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PRÉFACE. 

Avant  d'écrire  cet  Essai ,  il  dous  a  falla  approfondir 
ks  oavrages ,  le  caractère  et  lea  mœura  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Plus  de  quatre  années  ont  été  consacrées  à 
odte  étode. 

Il  n'a  pas  dépendu  de  nous  d'être  [meilleur  juge  et  plus 
habile  historien  ;  mais  il  a  dépendu  de  nous  d'être  tou- 
jours vrai ,  et  nous  l'avons  toujours  été. 

L'auteur  des  Études  parait  ici  avec  ses  faiblesses  et  ses 
vertus  :  aimable  dans  son  enfance  ;  inquiet ,  présomp- 
tneox ,  ambitienx  dans  sa  jeunesse  ;  puis  mûri  par  le  Inal- 
bear,  et  se  refaisant  homme  dans  la  solitude.  Heureux 
parcequ'il  était  devenu  sage ,  il  éprouvait  alors  la  vérité 
de  cette  maxime  d'un  ancien ,  que  lorsqae  Dieu ,  pour  nos 
fautes ,  noua  abat  d'une  main ,  il  nous  relève  des  deux. 

La  vie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  jette  un  grand 
jour  sor  sesH^nvrages.  Comme  Montaigne,  il  a  étudié  les 
hommes  dans  lui-même.  Ses  fautes  lui  on  t  montré  les  vices 
de  DOS  institutions ,  et  ses  maux  lui  ont  appris  à  connaître 
œm  da  genre  humain.  Il  a  condamné  nos  éducations  de 
collège,  parceqo'elles  l'avaient  fait  ambitieux;  et  il  a  tâ- 
ché, par  sea  écrits ,  de  ramener  son  siècle  à  Dieu  et  à  la 
nature,  parceque  là  seulement  il  a  trouvé  le  bonheur. 

Les  hommes  les  plus  sages  reçoivent  toujours  quelques 
imfiressious  des  objets  qui  les  environnent.  Pénétré  de 
celte  {Vérité,  nous  avons  cru  devoir  esquisser  quelques- 
noes  des  sociétés  où  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  fit ,  il 
est  vrai .  qu'apparaître.  L'aspect  du  monde  a  été  pour 
nous  comme  ces  fonds  de  tableaux  sur  lesquels  les  pein- 
tres fiOQt  ressortir  leurs  Ogures  principales. 

Quant  aux  matériaux  de  cet  £5sai ,  Ils  sont  assez  nom- 
breux. On  sait  que  l'auteur  a  disséminé  dans  ses  ouvrages 
des  souvenirs  sur  les  principales  époques  de  sa  vie  :  nous 
les  avons  recueillis  pour  servir  de  base  à  notre  travail. 
Sea  manuscrits  et  les  notes  informes  qu'il  avait  préparées 
lorsqu'il  conçut  le  projet  d'écrire  ses  Mémoires ,  nous  ont 
également  fourni  plusieurs  faits  intéressants. 

Une  correspondance  immense,  mise  en  ordre  pour  le 
même  objet ,  nous  a  fait  connaître  les  aventures  de  sa  jeu- 
nesse. Mous  avons  eu  sous  les  yeux  les  lettres  de  ses  deux 
frères  et  de  sa  sœur,  et  une  grande  partie  de  celles  de 
Daval ,  de  Tanbenbeim ,  du  chevalier  de  Ghazot,  de  M.  de 
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La  Roche ,  du  prince  Dolgorouki ,  du  baron  de  Bretcull , 
île  M.  Ppivre,  de  Rulhièrc,  des  généraux  de  Vilbois  et 
du  Bosquet ,  et  du  maréchal  Munich.  Plusieurs  billets  de 

la  princesse  Marie  M nous  ont  également  été  remis, 

avec  les  lettres  écrites  par  dlAlcmbert ,  mademoiselle  de 
Lespinasse,  M.  et  madame  Necker,  Vernet,  l'arcbevéque 
d'Aix,  l'abbé Faucbet,  Ducis,etc.  Cependant,  malgré 
de  si  nombreux  matériaux ,  une  multitude  de  faiis  nous 
eussent  échappé ,  si  la  veuve  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
n'eût  pris  soin  de  les  recueillir.  Devenue  à  dix-huit  ans, 
et  par  son  choix ,  la  compagne  d'un  homme  célèbre ,  elle 
reçut  de  la  Providence  la  double  mission  de  le  rendre 
heureux  dans  cette  vie  et  de  le  faire  honorer  après  sa 
mort.  Nous  lui  devons  les  circonstances  les  plus  tou- 
chantes de  cet  £ssai  :  confldcnte  de  toutes  les  pensées  de 
cet  illustre  écrivain ,  il  semble  lui  avoir  légué  les  souve- 
nirs de  sa  vie  entière  et  son  ame  pour  les  exprimer. 

Le  11  novembre  1920. 


Jacques-Henri-Bernardîn  de  Saint-Pierre  naquit  ad 
Havre  le  19  janvier  1737.  Sou  père,  Kicolasde  Saint- 
Pierre,  avait  la  prétention  de  descendre  d'une  famille 
noble;  il  coqiptait  an  nombre  de  ses  aïeux  le  célèbre  Eus- 
tache  de  Saint-Pierre ,  maire  de  Calais  ;  et  quoiqu'il  ne 
pût  donner  des  preuves  bien  claires  de  cette  iliustr^ition,  il 
ne  cessait  d'en  parler  à  ses  enfants  comme  d'une  gloire 
appartenant  à  sa  famille.  Le  jeune  Henri  avait  deux  frères, 
Dotaiily  et  Dominique ,  et  une  sœur  nommée  Catherine. 
Celte  dernière  était  spirituelle  et  jolie,  mais  vaine  et  pré- 
cieuse. Elle  resta  1111e  par  pruderie,  refusant  tous  les  partis 
qui  se  présentaient ,  et  s'irritant  de  l'oubli  de  ceux  qui  ne 
s'empressaient  pas  de  se  faire  refuser.  Sa  mère,  qui  était 
une  femme  de  grand  sens ,  voulut  inutilement  tempérer 
cette  vanité.  Catherine  persista  dans  ses  dédains,  ne  voyant 
rien  autour  d'elle  qui  fût  digne  de  son  amour.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  que  vers  l'âge  de  trente  ans  une  révolu- 
tion inespérée  s'opéra  dans  son  esprit:  aussi  accor  te  qu'elle 
avait  étérevêche,  elle  semblait  ne  plus  vivre  que  pour  se 
faire  aimer.  Ainsi ,  dans  sa  jeunesse ,  elle  eut  toute  la  mau- 
vaise humeur,  toute  l'acrimonie  d'une  vieille  fille,  et  sa 
maturité  s'embellit  de  la  doucenr  et  des  grâces  prévenantes 
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qui  donnent  tant  de  charme  à  la  jeunesse.  Son  frère  Du- 
tailly,  tourmenté  comme  elle  d'une  présomptueuse  ambi- 
tion ,  détestait  l'étude ,  et  se  moquait  philosophiquement 
du  latin ,  des  pédants  et  du  collège.  Il  ne  cessait  de  répéter 
qu'il  voulait  aller  à  la  cour,  et  que  c'étaii  l'épée,  et  nou  le 
rudiment,  à  la  main,  qu'un  brave  devait  faire  fortune. 
Son  père  n'approuvait  que  trop  ces  gentillesses  :  il  croyait 
y  reconnaître  les  inspira! ions  d'un  esprit  supérieur  qui 
dédai<ineles  routes  communes.  Dutailly  fut  militaire;  mais 
ses  prétentions  exagérées ,  l'inconstance  de  ses  projets ,  la 
violence  de  son  caractère ,  nuisirent  à  son  avancement. 
Toujours  malheureux  et  toujours  incorrigible,  il  devint 
le  flcaude  &a  famille,  sa  raison  se  troubla ,  et  ii  mit  Hn  à 
ses  jours  après  les  expéditions  les  plus  aventureuses. 

Dominique,  le  plus  jeuue  de  tous ,  avait  un  caractère 
modeste ,  des  goûts  simples  et  modérés.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine ,  où  il  acquit  l'estime  générale.  De- 
venu capitaine  de  vaisseau,  il  Ht  plusieurs  voyages  de 
long  c^urs ,  puis  il  se  retira  à  la  campagne,  après  avoir 
obtenu  la  main  de  mademoiselle  de  Graioville,  char- 
mante personne ,  à  la  perte  de  laquelle  nous  Terrons  qu'il 
ne  put  survivre. 

Quant  an  jeune  Henri ,  l'alné  de  tous ,  il  réunissait  à  lui 
seul  les  défauts  et  les  qualités  de  ses  deux  frères,  la  vanité 
de  fa  sœur ,  et  une  imagination  brillante  qui  environna. 
d'illu&iooB  toutes  les  époques  de  sa  \  ie.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse ,  ses  lectures  le  jetèrent  dans  les  rêveries  d*uD 
monde  idéal  où  il  se  créa  une  existence  et  des  habitudes 
solitaires.  Toutes  ses  sensations  devenaient  aussitôt  des 
passions.  L'injustice  ie  révoltait,  elle  pouvait  même  égarer 
un  moment  son  cœur ,  mais  il  ne  fallait  qu'une  émotion 
tendre  pour  le  ramener.  Élevé  dans  les  principes  de  la  plus 
ardente  piété ,  il  disait  souvent ,  en  se  rappelant  ses  pre- 
mières impressions,  qu'il  serait  devenu  méchant  si  ta 
confiance  en  Dieu  n'avait  redoublé  à  mesure  qu'il  appre- 
nait ù  se  méfîer  des  hommes.  Ce  sentiment  donnait  une 
telle  énergie  à  son  ame^que  dans  son  enfance,  quand  il  se 
croyait  victime  d'une  injustice,  sa  consolation  était  de  son- 
ger que  Dieu  lit  au  fond  des  coeurs,  et  qu'il  voyait  la  pureté 
du  sien.  Un  jour  il  assistait  :i  la  toilette  de  sa  mère,  en  le 
réjouissant  de  l'accompagner  h  la  promenade  ;  tout  à  coup 
il  fut  accusé  d'une  faute  assez  grave  par  une  bonne  fille 
nommée  Marie  Talbot,  dont ,  malgré  cette  aventure,  il 
conserva  toujours  le  plus  touchant  souvenir.  Il  avait  alors 
près  de  neuf  ans,  et  il  était  fort  doux  à  cet  ége.  Encouragé 
par  son  innocence ,  il  se  défendit  d'abord  aveo  assex  de 
tranquillité  ;  mais  comme  toiftes  les  apparences  étaient 
contre  lui ,  et  qu'on  refusait  de  croire  à  sa  justification ,  il 
finit  par  s'emporter  jusqu'à  donner  un  démenti  à  sa  bonne. 
Madame  de  Saint-Pierre ,  étonnée  d'une  vivacité  qu'elle 
ne  lui  avait  point  encore  vue,  crut  devoir  le  punir  en  le 
pri\ant  de  la  promenade;  et  comme  il  ne  cessait  de  l'im- 
portuner par  ses  larmes  et  ses  protestations ,  elle  prît  le 
parti  de  s'en  débarrasser  en  l'enfermant  seul  dans  une 
chambre.  Trompé  dans  l'attente  d'an  plaisir,  condamné 
pour  une  faute  dont  il  n'était  pas  coupable ,  tout  son  èire 
se  révolta  contre  l'injustice  de  sa  mère.  Dans  cette  extré- 
mité, il  se  mit  à  prier  avec  une  confiance  si  ardente,  avec 
des  élans  de  cœur  si  p:issionnés,  qu'il  lui  semblait  à  tout 
moment  que  le  Ciel  allait  faire  éclater  son  innocence  par 
quelque  grand  miracle.Cependant  l'heure  de  la  promenade 
s'écoulait,  et  le  miracle  ne  s'opéra  >t  pas.  Alors  le  désespoir 
s'empare  du  pauvre  prisonnier;  il  murmure  contre  la  Pro- 
vidence, il  accnçe  sa  ju^tice ,  et  bienUH ,  dans  sa  sagesse 
profonde ,  il  dc^cide  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Assis  auprès 
de  ceUo  poric  que  ses  prières  n'avaient  pu  faire  tomber» 


il  s'abimait  dans  cette  pensée  avec  one  incroyable  amer- 
tume, lorsque  le  soleil  perçant  les  nuages  qui  dès  le  ma- 
tin attristaient  l'atmosphère ,  un  de  ses  rayons  vint  frap- 
per la  croisée  que  le  petit  incrédule  contemplait  avec  tant 
de  tristesse.  A  la  vue  de  cette  clarté  si  vive  et  si  pure ,  il 
sentit  tout  son  corps  frissonner ,  et  ^'élançant  vers  la  fe- 
nêtre par  un  mouvement  involontaire ,  il  s'écria ,  avec 
l'accent  de  l'enihousiasme  :  t  Oh  !  ii  y  a  un  Dieu  !  ■  puis 
ii  tomba  à  genoux  et  fondit  en  larmes. 

Cette  anecdote  dévoile  lame  entière  de  l'auteur  des 
Éludes.  Ce  qu'il  Jut  dans  son  enfance,  il  le  fut  toute  sa 
vie.  Jamais  les  beautés  de  la  nature  ne  le  trouvèrent  in-* 
sensible;  elles  éveillèrent  ses  premières  émotions,  elles 
inspirèrent  ses  dernières  pensées.  Sa  mère  lui  avait  dit  un 
jour  que  &i  chaque  homme  prenait  sa  gerbe  de  blé  sur  la 
terre,  il  n'y  en  aurait  pas  asfez  pour  tout  le  monde,  et 
Ions  deux  en  avaient  conclu  sagement  que  Dieu  multipliait 
le  blé  dans  les  greniers.  Plus  tard,  lorsqu'il  eut  étudié 
cette  multitude  de  phénomènes  que  la  science  décrit  sans 
les  comprendre ,  Id  réflexion  de  sa  mère  l'étonnait  moins 
que  le  pouvoir  donné  à  un  grain  de  blé  de  produire  plu- 
sieurs épis ,  et  de  renfermer  la  vie  qui  doit  auimer  pen- 
dant des  siècle*  toutes  les  moissons  à  venir.  Cette  pensée 
était  encore  une  suite  des  études  de  son  enfance.  Dès 
l'iJge  de  huit  ans.on  le  faisait  cultiver  un  petit  jardin  où 
chaque  jour  il  allait  épier  le  développement  de  ses  planta- 
tions, cherchant  à  deviner  comment  une  grosse  tige,  des 
bouquets  de  fleurs,  des  grappes  de  fruits  savoureux,  pou- 
vaient sortir  d'une  graine  frêle  et  aride.  Mais  les  animaux 
surtout  attiraient  son  affection,  étonnaient  son  tutelli- 
gence.  Ayant  accompagné  son  père  dans  un  petit  vo)ago 
à  Rouen,  celui-ci  s'arrêta  devant  les  flè4;bes  delà  ca- 
thédrale dont  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  hauteur 
et  la  lé<|èrelé  ;  le  jeune  Henri  levait  aussi  les  yeux  vers  la 
cime  des  tours  ;  mais  c'était  pour  admirer  le  vol  des  biroo- 
delles  qui  y  faisaient  leurs  nids.  Son  père  qui  le  voyait  dans 
une  espèce  d'exia^c,  l'attribuant  à  la  majesté  du  monu- 
ment,  lui  dit  :  •  £h  bien!  Henri,  que  penses-tu  décela?  • 
L'enfant,  toujours  préoccupé  delà  contemplation  des  hi- 
rondelles, sécria  :  «  Bon  Dieu  I  qu'elles  volent  haut  I  »  Tout 
le  monde  se  mit  à  rire ,  son  père  ie  traita  d'imbécile  ;  mais 
toute  sa  vie  il  fut  cet  imbécile ,  car  il  admirait  piiu  le  vol 
d'un  moucheron  que  la  colonnade  du  Louvre.  - 

Un  jour  il  trouva  un  malheureux  chat  près  d'expirer 
dans  l'égout  d'un  ruisseau;  il  était  percé  d'un  coup  do 
broche,  et  poussait  des  cris  effrayants.  Ému  de  pilié,  il  le 
cache  sous  son  habit,  le  porte  furtivement  au  grenier,  loi 
fait  faire  un  lit  de  foin ,  et  \ien(  lui  donner  à  boire  et  h 
manger  toutes  les  heures  du  jour,  partageant  avec  loi  son 
déjeuner  et  sou  goûter,  et  lui  tenant  fidèle  compagnie.  Aa 
bout  de  quelques  semaines  le  pauvre  animal  avait  recou- 
vré la  santé;  il  devint  alors  un  excellent  chasseur  de  soa- 
ris ,  mais  si  sauvage  qu'il  ne  se  montrait  pins  qu'à  la  voix 
de  son  ami,  sans  jamais  cependant  se  laisser  approcher.  Il 
se  promenait  autour  de  lui ,  enflant  sa  queue,  se  caressant 
au  mur,  et  fuyant  au  moindre  mouvement,  ao  bmit  le 
plus  léger.  A  la  fois  méfiant  et  reconnaissant ,  il  vit  tou- 
jours un  homme  dans  son  libérateur.  Bernardin  de  Saint- 
IMerre  no  pouvait  se  rappeler  cette  petite  aventure  sans 
attendrissement.  «  Dans  une  de  nos  promenades,  disait-  il, 
je  la  racontai  à  J.-J.  Romsean  ;  il  en  fat  touché  jusqu'aux 
larmes .  et  je  crus  un  instant  qu'il  alUit  m'embrasser.  > 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  rapporter  ici  des  traits 
insignifiants  ou  puérils  :  ce  n'est  point  une  chose  indiffé- 
rente ,  selon  nous ,  i^ue  de  faire  sentir  l'inthicnce  des  pre. 
mwres  pensvcs  sur  lo  reste  de  la  Tiet  Ce  qui  no  ftat  dam 
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TeDduice  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  qu*iin  spntînieDt  | 
de  commisération  pour  qnelquea  êtres  aoufTrants ,  devint 
pins  tard  nn  sentiment  d'amour  qui  s'étendit  à  tout  le 
genre  liamain.  Dans  la  société,  on  le  vit  loojoors  recher- 
cher l'amitié  de  ceni  qui  paraissaient  les  plus  timides  et 
les  plus  malbenreux.  Yoiià  pourquoi .  avec  des  avantages 
qai  aoraient  dû  hâter  sa  fortune ,  il  échoua  dans  toutes 
Ks  entreprises.  Sa  sensibilité  même  lui  unirait  d'autant 
plus  qu'elle  était  plus  venatile ,  car  il  prenait  en  pitié  la 
HMiris  sous  les  griffes  du  chat,  le  chat  dans  la  gueule  da 
chien,  le  chien  sous  le  bâton  de  l'homme,  et  l'homme, 
qael  qu'il  fut ,  sous  la  doiuination  d'un  t>r.in.  C'est  ainsi 
qu'eu  s'atlacbant  toujours  an  plus  faible ,  il  etit  toujours 
à  lotter  contre  le  plus  fort.  Hélais  dans  cette  lutte  perpé- 
tuelle, sou  courage  avait  quelque  chose  de  divin;  car  il 
lui  semblait  bien  qu'il  n'était  pas  seul,  et  que  la  Provi- 
dence aussi  combattait  pour  les  malheureux. 

Cette  oouflnnce  eu  Dieu .  première  impression  de  son 
enfance ,  consolation  de  toute  sa  vie ,  fut  sioguliërcment 
eialtée  par  la  lecture  de  quelques  livres  pieux  et  amusants, 
entre  auU-es  par  la  Vie  <Us  Saints.  Il  y  avait  dans  le  cabi- 
net de  son  père  nn  énorme  in-fi>lio  rcoferniant  toutes  les 
visions  des  ermites  du  désert.  Ravi  des  miracles  qu'il  y 
voyait ,  persuade  que  la  Providence  vient  an  secours  de 
tous  ceux  qui  l'invoquent,  il  crut  ue  plus  rien  avuir  à 
craindre  de  ses  parents  ui  de  ses  mai  ires,  et  résolut  de 
s'abandonner  à  Dieu  à  la  première  occasion  ou  il  aurait  à 
se  plaindre  des  hommes.  Cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  Un  jour«  à  cette  époque  il  avait  à  peine  neuf 
ans,  on  maître  d'école  chez  lequel  on  l'envoyait  étudier  les 
éléments  de  la  langue  latine  l'ayant  menacé  de  le  fouetter 
le  lendemain  s'il  ne  récilait  pas  couramment  sa  leçon,  il 
prit  à  rinatant  même  le  parti  de  dire  adieu  au  monde  et 
d'aller  vivre  en  ermite  au  fond  d'un  bois.  Le  matin  du 
jour  fatal  il  se  leva  tranquillement ,  mit  en  réserve  une 
portion  de  son  déjeuner,  et ,  au  lieu  de  se  rendre  à  l'école, 
il  se  glissa  par  des  rues  détournées  et  sortit  de  Ui  ville. 
Heureux  de  sa  liberté,  sans  inquiétude  de  l'avenir ,  ses 
regards  se  promenaient  avec  délices  sur  une  multitude 
d'objets  nouveaux  qui  lui  semblaient  autant  de  prodiges. 
ÏA  campagne  était  fraîche  et  riante  ;  les  bois ,  les  prairies, 
les  colUnes  se  déroulaient  devant  lui ,  et  il  se  royait  avec 
admiration  seul  et  libre  au  milieu  de  ce  briUaut  horizon. 
U  marcha  environ  un  quart  de  lieue  dans  un  joli  sentier 
jnqo'â  l'entrée  d'un  bouquet  de  bois  d'où  s'échappait  un 
petit  ruisseau.  Ce  lien  lui  parut  un  désert,  il  le  crut  inac- 
cessible aux  booaroeset  propre  à  remplir  ses  projets.  Ré- 
solu de  s'y  faire  ermite ,  il  y  passa  toute  la  jouroée  dans 
la  plus  douce  oisiveté,  s'aïunsant  à  ramasser  des  fleurs  et 
i  entendre  chanter  les  oiseaux.  Cependant  l'apitctit  se  fit 
sentir  vera  le  milieu  du  jour.  11  cueillit  des  inûres  de 
haies,  et  arracha  avec  ses  petites  mains  des  racines  dont 
il  fit  nu  repas  délicieux.  Ensuite  il  se  mit  en  prières,  at- 
tendant quelque  miracle  de  la  Providence ,  et  se  rappe- 
lant tons  les  saints  ermites  qui ,  dans  la  même  position , 
avaient  reçu  les  secours  du  ciel ,  il  lui  semblait  toujours 
qu'un  ange  allait  lui  apparaître  et  le  conduire  daus  une 
grotte  sauvageon  daus  un  jardin  miraculetix.  Cette  ;igréa- 
ble  attente  l'occupa  le  reste  du  jour.  Cependant  le  soleil 
était  déjà  snr  son  déclin ,  l'air  se  rafraichiss  lit  iosensibio- 
roent,  et  les  oiseaux  avaient  cessé  leur  ramage.  Le  petit 
sotilairc  se  préparait  à  passer  la  nuit  sur  l'herbe  su  pied 
d'un  arbre ,  lorsqu'à  l'entrée  de  la  plaine  il  aperçut  la 
bonne  Marie  Talbot  qui  l'appelait  à  grands  cris.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  fuir  daus  la  fjréC;  mais  la  vue  de 
celte  pauvre  Oile  qui  tant  de  fois  avait  essuyé  m  Inrnicai 


et  qui  en  Teraait  en  le  retroorant ,  l'arrêta  tout  court  ;  il 
s'élança  vers  elle ,  et  se  mit  aussi  à  pleurer. 

Uèê  qu'il  Ini  eut  conOé  le  sujet  de  ses  peines ,  elle  com- 
mença par  le  rassurer,  puis  elle  lui  raconta  que  son  père 
et  sa  mère  avaient  ressenti  les  plus  vives  inquiétudes  de 
ne  pas  le  voir  revenir  à  l'heure  du  dîner;  qu'elle  était  al- 
lée le  chercher  d'abord  chez  son  maître ,  qui  avait  paru 
surpris  de  son  absence  ;  qu'ensuite  elle  s'était  enquis  dans 
le  voisinage  à  des  gens  de  la  ville,  puis  à  des  gens  de  la 
campagne,  qui  de  l'un  a  l'autre  et  de  proche  en  proche 
lui  avaient  indiqué  le  chemin  qu'il  avait  pris.  En  parlant 
aiusi  elle  le  couvrait  de  tant  de  caresses  que  sa  vocation 
commença  à  s'affaiblir,  et  qu'il  se  décida  enfln,  quoique 
avec  un  peu  de  peine,  à  renoncer  à  son  ermitage..  De  re- 
tour dans  sa  famille,  aon  père  et  sa  mère  lui  firent  racon- 
ter comment  il  avait  vécu;  ensuite  ils  lui  demandèrent  ce 
qu'il  aurait  fait  daus  le  cas  où  il  n'eût  rien  trouvé  dans  les 
champs.  Il  ne  manqua  pas  de  leur  répondre  qu'il  était 
sûr  que  Dieu  l'y  aurait  nourri  en  lui  envoyant  un  corbeau 
chargé  de  son  dîner,  comme  cela  était  arrivé  à  saint  Paul 
l'ermle.  «  On  rit  beaucoup  de  la  simplicité  de  celte  ré- 
ponse, disait  un  jour  Bernardin  de  Saint- Pierre,  et  cepen- 
dant la  Providence  a  fait  depuis  de  plus  grands  miracles 
eu  ma  faveur,  lorsqu'elle  me  protégea  au  milieu  des  nations 
étrangères  où  je  m'étais  jeté  senl,  sans  argent  et  sans  re- 
commandation ,  et,  ce  qui  est  encore  plus  merveilleux , 
lorsi;u'elle  me  protégea  daua  ma  propre  patrie  contre 
l'intrigue  et  la  calomnie.  » 

Cette  petite  aventure,  qui  décelait  une  ame  passionnée, 
donna  quelques  inquiétudes  à  sa  famille.  On  crut  née  ja- 
sairede  l'éloigner  de  la  maison  paternelle,  et,  peu  de 
jours  après,  il  fut  conduit  à  Caen,  chez  un  curé  qui  habi- 
tait un  joli  presbytère  aux  portes  de  la  ville,  et  qui  avait 
un  grand  nombre  d'élèves.  Les  jeux  de  cet  Age,  l'exemple 
de  ses  camarades,  donnèrent  bientdt  une  autre  direction 
à  ses  idées.  K'ayant  pu  devenir  le  plus  saint  des  ermites, 
il  devint  le  plus  espiègle  des  écoliers,  et  peu  de  jours  s'é- 
coulaient sans  que  ses  ruses  ne  missent  en  défaut  la  sur- 
veillance de  toute  la  maison.  Parmi  les  tours  dont  il  gardait 
le  souvenir,  il  eu  est  un  qui  avait  si  bien  exercé  la  flnessede 
.  sou  esprit,  qu'il  prenait  toujours  plaisir  à  le  raconter,  n 
y  avait  dans  un  des  angles  d'une  cour  interdite  aux  élèves, 
près  delà  porte  de  sortie,  un  superbe  fignier  dont  tons  les 
matins  le  jeune  observateur  admirait  de  sa  fenêtre  les 
liranches  couvertes  des  fruits  les  plus  appétissants.  De 
l'admiration  il  passa  à  la  convoitise.  Trois  figues  surtout, 
pendantes,  violettes,  entr'ouTertes,  et  qui  laissaient  couler 
le  mIcK  le  tentaient  si  vivement,  qu'il  ne  songea  plus  qu'au 
moyen  de  se  les  apprqirier.  La  chose  n'était  pas  facile. 
Deux  chiens  et  nue  grosse  fille  nommée  Janneton,  véri- 
table scrvanie-maltresse,  vive,  alerte,  terrible,  semblaient 
avoir  été  commis  à  la  garde  du  fruit  défendu.  Cepend^int, 
à  force  d'y  songer,  il  crut  a\  oir  trouvé  le  moyen  d'échap- 
per à  leur  vigilance  :  c'était  un  samedi  soir,  il  fallait  at- 
tendre le  dimanche.  L'inquiétude  et  l'espérance  le  tinrent 
éveillé  toute  la  nuit;  vingt  fois  11  fut  sur  le  point  de  re- 
noncer à  une  entreprise  si  périlleuse  ;  mais  lorsque  le 
matin  il  put  entrevoir  du  coin  de  sa  fenêtre  l'arbre  con- 
vert  de  ses  fruits  dorés  des  premiers  rayons  dn  jour,  la 
crainle  s'envola ,  la  conquête  fut  résolue. 

La  matinée  dn  dimanche  n'offrit  aucune  occasion  fkyo- 
rable.  Après  le  dîner  on  se  rassemble  pour  aller  A  vêpres  ; 
le  moment  est  attendu  et  prévu.  Les  rangs  se  forment,  on 
traverse  la  coure  la  hilte  pourgaguer  la  porte  de  sortie  ; 
aussitôt  le  petit  maraudeur  s'esquive  et  disparaît  derrière 
te  figuier.  Déjà  la  tron|ie  se  met  en  marche;  il  ent'^od  la 
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bruit  de  la  serrare  et  des  yerrous.  Le  Toilà  pris  comme  le 
cerf  de  la  fable.  Gomment  fera-t-il  rouvrir  cette  porte? 
C'est  ce  qui  l'inquiète  pen,  sa  prévoyance  a  pourvu  à  tout. 
Déjà  l'arbre  est  escaladé,  déjà  il  en  courbe  les  branches, 
il  en  touche  les  fruits,  lorsque  les  aboiements  du  chien  at- 
tirent dans  la  cour  la  terrible  Janneton.  Son  regard  in- 
quiet et  vigilant  se  promène  autonr  d'elle.  Le  coupable 
reste  un  moment  glacé  d'effroi  ;  cependant  il  se  remet,  et, 
pour  se  débarrasser  de  cet  Argus  ;  il  tire  un  cordon  qu'il 
avait  eu  soin  d'attacher  à  la  sonnette  du  réfectoire.  Janne- 
t  on  rentre  dans  la  maison,  n'y  voit  personne  et  croit  s'être 
t  roidpée.  Un  second  cordon,  également  attaché  à  la  son- 
nette de  la  rue,  fait  aussitôt  son  office  ;  Janneton  accourt 
tout  effarée,  ouvre  la  porte,  et  s'étonne  de  n'y  voir  per- 
sonne.De  nouveau  rappelée  par  la  sonnette  du  réfectoire, 
elle  perd  la  tête,  va  d'un  côté,  revient  de  l'autre,  laisse 
tout  ouvert,  et,  toujours  frappée  d'une  nouvelle  stupeur, 
elle  s'imagine  que  le  diable  au  moins  s'est  emparé  du  pres- 
liytère.  Pendant  qu'elle  remplit  la  maison  de  ses  cns,  notre 
maraudeur  ne  fait  qu'un  saut  de  l'arbre  vers  la  rue;  il 
emporte  ses  figues,  et  se  glisse  dans  une  allée,  où  il  attend 
joyeusement  le  retour  de  ses  camarades,  en  savourant  le 
prix  de  sa  victoire. 

Le  souvenir  de  ce  tour  d'écolier  égayait  singulièrement  * 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
I  ire  en  se  rappelant  la  figure  comique ,  l'air  effaré ,  les 
signes  de  croix  de  cette  grosse  fille,  lorsqu'elle  courait  de 
la  cour  ft  la  rue,  de  hi  rue  au  réfectoire,  au  broitde  toutes 
les  cloches  du  presbytère.  «Saint-Augustin,  disait-il  agréa- 
blement, s'accusait  du  larcin  de  quelques  poires  ;  et  mol , 
qui  ai  volé  des  figues,  je  n'ai  jamais  pu  m'en  repentir.  • 

Ces  traits  de  son  enfance  semblent  prouver  qu'il  vivait 
dans  une  espèce  d'isolement  au  milieu  de  ses  camarades. 
Kn  effet,  tons  wn  goûts  étaient  solitaires ,  et  son  cœur 
profondément  sensible  se  tournait  sans  cesse  vers  ses  pre- 
mières affections.  Il  regrettait  sa  mère  et  sa  sœur  ;  il 
regrettait  de  n'avoir  presque  jamais  vu  ses  frères,  qu'il 
aurait  voulu  aimer.  Ses  désirs  le  ramenaient  toujours  au 
s^in  de  sa  famille.  Tout  lui  paraissait  aimable  sous  le  toit 
paternel.  Quand  il  songeait  au  chien  et  au  perroquet  de  la 
maison,  il  se  faisait  une  si  agréable  image  de  leur  bonheur, 
que  des  larmes  involontaires  venaient  mouiller  ^e»  yeux. 
Ja  paavre  Marie  Talbot  avait  aussi  une  bonûe  part  à  ses 
regrets.  Poavait-il  oublier  le  temps  oh ,  lorsqu'il  perdait 
ses  livres  de  classe,  elle  prenait  secrètement  sur  ses  gages 
pour  lui  en  acheter  d'autres,  afin  de  lui  éviter  la  punition 
de  sa  négligence?  Et  ses  toilettes  du  dimanche,  avec  quelles 
délices  elles  revenaient  à  sa  mémoire  !  Il  lui  semblait  tou- 
jours voir  cette  bonne  fille  environnant  sa  tété  d'une  mul- 
titude  de  papillotes  à  l'amidon ,  pour  le  conduire  ensuite 
d'un  air  triomphant  à  la  messe  de  la  paroisse.  Et  ces  jolis 
goûters  sur  l'herbe ,  ces  gâteaux  exquis,  ces  promenades 
sur  le  bord  de  la  mer,  ces  lectures  dans  le  grand  volume 
I  n-folio,  croyait-on  avoir  remplacé  tout  cela  parles  froides 
I  eçcns  d'un  régent  et  l'étude  fastidieuse  du  grec  et  du  la- 
tin?  A  ces  tendres  souvenirs  venait  encore  se  mêler  celui 
de  sa  marraine,  belle  et  noble  dame  qui  s'offrait  à  son 
Imagination  avec  toute  la  majesté  d'une  reine,  et  cepen- 
dant avec  la  grâce  et  l'indulgence  d'une  mère.  Cette  ex- 
cellente femme,  instruite  des  regrets  de  son  filleul,  et 
devinant  tout  ce  qu'il  n'eût  osé  dire ,  obtint  facilement 
son  retour  dans  sa  famille.  H  y  rentra  après  dix  mois 
d'absence,  avec  des  démonstrations  de  joie  qu'il  serait 
difficile  d'exprimer.  Sa  tendresse  pour  sa  marraine  s'en 
accrut  sensiblement;  dès  ce  jour  die  exerça  sur  tona  ses 
goûts  nue  iafiaeoce  qui  ne  loi  fat  pas  inutile ,  car  c'était 


l'infinence  d'un  esprit  sopërienr,  qui  ne  se  fait  sentir  qae 
par  l'admiration  et  l'amonr. 

Bernardine  de  Bayard  comptait  parmi  %e$  afeux  le  héros 
dont  elle  portait  le  nom.  En  perdant  son  mari ,  elle  avait 
été  réduite,  sui\aatla  coutume  de  Normandie,  à  un  mo- 
dique douaire  qui  ne  pouvait  suffire  A  ses  besoins.  Née 
dans  l'opulence,  habituée  à  la  prodigalité,  elle  supportait 
avec  peine  la  mauvaise  fortune;  ce  qu'elle  regrettait  de  la 
bonne,  c'étaitsurtout  le  pouvoir  dedonner.  La  générosité, 
cette  vertu  brillante  qui  fait  pardonner  aux  grands  la 
plupart  de  leurs  vices ,  est  un  vice  pour  ceux  que  la  for- 
tune abandopne.  Triste  exemple  de  cette  vérité,  la  com- 
tesse de  Bayard  se  vit  enfin  réduite  à  fiatter  ceux  que  jadis 
elle  obligeait  d'un  regard.  Une  politesse  extrême,  le  ton 
de  la  cour,  un  grand  nom.  un  reste  de  beauté,  ne  purent 
toujours  éloigner  d'elle  la  honte  qui  suit  la  misère  quand 
la  misère  arrive  sans  la  rési;;nation.  Elle  y  échappait  ce- 
pendant presque  toujours  par  la  supériorité  de  son  esprit 
et  l'ascendant  de  sa  naissance.  Au  lieu  de  fuir  ceux  qui  lui 
avaient  ouvert  leur  bourse,  elle  les  rassemblait  autour 
d'elle,  elle  en  faisait  sa  société  la  plus  intime,  et  les  char- 
mait si  bien  par  ses  grâces  et  sou  aménité,  qu'elle  leur 
ôtait  la  force  de  lui  jamais  rien  demander.  Touchait-elle 
son  mince  revenu,  elle  se  hâtait  aussitôt  de  les  réunir, 
non  pour  s'acquitter,  mais  pour  leur  donner  une  petite 
fête  dont  elle  était  le  principal  ornement.  Élevée  dans  la 
société  des  vieux  courtisans  de  Louis  XIV,  elle  les  avait 
presque  tous  vusilisparaftre  avec  la  splendeur  du  siècle. 
Son  imagination,  vivement  frappée  de  tant  de  grandeurs 
évanouies,  en  avait  retenu  une  teinte  de  mélancolie  qui 
contrastait  avec  sa  conversation  légère,  galante,  spirituelle, 
et  semée  d'une  multitude  d'anecdotes  qui  ne  tendaient  pas 
toujours  à  faire  regretter  le  temps  passé.  Paraissait* elle 
dans  un  cercle,  on  l'entourait,  on  se  pressait  pour  l'en- 
tendre ;  avec  quel  charme  elle  racontait  alors  les  exploits 
du  grand  Gondé,  les  amours  de  Louis,  ou  les  romanesques 
aventures  de  mademoiselle  de  Montpensier  !  Cette  prin- 
cesse, vers  la  fin  de  sa  vie.  s'était  retirée  en  Normandie» 
dans  »ou  château  d'Eu.  Elle  y  avait  accueilli  et  distingué 
madame  de  Bayard,  qui  habitait  une  terre  voisine,  et  qui 
était  alors  jeune,  riche  et  charmante.  Souvent,  dans  leurs 
promenades  solitaires,  mademoiselle  de  Montpensier  s'ar- 
rêtait avec  de  simples  villageoises,  et  se  plaisait  à  leur 
faire  conter  lenrs  amours,  leur  mariage,  et  leurs  peines 
si  faciles  à  soulager.  Elle  écoutait  ces  récits  naïfs  avec  des 
yeux  pleios  de  larmes,  et  plus  d'une  fois,  en  reprenant  le 
chemin  du  château,  elle  s'étonnait  de  voir  tant  de  bonheur 
où  11  y  avait  tant  de  besoins  et  si  peu  de  désirs.  «  Que  ne 
suis  je  née  dans  une  cabane  t  disait-elle  avec  amertume; 
j'aurais  vécu  heureuse,  j'aurais  vécu  aimée,  j'aurais  pressé 
sur  mon  sein  des  enfants  chéris,  et  l'ingratitude  des  hom- 
mes me  serait  restée  inconnue  I  •  En  rapportant  ces  pa- 
roles, madame  de  Bayard  était  toujours  vivement  émue, 
et  ses  auditeurs ,  touchés  des  larmes  qu'ils  lui  voyaient 
répandre  sur  les  maux  qu'entraîne  la  hante  fortune,  et 
tonmant  sur  elle  des  regards  attendris,  étaient  len^  de 
pleurer  à  leur  tour  sur  ceux  qui  suivent  la  pauvreté.  Ses 
récits  vifs  et  animés,  le  singulier  contraste  de  son  élégance 
et  de  sa  misère,  de  ses  brillants  souvenirs  et  de  sa  situation 
présente»  pénétraient  de  respect  le  jeune  de  Saint-Pierre, 
et  remplissaient  son  esprit  des  souhaits  les  plus  bizarres. 
Il  voulait  devenir  grand  seigneur  pour  être  heureux  comme 
an  paysan  ;  aimable  et  savant  pour  plaire  à  sa  marraine  ; 
riche  pour  lui  tout  donner.  Et  lorsque  dans  un  âge  avancé 
il  se  rappelait  ces  premières  impressions  de  l'enfance,  il 
diaait  quq  Taspect  de  madame  de  Bayard,  son  air  de  do« 
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Ikutt  fOD  B(labtlité«  ton  ton ,  ses  rédts  «  raraient  fait 
tODcher  an  grand  sièrle  de  Louis  XIV. 

Le  caractère  de  son  parrain»  M.  de  Savklette,  ne  res- 
semblait gnèreà  celui  de  madame  de  Bayard.  Ricbe.  dur, 
aTare«  dédaigneux,  il  grondait  toujours,  n'encourageait 
jaunis,  et  répondait  régulièrement  an  compliment  que 
«m  filleul  venait  lui  faire  chaque  année,  an  premier  jan- 
Tier,  par  ane  leçon  d'économie  et  une  tape  snr  la  juue. 
Arec  cela,  Tenfantétaitanssitôt  congédié.  En  pareille  cir- 
coDstanœt  la  pauvre  marraine  ne  manquait  pas  d'accom- 
pagner les  louanges  qu'elle  prodiguait  d'une  tendre 
caresie  et  d'un  petit  cadean.  Un  jour,  après  avoir  vaine- 
oieat  promené  ses  regards  dans  toutes  les  parties  de  sa 
chambre,  voyant  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  donner,  elle 
K  mit  à  pleurer,  et  pressant  les  mains  de  son  filleul,  elle 
oe  pooTait  se  résoudre  à  le  quitter.  L'enfant,  ému  de  sa 
peine,  et  se  rappelant  qu'il  avait  reçn  le  matin  mie  pièce 
d'srgent  pour  ses  étrcnnes,  imagina  de  la  laisser  glisser 
ions  le  coussin  de  cette  excellente  femme ,  croyant  an 
moins  rétablir  sa  fortune  1  Hommage  d'une  ame  inno- 
cente et  pieuse,  qui  ne  pouvait  offenser  celle  qui  en  était 
l'objet  I  bommage  religieux,  que  l'amour  jdéposait  avec 
respect  aux  pieds  du  malheur,  comme  on  dépose  une  of- 
frande snr  .les  autels  de  la  Divinité. 

À  son  retour  dans  la  maiaon  paternelle,  il  reprit  avec 
délices  ses  premières  occupations.  Il  recueillait  des  in- 
sectes, élevait  des  oiseaux,  cultivait  son  jardin,  et  relisait 
sans  cesse  la  Vie  des  Saints.  Mais  ces  plaisirs  furent  encore 
interrompus  par  une  circonstance  qui  éveilla  en  lui  nu 
nouveau  goût ,  celui  des  voyages.  Depuis  long-temps  sa 
famille  était  liée  avec  un  capucin  du  voisinage ,  homme 
agréaUe  et  qui  s'était  tait  l'ami  de  la  maison  en  caressant 
les  enfants  et  en  leur  donnant  des  dragées.  Chaque  jour  il 
rendait  visite  au  petit  solitaire ,  c'est  ainsi  que  s'appelait 
notre  écolier  depuis  sa  fuite  dans  le  désert.  Sa  bonté  cap- 
tiva le  cœur  d'un  enfant  qui  ne  demandait  qu'à  aimer.  Le 
frère  Paul  était  un  des  plus  amusants  capucins  da  monde, 
a;ant  toujours  quelque  histoire  plaisante  à  raconter,  et 
sachante  la  fois  éveiller  et  satisfaire  la  curiosité.  Snr  le 
point  de  faire  nne  tournée  en  Normandie,  ii  pria  M.  de 
Saint-Pierre  de  lui  confier  son  fils,  auquel  il  promettait 
iostmction  et  plaisir.  Sa  proposition  fut  accueillie  avec 
empressement,  et  voilà  notre  petit  ermite,  devenu  ap- 
prenti capucin ,  voyageant  à  pied ,  le  bâton  à  la  main , 
suivant  ou  précédant  son  guide,  et  se  croyant  déjà  un 
grand  personnage.  Le  soir,  son  compagnon  le  conduisait 
Mit  dans  un  couvent ,  soit  dans  un  château ,  soit  même 
chez  quelque  riche  villageois,  et  partout  il  se  voyait  ac- 
cneilliyfété,  caressé,  soupant  bien,  dormant  bien,  et 
prenant  goût  an  métier.  Les  dames  surtout,  charmées  de 
son  air  éveillé ,  ne  manquaient  jamais  de  remplir  ses 
roches  de  tontes  sortes  de  friandises  pour  lui  faire  oublier 
les  fatigues  du  voyage.  Malgré  cette  précaution .  il  de- 
mandait souvent  à  se  reposer.  Son  guide  se  gardait  bien 
alors  de  le  contredire  ;  mais  ayant  recours  à  la  ruse,  il  lui 
montrait  dans  le  lointain  une  belle  forêt,  ou  une  prairie 
émailléc ,  lui  promettait  de  s'y  arrêter,  puis  commençait 
une  historiette  dont  l'intérêt  ne  manquait  pas  de  redoubler 
à  l'approche  du  but  qui,  bientôt  dépassé,  reparaissait  tou- 
jours à  l'horixon  aoos  les  plus  riants  aspects.  Ainsi,  de 
plaisir  en  plaisir,  d'histoire  en  histoire,  on  arrivait  au  gîte 
sans  s'être  aperçu  delà  longueur  du  chemin.  La  tournée 
dura  quinze  jours,  et  le  petit  voyageur  fut  si  satisfait  de 
celte  vie  indépendante,  qu'à  son  retour  il  annonça  sérieu- 
sement le  dessein  de  se  faUre  capucin.  Et  comme  il  racon- 
tait ses  aventures  à  sa  famille,  réunie  pour  l'entendre,  il 


se  prit  à  dire  que  vraiment  les  capucins  étaient  fort  heu- 
reux ;  qu'ils  faisaient  bonne  chère,  et  qne  dans  un  couvent 
où  il  s'était  arrêté,  il  avait  vu  qu'on  leur  servait  à  chacun 
nne  tête  de  veau.  Son  père  rit  beaucoup  de  cette  exagé- 
ration ,  et  lni]demanda  où  il  prétendait  qu'on  eût  pris 
tontes  ces  tètes.  Cette  objection  lui  troubla  l'esprit,  et  lui 
donna  à  penser  qu'il  n'avait  peut-être  pas  bien  observé  la 
vie  des  capncins. 

C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  sa  marraine,  ponr 
encourager  ses  études,  lui  fit  présent  de  quelques  livres, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Rol^itison.  Peutrêhre  avait-elle 
compté  snr  l'effet  de  ce  roman  pour  changer  le  cours  de 
ses  idées  ;  mais  elle  ne  put  prévoir  la  révolution  singulière 
que  sa  lecture  allait  opérer.  Frappé  d'une  situation  si 
neuve  et  si  touchante,  il  ne  put  jamais  s'en  détacher. 
L'Ile  déserte,  les  Uimas,  le  perroqnet.  Vendredi,  devin- 
rent l'unique  objet  de  ses  pensées ,  et  l'impression  int  si 
vive  qu'elle  influa  peut-être  sur  le  reste  de  sa  vie,  et 
qu'on  en  retrouve  des  traces  dans  tous  ses  projets  et  daoa 
tons  ses  ouvrages. 

La  première  lecture  fut  une  espèce  d'enchantement. 
Chaque  soir  il  s'endormait  avec  Robinson  dans  qnelq  ue 
agréable  solitude,  défrichant  hi  terre,  plantant  des  ar- 
bres, lisant  la  Bible,  élevant  des  palissades,  et  se  défen- 
dant seul  contre  nne  armée  de  sauvages.  Les  nuits  et  les 
jours  s'écoutaient  ainsi  dans  des  rêveries  délicieuses.  Ce- 
pendant il  venait  d'atteindre  l'âge  de  douze  ans;  son  cœur 
déjà  troublépar  des  désirs  vagues,  mais  pleins  de  charmes, 
commençait  à  sentir  qne  Robinson  est  un  modèle  impar* 
fait  de  l'homme.  La  tête  de  ce  solitaire  renferme  bien  le 
germe  des  arts  et  des  sciences  ;  la  nécessité  les  fait  éclore; 
mais  on  n'y  sent  point  le  feu  des  passions  qui  les  font 
fleurir,  et  qui  sont  elles-mêmes  les  premiers  mobiles  de  U 
vie  humaine  :  l'amour  et  l'ambition. 

Robinson  n'est  que  la  tête  d'un  homme,  il  lui  manque 
un  cœur.  On  le  voit,  à  la  vérité,  touché  d'un  sentiment 
religieux,  diriger  ses  méditations  vers  le  ciel  :  et  cette 
lueur  divine  qui  se  reflète  snr  toutes  les  situations  de  sa  vie 
mélancolique  en  fait  sans  doute  le  plus  grand  charme  : 
maison  ne  le  voit  jamais,  ni  réchauffé  de  la  chaleur  de 
l'amour,  ni  agité  de  ces  ressonvenirs  qui  acquièrent  tant 
d'énergie  dans  la  solitude,  et  ajoutent  des  regrets  pariicu- 
liers  à  chacune  de  nos  privations.  Au  sein  de  l'abondance, 
même  dans  sa  misère,  il  ne  désire  jamais  nne  compagne, 
sans  laquelle  aucune  vie  ne  peut  être  appelée  humaine , 
suivant  cette  parole  aussi  ancienne  que  le  monde  :  Il  n'est 
pas  bon  qne  l'homme  soit  seul. 

C'est  une  chose  singulière  que  de  voir  ces  idées  vagues 
et  confuses  se  développer  peu  à  peu  dans  le  cœur  d'un  en- 
fant qui  cherchait  à  les  débrouiller  et  à  les  comprendre. 
Chose  plus  siogniière  encore  !  par  un  instinct  unique  et 
prodigieux  à  cet  âge,  ii  se  mit  à  refaire  ce  livre  sans  le  vou- 
loir, devinant  comme  par  inspiration  tout  ce  que  l'auteur 
avait  oublié  d'y  mettre.  C'est  ainsi  qu'en  se  mettant  a  la 
place  de  Robinson,  il  sentit  que  cet  ouvrage  si  ingénieux 
ne  peut  cependant  s'appliquer  à  ancnn  homme  en  parti- 
culier ;  car  l'enfance  de  l'homme  doit  être  long-temps 
protégée  par  le  secours  d'autrui,  et  l'intelligence  est 
plutôt  le  résultat  des  préjugés  de  la  société  que  des  lu- 
mières indirectes  de  la  nature. 

Pour  construire  sa  cabane,  pour  cultiver  son  jardin,  il 
avait  souvent  besoin  d'un  compagnon.  De  cette  faiblesse 
qui  le  forçait  de  recourir  à  ses  semblables,  il  tira  celte 
conséquence,  qne  l'être  le  plus  isolé  est  ni'ccssnircmcutlié 
avec  le  genre  humain  ;  ce  qui  en  fait  dans  tous  les  cas  un 
être  moral,  obligé  de  rendre  à  ses  semblables  les  secours 
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qu'il  en  a  reçus.  De  cetie  oonsëquence  il  tira  cette  antre 
conclusion,  qa'aucun  borome  ne  peut  être  heureux  si  la 
société  dans  laquelle  il  vit  n'est  heureuse  elle-roème;  ce 
qui  le  conduisit  naturellement  à  s'occuper  delà  recherche 
du  bonheur. 

Le  bonheur  1  mot  ravissant,  qui  n'échappe  à  notre  ado- 
lescence qu'avec  les  vœux  de  i'amonr.  Pourquoi  ces  rêve- 
ries solitaires,  ces  prières  ardenies?  Jeune  homme .  qne 
demandes-lu  à  l'avenir  ?  Un  cœor  qui  réponde  aux  batte- 
ments du  tien.  Doubler  ton  être  ou  mourir;  aimer  éter- 
nellement, uniquement,  inOniment,  yoilà  ta  seule  espé- 
rance. Tu  ne  connais  encore  Tamour  que  par  le  désir,  et 
déjà  sa  seule  image  te  rend  heureux  /  Attends  quelques 
jours  seulement ,  et  tu  trouveras  le  bonheur  jusque  dans 
tes  larmes. 

Cédant  à  ces  douces  inspirations ,  il  imagina  de  peu- 
pler son  fie ,  et  d'y  supposer  des  amis,  des  femmes ,  des 
enfants.  L'établissement  de  ces  enfants  le  liait  bientôt  à 
des  peuples  voisins  ;  de  là  naissaient  des  amitiés  et  des 
baines,  des  fêtes  et  des  querelles.  Ges  dé^rdres  né- 
cessitaient des  lois  :  le  roaintien  de  ces  lois ,  un  plan  d'é- 
ducation publique;  l'éducation  faisait  naître  l'harmonie 
constante  de  la  société,  qui ,  réunie  par  le  devoir,  le  be- 
soin, l'habitude,  devenait  bientôt  semblable  à  une  ruche 
dont  toutes  tes  abeilles  concourent  invariablement  an 
même  but. 

Le  développement  de  ces  premiers  rêves  de  la  jeunesse 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  est  ici  tel  que  lui-même  se 
plaisait  à  le  rappeler.  Les  esprits  méditatifs  s'étonneront 
sans  doute  de  la  m<irche,  de  la  gradation  et  du  lien  de 
ses  pensées,  qu'il  reproduisit  plus  tard  avec  tant  decharme 
dans  ses  divers  ouvrages ,  et  principalement  dans  VAr- 
cadie,  l'Amazone»  PatUei  Virginie,  tableaux  drlicieux 
de  cette  société  qui  devait  ramener  l'innocence  des  pre- 
miers jours  du  monde.  Il  est  intéressant  de  voir  un  enfant 
de  douze  ans  s'clever,  par  la  lecture  de  Uohinson,  jus- 
qu'aux théories  d'une  profonde  politique,  trouver  les 
bases  du  bonheur  social  dans  les  plus  donx  penchants  de 
la  nature,  et  travailler,  comme  Platon,  à  nn  code  de  lois 
pour  un  peuple  imaginaire.  Cette  dernière  pensée  fut 
celle  de  toute  sa  vie  :  à  vingt-cinq  ans  il  voulut  aller  fon- 
der une  colonie  au  fond  de  la  Russie,  sur  les  bords  du  lac 
Aral  ;  à  trente,  il  vendit  son  patrimoine  pour  se  rendre  à 
Bladagiiscar,  avec  un  projet  de  république;  à  trente-huit, 
il  esquissait  le  premiervolume  de  r.4rradt«;  à  cinquante- 
deux,  il  publiait  les  Vœux  d'un  Solitaire»  et  à  soixante- 
dix  ,  il  recommençait  l'AmaJione, 

Il  était  dans  ces  dispositions  romanesques,  lorsqu'un  de 
ses  oncles,  nommé  Godebout,  capitaine  de  vaisseau,  vint 
annoncer  son  prochain  départ  pour  la  Martinique.  A  cette 
nouvelle  l'imagination  du  jeune  homme  s'enflamme;  il 
veut  réaliser  tous  ses  plans  d'institutions  hnmaines  ;  il  ne 
voit  qu'Hcs  désertes,  forteresses,  sauvages,  gouverne- 
ments. Son  oncle,  qui  croit  reconnaître  dans  ses  désirs  on 
penchant  invincible  pour  la  marine,  se  charge  d'obtenir 
le  consentement  de  son  père  ;  il  l'obtient,  et  le  jeune  légis- 
lateur monte  sur  le  vaisseau,  bien  résolu  de  se  faire  roi  à  la 
première  ile  déserte  qu'il  va  rencontrer.  Le  mal  de  mer, 
les  dures  occupations  auxquelles  il  était  condamné,  les 
brusqueries  de  son  oncle ,  mirent  bientôt  les  regrets  k  la 
place  de  l'espérance,  et  ne  tardèrent  pas  à  dissiper  ses  il- 
lusions. La  mer  était  toujours  calme,  on  n'avait  pas  même 
I  espoir  d'une  tempête,  et  les  îles  désertes  ne  paraissent 
pas  très  communes  dans  ces  parages.  Encore  s'il  avait  en 
le  frère  Paul  pour  charmer  ses  ennuis!  mais  aucune  con- 
solation ne  lui  était  laissée.  Bref,  il  vit  les  rives  de  l'Amé- 


rique, et  le  Toyage  ne  hii  laissa  d'antres  souvenirs  que  la 
tristesse  de  ses  deux  traversées. 

Son  père,  dégoûté  de  tant  d'essais  infrnctueux,  ne  son- 
geait pins  a  lui  faire  continuer  ses  études;  mais  madame 
de  Bayard,  qui  jugeait  mieux  des  dispositions  de  son  01- 
lenl .  réussit  à  te  faire  rentrer  en  grâce.  Cette  fuis  il  fut 
envoyé  chez  les  Jésuites  à  Caen,  où  il  ne  tarda  pas  à  ob- 
tenir de  brillants  succès.  Peu  de  temps  après  il  perdit  sa 
marraine,  et  il  lui  sembla  qu'il  venait  de  perdre  une  mère. 
Dans  son  désespoir,  il  flt  pour  elle  une  oraison  funèbre 
où  il  exprimait  avec  enthousiasme  ses  regrets  et  sa  re- 
connaissance :  et  c'est  ainsi  que  son  premier  écrit  fut  in- 
spiré par  sa  première  douleur. 

Le  chagrin  qu'il  ressentit  de  cette  perte  ne  Bt  qu'accroître 
son  penchant  pour  la  solitude,  et  le  prépara  aux  nouvelles 
impressionsqu'il  allait  bientôt  recevoir.  On  saitavec  quelle 
adresse  les  jésuites  captivaient  leurs  élèves,  et  lesattiraient 
à  eux  par  des  lectures  faites  pour  toucher  vivement  les 
âmes.  Les  veilles  des  fêtes  des  sainU  de  leur  ordre,  ils 
avaient  établi  des  espèces  de  demi-congés  où  chaque  pro- 
fesseur lisait  à  son  auditoire  les  voyages  de  quelque  mis- 
sionnaire jésuite.  On  peut  juger  de  l'attention  des  élèves 
par  l'intérêt  singulier  de  ces  relations.  Tantôt  ils  se  sen- 
taient attendris  au  récit  (\es  persécutions  et  des  tortures 
que  le  martyr  éprouvait  chez  les  peuples  barbares  ;  tantôt 
l'assemblée  entière  était  ravie  d'admiration  en  le  Toyant 
sortir  sain  et  sauf  des  profondeurs  d'un  cachot  on  des  (lam- 
roes  d'un  bûcher,  recevoir  les  hommages  de  ses  néo- 
phytes, et  faire,  en  se  promenant  avec  eux,  quantité  de 
miracles.  Ces  lectures  rappelaientau  jeune  de  Saint-Pierre 
d'antres  lectures  encore  présentes  à  son  imagination.  Il  no 
concevait  rien  de  plus  a^rréable  que  de  voguer  d'Ile  en  île, 
de  côtoyer  les  rivages  du  Gange  ou  de  l'Amazone,  de  tra- 
verser les  vastes  forêts  du  Nouveau- Monde ,  et ,  chemin 
faisant,  d'apaiser  les  tempêtes,  de  convertir  les  peuples, 
et  de  voir  les  tigres  lui  lécher  les  pieds ,  ou  les  dauphins 
rapporter  son  cruel fli  du  sein  des  flots.  Age  précieux  d'in- 
nocence et  de  simplicité,  où  l'on  croit  plus  A  ce  qu'on  lit 
qu'A  ce  qu'on  voit .  où  l'imagination  nous  environne  de 
ses  prestiges,  comme  pour  nous  dédommager  des  tristes 
réalités  du  reste  de  la  vie  !  Bientôt  les  lectures  publiques 
ne  suffirent  plusà  sa  curiosité.  L'heure  de  rentrer  en  classe 
sonnait,  le  récit  était  interrompu;  et  comment  travailler 
lorsqu'on  laissait  nn  martyr  entre  les  mains  des  Sauvages, 
lorsque  le  bûcher  était  allumé,  et  que  des  anges  venaient 
d'apparaître  dans  le  ciel  ?  Le  grec,  le  latin,  les  jeux  mêmes 
étaient  nubliés  pour  rêver  au  dénoûnient  de  cette  aven* 
ture.  Enfin  le  goût  de  ces  relations  pieuses  devînt  une  es- 
pèce de  fureur;  non  seulement  notre  écolier  achetait  tons 
les  volumes  qu'il  pouvait  se  procurer,  mais  encore  il  dé- 
robait ceux  de  ses  camarades  et  jusqu'à  ceux  de  son  régent. 
Aucun  voyage  n'était  en  sûreté;  un  li*re  oublié  était  un 
livre  pris.  II  lisait  en  classe,  dans  les  jardins,  dans  les  pro- 
menades ,  se  passionnant  pour  ses  héros  au  point  d'ou- 
blier tout  ce  qui  l'environnait.  Son  professeur,  l'ayant 
puni  plusieurs  fois  inutilement ,  le  (It  venir  dans  son  ca- 
binet pour  chercher  à  découvrir  la  cause  d'une  négligence 
si  conpab'e.  Pressé  de  parler,  il  avoua,  en  baissant  les 
yeux,  qu'il  était  tourmenté  du  désir  de  Toyager  et  d'être 
martyr.  Celte  double  vocation  fit  sourire  le  jésuite,  qui, 
loin  de  le  rebuter,  se  mit  à  faire  l'éloge  des  missionnaires, 
et  lui  proposa  de  l'associer  aux  travaux  des  pères  qui  al- 
laient prêcher  la  foi  ans  Indes ,  A  la  Chine  et  an  Japon. 
«  Nous  anrons  grand  soin  de  vous,  lui  dit-il,  et  peut-être 
seresi-vous  nn  jour,  selon  y  os  souhaits»  un  illustre  martyr 
ou  un  fameux  voyageur,  i  Cette  promesse  enchanta  le 
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iiéopbyt«»  qtil  écHtit  aussitôt  A  son  père  pour  lui  de- 
mander la  perroMon  dé  se  faire  jésuite,  attendu  qu'il  était 
absolameot  déeidé  à  oonrerUr  les  peaples  sauvanes.  M.  de 
Saiot-Pierre ,  surpris  de  cette  nouvelle  vocation,  s'em- 
pressa de  rappeler  son  fils  auprès  de  lui,  en  promettant 
toutefois  de  ne  pas  contrarier  ses  projets.  Pénétré  de  joie, 
la  léte  pleine  de  prodiges»  et  pensant  aux  graudesfatigncs 
de  ses  prodiaics  vofages,  le  jeune  homme  monta  en  dili- 
gence, et  arriva  an  Havre  on  il  était  attendu.  La  pre- 
mière personne  qn*!!  aperçut  en  approchant  de  la  ville, 
lot  la  bonne  Marie  Tilbot,  qui  le  reçut  d'un  air  triste,  les 
Isrmes  aux  yeax ,  et  qui  lui  dit  en  soupirant  :  t  Quoi! 
nioosleor  Henri,  Toosvoalezdonc  vous  faire  jésuite?  •  Il 
lai  répondit  en  l'embrassant.  Arrivé  à  la  maison  pater- 
nelle, U  trouva  sa  mère  dans  une  égale  affliction,  ce  qui 
le  toacha  vivement,  mais  sans  ct>ranler  sa  Tocaiion.  Le 
frère  Panl  Tint  encore  Ini  conter  des  histoires.  On  lui  fit 
lire  les  pins  eélèbres  Toyasenrs,  et  peu  A  peu  l'impres- 
sion des  missionnaires  s'ëtant  affaiblie ,  il  fut  phis  facile 
d'obtenir  de  lui  qu'il  acbèverail  ses  études  et  qu'il  se  dé- 
dderait  après.  C'est  alors  qu'il  fut  envoyé  au  collège  de 
Koœo ,  où  il  fit  sa  philosophie  et  obtint  le  premier  prix 
de  matbématiqnes  en  i757 ,  sons  le  professeur  Le  Gat.  Il 
était  âgé  de  Tiogt  ans. 

De  ces  lectures  si  délicieuses,  des  dispositions  qu'elles 
éveillèrent,  il  Ini  resta  cet  esprit  religîenx  qui  loi  mon- 
trait partout  la  main  de  la  Providence,  et  cet  amour  de 
la  liberté  qui  ne  loi  permit  jamais  de  garder  aucune  place. 
Xaislea  soavenirsdo  collégcétaicntloind'avoirle  charme 
dessoavenira  de  la  maison  paternelle.  La  perte  d'un  ami 
tendrement  aimé,  la  nouvelle  delà  mort  de  sa  mère,  tout, 
josqu'an  prix  qnil  remporta ,  ayait  laissé  dans  son  ame 
des  impressions  donlonrenses.  Et  quant  à  ce  dernier  fait, 
nous  avons  sous  lea  yeux  quelques  notes  où  il  s'accuse 
d'avoir  été  tourmenté  dans  sa  jeunesse  de  deux  passions 
Imitiles,  l'ambition  et  l'amour,  Tambitlon  surtout,  qu'il 
attribuait  à  ces  concoors,  à  ces  rivalités  dont  il  sVtait  si 
souvent  kmê  d'élre  le  premier.  Tous  les  vices  de  la  société, 
disait-il,  sortent  des  collèges.  D'abord  notre  séparation 
d'avec  les  parents  fait  naître  rindifféreiice  absolue  pour  la 
famille;  et  sans  l'amour  de  la  famille,  il  ne  peut  exister 
d'amoar  de  la  patrie.  Vient  ensuite  l'émulatiou,  oni  n'est 
qQ'mie  ambition  déguisée,  qui  se  tourne  en  haine  dans  le 
nionde.  Ajoutez  à  tant  d'inconséquences  les  prix  donnés 
aoi  beanx  discours ,  et  jamais  aux  bonnes  actions  ;  les 
éloges  exclusifs  des  héros  delà  Grèce  et  de  Home,  comme 
si  DOS  pèrea  n'avaient  rien  fait  pour  la  gloire,  comme  si  la 
chose  la  ploa  utile  pour  un  Français  était  de  lui  apprendre 
ce  qu'étaient  les  Grecs  et  les  Romains.  A  cette  première 
instroetina  succède  celle  du  mon  'e .  des  affairés ,  des 
femmes ,  qni  n'a  aucnn  rapport  avec  les  souvenirs  d'A- 
tbèoes  et  de  Rome.  Ainsi,  d'un  côté  l'éducation  du  mon  rie 
affaiblit  les  forces  de  l'anie,  flatte  les  vices  beureot,  bo~ 
nore lea  ambitions  puissantes;  de  l'autre,  l'éducation  de 
collège  nous  exagère  nos  propres  forcés  ou  les  use  sur  des 
otij^U  imaginaires.  Tel  se  croit  capable  d'imiter  Mutins 
Scévola  qui  se  plaint  d'une  égratignore.  Au  lien  de  sou- 
tenir notre  faiblesse  par  des  exemples  tirés  des  conditions 
les  plus  simples  de  la  société,  on  irrite  notre  orgneit,  on 
éreille  notre  ambition ,  en  nous  faisant  admirer  les  con- 
qoèles  d'Alexandre,  le  snidde  de  Caton,  la  fureur  de 
Bratus,  comme  si  nous  devions  un  jour  dévaster  la  terre, 
arracher  nos  entrailles ,  ou  faire  égorger  nos  enfants. 
Fait)le  mortel  1  voilà  donc  les  signes  de  ta  raison,  les  mo- 
dèles de  ton  héroïsme,  les  preuves  de  ta  sagesse  ;  voili  ce 
qu'on  t'apprend  i  admirer  :  le  pillage  de  l'ooivers,  un 


suicide  et  un  assassinat  I  Ah  !  la  voix  des  prophMes  noua* 
crie  encore  è  tra>ers  les  siècles,  que  celui  qui  sème  du 
Tcnt  doit  s'attendre  à  recueillir  des  tempêtes  t 

11  e.4  un  autre  péril  plus  grand  encore  que  celui  de 
fausser  U  pensée  ;  c'est  celui  de  dépraver  le  c^ur,  de 
briser  les  afrections  de  famille  et  de  les  remplacer  par  des 
affections  étrangères.  M.  de  Saint-Pierre  se  souvenait 
avec  attendrissement  que  dans  sa  première  enFaiicc  il  ne 
quittait  jamais  la  maison  de  son  père  sans  éprouver  les 
plus  vives  angoisses.  Séparé  de  ceux  qu'il  aimait ,  il  ne 
pouvait  songer  qu'à  les  revoir.  Loin  de  se  livrer  è  des 
amitiés  nouvelles,  il  s'éloignait  de  ses  camarades  et  de 
leurs  jeux  brillants,  comme  il  s'éloigna  plus  tard  des 
hommes  et  de  leurs  jeux  cruel «.  Mais  un  long  séjour  an 
collège  affaiblit  peu  à  peu  la  ferveur  de  ce  sentiment.  Un 
de  ses  camarades  plus  âgé  qne  loi,  et  qui,  ainsi  que  lnl« 
était  tendre,  studieux,  mélancoliciue ,  lui  inspira  une 
amitié  si  passionnée,  qu'elle  absorba  bientôt  toutes  ses 
facultés.  M.  de  ChabrillaDt  avait  ces  goûts  simples  et  ver- 
tueux qui  marquent  toujours  une  ame  supérieure  lors- 
qu'ils sont  le  ft-nUde  la  réflexion  :e'était  nu  de  ces  jeunes 
gens  précoces  à  qui  une  sensibilité  eiqnise  tient  lieu  de 
sagesse.  Son  caractère  formait  nn  parfait  contraste  avec 
celui  du  jeune  de  Saint-Pierre.  Il  avait  un  nom,  de  la  for* 
tune,  des  talents,  et  il  méprisait  la  gloire,  l'argent  et  les 
hommes.  Sa  pins  douce  fantaisie  était  de  se  dérolier  au 
monde,  de  talîonrer  un  champ,  d'habiter  une  chaumière. 
Son  ami,  au  contraire ,  quoique  sans  fortune,  saua  titre  « 
sans  protecteor,  livrait  son  ame  à  tous  les  genres  d'am« 
bition.  Il  voulait  courir  les  mers,  fonder  desrépubllquea, 
combattre,  écrire,  réformer  les  peuples  corrompus  et 
civiliser  les  nations  liarbares.  Celui  qni  possédait  tout , 
n'aspirait  qu'à  l'obscurité;  celui  qui  ne  possédait  rien  « 
voulait  gouverner  le  monde,  et  n'aspirait  qu'à  la  renom- 
mée. Souvent  ils  se  livraient  à  des  discussions  véhémen- 
tes sur  ces  graves  questions  qui  ont  occupé  la  vie  des 
sages.  M.  de  Chabrillant  faisait  de  beanx  discours  de  mo- 
rale dans  le  genre  de  Plotarque;  son  ami  lui  ré|H>ndait  par 
des  fictions  séduisantes  dans  le  genre  de  Platon;  et  sans 
jamais  parvenir  à  s'accorder,  ils  s'aimaient  chaque  jour 
davantage. 

L'époque  des  yacancea  étant  venue,  le  jeune  de  Saint- 
Pierre  fut  rappelé  dans  fa  famille,  et  cette  nouvelle,  at- 
tendue autrefois  avec  tant  d'impatience ,  reçue  avec  tant 
de  joie,  ne  lui  apporta  qu'un  sentiment  de  tristesse.  Il  vit 
avec  surprise  que  la  maison  paternelle  n'était  plus  tn  pre- 
mière pensée;  mais  sans  approfondir  pour  lors  ce  nouveau 
sentiment ,  il  ne  songea  qu'à  obtenir  de  son  père  d'aUer 
passer  les  vacances  chez  M.  de  Chabrillant.  Aiusi  s'étaient 
brisés  peu  à  peu  les  liens  de  la  famille.  Qu'il  y  avait  loin 
de  ce  qu'il  venait  d'éprouver,  à  l'horreur  avec  laquelle  il 
eût  repoussé,  deux  an  nées  auparavant,  la  seule  pensée  de 
quitter  la  maison  paternelle  !  Mais  aussi  que  de  moyena 
on  avait  employés,  que  de  peines  on  s'était  données  pour 
délonrner  ses  tendres  affections,  et  pour  Itii  faire  oublier 
ce  qni  avale  ra*.i  son  enfance  ! 

Les  deux  amis  partirent  ensemble,  bien  résolus  de  ne 
se  jamais  quitter  :  projets  inutiles  que  les  mortels  ne  de- 
vraient jamais  faire  I  La  santé  délicate  de  Chabrillant  ne 
put  résistera  la  crise  qui  sépare  r<*nfance  de  l'adolescence  ; 
chaque  jour  on  le  voyait  dépérir.  Près  d'cipircr,  il  ne 
songeait  qu'aux  douleurs  de  ton  ami  ;  il  lui  rappelait  le 
souvenir  d'Etienne  de  la  Boétie,  et ,  faisant  allusion  à  ses 
paroles,  qu'ils  avaiedt  tant  admirées ,  •  il  le  priait  aussi 
»  d'aToir  courage,  et  de  montrer  par  effet  que  les  discours 
»  qu'ils  avaient  tenus  ensemble  pendant  la  santé,  ils  ne  les 
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»  portaient  pas  seulement  en  la  bouche,  mais  engravés 
»  bien  avant  au  cœur  pour  les  mettre  en  exécution ^  » 
Ainsi  ce  bon  jeune  homme  ne  voyait  dans  la  mort  qu'un 
moyen  d'essayer  sa  vertu;  et  lorsqu'à  sa  dernière  heure  il 
tournait  vers  son  ami  son  dernier  regard,  il  lui  dit  d'une 
Toix  mourante  :  «  Henri,  ne  pleure  pas,  ce  n'est  pas  pour 
toujours  1  »  Cette  perte  laissa  dans  l'ame  du  jeune  de  Saint- 
Pierre  un  regret  que  rien  ne  put  éffaoer.  Il  lui  donnait 
encore  des  larmes  lorsque  lui-même,  parvenu  au  terme 
de  la  vie ,  il  n'aimait  à  se  rappeler  du  passé  que  le  temps 
où  l'amitié  lui  était  apparue  sous  la  forme  la  plus  tou- 
chante, pour  disposer  son  ame  à  la  vertu. 

Mais  les  plus  beaux  jours  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
se  sont  évanouis  1  L'enfance  n'est  plus ,  et  déjà  commen- 
cent les  fdutes  de  la  jeunesse,  les  projets  de  fortune,  les 
songes  rapides  de  l'amour,  et  cette  ambition  qui  tour- 
menta sa  vie,  et  dont  lui-même  il  avouait  Terreur  : 

Optima  quœque  dies  miseris  Morialibiu  tevi 
Prima  fugit*,,,,  ^ 

Le  prix  de  mathématiques  semblait  indiquer  sa  voca- 
tion :  il  entra  donc  à  l'école  des  ponts  et  chaussées ,  et  il 
y  étudiait  depuis  un  an  lorsqu'il  apprit  que  son  père  venait 
de  se  remarier.  Ce  nouvel  hymen  devait  faire  tarir  la 
source  des  bienfaits  paternels.  Pour  comble  de  malheur, 
nue  mesure  d'économie  fit  réformer,  à  la  même  époque, 
les  fonds  destinés  à  l'école ,  en  sorte  que  la  plupart  des 
ingénieurs  et  tous  les  élèves  furent  remerciés.  Frappé  de 
ces  deux  coups  inattendus,il  prit  aussitôt  la  résolution  de 
solliciter  du  service  dans  le  génie  militaire.  Ses  premières 
démarches  ayant  été  inutiles,  un  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune lui  proposa  d'aller  à  Versailles,  où  le  ministre  de 
la  guerre  formait  un  corps  de  jeunes  ingénieurs.  Avant 
de  partir,  ils  se  présentèrent  chez  leur  ancien  directeur 
ponr  en  obtenir  des  lettres  de  recommandation.  Celui-ci 
les  différa  dans  l'intention  de  se  donnerle  temps  de  placer 
quelques  élèves  auxquels  il  prenait  plus  d'intérêt.  Fatigués 
d'attendre  ces  lettres ,  les  deux  solliciteurs  prennent  le 
parti  de  s'en  passer,  et  se  rendent  à  Versailles.  Par  un 
hasard  singulier,  le  chef  du  nouveau  corps  attendait  en  ce 
moment  les  deux  jeunes  gens  recommandés  par  le  direc- 
teur. Accueillis  comme  des  hommes  protégés,  ils  reçoivent 
aussitôt  leur  brevet,  et  ne  peuvent  revenir  de  la  facilité 
avec  laquelle  leurs  vœux  sont  remplis.  Bref,  lorsque  la 
méprise  fut  découverte,  il  n'était  plus  temps  de  la  répa- 
rer, et  ils  eurent  la  double  satisfaction  d'être  placés ,  et 
de  l'être  sans  recommandation. 

Ses  appointements  étaient  de  cent  louis  :  il  reçut  une 
gratiflcatioo  de  six  cents  livres  ;  c'était  une  fortune  inespé- 
rée, et  il  partit  aus.Nitùt  pour  Dusseldorf,  où  se  rassemblait 
une  armée  de  trente  mille  hommes  commandée  par 
M.  le  comte  de  Saint- Germain  ^.  Il  put  juger  alors  des  ef- 
fets de  cette  gloire  dont  il  avait  été  ébloui  d^s  sa  plus  ten- 
dre enfance.  Les  scènes  horribles  que  les  historiens  lais- 
sent dans  l'ombre  lorsqu'ils  louent  les  héros,  s'éclairèrent 
tout  à  coup,  et  il  fut  épouvanté  des  fureurs  et  de  la  dé- 
mence humaine.  Toujours  envoyé  en  avant  pour  faire  des 
reconnaissances,  ses  regards  ne  rencontraient  que  des 
villages  déserts  ,  des  champs  dévastés ,  des  femmes ,  des 
enfants,  des  vieillards  qui  fuyaient  eu  pleurant  leur  chau- 


*  Voyez  la  Mcsnagerie  de  XAnophon,  etc.,  traduite  da  grec 
par  Etienne  de  la  Boétie,  et  publiée  par  Montaigne ,  qui  inséra 
à  U  suite  une  relation  bien  tonchante  db  la  mort  de  son  ami. 

*  Virg..  Georg.,  Ijb.  III. 

'  Campigac  dans  le  pai>  de  Hcs:e  ,  1700. 


mièrc.  Partout  des  hommes  armés  pour  détraire  triom- 
phaient desdouleursdes  hommes;  partout  leur  destruction 
était  le  comble  de  la  gloire.  Mais  an  milieu  de  tant  d'actes 
de  cruauté ,  un  trait  sublime  vint  consoler  notre  jeune 
philosophe,  et  lui  montrer  un  homme  où  il  n'avait  encore 
vu  que  des  victimes  et  des  bourreaux.  «  Un  capitaine  de 
«cavalerie,  commandé  pour  aller  au  fourrage,  se 
»  rendit  à  la  tète  de  sa  troupe  dans  le  quartier  qui  lui 

>  était  assigné.  C'était  un  vallon  solitaire,  où  l'on  ne  voyait 
»  guère  que  des  bois.  Il  y  aperçoit  une  pauvre  cabane,  il 
»  y  frappe  ;  il  en  sort  un  vieil  hernhuter  ^  à  la  barbe  blan- 

•  che.  —  Mon  père,  loi  dit  l'officier,  montrez-moi  un 
»  champ  où  je  puisse  faire  fourrager  mes  cavaliers.  — 
»  Tout  à  l'heure,  reprit  l'hernbuter.  Ce  lion  homme  se 
»  met  à  leur  tête,  et  remonte  avec  eux  le  vallon.  Après  un 
»  quart  d'heure  de  marche,  ils  trouvent  un  beau  champ 
»  d'orge.  —  Voilà  ce  qu'il  nous  faut,  dit  le  capitaine.  — 
»  Attendez  un  moment  répond  le  conducteur,  vous  serez 
»  contents.  Ils  continuent  à  marcher,  et  ils  arrivent  à  un 

>  autre  champ  d'orge.  La  troupe  aussitôt  met  pied  à 
»  terre ,  fauche  le  grain ,  le  met  en  trousse  et  remonte  à 
»  cheval.  L'ofOcier  de  cavalerie  dit  alors  à  son  guide  : 
«  Mon  père,  vous  nous  avez  fait  aller  trop  loin  sans  né- 
»  cessité;  le  premier  champ  valait  mieux  que  celui-ci. 
»  —  Cela  est  vrai,  monsieur,  reprit  le  bon  vieillard,  mais 

•  il  n'était  pas  à  moi.  • 

Cependant  une  bataille  générale  se  préparait.  Un  ma- 
tin l'armée  fut  rangéesur  deux  lignes.  Depuis  trois  heures 
elle  était  immobile  et  dans  un  morne  silence,  lorsque  plu- 
sieurs aides-de  camp  passèrent  au  ^nd  galop  en  criant: 
«  Marche  la  cavalerie  l  »  Au  même  instant  trente  mille 
sabres  parurent  en  l'air.  M.  de  Saint-Pierre,  chargé  de 
porter  des  ordres  d  l'autre  extrémité  du  champ  de  bataille, 
fut  renversé  dans  la  mêlée  ;  il  se  releva  froissé  et  blessé , 
poursuivit  sa  course,  et  rejoignit  M.  de  Saint-Germain, 
mais  après  avoir  remplisa  mission.  Il  le  trouva  exposé  au 
feu  le  plus  terrible,  et  donnant  tranquillement  ses  ordres. 
Plusieurs  officiers  témoignant  leur  impatience,  et  désirant 
sans  doute  se  mettre  hors  de  la  portée  du  mousquet ,  ce 
général  leur  dit  froidement:  •  Messieurs,  modérez  uu 
»  peu  l'ardeur  de  vos  chevaux.  » 

Le  champ  de  bataille  resU  aux  Français.  Mais  peu  de 
jours  après,  M.  de  Saint  Germain  ayant  osé  combattre 
les  avis  du  maréchal  de  Broglie,  fut  disgracié,  et  l'on  en- 
voya pour  le  remplacer  le  chevalier  du  Muy.  Dès  lors  tout 
alla  mal  dans  l'armée.  L'obéissance  aveugicdc  ce  dernier 
aux  ordres  du  maréchal  causa  les  plus  grands  malheurs. 
Chaque  jour  on  éprouvait  quelques  nouvelles  pertes.  Un 
matin  M.  de  Saint-Pierre  reçut  l'ordre  d'aller  reconnaître 
les  positions  occupées  parle  prince  Ferdinand.  Il  traversa 
la  plaine  de  ^arburg  au  milieu  d'un  brouillard  épais,  et 
trouva  le  général  Fischer  qui  faisait  bonne  contenance. 
On  distinguait  à  peine  quelques  hussards  ennemis  qui  ca- 
racolaient autour  de  cette  partie  de  l'a  vaut-garde,  en  fai- 
sant le  coup  de  pistolet.  Tout  à  coup  unaide-de  camp  du 
maréchal  de  Castries,  le  chevalier  de  La  Moite,  vint  à  pas- 
ser à  bride  abattue,  en  criant  :  «  Dans  trois  minutes  voua 
allez  avoir  cinq  mille  hussards  sur  les  bras.  >  Aussitôt  la 
plaine  se  couvre  de  fuyards.  Entraîné  par  la  multitude, 
M.  de  Saint-Pierre  courut  longtemps  sans  pouvoir  se  dé- 
gager ;  enfin  ayant  peu  à  peu  tiré  sur  la  droite,  il  se  trouva 


r  Les  hernhuters  sont  des  espèces  de  quakers  répandus  dans 
quelques  cantons  de  l'Allemagne.  Ce  Irait  est  rapporté  par  Tau- 
I  tour  lui-même  dans  les  notes  des  Études  de  la  Nature, 
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leni  et  Tît  ce  nuage  fondre  tor  la  gaocbe.  Arri? é  à  War- 
borg,  tout  était  en  confiuioa  :  les  équipages  encombraient 
le  poat,  les  troupes  te  dispersaient,  et  les  généra ax  ne  sa- 
laient quel  parti  prendre.  Ils  déliUéraieot  encore,  lorsque 
le  brouillard,  se  levant  peu  à  peu,  laissa  voir  renoemi  à 
portée  du  canon.  Il  s'avauçaitsur  trois  colonnes  etdébor- 
dait  l'armée  française  «  qui  se  trouvait  au  milieu  du  Teu. 
Dans  cette  situation  dangereuse,  les  omciers,  ne  prenant 
conseil  que  de  leur  courage,  tentèrent  de  s'ouvrir  un  che- 
mio  dans  les  rangs  ennemis.  Un  si  généreux  dévouement 
futiontile,  et  le  sacriflce  de  leur  vie  ne  put  sauver  l'armée. 
Les  fiuitassias,  les  cavaliers,  les  uniformes  bleus,  rouges, 
blaoGS,  se  précipitaient  péle-méle  du  baut  de  la  mon- 
tagne. On  avait  à  peine  combattu  et  déjà  la  déroute  était 
complète.  M.  de  Saint-Pierre  s'élança  avec  son  cbeval  sur 
des  rocbers  si  escarpés,  que  dans  un  antre  moment  il  n'eût 
osé  les  regarder  de  sang-froid.  Parvenu  au  bord  de  Ja  Dy- 
md,  dont  les  eaux  ne  roulaient  que  des  cadavres,  il  la 
traversa  à  la  nage,  an  milieu  du  feu  le  plus  vif,  et  il  attei- 
gnit l'autre  rive,  d'où  il  put  contempler  cet  horrible  dés- 
astre. Les  flancs  de  la  montagne  qu'il  venait  de  quitter 
étaient Gouferta  de  malbenreuxFrançais  morts  ou  blessés; 
ilsapparaiuaient  à  travers  la  fumée  du  canon  comme  des 
ombres  sanglantes;  et,  atteints  de  tous  côtés  par  le  feu 
eonemi,  ils  mouraient  sans  pouvoir  se  défendre.  Cet  af- 
freux spectacle  se  prolongeait  sur  toute  la  rive. 

Pea  de  temps  après  celte  bataille,  M.  de  Saint-Pierre, 
desservi  par  des  chefs  qni  ne  lui  pardonnaient  ni  ses  ta- 
lents, ni  sa  franchise,  ni  d'occuper  une  place  dans  le  génie 
militaire  sans  appartenir  à  ce  corps,  fut  suspendu  de  ses 
fonctions,  et  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris.  Le  voilà 
doQC  sans  ressources,  saos  protection,  et  réduit  à  se  justi- 
fier aaprès  de  quelques  grands,  bien  décidés  à  le  trouver 
eonpable.  Il  ne  perdit  cependant  pas  courage,  et  se  rendit 
à  Francfort,  où  il  flt  la  rencontre  d'un  officier  de  hussards 
qoi  menait  à  sa  suite  une  marchande  de  café  de  l'armée, 
lis  s'arrangèrent  pour  faire  ensemble  la  roule  de  Mayenoe, 
on  ils  arrifèrent  un  soir  peu  de  temps  avant  la  nuit.  A 
Faspect  de  cette  grande  ville,  la  maîtresse  du  hussard  ne 
pat  supporter  la  pensée  d'y  paraître  en  négligé.  Elle  fait 
arrêter  la  voiture,  se  relève  le  teint  avec  un  peu  de  rouge, 
met  des  plumes  sur  sa  tête,  et  s'affuble  d'un  manlelet  de 
nie  blaoc.  Pendant  qu'elle  prépare  sa  toilette ,  ses  deux 
chevaliers  prennent  à  pied  le  chemin  de  la  ville,  et  retien- 
nent plusieurs  chambres  dans  la  meilleure  auberge.  Bien- 
tôt ta  voiture  arrive  avec  fracas,  et  la  voyageuse  parait 
dans  tout  l'éclat  de  sa  parure.  L'hôtesse  empressée  s'a- 
vance pour  la  recevoir  ;  mais  saisie  d'un  scrupule  soudain 
à  la  Toe  de  son  rouge  et  de  son  manlelet  de  soie,  elle  re- 
fuse obstinément  de  lui  ouvrir  sa  maison.  Ni  les  prières 
ai  les  menaces  ne  peuvent  la  toucher.  Obligés  de  cher- 
cher un  autre  logement,  nos  galants  chevaliers  parcou- 
nireol  la  ville  entière,  et  partout,  à  l'aspect  de  leur  com- 
pagne, ils  essuient  le  même  refus.  Enfin,  après  deu\  heures 
de  Supplications  inutiles ,  ils  furent  trop  heureux  de  se 
loger  dans  un  méchant  cabaret,  où  on  leur  servit  un 
méchant  souper.  11  serait  difficile  de  peindre  la  figure  dé- 
ooncertée  de  la  pauvre  voyageuse.  Quant  à  M.  de  Saint- 
Pierre,  il  ne  put  jamais  oublier  cette  bonne  ville ,  où  un 
étranger  pouvait  coucher  à  la  belle  étoi'e,  parcequ'nne 
femme  avait  eu  la  fantaisie  de  mettre  un  peu  de  rouge. 

Le  lendemain  il  abandonna  ces  deux  ridicules  person- 
nages et  traversa  la  France  en  faisant  les  plus  cruelles  ré- 
flexions sur  le  mauvais  état  de  ks  affaires.  Dégoûtéde  la 
gaerre,  n'ayant  aucun  dessein  arrêté,  il  crut  trouver  quel- 
qae»  sf  cours  auprès  de  sa  famille,  et  se  rendit  chez  un  de 


ses  oncles  à  Dieppe.  Dans  le  premier  moment ,  sa  tante 
parut  charmée  de  le  recevoir  et  le  combla  de  caresses. 
Elle  s'imaginait  qu'il  avait  laissé  ses  chevaux  et  ses  g<  n 
à  l'auberge  ;  mais  quand  elle  apprit  qu'il  était  venu  seul 
et  sur  un  cheval  de  louage,  elle  se  refroidit  insensible- 
ment et  finit  par  loi  chercher  querelle.  Obligé  de  quitter 
la  maison  de  son  oncle  pour  se  rendre  au  llavre,  il  y 
passa  trois  mois  auprès  de  son  père,  qni  était  remarié 
depuis  un  an.  Mais  a'étant  aperçu  que  son  séjour  com- 
mençait à  fatitfuf  r  sa  l)elle-mère,  il  résolut  de  tenter  en- 
core une  fois  la  fortune.  Il  lui  restait  six  louis  ;  un  billet 
delà  loterie.de  Saint-Sulpice  doubla  cette  somme,  et 
c'est  avec  ce  petit  renfort  qu'il  prit  la  route  de  Paris» 
vers  le  commencement  de  mars  de  l'année  i76f . 

Une  aTenlore  extraordinaire  qui  fut  sur  le  point  d'ar- 
mer toute  l'Europe,  lui  présenta  une  occasion  de  ae  tirer 
d'affaire.  Un  vaisseau  de  guerre  turc,  la  Couronne  otto- 
mane, était  allé,  suivant  l'usage,  lever  le  cararhe,  ou  tri- 
but payé  au  grand-seigneur  par  les  Grecs  des  lies  de  l'Ar- 
chipel. Il  jeta  l'ancre  près  des  rives  de  la  Morée,  et  une 
pai'tie  de  sou  équipage  étant  descendue  à  terre  avec  tous 
les  officiers,  soixante  esclaves  français  formèrent  le  hardi 
projet  de  s'emparer  du  vaisseau.  Ce  projet  réussit,  et  sur 
quatre  cents  hommes  restés  à  bord,  un  bien  petit  nom- 
bre se  sauva  à  la  nage.  Aussitôt  les  câbles  furent  coupés; 
on  laissa  tomber  les  grandes  voiles,  et  le  vent  de  terre 
venant  à  souffler,  les  vainqueurs  furent  emportés  en 
pleine  mer.  La  nuit  vint,  et  ils  échappèrent  à  toutes  les 
poursuites.  Le  capitan-pacha,  qui  était  descendu  à  terre, 
psya  cette  imprudence  de  sa  tête. 

Cependant  les  fugitifs  se  dirigèrent  vers  la  rade  de 
Halte,  où  ils  entrèrent  un  dimanche  matin.  Le  grand- 
seigneur  somma  l'Ile  de  rendre  le  vaisseau  ;  on  craignit 
un  siège ,  et  plusieurs  ingénieurs  furent  envoyés  au  se- 
cours de  l'ordre.  M.  de  Saint-Pierre  fut  du  nombre;  on 
promit  de  lui  adresser  à  Toulon  la  commission  de  lieute- 
nant et  le  brevet  d'ingénieur- géographe.  Sur  la  foi  de 
ces  promesses ,  il  se  rendit  à  Lyon  an  commencement  de 
mai.  La  beauté  de  la  saison  et  les  espérances  de  fortune 
dissipèrent  peu  à  peu  ses  inquiétudes.  Il  se  livra  au  plai- 
sir de  voir  des  objets  nouveaux.  Cependant  il  n'y  a  guère 
de  villes  intéressantes  entre  Paris  et  Lyon  :  il  semble  que 
ces  deux  grandes  cités  épuisent  toutes  ceUcs  qui  les  en- 
vironnent, comme  de  grands  arbres  étouffent  les  végé- 
taux qui  croissent  sous  leur  ombre.  Après  quelques  jours 
de  repos  à  Lyon ,  il  se  rendit  à  Marseille ,  où  il  ne  flt 
qu'un  court  séjour.  Tous  les  soirs  il  se  promenait  sur  le 
port,  en  observant  les  divers  costumes  des  navigateurs, 
que  le  commerce  y  attirait  de  toutes  les  parties  du  glohe. 
Il  y  voyait  des  Tartares ,  des  Arméniens,  des  Grecs,  des 
Indiens ,  des  Chinois,  des  Persans ,  des  Moresques,  etc.  : 
c'était  comme  un  abrégé  du  monde.  Le  port  de  Toulon, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  et  où  il  fut  présenté  au 
capitaine  de  vaisseau  le  Saint- Jean  par  l'ingénieur  en 
chef,  lui  offrit  un  spectacle  moins  varié  ;  mais  il  en  em- 
porta le  souvenir  d'une  aventure  touchante.  «  Au  mo- 
»  ment  de  m'embarquer,  dit-il,  un  homme  à  barbe 

•  longue,  en  turban  et  en  robe ,  qni  était  assis  sur  ses  ta- 
»  Ions  à  la  porte  du  café  de  la  Marine,  m'embrassa  les  ge- 
»  noux  comme  j'en  sortaia,  et  me  dit  en  langue  inconnoc 
»  quelque  chose  que  je  n'entendais  pas.  Un  offlcier  de  la 
»  marine  qui  l'avait  compris,  me  dit  que  cet  homme  était 

•  un  Turc  esclave,  qui,  sachant  que  j'allais  à  Malte,  et  ne 
»  doutant  paa  que  son  sultan  ne  prit  cette  He  et  ne  rédui- 
»  sit  tous  ceux  qui  s'y  trouveraient  à  l'esclavage,  me  plai- 
A  gnait  de  tomber  si  jeune  dans  une  destinée  semblable  à 
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•  la  tieBDé  ^  •  M.  de  Saiut-Pierre  fut  d'autant  plus  ton- 
ebé  de  cette  scène»  qu'il  éprouya  la  donlear  de  ne  pouvoir 
secourir  cet  infortuné.  L'élan  généreux  d'un  ?teillard  qui 
oubliait  ses  propres  maoxpour  gémir  surccnx  d'un  étran- 
ger qu'il  derait  regarder  comme  un  ennemi,  lui  montrait 
le  cœur  humain  dans  toute  sa  sublimité.  II  s'étonnait  ce- 
pendant d'avoir  excité  la  pitié  d'un  homme  plus  malheu- 
reux que  lui,  car  l'expérieoce  ne  lui  avait  point  encore 
révélé  la  profondeur  de  ce  vers  de  Virgile  «  qu'il  mit 
dans  la  suite  à  la  tête  de  tous  ses  ouvrages  : 

JVoti  ignara  maUmUerU  iueeurrere  disco. 

Peu  de  jours  après  cette  aventure»  il  se  rendit  A  bord 
du  vaisseau  «  et  l'on  mit  à  la  toile.  Mais  il  commit  une 
imprudence  qui  devait  le  jeter  dans  de  grands  embarras  : 
ce  fut  de  parlir  sans  la  commission  qui  lui  avait  été  pro- 
mise. Les ofliciersdn génie,  ne  lui  voyant  ni  titre,  ni  fonc- 
tion, ne  voulurent  bientôt  plus  le  reconnaître,  et  dès  lors 
il  fut  en  butte  ù  l'intoléranoe  d'un  corps  auquel  il  n'ap- 
partenait pas. 

lin  événement  déplorable  troubla  cette  coorte  areo- 
tore.  Un  jour  on  entendit  crier  que  deux  jeunes  gens  qui 
se  jouaient  sur  les  lisses  vensient  de  tomber  dans  la  mer. 
Aussitôt  le  vaisseau  arrivai  le  canot  est  mis  A  flot,  et  l'on 
coupe  le  salva  nos,  espèces  de  grands  cônes  de  liège,  sus- 
pendus à  la  poupe.  Toutes  ces  précautions  furent  inutiles. 
Le  vaisseau  avait  été  poussé  si  rapidement  loin  de  ces  in- 
fortunés, qu'ils  ne  purent  jamais  l'atteindre.  On  les 
voyait  nager  dans  le  lointain ,  mais  d^a  on  ne  pouvait 
plus  entendre  leurs  cris.  Bientôt  ils  levèrent  les  bras  vers 
le  ciel  ;  ce  fut  le  dernier  signe  de  leur  détresse  :  ils  s'en- 
foncèrent dans  les  tlots  et  disparurent  pour  toujours.  Ces 
deux  jeunes  gens  périrent  sans  qu'aucun  de  leurs  cama- 
rades, qui  se  jetaient  tous  le^  jours  à  la  mer  pour  quelques 
pièces  de  monnaie ,  témoignât  le  moindre  désir  d'aller  à 
leur  secours. 

Le  onsième  jour  après  le  départ ,  on  découvrit  les  eûtes 
de  Multe,  qui  sont  blanches  et  peu  élevées.  On  y  débar^ 
qua  ii  midi.  Il  y  avait  dans  le  vaisseau  quatre  ingénieurs  ; 
ils  se  réunirent  pour  rendre  visite  au  grand-maltre»  et 
laissèrent  M.  de  Saint- Pierre  seul  sur  le  rivage,  sous  pré- 
texte qu'il  n'appartenait  pas  au  corps  du  géoie  mllllaire. 
Surpris  d'une  pareille  conduite,  il  Tattribui  h  l'oubli  du 
ODunistère  qui  ne  lui  avait  point  envoyé  la  commission 
promise.  Mais  que  devint-il  en  apprenant  que  ringénieur 
en  chef  le  faiiuiit  passer  pour  son  dessinateur  !  Indigné 
d'un  pareil  mensonge,  il  reh»ma  succe&sivempot  devant  le 
ministre  de  France,  le  grand-mailre,  rt  M.  Burlamaqui, 
commandant  eu  chef.  Ces  réclamations  n'ayant  eu  aucun 
succès,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  et  d'attendre  qu'on 
voulût  en  user  plus  convenablement  avec  lui.  Il  loua  une 
petite  maison  h  un  étage  six  francs  par  mois,  et  y  vécut 
solitaire  avec  nu  vieux  donieslique  qui  lui  coûtait  le  même 
prix.  Ce  domestique  citait  Portugais,  rt  d'une  fierté  qui 
ne  lui  permettait  d'obéir  qu'à  sa  propre  volonté.  Il  refu- 
sait même  de  porter  des  fruits  achetés  au  marché;  ce  qui 
réduirait  lu  plupart  dn  temps  M.  de  Saint-Pierre  à  se  ser- 
vir lui-même.  Un  jour  dépendant  il  voulut  bien  prendre 
sous  son  bras  une  harpe  que  son  maître  venait  de  louer  ; 
et  comme  ce  dernier  lui  témoignait  ss  surprise  d'un  chan- 
gement si  subit,  il  rétx>ndit  avec  dignité  ■  que  tout  ce  qui 
»  pouvait  faire  honneur  à  l'homme,  comme  les  livres,  les 
»  tableaux,  la  musique,  il  était  kotgonrs  disposé  à  s'en 
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»  charger  ;  mais  que  jamais  11  ne  s'abaisserait  k  porter  des 
»  vivres.  »  M.  de  Saint- Pierre  rencontrait  souvent  ce 
bot:  homme  qui ,  après  avoir  achevé  son  service,  se  pro- 
menait gravement  sur  la  place  publique,  coiffé  d'une  per- 
ruque t  irois  marteaux,  et  une  canne  à  pomme  d*or  à  la 
main. 

Cependant  les  ennemis  de  notre  jpune  solitaire  cher- 
chaient tons  les  moyens  de  le  perdre.  De  ridicules  calom- 
nies furent  répandues  sur  sa  personne  et  sur  sa  famille  ; 
et  comme  il  en  témoignait  un  jour  son  ressentiment  dans 
les  termes  les  plus  vifs,  on  flt  aussitôt  courir  le  bruit  que 
la  chaleur  du  climat  avait  agi  sur  son  cerveau,  et  qu'il 
était  atteint  de  folie.  Dans  cette  situation,  quelques  amis 
s'empressèrent  de  le  consoler.  Tels  furent  un  simple  che- 
valier nommé  Pestcl,  le  marquis  de  Ronllet ,  et  le  bailli 
de  Saint-Simon.  Mais  quelle  distraction  pouvait-il  espé- 
rer de  la  société,  dans  un  pays  où  l'on  ne  se  réunit  que 
pour  jouer,  et  où  il  n'y  a  ni  jardins,  ni  promenades,  ni 
spectacles  ?  Le  malheur  ne  lui  avait  point  encore  appris 
à  obéir  sans  murmurer  aux  ordres  de  la  Providence,  et 
à  se  consoler  de  l'injustice  des  hommes  par  l'étude  de  la 
nature. 

Le  siège  n'eut  pas  lieu,  et  cbacnn  ne  songea  qn'è  re- 
tourner en  France.  M.  de  Saint-Pierre  reçut  600  livres 
pour  les  frais  de  son  voyage ,  et  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  danois  qui  faisait  voile  pour  Marseille.  Malheu- 
reusement le  opitaine  n'avait  aucune  connaissance  de 
cette  mer,  où  les  orages  s'élèvent  avec  une  effroyable  ra- 
pidité. Après  avoir  louvoyé  longtemps ,  ils  se  trouvèrent 
à  la  vue  de  la  Sardaigne,  entre  le  banc  de  la  Case  et  les 
rochers  à  pic  qui  hérissent  la  côte.  Dans  cette  partie, 
lorsque  la  mer,  qui  n'a  que  vingt-cinq  pieds  de  profon- 
deur, est  agitée  par  les  vents,  elle  soulève  les  terres  mou- 
vantes des  bas-fonds,  et  alors  les  vaisseaux  courent  risque 
d'être  engloutis  sous  des  montagnes  de  sable.  Pour  ac- 
croître l'effroi,  le  nom  de  ce  lien  rappelle  aux  matelots  le 
nanfîvge  de  M.  de  la  Case,  sa  fin  d<^lorable ,  et  celle  de 
tout  son  équipage.  . 

Du  côté  de  îa  terre,  le  péril  n'est  pns  moins  grand.  Ces 
rives  sont  habitées  perdes  paysans  A  moitié  sauvages.  On 
les  voit  accourir  au  milieu  des  tempêtes .  s'élancer  de 
rocher  en  rocher,ct  achever  impitoyablement  les  malheu- 
reux que  les  flots  leur  apportent.  Sur  le  soir,  le  vaisseau 
se  trouva  arrêté  par  te  calme  entre  ces  deux  dan^trs.  La 
chaleur  avait  été  excessive,  et  le  ciel  se  couvrait  insensi- 
blement de  nuapes  noirs  et  cuivres.  La  nuit  vint  encore 
augmenter  l'horreur  de  ce  spectacle.  On  craign  )it  le  coup 
de  vent  de  l'équinoie  ;  toutes  les  manœuvres  furent  sus- 
pendues, et  l'on  soupa  de  bonne  heure  pour  se  préparer 
aux  fatigues  de  la  nuit.  Les  passagers,  assis  autour  de  la 
table ,  attendaient  dans  un  morne  silence,  lorsqu'un  of- 
ficier qui  venait  de  monter  sur  le  pont  redescendit  à  la 
hâte  pour  annoncer  qu'on  allait  e»su)er  un  grain  é|)0u- 
iantab!e.  En  effet,  le  vaisseau  se  perdit  tout  à  coup  dans 
une  nuée  prodigieuse,  dont  les  noirs  contours  étaient 
frappés  par  intervalles  de  l'éclat  snbit  des  éclairs.  Le  ciel 
et  la  mer  semblaient  se  toucher.  L'équ'page  se  hâta  de 
serrer  toutes  les  voiles ,  et  d'aiiicoor  les  vergues  sur  la 
barre  de  hune.  On  amarra  ensuite  la  barre  du  gouver- 
nail. Pendant  que  tout  le  monde  était  en  mouvement,  un 
bruit  sourd  et  lointain ,  semblable  h  celui  du  vont  qui 
souffle  dans  une  charpente,  se  flt  entendre,  et,  s'accrois- 
sant  à  chaque  seconde,  il  semblait  fondre  du  haut  du  ciel. 
En  une  minute.  Il  gronda  autour  du  vaisseau,  qui  fut 
couché  sur  le  côté,  tandis  que  le  veut,  la  pluie,  la  mer  el 
la  foudre  le  frappaient  an  même  temps,  et  assourdissaient 
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pv  lenr  horrible  fneu.  Lei  éelain  le  saceédaient  ti  ra-  ^ 
pfdpnieut ,  qiw  le  taissean  était  comme  enveloppé  d'nne 
lumière  éblouissante.  Cette  situation  daraît  depuis  pins 
d'une  demi-beure,  lorsque  le  capitaine  entra ,  une  petite 
lioteroe  ^ou^de  à  la  main,  dans  la  cbambreoù  les  pnssa- 
gers  s'étaient  rassemblés.  U  avait  les  yeux  égarés,  le  \  isage 
pâle,  et  ^'adressant  en  anglais^à  un  de  ses  ofOciers ,  il  lui 
montra  la  route  pointée  sur  une  carte ,  et  se  retira  les 
larmes  aux  yeux.  L'ofllcier  secoua  ta  téte«  et  comme  tous 
les  regards  rinterrogeaient,  il  annonça  que,  si  la  tempête 
durait  encore  une  heure,  le  vaisseau  était  perdu  corps  et 
biens. 

Quelques  minutes  après ,  la  nuée  crère  sur  le  vaisseau 
et  le  couvre  d'un  déluge  d'eau;  alors  le  plus  grand  calme 
succède  à  l'orage.  Le  lepdemain,  les  voiles  furent  tendues, 
et  bieotdt  l'on  découvrit  les  côtes  de  Provence.  A  cette 
vœ,  toos  les  passagers  tombèrent  dans  une  espèce  d'ex- 
tase ,  et  ils  Yonlureot  aussitôt  se  faire  conduire  à  terre. 
M.  de  Saint-Pierre  y  descendit  avec  eux ,  et  soit  que  le 
booheor  d'échapper  à  un  si  grand  péril  l'eût  préparé  aux 
plus  tendres  émotions,  soit  que  la  patrie,  après  la  crainte 
du  naufrage ,  eût  plus  de  charme  à  ses  yeux ,  avec  quel 
fréfflisseraent  de  joie  il  toucha  cette  terre,  qu'il  avait  cm 
ne  plus  revoir!  comme  ses  regards  se  reposèrent  douce* 
ment  sur  ces  rives  fleuries,  sur  ces  flots  hier  soulevés  par 
l'orage,  aujourd'hui  si  calmes  et  si  purs  !  Ce  gaaon  cou- 
vert de  rosée,  ces  bois  de  myrtes ,  d'orangers ,  le  souffle 
duiéphir,  le  chant  des  oiseaux ,  il  croyait  tout  entendre, 
tout  voir  pour  la  première  foia.  Dans  ce  ravissement ,  il 
prit  la  route  de  Paris  ;  mais  à  mesure  qu'il  approchait  de 
cette  lîUe ,  le  charme  faisait  place  aux  plus  vives  inquié- 
tudes. Ln  tempête,  le  naufrage,  l'attendaient  encore  là. 
n  o'avaii  plus  d'amis ,  plus  d'argent ,  plus  de  mère  ; 
il  était  aeol  an  monde ,  et  battu  de  toos  les  vents  de  l'ad- 
versité. 

11  se  logea  dans  un  hôtel ,  me  des  Maçons,  et  courut 
iossiiôt  rendre  visite  à  ceux  qui ,  avant  son  départ,  lui 
avaient  témoigné  quelque  intérêt.  Le  bailli  de  Froulay 
loi  parla  de  ses  propres  chagrins ,  et  déplora  le  sort  des 
grands  seigneurs,  qui  n'avaient  plus  de  crédit  dans  les 
bureaux.  H.  deMirabean,  l'ami  des  hommes,  compo- 
sait on  gros  livre  sur  le  bonheur  du  geore  humain ,  ce 
q  li  ne  loi  permettait  pas  de  s'occuper  des  intérêts  d'un 
iodividn  isolé  dans  la  foule.  M.  du  Bois,  premier  commis, 
le  reçut  avec  des  airs  de  ministre  :  il  loi  dit  qu'il  fallait 
attendre;  qu'on  y  songerait,  qu'il  no  voyait  que  des  gens 
qui  lui  demandaient;  et,  en  parlant  ainsi,  il  le  recon- 
(ioisait  poliment  à  la  porte.  Le  pauvre  solliciteur  se  cou- 
iola  de  taot  d'indignités ,  à  la  vue  de  cent  personnes  qui 
ailendaient  dans  l'antichambre  le  bonheur  de  voir  sourire 
ou  premier  commis. 

Toutes  ses  visites  eorent  le  même  résultat.  Pendant  ce 
temps ,  le  peu  d'argent  qui  lui  restait  fut  dépensé,  et  la 
crainte  de  l'avenir  le  décida  à  demander  quelques  secours 
^  ses  parents.  Mais  cette  démarche  ne  fut  pas  heureuse  : 
les  nos  lui  répondirent  qu'il  avait  mérité  sa  situation  ;  les 
autres,  qu'il  était  un  mauvais  sujet,  et  que  sa  famille  ne 
prétendait  pas  s'épuiser  pour  satisfaire  ses  caprices.  Les 
plus  hoBoétes  ne  loi  répondirent  pas.  Dans  cette  extré- 
mité, un  de  ses  protecteurs  lui  offrit  une  place  chea  un 
maître  de  pension ,  ponr  apprendre  à  lire  aux  petits  en- 
fants. Un  autre  l'engagea  à  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiquea  à  quelques  jeunes  gens  qui  se  destinaient  an 
génie  mflitaire.  Il  accepta  cette  dernière  proposition  ; 
mai»  bientôt  les  élèves  manquèrent ,  et  il  fallut  encore  re- 
noncer à  cette  ressource.  Alors  il  adressa  an  ministre  de 


la  marine  un  mémoire  dans  lequel  il  proposait  d'aller  seul» 
sur  une  barque ,  lever  le  plan  de  toutes  les  côtes  d'Angle- 
terre. Ce  mémoire  singulier  n'excita  pas  même  la  curio- 
sité, et  resta  aans  réponse.  Enfin  on  ne  lui  épargna  an* 
cune  humiliation.  Jamais  il  n'avait  tant  senti  l'amerinma 
d'avoir  besoin  des  hommes  :  doja  la  misère  commençait  à 
l'accabler  ;  il  avait  épuisé  le  crédit  chez  un  boulanger;  son 
hôtesse  menaçait  de  le  renvoyer;  et,  réduit  è  l'isolement 
le  plus  complet,  il  ne  voyait  personne  dont  il  pût  espérer 
le  pins  léger  secours. 

Mais  son  courage  croissait  avec  son  malheur.  Plus  U 
se  voyait  daoa  l'abandon .  plus  il  prétendait  aux  faveurs 
de  la  fortune.  En  un  mot,  ses  projets  de  législation  se  ré- 
veillèrent avec  tant  de  force  lorsqu'il  ae  vit  sans  ressour- 
ces, qu'il  ne  son^^ea  qu'à  réaliser  au  fond  de  la  Rnuie  les 
brillantes  chimères  de  sa  jeunesse.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  fonder  une  république  et  de  lui  donner  des 
lois.  Ce  projet,  qui  dans  un  temps  plus  heureux  lui  eât 
peut^tre  para  extravagaut,  dans  son  état  de  délaissement 
et  de  misère  lui  semblait  aussi  simple  que  naturel.  Il  ae 
doutait  bien  que  ponr  accomplir  de  si  grandes  choses  on 
peu  d'argent  lui  serait  nécessaire  ;  mais  il  n'eût  pas  été 
digne  de  sa  haute  fortune  s'il  se  fût  arrêtée  de  seroblablea 
bagatelles.  La  difficulté  fut  donc  aussitôt  levée  qu'aperçue. 
Un  nommé  Girault,  son  ancien  camarade  d'études,  loi 
prêta  vingt  francs,  le  marquis  du  RouUet  deux  louis,  un 
M.  Saoli  trente  francs ,  un  père  de  famille ,  nommé  Diq , 
trois  louis.  Il  vendit  ensuite  secrètement  et  pièce  à  pièce 
tons  ses  habits  ;  puis,  ayant  porié  chex  Girault  ses  livrée  de 
mathématiques  et  un  peu  de  linge,  il  se  félicita  d'avoir  si 
bien  préparé  cette  f  âge  entreprise,  et  ne  songea  plus  qu'à 
partir  pour  la  Hollande.  Comme  il  avait  peu  de  con- 
fiance aux  lettres  de  recommandation,  qui  ne  sont  le 
plus  souvent  qu'un  moyen  honnête  de  se  défaire  d'un 
importun ,  il  ne  voulut  en  emporter  que  deux  :  une 
piur  l'ambassadeur  de  Hanovre  à  La  Haye,  l'autre  pour 
le  chevalier  de  Chaxot.  commandant  de  Luheck ,  et  son 
compatriote. 

C'est  ainsi  qu'an  lieu  de  chercher  le  bonheur  dans  le 
repos  d'une  coudittou  simple  et  médiocre ,  il  ne  le  voyait 
que  dans  les  agitations  de  la  gloire,  dans  les  hautes  vertus* 
dans  les  dévouements  magnanimes.  11  voulait  faire  de 
grandes  choses  pour  être  un  jour  l'objet  d'une  grande  re- 
conuaissance ,  et  la  vie  ne  s'offrait  à  lui  que  comme  une 
suite  d'actions  héroïques  qui  mènent  au  commandement  : 
erreur  brillante,  mats  fatale;  résultat  inévitable  de  cette 
éducation  mensongère,  qui  nous  force  d'appliquer  à  une 
vie  presque  toujours  destinée  à  l'obscurité  les  principes  et 
les  pensées  qni  dirigent  la  vie  des  princes  et  des  héros.  Ces 
dangereux  souvenirs  le  tourmentaient  sans  doute  lorsque» 
tombé  diins  le  dénuement  le  plus  profond ,  il  entrevoyait 
la  fortune  la  plus  éclatante ,  imaginant  que ,  semblable  à 
cet  infortuné  voyageur  des  Mi//e  et  une  Nuits,  qu'on  avait 
descendu  dans  un  abime,  il  ne  devait  en  sortir  que  ponr 
être  roi. 

Dès  que  son  père  eut  appris  ses  projets  de  voyage ,  il 
s'empressa  de  lui  envoyer  quelques  papiers  de  famille, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  ses  titres  de  noblesse.  M.  de 
Saint-Pierre  fut  charmé  de  posséder  ces  papiers  ;  car  dans 
les  cours  du  Nord  il  faut  un  nom  pour  réussir.  Une  seule 
chose  l'embarrassait  :  c'est  que  son  titre  principal  était  un 
certificat  signé  :  marquis  de  l'Aigle,  qui  attestait,  il  est  vrai, 
la  noblesse  de  la  famille  de  Nicolas  de  Saint-Pierre,  mais 
avec  cette  clause  qu'un  de  ses  ancêtres  avait  géré  les  af- 
faires de  la  maison  de  l'Aigle.  Ainsi  une  ambition  tronve 
toujours  sa  punition  dans  une  autre  ambition.  Une  foto 


xu 


ESSAI  SUR  LÀ  VIE 


entré  dans  cette  route,  il  était  difficile  de  s'arrêter.  Il 
n'avait  point  d'armoiries ,  et  n'osait  en  prendre  de  trop 
connues;  il  fit  donc  graver  nn  cachet  de  faulai&ic«  qu'il 
enrichit  de  tont  ce  qu'il  savait  dans  l'art  du  blason.  Enfin 
il  adopta  le  titre  de  chevalier,  que  ses  amis  lui  donnaient 
depuis  looff-lemps.  Mais  toutes  ces  précautions,  qui  de- 
vaient servir  à  le  rassurer,  produisirent  un  effet  absolu- 
ment contraire.  Parlait-on  de  sa  famille,  il  en  vantait  la 
noblesse.  Prolongeait-on  la  conversation  sur  ce  sujet ,  il 
coupait  court,  rougissait,  s'embarrassait,  craignait  tou- 
jours de  s'entendre  demander  la  preuve  qu'il  avait  eu  des 
afeux  ;  en  un  mot,  les  questions  les  plus  indifférentes  le  fai- 
saient frissonner,  et  lui  apprenaient  assez  qu'il  n'était 
pas  né  pour  tromper.  Dans  sa  vieillesse,  il  s'accusait 
d'une  manière  charmante  de  ces  petits  traits  de  vanité; 
et  peut-être  y  avait-il  encore  quelque  vanité  dans  cet 
aveu ,  car  alors  il  s'était  créé  d'autres  titres  au  respect 
des  hommes,  et  tout  semblait  lui  dire  qu'il  venait  de  com- 
mencer rillostration  de  sa  famille  par  le  génie  et  la  vertu. 

Sou  entreprise  ainsi  préparée,  il  ne  songea  plus  qu'à 
son  départ.  Ses  dettes  s'élevaient  à  une  centaine  d'écus.  Il 
fit  des  obligations  qu'il  envoya  par  la  poste  à  chacun  de  ses 
créanciers ,  afin  que  son  père  les  acquittât  si  la  fortune 
ne  lui  était  pas  favorable;  puis  un  bon  soir  il  sortit  fur- 
tivement de  son  hôtel  et  se  rendit  chez  son  ami  Giranlt , 
qui ,  quoique  très  malheureux  lui-même ,  n'avait  pas  le 
courage  de  le  suivre.  Us  soupèrent  ensemble.  D'abord  le 
repas  fut  triste  :  Giranlt  s'inquiétait  du  présent;  M.  de 
Saint-Pierre  ne  songeait  qu'à  deviner  l'avenir.  Mais  une 
bouteille  de  Champagne  étant  venue  ranimer  leurs  espé- 
rances, le  grenier  où  ils  se  trouvaient  retentit  bientôt  des 
éclats  de  leur  joie.  Enfin  sur  le  minuit  il  fallut  «o  décider 
à  rerr  nir  aux  réalités,  et,  son  petit  paquet  sous  le  bras,  il 
s'achemina  seul  vers  la  diligence  de  Bruxelles,  après  avoir 
promis  à  son  ami  Giranlt  de  ne  pas  l'oublier  an  jonr  de  la 
prospérité. 

Arrivé  à  La  Haye,  il  se  hâta  de  présenter  une  lettre  de 
recommandation  qu'un  homme  du  grand  monde  lui  avait 
remise  pour  son  ami  intime  le  baron  de  Sporken,  ambas- 
sadeur de  Hanovre.  Mais  quelle  fut  sa  confusion  lorsque 
l'ambassadeur  lui  dit  qu'il  ne  connaissait  eu  aucune  ma- 
nière la  personne  qui  avait  écrit  cette  lettre  !  Ce  seigneur 
était  déjà  sur  l'âge  et  croyait  à  l'alchimie.  Par  un  effet 
singulier  de  celte  crédulité,  il  s'imagina  qu'un  jeune 
homme  qui  savait  les  mathématiques  devait  avoir  quel- 
ques lumières  sur  la  pierre  philosophale,  et  il  voulut  bien 
lui  promettre  une  petite  place ,  n'exigeant  de  lui ,  pour 
toute  reconnaissance,  que  son  secret  de  faire  de  Por. 
En  solliciteur  novice,  M.  de  Saint-Pierre  eut  la  bonne  foi 
de  répondre  qu'il  était  loin  de  posséder  un  si  beau  secret, 
et  surtout  d'y  croire.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  faire  sa 
cour  :  aussi  l'ambassadeur  lui  fit- il  entendre  clairement 
qu'un  homme  qui  ne  croyait  pas  à  l'alchimie  ne  pouvait 
espérer  de  service  en  Hollande.  Il  ajouta  que  la  religion 
catholique  eût  été  d'ailleurs  un  obstacle  insurmontable  à 
sou  avancement;  que  le  bon  temps  était  passé  où  les  Hol- 
landais prenaient  à  leur  service  des  officiers  de  toutes  les 
religions;  enfin  que  c'était  bien  dommage  qu'il  ne  se  fût 
pas  présenté  quatre  jours  plus  tôt ,  époque  à  laquelle  son 
neveu .  le  comte  de  la  Lippe ,  s'était  embsrqué  pour  aller 
commander  les  troupes  de  Portugal  et  combattre  les  Es- 
pagnols. Le  voyageur  déçu  se  retira  avec  ces  belles  pa- 
roles, persuadé  de  deux  choses  dont  il  éprouva  la  vérité  le 
reste  de  sa  vie  :  c'est  que  les  lettres  de  recommandation 
ne  mènent  à  rien ,  et  qu'un  homme  sans  crédit  arrive 
tonjoars  le  lendemain  des  bonnes  occasions. 


Quoique  soupçonné  par  le  baron  de  Sparken  d'avoir 
la  pierre  philosophale ,  il  se  vit  bientôt  snr  le  point  de 
manquer  de  tout.  Gomme  il  se  creusait  inutilement  la 
tête  pour  trouver  les  moyens  de  continuer  son  voyage,  le 
hasard  fit  prononcer  devant  lui  le  nom  de  M.  Mustel, 
journaliste  français  retiré  à  Amsterdam,  et  qui  y  jouissait 
d'une  grande  considération ,  M.  de  Saint-Pierre  avait  eu 
pour  régent  un  ecclésiastique  qui  portait  le  même  nom. 
Ce  souvenir  l'encourage,  il  prend  la  plume,  il  écrit,  et 
M.  Mustel  lui  répond  anssttôt  que  ce  régent  est  son  propre 
frère ,  et  qu'il  se  croira  heureux  d'être  utile  à  un  de  ses 
disciples.  Sur  cette  lettre,  M.  de  Saint-Pierre  se  décide  à 
prendre  la  route  d'Amsterdam,  où  il  trouva  dans  M.  Mus- 
tel un  homme  disposé  à  devenir  son  ami.  M.  Mustel  était 
un  sage  à  la  manière  des  anciens  ^c'est-à-dire  qu'il  prati- 
quait la  sagesse.  H  passait  une  partie  de  l'été  dans  nn  petit 
jardin  aux  environs  d'Amsterdam ,  avec  la  meilleure  des 
femmes  et  quelques  bons  amis.  Là ,  tont  en  fumant  sa 
pipe,  il  composait  son  jom'ual  sons  nn  berceau  de  ver- 
dure, et  du  sein  du  repos  et  de  la  solitude  il  traçait 
jour  par  jour  le  tableau  des  agitations  de  l'Europe.  Doué 
d'un  beau  talent  poétique ,  il  avait  eu  la  force  de  préférer 
le  bonheur  à  la  gloire.  Dieu,  la  nature,  sa  femme  et  sa 
plume,  occupaient  toutes  ses  pensées;  et,  quoiqu'il  eût 
souvent  à  déplorer  les  revers  des  peuples  et  des  rois , 
il  les  voyait  sur  des  rives  si  lointaines,  que  jamais  ses  pas- 
sions n'en  furent  excitées. Tous  les  vains  bruits  du  monde 
venaient  expirer  à  la  porte  de  sa  retraite,  et  l'histoire 
présente  était  devant  ses  yeux  comme  Ttiistoirc  des  tempg 
passés  *  !  «  Son  Imnbeur  me  rendait  gai  «  »  disait  souvent 
M.  de  Saint-Pierre.  Un  jonr  il  me  dit  :  «  J'ai  essayé  in- 
»  utilement  de  faire  venir  la  laitue  romaine  dans  mon 

•  jardin  ;  c'est  que  la  terre  est  trop  froide  :  qu'en  pensez- 

•  vous?  —  Oh  !  lui  répondis- je,  ne  voyez-vous  pas  que  la 
»  laitue  romaine  ne  peut  croître  dans  un  terrain  proies- 
»  tant?  •  Cette  idée  le  fit  rire.  Pour  moi ,  ajoutait  BI.  de 
Saint-Pierre ,  j'avais  dans  le  cœur  une  plante  qui  vient 
partout  :  c'était  l'ambition.  M.  Mustel  ent  bientôt  ap- 
précié le  mérite  de  son  nouvel  ami;  et,  plein  de  sollici- 
tude pour  un  jenne  homme  dont  il  admirait  les  nobles 
sentiments,  il  lui  offrit  la  main  de  sa  beUe-sœur,  avec  la 
place  de  rédacteur  de  la  Gazette,  qui  lui  valait  mille  écus. 
M.  de  Saint-Pierre  n'apprécia  point  alors  la  générosité  de 
cette  offre.  C'était  une  belle  occasion  d'être  heureux,  s'il 
n'avait  cherché  que  le  bonheur;  mais  comment  renoncer 
à  la  gloire  de  former  un  peuple,  de  fonder  une  répu- 
blique, et  cela  pour  une  misérable  place  de  journaliste» 
pour  une  vie  obscure?  Il  refusa  tout,  parceque  son  am- 
bition n'était  satisfaite  de  rien.  ?ious  le  verrons  aonvent 
repousser  la  fortune  qui  se  présentait  à  lui  sons  une 
forme  simple  et  riante.  C'était  un  des  traits  de  son  carac- 
tère :  il  voulait  parvenir  en  suivant  sa  fantaisie,  et  non  pas 
en  suivant  la  fantaisie  des  autres. 

Il  repartit  donc  d'Amsterdam,  après  avoir  emprunté  de 
M.  Mustel  l'argent  nécessaire  pour  se  rendre  à  Lubeck. 
Là  il  puisa  encore  dans  la  bourse  du  chevalier  de  Chazot, 
commandant  de  la  ville ,  qui  lui  prêta  deux  cents  francs 
pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg.  L'élévation  deCatbe- 
rine  an  trône  impérial  vint  ajouter  à  ses  espérances. 
L'Europe  entière  était  dans  une  grande  attente  ;  Frédéric 
et  Voltaire  proclamaient  déjà  les  merveilles  d'un  règne 


*  M.  de  Saint-Pierre  fut  tellement  frappé  de  rindépendance 
et  du  bonbear  de  M.  Mustel,  que  dans  sa  vieillesse  11  ne  put 
résister  au  bonheur  d'en  parler  avec  détail.  Foyez  le  roman 
1  iJ^ÏJmazone. 
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commeiioé  par  on  horrible  attentat.  Cet  éloges  passaient 
de  boocfae  en  boncbe  et  produisaient  noe  admiration  gd- 
oérale.  Le  jeune  philosophe  Inl-méme  ne  pouvait  se  las- 
m*  de  les  éooiiter  ;  il  craignait  d'arriver  trop  tard  ;  il  lui 
semblait  que  tont  allait  se  faire  sans  UA,  qu'on  devinerait 
M  plans ,  qn'on  Ini  ravirait  sa  gloire.  Plein  de  cette  in- 
quiétude.  Il  se  donna  à  peine  le  temps  de  visiter  l'arsenal 
de  Lobeck,  où  il  vit  cependant  le  sabre  dont  on  trancha 
Is  tête  à  on  bourgmestre  qui  livra  aui  Suédois  l'Ile  de 
Bombohn,  A  cette  seule  condition  qu'il  aurait  l'honneur 
de  dsnser  avec  la  reine  de  Suède. 

Ad  moment  du  départ ,  le  chcTalier  de  Ghaiot  recom- 
msnda  virement  M.  de  Saint-Pierre  t  son  beau-père, 
tf .  Torelli,  premier  peintre  de  l'empire,  et  qui  se  rendait 
à  hi  cour  pour  faire  le  tableau  du  couronnement.  Il  y 
avait  sur  le  vaisseau  des  comédieos ,  des  chanteurs ,  des 
dsoseors,  des  coiffeurs  français,  aoglais,  allemands,  qai 
toos  avaient  les  plus  hautes  prétentioDS.  Ces  braves  gens 
ie  croyaient  déjà  de  grauds  personnages  :  A  les  entendre, 
ils  sUsIent  éclairer  la  Ros&ie  et  y  répandre  le  goût  bril- 
IsDt  dei  arts.  L'esagération  de  leurs  espérances  et  la  folie 
de  leors  projets  n'étaient  pas  une  des  moins  piquantes 
distractions  de  U.  de  Saint-Pierré.  La  traversée  fut  d'un 
mois;  arrivés  à  Gronstadt,  les  passagers  prirent  une  cba- 
loope  pour  remonter  la  Newa ,  qu'ils  trouvèrent  semée 
dlla  désertes,  et  dont  les  rivés  étaient  bordées  de  noires 
Mu  de  sapina.  Le  bruit  des  rames  troublait  seul  le  pro- 
fond silence  de  ces  lieux  ;  et  les  passagers,  les  regards 
filés  sor  ces  terres  sauvages,  se  croyaient  aux  eitrémilés 
do  monde,  lorsque  tout  à  coup ,  au  détour  du  fleuve,  ils 
déeoovrirent  la  cité  de  Pierre- le-Grand  avec  ses  vastes 
qnsis,  son  pont  de  bateaux,  la  tour  dorée  de  l'Amirauté, 
«s  dôoies  peints  en  vert,  us  palais  couronnés  de  trophées, 
de  guirlandes  et  de  groupes  d'amours ,  s'élevant  seule  au 
nilieu  des  déserts.  A  ce  magnifique  aspect ,  notre  voya- 
fev  se  sent  pénétré  d'une  émotion  indéfinissable:  c'est  là 
qu'il  vient  chercher  la  gloire  et  lutter  avec  la  fortune; 
e'est  1*  que  ses  projets  vont  trouver  de  zélés  protecteurs  ! 
Cette  foule  empressée  qu'il  aperçoit  sur  la  rive  ne  lui  pré- 
Kote  que  des  amis  que  déjà  il  voudrait  presser  sur  son 
s^.  Ainsi  tous  ses  projets  vont  s'accomplir.  Pendant  qu'il 
se  berce  de  ces  riantâ  chimères ,  la  chaloupe  aborde  au 
gslemoir  habité  par  les  négociants  anglais.  Aussitôt  l'un 
d'eux ,  If.  Tomton ,  s'empresse  d'un  air  jovial  au  devant 
des  passagers,  et  les  invite  à  prendre  le  thé  cbex  lui,  pour 
doooer  à  ebacnn  le  temps  de  faire  avertir  ses  amis.  Nou- 
Tdle  illosion  pour  A  t.  de  Saint-Pierre.  Il  vient  doue  de 
loocber  une  terre  où  les  étrangers  sont  accueillis  h  la  porte 
des  villes  comme  au  temps  des  patriarches  I  et  si  l'on  re- 
çoit ainsi  un  homme  inconnu,  à  quels  honneurs  ne  doit 
pu  s'attendre  celui  dont  tous  les  vœux  tendent  au  bon- 
tMor  des  liommes  I 

Peodaot  que  le  vaste  champ  de  l'espéraoce  s'ouvre  de- 
▼sol  notre  voyageur,  il  volt  onedéputaliou  de  l'académie 
qoi  s'avance  pour  complimenter  le  peintre  Torelli  ;  celui- 
ci  reçoit  les  compliments,  monte  en  carrosse,  et  de  la  por- 
tière fait  une  légère  inclination  à  son  protégé ,  qui  reste 
itapéfait  sur  le  rivage.  On  entre  dans  le  salon  de  M.  Tom- 
loo ,  et  bientôt  une  autre  voiture  vient  enlever  un  autre 
passager  ;  ils  disparaissaient  ainsi  peu  à  peu ,  et  à  mesure 
que  leur  nombre  diminue,  les  illusions  dn  pauvre  philo- 
sophe s'évanouissent.  Enfin  il  reste  seul ,  et  long- temps 
CQcore  il  s'étonne  de  cette  scène,  qui  vient  de  Ini  révéler 
MO  aiMndon.  Ke  vonlant  pas  paraître  embarrassé ,  il  se 
<l<cide  à  prendre  congé  du  maître  de  la  maison ,  et .  son 
^  sons  le  Ivas  »  il  se  dirige  le  long  d'nn  quai  de  granit 


que  doraient  encore  les  derniers  rayons  du  soleil.  Chemin 
faisant  il  admirait  ce  peuple  à  longue  barbe  qui  marchait 
d'uu  air  grave  et  préoccupé;  et,  faisant  on  retour  sur  lui- 
même,  il  se  mit  à  songer  avec  douleur  à  son  isolement. 
Dans  cette  Aultitude  qui  se  renouvelait  sans  cesse,  il  ne  se 
trouvait  pas  un  seul  être  qui  n'eût  une  maison,  des  amis, 
des  parents,  qui  ne  fût  aiméi  qui  ne  fût  attendu.  Lui  seul 
était  sans  asile,  lui  seul  n'était  ni  attendu  ni  aimé:  solitaire 
au  milieu  de  la  foule,  il  aurait  pu  mourir  sans  y  laisser  un 
regret,  sans  y  faire  couler  une  larme.  Ahl  pour  savoir 
combien  la  patrie  est  douce ,  il  font  avoir  erré  sur  une 
terre  étrangère  1  Depuis  long-temps  il  marchait  enseveli 
dans  ces  pensées  mélancoliques,  lorsqu'O  s'entendit  appe- 
ler par  une  personne  dont  la  voix  ne  lui  était  pas  inconnue. 
C'était  un  des  passagers  qu'il  venait  de  quitter,  bon  Alle- 
mand, établi  A  Saint-Pétersbourg,  qui,  devinant  son  em- 
barras, voulut  bien  le  guider  vers  la  seule  auberge  de  cette 
ville  tenue  par  des  Français.  Ils  trouvèrent  la  maîtresse 
du  logis,  mademoiselle  Lemaignan,  qui  jouait  aux  cartes 
A  la  faible  lueur  d'une  lampe.  Elle  se  leva  pour  les  rece- 
voir, et  lui  apprit  que  son  frère  était  A  Moscou,  où  l'im- 
pératrice venait  de  se  rendre  pour  son  couronnement. 
Elle  fit  ensuite  servir  A  souper  au  jeune  Français ,  qui , 
frappé  d'une  nouvelle  si  contraire  A  ses  projets ,  s'aban- 
donnait aux  plus  tristes  réflexions. 

Après  avoir  retiré  ses  effets  et  payé  les  frais  de  son 
voyage,  il  Ini  resta  six  francs,  qui  ne  tardèrent  pas  A  être 
dépensés.  Obligé  de  vivre  de  peu,  il  passait  les  jours  entiers 
dans  sa  chambre,cherchant  A  s'absorber  par  l'étude  des  ma- 
thématiques. Le  temps  s'écoulait,  la  cour  ne  revenait  pas, 
et  tout  annonçait  .A  M.  de  Saint- Pierre  que  son  hôtesse  se 
lassait  de  loi  ftiire  crédit.  Il  croyait  ne  jamais  sortir  de  ce 
labyrinthe ,  lorsqu'un  dimanche ,  eu  sortant  de  la  messe, 
un  seigneur  vêiu  d'uneriche  pelisse  l'aborda  poliment  A 
la  porte  de  l'église.  Après  une  conversation  assez  longue, 
dans  laquelle  il  loi  témoigna  beauconp  d'intérêt ,  il  lui 
offrit  de  le  présenter  an  maréchal  de  Munich,  gouverneur 
de  Saint-Pétersbourg,  dont  il  était  secrétaire.  Charmé  de 
cette  ofTre  bienvefllante ,  M.  de  Saint-Pierre  accepta  un 
rendez-vous  pour  le  lendemain  trois  heures  du  matin*, 
seule  heure  A  laquelle  le  maréchal  donnât  txê  audiences. 

Il  trouva  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  sec,  vif, 
pétulant,  qui  l'accueillit  de  lionne  amitié,  et  qui  en  moins 
d'un  quart  d'heure  lui  eut  montré  son  cabinet,  ses  dessins, 
ses  plans,  et  une  centaine  de  volumes  sur  le  géniemilitaire, 
qui  formaient  toute  sa  bibliothèque.  Ces  livres  avaient 
^ervi  A  sa  gloire.  Jeté  dans  les  déserts  de  la  Sibérie ,  Il 
avait,  comme  les  anciens  philosophes,  ouvert  une  école 
sur  la  terre  de  l'exil.  Rassemblant  autour  de  lui  les  soldats 
commis  A  sa  garde,  il  s'était  plu  A  leur  dévoiler  les  secrets 
de  la  science  d'Euclide  et  de  Pascal.  Sa  patrie  adoptive 
avait  puni  ses  vertus;  il  ne  se  vengea  qu'en  lui  en  montrant 
de  nouvelles ,  et  l'on  vit  tout  A  coup  une  troupe  d'ingé- 
nieurs habiles  sortir  de  ces  régions  barbares,  se  répandre 
dans  l'armée,  et  fonder  le  corps  du  génie  militaire  russe. 
Un  homme  de  cette  trempe  devait  apprécier  le  mérite  de 
M .  de  Saint-Pierre.  Il  étai  t  déjà  charmé  de  sa  conversation; 
mais  il  voulut  le  juger  sur  ses  œuvres  :  et  lui  ayant  remis 
des  couleurs,  du  papier,  des  pinceaux ,  il  l'invita  A  venir 
bientôt  avec  un  échantillon  de  son  talent.  Cette  invitation 
eut  l'heureux  efTet  de  prolonger  le  crédit  de  notre  voya- 
geur. Peu  de  jours  après  il  revint  avec  un  plan  dont  le  ma- 
réchal fut  si  satisfait,  qu'il  promit  aussitôt  d'en  recomman- 
der l'auteur  A  M.  de  Villebois,  grand-nialtre  de  l'artillerie, 
et,  s'adressent  en  allemand  A  son  premier  aidc-de-camp,  il 
se  flt  apporter  un  sac  de  roubles  qu'il  présenta  A  M.  de 
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SalDt-Pierre«  en  loi  dîsani  que  cette  lomine  terviraU  à 
payer  tes  frais  de  ?  oyage  jusqu'à  Moscou.  Gelai-ci  répondit 
en  rougissant  que  les  ingéoieurs  du  roi  de  France  ne  pou- 
Taient  reoe? oir  de  l'argent  que  d'un  souverain.  Et  comme 
U  se  retirait  en  prononçant  ces  mots,  le  maréchal  se  leva 
et  lui  dit  d'un  air  touché  qu'en  Russie  l'usage  permettait 
à  un  eolonel  et  même  à  un  général  de  recevoir  des  bien- 
faits de  sa  main  ;  que  cependant  il  ne  s'offeoMit  pas  d'un 
refus  inspiré  par  un  excès  de  délicatesse;  puis  il  ajouta 
après  un  moment  de  réflexion  :  ■  Vous  ne  refuserez  pas 
sans  doute  de  fuire  le  voyage  avec  un  de  mes  amis ,  le  gé- 
néral Si  vers,  qui  se  rend  à  la  cour?  »  Cette  dernière  pro- 
position sadsraisait  à  tout;  M.  de  Saint- Pierre  l'aocepta 
avec  Kcoanaissance  :  c'était  un  premier  pas  vers  la  fortune, 
et  il  commençait  à  coucevoir  que  la  fortune  ne  lui  serait 
point  inutile  pour  accomplir  ses  grands  projets. 

Dans  le  temps  même  où  il  venait  de  trouver  un  protec- 
teur, la  Providence  lui  donnait  un  ami.  Un  Genevois 
nommé  Duval,  joaillier  de  It  couronne,  qu'il  avait  eu 
occasion  de  rencontrer  plusieurs  fuis  chez  sou  hôtesse , 
n'avait  pu  voir  son  malheur  sans  en  élre  ému,  et  son  cou- 
rage sans  l'admirer.  C'était  un  de  ces  hommes  dont  la 
physionomie  laisse  lire  toutes  les  pensées,  et  dont  toutes 
les  pensées  sont  bienveillantes  et  vertueuses.  Une  douce 
mélancolie  répandue  sur  ses  traits  exprimait  la  beauté 
de  son  ame;  elle  semblait  plaindre  tous  les  malheureux  et 
leur  annoncer  un  consolateur.  11  voulut  être  la  providence 
d'un  jeune  homme  qu'il  voyait  sans  crainte  et  sans  trouble 
dans  sa  lotte  avec  la  misère,  et  une  grande  intimité  ne 
tarda  pas  à  s'établir  entre  eux .  Duval  était  loin  d'approuver 
les  projets  de  son  jeune  ami;  mais  il  nje  les  blâmait  pas 
ouvertement ,  car  il  sentait  que  les  dégoûts  de  l'ambition 
ne  peuvent  naître  que  des  mécomptes  de  l'ambition.  Tou- 
jours prêt  à  donner  un  bon  conseil,  il  laissait  faire  ensuite, 
et  se  trouvait  là  pour  consoler  ou  pour  secourir.  C'était 
l'idéal  de  l'amitié,  et  celle  qu'il  inspira  fut  bien  profonde, 
puisque  non  seulement  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  lut 
adressa  les  lettres  qui  composent  son  Votjage  à  Vlle-de- 
France,  mais  que  long-temps  oprès ,  par  une  touchante 
fiction,  il  attribuait  son  système  de  la  fonte  des  glaces  po- 
laires à  nn  sage  nommé  Duval,  cherchant  à  répandre  sur 
l'ami  qui  avait  inspiré  son  premier  ouvrage  les  derniers 
rayons  de  sa  gloire  '. 

M.  Duval,  instruit  du  départ  prochain  de  M.  de  Saint- 
Pierre  ,  fit  tous  ses  efforts  pour  changer  sa  résolution  : 
mais,  ne  pouvant  y  réussir,  il  lui  ouvrit  généreusement 
sa  bourse  ;  et  le  même  jeune  homme  qui  venait  de  refuser 
les  dons  d'un  maréchal  d'empire,  parcequ'il  ne  pouvait 
voir  en  lui  qu'un  protectenr  étranger,  consentit  à  em- 
prunter dix  roubles  (50  fr.)  d'un  simple  particulier  dans 
lequel  son  cœur  voyait  un  ami. 

Cependant  le  maréchal  de  Munich  le  présenta  an  géné- 
ral sous  les  aospices  duquel  il  devait  paraître  à  la  cour,  et 
peu  dé  temps  après  ils  se  mirent  en  route  pour  Moscou. 
On  était  alors  an  mois  de  janvier.  Le  général  Sivers  avait 
deux  voitures  bien  chaudes,  bien  closes,  l'une  pour  lui, 
l'autre  pour  ses  adjudants.  Un  traîneau  découvert  était 
destiné  à  son  domestique,  et  il  donna  ordre  d*y  faire  placer 
le  jeune  Français.  Dès  la  première  nuit,  le  traîneau  versa 
deux  fois.  Notre  malheureux  voyageur,  exposé  a  toutes 
les  injures  de  l'air,  éprouvait  un  froid  d'autant  plus  hor- 
rible, qu'il  n'avait  pris  aucune  des  précautions  d'usage, 

*  Ce  morceau  devait  trouver  place  dans  VJ  tac  zone,  l'an  leur 
n'eut  pas  le  temps  de  l'ai  bever.  A'ons  eu  avons  publié  un  frag- 
ment sous  le  titre  de  Théorie  dt  l'uhivert,  * 


et  qu'arec  son  ehapêan  de  feotre  et  son  habit  ooart,  il  Nil 
semblait  qu'il  n'était  pas  vétn.  Le  second  jour,  il  eut  une 
joue  gelée,  et,  sans  nn  bonnet  fourré  que  Ini  prêta  son 
compagnon,  il  y  eot  sans  doute  laissé  ses  deux  oreilles. 
Chaque  fois  qu'on  arrivait  dans  une  maison  de  poste ,  le 
générai  débattait  lui-même  les  provisions  ;  il  distribuait  à 
chacun  un  petit  morcean  de  pain  dur  comme  le  marbre, 
puis  la  valeur  d'un  verre  de  vin  qu'on  coupait  avec  une 
hache.  Après  cette  généreuse  distribution,  le  général  se 
mettait  seul  à  table,  pendant  que  ses  aides-dc-camp  et  son 
secrétaire  se  tenaient  debout  derrière  lui.  M.  de  Saint- 
Pierre  ne  crut  pas  devoir  les  imiter;  à  la  grande  confusion 
des  autres  ofliciers,  il  osa  s'asseoir  eu  présence  du  général, 
qui  ne  lui  pardonna  point  ce  qu'il  appelait  un  excès  de 
familiarité.  L'espèce  de  mépris  qu'on  lui  avait  témoigné 
en  le  reléguant  parmi  les  valets  doublait  sa  fierté  et  le 
remplissait  de  tristesse;  mais  l'aspect  delà  nature  aurait 
suffi  pour  le  plonger  dans  la  mélancolie.  Il  est  impossible 
d'exprimer  râpreté  de  l'air  et  du  froid.  Tout  était  couvert 
de  neige  :  les  bois,  les  champs,  les  plaines,  les  montagnes, 
les  lacs,  et  la  mer  même.  Chaque  matin ,  le  soleil ,  sem- 
blable à  un  globe  de  fer  rouge,  se  levait  au  bord  de  l'ho- 
rizon :  sa  lumière  était  pâle  et  sans  chaleur,  seulement 
elle  agitait  dans  l'air  une  inflnitéde  particules  glacées  qui 
éiinoelaient  comme  une  poussière  de  diamants.  La  nuit  ne 
présentait  pas  un  spectacle  moins  étrau.se  ;  (es  sapins,  à 
travers  lesqueU  murmurait  nn  vent  glacé,  étalent  comme 
autant  de  pyramides  d'albâtre  dont  les  avenues  se  prolon- 
geaient à  l'inGni:  tantôt  la  lune  les  éclairait  de  ses  lueurs 
bleuâtres,  tantôt  les  feux  de  l'aurore  boréale  semblaient 
les  couvrir  d'un  vaste  incendie.  On  eût  dit  alors  les  coton- 
nades, les  portiques  d'une  Ville  en  ruine,  au  milieu  des- 
quels l'imaginai  ion  fk*appée  voyait  se  mouvoir  dei  sphinx, 
des  centaures,  des  harpies,  le  dieuThor  avec  sa  massue, 
et  tons  les  fantômes  delà  mythologie  du  NorJ. 

Entraîné  rapidement  dans  un  traîneau  découvert ,  il 
voyait  ces  êtres  fantastiques  s'agiter  autour  de  lui,  et  H 
avait  peine  à  ne  pas  croire  à  leur  réalité.  Les  trois  voi- 
tures couraient  ainsi,  sans  autre  espoir  que  celui  d'arri- 
ver dans  quelques  pauvres  villages  dont  rien  n'annonçait 
les  approches ,  car  les  coqs  et  les  chiens  même  étalent 
tapis  par  le  froid.  Cependant  on  voyait  des  troupeaux  de 
lonps  qui,  pressés  par  hi  fliim ,  suivaient  les  voyageurs 
comme  nue  proie.  Ces  terribles  animaux  se  partageaient 
en  deux  meutes  sur  les  deux  côtés  du  chemin  ;  ils  étaient 
guidés  par  un  chef  qui  s'élançait  en  avant,  précédait  les 
voitures ,  et  s'arrêtait  de  temps  à  autre  en  poussant  des 
cris  plaintifs  auxquels  les  deux  meutes  répondaient  par 
intervalles  égaux.  Après  cet  appel,  ou  n'entendait  plus 
que  le  bruit  léger  de  leur  course  sur  la  neige ,  bruit  qui 
avait  quelque  chose  de  plus  sinistre  encore  que  leurs  gé- 
missements. Ah  !  lorsqu'au  milieu  de  ces  déserts  notre 
triste  voyageur  venait  à  se  rappeler  les  champs  fertiles 
de  la  France ,  ces  riantes  valtéi'S ,  ces  riches  collines  où 
les  animaux  utiles  à  l'homme  paraissent  de  toutes  parts, 
oii  la  terre  est  couverte  de  moissons,  de  vignobles  et  d'a- 
gréables vergers,  où  le  chant  dn  coq,  les  aboiements  du 
chien,  le  carillon  argentin  du  clocher  rustique,  annon- 
cent chaque  jour  le  retour  de  l'aurore;  ah  I  comme  alors 
il  sentait  son  cœur  donlonreusement  oppressé  !  comme 
il  se  trouvait  misérable  d'errer  si  loin  de  sa  patrie!  C'est 
ainsi  qu'exposé  à  la  rigueur  du  froid  le  plus  vif,  et  n'ayant 
pas  même  nn  manteau  pour  se  couvrir,  il  était  réduit  à 
envier  le  sort  des  malheureux  paysans  qu'il  trouvait  ras- 
srmlilés  dans  de  pauvres  cabanes ,  mais  qui  au  moins  se 
consolaient  entre  eux  de  leor  misère;  il  enviait  enfin 
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jusqu'au  fort  te  ebeftoxaltolét  A  ta  foitnre  s  car  la  Pro- 
fideoee,  préfoyante  pour  eux,  let  avait  ooDrerto  de 
poils  kmgs  at  dwadi  »  sembiablei  h  d'épaissat  toiioos  ; 
conme  pour  témoigoer,  pansait-il  alors  areo  amertume, 
que  l'Iiomma  seul  est  abaodoané  sur  cette  terre  ;  comme 
poar  témoigner,  peosaitil  vingt  ans  plus  tard  avec  admi- 
ration, qu'il  n*est  pas  un  seul  être  an  monde  qui  soit 
livré  à  l'atModoo ,  Dien  leur  donnant  à  tous,  suivant  le 
besoin,  ce  que  leur  intelligence  ne  leur  apprend  pas  h  se 
dooaer. 

Enfin  lia  arrivèrent  à  Mosoou.  Rien  n'est  pins  magni- 
fique qne  l'aspect  de  cette  ville,  où  tout  annonce  le  voisi- 
nage de  l'Asie.  Au  milieu  des  maisons  bdties  à  la  chinoise 
s'Hèvent  nne  multitude  de  dômes  étiooclanls  à  travers 
lesquels  on  voit  briller  les  flèches  dorées  de  pins  de  dooxe 
oeots  clochers .  terminés  par  des  croissanU  surmontés 
d'eue  croix.  Notre  fondateur  d'empire  arriva  dans  cette 
liQe  avec  on  éeu  dans  sa  poche  :  il  est  vrai  qu'uniqne- 
Dsnt  touché  de  sa  grandeur  Tutore,  il  ne  songeait  guère 
à  sa  iniaère  présenle.  Sa  peine  n'élait  pas  de  Wivoir  com- 
ment il  souperait,  mais  bien  comment  il  approcherait 
de  la  grande  Calberine  :  car  la  voir  et  la  persuatier  était 
Boe  même  chose  pour  lui.  Parmi  ses  compagnons  de 
foyage,  an  seul,  frappé  de  la  dignité  de  m  conduite  dans 
Dfie  situation  si  difficile,  s'attacha  vivement  à  sonmal- 
beor.  C'était  un  oflicier,  nommé  Barasdine  :  jeune,  tiooil- 
laat,  superbe,  poussant  la  franchise  jusqn'A  la  rudesse, 
il  s'était  fait  une  loi  de  penser  tout  haut,  regardant 
ooffime  nne  Mcbeté  de  se  taire  devant  le  vice  heureux, 
et  ratlaqnant  en  face  avec  toute  l'a  prêté  de  son  caractère. 
Souvent  il  avait  reproché  au  général  son  indifférence 
pour  le  ieune  Français;  mais  ces  reproches  n'avaient 
Lit  que  blesser  plus  profondément  l'orgueil  d'un  homme 
poar  qui  rien  n'était  évident  que  son  propre  mérite. 
Arrivé  à 'Moscou,  le  général  fait  arrêter  ses  voitures  de- 
vant une  grande  auberge  ;  et,  charmé  de  trouver  nne  oc- 
casion de  contrarier,  peut-être  même  d'embarrasser 
M.  de  Saint-Pierre,  il  annonce  froidement  qu'il  est  temps 
de  chercher  un  gtte.  Il  était  nuit ,  et  cette  nouvelle  ré- 
pandit le  trouble  parmi  les  voyageurs.  Aussitôt  chacun 
songe i  retrouver  ses  bagages,  et  les  domestiques  font 
approcher  les  yswoachtschiki ,  espèces  de  traloeanx  qui 
rendent  à  MOkoo  les  mêmes  services  que  les  fiacres  ren- 
dent à  Paris. 

M.  de  Saint-Pierre  n'avait  qu'an  petit  porte-mantean , 
et  depuis  on  moment  il  faisait  de  vaines  recherches  pour 
le  retrouver,  lorsqu'il  apprit  que  le  général  l'avait  envoyé 
sax  messageries,  sous  prétexte  que  ses  voitures  étaient 
déjasorcbargées.  Pendant  qu'il  témoignait  sa  snrprised'un 
pareil  procédé,  Barasdine  s'emportait  contre  ce  qu'il  ap- 
pariait hautement  nne  action  indigne  ;  mais  le  général, 
nos  daigner  lui  répondre,  ordonna  au  cocher  de  partir, 
et  laissa  les  deiixjeanes  gens  exhaler  leur  colère.  Cette 
drconstaoce  les  unit  davantage,  et  ils  ne  se  séparèrent  qu'a- 
près s'être  promis  de  se  revoir  bientôt.  Barasdine  alla  des- 
ceodre  chea  son  onde,  M.  de  Villebo's,  grand-maltre  de 
rariillei  ie;  et  M .  de  Saint-Pierre,  ayant  loué  nn  traîneau, 
se  fit  conduire  cbes  le  frère  de  son  hôtesse  de  Pétersbourg, 
qui,  sur  la  recommandation  de  Du\al,  devait  lui  donner 
un  logement.  Mais  les  contrariétés  s'eiichntncut  souvent 
comme  les  malheurs.  Arrivé  chez  M.  Lemaignan,  un  do- 
mestique lui  apprend  que  son  maître  n'est  point  à  Moscou, 
et  qu'il  ignore  l'époque  de  son  retour.  Qu'on  se  figure 
rembarras  de  notre  voyageur  :  Isolé  au  milieu  de  la  nuit, 
dans  nne  ville  immense,  ignorant  la  langue  du  pays,  ne 
pouvant  ni  s'orienter  ni  se  faire  entendre#  il  était  derant 


aoQ  galdeooaiffle  no  homme  muet.  EoOn«  ne  tachant  qne 
devenir,  il  renninte  machinalement  dans  le  yawoehtscbîki. 
Son  conducteur  ne  le  voit  pas  plutôt  disposé  à  partir,  qu'il 
met  ses  chevaux  an  galup,  et  le  ramène  comme  par  In- 
spiration à  l'auberge  où  il  l'avait  pris.  Le  paiement  de  hi 
voiture  acheva  d'épuiser  sa  bourse,  et  il  entra  dans  hi 
maison  sans  aavoir  comment  il  en  sortirait  le  lendemain. 

A  peine  avait-il  fait  qnelquea  pas  dans  la  eoer,  qo'il  vit 
accourir  l'hùte,  bon  Allemand,  A  ventre  rebondi ,  A  face 
rubiconde,  qui,  dans  un  jargon  presque  inintelligible, 
protestait  de  son  innocence,  de  sa  probité,  de  son  hon- 
neur, et  qui  termina  son  apologie  inattendue  en  plaçant 
sur  les  épaules  de  notre  voyageur  une  asses  belle  seUe  en 
velours  qu'il  téuait  dans  ses  mains.  Ce  dernier  argoineot 
lui  dut  paraître  sans  réplique, car  il  se  tut  soudain;  on  vit 
sa  physionomie  s'épanouir,  et,  les  yeux  fixés  sur  M.  de 
Saint-Pierre,  il  resta  dans  une  espèce  d'admiration  de  lui- 
même.  Surpris  de  cette  étrange  réception.  M.  de  Saint- 
Pierre  prend  froidement  la  sellci  la  rrâiet  entre  les  mains 
de  l'hôte,  et  entre  en  explication.  Enfin,  après  quelques 
discours  dont  il  parvint  à  saisir  une  ou  deni  phrases,  il 
crut  deviner  que  cette  selle  avait  été  oubliée  par  le  jeune 
Barasdine,  et  qu'on  le  prenait  pour  un  domestique  de  cet 
officier.  Loin  de  se  fâcher  de  ce  quiproquo,  l'idée  lui  vint 
d'en  profiter  pour  passer  la  nuit  dans  cette  auberge  aans 
être  obliité  de  payer  son  gîte.  Il  fit  donc  entendre  à  l'hôte 
qu'if  était  étranger,  que  la  nuit  était  avancée,  et  qne  son 
intention  était  de  ne  repartir  que  le  lendemain.  L*hôte  le 
comprit  fort  bien,  car  il  ouvrit  aussitôt  une  salle  échauf- 
fée par  un  vaste  poêle,  et  l'invita  galamment  à  s'étendre 
sur  une  banquette,  à  la  manière  des  Russes.  La  selle  lui 
servit  d'oreiller;  et,  sans  plus  s'inquiéter  des  soucis  du  len- 
demain, il  s'endormit  bientôt  du  plus  profond  sommeil. 

Le  jour  commençait  à  peine  à  paraître,  lorsque  Baras- 
dine entra  dans  la  chambre  où  le  pauvre  voyageur  dor- 
mait encore.  Il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  le  retrouver  là» 
mollement  couché  sur  une  planche,  et  la  tête  posée  sur 
la  selle  qu'il  venait  réclamer.  Sou  exclamation  éveilla 
M.  de  Saint-Pierre,  qui,  quoique  un  peu  étourdi  de  cette 
brusque  apparition,  se  mit  à  raconter  de  bi  façou  la  plus 
comique  sa  mésaventure  de  la  veille.  Ce  récit  les  mit  en 
gaieté;  ils  résolurent  de  passer  la  matinée  ensemble;  et 
pour  la  bien  oommencer,  Barasdine  fit  apporter  un  dé- 
jeuner auquel  ils  s'empressèrent  de  faire  honoenr,  en  phi- 
losophes dont  le  chagrin  ne  saurait  troubler  l'appétit.  Au 
dessert,  Barasdine  voulut  voir  les  lettres  de  recomman- 
dation de  son  ami.  Dans  le  nombre,  il  en  aperçut  nne 
adressée  au  général  du  Bosquet  ;  elle  élait  entièrement  de 
la  main  du  maréchal  de  Munich.  Barasdine  s'en  saisit  avec 
vivacité,  et  dit  :  •  Celle-ci  ne  sera  pas  inutile;  le  général 
est  Français,  et  il  n'a  point  oubliésa  pairie  ;  les  accents  de 
votre  voix  suffiront  seuls  pour  le  bien  disposer.  Il  faut  nous 
rendre  de  suite  à  son  hôtel,  car  je  pense  que  vous  o'avex 
pas  de  temps  à  perdre,  et  le  général  n'en  perdra  point , 
dès  qu'il  saura  qu'il  peut  vous  obliger.  « 

Ils  trouvèrent  le  général  du  Bosquet  enveloppé  dans 
une  robe  de  chambre  à  fleurs,  coiffé  d'un  bonnet  de  co- 
ton, et  fumant  sa  pipe  en  se  promenant  à  grands  pas.  Son 
air  brusque,  ses  traits  courts  et  ramsssés,  la  rudesse  de 
ses  mouvements,  produisaient  au  premier  abord  nne  im- 
pression désagréable  ;  mais,  à  mesure  qu'il  parlait,  sa  fi- 
gure prenait  nne  teinte  phis  douce  ;  elle  semblait  s'em- 
bellir de  je  ne  sais  qnoi  d'aimable  et  de  bienveillant,  et 
l'on  voyait  peu  à  peu  cette  physionomie  sombre  s'éclai- 
rer, si  l'on  peut  s'esprimer  ainsi,  d'au  sourbre  de  bonté 
qui  attbiiit  h  lui. 
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▲  peine  eat-il  appris  qtte  M.  de  Saint-Pierre  était  Fran- 
çais, que,  perdant  sa  graTité«  il  se  li?ra  sans  réserve  an 
plaisir  de  ?oir  un  compatriote  et  de  l'entendre  parler  de 
la  patrie.  Cette  conversation  «  qu'il  se  plut  à  prolonger, 
lui  fitaimer  de  suite  noire  jeune  voyageur,  qui  ne  le  quitta 
pas  sans  avoir  la  promessed'unesons-Iientenance  dans  le 
corps  du  génie.  Cinq  jonrs  après,  il  reçut  son  brevet,  et 
le  retour  inopiné  de  M.  Lemaignan  acheva  de  le  tirer 
d'embarras.  Ce  brave  homme  lui  ofTrit  non  seulement  sç 
maison,  mais,  sur  la  recommandation  de  Duval ,  il  lid 
avança  tout  l'argent  qui  fut  nécessaire  pour  son  équi- 
pement. Ainsi  tout  allait  au  gré  de  ses  désirs;  et  sans 
doute,  lorsqu'il  jetait  ses  regards  sur  le  passé,  il  était  bien 
excusable  de  se  livrer  à  quelques  illusions  pour  l'avenir. 
A  peine  quatre  mois  s'étaient  écoulés  depuis  son  départ. 
Inconnu,  sans  argent,  sans  amis,  sans  protection,  il  avait 
traversé  la  France,  la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Prusse, 
la  Russie»  et  tout  à  coup  il  se  trouvait  établi  t  Moscou, 
ayant  un  état,  des  amis,  do  crédit  et  un  protecteur.  Il  dut 
sentir  alors  la  vérité  de  cette  pensée,  qu'il  développa  sj 
bien  dans  la  suite  :  Oii  le  secmtrs  humain  défaut ,  Dieu 
produit  le  sien» 

Jeune  encore,  il  ne  fut  pas  insensible  à  l'élégance  de  son 
nouveau  costume.  Un  habit  écarlate  à  revers  noirs,  un 
gilet  ventre  de  biche,  des  bas  de  soie  blancs,  un  beau  plu- 
met, une  brillante  épée,  tel  était  à  cette  époque  l'uni- 
forme des  ingénieurs  russes.  Barasdine  fut  si  charmé  de 
la  tournure  de  son  ami,  qu'il  voulut  aussitôt  le  présenter 
à  son  oncle,  M.  de  Villebois,  grand-mattre  de  l'artille- 
rie. M.  de  Villebois  était  né  Français,  et  ne  démentait  pas 
cette  noble  origine.  Des  maoières  pleines  de  dignité,  une 
physionomie  froide,  mais  Imposante;  l'air  supérieur  que 
donne  l'habitude  du  commandement ,  n'ôtaient  rien  à 
la  cordialité  de  son  accueil ,  et  semblaient  même  donner 
du  prix  à  la  manière  flatteuse  dont  il  savait  encourager 
le  mérite.  Il  devina  celui  de  M.  de  Saint-Pierre;  et  dès  sa 
troisième  visite,  il  l'admit  dans  sa  familiarité,  le  pria  d'ac- 
cepter sa  table ,  et,  suivant  la  courtoisie  des  grands  sei- 
gneurs russes,  ne  l'appela  plus  que  son  cousin.  U  avait 
beaucoup  vu,  il  racontait  bien,  et  M .  de  Saint- Pierre  écou- 
tait à  merveille.  A  cette  époque,  l'impératrice  Catherine 
était  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  On  ne  parUiit  que 
de  son  génie ,  de  ses  projets,  de  son  ambition  ;  on  se  tai- 
sait sur  ses  vertus.  L'imagination  de  notre  jeune  législa- 
teur s'entlammaità  tous  ces  récits  ;  il  brûlait  de  voir  celte 
femme  extraordinaire,  et  cependant  il  ne  voulait  ni  l'ado- 
rer en  eschive,  ni  marcher  à  ses  côtés  comme  on  instru- 
ment de  ses  plaisirs  ou  de  ses  volontés.  S^l  flatte  l'ambition 
d'une  femme,  c'est  pour  la  faire  servir  au  plus  noble  pro- 
jet qu'un  mortel  puisse  concevoir  :  il  vient  lui  demander, 
non  des  faveurs  pour  lui,  mais  de  la  glaire  pour  elle.  As- 
sise sur  un  des  premiers  trônes  du  monde,  que  ferait-elle 
des  louanges  d'une  troupe  d'esclaves?  Les  hommages  d'un 
peuple  chargé  de  chaînes  ne  sont  que  des  marques  d'igno- 
rance et  d'avilissement;  mais  les  bénédictions  d'un  peuple 
libre  sont  des  témoignages  d'intelligence  et  de  vertu;  l'u- 
nivers y  applaudit,  et  la  postérité  les  entend. 

M.  de  Villebois,  ravi  de  l'enthousiasme  de  son  protégé, 
dont  il  ignorait  cependant  les  brillantes  rêveries,  résolut 
de  satisfaire  sesdcsirs  en  le  présentant  à  Catherine  .Un  mo- 
tif secret  semblait  d'ailleurs  le  guider  dans  celte  circon- 
stance, et  tont  doit  faire  présumer  qu'il  avait  conçu  le  des- 
sein de  renverser  le  pouvoir  d'Oiiuf  par  celui  d'un  nouveau 
fivori ,  et  de  s'emparer  ainsi  de  la  volonté  de  sa  souve- 
raine. Ce  fut  un  soir,  en  sortant  de  table,  qu'il  annonça  à 
M*  de  Saint-Pierre  le  bonheur  dont  il  devait  jouir  le  len- 


demain. Cette  nouvelle  pensa  toomerla  tète  de  notre  phi- 
losophe. Pressé  de  se  prépsrer,  il  s'échappe  à  la  bâte  du 
salon  de  M.  de  Villebois,  court  s'enfermer  dans  sa  cham- 
bre, recommence  vingt  fois  son  Mémoire,  le  lit,  le  relit, 
le  déclame,  ouvre  son  Plntarque,  y  cherche  des  souvenirs 
et  des  inspirations,  et  prépare  un  beau  discours  sur  le  bon- 
heur des  rois  qui  font  des  républiques.  La  nuit  s'écoule 
ainsi  dans  les  agitations  et  le  délire  de  la  fièvre.  Vers  le 
matin,  il  commence  sa  toilette,  qu'il  interrompt  à  chaque 
minute  pour  corriger  une  ligne,  modifier  une  expreaaion, 
ajouter  une  idée  qui  doit  assurer  le  succès  de  son  entre- 
prise. Mais  quelle  était  donc  cette  entreprise  qui  le  faisait 
courir  aux  extrémités  du  monde  ?  quelles  étaient  ces  spé- 
culations séduisantes  qui,  au  milieu  des  glaces  du  Nord, 
avaient  eu  le  pouvoir  de  lui  faire  oublier  jusqu'à  sa  patrie  ? 
Près  des  rives  orientales  de  la  mer  Caspienne ,  entre  les 
Indes  et  l'empire  de  Russie,  il  existe,  sous  le  plus  beau  del 
de  l'univers,  une  heureuse  contrée  où  Ta  nature  prodigue 
tous  les  biens.  Les  Tai tares  l'ont  habitée;  ils  en  ont  fait 
un  désert.  C'est  là  que ,  sous  le  titre  modeste  de  compa- 
gnie, notre  jeune  législateur  prétend  fonder  une  républi- 
que ^  L'impératrice  de  Russie,  éclairée  sur  ses  propres  in- 
térêts ,  protégera  un  établissement  qui  doit  mettre  dans 
ses  mains  les  richesses  de  l'Inde  et  le  commerce  du  monde. 
Cette  république  sera  ouverte  auxmalheureux  de  toutes  lea 
nations;  il  suffira  d'être  pauvre  ou  peraécutépour  y  trouver 
un  asile. LesTar tares  eux-mêmes  s'adouciront  pourentrer 
dans  cette  grande  ronfédération  de  l'infortune.  La  bonne 
foi ,  la  liberté ,  la  justice ,  seront,  avec  la  loi ,  les  seules 
puissances  régnantes  .Enfin  le  code  de  cette  nouvelle  Atlan- 
tide s'exprimera  en  termes  clairs  et  précis.  Comme  celai 
de  Guillaume  Penn,  il  dira  à  tous  ceux  qui  gémissent  sur 
la  terre  :  Venez  dans  notre  fertile  contrée  ;  celui  qui  f 
plantera  un  arbre  en  recueillera  le  fruit.  M.  de  Saiol- 
Pierre  se  proposait  surtout  d'imiter  ce  législateur  dans  sa 
confiance  en  Dieu,  la  plus  grande,  à  notre  avis,  qu'aucun 
fondateur  de  république  ait  jamais  eue ,  puisqu'il  osa  éta- 
blir une  société  d'hommes  riches  et  sans  armes,  et  que, 
par  un  miracle  de  la  Providence,  cette  société  n'a  pas  cessé 
de  fleurir  au  milieu  des  sauvages  et  des  Européens.  Tels 
étaient  les  nobles  projets  dont  le  jeune  voyageur  venait , 
avec  la  foi  la  plus  vive,  faire  hommage  à  la  grande  Cathe- 
rine ;  et  c'est  riche  de  ces  brillantes  illusions  qu'il  était  ar- 
rivé aux  portes  de  Moscou,  ayant  dépçnsé  son  dernier  éco. 
Enfin  l'heure  de  d'audience  approche  ;  le  Mémoire  est 
achevé;  il  le  relit  encore,  court  chez  M.  de  Villebois, 
monte  en  voiture  avec  lui,  et  se  voit  bientôt  dans  une  gale- 
rie magnifique,  au  milieu  des  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour.  Tous  affectaient  les  manières  et  la  politesse  françai- 
ses. A  l'air  de  franchise  et  de  contentement  qui  brillait  sor 
leur  visage,  ou  eût  dit  nue  réunion  d'heureux.Cbacun  s'em- 
presssit  de  paraître  ce  qu'il  n'était  pas,  de  dire  ce  qu'il  ne 
pensait  pss,  d'écouter  ce  qu'il  ne  croyait  pas.  Ne  pas  trom- 
per, c'eût  été  manquer  à  l'nsage.  Il  y  avait  lànn  échangede 
félonie  dont  personne  n'était  dupe,  et  dont  cependant  tout 
le  monde  paraissait  saUsfait.  Les  rubans,  l'or,  l'argent,  les 
pierreries  éblouissaient  les  yeui.  A  l'aspect  de  cette  foule 
bigarrée,  M.  de  Saint-Pierre  perd  tout  h  coup  son  assu- 
rance. Il  s'étonne  d'avoir  pu  concevoir  la  pensée  d'appor- 
ter un  projet  de  liberté  au  milieu  de  tant  d'esclaves. 
Eotendront-ils  le  langage  de  la  vérité  ceux  qui  ne  se 
plaisent  que  dans  le  mensonge  ?  Voudront- ils  protéger  des 

*  Nous  avons  publié  ce  tfémolre  sons  le  titre  de  Projet  d*une 
compagnie  pour  la  découverte  d'un  pattage  aux  Indes  par 
la  Russie, 
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hoomiet -libres  ceox  qni  m  doivent  leurs  titres,  lenrs  ri- 
ebems,  qu'au  joug  qu'ils  font  peser  sur  de  misérables 
serfs?  AfDigé,  presque  effîrayé  de  ces  réflexions ,  saisi 
d'une  timidité  qu'il  ne  pouvait  plus  combattre ,  l'idée  lui 
vint  de  s'enfuir*  et  peut-être  allait-il  céder  au  sentiment 
qui  l'oppressait ,  lorsque  les  portes  de  la  galerie  s'ouinri- 
rent  aTec  Aracas;  alors  tout  fut  immobile  et  silencieui ,  il 
ne  vit  plus  que  l'impératrice.  Elle  s'avançait  seule;  son 
port  était  n<^le,  son  air  doux  et  sérieux,  sa  démarche 
fteile;  tcmt  en  elle  éloignait  la  crainte,  inspirait  le  respect. 
Elle  s'arrête  pour  écouter  le  grand-maltre.  Tandis  qu'il 
parle ,  les  yeux  de  Catberine  se  fixent  sur  notre  jeune 
législateur,  qni  s'aTance  à  un  signe  de  M.  de  Vil]dx>is^ 
et  qni ,  selon  l'usage,  met  un  genou  eu  terre  pour  baiser 
la  main  que  lui  présentait  l'impératrice.  Après  cette  céré- 
monie, elle  lui  adressa  plusieurs  questions  sur  la  France; 
il  fut  bcurenx  dans  ses  réponses ,  et  un  sourire  charmant 
lai  annonça  qu'il  pouTait  se  rassurer.  Enfin  elle  lui  dit 
STec  un  grand  air  de  boolé  qu'elle  le  Toyait  afec  plaisir  à 
son  service ,  et  qu'elle  le  priait  d'apprendre  le  russe  ;  puis, 
ssloanl  M.  de  Tillebois,  die  jeta  sur  son  protégé  le  regard 
le  plus  gracieux ,  et  continua  de  marcher  avec  les  sei- 
gneurs qui  renyiroDnaient.  La  rapidité  de  cetle  scène 
avait  déconcerté  les  projets  de  M.  de  Saint- Pierre;  son 
discours  était  resté  sur  le  bord  de  ses  lèvres,  et  son  Mé- 
moire dans  sa  poche.  Lui  qui  était  venu  pour  dire  la  vé- 
rité n'avait  pu  trouver  que  des  flatteries.  Par  quel  pres- 
tige avait-il  donc  cédé  si  vite  à  rinfloence  de  la  cour? 
Pi>urqaoi  n'avait-il  pu  vaincre  une  faiblesse  doot  il  rou- 
gissait? Hélas  !  il  voyait  trop  que  sa  république  venait  de 
s'évaoom'r,  et  qu'en  tenant  le  langage  d'un  courtisan ,  il 
s'était  replongé  dans  la  foule. 

Dès  que  l'impératrice  se  fut  retirée,  les  courtisans  envi- 
ronnèrent M.  de  Tillebois ,  en  le  félicitant  des  succès  de 
son  jeune  cousin,  qni  devint  aussitôt  l'objet  de  l'attention 
générale.  On  lui  prodiguait  les  offres  de  services,  on  l'ao- 
.  caUaitde  compliments,  de  protestations,  de  Oaiteries  :  le 
comte  Orlof  lui -même  s'avança  pour  l'engager  à  déjeuner, 
et  le  baron  de  Breteuil,  alors  ambassadeur  de  France,  le 
gronda  familièrement  d'avoir  négligé  ses  compatriotes. 
Etourdi,  et  comme  on  homme  enivré,  notre  pauvre  sons- 
lieutenanl  ne  pouvait  deviner  ce  qui  l'avait  rendu  si  vite 
on  personnage  si  importsnt.  Il  s'approcha  de  Barasdine, 
qni ,  témoin  de  cette  scène ,  le  félicitait  de  loin,  et  sem- 
blait assister  à  son  triomphe.  Dès  qu'ils  furent  seuls ,  Ba- 
rasdine lui  expliqua  l'empressement  d'une  cour  toujours 
prête  à  se  prosterner  devant  les  idoles  passagères  de  la  for- 
tune. «  On  croit^  lui  dit-il,  que  le  grand-maître  a  jeté  les 
yeux  sor  vous  pour  ébranler  le  ponvcnr  d'Orlof«  et  ressai- 
sir la  ftivenr  dont  il  a  connu  l'espérance;  on  ajoute  que 
l'impératrice  en  s'éloignant  a  loué  votre  figure,  votre  as- 
surance et  la  vivacité  de  vos  réponses  :  mon  oncle  et  plu- 
sieurs courtisans  ont  fsit  votre  éloge;  Orlof  en  a  pâli. 
Croyex-moi,  osez  tenter  d'être  le  rival  de  cet  indigne  fa- 
vori :  toutes  les  bourses  vous  seront  ouvertes.  Prenez  un 
équipage,  un  hôtel,  un  titre,  des  valets;  soyez  à  toute 
heure  sur  le  passage  de  l'impératrice  :  elle  est  jeune,  belle, 
faible;  vous  êtes  Français,  vous  êtes  aimable,  tout  vous 
est  possible.  » 

Cette  étrange  proposition  ouvrit  les  yeux  de  noire  jeune 
STeoturier  :  il  doutait  qu'elle  fût  faite  sérieusement  ;  mais , 
dès  quTa  put  y  croire ,  il  fut  décidé.  Si  Tambition  avait 
exalté  son  ame,  elle  ne  l'avait  point  corrompue  ;  il  savait 
qoe,  pour  prétendre  à  une  gloire  immortelle,  ii  faut  sur- 
tout éviter  une  honteuse  renonmiée;  en  un  mot .  il  voulait 
comoMinder  et  non  se  vendrOé  Avec  cette  tournure  d'es- 
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prit,  il  pouvait  admirer  de  loin  la  terrible  Catherine* 
mais  il  ne  pouvait  aimer  que  l'innocence  et  la  vertu.  U  re- 
poussa donc  avec  une  sorte  d'elTroi  les  insinuations  de  Ba- 
rasdine ;  mais  elles  servirent  au  moins  à  le  mettre  en  garde 
contre  ses  amis,  contre  ses  protecteurs  et  contre  lui-même. 
'Décidé  à  ne  pas  s'écarter  un  moment  des  principes  de 
l'honneur,  il  se  présenta  le  lendemain  chez  Orlof,  son 
Mémoire  à  la  main  ;  il  le  trouva  seul  dans  un  cabinet,  oc- 
cupé à  lire  quelques  papiers.  Son  abord  fht  plein  de  poli- 
tesse, mais  un  peu  froid  ;  il  y  avait  dans  ses  manières  un 
mélange  siognlier  de  familiarité,  de  franchise  et  d'orgueil  : 
sa  beauté  niàle  et  feroucbe  aurait  eu  quelque  chose  de 
dur,  si  on  n'avait  senti  dans  la  mollesse  de  son  ton ,  dans 
la  douceur  étudiée  de  ses  regards,  qu'il  avait  supporté  on 
joug ,  et  que  pour  régner  il  avait  fallu  se  soumettre  A 
plaire.  On  servit  le  thé,  et  tout  en  déjeuoant  ils  commen- 
cèrent à  s'entretenir  de  politique,  de  littérature  et  de  for- 
tifications. Orlof  s'exprimait  avec  clarté,  il  savait  écouter 
pour  s'instruire ,  chose  assez  rare  dans  le  monde,  où  l'on 
n'écoute  que  pour  tuer  le  temps ,  oublier  et  parler.  Vers 
la  fin  du  déjeuner,  il  tira  de  sa  bibliothèque  les  deux  pre- 
miers volumes  de  l'Encyc/ojpédie,  dont  les  marges  étaient 
couvertes  de  notes  sur  les  sciences  abstraites ,  écrites  en 
français  de  la  main  de  rimpératrice.  En  ouvrant  ces  deux 
volumes,  il  se  mit  à  genoux,  les  couvrit  de  baisers,  et,  s'a- 
niment jusqu'à  l'enthousiasme,  il  vantait,  dans  les  termes 
les'plus  passionnés,  le  génie  de  la  souveraine,  ses  grâces, 
sa  beauté ,  et  la  haute  fortune  de  ceux  qu'elle  aimait.  U 
tira  ensuite  de  son  secrétaire  no  antre  livre  richement  re- 
lié ,  et  dit  à  M.  de  Saint-Pierre  :  «  Celui-ci  ne  renferme 
pas  beaucoup  de  science,  mais  vous  verrez  qu'il  n'est  pas 
inutile  au  bonheur.  •  Il  ouvrit  ce  volume ,  qui.  ne  conte- 
nait que  des  billets  de  banque  :  «  Il  faut,  dit-il  en  riant, 
que  vous  en  preniez  quelques  feuillets,  c'est  le  seul  moyen 
d'en  porter  un  jugement  digne  de  vous;  •  puis  il  ajouta 
du  ton  le  plus  aimable:  «  Je  sais  par  expérience  que  l'équi- 
pement d'un  sons- lieutenant  est  très  cher,  et  que  ses  ap- 
pointements sont  peu  de  chose;  vous  ne  refuserez  donc 
pas  un  officier  qui  se  fait  honneur  d'avoir  ^commencé 
comme  vous.  »  Cette  offre  toucha  vivement  M.  de  Saint- 
Pierre,  il  y  vit  une  action  noble  et  généreuse;  peut-être, 
avec  plus  de  connaissance  des  hommes ,  y  aurail-il  vu  le 
dessein  d'humilier  un  rival  déjà  flatté  par  quelques  cour- 
tisans. Quoiqu'il  en  soit,  l'offre  d'Orlof  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  celle  du  maréchal  de  Munich  :  pour  être  le 
bienfaiteur  de  M.  de  Saiot-Plerre ,  il  fallait  dès  lors  être 
son  ami  ou  son  roi.  Mais ,  en  repoussant  d'une  main  les 
dons  du  favori,  il  Ini  présenta  de  l'autre  le  fameux  projet 
qui  lui  tenait  tant  au  cœur.  Orlof  le  parcourut  avec  indif- 
férence, puis  il  le  jeta  négligenunent  sur  la  table,  en  disant 
que  de  pareilles  idées  étaient  contraires  aux  lois  de  l'em- 
pire et  è  l'intérêt  des  grands.  Cette  objection  ne  put  dé- 
courager notre  législateur,  qui,  s'échauffant  par  l'oppo- 
sition même,  tenta  de  persuader  Orlof  en  lui  développant 
la  beauté  et  l'utilité  de  son  projet.  Mais  celui-ci  ne  l'écou- 
tait  plus  qu'a  vecdisiractioo,et  déjà  il  s'était  levé  comme  un 
homme  que  la  vérité  ne  flatte  pas,  lorsqu'on  vint  l'avertir 
que  l'impératrice  le  demandait.  Aussitôt  il  passa  chez  elle 
en  pantoufles  et  en  robe  de  chambre,  et  laissa  M.  de  Saint- 
Pierre  profondément  affligé ,  et  tout  disposé  à  faire  une 
satire  contre  les  favoris.  Après  une  demi-heure  d'attente, 
voyant  que  le  comte  ne  rentrait  pas,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer,  maudissant  à  la  fois  et  sa  propre  ambition  et  l'in- 
croyable aveuglement  des  grands ,  qui  ne  savent  jamais 
vouloir  ce  qui  est  bien.  Les  réflexions  les  plus  tristes  le 
poursuivirent  jusque  dans  son  misérable  réduit.  Il  venait 
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de  voir  dissiper  en  an  monoent  ce  prestigede  grandeur  dont 
Il  a?aitété  comme  ébloui,et  maintenant  il  se  trouTait  auprès 
de  son  poêle  avec  ses  livres  de  mathématiqoes ,  dont  Té- 
tude  lui  paraissait  aussi  Tdine  que  Tastidieuse,  et  n*ayant 
d'autre  compagnie  qu'un  d'ennecktk  ou  domestique  mili- 
taire que  lui  donnait  son  grade.  La  ?ae  même  de  cet 
bommc  contribuait  à  accroître  son  accablement.  Ce  mal- 
heureux venait  tout  récemment  d'être  enlevé  à  sa  famille; 
il  se  tenait  des  jours  entiers  immobile  auprès  de  son  maî- 
tre, exécutant  comme  un  automate  ce  qu'on  lui  ordonnait 
par  signes;  et,  dans  sa  douleur  stupide,  il  paraissait  rési- 
gné à  tout  sans  se  soucier  de  rien.  Quelquefois  cependant 
Tes  pression  de  sa  tristesse  s'échappait  tout  à  coup  dans  une 
espèce  de  chant  on  plutôt  de  murmure  monotone  qu'ac- 
compagnaient ses  larmes.  Dn  reste,  il  avait  si  peu  d'idée 
des  choses  les  plus  communes,  que  pour  nettoyer  des  sou- 
liers il  les  plongeait  dans  l'eau,  et  ne  les  en  retirait  qu'au 
moment  de  s'en  servir.  N.  de  Saint-Pierre  lui  ayant  en- 
seigné h  brosser  un  habir,  l'invention  de  la  brosse  lui  pa- 
rut quelque  chose  de  si  surprenant,  qu'il  fut  sur  le  point 
de  se  jeter  aux  pieds  de  son  maître  et  de  l'adorer  comme 
une  intelligence  supérieure.  La  présence  cootiauellede  ce 
demi-sauvage  était  d'autant  plus  affligeanle  pour  notre 
solitaire,  qu'elle  ne  lui  laissait  pas  oublier  un  inslani  que 
là  où  il  était  venu  chercher  fortune  et  gloire ,  il  n'avait 
trouvé  qu'esclavage  et  misère. 

Cependant  M.  de  Vlllebois  n'avait  pas  tardé  à  reconnaî- 
tre que  fion  protégé  ne  se  plierait  pas  à  ses  Tues  politiques» 
et ,  loin  de  s'en  orfcnser,  cette  certitude  semblait  avoir 
redoublé  son  estime.  Il  se  consolait  de  la  perte  de  ce  qu'il 
avait  souhaité  par  le  bonheur  de  trouver  un  homme;  mais 
les  moyens  de  le  servir  utilement  ne  se  présentaient  pas.  A 
cette  époque  la  faveur  d'Orlof  croissait  toujours .  sans 
qu'on  pût  prévoir  où  elle  s'arrêterait  :  on  dépouillait  les 
plus  grands  seigneurs  pour  le  revêtir  de  leurs  charges,  et 
M.  de  Villebois  aurait  commencé  à  craindre  pour  la  sienne, 
si  les  bruits  les  plus  singuliers  ne  lui  eussent  fait  redouter 
comme  maître  celui  qu'il  htlssait  comme  rival. 

Un  jour  le  comte  Bestuchef  remit  à  l'impérafarice ,  en 
plein  conseil,  une  requête  signée  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour.  Dans  cette  requête»  on  la  suppliait  de  pourvoir 
au  repos  de  l'empire  par  nue  alliance  nouvelle,  et  l'on  dé- 
signait le  comte  Orlof  comme  celui  que  le  vœu  public  ap- 
pelait au  trône.  Catherine  envoya  cette  pièce  au  sénat  pour 
en  délibérer;  mais  les  sénateurs  protestèrent  qu'ils  ne  re- 
connaîtraient jamais  Orlof  pour  leur  empereur.  Cette  pro- 
position fut  faite  à  Moscou  au  mois  de  mars  1 765;  elle  excita 
une  telle  fermentation  qu'on  s'attendait  à  chaque  Instant  à 
voir  éclater  une  révolution. Le  soir,  on  doubla  les  gardes  au 
palais;  Orlof  reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  son  gouverne- 
ment, et  l'impérat  ricese  rendit  au  sénat.  «Je  vous  ai  consul- 
tés, dit-elle,  comme  une  mère  consulte  ses  enfants  pour  le 
bien  de  la  famille.  Je  ne  veux  rien  de  contraire  aux  !ois  de 
l'empire;  Bestuchef  m'a  trompée.  »  Mais ,  en  se  retirant, 
elle  laissa  une  lettre  ainsi  conçue  :  •  Je  vous  défends  de 
»  parler  de  mol  6oas  des  peines  plus  grandes  que  l'exil  : 
»  qu'aucun  soldat  ne  paraisse  dans  les  rues  de  vingt-quatre 
•  heures.  »  Les  sénateurs  lui  envoyèrent  demander  si  cette 
lettre  serait  communiquée.  •  Pion  seulement  an  sénat,  ré- 
pondit-elle, mab  j'entends  qu'on  TafBche  ^  •  Cette  scène 
violente  fut  la  dernière.  Dans  les  gouvernements  despoti- 
ques le  seul  péril  est  de  ne  pa9  tout  oser.  Catherine  se  sou- 
tenait d'ailleurs  par  la  supériorité  d'une  volonté  ferme; 
et  qu'eûl-elle  pu  craindre  ?  il  n'y  arait  parmi  le  peuple 
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qu  e  des  spectateurs  indifférents,  parmi  les  grands  que  des 
acteurs  intéressés  :  le  silence  termina  tout. 

Un  paiell  spectacle  jeta  l'effroi  dans  l'ame  de  M.  de  Saint- 
Pierre,  qui  ne  pouvait  se  consoler  d'être  venu  si  loin  pour 
ne  voir  que  des  infortutiés.  Il  rendait  cependant  cette  jus- 
tice à  Catherine,  que,  du  sein  de  son  despotisme ,  elle 
cherchait  à  faire  ressortir  quelques  traits  d'une  véritable 
grandeur.  Ceux  qui  résistaient  à  son  pouvoir  n'avaient 
plus  à  redouter  les  déserts  de  la  Sibérie  ;  elle  les  forçait 
des'exiler  dans  les  plus  célèbres  contrées  de  l'Europe,  afin 
qu'ils  en  rapportassent  un  jour  le  goût  des  lettres  et  des 
aits.  Elle  appelait  également  à  son  secours  le  commerce 
et  l'agriculture,  élevait  des  fabriques,  ouvrait  des  écoles^ 
promettait  des  récompenses  ;  mais  le  peuple  abruti  n'ac- 
ceptait que  l'esclavage,  et  s'opposait  à  tout  par  son  indif- 
férence. 

M.  de  Saint-Pierre  fut  témoin  d'un  exemple  frappant  de 
cette  inertie  morale.  Un  soir  qu'il  sonpait  chez  le  grand- 
maltre,  on  entendit  tout  à  coup  le  roulement  des  tambours 
et  la  marche  précipitée  des  soldats,  qui  parcouraient  les 
TvHé»  en  poussant  des  cris  d'alarme.  On  craignait  un  mou- 
vement de  l'armée  :  M.  de  Villebois  fit  avancer  des  traî- 
neaux, et,  suivi  de  Barasdinc  et  de  M.  de  Saint-Pierre  « 
il  se  dirigea  vers  le  palais  de  l'impératrice.  Mais  une  im- 
mense clarté  qui  se  réfléchissait  dans  le  ciel  lui  eut  bientôt 
appris  la  cause  de  l'effroi  général.  Une  rue  entière  était  la 
proie  des  flammes.  Du  m  lieu  des  cours  pleines  de  neige 
s'élevaient  des  tourbillons  de  fumée  qui  enveloppaient  la 
foule.  L'explosion  était  si  violente,  que  les  poutres  em- 
brasées semblaient  tomber  dn  ciel.De  toutes  parts,Ies  murs 
en  s'écroolant  laissaient  à  découvert  de  vastes  apparte- 
ments, d'où  les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  ten- 
daient en  vain  leurs  mains  suppliantes.  On  voyait  çà  et  là 
quelques  hommes  debout  devant  leur  maison,  présentant 
au  feu  une  image  d'argent,  dont  ils  imploraient  le  secoure 
sans  songer  A  se  secourir  eu  s- mêmes.  Dans  un  si  grand 
malheur  le  peuple  était  morne ,  immobile ,  silencieux,  et 
cependant  le  danger  était  partout.  Les  chemins,  construits 
avec  d'épais  madriers,  à  la  manière  russe,  recelaient  un 
feu  qui  circulait  sourdement ,  et  qui  éclatait  soudain  sous 
les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux;  la  rue  entière  était 
comme  un  immense  bûcher.  Pendant  que  M.  de  Villebois 
dirigeait  les  travaux  des  soldais  que  ses  ordres  avaient  ras- 
semblés, et  tentait  de  ranimer  le  courage  de  tant  de  mal- 
heureux ,  M.  de  Saint-Pierre  aperçut  plusieurs  groupes 
d'esclaves  qui  considéraient  cette  scène  avec  une  parfaite 
indifférence.  Quelques-uns  même  s'étaient  rassemblés 
dans  un  cabaret  voisin ,  et,  profitant  de  la  consternation 
générale  comme  ils  auraient  profité  d'un  jour  de  fête ,  ils 
buvaient,  chantaient,  dansaient  à  la  lueur  de  cet  horrible 
incendie.  Transporté  d'indignation ,  Barasdine  s'avança 
pour  les  châtier;  mais  l'un  d'eux  lui  dit  froidement  :  «  La 
ruine  de  notre  maître  nous  Importe  fort  peu;  nous  n'y 
perdons  que  du  travail  et  dn  $ouci.  H  employait  nos  mains 
ft  fabriquer  des  étoffes  de  soie  inconnues  à  hi  vieille  Russie  ; 
voilà  sa  fabrique  détruite,  et  nous  nous  réjouissons  de  ce 
moment  de  calme  et  de  liberté.  •  En  disant  ces  mots^  il 
courut  se  mêler  à  ses  camarades ,  frappa  dans  ses  mains« 
et ,  transporté  d'une  joie  féroce ,  il  se  mit  à  danser  et  A 
boire. 

Plus  loin  ils  rencontrèrent  le  comte  Lomorow  an  milieu 
de  sa  nombreuse  famille,  qui  ne  pouvait  le  consoler.  Les 
reflets  de  l'incendie  le  laissaient  à  peine  entrevoir  dans 
l'ombre.  «  Que  je  suis  à  plaindre  1  disait-il  ;  j'ai  vendu  la 
moitié  de  mes  paysans  à  cinquante  francs  pièce  pour 
établir  cette  belle  manufacture;  j'aurais  pu  doubler  mon 
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capital  en  deot  ans,  et  TOilà  que  le  fea  a  toat  détruit.  Que 
lert,  hâaii  de  faire  flearir  Tindustrie,  de  se  sacriner 
pour  son  pays?  On  se  rit  de  ma  mine,  et  personne  ne 
songea  me  aeooorîr.  •  Comme  il  parlait  ainsi,  de  grosses 
brmes  roulaient  sur  son  visage ,  et  Ton  entendait  au  loin 
la  cris  de  ses  esclaves,  qui,  placés  an  l)ord  de  l'incendip, 
tpparaissaient  comme  des  ombres  mou?antcssur  un  ho- 
riioo  de  lumière. 

M.  de  Yi11etM>is  sVloigna  de  cet  bomme  qu'il  ne  pou- 
vait plaindre  *  mais  dont  la  rencontre  a^ait  augmenté  sa 
tristesse.  •  Quel  étrange  aveuglement  i  di$ait-il;  Lomo- 
row  ose  parler  de  Tingratitude  de  son  pays,  et  il  ignore 
que  le  Iwobeur  de  ceux  qui  nous  environnent  est  le  pre- 
mier bien  ik  faire  à  la  patrie  et  à  soi-même  !  La  patrie  ne 
doit  rien  à  qui  ne  songe  qn*à  s'enricbir.  i  ErPra^é  de  ces 
Kèoes  d'esclavage  et  de  douleur,  M.  de  Siint -Pierre 
rentra  chei  lai  au  point  du  jour ,  et  ne  put  y  trouver  de 
repos.  Chaque  moment  ajoutait  à  son  dégoût  pour  une 
terre  qui  avait  tant  d'habitants  et  ne  comptait  pas  un 
citoyen. 

Dans  ces  rudes  contrées,  on  ne  connaît  ni  le  printemps 
ni  l'antomne,  ces  gradations  ravissantes  do  la  nature  qui 
font  naître  tant  d'espérances  et  qui  ajtporlcat  tant  de 
bient.La  chaleur  y  succide  imrnédtatemcnl  au  froid  ;  une 
Boit  suffît  pour  enlever  aux  campagnes  le  tapis  blanc  et 
onirormede  Thive r,  et  pour  les  revêtir  d'une  parure  cn- 
ehsntée.  Aussitôt  les  noin  sapins  laissent  tomber  la  pous- 
sière d*or  de  leurs  fleurs ,  et  paraissent  tout  chargés  de 
longues  booppes  de  soie,  chatoyantes  des  plus  belles  cou- 
lears;  le  bouleau  exhale  les  parfums  de  la  rose ,  et  son 
feuillage  incliné  s'agite  avec  de  doux  murmures.  On  en- 
t>nd  le  chant  des  petits  oiseaux  que  le  zéphir  ramène  pour 
qoelques  moments,  et  sur  la  lisière  des  forêts  les  chemins 
le  déroulent  comme  de  grands  tapis  plus  verts  que  l'éme- 
node.  L'impératrice,  qui  ne  pouvait  supporter  rab>ence 
d'Oriof ,  n'attendait  que  ce  signal  pour  le  joindre  à  Pé- 
tmboorg  ;  elle  se  mit  en  marche ,  et  le  peuple  \it  passer 
fei  nombreux  équipages  sans  témoigner  ni  admiration  ni 
sarprise ,  sans  se  détourner,  sans  s'arrêter  :  c'était  pour 
loi  comme  on  objet  étranger  qui  ne  pouvait  réveiller  son 
unoor.  Ainsi  le  despotisme  isole  les  souverains  et  détruit 
tous  les  sentiments,  même  celui  de  la  curiosité. 

M.  de  yiilebois  suivit  immédiatement  l'impératrice,  et 
eooSa  le  soin  de  ses  voitures  aux  deux  amis  qui  devaient 
le  rejoindre  dès  que  l'écoulement  des  eaux  aurait  facilité 
le  passage  des  rivières.  Il  ne  pouvait  rien  faire  de  pins 
sgréable  ponr  M.  de  Saint-Pierre,  qui  ne  songeait  qu'au 
lûnbeor  de  parcourir  d'une  manière  commode,  et  par  un 
teops  magnifique,  cette  route  dont  il  n'avait  pas  oublié 
les  ionffraoces;  mais  il  était  destiné  à  éprouver  aux 
méflies lieux  les  extrêmes  de  la  chaleur  et  du  froid.  Placés 
su  food  d'une  voiture,  sans  autre  vêtement  qu'un  panta- 
loa  de  toile,  les  deux  voyageurs  étaient  obligés  de  tenir 
constamment  à  leur  côté  un  bloc  de  glace  qu'on  renou- 
velait sans  cesse,  et  dont  l'eau ,  mêlée  avec  du  sucre  et  du 
cilroo,  ne  pouvait  apaiser  leur  soif  toujours  renaissante. 
La  oait ,  ils  étaient  poursuivis  par  des  nuées  de  cousins 
qui  disparaissaient  an  lever  du  soleil.  Alors  des  essaims  de 
petites  mouches  venaient  infester  les  airs,  et  s'attacliaient 
ilear  visage  comme  des  grains  de  sable  brûlants;  de  plus 
(traodes  mouches  leur  succédaient  eosoite  jusqu'à  midi, 
où  des  armées  de  mouches  nouvelles ,  de  la  longueur  du 
petit  doigt ,  fondaient  de  tous  côtés  sur  eux ,  et  les  con- 
\raient  depiqâres  donloureuses.  On  eût  dit  que,  sem- 
blable à  l'an.ique  Egypte ,  cette  contrée  entière  avait  été 
livrée  à  de  vils  moucherons.  Accablés  de  sommeil ,  tour- 


mentes  par  la  chaleur,  et  par  ces  insectes  dont  chaque  • 
jour  chaque  espèce  reparaissait  à  son  heure  réglée,  nos 
voyageurs  parcouraient  presque  en  aveugles  cette  même 
route  où  naguère ,  engourdis  par  le  froid,  ils  ne  voyaient 
que  des  plaines  de  neige  et  n'entendaient  que  les  hurle- 
ments des  loups.  A  cette  heure ,  les  chemins  étaient  cou- 
verts de  troupeaux  de  bœufs  que  des  Cosaques  amenaient 
de  l'Ukraine  et  conduisaient  à  Dantzick.  Les  deux  amis 
ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la  gaieté  de  ces  bonnes 
gens ,  qui ,  sans  se  soucier  des  ardeurs  d'u  soleil ,  de  l'ai- 
gnilion  des  mouches  et  de  l'énorme  distance  qui  leur 
restait  à  franchir,  marchaient  en  chantant  A  l'ombre  des 
sapins  \ 

Un  jour,  au  lever  de  l'aurore,  les  deux  voyageurs  cô- 
toyaient à  pied  les  rives  d'un  lac  en  admirant  la  multi- 
tude de  perspectives  qui  s'ouvraient  devant  eux.  Aprèsune 
nuit  étouffante ,  ils  jouissaient  avec  délices  de  la  double 
ft*alcheur  des  eaux  et  du  matin ,  lorsque  les  accents  de 
plusieurs  voix  mélodieuses  attirèrent  leur  attention.  Ils 
marchèrent  un  instant  sans  rien  découvrir  ;  mais  soudain 
la  vaste  étendue  du  lac  se  déroulant  à  leurs  yeux  à  travers 
quelques  sapins  isolés ,  ils  aperçurent  plus  de  trois  cents 
femmes  entièrement  nues ,  dont  les  eaux  transparentes 
semblaient  multiplier  les  charmes.  Les  unes  nageaient  en 
silence,  les  aulres  chantaient,  mollement  couchées  sur  le 
gazon.  La  plupart  se  poursuivaient  en  folâtrant,  tandis 
que  d'autres,  laissant  tomber  leur  dernier  voile,  étaient 
immobiles  sur  le  rivage.  Les  anges  eux-mêmes  n'auraient 
pu  voir  sans  émotion  toutes  ces  beautés  réunies.  Leurs 
groupes  pleins  de  grâces  se  d(ssinaient  sur  un  horizon 
d'azur,  et  semblaient  l'œuvre  d'un  enchantement.  On  eût 
dit  une  troupe  de  ces  nymphes  que  le  Tasse  met  à  l'entrée 
du  palais  d'Armide.  Nos  voyageurs  contemplaient  cette 
scène  avec  ravissement  ;  mais  aynnt  voulu  s'approcher  da- 
vantage, leur  habit  rouge  les  trahît ,  l'alarme  se  répandit 
parmi  les  baigneuses ,  et  en  un  moment  le  tableau  dis- 
parut. Les  plus  jeunes  se  plongèrent  dans  le  lac ,  et  les 
plus  à{;ées  se  couvrant  le  visage  d'une  main ,  de  l'autre 
firent  signe  aux' voyageurs  de  s'éloigner.  Quoique  jeunes 
et  officiers,  ils  respec  èrent  cet  ordre,  et  bientôt  ils  purent 
s'en  féliciter  lorsqu'ils  apprirent  de  leur  conducteur  qu'il 
y  aurait  eu  du  danger  à  ne  s'y  pas  soumettre. 

Peu  de  temps  après  ils  arrivèrent  à  Pétersbourg.  La 
présence  de  l'impératrice  y  avait  dissipé  tons  les  mur- 
mures que  sa  haute  fortune ,  bien  plus  que  ses  crimes , 
avait  fait  naître.  On  ne  parlait  à  la  cour  que  des  fêtes,  de 
jeux,  de  bais  et  de  spectacles.  La  paix  semblait  assurée,  le 
peuple  content,  et  l'ambition  des  grands  satisfaite.  M.  de 
Saint-Pierre  se  hâta  de  se  rendre  chez  Duval  et  chez  le 
vieux  Munich,  qui  tous  deux  le  comblèrent  de  caresses. 
M.  de  Tillcbois,  en  le  revoyant,  lui  promit  la  place  do 
son  premier  aide-de-camp,  et  ne  le  distingua  plus  de  son 
propre  neveu.  Tout  lui  riait  alors,  et  cependant  il  était 
triste ,  inqniet  et  rongé  de  soucis  :  le  luxe  de  la  cour  of- 
fensait ses  regards ,  en  lui  faisant  mieux  sentir  la  misère 
du  peuple  et  la  sienne  ;  enfin  il  ne  répondait  plus  aux  con- 
solations de  ses  amis  que  par  des  plaintes,  aux  encourage- 
ments de  SCS  chefs  que  par  des  reproches,  et  aux  bienfaits 
de  tous  que  par  des  refus.  Deux  causes  avaient  contribué 

*  Avant  de  sortir  de  leur  chaumière)  ils  trempent  leur  che- 
mise dans  le  suif,  et  cette  seule  précaution  leur  suffit  pour 
échapper  à  toutes  lei  inoommodités  de  la  route.  Pendant  leur 
sommeil,  Ils  s'environnent  d'épaisses  fumées.  H.  de  Saint- 
Pierre  passa  pluiileurs  niiils  auprès  de  leur  feu.  On  prétend  que 
cette  prodigU  nie  quantité  de  moucbes  a  fait  donner  à  celte 
contrée  le  nom  de  Bloscovie. 


XX 


ESSAI  SUR  LA  VIE 


h  cette  ré? olation  subite  :  le  cbagrriu  de  se  voir  obligé  de 
renoncer  à  ses  beaux  projets  de  république ,  et  la  crainte 
de  ne  pouvoir  acquitter  les  dettes  qu'il  avait  contractées 
pendant  son  séjour  à  Moscou.  Ennuyé  du  travail ,  fatigué 
du  repos,  mécontent  des  antres  et  de  lui-même ,  ne  sa- 
chant à  quoi  se  résoudre,  il  se  ressouvint  du  baron  de 
Breteuil ,  et  résolut  de  le  consulter  et  de  se  ménager  par 
son  moyen  le  retour  vers  sa  patrie.  II  lui  adressa  donc  une 
lettre  dans  laquelle  il  faisait  le  tableau  de  ses  fautes,  de 
ses  regrets  et  de  sa  situation.  L'ambassadeur  ne  lui  ré- 
pondit pas;  mais  deux  jours  après  le  grand-maltre  lui  dit 
en  riant  :  ■  Monsieur  de  Saint- Pierre,  l'impératrice  vient 
de  vous  accorder  une  gratification  de  1500  fr.  et  le  brevet 
de  capitaine  ;  puis  il  ajouta  d'un  ton  plus  sérieux  :  «  Je  vous 
préviens  qu'ici  on  n'aime  pas  les  plaintes.  »  M.  de  Saint- 
Pierre  vit  bien  que  sa  lettre  avait  été  interceptée;  mais  il 
s'en  consola  en  payant  ses  dettes  ;  et  cette  faveur  imprévue, 
la  douce  société  de  son  ami  Duval,  l'entraînement  de  celle 
de  Barasdine ,  parvinrent  à  ranùner  un  instant  son  cou- 
rage, ou  plutôt  ses  illusions.  Duval  s'empressait  d'ailleurs 
de  flatter  ses  espérances,  en  lui  montrant  tous  les  chemins 
de  la  fortune  ouverts  à  celui  qui  savait  vouloir  et  attendre. 
Barasdine  lui  promettait  une  guerre  prochaine,  de  Ta- 
vancement  et  de  la  gloire;  mais  le  plus  souvent  il  veuait 
l'enlever  à  ses  études  pour  l'introduire  au  milieu  des  jeux 
et  des  fêtes  de  la  cour,  et  lui  faire  connaître  tout  ce  qu'il 
y  avait  alors  en  Russie  de  femmes  célèbres ,  d'heureax 
parvenus  et  d'illustres  disgraciés.  Il  lui  montrait  Birent 
ancien  domestique  de  la  duchesse  de  Gourlande,  qui  ftit 
neuf  ans  maître  de  l'empire  à  côté  du  brave  Munich,  qui, 
le  rencontrant  dans  tout  l'appareil  de  sa  puissance,  le  flt 
charger  de  fers  presque  sur  le  trône ,  en  présence  de  ses 
propres  gardes,  que  cette  action  glaça  d'épouvante.  Ces 
deux  rivaux,  qui  avaient  gouverné  l'empire  et  connu  l'exil, 
nourrissaient  encore  de  grandes  ambitions  et  de  grands 
ressentiments.  Auprès  d'eux  était  la  princesse  d'Ascbekof 
et  le  comte  Lestock;  l'une  isolée  aux  pieds  de  Cathe- 
rine ,  dont  elle  se  vantait  imprudemment  d'avoir  inspiré 
les  desseins  et  préparé  la  fortune  ;  l'autre  retombé  dans  la 
foule  «  après  avoir  renversé  la  régente  Anne,  couronné 
Elisabeth  et  conseillé  son  règne.  Spectateur  inutile  de  la 
nouvelle  conspiration,  sa  haine  s'échappait  en  paroles 
amères  contre  les  conspirateurs,  dont  il  enviait  tout,  même 
le  crime.  On  voyait  encore  au  milieu  des  courtisans  une 
troupe  de  beaux  hommes  qui  passaient  leur  vie  à  considérer 
le  superbe  Orlof  avec  un  jaloux  déplaisir,  et  à  se  contem- 
pler eux-mêmes  avec  une  secrète  espérance.  Mais  ce  que 
la  couf  de  Catherine  offrait  de  plus  remarquable ,  c'était 
une  multitude  d'tiommes  sortis  si  rapidement  de  l'obscu- 
rité, qu'on  n'avait  pu  même  ei^trevoh*  leur  origine  :  l'or, 
les  rubans,  les  ordres,  les  avaient  soudain  transformés  en 
grands  seigneurs  :  c'est  en  étalant  les  profits  du  crime 
qu'on  prétendait  déguiser  les  criminels.  On  peut  juger  de 
l'impression  que  devait  produire  la  vue  d'une  pareille  cour 
sur  l'esprit  de  deux  jeunes  gens  qui  aimaient  la  vertu  avec 
enthousiasme,  et  surtout  sur  celui  de  M.  de  Safait-Pierre, 
qui ,  dans  ses  rêves  sublimes  de  législation^  avait  attaché 
au  pouvoir  quelque  chose  de  divin. 

Heureusement  le  général  du  Bosquet  vint  troubler  le 
cours  de  ses  réflexions  pénibles ,  en  lui  proposant  de 
l'accompagper  en  Finlande,  pour  en  examiner  les  posi- 
tions militaires  et  y  établir  un  système  de  défense.  La 
joie  de  parcourir  des  déserts  suspendit  toutes  ses  autres 
pensées /mais  elle  ne  toi  pas  de  longue  durée*.  Il  se 

*  M.  de  Saint-Pierre  fit  à  différentes  époques  deux  tournées 


lassa  bientôt  d'un  compagnon  de  voyage  qui  donnait 
tout  le  jour,  n'observait  rien  et  ne  songeait  à  rien.  La 
voiture  roulait  sans  jamais  s'arrêter,  tantôt  à  travers 
une  suite  de  collines  isolées,  noirâtres,  dont  les  som- 
mets arrondis  étaient  dépouillés  deverdnre;  tantôt  an 
milieu  de  forêts  de  sapins,  dont  rien  ne  peut  exprimer 
la  prodigieuse  élévation  et  le  silence  profond  et  terrible. 
Des  lacs ,  des  cataractes ,  des  rochers ,  une  terre  sem- 
blable au  fer,  un  ciel  couvert  de  vapeurs,  le  soleil  tou- 
jours à  l'horizon ,  et  qui  répandait  à  minuit  des  Ineuri 
pâles  et  mourantes  ;  quelques  aurores  boréales  illumi- 
nant tout  à  coup  l'atmosphère ,  et  jetant  sur  la  con- 
trée les  reflets  rongeâlres  d'un  incendie  :  tels  sont  les 
spectacles  qui ,  dans  une  tournée  de  plus  de  cinq  cents 
lieues ,  ne  cessèrent  d'attrister  les  regards  de  nos  deux 
voyageurs.  Cette  terre  marâtre  est  cependant  la  patrie 
d'un  peuple  hospitalier;  tous  les  jours,  du  fond  de  leur 
voiture,  ils  voyaient  les  principaux  habitants  dediaqne 
ville  se  presser  sur  leur  passage  en  se  disputant  le  bon- 
heur de  les  accueillir.  Celui  sur  lequel  tombait  le  choix 
du  général  invitait  aussitôt  ses  compatriotes  an  featin 
de  réception.  La  maîtresse  de  la  maison  s'avançait  en- 
suite gracieusement  pour  présenter  la  choie,  marque 
d'hospitalité  en  usage  dans  tout  l'empire,  et  qni  consiste 
à  offrir  au  voyageur  un  verre  d'eau-de-vie,  un  mor- 
ceau de  pain  et  quelques  grains  de  sel.  Après  cette  poli- 
tesse russe ,.  ou  serrait  le  dîner,  composé  ordinairement 
de  deux  services.  Le  dessert  était  préparé  dans  une  autre 
pièce  jonchée  de  mousses  odorantes  et  de  branches 
de  sapin.  Plus  tard  on  servait  le  café,  puis  le  goûter, 
puis  le  punch ,  puis  le  souper;  et  cela  durait  aussi  long- 
temps qu'il  plaisait  aux  voyageurs  de  séjourner  dans  une 
ville,  nu  bourg  ou  même  un  village.  Après  une  journée 
si  bien  employée,  le  général  allait  se  coucher,  et  son 
aidede-camp  cherchait  un  coin  de  la  maison  où  il  pût 
échapper  à  ces  repas  interminables ,  dessiner  ses  plans  et 
rédiger  son  voyage.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  notes 
qu'il  écrivait  alors  ;  elles  oITrent  un  si  parfait  contraste 
avec  ce  qu'il  écrivit  dans  la  &uite ,  qu'il  est  impossible  de 
les  lire  sans  étonnement.  Obligé  de  remplir  une  mission 
et  d'observer  en  ingénieur  ces  contrées  sauvages ,  il 
rassemble  toutes  les  forces  de  son  esprit  pour  y  créer 
des  moyens   d'attaque  et  de  défense.  Frédériksham , 
Wilmanstrand,  Wibourg,  le  vieux  château  de  Nyslat , 
le  lac  Ladoga,  le  lac  Saîma,  les  sombres  forêts  qni 
commencent  â  Ycrvenkile ,  et  qui  se  prolongent  dans  un 
espace  de  plus  de  quatre-vingts  milles,  ne  lui  offrent 
qu'un  vaste  théâtre  de  guerre  où  il  promène  les  armées 
russes  et  suédoises.  En  entrant  dans  ces  forêts,  où  règne 
un  silence  formidable ,  où  les  rayous  du  soleil  n'ont  ja- 
mais pénétré ,  il  semble  étouffer  son  émotion,  et  s'occupe 
froidement  à  calculer  l'effet  du  canon  sur  ces  arbres 
prodigieux,  que  leur  élasticité  et  leur  forme  cylindrique 
ne  permet  de  toucher  que  par  la  tangente.  Il  compaiv 
ensuite  la  force  du  bois  vert  et  celle  du  bois  sec  pour  les 
opposer  au  boulet;  et  plein  du  système  qu'il  imagine,  il 
rappelle  le  trait  des  Hanovrieus  retranchés  à  Corbac  sur 
les  bords  d'un  bois.  Quinze  pièces  de  seize  livres  de 
balle  les  battirent  dix-huit  heures  consécutives;  plusieurs 
arbres  reçurent  jusqu'à  dix  coups  de  canon  sans  qu'il  y 
en  eût  un  seul  d'abattu.  Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que 
celui  dont  tontes  les  pensées,  à  l'aspect  de  ces  forêts  ma- 

dans  la  Finlande ,  l'une  dans  la  Fhilande  russe .  l'autre  dans  la 
Finlande  suédoise  ;  nous  avons  réuni  ces  deux  excursions,  parce 
que  nous  ignorons  l'époque  de  la  première. 


DE  BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE. 
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jesCoeoset  tendaient  à  ioTenterdes  machines  de  gnerre , 
à  perfecUonner  les  moyens  de  détruire ,  devait  an  jour 
peindre  Ja  nature  dans  ses  pins  ravissantes  émotions  ? 

Ces  ménMires ,  dont  la  Russie  négligea  les  observa- 
tîoos  importantes ,  offrent  cependant  nne  trace  fagitive 
de  ce  talent  qoe  Bernardin  de  Saint- Pierre  ignorait  lui- 
■éme,  et  laissent  comme  entrevoir  ce  ccenr  noble  et  tendre 
qoll  sentait  battre  dans  son  sein ,  mais  qui  ne  lui  avait 
pas  encore  révélé  son  génie.  C'est  ainsi  qu'il  ne  put  voir 
sans  transport  les  cataractes  d'Yervenkile  qui  s'échap- 
pent à  trayers  d'énormes  voûtes  de  glace ,  et  celles  de  la 
Toica  dont  rien  ne  peut  exprimer  l'épouvantable  fracas. 
Arrivé  sur  les  bords  de  ce  dernier  fleuve ,  qui  se  forme 
de  réeonlenoeDt  du  grand  lac  Salma ,  il  le  suit  jusqu'au 
lieu  où,  resserré  tout  à  coup  par  un  roc  immense  que  la 
nature  semble  avoir  creusé  exprès  pour  lui  former  un 
eanal,  il  se  précipite  en  grondant  sur  une  pente  de  plus 
de  trois  cents  toises.  Cette  scène  imposante  arrache  au 
vofagenr  un  cri  d^effroi  et  d'admiration  ;  mais  revenant 
aussitôt  à  l'objet  de  sa  mission  ;  il  cherche  les  moyens 
de  faire  servir  ce  phénomène,  soit  à  la  défense  du  pays, 
soit  à  sa  prospérité,  en  y  élevant  des  machines  d'autant 
plos  pnisaantes  que  le  fleuve  est  plus  terrible  et  que  son 
oioovemeDt  est  éternel. 

Les  cataractes  d'Imatra  dans  le  lac  Kismen  lui  offri- 
rent un  spectacle  non  moins  imposant.  Un  gentilhomme 
da  pays ,  qai  lui  servait  de  guide ,  lui  raconta  comment , 
ayant  voola  traverser  avec  sa  servante ,  le  courant  du 
lac  snpérienr ,  son  bateau  fut  entraîné  jusqu'au  bord  de 
l'aMme,  où  il  se  brisa  sur  un  rocher  à  fleur  d'eau  qui 
divise  la  cataracte  en  deux  grandes  nappes.  Ils  restèrent 
coochés  pendant  trois  jours  au  sommet  de  cet  effroyable 
précipice ,  tandis  qoe  plus  de  quinze  mille  hommes  fai- 
saient de  vains  efforts  pour  les  en^retirer.  Un  paysan 
russe  en  vrint  cependant  à  bout  avec  une  machine  assez 
simple,  n  y  avait  six  mois  que  cet  événement  était  ar- 
rivé; hi  servante  en  mourut  après  quelques  jours ,  et  son 
■altre,  le  condncteur  de  M.  de  Saint-Pierre,  n'avait 
encore  pa  rétablir  sa  santé. 

Qoelquefois aussi,  dn  sein  de  ces  déserts,  il  pousse 
an  soupir  vers  la  France.  Là ,  tout  lui  rappelle  encore 
les  champs  qu'il  a  quittés.  Ces  longues  volées  de  canards 
et  d'oies  sauvages  qui  peuplent  les  lacs  de  la  Fllande, 
il  les  a  vues  traverser  le  ciel  de  la  patrie ,  et  maintenant 
il  les  retrouve  avec  les  mêmes  habitudes,  rassemblées 
aatoor  de  leurs  nids ,  ou  voguant  à  travers  les  joncs  de 
ces  rivages.  Il  reconnaît  leur  avant-garde ,  il  surprend 
lears  vedettes  et  leurs  sentinelles,  il  les  voit  déjà  se  pré- 
parera de  nouveaux  voyages  ;  car,  plus  heureux  que  lui, 
ils  iront  bientôt  se  reposer  sur  les  grèves  de  sa  chère 
Normandie  I 

Plosiears  passages  de  ces  notes  offrent  également  le 
tableau  de  l'agricuiture  et  de  l'état  moral  du  pays.  Au 
milieu  des  projets  de  guerre  et  de  destruction ,  on  re- 
trouve avec  plaisir  quelques  images  de  la  nature,  quel- 
ques vaespoUtiques  sur  le  bonheur  des  hommes.  Étonné 
de  rabandon  de  la  Finlande ,  dont  il  apprend  que  la  po- 
pulalion  diminue  chaque  jour ,  il  en  conclut  que  le  gou- 
vernement ne  protège  point  assez,  puisque  le  Finlan- 
dais ne  se  sert  de  la  liberté  qui  lui  reste  que  pour 
abandonner  le  sol  de  la  patrie.  *  Il  n'y  a  que  des  mains 
»  libres ,  s'écrie  le  jeune  voyageur,  qui  puissent  faire 
•  fleurir  la  terre  1  La  Grèce  et  l'Italie  ont  donné  des  lois 
>  an  monde  ;  maintenant  ces  beaux  pays  sont  incultes  et 
■  déserts,  paroeqn'ils  sont  asservis.  La  Hollande  n'of- 
I  lirait,  sons  le  gonvemement  des  Espagnols  i  que  des 


>  sables  et  des  marais;  l'indépendance  en  a  fait  l'état  le 
»  plus  riche  et  le  mieux  cultivé  de  l'Europe.  Protégea 
I  donc,  si  vous  voulez  régner,  car  c'est  le  bonheur  du 
»  peuple  qui  fait  la  force  des  rois.  • 

Hommage  d'une  ame  sans  crainte ,  d'une  conscience 
incorruptible  I  c'est  ainsi  qu'il  est  beau  de  parler  aux 
maîtres  de  la  terre;  car,  pour  apprécier  toute  l'énergie 
de  ces  lignes ,  il  faut  savoir  qu'elles  étaient  tracées  pour 
la  cour  de  Russie  :  c'est  sous  les  yeux  de  la  terrible  Cathe- 
rine que  notre  jeune  voyageur  allait  bientôt  les  déposer. 
▲  son  retour  à  PéterstMurg  tout  était  changé.  On 
parlait  d'une  guerre  prochaine,  de  la  disgrâce  des  pre- 
miers seigneurs  de  la  cour,  et  du  pouvoir  illimité  d'Or- 
lof.  Les  anciens  serviteurs  de  la  couronne  étaient  tom- 
bés dans  un  entier  abandon;  le  sage  Munich  lui-même 
ne  siégeait  plus  au  conseil ,  et  l'on  annonçait  publique- 
ment que  la  charge  de  grand-maltre  de  l'artillerie  était 
promise  au  favori.  Ainsi ,  après  une  absence  de  quatre 
mois,  M.  de  Saint-Pierrç  trouva  la  fortune  de  ses  pro- 
tectenrs  évanouie ,  son  ami  Dnval  accablé  de  tristesse  « 
et  Barasdine  livré  à  des  transports  incroyables  de  haine 
et  de  fureur.  Trompé  dans  ses  espérances ,  aigri  par 
l'injustice  qui  menaçait  son  oncle,  fl  ne  parlait  plus 
qu'avec  horreur  du  pouvoir  d'Orlof ,  et  qu'avec  mépria 
des  faiblesses  de  l'impératrice.  Les  idées  d'indépendance 
deM.de  Saint-Pierre  avaient  fermenté  dans  sa  têtes 
son  ambition  déçue  lui  faisait  aimer  la  république,  parce- 
qn'elle  lui  présentait,  comme  à  tous  les  mécontents,  nne 
espérance  de  souveraineté;  mais  un  événement  qui  at- 
tirait l'attention  de  l'Europe  acheva  d'exalter  son  ame. 
Auguste  m,  roi  de  Pologne,  venait  de  mourir,  et  son 
trône  électif  restait  en  proie  aux  intrigues  de  tous  les 
ambitieux.  La  Russie  et  la  Prusse  n'osaient  encore  se 
partager  un  royaume  qu'elles  convoitaient;  mais  elles 
saisirent  celte  occasion  de  lui  imposer  un  roi  plus  ami 
de  leur  pouvoir  que  du  sien ,  et  qu'elles  pussent  appuyer 
pour  le  dominer.  Catherine ,  par  un  caprice  de  femme, 
voulut  accorder  cette  royauté  à  Poniatowski ,  son  an- 
cien amant  ;  et  Frédéric  approuva  ce  caprice ,  satisfait 
de  voir  monter  sur  ce  trône  un  homme  qui  n'avait  pour 
tout  renom  que  l'éclat  d'un  grand  scandale.  Cependant 
la  France  voyait  avec  inquiétude  ces  arrangements  poli- 
tiques, qui  présageaient  l'agrandissement  de  la  Prusse  et 
de  la  Russie.  Son  intérêt  était  de  protéger  l'indépen- 
dance de  la  Pologne;  mais,  affaiblie  par  de  longues 
guerres,  et  n'osant  se  déclarer  ouvertement  «  elle  ap- 
puyait en  secret  le  jeune  Radziwil,  chef  des  méconleuls. 
Ce  prince,  qui  avait  des  amis  puissants  et  d'immenses 
richesses,  aurait  pu  prétendre  an  trône,  s'il  n'eût  dédai- 
gné de  le  recevoir  des  mains  d'une  femme  :  il  savait  bien 
qu'acheter  ainsi  nne  couronne  c'était  cesser  de  la  méri- 
ter ;  en  un  mot ,  il  voulait  combattre  les  ennemis  de  sa 
patrie,  et  non  les  flatter  pour  régner,  et* non  régner 
pour  leur  obéir.  Une  éducation  presque  sauvage  en  avait 
fait  un  héros  des  temps  fabuleux.  Vêtu  d'une  peau 
d'élan,  la  tète  couverte  de  la  dépouille  d'un  ours  qu'il 
avait  étouffé  dans  ses  bras ,  on  le  vit  sortir  des  forê:s  de 
la  Lilbuanie,  et  s'élancer  tout  à  coup  au  milieu  de  ses 
concitoyens  en  les  appelant  à  la  liberté.  Sa  force  sur- 
prenante, sa  taille  gigantesque,  son  caractère  dur  et 
farouche  produisirent  une  vive  impression.  A  sa  voix , 
les  forêts  semblèrent  s'ouvrir ,  et  il  en  sortit  une  foule 
d'hommes  qui  demandaient  à  mourir  pour  la  patrie. 
Environné  de  cette  cour  barbare ,  il  proclama  l'indé- 
pendance de  la  Pologne,  et  Catherine  elle-même ,  au 
milieu  de  ses  esclaves  i  eu  trembla. 
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Entraioé  par  la  coa?eautë  de  ce  spectacle,  M.  de 
Saiat-Pierre  tourna  soudain  toutes  ses  espérances  vers 
UQ  peuple  qui  promettait  d  honorer  les  temps  modernes 
par  des  yertus  dignes  des  temps  antiques.  Dans  sod  en- 
thousiasme il  ne  songea  plus  qu'au  moyen  d'aller  par- 
tager les  périls  de  cette  nation  généreuse;  Barasdine 
avait  les  mêmes  désirs,  s'abandonnait  aux  mêmes  illu- 
sions ,  et  tous  deux  juraient  de  se  faire  regretter  de  la 
Russie  en  combattant  contre  elle.  Une  autorité  supé- 
rieure les  poussait  encore  dans  cette  route  dangereuse  ; 
ils  ne  devaient  point  paraître  en  Pologne  comme  de 
simples  aventuriers  :  c'était  au  nom  de  la  France  et  de 
la  liberté  qu'ils  allaient  combattre;  ils  partaient  de  l'aveu 
de  l'ambassadeur  avec  un  grade  élcié,  avec  toutes  les 
prome.<ses  de  la  fortune  et  toutes  les  espérances  de  la 
gloire.  C'est  ain&i  qu'ils  se  flattaient  d'obéir  à  des  idées 
vertueuses,  lorsqu'ils  n'obéissaient  qu'à  leur  ambition. 
Cependant  M.  de  Villebois,  qui  attendait  chaque  jour 
sa  disgrâce  avec  calme  et  dignité,  cherchait  à  reft^oidir 
une  effervescence  dont  cette  disgrâce  était  la  première 
cause.  Il  recommandait  sans  cesse  la  prudence  à  son 
neveu  ;  mais  celui-ci  ne  pouvait  se  résoudre  à  garder  le 
silence,  et  provoquait  lui-même  les  malheurs  qui  de- 
vaient bientôt  l'accabler.  Un  soir  que  les  deux  amis  as- 
sistaient an  spectacle  de  la  cour ,  comme  ils  s'entrete- 
naient de  leur  expédition  en  Pologne ,  ils  virent  paraître 
Orlof  avec  l'uniforme  de  grand-maitre,  et  environné  des 
principaux  ofQcicrs  du  génie.  A  cette  vue,  Barasdine 
s'abandonne  à  toute  sa  fureur.  Son  oncle  n'est  plus  grand- 
inaltre,  un  autre  est  couvert  de  ses  dépouilles.  Aloi  s  il 
s'écrie ,  en  désignant  Orlof  a?ec  un  geste  méprisant , 
qu'autrefois  les  grades  supérieurs  étaient  le  prix  des  longs 
services  et  de  la  .victoire;  mm  qu'iQijqurd'hui  il  sufOt, 
pour  les  mériter ,  d'avoir  étranglé  son  maître,  trahi  sa 
patrie  et  couronné  une  étrangère. M. de  Saint-Pierre, 
épouvanté  d'un  tel  acte  de  démeuce*  se  précipite  vers 
son  ami  et  l'entraîne  hors  de  l'enceinte;  mais  à  peine 
ont-ils  fait  quelques  pas  dans  la  rue ,  que  des  soldats  les 
arrêtent  et  les  séparent.  M.  de  Saint- Pierre  est  aussitôt 
reconduit  dans  son  logement ,  à  la  porte  duquel  on  pose 
une  sentinelle.  Dès  qu'il  fut  seul ,  il  tomba  dans  les  plus 
vives  anxiétés;  toutes  les  violences  dont  il  avait  entendu 
accuser  le  gouvernement  russe  revinrent  à  sa  mémoire; 
à  chaque  instant  il  croyait  voir  arriver  le  fatal  chariot 
qui  devait  le  transporter  en  Sibérie ,  et  le  seul  bruit  des 
pas  de  la  sentinelle  qui  veillait  à  sa  porte  sufllsait  pour 
le  glacer  de  terreur.  Oh  !  comme  alors  il  sentait  la  folie 
de  ses  projets  et  de  son  voyage  1  Combien  la  France , 
qu'il  avait  abandonnée  pour  des  idées  chimériques  de 
fortune  et  de  gloire,  lui  semblait  belle,  libre,  heureuse! 
Jamais  il  ne  l'avait  tant  aimée  ;  il  en  regrettait  tout , 
jusqu'aux  arbres,  jusqu'aux  rochers ,  jusqu'à  l'abandon 
où  il  s'y  était  vu  :  n'avait-il  donc  quitté  tant  de  biens 
que  pour  se  perdre  dans  des  contrées  barbares,  qqe 
pour  mouru:  dans  des  déserts  ?  Et  son  ami ,  l'infortuné 
Barasdine ,  ou  était-il  ?  que  faisait- il?  peut-être  à  cette 
heure  il  avait  cessé  de  vivre  l  Ces  tristes  pensées  l'agitè- 
rent toute  la  nuit.  Vers  le  matin ,  comme  il  succombait 
à  un  sommeil  douloureux ,  il  entendit  le  bruit  de  plu- 
sieui>s  hommes  qui  se  parlaient  à  voix  basse;  puis  il 
n'entendit  plus  rien  :  la  sentinelle  s'était  retirée.  Il  com- 
mença à  respirer ,  et  un  billet  glissé  sous  sa  porte  par 
une  main  inconnue  acheva  de  .dissiper  s/es  inquiétudes. 
Le  billet  ne  renfermait  que  ces  mots  : 

«  Si  vous  ne  voulez  perdre  votre  ami,  gardei-vooa  de 
»  prononcer  son  nom. 


»  M.  de  Villebois  se  retire  dans  set  terres  t  il  est  parti 

*  celte  nuit.  Le  comte  Orlof,  qui  lui  succède,  désire 

•  que  vous  vous  attachiez  à  sa  personne.  Souvenez-vous 
»  qu'avec  du  courage  et  de  la  patience  on  surmonte  tous 
»  les  obstacles. 

•  P.  S,  L'exil  de  votre  ami  est  prononcé  ;  il  a  été  enlevé 
»  cette  nuit;  on  le  conduit  à  Astracan.  > 

A  mesure  que  M.  de  Saint-Pierre  Usait  ces  lignes ,  il 
se  sentait  un  peu  soulagé,  et  sa  reconnaissance  bénissait 
la  main  généreuse  qui  les  avait  tracées.  Croyant  y  recon- 
naître le  style  du  maréchal  de  Munich,  il  te  rendit 
aussitôt  chez  lui ,  mais  il  ne  put  le  voir.  Il  tenta  alors  do 
pénétrer  chez  le  grand-maltre ,  qui  était  parti  eomroe 
le  billet  l'avait  annoncé.  Enfin  il  passa  devant  la  maison 
de  Barasdine  ;  elle  était  déserte ,  et  il  s'éloigna  en  faisant 
de  vains  efforts  pour  retenir  ses  larmes.  Après  plusieurs 
antres  courses  inutiles,  il  rentra  chez  lui  déforé d'in- 
quiétude ,  et  dans  l'accablement  du  désespoir.  La  pre- 
mière personne  qu'il  aperçut  fût  le  général  du  Bosquet; 
il  venait  lui  parler  de  Barasdine,  et  le  rassurer  sur  un 
exil  qu'il  regardait  comme  une  faveur.  M.  de  Saint- 
Pierre  était  hors  d'état  de  l'entendre;  miilo  projets  fu- 
nestes roulaient  dans  son  esprit  ;  il  voulait  aoivre  son 
ami,  partager  son  malheur,  solliciter  sa  grâce,  écrire  son 
apologie.  Heureusement  Duval,  qui  survint ,  réussit  à  le 
convaincre  du  danger  de  ces  démarches ,  non  pour  loi, 
mais  pour  celui  qu'il  voulait  défendre.  Cette  considération 
eut  seule  le  pouvoir  de  le  calmer.  Mais  en  cédant  an  vœu 
de  Duval ,  il  annonça  la  résolution  formelle  de  renoncer 
au  service  de  la  Russie ,  et  aux  bienfaits  d'une  femme 
qui  croyait  que  régner  c'était  punir.  Vainement  le  général 
du  Bosquet  voulut  mettre  des  obstacles  à  ce  qu'il  appelait 
une  nouvelle  étourderie  :  M.  de  Saint-Pierre  ne  Ini  répon- 
dit qu'en  écrivant  aussitôt  sa  démission.  Alors,  soit  que 
cet  excellent  homme  fût  touché  de  tant  de  grandeur 
d'ame,  soit  qu'il  eût  conçu  pour  son  jeune  compagnon  de 
voyage  une  tendresse  vraiment  paternelle,  il  s'approcha 
de  lui,  et,  saisissant  sa  main  avec  cette  familiarité  un  peu 
rude  qui  donnait  à  tous  ses  mouvements  un  air  de  bien- 
veillance et  d'amitié,  il  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  :  •  Reste 
avec  nous;  je  n'ai  point  d'enfants,  tu  ieras  mon  fils,  tu 
épouseras  ma  nieoe,  mademoiselle  de  La  Tour;  elle  est, 
comme  toi,  jeune,  aimable.  Française  et  malheureuse! 
malheureuse ,  car  elle  a  perdu  ses  parents  lorsqu'elle 
n'était  encore  qu'au  berceau;  mais  toi  et  moi,  nous  lui  en 
tiendrons  lieu.  N'est-il  pas  vrai,  tu  es  décidé?  allons, 
voilà  qui  est  bien,  tu  composeras  toute  ma  famille  1  Je  suis 
riche,  et  je  vous  donnerai  tout.  ■  Ces  offres  généreuses 
étaient  faites  pour  pénétrer  une  ame  comme  celle  de 
M.  de  Saint-Pierre,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  les  accep- 
ter. L'exil  de  Barasdine,  la  disgrâce  de  M.  de  Villebois , 
empêchaient  alors  tout  autre  sentiment  d'arriver  jusqu'à 
son  cœur.  Qu'aurait- il  fait  de  tant  de  félicité,  lorsqne 
ceux  qu'il  aimait  étaient  malheureux  ?  et  d'ailleurs,  pour 
obtenir  la  main  de  mademoiselle  de  La  Tour,  ne  fallait- 
il  pas  renoncer  à  sa  patrie,  à  ses  projets,  aux  agitations 
de  la  fortune ,  si  nécessaires  pour  supporter  ses  dou- 
leurs ,  enfln  à  cette  gloire  immense  qu'il  allait  recueillir 
en  combattant  pour  la  liberté  de  la  Pologne  ? 

Cependant,  malgré  la  fermeté  de  sa  résolution,  il  sentit 
bientôt,  en  faisant  ses  préparatifs ,  que  le  voyageur  le 
plus  indifférent  laisse  toujours  quelques  regrets  au  lien 
qu'il  abandonne.  II  soupirait  involontairement  en  pensant 
à  mademoiselle  de  La  Tour  qu'il  n'avait  pu  aimer»  et  à 
son  ami  Barasdine  qn'il  ne  devait  plas  revoir  :  no  tecrel 
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precsenliiDeQt  raTertistaUqo'ane  partiede  tes  beaux  jours 
Tenait  de  s'évanouir ,  et  qu'il  ne  retrouverait  jamais  rien 
d'égal  aux  coosdls  du  sage  Munich ,  à  la  protection  de 
M.  de  Villebois,  h  la  générosité  du  général  du  Bosquet , 
et  à  la  franche  affection  de  son  ami  Duval.  Ce  dernier , 
témoin  habituel  de  la  vie  simple,  de  la  conduite  vertueuse 
deU.  de  Saint-Pierre,  plaignait  son  ambition;  mais  il 
admirait  qu'avec  d'aussi  vastes  désirs  il  sût  se  coulentcr  de 
si  peu.  En  effet,  le  désintéressement  du  jeune  voyageur 
ressemblait  presque  à  de  l'im prévoyance.  Ses  dettes 
payées,  il  lui  restait  à  peine  r«rgent  nécessaire  pour  ga- 
gner la  Pologne,  et  cependant  il  n'avait  pas  l'air  d'y  son- 
ger. Heareosement  Duval  y  songeait  pour  lui.  Dans  l'in- 
teotion  de  ménager  une  délicatesse  peut-être  trop  facile 
à  eflaroacber ,  il  n'offrit  pas  sa  bourse;  mais  la  veille  du 
départ ,  après  on  diner  qui  fut  triste  et  silencieux ,  il  Qt 
apporter  des  tablet  et  proposa  de  jouer.  M.  de  Saiot- 
Pierre  consentit  à  une  première  partie ,  puis  à  une  sc« 
ooode,  puis  à  une  troisième;  et  les  chances  lui  furent  si 
favorables  qu'il  était  presque  honteux  de  son  bonheur. 
Ihival  jouait  contre  lui,  et  semblait  ne  pas  se  lasser  de 
perdre;  en  sorte  que  &1.  de  Saint-Pierre  se  trouva,  au 
moment  de  son  départ,  plus  riche  de  deux  cents  louis; 
coup  de  fortune  qu'il  aima  toujours  mieux  attribuer  à 
ramitié  qu'au  hasard. 

Tdlefutla  conclusion  des  projets  brillants  qui  l'avaient 
conduit  en  Russie.  Après  un  séjour  de  quatre  ans  dans  ces 
tristes  contrées,  renonçant  au  prix  de  tous  ses  travaux,  il 
eo sortit  comme  il  y  était  entré,  avec  des  espérances  et 
dei  illusions,  et  ne  sachant  point  encore,  que  celui  qui  ne 
cherche  que  la  fortune  ne  rencontre  jamais  le  bonheur. 

Quoique  muni  de  son  congé,  on  le  retint  huit  jours  sur 
ta  frontière  avant  de  lui  donner  l'autorisation  de  quitter 
la  Bossie.  Hais  lorsqu'il  eut  fi  anchi  les  rives  de  la  Dwina, 
lorsqu'il  eut  touché  cette  terre  de  liberté,  presque  aussi 
sacrée  à  ses  yeux  que  celle  de  la  patrie,  il  se  lentit  pénétré 
d'aoejoie  indéflnissable.  11  lui  semblait  qu'on  venait  de  le 
déKvrer  d'un  poids  accablant,  que  l'air  était  plus  léger , 
la  lerdure  plus  riante,  qu'il  sortait  de  l'exil,  qu'il  allait 
enfiD  revoir  des  hommes.  Tuut,  jusqu'à  la  sai.^on,  oontri- 
Imait  à  son  ravissement.  Au  milieu  de  la  pompe  des  forets 
du  Nord,  le  printemps  apparaissait  avec  la  fraîcheur  de  nos 
elioiats.  Pour  la  première  fois  depuis  quatre  ans ,  notre 
voyageur  voyait  le  chêne  croître  auprès  du  sapin ,  il  re- 
connaissait les  parfums  de  la  violette,  et  ses  yeux  se  repo- 
saientavec  un  sentiment  délicieux  sur  les  touffes  éclatantes 
dlmmortelles  jaunes  et  d'absinthes  qui  lui  rappelaient  sa 
JAuxisse  et  la  France.  Ému  de  ces  tableaux  de  la  campa- 
Roe,  touché  de  l'amour  du  genre  humain ,  l'imagination 
pleine  des  t>eaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  crut , 
CD  approchant  de  Varsovie,  qu'il  allait  contempler  une  de 
ces  antiques  cités,  il  sentit  dana  son  cœur,  qui  battait  avec 
force,  les  vertus  d'un  héros  républicain.  Des  campagnes 
DéglUks,  un  peuple  misérable,  frappaient  en  vain  ses 
regards;  dans  son  aveuglement,  il  attribuait  tout  â  la  ty- 
raooie  des  Russes,  qui  depuis  trois  ans  ravageaient  ces 
^Mifrées,  et  il  ne  voulait  pas  voir  que  des  siècles  entiers 
d'esclavage  et  d'ignorance  pesaient  sur  ce  peuple ,  qui  ne 
devait  pas  même  se  réveiller  an  nom  de  sa  liberté. 

C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  ces  Qers  républicains  qu'il  était 
venu  ctiercber,  il  ne  trouva  que  des  factions  conduites  par 
dn  femmes,  nu  mélange  confus  de  noblesse  pauvre  et 
d ilotes  abrutis,  domioéi  plutôt  que  gouvernés  par  une 
viDgtaine  de  grands  seigneurs,  qui,  possédant  toutes  les 
l^trres  du  royaume  affectaient  un  faste  insultant  au  milieu 
des  misères  communes.  Tous  ces  hommes  prétcndaieut  au 


trône,  et  ne  se  montraient  qu'environnés  d'un  nombreux 
cortège  d'esclaves  vêtus  en  janissaires,  spabis,  tolpacs, 
hullans,  troupe  de  parade,  plus  propre  à  vendre  qu'à 
sauver  les  libertés  publiques. 

A  pein**  arrivé  in  Varsovie,  M.  de  Saint-Pierre  court  chea 
le  résident  de  France ,  chez  l'ambassadeur  d'Autriche  et 
chez  les  principaux  chefs  du  parti.  11  annonce  partout 
qu'il  a  quille  son  état,  ses  protecteurs ,  sa  fortune ,  pour 
servir  les  intérêts  de  la  république.  On  loue  son  courage, 
on  approuve  son  zèle,  tout  le  monde  s'empresse  de  l'ac- 
cueillir, de  le  flatter.  Une  parente  du  princede  Radxiwil, 
la  princesse  Marie  M....,  lui  ouvre  sa  maison.  Cette  prin- 
cesse, jeune ,  spirituelle ,  jolie,  joignait  l'élévat-oo  d'une 
Romaine  à  la  légèreté  d'une  Française  ;  elle  possédait  toua 
les  talents,  parlait  toutes  les  langues  ;  son  amour  pour  la 
vertu,  son  enthousiasme  pour  les  actions  grandes  et  géné- 
reuses exerçaient  un  empire  irréàblible  :  comme  la  Cléo- 
pétre  du  Plutarque,  elle  était  petite,  vive,  entraînante; 
on  sentait  qu'heureuse  de  vivre  pour  le  plaisir,  elle  sau- 
rait aussi  mourir  pour  la  gloire.  Sa  voix  pénétrait  le  cœur, 
son  sourire  avait  quelque  chose  de  ravissant,  eton  ne  pou- 
vait ni  la  voir  ni  l'entendre  sans  y  penser  toujours.  Dès  le 
premier  jour,  M.  de  Saint- Pierre  éprouva  le  double  ascen- 
dant de  ion  génie  et  de  sa  beauté;  elle  devint  aussitôt 
l'unique  pensée  de  sa  vie  ;  il  lui  semble  en  récuulaut  n'ai- 
mer que  la  vertu  qu'elle  loue ,  que  la  liberté  qu'elle  ap- 
pelle,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  dans  tous  les  projets  qu'il 
médite  il  ne  songe  déjà  plus  qu'à  lui  plaire.  S'il  avait  tou- 
jours supporté  son  obscurité  avec  inipatience,  elle  lui  pa- 
raissait alors  le  plus  horrible  des  malheurs.  Les  mots  de 
liberté,  de  valeur,  d'héroîbme,  sufflsaient  pour  l'agiter 
d'une  flèvre  brûlante  :  jusque-là  il  avait  aimé  la  glo're;  la 
vue  de  la  princesse  la  lui  flt  adorer.  Il  voulait  partir,  il 
voulait  s'illustrer  par  des  actions  d'éclat,  prendre  des 
villes ,  des  châteaux ,  des  royaumes,  et  mériter  l'amour 
de  .«a  dame  à  la  manière  des  anciens  chevaliers. 

Uuc  occasion  périlleuse  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le 
prince  de  Radziwil  se  disposait  à  défendre  contre  les 
Russes  l'entrée  de  son  pays;  il  a\ait  établi  ses  |)o»ilJoiis 
entre  NiezwizetSlucxk,etron  assurait  que  Crim  Ghérai. 
kan  des  Tarlares  de  Crimée,  marchait  à  son  secours  â  la 
tète  lie  quatre-ùngt  mille  hommes.  A  cette  nouvelle, 
lil.  do  Saint-Pierre  prend  la  résolution  do  partir  seul,  de 
traverser  à  tont  risque  les  armées  russes  qui  couvrent  le 
pays,  de  rejoindre  le  princede  Radziwil^  et  d'as.sisler  à  la 
première  bataille:  projet  d'autant  plus  téméraire,  qu'il 
pouvait  payer  de  sa  tête  le  seul  dessein  de  porter  les  ar- 
mes contre  une  puissance  dont  il  venait  de  quitter  le  ser- 
vice. Mais  loin  d'être  inquiet  du  péril,  il  y  trouvait  des 
charoàcs.  Tout  lui  paraissait  possible  en  fougeaut  â  la 
princesse.  Dans  les  transports  de  son  enthousiasme,  il  eût 
voulu  mourir,  pour  lui  arracher  un  regret. 

La  princesseapprouva  son  dessein  en  femme  supérieure, 
sans  crainte ,  sans  étonoement.  Elle  semblait  croire  eo 
lui ,  et  voir  dans  la  supériorité  de  son  ame  l'augure  dos 
plus  belles  destinées.  Cependant  elle  Voulut  lui  donner  un 
compagnon  d'armes ,  et  son  choix  tomba  sur  un  nommé 
Michœlis ,  major  des  hullans ,  homme  de  résolution  et 
propreà  exécuter  un  coup  demain.  Elle  traça  en^uite elle- 
même  ce  qu'elle  appelait  leur  plan  de  campagne,  (ijL  leur 
désigna  les  personnes  dévouées  au  parti  chez  lesquelles  ils 
devaient  s'arrêter.  En  réglant  ces  dispositions ,  elle  des- 
cendait dans  les  plus  petits  détails,  pré vo) ait  les  plus  petits 
dangers ,  et  analysait  froidement  les  chances  de  succès , 
comme  aurait  pu  le  faire  le  plus  habile  général.  Toujours 
calme  pendant  les  préparatifs,  co  ne  fut  (|u'à  l'instant 
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même  da  départ  qae  la  pâlear  de  son  visage,  le  trem- 
blement de  sa  Toix  semblèrent  réyéler  l'agitation  secrète 
de  son  cœur. 

Ils  partirent.  Les  commencements  da  Toyage  forent 
henreux.  Le  soir«  une  chaise  de  poste  les  de?ança  rapide- 
ment; dans  cette  Toiture,  qui  allait  si  bon  train ,  était  la 
femme  d'un  commissaire  du  prince  de  Radziwil ,  qui  les 
salua  d'un  air  de  connaissance ,  et  leur  cria  en  passant 
qu'elle  allait  tout  préparer  pour  les  recevoir:  Effecti?e- 
ment ,  vers  minuit,  ils  arriTèrent  chez  elle  :  tontes  les  fe- 
nêtres de  la  maison  étaient  ouTertes,  on  voyait  des  lumières 
aller  et  venir  d'une  chambre  à  l'autre,  et  le  bruit  de  plu- 
sieurs voix  se  faisait  entendre  par  intervalles.  Ce  fracas, 
an  milieu  d'une  forêt  isolée,  inspira  d'abord  quelque  mé- 
fiance au  major  et  à  M.  de  Saint-Pierre,  mais  ils  n'eurent 
pas  le  temps  de  tenir  conseil;  le  commissaire  du  prince 
vint  les  recevoir,  et  leur  dit  que  l'armée  russe  n'était  pas 
éloignée ,  qu'elle  marchait  sur  Briola ,  et  que  les  bullans 
da  prince  GzartoryslLi  rôdaient  depuis  le  matin  dans  la 
contrée.  Cette  nouvelle  augmenta  leurs  alarmes.  Ils  de- 
mandèrent des  chevaux,  on  ne  put  leur  en  promettre  que 
pour  le  lendemain  :  il  fallait  donc  se  décider  à  les  attendre 
et  à  entrer  dans  la  maison.  Il  y  avait  à  peine  une  heure 
qu'ils  délibéraient  sans  s'arrêter  à  aucun  parti,  lorsque  six 
hommes  armés  se  précipitèrent  dans  leur  chambre.  M.  de 
Saint-Pierre  saute  sur  ses  pistolets ,  les  met  enjoué ,  ce 
qui  donne  à  Michœlis  le  temps  de  se  saisir  de  ses  armes. 
La  taille  et  les  moustaches  du  major,  l'air  résolu  de  M.  de 
Saint-Pierre,  en  imposèrent  tellement  à  cette  troupe  d'a- 
bord si  échauffée ,  qu'elle  se  retira  aussitôt  dans  le  plus 
grand  désordre. C'est  alors  qu'ayant  voulu  se  barricadcr,ils 
s'aperçurent  que  les  portes  et  les  fenêtres  de  la  chambre 
avaient  été  enlevées;  et  ils  ne  purent  plus  douter  de  la 
perfidie  du  commissaire.  Michœlisse  bâta  de  brûler  quel- 
ques papiers,  et  M.  de  Saint-Pierre,  prévoyant  une  nou- 
velle attaque,  parcourut,  le  pistolet  an  poing,  une  galerie 
qui  servait  de  communication  aux  appartements  voisins. 
Une  faible  lueur  l'ayant  guidé  jusqu'à  l'extrémité  de  cette 
galerie ,  il  aperçut  les  hullans,  au  nombre  de  huit ,  assis 
autour  d'une  table  où  ils  se  préparaient  à  passer  la  nuit. 
Pendant  qu'il  prêtait  Toreille  en  cherchant  à  saisir  quel- 
ques nues  de  leurs  paroles,  une  personne  inconnue  passa 
rapidement,  et  lui  dit  en  latin  qu'on  le  trahissait,  et  qu'il 
eût  à  songer  à  sa  sûreté.  Il  rentra ,  et  fit  part  à  Hicbœlis 
de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Il  lui  proposa  en  même 
temps  de  surprendre  les  hullans,  de  s'emparer  de  leurs 
armes,  de  leurs  chevaux ,  et  de  s'enfuir.  MichGclis  lui  ré- 
pondit que  ce  moyen  les  perdrait  infailliblement,  puisque 
le  pays  leur  était  inconnu,  qu'ils  n'avaient  point  de  guide 
et  que  les  gens  du  prince  même  les  trahissaient.  Comme 
ils  parlaient  ainsi,  ils  entendirent  le  bruit  d'une  troupe  à 
cheval  qui  se  plaçait  sous  leurs  fenêtres  ;  le  commissaire 
et  sa  femme  accoururent  alors  en  criant  qu'on  voulait 
mettre  le  feu  à  la  maison,  et  que  la  forêt  était  pleine  de 
bullans.  Dans  cette  extrémité,  M.  de  Saint-Pierre  venant 
à  songer  à  l'ambassadeur,  à  la  princesse,  à  sa  gloire  per- 
due, tomba  dans  le  désespoir  le  plus  violent.  Il  savait  qne 
dans  de  pareilles  entreprises,  on  n'aime  qne  les  gens  heu- 
reux, et  il  résolut  de  mourir  les  armes  à  la  main,  plutôt 
que  de  subir  la  honte  de  tomber  au  pouvoir  des  Russes, 
n  allait  exécuter  ce  dessein ,  dans  lequel  son  compa- 
gnon, charmé  de  brûler  quelques  amorces ,  était  loin  de 
le  troubler ,  lorsqu'au  premier  rayon  du  jour  un  officier 
supérieur  qui  commandait  un  détachement  considérable- 
leur  fit  dire  qu'ils  étaient  libres  de  retourner  à  Varsovie. 
Uespoir  de  trouver  un  guide,  et  d'accomplir  leur  projet 


dans  la  nnit  suivante,  let  consola  de  tontes  les  vidssitodet 
passées.  Us  montèrent  à  cheval,  et  partirent  au  galop  :  un 
corps  de  hussards  russes  les  escorta  de  loin.  Arrivés  sur  les 
bords  de  la  Vistnle,  ils  aperçurent  le  cfaâtean  du  prince 
Cxartoryski ,  chef  des  hullans  ennemis.  A  cette  vue ,  Mi- 
chœlis  prévit  de  nouveaux  malheurs;  il  recommanda  la 
prudence  à  son  compagnon ,  et  pour  n'exciter  aucune 
méfiance  ils  se  firent  aussitôt  traverser  sur  l'antre  rive. 
Ils  abordent  :  plusieurs  domestiques  viennent  à  leur  ren- 
contre, et  le  capitaine  des  gardes  les  invite  poliment  à 
diner  de  la  part  du  prince,  qui  vient  d'être  instruit  de  leur 
arrivée.  Conduits  dans  de  magnifiques  appartements,  on 
les  débarrasse  de  leurs  épées.De  tous  côtés  des  troupes  de 
soldats  sont  sous  les  armes  pour  leur  faire  honaeur;  les 
domestiques  du  prince  les  environnent,  les  suivent,  les 
précèdent,  en  leur  montrant  les  curiosités  du  châtean. 
Étourdis  par  l'empressement  général ,  ils  arrivent  enOn 
près  de  la  salle  du  trésor.  M.  de  Saint-Pierre  y  entre  le 
premier  :  c'était  une  énorme  voûte  dont  la  profondeur  se 
perdait  dans  les  ténèbres.  Sa  fenêtre  grUlée,  sa  porte  de 
fer  nelenr  donnaient  pas  l'air  d'un  appartement  habitable. 
Ce  devait  être  cependant  celui  de  l'imprudent  transfuge. 
Tout  à  coup  les  portes  roulent  sur  leurs  gouds,  et  il  ne 
voit  plus  auprès  de  lui  qu'une  sentinelle  immobile ,  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil  et  le  sabre  au  côté.  Deux  au- 
tres sentinelles  sont  placées  à  l'instant  près  d'une  espèce 
de  guichet,  et  tout  rentre  dans  le  silence. 

Le  voilà  donc,  comme  les  paladins  de  l'Arioste,  tombé 
dans  un  piège,  et  se  consolant  cooune  eux  parcequ'il  n'a- 
vait pas  été  vaincu.  Le  soir,  on  lui  fit  subir  un  interroga- 
toire; mais  la  crainte  de  cumpromettre  son  compagnon 
le  décida  à  ne  rien  déclarer.  Malheureusement  Michmlis 
n'eut  pas  autant  de  fermeté;  et  sea  aveux  étant  d'accord 
avec  les  dépositions  du  commissaire  qui  les  avait  trahis, 
on  déclara  à  M.  de  Saint-Pierre  qu'il  allait  être  livré  aox 
Russes  s'il  persistait  dans  ses  dénégations.  La  Sibérie 
s'offrit  alors  à  son  imagination  avec  toutes  ses  horreurs, 
et  cependant  elle  l'effrayait  moins  que  la  douleur  de  voir 
ses  projets  les  plus  chers  renversés.  La  honte  au  lieu  de  la 
gloire ,  voilà  ce  qui  l'attendait.  Qne  dirait  la  princesse 
Marie  ?  Comment  s'offrirait-il  à  ses  regards  ?  Quel  juge- 
ment porterait  de  son  malheur  celle  qui  avait  mis  en  lui 
de  si  grandes  espérances  P  Ainsi  il  n'avait  renoncé  à  la 
France,  il  n'avait  tout  quitté  en  Russie,  que  pour  venir  se 
perdre  au  fond  de  la  Pologne,  et  se  perdre  presque  sous 
les  yeux  d'une  femme  dont  son  ame  ne  pouvait  plus  se 
détacher.  Neuf  jours  s'écoulèrent  dans  ces  dures  aniiétés. 
Le  soir  du  neuvième  jour  les  portes  de  sa  prison  s'ouvri- 
rent, et  un  ofBcier  du  prince  vint  lui  annoncer  que  plu- 
sieurs personnes  considérables  s'étaient  vivement  intéres- 
sées à  son  sort.  11  lui  nomma  l'ambassadeur  de  Vienne  et 
le  résident  de  France,  la  princesse  Strasnick,  la  grande- 
chambellanc  de  Lithuanie,  et  la  princesse  Marie  M....  Il 
attendait  ce  dernier  nom  sans  oser  l'espérer;  mais  aussi 
combien  sa  joie  fut  vive  et  pure  lorsqu'il  l'entendit  pro- 
noncer I  la  nouvelle  même  de  sa  liberté  ne  put  rien  ajouter 
à  son  bonheur.  Cependant  cette  liberté  ne  lui  était  pas 
accordée  sans  condition.  Il  devait  prendre  l'engagement 
solennel  de  ne  pas  porter  les  armes  pendant  Tinterrègne, 
et  toute  son  adresse  pour  éviter  ce  coup  fut  inutile.  Il  fallut 
promettre,  mais  il  ne  promit  qu'en  demandant  la  grâce  de 
Michœlts,et  tous  deux  sortirent  de  prison  le  15  juillet  1 769. 
Ici  commence  une  nouvelle  période  dans  la  vie  de  M.  de 
Saint-Plen  e.  Nous  avons  vu  lej  beaux  jours  de  sa  jeunes^ 
préservés  de  l'amour  par  l'ambition  :  mais  enfin  il  connaît 
l'amour,  et  cette  funeste  passion  lui  fit  oubUer  tout  le 
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mte.  Les  détails  dans  lesquels  noas  allons  entrer  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  et  cependant  noas  avons  bésité  à  les 
donner  au  public.  La  yiede  M.  de  Saint-Pierre  n'étant  ni 
une  confession  ni  un  romao ,  nous  pouvons  nous  croire 
libres  de  garder  le  silence  sur  ses  faiblesses  ;  mais  alors 
eomliien  de  passages  de  ses  Études  seraient  restés  inexpli- 
cables ,  ceux  surtout  où  Tauteur  avoue  que  sa  jeunesse  fut 
agitée  par  deux  jxusions  terribles,  l'ambition  et  l'amour! 
D'ailleurs ,  lors  même  que  les  conseils  de  plusieurs  per- 
sonnes éclairées  n'aurfiient  pas  contribué  à  lever  nos  scru- 
pules, un  antre  motif  nous  eût  décidé  :  c'est  qu'il  était 
impossible  de  ne  pas  reconnaitrCj  dans  les  notes  où  M.  de 
Saint-Pierre  avait  esquissé  les  événements  de  cette  époque 
de  sa  vie,  quelques  unes  des  inspirations  de  son  pluston- 
cbant  oovrage;  et  comment  nous  serions-nous  reftisé  à 
rappeler  les  souvenirs  d'une  passion  sans  laquelle  il  n'eût 
peut-être  jamais  peint  les  amours  de  Paul  et  Virginie? 

Dès  qu'il  fut  libre,  il  vola  cbez  la  princesse  Bfarie.  Elle 
parut  beoreuse  de  le  revoir,  loua  son  courage,  plaignit 
ses  dangers,  et  voulut  en  entendre  le  récit  de  sa  boucbe. 
En  écoutant  H.  de  Saint-Pierre ,  ses  yeux  se  remplirent 
de  larmes,  et  lorsqu'il  eut  achevé,  elle  lui  dit  :  «  La  fortune 
a  trahi  votre  espoir,  mais  il  ne  fant  pas  s'en  plaindre  :  je 
fai  toojoors  vue  traiter  ainsi  ceux  qu'elle  voulait  combler 
de  faveurs.  •  Ces  paroles  se  gravèrent  profondément  dans 
la  mémoire  de  U.  de  Saint-Pierre,  et,  sans  chercher  à 
les  expliquer,  elles  le  remplissaient  d'espérance.  Gepen* 
dantson  aventure  faisait  alors  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations ;  chacun  voulait  voir  ce  Français  qui  s'était  si 
Sénérensemeot  dévoué  à  la  cause  de  la  liberté ,  et  qni , 
dans  le  malheur,  avait  montré  tant  de  noblesse  et  décou- 
rage. Jeté  tout  à  coup  dans  un  tourbillon  de  jeunes  prin< 
cesses',  an  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes,  il  semblait 
n'avoir  renoncé  aux  illusions  de  la  gluire  que  pour  s'aban- 
donner à  celles  du  plaisir.  Mais  dans  ce  cercle  d'enchante- 
ment il  ne  cherchait,  il  ne  voyait  que  la  princesse.  Celle-ci 
paraissait  acneiUir  km  vœux ,  son  admiration  ;  elle  les 
appelait  même  avec  une  coquetterie  qui  ne  pouvait  échap- 
per qu'à  lui  seul.  Souvent,  lorsque  sa  beauté  excitait  un 
donx  murmure,  elle  se  retirait  à  l'écart,  et  laissait  voir  à 
celui  qui  l'observait  sans  cesse  plus  de  penchant  à  l'entre- 
tenir qu'A  jonir  des  hoofmages  de  ses  rivaux  ■  Vive,  légère, 
piquante  avec  tout  le  monde,  elle  se  montrait  avec  loi 
sensible  et  réfléchie,  et  semblait  partager  ses  goûts,  devi- 
ner ses  pensées,  et  s'abandonner  aux  agitations  involon- 
taires d'un  sentiment  secret.  Mais,  soit  caprice,  soit  pour 
essayer  son  pouvoir,  elle  savait  alternativement  flatter  ses 
espérances  ou  le  remplir  d'incertitude.  Ces  inégalités  le 
disaient  passer  vingt  fois  dans  un  jour  de  l'excès  do  la 
joie  à  l'excès  de  la  tristesse.  Tantôt  il  lui  semblait^qu'en- 
vironnéc  de  tous  les  plaisirs ,  elle  ne  voyait,  elle  n'enten- 
dait que  lui  ;  tanlôt  il  ne  surprenait  que  des  regards 
distraits ,  indifférents  ;  et  s'il  devenait  l'objet  d'une  atten- 
tion passagère,  c'était  comme  nu  souvenir  qu'il  arrachait 
à  la  polilesse;  alors ,  dans  ton  dépit,  il  s'indignait  de  son 
sort,  maudissait  la  Pologne,  juraitde  partir,  et  cependant 
il  ne  partait  pas. 

Souvent ,  lorsqu'il  venait  A  songer  que  ses  pins  belles 
années  s'écoulaient  inutilement  pour  la  gloire  et  pour  la 
fortune,  il  s'armait  d'un  nouveau  courage,  et  volait  ches 
la  princesse  pour  prendre  congé  d'elle;  mais  un  geste,  un 
regard ,  avaient  le  pouvoir  de  le  retenh*.  Un  jour  elle 
riovita.  avec  un  petit  nombre  d'amis ,  à  venir  dîner  dans 
Dncbàîeau  qu'elle  possédait  ft  peu  de  distance  de  Varsovie. 
Cette  invitation  inattendue  le  jeta-dans  un  trouble  inex- 
primable ,  et  flt  encore  évanouir  toutes  ses  résolutions. 


Les  voitures  préparées ,  chacun ,  snivant  l'nsage  de  la 
Pologne,  fit  apporter  son  lit,  et  l'on  se  mit  galment  en 
route ,  malgré  la  chaleur  qui  était  étouffante,  et  quelques 
nuées  pluvieuses  qui  commençaient  à  se  rassembler.  Le 
château  de  la  princesse  était  situé  au  milien  d'une  forêt  de 
chênes  et  de  sapins  ausd  anciens  que  le  monde.  Ces  lieux 
agrestes  et  sauvages  ne  devaient  rien  à  l'art;  cependant  au 
pied  de  ces  vieux  arbres  s'élevaient  des  chèvrefeuilles  dont 
les  tiges ,  courant  sur  les  bords  de  la  forêt ,  retombaient 
de  l'extrémité  des  branches  en  rideaux  chargés  de  fleurs. 
Des  sentiers  énuiillés  de  fraises  et  de  violettes  se  perdaient 
dans  ces  retraites  profondes,  où  plusieurs  ruisseaux  en- 
tretenaient la  fraîcheur;  on  n'y  entendait  d'autre  bmit 
que  le  vol  inquiet  des  rossignols  et  les  gémissements  de 
la  colombe.  La  terre  y  exhalait  alors  cette  odeur  vivi- 
fiante qni  annonce  et  qui  suit  les  pluies  légères  du  prin- 
temps. La  volupté  pénétrait,  agitait  tous  les  êtres,  et, 
dans  le  calme  des  airs ,  dans  le  murmure  des  eaux,  dans 
la  mollesse  de  ces  bruits  suivis  d'un  long  silence,  on  sen- 
tait l'accablement  général  de  la  nature  lorsqu'elle  languit 
dans  l'attente  d'un  orage. 

A  peine  descendu  de  voiture,  M.  de  Saint-Pierre  s'était 
enfoncé  dans  la  forêt.  LA ,  s'abandonnant  aux  rêveries 
ineffables  d'un  premier  amour,  cédant  à  l'impression  des 
eaux,  des  bois  et  de  la  solitude,  il  entrevoyait  une  félicité 
dont  il  semble  qu'aucun  mortel  ne  puisse  donner  une  idée. 
Ce  n'était  pas  cette  joie  violente  qu'on  reçoit  sur  la  terre, 
et  qni  ne  s'exprime  que  par  des  transports;  c'était  conune 
un  abandon  céleste  de  l'ame,  comme  on  ravissement  con- 
tinuel, semblable  à  celui  que  Fénelon  donne  à  la  vertu 
dans  les  Cbamps-Éljséens  :  seulement  il  y  avait  dans  toutes 
ses  émotions  une  teinte  do  tristesse  d'une  douceur  inex- 
primable. La  mort  elle-même  se  présentait  à  lui  sous  l'i- 
mage du  bonheur  :  il  y  a  peu  de  temps  encore  qu'il  ne  l'eût 
pas  redoutée ,  mais  glorieuse ,  mais  applaudie  ;  mainte- 
nant il  y  trouve  des  charmes ,  il  y  songe  avec  délices ,  il 
la  désire,  mais  ignorée ,  mais  pleuréel  et  ces  larmes;,  il 
ne  les  demande  pas  au  monde,  il  ne  vent  émouvoir  qu'un 
seul  cœur  :  elle  et  lui,  voilà  l'univers. 

Depuis  deux  heures  il  était  enseveli  dans  ces  idées  mé- 
lancoliques, lorsqu'au  détour  d'un  petit  sentier  il  aperçut 
la  princesse  qui  suivait  lentement  les  bords  d'un  ruisseau; 
elle  était  seule,  et  comme  ravie  à  l'aspect  de  ces  beaux 
lieux.  Le  premier  mouvement  de  M.  de  Saint-Pierre  fut 
de  s'éloigner  ;  mais  bientôt,  faisant  un  effort  pour  vaincre 
sa  timidité,  il  revient  sur  ses  pas;  il  croit  avoir  mille  choses 
à  dire,  et  il  reste  interdit  et  muet.  La  princesse  semblait 
partager  sou  en^barras  ;  nuiis,  rediarquant  les  nuages  qui 
s'amoncelaient,  eUe  témoigna  quelque  crainte  de  l'orage, 
s'appuya  sur  le  bras  de  M.  de  Saint-Pierre ,  et  ils  repri- 
rent ensemble  la  route  du  château.  Ils  marchaient  en  si- 
lence, lorsque  l'orage  éclata  avec  une  telle  furie,  qu'ils 
eurent  à  peine  le  temps  de  se  réfugier  dans  un  pavillon 
que  protégeait  un  massif  de  verdure.  Bientôt  la  pluie 
tomba  par  torrents»  les  roulements  éloignés  du  tonnerre 
se  rapprochaient  d'une  manière  effrayante.  La  princesse, 
craintive,  éperdue,  se  pressait  contre  son  amant;  il  dis- 
tinguait les  battements  de  son  cœur,  il  soutenait  sa  tête 
charmante.  Un  frémissement  délicieux  courait  dans  tou- 
tes ses  veines;  il  lui  semblait  que  la  vie  allait  l'abandon- 
ner  :  mais  que  devint-il  lorsqu'il  crut  sentir  une  main  qui 
pressait  la  sienne,  des  soupirs  qui  se  mêlaient  aux  siens, 
une  voix  pleine  d'émotion  qui  répondaità  ses  vœux  !  Dans 
son  transport  il  se  jette  auu>icds  de  ceUe  qu'il  aime ,  il 
la  supplie,  il  l'adore  I  Presque  évanouie  entre  ses  bras,  elle 
était  sans  défense,  sans  force >  sans  volonté;  elle  s'aban- 
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donnait  comme  Julie,  et  il  fut  dans  le  délire  comme 
Saint-Preux. 

L'orage arait  cessé,  et  les  deux  amants  suÎTaient  un  sen- 
tier de  gazon  tracé  sur  la  lisière  de  la  forêt.  Le  ciel  dlait 
pur,  Tair  frais  et  parfumé;  quelques  nuages  chassés  avec 
Tiolence  ?ers  rhorizon  annonçaient  le  retour  du  calme, 
et  les  petits  oiseaux,  cachés  soas  la  feuillée«  recommen- 
çaient leurs  ramages.  Il  n'est  point  dans  la  nature  de  ta- 
bleau pins  aimable  que  celui  de  la  campagne  après  une 
pluie  de  printemps  :  c'est  comme  une  seconde  naissance 
de  la  verdure  et  des  fleurs;  les  impressions  les  plus  douces 
s'échappent  de  tous  les  objets  pour  arriver  à  notre  ame. 
Mais  combien  ces  scènes  sont  plus  ravissantes  encore  pour 
deux  amants  qui  viennent  de  laisser  échapper  le  premier 
aveu  de  leur  tendresse  !  Que  de  trouble  dans  leurs  discours! 
que  d'émotions  inénarrables  dans  ces  cœurs  tout  pénétrés 
de  cette  vie  du  ciel  qui,  sur  la  terre,  reçut  le  nom  d'amour! 

Plus  d'un  an  s'écoula  dans  l'oubli  du  monde  entier.  Us 
se  voyaient  h  chaque  heure  du  jour,  et  chaque  jour  ils 
trouvaient  quelques  nouveaux  sujets  de  s'aimer.  Un  matin 
M.  de  Saint-Pierre  vit  une  pauvre  esclave  qui,  maltraitée 
par  son  maître,  venait  se  réfugier  auprès  de  la  princesse. 
Dans  ce  cas ,  en  Pologne ,  il  est  d'usage  entre  les  grands 
de  se  renvoyer  l'esclave,  renvoi  qui  trop  souvent  est  suivi 
de  sévères  puaitious.  Mais  la  princesse,  touchée  des  larmes 
d'une  infortunée  qui  s'était  conflée  à  sa  miséricorde,  or- 
donna qu'on  en  eût  le  plus  grand  soin,  disant  qu'il  valait 
mieux  se  brouiller  avec  un  homme  puissant  que  de  man- 
quer à  un  malheureux.  Elle  voulut  faire  mieux  encore  : 
car ,  après  avoir  sollicité  la  grâce  de  cette  esclave,  elle  la 
reconduisit  elle  même  dans  la  maison  du  maître  qui  venait 
de  pardonner.  Un  autre  jour  M.  de  Saint-Pierre  la  décou- 
vrit an  fond  de  son  pabis,  prodiguant  les  plus  tendres 
soi  us  à  une  vieille  femme  infirme  qui  la  bénissait.  Comme 
il  admirait  tant  de  bonté,  la  princesseJui  dit  avec  émotion  : 
«  Il  ne  faut  pas  me  louer  de  remplir  un  devoir;  cettebonne 
femme  m'a  élevée  ;  elle  m'a  cou2»acré  tous  les  moments  de 
sa  vie,  il  est  bien  naturel  que  je  lui  donne  quelques  mo- 
ments de  la  mienne.  »  Ces  actions,  ces  paroles  le  péné- 
traient d'une  nouvelle  ivresse  :  le  charme  attaché  à  la  vertu 
est  une  des  plus  dangereuses  séductions  de  l'amour. 

Ainsi,  M.  de  Saint-Pierre  était  comme  un  homme  plongé 
dans  les  erreurs  d'un  songe;  la  princesse  clle-niémc  né- 
gligeait jusqu'au  soin  de  sa  réputation  :  ils  ne  pouvaient 
ni  se  voir,  ni  s'entendre,  ni  se  quitter,  sans  se  sentir  trou- 
blés jusqu'au  fond  du  cœur;  et  tous  deux  irritaient  par 
leurs  imprudences  une  famille  orgueilleuse  et  puissante. 
Cependant  l'inégalité  des  rangs,  celle  de  la  fortune,  ne 
promettait  rien  de  durable  à  ce  fol  amour ,  dout  la  vio- 
lence même  brisait  les  liens. 

Les  bruits  sourds  delamédisanccavaientdéjà  plusieurs 
fois  troublé  leur  bonheur ,  lorstprun  soir  M.  de  Saint- 
Pierre  trouva  la  princesse  baignée  dans  ses  larmes.  •  C'en 
est  fait,  lui  dit  elle,  il  faut  nous  séparer;  ma  mère  me 
rappelle  auprès  d'elle,  ma  famille  entière  se  soulève  oon- 
tr  e  moi;  hélas  I  nos  beaux  jours  sont  passés!»  Puis,  vojaut 
l'agitation  de  M.  de  Saint-Pierre,  elle  ajouta  avec  l'accent 
de  la  tendresse  :  •  Mon  ami,  vous  aiderez  mon  courage , 
vous  soutiendrez  ma  faiblesse  ;  ah!  je  n'aurai  point  en  vain 
compté  sur  votre  vertu  ;  si  vous  m'abandonniez,  où  trou- 
veraisjedes  forces  pour  ne  pas  mourir?  »  Ces  paroles  tou- 
chantes adoucirent  un  moment  les  reproches  de  M.  de 
Saint-Pierre  ;  mnis  bientôt,  cédant  à  sa  douleur  :  «  Vous 
parlez  de  vertu,  s'écria-t-il  ;  est-ce  donc  un  acte  de  vertu 
que  d'abandouuer  ce  qu'on  aime?  Où  sont  ces  ctiampt  où 
Qousdevious  vivre?  cette  chaumière  que  vous  vouliez  par- 


tager avec  moi  ?  Tant  de  projets  de  bonheur  seralent-iU 
effacés?  Le  jour  d'hierest-il  donc  oublié?  Quoi  1  une  sépa- 
ration éternelle  suivrait  de  tels  moments?  Non,  chère  Ma- 
rie, fuyons  ces  lieux,  allons  chercherune  antre  terre  pour 
cacher  une  félicité  qu'on  nous  envie!  •  En  prononçant  ces 
mots  il  fondait  en  larmes  ;  il  la  pressait  d^tns  ses  bras , 
comme  si  on  eût  tenté  de  la  lui  ravir  ;  il  jurait  de  la  dé- 
fendre; et,  le  cœur  plein  d'amertume,  il  aurait  voulu  s'a 
néantir  avec  elle.  Mais  lorsque,  devenu  plus  calme,  i!  put 
entendre  quelques  paroles  de  raison;  lorsqu'il  eut  jeté  les 
yeox  sur  ces  lignes  sévères  et  touchantes  où  une  mère , 
sur  les  bords  du  tombeau ,  suppliait  sa  fille  d'épargner 
ses  vieux  jours,  de  ne  point  bâter  la  mort  de  celle  qui  Ta* 
vait  portée  dans  ses  flancs,  mort ,  hélas  1  trop  prochaine, 
et  dont  rien  ne  pourrait  adoucir  les  douleurs,  alors  il 
crut  entendre  cette  voix  des  mourants ,  à  laquelle  aucun 
être  humain  ne  résista  jamais,  et  il  tomba  dans  l'accable- 
ment. Un  morne  silence  fit  place  à  ces  plaintes.  Absorbé 
dans  cette  seule  pensée  que  toute  la  douleur  doit  retomber 
sur  lui,  il  se  sacrifle  à  celle  qu'il  aime,  et  le  départ  de  la 
princesse  est  résolu. 

U  avait  rassemblé  toutes  ses  forces ,  et  se  croyait  maître 
de  lui  ;  mais,  lorsqu'il  ne  la  vit  plus,  ses  résolutions  l'abao- 
donnèrent.  U  lui  semblait  que  son  cœur  allait  se  briser  ; 
sa  tête  était  douloureuse ,  et  comme  si  elle  eût  été  pressée 
par  une  main  de  fer.  U  marchait  des  journées  et  des  nuits 
entières,  et  la  fatigue  de  ses  courses  pouvait  seule  engour- 
dir un  moment  ses  souffrances.  Il  cherchait  les  lieux 
qu'elle  avait  aimés ,  ceux  où  il  s'était  vu  près  d'elle,  et  U 
ne  pouvait  en  supporter  l'aspect  ;  enfin,  partout  il  portait 
avec  lui  un  désir  de  mourir,  dont  la  violence,  toujours 
croissante  lui  inspirait  un  juste  effroi.  Ainsi  s'écoulait  sa 
vie,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  la  princesse,  qui  le  sup- 
pliait de  s'éloigner  quelque  temps  de  Varsovie.  Résolu 
d'obéir,  il  suivit  les  conseils  du  comte  de  M...,  qui  l'enga- 
geait à  prendre  du  service  en  Allemagne,  et  qui  lui  remit 
des  lettres  pour  le  ministre,  et  pour  uue  de  ses  parentes, 
première  dame  d'honneur  de  l'impénitrlce. 

II  partit;  mais  à  peine  sur  la  route,  il  songeait  au  moyen 
débiter  son  retour.  Vingt  fois  il  fut  sur  le  point  de  revenir 
sur  ses  pas,  «t,  sans  la  crainte  de  déplaire  à  la  princesse, 
il  eût  cédé  à  ce  désir.  Arrivée  Viet^e,  sou  premier  soin  fut 
de  se  présenter  chez  la  parente  du  comte  de  M....  On  lui 
dit  de  demander  une  audience  :  il  la  demanda;  et  cinq 
jours  après,  lorsqu'il  commençait  b  n'y  plus  penser ,  elle 
lui  fut  accordée.  L'imagination  pic' ne  des  jeunes  princes- 
ses polonaises  et  de  leur  cour  galante  et  voluptueuse ,  il 
courut  à  l'heure  indiquée  chez  sa  nouvelle  protectrice.  Six 
valets  de  pied  d'une  physionomie  grave,  et  en  habits  cha- 
marrés, le  reçurent  à  la  porte  du  vestibule.  Introduit  dans 
une  salle  gotltiqoe,  six  autres  valets,  vêtus  de  noir,  mar- 
chèrent aussitôt  devant  lui.  Au  milieu  de  ce  cortège  silen- 
cieux, il  traversa  plusieurs  appartements  ornés  d'écussons, 
et  une  galerie  où  l'on  avait  disposé  une  longue  suite  de 
portraits  de  famille  en  grands  costumes.  A  mesure  qu'il  ap- 
prochait,  il  croyait  voir  ces  antiques  personnages  sortir 
de  la  toile  et  s'avancer  vers  lui,  comme  des  témoins  de  la 
gloire  passée  et  de  l'orgueil  présent.  Notre  voyageur  se 
trouva  enfin  dans  une  espèce  d'ampbitbédlre  où  tous  les 
domestiques  attendaient,  rangés  sur  deux  lignes.  Il  fallut 
encore  passer  au  milieu  de  ces  visages  d'apparat.  Arrivé 
à  la  porte  du  sanctuaire ,  une  voix  de  Stentor  annonça 
M.  de  Saint-Pirrre  ;  les  deux  battants  s'ouvrirent,  et  au 
milieu  d'une  riche  draperie  de  velours  cramoUI  relevée 
de  crépines  d'or,  il  découvrit  sur  une  espèce  de  trône, 
une  dame  immobile  placée  comme  dans  une  nichej  et  si 
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cbaifée  de  dorures  et  de  pierreries ,  qa*il  s'imagina  d'a- 
bord que  c'était  aoo  madone.  Le  rccaetllement  géoéral , 
la  majesté  da  lien ,  eutrctinrent  un  moment  cette  erreur. 
Il  se  creusait  en  vain  la  cervelle  pour  comprendre  le  but 
de  tant  de  bizarres  cérémonies,  lorsqu'un  iiommeenbabit 
noir,  (|tti  paraissait  un  ecclésiastique»  vint  le  prendre  par 
la  main,  et  le  conduisit  au  pied  du  trône .  où  il  s'inclina 
rcspectufosement.  Celte  nouTelle  circonstance  aurait 
logmenté  les  illusions  de  M.  de  Salnt-Plerre  si  en  s'ap- 
prochant  il  n'arait  tu  peu  à  peu  la  prétendue  madone  se 
transformer  en  une  petite  Tieille,  guindée,  ridée,  fardée, 
et  tonte  couTcrte  d'une  riche  étoffe  à  fleurs.  Elle  fit  un 
léger  mouTemenide  téte«  et  M.  de  Saint-Pierre  fi'a?aoçait 
déjà  pour  lui  présenter  la  lettre  du  comte  de  M....,  lors- 
qoeTbomme  noir  l'arrêta  froidement,  prit  la  lettre,  et 
l'ofTrit  lui-même  à  l'auguste  baronne,  qui  la  lut  avec  une 
eitrêoDe  attention.  Après  cette  lecture,  elle  jeta  sur  notre 
voyageur  an  regard  dédaigneux ,  et  lui  dit  en  mauvais 
français,  et  d'une  voix  traînante,  qu'il  était  bien  difficile 
d'(ditenir  du  service  ;  que  cepenc|ant  elle  verrait  à  faire 
quelque  chose  pour  lui,  à  la  recommandation  de  son  noble 
coosin.  Puis  elle  ajouta,  eu  essayant  de  sourire,  qu'elle 
ne  doutait  pas  que  le  protégé  du  comte  de  M....  ne  fût  bon 
gentilhomme;  qu'elle  se  souvenait  d'avoir  vu  à  Versailles 
ooe  marquise  de  Saiut-Pierre,  et  que  cette  marquise  était 
sans  doute  sa  tante  ou  sa  mère.  I>ïotre  voyageur,  quoique 
on  peu  étourdi  d'une  question  qui  blessait  toujours  sa  va- 
nité, répondit  avec  une  noble  franchise  que  s'il  avait  eu 
le  bonheur  d'appartenir  à  la  famille  de  la  marquise  de 
Saint -Pierre,  il  ne  serait  pas  probablement  venu  deman- 
der (lu  service  en  Autriche;  qu'au  reste,  il  n'abuserait 
point  des  gracieuses  intentions  de  madame  la  baronne  ; 
qoelecrédit  d'une  personne  aussi  auguste  devait  être  uni- 
quement réservé  à  ceux  qui ,  pour  réussir,  ont  toujours 
beso'n  d'une  haute  protection  et  du  mérite  de  leurs  aïeux. 
L'irooie  est  une  figure  dont  les  Allemands  entendent  peu 
la  fiuesse.  La  fière  baronne  écouta  cette  harangue  avec  uu 
tang-froid  inipertnrl>able;  elle  n'y  répondit  que  par  un 
signe  de  tête  qni  semblait  approuver  l'humilité  de  l'ora- 
teur; puis,  reprenant  son  air  grave,  elle  rentra  dans  sa 
première  immobilité.  M.  de  Saint-Pierre  vit  bien  que  ce 
silence  était  un  congé,%tdéjà  il  s'empressait  de  se  retirer, 
lorsque  l'homme  noir  qui  l'avait  introduit  vint  l'avertir 
que  l'étiquette  ne  permettait  de  s'éloigner  de  madame  la 
iKiroune  qu'en  marchant  à  reculons.  On  peut  juger  de  la 
surprise  qne  dut  causer  cette  morgue  autrichienne  à  un 
jeune  Français  qui  avait  vécn  familièrement  avec  les  plus 
grands  seigneurs  des  cours  de  Russie  et  de  Pologne.  Cette 
seule  visite  le  dégoûta  de  rAliemagne;  et  il  se  promit  bien 
de  ne  pas  prendre  de  service  dans  un  pays  où  Ton  ne  ju- 
geait des  talentsd'un  homme  que  par  ses  litresde  noblesse. 
Après  cette  aventure  ,  il  aurait  quitté  Vienne  sur-lc- 
cbamps'il  n'y  avait  attendu  des  nouvelles  de  la  princesse, 
il  se  consumait  dans  cette  espérance ,  lorsqu'enfin  il  re- 
çut une  de  ses  lettres,  on  plutôt  un  journal  de  sa  vie , 
benre  par  heore,  depuis  leur  séparation.  Elle  peignait  ses 
douleurs  avec  tant  de  vérité,  qu'à  chaque  page  il  croyait 
reconnaître  ses  propres  pensées.  La  nuit  entière  se  passa 
à  relire  cette  lettre;  après  y  avoir  vu  l'exprossion  de  ses 
souffrances ,  il  y  vit  l'expression  de  ses  désirs  ;  enfin  il  la 
rdat  si  souvent,  qu'il  finit  par  se  persuader  qu'elle  n'était 
écrite  qne  pour  le  rappeler  à  Varsovie.  Plein  de  cette  il- 
lusion, il  se  héte  de  rassembler  ses  effets,  et  ne  craint  pins 
qne  de  perdre  un  moment.  Par  un  singulier  hasard,  trois 
voitores  magniflqoes,  destinées  au  oonronnementdu  roi 
Staiiialaa>Aagaate ,  devaient  partir  le  jour  même.  Il  a'a- 
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dresse  an  conducteur,  se  fait  recommander  par  le  géné- 
ral Poniatowski,  et  part  comme  en  triomphe,  ramené  vers 
sa  maîtresse  dans  les  voitures  du  roi.  Le  voyage  fut  long 
et  pénible,  car  la  saison  avait  gâté  les  chemins  ;  et,  pour 
éviter  la  Saxe ,  alors  en  guerre  avec  la  Pologne ,  on  fut 
obligé  de  traverser  les  montagnes  de  la  Hongrie.  A  peine 
sur  cette  route  isolée  rencontraient-ils  quelques  villages 
dispersés  çà  et  là  sur  les  bords  des  précipices.  Cependant 
chaque  fois  qu'ils  s'arrêtaient  dans  nue  chaumière,  ils  en 
trouvaient  les  habitants  livrés  à  la  joie.  Les  hommes  dan- 
saient en  frappant  en  cadence  leurs  talons  de  fer;  les 
femmes  réuniesi  à  l'extrémité  de  la  chambre  les  animaient 
par  leurs  chansons,  tandis  qu'assis  au  coin  du  feu ,  le 
plus  âgé  de  la  famille  (et  c'était  souvent  un  vieillard  à 
barbe  blanche)  éclairait  cette  scène  avec  des  éclats  de  sa- 
pin dont  les  flammes  produisaient,  au  milieu  des  ombres, 
des  effets  de  lumière  dignes  du  pmcean  de  Rembrandt. 
Notre  voyageur  enviait  le  sort  de  ces  pauvres  paysans  , 
qui  voyaient  dans  leur  cbaumière  tous  les  objets  de  leurs 
affections ,  et  dont  les  désirs  ne  s'étendaient  pas  au- 
delà. 

A  mesure  qu'il  approchait  de  Varsovie ,  il  sentait  dimi- 
nuer sa  confiance.  U  relut  avec  plus  de  sang-froid  les  let- 
tres de  la  princesse,  et  craignit  de  s'être  trompé.  Quand 
la  passion  forme  des  projets,  elle  s'aveugle  sur  leurs  suites. 
Plus  il  avait  en  d'espérance,  plus  il  se  sentait  découragé. 
Enfin,  lorsque  la  voiture  s'arrêta  devant  son  ancien  loge- 
ment, il  était  dans  un  état  d'incertilude  si  pénible,  qu'il 
fut  plusieurs  minutes  avant  de  pouvoir  descendre.  Uon- 
teux  de  sa  faiblesse,  il  s'excitait  à  reprendre  courage;  mais 
ce  fut  pour  retomber  dans  Taccablement  au  premier  mot 
qu'il  entendit  prononcer  à  son  hôte.  On  ne  parlait  alors 
dans  la  ville  que  du  retour  de  la  princesse  Marie  M....,  et 
d'une  fête  magnifique  qu'elle  donnait  le  jour  même  aux 
ambassadeurs.  Cette  nouvelle  semblait  justifier  tous  les 
tristes  pressentiments  de  notre  voyageur  :  «  Elle  donne 
des  fêtes,  disait-il  avec  amertume;  bin  de  moi  elle  peut 
supporter  l'idée  d'uu  plaisir  :  c'en  est  fait,  je  ne  suis  plus 
aimé  !  • 

Cependant  il  se  décide  à  lui  écrire.  Le  domestique  part; 
il  le  suit  de  la  pensée,  compte  ses  pas,  calcule  la  distance. 
A  présent  el!e  lit  son  billet,  elle  counait  sou  retour ,  elle 
répond;  on  revient:  sou  sort  est  décidé.  Il  se  tourmente, 
s'agite ,  regarde  sa  montre  :  ciuq  minutes  sont  à  peiue 
écoulées,  et  le  domestique  ue  peut  être  à  moitié  chemin. 
Une  heure  se  passe  ainsi  ;  enfin,  cédant  à  son  impatience, 
il  s'habille  à  la  bâte,  et  court  vers  le  palais  de  la  princesse. 
Déjà  la  fête  est  commencée;  le  bruit  joyeux  des  iustru« 
menls  parvient  jusqu'à  lui;  la  lumière  de  mille  bougies  a 
remplacé  la  clarté  du  jour;  il  aperçoit  les  trophées  d'a- 
mour, les  guirlandes  de  fleurs,  les  lustres  et  les  cristaux  » 
ornements  du  salon;  long- temps  il  erre  autour  du  palais. 
Jadis  c'était  pour  lui  seul  que  ces  fêtes  étaient  données  : 
maintenant  elles  ne  servent  qu'à  le  faire  oublier  1  II  se  re- 
présente celle  qu'il  aime  au  milieu  d'nn  cercle  d'adora- 
ienvs  ;  il  croit  même  reconnaître  son  ombre  qui  se  dessine 
sur  une  draperie  légère  :  cette  vue  te  jette  dans  une  espèce 
de  délire;  sa  tête  se  perd;  il  s'élance ,  traverse  la  cour,  et 
se  trouve  tout  à  coup  au  milieu  de  cette  brillante  assem- 
blée. Cependant  l'aspect  de  la  princesse,  tranquille,  iu« 
différente,  le  rappelle  à  la  raison  ;  il  s'approche  avec  nn 
battement  de  cœur  inexprimable ,  et  la  parole  expire  sur 
ses  lèvres.  La  princesse  l'accueille  en  riant,  badine  snr  un 
retour  si  précipité,  lui  jette  un  regard  plein  de  colère,  et 
sans  attendre  sa  réponse ,  le  laisse  accablé  sous  le  poids 
de  son  malheur.  Aussitôtla  foule  l'environne;  chacun  vent 
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oooiuiltre  la  caïue  de  son  absence  ;  il  est  obligé  de  cacher 
son  trouble ,  de  répondre  atec  calme  an  moment  où  il 
éproaye  tons  les  tourments  de  i'amoup  et  de  la  haine.  Ce- 
pendant son  ame  s*a(ttche  encore  à  une  dernière  ef  pé- 
rance  :  il  songea  ce  qne  la  princesse  doit  à  son  rang,  à  sa 
famille ,  à  sa  réputation.  Mais  quoi  I  ne  songe-t-elle  pas 
aassi  àce  qu*clle  doit  à  l'amoar?  A-telle  tout  oublié,  ei- 
cepté  la  prudence?  Hélas  \  après  aToir  connu  le  bonheur 
de  sentir  hors  de  lui  une  pensée  qui  n'était  que  ponr  loi, 
fandra-t-îl  qu'il  se  retrouye  seul  au  milieu  du  monde  ? 

Que  cette  fête  lui  parut  longue  i  quelle  tristesse  dans 
ses  plaisirs  !  il  ne  pouTait  ni  supporter  la  joie  ni  la  conce- 
Toir.  Eoflu  la^  fuulc  conmience  à  se  retirer  :  il  saisit  un 
moment  favorable,  faite  la  princesse  un  signe qu*âle  doit 
reconnaître,  se  glisse  par  une  porte  secrète,  et  se  reti-ouTe 
dans  les  lieux  mille  fois  témoihs  de  son  bonheur.  11  touche 
chaque  meuble ,  il  leur  parle ,  il  se  plaint  à  eux  comme 
s'ils  pouTaient  l'entendre,  et  déjà  sa  douleur  s'est  adoucie  : 
les  souvenirs  du  passé  lui  répondent  du  présent,  t  Elle 
était  là ,  dit-il ,  et  ces  lieux  qui  me  parlent  d'elle  ont  dû 
aussi  lui  parler  de  moi.  »  Mais  il  entend  le  bruit  léger  des 
pas  de  celle  qu'il  aime  1  un  mouvement  inyolontaire  le 
précipitée  ses  genonx;  il  lui  dit  ses  craintes,  ses  espéran- 
ces ;  il  en  appelle  h  son  cœur  :  hélas  ;  il  fallait  la  revoir  ou 
mourir,  et  maintenant  il  mourra  s'il  faut  la  quitter  encore l 
En  prononçantcesmots,  il  lerait  sur  elle  des  yeux  mouil- 
lés de  larmes:  mais,  la  voyant  froide  et  sévère,  il  Inidit  : 
■  Je  n'ai  pu  vivre  loin  de  vons;  quelle  joie  remplissait  donc 
votre  ame  loin  de  moi  ?  Ah  I  que  je  voie  uu  seul  de  ces 
regards  qu'hier  j'espérais  encore  1  Celui  que  vous  aimiez 
ne  veut  plus  vi?re;  il  a  cessé  d'être  heureux  ;  mais  qu'il 
sache  au  moins  ce  qui  vous  a  fait  changer  1  »  La  princesse 
ne  put  résister  plus  long- temps  è  son  émotion  :  soit  par 
pitié,  soit  par  un  reste  de  tendresse,  elle  fit  quelques 
efforts  pour  calmer  son  amant.  Elle  lui  dit  d'une  voix 
tremblante  :  «  Non ,  je  n'ai  pas  cessé  de  vous  aimer  !  je 
souffrais  de  votre  absence,  mais  votre  retonr  me  perd;  vos 
Tioleoccs  sont  un  outrage  :  il  fallait  attendre;  je  songeais 
à  notre  avenir,  je  l'aurais  assuré  1  Cette  fête  qui  vous  a 
surpris,  je  la  donnais  pour  détourner  les  soupçons,  pour 
faire  taire  les  enîieux  :  mais  votre  présence  a  détroit  mon 
ouvrage,  elle  arrête  tous  mes  projets;  et  maintenant  je  ne 
tais  plus  que  devenir.  •  Ces  douces  paroles  arrivèrent  au 
cœur  de  M.  de  Saint-Pierre,  et  le  firent  passer  du  plus 
profond  désespoir  aux  transports  d'une  joie  immodérée; 
alors  il  s'accuse  de  tout  :  combien  son  reiour  élait  con- 
pable  !  que  d'imprudence  dans  son  apparition  soudaine , 
d'ingratitude  dans  ses  reproches,  de  cruauté  dans  ses  em- 
portements !  Ainsi  il  s'exagérait  ses  torts  pour  ne  pas 
croire  à  ceux  de  sa  maîtresse;  puis,  cédant  tout  à  coup  à 
d'autres  idées,  il  allait,  venait,  la  pressait  dans  ses  bras , 
et  la  repoussait  aussitôt;  car,  malgré  tous  ses  efforts  pour 
ae  tromper,  il  sentait  toujours  qu'il  n'était  plus  aimé. 

Cependant  la  douceur  de  la  princesse  lui  rendit  un  peu 
de  calme.  Vers  les  trois  heures  du  matin  il  sortit,  ae 
croyant  heureux;  mais  à  peine  eut-il  fait  quelques  pas 
dans  la  rue,  qu'il  retomba  dans  ses  premières  iniïertiindes. 
Les  scènes  qui  venaient  de  se  paiaer  se  retraçaient  à  sa 
mémoire  avec  une  vérité  désespérante.  Ah  !  si  elle  avait 
aimé,  sa  tendresse  se  serait  au  moins  laissé  entrevoir  1 
mais  tout,  jusqu'à  ses  caresses,  avait  été  arraché  à  l'effroi, 
peut-être  à  la  pitié.  Ingénieux  à  augmenter  ses  peines , 
il  se  disait  qu'un  nouvel  amour  le  faisait  oublier  ;  puis  il 
le  reprochait  ses  soupçons ,  et  s'accusait  lui-même.  La 
nuit  entière  le  passa  dans  ces  agitations  ;  vers  le  matin  il 
rentra  cbei  lal|  et,  succombant  à  la  fatigue,  il  goûta  quel- 


ques heures  de  repos.  A  peine  était-il  éveillé ,  qu'un  do- 
mestique vint  lui  remettre  nn  billet;  il  reconnut  la  main 
de  la  princesse,  et  il  lut  les  lignes  suivantes  : 

«  Vos  passions  sont  des  fureurs  que  je  ne  puis  plus  sup- 
»  porter  :  revenez  à  la  raison ,  et  songez  à  votre  état  ei  à 

»  vos  devoirs. 

»  Je  pars ,  Je  vais  rejoindre  ma  mère  dans  le  palatinat 
»  de  X....  Je  ne  reviendrai  ici  que  lorsque  vous  D'y  serez 
»  plus,  et  vous  n'aurez  de  mes  lettres  que  lorsque  je  pour- 
■  rai  vous  les  adresser  en  France. 

»  Habib  M.*..  • 

Il  serait  impossible  d'exprimer  les  transports  dont  il  fui 
saisi  à  la  lecture  de  ce  billet.  Comme  un  homme  atteint 
de  frénésie,  il  se  précipite  dans  l'escalier,  arrive  au  palais 
de  la  princesse.  Mais  partout  ses  regards  sont  frappés  du 
désordre  général  :  la  cour  est  encombrée  de  caisses  et  de 
meubles,  les  appartements  sont  déserts ,  la  salle  de  fétea 
est  à  moitié  dégarnie  ;  quelques  domestiques  enlèvent  les 
lustres  et  les  draperies.  Il  s'avance,  il  veut  les  interroger 
sur  le  départ  de  la  princesse  ;  hélas  !  tant  d'efforts  l'avaient 
épuisé  :  quelques  mots  étouffés  s'échappent  à  peine  de  sa 
bouche;  son  sang  se  glace,  et  il  tombe  sans  connaissance 
sur  le  parquet.  Les  secours  les  plus  prompts  lui  furent 
prodigués  ;  on  le  transporta  chez  lui ,  où  le  délire  d'une 
fièvre  ardente  lui  ôla  pour  quelques  jours  le  sentiment  do 
ses  peines.  Cependant,  à  mesure  qu'il  reprenait  ses  forces, 
il  semblait  reprendre  toute  sa  fnrenr.  Les  résolutions  les 
plus  terribles  ne  TefFrayaient  plus.  Il  voulait  atteindre  la 
perfide,  l'arracher  des  bras  de  sa  mère,  se  poignardera 
ses  jeux.  Pour  la  revoir  nn  seul  instant  tout  lui  paraissait 
légitime;  car  l'ame  agitée  par  l'amour  se  jette  tantôt  dans 
le  crime,  tantôt  dans  la  vertu.  Ainsi  sa  douleur  enfantait 
chaque  jour  de  nouveaux  projets.  Un  soir  qu'il  traversait 
une  rue  déserte,  le  tintement  funèbre  d'une  cloche 
attira  son  attention.  Aux  rayons  de  la  lune  qui  glis- 
saient le  long  des  flèches  d'une  église,  il  reconnut  les  murs 
d'un  couvent.  Aussitôt  il  pense  que  le  ciel  veut  qu'il  s'ar- 
rête 11.  Celte  résolution  le  flatte  et  le  console;  son 
amante  en  gémira  peut-être.  «Aussi  bien,  disait-il,  la  ronte 
de  la  vie  est  si  courte  !  où  irai-je ,  et  que  puis-je  espérer 
de  l'avenir  ?  Je  n'ai  rien  dans  le  monde;  je  suis  étranger 
dans  ma  patrie;  ici,  du  moins,  je  la  verrai!  elle  viendra 
prier  dans  cette  enceinte;  elle  reconnaîtra  celui  qu'elle  a 
aimé  ;  elle  le  reconnaîtra  sous  les  habits  de  la  pénitence, 
mort  pour  elle,  mort  pour  le  monde ,  toutes  ses  passions 
consumées  par  une  seule  !  Heureux  de  lui  parler  du  haut 
de  celle  tribnne  d'où  l'on  annonce  de  si  terribles  véritéc, 
je  ferai  couler  ses  larmes  ;  elle  reviendra  à  moi,  je  la  con- 
solerai ,  et  nos  âmes  seront  encore  unies  par  la  vertu  !  • 
Ces  pensées  le  soulageaient  en  l'attendrissant  sur  lui* 
même.  Ainsi  l'amour  se  joue  de  nos  souffrances,  et  dans 
les  plus  grands  sacrifices  nous  fait  entrevoir  des  consola- 
tions ! 

Enfin  un  dernier  projet  l'emporta  sur  tous  les  antres. 
La  guerre  était  déclarée  entre  la  Pologne  et  la  Saxe  ;  il 
ne  vit  dans  cette  division  de  deux  puissances  qu'un 
moyen  de  rentrer  les  armes  à  la  main  sur  les  terres  delà 
Pologne.  La  pensée  de  se  présenter  devant  une  infidèle 
comme  un  maître  et  comme  un  vainqueur  lui  parut  si 
heureuse ,  qu'il  serait  parti  à  l'instant  même  si  l'argent 
ne  lui  eût  manqué.  Dans  cette  extrémité ,  il  s'adressa  à 
M.  Hennin,  qui  venait  d'être  appelé  à  Vienne,  et  qui 
voulut  bien  lui  prêter  douze  cents  francs  et  le  reoomman> 
der  an  comte  de  Bellegarde,  alors  gouvemcor  de  Dresde. 
C'est  avec  cette  somme  qu'il  partit  de  Vanovie  te  S9  mars 
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1765,  après  denx  ans  de  séjonr  en  Pologne/  où  il  était 
Teoa  cbercber  la  fortune,  et  où  il  n'arait  trouTé  que  des 
plaisirs  et  des  regrets.  Les  plus  belles  années  de  sa  vie  Te- 
naient de  s'écoater  inutilement  pour  la  gloire,  pour  sa  pa- 
trie et  pour  lui-même.  11  se  reprochait  le  passé,  mais  il 
n'osait  rien  espérer  de  ra?enir.  Encore  tont  ému  de  ses 
dernières  douleurs,  il  aimait  son  trouble  et  son  agitation.; 
nn  état  tranquille  lui  eût  semblé  le  plus  grand  des  maui, 
et  son  aroe  se  livrait  aux  illusions  d'un  bonheur  qui  ne 
pouvait  plus  renaître,  et  que  cependant  il  espérait  encore. 

Pour  se  rendre  à  Dresde,  il  traversa  la  Silésie  et  passa 
par  Breslau.  Tout  sur  sa  rente  attestait  les  malheurs  de  la 
guerre,  et  se  révollait  contre  ca  propre  folie,  qui  le  pous- 
sait è  chercher  un  peu  de  vaine  gloire  an  prix  de  tant 
d'injustices.  Pas  une  ville  qui  ne  fût  criblée  de  boulets, 
pas  un  charap  qui  n'eût  servi  de  camp  aux  Russes  ou  aui 
Prussiens,  pas  un  château  qui  ne  fût  dévasté  et  ruiné. 
Les  Cosaques  surtout  avaient  laissé  des  traces  hideuses 
de  leur  passage.  On  avait  vu  ces  barbares  arracher  les 
morts  de  leurs  toml)eaux,  les  placer  à  table  dans  d'horri- 
bles postures,  et  goûter,  au  milieu  de  ces  cadavres,  des 
joies  semblables  aux  supplices  des  damnés. 

Ces  tableaux  de  destruction  affligèrent  ses  regards  aussi 
long-temps  qu'il  fut  sur  les  terres  de  Pologne  :  mais  en 
entrant  sur  les  terres  de  la  Saxe,  la  scène  changea.  Le 
pays,  coupé  de  collines  et  de  rivières,  offrait  de  toutes 
parts  des  perspectives  raTîssantes.  C'étaient  les  beautés 
pittoresqaes  de  la  Suisse,  la  culture  de  l'Angleterre  et 
l'industrie  ftunçaise.  Des  fabriques  de  toiles,  de  draps»  de 
porcelaines,  s'élevaient  au  milieu  des  plus  riants  paysa- 
ges, dans  des  positions  si  agréables,  qu'elles  semblaient  y 
^tre  placées  pour  le  seul  plaisir  des  yeux.  Un  peuple  gai, 
vif,  hospitalier,  achevait  de  donner  la  vie  à  ces  tableaux  ; 
et  si  rien  n'avait  semblé  plus  triste  k  notre  voyageur 
qu'une  misère  générale,  rien  ne  lui  parut  plus  louchant 
que  l'aspect  d'un  peuple  heureux. 

Il  arriva  à  Dresde  le  15  avril  1765.  Cette  ville,  très 
jolie  et  très  commerçante,  est  en  partie  formée  de  petits 
palais  bien  alignés,  dont  les  façades  sout  ornées  en  dehors 
de  peintures  et  de  colonnades.  Le  roi  de  Prusse  l'avait 
bombardée  quelques  années  auparavant,  et  elle  était  en- 
core couverte  de  ruioes  lorsque  M.  de  Saint-Pierre  y  ar- 
riva. •  Seulement,  dit-il,  on  avait  relevé  le  long  de  qnel- 

■  quesmes  les  pierres  qui  les  encombraient;  ce  qui  formait 

•  de  chaque  côté  de  longs  parapets  de  pierres  noircies. 

■  11  y  avait  des  moitiés  de  palais  encore  debout,  fendus 

•  depuis  le  toit  jusqu'aux  caves.  On  y  distinguait  des 

•  bouts  d'escaliers,  des  plafonds  peints,  de  petits  cabinets 

>  tapissés  de  papiers  de  la  Chine,  des  fragments  de  gla- 

>  ces,  de  miroirs,  des  cheminées  de  marbre,  des  dorures 

•  entamées.  Il  n'était  resté  à  d'autres  que  les  massifs  des 
I  cheminées,  qui  s'élevaient  au  milieu  des  décombres 

•  comme  de  longues  pyramides  noires  et  blanches.  Plus 

>  du  tiers  de  la  ville  était  réduit  dans  ce  déplorable  état. 
»  On  y  voyait  aller  et  venir  tristement  les  habitants,  qui 
»  étaient  auparavant  si  gais,  qu'on  les  appelait  les  Fran- 

•  çais  de  l'Allemagoe.  Ces  ruines,  qui  présentaient  une 

•  multitude  d'accidents  très  singuliers  par  leurs  formes, 

•  leurs  couleurs  et  leurs  groupes,  jetaient  dans  une 
I  noire  mélancolie;  car  on  ne  voyait  là  que  des  traces  de 

>  la  colère  d'un  roi  qui  n'était  pas  tombée  sur  les  gros 
»  remparts  d'une  ville  de  guerre,  mais  sur  les  demeures 
»  agréables  d'un  peuple  industrieux.  J'ai  vu  même,  con- 

•  tinue  M.  de  Saint- Pierre,  plus  d'un  Prussien  en  être 

•  tourbe.  Je  ne  sentis  point  du  tont,  quoique  étranger, 

•  ce  retoor  de  sécurité  qni  s'élève  en  nous  à  la  vue  d'un 


»  danger  dont  on  est  à  couvert  ;  mais,  an  contraire,  nne 
»  voix  affligeante  se  fit  entendre  dans  mon  cœnr,  qni  me 
»  disait  :  ^  c'était  là  fa  patrie  I  » 

M.  le  comte  de  Bellegarde  accueillit  notre  voyageur 
avec  empressement  ;  il  lui  promit  du  service,  et  finit  par 
s'attacher  à  lui  par  leslieos  de  la  pins  tendre  amitié.  Noo 
seulement  il  cherchait  à  le  distraire  de  sa  profonde  mé- 
lancolie en  l'introduisant  dans  les  sociétés  les  pins  bril- 
lantes, mais  il  voulut  encore  un  jour  le  consoler  par  le  ré- 
cit de  ses  propres  infortunes.  Cadet  d'une  illustre  famille 
piémontaise,  il  avait  erré  dans  le  monde,  et  cherché  les 
grandes  aventures.  Un  accident  qni  devait  causer  sa 
perte  fut  la  première  cause  de  sa  fortune.  Il  était  alors 
écuyer  de  la  reine  de  Pologne,  éponse  d'Auguste  III.  Un 
jour  qu'il  accompagnait  cette  princesse  à  la  promenade, 
elle  s'aperçut,  en  montant  en  carrosse,  qu'elle  venait  de 
perdre  une  aigrette  de  diamants  d'un  grand  prix.  On 
fit  aussitôt  des  recherches.  Le' jeune  écuyer  s'empressa 
beaucoup  ;  toute  la  cour  fut  sur  pied,  mais  on  ne  trouva 
rien.  Un  an  après,  à  la  même  époque,  M.  de  Bellegarde, 
appelé  pour  remplir  le  même  devoir,  demande  à  son  va- 
let de  chambre  un  habit  de  saison;  mais  quelle  est  sa 
surprise  lorsqu'on  mettant  la  main  dans  la  poche  de  cet 
habit  il  y  trouve  l'aigrette,  objet  de  tant  de  recherches 
inutiles  !  11  était  probable  qu'elle  y  avait  glissé  au  mo- 
ment où  il  donnait  la  main  à  la  princesse.  La  singularité 
de  cette  aventure  le  mit  en  crédit  à  la  cour  :  la  reine  eut 
tant  de  joie  de  retrouver  ses  diamants,  qu'elle  combla  le 
comte  de  faveurs.  Mais  il  disait,  avec  un  sentiment  d'ef- 
froi, que  la.réflexion  renouvelait  toujours  :  «Que  serais- je 
devenu  si  le  hasard  eût  fait  découvrir  ces  pierreries  dans 
ma  poche,  ou  si,  en  tirant  mon  mouchoir,  elles  fussent 
tombées  au  milieu  de  la  foule  des  courtisans  ?  J'étais  pau- 
vre, étranger,  nouvelleqient  arrivé  en  Pologne  ;  par  nne 
espèce  de  fa t'ilité,  j'avais  perdu  la  veille  une  asses  forte 
somme  au  jeu  :  en  fallait-il  davantage  pour  faire  naître 
des  soupçons  et  pour  me  déshonorer  à  jamais  ?  Ne  déses- 
pérons pas  de  la  fortune,  contmua-t-il  en  pressant  la 
main  de  M.  de  Saint-Pierre;  ce  que  nous  regardons 
comme  un  mal  est  souvent  nn  bien  qu'elle  nous  envoie.  • 

Ces  consolations,  loin  d'adoucir  les  blessures  de  notre 
héros,  ne  faisaientque  les  irriter.  A  mesure  qu'il  avançait 
dans  la  vie.  il  Ini  semblait  que  sa  perspective  devenait 
plus  sombre;  et,  toujours  plein  d'un  nouveau  trouble»  il 
ne  trouvait  de  soulagement  que  dans  la  tristesse  de  ses 
pensées.  Chaque  soir  il  se  rendait  >nr  les  rives  de  l'Elbe, 
dans  les  jardins  du  comte  de  Brûhl.  Là,  tout  parlait  à  sa 
douleur,  parceque  tout  portait  l'empreinte  de  la  destruc- 
tion. Ces  jardins  magnifiques,  où  le  favori  d'Auguste  III 
avait  rassenùblé  avec  une  profusion  royale  les  plus  rares 
végétaux  des  deux  mondes  et  les  plus  riches  monuments 
des  arts,  n'étaient  plus  qu'un  amas  de  ruines.  De  tonscû- 
tés  on  voyait  la  trace  des  boulets  et  des  bombes,  des  sta- 
tues mutilées,  des  colonnes  renversées,  des  pavillons  à 
moitié  dévorés  des  flammes.  Par  un  contraste  frappant» 
au  milieu  de  ces  débris,  qui  attestaient  la  rage  des  hom- 
mes, s'élevaient  de  toutes  parts  des  berceaux  de  fleurs, 
des  arbres  couverts  de  feuillages,  qui  attestaient  la  bonté 
de  la  nature.  Heureuse  prévoyance  du  ciel,  qui  a  placé 
hors  de  notre  atteinte  les  biens  nécessaires  à  notre  vie  I 
Vous  coupes  l'arbre;  il  renailra.  Vous  arrachez  les  mois- 
sons; chaque  printemps  en  apportera  de  nouvelles.  Le 
genre  humain  ne  peut  finir  par  sa  volonté;  il  faut  qu'il 
vive,  malgré  son  ardeur  à  détruire,  malgré  le  fer,  le  feu, 
le  poison,  la  haine  et  les  folles  amours  1 

Les  rayons  du  soleil  couchant  donnaient  un  nouvel  éclat 
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am  paysages.  SoaTent  on  Toyait  cet  astre  descendre  avec 
majesté  dans  an  ciel  d*azur.  L'horizon  s'enflammait  à  son 
approclie,  et  il  paraissait  comme  snspendn  sur  les  vagues 
agitées  d'un  océan  de  feu.  Cependant  ie  ciel  passait  par 
tontes  les  gradations,  depuis  les  couleurs  les  plus  vives  de 
pourpre,  d'or,  d'argent,  jusqu'au  gris  le  plus  sombre;  et 
ce  brillant  spectacle  de  lumière  s'effaçait  peu  à  peu 
comme  les  illusions  de  la  vie. 

Ces  tableaux  divers  avaient  un  charme  secret  pour 
M.  de  Saint-Pierre;  peut-être  Marie,  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel,  le  contemplait  avec  lui;  dans  un  si  grand 
éloignement,  leurs  regards  pouvaient  encore  se  reposer 
sur  le  même  objet,  en  recevoir  les  mêmes  impressions  ; 
ils  n'étaient  donc  pas  entièrement  séparés  :  sans  doute  elle 
songeait  à  lui  comme  il  songeait  à  elle.  Ainsi  la  solitude 
noun*issait  ses  espérances,  et  tout  dans  la  nature  le  rap- 
pelait au  bonheur  d'être  aimé. 

Ses  promenades  solitaires  avaient  été  remarquées. 
Chaque  soir  il  rencontrait  une  jeune  beauté  qui  parais- 
sait, comme  lui,  rêver,  et  fuir  les  humains.  Seulement 
il  y  avait  toujours  quelque  chose  de  mystérieux  daos  son 
apparition,  de  pittoresque  daos  sa  parure,  qui  aurait  pu 
faire  croire  que,  semblable  à  la  Galatbée  de  Virgile,  elle 
se,  cachait  pour  être  vue.  Tantôt  voilant  sa  taille  légère 
d'un  long  tissu  blanc,  elle  se  glissait  parmi  les  ruines 
comme  une  ombre  fugitive  ;  tantôt,  vêtue  d'une  robe  de 
deuil,  aux  douces  clartés  de  la  lune,  on  la  voyait,  immo- 
bile et  rêveuse,  appuyée  sur  les  débris  d'une  colonne  ; 
d'autres  fois  étalant  une  parure  éblouissante,  couverte  de 
pourpre  et  d'or,  elle  apparaissait  ta  tête  couronnée  de 
diamants  :  on  eût  dit  une  de  ces  intelligences  supérieures 
qui,  aux  temps  de  la  féerie,  daignaient  consoler  les  pau- 
vres mortels.  M.  de  Saint- Pierre  crut  bientôt  s'apercevoir 
qu'il  était  l'objet  de  soo  attention  ;  il  la  suivait  involon- 
tairtmeot  des  yeux,  mais  il  ne  cherchait  point  ù  lui  par- 
ler, et  restait  dans  riodifférence.  Un  soir,  comme  il  se  re- 
posait sur  un  banc  de  gazon,  un  petit  page  galamment 
vêtu  vint  s'asseoir  à  ses  côtés,  et,  le  regardant  d'un  air 
malin  :  >  11  faut,  lui  dit-il,  que  vous  ne  soyex  pas  Français, 
car  ma  maîtresse  est  la  plus  jolie  femme  de  Dresde;  vous 
la  voyez  chaque  jour,  et  vous  ne  le  loi  avez  point  encore 
dit.  Voici  cependant  un  billet  qu'elle  m'a  chargé  de  vous 
remettre.  »  En  pariant  ainsi,  il  lui  présenta  un  papier 
sur  lequel  une  main  légère  avait  tracé  ces  mots  : 

•  Laissez  les  graves  méditations  ;  le  matin  de  la  vie  est 
•  fait  pour  aimer.  Je  veux  vous  couronner  de  roses,  et 
»  vous  rappeler  au  plaisir.  Belle  et  volage  comme  Ninon, 
»  je  connais  des  secrets  pour  toutes  les  peines.Hétez-voust 
»  le  temps  fuit,  et  r«imour  passe  comme  un  oiseau  I  » 

Étourdi  d'une  si  singulière  aventure,  M.  de  Saint- 
Pierre  reste  muet  ;  le  fripon  de  page  rit  de  son  embarras, 
lui  tend  la  main  et  l'entraine.  Ils  arrivent  à  la  porte  du 
jardin;  un  équipage  les  reçoit,  traverse  la  ville  au  galop, 
et  ne  s'arrête  qu'il  la  porte  d'un  palais  orné  d'une  double 
colonnade.  Pendant  cette  course  rapide,  le  petit  page  ne 
cessait  de  badiner  M.  de  Saint-Pierre  sur  sa  tristesse  et 
•on  amour  pour  la  solitude.  Il  lui  vantait  le  bonheur 
d'être  enlevé  par  une  jolie  femme;  et,  faisant  allusion  an 
grand  Amadis  sur  la  ftoche-Panvre,  il  lui  donnait  le  nom 
de  Beau-Ténébreux.  Quant  à  M.  de  Saint-Pierre,  il 
cherchait  à  déguiser  son  embarras  sous  une  feinte  har- 
diesse; mais  il  s'étonnait  de  s'être  laissé  entraîner  si  loin; 
et  sans  un  peu  de  honte,  et  de  cnriotité  peut-être,  il  eût 
pris  la  fuite  à  l'instant. 

Arrivé  aux  portes  du  palais,  il  descendit  sous  un  péri- 
style de  marbre  blanc.  Le  page  le  tenait  toujours  par  la 


main,  et  le  guidait  d*nn  air  mystérieux  à  travers  une  suite 
d'appartements  magnifiques;  mais  tout  à  coup  il  disparait, 
une  porte  s'ouvre,  et  dans  le  fond  d'un  boudoir  ou  l'art 
avait  prodigué  ses  merveilles,  à  travers  un  nuage  de 
parfums  qui  brûlaient  dans  des  cassolettes  d'or,  il  voit  la 
belle  inconnue  penchée  sur  des  corbeilles  de  fleurs,  dont 
elle  semblait  assortir  les  nuances.  Ses  longs  cheveux 
blonds  flottaient  à  l'aventure;  ses  yeux  étaient  de  la  cou- 
leur du  ciel,  et  son  sourire  était  plein  de  volupté.  Dès 
qu'elle  aperçut  M.  de  Saint- Pierre,  elle  vola  au-devant  de 
lui;  et,  posant  sur  sa  tête,  d'un  air  enchanteur,  la  cou- 
ronne qu'elle  venait  d'achever  :  <  Je  tiens  ma  promesse, 
lui  dit-elle,  je  couronne  ce  froot  de  roses,  pour  en  écarter 
le  souci.  >  Puis  elle  ajouta,  en  baissant  les  yeux  avec  un 
léger  embarras  qui  ressen:blait  t  la  pudeur,  qu'elle  n'a- 
vait pu  le  voir  sans  être  toucbc^e  de  sa  tristesse,  et  sans 
désirer  d'en  connaître  la  cause.  Alors  commença  entre  eux 
un  entretien  charmant,  que  M.  de  Saint-Pierre  ne  put  ja- 
mais oublier.  L'étrangère  joignait  à  la  vivacité  française 
cet  abandon  qui  ressemble  au  sentiment.  Sa  philosophie 
était  celle  de  l'amour  volage.  Elle  vouhit  passer  dans  la 
vie  comme  l'oiseau  qui  chante,  comme  la  fleur  qui  s'épa* 
nonit.  «  Les  maux  sont  notre  ouvrage,  disait-elle,  mais  les 
plaisirs  viennent  des  dieux  ;  il  faut  se  bâter  de  les  rece- 
voir à  mesure  qu'ils  s'échappent  de  leurs  mains.  La  grande 
maxime  pour  être  heureux,  c'est  de  n'appuyer  sur  rien, 
de  glisser  au  milieu  des  objets  sans  jamais  s'y  arrêter. 
Ceux  qui  mettent  de  l'importance  aux  événements  de  la 
vie  sont  toujours  malheureux.  L'expérience  nous  dit  :  Ef- 
fleure et  n'approfondis  pas,  car  lu  es  crcc  pour  jouir,  et 
non  pour  comprendre.  •  Puis  elle  ajoutait  avec  un  aima- 
ble sourire  :  c  On  assure  que  ma  beauté  passera,  je  veux 
le  croire;  mais  je  suis  belle  aujourd'hui,  je  le  serai  demain, 
et  je  connais  trop  la  rapidité  de  la  vie  pour  m'ioquiéter 
d'un  plui  long  avenir.  >  En  prononçant  ces  mots,  elle  en- 
laçait M.  de  Saint-Pierre  de  ses  bras  amoureux,  excitait 
ses  transports  et  ravissait  son  ame.  La  couronne  qu'elle 
avait  posée  sur  son  front,  semblable  à  celle  que  Ogicr- 
le-Danois  reçut  de  la  fée  Morgane,  semblait  avoir  le  don 
de  faire  oublier  «  tout  deuil,  mélancolie  et  tristesse;  et 
»  tant  qu'elle  fut  sur  sa  tête,  n'eut  pensement  quelconque 
M  de  sa  dame,  ni  de  pays,  ni  de  parents  ;  car  tout  fut  mis 
»  lors  en  oubli  pour  mener  Joyeuse  vie*.  > 

An  milieu  de  ces  doux  entretiens,  le  page  vint  annon- 
cer que  le  souper  était  servi  ;  alors  les  deux  amants  pas- 
sèrent dans  une  pièce  tendue  de  satin  bleu  drapé  de  gaze 
d'argent.  Une  troupe  de  jeunes  filles  légèrement  vêtues 
couvraient  la  table  des  mets  les  plus  exquis;  les  arbris- 
seaux et  les  fleurs  les  plus  rares  s'élevaient  en  amphithéâtre 
dans  le  fond  de  la  salle,  où  ils  formaient  un  coup  d'œil 
ravissant.  Un  globe  de  lumière,  à  moitié  caché  derrière 
le  feuillage,  répandait  sur  celte  scène  des  reliefs  sem- 
blables à  ceux  de  la  lune  lorsqu'elle  brille  au  sommet  d'un 
bois  solitaire.  Les  sons  de  plusieurs  harpes  se  faisaient 
entendre  dans  le  lointain,  maisavec  une  mélodie  si  douce, 
que  le  silence  en  était  à  peine  interrompu: c'était  comme 
le  murmure  confus  des  ombres  heureuses  sur  les  bords 
des  Cbamps-Élisées.  Enfln  il  y  avait  dans  ce  spectacle  un 
air  de  féerie  et  d'enchantement  auquel  nul  mortel  n'eût  ré- 
sisté. M.  de  Saint-Pierre  n'y  résisia  pas.  Les  vins  exquis^ 
les  parfums,  la  mimique,  l'aspect  de  ces  jeunes  beautés  à 
la  taille  svelte,  ces  richesses  qui  éblouissaient  les  yeux,  et 
plus  que  cela  les  regards  languissants,  les  paroles  séduc- 

I  Roman  d'Ogier-le-Danois,  imprimé  en  lettres  gothiques, 
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triées  de  la  belte  Inconnue,  pénétraient  ses  sensd'nne  vo- 
Inpté  charnaante.  Deyenu  )e  héros  d'une  aTentore  extraor- 
dinaire, n'ayant  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  réfléchir,  il 
cédait  à  l'entrainement  d'une  situation  si  nouvelle.  Les 
propos  galants,  les  saillies  piquantes  se  succédaient  arec 
rapidité;  sa  snrprise,  sa  curiosité,  les  mystères  dont  on 
s'enTÎronnait,  ajoutaient  encore  à  ces  plaisirs;  et  cepen- 
dant, au  milieu  de  tant  de  délices;  il  cherchait  vaine- 
ment  à  ressaisir  quelques  éclairs  d'un  bonheur  qui  n'était 
pins.  Au  lieu  de  cette  ivresse  dont  il  avait  goûté  le  charme, 
il  n'éprouvait  que  des  transports  mêlés  d'amertume  et 
de  regrets.  Hélas  !  on  ne  lui  présentait  que  la  coupe  de 
Circé,  et  set  lèires  avaient  touché  à  celle  du  véritable 
amoarl 

Uoit  jours  s'écoulèrent  dans  un  étourdissement  conti- 
Doei  ;  environné  d'une  tronpe  de  nymphes  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  lui  plaire ,  il  avait  tout  tenté  ponr  connaître 
le  nom  de  leur  maîtresse  ;  mais  sa  curiosité,  toujours  ex- 
citée, n'avait  jamais  été  satisfaite.  Le  soir  du  neuvième 
joor,  l'inconnue ,  quittant  ses  parures  éblouissantes,  se 
revéiit  d'une  simple  tunique  blanche.  Jamais  elle  n'avait 
para  si  vive  *  si  languissante ,  si  adorable  ;  elle  accablait 
son  amant  des  plus  tendres  caresses,  et,  lui  rappelant  d'un 
air  malin  les  dernières  lignes  do  son  billet,  elle  répétait  à 
chaque  instant  :  •  Hâtez-vous,  le  temps  fuit ,  et  l'amour 
passe  comme  un  oiseau  i  »  Après  le  souper,  qui  fut  déli- 
cieux, elle  se  couvrit  d'un  long  voile,  et,  se  livrant  à  des 
jeux  que  long- temps  après  les  l)eantés  du  Nord  flrent 
coonailreà  la  France,  elle  semon!ra  dans  les  attitudes  les 
plas  gracieuses ,  et  sons  les  formes  les  plus  opposées  : 
c'était  Vénus  sortant  du  bain  et  se. cachant  sous  une  gaze 
légère;  Hrlèoe  fuyant  le  palais  de  Méuélas  avec  le  beau 
Paris;  Calypso  errante  dans  son  lie,  terrible,  écbevelée, 
et  suivie  de  ses  nymphes  qui  poussaient  des  cris  de  fureur. 
Mais  tout  à  coup  la  scène  change  :  l'inconnue  reprend  sa 
sérénité,  agile  une  baguette  magique,  et  s'avançant  dans 
nne  altitude  majestueuse  :  •  Chevalier,  lui  dit-elle ,  un 
pouvoir  plus  fort  que  le  mien  m'oblige  à  vous  rendre  la 
liberté  ;  je  romps  le  charme  qui  vous  retenait;  plus  de 
soads;  courez  à  de  nouveaux  plaisirs  !  hâtez- vous!  le  temps 
fait,  et  l'amour  passe  comme  un  oiseau  I  »  Alors  elle  con- 
tinua sa  marche,  et,  suivie  de  tout  son  cortège/ elle  sortit 
da  salon,  dont  les  portes  se  refermèrent  aussitôt.  M.  de 
Saint- Pierre  croyait  à  chaque  instant  la  voir  reparaître  ; 
mais,  après  quelques  minutes  d'attente  inutile,  il  se  levait 
pour  sorlir,  lorsqu'il  aperçut  le  petit  page  qui  venait  à  lui 
d'un  air  plein  de  tristesse.  Il  voulut  Tinterrogi  r  sur  ce  qui 
se  passait;  mais  le  page,  mettant  le  doigt  sur  ses  lèvres, 
loi  fit  signe  de  le  suivre  et  de  garder  le  silence.  Arrivé  sous 
le  péristyle  de  marbre,  on  le  fait  monter  dans  une  voiture  ; 
elle  part,  rentre  dans  la  ville,  s'arrête  à  la  porte  de  son 
logement,  et  disparaît.  Tous  ces  événements  se  passèrent 
avec  tant  de  rapidité ,  qu'en  se  retrouvant  dans  cette 
ctiambre  qu'il  avait  abandonnée  neuf  jours  auparavant,  il 
craignit  un  moment  d'avoir  é:é  la  dupe  des  illusions  d'un 
songe. 

Le  lendemain  il  courut  chez  le  comte  de  Bellegarde , 
et  s'empressa  de  lui  couOer  son  aventure.  Pendant  ce  récit, 
M.  de  Bellegarde  changea  plusieurs  fois  de  couleur.  Enlln 
il  lui  dit  :  «  J'ai  long-temps  désiré  la  faveur  qui  vient  de 
vous  être  accordée;  je  connais  la  beauté  dont  vous  avez 
fou  la  conquête;  car  il  n'y  adanstoutcla  Saxequ'une  seule 
ièniffle  qui  puisse  étaler  une  aussi  grande  magnificence. 
Cette  bonté  célèbre  fût  élevée  par  les  soins  du  comte  de 
Brûlb.  II  lui  inspira  ces  goûts  et  cette  philosophie  cbar- 
noote  qai  font  envisager  la  vie  comme  un  jour  de  fête. 


Son  dessein  était  de  la  donner  au  roi ,  afin  de  captiver 
nne  faveur  qui  l'avait  déjà  élevé  si  haut;  mais  il  ne  put 
résister  à  tant  de  charmes ,  et  son  élève  devint  sa  mai- 
tresse.  Il  lui  a  laissé  en  mourant  des  trésors  qu'elle  a  dis- 
sipés. Habile  à  suivre  les  leçons  de  son  maître ,  elle  vit 
comme  Ninon ,  conune  Aspasie,  sachant  bien  que  pour 
mériter  leur  gloire  il  suffit  d'être  volage  comme  elles.  En 
ce  moment  elle  prodigue  les  richesses  d'un  juif  qu'elle  a 
préféré  aux  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  car  il  est 
jeune,  beau  et  millionnaire.  II  est  absent  depuis  un  mois, 
et  son  retour  inopiné  est  sans  doute  le  pouvoir  supérieur 
qui  obligeait  l'enchanteresse  à  vous  rendre  la  liberté  qui 
a  mis  fin  à  tos  plaisirs.  > 

Cette  aventure,  loin  de  dissiper  la  tristesse  de  M.  de 
Saint-Pierre,  ne  fit  que  le  troubler  davantage,  en  altérant 
la  pureté  de  ses  souvenirs.  Le  plus  grand  des  malheurs , 
sans  doute,  est  rinOdélité  de  ce  qu'on  aime;  mais  être 
soi-même  infidèle ,  c'est  perdre  sa  dernière  illusion,  c'est 
voir  évanouir  la  vertu  qui  nous  consolait.  Deux  amants 
coupables  sept  deux  anges  tombés  du  ciel  :  long-temps 
froissés  de  leur  chute ,  tout  sillonnés  du  feu  qui  les  con- 
sume ,  ils  tournent  en  vain  leurs  regards  vers  leur  pre- 
mier séjour  ;  leurs  regrets  sont  d'autant  plus  amers  qu'ils 
ne  sont  mêlés  d'aucune  espérance. 

Tel  fut  le  sort  de  noire  voyageur.  Le  séjour  de  Dresde 
lui  était  devenu  insupportable.  Il  prit  congé  de  M.  de 
Bellegarde,  et  se  rendit  à  Berlin  avec  rintention  de  de- 
mander du  service  au  grand  Frédéric.  Dégoûté  du  génie, 
qui  laissait  trop  peu  de  chance  à  l'avancement,  il  demanda 

legradedemajor,auquel  son  brevetde  capitaine-ingénieur 
au  service  de  Russie  lui  donnait  droit.  Il  se  flattait  d'obte- 
nir ensuite  un  commandement  dans  la  Prusse  polonaise, 
ce  qui  l'aurait  rapproché  de  sa  maîtresse.  Dés  l'abord  ses 
beaux  projcU  furent  renversés  :  Frédéric  avait  décidé  que 
les  grades  dans  l'infanterie  ne  seraient  confiés  qu'à  des 
officiers  prussiens,  et  ses  décisions  étaient  toujours  sans 
exception.  Son  refus  fut  suivi  de  Hafre  d'une  place  dans 
le  génie,  et  d'une  pension  assez  considérable,  que  M.  de 
Saint-Pierre  refusa  à  son  tour ,  paroeque  rien  dans  tout 
cela  ne  remplissait  le  vœu  secret  de  sa  passion  :  d'ailleurs 
ie  seul  aspect  de  la  cour  avait  suffi  pour  le  dégoûter  du 
service.  «  II  ne  faut  pas  peuser ,  écrivait-il  alors ,  que  la 

•  cour  de  Beriin  ressemble  eu  rien  à  celle  de  France.  Le 
»  roi  n'en  a  point.  La  reine  a  deux  ebamlicllans  boiteux, 

•  des  pages  fort  mal  vêtus,  une  table  fort  mal  servie;  on 

•  va  à  la  cour  en  bottes....  Enfin  c'est  une  misère  qui 
»  étonne  \  •  A  ces  motifs  on  peut  joindre,  si  l'on  veut, 
l'inconstance  naturelle  de  notre  héros ,  inconstance  qui , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  ne  lui  permettait  de  suivre 
que  ses  propres  pensées,  et  loi  faisait  chercher  la  fortune 
partout  où  elle  ne  s'offrait  pas.  Cependant  il  fit  un  séjour 
de  plusieurs  mois  à  Berlin,  et  il  eut  de  nombreuses  occa- 
sions de  voir  de  près  ce  roi,  enfant  gâté  des  philosophes, 
qui  flattaient  son  despotisme  en  faveur  de  son  impiété. 
Prince  infortuné,  qui,  pour  éviter  tout  préjugé,  avait  re- 
noncé à  tout  principe  ;  sobre  par  goût ,  courageux  par 
ostentation,  affectant  des  vices  qu'il  n'avait  pas,  étoufant 
des  vertus  qui  l'auraient  fait  aimer ,  il  avait  cessé  d'être 
bon  pour  paraître  grand.  Mais,  au  milieu  de  cette  foule  de 
princes  faibles  qui  alors  se  partageaient  les  trônes,  sa  do- 
mination avait  montré  un  homme,  et  l'Europe  tremblante 
s'était  humiliée  devant  lui.  M.  de  Saint-Pierre  ne  pouvait 
a'emj[>ècher  d'admirer  hi  puissance  de  cette  volonté  nnique 
qui  remuait  le  monde  et  tenait  les  peuples  et  les  rois  dana 
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rattentcMaîsà  côtëde  ce  tableau  de  gloîre  et  de  force,  il 
^ntrcTOYait  de  grandes  misères  ;  et  quelques  lignes  écUap- 
«Ïs  à  ZLe  prouvent  jusqu'à  quel  point  il  fut  frappé 
de  la  tristesse  de  ce  prince,  qui  remplissait  runiYcrs  de  sa 
renôin^^^  paii .  disait-il ,  a  relâché  le.  ressers  de 
.  celte  ame,  que  Tadversité  avait  tendus  ;  il  est  tombé  peu 
.  à  peudansune  mélancolie  profonderie  passé  neluirap- 

•  pelle  que  destruction,  l'avenir  ne  lui  présente  qu  incer- 
.  tUnde.  Il  accable  son  peuple  d'impôts,  et  ses  soldats 

•  d'exercices.  Il  admet  toutes  les  religions  dans  ses  états, 

•  et  ne  croit  à  aucune  ;  il  ne  croit  pas  même  à  l'immorla- 

•  lité  de  rame.  Il  vit  dans  les  infirmités,  entouré  d  eone- 
,  mis,  haï  de  ses  sujeU,  insupportable  à  ses  troupes,  sans 
»  amis,  sans  maltresse ,  sans  consolation  dans  ce  monde, 

•  sans  espérance  pour  l'autre A  quoi  servent  donc, 

,  pour  le  bonheur,  Tesprit,  les  talents,  le  génie,  un  trône 
»  et  des  victoires*  P»  .... 

La  vie  était  fort  chère  à  Berlin,  le  dîner  le  plus  simple 
y  coûtait  un  ducat;  et  M.  de  Saint-Pierre  n'aurait  pu  y 
prolonger  son  séjour  si  un  ami  ne  lui  eût  ouvert  sa  mai- 
son. Cet  excellent  homme  «e  nommait  Taubenheim  ;  il 
éUit  conseiller  du  roi  et  régisseur  de  la  ferme  des  tabacs, 
ce  qui  lui  donnait  de  l'aisance,  mais  ne  lenrichissait  pas. 
M .  de  Sai  nt-Pierre  le  rencontra  chez  le  prince  Dolgorouski , 
ambassadeur  de  Russie,  et,  dès  leur  première  entrevue, 
ils  se  trouvèrent  si  yrit ,  si  connus,  si  obligés  entre  eux , 
que,  pour  continuer  à  parler  le  langage  de  Montaigne, 
rien  dès  lors  ne  leur  fut  si  proche  que  l'un  à  l'autre. 
Taubenheim  pouvait  avoir  une  cinquantaine  d'années;  il 
conçut  pour  notre  voyageur  cette  tendresse  d'un  père  qui, 
voyant  son  flis  en  âge  de  raison ,  se  rapproche  de  sa  jeu- 
nesse et  veut  en  faire  un  ami.  Sa  maison  était  vaste,  go- 
thique, environnée  dejardins,  et  située  à  quelque  distance 
delà  Yllle.  U  y  conduisit  M.  de  Saint- Pierre,  et  lui  nt 
donner  un  appartement,  en  lui  disant  :  «  Vous  voilà  chex 
vous.  »  C'était  une  ame  à  la  vieille  marque;  ses  mœurs, 
ses habitudesavaient quelque chosedepatriarcal,  et  sa  vie 
était  comme  une  continuation  de  la  vie  de  ses  aïeux.  Tous 
les  moments  qu'il  pouvait  dérober  à  ses  affaires  il  les  pas- 
sait dans  la  solitude,  occupé  de  la  culture  de  son  jardin 
et  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Celte  éducation  était 
simple  :  il  donnait  l'exemple;  on  le  suivait.  Chaque  soir 
il  lisait  en  famille  un  chapitre  de  la  Bible  ;  et  notre  voya- 
geur, ému  de  ces  lectures,  ému  de  l'attention  respectueuse 
du  jeune  auditoire  et  de  l'air  solennel  de  Taubenheim, 
croyait  retrouver  dans  cette  scène  un  tableau  vivant  des 
premiers  jours  du  monde.  Ce  qui  ajoutait  à  son  illusion, 
c'est  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés  rien  n'était 
changé  dans  ce  séjour.  C'étaient  les  mêmes  meubles,  les 
mêmes  tentures ,  la  même  table  de  noyer  autour  de  la- 
quelle avaient  passé  plusieurs  généralions  ;  c'étaient  aussi 
les  mêmes  coeurs  et  la  même  jovialité.  On  ne  voyait  point 
là  des  vertus  apprises,  mais  on  y  voyait  des  vertus  héré- 
ditaires, et  la  simplicité  de  ces  bonnes  gens  offrait  un 
spectacle  digne  des  regards  du  ciel. 

Cette  vie  patriarcale  adoucissait  les  souvenirs  de  M.  de 
Saint-Pierre.  Souvent  il  disait  à  son  ami  :  «  Que  votre 
sort  est  digne  d'envie!  vous  ignorai  les  soucis  de  la  for- 
tune et  de  l'ambition  ;  vous  vivez  d'une  vie  naturelle,  et 
vous  ne  desirez  rien  au-delà.  Que  je  voudrais  pouvoir 
jouir  d'une  pareille  félicité  !— £h  bien!  disait  le  bon  Tau- 
benheim, il  faut  rester  avec  nous  et  cultiver  notre  jardin  : 
nous  avons  du  blé,  des  légumes,  des  œufs,  du  laiUge,  et 
Dies  filles  savent  filer  fe  lin  qni  croit  dans  nos  champs. 

*  Foyage  en  Pruise, 


Virginie,  Tatnée  de  la  famille,  est  une  aimable  enfant,  je 

vous  la  donnerai,  afin  que  vous  soyez  mon  fils ,  et  vous 

1  verrez  combien  il  est  facile  d'être  heureux.  »  A  ces  offres 

'  vingt  fois  répétées,  M.  de  Saint-Pierre  ne  répondait  que 

'  par  des  soupirs  :  le  bonheur  qu'il  admirait  ne  lui  suffisait 

;  plus.  La  douleur  lui  faisait  désirer  le  repos ,  et  le  repos 

lui  devenait  iosupportable  dès  qu'il  pouvait  en  jouir. 

c  Hélas I  disait-il  longtemps  après ,  comment aurais-je 

accepté  une  compagne  et  un  père,  lorsque,  loin  de  ma 

patrie,  je  ne  pouvais  plus  disposer  de  mon  cœur  *  ?  • 

Virginie  était  simple  et  charmante;  elle  n'avait  point 
encore  cette  timidité ,  première  parure  de  l'adolescence, 
et  qui  nsit  en  même  temps  que  le  désir  de  plaire.  Sa  fi- 
gure ingénue  formait  un  contraste  aimable  avec  la  viva- 
cité qui  animait  tous  ses  mouvements.  On  l'entendait 
toujours  chanter,  on  la  voyait  toujours  courir;  sa  voix 
était  fraîche,  sa  démarche  légère;  tout  l'égayait,  la  tou- 
chait, la  charmait.  Vive  et  folâtre,  elle  conservait  à 
quinze  ans  les  grâces  et  la  naïveté  de  l'enfaDce;  elle  en 
aimait  encore  les  jeux ,  il  ne  fallait  qu'une  fleur  pour 
l'occuper,  qu'un  papillon  pour  la  distraire ,  et ,  dans  sa 
candeur  virginale,  elle  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de 
plus  grande  joie  au  monde  que  celle  d'être  aimée  de  son 
père. 

M.  de  Saint-Pierre  admirait  ses  grâces,  sa  naïveté,  sa 
pureté,  et  soudain  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes  en 
songeant  à  la  princesse.  Alors  il  disait  à  son  ami  :  «  Mon 
cœur  n'est  pins  susceptible  d'amour  :  une  passion  in- 
sensée a  usé  ses'forccs.  Il  faut  que  je  sois  bien  malheu- 
reux, puisque  rinnocence  n'a  plus  d'attrait  pour  mol.  • 
En  parlant  ainsi,  il  tombait  dans  les  accès  d'une  profonde 
tristesse,  que  l'amitié  la  plus  tendre  ne  pouvait  pas  tou- 
jours dissiper.  C'est  alors  que  ses  regards  se  tournèrent 
vers  sa  patrie;  Il  sentit  le  besoin  de  la  revoir,  et  de  se  rap- 
procher de  son  père,  dont  nue  maladie  lente  lui  faisait 
craindre  la  perte.  Les  efforts  de  Taubenheim  pour  le  re- 
tenir furent  inutiles  ;  il  partit  :  mais  les  jours  pleins  de 
calme  qu'il  avait  passés  près  de  ce  véritable  sage  ne  sor- 
tirent jamais  de  sa  pensée,  et  rien  n'est  plus  touchantq'ue 
les  lettres  que  ces  deux  hommes,  ués  pour  s'aimer,  s'écri- 
virent jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 

C'est  ainsi  qu'égaré  par  ses  passions,  errant  de  contrée 
en  contrée,  M.  de  Saint-Pierre  trouva  partout  des  amis 
qui  accueillirent  son  infortune.  Les  temps  d'abandon 
et  de  misère  lui  firent  connaître  les  âmes  les  plus  belles 
et  les  plus  généreuses.  Il  arrivait  inconnu,  pauvre,  sans 
appui,  et  cependant  bientôt  il  était  aimé  ;  c'était  comme 
un  dédommagement  que  la  Providence  donnait  à  ses 
douleurs ,  car  plus  tard  les  hommes  semblèrent  s'éloi- 
gaer  de  lui  à  mesure  que  la  gloire  l'environnait  de  son 
éclat.  Aussi  le  souvenir  des  amitiés  faites  loin  de  la 
patrie  avait  pour  lui  une  douceur  innprimable  :  c'est 
sur  ce  souvenir  qu'il  jugeait  les  hommes  ;  et  lorsque , 
devenu  l'objet  de  la  calomnie,  il  sentit  le  poids  de  leur 
injustice,  il  n'oublia  jamais  qu'il  les  avait  vus  bons  an 
temps  pénible  de  ses  malheurs.  Mais  dans  le  nombre 
des  amis  protecteurs  de  son  inexpérience,  deux  surtout 
avaient  captivé  sa  tendresse  :  c'étaient  Du  val  et  Tau- 
benheim. Heureux  d'avoir  rencontré  de  pareils  hom- 
mes, il  voulait  consacrer  dans  son  Amazone  le  souvenir 
de  leurs  vertus  et  de  sa  reconnaissance.  Mais  si  tant  de 
gloire  leur  a  été  refusée ,  ne  snfût-il  pas ,  pour  les  faire 
honorer,  de  rappeler  l'amitié  qu'ils  surent  inspirer  ù 
Bernardin  de  Saint-Pierre? 


Voyez  les  Fœux  d*un  solitaire» 
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StûTant  roMge  do  pays,  notre  Toyageur  partitde  Berlin 
dans  un  chariot  de  poste  déconTert  Un  soir,  assoupi  par 
la  fatigue ,  il  lui  sembla  que  son  postillon  raii  ntissait  ie 
pas  des  cbevanx ,  et  qn'il  s'entretenait  à  voii  basse  avec 
plnsiears  bommes.  Ces  hommes  pariaient  allemand.  M.  de 
Saint-Pierre  comprenait  nn  peu  cette  langue;  il  entendait 
oonfasément  former  nn  complot  ;  on  parlait  de  voyagenr, 
de  Tol  •  d'assassinat;  enfin  le  postillon  disait  à  Toix  basse 
qne,  forcé  de  rester  à  la  première  poste,  il  enverrait 
FresqmZe  bon  compagnon.  Oppressé  par  un  poids  ter- 
rible, M.  de  Saint-Pierre  s'éveille  avec  effort;  il  saisit 
maehinaleaient  ses  pistolets,  et  regarde  antonr  delni; 
maislea  cbcTaiu  galopaient ,  le  postillon  chantait,  et  la 
roote  était  déMrte.  Penuadéqne  tout  ce  qn'il  venait  d  en- 
tendre était  Teffet  d'un  songe,  il  y  attacha  peu  d'impor^ 
tance;  mais  que  devint-il  lorsque,  arrivé  à  la  première 
poste,  il  entendit  donner  le  nom  de  Fresque  au  postillon 
qui  devait  le  conduire  f  La  figure  sinistre  de  cet  homme 
n'élslt  pas  faite  pour  le  rassurer  ;  cependant  il  s'obstinait 
à  partir ,  et  d^  il  était  mouté  dans  ie  chariot ,  lorsque , 
par  un  coopde  la  Providence,  trois  étudiants  de  Leipsick, 
qni  se  rendaient  à  Cassel,  demandèrent  à  se  placer  auprès 
de  hn.  Ces  jeones  gens  parlaient  latin  avec  beaucoup  de 
CKÎlité  :  la  conversation  s'engagea  dans  cette  langue,  et 
H.  de  Saint-Pierre ,  préoccupé  de  son  prétendu  songe , 
leur  en  cont«  tontes  les  circonstances.  Pendant  ce  récit, 
le  postillon  s'égarait  dans  les  routes  obscures  d'une  forêt, 
où  il  s'arrêta  4oot  à  coup ,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas 
le  nombre  de  chevaux  prescrit  par  l'ordonnance.  Cet  ac- 
cident fit  naître  nn  déliât  qui  ne  se  serait  pas  terminé  sitôt 
si  la  hnie,en  se  lerant  à  la  cime  de  la  forêt,  n'eût  éclairé  fort 
distinctement  trois  hommes  immobiles ,  et  la  carabine  à 
la  main.  Aossitôt  les  étudiants  firent  briller  leurs  armes , 
et  Bf .  de  Saint-Pierre,  se  précipitant  sur  le  postillon ,  lui 
donna  l'ordre  de  parthr,  en  appuyant  le  bout  d'un  pistolet 
contre  sa  tète.  Cet  argument  eut  sans  douie  la  force  de  le 
persuader  ;  car,  sans  mot  dire ,  il  remit  ses  chevaux  an 
plop;  et  les  brigands,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  trouver 
ti  nombreoae  compagnie,  se  contentèrent  de  tirer  deux 
ooops  de  carabine  dont  les  balles  sifflèrent  aux  oreilles 
des  voyageurs. 

Arrivé  à  Cassd,  H.  de  Saint-Pierre  se  sépara  de  ses  com- 
pagnons poor  se  rendre  à  Francfort.  Chemin  faisant,  il 
t'amosaità  rédiger  les  notes  de  son  voyage  ;  mais  il  étudiait 
peu  la  natore;  son  ambition ,  égarant  son  génie,  ne  lui 
permettait  ifobaerTer  que  les  mœnrs  des  nations  et  les  for- 
laes  de  lenra  gouvernements.  Sous  ce  rapport ,  l'Europe 
eotière  loi  préaentait  les  tableaux  les  plus  affligeants.  U 
n'avait  vn  en  Russie  que  des  grands  et  des  esclaves  ;  la 
Pnisse  ne  loi  offrait  qu'une  multitude  de  petites  ambitions 
coorbées  devant  une  ambition  supérieure  ;  hi  Hollande 
n'était  qu'on  vaste  entrepôt  de  marchandises,  divisé  en 
boatiqoes ,  en  comptoirs  •  en  magasins ,  où  Ton  trouvait 
dei  eoounia,  des  Juifs,  des  marchands  et  peu  de  citoyens. 
Chaque  législation  semblait  fondée  sur  un  vice  ou  sur  une 
ptnon.  EoRnaale,  on  n'estimait  qne  les  grades ,  en  Hol- 
lande rindnstrie,  à  Malte  le  courage,  en  Pologne  le  plai- 
sir, en  Autriche  le  nombre  des  quartiers,  l'or  partout. 

Enfin  il  rerit  la  France.  Toucher  la  terre  de  hi  patrie 
sprès  un  si  long  exil,  c'était  revivre.  L'aspect  des  arbres 
qoi  hii  étaient  connus,  les  collines  couvertes  de  riches  vi- 
gnobles, les  crisdes  vendangeurs,  la  joie  d'entendre  des  ac- 
cents français,  tout  remplissaitson  ame  d'une  inexprimable 
émotion.  Chaque  compatriote,  à  qui  il  lui  suffisait  d'adres- 
ser la  parole  poor  en  être  compris,  lui  paraissait  un  firère 
qoi  venait  l'accnalllir.  Cette  terre,  qu'il  avait  dédaignée, 
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était  maintenant  le  seul  lieu  où  l'on  pût  vivre,  et  il  ne 
voyait  dans  le  reste  du  monde  qu'une  &uite  de  contrées 
barbares.  Mais  combien  d'idées  tristes  venaient  se  mêlera 
ses  élans  de  joie  I  Dans  cette  patrie  qn'il  aime,  il  ne  doit 
retrouver  ni  ami  ni  parent  !  ^h  !  si  ce  clocher  qui  s'élève 
de  ce  bouquet  de  sapins  était  celui  qi:i  sonna  sa  naissance  ! 
si  cette  maison  couverte  de  lierre  était  celle  où  il  reçut  la 
vie  !  si  parmi  ces  bonnes  gens  qui  s'acheminent  vers  l'église 
il  reconnaissait  son  père  et  sa  mère,  atec  quels  transports 
il  tomberait  à  leurs  pieds!  comme  il  presserait  dans  ses 
bras  leurs  genoux  tremblants  1  il  leur  dirait  :  Voilà  le  fils 
dont  vous  alliez  d(  mander  le  retour  au  ciel;  ouvrez-lui  votre 
sein,  accueillez-le  dans  votre  maison ,  pardonnez-lui  d'a- 
voir cherché  le  bonheur  loin  de  vous.  Mais  sa  mère,  mais 
sa  marraine  ne  sont  plus  !  Il  ne  pourra  jamais  donner  ai 
recevoir  tant  de  joie  1  Ses  larmes  coulent,  et  elles  ne  seront 
point  essuyées  par  des  mains  maternelles  !  En  vain  ses  re- 
gards cherchent  autour  de  lui  ;  personne  ne  le  reconnaît, 
aucune  Toix  chérie  ne  l'appelle  !  Où  est  sa  sœur  ?  ou  sont 
ses  ft'ères,  où  sont  les  amis  de  son  enfance,  pour  recevoir 
ses  premiers  embrassemeots?  Tout  lui  manque  à  la  fois  ; 
il  semble  que  des  générations  se  soient  écoulées  depuis 
son  départ  :  il  arrive  dans  sa  patrie ,  et  il  est  seul  l 

Il  espérait  trouver  à  Paris  des  lettres  de  Pologne;  il  en 
trouva  une  de  Normandie,  qui  loi  annonçait  la  mort  de 
son  père.  Alors,  cédant  au  désir  de  revoir  les  lieux  où  il 
avait  été  enfant ,  il  partit  poor  le  Havre .  ou  il  arriva  à 
onze  heures  du  matin,  le  20  novembre  1766.  Au  premier 
aspect  il  ne  reconuut  rien.  La  ville  lui  semblait  plus  petite, 
les  maisons  moins  hautes,  les  rues  moins  larges  ;  il  cher- 
chait les  lieux  témoios  de  «es  premiers  plaisirs,  et  nepou- 
f  ait  les  reconnaître.  On  rapporte  tout  à  soi  :  c'était  lui  qui 
n'était  plus  le  même,  et  il  s'afQigeait  de  voir  tout  changé, 
n  arrive  dans  la  vie  ce  qui  arrive  sur  un  fleuve  pendant 
qn'il  tous  entraîne  :  tous  croyez  que  tout  ce  qui  est  an- 
tour  de  vous  chemine,  et  que  vous  seul  restez  immobile. 
A  peine  eut-il  quitté  la  voiture  publique ,  que  ses  pas  se 
dirigèrent  vers  la  rue  qu'avait  habitée  son  père.  Il  la  par- 
courait avec  une  tendre  inquiétude,  cherchant  en  vain  à 
ressaisir  les  traits  des  gens  du  voisinage  :  il  ne  reconnais- 
sait personne ,  personne  ne  le  reconnaissait.  Le  cœur 
serré  de  son  isolement  dans  le  lien  même  de  sa  naissance, 
il  reprenait  tristement  le  chemin  de  son  auberge,  lorsque 
ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  une  vieille  femme  qni  filait  de- 
vant la  porte  de  sa  maison.  Ses  traits  effacés  par  l'âge  lui 
rappelèrent  cependant  ceux  de  Marie  Talbot,  de  cette 
bonne  fille  qui  avait  pris  soin  de  son  enfance.  F'rappé  de 
cette  ressemblance,  il  s'approche  pour  lui  adresser  la  pa- 
role ;  mais  à  peinea-t-elle  entendu  le  son  de  sa  voix,  qu'elle 
le  regarde,  et  s'écrie  avec  nn  accent  de  surprise  et  de  ten- 
dresse que  rien  ne  pent  rendre  :  «  Ah  I  mon  maître  1  est-ce 
bien  tous  que  je  revois  P  >  et  avec  une  vivacité  inouïe  à 
son  âge  elle  jette  sa  quenouille,  renverse  son  rouet,  et  se 
précipite  dans  ses  bras.  M.  de  Saint-Pierre  l'embrasse,  la 
presse  contre  son  cœur,  et  croit  un  momçnt  avoir  retrouvé 
avec  cette  bonne  vieille  tontes  les  joies  de  son  enfance. 
Mais  que  cet  éclair  de  bonheur  fût  rapide  I  La  pauvre 
Marie,  devenue  plus  tranquille,  lui  disait  tristement: 
«  Ah  t  monsieur  Henri,  les  temps  sont  bien  changés  !  vo- 
tre père  est  mort,  vos  frères  sont  allés  aux  Indes  ;  je  suis 
seule ,  seule  ici  !  —  Et  ma  sœur ,  dit  M.  de  Saint-Pierre 
avec  anxiété,  vous  a-t-elle  aussi  abandonnée?  —  Votre 
sœur  a  quitté  la  ville  pour  se  retirer  à  Honfleur,  dans  un 
couvent  sur  les  bords  de  la  mer.  Cela  est  triste ,  car  elle . 
est  si  jolie  et  si  bonne  1  Mais  est-il  bien  vrai,  monsieur,  que 
je  vous  revois?  Vous  avez  été  si  loin  l  comment  avex-vous 
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po  rerenir?  On  disait  qae  Toas  étiei  au  service  de  l'im-  i 
pératrice,  qae  le  roi  de  Prusse  tous  menait  à  la  guerre , 
que  TOUS  avies  fait  fortune;  et  cela,  je  l'ai  toujours  prédit, 
car  vous  aimiez  tantles  gros  livres  1  Cependant  chaque  jour 
je  priais  Dieu  pour  vous,  et  je  lui  demandais  de  vous  re- 
voir avant  de  mourir.  —  Éonne  Marie,  je  u'ai  pas  fait  for- 
tune, mais  j'ai  toujours  eu  le  désir  de  vous  faire  du  bien. 
->  Ob  I  je  n'ai  besoin  de  rien ,  Dieu  merci  I  Le  bon  Dieu 
ne  m'a  jamais  abandonnée,  et  je  ne  suis  pas  si  pauvre  que 
je  ne  puisse  aujourd'hui  vous  offrir  à  dîner,  *  Puis  de  ses 
mains  laborieuses  et  tremblantes  elle  prit  le  bras  de  son 
jeune  ma<tre,  et  dit  en  le  guidant  vers  la  maison  :  •  Ici  ii 
n'y  a  plus  que  moi  pour  vous  recevoir  !  pourquoi  avons- 
nous  perdu  votre  bonne  mère  I  C'était  à  elle  do  vivre,  et  à 
moi  de  mourir  :  elle  eût  été  si  heureuse  de  revoir  son  fils! 
Mais  Dieu  l'a  rappelée,  il  faut  que  sa  volonté  soit  fuite.  • 
En  disant  ces  mots ,  elle  ouvrit  la  porte  de  sa  pauvre  de- 
meure. Un  lit  de  paille,  une  table,  un  y  ieux  coffre  et  deux 
mauvaises  chaises  confposaient  tout  son  ameublement;  il 
y  régnait  cependant  un  air  de  propreté  qui  écartait  l'idée 
de  la  misère.  M.  de  Saiut-Pierr e  y  eutraavec  un  sentiment 
de  joie  et  de  respect  que  son  cœur  n'avait  point  encore 
éprouvé.  Sa  vieille  bonne  le  fit  asseoir,  et,  nouvelle  Baa- 
cis ,  elle  s'empressa  de  ranimer  le  feu ,  et  de  couvrir  sa 
table  d'un  linge  blanc,  mais  un  peu  osé  : 

Il  ne  servait  pourtant  qu'aux  fêtes  solennelles  ! 

On  eût  dit  à  son  lèle,  à  son  activité ,  qu'elle  avait  re- 
couvré sa  jeunesse,  etM.de  Saint- Pierre  croyait  encore  la 
foir  aller  et  venir  dans  la  maison  de  son  père.  Cette  petite 
gcène  lui  rappela  le»  jours  de  son  enfance.  Cependant  la 
pauvreté  de  celte  bonne  vieille  l'aflUigeait,  et  il  se  mita  la 
questionner  pour  savoir  comment  die  se  trouvait  dans  un 
pareil  délaissement.  •  Oh  I  ce  n'est  pas  la  faute  de  mon- 
sieur votre  père,  dit-elle;  il  \oulait  que  je  restasse  à  la 
maison  ;  mais  je  ne  pouvais  m'y  résoudre  à  cause  de  sa 
nouvelle  femme  :  ça  me  fai^^ait  trop  de  mal  de  la  voir  à 
toutes  les  places  où  j'avais  vu  ma  pauvre  maîtresse.  Un 
j  our  je  demandai  mon  compte,  et  je  vins  ici  ;  vuilà  que  dans 
les  Gommeucemeuts  j'étais  si  triste,  que  je  ne  pouvais  me 
tenir  au  travail  ;  je  passais  et  repassais  tout  lé  jour  devant 
la  maison,  comme  si  les  pierres  avaient  pu  me  parler.  Le 
reste  du  temps  je  ne  faisais  que  pleurer,  j'en  avais  pres- 
que perdu  les  yeux;  mais  maintenant,  grâce  à  Dieu,  je 
ne  pleure  plus.» Et  en  prononçant  ces  mots  elle  essuyait 
avec  le  coin  d'un  tablier  de  serpillière  de  grossea  larmes 
qu'elle  ne  pouvait  reUnir.  Pendant  qu'elle  parlait  ainsi, 
M.  de  Saint-Pierre  avait  bien  de  la  peine  à  lui  cacher  les 
siennes;  il  admirait  comment  la  seule  confiance  en  Dieu 
enipêchait  cette  bonne  vieille  de  sentir  sou  malheur,  et 
il  l'entendait  avec  surprise,  du  sein  de  la  plus  profonde 
misère,  remercier  la  Providence  de  ses  bienfaits.  Un  spec- 
tacle aussi  touchant  ne  fut  pas  perdu  pour  notre  voyageur. 
«  C'est  nue  pauvre  fille,  disail-il  souvent,  qui  m'a  éclairé 
sur  les  voies  de  Ui  Providence;  elle  avait  mis  en  Dieu  la 
même  confiance*qu«  j'avais  mise  dans  les  hommes,  et  ja. 
mais  je  n*w  ^^  """^  *™®  "  tranquille  dans  une  situation 
si  malheureuse.  Son  exemple  m'a  été  plus  uUie  que  celui 
àe  nos  prtteodua  sages; et  ses  paroles  si  simples  m'en 
ont  pins  appris  que  tous  les  livres  des  philosophes.  •  En 
effet,  les  livres  des  philosophes  nous  apprennent  à  braver 
nos  maux,  mais  non  à  vivre  avec  eux  ;  comme  si  le  destin 
des  êtres  les  plus  heureux  sur  la  terre  n'était  pas  toujours 
de  vivre  avec  la  douleur  I 

Apr^s  quelques  minutes  d'entretien,  Marie  TalM  posa 
sur  la  tab'e  un  morceau  de  gros  poin,  une  croche  de  cidre. 


une  omdette,  et  an  pea  de  fromage.  Enraife  elle  ouvrit 
son  coffre,  et  en  tira  un  verre  ébrécfaé  qu'elle  posa  dou- 
cement auprès  de  ion  hôte,  en  lui  disant  :  •  C'est  celui 
de  votre  mère.  •  Il  le  reconnut  en  effet,  et  œtte  vue  le 
remplit  d'une  telle  émotion,  qu'il  ne  pouvait  manger,  et 
que  des  larmes  involontaires  venaient  mouiller  ses  yeox. 
Alors,  voyant  que  sa  bonne  se  tenait  debout  pour  le  ser- 
vir y  il  lui  dit  de  se  mettre  à  table  à  côté  de  lui  ;  mais  oe 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  l'y  décider.  Enfin  elle 
prit  une  chaise,  et  ils  commencèrent  à  manger  en  par- 
lant des  temps  passés.  Peu  à  peu  leurs  idées  s'égayèrent  ; 
mille  traits  charmants  revenaient  à  la  mémoire  de  Marie 
Talbot  ;  la  vie  de  son  petit  Henri  était  comme  une  partie 
de  la  sienne;  elle  lui  rappelait  son  admiration  pour  les 
hirondelles,  sa  fuite  dans  le  désert  pour  se  faire  ermite. 
comment  il  aimait  les  livres,  comment  il  les  perdait. 
•  Oui ,  ma  bonne  Marie ,  lui  dit  M.  de  Saint- Pierre»  je 
les  perdais,  et  vous  m'en  achetiex  de  votre  argent,  je  oe 
l'ai  point  oublié.  — Damt*,  monsieur  Henri ,  vous  étiei  à 
joli,  si  caressant,  et  vous  aviei  un  si  bon  oœor  1  Lorsque 
je  >ous  menais  à  l'école,  vous  n'étiez  encore  qu'eu  ja- 
quette ,  si  nous  rencontrions  un  malheureux ,  vous  me 
disiez  :  Marie»  donne-lui  mon  déjeuner  ;  et  quand  je  ne  le 
voulais  pas,  vous  vous  fâchiez  contre  moi.  Un  jour,  voni 
vous  avançâtes  d'un  air  menaçant,  et  en  fermant  le  pofng, 
contre  nu  charretier  qui  maltraitait  son  cheval  ;  c'est  que 
vous  alliez  l'attaquer  tout  de  bon  1  Un  antre  jour,  voos 
vonltez  vous  battre  avec  une  troupe  d'enfants  qui  avaient 
cassé  la  jambe  d'un  pauvre  chat  ;  tt  j'eqs  bien  de  la  peine 
à  les  tirer  de  vos  mains.  •  Ainsi  cette  bonne  fille  ramenait 
insensiblement  la  pensée  de  M.  de  Saint-Pierre  vers  une 
époque  que  le  souci  de  vivre  avait  presque  effacée  de  aa 
mémoire;  et  tons  ses  souvenirs  venant  à  se  réveiller  à  la 
fois,  il  l'accablait  de  questions  sur  ses  anciens  camaradea, 
sur  les  amis  de  son  père,  et  sur  tons  ceux  qui  l'avaient 
aimé.  Les  uns  avaient  quitté  le  pays,  les  antres  étaient 
morts,  un  petit  nombre  avait  fait  fortune  :  mais  la  bonne 
Marie  prétendait  que  ceux-là  étaient  devenus  si  fiera , 
qu'ils  ne  parlaient  volontiers  à  personne.  Enfin  elle  lui 
apprit  la  mort  du  frère  Paul,  cet  aimable  capncin  qui  fai- 
sait de  si  jolis  contes;  et  M.  de  Saint-Pierre  donna  quel- 
ques larmes  à  sa  mémoire.  Après  tous  ces  récits,  Marie 
Talbot  témoigna  le  désir  d'apprendre  à  son  tourcequeson 
maître  avait  fait  dans  ses  voyages.  Elle  lui  demandait  si  les 
gens  de  par  là  étaient  bons ,  s'il  y  faisait  flh>id ,  si  on  y 
buvait  du  cidre,  si  le  pain  y  était  cher  ;  et  comme  si  cette 
dernière  question  eût  fait  retomber  sa  pitié  sur  dle-méme, 
elle  se  reprit  à  pleurer  amèrement.  Ces  plenrs  émurent 
M.  de  Saint- Pierre  jusqu'au  fond  de  l'ame,  et  lui  firent  sen- 
tir d'une  manière  bien  cruelle  la  folie  de  tant  de  courset 
inutiles,  qui  l'avaient  ramené  plus  pauvre  que  jamais  sous 
le  toit  delà  pauvre  Marie.  Assis  à  ses  côtés,  il  ne  regrettait 
ni  les  grandeurs  de  la  Russie,  ni  les  délices  de  la  Pologne; 
ce  qu'il  eût  voulu  ressaisir  de  Ini-mémè,  c'étaient  les  pre- 
mières émotions  de  son  enfance,  et  les  mouvements  si  purs 
d'une  ame  encore  innocente.  Au  milieu  de  l'agitation  de 
ses  pensées ,  cédant  tout  à  coup  au  sentiment  qui  le  pé- 
nètre ,  il  embrasse  cette  pauvre  fille  avec  une  grande  ef- 
fusion de  cœur,  et  prend  entre  ledel  et  loi  l'engagement 
de  ne  jamais  l'abandonner ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa 
position  et  sa  fortune  :  engagement  qu'il  remplit  avec  une 
exactitude  religieuse ,  dans  le  temps  même  ot  il  n'avait 
d'antre  revenu  qu'une  pension  de  mille  francs;  et ,  pour 
commencer,  il  tire  sa  ]K)nne,  la  verse  sur  la  table,  et 
partie ge  &ur  rhein*c  avec  sa  bonne  tout  ce  qu'il  possédait. 
D'abord  elle  repoussa  l'argent  :  •  Je  n'ai  besoin  de  rieDi 
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dUai^elle;  je  gagne  six  tom  par  jour,  et  je  pois  encore 
faire  de  petites  éeonomies.  ■  ïf .  de  Saint-Pierre  insista» 
eOefut  obligée  de  céder;  mais  elle  reçut  l'argent  aieo 
ioditKreiioe;  et  on  Toyait  qne  c'était  uoiqnement  ponr 
complaire  à  son  maître.  Il  faut  aToir  entendu  raconter 
cette  soèoe  à  M.  de  Saint-Pierre  lui-même  ponr  se  faire 
une  idée  de  tout  ce  qu'elle  lui  fit  éprouver.  Il  en  avait  re- 
tean  jnsqii'aax  plus  petites  circonstances,  et  les  eipres« 
BSDSii  simples  de  la  pauvre  Marie  ne  sortirent  jamais  de 
tt  mémoire. 

Pressé  d'embrasser  sa  sœur»  il  s'embarqua  pour  Qnll- 
lebeof  le  même  soir»  dans  un  bateau  qui  devait  ensuite  se 
rendre  à  Honfieor.  Marie  l'accompagna  jusqu'au  rivage, 
et  il  la  vit  longtemps  les  yeux  attacbés  sur  la  chaloupe,  et 
cberebant  par  des  signes  à  prolonger  lenrsadienx.  La  nuit 
étant  Tcoue»  il  s'enveloppa  de  son  manteau,  et  dans  une 
sitaati'oa  d'ame  diflldle  à  comprendre»  il  ne  voyait  ni  le 
cid,  ni  la  mer»  ni  les  voyageurs  qui  allaient  et  venaient  au- 
toor  de  loi.  Cependant  un  bruit  formidable  vint  rompre 
tout  à  eoop  le  cbarme  de  sa  rêverie  ;  il  crut  un  moment 
qoefablaie  s'ouvrait  pour  engloutir  sa  frêle  embarcation; 
Diais  les  matelots  paraissaient  tranquilles,  et  se  conten- 
taieot  de  se  ranger  à  la  côte.  On  était  alors  près  de  l'em- 
boQchure  de  la  Seine  :  ayant  jeié  les  yeux  sur  la  vaste 
Aefldue«iece  fleuve,  il  vit  avec  effh>i  ses  eaux  convertesd'é- 
itune  se  sonlever  comme  une  montagne,  et  remonter  vers 
leur  source  avec  une  vitesse  qne  l'œil  ne  pouvait  suivre. 
Une  seeonde  montagne,  plus  élevée,  plus  rapide,  suivait 
eu  mugissant  bi  première;  et  ces  deux  masses  eCrk-oyables, 
repoussant  le  fleuve  devant  elles,  semblaient  le  rejeter 
tout  entier  dn  sein  de  la  mer.  M.  de  Saint-Pierre  a  décrit 
ce  pbéoooièae  dans  le  premier  livre  de  VArcadie,  où  il  est 
le  sujet  d'une  fiible  ebarmante,  que  les  Grecs,  comme  il 
le  dit  faiî>mêroe,  n'auraient  pas  désavouée. 

Il  arriva  à  Honflenr  le  lendemain,  et  s'acbemina  auai- 
tàt  vers  le  couvent  de  sa  sœur,  dont  on  lui  montra  de  loin 
le  docber  gothique,  qui  s'élevait  à  mi-côte  à  Ventrée  d'un 
bois.  Déjà  le  jonr  commençait  à  tomber.  Le  mois  de  no- 
vembre est,  surtout  en  Normandie,  l'époque  la  plus  triste 
de  l'année.  L'air  y  est  humide  et  froid,  l'horizon  chargé 
de  broutlia  rds;  les  ruisseaux  ne  roulent  qu'une  eau  trou- 
ble et  jaunâtre,  les  arbres  achèvent  de  se  dépouiller,  et 
1*00  entend  sans  cesse  siffler  les  vents,  et  bruire  la  mer 
qai  range  ses  rWages.  Ces  effets  de  l'automne  faisaient 
noe  Unpresslon  d'autant  plus  profonde  sur  Tamc  de 
M.deSaint-Pierre.  qu'elle  était  déjà  plus  vivement  ébran- 
lée. Arrivé  aux  portes  du  couvent,  il  s'arrêta  avec  un  sai- 
sissement pénible,  en  songeant  que  cet  asile  était  celui  de 
tt  sœor,  et  qu'après  tant  d'années  d'absence ,  loin  de  lui 
apporter  des  coosolations,(il  allait  pent-être  troubler  son 
repos.  B  se  disait  avec  amertume  :  «  Pourquoi  n'ai- je  pas 
apprit  A  oondnire  nue  charrue»  A  cultiver  un  champ?  je 
pourrais  dire  A  ma  sœur  et  A  ma  vieille  bonne  :  Venez 
vivre  avec  moi»  vous  partagerez  mon  sort,  vous  jouirez 
de  mas  travani*  Mais  je  n'ai  rien  à  leur  offrir,  et  je  dois 
les  quitter  encore.  »  En  se  livrant  à  ces  réflexions,  il 
arriva  à  la  porte  du  couvent  ;  mais  il  était  trop  tard  ponr 
entrer;  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  de  passer  la 
nuit  dans  la  chambre  des  hôtes.  Heureux  d^tre  sous  le 
même  toit  que  sa  sœur,  il  dormit  peu,  et  vingt  fbis  ii 
ouvrit  sa  fenêtre  ponr  épier  les  premiers  rayons  du  jour, 
Enfln,  après  la  prière  du  matin,  il  put  faire  annoncer 
M»  arrivée»  et  bientôt  sa  sœur  fut  dans  ses  bras.  La  pre- 
mière pensée  de  cette  pauvre  demoiselle  fut  de  supplier 
son  frère  de  ne  pins  quitter  la  France,  et  de  lui  permet- 
tre de  tifie  auprès  de  loi.  M.  de  Saint-Pierrci  touché  de 


cette  marque  de  tendresse,  lui  raeonta  une  partie  de  ses 
aventures,  et  promit  de  tout  tenter  pour  obtenir  un  em- 
ploi dans  sa  patrie  qui  les  mit  à  même  de  se  réunir.  En 
attendant,  il  céda  à  sa  sœur  plusieurs  petites  rentes  sur 
son  patrimoine;  et  après  une  semaine  dont  tous  les  mo- 
ments lui  furent  consacrés»  il  revint  tristement  chercher 
fortune  à  Paris. 

L'hiver  s'écoula  en  démardiet  inutiles.  On  lui  pro- 
mettait toujours  du  service;  mais  comme  11  était  sans 
protecteurs,  les  promesses  n'avaient  aucun  résultat.  Tan-; 
tôt  on  lui  demandait  six  mois,  tantôt  on  lui  demandait 
un  an,  tantôt  on  lui  conseillait  de  se  retirer  dans  son  pa- 
trimoine. 

«  Voilà  où  j'en  suis»  écrivait41  A  M.  Hennin;  ai-je 

•  donc  des  ennemis»  moi  qui  n'ai  offensé  volontaire- 

>  ment  personne;  dont  la  tIc,  tout  à  fait  retirée»  ne  ae 

•  répand  point  an  dehors;  dont  les  talents  sont  sana éclat 

•  et  sans  réputation»  et  dont  la  fortune  est  biea  peu  digne 

•  d'envie? 

»  Malgré  tant  de  traverses»  je  n'ai  point  perdu  courage, 
a  Je  trace»  comme  le  bœuf»  ce  pénible  sillon  qu'on  ap- 

>  pelle  la  vie»  sans  regarder  devant  ni  derrière  moi  ;  et 
»  quand  je  serai  au  bord  dn  fossé»  il  faudra  ^irc  la  cnl- 

>  bute*.* 

Vers  le  commencement  du  printempi.  Il  loua  une 
chambre  chez  le  curé  de  Ville -d'Avray,  et  se  retira  dana 
ce  petit  village  pour  mettre  en  ordre  ses  Voyages  dans 
le  Kord,  Sa  sœur  lui  avait  donné  un  Chien  épagneul  qu'il 
aimait  beaucoup;  c'était  son  seul  compagnon;  et  sou- 
f  ent,  pour  se  délasser  de  ses  travaux,  il  s'égarait  avec  lui 
dans  les  landes  isolées  de  Saint-Cloud.  Mais  la  solitude 
ne  lui  était  pas  bonne;  elle  nourrissait  sa  passion,  en  lui 
offrant  partout  l'image  de  celle  qu'il  ne  pouvait  oublier. 
Un  jour»  quelques  affaires  le  conduisirent  à  Versailles  ; 
on  y  célébrait  des  réjouissances  publiques  :  comme  11 
était  dans  les  jardins,  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pres- 
sait en  attendant  le  feu  d'artifice,  ayant  levé  les  yeux 
vers  les  fenêtres  dn  château,  il  crut  reconnaître  la  prin- 
cesse Marie.  Plus  il  la  contemide,  plus  il  se  persuade  de  la 
réalité  de  cette  vision  :  ce  sont  ses  beaux  cbeveuz  blonds» 
icê  yeux  bleus  et  spirituels  ;  roilA  bien  sa  douce  physio- 
nomie, la  simplicité  élégante  de  ses  vêtements.  Bientôt  sa 
vue  se  trouble,  son  cœur  bat  avec  violence;  ses  regarda 
ont  rencontré  les  regards  de  la  prlncesae  ;  elle  sourit» 
elle  le  reconnaît.  Ah  !  sans  doute  c'est  pour  lui  seul  qn'elle 
a  quitté  la  Pologne.  Alors,  dans  une  espèce  de  délire» 
il  tente  de  percer  la  foule  ;  mais  ses  efforts  sont  inutiles  : 
des  milliers  de  chaises  barrent  tous  les  passages.  Le  fea 
d'artifice  commence,  l'attention  générale  se  dirige  vers 
ce  brillant  speciade,  et  au  moment  où  le  bonquet  éclate 
dans  les  airs,  la  princesse  quitte  la  fenêtre  et  dispsratt. 
Soutenu  par  Tespérance  de  la  retrouver  A  la  porte  du 
cbAteau,il  se  précipite  à  travers  les  flots  de  spectateurs; 
ses  regards  avides  la  cherchent  de  tous  côtés,  et  ne  la 
rencontrent  nulle  part  ;  enfln  U  s'aperçoit  que  la  file  nom- 
breuse des  équipages  a  disparu,  que  la  foule  s'est  écou- 
lée, qu'il  est  seul  sur  hi  place.  Tontes  les  horloges  frap- 
pent successivenient  minuit,  et  l'on  ne  voit  plus  que  quel- 
ques sentinelles  qui  ae  promènent  silencieusement  aux 
portes  du  château. 

Cependant  le  chagrin  de  n'aroir  pu  rejoindre  la  prin- 
cesse cède  à  l'espéranoe  de  la  retrouver.  Il  yole  à  Paris; 
là,  il  s'enferme  dans  sa  chambre,  et  n'ose  plus  en  sortir. 


«  Lettce  k  M.  Hennin. 


c. 
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ESSAI  SUR  LÀ  VIE 


Chaque  Toilore  qa*il  entend  le  fait  trenaillir  ;  an  plus  lé- 
ger brnitf  il  s'élance  vers  sa  porte,  se  précipite  Ters  l'es- 
calier, et  reste  accablé  en  ne  la  Toyant  pas.  Après  huit 
joors  d'attente,  il  se  décide  à  aller  trouyer  nne  personne 
qni  avait  conservé  des  relations  avec  la  cour  de  Stanislas, 
et  il  est  tout  surpris  d'apprendre  qne  la  princesse  n'a  pas 
quitté  la  Pologne,  et  qne,  de  retour  à  Varsovie,  elle  vit 
dans  nne  assez  grande  solitude.  U  avait  donc  été  la  dupe 
d'une  illusion  !  Cette  certitude  ne  fit  qu'accroître  sa  dou- 
leur; il  lui  semblait  perdre  son  amante  une  seconde  fois, 
et  la  secousse  fut  si  violente,  qu'il  ne  put  y  résister.  La  flè- 
vre  alluma  son  sang  ;  il  tomba  dans  le  délire,  et  pendant 
plusieurs  jonrs  on  craignait  pour  sa  vie.  Dès  qu'il  eut  re- 
pris connaissance,  son  premier  soin  fut  d'éioigner  sa  garde 
et  son  médecin  :  la  vue  des  hommes  lui  était  insupporta- 
ble, et  il  ne  voulait  plus  mettre  sa  confiance  qu'en  Dieu 
seul  :  cette  confiance  lui  rendit  le  courage.  Son  corps  gué- 
rit, mais  son  ame  resta  toujours  malade  :  plus  de  viogt 
ans  après,  il  ne  pouvait  voir  une  fenune  de  la  tnille  et  de 
la  tournure  de  la  princesse  sans  s'abandonner  aussitôt  à 
de  nouvelles  espérances,  sans  éprouver  un  nouveau  ctuu 
grinen  reconnaissant  son  erreur.  «  Combien  de  fois,  di- 
sait-il, étonné  de  sa  propre  faiblesse,  combien  de  fois  je 
l'ai  vne  jeune,  belle,  adorable,  lorsque  déjà  le  temps  avait 
effacé  tous  ses  charmes  !  »  Enfin  la  mort  de  la  princesse, 
dans  on  âge  avancé,  eut  seule  le  pouvoir  de  le  délivrer  de 
ces  doulouren&es  illu&ions. 

Ses  Mémoires,  si  souvent  repris,  si^sonvent  abandon- 
nés, se  trouvaient  enfin  achevés.  Résolu  de  les  présenter 
au  miniiitre,  il  se  rendit  chez  M.  Durand,  premier  com- 
mis des  affaires  étrangères,  homme  en  faveur,  qu'il  avait 
vu  en  Po  ogne,  et  qui  devait  mieux  qu'un  autre  apprécier 
son  travail*  M.  Durand  l'accueillit  gracieusement,  s'é- 
tonna de  le  voir  sans  place,  fit  l'éloge  de  ses  talents,  et  y 
ajouta  lantde  promesses  flatteuses,  que  M.  de  Saint- Pierre 
se  crut  décidément  sur  le  chemin.de  la  fortune.  Cepen- 
dant, au  bout  d'un  mois,  n'entendant  parler  de  rien,  il 
se  présenta  chez  son  protecteur  :  il  était  sorti.  Le  lende- 
main, nouvelle  visite,  aussi  inutile  que  la  première.  Il 
courait  à  Versailles,  il  courait  à  Paris,  allait,  venait,  se 
chagrinait,  s'étonnant  de  tK>nne  foi  du  guigoon  qui  le 
faisait  toujours  arriver  cinq  minutes  trop  tard.  Un  jour 
enfin  il  vit  M.  Durand  qui  descendait  de  voiture,  et  sans 
dunte  il  en  fut  aperçu.  On  ne  pouvait  refuser  sa  visite, on 
se  prépara  donc  à  le  recevoir.  Après  quelques  minutes 
d'antidiambre,  M.  de  Sainl-Pierre  est  introduit;  il  trouve 
le  premier  commis  étendu  sur  un  canapé,  tenant  à  la  main 
les  iHémoires  de  son  protégé,  et  paraissant  absorbé  dans 
leur  méditation. 

Vous  le  voyez,  dit-il  en  venant  à  lui,  je  m'occupe  sans 
cesse  de  vous  :  en  vérité,  je  ne  puis  me  détacher  de  votre 
ouvrage,  il  est  plein  d'intérêt  ;  j'en  ai  parlé  au  ministre, 
il  doit  le  lire.  Q^^'  eicellent  tableau  de  la  Prusse  !  vous 
avez  de  fort  bonnes  vues;  le  portrait  du  roi  de  Pologoeest 
admirable  ;  vous  osez  prédire  la  division  de  cero)aume  >, 
cela  est  hardi  ;  vous  connaissez  les  hommes,  on  le  voit 
bien.  U  y  a  dans  ces  Mémoires  des  idées  administratives , 
politiques,  morales;  je  réponds  de  votre  foriuoe.  —  Ce- 
pendant, monsieur...— Vous  pouvez  compter  sur  ma  pro- 
messe. —  Il  y  a  pins  d'un  mois  qne  j'attends....  —  Ah  1  je 
vons  demande  encore  une  quinzaine.»  Bref,  M.  de  SainL 
Pierre,  Qtti  connaissait  si  6ien  Us  hommes,  admiré,  flatté, 
caressé,  sortit  de  chez  son  protecteur  encore  plus  ravi 

*  Cette  division  prédite  par  M.  de  Saint-Pierre  ne  tarda  pas  à 
avoir  tteu.  Voyez  la  f^oyags  •»  Pologne ,  à  lafin  du  vdumo. 


que  la  première  fois,  La  quiozaine  fût  longue,  elle  dura 
plusieurs  mois,  h  la  fin  desquels  les  Afémoir^s  se  trouvé-  ' 
rent  égarés;  le  protecteur  s'en  était  servi  pour  se  proté- 
ger loi-roéme,  et  il  ne  resta  à  M.  de  Saint- Pierre  d'autre 
consolation  que  celle  d'admirer  l'habileté  administratiie 
d'un  homme  qui  recevait  les  solliciteurs  à  peu  près  comme 
le  don  Juan  de  Molière  reçoit  ses  ci'éauciers. 

Cependant  il  n^*  perdit  pas  courage.  Le  comte  deMercy, 
dont  il  avait  servi  les  projets  eu  Pologne,  venait  d'arrifcr 
à  Paris;  il  se  présenta  à  son  hôtel,  mais  il  fut  reçu  avec 
tant  de  froideur,  que  Ruihière,  qui  était  présent,  et  qu'il 
avait  beaucoup  vn  en  Russie,  crut  prudent  de  ne  pas  le 
reconoalire. 

Peu  de  jours  après,  il  se  rendit  chez  M.  le  baron  de 
Breteuil.  Ce  seigneur  l'avait  très  bien  accueilli  à  Péters- 
bourg,  et  l'accueillit  très  bien  è  Paris.  Fatigué  de  tant  de 
sollicitations  inutiles,  M.  de  Saint-Fterre  lui  témoigna  le 
désir  de  passer  aux  colonies.  Le  baron  approuva  ce  pro- 
jet, et  promitd'en  parler  an  ministre  de  la  marine.  Comme 
il  s'entretenait  de  celte  expédition  future,  M. de  Ruihière 
entra  :  il  était  toujours  secrétaire  intime  de  M.  de  Breteuil. 
L'aspect  de  M.  de  Saint-Pierre  parut  d'abord  l'embar- 
rasser; mais  voyant  que  son  patron  le  traitait  bien,  il  ne 
fe  souvint  plus  de  ce  qui  s'était  passé  chez  le  comfe  de 
Mercy,  et  avec  cette  politesse  eicessive  que  lésâmes  con- 
fiantes prennent  trop  souvent  pour  de  l'intérêt,  il  s'avança 
vers  M.  de  Saint-Pierre,  le  reconnut,  et  l'accabla  de  com- 
pliments et  de  protestations.  Celui-ci  fit  semblant  de  le 
croire,  Ini  pardonna  et  le  méprisa. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Breteuil  annonça  à  notre 
solliciteur  qu'il  venait  de  le  placer  à  l'Ile-de-France,  en 
qualité  d'ingénieur  ;  puis,  le  tirant  à  part,  et  baissant  la 
voix  comme  pour  lui  faire  une  confidence  :  •  Mon  cber 
chevalier,  lui  dit-il,  si  vos  idées  nesontpss  changées  de- 
puis le  temps  où  vous  vouliez  fonder  nne  colonie  sur  les 
bords  du  lac  Aral,  ce  qui  me  reste  à  vous  apprendre  vous 
sera  fort  agréable;  seulement  je  vous  recommande  le  se- 
cret. Sachez  donc  que  votre  brevet  est  poor  l'Ile-de- 
France,  mais  que  votre  destination  véritable  est  Mada- 
gascar. Vous  serez  chargé  de  relever  les  murs  du  fort 
Dauphin,  et  de  civiliser  la  colonie.  Cette  Ile.  la  deusième 
du  monde  pour  la  f^randenr,  est  divisée  en  une  multitude 
de  petites  nations  qui  se  font  la  guerre,  et  que  les  Euro- 
péens n'ont  jamais  pu  soumettre.  C'est  vous  qui  devez  les 
réunir,  non  par  la  puissance  désarmes,  mais  par  celle  de 
la  sagesse  :  c'est  en  leur  offrant  le  spectacle  du  bonheur 
que  vous  les  attirerez  à  vous,  et  que  vous  lea  donnerez  à 
la  France.  • 

Cette  proposition  inattendue  remplit  M.  de  Saint-Pierre 
de  joie  et  de  surprise.  Les  idées  de  législation,  d'ambition, 
de  république,  qui  depuis  longtemps  sommeillaient  dans 
aon  cœur,  se  réveillèrent  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  fit 
passer  une  partie  de  sou  enthousiasme  dans  l'amedeM.de 
Br«fteuil.  Dès  lors  tous  ses  maux  furent  oubliés;  l'avàiir 
ne  lui  présenta  qu'une  longue  suite  de  bonheur,  et  il  ne 
songea  plus  qu'à  son  départ.  Ruihière  le  présenta  au  chef 
de  l'entreprise  :  c'.était  un  colon  de  l'Ile-de-France,  che- 
valier de  Saint-Louis,  esprit  vif  et  léger,  qui  détûtaitde 
belles  maximes  de  politique  et  d'bumanité,  et  qui  parlait 
de  civiliser  Madagascar  comme  il  aurait  parlé  d'un  chan- 
gement de  décoration  à  l'Opéra.  Il  pénétra  bien  vite  le 
genre  d'esprit  de  M.  de  Saini-Pierre,  et  s'y  plia  adroite- 
ment en  flattant  ses  projeta.  Ce  dernier  s'était  mis  à  lire 
Flaccourt,  afin  de  prendre  une  idée  juste  du  pays.  Il  était 
charmé  des  richesses  naturelles  que  ce  Toyageor  a  décrites, 
et  sa  proposait  de  les  accroître  en  7  portant  l«a  ricbasseï 
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dcf  Êulns  eltmaU.  L'histoire  malheareiue  de  nos  éUiblls- 
lementasoccessirs  dans  ces  contrées  ue  te  rebutait  pas.  U 
raltriboait  à  Tesprit  ambilieoi  des  Français ,  et  il  se  pro- 
mettait bien  de  n'emmener  que  des  gens  sans  ambition,  n 
eU  mi  que,  dans  la  liste  de  ceux  qni  defaieot  être  atta- 
chés à  l'expédition,  il  n'avait  yn  ni  soldat,  nilabonreor, 
ni  artisao,  mais  des  secrétaires,  des  valets,  des  acteors,  des 
danieuses  et  des  cuisiniers.  Ce  premier  choix  l'embarras- 
sait un  pea  :  mais  il  se  rassurait  en  songeant  que  le  chef 
de  l'entreprise  était  un  Tral  philosophe,  et  qu'à  tout  pren- 
dre, un  philosophe  pouvait  aimer  la  comédie.  D'ailleurs, 
s'il  emmenait  des  danseuses  pour  amuser  les  colons  de  son 
petit  royaume,  il  emportait  uoe  Encyclopédie  pour  lea 
éclairer.  Les  choses  étaient  donc  asseï  bien  compensées. 
Qui  ne  sait  que,  pour  rendre  les  peuples  heureux,  il  ne 
faut  le  plus  souTeot  que  de  semblables  bagatelles? 

Cependant  notre  législateur  ne  laissait  pas  de  faire  des 
préparatifiB  plus  sérieux.  U  se  procura  un  plan  de  l'ancien 
Sort  Dauphin,  et  projeta  des  moyens  de  défense  qui  de- 
vaient en  faire  une  forteresse  imprenable.  Comme  ingé- 
nieur, il  traçait  l'enceinte  d'une  ville  nouyelle  ;.et  ses  Tues 
étaient  vastes,  car  il  faisait  servir  à  sa  défense  les  forêts, 
les  rivières  et  les  montagnes.  Comme  législateur,  il  en 
bannissait  l'argent,  et  ramenait  l'âge  d'or  sur  la  terre.  Les 
ttlions  de  l'année,  les  trataux  champêtres  étaient  mar- 
qués par  des  fêtes.  On  y  prêchait  l'ÉTangile;  et  cette  re- 
ligion, si  conforme  aux  lois  de  la  nature,  devenait  la  re- 
Kgioo  universelle.  Au  pied  même  de  la  forteresse  il  avait 
en  soin  de  ménager  dans  un  massif  de  palmiers  un  temple 
immense,  soutenu  parleurs  troncs  et  couronné  par  leurs 
finiillages.  Là  devaient  se  réunir  tons  les  peuples  de  l'Ile, 
€t  bieotdt  tous  ceux  de  Tunivers  :  encore  qu'ils  différassent 
de  langage  et  de  mœurs,  notre  législateur  était  sâr  d'en 
être  eniendu,  car  le  bonheur  est  une  langue  universelle. 
L*bomnie  se  laisse  aisément  conduire  par  i'exemple  s  cette 
facilité  d'imiter  ce  qu'il  voit  faire  le  dirige  tous  les  jours 
vers  les  genres  de  vie  lei  plus  opposés  à  sa  nature.  Dans  la 
société  les  pères  se  conforment  à  l'exemple  du  magistrat, 
et  les  enCuits  à  celui  des  pères.  C'est  de  i'esemple  que  naît 
la forcede l'habitude,  la  plus  puissantede  toutes  les  forces. 
Il  suffira  donc  de  montrer  an  monde  une  colonie  heureuse 
pour  engager  tous  les  peuples  à  l'imiter.  Un  si  doux  spec- 
tacle, s'étendant  de  proche  en  proche,  fera  rapidement  le 
tour  de  l'ile,  qui  a  plus  de  huit  cents  lieues  ;  de  là,  passant 
le  canal  de  Mozambique,  il  éveillera  les  peuples  du  conti- 
neot.  On  les  verra  tous  accourir  :  les  laboureurs  de  la  belle 
France  viendront  fertiliser  cette  terre  de  liberté ,  et  les 
ehansons  des  bergers  de  l'Arcadie  retentiront  dans  les  bo- 
cages de  rAfrique.Les  douces  influences  de  cette  législation 
de  l'exemi^e  ne  tarderont  pas  à  embrasser  la  totalité  du 
^be.  En  un  mot,  Madagascar  commandera  à  tous  les 
peuples,  comme  le  peuple  romain,  en  se  rendant,  suivant 
la  b^expreaaion  dePlntarque,  sujet  de  lavertu.  U  serait 
imiossiblê  de  dire  combien  d'images  charmantes  ae  suc- 
cédèrent dans  la  tête  de  notre  pauvre  législateur  pendant 
le  temps  que  dura  cette  nouvelle  illusion.  Il  lisait  Platon , 
il  lisait  Plotarque,  et  leur  sagesse  entretenait  sa  folie.  Agité 
de  cette  sorte  de  délire,  il  vendit  le  reste  de  son  héritage, 
et  employa  tout  son  argent  à  acquérir  les  livres  et  les  in- 
struments nécessaires  à  cette  grande  entreprise  :  tout  ce 
qu'il  trouva  sur  les  mathématiques,  la  marine,  l'histoire 
aatureUe  et  la  politique  fut  acheté.  Mais,  pendant  qu'il 
épuisait  sa  bourse  pour  les  besoins  de  la  colonie ,  et  qu'il 
préparait  à  faire  vivre  tant  de  nationa  dans  l'abondance , 
il  s'aperçut  qu'il  manquait  de  chemises.  Il  en  fallait  cepen- 
dant, et  même  uie  certaine  proyision,  pour  cinq  on  aii 


mois  de  trajet.  M.  de  Breteuil,  instruit  de  cette  circon- 
stance! le  recommanda  à  une  grosse  lingère ,  qui  voulut 
bien  faire  crédit  au  législateur  de  tant  de  peuples.  Enfin , 
les  préparatifs  étant  terminés,  le  vaisseau  mit  à  la  voile , 
et  dès  lors  il  vit  la  triste  réalité.  Le  chef  de  l'expédition , 
maître  du  sort  de  M.  de  Saint- Pierre,  osa  lui  dévoiler  ses 
horribles  pro.ets.  Ce  philosophe,  qui  s'était  préparé  à  ci- 
viliser Madagascar  avec  des  danseuses  et  V Encyclopédie, 
n'avait  jamais  eu  d'autre  dessein  que  de  faire  lecommeroe 
des  noirs  en  y*  ndant  ses  futurs  su.ets.  Le  philanthrope 
se  transfornm  tont  à  coup  en  marchand  d'hommes;  et  l'on 
peut  juger  de  l'effroi  de  M.  de  Saint-Pierre  lorsqu'il  vit 
tomber  le  masque  qui  cachait  un  scélérat.  Ainsi  s'éva- 
nouirent encore  une  fois  tous  ses  beaux  rêves  de  féUcité 
publique,  de  gloire  et  de  commandement. 

La  traversée  jusqu'à  l'Ile-de-France  ne  fut  point  heu- 
reuse. Le  passage  du  canal  de  Mosambique  pensa  lui  être 
fatal,  et  après  Dieu  son  salut  vint  de  la  solidité  du  vais- 
seau **  Un  coup  de  foudre  brisa  le  grand  mât  ;  le  scorbut 
ae  propagea  avec  une  effhiyante  rapidité ,  et  plus  de  la 
moitié  de  l'équipage  fut  bientôt  sur  les  cadres.  «  Je  ne 

•  saurais  vous  dépeindre  le  triste  état  dans  lequel  noua 

•  sommes  arrivés,  disait  M.  de  Saint-Pierre  dans  une  leU 

•  tre  à  Duval.  Figurez-vous  ce  grand  mât  foudroyé,  ce 

•  vaisseau  avec  son  pavillon  en  berne ,  tirant  du  canon 
»  toutes  les  minutes;  quelques  matelots  semblables  à  dea 
»  spectres  assis  sur  le  pont  ;  nos  écoutilles  ouvertes,  d'où 
»  s'exhalait  une  vapeur  infecte;  les  entreponts  pleins  de 

•  mourants;  les  gaillards  couverts  de  malades  qu'on  ex- 
»  posait  au  soleil ,  et  qui  mouraient  en  nous  parlant.  Je 
»  n'oublierai  jamais  un  jeune  homme  de  dix- hait  ans  à 

•  qui  j'avais  promis  la  veille  un  peu  de  limonade.  Je  le 
»  Cherchais  sur  le  pont  parmi  les  autres  :  on  me  le  mon- 
»  tra  sur  la  planche  :  il  était  mort  pendant  la  nuit.  » 

Les  esprits  n'étaient  pas  moins  malades  que  les  corps. 
Le  chef  de  l'entreprise  avait  trouvé  des  flatteurs  et  des 
contradicteurs  ;  on  se  divisait,  et  l'animosité  était  si 
grande,  qu'il  y  avait  plusieurs  duels  de  projetés.  Telle 
était  la  situation  de  l'équipage,  lorsqu'on  découvrit  fDe- 
de-France.  M.  de  Saint-Pierre  courut  sur  le  pont  pour  la 
contempler,  et  les  images  riantes  qu'il  s'en  était  faites  s'é- 
vanouirent comme  ses  projets  de  république.  U  n'aperçut 
que  des  côtes  raboteuses  et  des  rochers  couverts  d'une 
herbe  jaune  et  flétrie;  au  loin  s'élevait  une  forêt  d'un  as- 
pect sauvage,  et  dans  le  port  on  ne  voyait  que  les  débris 
de  plusieurs  vaisseaux  uaufragés* 

Descendu  à  terre,  le  .premier  soin  de  notre  voyageur 
fut  de  se  rendre  chez  M.  de  Breuil,  ingénieur  en  chef,  et 
de  lui  annoncer  le  dessein  où  il  était  de  rester  à  l'Ile-de- 
France.  Sa  commission  était  en  règle,  on  ne  pouvait  re- 
fuser de  l'accueillir,  et  dès  le  lendemain  il  fut  installé  en 
qualité  d'ingénieur.  C'est  ainsi  qu'il  se  sépara  d'une  ex- 
pédition dont  il  s'était  promis  tant  de  gloire,  et  qu'au  lien 
d'un  palais  à  Madagascar,  il  ne  trouva  qu'une  misérable 
cabane  à  TUe-de  France  \ 

Cependant  il  ne  tarda  point  à  s'apercevoir  que  cette 
contrée  n'était  pas  plus  en  paix  que  le  reste  du  monde. 
L'intendant  et  le  gouverneur  avaient  chacun  leur  parti; 
on  ne  pouvait  s'attacher  à  l'un  sans  se  brouiller  avec 
l'autre.  Il  suffit  de  rappeler  que  M.  Poivre  était  alors  in- 
tendant de  l'ile ,  pour  annoncer  le  choix  de  M.  de  Saint- 

*  Voyez  U  description  de  cette  tempête  dans  le  Voyage  à 
l'ilMié' France. 

>On  peut  voir,  dans  les  Harmonies,  ce  que  devint  cette 
expédition. 
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Pierre.  Il  fat  alllrë  par  la  oélébritë  dn  philoioplie,  et  eap- 
tivé  par  la  douceur  de  sa  philosophie.  M.  Poivre  avait 
beaucoup  voyagé,  beaucoup  observé  et  lieaucoup  retenu. 
Sa  GonveriatioQ  était  attrayaote  ;  elle  faisait  aimer  tout  ce 
qu'il  aimait,  et  vouloir  tout  ce  qu'il  voulait  ;  mais,  eucé- 
dant  aux  charmes  de  son  éloquence,  on  cédait  toujours  à 
ceux  de  la  vérilé.  Son  esprit,  porté  vers  ragriculture.  y 
ramenait  toutes  les  sciences  ;  et  cet  art  si  simple,  qui  fait 
le  bonbeor  du  sage,  était  devenu  pour  lui  une  étude  de 
législateur.  Chacun  de  ses  voyages  était  marqué  par  on 
bienfoit.  On  l'avait  vu  apporter  de  la  Cochinchine  cette 
espèce  de  riz  sec  qui  croit  sans  être  arrosé  sur  les  ter- 
rains les  plus  arides ,  et  qui  peut-être  fertilisera  un  jour 
Bos  landes  et  nos  rochers  t  enfin,  tout  le  monde  racontait 
ses  périls ,  sa  générosité,  sa  constance  dans  cette  expédi- 
tion mémorable ,  où  il  enleva  des  plants  de  muscades  et 
de  girofle  anx  Hollandais  des  Moluques,  pour  les  donner 
au  reste  du  monde. 

Personne  ne  démontrait  d'une  manière  plus  victorieuse 
rinfluenee  que  la  culture  d'un  végétal  peut  exercer  sur  le 
genre  humain  :  il  voyait  l'humeur  de  tous  les  peuples 
s'égayer,  le  nombre  de  leurs  plaisirs  s'accroître,  leurs  re- 
lations devenir  plus  sûres  et  plus  agréables  par  la  décou- 
verte d'une  seule  plante  «  le  tabac.  «  En  agriculture ,  di- 
sait-il, rien  n'esta  négliger;  la  plus  petite  invention  peut 
produire  un  grand  bien.  Le  premier  qui  s'avisa  de  con- 
fire le  bouton  dn  câprier  ne  pensait  pas  qu'il  rendrait  fé- 
conds les  rochers  de  la  Provence,  et  que  des  villes  entières 
lui  devraient  leur  prospérité.  » 

Les  leçons  de  M.  Poivre  éveillèrent  le  génie  de  notre 
Toyageur.  Il  commença  à  sentir  qu'il  avait  dei^andé  à  ses 
passions  un  bonheur  qu'elles  ne  pouvaient  lui  donner;  et 
doncement  conduit  à  l'étude  de  la  nature ,  il  ne  s'étonna 
plus  que  de  ne  l'avoir  pas  toujours  aimée. 

Les  divisions  qui  régnaient  dans  l'ile étaient  bien  faites 
d'ailleurs  pour  le  dégoûter  de  ha  projets  ambitieui.  Peut- 
être  poovait-oo  reprocher  à  M.  Poif  re  une  réserve  ex- 
cessive qui,  dans  un  autre,  eût  passé  pour  de  la  dissimula- 
tion ;  mais  c'était  un  administrateur  habile;  et  l'Ile-de- 
France,  qui  lui  devait  ses  ricbesses,  lui  aurait  dû  son 
bonheur,  si  la  haine  et  l'envie  n'avaient  détruit  l'effet  de 
ses  soins.  L'exemple  d'un  homme  si  supérieur,  placé  à  la 
tête  d'une  colonie  où  il  ne  pouvait  maintenir  le  bon  or- 
dre', servit  d'expérience  à  M.  de  Saint-Pierre  :  il  vit 
combien  il  y  avait  de  folie  et  de  vanité  dans  les  préten- 
tions qui  le  tourmentaient.  Son  utopie  ne  lui  sembla  plus 
qu'un  rêve  :  il  avait  pensé  à  tout,  excepté  aux  passions, 
anx  ambitions ,  anx  superstitions  de  ceux  qu'il  espérait 
gouverner  ;  car  il  s'avouait  enfin  qu'il  n'avait  voulu  fon- 
der une  république  que  pour  en  être  le  chef.  C'est  nu 
grand  pas  dans  l'étude  de  lui-même;  mais  il  alla  plus  loin, 
et  ce  fut  encore  la  sagesse  de  M.  Poivre  qui  opéra  cette 
révolution.  Cet  liomme  estimable  écoutait  avec  calme  ses 
beaux  projets  de  république  et  de  colonisation.  «  Ce  que 
TOUS  proposez  e»t  impossible,  lui  disait-il  souvent  :  pour 
établir  un  gouvememeot  parfait ,  il  Tant  supposer  une 
réunion  d'hommes  parfaits,  d'hommes  pénétrés  de  la 
même  ardeur  pour  le  bien,  et  surtout  de  la  volonté  d'être 
heureux  par  les  mêmes  moyens.  C'est  ce  premier  élément 
que  hi  société  ne  peut  donner. 

»  Il  faut  donc  prendre  la  société  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui ,  avec  sa  corruption ,  ses  préjugés  et  sou  esprit 
d'indépendance.  Ce  sont  des  tigres  dont  il  s'agit  de  faire 
des  hommes;  quel  charme  allez-vous  employer?  Si  vous 
parles  religion,  vous  serez  repousaé  comme  un  être  faible 
et  superstitieux.  Si  tous  mettçz  Totrç  appui  dam  les  luî», 


tout  le  monde  voudra  les  fisûrt,  personne  ne  voudra  lei 
suivre.  On  vous  permettra  de  vanter  la  morale  :  c'est  un 
mot;  Dieu  aussi  sera  un  mot  :  vous  les  prononcerez,  voilà 
tout.  Caton  lui-même,  dans  des  temps  pareils,  dissuadait 
son  fils  de  se  mêler  du  gouvernement  de  Rome,  parce- 
qne,  disait-il,  ■  la  licence  des  temps  ne  te  permettra  rien 
s  de  digne  du  nom  de  Caton ,  et  le  nom  de  Caton  ne  te 
•  permet  pas  de  rien  faire  comme  le  siècle.  • 

•  Il  y  a  dans  les  esprits  une  grande  confusion  d'idées  et 
de  principes  :  on  parle  de  la  révolte  comme  d'un  devoir, 
de  la  liberté  comme  d'une  forme  de  gouvernement ,  de 
l'égalité  comme  d'un  acte  de  justice.  L'Europe  entière  est 
menacée  d'un  bouleversement;  bientôt  il  n'y  aura  plus  de 
peuple,  ou,  pour  mieiu  dire,  le  peuple  se  fera  souverain; 
et  où  les  passions  de  la  multitude  commandent*  le  crime 
est  partout,  la  sagesse  n'est  nulle  part. 

»  Dans  l'état  des  mœurs,  le  véritable  sage  doit  suivre 
le  conseil  de  Caton  et  l'exemple  du  chancelier  de  L'Hos- 
pital,  qui  renvoya  les  sceaux  à  Hédicis,  disant  que  les 
affaires  du  monde  étaient  trop  corrompues  pour  qu'il  pût 
mcorej'en  mêler.  Que  ces  paroles  et  ces  exemples  soient 
Qos  guides  i  car  si  pour  Cuire  le  bien  le  sage  est  obligé  de 
tromper,  de  dissimuler  ou  de  tyranniser,  il  se  fait  sem- 
blable aux  méchants  ;  au  contraire,  s'il  montre  de  l'indul- 
gence, il  devient  leur  victimcUeureux,  en  donnaat  aa  vie, 
s'il  sauvait  son  pays  i  Mais  l'histoire  est  là  pour  anéantir 
cette  dernière  espérance  :  on  ne  voit  pas  que  la  mort  d'au- 
cun sage  ait  rendu  les  peuples  meilleurs  :  les  Atliéniena 
empirèrent  après  celle  de  Socrate ,  et  Aiistote  fut  obligé 
de  s'enfuir  pour  leur  épargner  un  nouveau  crime. 

»  Celte  vérité  est  dure;  mais  pourquoi  la  dissimnler  ? 
Si  vous  êtes  sage,  retirez- vous  :  lorsque  les  méchants  ont 
assez  de  crédit  pour  s'emparer  du  pouvoir ,  c'est  que  le 
peuple  lui-même  est  méchant;  et,  dans  ce  cas,  n'eapérei 
rien  de  votre  sagesse.  Qu'aurait  pu  faire  Caton  entre  Sy  lia 
et  Marins.?  S'il  y  a  peu  d'hommes  eu  état  de  dire  la  vé- 
rité, cro)ez-voua  qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  soient  dis- 
posés à  l'entendre  ?  Et  quant  à  ce  beau  mot  dont  se  couvre 
l'ambition ,  que  l'honuêle  homuje  se  doit  au  public ,  je 
ne  vous  demande  que  de  contempler  un  moment  ceux 
qui  le  prononcent  :  c'est  anx  actions  à  noua  répondra 
des  paroles.  »  Tels  étaient  les  conseils  de  M.  Poivre ,  et 
l'on  doit  dire  qu'il  ne  tarda  pas^  joindre  l'exemple  aux 
préceptes.  Ayant  obtenu  son  congé,  il  revint  en  France , 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  agréable  solitude,  sana 
plus  vouloir  se  mêler  des  affaires  des  hommes.  Quant  à 
M.  de  Saint-Pierre,  il  sentit  enfin  qu'il  avait  été  dupe  de 
son  ambition  ;  et  convaincu  que  tous  ses  .beaux  projets 
seraient  inutiles  au  bonheur  du  bionde,  il  se  promit  bien 
de  n'être  jamais  le  législateur  que  d'un  peuple  imagi- 
naire *.  Cette  promesse  ne  fut  pas  vaine.  De  retour  dana 
sa  patriCt  il  s'éloigna  des  hommes,  et  traça  dans  la  soU* 
tude  le  plan  de  son  utopie.  Et  lorsque ,  pendant  la  révo- 
lution, il  voyait  tous  les  esprits  tourmentés  de  la  folie  qui 
avait  égaré  sa  jeunesse,  il  ne  parut  jamais,  ni  comme 
député,  ni  comme  sénateur,  ni  conune  ministre.  Pour 
être  tout  cela«  il  lui  eût  suffi  de  le  vouloir,  mais  une 
plus  noble  ambition  avait  passé  dans  son  ame  :  il  voulait 
rester  lui-même  au  milieu  des  déguisements  de  son 
siècle. 

Pendant  que  la  réflexion  préparait  aon  ame  à  rewvoir 
les  semences  de  la  sagesse,  il  s'aperçut  d'un  léger  refroi- 
dissement dans  l'amitié  de  M.  Poivre.  Sans  doute  il  était 
la  victime  de  quelque  cakmmie;  il  voulut  s'en  éGlaircir« 

*  voyex  le  préambule  de  YArcadie^ 
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el  fli  iteienrt  tontetifes  poor  proToquer  une  explication, 
ma»  ellci  ftireat  inotiles.  M.  Poifre  n'opposa  t  ses  plain- 
tes qu'âne  politesse  pins  froide,  et  M.  de  Saiut-Pierre  prit 
à  regret  le  parti  de  se  rctiicr  d'une  société  qui  avait  ijout 
lui  tant  de  charmes  :  eed  explique  pourquoi,  dans  la  re- 
latk»  de  son  voyage,  il  ne  parla  pas  de  M.  Poivre,  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre.  A  son  arrivée  II  s'était  logé  an 
Port-Louis,  dans  une  petite  maison,  an  tiont  de  la  ville. 
Cèlail  one  seule  pfèce  an  rez-de-cbaossée.  Une  fenêtre 
sans  vitres,  formée  avec  des  rotins,  suivant  l'usage  du 
pajs,  édairaîl  cette  pauvre  habitation,  où  Ton  voyait 
pour  tooa  roeoblea  une  commode,  nn  hamac,  quelques 
chaises  et  des  malles,  riotre  voyageur  obtint  un  nègre  du 
roi  ;  il  en  acheta  nn  second,  et  rien  ne  manqua  plus  à  son 
petit  méaage.  C'est  là  qu'il  passait  sa  vie  depuis  le  refroi- 
dissemeol  de  II.  Poivre.  Ces  lienx  mélancoliques  sem- 
blaient fiûla  poor  la  méditation  :  de  quelque  côté  qu'il 
portii  la  vue,  U  déeoovrait  une  solitude  profonde,  des 
plaines  stériles,  des  forêts  impénétrables,  une  mer  immo^ 
bile  on  furieosa.  Souvent,  assis  près  de  sa  fenêtre,  il  pen- 
sait à  ta  vie,  qai  séconle  comme  un  songe;  et  lorsqu'il 
venait  à  contempler  cette  vasta  mer  qui  le  srparait  de 
tout  œ  qo'ii  avait  aimé,  il  s'attristait  d'être  ainsi  relégué 
aux  extrémités  du  monde. 

Cependant  il  trouvait  dans  l'étudede  l'histoire  naturelle 
les  distractions  les  pins  agréables.  Le  gouvernement  lui 
arait  concédé  un  petit  terrain  environne  de  rochers,  situé 
daos  on  cmn  dn  Champ-de-Mars  ;  il  voulut  le  cultiver 
Im-noéme»  et  se  trouva  bien  de  ce  travail.  Il  ne  faut  sou- 
vent qn'nn  peu  fatiguer  le  corps  pour  distraire  l'ame  des 
plus  grands  maux.  Mais  pendant  que,  simple  cultivateur, 
il  enrichissait  son  jardin  des  plantes  les  plus  rares  et  les 
plus  utiles,  on  vint  lui  en  contester  la  propriété.  Le  gou- 
verneur, dans  ta  seul  but  d'attaquer  une  décision  de 
M.  Poivre,  osa  eonoéder  de  nouveau  ce  coin  de  terre  au 
lientenaot  de  police;  et  tous  les  soins  de  M.  de  Saint-Pierre 
forent  perdus.  Il  est  vrai  qu'à  sou  départ  de  l'Ile-de- 
France,  an  riche  habitant  voulut  acheter  son  titre;  mais 
il  refnsa  de  le  vendre,  de  peur  de  Isisser  après  lui  un  su- 
jet de  discorde  :  trait  touchant  de  vertu,  que  sa  modes- 
tie loi  flt  onbtter  lorsqu'il  écrivit  son  voyage. 

Dans  set  malheurs  un  ami  lui  était  resté  :  Favori,  le 
dilende  sa  s(Bor,  charmait  encore  sa  solitude;  c'était  le 
compagnon  de  toOtes  ses  promenades;  mais  il  le  perdit 
quelques  mois  avant  son  retour,  et  cette  perte  lui  fit  si 
sensible,  qoe  longtemps  après  il  voulut  consacrer  son 
soavoiir  dana  un  de  ces  petits  opuscules  auxquels  sa 
piome  donnait  tant  de  prix.  Ce  badinage,  qu'il  a  intitulé 
Éloye  de  mon  ami,  est  une  satire  charmante  des  éloges 
académiqoea.  Sans  doute  elle  ne  fut  pas  goûtée  des  aca- 
démidena;  car  IL  de  Saint-Pierre  disait,  à  propos  de  cet 
opuscole  :  •  C'est  une  ptaisanterie  qui  a  t)eaucoup  plu  à 
quelques  dames,  maia  qui  m'a  brouillé  avec  de  graves 
philosophes.  « 

Ainsi  s'écoulèrent  deux  années,  pendant  lesquelles  il 
eut  occasion  de  voir  plusieurs  hommes  cél^b^es  :  M.  de 
Sorville,  an  des  quatre  marins  fameux  qu'on  appelait 
tn  quatre  évangélistës;  M.deBougainvillc,  qui  venait  de 
foire  le  tour  du  monde  sur  les  traces.de  Cook;  le  natura- 
liste Commerson,  qui  donna  l'arbre  à  pain  à  l'Ile -de- 
France  ;  et  ce  malheureux  Cossigny,  propriélaire  d'une 
riche  ptantation,  agriculteur  habile,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  pleins  de  vues  excellentes,  et  qui,  après  avoir 
épuisé  sa  fortune  pour  la  colonie,  vint  A  Paris,  où  il 
enrichit  ta  cabinet  d'histoire  naturelle  et  mourut  de 
misère. 


Nous  n'entrerons  dans  aucon  détail  sur  les  excursions 
de  M.  de  Saint-Pierre  à  l'Ile  de  Bourbon  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  On  les  trouvera  dans  la  retation  de  son 
voyage,  ainsi  que  le  récit  de  son  retour  dans  sa  patrie* 
Quel  bonheur  de  revoir  ces  lieux  qu'il  avait  quittés  avec 
tant  de  joie  !  Après  trois  ans  d'eiil,  c'est  bien  la  France 
dont  il  touche  le  sol  !  Comme  ces  eaux  fraîches  donnent  ta 
vie  aux  prairies  !  Comme  ces  lisières  de  violettes  et  de 
fraisiers  courent  agréablement  le  long  de  ces  haies  tontea 
blaochpsd'anbépioe!  Queces  bois  de  chênes  et  deehA- 
taigniers  ombragent  bien  la  cime  de  ces  coteaux  i  Quel 
parfum  s'exhale  de  ces  buissons,  et  avec  quelles  rmneort 
les  petits  oiseaux  s'y  disputent  leurs  nids! 

Ici  tout  le  charme,  tout  lui  rappelle  les  premiers  jours 
de  sa  vie  ;  chaque  site,  chaque  plante  lui  arrache  un  cri 
de  joie,  et  son  émotion  s'exprime  dans  un  hymne  qui 
semble  échappé  à  la  plume  de  Rousseau,  t  Ileureox,  s'é- 
»  crie-t-il,  qui  revoit  les  lieux  où  tout  fut  aimé,  où  tout 

•  parut  aima'.)le,  et  la  prairie  où  il  courut,  et  le  verger 

•  qu'il  ravagea!  Plus  heureux  qui  ne  vous  a  jamais  quittéi 

•  toit  paternel,  asile  saint...  Ici  l'air  est  pur,  la  vue  riante, 

•  le  marcher  doux,  le  vivre  facile,  les  mœurs  simples,  et 
»  les  hommes  meilleurs.  » 

Ce  morceau  délicieux,  qui  termine  le  Voyage  à  VIU^ 
de-France,  fut  traduit  parZimmermann,  qui  le  cita  dans 
son  Traité  de  la  Solitude,  Peu  de  temps  après,  nn  écri* 
vain  français.  Mercier,  publia  quelques  fragments  de  ce 
dernier  ouvrage,  et,  ne  connaissant  vms  le  voyagenr  cité 
par  Zimmermann,  il  fut  obligé  de  retraduire  ce  passage 
d'après  la  traduction  allemande.  La  comparaison  de  ces 
deux  morceaux  *  est  une  excellente  étude  de  style  :  on  y 
retrouve  les  méni es  sentiments,  mais  ils  sont  loin  de  pro- 
duire la  même  impression  ;  et  l'on  peut  y  apprendre  com- 
ment la  modiQcation  d'une  tournure,  le  changement  d'un 
mot,  suffisent  le  plus  souvent  pour  détruire  l'effet  d'une 
pensée. 

M.  de  Saint-Pierre  arriva  à  Paris  vers  le  commence- 
ment  de  juin  ITTf .  Du  pays  de  la  fortune  il  ne  rapportait 
que  des  coquillages,  des  plantes,  des  insectes,  des  oiseaux. 
A  ces  curiosités  naturelles,  le  gouverneur  du  Cap,  M.  de 
Tôlhack,  avait  ajouté  deux  belles  peaux  de  tigre  et  un  al- 
^erome  de  vin  de  Constance.  ^Koîre  voyageur  s'empressa 
de  faire  hommage  de  ce  petit  tré^orà  M.  de  Breteuil,  qui, 
pour  en  faire  ressortir  la  valeur,  le  montrait  à  ses  amis 
comme  un  présent  du  gouverneur  du  Cap.  Instruit  de 
cette  circonstance,  M.  de  Saint-Pierre  en  parlai  Ruihière, 
qui  loi  dit  en  riant:  «  Âb!  vous  ne.  connaissez  pas  les 
grands  seigneurs  !  Celui-ci  vous  enverra  anx  îles,  ne  fût- 
ce  que  pour  recevoir  encore  les  présents  de  quelque  gou- 
verneur. *  Il  disait  vrai;  cette  fantaisie  vint  effectiveiiient 
à  M.  de  Breteuil  ;  mais,  ne  trouvant  pas  en  M.  de  Siiint- 
Pierre  des  diiipositions  suffisantes  pour  accroître  ses  col- 
lections, son  amitié  se  refroidit  in^ensiblement.  Cepen- 
dant, ayant  appris  que  M.  de  Saint-Pierre  songeait  à 
publier  la  relation  de  son  voyage,  il  le  recommanda  à 
d'Aleuibert,  qui  jouait  alors  un  grand  rôle  parmi  les  gens 
de  lettre^.  Cet  académicien  accueillit  avec  empressement 
le  protégé  d'un  ambassadeur,  et  Tintroduisit  dans  la  so- 
ciét(^  de  mademoiselle  de  Lcspinasse.  M.  de  Saint-Pierre 
se  félicita  d'y  rencontrer  de.-»  hommes  qui  remplissaient 
alors  l'Europe  de  leur  renommée.  Séduit  i)ar  l'admiration 
générale,  il  n'approcha  d'eux  qu'avec  respect,  et  son  ame 
simple  et  confianlf' bénissait  le  ciel  de  l'avoir  conduit  à  ta 

*  Voyez  De  la  SoWudc ,  ouvrage  traduit  de  Zinimermann 
par  Mercier  ;  Paris,  1788,  page  266. 
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source  de  taot  de  lomières.  Mais  quelle  fat  sa  surprise 
lorsqu'il  vit  ces  sages  précepteurs  du  genre  buoiaiu  divi- 
sés eu  sectes  eunemies,  n'ayant  d'autre  but  que  le  mal, 
d'autre  passion  que  la  Tanité;  cherchant  des  idées  nou- 
velles plutôt  que  des  vérités  utiles  ;  niant  Dieu^  comme  les 
Israélites,  pour  adorer  les  ouvrages  de  leurs  mains;  et, 
dans  cette  lutte  orgueilleuse  où  la  vertu  ne  se  montra  ja- 
mais, se  rangeant  le  long  de  la  carrière,  la  rougeur  sur 
le  front  et  la  haine  dans  le  cœur  !  Les  gens  du  monde,  té- 
moins de  ce  8p«>Gtacle  et  souriant  de  leurs  follçs  dispu- 
tes, se  moqusient  des  vaincus,  couronnaient  les  vain- 
queurs, les  confondaient  tous  dans  le  même  mépris  ;  et, 
demandant  sans  Cfsse  de  nouvelles  victimes,  ils  criaient 
comme  le  peuple  au  combat  des  gladiateurs  :  Encore  un 
autre  I 

Jeté  dans  le  tourbillon  des  partis,  M.  de  Saint-Pierre 
n'osait  en  croire  ses  yeui;  tant  de  contradictions  lui  sem- 
blaient impossibles.  Il  consultait  les  philosophes  dont  il 
lisait  les  ouvrages,  et  tops  s'empressaient  de  lui  en  expli- 
quer le  plan,  les  divisions,  les  subdivisions  d'une  manière 
qui  plaisait  A  son  esprit,  mais  qui  ne  disait  rien  à  son  cœur. 
Au  milieu  de  ces  combinaisons  savantes,  il  cherchait  vai- 
nement des  idées  applicubles  à  la  vie  habituelle.  C'était  A 
quoi  les  auteurs  avaient  le  moins  songé  :  on  eût  dit  des 
architectes  habiles,  élevant  un  château  d'un  aspect  majes- 
tueux, mais  inaccessible  et  point  logeable.  Les  actions  de 
ces  prétendus  sages  u'étaient  pas  moins  singulières  que 
leurs  principes  :  ils  dénigraient  les  rois,  et  leur  faisaient 
la  cour;  ils  vantaient  le  tx>nheur  du  pauvre,  et  vivaient 
dans  les  palais  des  grands;  ils  se  plaçaient  au-dessous  des 
bétes  par  leurs  systèmes,  et  se  cro)  aient  au-dessus  de 
Dieu  par  leur  intelligence.  La  plupart  se  livraient  à  de 
belles  réflexions  contre  les  ambitieux,  comme  gens  bien  à 
leur  aise  ;  contre  les  séductioas  de  l'amour,  comme  s'ils 
n'avaient  pas  eu  de  maltresses,  et  contre  la  corruption  et 
les  vices  du  siècle ,  comme  si  eux-mêmes  n'avaient  pas 
tout  bravé,  tout  attaqué,  tout  insulté,  la  morale,  les  lois, 
la  religion.  Dieu  même...  Mats  de  vivre  au  scinde  la  pau- 
vreté et  de  la  douleur,  ce  qui  est  pourtant  le  lot  de  pres- 
que tous  les  hommes,  et  d'y  vivre  satisfait,  c'est  ce  qui 
n'était  enseigné  par  aucun  dTenx. 

M.  de  Saint-Pierre  sentit  que  tant  d'inconséquence  et 
si  peu  de  vertu  annonçait  la  dissolution  de  la  société.  Il 
osa  le  dire,  il  osa  combattre  ceux  qu'il  avait  admirés;  et, 
dans  cette  discussion  où  il  essayait  ses  forces,  il  était  aisé 
de  voir  qu'il  échapperait  aux  erreurs  qui  devaient  boule- 
verser le  monde  ;  en  un  mot,  les  philosophes  trouvèrent 
en  lui  un  adrersaire.  Il  leur  disait  :  «  Les  délices  de  la 
fortune  effacent  en  vous  le  sentiment  d'une  Providence  ; 
mais  essayez  d'interroger  ceux  qui  sont  dans  la  misère, 
et  croyez -en  leur  réponse  :  ce  n'est  point  parmi  les  mal- 
heureux que  se  rencontrent  les  ingrats.  Dieu  est  partout 
où  l'on  souffre;  c'est  là  qu'il  se  rend  visible,  non  pour 
consoler,  comme  les  mortels,  par  des  promesses  d'un 
moment,  par  des  espérances  de  quelques  jours,  mais  pour 
relever  uos  âmes  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
sublime.  Philosophe,  je  te  laisse  le  néant,  et  je  me  réfugie 
vers  celui  qui  console  en  donnant  les  trésors  dut^iel  et  les 
joies  de  l'immortalité! 

»  Vous  me  direz  peut-être  :  ce  n'est  pas  la  religion, 
c'est  la  superstition  que  nous  voulons  renverser.  J'adopte 
un  moment  ce  langage.  Pi'est-il  pas  à  craindre  que  les  es- 
prits peu  éclairés  (et  ce  sont  les  plus  nombreux)  ne  puis- 
sent devenir  subitement  des  raisonneurs  assez  habiles  pour 
vous  comprendre,  et  que,  faute  de  saisir  ces  distinctions, 
ils  ne  renoncent  à  toute  religion,  à  tonte  divinité?  Si  ce 


résultat  est  certain,  qne  poaves-voos  répoodreP  Vous  von. 
les,  dites-vous,  détruire  les  maux  de  la  superstition  i  ceux 
de  l'athéisme  sont-ils  moins  grands?  Que  des  raisonne- 
ments métaphysiques  fassent  votre  vertu,  je  veux  le 
croire  ;  mais  c'est  la  crainte,  c'est  l'espérance  qui  font  la 
vertu  de  tous.  Si  vous  anéantisses  ces  deux  mobiles  des 
aotions  humaines,  il  ne  restera  que  le  crime.  Ainsi  la  fia 
de  vos  doctrines  en  démontre  la  fausseté.  Lorsqu'on  ne 
peut  arriver  qu'au  mal,  on  n'est  point  dans  la  voie  de  la 
vérité,  qui  ne  peut  mener  qu'au  bien. 

»  Mais  pourquoi  recourir  à  des  snbterfngesFVos  desseins 
sont*  plus  vastes,  et  le  mal  s'agrandit  avec  eux;  en  un  mot, 
ce  n'est  point  la  superstition,  c'est  la  religion  qu'il  s'agit 
de  renverser.  Vous  accusez  l'Evangile,  vous  accuses  ses 
ministres  ;  vous  voulez  tout  détruire,  sous  prétexte  qu'il  y 
a  des  abus  :  attendez-vous  donc  à  détruire  les  nations  ;  car 
c'est  une  loi  immuable  de  la  justice  divine  qne  toutes  les 
attaques  dirigées  contre  Dieu  retombent  sur  les  hommes.! 

Ainsi  s'exprimait  M.  de  Saint-Pierre,  et  œ  qu'il  disait 
alors  servit  dans  la  suite  de  baie  à  tous  ses  ouvrages.  Mais, 
si  la  conduite  des  philosophes  avait  été  un  sujet  d'étonne- 
ment  pour  lui,  ses  opinions  ne  tardèrent  pas  à  en  devenir 
un  de  scandale  pour  eux.  «Lorsqu'ils  virent  qu'il  avait  des 
>  principes  dont  il  ne  se  départait  pas;  qne  ses  opinions 
•  sur  la  nature  étaient  contraires  à  leurs  systèmes  ;  qe'il 
»  n'était  propre  à  être  ni  leur  prdnenr,  ni  leur  protégé, 
»  ils  devinrent  s>  s  ennemis  '  .•  A  cette  époque,  ses  ressour- 
ces commençaient  à  s'épuiser;  car  il  n'avait  reçu  ancone 
récompense  de  ses  services.  Dès  qu'on  le  sut  malheureux, 
ou  le  traita  comme  tel.  D'abord  il  entendit  les  regrets 
d'une  fausse  pitié,  qui  méprise  ceoz  qu'elle  plaint;  en- 
suite, las  de  le  plaindre,  on  le  calomnia.  Son  air  réservé 
parut  ennuyeux,  sa  modestie  n'était  que  de  l'ignorance, 
ses  principes  n'étaient  qne  de  la  présomption  ;  et  coBune 
les  gens  vertueux  soat  toujours  gais,  sa  mélanoolie  parot 
bientôt  l'effet  de  quelque  remords.  Il  fut  heureux  alors 
de  retrouver  dans  son  cœur  les  sentiments  religieux  qu'on 
avait  voulu  lui  ravir  ;  et  de  tant  d'injustice  il  tira  ce  grand 
b  en,  de  mépriser  la  réputation  du  monde,  et  d'essayer  de 
marcher  librement  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  M.  de  Saint-Pierre  an 
moment  où  il  publia  son  Voyagea  V Ile-de-France.  Il  n'a- 
vait point  encore  choisi  sa  touchante  devise  ;  mais,  exercé 
par  le  malheur,  il  travaillait  dès  lors  à  la  mériter.  U  vit 
les  pauvres  noirs  assis  au  dernier  degré  de  la  misère  hu- 
maine, et  l'Europe  entière  frémit  du  tableau  qu'il  traça 
de  leurs  souffrances.  Mais  la  colonie  lui  réservait  le  sort 
de  tous  ceux  qui  disent  des  vérités  utiles  au  genre  humain 
et  nuisibles  aux  particuliers  :  objet  de  l'inimitié  des  co- 
lons, dont  il  contrariait  les  intérêts,  il  le  fut  enoore  de 
celle  de  l'administration,  dont  il  révélaitles  injustices;  et 
ses  protecteurs  l'abandonnèrent  au  moment  où  il  se  mon- 
trait le  plus  digne  de  leur  conflanoe. 

Ce  livre,  si  fatal  k  son  bonheur,  ofTre  comme  une  es- 
quisse des  Études  de  la  Nature  :  on  y  trouve  même  le  pre- 
mier modèle  de  quelques  descriptions  de  Paul  et  Virginie; 
telles  sont  celle  de  l'orage  ',  celle  du  retour  de  Paul  et  Vir- 
ginie après  ravcnture  de  la  négresse  «,  et  celle  de  la  case 
de  madame  de  La  Tour  au  moment  de  Tarrivéede  M.  de 
La  Bourdonnais  *.  Ces  morceaux  sont  cooune  ces  feuilles 
légères  où  les  artistes  déposent  les  pensées  qu'ils  veulent 
reproduire  dans  leurs  tableaux. 

*  Voyez  le  préambule  sur  VAreadie, 

*  f^oyage  à  l'ileHlê'France. 
^  idem. 
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Cette  relatiaii  renfamie  d'aUlenn  aoe  mnltitade  de  pt- 
fet  où  il  est  fadie  de  recoonaUre  le  talent  d'un  éerivain 
qui  reiM-ésente  TiTement  ce  qui  Ta  viveineat  frappé.  Jos- 
qo'à  ee  joQT  ooos  avons  tu  son  auteur  occupé  des  moyens 
des'élerer»  d'acquérir  de  la  gloire,  de  mériter  des  récom- 
penses :  ici  ooromence  une  vie  plus  simple»  des  projets 
oioios  exagérés  ;  c'est  un  sage  qui  apprend  de  ses  propres 
msllieors  à  plaindre  le  mallieor  d*antrai.  Son  ambition 
l'est  peu  à  pooéfanooie devant  l'Infortune;  il  a  détourné 
n  pitié  de  lui-même  pour  la  reporter  sur  ses  semblables. 
Cependant,  malgré  tout  Tintérét  que  peut  inspirer  cet  ou- 
Trsge,  il  ne  faut  y  voir  que  l'essai  d'un  éerivain  qui  pro- 
net  de  slilustrrr  :  on  y  remarque  une  multitude  didées, 
mais  elles  manquent  de  développement.  L'auteur  ressem- 
ble à  ces  petits  oiseaux  quis'élancent  de  leur  nid;  son  pre- 
mier volest  court  et  rapide;  on  dirait  qu'il  se  bAte,  pressé 
par  le  malbeur»  comme  ces  abeilles  de  Virgile  qui ,  dans 
les  jours  orageux,  ne  tentent  que  de  petites  courses  :  ex- 
curtuqme  bmes  teniatU.  Plus  tard,  lorsqu'il  publia  d'au- 
tres ouvrages*  on  lui  reprocha  de  trop  parier  de  lui;  on 
pourrait  id  lui  faire  un  reproche  contraire.  Ce  sont  les 
peasées  et  les  actions  du  voyageur  qui  nous  intéressent 
dans  un  Toyage  ;  eeqn'nn  homme  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu, 
Boos  frappe  plus  que  les  dissertations  les  plus  profondes. 
Je  laisse  le  savant  qui  cherche  la  vérité  sans  sortir  de  son 
ftateoil,  et  je  me  plais  à  cheminer  avec  le  voyageur  qui 
me  bit  parcourir  le  monde,  entrant  le  matin  dans  un  pa- 
bis,  me  reposant  le  soir  dans  une  chaumière  ;  et,  soit 
qu'il  s'arrête  sur  les  mines  d'une  cité  dont  le  nom  même 
eit  oublié,  soit  qo'O  entre  dans  une  de  ces  vieilles  forêts  où 
rhomme  n'a  jamais  pénétré,  je  le  suis,  je  crois  voir  ce 
qa'B  voit,  et  je  partage  sa  surprise  et  son  admiration.  Il 
ea  est  des  voyages  comme  des  livres  de  philosophie  :  nous 

lîionsavec  plus  d'utilité  etd'intérét  les  Coa/fjsionsdeJean- 
Jaoqucsque  soo  Contrat  social.  Ses  vues,  dans  le  premier 
ouvrage,  sont  le  résultat  de  son  expérience;  celles  du  se- 
cond, quoique  plus  vastes,  n'en  sont  que  les  aperçus  :  les 
noei  renferment  des  vérités  pratiques  ;  lei  autres  ne  pré- 
isotent  que  des  spéculations  plus  on  moins  probables  ; 
celles-ci  n'ont  besoin  pour  être  utiles  que  de  notre  aveu , 
celles-là  exigent  le  consentement  d'un  peuple  entier.  L'£- 
nile  même ,  avec  tontes  ses  beautés  morales,  ne  produl- 
nil  pas  autant  d'effet  si  l'auteur  n'y  mettait  en  action  un 
jeune  homme  dont  il  crée  et  soutient  la  vertu,  et  si  lui- 
même  ne  s'y  montrait  sonveot  à  côté  de  son  élève.  Il 
ftut  donner  des  images  à  la  pensée  et  des  hommes  aux 
évéoenienis  pour  nous  les  rendre  sensibles.  Dans  un  voyage 
sQrtoul  j'aime  les  descriptions  longues  et  les  réflexions 
courtes.  La  réflexion  ne  doit  être  que  le  coup  de  lumière 
do  tableau  :  |misentei^moi  les  faits  naïfs,  j'en  tirerai  vos 
conséquences  et  bien  d'antres  encore;  mais  surtout  que 
je  voie  le  voyageur  qui  me  le  présente,  c'est  à  cette  seule 
CDodition  que  je  puis  m'intéresser  à  ses  pensées.  On  doit 
préranier  que  M.  de  Saint- Pierre  ne  tarda  pas  à  reconnaî- 
tre les  défanUdesa  relation,  car  il  conçut  le  projet  de  lui 
donner  plus  de  développement  ;  mais  ces  notes,  restées 
impsriaites,  n'ont  pu  nous  fournir  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'améliorations. 

Cependant  une  cause  indépendante  de  l'inexpérience  et 
de  la  modestie  du  voyageur  concourut  à  abréger  à  la  fois 
les  récits  et  les  observations  répandues  dans  son  voyage  : 
ce  fut  la  police.  Elle  lui  avait  donné  pour  censeur  im 
homme  de  lettres  appeléLa  Grange  Ghessieux.  Cet  homme 
loi  reUraneha  d'abord  un  passage  sur  la  peste  du  Bengale, 
terrible  fléau  qui  venait  de  faire  périr  deux  ou  trois  mil- 
Uoui  d'hoounea  sur  les  bords  du  Gaoge.  La  peste  avait  été 


produite  parla  famine,  et  la  famineélaitta  suite  des  acca- 
parements de  ris  faits  par  le  lord  Clive  et  les  autres  em- 
ployés delà  Compagnie  des  Indes  anglaises.  L'auteur  avait 
parlé  de  œt  horrible  attentat  à  l'occasion  du  vaisseau  la 
Digue ,  sur  lequel  il  s'était  embarqué  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  qui  revenait  du  Gange,  où  hi  peste  s'était 
mise  dans  son  équipage,  k  cause  des  cadavres  d'une  popu- 
lation entière  morte  de  faim  dont  le  fleuve  était  couvert, 
et  que  la  religion  du  pays  y  précipitait  de  toutes  parts.  Le 
censeur  supprima  doue  ce  passage,  et  M.  de  Saint-Pierre 
se  vit  obligé  de  garder  le  silence  sur  un  crime  de  lès»- 
hiunanité  qui  retentissait  par  tonte  la  terre,  et  cela,  faut-il 
le  dire,  de  peur  que  les  Anglais ,  à  Londres ,  ne  trouvas- 
sent mauvais  ce  qu'un  voyageur  écrivait  à  Paris.  Honteuse 
servitude  du  gouvernement  !  honteuse  patience  de  tontes 
les  nations  de  l'Europe  ! 

Hais  la  suppression  de  ce  rédt  ne  ftat  pas  le  seul  sacri- 
fice exigé  par  la  censure  :  ou  retrancha  un  antre  passage 
on  l'écrivain  philosophe  réfutait  une  erreur  en  histoire  na- 
turelle que  Voltaire  avait  pris  plaisir  à  accréditer.  C'était 
au  sujet  du  prétendu  tablier  que  la  nature,  disait-on,  avait 
donné  aux  femmes  hottentotes.  Voltaire  en  avait  conclu  une 
nouvelle  espèce  de  femmes ,  M.  de  Saint-Pierre  lui  oppo- 
sait l'autorité  de  M.  Poivre,  intendant  de  l'Ile-de-France, 
qui,  chargé  autrefois  par  le  duc  d'Orléans  de  vérifier  ce 
,  fbit  en  passant  au  cap  de  Bonne-Espérance,  s'était  assuré 
qu'il  n'avait  aucun  foodemenl.  Le  censeur  craignit  que  la 
maison  d'Orléans  ne  trouvât  son  nom  compromis,  et  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  supprimer  une  réfutation 
qui  intéressait  à  la  fois  la  sdence,  la  morale  et  la  religion. 
*  Je  n'ai  nommé  nulle  part  mon  censeur ,  disait  à  ce 
propos  Bernardin  de  Saint-Pierre;  je  ne  veux  nommer 
dans  mes  ouvrages  aucun  de  ceux  dont  je  ne  puis  dire  que 
du  nuil,  de  crainte  de  leur  lancer  des  flèches  dont  les  bles- 
sures me  survivent.  Pourquoi  leur  reodrais-je  le  mal 
qu'ils  ont  cherché  â  me  faire?  Et  paroequ'ils  ont  été  mé- 
chants, pourquoi  le  seraisje  à  leur  exemple?  »  Puis  il 
ajoutait  en  riant  :  «  La  Grange  était  un  bon  honame  ; 
c'était  sa  place  qui  ne  valait  rien ,  car  die  l'obligeait  à 
trahir  la  vérité  et  à  flatter  la  puissance.  » 

Ce  bon  homme  donna  à  M.  de  Saint-Pierre  une  ap- 
probation honorable  ;  mais  un  ordre  de  la  police  la  flt 
retrancher,  et  le  livre  ne  fut  publié  que  sous  permission 
Ucite. 

Malgré  toutes  ces  tracasseries,  cette  Relation  obtint  du 
succès  ;  ou  voulut  même  en  connaître  l'auteur,  et  M.  de 
Saint-Pierre  se  trouva  répandu  dans  les  sociétés  les  pliu 
brillantes.  Parmi  les  jolies  femmes  qu'il  rencontrait 
chaque  jour,  une  surtout  semblait  prendre  le  plus  vif 

intérêt  à  son  sort.  Madame  D était  à  peine  Agée  de 

vingt  ans.  Destinée  au  théâtre  par  ses  parents,  elle  eut  le 
secret  de  tourner  la  tète  à  un  fermier-général,  qui,  après 
avoir  tenté  inutilement  de  la  séduire,  demanda  sa  main, 
l'épouu,  Tenrichit  et  hi  négligea.  Rien  de  plus  joli,  de 
plus  coquet,  ne  pouvait  s'offrir  aux  regards.  Grands  yeux 
noirs,  longues  paupières,  taille  mignonne,  nmnières 
enfantines,  un  pied  digne  de  ce  chef-d'œuvre  de  grâce  et 
de  délicatesse  :  telle  était  madame  D A  ces  dons  char- 
mants de  la  nature,  elle  semblait  unir  tous  les  dons  du 
cœur,  plus  dangereux  enoore  que  la  beauté.  Au  milieu  de 
la  corruption  du  monde,  les  principes  de  M.  de  Saint- 
Pierre  la  firappèrent  vivement;  elle  aima  $es  talents,  sa 
constance,  son  malheur,  et  sut  bientôt  le  captiver  par 
toutes  les  apparences  delà  vertu.  Henri  m  d'avoir  trouvé 
ime  amie ,  il  se  livrait  aux  charmes  d'une  liaison  inno- 
cente, ei  son  bonheur  ne  lui  faisait  pas  naître  une  pensée 


XLO 


ESSAI  SUR  LÀ  VIE 


qui  pAt  troobler  la  eomciened.  MaU  il  efiayiitt  tes  forées 
contre  un  eonemi  trop  fiilble,  et  la  coquette,  qui  flattait 
chaque  jour  ses  projets  de  sagesse,  se  promet  (aft  bien  de 
les  lui  faire  oublier.  Cette  femme  adroite  avait  éu  l'art  de 
transformer  en  solliciteur  xélé  un  mari  indoleot,  méfiant 
et  jaloux  ;  tout  ce  qu'il  arait  de  crédit  était  employé  à 
obtenir  une  place  dans  les  finances  pour  le  protégé  de  sa 
femme.  Un  jour  il  se  rendit  à  Versailles,  afin  d'y  presser 
l'effet  de  ses  démarches.  M.  de  Saint -Pierre  reçut  aas« 
sitôt  un  billet  de  madame  D ;  elle  était  seule ,  languis- 
sante, malade;  elle  l'attendait.  Il  vole  au  reodes-vous. 
Jamais  il  ne  l'avait  vue  si  piquante  et  si  jolie.  Ses  paro- 
les étaient  pleines  de  confiance ,  et  cependant  tout  en 
elle  laissait  apercevoir  une  secrète  agitation.  Il  y  avait 
dans  ses  regards  un  chanoe  irrésistible,  dans  sa  voix  une 
douceur  inexprimable  ;  enfin  l'ami  sage  et  timide  com- 
mençait a  devenir  un  amant  passionné,  lorsque  tout  à 
ooap  ridée  de  son  ingratitude  envers  nu  homme  qui  à 
rbeure  même  s'Intéressait  à  son  sort  le  fit  Iressaillir:  une 
rougeur  subite  couvre  son  front,  son  cœur  se  glace,  et  sa 
voix  troublét?  laisse  échapper  le  nom  de  celui  qu'il  alhiit 
offenser.  Madame  D le  comprit  :  le  dépit  et  la  confu- 
sion se  peignirent  sur  son  visage, *et  tous  les  rêves  de 
Tamitié  s'évanouirent  avec  ceux  de  l'amour.  Corrompue 
par  le  monde,  elle  ne  se  consolait  pas  d'avoir  reçu  la  plus 
grande  preuve  de  respect  qu'un  hommepnisse  donner  à  la  ^ 
femme  qu'il  aime  ;  mais  elle  le  connaissait  si  bien ,  ce 
monde  perfide,  qn'il  loi  suffit,  pour  être  vengée,  de  faire 
courir  l'histoire  de  son  propre  déshonneur.  Couvert  de 
ridicule  pour  une  action  vertueuse,  H.  de  Saint-Pierre 
s^étoimait  de  la  dépravation  de  la  société ,  oà  l'on  n'ap- 
plaudit que  les  méchants.  Les  philosophes  mêmes  se  mo- 
quaient de  lui  :  sa  conduite  condamnait  leur  conduite,  et 
pour  mériter  leurs  éloges  il  fallait  leur  ressembler.  Tant 
d'intrigues  et  de  calomnies  le  troublèrent  moins  cepen- 
dant que  la  perte  de  ses  illusions.  «  Les  discours  de  mes 
ennemis  ne  m'affiigent  point,  disait-il;  si  j'ai  quelquefois 
murmuré,  ce  n'est  pas  contre  ceux  qui  me  baissent,  mais 
contre  ceux  que  j'ai  ahnés.  • 

Cependant  il  se  dégodtait  du  monde,  où  il  n'avait  fait 
qu'a; 'paraître,  etdéja  il  songeait  à  se  retirer  daos  la  so- 
litude, lorsqu'une  autre  aventure,  non  moins  doulou- 
reuse, vint  héter  les  effets  de  sa  résolution.  Le  manu- 
scrit dj  Voyage  à  V Ile-de-France  BJB\i  été  vendu  mille 
francs  par  d'Alembert;  l'édition  était  presque  épuisée 
lorsque  l'auteur  se  rendit  chez  le  libraire  pour  recevoir 
cette  pelite  somme.  Mais  celui-ci,  dont  les  affaires  se  dé- 
rangeaient, refusa  de  payer  le  billet,  et  se  sauva  dans  ton 
arrière-boutique,  en  proférant  les  injures  les  plus  gros- 
sières. Le  premier  mouvement  de  M.  de  Saint-Pierre  fut 
de  maltraiter  ce  misérable;  mais  le  sentiment  de  sa  supé- 
riorité et  la  fbite  de  son  ennemi  le  désarmèrent,  et  il  se 
retira  en  menaçant  de  le  traîner  devant  les  tribunaux.  Le 
sdr,  encore  tout  ému  de  cette  aventure,  il  la  raconta 
chcx  mademoiselle  de  Lespinasse.  L'ablié  Arnaud  ap- 
prouva franchement  sa  conduite  ;  d'Alembert  se  récria  sur 
la  faiblesse  de  ne  pas  tuer  un  pareil  coquin.;  un  évèque 
janséniste  dit  en  sonriant  que  M.  de  Saint-Pierre  avait 
rame  très-chrétienne  ;  Condorcet  applaudit  à  ce  bon  mot, 
et  mademoiselle  de  Lespinasse  ajouta,  d'un  air  moitié 
sérieux,  moitié  railleur  :  •  Voilà  une  vertu  de  Romain...* 
Puis,  ouvrant  une  des  boites  de  bonbons  qui  étaient  ton- 
jours  sur  sa  cheminée  :  •  Tenez,  lui  dit-elle  d'un  air 
ironique,  voiut  êtes  doux  et  bon.  »  Cependant  l'aventure 
passa  de  bouche  en  bouche:  et  M.  de  Saint-Pierre  vit 
avec  cbagrin  que  sa  vertu  faisait  beaucoup  de  bruit,  et 


que  les  perfides  éloges  s'étalent  changés  en  amères  cri* 
tiques.  Chaque  fois  qu'il  y  avait  un  cercle  nombreux, 
niademo'selte  de  Lespinasse  le  priait  de  faire  le  récit  de 
son  aventure;  et  quand  il  arrivait  au  dénouement,  elle 
l'interrompait  en  disant  :  «  Croyez-moi,  ne  parlons  pas 
de  cela.  •  Dès  lors  il  s'aperçut  qu'il  ne  recevait  plus  le 
même  accueil  dans  sa  société  :  les  femmes,  qui  se  rappe- 
laient son  aventure  avec  madame  D ,  souriaient  en 

parlant  de  sa  timidité  ;  les  jeunes  gens  ricanaient  en  par- 
lant de  son  courage  ;  les  philosophes  étaient  scandalisés 
d'une  philosophie  qui  peut  empêcher  de  tromper  un  mari 
et  d'assommer  un  débiteur;  enfin  l'albé  Raynal,  qui,  à 
cette  époque,  était  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  voulut 
bien  lui  apprendre  qu'on  n'était  plus  an  temps  de  Thé- 
mlstocle. 

Ce  mot  le  jeta  dans  une  espèce  de  délire  :  indigné  de 
voir  sa  modération  transformée  en  Idcbeté,  comme  sa 
sagesse  l'avait  été  en  impuissance,  il  croit  que  s'il  ne  se 
venge  il  est  déshonoré  ;  et,  ne  pouvant  s'adresser  au  mi- 
sérable qui  l'avait  insulté,  et  qui  fuyait  toujours  k  son  as- 
pect, il  prend  aussitôt  la  ftmeste  résolution  d'avoir  ce 
qu'on  appelle  une  affaire  d'honneur  avec  le  premier  qni 
le  regardera  en  face.  Le  monde  est  plein  de  faux  braves 
toujours  disposés  à  se  faire  une  réputation  aux  dépens  da 
ceux  dont  Ils  croient  n'avoir  rien  à  craindre  :  les  occa- 
sions ne  lui  manquèrent  donc  pas.  Il  eat  deux  affaires , 
et  blessa  grièvement  ses  deux  antagonistes.  Mais  ce  îal 
le  dernier  sacrifice  qn'il  fit  aux  préjugés  delà  société. 
A  peine  eut-il  éprouvé  ce  mouvement  de  haine  si  étran- 
ger à  son  cœur,  que  ses  yeux  se  dessillèrent.  Epouvanté 
d'avoir  plus  craint  le  ridicule  que  le  crime,  il  fit  cette 
réOexion  pénible,  que  c'est  dans  la  société  des  gens  hon- 
nêtes que  se  forment  les  méchants.  Combien  de  vices  nais- 
sent de  la  médisance,  cette  malveillance  des  âmes  faibles 
qui  amuse  la  société  et  la  divise  !  Combien  de  vengeances 
commandées  par  la  voix  publique  I  de  duels  conseillés 
par  des  misérables  qu'on  méprise  et  qu'on  écoute  1  II  fan' 
violer  les  lois  divines  et  humaines  pour  suivre  les  lois  do 
l'honneur  ;  il  faut  tuer  un  homme  pour  mériter  l'estime 
de  la  bonne  société;  et  celui  de  tous  les  êtres  qui  a  le  plo» 
besoin  d'indulgence  ne  vent  rien  pardonner  !  Eclairé  par 
ces  réflexions,  M.  de  Saint-Pierre  sentit  que  pour  être 
sage  il  faut  respecter  les  hommes  et  ne  craindre  que  «a 
conscience.  Mais  il  se  disait  souvent,  avec  un  sentiment 
profond  d'amertume  :  «  Si  j'avais  été  adultère,  j'aurais 
trouvé  des  protections  ;  si  j'avais  été  flatteur,  des  emplois  ; 
si  j'avais  été  impie,  des  richesses  et  des  honneurs:  on  m'a 
tout  refusé ,  parceque  j'ai  voulu  être  bon.  »  A  ces  in- 
quiétudes présentes  se  joignait  encore  l'effroi  de  l'avenir. 
Ladifncultéd'arriveràrien  par  le  chemin  où  il  était  entré 
lui  paraissait  invincible.  Au  milieu  de  la  corruption  gé- 
nérale, quel  ministre  accueillera  l'homme  dont  la  con- 
science veut  rester  pure?  quelle  famille  oserait  s'allier  à 
celui  qui,  se  bornant  k  des  profiU  légitimes,  promet, 
comme  Aristide ,  l'indigence  à  sa  postérité  ?  D'ailleurs . 
que  peut-on  espérer,  je  ne  dis  pas  des  grands  qui  parlen 
peu  de  vertu,  mais  des  philosophes  qui  en  parlent  tant? 
En  est- il  un  seul  qui  voulût  donner  sa  fille  au  pauvre  So- 
crate,  et  qui  ne  lui  préférât ,  sans  hésiter,  quelque  riche 
descendant  de  Phalaris  ? 

Tant  de  chagrins  successifs  ébranlèrent  ft  la  fois  la  santé 
et  la  raison  de  M.  de  Saint-Pierre  *.  Tour  A  tonr  victime 

•  L'auteur  a  décrit  l'état  où  ces  deux  aventures  le  réduUi- 
rent .  dans  un  morceau  tondiant  qui  sert  de  préambnle  a  l'^^' 
McNe. 
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de  son  ambitkMi  «  de  m  Tinilé  ei  de  m  verta*  il  ne  troott 
de  Molagemeiit  qae  dans  U  loUtude.  Résolu  de  te  déliTrer 
des  regrets  du  passé  «  de  la  prévof  anoe  de  l'aveair  et  des 
erreurs  de  sa  propre  sagesse  «  U  promit  de  oe  plus  se  fier 
ni  ft  lui  ni  à  persoooe»  et  d'imiter  la  natore ,  qui  oe  se  fie 
qu'à  Dieo.  Dès  lors  il  éprouva  la  Yérité  de  cette  maxime 
des  sages  de  llode  :  •  Quand  tous  seres  dans  le  malheur» 
reatrei  en  loos-méme,  et  tous  y  trouvères  les  dieux  : 
c'est  aux  iafortooés  qu'ils  se  commuDiquenl.  •  Il  est 
rare  que  de  grands  pensées  ne  viennent  pas  les  dédom- 
mager de  leurs  peines.  Les  découvertes,  les  arts,  les 
iaspiralioos  sublimes,  tout  oe  qui  fait  le  génie  a  été  ao- 
oordé  à  des  infortunés  Yertueui,  ou  à  ceux  qui ,  par  une 
disposition  tendre  de  Tame»  sont  sensibles  aux  maux  du 
genre  bnmain. 

Bemardia  de  Saint^Pierre  est  nn  exemple  frappant  de 
oetle  double  influence.  Dès  qu'il  fut  seul,  ses  maux  s'éva- 
nouireal,ei  9oa  génie  s'éveilla.  Loin  des  hommes,  il  oon- 
mit  la  vanité  de  leurs  sciences.,  et  cessa  de  craindre  leur 
Opinion.  Les  plantes»  les  bois,  les  prairies  étaient  ses  livres, 
et  les  pensées  les  plus  douées  venaient  à  lui  au  milieu  des 
phH  douces  contempletions.  Il  lui  semblait  entendre  sor- 
tir de  tons  les  objets  de  la  nature  une  voix  ravissaote  qui 
hii  disait  :  Pourquoi  tous  tourmenter  de  ravenir?  Voyei 
ee  qu'est  derenu  le  jour  d'hier,  dont  vous  vous  inquiétiex, 
et  ne  songes  pas  an  jour  de  demain ,  qui  doit  passer 
comme  celui  d*hier.  Aviex-Tous  des  soucis  dans  le  sein  de 
voire  mère;  et,  en  Tenant  à  la  Tie,  ne  tronvâtes-vons  pas 
le  banquet  préparé ,  et  le  lait  que  ma  prévoyance  faisait 
couler  pour  vous  ?  Lorsque  tos  passions  vous  entraînaient 
anx  extrémités  du  monde .  où  vous  arriviex  inconnn  et 
fsos  appuis  qui  est-ce  qui  plaça  sur  Totre route  des  hôtes 
pour  vous  recevoir  et  des  amis  pour  Tons  aimer?  Vous 
m'aTes  toujours  tu  à  l'heure  de  l'infortune,  et  maintenant 
je  suis  encore  près  de  tous  à  l'heure  du  repos.  Mais,  di- 
tes-vous ,  je  regrette  des  personnes  que  j'ai  aimées ,  et 
l'ioccDstanoe  d'une  d'elles  me  remplit  de  tristesse.  Eh 
bieo«  que  tos  affections  se  tonment  Tcrs  le  del  :  est-il  on 
smoar  plus  touchant  et  plus  durable  que  le  mien?  Ceux 
qui  se  donnent  à  moi  n'ont  à  craindre  ni  l'inconstance  ni 
Is  perte  de  l'objet  abné. 

Ces  méditations  le  conduisaient  insensiblement  à  l'étude 
ée  la  natore,  qui  deTint  enfin  l'unique  occupation  de  sa 
vie.  11  rétodiait  en  amant  passionné,  comme  s'il  n'avait 
jamais  aimé  qu'elle ,  et  bientôt  il  eut  rassemblé  les  maté* 
naux  de  ee  bel  ouTrage  on  il  consolait  son  siècle ,  en  lui 
montrant  partout  la  main  de  la  ProTidence  :  pensée  tou- 
ebaole ,  qui  fut  l'origine  de  ses  découvertes ,  de  son  élo- 
qœnee,  de  son  génie,  et  qui  lui  épargna  les  erreurs  de 
tant  de  Tains  systèmes  que  les  savants  substituent  à  hi  Te- 
nté, sans  jamais  ponvoir  la  remplacer  ! 

Celte  époque  de  hi  Tiède  M.  de  Saint-Pierre  est  surtout 
remarquable  par  sa  liaison  aTec  Rousseau.  Le  dégoût  du 
monde  les  réunit;  leur  penchant  pour  la  nature  fit  le 
ebarme  de  leur  amitié.  T^oot  aTons  parlé  ailleurs  de  ces 
promenades  solitaires  dans  lesquelles  ils  traitaient  les  plus 
hautes  questions  de  la  morale. 
«  Souvent  ils  se  dirigeaient  Tcrs  la  campagne ,  dînant 

>  assis  au  pied  d'un  arbre,  et  ne  reprenant  que  le  soir  le 

•  chemin  de  la  Tille.  La  nature,  hi  religion,  l'immortalité, 

•  étaient  les  objets  habituels  de  leurs  médiUtions.  A  ces 

>  idées  d'une  philosophie  profoodeils  mêlaient  quelquefois 

•  les  peintures  vives  et  animées  de  leurs  sentiments,  les 

•  anecdotes  de  leur  enfance,  les  souvenirs  de  leurs  beaux 
■  jours»  et  des  réflexions  toochantes  sur  la  recherche  du 
I  bonheur,  le  mépris  de  la  mort  et  la  eonftaoce  daoa 


»  l'adTeraHé  :  qoeaflona  qui  ont  si  lOBTeni  oeeopé  les  an-* 
»  dens,  et  qui  donnent  tant  d'intérêt  à  leurs  ouTrages.  On 

•  aime  à  Toir  les  deux  amis  s'adresser  ces  questions  avec 

•  l'innocence  de  cœur  d'un  enfant ,  ^  t  y  répoudre  avec  la 
»  puissance  de  raisonnement  du  génie.  Il  n'y  avait  entre 

•  eux  ni  prétention  de  bien  parler,  ni  prétention  de  bien 

•  écrire,  ni  désir  d'être  apphiudi  ;  le  désir  de  a'édairer  $ 
»  l'amour  de  hi  Térité,  restsieut  seuls.  Leurs  doutes,  Itnri 

•  espérances,  leurs  découTertei,  ils  ne  dissimalaient  rien  : 

•  et  qui  pourrait  exprimer  leur  ravissement,  iorsqu'ils  ar- 
t  rivaient  à  bi  démonstration  d'nne  des  vérités  si  conso- 
»  lantes  de  la  reUgion  ?  car  ils  ne  Toolaient  que  la  Térité  ; 

•  mais  ils  la  Tonlaieot  sublime,  parceque  celle-là  seule  les 

•  pénétrait  d'une  joie  ineffable ,  et  que  c'était  ainsi  qo'ita 

•  sentaient  que  c'était  la  Térité  **  • 

Ces  entretiens  n'ont  besoin,  pourdevenhr  oâèbres,  que 
de  recevoir  la  sanction  des  siècles:  alors  on  en  parlera 
comme  de  ceux  de  Platon  et  de  Soorate. 

Un  malheur  inattendu  interrompit  ces  délideoaes  pro- 
menades, et  rejeta  dans  le  monde  notre  heureux  solitaire. 
Irions  avons  dit  qu'il  avait  deux  frères,  DutaUly  et  Domi- 
nique. Ce  dernier,  après  un  voyage  de  long  cours,  s'élait 
retiré  dans  nn  petit  vilhige  au-delè  duquel  son  ambition 
ne  voyait  rien.  Quant  à  DuUilly,  il  était  allé  à  la  cour,  où 
tout  semblait  lui  promettre  une  fortune  brillante.  M.  de 
Saint- Pierre  n'avait  point  oublié  qu'à  diverses  époques  il 
avait  entendu  blâmer  Dominique  comme  nn  homme  in- 
utile, acagnardé  an  coin  de  son  feu,  tandis  qu*on  ne  parlait 
du  second  qu'avec  considérai  ion,  et  en  s'extasiant  sur  les 
emplois  importants  qu'il  ne  pouvait  manquer  d'obleoir  ; 
les  gens  instruits  citaient  même  un  paasage  où  Molière 
tourne  en  ridicule  la  vie  des  gens  de  campagne  i  et  leura 
jugements  avaient  exercé  une  asses  triste  influence  sur 
resprit  ambitieux  de  M.  de  Saint-Pierre.  Ke  voulant  point 
ressembler  A  un  homme  qu'on  méprisait,  il  a'était  mis  à 
courir  les  aventures  avec  asses  peu  de  succès  pour  son  bon- 
heur. Mail  à  une  antre  époque  il  avait  trouvé  les  choses  bien 
changées.  Dominique  venait  de  s'unir  à  mademoiselle  de 
Grainviile,  et  il  jouissait,  dans  sa  retraite,  des  biens  véri- 
tables que  la  fortune  ne  peut  donner.  Cependant  le  frère 
tant  loué,  tant  admbx^,  après  avoir  épuisé  son  patrimoine, 
était  revenu  au  Havre»  où  il  gémissait  de  son  malhoor. 
Alors  on  louait  beaucoup  le  premier  i  il  était  fêté ,  consi- 
déré ,  recherché,  et  l'on  ne  parlait  plus  du  second  que 
comme  d'un  homme  qui  ne  b'était  jamais  appliqué  ù  rien 
d'utile,  et  que  de  ridicules  prétentions  avaient  jeté  hors 
de  sa  sphère.  Les  gens  instruits  celte  fois  ne  citaient  plus 
Molière  ;  mais  ils  rappori  aient  ce  propos  de  Louis  XI  dana 
Comines  sur  on  sdgneur  de  la  cour,  qu'il  s'était  mis  sur 
le  corps  ses  terres,  ses  moulins  et  ses  futaies.  Ainsi  la 
multitude  aime  ce  qui  rénssit  i  les  gens  heureux  sont  pour 
die  les  honnêtes  gens. 

C'est  alors  qne  Dutailly,  ne  pouvant  supporter  sa  mau- 
vaise fortune,  alla  se  jeter  dans  la  guerre  d'Amérique. 
L'espoir  de  conclure  nn  riche  mariage  ASaint-DominguCa 
s'il  pouvait  obtenir  nn  grade  élevé  dans  le  génie,  lui  fit 
accepter  une  mission  en  Géorgie  *,  où  il  se  signala  contre 
lea  Anglaia.  Devenu  ingénieur  en  chef,  il  ne  put  résister 
à  l'amonr  qui  le  rappelait  à  Satut-Domingne,  et  il  parlii 

«  Voyez  U  préface  de  V Estai  sur  Jean^acquts  Ao'  tttau. 
On  trouve  aussi  quelques  détails  sur  la  liaison  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  de  Jean-Jacques,  à  U  fin  des  Éludes,  et  dana  le 
préambule  de  YJreadie  et  les  notes  de  ce  préambule. 

*  l/éiabii«senient  de  la  Géorgie  américaine  date  de  Tan  I7S3, 
Cette  province  bit  partie  des  ÊttU^Unls ,  elle  est  séparée  de 
I  a  LouiiiaBe  par  le  MiMlnipi. 
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ESSAISUR  LA  VIE 


eo  laissant  dans  la  caisse  militaire  une  sommedeS^OOOfir. 
qui  com^tosait  toute  ta  fortune. 

L'indifréreoce  du  congrès  américain  pour  les  ofOclers 
français  qui  Tenaient  à  tomber  an  ponvoir  des  enoemis 
inspira  à  celui-ci  un  stratagëmedangereux  ponr échapper 
aux  Anglais.  Il  lit  une  lettre  au  gouvernement  de  la  Ja- 
maïque, dans  laquelle  il  se  plaignait  des  Américains,  et 
proposait  à  la  cour  de  Londres  des  plans  qui  devaient  fa- 
voriser l'attaque  de  la  Géorgie.  Pour  donner  plus  de  vrai- 
semblaoce  à  ce  projet,  il  le  communiqua  à  un  tory,  nommé 
Porteous,  qui  lui  donna  une  lettre  pour  ses  amis  de  Saint- 
Augustin,  dans  le  cas  où  il  y  serait  conduit  par  la  fortune. 
Ces  deaz  sauvegardes  ne  tardèrent  pas  à  lui  être  utiles. 
Parti  de  Gbarlestown  sur  un  bateau  de  transport  le  28 
avril  1778,  il  est  pris  aux  attérages  de  Saint-Domingue 
par  un  corsaire  de  Hle  de  Tortola.  Dans  ce  danger  pres- 
sant ,  il  fait  usage  de  sa  recommandation.  Le  corsaire 
donne  dans  le  piège  et  le  descend  à  Ttle  de  Porto-Rico , 
d'où,  par  les  colonies  espagnoles,  le  Toyageur  se  rend  au 
Gap' Français  de  Saint-Domingue.  L'amour ,  qui  l'y  ra- 
menait au  milieu  de  tant  de  pénis,  ne  put  toucher  la  fa- 
mille de  sa  maîtresse  :  ou  exigea  de  lui  qu'il  recueillit  en- 
core de  nouvelles  palmes,  et,  pour  avancer  le  bonheur 
qu'où  lui  promettait,  il  se  décida  à  retourner  de  suite  sur 
le  théâtre  de  la  guerre.  Assuré  de  son  passage  sur  un 
brick  armé  pour  Charlestown,  il  prévient  de  son  départ 
le  gouverneur  de  Saint-Domingue,  M.  le  comte  d'Argout, 
et  cherche  A  donner  au  stratagème  qui  l'avait  déjà  sauvé 
on  nouveau  déféré  de  vraisemblance  qui  puisse  le  sauver 
encore.  11  y  avait  alors  an  Gap  un  Anglais,  prisonnier  de 
guerre,  appelé  Stolt  ;  le  voyageur  lui  confle  mystérieuse- 
ment son  projet  contre  la  Géorgie  •  et  se  fait  donner  des 
lettres  de  recommandation  ponr  la  Jamaïque.  Mais  cet 
homme ,  qui  était  sons  le  jugement  de  l'amirauté  pour 
s'être  mal  battu,  ne  craignit  pas  d'ajouter  la  trahison  à  sa 
première  lâcheté ,  et  dénonça  Datailly  au  gouvernement 
Arançais. 

Arrêté  au  spectacle  dans  la  loge  même  du  gouverneur , 
on  le  jette  dans  un  cachot;  il  y  est  oublié  quatre  mois,  et 
n'en  sort  que  pour  être  conduit  en  France,  et  renfermée 
la  Bastille.  Dans  cette  situation  déplorable,  il  a  recours  à 
M.  de  Saint- Pierre  :  celui-ci  rédige  aussitôt  un  mémoire 
qu'il  adresseau  ministre,et  qu'ilfait  appuyer  par  Franklin, 
alors  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  France.  Il 
prouvequelaruseestle  premier  des  talentsdans  un  homme 
de  guerre,  et  que  les  héros  de  la  Grèce ,  si  bons  juges  du 
mérite  militaire,  lui  ont  donné  dans  Ulysse  et  dans  Thé- 
mistocle  deux  fois  le  prix  sur  la  valeur  ;  enfin  il  rappelle 
ses  propres  services,  et  demande  que  la  liberté  de  son  frère 
en  soit  la  récompense.  Ge  mémoire  eut  tout  le  sncoès  qu'il 
devait  en  attendre.  L'innocence  de  Dntaillyftit  reconnue, 
mais  on  ne  put  lui  rendre  que  la  liberté.Représenté comme 
ma  traître,  il  s'était  vu  enlever  son  état,  sa  fortune,  son 
honneur  et  l'espérance  d'obtenir  la  main  de  celle  qu'il  ai- 
mait. 2>a  rai»on  ne  put  résister  à  tant  de  pertes ,  et  il  ne 
sortit  du  cachot  que  pour  tomber  dans  les  accès  d'une 
noire  mélancolie.  Sa  fureur  n'enfantait  que  des  projets  si- 
nistres :  il  voulait  retourner  à  Saint-Domingue»  se  venger 
et  mourir.  Plein  de  cette  idée,  il  résolut  de  se  rendre  auprès 
de  Dominique  pour  en  solliciter  quelques  secours ,  et  il 
lui  écrivit  au  moment  mêmede  son  départ.  Cette  nouvelle 
jeta  l'alarme  dans  la  retraite  paisible  de  ce  dernier  :  il  eût 
volontiers  accueilli  son  frère;  mais  sa  femme,  d'nn  ca- 
ractère doux  et  timide,  s'effrayait  du  caractère  violent  de 
Dntailly,  et  elle  snppliîdt  Dominique  d'éloigner,  par  toa- 
tei  sortes  de  sacrifloes,  on  h6te  qui  lui  paraissait  si  re- 


doutable. «  Ton  frère ,  lui  disait-elle ,  aime  le  faste  et  la 
richesse  ;  il  méprisera  ta  femme  et  ta  chaumière;  en  nous 
voyant  pauvres,  il  ne  pourra  nous  croire  heureux,  et  il 
t'entraînera  dans  des  entreprises  périlleuses.  •  Dominique 
se  rendit  aux  vœux  de  sa  femme  avec  d'autant  plus  de  la- 
cilité  que  lui-même  redoutait  les  emportements  de  Dutailly . 
Mais  il  ne  put  échapper  à  son  sort ,  et  toute  sa  pré- 
voyance ne  fit  que  hâter  sa  perte  par  la  plus  horrible  des 
catastrophes.  Averti  du  jour  de  l'arrivée  de  son  frère,  il 
veut  prévenir  sa  visite,  lui  ouvrir  sa  bourse  et  le  décider  à 
rester  au  Havre.  Dès  le  matin  il  se  met  en  route.  La  dis- 
tance n'est  pas  longue,  il  doit  revenir  le  soir  même.  Que 
de  joie  il  se  promet  à  son  retour  !  alors  tontes  les  inquié- 
tudes seront  dissipées,  tous  les  arrangements  seront  prit, 
rien  ne  poun*a  plus  troubler  la  paix  de  leur  solitude.  L'in- 
fortuné i  il  se  faisait  encore  les  plus  riantes  images  de  l'a- 
venirl  Vers  le  milieu  du  jour,  sa  femme  croit  le  reconnaître 
à  l'extrémite  d'une  petite  avenue.  Son  premier  mouve- 
ment est  de  voler  au  devant  de  lui  ;  mais  à  mesure  qu'elle 
s'approche,  la  ressemblance  s'efface;  bientôt  l'air  égaré, 
la  marche  rapide ,  les  habits  en  désordre  de  cet  homme, 
la  remplissent  d'effroi  ;  elle  saisit  le  bras  de  sa  sœur  et 
veut  reprendre  le  chemin  de  sa  maison  ;  l'inconnu  double 
de  vitesse  et  se  jette  brusquement  à  son  cou  :  il  la  nomme 
sa  sœur  ;  elle  reconnaît  Dutailly*  mais  déjà  la  terreur  avait 
glacé  ses  sens  ;  elle  était  grosse  ;  les  douleurs  la  saisissent, 
une  fausse  couche  se  déclare ,  et  pendant  qu'on  se  hâte 
d'aller  chercher  du  secours,  l'infortunée  expire  en  appe- 
lant sou  mari,  qu'elle  ne  doit  plus  revoir^. 

Qe  dernier  choc  acheva  d'égarer  la  raison  de  Dntoilly  : 
il  abandonne  cette  maison,  qu'il  vient  de  remplir  de  deuil, 
et  s'enfonce  dans  un  bois  voisin.  On  présume  qu'il  erra 
longtemps  dans  la  campagne  sans  prendre  aucune  nour- 
riture; car  trois  jours  après,  des  paysans  le  trouvèrent 
évanoui  sur  le  bord  de  la  mer ,  à  plus  de  vingt  lieues  du 
Havre.  On  le  porta  chez  un  curé  du  voisinage,  et  il  vécut 
encore  plusieurs  années  dans  un  état  de  démence  qui  du 
moins  servit  à  lui  dérober  les  maux  dont  il  avait  accablé 
sa  famille. 

Cependant  Dominique  se  bâte  de  regagner  sa  maison; 
il  s'attend  à  voir  accourir  comme  de  coutume  sa  femme  et 
ses  enfants  ;  mais  il  la  cherche  vainement  au  milieu  de  la 
campagne  étincelante  des  derniers  feux  du  jour.  Plein 
d'inquiétode,  il  précipite  ses  pas  ;  il  arrive  ;  un  bruit  lu- 
gubre frappe  son  oreille,  la  porte  s'ouvre:  Dieu!  quelle 
horrible  vision  I  sa  femme  couverte  d'un  linceul,  les  yeux 
fermés  pour  jamais  I  ses  enfants  agenouillés  au  pied  du 
lit  et  pressant  les  mains  glacées  de  leur  mère  I  on  véné- 
rable ecclésiastique  qui  prononce  la  prière  des  morts!  Il 
voit  tout  et  ne  sent  rien.  Frappé  de  stupeur,  le  front  li- 
vide, les  yeux  fixes,  il  reste  attaché  au  seuil  de  la  porte, 
eu  attendant  que  la  douleur  le  réveille. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  qu'il  put  croire  à  son 
malheur  ;  ses  espérances  s'éteignaient  et  renaissaient  sans 
cesse.  Mais  lorsque  de  chute  en  chute  il  eut  mesnré  la 
profondeur  de  l'abîme,  Ui  mort  lui  parut  le  seul  remède 
à  ses  maux,  et  la  fortune  ne  servit  que  trop  bien  son  dés- 
espoir. Depuis  quelque  temps  le  ministre  cherchait  un 
marin  aisez  hardi  pour  aller  recueillir  les  restes  d'une 
colonie  qui  périssait  de  la  fièvre  jaune  sur  les  côtes  de  la 
Floride.  Dominique  si^sit  avidement  cette  occasion  de 


*  Nous  venons  d'apprendre ,  par  les  lettres  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  à  H.  Hennin ,  que  cet  événement  eut  lieu  4  un 
premier  voyage  de  Dutailly,  avant  son  emprisonnement  à  la 
Bastille.  Il  7  a  donc  ici  une  transposition. 


DE  BERNARDIN  DE  SÂINT-PIERRE. 
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«aorerdet  malbeareox  on  de  tennfoer  m  yie,  et  il  obtint 
sans  peine  aoe  mitsion  qoe  toat  le  monde  repoussait.  Ar- 
rivé au  lieu  de  sa  destination*  il  y  tronva  onxe  personnes 
frappées  dn  même  mal  qui  avait  dévoré  la  colonie.  Le 
lenl  moyen  de  les  sanver  était  de  les  transporter  dans  un 
«atre  climat  :  Dominique  s'empreasa  de  les  recueillir,  et 
se  dirigea  vers  dea  terres  voisines,  on  il  espérait  trouver 
du  secours.  Quelqnea  aemaioes  après,  on  vaisseau,  dont 
les  voiles  et  le  gouvernail  semblaient  abandonnés,  fut 
pooisé  par  les  flota  vera  les  côtes  de  l'Amérique.  Dea  pé- 
Gbenrt  Toolurent  le  reconnaître:  ils  moatèreut  sur  le  til- 
hc;  il  était  désert  :  l'équipage,  les  passagers,  le  capitaine, 
tout  était  mort,  et  cette  funeste  emliarcation  ne  portait 
pins  qae  des  cadavres.  Tel  fut  le  sort  de  Dominique.  11 
perdit  la  vie  dans  cette  honorable  expédition,  et  le  ciel  ne 
pouvait  mieux  récompenser  ses  vertus.  Ame  oourageuael 
ne  craina  paa  que  je  plaigne  une  aussi  belle  destinée  I  Ce 
n'est  pas  être  malbenreux  que  de  mériter  en  mourant 
l'estime  et  la  reconnaissance  des  hommes. 

IL  de  Saint-Pierre  apprit  cette  dernière  catastrophe 
au  moment  où  il  ? enait  de  perdre  une  gratiflcation  an- 
nneUe  de  1,000  fr.,  son  uniqoe ressource;  cependant  il  ne 
se  laissa  point  abattre,  et  continua  jusqu'à  la  On  de  pour- 
voir an  aort  de  l'infortuné  Dntailly.  Pour  se  consoler  de 
tant  de  maux,  il  recueillait  lea  débris  de  VArcadie,  afln 
d'en  former  les  Études  ^  La  plus  grande  partie  de  ce 
dernier  ouTrage  fût  composée  dans  un  hôtel  garni  de  la 
roedela  Madeleine,  et  il  y  mit  la  dernière  main  dans  no 
petitdonjoo  de  la  me  ISenve-Saint-Étienne-da-Mont,non 
loin  de  la  maison  où  le  bon  Rollin  avait  composé  ses 
prindpanx  outrages.  C'est  là  qu'il  disait  avoir  éprouvé 
les  plus  douces  jouissances  de  sa  vie,  an  milieu  d'une  so- 
litode  profonde  et  d'un  horizon  enchantenr  '.  L'auteur  a 
retracé  Ini-méme  les  nombreuses  difQcnltés  qu'on  lui  fit 
éprouver  lors  de  la  publication  de  aon  ouvrage:  le  cen- 
seur loi  disputa  chaque  page  de  aon  manuacrit,  et  sup- 
prima deux  articlea  très-importants  :  l'un  où  l'anleur 
proposait  de  rendre  le  clergé  citoyen,  en  le  faisant  sala- 
rier par  l'état;  l'autre  où  il  conseillait  de  faire  faire  aux 
jeunes  eccl^astiques  destinés  à  être  ministres  de  charité 
one  partie  de  leur  séminaire  dans  les  prisons  et  les  hôpi- 
taai.  afln  de  leur  apprendre  à  remédier  aux  maiadieade 
Time,  comme  on  apprend  dans  les  mêmes  lieux  aux  jeu- 
nes médecins  à  remédier  à  celles  du  corps  ',  Le  retran. 
ebenient  de  ces  deux  morceaux  fut  très  sensible  à  M.  de 
Saint-Pierre;  et  cependant  lorsque  plus  tard  la  presse  de- 
vint libre,  il  refusa  de  les  rétablir,  ne  voulant  pas  faire 
la  critique  d'un  gouvernement  dont  il  avait  reçu  les  bien- 
bits.  «  Lea  hommea  dont  j'avais  à  me  plaindre,  disait-il, 
étaieot  trop  malheureux,  et  j'aimai  mieux  publier  quel- 
ques objet»  d'intérêt  national  que  de  aatiafaire  mea  ressen- 
timents particuUers\ii  Ce  trait  d'une  touchante  modéra- 
tion mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué  qu'il  ne  se  pré- 
sente que  deux  fois  daus  le  même  siècle. 

Le  manuscrit  des  Études  fut  rejeté  successivement  par 
plusieurs  libraires,  et  l'auteur  se  décida  à  le  faire  imprimer 
à  ses  frais.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  car  tous  ses  moyens 
se  réduisaient  à  1,200  fr.  que  M.  Hennin  promettait  de 
Im prêter;  et  lea  imprimenra,  aussi  ignorants  que  lea  li- 
braires, refusaient  de  faire  les  avances  du  reste.  Henreu- 


*  Voyex  à  ce  snijet  la  préface  des  fragments  des  livres  II  etlll 
éiVjreadie, 
>  Sofle  des  f^ttux  d'un  Solitaire, 
•idem. 
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sèment  le  hasard  fit  tomber  le  maonacrit  entre  les  mains 
dn  prote  de  M.  Didot  jeune.  D  se  nommait  Bailly,  et  aon 
nom  doit  être  conservé,  puisque,  seul  de  tons  cens  qui 
avaient  eu  l'ouvrage  entre  lea  niaina,  il  sut  en  apprécier 
le  méi'ite.  Il  osa  même  en  prédire  le  succès,  et  son  juge- 
ment eut  l'heureux  effet  de  décider  M.  Didot  à  faire  une 
partie  des  fraii»de  l'impreasion.  C'est  donc  à  l'intelligenoe 
d'un  simple  prote  que  l'Europe  dnt  la  publication  d'un 
livre  qui  devait  enrichir  toutes  les  sciences,  renouveler 
toutes  les  idées,  et  qui  cependant  semble  n'avoir  été  in* 
apiré  que  pour  consoler  lea  infortnnéa;  livre  des  mora- 
listes, dea  poétea,  des  peintres,  dea  amanta  et  du  malheur; 
livre  du  genre  humain,  si  les  méditations  d'un  mortel 
pouvaient  mériter  ce  titre. 

Les  Étndes  parurent  en  1784,  et  leursnocèadédoimna- 
gea  l'auteur  de  tout  ce  qu'il  avait  aonffert.  C'est  une 
chose  digne  de  remarque  que,  dans  nn  aiède  où  des  hom- 
mes d'une  hante  éloquence  a'efTorçaient  de  chercher  dea 
idéea  nouvellea  sur  la  morale  et  les  sciences,  dans  un  siè- 
cle où  l'on  croyait  avoir  tout  dit,  un  solitaire  inconnu  ait 
publié  un  livre  où  tout  était  nouveau.  A  cette  époque, 
une  feusse  philosophie  avait  tellement  nsé  l'erreur,  que, 
pour  être  neuf,  il  ne  restait  plus  à  dire  que  la  vérité;  et 
c'est  cette  vérité,  aussi  vieille  que  le  monde,  qui  donna 
tant  de  charmes  aux  méditations  de  M.  de  Saint-Pierre. 
Beaux-arts,  politique,  histoire,  voyages,  langues,  éduca- 
tion, botanique,  géographie,  harmonies  dn  globe,  l'au- 
teur traite  de  tout,  et  toujours  il  est  original.  Il  révèle  des 
abus,  indique  dea  remèdes,  attaque  l'injustice,  soutient  la 
cause  du  taible  ;  et,  soit  qu'il  se  place  sur  la  roate  du  mal- 
heur ou  sur  celle  de  la  adence,  il  y  parait  envûronné  dea 
plus  riants  tableaux  de  la  nature. 

Il  est  rare  que  les  ouvrages  de  génie  ne  renferment  paa 
une  idée  dominante,  qui  est  l'origine  de  tontes  lea  autres. 
L'idée  fondamentale  de  notre  auteur  est  la  Providence.  \ 
Il  recousait  son  pouvoir  dans  la  cabane  du  pauvre  comme 
dans  l'ensemble  dn  globe.  Elle  est  partout,  paroequ'elle  est 
nécessaire  :  c'est  une  domination  intelligente  et  bonne* 
Elle  existe,  car  sans  elle  il  n'y  a  ni  peuple,  ni  ville,  ni  fa- 
mille qui  puisse  subsister;  et  si  une  famille  a  besoin  d'uu 
maître,  il  faut  que  l'univers  en  ait  un. 

Plutarque  dit  ■  que  lorsque  lea  anciens  géographes  vou- 
laient repréaenter  la  terre,  lia  laissaient  sur  leurs  cartes 
de  grands  espaces  vides  où  ils  écrivaient,  an  hasard  :  /ri 
desmtrs  et  des  montagnes»  là  des  abtmes  et  des  diserts.  Ce 
monde  on  ce  chaos  des  anciens  géographes  était  à  peu 
près  celui  des  physiciens  et  des  naturalistes  modernes. 
Leur  intelligence  n'avait  supposé  aucune  intelligence 
dans  l'arrangement  du  globe;  tout  y  était  dispersé  sans 
dessein,  sans  ordre,  et  les  sublimes  harmonies  de  l'univers 
échappaient  à  leur  admiration.  Éclairé  par  une  profonde 
étude  de  la  géographie,  M.  de  Saint-Pierre  resta  con- 
fondu devant  les  merveilles  que  la  raison  humaine  mé- 
connaissait ;  aa  pensée  devina  quelques-unes  des  pensées 
du  Créateur,* car  la  vérité  est  la  pensée  de  Dieu  même. 

Odooa  contempler  nn  moment  cea  aoleila  lointaina,  ces 
zones  lumineuses  que  la  nuit  noua  découvre,  et  dont  au- 
cune intelligence  humaine  ne  peut  concevoir  nil'eoaemble 
ni  les  limites.  Un  réseau  de  feu  parait  lier  entre  elles  ces 
constellations  innombrables.Dieu  y  répand  les  attractions, 
les  coosonnances,  les  contrastes,  la  grâce,  la  beauté,  et 
ces  sentiments  si  doux  et  si  variés  des  êtres  sensibles  con- 
nus dans  la  langue  des  hommes  sous  le  nom  d'amour 
Pour  nous,  jetés  sur  les  rivages  d'un  de  ces  mondes,  nous 

*  yUdé  Thésée. 
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ne  joulsioiit  qoe  d'âne  eiiitenoe  ftigUlve.  Mib  dèe  que  le 
loleil,  entoaré  d'une  aorëole  de  Inmière»  vient  alloner 
ratmoipbère  de  notre  planète ,  qoel  ëtoniuiDt  apectade  1 
quel  barmoDieux  ensemble  !  Les  montagnes  t'élèveot  pour 
diviser  les  vents  et  les  eaux;  les  vents  balaient  les  mers 
ponr  les  reporter  an  sommet  des  montagnes  ;  la  rosée  » 
les  pluies,  la  fécondité,  naissent  de  oes  grandes  barmo- 
nies«  et  la  terre  se  couvre  de  moissons  en  ronlant  sur  son 
aie  autour  deTastre  qni  Tattire.  Yoyes  quelle  inflaenee 
céleste  la  pénètre  1  Le  grain  de  sable  se  minéraliset  la 
plante  fleurit»  i'animal  se  ment,  l'bomme  adore.  Lni  seul 
s'auime  des  sentimenis  de  la  gloire  et  de  la  Divinité}  et 
tandis  que  les  éléments,  les  végétant,  les  animaux  sont  or- 
donnés à  la  terre,  et  la  terre  au  soleil,  il  sent  qn'un  Dien 
TatUre  par  tous  les  pmnts  de  l'univers. 

Tel  est,  d'après  l'aoteor  des  Éludes»  le  système  général 
du  monde.  Non  seulement  les  sciences  sont  pour  lui  des 
avenues  qni  mènent  tontes  à  Dien,  mais  son  livre  nons 
ouvre  une  multitude  de  perspectives  ravissantes  où  l'ame 
se  repose  des  maux  de  la  vie,  en  méditant  ses  espérances. 
On  dit  que  le  Tasse,  voyageant  avec  un  ami,  gravissait  un 
jour  une  montagne  très  élevée.  Parvenu  à  son  sommet, 
il  admire  le  riche  tableauqui  se  déroule  devant  lui:  «Vois- 
tu,  dit-il,  ces  rochers  escarpés,  ces  forêts  sauvages,  ce 
ruisseau  bordé  de  fleurs  qui  serpente  dans  la  vallée,  ce 
fleuve  majestueux  qui  court  baigner  les  murs  de  cent  vil- 
les? eh  bien  i  ces  rochers,  ces  monts,  ces  mers,  ces  dtés, 
les  dieux,  les  hommes,  voilà  mon  poème  I  »  Ce  que  le  gé- 
nie du  Tasse  avait  su  reproduire,  Bernardio  de  Saint- 
Pierre  sut  le  peindre  et  l'expliquer,  et  il  eût  pu  dire  aussi 
en  contemplant  la  nature  :  Voilà  mon  livre  ! 

Les  anciens,  qui,  dans  presque  tous  les  genres,  sont 
restés  nos  maîtres  après  avoir  été  nos  mo.lèles,  n'ont  dû 
ni  inspirer  l'auteur  des  Études»  ni  lui  servir  de  gnides. 
Aristote,  Pline  et  Sénèque  écrivirent  de  longs  traités  de 
physique  et  d*bistoire  naturelle}  mais  en  expliquant  les 
phénomènes,  ils  n'avaient  d'autre  but  que  d'étaler  les  pro- 
diges de  la  science  humaine;  tandis  que  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ne  voulait  que  faire  éclater  la  prévoyance 
d'un  Dien.  Pline,  le  plus  éloquent  de  tous,  a  une  séche- 
resse qui  flétrit  l'ame;  son  éloquence  ostentatrioe  accable 
notre  misère.  11  ne  voit  que  le  désordre  apparent  dn 
monde,  et  son  génie  ne  peut  s'élever  jusqu'à  l'ordre  éter- 
nel qui  le  gouverne.  Le  livre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
est  la  réponse  au  sien.  Il  console  celui  que  Pline  désespère, 
relève  celui  que  l'iioe  foule  aux  pieds.  Il  adore  la  Provi- 
dence que  le  naturaliste  romain  a  méconnue,  mais  il  l'a- 
dore en  nous  la  faisant  aimer.  Qoe  Pline  représente 
l'homme  jeté  nu  sur  la  terre  nue,  créstnre  infirme,  pleu- 
rant, se  bimentant,  ne  sachant  ni  marteher,  ni  parler,  ni 
se  nourrir,  et  qu'il  s'écrie  d'un  ton  de  triomphe  :  Voilà  le 
futur  dominatenr  du  monde  !  Bernardin  de  Saint-Fierre 
montre  ce  roi  naissant  eatreles  liras  de  celle  qui  loi  donna 
le  jour  ;  et  devant  cette  touchante  image,  les  déclamations 
de  Pline  s'évanonissent.  Non,  l'homme  o'eit  point  aban- 
donné; la  prévoyance  et  l'amour  l'accnelUent  dans  la  vie. 
Quel  asile  plus  sûr  que  le  sein  maternel?  et  si  reniant 
verse  des  pleurs,  quelles  mains  sauront  mieux  les  essujer 
que  celles  d'une  mère  ? 

O  poissance  sublime  des  idées  religieuses  1  tout  ce  qui, 
aux  yeux  de  Pline,  accuse  Timprévoyance  des  dieux  de- 
vient, sous  la  plume  de  son  rival,  une  preuve  irrévocable 
de  U  sagesse  éternelle  !  C'est  la  vérité  qui  dissipe  le  men- 
songe. L'un  veut  hnmilier  notre  orgueil  par  le  spectacle 
de  nosinOrmilés;  l'autre,  élever  notre  a  me  en  lui  révélant 
la  grandeur.  L'éloquence  de  Pline  est  propre  à  iaspiier  la 


haine  dn  vlee«  cette  de  Bernardin  do  Saint-Pierre  à  pé. 
nétrer  d'amour  ponr  la  vertu.  Ses  observations  sont  si 
touchantes,  les  lois  qn'U  découvre  si  pleines  de  sagesse, 
qn'on  se  réjouit  de  ses  victoires,  et  qu'on  ne  lui  oppose 
qu'en  tremblant  les  objections  qui  pourraient  en  arrêter 
le  court.  Notre  ame,  au  contraire,  sent  le  besoin  de  résis- 
ter aux  raisonnements  de  Pline  et  d'abattre  cette  raison 
st  flère:  il  semble  qne  le  convaincre  d'erreur,  c'est  resti- 
tuer à  l'homme  tons  ses  droits,  à  la  nature  sa  grâce  et  sa 
beanté,  à  Dieu  sa  justice  et  son  pouvoir.  Enfln  nn  dernier 
trait  les  dfsllngne  et  les  sépare.  Pline  a  recueilli  ce  qne 
savait  son  siècle  ;  rien  n'est  à  lui  dans  son  livre  qne  la  pa- 
role. An  contraire,  l'antenr  des  Études,  sans  rien  emprun- 
ter des  sciences  qu'il  connaît,  les  enrichit  tontes  de  ses 
observations  ;  et,  tandis  qne  son  rival  reste  attaché  à  la 
terre,  il  vole  chercher  dans  le  ciel  l'explication  des  phé- 
nomènes qui  l'environnent. 

On  lui  a  reproché  de  n'être  point  assex  méthodique,  de 
peindre  en  amant  de  la  nature,  et  de  ne  pas  décrire  en 
naturaliste  :  c'était  lui  reprocher  de  créer  sa  manière  et 
de  rendre  les  voies  delà  science  agréables  et  faciles. 

Il  est  douteux  cependant  qu'il  eût  obtenu  ce  succès  en 
suivant  Ui  marche  tracée,  c'est-à-dire  en  composant  des 
genres  nouveaux,  et  en  se  retranchant  dans  les  systèmes 
de  classifications;  toutes  choses  faciles  à  la  mémoire,  qn'il 
ne  faut  pas  Ignorer  ponr  écrire,  mais  qn'il  fant  oublier 
quand  on  écrit.  Ses  vues  étaient  pins  vastes  ;  aussi  furent- 
elles  plus  utiles.  Le  premier  il  observa  le  globe  dans  son 
ensemble  et  les  hommes  dans  leur  généralité.  Ce  n'est 
point  un  peuple,  ce  n'est  point  an  site  qu'il  représente,  ee 
sont  les  nations  et  le  monde.  S'il  peint  les  détails,  c'est 
ponr  les  rapporter  au  tout;  s'il  rapproche  des  faits  isolés 
et  stériles,  c'est  pour  en  faire  ressortir  des  vérités  géné- 
rales et  inattendues. 

Le  caractère  de  l'esprit  est  de  faire  descendre  d'une  loi 
universelle  à  une  multitude  d'applications  particnlières; 
celle  du  génie,  de  remonter  d'un  fait  particulier  à  la  dé- 
couverte des  lois  universelles.  Jamais  ces  deux  moyens  ne 
furent  employés  plus  heureusement;  tout  est  lié  dans  ce 
bel  ouvrage,  et  les  phénomènes  les  plus  éloignés  s'y  trou- 
vent unis  à  l'homme  par  une  chaîne  de  bieoCsils.  L'antenr 
excelle  à  nous  en  montrer  les  harmonies,  et,  pour  en 
citer  nn  eiemple,  quelle  lumière  brillante  une  seule  de 
ces  observations  n'at-elle  pas  jetée  sur  la  botanique  ! 
Avant  lui  cette  science  n'était  pas  sortie  des  bornes  étroites 
d'un  dictionnaire.  Suivons-le  nn  instant,  et  vous  ailes  la 
voir  devenir  une  science  universelle.  D'abord  il  considère 
la  position  des  pétales  des  fleurs  dans  leur  rapport  avec  le 
soleil,  et  cette  étude  lui  dévoile  uue  multitude  de  rela- 
tions Inconnues  entre  une  petite  plante  et  un  astre  de  feu 
un  million  de  fois  plus  grand  qne  la  terre.  Élendant  en- 
suite ses  spéculations  à  l'ensemble  dn  règne  végéUl,  il 
montre  tontes  les  plantes  dispersées  sur  le  globe,  non  an 
hasard,  maisavec  prévoyance  et  dans  nn  ordre  admirable. 
Ce  sont,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  des  peuples  de  vé- 
gétaux qui  ont  ûur  habitation,  leurs  mœurs,  leurs  habi- 
tudes ■.  Les  uns  vivent  solitaires,  ils  s'élèvent  au  sommet 
des  montagnes,  et  refusent  d'en  descendre,  comme  si 
leur  vie  était  dans  les  tempêtes;  les  autres  se  plaisent  dans 
les  vallons  et  sur  le  bord  des  ruisseaux  :  c'est  leur  patrie; 
ils  ne  pourraient  la  quitter  sans  mourir.  Ceux-ci  ont  reçu 
des  ailes  et  voyagent  dans  les  airs  ;  ceux-là,  portés  sur  des 

<  ces  observations  ont  été  développées  par  H.  de  Uumbold 
dans  sa  Géographie  des  Planist,  et  dans  son  Tableau  de  la 
végétation  des  montagnes* 
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coqofliei  ooamwfiir  de  légères  pirogues,  trtTersent  ro- 
oéan  et  Toot  fonder  aa  loio  de  petites  ootooies.  Il  y  en  a 
qui  s'isolent,  sans  jamais  Toaloir  souffrir  de  ?  oisios  ;  ils  ré- 
psodent  des  odeurs  fétides  et  porleot  des  poisons  :  on  les 
croirait  destinés  à  tenir  parmi  les  plantes  le  rang  que  les 
tigres  et  les  reptiles  tieonent  parmi  les  animaux.  Un  pins 
pand  nomiire  eroissent  par  touffes  et  se  réunissent  en 
iodélé:  leurs  familles  répandent  l'abondanoe;  de  leurs 
esliœs  s'élè? eut  des  parfums  ;  le  miel  est  an  fond  de  leur 
eonpe»  oe  sont  les  abeilles  du  règne  végétal.  Voilà  sans 
doute  dea  idées  diannantest  des  observations  pleines  de 
graœ  et  de  nonveanté;  mais  lorsque  l'antear,  les  rame* 
nsnt  tonl  à  oonp  aux  besoins  du  genre  bomain  •  observe 
que,  parmi  celte  multitude  de  piaules,  les  plus  nécessai- 
res ,  comme  le  blé  et  les  graminées ,  ne  sont  attachées  à 
aacun  site,  à  aucun  climat,  qu'elles  suivent  l'homme  dans 
sa  mardie  autour  du  monde,  pénétrent  partout  où  il  pé- 
nètre, vivent  où  il  vit ,  on  reste  frappé  de  ce  grand  des- 
sein de  la  Providence ,  et  l'on  aime  rbeureoi  génie  qui 
loi  servit  d'interprète.  Ainsi  donc  notre  domination  est 
assurée,  parcequ'elle  était  prévue ,  et  les  propriétés  de 
qudqnca  plantes  nous  livrent  le  globe  tout  entier* 

Pour  rendre  des  observalioos  aussi  neuTes ,  il  fallait 
mw  méthode  nouvelle.  L'auteur  créa  la  sienne,  et  sa  ma- 
nière fui  si  vive,  si  frappante,  qu'elle  changea  les  formes 
de  kl  science, et  donna,  pour  ainsi  dire,  d'autres  yeux  aux 
voyageurs,  une  autre  ame  aux  naturalistes.  S'il  décrit  un 
inseotcun  quadrupède ,  un  poiiaon,  il  sait,  par  nn  rap- 
prodiement  ingénieux  avec  nos  mœurs  ou  nos  usages,  en 
offrir  une  Image  agréable  à  notre  mémoire.  Par  exemple* 
les  ph»  longues  descriptions  des  entomologistes  caraeté- 
riseot  moina  tûen  le  monocéros  {oryctes  nasicortiis)  que 
cette  seule  ligne  :  «  Cet  insecte  se  plait  dans  le  fumier  de 

•  cheval ,  et  il  porte  sur  sa  télé  nn  soc  dont  il  remue  la 

>  terre  comme  nn  laboorenr.  •  Souvent  aussi  ses  images 
tirent  leur  charme  d'un  sentiment  qu'elles  font  nailre  : 
c'est  la  manière  de  Virgile  portée  dans  l'histoire  natu- 
rette.  Ainsi ,  pendant  que  les  botanistes  disputent  sur  la 
question  de  savoir  si,  dans  les  fleurs  ou  les  organes 
sexads  ont  une  enveloppe  unique,  eette  partie  doit  porter 
le  nom  de  calice  on  de  corolle.  If.  de  Saint-Pierre ,  se  li- 
vrant anx  pins  aimables  obcervations,  remarque  d'abord 
qoe  plos  les  plantes  sont  rameuses,  plus  ie  calice  de  leurs 
fleors  est  épais  ;  qu'il  est  même  quelquefois  garni  de  cons- 
«nets  et  de  barbes,  poor  préserver  la  fleur  du  choc  qoe 
les  venta  lui  font  éprouver,  et,  charmé  de  celte  pré- 
voyance de  la  nature,  il  aioute  :  «  C'est  ainsi  qu'une  mère 

•  met  des  bonrreiets  à  la  téta  de  tes  enfants  lorsqu'ils 

>  sont  petits,  pour  les  garantir  des  accidents  et  des  cbu- 

>  tes.  t  Qui  ne  préférera  celte  défliiilion  du  calice,  qui 
en  apprend  les  usages ,  aux  divisions  savantes  établies 
par  linnée  lui-même,  de  périanthe,  invo!ucre,  chaton, 
spethe,  coiffe,  volve  et  gloume?  £n  vérité,  l'on  ne  se 
doutait  guère  que  de  pareils  mots  sont  destinés  à  peindre 
les  objets  les  plus  délicats  de  la  créaiion. 

Sansdoiite,au  milieu  des  spéculations  de  Bernardin  de 
Saint>IHerre,  il  s'est  glissé  quelques  erreurs;  mais  quel 
livre  en  est  exempt?  Las  plus  grands  génies  temblent  des-^ 
tiaés  à  donner  l'exemple  des  plus  grands  écarts;  c'est, 
avec  la  doolenr,  la  marque  de  Thumanité.  Nous  voyons 
les  t|stèmea  des  savants  changer  avec  chaque  génération  j 
et,  toojonra  refaits,  ils  se  trouvent  an  bout  de  quelques  siè- 
cles toujours  à  refkire.  Pourquoi  doncs'étonnerdetronver 
dsos  Bernardin  de  Saint-Pierre  ce  qui  est  partent  ?  On  lui 
a  reproché  de  s'égarer  dans  des  idées  systématiques;  d'in- 
venter ée$  kamoBiea,  d«i  rapprootimenta»  dea  cou- 


trastea ,  qui  œpendant  se  sont  pour  lui  qoe  dea  effets  vi- 
sibleed'nne  intelligeaee  invisible.  Que  n'anrait-on  pas  dit 
si  on  l'avait  vu  étudiant  les  rapports  qui  existent  entre 
les  dents,  les  mamelles  ou  les  extrémités  des  animaux ,  y 
chercher  un  caractère  général,  et  placer,  comme  le  grand 
Linnée,  dans  le  même  ordre,  sur  la  même  ligne,  l'homme 
et  la  chauve-souris?  Déplorable  aveuglement  du  génie  1 
triste  résultat  d'une  science  orgueiileuse  I  la  création  de 
cet  ordre  qui  porte  le  nom  imposant  déprimâtes  se  troove 
dans  nu  livre  intitulé  :  Systema  Naturœ,  comme  alla  ne- 
tnre  elle-même  avait  établi  ce  bizarre  rapprochement; 
comme  si  les  lois  de  Dieu  étaient  nu  système  1  Nous  le  ré- 
pétons, il  y  a  des  fautes  dans  l'ouvrage  de  Bernardin  de 
Saiot-Pierre,  mais  il  n'y  en  a  point  de  ce  genre*  Tout  ce 
qu'on  peut  demander  à  un  homme  qui  fait  un  Uvre,  oe 
n'est  pas  d'être  exempt  d'erreurs,  c'est  de  n'en  point  com- 
mettre de  dangereuses.  Or,  nous  osons  le  demander,  est- 
il  beàncoup  de  savants  qui  puissent  dire  comme  lui  : 
•  Quelque  hardies  que  soient  mes  spéculations,  il  n'y  • 
»  rien  pour  les  méchants?  ■  S'il  ne  rapporte  pas  les.œn* 
vres  de  la  nstnre  S  une  classe,  il  les  rapporte  à  l'homme  « 
et  l'homme  à  Dieu.  C'est  un  tableau  des  bienfaits  et  des 
merveilles,  qui  vaut  bien  un  tableau  des  genres  et  des  es- 
pèces. Qu'importe  d'aiilenrs  qu'il  n'ait  pas  toujours  ex- 
pliqué avec  le  même  tionbeor  les  vues  de  la  nature,  si  l'en- 
semble de  ses  recherches  nous  fait  bénir  la  Providence  > 
et  surtout  s'il  nous  fait  aimer  la  vertu  ?  Ce  qui  nous  sem- 
ble le  fruit  d'une  belle  imagination  est  toujours  une  vérité 
que  son  génie  a  su  rendre  plus  uve  et  plus  Arappante.  A 
chaque  page,  l'observatenr  nous  étonne  par  la  hardiesse 
de  ses  spéculations  ;  l'écrivain  par  la  fraîcheur  de  ses  peu- 
sées,  la  grâce  de  son  style,  elle  moraliste  par  la  profon- 
deur de  ses  vues  et  la  bonne  foi  de  sa  reUgioo.  Semblable 
a  un  pilote  habile ,  il  cesse  de  côtoyer  le  rivage  pour  se 
difiger  vers  des  mondes  inconnus;  ses  regards  abandon* 
nent  la  terre ,  mais  il  les  lève  vers  le  ciel,  et  o'est  là  qu'il 
découvre  sa  rente. 

Nous  parlerons  peu  du  style  des  Études  ;  les  éloges  à  ce 
siyet  sont  épuisés.  Mais  comment  ne  remarquerions-nous 
pas  l'adresse  singulière  avec  laquelle  Tauteur  sait  fondre  à 
propos  dans  son  livre  des  morceaux  de  Virgile  et  de  Plu* 
tarque ,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  forment  qu'une  seule 
pièoe  avec  »a  pensée?  D'abord  il  dispose  ses  tableaux,  il 
en  prépare  les  plans,  et  puis  tout  à  coup  il  les  éclaire  par 
une  cialion,  avec  un  art  semblable  à  celui  des  grande 
peintres,  qui  jettent  sur  leur  composiUoo  un  rayon  de  lu- 
mière pour  eu  relever  les  effets.  Mais  le  but  de  M.  de  Sainte 
Pierre  n'est  pas  seulement  de  s'enrichir  de  ces  beautés 
antiques  ;  il  veut  encore  nous  faire  entrevoir  dans  les  au- 
teurs cités  un  sentiment  exquis,  une  pensée  profonde  qui 
noui  auraient  échappé.  Il  nous  apprend  à  liro  Plutarque 
et  Virgile  :  ses  citations  sont  de  véritables  découvertes. 
Voilà,  nous  osons  le  dire ,  les  seules  obligations  qu'il  ait 
aux  anciens  ;  car  oe  n'est  pas  dans  les  livres  qu'il  étudie  la 
natnre,maisdansla  nature  elle  même  :  aussi  se  rapproche- 
l-il  souvenideoes  génies  créateurs,  qui  n'avaient  pas  d'au- 
tre modèle.  Voyei  comme  les  pe:ites  drooostances  sont 
pour  lui  l'origine  des  plus  touchantes  observations.  Il  ne 
faut  ni  machine,  ni  creuset ,  ni  compas  pour  vérifier  ses 
expériences  ;  il  snf  flt  de  regarder  autour  de  soi.  Les  vaias 
systèmes  de  la  science  lui  apprennent  à  se  méfler  des  sa- 
vants; mais  il  converse  avec  les  gens  simples,  s'arrête 
dans  les  champs,  entre  dans  les  cabanes,  interroge  lea 
vieillards,  s'instruit  avec  un  enfant,  et  raconte  nalfement 
ce  qu'il  fient  d'apprendre  avec  eux.  On  voit  qu'il  aime  à 
tiirpreadre  le  peuple  ta  milieii  de  son  travail  et  de  lai 
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jeax,  h  épier  let  Tertas  et  6  les  peindre  ;  et  cette  malUtade 
de  petites  scènes  donnent  an  cbanne  inexprimable  à  son 
onvrai^e.  Ses  personnages  savent  font  ce  que  les  sa? ants 
ignorent  :  c'est  une  antre  expérience,  une  antre  sagesse. 
SouTOot  an  mUieo  des  incertitades  de  la  sdmioe  les  ob- 
servations d*an  simple  villageois  nous  éclairent,  et  des  vé- 
rités inconnues  aux  académies  s'échappent  de  la  bouche 
d'nn  berger. 

C'est  ainsi  qu'en  écrivant  sur  les  sciences  naturelles , 
comme  Aristote ,  Pline  et  Sénèque ,  Bernai^in  de  Saint- 
Pierre  est  resté  original.  Essayons  de  découvrir  ce  qu'il 
doit  aux  modernes.  Cet  examen  nous  servira  peut-être  â 
montrer  le  but  et  le  résultat  de  ses  ouvrages.  C'est  un 
point  de  vue  qui  nous  semble  avoir  échappé  à  tous  ses 
critiques. 

Parmi  les  écrivains  du  siècle,  BnfTonet  J.-J.  Rousseau 
se  présentent  les  prepiiers.  BnfTon  ne  peut  offrir  aucun 
point  de  comparaison.  Trop  souvent  il  suit  les  traces  de 
Plioe  :  sa  force  est  en  lui-même;  Il  explique  l'univers  d'a- 
près les  lois  de  sa  physique ,  et  les  lois  de  la  Providence 
lui  restent  inconnues.  Son  style,  plein  de  pompe  et  d'har- 
monie, manque  de  nuances,  de  sensibilité  et  de  douceur: 
tandis  que  celui  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  simple 
comme  la  nature,  semble  destinée  la  peindre  dans  sa 
grâce  et  dans  sa  sublimité.  D'ailleurs  toute  la  force  de 
l'auteur  des  ^ttidfs  vient  de  sa  conviction  :  c'est  parce- 
qu'il  y  a  un  Dieu  qu'il  est  éloquent.  Sa  foi  est  dans  tout 
oe  qu'il  écrit,  et  ce  seul  trait  prouve,  selon  nous .  que 
Buffon  oe  fut  ni  son  maître .  ni  son  modèle.  Reste  donc 
J.-J.  Rousseau,  aaquel  on  l'a  souvent  comparé,  peut-être 
parcequ'il  fut  son  ami  et  que  leurs  destinées  forent  pres- 
que semblables. 

Tons  deux  nés  dans  une  condition  moyenne .  et  tous 
deux  sans  fortune,  ils  errèrent  longtemps  par  le  monde, 
et  n'écrivirent  que  vers  l'Age  de  quarante  ans.  lorsque  l'ex  • 
périence  et  le  malheur  eurent  mûri  leurs  pensées.  Mais  le 
point  de  départ  mit  entre  eux  une  grande  différence.  Jean- 
Jacques,  n'ayant  ni  but  ni  principe  arrêté,  promena  kwg- 
tempi  son  oisive  Jeunesse  entre  l'opprobre  et  la  misère. 
Dénué  de  tonte  prévoyance,  ne  suivant  que  sa  fantaisie. 
Il  s'éloigna  par  une  sorte  d'instinct  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  élever  sa  condition  en  lui  imposant  quelque  gêne.  Si 
la  lecture  de  Plutarque  lui  fit  répandre  des  pleurs  sur  d'hé- 
rdlques  souvenirs,  elle  ne  le  sauva  pas  toujours  du  vice, 
et  il  commit  des  fautes  qne  la  charité  seule  peut  pardon- 
ner au  repentir.  Il  aurait  voulu  être  un  Romain,  et  il  n'eut 
pas  même  la  force  d'être  toujours  un  honnête  homme. 
D'abord  perdu  dans  les  plus  basses  classes  de  la  société , 
puis  jeté  an  milieu  d'un  monde  corrompu,  il  apprit  à  mé- 
priser les  grands  et  les  petits  ;  mais  il  ne  put  apprendre  à 
se  passer  de  leur  estime.  Il  crut  en  Dieu  sans  y  mettre  sa 
confiance ,  il  aima  la  vertu  sans  y  croire ,  et  la  vérité  en 
prêtant  sa  voix  au  mensonge.  Malheureux  de  ne  pouvoir 
accorder  ses  opinions  et  sa  conduite,  il  éprouva  jusqu'à  sa 
dernière  heure  qu'il  vaudrait  mieux  n'être  pas  né  qne  de  ne 
rien  attendre  de  Dieu  et  de  oe  pas  oser  se  fier  aux  hommes. 
Combien  le  sort  de  M.  de  Saint-Pierre  ftat  difTérent!  Une 
éducation  ambilieose  égara,  il  est  vrai,  sa  jeunesse;  mais 
eeftaten  lui  proposant  un  bot  sublime  et  d'honorables  tra- 
vaux. On  sent  que  le  désir  de  s'élever  donnait  des  vertus  à 
son  ame  et  de  l'énergie  à  son  caractère.  Jeté  seul  dans  le 
monde,  il  y  commit  des  étourderies,  mais  point  de  fautes 
qœ  l'hooneor  pât  lui  reprocher.  Un  sentiment  vif  d'indé- 
pendance el  de  dignité  rendit  s  i  probité  si  sûre,  qn'un  jour 
Il  vendit  tout  ce  qu'il  possédait ,  ses  meubles ,  ses  habits , 
ion  Iiiig6|  poor  acquitter  one  dette  cootractée  eo  PoiogDe. 


Toujoart  ferme  dans  set  principes,  il  fkit  éprouvé,  et  non 
avili,  par  ses  passions.  On  s'étonne  enooro  de  la  fdieqni 
le  conduit  aux  extrémités  de  l'Europe  pour  y  fbnder  une 
l'épnbiiqne  ;  mais  on  l'admire  lorsqu'il  reftase  de  se  prêter 
à  des  projets  ambitieux  qui  pouvaient  le  placer  près  da 
trône,  et  lorsqu'à  ta  soile  de  ses  refus  on  le  voit  rentrer 
en  France,  n'emportant  de  ses  courses  aventureuses  que 
des  regrets  et  des  souvenirs.  Sa  confianceen  Dieu  s'aecrot 
par  le  malheur,  et  l'abandon  des  bonmies  lui  apprit  à  bé- 
nir la  Providence,  qui  ne  l'abandonnait  pas.  Enfin,  quoi- 
que dévoré  d'ambition,  il  ignora  toute  sa  vie  l'art  de  com- 
poser avec  sa  conscience  pour  arriver  à  hi  fortooe,  et 
celoi  de  s'avilir  popr  arriver  an  pouvoir.  TeUes  furent  les 
destinées  de  ces  denx  grands  écriTains. 

Lorsqu'ils  se  rencontrèrent,  Jean-Jacqoes  vivait  seul  et 
gémissait  d'êtredevenncélèbre;Bemardin  de  Saint-Pierre 
ne  l'était  point  encore,  mais  il  brûlait  de  le  devenir.  L'a- 
mour de  la  solitude  et  de  la  nature  les  réunit,  et.  dans  lei 
douces  relations  qui  s'établirent  entre  eux.  ils  fnrenttoo- 
joors  d'accord  sdr  les  grands  principes  de  la  morale,  et 
toujours  divisés  sur  les  opinions  purement  humainei. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  admirait  l'éclat  et  la  force  en- 
traînante des  écrits  de  Jean-Jacques,  mais  il  condamnait 
ses  paradoxes,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  cessa  de  les  com- 
battre. L'un  débuta  dans  la  carrière  par  attaquer  les  sdeo- 
ces,  qui  dépravent  l'homme,  et  par  médire  des  lettres,  dont 
il  faisait  soovent  un  si  sublime  usage.  L'autre,  applaudis- 
sant aux  découvertes  du  génie,  montre  que  tous  les  maox 
viennent  de  notre  orgueil .  et  que  la  véritable  science  ne 
peut  êtredangerense.  puisqu'elle  est  l'histoire  des  bienfaits 
de  la  nature  Jean<Jacques  Rousseau  ne  veut  pasqu'on  parle 
de  Dieu  à  son  élève  avant  l'âge  de  qnatorse  ans  ;  Bernardin 
de  Saint-Pierre  dit  qne  rien  n'est  plus  agréable  à  la  DîtI- 
nité  que  les  prémices  d'un  cœur  que  les  passions  n'ont 
point  encore  flétri.  L'un  ramène  fièrement  l'tiomme  à  l'é- 
tat sauvage,  et.  pour  lui  rendre  son  innoceooe.  le  dépouilla 
de  son  génie  ;  l'autre  cherche  les  moyens  d'assurer  notre 
repos  dans  l'état  de  société ,  et  ne  veut  noos  dépouiller 
que  de  nos  erreurs.  Selon  Rousseau,  tout  dégénère  entre 
les  mains  de  l'homme:  la  nature  n'a  songé  qa'ao  iHHiheBr 
des  individus,  eli^  n'a  rien  fait  pour  les  nations.  Bernardin 
deSahit-Pierrenonsmontre.au  contraire,  lesplaniesetles 
animaux  se  perfectionnant  sonsla  main  des  peuples.L'ei- 
périenoe  lui  apprend  que  i'honmie.  réduit  à  lui-même  « 
est  comme  un  flambeau  sans  lumière  ;  son  génie  s'éteint, 
et  tout  périt  autour  de  lui.  Plus  de  moissons,  pins  de  Irnils 
.  savoureux  :  l'olivereprend  sonainertnme,  la  pêche  devient 
f  adde.  le  grafai  de  blé  disparaît  dans  son  épi .  il  ne  nous 
reste  que  des  glands  et  des  racines  ;  car  la  nature  n'a  rien 
fait  pour  l'homme  seul  ;  elle  a  attaché  notre  exbtence  à 
celle  de  la  soeiété.  Enfin  Rousseau  s'indigne  des  vices  de 
la  civilisation  et  la  rejette,  tandis  que  louies  les  pensées 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  tendent  à  perfectionner  les 
vertus  sociales.  Tous  deux  veulent .  il  est  vrai .  vivre  an 
sein  de  la  nature,  mais  le  premier  dans  un  désert,  et  le 
second  dans  un  village  et  au  milieu  de  sa  famille. 

Quant  à  la  raison,  à  la  véi ité.  a  la  sagesse,  j  en  vois  bien 
les  noms  dans  les  écrits  de  Roosteau.  mais  j'en  cherche  en 
valu  les  effets.  Malheur  à  ceux  qui  lui  donnent  leur  ame  i 
car  c'est  notre  ame  qu'il  noos  demande,  et  pour  la  préci- 
piter dans  un  abîme  d'illusions  et  de  contradictions.  En- 
nemi de  tout  ce  qui  est.  il  faut  le  mettre  d'accord  avec 
lui-même  avant  de  s'accorder  avec  lui  ;  il  le  faut  écouter, 
non  le  croire.  Si  vous  êtes  sage,  songes  donc  en  le  lisant 
aujourd'hui  à  eequ'il  vous  disait  bler.Tantdepropositions 
oppoiéoSvdepiradoxesbisnrres/loiTeBtéfeillerfOidoatei 
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et  raoi  «Tertir  do  danger.  L'écrîTain  qui  yoos  enflamme 
pour  le  mensonge  peut  voni  faire  admirer  la  fopério- 
rité  de  aon  éloquence;  mais  il  voni  proeve  en  même 
tempi  la  fiublesse  de  tes  arguments  et  la  nnllité  de  votre 
riiioa. 

Il  est  des  inspirations  presquedivines  qui  ne  nous  sépa- 
not  jamais  de  la  Tertn  et  qnl  sont  entendues  de  tons  les 
liommes.  SI  Jean-Jacques  Rousseau  subjugue  la  raison  et 
la  trompe.  Bernardin  de  Saint-Pierre  tondie  le  cœur  et 
chcrcbeà  l'éclairer.  Ghaqueémotion  lui  fait  décoorrir  une 
Téritéfdiaqne  objet  de  la  nature  un  bienfiit.  Ce  n'est  pas 
Is  psioie  d'un  maître  qui  tous  reproche  vos  erreurs  ;  c'est 
ceûe  d'un  ami  qui  craint  lui-même  de  se  tromper,  qui 
Yousprênent  de  son  ignorance,  qui  doute,  il  est  Trai,  de 
lasagesiedrs  phOoiophes,  mais  qui  doute  encore  plus  delà 
sienne.  Son  âoqnence  est  une  partie  de  son  ame ,  elle  en 
s  la  douceur,  eUe  ne  sert  qu'à  en  exprimer  les  sentiments. 
Dsat  la  guerre  qu'il  déclare  aux  incrédules,  son  unique 
bot  est  de  les  conduire  au  bonhenr  :  il  ne  veut  pas  écraser 
lesennemls,  il  veut  les  émouvoir  et  les  convaincre.  On 
icnt  que  ce  n'est  pas  pour  rbonoeur  de  la  victoire  qu'il 
combat,  mais  qu'il  épronveraif  une  joie  infinie  s'il  rame- 
Bsit  un  sent  de  ses  adversaires  à  la  vérité.  U  dit  :  c  Étu- 
dies la  nature  1  aimez  les  infortunés  !  adorei  la  Providencel 
tofesbenreax!  » 

Jean-Jacques,  au  contraire,  méprise  les  hommes,  que 
fieroardin  de  Saint-Pierre  veutédairer  :  ce  qu'il  soutient 
le  mieux ,  c'est  l'erreur;  ce  qu'il  redoute  le  plus ,  c'est  la 
vérité.  La  résistance  blesse  son  orgueil;  il  ne  sait  rien  ap- 
prendre d'elle.  U  veut  étonner»  subjuguer,  éblouir;  l'iro- 
nie amère,  l'invective  éloquente,  la  véhémence,  le  mépris, 
voilà  ses  armes.  U  faut  que  son  adversaire  tombe  à  ses 
pieds,  qu'il  reste  muet  d'admiration ,  on  qu'il  meure  de 
boote.  Dans  cette  lutte  il  vous  repousse,  il  vous  outrage , 
il  TOUS  écrase.  Sa  parole  est  un  ordre,  il  faut  lui  céder  ou 
être  bai.  Il  dit  :  «  Aimes-moi,  honores-moi,  croya  en 
moi.je  suis  la  vérité!  » 

Le  trait  canctéristiqne  de  leur  génie ,  c'est  que  Jean- 
Jseques  s'isole  et  rapporte  toutes  ses  spéculations  à  un 
seol  homme ,  qui  est  souvent  lui-même ,  tandis  que  Ber- 
nirdin  de  Saint  Pierre  étend  les  siennes  à  la  nature  et  au 
genre  humain.  S'il  écrit  de  l'éducation ,  ce  n'est  pas  de 
eeOed'un  enfiuit,  c'est  de  celledes  peuples  ;  s'il  parle  de  la 
science,  c'est  en  généralisant  ses  bienfaitspour  le  bonheur 
de  tous.  Ses  vues  politiques  embrassent  le  globe  entier, 
qn'il  réunit  par  le  commerce,  par  l'intérêt  et  par  l'amour. 
U  Im  est  démontré  que  les  nations  sont  solidaires,  que  bi 
ngesse  d'une  seule  pourrait  se  répandre  sur  toutes  les 
itttn$,  et  que  sa  patrie  doit  avoir  un  jour  cette  heureuse 
iaSuenoe,  paroeqn'elle  règne  sur  l'Europe,  et  l'Europe  sur 
le  monde.  Son  livra  serait  encore  utile  aux  habitants  des 
Indes  et  de  la  Chine ,  à  ceux  qui  errant  sur  les  bords  de 
la  Gambie  et  de  l'Amaione.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
oovnges  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Gomment  généra- 
liiera-vons  ses  idées  r  Fonderes-voos  des  peuplades  de 
sauvages  et  d'ignorants  ?  Un  homme  peut  ranoncer  aux 
idenoes  et  se  croira  sage  ;  mais  une  nation  ne  renoncerait 
pas  à  ses  lumières  sans  ranoncer  à  sa  prospérité.  Oses 
proposer  le  Contrat  Social  à  une  ville  plus  grande  que 
GeoèTe,  etcea  lois  si  savamment  méditées  ne  produiront 
qoe  d'effroyables  révolutions.  Donnes  A  un  peuple  le  plan 
de  l'éducation  de  YÉmàle ,  et  ce  beau  traité  devient  iUu- 
mire.  Jean-Jacques  n'a  voulu  élever  qu'un  homme,  et  ce 
mot  des  nations  que  Bernardin  de  Saint-Pierra  voulait 
former. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  les  onvragesde^Ronssean 
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quelques  idées  fondamentales  qui  penvent  servir  au  bon- 
heur de  tous;  maia  il  les  trouve  en  développant  des  sys- 
tèmes qui  ne  penvent  servir  qu'au  bonheur  d'un  seul  ;  an 
contraire,  c'est  toojoun  en  partant  d'une  idée  utile  an 
genre  humain  que  Bernardin  de  Saint-Pienre  nous  enri- 
chit d'une  multitude  d'observations  qui  peuvent  assurer 
le  bonheur  de  chacun. 

Mais  un  dernier  point  de  comparaison  se  présente.  Tous 
deux  ont  beaucoup  parlé  des  femmes;  et  tous  deux,  par  des 
moyens  opposés,  ont  captivé  lemrs  suffrages.  Rousseau  at* 
taque  sans  cesse  leur  frivolité ,  leur  inconstance,  leur  oo- 
quetterie;  personne  n'en  a  dit  plus  de  mal  et  n'en  a  été  plus 
aimé:  il  les  traite  de  grands  enfants ,  il  se  pbilt  à  les  mon- 
trer faibles;  les  plus  parfaites  succombent  dans  ses  écrits. 
Vainement  il  emploie  des  volumes  pour  former  l'épouse 
d'Emile  :  à  quoi  bon  tant  d'apprêts,  tant  de  soins,  tant  de 
sollicitudes  y  le  fruit  de  ce  chef-d'œuvre  d'éducation  est 
l'infidélité  de  Sophie.  Cependant  toutes  ses  accusations  ne 
peu  vent  éteindra  l'enthousiasme  qu'il  inspire  ;  les  femmes 
lisent  malgré  lui  au  fond  de  son  ame:  ce  sont  les  reproches 
de  l'amour,  et  non  de  la  haine  ;  il  les  décrie  et  les  adore , 
il  les  blAme  et  les  rend  aimables,  il  les  accable  et  les  déifie, 
et,  dans  ses  emportements  les  plus  terribles,  ou  reconnaît 
le  langage  d'un  amant  qui  veut,  mais  en  vain,  rompre 
ses  chaînes.  Il  est  comme  ce  sauvage  qui ,  voyant  du  feu 
pour  la  première  fois,  réjoui  de  sa  chaleur  et  de  sa  lu- 
mière ,  s'en  approcha  pour  le  baiser  ;  mais ,  en  ayant  été 
brûlé,  il  le  maudissait ,  le  priait,  l'adorait ,  n#sachant  si 
c'était  un  démon  ou  un  dieu. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  a  plus  de  douceur  sans  avoir 
moinsde  passion.  Les  femmes  apparaissent  dans  ses  écrits 
telles  que  nous  les  voyons  dans  les  rêves  de  notre  adoles- 
cence, paréeade  leur  beauté  virginale  et  ne  tenant  à  la 
terre  que  par  l'amour.  C'est  sous  leur  douce  influence 
qu'il  voudrait  replacer  l'homme  pour  le  ramener  à  la 
vertu  ;  il  ne  voit  qoe  leur  pureté,  il  ne  peint  que  leur  grace, 
il  n'aime  que  leur  innocence.  Rousseau  consume  notre 
ame  par  l'exemple  de  Julie  oubliant  tout  dans  les  bras  de 
son  amant  ;  Bernardin  de  Saint-Pierr^  nous  pénètre  d'un 
sentiment  divin  en  nous  offrant  la  douce  image  de  Virgi- 
nie. Aucun  souffle  ne  ternit  cette  fleur  délicate ,  qui  ré- 
pand lesparftunsdu  ciel.  Elle  aime  de  l'amour  des  anges, 
et  sa  dernière  action  est  sublirue  ;  car,  au  moment  oik  elle 
peut  espérer  d'être  heureuse,  elle  donne  sa  vie  pour  ne  paa 
manquer  à  bi  pndeur.  Ainsi  les  tableaux  de  Bernardin  de 
Saint-  Pierre  ont  toujours  quelque  chose  d'idéal ,  sans  ce- 
pendant jamais  sortir  de  bi  nature  ;  il  est  comme  ces  sta- 
tuaires des  temps  antiques ,  qui  reproduisaient  la  figure 
humaine  avec  des  proportions  si  parfaites,  que  sous  une 
forme  mortelle  on  reconnaissait  une  divinité.  Roussean 
fut  donc  l'ami  et  non  le  maître  de  l'auteur  des  Études;  et 
s'il  eut  plus  détalent  et  d'éloquence,  il  eut  aussi  moins  de 
naturel  et  moins  de  grâces. 

Un  de  ces  génies  privilégiés  que  Dieu  envoie  de  temps 
à  autre  pour  faire  entendre  sa  pensée  aux  hommes ,  une 
de  ces  inteltigences  supérieures  destinées  à  offrir  à  la  terre 
le  spectacle  des  vertus  antiques  sous  l'image  touchante  de 
la  piété  et  de  l'humilité  cfarétienue,  Fénelon,  tel  fut,  selon 
nous ,  le  divin  modèle  que  choisit  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  c'était  aussi  celui  de  Jean- Jacques,  et  l'amour  dn 
maître  ne  fut  pas  le  lien  le  moins  fort  de  l'affection  mu- 
tueUe  des  disciples.  Tous  deux  reconnaissaient  la  supério- 
rité de  Fénelon  ;  et  Ton  voit  assex  qu'en  parlant  de  ses 
écrits  ils  sont  prêts  à  dire  de  lui  ce  que  Stace  disait  de 
Virgile  :  «  Ne  cberebons  point  à  l'égaler ,  contentons- 
»  nous  de  le  suivre  de  loin  en  baisant  ses  traces.  » 
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La  lecture  de  Téiémaque  io^ira  le  premier  outrage  de  | 
Bernardiu  de  Saiat-Pierre,  et  il  ne  lui  manqua  qued'acbe> 
Ter  l'Arcadiê  pour  mériter  une  gloire  peut-être  égale  à 
oelle  de  Fénelon.  Il  avait  à  peindre  la  même  époque  et  lea 
méroee  malheurs i  ceux  qui  ralTirent  la  prise  de  Troie, 
mais  il  pénétrait  cbeides  peuples  à  qui  ces  grands  événe* 
ments  étaient  restés  inconnus,  les  uns  à  cause  de  leur  bar- 
barie ,  les  autres  à  cause  de  leur  ionooence ,  œ  qui  devait 
donner  une  «rande  notiveanlé  à  son  po^roe.  Les  imagea 
champêtres  da  l'Arcadiê ,  le  tableau  de  la  Gaule  sauvage, 
et  de  l'Egypte  corrompue*  lut  offraient  auisi  le  moyen  de 
meitre  en  action  toutes  les  théories  qu'on  trouve  éparses 
dans  le  Telimaque  sur  l'éducation  des  enfants  et  le  gou- 
yernemeot  des  peuples; théorie  qu'il  développa  plus  tard 
dans  les  Études ,  comme  on  peut  le  Toir  en  rapprochent 
rûude  XIV,  qui  traite  de  l'éducation  nationale,  d'un  pas^ 
aage  du  Télémaqae  sur  le  même  sujet  * .  Forcé  par  la  mau- 
Taise  fortune  de  renouer  à  l'Arcadiê  «  et  de  cueillir ,  taU 
Tant  son  eiLpression  »  le  fruit  encore  vert ,  il  réunit  les 
débris  de  son  pocme  pour  eu  composer  les  Études;  mais, 
en  cbongeaut  de  dessein ,  il  resta  disciple  Adèle ,  car  ce 
dernitrouf  ragen'est  pour  ainsi  dire  que  le  développement 
du  beau  traité  de  Fénelon  sur  l'existence  de  Dieu.  L'ame 
religiense  de  Fénelon  avait  dirigé  l'étude  de  la  nature  vers 
aon  premier  principe.  Le  génie  éminemment  observateur 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  frappé  de  cette  pensée, 
fH  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  y  avait  ploa  de  véri- 
table savoir  dans  oet  axiome  populaire  :  Dieu  n*a  rien  fait 
en  vain ,  que  dans  tons  les  livres  des  savants.  Voyei  en 
effet  combien  ce  principe  s'étend  et  IVuctifle  sous  sa  main, 
comment  il  conduit  l'auteur  de  découverte  en  découverte, 
comment  11  lui  fait  en  même  temps  saisir  la  beauté  éter- 
nelle des  choies  les  plus  communes  et  l'heureux  rapport 
de  toutes  ces  choses  avec  Dieu  et  les  hommes.  Non  seule- 
ment il  puise  dans  cette  sourœ  de  vérité,  mais  encore  il 
enseigne  la  route  à  qui  sait  y  puis^  :  c'est  ainsi  que  aon 
livre  nous  ouvre  un  borison  enchanteur,  qui  n'a  d'antres 
bornes  poiu*  le  génie  que  celles  de  la  nature. 

Mais  ce  qui  rapproche  surtout  Bernardin  de  Safnt-Pierre 
de  Fénelon,  c'est  la  douceur  de  son  langage  et  celle  de  sa 
morale.  Il  avait  appris  de  son  maître  que  la  religion  vient 
de  la  bonté  de  Dieu ,  qu'elle  est  dans  le  cœur  humain, 
qu'elle  nait  de  la  reconnaissance  ;  et  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  de  ses  écrits^  celui-là  même  qu'on  donne  à 
ceux  de  Fénelon, c'est  qu'il  est  impossible  de  les  lire  sans 
<^ouver  un  goût  plus  vif  pour  ta  vertu  et  un  redouble- 
ment de  confiance  en  Dieu.  Ah  !  sans  doute,  en  traçant 
l'apologie  du  christianisme  dans  un  siècle  où  l'on  n'ap- 
plaudissait qu'aux  bUsphèmes  de  l'athéisme,  i  1  sentit  toute 
kl  dignité  de  sa  mission  ;ausvi  fot-il  subliine,eto*est  ainsi 
qu'il  échappa  à  la  condamnation  que  le  siècle  menaçait  de 
porter  contre  lui.  Il  faut  l'entendre  parier  de  cette  reli- 
gion, qui  «  seule  a  connu  que  nos  passions  infinies  étaient 
»  d'institution  divine.  Elle  n'a  pas,  dit-il  %  borné  dans  le 

*  cœur  humain  l'amour  à  ^ne  femme  et  à  des  enfants, 
»  mais  eHe  l'étend  À  tous  les  hommes;  elle  n'y  a  pas  cir- 

•  conscrit  l'ambition  à  la  gloire  d'un  parti  ou  d'une  nation, 
»  mais  elle  l'a  dirigée  vers  le  ciel  et  l'inuBortaiité;  elle  a 
»  voulu  que  nospasaions  servissent  d'ailes  à  nos  vertus. 
»  Bien  lom  qu'elles  nous  Hent  sur  la  terre  pour  nous  ren- 
»  dre  naUiettreux ,  c'est  elle  qui  rompt  les  chaînes  qui 
»  nous  y  tiennent  caplifii.  Que  de  maux  elle  y  a  adoucis  I 
»  que  de  larmes  eUé  y  a  essuyées  1  que  d'espérances  elle  a 
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•  fait  naître  quand  II  n'y  avait  plus  rien  à  espérer!  que 
»  de  repentirs  ouverts  an  crime  !  que  d'appuis  donnés  à 

•  rinoooenoe  i  Ah  !  lorsque  ses  autels  s'élevèrent  an  milieo 
»  de  nos  forêts  ensanglantées  par  les  couteaux  des  druides, 
»  que  les  opprimés  Tinrent  en  foule  y  chercher  des  asiles , 
»  que  des  ennemis  irréconciliables  s'y  embrassèrent  en 

•  pleurant,  les  tyrans  émus  sentirent,  du  haut  des  tours , 
s  tomber  les  armes  de  leurs  mains;  ils  n'aTaient  coona 
È  que  l'empire  de  la  terreur ,  et  ils  Toyaient  naître  celol 
■  de  la  charité.  Les  amants  y  aeconrurent  pour  y  jnrer  de 
t  s'aimer  et  de  s'aimer  encore  au-delà  du  tombeau  :  elle 
«  ne  donnait  pas  un  jour  à  la  haine ,  et  elle  promettait 
t  l'éternité  aux  amours.  Ah  I  si  cette  reHgton  ne  fut  faite 

•  que  pour  le  bonheur  des  misérables ,  elle  ftat  donc  Mte 
»  pour  celui  du  genre  humain  !  • 

Ne  semble- t-il  pas  que  l'ame  du  maître  ait  passé  dans 
celle  du  disciple  ?  Et  comment  se  refbserait-on  à  recoa- 
naltre  l'influence  de  Fénelon  dans  un  livre  qui  renferme 
une  multitude  de  morceaux  semblables?  Aussi  les  philoso- 
phes ne  pardonnèrent  à  l'auteur  ni  sa  Tertu ,  ni  son  élo- 
quence, ni  sa  gloire.  Ne  pouvant  réfuter  ses  principes,  ils 
esuyèrent  d'en  affaiblir  l'effet  en  publiant  que  le  clergé 
lui  faisait  une  pension,  voulant  montrer  une  ame  TéDxIe 
où  l'on  voyait  une  ame  religieuse.  Il  y  avait  bien  quelque 
chose  de  vrai  dans  cette  accusation.  L'auteur  aurait  pa 
obtenir  cette  pension  s'il  avait  vonln  la  demander  à  l'as- 
semblé générale  du  clergé.  On  le  lui  fit  même  proposer; 
et,  pour  lui  offrir  cette  honorable  récompense,  on  ne  de- 
mandait que  son  aven.  Mais,  loin  de  le  donner,  cet  aveu,  il 
s'opposa  aux  démarches  de  l'archevêque  d'Aix,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  puissante  influence.  «  Je  ne  veux,  dlsalt-il, 
ni  qu'on  puisse  soupçonner  ma  plume  d'être  vénale,  ni  la 
mettre  à  la  solde  d'aucun  corps.  •  Ainsi  chaque  calomoié 
dont  on  a  tenté  de  flétrir  ce  grand  écrivain  nous  fera  dé- 
couvrir une  action  honorable.  Que  les  méchants  n'espè- 
rent rien  de  ce  qui  nous  reste  à  dire  !  Gaton,  le  pins  sage 
des  hommes,  fut  accusé  quarante-quatre  fois,  et  ces  accu- 
sations n'eurent  d'autre  résultat  que  de  forcer  ses  enne- 
mis à  reconnaître  quarante-quatre  fois  sa  vertu. 

Si  donc  il  suffisait  de  toucher  et  de  convaincre  poor 
faire  aimer  la  vérité.  Il  n'y  aurait  pins  d'incrédules  :  le  II- 
Tre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  eût  anéanti  l'errenr. 
Mais  la  Térité  ne  fait  plus  de  prodiges  :  tout  ce  qu'on  peut 
en  attendre,  elle  le  fit  alors.  On  peut  dire  que  ce  livre  at- 
tira à  M.de  Saint-Pierre  les  hommages  de  l'Europe  entière. 
Les  hommes  lea  plus  savants  de  France  et  d'Angleterre 
lui  écrivirent  poor  le  féliciter  de  ses  découvertes,  et  Ten- 
gagèrentà  continuer  ses  sublimes  spéculations.Lesgrands, 
dana  l'espoir  de  tourner  au  profit  de  leur  plaisir  son  gcât 
pour  la  campagne,  le  pressaient  de  venir  habiter  leurs 
châteaux.  Plusieurs  mères,  touchées  de  ses  Idées  sur  le 
mariage,  lui  offrirent  la  main  de  leurs  filles.  Les  malbeo' 
reux,  attirés  par  son  épigraphe ,  venaient  à  lui  avec  drs 
passages  de  son  Itrre,  et  lui  demandaient  des  secours  qu'il 
éUitborad'état  de  leur  donner.  D'antres,  lui  croyant  du 
crédit,  le  priaient  de  solliciter  pour  eux,  ou  de  leur  eosei- 
gnàr  les  moyens  d'acquérir  sans  peine  des  honnenrset  des 
richesses  ;  mais ,  voyant  qu'il  ne  voulait  leur  apprendre 
qu'à  se  passer  de  ces  faux  biens,  ils  seretiraient  en  murmu- 
rant, et  l'accusaient  d'égofsme  et  d'insensibilité.  Enfin  on 
lui  écrivait  datons  côtés  :  son  temps  eût  à  peine  suffi  à  ré* 
pondre  aux  lettres  de  soRicitations  onde  compliments;  et, 
daos  l'espace  d'un  an ,  il  paya  pour  phis  de  deux  m\\\^ 
francs  de  ports  de  teitres. Chacun  avait  la  prétention  d'é- 
tablir avec  lui  une  correspondance  réglée,  et ,  lorsqn» 
tardait  à  répondre ,  on  ne  manquait  pas  de  lui  récrire 
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pour  te  filAiodre  de  m»  impolitesse.  Obligé  de  ffsmier  m 
porte,  et  de  laieMr  à  la  poste  la  plopsrt  de  ces  lettres,  il 
le  tarda  pas  à  épronter  ks  atteintes  de  la  cslomoie.  Ce 
consoisteur,  ce  bieDfaiteur  des  bomiiies,  ne  fut  pinsqn'nn 
être  iojnsle  et  bizarre, nn  hypocrite  qai  ne  se  disait  l'ami 
de  la  Dstare  que  poiir  être  plus  à  son  aise  Tennemi  de  la 
lociété.  Set  pios  sélés  partisans  se  changèrent  en  cruels 
détraclenrs:  les  philosophes  aidaient  A  la  médisance  ;  et, 
n*a|aot  pa  en  faire  nn  esclaTC  on  un  flatteur,  ils  essayaient 
d'en  hh«  on  paria. 

Ces  tristes  efTorts  de  l'enTie  et  de  la  sottise  ne  purent 
cepeadant  détroire  sa  tranquillité.  •  D  me  semble,  disait 
qoelquefoifl  M.  de  Saint-Pierre,  qu'il  y  ait  en  moi  pin- 
siears  étages  où  mon  ame  habite  sucoessi?ement.  J'aime 
Dstorsllemettt  le  fond  de  la  Yallée,  je  m'y  repose  des 
msQs  de  la  vie  ;  mais,  l(»*squ'on  fient  m'y  troubler,  mon 
smei'élèTe  par  degrés  au  dessus  de  tout  ce  qni  voudrait 
l'ittciadre.  Si  le  malheur  augmente,  je  m'élaoce  an  som- 
■Ml  de  la  montagne,  et,  loin  de  la  vue  des  hommes,  je 
SKiéfogie  dans  on  monde  où  je  ne  suie  plus  en  leur  pou- 
Tsir.  • 

PsriBi  les  lettres  qu'on  lai  adressait  de  tontes  parts,  il 
y  m  stail  de  si  romanesques,  qn'on  les  croirait  l'œuvre 
de  l'IiDagisatlon.  Telle  est  surtout  celle  d'une  demoiselle 
de  Lsnsaune,  qni,  se  laissant  charmer  u  la  lecture  des  Êtu- 
àa ,  écrivit  aas>itdt  à  l'auteur  pour  lui  proposer  sa  matn. 
Ce  qa1l  y  a  de  pins  singulier,  c'est  que  sa  mère  autorisait 
a  démardie  el  joignait  sa  prière  à  la  sienne.  Cette  de- 
moiselle était  jeune,  bdie  et  riche: elle  le  disait  naTve- 
BKot;  mata  elle  était  protestante,  et  ne  voulait  point  épou- 
ser 00  catholique,  ce  qu'elle  disait  avec  la  même  naïveté: 
Jt  reiur,  écrivait-eUe,  aroir  un  mari  qui  n'aime  que  moi, 
eifMm'mime  ttn^aurs.  Il  faut  qu'il  croie  en  Dieu,  et  qu'il 
le  serre  è  ma  mani^...  Je  ne  voudrais  pa$  être  votre 
femme,  li  ce  n'ètati  pour  faire  ensemble  notre  salut. 

Ce  dernier  sentiaoent  avait  quelque  chose  de  délicat, 
que  If.  de  Saint-Pierre  ne  manqua  pas  de  remarquer  dans 
u  répouae,  mais  sans  s'expliquer  sur  l'objet  principal.  I] 
terminait  sa  lettre  par  ces  mots  :  Je  pense  eomme  tous  ; 
«(,  pSHT  aimer,  /'éternité  ne  me  parait  pas  trop  longue, 
Mais,  osant  tout,  U  faut  se  connaître  et  se  voir  iians  ce 
■londe. 

L'artide  de  la  reOgion  n'étant  pas  réglé,  la  jeune  per- 
sonne recommença  ses  sollicitations,  en  chargeant  une  de 
ses  amiesqui  habitait  Paris,  de  faire  expliquer  M.  de  Saint- 
Pierre.  CeUe-ci  traita  la  difficulté  légèrement  comme  si 
rien  oe  hii  eât  paru  plus  naturel.  «  Vous  avec  écrit,  lui 
dit-elle,  qu'il  y  avait  douze  portes  au  ciel.—  Cela  est  vrai. 
— Voos  aves  dit  que  les  oiseaux  chantaient  leurs  hymnes 
chacoa  dans  leur  langage,  et  que  tous  ces  hymnes  étaient 
sgréables  an  Créateur;  ainsi  vous  vous  ferez  protestant,  et 
vous  éponserex  mon  amie.— Ahl  madame,  reprit  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  vous  aves  beau  vouloir  me  prendre 
par  mes  propres  paroles,  je  nrai  jamais  dit  qu'un  rossignol 
dût  chanter  comme  nn  merle  ;  je  ne  changerai  donc  ni  de 
religiaani  de  ramage.*  La  négociation  en  demeura  là. 

Gène lèt  que  plus  de  quatre  ans  après,  en  1788,  que 
M.  de  Saint-Pierre  donna  Paul  et  Virginie,  Ce  petit  oa- 
vra^e  était  depuis  longtemps  dans  son  portefenille,  et  le 
manvais  soeeès  d'une  lecture  de  société  avait  même  failli 
!e  Id  faire  jeter  an  fen  avec  tons  ses  papiers.  Nous  nous 
arrêterons  un  instant  sur  cette  droonstance,  qui  nous 
force  de  revenhr  sur  nos  pas. 

Aa  manient  de  son  départ  de  Prasse,  le  prince  Dolgo- 
rooki,  ambassadeur  de  Kussie  à  Beriin,  lui  remit  uoe  let- 
tre pour  le  banquier  Germasy,  beiafirère  de  M.  Necker. 


Cette  lettre  contenait  un  si  bel  éloge  du  porteur,  qu'elle 
le  fit  aocoelllir  avec  empressement.  Dans  la  suite,  malgré 
les  voyages  qui  rélotgoèreotetson  amonr  pour  la  solitude, 
il  continua  toujours  de  voir,  de  loin  en  loin,  madame 
Germa ny,  qui  l'attirait  par  les  charmes  de  sa  conversa- 
tion, et  par  une  extrême  ressemblance  avec  la  princesse 
qu'il  avait  aimée  en  Pologne.  On  disait  de  madame  Ger- 
mauy,  qni  était  étrangement  bossue,  que  la  nature  lui 
avait  donné,  avec  la  tête  d'un  ange,  la  tangue  et  la  queue 
d'un  serpent: triple  allusion  qui  exprimait  fort  bien  la 
beauté  de  ses  traits,  la  difformité  de  sa  faille  et  la  malice 
de  son  esprit.  Il  est  vrai  que  ses  railleries,  toujours  pi- 
quantes, auraient  pu  passer  pour  des  méchancetés;  mais 
M.  de  Saint-Pierre,  en  écoutant  madame  Germany,  était 
si  préoccupé  du  souvenir  de  la  princesse,  qu'incapable  de 
voir  ses  défauts,  il  louait  quelquefois  jusqu'à  sa  bonté. 
Madame  Germany  se  moquait  de  son  ateuglcment,  dont 
elle  ne  laissait  pas  d' être  charmée.  Elle  disait  de  M.  de 
Saint-Pierre:  i  Si  je  le  laissais  faire,  i^  me  persuaderait 
que  ma  bosse  rtrfd  ma  beauté  plus  touchante.  Mais  H  faut 
lui  pardonner:  il  croit  oe  qu'il  dit,  et  ne  flatte  que  ceux 
qu'il  aime.  ■  Ce  dernier  trait  peint  admirablement  M.  de 
Saint-Pierre  :  il  n'y  a  que  les  femmes  qui  sachent  saisir 
ainsi  les  nuances  délicates  de  notre  cœur. 

Un  jour  qu'après  une  assez  longue  absence  il  rendait 
visitée  madame  Germany,  une  dame,  dont  la  tournure 
était  plus  raide  qu'imposante,  entra  sans  M  faire  annon- 
cer. Elle  avait  une  robe  do  soienacarat,  les  bras  et  le  sein 
découverts,  costume  qui  n'était  d'usage  qu'à  la  cour.  •  Ma 
sœur,  lui  dit  madame  Germany  dès  qu'elle  fut  assise,  voilft 
nn  philosophe  que  je  vous  présente.  11  ne  ressemble  en 
rien  A  ceux  que  vous  connaissez  ;  tâchez  seulement  de 
l'apprivoiser.  Il  est  plein  de  mérite,  et  je  me  hâte  de  vous 
le  dire,  car  il  se  donne  autant  de  peine  à  cacher  l'esprit 
qu'il  a  que  d'autres  s'en  donnent  à  montrer  celui  qu'ils 
n'ont  pas.»  Pendant  ce  discours,  la  flgure  de  la  dame  naca- 
rat  n'avait  rien  perdu  de  sa  dignité.  M.  de  Saint-Pierre, 
nn  peu  piqué  de  son  air  froid  et  prolecteur,  flt  un  profond 
salut,  et  se  disposait  A  se  retirer,  lorsque  madame  Germany 
loi  rappela  qu'il  devait  dîner  avec  elle.  Bientôt  on  servit^ 
et  sa  place  fut  désignée  à  côté  de  l'inconnue,  à  laquelle  lt 
trouvait  plus  de  beauté  que  de  physionomie,  plus  d'apprêt 
que  de  grâce,  pins  de  prétentions  que  d'esprit.  ,£lle  ne 
conversait  pas,  elle  discourait,  et  ses  discours  ressem- 
blaient à  une^composition  dont  les  effets  sont  prévus.  Point 
de  finesse  dans  les  aperçus,  point  de  netteté  dans  l'expres- 
sion; dans  tout  ce  qu'elle  disait,  il  y  avait  quelque  chose 
de  personnel,  et  sa  conversation  était  l'eipression  de  sa 
vanité  pIut(M  que  de  celle  de  son  esprit.  En  l'écoutant,  on 
sentait  qu'elle  voulait  être  admirée,  el  l'ou  cherchait  pour- 
quoi. A  l'antre  bout  de  la  table,  il  y  avait  un  homme  dont 
les  manières  étaient  lourdes,  les  traits  durs,  le  regard  fixe 
et  l'air  préoccupé.  II  parlait  peu,  n'écoutait  pas,  mangeait 
beaucoup,  et  on  le  servait  avec  une  attention  qui  ressem- 
blait à  du  respect.  Vers  le  milieu  du  dîner,  ce  personnage 
demanda  du  café,  en  prit  une  tasse,  et  sans  autre  façon 
il  sortit  de  table  avec  la  dame  nacarat,  qui  pria  sa  sœur 
de  lui  amener  M.  de  Saint-Pierre.  Il  apprit  alors  qu'il  ve- 
nait de  dîner  avec  M.  et  madame  Necker.  A  ce  nom  it 
comprit  les  manières  moitié  protectrices,  moitié  dédai* 
gneuses,  de  ce  couple  singulier,  qui  senorgoe  Hissait  déjà 
du  crédit  qu'il  n'avait  pas  encore.  On  sait  que  M.  de  Mau- 
repas,  séduit  par  les  vues  d'économie  du  financier  de  Ge- 
nève, fut  la  première  cause  de  son  élévation.  M.  Necker 
arriva  au  ministère  en  écrasant  son  protecteur,  et  l'on 
peut  dater  de  cette  époque  funeste  les  malheurs  de  la 
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France.  Cet  homme,  qui  osa  prendre  sa  présomption  pour  | 
du  géoie^  éveilla  tontes  les  passions,  excita  tous  les  yices, 
accumula  tous  les  maux  ;  sans  prévoyance  pour  le  jour, 
sans  sagesse  pour  le  lendemain,  ses  intentions  n'eurent 
rien  de  perfide  ;  mais  il  sembla  ne  cherclier  dans  le  pou- 
voir que  des  moyens  de  s'élever  jusqu'à  la  noblesse,  ou 
d'abaisser  la  noblesse  jusqu'à  lui.  Jamais  il  ne  put  com- 
prendre qne  la  vertu  est  au-dessus  des  titres.  Sa  roture  fut 
la  plus  grande  de  nos  calamités;  elle  lui  apprit  à  flatter  le 
peuple  pour  se  rendre  nécessaire  à  la  cour,  et  à  tromper 
la  cour  pour  captiver  la  faveur  du  peuple.  Parvenu  au 
plus  haut  degré  du  pouvoir,  il  n'y  sentait  qne  le  regret 
amer  de  n'y  être  pas  né.  Gomme  ministre,  il  publia  des 
'écrits  administratifs  qui,  par  leur  ton  sentimental  et  leur 
charlatanisme,  révélaient  son  incapacité  ;  comme  finan- 
cier, ses  hautes  conceptions  se  bornèrent  à  implorer  du 
peuple  des  dons  patriotiques  pour  combler  le  déficit  du 
trésor:  c'était  montrer  la  plaie,  et  non  la  gnérir.Incertain 
dans  sa  marche,  changeant  chaque  jour  de  prétention,  il 
voulut  être  l'idole  de  la  France,  le  protecteur  du  prince, 
l'ami  du  peuple;  mais,  trahissant  lui-même  tons  ses  pro- 
jets, et  tombant  par  orgueil  jusqu'au  dernier  degré  de 
l'abjection,  il  finit,  suivant  l'expression  énergique  de  Mi- 
rabean,  par  se  faire  quelques  instants  le  roi  delà  canaille. 
Son  élévation  fnt  cependant  regardée  comme  l'aurore 
du  bonheur.  M.  de  Saint-Pierre  aussi  se  laissa  éUouir  par 
cette  fausse  lumière,  et  fut  entraîné  de  nouveau  dans  le 
tourbillon  du  monde.  H  retrouva  chez  M.  Necker  une 
partie  de  la  société  qu'il  avait  laissée  pesant  les  réputations 
et  dirigeant  les  économistes  chez  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse.  Marmontel,  Saint-Lambert.  La  Harpe,  Delille  y 
parlaient  encore  de  littérature;  mais  déjà  Suard,  Morel- 
let,  et  mille  antres  qui  coosacraient  leur  plume  aux  dis- 
putes du  jour,  ne  s'occupaient  que  des  intérêts  d'une  pro- 
chaîne  révolution.  Madame  Necker,  en  habit  de  cour, 
bien  que  la  cour  fût  pour  elle  un  pays  inconnu,  régentait 
avec  Thomas  ce  cercle  de  beaux-esprits  et  croyait  le  diri- 
ger. Seulement,  si  M.deBufTon  venait  à  paraître,  il  éclip- 
sait tout  par  la  puissance  de  son  beau  génie  et  de  sa  haute 
réputation.  Madame  Necker,  Gère  avec  juste  raison  de 
l'amitié  de  ce  grand  homme,  qu'elle  appelait  son  père,  et 
qui  était  encore  pour  elle  un  grand  seigneur,  lui  cédait  le 
privilège  de  son  fauteuil;  et  tant  qu'il  daignait  occuper 
cette  place  d'honneur,  on  la  voyait,  humble  disciple,  tout 
empressée  à  recueillir  ses  moindres  paroles  et  à  comman- 
der le  silence  et  l'admiration.  Mais  M.  de  Bnffon  laissait 
reposer  son  éloquence  avec  sa  plume.  Sa  conversation 
était  simple  et  pleine  de  locutions  communes,  quelquefois 
même  triviales.  U  se  croyait  quitte  envers  les  oisifs  du 
monde  dès  qu'il  leur  avait  montré  sa  belle  figure  et  ses 
habits  magnifiques.  M.  de  Saint-Pierre,  qui  n'avait  point 
encore  publié  les  Études,  serait  resté  ignoré  an  milieu  de 
tant  d'hommes  célèbres,  si  Tabbé  Arnaud,  qui  se  ressou- 
venait de  sa  noble  conduite  chez  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse,  ne  s'était  mis  dans  la  tête  de  le  faire  valobr.  Cet 
abbé  aimait  à  se  mettre  en  scène  ;  c'était,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  un  homme  à  effet  :  il  loua  donc  tout 
haut  M.  de  Saint-Pierre,  parla  de  ses  talents,  de  sa  fer- 
meté, de  ses  principes,  et,  comme  s'il  n'eut  pas  cru  lui- 
même  à  ses  éloges,  il  alla,  dès  le  lendemain,  lui  proposer 
d'écrire  pour  la  sainte  ligue,  c'est-à-dire  de  composer  des 
pamphlets  en  favcnir  de  l'administration  de  M.  Necker, 
contre  l'administration  de  M.  deMaurepas.  Notre  philoso- 
phe lui  répondit  simplement  que,  «  ses  principes  n'ayant 
point  varié,  il  ne  pouvait  ni  vendre,  ni  prêter  sa  plume 
à  aucun  parti.  ■  L*abbé  Arnaud  loua  ce  nouveau  trait  de 


sagesse;  mais  ni  lui,  ni  ses  amis  ne  purent  le  pardonner. 
Ce  n'étaient  point  des  hommes  aussi  sages  qu'A  feUait  à 
madame  Nedcer,  qui  cessa  aussitôt  de  fidre  accueil  à  M.  de 
Saint-Pierre  :  celui-ci  ne  sachant  à  quoi  attribuer  un  pa- 
reil changement,  et  se  croyant  encore  victime  de  quel- 
que calomnie,  eut  la  bonne  foi  de  composer  un  mémoire 
justificatif,  qui  dut  bien  faire  rirecette  femme  ambitieuse, 
car  on  y  reconnaît  partout  la  sensibilité  la  plus  vraie  et 
la  confiance  d'une  ame  tendre  qui  ne  demande  qu'à  s'é- 
pancber. 

Cependant,  peu  de  jours  après,  madame  Necker  écrivit 
à  l'auteur  pour  lui  demander  une  lecture  de  tet  ouvra- 
ges; elle  lui  promettait  pour  auditeurs  et  pour  juges  les 
hommes  qu'elle  estimait  le  plus.  M.  Necker  devait,  par 
une  faveur  insigne,  se  trouver  chez  lui  ce  jour-là.  Enfin, 
Thomas,  Buffon,  l'abbé  Galiani,  M.  et  madame  Crermany, 
et  quelques  autres  encore,  furent  admis  à  ce  tribunal^  où 
M.  de  Saint-Pierre  comparut,  le  manuscrit  de  Paul  et 
Virginie  à  la  main.  D'abord  on  l'écoute  en  silence  ;  peu  à 
peu  l'attention  se  fatigue,  on  se  parle  à  l'oreille,  on  bâille, 
on  n'écoute  plus;  M.  de  Buffon  regarde  sa  montre  el  de- 
mande ses  chevaux;  le  plus  près  de  la  porte  s'esquive; 
Thomas*  s'endort;  M.  Necker  sourit  en  voyant  pleurer  les 
dames,  et  les  dames,  houleuses  de  leurs  larmes,  n'oaent 
avouer  qu'elles  ont  été  intéressées.  La  lecture  achevée,  on 
ne  loua  rien;  madame  Necker  critiqua  seulement  la  con- 
versation de  Paul  et  du  vieillard  :  cette  morale  lui  arait 
paru  ennuyeuse  et  commune  ;  elle  suspendait  l'action  et 
refroidissait  le  lecteur,  c'était  un  Vfrre  d'^ou  à  la  giaee. 
M.  de  Saint-Pierre  se  retira  dans  un  état  de  décourage- 
ment impossible  à  dépeindre;  il  crut  son  arrêt  porté. 
L'effet  de  son  ouvrage  sur  un  pareil  auditoire  ne  lui  lais- 
sait aucune  espérance  ponr  l'avenir.  Il  ignorait  qu'un 
écrivain  inconnu  ne  peut  attendre  son  succès  que  du  pu- 
blic. Dans  la  société,  les  hommes  qui  ont  delà  réputation 
louent  peu,  de  crainte  de  se  compromettre  ;  les  antres  ne 
jugent  un  livre  que  sur  le  nom  de  son  auteur.  Il  resta  donc 
persuadé  que  Paul  et  Virginie,  que  les  Études  de  la  Na- 
ture, que  tous  ces  travaux,  firuits  de  quatorze  ans  de  pa- 
tience et  d'observations,  n'étaient  pas  dignes  de  voir  le 
jour.  Daus  le  premier  moment,  et  c'est  ici  un  trait  admi- 
rable de  caractère,  l'idée  lui  vint  de  brûler  tous  ses  pa- 
piers, de  renoncer  aux  sciences,  à  la  littérature,  et  de 
s'appuyer  du  crédit  de  M.  Necker  pour  obtenir  une  por- 
tion inculte  des  domaines  du  roi,  afin  de  s'y  établir  avec 
quelques  familles  choisies  dans  la  classe  du  peuple  la  plus 
pauvre.  C'étaient  ses  projets  de  législation  qui  se  repro- 
duisaient sous  une  forme  plus  modeste.  Son  ambition  se 
bornait  alors  à  rendre  une  terre  féconde  et  des  hommes 
contents  de  leur  sort.  Heureusement  cette  demande  n'eot 
aucun  succès,  et  11  fut  réduit  à  faire  un  roman  *  de  aa  co- 
lonie, comme  il  en  fit  un  de  sa  répubUqne. 

Il  était  encore  accablé  de  ce  double  échec,  lorsqu'on 
homme  de  génie ,  le  peintre  Vernet,  vint  ranimer  son 
courage  et  le  rendre  à  ses  études  chéries.  Cet  artiste  cé- 
lèbre montait  souvent  dans  le  petit  donjon  que  M.  de 
Saint-Pierre  occupait  alors,  me  Saint-Ëtienne-da-Moat. 
Le  hasard  l'y  ayant  conduit  quelques  jours  après  la  fu- 
neste lecture  de  Paul  et  Virginie,  il  trouva  son  ami  dans 
un  abattement  extrême;  et  le  pauvre  solitaire,  le  cœor 
plein  desamésaventnre.ne  sefit  pas  prier  ponr  la  raconter. 
Elle  surprit  Vernet,  quiavaitentendn  plusieurs  fragments 
des  Études,  et  qui  voulait  juger  un  ouvrage  sorti  de  la 
même  plume.  M.  de  Saint-Pierre  ne  cède  qu'avec  peine  à 

*  Voyez  la  Pierre  ttjÉbraha^i^ 
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tes  inttaiicet  ;  mais  enfin  il  prend  ton  manoicrit,  qui  dé- 
poli le  jour  filai  était  resté  roalé  sur  le  cdo  de  sa  table, 
ci  il  eommenee  sa  lecture.  Vernet  l'écoute  d'abord  avec 
Béflanee;  mais  le  cbame  ne  tarde  pas  à  agir  sur  lui  :  à 
diaqoe  page  il  se  récrie.  Jamais  il  n'entendit  rien  de  si 
nenf,  de  si  por«  de  si  tonobsnt  I  La  description  de-ces  cli- 
nats  lointains  déreloppe  à  ses  yenx  nne  natnre  non? elle! 
Les  jardins  d'Éden  ont  moins  de  fratcbeur,  les  amoors 
d'Adam  et  d'ÉTO  ont  moins  de  grâce  et  d'innocence!  C'est 
le  pineeno  de  Virgile,  c'est  la  morale  de  Platon  !  Bientôt 
il  oe  loue  pins,  il  plenre.  Il  partage  les  transports  de  PanI 
an  départ  de  Virginie  ;  il  ne  trooTe  pins  d'expressions  u- 
set  fortes  pour  rendre  ce  qn'il  éprouTC.  On  arriTe  an  dia- 
logue dn  vieillard;  M.  de  Saint-Pierre  propose  de  passer 
ootre,  et  raconte  l'efTet  qn'il  a  produit  sur  madame  Nec- 
ker.  Vernet  ne  Tcnt  rien  perdre  ;  il  prête  toute  son  at- 
teotfOD,  et  bientôt  son  silence  dcTient  pins  éloquent  que 
les  larmes  et  ses  éloges.  Enfin,  la  lecture  s'acbère  ;  Ver- 
net, transporté,  se  lèTe,  embrasse  son  ami,  le  presse  sur 
soo  sein  :  •  Heureux  génie,  cbarmante  créature  !  s'écriait- 
il,  la  beanté  de  TOtreame  a  passé  dans  votre  ooTragcAb! 
TOQs  avd  fait  on  chef-d'œnTre  I  Gardes-Toos  bien  de  re- 
IrsDcber  le  dialogue  dn  TieiUard  :  11  jette  dans  le  poème  de 
la  distance  et  dn  temps;  il  sépare  les  détails  de  l'enfance 
du  récit  de  la  catastrophe,  et  donne  de  l'air  et  de  la  per- 
spective an  tableau  :  c'est  nne  inspiration  de  l'avoir  |Aacé 
là  !  Mais  combien  ce  site  étranger  a  de  charmes  par  sa 
beauté  natnrelle!  et  avec  quel  art  l'action  se  trouve  liée 
an  fond  dn  paysage!  Non  seulement  on  croit  avoir  vécu 
avec  ces  aimables  enfiints,  mais  on  croit  avoir  entendu  le 
ramsge  de  lenrs  oiseanx ,  cultivé  leur  jardin,  joui  de  la 
besnté  de  leur  horizon,  parcouru  leur  univers!  Mon  ami, 
TOQS  êtes  on  grand  peintre,  et  j'ose  vous  prédire  la  plus 
brillante  renommée!  •  Ces  éloges,  qui  faisaient  entendre 
d'avance  i  M.  de  Saint^ierre  le  jugement  de  la  postérité, 
le  pénétrèrent  de  joie,  et  lui  rendirent  cette  confiance 
qn'nn  excès  de  modestie  fait  perdre  quelquefois  au  talent, 
etqn'nne  conscience  secrète  lui  rend  presque  malgré  lui. 
Il  disait  do  fond  de  soo  cœur:  «  Mon  Dieu,  pardonnes- 
moi  de  ne  m'étre  point  flé  à  vous.  »  Ce  jour  toi  pour  lui  un 
joor  de  bonheur.  Après  s'être  longtemps  promené  avec 
Vernet»  il  le  quitta  sor  les  boulevards  à  l'entrée  de  la  me 
Stint-Victor.  Il  revenait  seul  dans  cette  me,  lorsqu'il  fut 
sorpris  par  nne  averse;  comme  il  bâtait  sa  marche  pour 
ehmfaer  on  abrt,  de  longs  éclats  de  rire  attirèrent  son 
attention.  Il  ne  voyait  cependant  qu'une  petite  flUe  qui  ac- . 
courait  à  lui,  la  tête  couverte  de  son  jupon  qu'elle  avait 
relevé  par  derrière.  Mais  Mentôt  il  s'aperçut  que  ce  jupon 
sarvsit  d'abri  à  deux  têtes  charmantes  animées  par  la 
course  et  par  la  joie.  On  voyait  briller  sous  ce  parapluie 
de  leur  invention  des  regards  contents  et  des  joues  de 
raie.  "Exk  rentrant  chex*  lui,  il  ajouta  cette  jolie  scène  à  sa 
pastorale,  et  ceci  est  on  trait  caractéristique  de  ce  génie 
obiemtcor.  Il  ne  savait  décrire  que  ce  qu'il  avait  vu; 
mais  quelle  riante  imagination  ne  fallait-il  pas  poor  voir 
dans  ks  jeux  de  deux  enfants  du  faubourg  Saint-Marceau 
on  taUean  digne  dn  pinceau  de  T Albane  ! 

Le  succès  de  Paul  et  VïrjjrMesurpassa  l'attente  même 
de  Vernet  Dans  l'espace  d'un  an,  on  en  fit  plus  de  cin- 
quante contrefiKons.  Les  éditions  avouées  par  l'auteur 
tarent  moins  nomlireuses  ;  mais  elles  suffirent  pour  le 
mettre  en  état  d'acheter  nne  petite  maison  avec  un  jar- 
din, situé  me  de  la  Reine-Blancbe,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint-Marceau  :  véritable  chartreuse,  dont  aucun 
bmit,  anenn  voisin  ne  troublait  la  solitude.  C'est  du  fond 
de  cette  retraite  que  l'autenr  assista,  pour  ainsi  dire,  aux 


premiers  mouvements  de  cette  révolution  >  qui  devait 
faire  tant  de  mal  à  sa  patrie  et  an  genre  humain.  Il  l'avait 
vu  de  loin  sortir  de  l'antre  de  l'athéisme,  s'élever  autour 
dn  trône  et  des  autels,  et  de  là  se  répandre  sur  les  chau- 
mières, qu'elle  remplit  de  ses  ténèbres.  Mais  vainement 
il  avait  cherché  à  ramener  sur  la  France  quelques  rayons 
de  la  lumière  céleste  ;  lenrs  clartés  brillaient  aux  yeux  in- 
nocents et  laissaient  la  multitude  dans  l'obscurité.  Au  mo- 
ment où  le  royaume  se  divisait  en  deux  partis,  dont  l'un 
voulait  faire  nue  république,  et  l'autre  conserver  la  mo- 
narchie, il  se  bâta  de  rappeler  au  peuple  les  andennea 
obligations  qu'il  avait  à  son  roi.  Ces  observations  furent 
publiées  dans  les  journaux  >  ;  mais  comment  auralent-ellea 
été  entendues  au  milieu  de  tant  de  volontés  coupables  P 
Dans  les  jours  de  désordres,  on  ne  vous  demande  pas  de 
suivre  votre  conscience,  mais  de  suivre  un  parti;  il  faut 
penser  comme  les  autres,  sous  peine  d'être  déshonoré. 
«  Que  me  parlez-vous  de  modération?  s'écrie  le  soldat  en 
marchant  an  combat  ;  ma  vertu,  en  ce  moment,  est  de 
tuer  mon  ennemi.  »  Telle  fût  la  réponse  des  factions  à 
l'écrit  de  Bernardin  de  Ssint-Pierre.  Aussi  disait-il  que 
ce  qui  l'avait  le  plus  étonné  dans  la  révolution ,  c'était 
qu'on  eût  fait  un  crime  de  la  modération.  Cependant  i 
persistait  dans  ses  prindpes.  Le  duc  d'Orléans,  qui  lu 
avait  accordé  nne  petite  pension,  voulant  mettre  sa  re- 
connaissance à  l'épreuve,  le  fit  solliciter  d'écrire  en  sa  fa- 
veur ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  lui  renvoya  le  brevet  de 
sa  pension,  et  publia  laVaux  éPun  Solitairûj  qu'il  adres- 
sait à  Louis  XVI. 

Cet  ouvrage  n'est  point  un  traité  de  politique;  ce  sont 
des  méditations  morales  dans  le  genre  de  Platon  ;  ce  sont 
les  VŒUX  d*nne  ame  pieuse,  qui  fait  entendre  le  langage 
de  la  vertu,  à  une  époque  où  l'on  ne  voulait  plus  écouter 
que  celui  des  passions.  Il  y  avait  même  tant  de  trouble 
dans  toutes  les  âmes,  que  le  but  du  livre  ne  fut  saisi  que 
par  un  très  petit  nombre  de  lecteurs.  Ce  but  était  de  con- 
cilier les  idées  nonvelles  avec  les  anciennes,  afin  d'empê- 
cher la  destraction  totale  de  tout  ce  qui  avait  été.  On  peut 
reprocher  à  l'auteur  une  grande  inexp^ence  des  cho- 
ses: mais  quelle  expérience  humaine  eôt  pu  faire  deviner 
en  89  ce  qui  devait  arriver  en  95?  et  ne  fiidlait-il  pas 
traverser  cette  époque  pour  ponvohr  dire  des  hommes  de 
la  révolution  :  «  Us  ne  connaissent  ni  l'amitié,  ni  l'^a- 
•  lité,  quoiqu'ils  en  parlent  sans  cesse  :  quand  on  marche 
»  à  côté  d'eux,  on  devient  leur  ennemi  ;  derrière  eux,  leur 
>  esclave  ^  ■  Ajoutons  :  et  partout  leur  victime.  La  forme 
de  cet  ouvrageestd'autant  plus  frappante,  que  les  tableaux 
de  la  nature  s'y  trouvent  toujours  inêlés  aux  spéculations 
de  la  politique.  On  voit  que  les  discordes  civiles  ne  peu- 
vent arracher  l'auteur  à  ses  douces  méditations  :  tout  l'y 
ramène  comme  malgré  lui.  C'est  au  bout  de  son  jardin, 
sur  un  petit  banc  de  gazon  et  de  trèfle,  à  l'ombre  d'nn 
pommier  en  fleur,  vis-à-vis  d'une  rache  dont  les  abeilles 
voltigent  de  tons  côtés,  que,  venant  à  songer  anx  maux 
de  la  France,  il  s'écrie  :  •  O  heureuses  les  sociétés  des 
ê  hommes,  si  elles  avaient  autant  de  sagesse  que  celles  des 
»  abeilles  !»  et  il  se  met  ft  faire  des  vœux  pour  sa  patrie. 
Le  doux  repos  de  la  nature  lui  inspire  des  pensées  pour 
le  repos  du  peuple;  et  les  agitations  de  ce  peuple,  que 
tant  de  maux  n'avaient  pu  encore  assagir,  le  rappellent  à 
la  tranquillité  de  la  natnre. 

lions  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  cet  ouvrage.  Le 

*  Il  les  recueillit  ensuite  dans  le  préambule  des  Faux  d'un 
Solitaire, 
a  yfTuxd'vn  Solitaire. 


WV 


ESSAI  SUR  LÀ  VIE 


temps  p'est  pas  venu  de  Ipi  roarqaer  sa  p]ace.  Quel  que  i 
lût  ootre  jugement,  il  trouferait  des  coolradicteurs;  les  1 
passions,  qui  Tivent  encore,  se  bâteraient  de  prononcer  à 
leur  tour^  et  il  ne  faut  pas  leur  donner  cette  occasion  de 
jnger  un  Hyre  qui  les  condamne.  Blais«  en  renonçant  à 
parler  des  F(Fua;d'fm5o2ttotr0,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'en  détacher  une  pensée  qui  devrait,  selon  nous* 
être  gravée  en  lettres  d'or  sur  toutes  les  places  publiques  : 
«  Si  dans  un  temps  de  troubles,  dit  l'auteur,  chaque  ci- 
»  toyen  rétablissait  Tordre  seulement  dans  sa  maison, 
»  Tordre  général  résulterait  bientôt  de  chaque  ordre  do- 
>  mestique.  »  Il  nous  semble  qu'il  y  a  plus  de  raison  et  de 
bon  sens  dans  cette  seule  pensée  que  dans  les  dix  millions 
de  brochures  que  la  révolution  a  fait  éclore. 

BeuK  ans  après  la  publication  des  Vœuâ?  d'unSoUtaire^ 
en  1794,  Bernardin  de  Saint-Pierre  donna  la  C^umtèra 
indienne.  On  a  dit  que  ce  petit  conte  était  une  satire  des 
académies,  du  clergé  et  de  la  religion.  Quant  à  moi,  je  ne 
puis  y  voir  que  des  pages  consolantes.  Comment  Tauteor 
aurait-il  attaqué  la  religion,  lorsqu'il  voulait  ouvrir  un 
refuge  au  malheur?  Voyes  ce  pauvre  paria,  vil  rebut  de 
la  nature,  errant  parmi  les  tombeaux,  sans  patrie,  sans 
famille;  il  n'est  pas  seulement  rejeté  de  la  société,  c'est  un 
être  abject  dont  la  présence  déshonore,  dont  le  souffle  est 
upe  souillure.  Il  n'ose  approcher  de  ses  semblables,  il 
n'ose  se  montrer  an  jour  ;  on  peut  le  tuer  comm^  une 
béte  féroce;  c'est  Tbomme  tel  que  les  hommes  le  font. 
Courbé  sous  le  poids  du  mépris,  de  l'abandon,  de  Tinfamie* 
il  relève  son  front,  et  semble  dire  aux  infortunés  :  Malgré 
tant  de  misères,  il  est  encore  possible  d'être  heureux  I 

Il  y  avait  une  chose  qu'il  désirait  passionnément  :  c'était 
de  voir  quelques  villes.  Il  admirait  de  loin  leurs  remparts 
et  leurs  tours,  le  concours  prodigieux  des  barques  sur 
leurs  rivières  et  des  caravanes  sur  leurs  chemins.  Il  se  di- 
sait :  «  Une  réunion  d'hommes  de  tant  d'états  diflérents, 
»  qui  meUeqten  commun  leur  industrie,  leurs  richesses 
»  et  leur  joie,  doit  faire  d'une  ville  ua  séjour  de  délices.  ■ 
Une  nuit  il  pénètre  furtivement  dans  les  murs  de  Delhi; 
en  quelques  heures  le  hasard  le  rend  témoin  des  événe- 
ments les  pins  tragiques,  des  crimes  les  plus  inouïs.  Il  voit 
le  supplice  des  traîtres,  les  soucis  des  grands,  les  misères 
des  peuples;  et,s'échappant  avec  peine  de  cet  affreux  chaos, 
il  s'écrie  douloureusement  :  •  J'ai  donc  vu  une  ville  !  » 
Puis,  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  tombe  à  genoux  et  re- 
mercie le  ciel,  qui,  «  pour  lui  apprendre  à  supporter  ses 
»  maui,  lui  en  a  montré  de  plus  intolérables  que  les  siens.» 
Telle  est  la  grande  leçon  de  ce  livre.  Il  nous  invite  à  vi- 
vre avec  le  malheur  comme  avec  un  ami  qui  doit  nous 
rendre  sage.  Dans  Paul  et  Virginie,  Tauteur  cherchait  à 
nous  rappeler  aux  lois  de  la  nature,  au  bonheur  de  la  fa- 
mille, par  le  tableau  de  l'innocence  et  de  la  vertu.  Dans 
la  Chaumière  indienne,  il  veut  arriver  au  même  but,  en 
nous  offrant  le  spectacle  des  calamités  de  toute  espèce  qui 
affligent  les  sociétés.  L'un  nous  enseigne  ce  que  nous  de- 
vons fuir,  et  l'autre  ce  que  nous  devons  rechercher.  Pavi 
et  Virginie  nous  fait  descendre  vers  les  choses  simples  et 
vulgaires,  pour  y  trouver  le  repos;  la  Chaumière  nous 
élève  vers  les  choses  du  ciel,  pour  nous  placer  au-dessus 
de  touî>  les  maux  delà  vie.  C'est  le  livre  qui  console,  comme 
Paul  et  Firymte  est  le  livre  qutfaitaimer.  Ah!  sans  doute 
il  a  bien  mérité  des  hommes,  celui  qui  est  venu  leur  dire  : 
«  Une  faut,  ponr  être  sage,  qu'un  cœur  pur  ;  et  pour  être 
>  heureux,  qu'une  simple  cabane.» 

Ceux  qui  qe  volent  dans  cet  ouvrage  qu'une  satire  in- 
génieuse, où  Ton  trouve  la  légèreté  et  la  malice  de  Vol- 
taire, auront  sans  doute  quelque  peine  à  le  considérer 


sonsce  nonvean  point  de  vue.  QuHls  lisent  dono  Taneedete 
suivante,  et  qu'ils  apprennent  d'un  infortuné  si  Taotenr  a 
bien  rempli  son  épigraphe  :  Mieerii  sucourrere  disco. 

En  1795,  au  moment  de  la  plus  affreuse  disette,  un 
jeune  homme,  qui  ne  trouvait  pobità  vivre  dans  son  pays, 
vint  à  Paris  pour  chercher  un  emploi.  U  fut  quelque  temps 
instituteur  dans  une  école  publique  ;  mais  bientôt,  privé 
de  sa  place,  il  tomba  dans  la  plus  profonde  misère.  Perdu 
dans  cette  viUe  immense,  où  il  n'avait  pas  un  ami.  sans 
argent,  sans  espérance,  il  avait  conçu  le  projet  crimiosl 
de  terminer  ses  jours,  lorsque  le  hasard  flt  tomber  la 
Chaumière  entre  ses  noains.Illutce  livre*  et  en  le  lisant  il 
se  sentit  consolé.  Étonné  de  pouvoir  encore  étrehenreoi, 
il  prit  la  résolution  d'abandonner  la  ville*  et  d'aller,  à 
l'exemple  du  paria,  demander  aux  champs  un  peu  de 
pourriture.  Le  pain  était  alors  d'une  si  grande  rareté, 
que  depuis  longtemps  il  n'avait  pu  s'en  procurer  un  mor- 
ceau. L'infortuné  erra  quelques  jours  aux  enviroos  de 
Paris,  vivant  de  raoines  et  se  reposant  à  Tabri  des  arbres, 
qui  n'avaient  point  alors  de  fruits.  Un  jour,  exténué  de 
besoin*  il  entre  dans  RamboniUet,  et  s'assied  sur  le  senil 
d'une  porte*  où  il  reste  évanoui.  On  le  transporte  à  Thos- 
pioe.  et  tous  les  secours  lui  sont  prodigués;  mais  les  sour- 
ces de  la  vie  étaient  épuisées,  et  vingt-quatre  heures  après 
U  n'était  plus.  Au  moment  d'expirer,  il  flt  appeler  le  joge 
de  paix*  et,  lui  ayant  confié  ses  malheurs,  il  déposa  entre 
ses  mains  le  petit  volume  de  la  Chaumière,  en  le  prisât 
de  vouloir  bien  le  renvoyer  à  son  auteur.  «  Cet  onvrsge 
9  m'a  épargné  un  crime,  dit-il  ;  il  m'a  donné  la  force  de 
»  supporter  bien  des  maux.  Je  désire  que  son  auteur  ss- 
»  che  que  je  lui  dois  de  mourir  repentant  et  consolé.  » 
Ainsi  ce  grand  tableau  du  sage  de  Bome  s'enoourageaot 
à  mourir  par  la  lecture  de  Platon  s'efface  devant  I0U- 
bleau  si  touchant  d'un  malheureux  en  proie  à  tontes  les 
détresses  humaines,  et  qni  se  décide  à  vivre  en  li&aot  la 
Chaumière  indimne.  Il  est  plus  difficile  de  vivre  ouaune 
le  paria  que  de  monrir  comme  Caton. 

Cette  anecdote  nous  a  fait  anticiper  dequelques  anaées 
sur  le  rédt  des  événements.  U  faut  done  revenir  sur  00s 
pas  jusque  vers  le  milieu  de  Tannée  1792.  L'auteur  com- 
mençait à  recueillir  quelques  fragments  des  Harmontif  # 
lorsque  la  sagacité  de  Louis  XVI  et  la  faveur  publiquele 
th^rent'de  sa  solitude,  ponr  ainsi  dire*  malgré  lui.  11  fiit 
nommé  iutendant  du  Jardin  des  Plantes  et  du  Cabinet 
d'Uistoire  naturelle.  On  sait  que  Tiufortoné  monarqoe 
lui  dit  en  le  voyant:  •  J'ai  lu  vos  ouvrages;  ils  sont  d'un 
»  honnête  homme,  et  j'ai  cm  nommer  en  vous  un  digne 
»  snocesaenr  de  Buffon.  »  Éloge  qui  ne  pouvait  être  ai 
plus  grand,  ni  mieux  mérité,  suivant  oes  belles  paroles 
de  Pope*  qu'un  Aomiels  Aofliiiie  est  U  plut  nobU  ouvrage 
de  Dieu, 

Son  premier  soin  fut  de  faciliter  Tétnde  des  richesses 
qui  lui  étaient  confiées*  en  ouvrant  tons  les  jours  aux  ns- 
turalistes  le  Cabinet  d'Histoire  naturelle*  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  ouvert  que  deux  fois  la  semaine.  U  proposa  d'y 
joindre  une  bibliothèque  pour  les  étudiaoU  et  un  jourosi 
pour  les  professeurs  :  ces  divers  projets  furent  réalisés  pins 
tard,  ainsi  que  celui  de  Tétablissemeut  d'une  ménagerie, 
dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  le  premier  oonça 
Tidée\  mais  sur  un  plan  aussi  vaste  que  pittoresque:  oir 
elle  devait  renfermer  des  volières  plantées  de  tontes  sortes 
de  végétaux*  des  viviers  d'ean  oonrtntes,  des  étables  bien 
aérées,  et  jusqu'à  de  sombres  cavernes  appropriées  aux 

*  voyei  le  Mémoire  sur  la  néeeteité  de  feindre  imw  «^* 
nagtrit  au  Jardin  des  Piantee, 
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béUt  ttroeet.  Le  Btlkear  dei  temps  ne  permit  pss  à 
Bemerdin  de  Saint-Pierre  de  réaliser  ces  brillants  pro- 
jeti.  Oblifsé  de  songer  ani  choses  de  première  Décessité, 
il  fit  eonstmire^dans  l'espace  d'un  an,  deux  serres  et 
deux  tesaiiia  d'arrosage,  sur  les  économies  de  son  admi> 
nislratioo;  et,  lorsqo'il  abandonna  l'intendance,  il  était 
pan? re ,  et  arait  fiiit  le  bien. 

An  milieu  de  ses  tra? anz,  il  éprouTait  chaque  jour  da- 
Taitage  le  besoin  d'afoir  une  compagne  de  tes  peines  et 
de  ta  joie.  Sa  fortuae  jusqu'alors  avait  été  trop  mauTsise 
poor  qu'il  pôt  songer  à  se  marier,  et  son  âge  commençait 
à  loi  faire  eratndre  de  trouver  difflcilement  une  femme 
telle  que  soo  cœnr  la  souhaitait.  Cependant  une  jeune 
personne  dont ,  sans  le  savoir,  il  avait  troublé  le  repos , 
devait  bientdt  fixer  soncboix^Mademoiselle  Didot  n'avait 
pn  voir  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  qu'elle  admirait,  sans 
être  proftftndément  touehée  ;  elle  aima  cette  simplicité  unie 
à  un  mérite  si  sapérieur,  ces  vertus  domestiques  qui  nais- 
sent tout  oaturellement  des  méditations  les  plus  sublimes. 
L'sBBoar  eat  un  feu  qui  rayonne  de  toutes  parts  :  celui  de 
mademoiscUe  Didot  fut  bientôt  aperçu  et  partagé.  Les 
parents  de  cette  charmante  personne  virent  ses  disposi- 
tioas  a? ee  Joie,  et  accueillirent  la  demande  de  Bernardin 
de  Sslnt-Pierre  avec  transport.  Mais  la  crainte  de  n'être 
pis  asses  alnoé  venait  souvent  troubler  le  bonheur  de  ce 
dernier.  11  désirait  une  femme  qui  partageât  son  goût  pour 
i'etnde  et  pour  la  campagne;  car  dès  lors  il  songeait  à  quit- 
ter lloteadance.  Voici  le  fragment  d'une  lettre  dans  la- 
qaeile  il  exprimait  ie$  crainles  et  ses  espérances  à  celle 
même  qui  les  faisait  naître  :  c'est  dans  les  choses  les  plus 
simples  qu'on  doit  aimer  à  lire  le  secret  des  grandes  âmes. 

•  Plus  je  TOUS  connais*  plus  je  trouve  de  raisons  de  vous 
»  estimer  et  de  vous  aimer.  Maisdois-je  espérer  que  vous 

•  serex  lieiireiiae  avee  un  homme  qui  a  presque  deux  fois 

•  votre  âge;  qui*  dsas  peu  d'années,  entrera  dans  la  car- 

•  rière  des  infirmités,  et  qui  regarde  comme  la  plus  douce 

•  perspeetive  de  sa  vie  de  la  passer  à  la  campagne ,  loin 

•  des  hommes  7  Verres-Tons  sans  regrets  vos  plus  beaux 
»  jours  s'écouler  dans  la  solitude  ?  J'ai  besoin  d'un  ami  ;  le 
»  tronvorai*je  en  tous?  Serex^vous  cette  moitié  de  moi- 

•  même,  ce  cœur  que  j'ai  tant  de  fois  demandé  à  Dieu,  et 

•  sur  lequel  il  faut  que  je  puisse  reposer  mon  cœnr  Y 

»  GoosuHes-voos  voufr'méme  sur  tous  ces  devoirs  ;  car 
»  à  voire  âge  ce  ne  août  pas  des  plaisirs.  Vous  êtes  jeune; 

>  vous  pOQvex  Irouver  aisément  un  jeune  homme  aimable. 

•  Peseï  toutes  ees  considérations;  et  si  vous  vous  décidez, 

•  non  d'après  l'aveu  de  vos  parents,  trop  fiicilesâ  se  faire 

•  illnsioo  sur  moi ,  mais  d'après  votre  propre  cœur,  à 
I  m'aiener  pour  moi-même,  à  épouser  tous  mes  goûts,  et 
■  à  partager  toutes  mes  peines,  vous  sera  ma  consola- 

>  tioD,  ma  joie  et  le  centre  de  tout  mon  bonheur.  ■ 

La  réponse  fût  telle  que  M.  de  Saint-Pierre  pouvait  la 
désirer.  Il  épousa  mademoiselle  Didot 


Depuis  on  osa  accuser  M.  de  Saint-Pierre  de 

faire  le  malheur  de  la  mère  de  ses  enfants  l  L'envie  croit 
tout,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pire ,  elle  fait  tout  croire  :  plus 
tes  inventions  sont  absurdes ,  plus  elles  ont  de  succès  : 
celles-ci  forent  accueillies  avec  une  espèce  de  fureur,  et  la 
mort  même  de  celui  qui  en  fut  l'objet  n'a  pu  en  effacer 
les  traces  Ml  est  encore  aujourd'hui  des  personnes  qui 

*  Voyes  le  St^émtnt  à  io  Fi$  de  Bernarditi  de  Saint 
PUrrt, 


TOUS  disent  sérieusement  que  l'auteur  de  Paul  et  Virginie 
le  peintre  des  Harmonies  de  la  Nature^  fit  le  malheur  de 
sa  femme.  Si  le  mépris  te  plus  protood  ne  devait  pas  être 
notre  seule  réponse,  il  nous  suffirait,  pour  fermer  la  bou- 
che aux  calomnisteurs,  de  publier  les  lettres  si  tendres, 
si  touchantes,  que  ces  deux  époux  s'adressaient  pendant 
lei  plus  petites  absences  ;  mais  il  faut  craindre  de  faire  un 
grand  mal  en  voulant  produire  un  petit  bien,  et  ce  serait 
un  mal  que  de  révéler  des  secrets  intimes  de  famille,  qui 
d'ailleurs  ont  peu  d'intérêt  pour  le  public.  Les  lettres  de 
ces  heureux  époux  resteront  la  propriété  de  leurs  enfants  ; 
et  si,  dans  la  famille  de  leur  mère,  il  se  trouve  un  seul 
calomniateur,  ce  sera  à  eux  de  répondre. 

Qu'on  nouspermette  cependant,  à  l'occasion  de  ce  pro- 
cès, de  rapporter  une  anecdote  qui  nous  semble  peindre 
d'une  manière  piquante  le  caractère  de  notre  auteur.  Son 
beau-frère,  Henri  Didot,  qui  se  trouvait ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  la  même  position  que  lui,  viat,  quelques 
jours  avant  le  jugement  du  procès ,  pour  l'avertir  qu'il 
était  d'usage  de  faire  une  visite  aux  juges.  Cette  formalité 
n'était  guère  du  pioût  de  M.  de  Saint-Pierre  ;  cependant 
il  y  consentit ,  et  le  voilà  cheminant  avec  Henri,  l'un  de- 
visant des  sciences,  l'autre  des  beaux  arts,  et  tous  deux 
oubliant  leur  procès.  Arrivés  à  la  porte  du  juge,  M.  de 
Saint-Pierre  dit  à  son  beau-frère  :  «  Vous  m'avez  amené 
»  ici;  mais  c'est  vonsqui  parlerex.  »  Henri  Didotse  récrie; 
le  juge  arrive  pendant  la  discussion,  et  M.  de  Saint-Pierre 
tâche  de  faire  bonne  contenance  et  d'expliquer  les  motifs 
de  leur  visite.  Dès  les  premiers  mots  il  s'embrouille  ;  Henri 
Didot,  qui  s'en  aperçoit,  vient  à  son  secours,  et  ne  parle 
pas  plus  clairement  ;  bref,  tons  deux  sortent  de  cbes  leur 
juge  assez  peu  satisfaits  de  leur  éloquence,  mais  fort  con- 
tents d'en  Âlreqnlttes.  On  voit  par  ce  trait  que  M.  de  Saint- 
Pierre  était  l'homme  du  monde  le  moins  propre  aux  af- 
faires. Il  ne  les  considérait  jamais  que  sous  deux  points  de 
vue,  le  juste  et  l'injuste  ;  toutes  ces  nuances  intermédiaires 
lui  échappaient,  et  le  plus  souvent  ce  sont  celles-là  qtii  font 
triompher  an  barreau.  Mais  Dieu  lui  envoya  un  ami  gé- 
néreux qui  défendit  ses  intérêts,  et  le  délivra  du  soin  de 
lire  et  de  composer  des  mémoires.  M.  Bellart  fut  son  dé- 
femeur.  Il  nous  est  bien  doux  de  consacrer  ici  la  recon- 
naissance de  M.  de  Saint-Pierre,  qui  voulait  en  éterniser 
le  souvenir  en  plaçant  le  nom  de  cet  ami  auprès  de  ceux 
de  Taubenheim  et  de  Duval  dans  son  roman  de  l'Amazone 
comme  Homère,  au  rapport  de  Plutarque,  plaçait  le  nom 
de  ses  hôtes  dans  les  pages  de  son  Odyssée. 

Au  moment  du  mariage  de  M.  de  Saint-Pierre,  la  tem- 
pête révolutionnaire  éclatait  de  tontes  parts,  le  règiîe  des 
factieux  venait  de  commencer.  Ils  s'avançaient  en  poussant 
des  cris  de  liberté,  ne  s'apercevant  pas  de  l'horrible  des- 
tinée qui  les  pressait  de  frayer  le  chemin  à  leurs  propres 
bourreaux.  Dès  que  M.  de  Saint-Pierre  vit  leur  marche 
amMtieuse,  il  rompit  avec  eux,  et  ils  devinrent  ses  enne- 
mis. Le  plus  dangereux  de  tous  fut  le  marquis  de  Condor- 
cet:  ce  philosophe  était  «n  même  tomps  géomètre,  aca- 
démicien, journaliste,  représentant  du  peuple  et  président 
du  comité  d'instruction  publique,  le  tout  par  amour  pour 
l'égalité.  Il  fit  à  BL  de  Saint-Pierre  le  plus  grand  mal 
qu'un  bomme  puisse  faire  à  un  autre  homme,  en  l'empê- 
chant de  faire  le  bien.  A  cette  époque,  on  parlait  de  dé- 
truire la  ménagerie  de  Tersaifles  :  M.  de  Saint-Pierre 
demanda  qu'eUe  fût  transportée  à  Paris;  il  prouva  qu'il 
n'y  avait  qu'un  semblable  établissement,  à  portée  des  na- 
turalistes, qui  pût  offrir  à  la  fois  des  moyens  d'étudier  les 
meeurs  des  animaux  et  les  piaules  qui  leuf  conviennent; 
ear  on  ne  peut  troaner  auenne  instruction  sur  leu  r  instinct 
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et  leur  sociabilité  dans  let  relations  deiToyageiin*  qui  ne 
les  observent  qa'en  les  concbant  en  jone.  Gondorcel  ré- 
pondit à  ces  projets  d*utiiité  publique  par  la  destruction 
delà  ménagerie  de  Versailles;  tous  les  animaux  rares 
furent  tués  :  cet  établissement  eut  ansn  ses  septembriseurs. 
Mais  le  savant  géomètre  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il  est  cu- 
rieux de  rappeler  de  pareils  faits ,  pour  l'instruction  de  la 
postérité.  L'Europe  l'entendit  avec  surprise  demander  à 
la  tribune  nationale  de  faire  reconnaître  comme  incontes- 
tables les  opinions  scientifiques  adoptées  par  l'Académie. 
Un  des  motifs  de  cette  singulière  proposition  était  d'obli- 
ger M.  de  Saint 'Pierre  d'approuver,  au  nom  de  la  loi,  les 
systèmes  combattus  dans  \eê  Etudes.  Le  pbilosopbe  voulait 
appuyer  l'autorité  de  Newton  par  celle  de  la  république; 
mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  réussir,  et  la  France  put 
penser  sans  demander  l'avis  de  l'Académie.  Ce  n'est  pas 
un  des  traits  les  moins  piquants  de  notre  histoire,  que  le 
même  siècle  qui  se  vantait  de  vouloir  affranchir  les  hom- 
mes des  préjugés  de  la  société  ait  voulu  couvrir  de  chaînes 
ceux  qui  étudiaient  les  lois  de  la  nature.  Un  décret  de 
plus,  et  la  philosophie  n'avait  rien  à  envier  à  ces  jours  si 
souvent  rappelés  où  le  parlement  défendait ,  sous  peine 
des  galères ,  de  s'écarter  de  la  doctrine  d'Aristote  ! 

Si  l'esprit  de  philosophie  avait  perverti  les  philosophes, 
il  n'avait  pas  agi  avec  moins  de  succès  sur  la  multitude. 
Les  lettres  de  M.  de  Saint- Pierre  en  offrent  des  exemples 
que  la  postérité  aura  peine  à  croire.  Dans  le  nombre  de 
ces  lettres,  il  en  est  une,  adressée  au  ministre  de  l'inté- 
rieor,  pour  implorer  sa  protection  en  faveur  des  plantes 
et  des  arbres  du  Jardin  nati<mal.  On  y  voit  que  le  peuple, 
jaloux  de  jouir  de  ce  qu'on  appelait  sa  souveraineté,  rom- 
pait les  arbres,  arrachait  les  fleurs,  enlevait  les  clôtures, 
en  disant  qu'il  reprenait  son  bien,  le  Jardin  appartenant 
k  la  nation.  En  vain  les  gardes  disaient  que  si  chaque  ci- 
toyen enlevait  une  plante,  la  nation  n'y  aurait  bientôt  plus 
rien  ;  le  peuple,  qui  avait  aussi  sa  manière  d'entendre  les 
droits  de  l'homme,  n'en  était  que  plus  ardent  au  pillage. 
Enfin,  ce  bel  établissement  était  menacé  de  sa  ruine,  lors- 
que le  ministre  invita  les  citoyens  du  faubourg  Saint- 
Marceau  à  faire  dans  ie  jardin  une  garde  fratemeUe^  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil  :  ce  moyen  rétablit  un  peu 
Tordre,  et  dans  cet  intervalle  l'intendance  fut  supprimée. 
Heureux  d'abandonner  une  place  qui,  dans  un  meilleur 
^mps,  aurait  comblé  tous  ses  vœux ,  M.  de  Saint- Pierre 
songea  plus  qu'à  fuir  une  Tille  on  le  devoir  seul  avait 
pu  le  retenir  si  longtemps  ;  il  se  hâta  donc  de  se  retirer  à 
Essone ,  dans  une  lie  délicieuse,  on,  de  ses  économies,  il 
avait 'fait  construire  une  jolie  maison,  simple,  petite,  et 
cependant  assez  grande»  comme  celle  de  Socrate,  pour 
contenir  ses  vrais  amis. 

Il  sortit  du  Jardin  des  Plantes  dans  un  état  si  Toisin  de 
la  pauvreté,  qu'il  fut  obligé  de  solliciter  une  légère  grati- 
fication pour  achever  de  payer  les  deux  arpents  de  terre 
qu'il  possédait.  «  Je  ne  souhaite,  disait-il  au  ministre,  au 

>  sortir  d'une  intendance,  que  de  pouToir  viTre  dans  une 
•  chaumière. Que  les  murs  delà  mienne  ne  s'élèvent  pas 
»  sur  un  sol  que  je  n'ai  point  encore  payé  I  Peut-être  un 
»  jour  seront-ils  utiles  à  mon  infortunée  patrie  :  c'est 

>  dans  leur  humble  et  paisible  enceinte  que,  préservé  des 
»  ambitions  qui  la  déchirent,  je  recommencerai  des  études 

>  que  je  n'aurais  jamais  dû  quitter.  ■ 

C'était  au  mois  de  septembre  1795  que  M.  de  Saint- 
Pierre  s'exprimait  avec  tant  de  simplicité  et  de  noblesse. 
Qu'on  se  reportée  cette  époque,  et  l'on  jugera  s'il  y  avait 
quelque  courage  à  parier  devant  un  ministre  du  malheur 
de  la  patrie  et  des  ambitieux  qui  la  déchiraient.  Mais  ce 


n'était  point  asseï  de  Tonloir  Itair  les  bommea ,  il  fallait 
encore  le  pouvoir»  et  dans  ce  temps  de  liberté  il  n'était 
pas  permis  de  faire  un  pas  sans  l'autorisation  du  gouver- 
nement Arrivée  Essone,  M.  de  Saint-Pierre  fht  accueilli 
par  des  hommes  armés  dépiques,  qui  lui  demandèrent  on 
certificat  de  civisme.  0  fallut  écrire,  solliciter,  pour  ob- 
tenir la  permission  de  coucher  dans  sa  propre  maiaoo.  On 
vit  alors  l'auteur  des  Etudes,  suivi  de  sa  femme,  grosse 
de  plusieurs  mois,  demander  l'hospitalité  à  de  pauTres  vil- 
higeois,  qui  n'osaient  raccueillir.  Conduit  dans  le  lien  des 
assemjjlées  populaires,  il  leur  dit  avec  cette  bonhomie  du 
Tieux  temps  :  «  Je  suis  sans  fortune  ;  ma  santé  est  altérée; 

•  je  ne  puis  toos  serrir  comme  capitaliste,  laboiireur, 
»  commerçant,  fonctionnaire  public  ;  mais  je  tâcherai  de 
»  vous  être  utile  comme  homme  de  lettres  ;  lorsque  vous 

•  aurez  des  pétitions  à  rédiger  pour  lelnen  de  votre  can- 
»  ton,  j'y  emploierai  l'affection  que  j'ai  vouée  à  des  hoaunes 

•  avec  lesquels  j'ai  désiré  de  vivre  et  de  mourir  ^  » 

11  est  impossible  de  n'être  pas  ému  eo  voyant  l'on  des 
premiers  écrivains  du  siècle  proposer  humblement  de  ré- 
diger les  pétitions  de  ceux  dont  il  implorait  un  asile.  Les 
anciens,  qui  semblaient  avoir  épuisé  tons  lesgenrlk  d'in- 
fortunes, n'offrent  point  de  scènes  pins  tonchante.  Aris- 
tide, il  est  vrai,  fut  exilé  de  sa  patrie;  mais  on  ne  le  vit 
pas  au  sein  même  de  sa  patrie  rëdnil  à  demander  un  abri 
dans  une  pauvre  chaumière  I 

Enfin,  après  plus  d'un  mois  de  sollicitation,  il  obtint  la 
permission  de  vivre  chez  lui  ;  et  comme  dans  ce  stède  tout 
devait  être  atroce  ou  ridicule,  le  ebef  de  bureau  qui  Jui 
chargé  de  lui  envoyer  son  certificat  lui  écrivit  avec  an  ton 
de  triomphe,  en  le  tutoyant,  suivant  l'usage  de  oette  épo- 
que :  •  Tu  trouveras  ci-joint  ton  certiiicat^  Te  voilà  donc 

•  avec  un  motif  de  plus  pour  reconnaître  la  Prorideoœ  et 

•  pour  la  bénir.  »  Ainsi  parlaient  les  boorreanx  :  Tu  bé- 
niras la  Providence,  parceque  Je  ne  fais  pas  tomter  ta 
tête  l  Sans  doute  il  dut  la  bénir  lorsque  du  fond  de  sa  soli- 
tude il  vit  disparaître  l'un  après  l'autre  ces  ennemis  du 
genre  humain.  Dieu  était  devenu  risible,  et  les  (Mieux 
qui  bouleversaient  les  peuples  le  lui  montraient  daoa  sa 
justice ,  comme  les  ouvrages  de  la  nature  le  lui  avaient 
montré  dans  ses  bienfaits. 

Jour  heureux  où  il  apprit  enfin  qu'il  était  libre  de  se 
retirer  loin  du  monde  !  Qui  peindra  son  ravissement  en 
abordant  cette  Ile  où  il  allait  reprendre  ses  douces  étades  ! 
Après  avoir  éprouvé  toutes  les  douleurs,  échappé  à  tons  les 
dangers ,  il  s'écriait  comme  les  Dix-Mille  à  la  vue  de  la 
mer  éclairée  des  feux  du  soleil  couchant  :  La  patrie  !  la 
patrie  !  car  depuis  le  règne  du  crime  il  n'aTait  plus  d'antre 
patrie  que  la  nature.  On  dit  que  Newton,  retiré  à  la  cam- 
pagne dans  le  temps  d'une  peste  qui  désolait  Londres , 
trouva  les  lois  harmoniques  des  mondes  en  voyant  tomber 
une  ponune  :  ainsi  Bernardin  de  Saint-Pierre,  loin  des 
tempêtes  révolulionnahres,  cherchait  dans  son  corar  les 
harmonies  qui  devraient  rapprocher  les  hommes.  Il  se 
reposait  an  sein  de  la  nature  comme  an  fniit  ahaltn  par 
les  vents  se  repose  snr  la  terre  qui  l'a  noorri.  Ce  ne  sont 
plus  cependant  ces  douces  émotious  quil  reprodulsaitdaos 
ses  Éludes  :  au  contraire  »  il  lai  semblait  toujours  qu'on 
bruit  sourd  et  loinlain  troublait  sa  retraite  et  ses  médita- 
tions. Assis  sous  les  peupliers  de  son  Ue  solitaire,  il  von- 
drait  goûter  le  repos,  jouir  de  la  paix  qui  l'environne  ; 
mais  encore  tout  ému  de  tant  de  malbôirs,  il  croit  re- 
connaître nos  passions  dans  chaque  objet  qui  le  frappe. 

*  Ce  passage  terminait  son  discours  que  nous  anoos  sons  les 
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Les  ? ëfféUiix  mèmai  loi  rappellent  le  monde  qn'il  Tient 
de  quitter.  •  Il  contemple  le  sapin  qui  balance  sa  haute 

*  pyramide,  le  peuplier  qui  agite  eo  murmurant  ion  feuil- 

>  lige ,  et  le  bouleau  qui  laisse  flotter  le  sien  comme  une 
»  longue  chef  elure.  L'un  s'incline  profondément  auprès 

*  de  M»  f  ofain  comme  défaut  un  supérieur,  l'autre  sem- 

>  ble  Tooloir  l'embrasser  comme  un  ami;  un  antre  s'agite 

*  eu  tout  sens  comme  auprès  d'un  ennemi.  Le  respect , 
I  rimitié,  la  colèie,  semblent  passer  tour  à  tour  de  l'un 

*  à  rinfrv,  comme  dans  le  cœur  des  hommes  ;  et  ces  pas- 

>  sioos  Tcnatiles  ne  sont  au  fond  que  les  jeux  des  Tonts. 
■  Qodqaefois  nu  tieux  chêne  élèTe  an  milieu  d'eux  ses 

*  kmgs  liras  dépouillés  de  feuilles  et  immobiles.  Comme 

*  un  f  ieîUard,  il  ne  prend  plus  de  part  aux  agitations  qui 

*  l'enTironnent  :  il  a  Técn  dans  un  autre  siècle  *•• 

Cm  eesaia  aerrirent  dans  la  suite  à  la  composition  des 
Hamoniis,  lirre  qui  se  ressent  des  douleura  deson  siècle. 
Li  composition  des  £tiid£saf  ait  consolé  M.  de  Saint-Pierre 
de  ses  propres  mallieun;  mais  aujourd'hui  comment  se 
oonsoleraii-il  des  maux  de  sa  patrie?  H  ne  peut  jeter  les 
regards  autour  de  lui  sans  étro  saisi  de  terreur.  Son  cœur 
se  Mrre  en  présence  même  de  la  natura;  il  semble  se  re- 
procbff  da  la  trou? er  si  Iwlle ,  lorsque  tant  de  Tietimes 
loal  condamnées  à  ne  phis  hi  reroir ,  et  cette  impression 
péoibie  nuit  à  ses  plus  charmants  tableaux.  Un  autre  effet 
dcsioquIéCadesqui  le  troublent,  c'est  d'absorber  soname 
10  point  que  les  émotions  donces  lui  échappent.  Pour 
écrire,  il  a  besoin  de  s'exalter,  de  s'inspirer  ;  autrefois  il 
loi  lafOsait  d'être  touché.  On  peut  donc  reprocher  aux 
Hormoiiies  nu  style  trop  son? ent  poétique  :  les  iuTOcationa 
qoi  commencent  la  plupart  des  liyres  ont  ce  défSsut.  Dans 
son  premier  ournge ,  il  était  phis  simple ,  il  peignait  la 
nitora  et  ne  la  louait  pas  ;  dans  ses  Harmonie*  il  est  pa- 
négyriste, il  s'éléTe  au  ton  de  l'ode ,  il  soage  plus  à  louer 
qu'à  peindre.  On  sent  le  poids  qui  l'oppresse,  et  qu'au 
mllien  des  scènes  de  la  campagne  il  entreroitdans  le  loin- 
tain Iss  plos  tristes  rafages.  Il  ne  faut  point  cependant 
étendra  cette  critique  à  ronrrage  entier  :  on  y  trouTC  une 
mottitnde  de  passages  qu'on  croirait  dérobés  à  Virgile  on 
à  Féneloo.  Il  semble  alors  qu'il  ait  le  Ulent  de  faire  ai- 
mer tout  ce  que  Dieu  a  le  pouToir  de  créer.  C'est  toujoun 
le  peintra  de  la  natura  «l'interprète  de  la  Profidence,  le 
eonsolalenr  de  l'infortune. 

Occupé  de  ces  douces  études.  Bernardin  de  Saint- 
Pierra  traTersa  la  ré? olutlon  en  conserfant  la  pureté  de 
ioo  ccDor ,  comme  les  poètes  disent  que  la  fontaine  Aré- 
thnse  tra? erse  la  mer  de  Sicile  sans  contracter  l'amertume 
de  ses  eanx.  S'il  édiappa  aux  borreura  de  la  proscription, 
s'il  échappa  anx  dangers  plus  grands  des  places  dont  il 
fat  menacé  phisieurs  fois,  c'est  qu'il  sut,  pour  ainsi  dira, 
se  fiiira  ooblier.  Comme  le  paria  de  la  Chaumière,  Il  se 
eomponlt  à  roisean-mouche,  qui,  dans  les  jonn  d'orage, 
.  n*a  besoin  que  d'une  feuille  pour  se  mettra  à  l'abri.  On 
hd  annooee  que  la  forêt  est  inondée ,  que  hi  tempête  le 
menace  :  •  Q^t'î^iportet  répond  le  petit  oiaeau;  quelque 
grande  qne  soit  la  pluie,  je  ne  puis  en  reeeroir  qu'une 
goatte  à  la  fols.  • 

Cest  ainsi  que  s'écoula  l'hiTer  de  1795  et  celui  de  1794. 
Kepoussant  toutes  les  |0}lles  publiques,  tous  les  livres 
qui  auraient  pa  lui  apprendre  les  ftiraurs  de  sa  patrie,  11 
se  faisait  une  solitude  de  son  petit  enclos  ;  et  lorsque  les 
brumes  et  les  frimas,  suspendus  anx  arbres  dépouillés  de 
leurs  feuillages  et  de  leurs  oiseaux  chanteun,  couvraient 
tes  campagnes  de  deuil ,  les  Églogves  de  Virgile,  Téléma- 

*  BarmofiUê  de  la  ffaiure. 


que,  le  Vicaire  de  Wakefield,  lui  rendaient,  dans  un  monde 
idéal ,  le  bonheur  qui  n'existait  plus  sur  la  terre.  Il  les 
lisait  en  famille ,  assis  an  coin  de  sa  cheminée  couverte 
de  fleurs,  avec  sa  jeune  épouse  et  ses  petits  enfants.  L'hi- 
ver, la  neige,  les  noh*s  corbeaux  étaient  dans  son  jardin  ; 
mais  il  retrou? ait  encore  dans  sa  chaumière  le  printemps, 
l'innocence  et  les  douces  illusions. 

Pendant  qu'il  jouissait  de  cette  espèce  de  sécurité,  il  ap- 
prit la  création  de  l'École  normale,  et  sa  nomination  à  la 
place  de  professeur  de  morale.  Yainement  il  voulut  se 
soustraire  à  ce  décret,  qui  l'arrachait  à  son  obscurité  ;  des 
gendarmes  lui  apportèrent  Tordre  d'obéir,  et  il  fallut  se 
résigner.  Mais  quel  allait  être  son  langage  devant  un  an- 
ditofare  animé  de  toutes  les  haines  du  siècle?  quelle  serait 
la  morale  permise  en  1794  ?  Le  simple  expo^des  princi- 
pes devenait  une  satire  violente  des  hommes ,  des  choses 
et  du  gouvernement;  ne  point  mentir  à  sa  conscience, 
c'était  troubler  presque  toutes  les  autres  :  il  fallait  donc 
s'attendre  au  sort  de  Socrate,  ou  plutôt  il  fallait  mériter 
sa  gloire.  «  Je  dirai  la  vérité,  écrivait  M.  de  Saint-Pierre 
»  au  ministre,  et  l'on  ne  voudra  pas  l'entendre.  •  Il  se 
trompait  :  l'impiété  avait  fatigué  les  âmes,  et  pour  se  re- 
poser de  tant  de  maux ,  on  sentait  le  besoin  de  revenir  à 
ce  qu'on  avait  tenté  d'onblter.  Ce  moment  de  la  vie  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ftat  remarquable  par  une  cir- 
constance inattendue  :  e'est  l'enthousiasme  que  fit  éclater 
tout  rauditoire  lorsque  dans  une  phrase  très-simple  cet 
homme  vénérable  prononça  le  nom  de  Dieu.  Au  milieu  des 
crimes  du  siècle,  le  nom  de  Dieu  parut  comme  une  vérité 
nouvelle;  et  le  professeur,  entraîné  lui-même  par  l'effet 
qu'y  venait  de  produire,  passa  tout  à  coup  d'une  extrême 
surprise  à  une  émotion  qoi  fit  couler  tes  larmes.  Que  de 
reflétions  à  faire  sur  cet  instant*.  Quelie  révolution  in- 
opinée venait  de  s'opérer  dans  l'ame  de  tant  d'auditeurs 
de  tout  âge  'et  de  toutes  conditions  I  Ce  n'était  pas  là  le 
triomphe  d'une  artificieuse  éloquence;  c'était  celui  de  la 
foi  d'un  simple  solitaire  resté  pur  au  milieu  des  iniquités 
du  siècle*. 

M.  de  Saint-Pierre  ne  fit  qu'un  très  petit  nombre  de  le* 
çons  :  il  lui  fallait  du  temps  pour  les  préparer,  et  dans  cet 
Intervalle  on  supprima  l'Ecole.  Les  institutions  de  cette 
époque  ne  duraient  pas  plus  que  les  hommes,  et  les 
hommes  ne  duraient  qu'un  moment.  Chaque  jour  avait 
son  héros,  son  souverain,  son  tyran  ;  et  tous,  éblouis  des 
grandeurs  de  ce  siècle  d'égalité ,  couraient  en  aveugles 
dans  une  route  qoi  se  terminait  à  l'écbafaud.  Mous  ne 
donnerons  aucun  détail  sur  les  leçons  du  nouveau  pro- 
fesseur :  comme  elles  n'étaient  que  des  fragments  des 
Harmonies ,  elles  ont  retrouvé  leur  place  dans  cet  ou- 
vrage. 

L'année  suiTante  fut  remarquable  par  la  création  de 
l'Institut.  Bernardin  de  Saint -Pierre  fut  appelé  à  la  classe 
de  morale,  avec  des  hommes  dont  la  plupart  professaient 
des  opinions  qu'il  n'avait  cessé  de  combattre.  Devait-il 
accepter  ?  le  ponvait^il  sans  manquer  à  ses  principes  T  En 
entrant  dans  une  académie ,  allait-il  en  adopter  les  pas- 
sions,  les  systèmes  et  les  injustices?  Partagerait-il  cet 
esprit  de  corps,  cette  Uitolérance  fanatique  qu'il  avait  si- 
gnalée dans  tous  ses  ouvrages  ?  Faible  une  fois,  ne  devait- 
il  pas  craindre  de  l'être  toujoun ,  et  de  se  voir  arracher 
des  concessions  qui  détruiraient  le  repos  de  saconsdencef 
Telle  était  alors  hi  situation  de  H.  de  Saint-Pierre,  teUes 
devaient  être  ses  réfiexious  ;  mais,  soit  qu'il  ne  pût  appré- 

*  Noos  devons  ces  détails  ï  M.  Silévcnard.  élève  distingué  de 
l'Ecole  Normale. 
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der  la  grandenr  du  périU  ioit  qu'il  le  berçât  de  i'eipé- 
raooe  de  mêler  do  peu  de  bien  à  tant  de  mal,  soo  coosea- 
iement  fat  donné  :  faute  heureuse,  qui  le  jeta  au  milieu 
des  mécbanu,  et  servit  à  donner  plus  d'éclat  à  sa  vertu  ! 
Qne  ceux  qui  seraient  tentés  de  le  bUmer  lisent  les  pages 
su! tantes ,  et  qu'ils  jugent  après. 

Dès  sa  première  apparition  à  l'Institut,  une  partie  de 
ses  collègues  se  liguèrent  contre  lui  :  ses  principes  sem- 
blaient peser  sur  leur  conscience ,  et  ils  commencèrent 
l'attaque  en  lui  reprocbant  de  croire  ft  pieu.  Encore  s'Ua 
eussent  été  sûrs  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ils  eussent  joui 
d'une  borrible  tranquillité;  mais  ceux  qui  avaient  des 
crimes  à  se  reprocher  doutaient ,  malgré  eux ,  de  leur 
çéant,  et  leur  opposition  était  d'autant  plus  vite,  qu'ils 
sentaient  plus  de  doute  dans  leur  esprit.  Us  avaient  fait 
une  passio  Aie  l'athéisme  pour  se  sauver  du  remords  ;  et 
comme  toutes  les  passions  sont  mêlées  de  craintes,  elles 
croient  se  rassurer  par  l'exagération.  M.  de  Saint-Pierre 
résista  longtemps  avec  douceur ,  n'opposant  que  la  con- 
stance à  ses  adversaires ,  sans  les  combattre,  mais  non 
sans  les  plaindre.  «  L'athéisme ,  disait-il ,  est  la  punition 
de  l'athée  ;  c'est  le  seul  de  tous  les  crimes  qui  nous  ôte  en 
même  temps  l'espérance  et  le  repentir.  •  Dans  les  com- 
mencements ,  11  croyait  à  leiv  bonne  foi  ;  mais  bieotdt  il 
fallut  perdre  cette  dernière  illusion,  et  leur  haine  s'en  ae- 
crut  :  les  hommes  pardonnent  tout,  excepté  les  vertus 
qu'ils  n'ont  pas ,  et  le  mépris  qu'ils  ont  mérité.  Bientôt  les 
persécutions  prirent  un  caractère  de  violence  qui  ne  loi 
permit  plus  de  se  taire  :  il  opposa  la  défense  à  l'attaque, 
la  raison  aux  insultes  ;  et  cette  honorable  fermeté  ne  fit 
que  rendre  sa  situation  plus  déplorable.  Nous  avons  sous 
les  yeux  un  fragment  manuscrit  dans  lequel  il  exprimaitsa 
douleur,  et  dont  nous  citerons  un  passage  :  ■  Que  je  me 

•  trouvai  à  plaindre  !  disait-il  ;  mon  sort  était  d'autant 

•  plus  triste,  que  c*é:ait  des  collègues  dont  je  devais  e*- 
»  pérer  le  plus  de  support  que  j'éprouvais  le  plus  de  hra- 
»  verses.  Comme  les  plus  accrédités  d'entre  eux  n'avaient 

•  pas  rougi  de  se  déclarer  publiquement  athées ,  je  me 

•  suis  trouvé  dans  la  nécessité  de  combattre  leur  système, 

•  destructeur  de  toute  morale  et  de  toute  société. De  leur 
»  côté,  ils  ont  toujours  eronéché  q^'on  insérét  aucun  de 
»  mes  rapports  dans  lei  Afémotres  de  l'Institut.  Le  nom 
»  de  Dieu ,  dans  tout  ouvrage  qui  concourait  à  ses  prix, 
»  était  pour  eux  un  signe  de  réprobation.  EuQn,  l'athéis- 
»  me,  accroissant  son  audace  par  ses  succès ,  faisait  des 
»  prosélytes  jusque  parmi  les  geus  de  bien  effrayés  de 
»  leur  ruine  future,  et  bannissait  de  toutes  les  grandes 

•  places  de  l'état  ceux  des  académiciens  qui  osaient  croire 
■  publiquement  en  Dieu.  • 

Ici  commence  une  des  scènes  les  plus  scandaleuses  de 
la  révolution. Que  ne  nous  est-il  permis  de  nous  arrêter  I 
pourquoi  sommes-nous  entrés  dans  cette  fatale  carrière , 
et  ne  devions-nous  pas  prévoir  tout  ce  qu'il  pouvait  nous 
en  coûter  pour  achever  de  la  parcourir?  Mais  le  choix  du 
silence  ne  nous  est  pas  laissé  ;  et  lors  même  qu'il  nous 
serait  permis  d'arracher  cette  page  de  notre  livre ,  nous 
ne  pourrions  Yettacer  de  notre  histoire. 

On  était  alors  en  1798.  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait 
été  chargé  par  la  classe  de  morale  de  faire  un  rapport  sur 
les  Mémoires  qui  avaient  concouru  pour  le  prix.  11  s'a- 
gissait de  résoudre  celte  question  :  Quelles  sont  les  insU- 
tuUons  les phis  propres,  à  fonder  ta  morale  d^un  peuple  ? 
Tons  les  concurrents  l'avaient  traitée  dans  l'esprit  de  leurs 
juges.  Effrayéd'une  perversité  qu'il  ne  pouvait  croiresin- 
cère,  l'auteur  des  Études  voulut  ramener  le  siècle  à  des 
idées  plus  justes  et  plus  consolantes;  et  il  termina  ion 


rapport  par  on  de  cet  monseanx  dlnspiratioii  où  soo  ame 
répandait  les  douces  lundères  de  l'Evangile.  An  jour  dé- 
signé, il  se  rend  à  l'Institut  pour  y  faire  approuver  son 
travail.  La  plupart  de  ses  collègues  étaient  assemblés  an- 
tour  d'un  ministrequi  avait  à  sa  solde  des  écrivains  meroe- 
naires  chargés  de  retrancher  des  poètes  latins  tout  ce  qui 
concernait  la  Divinité,  afin  de  les  rendre  classiques  pour 
les  écoles  républicaines.  C'est  en  présence  de  cet  auditoire 
que  Bernardin  de  Saint-Pierre  commença  la  lecture  de 
son  rapport.  L'analyse  des  Mémoires  fut  écoutée  asses 
tranquillement;  mais,  aux  premières  lignes  dehi  déda- 
ratîon  solennelle  de  ses  principes  religieux,  un  cri  de  fu- 
reur s'éleva  de  tontes  les  parties  de  la  salle.  Les  ans  le 
persiflaient  en  lui  demandant  où  il  avait  vu  Dieu,  et  quelle 
figure  il  avait;  les  autres  s'indignaient  de  sa  crédulité  ;  les 
plus  calmes  lui  adressaient  dea  paroles  méprisantes.  Des 
plaisanteries  on  en  vint  aux  iusultcs  :  on  outrageait  sa 
vieillesse ,  on  le  traitait  d'hooune  faible  et  superstiUeax; 
on  le  menaçait  de  le  chasser  d'une  assemblée  dont  il  se 
rendait  indigne,  et  l'on  poussa  la  démence  jusqu'à  l'appeler 
en  duel ,  afin  de  lui  prouver ,  l'épée  à  la  main,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  Dieu.  Vainement,  au  milieu  du  tumulte  »  il 
cherchait  h  placer  un  mot  ;  on  refusait  de  l'entendre  •  et 
l'idéologue  Cabanis  (c'est  le  senl  que  nous  nommerona) , 
emporté  par  la  colère ,  s'écria  :  •  Je  jure  qu'il  n'y  a  pas 
»  de  Dieu  1  et  je  demande  que  son  nom  ne  soit  jamais  pro- 
»  nonoé  dans  cette  enceinte  1  »  Bernardin  de  Saint-Pierre 
n'en  veut  pas  entendre  davantage  ;  il  cesse  de  défendre 
son  rapport,  et,  se  tournant  vers  ce  nouvel  adversaire,  il 
lui  dit  froidement  :  «  Votre  maître.  Mirabeau ,  eût  rougi 
»  des  paroles  que  vous  venex  de  prononcer.  »  A  ces  mois 
il  se  retire  sans  entendre  de  réponse ,  et  l'assemblée  con- 
tinue de  délibérer,  non  s'il  y  a  un  Dieu,  mais  si  elle  per- 
mettra de  prononcer  son  nom. 

CependantM.de Saint-Pierre  était  entré  dans  la  biblio- 
thèque. Épouvanté  d'une  scène  sans  exemple  dans  l'his- 
toire des  sociétés  humaines ,  il  se  persuade  qu'il  doit  ten- 
ter un  dernier  effort,  et  se  bâte  d'écrire  quelques  pensées 
qui  porteront  sans  doute  la  conviction  dans  l'ame  de  ses 
auditeurs.  Cette  espèce  de  mémoire  fut  fait  d'inspiration; 
il  n'y  a  que  peu  de  mots  d'effacés  dans  le  brouillon ,  qui 
est  soua  nos  yeux,  et  que  l'auteur  ne  recopi» jamais.  C'est 
un  mélange  touchant  de  douceur  et  d'énergie,  et  un  mo- 
dèle de  la  plna  hante  éloquence.  Il  prie,  il  console ,  il 
cherche  à  ramener  à  lui  ;  voilà  toute  sa  réponse  anx  in- 
sultes dont  on  l'accable.  11  ne  vent  pas  se  faire  à  Ini-méme 
l'injure  de  prouver  un  Dieu  ;  il  dédaigne  d'en  appeler  an 
spectacle  de  la  nature  :  ce  spectacle  ne  serait  pas  aperçu 
de  ses  adversaires,  flétris  par  l'aspect  de  la  société;  mais 
il  espère  les  faire  rougir  de  leur  Rarement  en  les  rame- 
nant anx  lois  fugitives  de  cette  époque.  U  oppose  à  l'a- 
théisme réfléchi  de  ses  collègues  l'assentiment  involontaire 
des  représentants  du  peuple»  de  ces  honunes  couverts  de  ^ 
erimes ,  qui  n'osèrent  pas  nier  le  Dieu  vengeur  qui  les 
atteodaii.il  pousse  enfin  ce  terrible  argument  jusqu'à 
invoquer  ce  nom  qne  nul  être  ne  prononce  sans  effroi, 
Robespierre,  au  dessous  duquel  la  classe  de  morale  aspi- 
rait à  descendre.  Ainsi  parlait  le  juste  ;  et  Dieu  permit 
que  ces  lignes,  insphrées  par  r^u>ur  du  genre  humain  • 
fussent  au  dessus  de  tout  ce  quffauti'ur  de  tant  d'ouvra- 
ges éloquents  avait  écrit  jusqu'alors,  afin  que,  dans  sa 
plus  belle  page,  la  postérité  pût  lire  sa  plus  belle  action. 

M.  de  Saint- Pierre  rentre  dans  la  ohambre  desséances. 
Ses  collègues,  encore  assis  autour  de  la  table  verte,  s'é- 
tonnent de  le  revobr  ;  mais  il  reprend  sa  place  malgré 
leurs  clafliem*s,  et  demande  à  être  entendu.  Heureux 
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«Tûbitoir  im  noment  desilenoe,  U  rappelle  Umt  ton  coo- 
rtge«e(dit: 

«  Aprèi  aToir  porté  voire  jogemeut  sur  lei  Mémoires 
I  qui  ODt  coacourii  pour  le  prix  de  morale,  vous  examine- 
»  ifis  sans  doute  la  fin  de  mou  rapport,  qui  a  excité  de  li 
1  étranges  réclamatioos.  On  yous  a  proposé  de  ne  jamais 
9  proooiicer  le  nom  de  Dieu  à  l'iDstUot.  Je  oe  vous  rap- 

■  pelicnii  point  ceqn'oo  tous  a  dit  personnellemeot  d'ia- 
1  jnrieiix  à  cette  occasion  ;  je  ne  désire  ici  que  de  rappro- 

•  dwr  tous  les  esprits  de  leur  intérêt  commun  ;  mais,  en 

>  qualité  de  rapporteur  de  TOtre  commission,  de  membre 

>  de  TOtre  section  de  morale,  et  de  citoyen,  je  suis  obijgé 

>  de  foos  dire  que,  dans  un  rapport  public  sur  1rs  insti- 
»  totiona  qâ  peoTent  fonder  la  morale  d'un  peuple,  il  y 

•  Ta  de  TOtre  deroir  de  manifester  le  principe  d'où  dérïTe 

■  toot,  morale  priTéeoo  publique.  Je  ne  tous  citerai  point 

>  à  ce  aqjel  le  consentement  unîTersel  des  nations.  Tau- 

•  torité  des  hommes  de  génie  dans  tous  les  temps,  et  no- 

■  lamment  celle  des  législateurs.  Je  ne  tous  dirai  point 

>  qo'il  Csnt  Décessairement  une  cause  ordonnatrice  etin- 

•  teUigenlaà  tant  de  créatures  organisées  et  intelligentes 

•  qoi  ne  sa  sont  rien  donné.  Si  je  Tonlais  tous  prouver 
»  Texiiteoce  de  l'Auteur  de  la  nature,  je  croirais  manquer 

>  A  TOUS  et  à  moi-même,  je  me  croirais  aussi  insensé  que 

>  à  jcTOolais  tous  démontrer  en  plein  midi  l'existence 

•  do  soleil.  11  s'agit  seulement  de  décider  si,  pour  quel- 
i  qoes  ménagements  particuliers,  tous  rejetteresdemon 

•  npport  sor  la  morale,  dans  nne  séance  publique,  l'idée 

•  d'on  Élre  sopréme,  rémunérateur  et  Tengeur.  Pour 

•  moi,  je  rougirais  de  Toiler  cette  Térité  pour  complaire 

•  Aune  faction  qui  flatte  les  puissants,  en  tâchant  de  leur 

>  persuader  qu'ils  n'ont  point  d'antres  juges  de  leur  con- 

•  leience  que  les  hommes,  c'est-à-dire  qu'ils  n'en  ont 

>  point.  Je  n'ai  point  été  coupable  d'une  si  criminelle 

>  complaisaoce  sous  le  régime  même  de  la  terreur.  Ro- 

•  bespierre,  qui  cherchait  A  eouTrir  le  sang  qu'il  Tcrsait 

•  domaotean  delà  philosophie,  sachant  que  je  demandais 

•  ànn  comité  la  restitution  d'une  pension,  mon  unique 

•  rereoo,  me  fit  dire  qu'il  n'y  afait  point  de  fortune  où 

•  js  ne  pnsso  prétendre  si  je  Toulais  représenter  sa  con- 
»  doite  comme  le  résultat  d'une  mesure  philosophique.  Je 

■  répondis  à  son  agent  que  j'aTais  étudié  les  lois  de  la  na- 

>  tore,  mais  que  j'ignorais  les  lois  de  la  politique.  Mon  re- 

•  fui  d'écrire  en  sa  faTCur  pouTait  être  suivi  de  ma  mort; 

>  mais  j'étais  résolu  de  perdre  la  tète  plutôt  que  ma  con- 

•  lôenee;  et  si  le  pouTOir  et  les  bienfaits  de  ce  despote, 

>  qni  TOfait  à  sas  pieds  la  république  consternée  le  corn- 
«  bterd'adniatioos,  et  qui  aTait  entre  ses  mains  ma  for- 

•  tune  et  ma  Tie,  n'ont  pa  me  faire  parler  pour  manquer 
»  s  l'humanité,  il  n'est  aucune  puissance  qui  pût  me  faire 
I  taire  pour  manquer  â  la  Divinité,  qui  m'a  donné  le  cou- 

>  rage  de  ne  pas  fléchir  le  genou  devant  un  tyran. 

•  Si  je  lis  donc  A  Is  tribune  de  l'Institut  mon  rapport 
»  mr  les  Mémoires  du  concours,  j'y  serai  sans  doute  l'in- 

>  lerprète  de  vos  jugements  s  mais  je  ne  changerai  rien  à 

■  la  péroraison.  C'est  ma  profession  de  foi  en  morale,  et 
a  ce  doit  être  la  Tôtre.  Elle  est  celle  du  genre  humain  ; 

•  elle  est  celle  des  hommes  que  tous  aTci  lumorés  perdes 
»  fêles  pobliqoes,  de  Jean-Jacques,  qu'une  faction  vindi- 

•  cative  a  per»écuté  pendant  sa  Tie,  et  poursuit  encore 

•  aujourd'hui  après  sa  mort  jusque  dans  ses  amis.  Si  tous 
»  redoatei  son  crédit»  charges  quelque  antre  que  moi  de 
a  faire  un  disaoors  qui  lui  convienne  :  je  ne  puis  dissimu- 

•  1er  sur  da  si  grands  intérêts.  Ma  morale  est  tonte  d'une 

•  pièce  ;  ja  ne  saurais  ni  oootrefabre  l'athée  à  l'InsUtut, 
k  nllabigot  dut  wi  viUgge.  Kendez-moi  A  nés  propres 


traTaoz,  à  ma  solitode,  A  la  natore  ;  en  rajatant  le  tra- 
Tail  dont  vous  m'aTCs  chargé,  il  y  Ta,  non  de  mon  hon- 
neur, mais  du  TÙtre.  Vous  derex  être  certains  que  si 
TOUS  flattes  cette  secte  insensée,  elle  tous  subjuguera, 
elle  TOUS  ôtera  jusqu'A  la  liberté  de  tos  élections,  de  tos 
choix,  de  tos  opinions,  comme  elle  a  déjà  tenté  de  le 
faire.  Elle  forcera  chacun  de  tous  A  professer  l'erreur 
sur  laquelle  elle  fonde  ton  ambition.  Mais  pourquoi  la 
craiodriez-TOUs  ?  La  république  tous  donne  à  tous  la  li- 
berté de  parler  :  l'accorderait-elle  aux  uns  pour  nier 
publiquement  la  Divinité,  et  la  refuserait-elle  aux  au- 
tres pour  en  faire  l'ayeii  ?  Nos  gouvernants  ne  propa- 
gent-ils paé  eux-mêmes  hi  théophilanthropie/  La  décla- 
ration de  l'existence  d'un  Etre  suprême  n'est-elle  pas 
inscrite  sur  tous  les  anciens  monuments  religieux  de  la 
France?  On  tous  a  dit  qu'elle  était  l'ouTragedn  régime 
de  Robespierre,  et  qu'elle  aTait  été  abrogée  aTCC  lui- 
Voyez  comme  l'esprit  de  parti  STengle  les  hommes,  et 
leur  fait  méconnaître  jusqu'aux  laits  qui  sont  sous  leurs 
yeux  :  non  seulement  cet  hommage  rendu  A  la  DiTinité 
existe  au  frontispice  des  anciennes  églises  qui  serrent 
aujourd'hui  A  rassembler  les  citoyens,  mais  il  est  A  la 
tête  même  de  notre  constitution;  il  en  est  le  début,  le 
témoignage,  la  sanction  sacrée  ;  c'est  sous  ses  auspices 
qu'elle  est  faite.  •  Le  peuple  français,  y  est-il  dit,fpro- 
clame^  en  priinwe  de  l'Être  suprême  la  déclaration 
des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen. «La 
classe  des  sciences  morales  et  politiques  rougirait-elle 
de  terminer  un  rapport  sur  ces  mêmes  droits  et  ces 
mêmes  devoirs  par  un  hommage  dont  l'assemblée  na- 
tionale s'est  honorée  A  la  tête  de  la  constitution  ? 
«  Mais  j'ai  honte  moi-même  de  tous  exciter  A  Totre  de- 
Toir,  chers  confrères,  tous  dont  les  lumières  m'éclai- 
raot  et  dont  les  Tertus  m'animent  :  décidez-Tons  donc  A 
l'exemple  des  représentants  du  peuple,  tous  qui  êtes  les 
représentants  permanents  des  lois  et  des  mœurs.  Il  y  Ta 
de  la  Térité  fondamentale  de  toute  société  humaine,  du 
frein  à  imposer  aux  méchants,  qui  se  feraient  une  au- 
torité de  TOtre  silence,  et  du  repos  des  gens  de  bien,  qui 
en  frémiraient.  Vous  rappellerez  par  tos  aTeux  des  frè- 
res égarés,  mais  estimables  même  dans  leur  misanthro- 
pie, au  centre  commun  de  toutes  les  lumières  et  de  tous 
les  sentiments.  C'est  ta  méchanceté  des  hommes  qni  leur 
fait  méconnaître  une  Providence  dans  la  nature  :  ils 
sont  comme  les  enfants  qui  repoussent  leur  mère,  parco- 
qu'ils  ont  été  blessés  par  leurs  compagnons  ;  mais  ils  ne 
se  débattent  qu'entre  ses  bras.  Votre  confiance  rani- 
mera leur  confiance.  Déclarez  donc  A  l'Institut  que  vous 
regardez  l'existence  de  Dieu  comme  la  base  de  tuuie 
morale  :  si  quelques  intrigants  en  murmurent,  le  genre 
humain  tous  applaudira.  ■ 
Ame  sublime,  reçois-les  donc  ces  hommages  du  genre 
humain  I  que  ton  courage  soit  admiré,  que  ton  dévoue- 
ment soit  béni  !  Par  toi  se  sont  cooserTés,  dans  ce  siècle 
de  destruction,  nos  titres  à  la  Téritable  grandeur.  Tu  es 
le  juste,  dont  l'intégrité  doit  faire  pardonner  A  tant  de 
coupables.  En  t'écoutant.  j'oublie  les  criminels,  et  ne  toIs 
plus  que  ta  Tcrta.  Ah!  je  rends  grâce  au  ciel  qui  m'a  per- 
mis de  presser  la  main  qui  traça  ces  lignes  courageuses  ! 
de  contempler  cet  chcTcux  blancs,  honorés  des  insultes 
de  l'impiété  i  d'entendre  enfln  celui  que  les  promesses 
ne  purent  séduire,  que  la  pauvreté  ne  put  corrompre,  et 
que  les  menaces  trouTèrent  insensible. 

Cependant,  qui  le  croirait  f  nne  si  éloquente  rédama- 
tictn  ne  put  triompher  do  l'endurcissement  des  cœurs  :  la 
Bom  de  Diea  ne  fttt  pas  prononcé  !  Condamné  au 
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danf  le  leio  de  l'Institut,  M.  de  Saint-Pierre  fit  imprimer 
la  fin  de  ion  rapport;  elle  fat  distribuée  à  la  porte  de  la 
salle  des  séances  ;  mais  l'auteur,  conscryant  cette  modéra- 
tion, marque  certaine  de  la  force,  ne  voalut  point  faire 
connaître  les  motifs  de  sa  publication.  Il  lui  suffisait  d'ap- 
prendre à  u  patrie  que  ses  opinions  ne  changeaient  point 
a? ce  les  circonstances,  et  qu'il  était  resté  immuable  an  mi- 
lieu des  bouleTersements  du  siècle.  Peu  de  temps  après,  la 
classe  de  morale  fut  supprimée,  et  l'Institut  put  aspirer  à  la 
gloirederedcTenir  Icpremier  corps  li  ttéralre  de  l'Europe. 

La  Providence,  qui  venait  de  soumettre  la  vertu  de 
M.  de  Saint-Pierre  à  de  si  tristes  épreuves,  allait  bientôt 
lui  faire  connaître  de  plus  vives  doulenrs.  Cette  épouse 
chérie,  qui  deux  fois  l'avait  rendu  père,  ftit  attaquée  d'une 
maladie  de  poitrine.  Eflrayé  de  Tétot  où  il  la  voyait,  H.  de 
Saint-Pierre  revint  avec  elle  à  Paris  pour  consulter  les 
médecins.  Le  mal  était  sans  remède.  Après  quelques  mois 
de  souffhince,elle  expira  à  la  fleur  de  son  âge,  regrettant 
la  vie,  et  ne  pouvant  se  consoler  de  laisser  celui  dont  elle 
avait  voulu  faire  le  bonheur  seul  avec  deux  enfants,  l'un 
égé  de  quatre  ans,  et  l'autre  de  huit  mois. 

Cependant  la  retraite  d'Essone,  où  il  avait  passé  avec 
elle  de  si  heureux  jours,  lui  était  devenue  insupportable. 
11  s'était  flatté,  mais  en  vain,  d'y  trouver  quelque  soula- 
gement à  sa  peine  :  ces  vergers  qu'il  avait  plantés,  cette 
petite  rivière  qui  les  environnait  de  ses  eaux  limpides, 
ces  Iles  collatérales  couvertes  de  grands  saules  et  d'aunes 
touffus,  et  la  colline  qui  abrite  au  nord  ce  fortuné  séjour, 
et  ce  vallon  paisible  qui  ouvre  au  loin  les  plus  charmantes 
perspectives,  tout  ce  qu'il  avait  aimé  antrerois  faisaitalors 
couler  ses  larmes,  en  lui  rappelant  celle  qu'il  avait  per- 
due. Il  croyait  la  voir  encore  à  l'ombre  d'un  arbre,  assise 
à  ses  côtés,  sa  fille  Virginie  à  ses  pieds,  son  petit  Paul  sur 
aon  sdn,  le  contentement  dans  les  yeux,  et  faisant  retentir 
de  ses  chants  ces  rivet  solitaires.  Mais  plus  souvent  il  se  la 
représentait  sur  un  lit  de  douleur,  se  reprochant,  malgré 
les  pins  douces  consolations,  d'être  la  cause  de  toutes  ses 
peines,  et,  dans  sa  longue  agonie,  se  livrant  à  de  tendres 
sollicitudes  sur  le  sort  à  venir  de  son  mari  et  de  ses  chers 
nourrissons. 

Il  revint  donc  à  Paris,  où,  depuis  plusieurs  années,  il 
jonissait  d'nn  logement  an  Louvre  ;  et  c'est  là  qu'il  voulut 
commencer  l'éducation  de  ses  enfants.  Mais  il  sentit  bien- 
tôt les  embarras  de  cette  tâche  :  âgé  de  soixante-trois  ans, 
il  ne  pouvait  se  livrer  A  ces  soins  minutieux  qoi  sont  ré- 
servés à  la  patience  maternelle.  A  cette  époque,  il  allait 
souvent  chex  madame  la  comtesse  Le  G....«  femme  aussi 
distinguée  par  son  esprit  que  partes  rares  qualités  de  son 
ame,  et  que  les  circonstances  avaient  placée  à  la  tête  d'un 
pensionnat  de  demoiselles.  Environné  de  ces  jeunes  per- 
sonnes, M.  de  Saint- Pierre  se  plaisait  à  les  suivre  dans 
leurs  promenades  champêtres;  et  quelquefois  il  leur  dic- 
tait de  petits  sujets  de  composition,  qu'il  revoyait  ensuite 
avec  intérêt.  Parmi  ces  compositions,  il  ne  put  s'empêcher 
de  remarquer  celles  de  mademoiselle  de  PeUeporc.  Déjà 
charmé  de  ses  grâces  et  de  son  esprit,  il  étudia  ses  goûts, 
et  désira  la  donner  pour  mère  à  ses  enfants.  »  J'ai  trouvé, 
»  disait-il  dans  une  de  ses  lettres,  une  jeune  personne  éga- 
»  lement  propre  à  prendre  soin  du  bas  âge  de  mes  enfants 
»  et  des  vieux  jours  de  leur  père,  à  sopporter  avec  moi  la 
»  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  à  fah*e  par  son  éducation 
•  et  par  ses  grâces  les  honneurs  d'nn  pahiis,  et  par  ses 
»  sentiments  et  sa  vertu  le  bonheur  d'une  cabane.  » 

Mademoiselie  de  PeUeporc,  captivée  par  l'admiration 
que  lui  inspirait  l'auteur  de  Paul  et  Virginie,  devint  sa 
compagne,  et,  comme  il  le  disait,  la  mère  de  ses  enfrati. 


Ce  sacrifice  ne  fnt  pas  seulement  cehii  de  Tenthouslasme' 
il  fût  encore  celui  de  la  réflexion  :  en  épousant  un  vieil- 
lard, mademoiselle  de  PeUeporc  savait  tons  les  devoirs 
qu'elle  allait  s'imposer;  mais  elle  mit  son  bonhenr  â  les 
remplir,  et  ils  eurent  encore  pour  elle  tous  les  charmes 
de  la  vertu, 

Vers  ce  temps,  M.  de  Saint -Pierre  était  parvenu  à  re- 
cueiUir  toutes  ses  économies  ;  et.  pour  les  soustraire  aux 
créanciers  du  père  de  sa  première  femme,  dont  les  biens 
étaient  grevés  d'hypothèques,  il  les  plaça  secrètement 
chez  un  banquier,  qui,  trois  mois  apr^,  fit  banqueroute. 

4Gette  perte  dut  lui  être  sensible:  c'était  sa  fortune  en- 
tière, et«  à  son  âge,  l'avenir  sans  fortune  ne  présente 
qu'une  bien  triste  perspective.  Mais  il  s'était  promis,  en 
publiant  ses  Études,  de  n'avoûr  jamais  recours  qu'à  la 
Providence;  il  fût  fidèle  à  cet  engagement,  et  la  Provi- 
dence ne  l'abandonna  pas.  Sa  jeune  femme,  dont  il  crai- 
gnait le  chagrin,  lui  donna  l'exemple  de  la  résignation, 
et  il  en  fut  si  touché,  qu'U  ne  put  s'empêcher  d'en  témoi- 
gner sa  joie  dans  une  lettre  que  nous  a  vous  sons  les  yeox: 

•  Je  sentis,  dit-il,  que  mes  forces  morales  étaient  doobléei 
»  par  les  siennes,  et  que  j'avais  une  véritable  amie.  Son 
»  extrême  jeunesse  m'avait  empêché  de  lui  révéler  ce  dé- 
»  pôt  ;  mais  résplu  de  le  réclamer  par  la  voie  des  triho- 
»  naux,  je  ne  pouvais  lui  en  dissimuler  la  perte.  Elle  ne 

•  fut  sensible  qu'an  mystère  que  je  lui  avals  fait,  et  me  dit 

•  avec  une  fermeté  touchante  :  Mous  avons  vécu  sans  cet 

•  argent,  nous  nous  en  passerons  liien  encore;  quoi  qnll 
»  arrive,  je  me  sens  asseï  de  courage  pour  le  soutenir, 
»  toi,  ma  mère  et  mes  enlànts,  du  travail  de  met  mains. 
B  Je  rendis  donc  grâce  au  ciel  de  mon  malheur;  en  per- 
«  dant  mon  trésor,  j'en  découvrais  nu  autre  plnsprédenx 

•  que  tous  ceux  que  la  fortune  peut  donner  :  quelles  di- 
t  gnités,  quels  honneurs  égaleront  jamais  pomr  on  père 
»  de  famille  les  vertus  d'une  épouse?  •  Tels  sont  les  jeux 
de  la  vie,  que  la  perte  de  sa  fortune,  qui  lui  avait  d'abord 
paru  si  pénible,  fut  l'origine  de  la  plus  grande  joie  qu'ait 
goûtée  sa  vieUlesse. 

Cependant,  comme  il  avait  refusé  de  signer  les  condi- 
tions faites  aux  autres  créanciers,  son  débttenr  lui  fit  ofhrir 
une  maison  de  campagne,  située  sur  les  bords  de  roise, 
dans  le  petit  viUage  d'Éragny.  Cet  offre  le  rempHt  de 
joie  ;  il  se  hâta  de  l'accepter,  et  c'est  dans  cet  asUe  qn*U 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  second  mariage.  Il  sentit 
qu'il  allait  être  heureux.  Le  cœur  plein  des  plus  tendres 
sentiments,  riche  d'ordreetde  modération,  sa  vie  s'écou- 
lait dans  un  agréable  repos.  Que  de  fols,  en  voyant  aon 
petit  Paul  endormi  dans  les  taras  de  sa  nouvelle  mère, 
Virginie,  assise  devant  elle,  et  lisant  sa  leçon  dans  on  vo- 
lume de  Tilèmaque,  que  de  fois,  dis-je,  il  quittait  sa  plume, 
environnait  sa  jeune  famille  de  ses  bras  paternels,  et  bé- 
nissait la  Providence  de  se  voir  revivre  dans  ses  enfants  t 
puis  il  leur  donnait  un  baiser,  et,  plein  d'émotion,  re- 
tournait à  son  travail.  Déjà  soixante-sept  hivers  avalent 
rendu  son  aspect  vénérable,  mais  son  ame  n'éprouvait 
point  les  atteintes  de  l'âge,  k  voir  comment  il  aimait  sa 
femme,  ses  enfants,  on  eût  dit  que  le  temps  l'avait  épar- 
gné à  son  passage. 

Dudsétaitson  ami,  et  jamais  sentiment  plus  vif  ne  doona 
plus  de  bonheur.  Une  amitié  formée  si  tard  entre  d«iis 
hommesordinaires  n'aurait  présenté  que  le  triste  spectacle 
de  deux  victimes  déjà  assises  sur  le  bord  d'un  tombeau  ; 
mais  U  y  avait  dans  ces  deux  iUustres  vielHards  quelqve 
cbosed'augustequi  écartait  tonte  tdéed'one  vie  passagère» 
pour  ne  laisser  penser  qu'à  leur  immortalité.  Leurs  de- 
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meant,  filuto  TU-&-?is  l'aiie  de  l'aotre,  n'étaient  sépa- 
rées qoe  par  la  eoor  dn  Lonyre.  Chaîne  matin,  en  s'éreil- 
lant«  Bernardin  de  Saint-Pierre  oonrait  à  sa  fenêtre,  et  il 
était  preiqne  tàr  de  Toir  Dnds  accourir  à  la  sienne.  Des 
signes  d'affection  les  rassuraient  d'abord  sur  leur  santé, 
et  lin  instant  après  ils  étalent  réunis.  Ces  deux  amis  se  prê- 
taient un  diarme  mutuel  par  l'opposition  même  de  leur 
caractère.  La  physionomie  de  Bernardin  de  Saint- Pierre 
était  naturellement  calme.  Une  sensibilité  profonde  et  les 
grâces  d*nn  esprit  dâicat  se  peignaient  tour  à  tour  dans 
le  monremeot  de  ses  lèTres  et  dans  la  finesse  de  ses  re- 
gards. SaToix  était  douce,  son  élocution  lente,  sa  pensée 
nalnrdle.  Quelquefois  aussi  on  découTrait  a? ec  surprise 
un  peu  de  malice  dans  son  sourire;  car,  comme  Socrate, 
il  ayait  lluuneur  railleuse.  Duds,  au  contraire,  se  perdait 
sans  cesse  dans  les  hautes  régions  de  la  poésie;  il  ne  par- 
lait de  rien  tranquillement,  et  son  enthousiasme  lui  inspi- 
rait de  grandes  pensées.  Sa  Toix  était  forte,  son  regard 
franc  et  plein  de  feu,  sa  beauté  mâle,  et  même  un  peu 
saurage.  n  pariait  bien  de  Corneille;  mais,  par  un  con- 
traste charmant,  il  aimait  La  Fontaine  a? ec  passion,  et 
pour  le  louer  il  semblait  adoucir  sa  Yoix.  Ainsi  le  Poly- 
pbèaie  de  Théocrite  amollissait  son  langage  en  célébrant 
les  grâces  légères  de  Galatée  :  tels  étaient  ces  deux  ? ieil- 
lards.  Cependant,  malgré  nos  sonvenirs,  il  serait  difficile 
de  donner  une  idée  juste  de  leurs  belles  physionomies , 
si  les  plaoeanx  de  Gérard  et  le  génie  de  Girodet  ne  les 
aTaient  heureusement  conserrées  à  la  postérité. 

Parfais  de  légères  discussions  donnaient  plus  de  Yîe  à 
leur  andtié,  sans  jamais  en  troubler  le  charme.  Ducis, 
eomme  tons  ceux  qui  ont  une  imagination  fife  et  mobile, 
s'engonait  fMîlement.  On  était  sûr delui  Toir  prêter  à  son 
tiâms  dn  jour  les  nobles  pensées  qui  élcTaient  son  ame.  Â 
cette  époqne,  Buonaparte,  parvenu  au  consulat,  recher- 
chait la  société  des  poètes,  dont  la  voix,  comme  l'a  si  bien 
dit  nn  anden,  peutentrainer  les  nations.  Ducis  surtout  lui 
plaisait  par  ses  idées  gigantesques ,  par  sa  fougue  et  par 
mm  débit  poétique.  H  le  recevait  familièrement ,  et  s'étu- 
diait à  montrer  avec  lui  des  goûts  simples  et  une  ame  dés- 
intéresaée.  U  parlait  comme  Ciocinnalus,  afin  de  comman- 
der nn  jour  comme  Cétar.  Aussi  le  vainqueur  de  l'Italie 
n'était  pas  seulement  l'ami  du  poète ,  il  était  son  idole. 
Bernardin  de  Saint>Piem,  moins  facile  à  tromper,  avait 
déconrert  les  germes  d'une  vaste  ambition  sous  cette  sim- 
plicité aflèctée  :  il  le  disait  à  son  ami,  en  l'engageant  à 
diriger  vera  les  choses  nobles  et  utiles  cette  ambition,  qui 
s'était  pour  ainsi  dire  lif  rée  à  lui  :  •  C'est  le  seul  moyen 
qui  vous  reste,  ajoutait- il  ;  inspirex-loi  quelque  pitié  des 
luiinnies,afin  qu'il  soit  notre  maître,  et  non  notre  tyran. 
La  société  toudie  à  sa  dissolution,  et  vous  la  verrez,  épou- 
vantée de  ses  propres  fureurs ,  se  jeter  dans  les  bras  dn 
]»«niier  qui  aura  la  force  de  la  protéger.  Buonaparte  le 
sait,  et  il  se  fera  à  Paris  l'homme  de  la  Providence,  comme 
il  s'est  fait  en  Egypte  l'envoyé  du  prophète.  «  Dominés  par 
ees  idées  différentes,  les  deux  amis  discutaient,  se  dispu- 
taient; et,  comme  cela  arrive  toujours ,  chacun  gardait 
sonopinioa.  Un  matin,  Ducis  accourt  chez  M.  de  Saint- 
Pierre*  et,  sans  se  donner  le  temps 'de  prendre  haleine, 
il  s'écrie  à  la  porte  :  •  Eh  bien  I  j'espère  que  vous  voilà 
convaincn?  —  Qo'est-il  donc  arrivé  ?  —  Quoi  I  vous  ne  le 
aavei  pas?  Buonaparte  rappelle  les  Bourbons,  et  quitte  les 
afiairea;  il  ne  vent  plus  être  qu'un  simple  citoyen  l  Oui, 
monaml,  continuait  Ducis  avec  l'accent  de l'enthonsiasme, 
il  viendra  chez  vous,  U  viendra  chez  moi,  il  nous  racon- 
tera les  victoires,  et  nous  les  chanterons  I — Voilà  qui  est 
admirable,  reprit  M.  de  Saiot-Pienre  en  riant;  mais  ne 


vous  semble-t-il  pas  que  notre  premier  consul  hii  comme 
les  matelots,  qui  tournent  le  dos  au  rivage  où  ils  veulent 
aborder  ?  -^  Quoi  !  serez-vous  toujours  incrédule? — Oh  ! 
non,  reprit  doucement  M.  de  Saint- Pierre,  mais  seule- 
ment pas  crédule.  »  Cette  saillie  les  fit  rire,  et  sans  pins 
disputer,  ils  convinrent  que  les  destinées  des  nations  re- 
posent entre  les  mains  de  Dieu,  et  que  seul  il  sait  s'il  doit 
envoyer  nn  sage  pour  les  gouverner,  ou  choisir  dans  sa 
colère  nn  tyran  pour  les  punir. 

]>  caractère  de  Ducis  était  uu  composé  des  plus  bîza  rre  s 
contradictions.  Chrétien  et  républicain,  il  allait  è  la  messe, 
adorait  Brutus,  et  voulait  impérieusement  qu'on  rendit  la 
France  à  ses  rois  légitimes.  On  le  voyait  s'enfermer  le 
matin  avec  son  confesseur,  le  même  jour  diner  avec  Buo- 
naparte, et  le  soir,  au  spectacle,  prendre  amicalement  la 
main  de  ceux  qu'il  avait  vus  naguère  renier  Dieu,  chanter 
Robespierre  et  condamner  Louis  XVL  C'était  moins  par 
faiblesse  que  par  un  sentiment  de  pitié  :  il  regardait  les 
crimes  politiques  comme  des  actes  de  démence,  plaignait 
les  criminels,  et  ne  pouvait  croire  à  leur  perversité.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  admirait  la  veriu  de  son  ami  sans 
y  prétendre.  Doué  d'une  sensibilité  exquise,  il  ne  connais- 
sait point  les  affections  légères,  qui  rendent  si  aimable  et  si 
facile.  Jamais  on  ne  le  vit  presser  la  main  de  celui  qu'il 
méprisait,  ni  supporter  de  sang-froid  la  vue  d'un  lâche  ou 
d'un  perfide.  L'aspect  des  méchants  l'effaronchait  ;  il  était 
obligé  de  les  fair,  pour  ne  pas  leur  rompre  en  visière  ;  et 
celte  disposition  le  faisait  souvent  accuser  d'injustice  et  de 
bizarrerie,  car  il  n'était  pas  exempt  de  préventions.  Dnds 
lui  disait  quelquefois  :  «  C'est  une  trop  mde  tâche  que  de 
réformer  les  hommes;  j'aime  mieux  les  supporter  tels  qu'ils 
sont.— Vous  avez  raison,  lui  répoudait  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  mais  il  m'est  pins  Ikcile  de  vous  croire  que  de 
vous  imiter.  —  lis  diront  que  vous  êtes  un  ours.  —  A  la 
bonne  heure  :  je  consens  â  tout  plutôt  que  d'être  leur  ami.  » 
D'après  ces  maximes,  Ducis  accueillait  sans  distinction  dee 
bonmies  de  tous  les  partis.  La  société  lui  était  nécessaire^ 
il  en  aimait  le  bruit  et  le  mouvement,  et  cependant  tout 
chez  lui  annonçait  une  ame  mélancolique.  La  gravure 
anglaise  d'  (Jgoltn,  le  buste  de  Shakespeare  et  celui  de  Cor- 
neille étaient  les  seuls  ornements  de  sou  cabinet.  On  y 
voyait  encore  un  crucifix  et  un  tableau  mystérieux  retour- 
né contre  le  mur.  Ce  tableau  lui  rappelait  la  plus  grande 
affliction  de  sa  vie;  et  ses  amis,  qui  avaient  Sbn  secret,  ne 
portaient  jamais  leurs  regards  de  ce  côté.  C'est  dans  ce 
lieu  qu'il  se  livrait  tour  à  tour  â  des  exercices  de  piété  et  à 
ses  méditations  poétiques.  Souvent  le  soir  nn  cercle  nom- 
breux se  rassemblait  auprès  delui.  Le  peintre  David  venait 
y  chercher^ desjnspirations^  Le  poète  Le  Brun  y  récitait 
ses  vers  fougueiix'd^nne  voix  déjà  mourante.  Légonvé* 
Lemereier,  Arnault,  Chénier,  CoUin-d'HarleviUe ,  An- 
drieux,  y  lisaient  leurs  ouvrages  ;  jeunes  encore,  ils  étalent 
les  amis  de  Dnds,  et  le  noinmaient  leur  père.  Quelquefoia 
aussi  Bitaubé  charmait  cette  réunion.  Traducteur  d*Ho« 
mère,  il  savait  mieux  apprécier  ses  beautés  que  les  rendra^ 
C'était  un  petit  homme  doux,  modeste,  accneillant,  dont 
le  ménage  rappelait  celui  de  Philémon  etBands.  H  parlait 
toujours  de  sa  femme,  qui  ne  pouvait  plus  sortir  de  son 
fauteuil  et  qu'il  quittait  rarement.  Module  de  l'amour  con- 
jugal ,  elle  avait  été  la  compagne  de  ses  beaux  jours  et 
celle  de  ses  jours  d'infortune.  Il  racontait  comment,  mal- 
gré les  souffrances  d'une  maladie  aigur,  elle  l'avait  suivi 
dans  les  cachots  infects  de  la  terreur  ;  comment  elle  avait 
voulu  mourir  avec  lui  ^  et  comment  enfin  il  n'aurait  pu 

4  Bitaubé  allait  être  envoyé  k  l'échafaud ,  sa  femme  s'étiat 
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TiTre  MD8  elle.  QaelquefoU  ces  déni  tictimes  échappée!  à 
la  baehe  réTolutioonafre  étaient  eoTlroonées  des  mèmet 
bomnies  qui  naguère  a? aient  failli  d'être  lenrs  boarreaoi  i 
mais  ce  coopte  ?ertaein  ne  YOyalt  dans  le  mal  passé  qu'Un 
motif  de  s'aimer  davantage ,  et  Jamais  on  ne  Ini  eût  fait 
comprendre  cette  mashne  des  poissons  de  La  Fontaloci  : 

Qne  l'on  ne  doit  jamais  arolr  de  conflanôe 
En  ceux  qui  sont  mangears  de  gens. 

Ce  ménage  charmant  offrait  an  contraste  parfait  atee 
celui  de  Dncisi  qui  ressemblait,  comme  11  le  disait  lui- 
même  ,  au  camp  des  Grecs.  Madame  Duels,  semblable  à 
la  Discorde,  ne  cessait  par  son  avidité  et  ses  Idées  vulgaires 
d'irriter  le  caractère  te  plus  irritable.  Cette  pauvre  femme 
n'entendait  rien  ni  aut  vers ,  n!  à  la  tendre  dévotion ,  ni 
au  désintéressement  de  son  mari.  Elle  n'aimait  de  ses  on- 
vrages  que  l'argent  qu'ils  rapportaient,  et  recommençait 
chaque  jour  ses  lamentations  snr  la  place  de  sénateur  qoe 
Duels  venait  de  refuser.  Ne  sachant  à  qui  s'en  prendre  de 
ce  refus,  elle  en  accusait  tous  les  amis  de  son  mari,  et 
particolièrement  M.  de  Saint-Pierre.  Mais  Duels  n'avait 
pas  eu  besoin  des  conseils  de  l'amitié  pour  s'honorer  par 
une  action  généreuse.  Buonaparte,  ne  voyant  autour  de 
lui  que  des  hommes  qui,  en  partant  de  liberté,  cherchaient 
è  se  vendre,  et  s'affligeaient  de  ne  pas  trouver  un  maître, 
avait  résolu  de  leur  en  donner  nn.  Cette  fois  Duels  en- 
trevit ses  projets,  et  voici  quelques  lignes  de  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  : 

«  Mon  ami ,  on  m'a  dit  qne  vous  veniez  d^étre  nommé 

V  membre  du  sénat  conservateur;  j'en  suis  5len  aise  pour 

•  ma  patrie,  et  si  cela  vous  convient,  reoevez-eo  mon 

•  compliment.  Quant  è  mol ,  si  on  me  fait  rbonneor  de 
»  me  nommer,  ma  lettre  de  remerciement  est  déjà  prête. 

•  Je  puis  dire,  comme  Corneille,  eu  reconnaissant  la 
9  distance  infinie  qui  me  sépare  de  loi  comme  poète  : 

c  Mon  génie  an  thé.1tre  a  voulu  m'attacher  ; 

»  II  en  a  fait  mon  fort,  je  dois  m'f  rètranclier  : 

»  Partout  ailienn  je  rampe,  et  ne  sais  pins  moMnêoie  !  ■ 

•  n  m'est  impossible  de  m^oocnper  d'affcires  ;  elles  me 
tf  répognent,  j'en  ai  horreur.  Le  mot  de  devoir  me  fait 

•  frémir.  Endu  il  y  a  dans  mon  ame,  naturellement  douce, 
a  quelque  chose  d'indompté  qui  tn'ise  avec  fureur  les  chsl- 

•  nés  misérables  de  nos  institutions  humaines.  Je  sais 

V  Men  que  ma  femme  ne  peut  concevoir  mon  refus  ;  mais 
»  elle  est  femme  :  la  richesse,  les  titres,  les  honneurs,  son 
»  intérêt  personnel,  tout  cela  agit  sur  elle:  et  cela  ne  m'é- 
»•  tonne  point...  Vons  voyez  bien ,  mon  cher  ami ,  qne 
»  c^est  dans  moi-même,  au  fond  de  moi*mëme,  et  par 
»  moi-même ,  que  je  dois  chercher  mon  bonbeor.  » 

La  noble  simplicité  de  ces  paroles  est  remarqoable. 
Point  de  violence,  point  de  protestation  :  il  semble  que  le 
earactère  du  poète  et  du  républicain  se  soit  adouci  pour 
donner  à  son  action  tout  ie  calme  de  la  vertu.  Deut  joors 
après  cette  lettre,  Docis  refusa  la  place  de  sénateur.  Boo- 
naparle  en  fut  plus  tàebé  que  surpris ,  et  il  répondit  A 

procuré  du  charbon  résolut  de  s'asphyxier  avec  lui.  La  chute 
de  Robespierre  les  sauva.  Peudant  leur  captivité  •  on  domes- 
tique âgé  de  pins  de  qualre-vingtsani  leur  procura  des  moyens 
d'existence.  Ce  zélé  serviteur,  dont  la  ligure  vénérable  inspf* 
rait  le  respect ,  venait  chaque  Jour  leur  prodiguer  ses  soins. 
Tout  le  temps  qu'il  ne  pouvait  pas  leur  donner,  U  l'employait  à 
solliciter  les  bourreaux  du  comité  révolutiounaire, qu'il  étonna 
plus  d'une  fois  par  son  éloquence  et  par  son  courage. 


quelques  courtisans  qui  en  murmuraient  :  «  Je  sais  bien 
que  vous  auriez  tous  accepté.  »  Cependant,  foulant  tenter 
une  dernière  épreuve,  il  fit  venir  Dods,  et  s'enferma  avec 
loi.  Mais  Docis,  au  Heu  d'entrer  dans  les  Idées  du  maître, 
lui  conseilla  de  tout  quitter,  et  de  redescendre  dans  la  vie 
commune.  U  parla  pendant  plus  d'une  beure  avant  que 
Buonaparte  songeât  A  l'Interrompre  ;  après  quoi  le  futur 
empereur  fit  avancer  sa  voiture,  et,  sans  prononcer  on 
mot,  le  renvoya  et  l'oobtla.  Peu  de  jours  aprèt,  un  homme 
de  lettres  vint,  de  la  part  de  Buonaparte,  proposer  è  Ber- 
nardin de  Saint- Pierre  d'écrire  les  campagnes  d'Italie. 
L'auteur  des  Éludés  répondit,  comme  11  l'avait  fait  dans 
une  autre  occasioo,  qu'il  avait  étudié  les  lois  de  la  nature, 
et  qu'il  ignorait  celles  de  la  politique  et  de  la  guerre. 
Aussitôt  son  nom  fut  effacé  de  la  liste  des  sénateurs  ;  et  il 
s'en  réjouit,  car  il  n'avait  pas  moins  qne  Ducis  l'horreur 
des  affaires.  Quelques  années  après  ces  événements,  les 
artistes  et  les  gens  de  lettres  forent  renvoyés  dn  Louvre  ; 
leur  société  se  trouva  brisée;  mais  Ducis  et  Bernardin  de 
SalOt-Pierre  restèrent  tonjonrs  unis.  Souvent,  après  les 
séances  de  l'Institut ,  les  deux  amis  dînaient  en  flsmilte. 
Ducis  récitait  ses  vers,  qui  faisaient  le  charme  de  ces  pe- 
tites fêtes  ;  il  aimait  aussi  à  entendre  répéter  à  Virginie  et 
à  Panl  les  fables  de  La  Fontaine;  et ,  parmi  ces  fables , 
celles  des  DeuxPigetms  ou  celle  de  PhilomèU  et  Prognée» 
Pleins  de  ravissement,  les  deux  vieillards  lOterrom paient 
a  chaque  vers  ces  aimables  enfants  :  Duels ,  par  des  cris 
d'admiration  :  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  des  remar- 
ques pleines  de  goAt  et  de  finesse.  Tout  ce  qu'avait  senti 
La  Fontaine,  11  ie  sentait  ;  i'ame  de  ce  poète  lui  était  fa- 
milière; il  y  lisait  en  lisant  ses  fsbfes,  et  jamais  peintre 
plus  naïf  n'eut  un  plus  naf  f  commentateur.  Quelquefois 
aussi  11  prenait  Virgile,  et,  A  fa  manière  dont  il  analysait 
certains  passages ,  on  croyait  ne  les  avoir  point  encore 
entendus,  tant  11  eicellalt  A  en  faire  ressortir  les  pensées 
et  surtout  les  sentiments. 

Dans  ces  entretiens ,  les  heures  s^écoulalent  avec  rapi- 
dité, et  le  bon  Docis,  en  se  retirant ,  disait  A  son  ami  : 
■  La  fortune  ne  donne  pas  de  moments  comme  ceux-ci. 
C'est  nous,  c'est  nous,  croyez -moi,  qui  sommes  les  riches 
du  siècle.  ■  Puis  il  ajoutait  par  réflexion  :  «  Je  sais  bien 
qne  vous  avez  deux  enftnts  et  nne  jeune  femme,  et  qu'il 
faut  pourvoir  et  prévoir;  mais  il  vous  arrivera  quelque 
chose  d'heureux  :  la  Providence  se  rend  vl»ible  sur  les 
berceaux.  ■  Cette  prédiction  ne  tarda  pas  A  se  vérifier. 
Joseph  Buonaparte  fit,  de  son  propre  mouvement,  offrir 
auprès  de  sa  personne  une  place  àraoteurdarj^udes, 
qui  la  refusa ,  et  qui  reçut  aussitôt  le  brevet  d'ime  pen* 
&ion  de  six  mille  francs,  avec  une  lettre  pleine  des  pluf 
toucbauts  témoignages  d'affection.  Ces  six  mine  fi*anci , 
joints  aux  six  mille  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  possé- 
dait déjà,  le  rendirent  riche,  et  il  ne  formait  plus  de  de-^ 
sifs,  lorsqu'il  reçut  encore  du  chef  du  gouvernement  une 
pension  de  deux  mille  francs  et  la  croix  de  la  Légion* 
d'Honneur. 

Jusqu'alors  ses  charges  particulières  l'avaient  forcé  dé  ^ 
concentrer  ses  bieuffiits  autour  de  lui  :  il  avait  ouvert  n  \ 
maison  à  la  mère  do  sa  femme,  madame  la  marquise  de  \ 
Peileporc,  dont  tons  les  biens  avaient  été  perdus  pendant 
l'émigration  ;  il  faisait  une  pension  A  madame  Didolf« 
grand'mère  de  ses  euAnts,  et  il  pourvoyait  aux  besoins 
de  sa  sœur,  qui  ne  mourut  que  trois  avant  hii.  Maia, 
dès  qu'il  se  vit  A  son  aise,  il  voulut,  pour  ainsi  dire,  que 
tout  le  monde  eût  part  A  son  bonheur,  et  il  sembhilt  n'avoir 
que  pour  donner.  Il  était  heureux,  il  faisait  des  heurem, 
et  rien  n'eût  été  plus  doux  que  ta  Tie  S'il  n'avait  tentt 
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ebaqoe  jour  diflitiiiier  tes  forces.  Déjà  ses  promenades 
Jereoaieiit  plus  raret,  et  il  aortit  pn  dire  comme  le  bon 
La  FoDtaine,  parrena  aa  même  âge  :  c  Je  ne  sors  point , 

I  fi  œ  n*est  pom*  aUer  nn  peu  à  TAcadémie,  afin  que  cela 
t  m'anmse.  •  Dès  lors  ses  pensées  se  dirigèrent  ?ers  la 
enupagoe ,  et  il  se  retira  a? ec  u  Camille  dans  sa  petite 
maison  dTngoy ,  qn*H  se  plaisait  à  embellir  do  fmit  de 
tes  économies.  Si  Tagricnlture  charmait  les  henres  de  sa 
TîeUlesse ,  les  Mnses  n'étaient  pas  oubliées.  Suivant  cette 
maiime  d'Apdle  :  rfulla  aies  sine  Hneâ ,  il  se  faisait  une 
loi  de  ne  pas  laisser  écouler  un  seul  jour  sans  écrire  quel- 
ques observations  sur  la  nature ,  ne  fût-ce  qu'une  simple 
fiffoe.  D  en  était  résulté  à  la  longue  une  multitude  de 
brooiUoin  è  peine  lisibles ,  écrits  sur  des  chifTons  de  pa- 
pierqa'il  eomparattanx  feoilles  de  la  Sibylle  boulcTersées 
par  le  rent,  et  dont,  snif  ant  les  intentions  de  fauteur,  nous 
aYOBi  réuni  les  plus  beaux  morceaux  dans  ses  Harmonies. 
Tdlcs  étaient  ses  occupations  è  la  campagne.  Si  des  af- 
IMrcs  obllgeéient  sa  femme  de  s'éloigner  pour  quelques 
joon,  il  preoail  sur  loi  seul  tons  les  soins  du  ménage  ;  ses 
cBfiMts  travaillaient  à  ses  côtés,  et  souvent  11  était  témoin 
ie  pelltei  scènes  de  flimille  qui  remplissaient  de  joie  son 
eomr  paternel.  VcricI  comment  il  faisait  à  sa  femme  le  récit 
d'osé  de  ces  journées  passées  loin  d'elle  : 

•  Virginie  et  Paul  sont  entrés  à  neuf  heures  dans  ma 
cbambre;  Us  m'ont  récité  leur  leçon,  qn'Hs  n'ont  pas  mal 
dite.  Virginie  a  servi  le  déjenneri  et  en  sortant  de  table 
j'ai  TU  tveo  aurprise  Paol  sauter  au  cca  de  sa  sœur ,  et 
tooi  deux  s'embrasser  avec  tendresse,  bras  dessus  bras 
denous,  s'appelant  mon  cher  petit  frère,  ma  bonne  pe- 
tite scnnr  ;  lia  m'ont  dit  que  tu  leur  avais  bien  recom- 
mandé de  s'aimer,  et  qu'ils  n'auraient  pins  de  querelles 
à  rareolr.  J'ai  été  ému  de  ce  mouvement  d'amitié,  pro- 
doit  dans  riotentioo  de  le  plaire.  Ils  m'ont  demandé 
des  ptamet ,  et  ils  sont  occupés  à  présent  à  écrire.  J'ai 
reeommsttdé  à  ma  fille  de  se  ressouvenir  que  pendant 
ton  ahsenee  die  représentait  la  mère  de  famille  ;  qu'elle 
en dèratt servir  sorlont  à  son  frère,  et  en  revêtir  la 
doneeor.  In  bonté  et  ladigoité,  dont  tn  es  un  si  parfait 
modèle.  Vraiment  die  cherche  h  t'rmlter,  etc.  •.—  Ainsi 

II  wA  sonveoir  de  te  vertu  d'une  mère  donne  des  vertus 
I  SB  flmiiUe,  et,  quoique  absente ,  on  reconnaît  partoot 
SI  pmsée,  eoaune  oes  divinités  d'Homère  dont  on  de- 
vinait te  passage  an  parihm  qu'elles  laissaient  sur  leurs 


Cependant  ta  santé  de  M.  de  Sdot*Pferre  s'affaiblissait 
èb^que  joar,  et  bientôt  il  sentit  l'impossibilité  de  continuer 
W-Béme  l'édocatiOB  de  ses  enfants.  C'est  alors  qu'on  hii 
aecordi  naepiaeeà  Éconen  pour  sa  fHle,et  que  les  portes 
d'an  lyede  s'ouvrirent  pour  son  fils.  11  accepta  la  première 
deefs  fovenra,  et  il  soRidta  l'antre,  voulant,  autant  qu'il 
était  en  hii,  renëre  égal  le  sort  de  ses  enfouis.  Mais  il  ne 
céda  à  te  oéeessilé  de  cette  séparation  qu'avec  une  ex- 
trême répugnance,  et  ce  fut  un  des  plas  grands  chagrios 
de  M  vieiHease;  car  II  se  voyait  obligé  de  livrer  hii-méme 
ses  enfants  aux  inihiences  de  cdte  éducation  publique, 
centra  tequeUe  H  n'avait  pas  cessé  de  s'élever  dans  tous 
ses  ouvrages. 

Demenrésedlavee  sa  femme,  il  consacrait  chaque  jour 
naehenre  ou  deux  à  rédiger  l'Amaztme»  ou  à  mettre  en 
ordre  sa  Théorie  de  l'univers.  Le  système  des  marées  éteit 
devenu  son  idée  habitndle,  et  te  point  oA  il  ramenait  tou- 
ionrs  teconversatioo  ;  serabteble  au  bon  La  Fontelne,  qui, 
■a  rapport  de  Lonte  Raeine,  ne  parlait  jamais  en  sodété, 
00  vottidt  loi^oorB  parier  de  Pteton. 

Sesgoéff  gevadèrent  jamds  e  à  loixiote-dll-iept  ans, 


comme  è  dix,  te  présence  du  sddl  te  ravissait.  Une  bdle 
soirée,  un  dair  de  lune,  Tasped  des  eaux  et  des  bote, 
éteient  ses  plus  doux  spectadea.  Jusqu'au  déelin  de  ses 
jours ,  les  beautés  naturelles  le  trouvèrent  sensible]  elles 
touchaient,  elles  sallisj>aient  son  ame*  et  c'était  par  dies 
surtout  qu'il  aimait  à  se  rappder  les  époques  de  sa  vte  el 
les  pays  qu'il  avait  parcourus. 

Les  livres  qu'il  aimait  le  mtenx,  et  les  passages  qui  i 
dans  œs  livres ,  le  touchaient  te  plus ,  étaient  cenx  où  tt 
découvrait  des  aperçus  nouveaux  des  barmonlea  de  te  na* 
ture.  Homère,  Racine,  Virgite  et  La  Fontaine  étai«il 
ses  poètes;  Plntarque  éteit  son  philosophe;  l'Évangite, 
son  livre  de  morale,  et  les  voyageurs,  ses  naturalistes. 

Il  préférait  ta  campagne  à  ta  vilte ,  une  maison  relii^ 
à  une  maison  située  au  village  «  et  dans  cette  maison  il 
choisissait  toujours  une  chambre  éloignée  do  bruit.  Sona 
ses  fenêtres  croissaient  des  arbres  étrangers,  dont  il  ma- 
riait les  ombrages  avec  les  arbres  de  nos  dimate.  On  y 
voyait  te  vernis  du  Japon  environné  des  pampres  de  ta 
vigne,  et  te  pommier  deMormsndte  tout  couvert  daa 
grandes  fleurs  rouges  du  bignonte.  Donner  une  pteale 
nouvelle  à  te  patrie  lui  paraissdt  te  pins  bette  gloire  où 
l'homme  pût  aspirer. 

Après  tesiemps  heureux  de  sa  première  entence,  dont 
il  n'avait  rien  oublié,  les  jours  tes  plus  agréables  de  sa  via 
fhrent  ceux  qui  s'écoulèrent  depuis  son  second  mariage , 
auprès  de  son  épouse  et  de  ses  enfants.  U  connut ,  avant 
de  mourir,  ce  doux  repos  de  l'ame  qu'il  avait  tant  desiré« 
et  qu'on  ne  trouve  que  dans  te  famille. 

En  songeant  aux  désirs  ambitieux  de  sa  jennesae,  il  ai- 
mait à  répéter  cette  pensée  des  sages  de  l'Inde  x  L'hooMM 
a  toujours  soif;  mais,  soit  qne  nous  soyons  sur  les  borda 
d'une  fonteine  ou  sur  les  bords  du  Gange,  nous  ne  poa- 
vous  emporter  qu'un  vase  de  leur  eau. 

t  Dans  mon  enlince*  disait- il,  j'aimaia  A  Joner  aux 
tfoix,  et,  lorsque  j'en  avais  gagné  plein  maa  poches ,  je 
m'estimais,  heureux ,  je  iBi  fdisais  sonner.  Un  jour,  a} ant 
voulu  les  manger,  j'en  trouvai  beaucoup  de  vides;  mes  ca« 
marades,  plus  rusés  que  moi ,  avaient  récolte  les  co- 
quilles, et  mêlé  ces  fausses  ndx  avec  les  bonnes.  Plus 
graod,  je  me  suis  paaionné  pour  une  montre .  une  épée, 
des  amours.  Ce  sont  petite  jeux  d'entente,  teusaas  jouis- 
sances, noix  pleines  de  sable,  noix  vides  que  tout  cda  !  « 

Il  ne  dissimoteit  pas  le  sentiment  que  lui  inspiraient  ses 
eonemis  :  t  II  m'a  toujours  falln  du  courage  »  disait-Il , 
pour  pardonner  une  injure.  J'ai  beau  faire,  te  deatrlen 
reste,  è  moins  que  l'oocasion  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal  ne  vienne  s'offrir  à  moi  ;  car  un  obligé  m'est  aussi 
sacré  qu'un  bienfaiteur.  * 

II  disait  encore  :  •  Je  me  comamniqae  à  Umt  te  monde, 
et  je  ne  me  livre  à  personne.  •  Aussi  son  cabinet  était 
ouvert  à  chacun ,  et  ra  maison  ne  l'était  qu'a  ses  amte. 

Nous  avons  trouvé  dans  ses  papiers  plusieurs  Idtres 
adressées  à  de  grands  personnages  ;  elles  prouvent  aoo 
embarras  d  sa  stérilité  lorsque  son  corar  n'avait  rien  à 
dire.  De  simples  billets  sont  reteite  jasqu'à  dix  fois  sur  ta 
même  page,  sans  qne  l'auteur  ait  réussi  à  exprimer  ai 
peosée.  A  ce  sujet,  on  peut  dire  de  Bernardin  de  Sdnt- 
Pierre  ce  que  Montaigne  disait  de  lui-même  :  •  A  bien'* 
>  venner  * ,  à  remercier,  è  saluer,  A  présenter  mon  service, 
•  je  ne  connote  personne  si  sottement  stérite  de  tangage 

*  BimMenmer,  HMdtsr  qnalqo'on  sor  son  heureuse  arrivée. 
Mot  excellent ,  indispensable  à  la  langoe .  qu'on  ne  peut  rein* 
placer  qne  par  une  longue  phrase,  et  qu'on  a  lilMé  perdre 
comme  beaucoup  d'antres* 
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•  que  moi....  Je  n'en  crois  pas  tant,  et  me  deplaist  d  en 

•  dire  gnere  outre  ce  que  j'en  croit.  »  Mais .  lorsqu'il 
écrîTait  à  ses  amis ,  lorsqu'il  ponvait  montrer  tonte  son 
ame,  il  redcTenait  un  écriTain  pur,  facile  et  harmo- 
nieux. 

On  loi  demandait  comment  il  pouTait  passer  sa  vie  à  la 
campagne,  loin  de  la  société,  et  presque  sans  livres.  «  Je 
ne  saurais  vous  répondre,  dit-il  ;  mais  écoutez  ce  que  dit 
le  bon  ermite  raint  Antoine  à  un  philosophe  qui  lui  fai- 
sait la  mémo  question:  «Mod  livre,  c'est  le  monde;  ma 
oootemplation ,  celle  de  la  nature  :  j*y  Us  sans  cesse  la 
gloire  de  Dieu,  et  je  n'en  puis  trouver  la  fin.  « 

n  disait  de  lui  :  Ha  réputation  n'est  qu'une  petite 
flamme  agitée  par  tons  les  vents  :  si  elle  attire  quelques 
regards  de  mes  contemporains,  si  elle  éclaire  les  infor- 
tunés ,  c'est  que  je  l'ai  allumée  au  pied  de  l'image  sainte 
de  la  Providence.  • 

Un  jeune  homme  qui  se  destinait  aux  lettres  se  plai- 
gnait ua  jour  d'être  né  sans  fortune;  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  lui  dit  :  «J'ai  souvent  adressé  la  même  plainte  au 
ciel  ;  cependant  le  peu  de  gloire  que  j'ai  recueillie,  je  la 
dois  à  l'adversité.  Mais  si  j'avais  été  véritablement  sage, 
l'obscurité  m'aurait  donné  l'indépendance  et  la  liberté, 
qu'elle  ne  refuse  à  personne.  • 

Il  disait  encore  :  •  Le  malheur  inspire  la  confiance  en 
Dieu ,  qui  surpasse  tons  les  biens.  • 

Ami  des  véritables  savants,  il  ne  pouvait  souffrir  ces 
hommes  qui  sont  toujours  prêts  à  adopter  les  erreurs  de 
physique  qui  obscurcissent  les  vérités  morales. 

A  ce  propos,  il  appliquait  aux  sciences  ce  mot  de  Mon- 
taigne sur  hi  religion  :  Ce  n'ett  pas  Festude  de  tout  le 
monde,  les  méchants  et  Us  ignorants  s'y  empirent.  Pensée 
empruntée  au  bon  Philippe  de  Gomlnes,  qui  avait  si  bien 
dit  :  JLes  mawms  empirent  de  beaucoup  sçavoir ,  et  les 
bons  en  amendent. 

Il  définissait  la  science ,  le  sentiment  des  lois  de  la  na- 
ture par  rapport  aux  hommes.  Admirable  définition ,  qui 
ne  permetancune  erreur  ;  car,  du  sentiment  des  lois  de  la 
nature  par  rapport  aux  hommes,  ressort  le  sentiment  des 
vérités  qui  élèvent  l'homme  jusqu'à  Dieu. 

Il  connaissait  la  nature  par  expérience,  et  les  hommes 
par  théorie.  Aossi ,  dans  le  commerce  habituel  de  la  vie, 
se  laissait-il  tromper  comme  un  enfant.  «  Il  n'y  a  rien  à 
faire  dans  le  monde  pour  l'homme  sage,  disait-il.  Les 
grands  veulent  des  complaisants,  les  médiocres  des  admi- 
rateurs, les  petits  des  maîtres;  on  u'est  libre  que  dans  la 
solitnde.  » 

Vers  les  derniers  temps  de  sa  vieillesse  -,  il  disait  de  la 
mort  que  <  toutes  les  terreurs  qu'elle  nous  inspire  vien- 
nent de  ce  que  sa  pensée  n'entre  pas  assex  familièrement 
dans  notre  éducaUon.  On  nous  en  parle  toujours  comme 
d'une  chose  étrangère,  comme  d'un  malheur  arrivé  à 
autrui;  on  s'en  étonne  même,  en  sorte  qu'il  semble  qu'il 
n'y  ait  rien  de  naturel  dans  un  acte  qui  s'accomplit  sans 
cesse.  Écoutes  l'histoire  d'une  maladie,  je  ne  crois  pas  en 
avohr  oui  une  seule  où  la  mort  ne  soit  venue  par  la  faute 
du  malade  ou  du  médecin;  jamais  rien  dans  l'ordre  de  la 
nature,  jamais  rien  dans  l'ordre  de  Dieu.  De  manière 
qa'en  nous  promettant  bien  de  ne  pas  foire  la  même  faute, 
il  semble  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  d'être  immortels. 

•  Cependant,  si  je  considère  les  peines  delà  vie,  je  dis  : 
La  mort  ne  peut  être  qu'un  bienfiiit,  puisqu'elle  vient 
après  tant  de  manx ,  comme  le  repos  après  le  travail , 
comme  la  nuit  qui  succède  au  jour ,  et  qui  me  découvre  de 
nouveaux  deux. 

•  Ce  besoin  d'aimer ,  ce  besoin  de  connaître,  ce  betoin 


de  m'élever  à  la  source  de  toute  vérité,  la  moK  va  le  satis- 
faire. Et  comment  craindrais-je  de  me  rénnir  à  celui  qno 
j'ai  cherché  pendant  ma  vie  ? 

•  Saint  François  de  Sales  expirant  disait  :  i  C'est  à  ceux 
qui  ont  mis  leurs  espérances  dans  les  richesses  à  craindre 
la  mort!  »  Je  ne  suis  pas  un  saint,  mais  aussi  je  ne  suis 
pas  nu  méchant.  J'espère  en  celui  qui  a  dit  :  Un  verra 
d'eau  donné  en  mon  nom  ne  restera  pas  sans  récom- 
pense. • 

Telles  furent  les  pensées ,  les  opfaiions  et  les  goûta  de 
toute  sa  vie. 

Frappé  successivement  de  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie ,  il  sentit,  dans  les  premiers  jours  de  novemlnre  de 
f  815,  qu'il  allait  abandonner  la  vie  ;  et  il  se  bâta  de  quitter 
Paris,  où  ses  affaires  l'avaient  ameué,  pour  jouir  à  hi  cam- 
pagne des  derniers  beaux  jours  de  l'automne.  Quelques 
promenades  dans  la  forêtdeSaint-Germain  et  sur  les  bords 
de  l'Oise  forent  ses  derniers  plaisirs.  Tranquille  sur  lui- 
même,  il  comparait  la  vieillesse  à  un  fruit  mûr  qui  repose 
sur  l'herbe ,  et  qui  renferme  la  semence  qui  doit  le  liaire 
revivre.  Cependant  sa  douce  philosophie  ne  le  rendait 
point  insensible  à  l'idée  de  se  séparer  d'une  femme  qu'il 
aimait,  et  dont  il  disait  avec  attendrissement:  «  Je  la  vois 
sans  cesse  occupée  à  retenir  mon  ame  prête  à  s'échapper.» 
Elle  l'avait  décidé  à  recevoir  les  conseils  d'un  de  ses  amis, 
le  docteur  Alibert;  mais  en  les  recevant,  il  lui  diaait  : 
«  Je  sons  que  vos  soins  sont  inutiles,  et  vous  allea  me  faire 
boire  la  cigué  comme  à  Socrate  ;  aussi  bien  dans  peu  je 
visiterai  comme  lui  Pktkia  la  fertile,  • 

La  dernière  fois  qu'il  se  fit  porter  dans  son  jardin ,  il 
remarqua  un  rosier  du  Bengale  tout  chargé  de  fleurs , 
mais  dont  une  partie  des  feuilles  étaient  jaunies  par  le  vent. 
Il  le  regarda  un  instant,  et,  le  montrant  à  sa  femme,  il 
lui  dit  :  ■  Demain  les  feuilles  jaunes  n'y  seront  plus.  >  Et 
comme  il  vit  que  ces  paroles  lui  faisaient  répandre  un 
torrent  de  larmes,  il  ajouta  doucement  :  •  Pourquoi  te 
livrera  d'inutiles  regrets?  ce  qui  t'aime  en  moi  vivra  tou- 
jours. Souviens-toi  des  diverses  périodes  de  notre  vie,  el 
tu  verras  qu'il  doit  encore  me  revenir  quelque  chose» 
Tout  va  s'améliorant  en  nous  et  autour  de  nous.  N*ai-je 
pas  été  petit  enfant  entre  les  bras  de  ma  nourrice  ?  M*ai-je 
pas  ensuite  balbutié  des  mots,  et  répondu  par  mes  caresaea 
aux  caresses  de  mes  parents  ?  Jeune,  j'ai  parcouru  le  ^lobe 
avec  des  plansde  république  ;  j'étais  alors  plein  d'i 
et  malheureux.  Ensuite  ma  raison  s'est  édahnée;  je 
suis  approché  de  la  nature  et  de  Dieu ,  et  voilà  que  moo 
ame  est  prête  à  se  rejoindre  à  lui.  Tu  le  vois^hi  fln  d'une 
période  a  toujours  été  le  commencement  d'une  antre, 
comme  la  fin  du  jour  est  l'anooDce  d'une  nouvelle  ntucn, 
comme  la  fin  de  l'hiver  est  l'annonce  d'un  nouveau  prin- 
temps. Ainsi  la  mort  est  suivie  d'une  existence  immor- 
telle. Mais  toi ,  chère  amie,  toi  qui  n'a  pas  été  id-lMs  la 
compagne  de  mes  beaux  jours,  mais  qui  u  supporté  lea 
infirmités  de  ma  vieillesse ,  ne  le  laisse  pohit  abattre;  ta 
tâche  ne  finit  pas  avec  moi  :  je  te  confie  en  mouraot  ma 
gloire,  mes  ouvrages  et  le  sort  de  mes  eniants.  » 

Ces  paroles  restèrent  profondément  gravées  dana  la 
mémoire  de  sa  femme  et  de  sa  chère  Virginie.  Comlilen 
de  fois  les  ai-je  vues  fondre  en  larmes  en  les  répétaot, 
avec  les  droonstances  les  plus  touchantes  des  derniers 
moments  de  cet  illustre  vieillard! 

Quelques  heures  avant  sa  mort,  en  sortant  d'une  kn- 
gne  faiblesse,  comme  il  les  vit  tout  en  pleurs  autour  de 
son  lit,  il  leur  tendit  la  main;  sa  voix  n'était  phis  qu'an 
souffle,  à  pehie  il  put  leur  dire:  «  Ce  n'est  qn'nne  sépara- 
tion de  quelques  jours;  ne  me  la  rendes  pas  al  dooloa- 
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reoM  t  je  sens  que  je  quitte  la  terre,  et  non  la  fie  1  «  Et, 
comme  s'il  eût  cédé  à  la  plus  tendre  conviction,  il  ajouta  : 
•  Que  ferait  une  ame  isolée  dans  le  ciel  même?  •  Ces  mots 
touchants  furent  presque  les  derniers  qu'il  prononça  : 
peu  d'heures  après  il  n'était  plus  ! 

H'moomt  dans  sa  maison  d'Ëragny,  entre  les  bras  de 
sa  femme  et  de  sa  fille,  le  21  janvier  1814.  La  terre  était 
coorerte  de  neige;  un  veut  froid  agitait  quelques  arbris- 
seaux placés  sous  sa  fenêtre  ;  tout  était  triste  dans  la  na- 
ture. À  midi,  le  soleil  parut  à  travers  les  brouillards;  un 
de  les  rayons  tomba  sur  le  visage  décoloré  du  mourant, 
qui  prononça  le  nom  de  Dieu,  et  rendit  le  dernier  soupir. 

Ainsi  s'accomplissent  les  destinées  humaines  I  La  mort 
termine  tout  ;  elle  effacerait  jusqu'au  souvenir  du  passé, 
et  le  genre  humain  serait  comme  né  d'hier,  si  des  génies 
supérieurs  n'apparaissaieut  de  loin  en  loin  pour  former  la 
diaioe  immortelle  qui  unit  ceux  qui  ont  été  à  ceux  qui 
loat,  et  les  temps  présents  aux  temps  à  venir.  Heureux 
edoi  qui,  dans  le  passage  de  la  vie,  peut  attacher  un  an- 
oesD  à  cette  chaîne  brillante  I  ses  pensées  lui  survivent  : 
cot  an  héritage  qu'il  lègue  à  la  terre.  11  fait  le  bien  long- 
temps après  avoir  cessé  d'être,  et  son  nom,  béni  d'âge  en 
âge,  est  souvent  invoqué  par  les  malheureux.  O  gloire  I 
qoe  tu  es  belle  !  ta  seule  espérance  fait  tressaillir  mon 
ame!  Combien  de  fois,  dans  les  rêves  de  ma  jeunesse»  ne 
me  fuis-je  pas  tncé  un  chemin  auprès  de  ceux  dont  tu 
éternises  ta  mémoire  !  J'apprenais  d'eux  à  dédaigner  les 
ambitions  vulgaires,  qui  ne  mènent  qu'à  la  fortune;  mais 
c'était  pour  m'élever  plus  haut!  Leur  génie,  trompant  le 
mien,  me  faisait  oublier  ma  faiblesse  :  j'aurais  voulu  être 
Socrate,  Virgile,  Féndon,  Bernardin  de  Saint-Pierre! 
j'aurais  donné  ma  vie  pour  une  de  ces  inspirations  qui  les 
rapprochaient  du  ciel  ;  et  mes  nuits  s'écoulaient  dans  la 
niéditation  de  leurs  chefs-d'œuvre  et  dans  la  contempla- 
tion de  leur  gloire.  Mais  tant  d'espérances  n'auront  point 
été  vaines!  Si  mes  propres  ouvrages  ne  doivent  point 
un  jour  consacrer  mon  souvenir,  le  monument  que  j'é- 
lève suffit  pour  me  faire  bien  mériter  des  hommes.  Je 
puis  aussi  prononcer  le  non  omnis  titortor  d'Uorace,  car 
je  viens  de  graver  mon  nom  à  côté  d'un  nom  qui  ne  doit 
pas  mourir! 
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L'impartialité,  dit  Tacite,  est  le  premier  devoir  de 
l'historien  ;  il  doit  oublier  le  bienfait  et  l'injure,  et  pro- 

■  Je  dois  k  la  vérité  de  dire  que  U.  de  Las-Cases  s'est  fait 
hooneur  en  supprimant  dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage 
toutes  les  allégations  calomnieuses  réfatées  dans  cet  article. 
Cependaat  ces  allégations  ayant  été  reprodnites,  malgré  mes 
réclamations,  par  de  misérables  pamphlétaires  qui  s'appuient 
du  texte  de  la  première  édition  du  Mémorial ,  il  est  de  mon 
devoir  de  consigner  ma  réponse  dans  un  ouvrage  plus  durable 
que  Itt  feuilles  d'un  Journal. 
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noncer  sur  les  actions.  Ainsi,  le  plus  rigide  des  écrivains 
de  l'antiquité,  le  juge  inflexible  d'un  siècle  de  crimes, 
réduisait  les  principes  à  un  seul,  la  vérité.  Ce  mot,  en 
effet,  renferme  tout  ;  car  il  faut  de  la  constance  pour 
chercher  la  vérité,  du  courage  pour  la  dire,  une  ame  pour 
la  défendre. 

C'est  cette  justice  historique  que  je  viens  réclamer  de 
M.  de  Las-Cases  ;  non  que  je  compte  beaucoup  sur  son 
impartialité,  la  lecture  de  son  livre  m'a  laissé  peu  d'es- 
poir à  ce  sujet  :  mais  si  je  ne  puis  convertir  l'écrivain, 
qu'il  me  soit  permis  de  faire  briller  la  vérité,  elle  suffit  k 
ma  cause. 

Que  M.  le  comte  de  Las-Cases  conçoive  le  projet  de  re- 
présenter son  maître  Buonaparte  comme  un  bon  homme, 
ami  du  peuple,  ami  de  la  liberté;  qu'il  loue  sa  modéra- 
tien,  sa  sagesse,  même  son  humanité,  rien  de  mieux. 
M.  de  Las> Cases  est  libre,  sa  réputation  lui  appartient,  il 
peut  en  disposer.  Certaines  gens  même  trouveront  tout 
naturel  qu'il  ait  flatté  un  si  bon  maître;  ils  diront  qu'ayant 
reçu  le  salaire  de  ses  éloges,  il  fait  bien  de  n'être  pas  in- 
grat. Mais  dans  quel  intérêt  vient-il  diffamer  la  mémoire 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre?  Qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  celui  qui,  dans  sa  méchanceté,  n'a  pas  cessé  d'écrire 
pour  le  bonheur  du  genre  humain,  et  celui  qui,  dans  sa 
bonhomie,  n'a  pas  cessé  de  faire  couler  le  sang  des  hom- 
mes? Que  M.  de  Las-Cases  réponde  ! 

Si  M.  le  comte  s'était  borné  à  dire  que  Paul  et  Virgynie 
abonde  en  pathos  et  en  passages  froids,  mauvais,  man- 
ques :  si,  en  se  livrant  à  la  critique  des  Études  de  la  Na- 
ture, il  se  fût  contenté,  sur  la  parole  de  son  maître,  de 
considérer  cet  ouvrage  comme  un  traité  de  géométrie, 
j'aurais  pu  me  dispenser  de  lui  répondre  :  H.  de  Las- Cases 
n'est-il  pas  libre  de  gratifier  son  héros  de  toute  son  igno- 
rance? Mais  c'est  ici  que  l'accusation  devient  grave  ; 
c'est  ici  qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  traiter  l'auteur 
comme  un  ignorant,  et  qu'il  faut  me  résoudre  à  le  com- 
battre comme  un  calomniateur.  Quoi  !  c'est  aux  contem- 
porains de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  à  ses  amis,  à  ses 
disciples,  aux  académies  dont  il  fut  membre,  à  la  France 
qui  honore  son  souvenir,  à  l'Europe  qui  a(|mire  son  gé- 
nie, qu'on  ose  le  représenter  comme  un  méchant  homme! 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  n'y  aurait  point  de  noms 
I  assez  infâmes  pour  celui  qui  répéterait  une  semblable  ac- 
cusation sans  en  avoir  de  preuves.  M.  le  comte  de  Las  • 
Cases  n'a  donc  rien  avancé  sans  preuves  !  il  ne  se  serait 
pas  jeté  dans  une  situation  si  difOcile,  s'il  n'eût  connu  les 
moyens  d'en  sortir.  Je  le  somme  de  prouver  ce  qu'il  a 
avancé  !  qu'il  cite  hardiment  un  seul  être  dont  ce  méchant 
homme  ait  fait  le  malheur.  Serait-ce  sa  sœur,  sa  vieille 
gouvernante?  leur  mort  seule  a  pu  mettre  fin  à  ses  bien- 
faits. S'agit-il  de  la  mère  de  sa  première  femme?  il  n'a 
cessé  de  lui  prodiguer  ses  soins  et  ses  secours.Veut-il  par- 
ler des  enfants,  de  la  veuve,  des  amis  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre?  M.  de  Las-Cases  les  entendra  bientôt  de- 
vant ses  juges.  Enfin  s'agit-il  de  la  première  femme  de 
cet  illustre  écrivain  ?  Sa  correspondance  intime,  lue  de- 
vant les  tribunaux,  n'a-telle  pas  dévoilé  l'intérieur  de  sa 
maison,  ému  l'auditoire,  convaincu  les  magistrats,  con- 
fondu la  calomnie?  Ah  !  monsieur  le  comte,  tremblez  de 
vous  être  fait  l'écho  des  plus  noirs  mensonges  !  tremblez 
d'associer  votre  nom  à  celui  de  ces  êtres  abjects  qui  pour- 
suivent dans  Bernardin  de  Saint-Pierre  des  vertus  qu'ils 
ne  surent  pas  comprendre  !  Je  ne  vous  juge  pas,  j'attends 
vos  preuves.  'Son  que  je  craigne  pour  la  mémoire  de  l'au- 
teur des  Études,  il  est  placé  si  haut  que  ses  ennemis  ne 
peuvent  pins  que  ramper  à  ses  pieds;  mais  je  crains  pour 
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totre  fibitnetti*j  monsieur  le  comte:  car,  ne  Toas  y  trom-  | 
pes  pas,  c'est  de  votre  honoenr  et  non  de  celai  de  Ber- 
nardin de  liaint-Pierre  qa'il  s'agit  en  ce  moment. 

Mais  qu'importe  la  calomnie  ?  dit  le  calomniateur.  Ce 
qu'elle  importe  1  tu  le  demandes,  toi  dont  une  seule  parole 
peut  flétrir  la  vertu  !  toi  qui  peux  commettre  le  plus  grand 
des  crimes  sans  redouter  la  loi  •  tu  le  demandes  dans  un 
siècle  où  elle  frappe  en  même  temps  et  les  rois  et  les  peu- 
ples, et  le  trône  et  l'autel  ;  et  lorsque  ses  charbons  ar- 
dents, selon  le  proverbe  indien,  noircissent  tout  ce  qu'ils 
ne  peuvent  consumer  ! 

J'ouvre  l'histoire  des  bienfaiteurs  de  rhumanité,  et  je 
Tois  que  Socrate  fût  traité  d'impie,  Henri  IV  de  tyran, 
Aollin  de  corrupteur  de  la  jeunesse,  et  Fénelon  de  béte 
féroce  *i  ces  accusations  nous  Indignent;  nous  ne  pouvons 
les  concevoir  ;  et  cependant  Fénelon  fut  persécuté,  Rol- 
lin  arraché  à  ses  élèves,  Henri  IV  assassiné,  etiiocratebut 
la  cigué.  Voilà  les  fruits  de  la  calomnie.  Faudra-til  ajou- 
ter le  nom  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  à  celui  de  ces 
nobles  victimes?  plus  malheureux  qu'elles  ne  le  furent, 
sera-t-ll  poursuivi  jusqu'après  sa  mort?  Permettrons- 
nous  qu'on  parle  de  l'auteur  de  Paul  f  /  Firginie  comme 
d'un  homme  toujours  prêt  à  demander  l'aumône  sans 
honte?  Faudra-t-il  entendre  raconter  froidement  ce  que 
je  rougis  d'écrire,  qu'un  jour  Bnonaparte  laissa  en  secret 
sur  sa  cheminée  un  rouleau  de  vingt- cinq  louis,  et  que 
toni  le  monde  se  moqua  de  sa  délicatesse,  parceque 
Bernardin  de  Saint-Pierre  faisait  métier  de  deman- 
der à  tout  venant,  et  de  recevoir  de  toutes  mains?  Ne 
sont-ce  pas  Ift  les  propres  expressions  consignées  dans 
votre  livre,  monsieur  le  comte?  Gomment  votre  main  ne 
s'est-elle  pas  paralysée  en  les  écrivant?  comment  n'avez- 
vous  pas  songé  qu'il  faudrait  un  jour  justifler  tontes  ces 
bassesses,  ou  en  porter  la  peine  comme  fauteur  de  ca- 
lomnie? 

Mais  je  m'aperçois  tout  &  coup  de  votre  inadvertance. 
Est-ce  bien  vous,  monsieur  le  comte,  qui  accusez  votre 
maître  d'avoir  laissé  dans  la  misère  l'auteur  de  tant  de 
beaux  ouvrages?  Bernardin  de  Saint-Pierre,  appelé  par 
Louis  XVI  à  l'intendance  du  Jardin  du  Roi,  aurait  vu, 
sous  les  gouf  ernements  qui  se  succédèrent  plus  tard,  ses 
voyages,  ses  services,  ses  talents  sans  récompense  !  Le 
règne  de  Bnonaparte  ne  serait-il  plus  ceini  des  lettres  et 
des  sciences  ?  votre  héros  ne  prodigua-t-il  l'or  qu'à  ses 
esclaves  ou  à  ses  flatteurs?  Réfléchissez,  je  vous  en  prie, 
au  rôle  que  vous  lui  faites  jouer.  Moi,  qui  ne  l'ai  jamais 
loué,  je  lui  en  donnerai  un  plus  digne  :  sous  son  gouver- 
nement, Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  huit  ou  dix  mille 
francs  de  pension.  Il  aurait  eu  bien  davantage;  et  même 
il  eût  siégé  au  sénat,  s'il  n'eût  refusé  d'écrire  les  campa- 
gnes de  Bnonaparte,  lorsque  Bnonaparte  lui-même  le  lui 
fit  proposer.  S'il  accepta  une  pension  de  Joseph,  c'est  que 
Joseph  le  pressa  vi?ement  de  l'accepter,  et  qu'il  ne  mit 
aucune  condition  à  cette  faveur.  Je  possède  les  lettres  de 
Joseph  ;  je  puis  vous  les  montrer,  monsieur  le  comte.  Je 
ne  suis  pas  l'ami  de  Bnonaparte»  mais  je  sais  tendre  jus- 
tice aux  belles  jetions. 

Tous  ces  détails,  je  le  sens,  rendent  votre  position  plus 
embarrassante  ;  mais  la  mienne  ne  laisse  pas  d'être  fort 
difflcile.  Me  voilà  forcé  d'attaquer  le  compagnon  d'un 
grand  empereur,  et  de  lui  prouver  qu'H  n'est  pas  infail- 
lible comme  son  maltrci  Je  n'espère  pas  le  faire  rougir  : 

*  Cette  béte  féroce  qui  épouvante  h  chrétienté  de  ses  rugis- 
sements. 

{UUrt  de  l*abbé  Botsuet  à  ton  onele,) 


quand  on  écrit  de  pareilles  choses,  on  ne  rougit  plus.  Je 
n'espère  pas  toucher  sa  conscience,  et  réveUler  en  loi  des 
sentiments  d'honneur;  quan4  on  écrit  de  pareilles  ebo^ 
ses,  on  a  tout  oublié.  Quelle  est  donc  mon  espérance,  et 
à  quelle  extrémité  me  vds-je  réduit?  Il  faut  que  jetlea- 
cende  dans  la  fange  pour  vous  combattre,  monsieur  le 
comte;  ou  que  je  laisse  mon  maître  et  mon  ami  sans  joati- 
flcation.  Que  dis-je?  une  justification  serait  un  ontrage  ! 
Je  dois  mépriser  ce  qu'il  aurait  méprisé  Ini-méme;  et  ponr 
assurer  mon  triomphe,  ne  sufflt-il  pas  de  nommer  les 
accusateurs  et  leur  victime  ? 

M.  de  Las-Gases  veut-il  savoir  ce  que  c*est  qu'un  homme 
méchant,  avide,  prenant  de  tontes  mains?  c'est  celui  qui 
spécule  révolutionnairement  sur  le  scandale,  qui  se  met  à 
l'abri  d'un  grand  nom  pour  répandre  en  sûreté  le  veniu 
de  l'emie,  etqui  se  fait  donner  l'aumône  par  toutes  les  pas- 
sions et  par  tous  les  vices  qu'il  flatte  et  qu'il  remue.  Ad- 
mirateur du  crime,  apologiste  du  criminel,  lâche  pam- 
phlétaire :  voilà  le  méchant. 

Je  livre  ces  réflexions  à  tous  les  gens  de  bien.  C'est  à 
eux  que  j'en  appelle;  c'est  leur  appui  que  je  demande,  ^ 
que  je  demande  dans  leur  propre  intérêt.  Qu'ils  y  pren- 
nent garde;  quelque  simple,  quelque  retirée  que  soit  la 
vie  d 'un  honnête  homme,  elle  ne  sera  bientôt  plus  à  l'abri 
des  attaques  des  factions  et  des  factieux.  Us  ont  fait  une 
ligue  pour  détruire  jusqu'aux  vestiges  de  la  vertu;  ils  vont 
répandant  le  poison  dans  les  chaumières  après  avoir  porté 
le  poignard  dans  les  palais,  et  c'est  aux  pieds  de  leur  ter- 
rible idole  qu'ils  prétendent  immoler  les  victimes  qui  lui 
ont  échappé.  Attendrons-nous  sans  combattre  qu'ils 
veuillent  bien  décider  de  notre  sort?  laisserons-nous  à  des 
esclaves  le  droit  de  noircir  la  vie  de  tous  ceux  qui  ont  fui 
leur  avilissement?  Quoi!  ils  pourraient  prêter  leur  langage 
à  leur  maître  pour  assurer  leur  propre  vengeance?  lis  en 
feraient  l'instrument  de  leur  haine,  après  avoir  été  les 
instruments  de  son  ambition?  0  vicissitude  de  la  gloire 
humaine  !  Bnonaparte  a  déjà  subi  leurs  éloges,  les  voilà  qui 
lui  prêtent  leurs  pensées  étroites,  leurs  haines  sans  éner- 
gie, leurs  passions  sans  grandeur.  Est-il  bien  vrai,  grand 
homme,  que  tu  aies  pu  tomber  si  bas? 

Que  l'exemple  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  nous  ouvre 
les  yeux,  que  l'acharnement  avec  lequel  on  poursuit  sa 
mémoire  nous  apprenne  le  sort  qu'on  destine  à  quiconque 
aura  servi  sa  patrie  et  le  genre  humain.  Rappelons-nous 
que  cet  homme  avide  qui  recevait  de  foutes  mains,  qui 
demandait  a  tous  venants,  n'a  légué  d'autres  richesses 
à  son  fils  et  à  sa  fille  que  son  nom  et  le  souvenir  de  ses 
vertus  :  voilà  l'héritage  qu'on  essaie  de  leur  ravir  !  On 
veut  qu'ils  soient  repousses  comme  la  race  du  méchant  ; 
la  calomnie  triomphante  se  vengera  an  moins  sur  les 
enfants  des  vertus  du  père  et  de  la  gloire  qu'on  lui  envie, 
comme  si  elle  lui  avait  donné  le  bonheur. 

Quant  à  moi,  je  prends  id  l'engagement  do  ne  laisser 
aucune  attaque  sans  réponse.  Les  enfants  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  après  avoir  plem*é  sa  mort,  n'auront 
point  à  pleurer  sa  mémoire.  Je  poursuivrai  partout  ses 
ennemis  ;  je  ne  leur  laisserai  aucun  repos,  je  leur  dirai,  à 
la  ftice  de  la  France  :  Fous  êtes  de  vils  calomniateurs, 
et  ils  resteront  éternellement  sons  le  poids  de  cette  accu- 
sation» 

L.  AmB-MABTia. 

15  février  «825. 
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SECOND  SUPPLÉMENT 

A  l'essj^i  sur  la  yie 
DE  BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE, 

k  t'OOCAStON 
D'UN  AHTICLE  DE  LA  BIOGRAPHIE  UMV^BSELLE. 

L«  Ter  obéit  à  son  fmtincfti  et  il  est  des 
hommei  qui  méritent  ce  nom  mieux  que 
oeui  qui  vivent  des  dépouilles  de  la  tombe. 

— BTiON,  Marino  FaherOy  acte  V.— 


PREFACE. 

H  7  a  qnelqoet  années»  en  écrivant  A  M.  de  Las-Cases, 
je  pris  l'engagement  de  ne  laisser  ssns  réponse  aucune  at- 
taque contre  la  mémoire  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Cet  engagement,  je  viens  le  tenir;  je  viens  efTacer  toutes 
les  ealomnies dont  M.  Dnrosoir  s'est  fait  l'interprète  dans 
la  Biographie  universelle ,  et  j'ose  espérer  que  .cette  ré- 
ponse me  dispensera  de  traiter  une  troisième  fois  le  même 
sojet.  C'est  la  destinée  de  la  vertu  d*étre  livrée  aux  mains 
des  méchants;  mais  (faut-il  l'apprendre  à  M.  Durosoirf) 
k  métier  de  libelliste  n'est  propre  à  rien  d'utilei  à  rien  de 
bon.  Qa'il  vive  A  ce  prix,  j'y  consens.  Gependaot  si  sa  rai- 
lon  peut  acquérir  quelque  maturité,  il  sentira  combien  il 
ma  d'obligation  de  l'avoir  corrigé;  il  verra,  et  j'emploie 
ici  à  dessein  les  expressions  si  reourqnables  d'nn  grand 
critique,  i  U  terra  qu'un  libellists  qui  ne  couvre  pas  de 

•  talents  éminentsce  vice,  né  de  l'orgueil  et  de  la  bassesse, 

•  croupit  tonte  sa  vie  dans  l'opprobre  ;  qu'on  lehait  sans  le 

•  craindre,  qn'on  le  méprise  sans  qu'il  fesse  pitié,  et  qne 

•  toutes  les  portes  des  honnêtes  gens  lui  soient  fermées.» 
(VoiT.,  Mél.  lUlir. ,  tom.  IL  Lettre  à  La  Harpe,  p.  410.) 


RÉFUTATION. 


U  2$  novembre  1824 ,  je  reçua  la  lettre  suivante  : 

•  HOlf  COEB  AlMK, 

>  J'apprends  qne  M.  Durosoir  a  fait  sur  notre  Bernardin 
de  Saint-Pierre  tm  article  fort  inconvenant  ponr  la 
Biographie  univtrtclle.  Il  est  à  propos  que  vous  voyies 
M.  ÛicïiÉud,  afin  de  prévenir  de  nouvelles  calomnies 
contre  le  pins  beau  génie  de  la  dernière  époqne.  Je  n'ai 
qne  le  temps  de  vous  écrire  ces  lignes  ;  vous  me  saurez 
gré  de  n'en  avoir  point  perdu  pour  vous  mettre  en  garde 
contre  ces  infamies. 

«  GaiBLga  NoniiB.  • 


Je  fm  peu  surpris  de  cette  lettre.  Depuis  longtemps  je 
ooonaissaif  les  manœuvres  des  ennemis  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  pour  obtenir  un  article  de  ce  genre  ;  je  savais 
que  tontes  lea  calomnies  xépandues  contre  la  méoioire  de 
ce  grand  homme  sortaient  des  ateliers  de  quelques  misé- 
rables, aussi  peu  en  état  de  concevoir  son  caractère  qne 
de  comprendre  ses  écrits  ;  mais  je  n'imaginais  pas  qu'il  fût 
possible  de  trouver ,  même  an  dernier  rang  des  écrivains» 


on  homme  prêt  A  lenrir  de  si  tristes  paitiôni.  Toatofola , 
ne  voulant  pas  négliger  l'avis  que  je  venais  de  recevoir,  Je 
me  rendis  cbes  M.  Michaud ,  libraire ,  qu'il  ne  fent  paa 
'confondre avec  M.Hichaud  de  l'Académie  française.  Toat 
le  monde  sait  que  ce  dernier  est  un  homme  plein  de  justice 
et  de  politesse.  Je  me  rendis  donc  cbei  M.  Miehaod ,  li- 
braire; mais  vainement  j'essayai  de  le  couTalnere  qu'A 
était  de  son  intérêt  de  ne  pas  publier  dei  calomnies;  tal- 
oement,  pour  éclairer  sa  conscieoee,  ]e  lui  proposai  de 
mettre  k  sa  disposition  tous  lea  papiers  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ;  vainement  enfin  j'en  appelai  k  son  honneur, 
en  me  bornant  à  demander  la  suppression  des  passages 
dont  je  pourrais  prouver  la  fausseté,  les  pièces  à  la  main  : 
il  se  refusa  à  toutes  mes  offres,  ne  voulut  rien  voir,  rien 
entendre,  et  je  me  retirai  biep  convaincu  que  l'ëdileur  de 
la  BiographieuniverêeUe  ne  faisait  li  peu  de  eaa  de  la  vé- 
rité que  parcequ'il  pensait  qne  c'est  une  mauvaise  mar- 
chandise. Cependant  une  seconde  lettre  me  fit  erolre  un 
moment  que  cet  homme  s'était  ravisé. 

«  Je  suis  enchanté,  me  disait-on,  de  l'heureux  tour  qu'a 
pris  votre  affaire  :  voici  un  fait  qui  confirmera  san^  doute 
le  détracteur  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  sa  juste 
résipiscence.  Le  marquis  de  Montciel ,  à  qui  on  avait 
écrit  pour  savoir  s'il  était  vrai  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  lui  eût  refusé  un  asile  an  Jardin  du  Roi  pendant 
les  orages  de  la  révolution  (assertion  qui  avait  trouvé 
place  dans  la  Biographie) ,  a  répondu  que  rien  n'était 
plus  faux  >,  et  que  l'auteur  de  Paul  et  Virginie  aveitan 
contraire  publié  à  cette  époque  une  brochure  royaliste 
qui  lui  avait  attiré  la  haine  des  Jacobins  ^  yoos  pouvea, 
mon  ami ,  faire  tel  usage  que  bon  vous  semblent  de  ce 
démenti  donné  à  l'auteur  de  l'article.  La  lettre  originale 
est  entre  mes  mains  ^. 

9  Cbables  Nooia.  • 

Une  seule  chose ,  je  l'avoue,  me  frappa  en  lisant  cette 
lettre  :  c'est  l'infatigable  constance  avec  laquelle  les  en- 
nemis de  Bernardin  de  Saint-Pierre  allaient  quêtant  le 
scandale,  dans  l'unique  but  d'outrager  la  mémoire  d'un 
grand  homme.  Trois  mois  s'écoolèrent  cependant  sans 
aucune  démarche  de  ma  pari,  et  je  commençais  à  ne  plus 
songer  A  cet  article,  lorsqu'un  matin,  au  moment  où  j'a- 
chevais de  rédiger  les  délibérations  de  la  Chambre,  je  vis 
entrer  dans  mon  cabinet  un  ancien  ami  de  Bernardin  de 

*  Cette  réponse  est  positive ,  et  l'on  pense  peut-être  que 
11.  Hlchaud  s'eit  empressé  de  faire  disparaître  l'anecdote 
qu'elle  dément.  Non .  il  Ta  laissée  lubsiiler  daos  les  exemplai- 
res envoya  en  province,  et  ne  l'a  supprimée  qne  dans  quel- 
ques uns  des  exemplaires  distribués  k  Paris.  Ainsi,  d'un  côté  11 
•e  donne  l'air  d'un  homme  impartial,  et  de  l'autre  il  fait  circu- 
ler la  calomnie.  J'en  appelle  aux  souscripteurs  des  départe- 
ments i  qu'ils  ouvrent  le  quarantième  volume  de  la  Biographie^ 
et  qu'ils  Jugent  U.  Michaud. 

*  C'était  une  invitation  à  la  concorde.  Elle  Ait  afiichéei  et  le 
peuple  courut  briser  les  vitres  de  l'impri  meur. 

*  Voici  l'origioe  de  cette  anecdote.  U.  de  Uontdel ,  charmé 
des  onvrages  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  loi  lit  proposer  par 
une  personne  tierce  devenir  habiter  son  château.  <  J'ai  répondu 
de  mon  mieux  à  des  offres  de  service  si  agréables,  dit,  dans  une 
de  ses  préfaces,  l'auteur  des  Études,  mais  Je  n'en  ai  accepté  que 
la  bienveillance.  »  U  est  curieux  de  voir  comment  les  actiooa 
les  plus  honorables  peuvent  être  transformées  en  actions  cou- 
pables. Bernardin  de  Saln^Pierre  n'accepte  pas  la  retraite  que 
lui  offre  H.  de  Hontciel  ;  aussitdt  la  calomnie  s'empare  de  ce 
refus,  et,  renversant  les  faits,  il  se  trouve  tout  à  ooop  que  c'est 
H.  de  Montciel  qui  a  demandé  un  asile  à  BetnanUil.de  Saint- 
Pierre,  et  que  cet  asile  lui  a  été  refosé. 
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Saint-Pierre;  son  visage  portait  l'empreinte  de  la  pins 
Tive  indignation.  «  Lisez,  me  dit-il  en  jetant  snr  ma  table 
le  quarantième  volume  de  la  Biographie  universelle  i 
ToiÛi  le  prix  d'une  ?ie  entière  consacrée  an  bonheur  des 
hommes  !  •  J'onvris  le  livre,  et,  après  une  lecture  rapide 
de  l'article  :  «  En  vérité,  dis-je  à  mon  ami,  je  ne  conçois 
rien  à  votre  colère.  Examinons  cet  article  avec  sang-froid. 
Quel  est  le  but  de  Fauteur  ?  de  déshonorer  la  mémoire  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Je  doute  fort  qu'un  pareil  but 
puisse  lui  mériter  l'estime  publique.  C'est  un  triste  rôle 
que  celui  de  détracteur  des  grands  hommes.  L'écrivain 
qui  tombe  aussi  bas  ne  se  rélève  jamais ,  quel  que  soit  le 
succès  de  ses  efforts  ;  il  est  toujours  sûr  de  rencontrer  le 
mépris. 

>  Et  quant  à  l'auteur  de  l'article,  qu'a-t-il  fait  pour  rem- 
plir son  but?  a-t-il  cherché  la  vérité  ou  cherché  le  men- 
songe? c'est  toute  la  question ,  et  je  ne  pense  pas  que  le 
public  puisse  s'y  tromper  un  seul  moment.  La  mauvaise 
foi  et  le  dessdn  de  nuire  percent  ici  à  chaque  page.  Le 
libelliste  s'est  mépris  au  point  d'imaginer  qu'il  suffisait 
d'accuser  un  homme  pour  le  faire  paraître  coupable  ;  il 
veut  qu'on  prenne  ses  assertions  pour  des  preuves,  et  ses 
injures  pour  des  arguments.  Mais  le  public  n'adoptera  pas 
sans  efforts  des  idées  qui  vont  blesser  ou  renverser  toutes 
les  siennes;  je  dis  plus ,  il  n'est  pas  un  seul  lecteur  des 
Études  de  la  nature  et  de  Paul  et  Virginie  dont  on  oe  soit 
sûr  d'eiciter  la  surprise,  d'éveiller  l'incrédulité,  lorsqu'on 
viendra  lui  dire  :  L'auteur  de  ces  divers  ouvrages  était 
un  malhonnête  homme.  Ce  sentiment,  qui  sera  général, 
doit  amener  l'examen  de  l'article,  et  c'est  là,  croyez-moi, 
que  s'arrêtera  le  triomphe  de  la  calomnie.  En  vain  le 
méchant  s'appuie  du  mensonge  et  foule  aux  pieds  la  vé- 
rité :  la  conscience  publique  rétablit  tout  dans  l'ordre. 
Tous  représentez  Bernardin  de  Saint-Pierre  comme  nu 
ennemi  du  culte  et  de  la  religion,  dira-t-on  à  M.  Durosoir  : 
montrez-nous  parmi  les  ennemis  [du  culte  et  de  la  reli- 
gion un  seul  écrivain  qui  se  soit  appuyé  de  ses  doctrines) 
Vous  dites  qu'il  a  caressé  les  maximes  révolutionnaires  : 
montrez- nous ,  parmi  cette  foule  de  misérables  qui  se 
sont  faits  nos  maîtres,  un  seul  publidste,  un  seul  orateur 
qui  ait  invoqué  ses  principes  I  I*^ous  voulons  connaître  les 
peuples  qu'il  a  dépravés ,  les  factieux  qu'il  a  soutenus , 
les  impies  ou  les  fanatiques  qui  se  disent  ses  disciples.  Par- 
lez ,  éclairez-nous;  car  vous  avez  dit  tout  cela ,  et  il  ne 
vous  reste  qu'à  le  prouver.  Voilà,  mon  ami,  ce  que  le 
public  dira  à  M.  Durosoir;  et  pensez- vous  que  son  article 
ait  besoin  d'une  autre  réponse?  —  Oui  I  et  cette  réponse, 
je  viens  vous  la  demander.  Je  veax  croire  que  les  amis 
de  la  vérité  parleront  conune  vous  ;  mais  combien  d'au- 
tres parleront  autrement  l  Songez  aux  suites  funestes  de 
votre  silence.  Le  caractère  dn  moraliste  donne  aussi  quel- 
que poids  à  ses  paroles.  Que  deviennent  les  hommages 
qne  Bernardin  de  Saint-Pierre  rend  à  la  religion,  et  ses 
arguments  invincibles  sur  la  bonté  de  la  Providence  ?  Qne 
deviennent  ces  tableaux  ravissants  de  la  nature  qu'il  unit 
aux  tableaux  de  la  vertu ,  pour  nous  élever  jusqu'à  Dieu  ? 
Il  écrivait  contre  sa  pensée,  dira  l'incrédule;  n'ayez  plus 
de  foi  à  la  vertu,  diront  les  faux  philosophes  ;  vous  nous 
ôtez  notre  consolateur,  diront  les  malheureux  ;  lui,  notre 
ami,  le  seul  écrivain  qui  en  faisant  un  livre  se  soit  toujours 
occupé  de  nous  !  Ainsi  le  but  de  cet  article  est  de  dés- 
honorer l'homme,  et  son  effet  d'ôter  toute  confiance  au 
moraliste.  * 

Ici  je  ne  pus  m'empécher  d'interrompre  mon  ami.  «  Il 
me  semble,  lui  dis-je ,  que  vous  donnez  beaucoup  d'im- 
portance aux  écritsde  M.  Dorosoû*.— Et  comment  ne  leur 


en  donnerais-je  pas  ?  Voyez  avec  quel  art  perfide  0  sait  dé- 
tourner le  sens  de  vos  pensées  pour  en  faire  jaillir  la  ca- 
lomnie 1  Gomme  il  dénature  la  vérité  par  des  équivoques» 
comme  ill'obscnrcit  par  des  restrictions  !  Sous  sa  plumet 
les  actions  les  plus  innocentes  deviennent  des  actions  cou- 
pables :  ainsi,  lorsque  vous  peignez  le  jeune  de  Saint-Pierre 
déjà  sensible  aux  beautés  de  la  nature,  se  passionnant 
aux  récits  des  voyageurs,  lisant  en  classe,  lisant  dans  sea 
promenades,  et  s'emparant ,  pour  satisfaire  cette  inno- 
cente passion,  des  livres  mômes  de  son  régent,  M.  Diiro- 
solr  se  saisit  de  l'aveu  de  cet  enfantillage  pour  faire  en- 
tendre que  Bernardin  de  Saint  Pierre  était  un  mauvais 
sujet  qui  volait  les  livres  de  ses  camarades.  C'est  ainsi 
qu'il  l'accuse  sérieusement  de  s'être  fait  nommer  ingé- 
nieur en  trompant  l'autorité  * ,  parceque  les  bureaux  c:ra- 
rent  donner  cette  place,  non  à  un  homme  de  mérite,  mais 
à  un  homme  recommandé  :  circonstance  que  M.  de  Saint- 
Pierre  regarda  tonte  sa  vie  comme  un  coup  de  fortune  » 
mais  dont  il  ne  profita  pas  sciemment ,  puisqu'il  n'en  fut 
instruit  que  longtemps  après.  Vous  faut-il  d'autres  preu- 
ves de  la  bonne  foi  du  biographe,  écoutez  ceci  :  «  I.e 
»  discours  du  paysan  polonais  offre  une  de  ces  dédama- 
»  tions  républicaines  qui  s'adressent  aux  passbns  popa- 
»  laires,  et  qui  sont  toujours  sûres  d'être  bien  accueillies 
»  dans  les  jours  de  révolution.  »  En  lisant  oe  passage,  ne 
croirait-on  pas  que  l'auteur  a  composé  et  publié  le  Paysan 
polonais  à  l'époque  de  la  révolulion,  pour  flatter  les  cri- 
mes de  la  multitude  ?  Eh  bien  I  cet  opuscule  fut  publié 
pour  la  première  fois  en  1818,  et  l'auteur  l'avait  écrit  en 
Pologne,  non  pour  flatter  les  révolutionnaires,  mais  pour 
appeler  la  pitié  de  la  terrible  Catherine  sur  le  peuple 
qu'elle  venait  tl'asservir  ! 

«  Que  penser  d'un  écrivain  qui  se  respecte  assez  peu 
lui-même  pour  supprimer  la  moitié  des  faits  et  dénaturer 
l'autre?  Et  cependant  ces  assertions  mensongères  peuvent 
devenir  des  vérités  historiques,  si  vous  gardez  le  silenoe  ! 
—  I*i'en  croyez  rien,  mon  ami,  de  pareilles  inCsmles  ne 
tromperont  personne.Il  faudrait  être  aussi  méchant  que  le 
calomniateur  pour  le  croire.  Qu'il  remplisse  donc  sa  mis- 
sion! les  censures  des  esprits  méchants  contre  les  hommes 
supérieurs  sont  comme  les  murmures  des  sophistes  contre 
la  Providence;  elles  attestent  la  grandeur  de  ce  qu'ils 
blâment. —Quoi  1  vous  laisserez  publier  sans  réclamation 
qu'à  Malte  Bernardin  de  Saint-Pierre  devint  fou  *  ;  qn'eo 
Hollande  il  abandonna  par  caprice  un  emploi  qui  lui  rap- 
portait des  émoluments  considérables  '  ;  qu'en  Russie  il 
se  montra  peu  délicat  envers  ses  amis  \  et  ingrat  envers 
ses  chefs  *;  qu'en  Pologne  il  vécut  publiquement  avec  une 
princesse  '  ;  que ,  trahi  dans  ses  amours,  il  emprunta 
2,000  francs  au  prince  d*Uennin  ' ,  et  courut  en  Saxe 

*  Biographie,  t.  XL ,  p.  52. 

*  Biographie ,  L  XL ,  p.  68. 

■11  n'eut  Jamais  d'emploi  en  Hollande;  on  lui  offrit  une 
place  de  journaUste,  et  il  la  refusa.  Ces  détails  sont  imprimés  : 
pourquoi  ne  pas  être  au  moins  copiste  fidèle  ? 

*  11  eut  iplusieurs  protecteurs  en  Russie ,  et  un  seul  ami , 
M.  Duval.  Cet  ami  fut  assez  heureux  pour  l'obliger,  et  la  re- 
connaissance de  Bernardin  de  Saint>Pierre  a  duré  autant  que 
sa  vie  ;  elle  est  exprimée  dans  ses  premiers  et  dans  ses  derniers 
ouvrages.  Est-ce  là  oe  que  U.  Durosoir  appelle  manquer  de  dé- 
licatesse ? 

^  Il  abandonna  le  service  de  la  Russie  parce  qu'on  avait  bit 
une  injustice  à  «on  chef.  M.  de  Vlllebois.  Est-ce  U  ce  que  U.  Do- 
rosoir  appelle  de  l'ingratitude  ? 

*  Il  ne  vécut  pas  publiquement  avec  une  princesse.  Voyez 
r^f  sai  sur  la  Fie,  p.  xzx ,  etc. 

T  J'avais  dit  qne  M.  Hennin,  résident  de  France  en  Pologne, 
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ebereber  des  plaisirs  licencieox  dans  les  bras  d'une  cour- 
tisane *  ;  qu'à  rDe-de-France  il  donna  l'exemple  de  la 
cruauté  envers  ses  esdates  '  ;  qu'aucun  homme  ne  porta 
aossi  loin  l'oubli  de  la  dignité  d'homme  de  lettres;  qu'il 
fiBt  ie  flatteur  de  Buonaparte,  l'ami  des  révolutionnaires , 
et  le  disciple  des  théopÛlan  Ihropes  1  Hais  voici  le  côté  co- 
mique, fljonta  mon  ami  ;  croiriez- vous  que  le  bénin  cri- 
tique dispute  même  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  cette 
belle  et  noble  figure  qui  inspirait  la  vénération,  ces  traits 
si  purs,  si  gracieux ,  sur  lesquels  tant  d'années  de  mal- 
beon  n'avaient  laissé  qu'une  impression  touchante  de  mé- 
lancolie? Aussi  bon  juge  de  la  beauté  que  de  la  vertu , 
H.  Durosoir  fait  obsôrver  que  le  public  était  abusé  par 
nue  illasion  d'optique ,  et  que  si  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  était  beau  de  loin,  il  était  laid  de  près  >. 

~  Vous  m'apprenexlà  des  choses  vraiment  singulières, 
loidis-je;  mais  est-il  bien  vrai  que  M.  Durosoir  ait  écrit 
celte  phrase  :  Aucun  écrirain  n'a  porté  au  loin  l'oubli  de 
U  Agniti  d'hmnme  de  lettres  ?  n  y  a  dans  son  article  viugt 
pittages  qui  seraient  en  contradiction  avec  celui-ci.  » 

Mon  ami  feaiileta  un  moment  le  livre;  et ,  plaçant  son 
doigt  sur  la  trente-huitième  ligne  de  la  deuxième  colonne 
de  la  page  €6  :  Voyez ,  me  dit-il  ;  et  quant  aux  contra- 
dietioDs ,  n'en  soyez  pas  surpris ,  elle!«  ne  coûtent  rien  à 
M.  Durosoir.  Si  Bernardin  de  Saint-Pierre  est  laid  à  la 
toixante-deuxième  page,  il  est  beau  à  la  page  56  ;  si  son 
caractère  est  estimable  à  la  page  55,  il  est  méprisable  à  la 
page  32.  L'article  est  un  composé  de  contradictions  et  de 
compensations  de  ce  ^enre.  L'auteur  s'y  moque  de  ses 
lecteurs,  on ,  pour  mieux  dire,  il  est  honteux  de  ce  qu'il 
éerit.  On  le  voit  flotter  entre  le  désir  de  gagner  son  argent 
et  la  crainte  de  se  compromettre.  Ainsi ,  passant  du  men- 
aofige  à  la  médisance,  de  l'éloge  à  la  critique,  il  aura  dit, 
fl  n'aura  pas  dit.  Il  aura  calomnié*,  il  n'aura  pas  calom- 
nié .  suivant  le  fenillet.  Oh  1  c'est  un  merveilleux  article 
que  l'artide  de  M.  Durosoir  ! 

Id,  mierrompant  mon  ami ,  je  lui  demandai  quelle 
était  faction  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  qui  avait  pu 
Caire  direâ  M.  Durosoir  :  Aucun  écrivain  n'a  porté  aussi 
loia  ïoubli  de  la  dignité  d'homme  de  lettres.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  a-t-il  prostitué  sa  plume  aux  passions  des 

arait  ouvert  sa  bourse  à  Bernardin  de  Saint- Pierre.  M.  Durosoir 
change  tout  cela,  il  donne  une  principaaté  à  U.  Hennin.  Il  faut 
que  «  biographe  aime  bien  rerreur,  puisqu'il  ment  même  sans 
intérêt. 

'  11  ne  coomt  point  en  Saxe  chercher  des  plaisirs  licencieux 
dam  les  bras  d*one  courtisane.  Voyez  l'Essai  sur  la  Vie  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  p.  xxxvui,  et  jagei  de  la  bonne 
bi  do  ItbelUste,  même  quand  il  copie. 

'  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  sa  course  aotoar  de  llle- 
de-France,  chargea  nn  esclave  dn  fardeau  de  quatre-vingts 
livres.  Cet  esclave,  suivant  M.  Durosoir,  se  fit  an  pied  une 
bleanire  graoe,  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  eut  la  barbarie  de 
ooutinner  sa  marche.  M.  Darosoir  ne  voit  pas  que  ces  quatre- 
vingts  livres  se  composaient  des  vivres  nécessaires  à  la  route  : 
c'était  la  charge  d'Ésope  qui  diminuait  à  chaque  pas.  Quant  à 
la  blessure  ^rouis  de  Duval.  malgré  la  barbarie  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  qui  eut  soin  de  la  faire  panser,  elle  était 
guérie  le  troisi^w  Jour,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  feuillet 
suivant  dn  f^oyageà  l'Ile^de-Prance,  que  M.  Durosoir  se  garde 
bien  de  dter. 

*  Pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  le  biographe  sou- 
tient que  le  portrait  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  placé  à  la 
tête  des  Œuvres,  n'est  pas  ressemblant  ;  et,  comme  s'il  voulait 
donner  dans  la  même  ligne  la  mesure  de  son  goût  et  de  son 
exactitude,  11  attribue  à  H.  Desenne  ce  beau  dessin  qui  est  de 
GtatKlet  et  oà  tout  le  monde  reconnaîtrait  ce  grand  mattre , 
lors  même  qn'oo  n'y  Hrait  pas  son  nom. 


partis?  s'est-il  vendu  an  ponvohr,  loué  à  des  libraires?  A- 
t-il,  pour  un  peu  d'argent ,  calomnié  la  vertu ,  injurié  le 
talent,  écrit  ce  qu'il  ne  savait  pas,  affirmé  ce  qu'il  ne 
croyait  pas?  Quel  est  son  crime  enfin?  Comment  a-t-il 
pu  devenir  l'objet  d'une  accusation  aussi  grave? 

—  Un  crime  I  dites- vous  ?  En  effet,  celui  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  est  effroyable  I  Imaginez  qu'à  l'époque  de 
la  publication  des  JËtud^s  il  reçut  de  tontes  le5  parties  de 
l'Europe  une  si  grande  quantité  de  lettres,  que  sa  corres- 
pondance aurait  pu  occuper  deux  secrétaires.  —  Quoi! 
c'est  -là  son  crime?  —  Écoutez ,  écoutez  1  •  C'est  une  de 
»  mes  plus  grandes  peines ,  disait  Bernardin  de  Saint- 
»  Pierre ,  de  ne  pouvoir  suffire  à  des  relations  si  intéres- 
»  sautes.  Je  suis  seul ,  ma  santé  est  mauvaise ,  et  je  ne 
•  peux  écrire  que  quelques  heures  de  la  matinée.  J'ai  des 
»  matériaux  considérables  à  arranger ,  que  je  n'ai  ni  hi 
»  force  ni  le  temps  de  mettre  en  ordre.  Ma  fortune  même 
»  est  im  obstacle  à  mes  correspondances,  car  beaucoup 
»  de  ces  lettres  m'arrivent  de  fori  loin ,  sans  être  afflran- 
»  chies.  >  Oui,  mon  ami,  voilà  le  crime  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre ,  voilà  ce  qui  a  si  vivement  ému  la  bile  de 
M.  Durosoir,  voilà  ce  qui  lui  a  fait  dire  qn'aucrm  écrivain 
n'avait  porté  aussi  loin  Vonhli  de  la  dignité  d'homme  de 
lettres. 

—  En  vérité,  luidis-je,  je  commence  à  croire  que  noua 
avons  mal  saisi  le  sens  de  cet  article.  L'auteur  a  plus  de 
malice  que  vous  ne  pensez  ;  et  que  diriez- vous,  par  exem- 
ple, si  je  vous  prouvais  qu'il  a  voulu  se  moquer  des  ennemis 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ?  En  effet,  voyez  avec  quelle 
bonne  foi  il  rappelle  leurs  mensonges ,  leurs  calomnies , 
leurs  contradictions;  comme  il  semble  se  phiire  à  les  rendre 
ridicules  et  à  les  montrer  méprisables.  Je  connais  M.  Du- 
rosoir, c'est  un  homme  d'esprit  qui  a  fait  sa  logique  :  or« 
comment  voudriez-vous  qu'un  homme  d'esprit  qui  a  fait 
sa  logique  eût  écrit  sérieusement  un  article  dont  les  argu- 
ments se  rédnisent  à  ceci  :  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
après  deux  ans  de  sollicitations  inutiles  à  Versailles,  court 
demander  du  service  en  Russie  ;  donc  c'est  un  libertin.  Il 
a  écrit  des  livres  pleins  des  sentiments  les  plus  sublimes, 
de  la  raison  Ui  plus  saine,  d'amour  de  U  nature,  de  Dieu 
et  des  hommes;  donc  il  méprise  les  hommes  et  n'a  point 
de  religion.  II  a  publié  en  1 793  une  édition  des  Études  de 
la  Nature,  avec  l'éloge  de  Louis  XYI  et  des  vœux  pour  le 
clergé  ;  donc  il  écrivait  contre  le  clergé  et  Oattait  les  révo- 
lutionnaires. Ses  ouvrages  encouragent  à  la  vertu,  conso- 
lent le  malheur ,  font  aimer  la  solitude,  adorer  la  Provi- 
dence; dont  il  était  insociable,  méprisable,  sans  délicatesse, 
vil  flatteur,  fou,  brutal,  cruel,  libertin,  faussaire ,  vo- 
leur *,  Vous  le  voyez ,  mon  ami ,  l'ariicle  de  M.  Dnrosoir 
est  une  continuelle  ironie  !  Comme  l'onvrage  de  Rabelais, 
c'est  un  os  qu'il  faut  briser  pour  en  tirer  la  moelle. 

La  raillerie  est  ici  hors  de  saison,  reprit  mon  vieil  ami  ; 
si  vous  aviez  mon  expérience,  vous  sauriez  qu'il  n'y  a  point 
d'erreurs  pour  la  multitude  dans  un  livre  où  chaque  ligne 
est  une  erreur.  Le  vulgaire  peut  se  tenir  en  garde  contre 
un  fait,  mais  non  contre  tous  les  faits.  Or,  l'article  de 
M.  Durosoir  n'étant  d'un  bout  à  l'antre  qu'un  recueil 
d'impostures ,  le  silence  ne  vous  est  plus  permis  :  ne  pas 
confondre  le  calomniateur-,  c'est  laisser  triompher  la  ca- 
lomnie. —  La  conséquence  n'est  pas  juste,  lui  répondis-je; 
car  enfin  que  peut-on  conclure  de  cet  article  qui  vous  in- 
spire tant  de  courroux  ?  rien ,  sinon  que  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ne  plaît  pas  à  M.  Durosoir  :  c'est  sans  doute 
un  grand  malheur,  mais  est-il  donc  indispensable  défaire 

*  Biographie ,  t.  XL .  p.  83 , 5« ,  95  et  62. 
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On  liTre  pour  cela  ?Le  miuicieo  Antigenide  ayant  joaéde 
la  flûte  devant  quelques  grossiers  auditeori  qu'il  ne  put 
émouvoir,  ses  disciples  ne  s'amusèrent  point  à  démontrer 
la  beauté  de  ses  accords,  mais  ils  le  supplièrent  de  ne  pas 
s'interromprej  et  déjouer  pow  eiix  et  pour  les  Muses.  Vils 
calomniateursi  votre  stupidité  n'étouffera  point  la  voix  du 
maître;  elle  se  fait  entendre  dans  tous  ses  ouvrages  1  II  y 
chante  aussi  pour  ses  disciples  et  pour  les  Muses,  et  ses 
divins  accords  nous  font  aimer  la  vertu,  dont  sa  vie  nous 
offre  l'exemple.  —  Voilà,  reprit  froidement  mon  ami,  une 
réponse  qui  ne  répond  à  rien.On  n'est  insensible  ni  à  l'har- 
monie de  son  style ,  ni  à  la  grâce  de  ses  écrite  ;  mais  on 
poursuit  sa  mémoire,  on  dénature  ses  principes,  on  ca- 
lomnie ses  actions  I  —  On  le  calomnie ,  dites-vous  !  qu'y 
a-t-il  donc  à  s'étonner  ?  Il  faut  bien  que  le  sage  éprouve  le 
sort  des  sages;  les  siècles  soi-disant  philosophiques  sont 
surtout  favorables  aux  petits  talents ,  et  les  petits  talents 
sont  les  plus  dangereux  ennemis  des  talents  supérieurs, 
parccqu'ils  sont  en  grand  nombre,  et  toujours  liés  à  de 
grandes  ambitions  ;  voyez  Fénelon  dans  l'exil,  Rollin  ar- 
raché à  ses  élèves  ;  le  grand,  le  pieux  Arnauld,  chassé,  in- 
sulté, persécuté;  Descartes  accusé  d'athéisme  par  des 
athées  ;  Pascal  traité  d'igipie  par  des  impies ,  d'imposteur 
par  des  imposteurs.  Et  cependant  rien  de  plus  pur ,  rien 
de  plus  vénéré  que  la  mémoire  de  tous  ces  grands  hommes. 
Invoquerai-je  le  souvenir  de  l'antiquité  ?  Pythagore  monte 
sur  un  bûcher,  Socrate  meurt  dans  les  fers ,  Aristide  est 
banni,  Platon  livré  à  l'esclavage.  Oh!  profondeur  de  notre 
misère  !  pour  commettre  tant  de  crimes ,  les  méchants 
n'ont  pas  même  besoin  de  calomnier  toujours  la  vertu;  le 
bannissement  d'Aristide  a  ses  raisons ,  qui  ne  sont  pas  des 
calomnies.  On  l'accuse  d'être  juste,  comme  on  accusait 
Fénelon  d'aimer  Dieu  pour  lui-même.  I^'os  yeux  s'élèvent 
alors  vers  le  ciel  pour  lui  demander  justice  ;  mais  un  autre 
sentiment  semble  nous  dire  en  même  temps  que  ces  nobles 
victimes  l'ont  obtenue  dans  un  autre  monde,  par  la  gloire 
dont  elles  jouissent  dans  celui-ci  l 

Mais,  dites-vous,  c'est  peu  d'avoir  persécuté  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  on  poursuit  encore  sa  mémoire  !  Voulez- 
vous  donc  que  le  disciple  soit  plus  épargné  que  les  maîtres? 
IH*a-t-îl  pas  préféré  le  travail  à  l'intrigue,  le  témoignage 
de  sa  conscience  à  celui  des  hommes  ?  N'a-t-il  pas  consolé 
'  les  malheureux,  défendu  la  liberté  des  peuples,  éclairé  la 
sagesse  des  rois?  Voilà  sa  gloire,  voilà  la  vérité  qui  doit 
survivre  àlout;  le  monde  entier  se  liguerait  pour  étouf- 
fer une  seule  vérité,  ses  efforts  seraient  vains.  Écoutez  la 
voix  des  siècles  i  Au  milieu  des  accusations,  des  persécu- 
tions ,  des  calomnies ,  pourquoi  ce  mépris  profond  pour 
les  calomniateurs  P^ourquoi  ce  concert  éternel  de  louan- 
ges pour  la  sagesse,  d'admiration  pour  le  génie?  Les  ou- 
trages des  méchants,  croyez-moi,  ne  déshonorent  que  leur 
mémoire.  Leur  succès  même  n'a  point  de  réalité  :  en  vain 
la  haine  d'Any  tua  poursuit  Socrate,  elle  ne  peut  atteindre 
qu'un  liomme  vieux,  laid,  chauve,  camus;  le  maître  de 
Platon,  le  divin  Socrate,  lui  échappe,  et  rayonne  d'im- 
mortalité! 

Je  ne  défendrai  point  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  ma 
réponse  est  dans  ses  ouvrages  1 

—  Oui, pour  les  lecteurs  éclairés;  mais  ces  mêmes  ou- 
vrages sont  dépecés,  cités,  torturés  par  le  biographe.  Il 
est  si  sûr  de  les  avoir  lus ,  qu'il  cite  même  des  ouvrages 
que  rauteor  n'a  jamais  faits.  Que  penseront  les  sonscrip- 
tenrs  bénévoles  de  la  Biographie  en  apprenant  que  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  filparailre  les  deux  premiers  livres 
de  l'Arcadie*  ?  Il  faut  bien  que  M.  Durosoir  ait  lu  le  second, 
^  Voyez  la  Biogi'ophie ,  p.  S7.  Les  personnes  les  moins  in* 


puisqu'il  en  parle  si  savamment.  Il  faot  bien  qn'O  ait  la  les 
préfaces  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  puisqu'il  assure 
que  l'auteur  y  demande  l'aumône  au  public  *.  Il  faut  bien 
qu'il  ait  XaV  Essai  sur  Jean-Jacques  Itousseau,pxûsqu'ï\ 
le  qualifie  de  morceau  biographique,  à  la  manière  de 
Plutarque,ee  qui  prouve  qu'il  connaît  aussi  blenPlatar- 
que  que  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  faut  enfin  qu'il  ait 
lu  les  Études  de  ia  nature,  pmsqa*i\  affirme  que  dans  cet 
ouvrage  Bernardin  de  Saint-Pierre  fironde  le  clergé  :  as- 
sertion qui  ne  laisse  pas  de  surprendre,  vu  la  proposition 
faite  par  le  clergé,  dans  l'assemblée  générale  du  clergé, 
d'otfrir  une  pension  à  l'auteur  des  Études.  Convenez  que 
M.  Durosoir  est  doué  d'une  belle  imagination;  non-seule- 
ment il  lit  dans  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  les  choses 
qui  n'y  sont  pas,  mais  encore  il  Ut  dans  les  ouvrages  qui 
n'ont  jamais  été  faits  les  choses  qui  devraient  y  être. 

Mon  ami  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en  prononçant 
ces  derniers  mots;  mais  reprenant  aussitôt  une  physio- 
nomie sévère,  il  se  bâta  d'ajouter  :  Tout  ce  que  vous  TCDef 
d'entendre  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  me  reste  à  vous 
dire.  Croiriez- vous  que  cet  honnête  homme  n'a  pas  craint 
de  reproduire  les  passages  du  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène que  vous  avez  signalés  comme  calomnieux,  et  dont 
l'auteur  lui-même  (je  me  plais  à  lui  rendre  cet  hommage) 
a  fait  si  noblement  justice.  Ramasser  de  telles  calomnies, 
c'est  descendre  bien  bas;  mais  avouer  en  les  ramassant 
que  M.  Las-Cases  a  cm  devoir  les  rejeter  de  sa  seconde 
édition,  ajouter  qu'on  les  cite  timidement  et  sans  pouvoir 
en  garantir  rautkenticité,c*(i$idOfQBerà  l'action  la  plos 
lâche  tons  les  dehors  de  l'hypocrisie  la  plus  coupable.  Pen- 
sez-vous, mon  ami,  qu'un  homme  qui  soutient  sa  came 
par  de  tels  moyens  soit  bien  convaincu  de  sa  l)onté?  et  ne 
faut-il  pas  avoir  été  mordu  du  chien  enragé  de  la  calomnie 
pour  se  rendre  coupalfle  d'une  mécliaoceté  aussi  gratuite? 
Je  dirai  à  M.  Dnrosoir  :  Quoi  !  vous  ne  pouvez  garantir 
l'authenticité  d'un  fait  déshonorant,  et  vous  le  rapportes! 
Quel  est  donc  votre  bat?  Ce  ne  peut  être  de  publier  une 
vérité,  puisque  vous  avbuez  que  le  fait  est  douteux  ;  ce  ne 
peut  être  de  publier  même  un  fait  douteux,  puisque  voos 
avouez  que  l'auteur  l'a  rejeté  comme  un  mensonge;  ce  ne 
peut  être  enfin  de  confondre  les  calomniateurs,  puisque 
vous  laissez  l'accusation  sans  réponse.  Vous  vous  êtes  dit: 
Je  publierai  l'imposture,  j'écrirai  en  haine  de  U  vertu, 
qu'importe  ?  il  en  restera  toujours  quelque  chose.  Oui,  il 
restera  la  honte  et  le  déshonneur  qui  s'attachent  à  celai 
qui  n'écrit  que  pour  nuire!  Il  faut  que  l'abrutissement  ait 
bien  des  charmes  !  M.  Durosoir  avait  à  choisir  :  comme 
le  Caiiban  de  Shakspeare,  il  se  trouvait  placé  entre  les 
bienfaits  d'un  sage  et  les  séductions  grossières  de  quelques 
matelots  ivres  ;  il  a  fait  le  même  choix  I 

Mon  ami  s'arrêta  ;  mais  voyant  que  je  ne  me  hâtais  pas 
de  lui  répondre  :  En  vérité,  s'écria-t-il,  je  n'en  aurai  pu 
le  démenti,  et  je  suis  curieux  de  savoir  si  vous  résisterez 
à  cette  page*  L'auteur  a  voulu  peindre  l'époque  on  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  publia  le  prospectus  de  sa  belle 
édition  de  Paul  et  Kirginie.  Écoutez  : 

c  Saint-Pierre  jouissait  d'un  logement  an  Louvre*  et  de 
•  la  pension  que  lui  Cuisait  Joseph  Bonaparte,  qui  étflit  de 


struites  savent  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'a  publié  que  le 
premier  livre  de  ÏArcadie.  Mous  avons  publié  now-méme 
quelques  fragments  des  second  et  troisième  Uvres,  et  M.  Duro- 
soir s'est  arrêté  au  titra. 

^  Biographie ,  p.  66. 

*  A  cette  époque  (1803),  il  ne  Jouissait  pas  d'un  logement  an 
Louvre,  aiteadu  que  les  artistes  etles  gens  de  lettres  en  avaicnC 
jété  renvoyés  en  4S0I. 
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I  plos  de  6,M0  frinet  S  tant  compter  nne  de  2^000  francs 
»  qu'il  reee? aitda  gooTernemeat  *.  Saint-Pierre  possédait 
■  enfla  cette  aisance  qn*il  a?ait  tant  désirée  ^.  Mais,  ton- 

•  joors  tialiile  à  exploiter  le  pris  de  ses  ouvrages  *,  il  pro- 
I  posa  en  180S  une  édition  de  son  roman  de  Paul  et  Virgi- 

•  nie.  Cette  édition  ne  se  fit  pas  moins  femarqner  par  la 
t  beaoté  de  l'impression  et  des  gravures  que  par  le  prii 

>  très  élevé  du  volume,  qui,  selon  le  caractère  des  orne- 
1  méats,  allait  depuis  172  ftvncs  >  jusqu'à  432.  Le  portrait 
t  de  l'aoteor  devait  être  en  tête  de  l'ouvrage,  et  lui-même 

>  ne  dédaigoait  pas  de  recevoir  les  sonscriptions  en  son 

>  domicile  «  qui  était  alors  rue  de  Yarennes ,  hôtel  de 

•  BrogHe  '.  Le  style  de  ion  prospectus ,  publié  en  1803 , 
I  est  vrainwnt  cnrieni  ^  On  y  volt ,  à  côté  de  quelques 

•  phrases  sentimentales,  percer  l'avidité  du  trafiquant  qui 
■  vante  la  marchandise  *.  Saint-Pierre  eut  alors  l'honneur 

•  fort  envié  de  présenter  sou  otivrage  à  Napoléon,  au  mois 
«  de  ttvrier  *•  Buonaparte^  touché  du  mérite  de  cette 


*  A  cette  époqae  (1105) ,  il  n'avait  point  de  pension  de 
&00OL,  atteiHhi  que  Joseph  ne  loi  fit  cette  pension  qu'en  ia05. 

'  A  cette  époque  (4103) .  il  n'avait  point  de  pension  de 
^OOOfr..  il  avait  une  gratification  de  2,400  fr..  doot  le  paiement 
dépendait  chaque  anoée  du  caprice  d'un  commis.  On  voit,  dans 
b  préface  de  l'édition  iD-4*  de  Paul  et  Virginie ,  que  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  était  sur  le  point  de  perdre  cette  grati- 
fteaUon. 

*  A  cette  époqae  (ISOS),  le  total  de  son  '.revenu  montait  à 
4  jn  fr.  •  lor  Inqoels  il  donnait  400  fr.  par  an  à  sa  soeur,  et 
400  (r.  par  an  à  madame  Didot ,  mère  de  sa  première  fenmie. 
It  ial  restait  donc  3,400  fr.  pour  tenir  sa  maison ,  élever  sei 
trois  eofants,  foomir  aux  iMioins  de  sa  femme,  et  assurer  l'exis- 
îencedesa  belle-mère.  Voilà  quel  était  le  sort  de  l'auteur  des 
Étudet  de  ta  Nature ,  à  soiiante-six  ans. 

*  Il  fut  en  effet  très  habile,  car  l'édition  de  Paul  et  Virginie 
M  coûta  ^,000  tv.,  et  lui  eh  rapporta  10.000.  te  format  n'était 
plus  à  la  mode,  et  le  prix  en  avait  été  fixé  trop  haut,  non  par 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  mais  par  M.  Didot,  son  Imprimeur. 
Tout  le  monde  sait  que,  malgré  le  mauvais  succès  de  celte  en- 
trfprise.  l'auteur  repoussa  les  offres  de  la  librairie,  refusant  de 
livrer  un  seul  exemplaire  au-dessous  du  prix  de  la  souscrip- 
tion, et  cela  dans  la  crainte  de  diminuer  la  .valeur  des  exem- 
plaires livrés  aux  souscripteurs.  Son  édition  lui  resta  tout  en- 
tière, nuls  il  fut  fidèle  à  ses  engagements.  Je  souhaite  qu'il  y 
ait  beaucoup  de  traits  semblables  dans  la  vie  des  ennemis  de 
Vemardin  de  Saint-Pierre. 

*  Le  prix  fbt  Axé  par  M.  Didot  k  72  fr. ,  et  non  à  172.  Pour 
dcoatorer  ainsi  des  faits  connas  de  tout  le  monde,  Il  faut  pro- 
fesser no  grand  mépris  pour  la  vérité  et  pour  le  public.  Heureu- 
sement Bernardin  de  Saint-Pierre  a  consigné  dans  sa  préface 
tous  les  détails  de  cette  affaire. 

*  Il  n'avait  donc  pas  un  logement  au  Louvre.  M.  Durosoir 
devrait,  ce  me  semble ,  en  achevant  une  page,  se  donner  la 
peâne  d'en  relire  le  commencement  :  mais  je  conçois  que  cette 
ticbe  lof  paraisse  un  pen  lourde  t  11  est  plas  facile  d'écrire  de 
pareilles  absnrdités  que  de  les  relire. 

'  M.  Darosoir  trouve  le  style  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
cnrieox.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  mes  lecteurs  pensent 
do  lien.  C'est  pour  les  mettre  à  même  d'en  Juger  que  Je  cite  ici 
u  plos  belle  page. 

*  Que  H.  Darosoir  confonde  l'expression  de  la  rrcoanais- 
laaee  avec  l'avldilé  d'au  trafiqnant,  rien  de  plus  simple  :  c'est 
sa  pensée,  ce  sont  ses  sentiments,  mais  qa'II  haïsse  tout  ce  qui 
porte  l'empreinte  do  génie,  an  point  de  ne  pouvoir  entendre 
l'éloge  des  admirables  dessins  de  Oirodet.  de  Gérard,  de  Pm- 
dhon,  de  Laffitte ,  etc.  :  voilà  ce  qai  me  confond.  Quel  intérêt 
peot-Uavoh'àcela? 

'  L)eiemplaire  fht  envoyé  à  M.  Maret ,  qui  devait  l'offrir  à 
rcmperaur.  Mais  l'eflapereur  fit  écrire  I  Bernardin  de  Saint - 
^i»re  qall  voulait  recevoir  le  Uvre  de  sa  main.  L'audience  Iht 
<loBe  offorli  par  tuonaparte  et  non  sollicitée  par  l'antear, 


•  charmante  production  »  ne  voyait  jamais  l'autear  sauf 
»  lui  dire  :  i  Bernardin ,  quand  nous  donnerez-vous  des 
»  Paul  et  Fir^nte  ?  Vous  devriez  nous  en  fournir  tous  les 

•  six  mois*.  > 

Id  mon  vieil  ami  ferma  le  livre  avec  impatience.  Quoi  ! 
me  dit-il,  vous  ne  m'interrompez  pas  ?  Qu'est  devenu  le 
disciple  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  que  fant-ll  donc 
pour  l'énrauvoir?— Le  mépris,  lui  dls-je,  est  sans  colère. 
M.  Durosoir  accuse  Bernardin  de  Saint-Pierre  d'avoir  pu- 
blié une  édition  de  Paul  <t  Virginie  :  voulez-vous  que  je 
nie  ce  crime?  C'est  un  fait  avéré  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  a  publié  se&ouvrages  ;  mais  ce  livre  tai  publié  dana 
un  temps  de  prospérité.  Antre  crime  que  je  ne  puis  nier  : 
c'est  un  fait  également  reconnu,  qu'un  père  de  famille  ' 
qui  possède  5,400  fr.  de  rentes,  et  qui  se  fait  imprimer^ 
est  digne  de  la  critique  de  M.  Durosoir.  Tout  ce  que  vous 
venez  de  lire  témoigne  le  même  bon  sens,  la  même  bonne 
foi,  le  même  amour  de  la  vérité.  Que  dirai-je  des  autrea 
accusations  de  bassesse,  de  cupidité,  de  flatterie  1  Vous 
êtes  des  imposteurs,  mes  pères,  disait  Pascal  aux  jésuites, 
après  avoir  accumulé  les  preuves  de  leurs  mensonges.  Ma 
réponse  aura  la  même.énergie  et  la  même  briè?elé.  Vous 
êtes  un  imposteur,  dirai-je  à  M.  Durosoir  ;  car  quel  autre 
nompuis-je  donner  au  rédacteur  d'un  libelle  qui  renferme 
tant  d'erreurs  faites  sqemment?  Mais,  je  le  demande,  à 
qui  cet  homme  prétend-il  persuader  sur  sa  parole,  sans  la 
moindre  apparence  de  preuves  et  avec  toutes  les  contra- 
dictions imaginables,  qu'un  auteur  dont  les  ouvrages  res- 
pirent l'amour  de  Dieu  et  de  l'humanité,  qu'un  moraliste 
dont  la  vie  entière  s'écoula  dans  l'étude  des  merveilles  de 
la  nature  et  des  bienfaits  de  la  Providence,  était  un  mon- 
stre d'hypocrisie  et  d'ingratitude.  En  vérité,  M.  Durosoir, 
vous  avez  fait  là  unebelle  découverte  l  Combien  il  est  avan- 
tageux au  public  d'apprendre  que  ceux  dont  le  génie  fait 
autorité  en  morale  étaient  des  ingrats  et  des  hypocrites  1 
Combien  il  est  heureux  pour  la  religion  d'entendre  accu- 
ser les  hommes  qui  lui  consacrèrent  leurs  veilles  de  liber- 
tinage, de  cupidité  et  d'ambition  1  Cet  excellent  M.  Du- 
rosoir, il  ne  pouvait  certainement  rien  écrire  de  plus  utile 
à  la  patrie,  de  plus  consolant  pour  le  genre  humain  ! 

El  voilà  les  absurdités  auxquelles  vous  voulez  que  je  ré- 
ponde! voilà  l'homme  que,  selon  vous,  je  dois  attacher 
an  pilori,  sur  la  place  publique,  devant  la  multitude  cu- 
rieuse de  nos  débats  !  Non,  de  pareilles  calomnies  ne  mé- 
ritent que  le  mépris.  O  divin  auteur  de  tant  de  beaux  ou- 
vrages i  ô  mon  maître!  au  lieu  de  défendre  ta  noémoire* 


comme  veut  le  faire  entendre  M.  Durosoir.  Nous  avons  sons 
les  yeux  la  lettre  de  M.  Uarel. 

*  Que  cela  est  délicat,  que  cela  est  bien  dit  !  c'est  ainsi  sars 
doute  que  l'entrepreneurHichaud  parle  à  ses  garrom»  faiseurs  : 
mais  la  brusque  malice  de  Buonaparte  avait  une  autre  expres- 
sion. On  peut  en  Juger,  vold  le  fait  i  le  premier  consul  recelait 
r  Institut  ;  il  aperçoit  Bernardin  de  Saint-Pierre  au  milieu  d'un 
groupe  de  savants,  écarte  la  foule,  et  va  droit  à  lui.  <  Je  viens 
I  de  relire  votre  roman  de  Paul  et  Virginie,  loi  dit- il  ;  vous 
9  devriez  placer  de  semblables  héros  sous  les  glaces  da  pôle  » 
(  faisant  allusion  à  la  théorie  des  marées,  et  croyant  flatter  par 
cette  épigramme  les  savants  qui  la  combattaient).  Son  Intention 
fut  saisie,  et  Bernardin  de  Salnt-Plerre,  éclairé  par  le  sourire 
ironique  des  savants,  répliqua  aussitôt  en  h  s  désignant  d'un  re- 
gard :  <  Général,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  un  romsn  des 
I  glaces  du  pôle,  t  Le  premier  consul,  peu  accoutumé  à  des  ré- 
ponses aussi  serrées,  fit  nne  pirouette  sur  le  takm  et  s'éloigna. 
Voilà  ce  qne  n'a  pu  comprendre  M.  Durosoir;  et  en  vérité  qui 
oserait  lut  en  faire  un  crime  ?  il  est  tout  naturel  qu'il  fa.«se  par- 
ler Buonaparte  comme  il  fait  agir  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Lo 
pauvre  homme  l  il  n'a  qa'une  mesure  et  il  l'applique  à  tout. 
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SUPPLÉMENTS  A  L'ESSAI  SUR  LA  VIE 


je  la  cooQe  au  public ,  et  je  nomme  ton  calomniateur  I 

—  Et  qui  connaît  ^I.  Durosoir  l     * 

—  Je  le  ferai  connaitre.  Pour  louer  dignement  Achille, 
Homère  ne  rappelle  ni  ses  exploils  ni  sa  gloire  ;  il  peiutla 
bassesse  de  Thersite,  et  remarque  ensuite  froidement  que 
Tbersite  était  l'eunemi  d'Achille. 

Ces  mots  imprimèrent  sur  le  front  de  mon  ami  un  air 
de  mécontentement  et  d'impatience  qui  m'obligea  depour- 
luiTre.  Veuillez  me  répondre,  loi  dis  je  ;  n'est-il  pas  vrai 
que,  si  je  vous  présentais  une  étoffe,  tous  qui  avez  de 
bons  yeux,  tous  pourriez  me  dife  quelle  est  sa  couleur  ; 
TOUS  me  diriez  aussi  si  elle  est  rude  ou  moelleuse,  épaisse 
ou  délicate?  —  Oui,  sans  doute.  —  Et  si  je  présente  cette 
même  étoffe  à  un  aveugle,  il  ne  pourra  m'en  dire  la  cou- 
leur I  —  Non.  —  Ainsi ,  vous  jugerez  cette  étoffe  avec 
toutes  vos  facultés  ;  l'aveugle  la  jugera  avec  les  siennes , 
c'est-à-dire  avec  le  tact  qu'il  a,  et  non  avec  la  vue  qu'il  n'a 
pas?  —Cela  est  incontestable.  —Si  donc  il  se  trouvait  un 
homme  entièrement  dénué  d'esprit,  de  seotimeot,  de  dé- 
licatesse et  de  goût,  et  que  cet  homme  s'avisât  de  vouloir 
porter  un  jugement,  il  ne  pourrait  y  appliquer  les  facultés 
qui  lui  manquent?  —  Cela  est  encore  vrai.  —Ainsi,  son 
juprcmeut  se  ressentirait  de  l'absence  de  goût,  d'esprit,  de 
délicatesse,  et  il  y  aurait  des  actions  qu'il  ne  pourrait  com- 
prendre, des  vertus  qu'il  ne  pourrait  juger?— Vous  avez 
raison.  —  Dites-moi,  à  présent,  croyez-vous  que  le  juge- 
ment de  M.  Durosoir  soit  la  mesure  de  «es  facultés  on  de 
celles  de  Bernardin  de  Saint- Pierre  ?  —  Je  crois  que  ce  ju- 
gement serait  la  raesnre  des  facultés  de  M.  Durosoir,  s'il 
était  de  bonne  foi  ;  mais,  soyez-en  bien  sûr,  il  ne  croit  pas 
nu  mot  de  tout  ce  qu'il  a  écrit.  —  Ainsi,  vous  pensez  que 
M.  Durosoir  pourrait  avoir  de  l'àme,  du  goût,  de  la  dé- 
licatcssef  et  cependant  être  un  vil  calomniateur  ?  —  Je  ne 
pense  pas  cela.  Un  pareil  assemblage  serait  monstrueux; 
mais  je  pense  que  le  public  peut  être  la  dupe  d'un  calom- 
niateur sans  honte,  sans  esprit,  sans  talent ,  et  que  l'on- 
Trage  de  M.  Durosoir  nous  donne  en  même  temps  la  me- 
sure des  facultés  qui  lui  manqueut  et  de  la  méchanceté  qui 
le  traTaiile.  Dans  cette  position,  votre  devoir  n'est  pas 
donteux  :  qui  défendra  la  mémoire  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  si  ses  disciples  gardent  le  silence  ?— J'ai  fait  mieux 
que  défendre  sa  mémoire  ;  j'ai  raconté  sa  vie  tout  entière  ; 
j'ai  retracé  les  grâces  de  son  enfance,  les  rêves  sublimes  de 
sa  jeunesse,  et  les  vertus  de  son  ilgc  uiûr.  Vous,  mon  ami, 
TOUS,  témoin  de  mes  études,  de  mes  recherches,  de  mes 
efforts  pour  remplir  le  but  que  je  m'étais  proposé,  com- 
bien de  fois  m'avez- vous  vu  troublé,  désespéré  par  le  sen- 
timent de  mon  insuffisance,  prêt  à  renoncer  à  cette  uoble 
tâche  I  Que  suis- je,  me  disais-je,  pour  juger  tant  de  génie, 
de  raison  et  de  sagesse  !  Un  seul  poète,  dans  la  Grèce  en- 
tière, avait  été  trouvé  digne  de  chanter  les  Tainqucurs  aux 
jeux  olympiques;  et  moi,  placé  au  dernier  rang  des  disci- 
ples de  ce  grand  homme,  j'ose  écrire  sa  vie»  peser  ses  ac- 
tions et  rappeler  ses  triomphes  sur  les  sophistes  de  son 
siècle  !  où  sont  mes  titres  permîtes  sages?  qu'ai-je  souffert 
pour  la  vérité? qu'ai-je  fait  pour  la  vertu?  Exercé  par  le 
malheur,  formé  dans  la  solitude,  ai  je,  comme  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  armé  mon  ame  d'une  résignation  sans 
bornes  aux  volontés  de  Dieu?  Ai-je,  pendant  dix  ans«  com- 
battu toutes  mes  passions,  et  porte  sans  murmure  la  lourde 
cuirasse  de  la  misère,  de  l'injustice  et  de  l'oubli?  Ai-je 
aimé  les  hommes  lorsqu'ils  me  persécutaient,  béni  la  Pro- 
Tidence  lorsqu'on  me  calomniait  ?  Al-je  mis,  comme  toi, 
ô  mon  généreux  maître,  tout  mon  bonheur  à  être  utile  à 
mes  sembUibleSf  toutes  mes  jouissances  à  étudier  la  na- 
ture, toute  ma  gloire  à  faire  aimer  ses  bienûiits? 


Vous  le  saTez  »  mon  ami,  toujours  mécontent  de  moi- 
même,  plus  mécontent  de  mon  ouvrage,  je  ne  cessais  de 
l'abandonner  et  de  le  reprendre.  Tantôt  »  me  rappelant 
les  outrages  des  calomniateurs,  je  me  trouTais  froid,  indif- 
férent, coupable  démon  peu  d'énergie;  tantôt  relisant  ses 
pages  divines  où  respirent  la  morale  de  Socrate  et  l'aroe 
de  Fénelon,  je  rougissais  d'écrire,  je  rougissais  de  défen- 
dre la  mémoire  d'un  sage  qui  avait  accompli  la  loi  en  ai- 
mant Dieu  et  les  hommes.  Pourquoi  le  défendre  ?  me  di- 
sais-je. Si  Socrate  fut  jugé  coupable  par  l'Aréopage,  il  est 
jugé  innocent  parla  postérité.  Laissons  donc  au  tempe  le 
soin  de  venger  les  grands  hommes  ;  sa  puissance  n'est  fa- 
tale qu'aux  méchants  :  semblable  à  un  fleuve  rapide  qui 
entraîne  avec  lui  les  égouts  immondes  de  nos  cités ,  mais 
qui  revient  pur  à  sa  source,  après  avoir  parcouru  les  rou- . 
tesr  de  l'espace  et  du  ciel. 

EnGo,  après  deux  ans  de  méditations,  d'étude»  de  tra- 
vail, j'écrivis  ma  dernière  page.  C'est  alors  qu'un  libraire 
avide,  sous  prétexte  de  satisfaire  aux  réclamations  de  ses 
souscripteurs,  m'enleva  une  â  nue  les  feuilles  de  mon  li- 
Tre,  et  les  publia,  je  puis  dire,  malgré  moi.  Lieur  lecture, 
pendant  l'impression,  me  flt  encore  mieux  sentir  ma  fai- 
blesse. Je  trouvais  mon  style  sans  couleur,  ma  pensée  sans 
Tie.  Pour  paraître  impartial,  j'avais  presque  effacé  mon 
tableau;  il  manquait  à  la  fois  de  vigueur»  de  lumière  et 
de  ton.  J'aurais  dû  prévoir  telle  injustice,  confondre  telle 
calomnie.  Pourquoi  avoir  méprisé  tant  d'accusations  mé- 
prisables !  pourquoi  n'avoir  pas  expliqué  certain  trait  de 
caractère  que  les  âmes  vulgaires  interprétaient  à  leur  en- 
vie, et  dont  j'aurais  pu  faire  ressortir  les  témoignages  de 
sa  vertu  i  Les  traits  les  plus  touchants,  les  anecdotes  les 
plus  piquantes  me  revenaient  alors  à  la  mémoire  :  et,  pour 
me  borner  à  un  seul  exemple,  que  n'a-t-on  pas  dit  de  la 
persévérance  avec  laquelle  l'auteur  des  Études  poursuivait 
les  contrefacteurs?  Les  uns  l'ont  accusé  d'avidité,  parce- 
qu'il  attaquait  des  fripons  chargés  do  ses  dépouilles  ^;  les 
autres  ont  bien  voulu  le  trouver  excusable,  TusapaaTrelé; 
s'il  eût  été  riche,  ils  Tauraient  blâmé  de  réclamer  le  prix 
de  son  travail.  Mais  les  véritables  motifs  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ne  furent,  j'ose  le  dire,  compris  de  personne. 
Ils  étaient  d'un  ordre  supérieur,  et,  sans  doute,  il  m'eût 
été  facile  de  les  faire  connaître,  l'auteur  les  ayant  déve- 
loppés en  ma  présence  ;  Toici  à  quelle  occasion. 

Un  jour  le  poète  Millevoie ,  qui  concourait  au  prix  de 
l'Académie,  se  présenta  chez  lui  pour  solliciter  ses  snfTra- 
ges  ;  il  venait  de  visiter  dans  la  même  intention  plusieurs 
beaux-esprits  que  la  fortune,  par  un  tour  de  sa  roue,  avait 
fait  grands  seigneurs  et  académiciens.  Encore  tout  ébloui 
de  la  maguiOcence  de  leurs  salons,  le  jeune  poète  montra 
quelque  surprise  à  l'aspect  du  cabinet  modeste  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre.  En  Térité,  lui  dit-il,  j'admire  Totre 
goût  pour  la  vie  simple  et  retirée!  pourquoi  n'êtes -Toas 
pas  sénateur  conune  vos  nobles  confrères?...  Cette  place 
honorable  assurerait  votre  sort  et  celui  de  vos  enfants,  -r 
Je  l'aurais  acceptée ,  répondit  en  souriant  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  si  on  me  l'eût  offerte;  mais  les  gens  mêmes 
que  vous  venez  de  nommer  assurent  que  je  n'entends  rien 
aux  lois  de  la  politique,  parceque  je  n'ai  étudié  que  les 
lois  de  la  morale  et  les  intérêts  du  genre  humain. — Votts 
raillez,  reprit  Millevoie  :  on  sait  cependant  que  tous  éties 
porté  sur  toutes  les  listes  des  notables  de  la  nation  ;  on  croit 
même  que  le  chef  du  gouvernement,  qui  avait  d*abord 

*  Noos  avons  compté  dnqoante  contrefaçons  des  Etudes,  et 
plus  de  trois  cents  de  Paul  et  yirginie.  Le  produit  de  ces  édi- 
tions aurait  fait  la  fortone  de  l'auteur,  U  a  eùriciii^les  fripons. 
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recherché  votre  amitié,  et  auprès  duquel  vous  fîtes  une 
démarche  indirecte,  vous  proposa  une  place  au  Sénat.  — 
J'en  cooTieos  ;  mais  il  y  mit  une  condition  que  je  ne  pus 
aceepter.  Quant  au  sort  de  mes  enfants,  il  serait  assuré, 
si  on  exécQ  ait  les  lois  contre  les  contrefacteurs.—  Pour- 
quoi Toas  occuper  de  ces  fripons ,  reprit  le  jeune  poète  ; 
la  guerre  que  yous  leur  faites  est  interminable,  et  m'é- 
toone  moi-même.  —  Si  tous  saviez  ce  que  cette  guerre 
me  coûte,  elle  tous  étonnerait  bien  davantage;  j'en  ai 
tODJoors  payé  les  frais.  Mais  je  ne  la  cesserai  pas,  au  prix 
même  de  ma  fortune,  car  je  défends,  non  ma  cause,  non 
la  caose  des  gens  de  lettres  »  niais  l'intérêt  de  la  justice , 
qni  est  d'une  toute  autre  importance  !  Il  n'est  pas  moral 
délaisser  le  vol  sans  punition  ;  si  les  tribunaux  le  tolèrent, 
la  poblidté  doit  le  déshonorer.  —  Cette  pensée  est  géné- 
reuse, mais  elle  pourrait  n'être  |NU  comprise.  —  Eh  bien  I 
reprit  vilement  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  j'ajouterai 
poar  les  faibles  intelligences,  que  si  je  redemande  mon 
bien  aox  contrefacteurs,  c'est  qu'il  me  convient  mieux  de 
vivre  do  froit  de  mon  travail  que  de  celui  de  l'intrigue,  et 
qoe  li  Je  ne  sois  pas  sénateur,  c'est  qu'il  me  paraît  plus 
boaoéte  de  vendre  mes  ourragesque  ma  cooicience  ! 

Cette  réponse ,  mon  ami ,  peint  à  la  fois  Bernardin  de 
Saiot-Piore  et  son  siècle.  Groyei-moi,  si  au  lieu  de  ré- 
clamer une  pension  due  à  ie»  services,  il  eût  aspiré  hau- 
teaieot  aux  premiers  emplois  de  l'état  ;  si  au  lieu  de 
vivre  du  produit  de  ses  ouvrages ,  il  eût  vendu  sa  cpn- 
acieoce  et  se  fût  traîné  avec  son  siècle  dans  la  fange  révo- 
iotioooaire,  on  ne  Taccnserait  point  aujourd'hui  de 
hsaesse  et  do  cupidité.  Environné  de  ses  complices,  cou- 
vert des  stigmates  de  la  servitude ,  en  recevant  de  l'or,  il 
eût  comme  eux  entendu  l'apologie  de  son  désintéresse- 
nient;  en  serrant  la  tyrannie,  il  eût  comme  eux  entendu 
l'éloge  de  son  courage  I  La  fortune,  la  puissance  lui  eus- 
feot  dit  ces  numlireux  prôneurs  que  ne  donnent  ni  la  sa- 
gesse Di  la  pauvreté.  Car  c'est  l'Inoocence  de  sa  ue  qui  a 
irrité  les  coupables,  c'est  la  simplicité  de  ses  goûts  qni  a 
servi  lears  calomnies,  c'est  sa  volonté  ferme  de  conserver 
no  indépendance  qui  a  soulevé  contre  lui  un  peuple  d'es- 
claves et  de  calomniateurs  • 


Ged  change  tontes  mes  idées,  reprit  mon  vieil  ami.  Au 
lieu  de  s'afQiger  de  l'article  de  M.  Durosoir,  je  vois  qu'il 
faut  s'en  réjouir.  En  effut  n'est-il  pas  heureux  qu'il  se  soit 
trouvé  un  homme  assez  intrépide  pour  se  charger  à  lui 
seul  du  poids  de  toutes  ces  infamies  ?  En  les  réunissant 
dans  un  seul  tableau,  il  a  mis  le  public  h  même  d'en  ap- 
précier la  valeur.  Il  voulait  noircir  la  mémoire  d'un  grand 
homme ,  et  il  a  donné  la  mesure  de  sa  bassesse  et  de  la 
sottise  de  ses  ennemis.  Oh  !  le  rapprochement  inattendu 
de  tant  de  tielles  inventions  est  une  idée  excellente  !  il 
étonnera,  j'en  suis  sûr,  les  inventeurs  eux-mêmes.  Je  me 
range  don^  à  voire  avis,  point  de  réponse  à  M.  Duro- 
soir :  mais  en  le  repoussant  de  la  lice  vous  devez  y  en- 
trer; votre  devoir  est  d'oppo&er  la  vérité  aux  mensonges, 
une  apologie  à  une  diatribe ,  les  raisons  du  disciple  aux 
injures  des  calomniateurs. 

Vous  voilù  redevenu  juste,  lui  dis- je;  répondre  aux  in- 
jures de  M.  Durosoir,  c'était  trop  descendre;  mais  tracer 
l'apologie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  c'est ,  comme 
vous  le  dites ,  uu  devoir,  et  je  le  remplirai. 

Socrate  appelé  devant  ses  juges  discourait  des  actions 
de  sa  vie,  comme  s'il  eût  oublié  ses  accusateurs.  IJermo- 
gèueslui  dit  :  Il  me  semble,  Socrate,  que  tu  devrais  son- 
ger à  te  défendre.  —  Est-ce  qu'il  ne  te  parait  pas  que  je  me 
défende,  répondit  Socrate,  lorsque  je  réfléchis  sur  la  ma- 
nière dont  j'ai  passé  ma  vie?  —  Et  en  quoi  cela  peut-il  te 
défendre  ?  —  En  rapprenant  que  je  n'ai  rien  fait  d'In- 
juste M 

La  défense  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  sera  comme 
celle  de  Socrate  l  c'est  en  réfléchissant  sur  les  actions  de 
sa  vie  que  je  montrerai  aussi  qu'il  ne  fit  rien  d'injuste  '. 

Â  ces  mots ,  mon  digne  ami  se  leva ,  et  me  regardant 
avec  des  yeux  satisfaits  :  Vous  voilà  chargé  d'une  noble 
tâche,  me  dit-il  ;  pour  la  remplir  dignement,  n'invoquez 
que  la  vérité  ;  car  la  vérité  suffit  pour  louer  le  sage  qui 
lui  consacra  sa  vie.  En  prononçant  ces  mots,  il  me  serra 
la  main  et  sortit.  , 

*  XénopboD .  jépologie  de  Socrate. 
'  Voyez  à  la  tète  de  ce  voliiroe-cl,  le  fragment  Intitulé  De  l'an- 
t  rtir  de  Paul  et  Virginie,  ei  de  l'influence  de  set  ouvrages. 
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DU  PAYS. 

Poar  forcer  ta  prison  tn  fais  de  vains  cITorf  s , 
La  rage  de  tes  flots  expire  sur  tes  bords. 

Loois  Racim. 

La  Hollande  est  cette  partie  de  TEarope  située 
an  fond  du  golfe  formé  par  la  mer  d'Allemagne , 
dont  elle  occupe  toute  la  largeur.  Dans  cette  posi- 
tion ,  les  Yenis  du  nord,  qui  soufflent  fréquemment 
et  sans  obstacles,  poussent  sans  cesse  les  flotscontre 
les  terres.  H  est  yraisemblable  que  ce  pays  était 
autrefois  plus  étendu  ;  mais  ces  terres  étant  basses 
et  sablonneuses,  il  s'y  est  formé  des  baies,  de  pe- 
tites mers  méditerranées,  un  grand  nombre  d'Iles, 
et  des  bancs  qui,  pour  l'ordinaire,  sont  des  ter- 
rains tout  à  fait  submergés. 

Celte  plage  unie ,  sans  coteaux  et  sans  rochers , 
est  bordée  en  quelques  endroits,  le  long  de  la  mer, 
de  danes  qui  n'ont  pas  vingt  pieds  de  hauteur  ;  ail- 
leurs, l'art  supplée  a  la  nature  :  rOcéan  est  retenu 
par  des  digues  :  sans  elles  la  mer  inonderait  les  ter- 
res, et  on  la  voit  avec  surprise  élevée  au-dessus 
des  prairies. 

Si  la  Hollande  a  tout  k  craindre  des  eaux,  elle 
est  aussi  leur  ouvrage.  Le  Rhin  et  la  Meuse  y  dé- 
posent continuellement  des  sables  et  des  vases  qui 
couvrent  les  mardis  remplis  de  joncs  et  de  roseaux  : 
on  en  trouve  partout,  a  peu  de  profondeur,  chan- 
ge en  tourbe.  C'est  une  masse  de  limon  noir  et  de 
végclaoxqui  ont  fermenté;  on  y  reconnaît  des  dé« 
bris  de  feuilles ,  de  tiges  et  de  racines.  On  s'en  sert 
pour  le  chauffage.  Un  autre  bienfait  des  eaux  est 
one  grande  quantité  de  poissons,  peut-ôlrc  les 
meilleurs  de  l'Océan.  Les  anguilles ,  les  turbots, 
Œuvres  posthumes. 


les  saumons,  servent  en  beaucoup  d'endroits  de 
nourriture  au  peuple;  quelques  uns,  comme  les 
veaux  marins ,  fournissent  des  peaux  et  des  huiles 
pour  les  fabriques  :  ajoutez  II  cela,  car  ce  peuple 
économe  ne  laisse  rien  perdre ,  les  plumes  d'uno 
multitude  de  canards  et  d'oiseaux  aquatiques ,  les 
joncs  descaoaux,  dont  ils  font  des  nattes,  une  terre 
propre  h  faire  de  la  brique ,  une  antre  propre  h 
faire  des  pipes  :  voila  tous  les  trésors  de  leur  ter- 
ritoire. D'ailleurs,  ils  manquent  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  :  il  y  croît  fort  peu  de  blé; 
il  n'y  a  point  de  forêts  :  hors  le  tilleul ,  qui  y  est 
magoiGqne,  peu  d'arbress'y  plaisent.  Ilsn'ont  poini 
de  pierre  à  bâtir.  L'air  y  est  malsain  ;  beaucoup 
d'habitants  y  ont  le  scorbiit,  et  les  fièvre»  y  sont 
communes. 

Pendant  Tété,  les  eaux  se  putréfient ,  les  canaux 
sont  couverts  de  poisson  mort;  une  forte  odeur  de 
soufre  sort  du  sein  de  la  terre  ;  l'air  y  est  si  em- 
pesté, qu'on  est  obligé,  en  traversant  les  rues,  de 
se  boucher  la  respiration.  Les  vents  du  nord-ouest 
amènent  des  orages  môles  de  tonnerres  affreux  ; 
les  vagues  se  brisent  contre  les  digues,  et  quelque- 
fois les  ébranlent;  souvent  elles  jettent  sur  les  sables 
des  baleines  monstrueuses.  On  voit  la  mer  couverte 
de  vaisseaux  presque  sans  voijes,  penchés  sur  les 
flots  par  la  violence  de  la  tempête  :  ils  s'éloîgnenl 
de  ces  rivages  peu  profonds  ;  et  près  d'aborder  leur 
patrie,  ils  gagnent  la  haute  mer  et  craignent  que 
le  port  ne  leur  devienne  funeste. 

La  liberté  a  peuple  ces  sables\  malgré  la  corrup- 
tion dos  éléments,  le  peu  de  sûreté  des  côies  et  les 
fureurs  de  l'Océan.  Celte  terre,  plus  ingrate  mémo 
que  celle  d'Egypte ,  nourrit  un  peuple  plus  riche 
et  plus  sage.  On  n'y  voit  point  de  monuments  élevés 
h  la  gloire  des  rois;  maislindustric  des  hommes  y 
a  travaillé  h  Tutililé  publique. 
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DES  HOLLANDAIS. 

Noonc  Yldcs  croceos  ul  Tinolus  odores, 

Intlia  iiiiltU  ebnr,  mollci  »ia  Ihura  Sabxi  ; 
At  Chalylics  midi  fcrrum.  virosaque  Pontus 

Castorca?.... 

VlBG.,  Gcorg.,  lib.  I,  ▼.  56-59. 

«  Voyez  comme  le  mont  Tmolus  nous  envoie  son  safran, 
»  l'Inde  son  ivoire .  les  douces  contrées  des  Sabéens  leur  en- 
9  cens ,  les  Cbalybcs  leur  fer,  et  le  Pont  ses  castors.  > 

Les  Hollandais  sont  grands ,  robustes ,  chargés 
â*embonpoint.  La  plupart  sont  blonds,  et  ont  les 
yeux  bleus.  L'usage  fréquent  du  thé  leur  gâte  les 
dents.  Leurs  femmes  sont  fraîches,  et  communé- 
ment belles.  Une  grande  douceuri  desmœurssim- 
pies,  les  soins  du  ménage ,  une  tendresse  extrême 
pourleurs  opouxetleursenfants  :  voîlbleursgrâces, 
leurs  plaisirs  et  leurs  passions.  Les  hommes  ne 
sont  point  admisà  leurs  sociétés.  Elles  s'assemblent 
entre  elles,  et  la  conversation  roule  sur  Tarrange- 
ment  du  logis  et  la  propreté  des  meubles  ;  c'est 
pour  elles  un  objet  inépuisable  de  dissertations , 
d*éloges,  de  compliments  et  quelquefois  de  médi- 
sance. Une  noilaudaise  ne  passe  point  la  semaine 
sans  faire  une  revue  générale  de  sa  maison.  Tout 
ce  qui  est  métal  est  écuré  et  poli.  Le  fer  dans  les 
cuisines  brillecomroe  Targent  ;  le  bois  et  la  pierre, 
les  planches,  les  portes,  Tescalier,  là  façade  môme , 
tout  est  lavé,  frotté,  essuyé,  blanchi,  peintou  ver- 
nissé. La  mauvaise  qualité  de  Talr  rend  ces  soins 
nécessaires,  et  ils  seraient  agréables  si,  a  force 
d'être  répétés,  ils  ne  devenaient  incommocles; 
mais  il  n'y  a  point  moyen  de  modérer  la-dessus  l'ac- 
tivité des  dames. 

Lcursmarisontdesamusementsplns  tranquilles; 
une  pipe ,  de  la  bière  et  une  gazette  leur  sufGsent , 
car  ils  sont  flegmatiques  et  sérieux  dans  leurs  plai- 
sirs comme  dans  leurs  affaires. 

L'architecture  de  leurs  maisons  est  simple  et 
commode.  On  y  entre  par  un  perron  élevé,  a  cause 
de  VhumiJilé  des  rues.  Elles  sontde  brique,  h  plu- 
sieurs étages;  le  toit  en  est  fort  aigu ,  et  le  frontis- 
pice est  découpé  comme  les  degrés  d'un  escalier. 
Souvent  une  cigogne  vient  y  faire  son  nid  ;  ils  la 
rt  spectenl,  comme  le  symbole  de  l'hospitalilé.  Ils 
écrivent  sur  la  façade  quelque  sentence  latine,  ou 
simplement  le  nom  du  maître  et  de  la  maîtresse. 
C*est  le  temple  de  Thymen  ;  il  est  bien  rare  que 
les  lois  en  soient  violées.  En  ce  pays  on  ne  sait  ce 
*que  c'est  que  de  faire  sa  cour  aux  femmes,  et  l'a- 
dultère ne  s'y  appelle  point  galanterie.  Leurs  ma- 
riages sont  tranquilles  et  suivis  d'une  nombreuse 
postérité.  Il  est  rare  de  voir  ailleurs  de  plus  beaux 
enfants  ;  ils  les  aiment  passionnément  ;  le  pore  oc- 
cupe de  l)onne  heure  les  garçons  nux  objets  aciifs 


du  commerce.  Ils  grondent  peu  leurs  enfants  et  ne 
les  frappent  poiut.  On  prétend  que  cette  indulgence 
est  cause  de  leur  grossièreté.  La  rudesse  des  ma- 
nières vient  sans  doute  d'un  défaut  d'éducation  ; 
mais  mille  tourments  et  des  vict  s  sans  nombre 
sont  les  fruits  d'une  mauvaise.  Quoi  qu'il  en  soit , 
dans  un  âge  avancé  la  reconnaissance  fliiale  est 
égale  b  la  tendresse  paternelle;  les  enfants  écoutent 
en  tout  temps  les  conseils  de  leurs  parents,  et  sou- 
lagent les  infirmités  de  leur  vieillesse  avec  la  môme 
amitié  que  ceux-ci  ont  supporté  la  faiblesse  de  leur 
enfance. 

La  propreté  qui  règne  dans  leurs  maisons  n'en 
exclut  pas  la  magnificence.  Souvent  les  marteaux 
des  portes ,  les  gonds,  les  serrures  sont  .de  cuivre  ; 
les  cuisines  incrustées  de  carreaux  de  faïence ,  les 
appartements  revêtus  de  marbre  blanc,  les  baffets 
garnis  de  porcelaines  de  la  Chine,  les  meubles,  de 
bois  des  Indes  d'une  beauté  et  d'une  durée  éter- 
nelle. Ils  joignent  k  cela  de  très-beau  linge,  quel- 
quefois des  tableaux  précieux ,  et  un -jardin  oîi  ils 
cultivent  les  fleurs  les  plusrarcs.  Lesgensdu  peu- 
ple portent  sur  leurs  habits  àei  boutons  d'argent 
massif,  et  leurs  femmes  des  chaînes  d'or.  Go  luxe 
est  sage  en  ce  que  ces  dépenses  vont  sans  perte  a 
leur  postérité. 

Leurs  villes  se  ressemblent,  comme  leurs  mai- 
sons. Les  rues  sont  bordées  de  tilleuls ,  et  le  ipilieu 
est  occupé  par  un  canal  où  vont  et  viennent  un 
grand  nombre  de  bateaux  :  ce  sont  les  chariots  du 
pays.  On  y  voit  rarement  des  carrosses  sur  des 
roues  ;  ceux  dont  on  se  sert  sont  montés  sur  drs 
traîneaux  ;  le  cocher  est  b  pied ,  conduisant  dlunc 
main  le  cheval ,  et  tenant  de  l'autre  une  queue  de 
cbanvre  imbibée  d'eau,  qu'il  oppose  de  temps  en 
temps  au  traîneau,  afin  qu'il  glisse  avec  facilité. 
Us  mettent  des  droits  considérables  sur  les  voitures 
roulantes,  parcequ'elles  détruisent  aisément  les 
chemins,  qui  sont  pavés  de  brique. 

De  toutes  leurs'villes,  Amsterdam  est  la  plus 
considérable,  et  la  Course  y  offre  chaque  jour  le 
plus  singulier  des  spectacles  :  c*est  une  grande 
place  carrée,  entourée  d'une  colonnade;  chaque 
colonne  y  est  le  centre  du  commerce  de  quelque 
partie  du  monde ,  et  y  porte  les  nonis  de  Surinam , 
de  Londres,  d'Archangel,  de  Bordeaux ^  etc.,  etc. 
Ce  sont  la  véritablement  les  colonnes  de  la  ré- 
publique, qui  appuie  son  commerce  sur  les  prin- 
cipales villes  de  Tunivers.  A  l'heure  de  midi ,  une 
foule  dcnégociants  s'y  rassemblent;  la,  arrivent  de 
toutes  parts  les  avis  de  ce  qui  manque  ou  de  ce  qui 
al)Oude  chez  les  autres  nations  :  tous  projettent, 
tous  calculent.  Une  multitude  de  vaisseaux  sont 


VOYAGE  EN  HOLLANDE. 


prêts  h  partir  à  tous  les  vents  ;  ils  portent  au  midi 
les  bols  du  nord,  au  nord  les  vins  et  les  fruits  du 
midi.  Ici  rintércl  remporte  sur  les  préjug-'s  :  on 
voit  des  juifs  converser  avec  des  Espagnols  ;  des 
Anglais  traitent  avec  des  Français,  des  Turcs  avec 
des  chrétiens.  Aucun  objet  de  commerce  n'y  est 
exclu.  On  y  trouve  des  domestiques  à  louer,  des 
commis  k  placer  ;  on  y  propose  dos  achats  de  terre 
et  de  maisons,  des  filles  b  marier,  des  armées  à 
approvisionner  et  des  flottes  \  équiper.  Quelque- 
fois on  y  marchande  des  villes ,  des  provinces ,  et 
même  des  couronnes. 

Il  semble  que  les  Hollandais  son  t  les  propriétaires 
de  toute  la  terre ,  dopt  les  ^n\vç9  peuples  ne  sont 
que  les  fermiers.  En  Russie  et  en  Suède  sont  leurs 
chantiei%  pour  les  mâtures,  leurs  magasins  de 
cbanyre,  de  cuirs,  de  sa1p(^tre  et  de  goudron;  leurs 
mines  de  cuivre  et  de  fer,  enfin  leurs  arsenaux 
de  marine  et  de  guerre.  Leurs  greniers  sont  h 
Danlzick ,  oii  la  Pologne  leur  envoie  chaque  année 
ses  blés  et  ses  bestiaux.  Leur  garde-robe  est  TAl- 
Icmagne ,  qui  leur  fournit  à  Leipsick  et  h  Francfort 
les  (oHes  et  les  laines  de  Saxe  et  de  Silésie  ;  leurs 
haras  sont  dans  le  Holstein  et  en  Danemarck.  Leurs 
vignobles  en  France,  et  leurs  caves  h  Bordeaux. 
Les  Provençaux  et  les  Italiens  cultivent  pour  eux 
leurs  jardins  ;  c'est  pour  eux  qu'ils  cueillent  l'o- 
range et  le  citron ,  d'un  usage  si  universel  d^ns  le 
nord  ;  pour  eux  qu'ils  dessèchent  le  raisin  et  la 
figue,  et  marinent  Tolive.  L'AsieetsesîlesIeur'four- 
nissent  le  thé,  le  girofle,  les  épiceries,  les  soieries 
et  les  perles.  Pour  eux  le  Chinois  pétrit  la  porce- 
laine ,  et  rindienno  file  la  mousseline.  C^est  pour 
eux  que  TAfrique  brûlée  étale  sur  ses  rivages  le 
poivre  et  les  gommes;  c*est  pour  eux  qu'elle  envoie 
SOS  noirs  enfants  fouiller  For  au  Pérou  et  les  dia- 
mants au  Brésil ,  et  planter  en  Amérique  le  cacao, 
le  sucre,  le  café,  rindigo,  le  coton  et  le  tabac.  Les 
Hollandais  vivent  au  milieu  de  ces  richesses, 
comme  s'ils  n'en  étaient  quojes  dépositaires.  Leurs 
aliments  sont  le  beurre,  le  fromage  et  quelques  lé- 
gumes. Ils  mangent  cru  et  sans  apprôt  le  poisson 
sec ,  le  saumon  fumé  et  le  hareng  salé ,  qu'ils  re- 
gardent comme  un  remède  souverain  contre  les 
fièvres  bilieuses.  Leurs  habillementssontsimpleset 
d'une  couleur  modeste  ;  quand  ils  sortent  de  leur 
pays,  ils  ne  chingent  en  rien  leurs  anciennes  cou- 
tumes ;  on  ne  voit  sur  eux  ni  dentelles  ni  galons. 
Qsielque  quantité  qu'ils  trouvent  de  vivres  et  d'é- 
toffes, il  n'emploient  à  leur  usage  que  les  pro- 
visions qu'ils  ont  tirées  de  leur  patrie.  Ainsi, 
conservant  leur  économie  dans  le  soin  de  Fabon- 
daucci  et  dos  mœurs  parmi  la  dissolution  des 


étrangers,  ils  retrouvent  partoutla  Hollande,  qu'ils 
portent  avec  eux. 

Outre  les  soins  du  commerce,  Vagricullnre  et  les 
arts  utiles  les  occupent  tour  h^  tour.  Beaucoup  de 
Hollandais  sont  h  la  fois  laboureurs,  fabricants, 
marchands,  et  même  mariniers.  Plus  la  terre  est 
ingrate,  plus  ils  la  cultivent.  Ils  sont  parvenus,  k 
Schcvcling,  a  faire  croître  des  chênes  dans  le  sable 
tout  pur.  Tel  arbre  y  a  été  planté  plus  de  vingt  fois. 
Peu  avares  de  leurs  peines,  ils  n'économisent  que 
sur  les  moyens.  Leurs  grains  ne  sont  point  serrés 
dans  des  granges  ;  les  gerbes  sont  disposées  en  cer- 
cle autour  d'un  mât  planté  au  milieu  d'un  champ  ^ 
les  épis  en  dedans.  Quand  la  meule  est  suffisam* 
ment  élevée,  ils  la  couvrent  d'un  toit  de  chaume 
qui  glisse  le  long  du  mât.  C'est  dans  les  prairies  et 
dans  les  bestiaux  que  consiste  leur  plus  grand  re- 
venu ;  ils  en  tirent  une  quantité  prodigieuse  de  fro* 
mage ,  qu'ils  ont  le  secret  de  préparer  et  de  con- 
server en  le  trempant  dans  des  lies  de  vin.  On  peut 
connaître  combien  Fagriculture  et  le  commerce  so 
prôtentmutuellement  de  forces,  puisqu'h  Saardam, 
village  près  d'Amsterdam,  il  y  a  des  paysans  si  ri- 
ches, qu'un  seul  entreprend  la  construction  d'un 
vaisseau  de  guerre,  et  assure  en  môme  temps  un 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes. 

De  tous  les  arts,  l'architecture  hydraulique  est 
celui  qu'ils  ont  porté  a  une  plus  grande  perfec- 
tion. Leurs  diçues  sont  construites  avec  le  plus 
grand  soin.  Ils  en  lient  les  terres  en  y  plantant  des 
arbres,  et  y  mêlant  des  racines  de  chiendent.  Les 
eaux  qui  filtrent  sont  pompées  par  des  moulins,  el 
rendues  k  la  mer.  Chaque  ville  communique  de 
Fune  il  l'autre  par  des  canaux.  En  quelques  en- 
droits, ces  canaux  passent  sur  des  aqueducs  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  se  traversent  sans  confMidre  leurs  eaux. 
Ailleurs  ils  se  communiquent  par  des  sacs  ;  ce  sont 
des  réservoirs  renfermés  en  tre  deux  écluses  où  l'on 
fait  monter  et  descendre  les  barques  sur  des  ter- 
rains de  niveaux  différents.  Si  les  eaux  leur  ouvrent 
des  routes  pour  le  commerce,  elles  servent  en 
même  temps  k  la  défense  des  places  par  la  facilite 
qu'ils  ont  de  les  répandre  aux  environs.  D'ailleurs, 
leurs  fortifications  rasantes  ne  donnent  aucune 
prise  a  l'ennemi  ;  les  feux  y  sont  multipliés  par  un 
grand  nombre  de  demi-lunes  et  des  galeries  très 
meurtrières  ;  joignez  b  cela  la  difficulté  de  fairedes 
circonvallations  dans  un  pays  coupé  de  canaux , 
d'ouvrir  des  tranchées  dans  une  terre  marécageuse, 
de  trouver  des  fascines  dans  des  prairies,  de  faire 
agir  de  mines  dans  le  sable,  vous  aurez  une  idée 
do  la  difficullc  d'y  faire  des  sièges.  L'architecture 
qui  règne  dans  leurs  villes  a  quel  jue  singularité  ; 
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îls  inclinent  le  haut  de  la  façade  de  leurs  maisons 
du  côté  de  la  rue,  soit  pour  donner  plus  de  lar- 
geur aux  appartements  supérieurs,  soit  par  quel- 
que curiosité  recherchée.  Leurs  jardins  sont  dé- 
coupés en  formes  bizarres  et  décorés  de  petites 
pyramides,  de  glorioles  et  de  grottes  formées  de 
coquillages.  Ils  montrent  dans  ces  petits  ouvrages 
plus  de  patience  que  de  goût,  maU  ils  aiment  à 
surmonter  des  obstacles  par  l'habitude  d'exécuter 
des  choses  difficiles.  Ils  ont  perfectionné  un  grand 
nombre  d'inventions  utiles,  entre  autres  Timprl- 
merie,  Fart  de  construire  des  vaisseaux ,  de  fabri- 
quer le  papier ,  le  verre  et  la  faïence  ;  celui  de 
manufacturer  le  tabac,  le  sucre,  le  savon,  d'our- 
dir des  toiles  ouvragées  et  de  les  blanchir,  de  con- 
server le  poisson  par  le  sel  et  la  fumée,  de  décom- 
poser par  la  chimie  le  girofle  et  les  épiceries,  de 
préparer  les  vins ,  et  même,  dit-on,  le  secret  d'en 

faire. 

Tant  d'arts ,  qui  en  exigent  une  infinité  d'au- 
tres ,  occupent  tout  le  monde.  On  ne  souffre  point 
de  mendiants  en  Hollande;  on  emploie  dans  les 
manufactures  les  enfants  orphelins,  les  vieillards 
et  jusqu'aux  estropiés.  On  y  voit  des  aveugles  faire 
mouvoir  des  roues;  ceux  qui  n'ont  pas  de  pieds 
filent  le  lin  et  le  chanvre ,  les  manchots  portent 
des  fardeaux.  Ceux  qui  troublent  la  société  sont 
condamnes  a  des  travaux  publics.  Mais  il  est  rare 
qu'on  entende  parler  de  vol  ou  de  meurtre.  Les 
crimes  ne  naissent  point  où  l'on  a  banni  Toisiveté 
et  la  misère. 

Il  n'y  a  pas  d'endroit  en  Hollande  d'où  l'on  n'a- 
perçoive à  la  fois  quelques  villes,  plusieurs  villa- 
ges et  une  multitude  de  moulins  k  vent.  Les  uns 
scient  le  bois,  d'autres  moulent  les  blés;  ceux-ci 
forent  des  canons ,  ceuxlk  broient  la  poudre  h  ca- 
non. Quantité  de  chaloupes  traversent  les  cam- 
pagnes; de  grosses  paysannes,  la  rame  h  la  main, 
viennent  en  chantant  apporter  les  denrées  au 
port.  C'est  une  ville  flottante ,  composée  de  plu- 
sieurs milliers  de  barques  et  de  vaisseaux.  La  plu- 
part des  habitauts  y  vivent  avec  leurs  familles.  Les 
femmes  s'y  occupent  des  soins  du  ménage  comme 
à  terre.  Lorsqu'on  est  en  pleine  mer,  elles  aident 
leurs  maris,  et  prennent  en  main  le  gouvernail  ; 
leurs  enfants,  nés  sur  les  flots ,  s'accoutument  de 
bonne  heure  a  braver  les  tempêtes.  En  effet,  il  n'y 
a  pas  de  nation  plus  intrépide  sur  cet  élément  :  on 
a  vu  des  flottes  marchandes  résister  à  des  escadres, 
et  leur  échapper  par  une  défense  opiniâtre.  Les 
Hollandais  sont  lents  dans  leurs  manœuvres,  par- 
cequ'ils  emploient  peu  de  matelots  par  économie, 
et  que  leurs  vaisseaux  sont  d'une  forme  arrondie, 


mais  d'ailleurs  excellents  pour  porter  de  grands 
fardeaux  sur  des  mers  peu  profondes.  Ce  pays  a 
produit  des  marins  excellents,  d'habiles  ingé- 
nieurs, et  Boerhaave,  peut-être  le  premier  des 
médecins  modernes;  dans  les  arts  agréables,  quel- 
ques poètes  pastoraux ,  des  peintres  plus  célèbres 
p  ir  leur  coloris  que  par  leur  composition  ;  dans 
les  sciences,  de  grands  philosophes,  des  juriscon- 
sultes qu'on  citera  toujours,  et  des  théologiens 
dont  on  ne  parle  plus. 

DU  GOUVERNEMENT. 

Concordia  res  parrs  crcscnnt. 
•  Notre  graodear  vient  de  notre  union.  » 

L'industrie  des  Hollandais  vient  de  leurs  be- 
soins ,  et  leur  économie  de  leur  pauvreté  :  c'est  à 
celte  vertu  qu'ils  doivent  leurs  richesses. 

On  représente  le  commerce  entre  deux  peuples 
par  les  fléaux  d'une  balance  que  chacun  d'eux 
cherche  k  faire  pencher  de  son  côté.  Les  choses 
étant  égales ,  le  poids  le  plus  léger  décide  cette  in- 
clinaison ,  et  une  fois  décidée ,  c'est  une  source 
perpétuelle  de  gain  pour  un  parti,  et  de  perte  pour 
l'autre.  Si,  par  exemple,  les  Anglais  achètent  cha- 
que année  pour  dix  millions  de  nos  vins,  et  qu'ils 
nous  fournissent  en  échange  pour  neuf  millions 
de  blé,  il  est  clair  qu'au  bout  de  dix  ans  ils  auront 
perdu  dix  millions.  Ainsi ,  plus  le  commerce  de 
ces  deux  nations  augmentera,  plus  la  perte  des 
Anglais  croîtra.  Mais  comme  les  hommes  sont  les 
premières  richesses  d'un  état ,  celui  de  ces  deux 
gouvernements  qui  aura  le  moins  dépensé  en  hom- 
mes restera  le  plus  riche.  Or,  on  sait  que  si  un  la- 
boureur tire  de  la  terre  pour  la  valeur  de  mille 
livres  en  blé,  cinq  vignerons  recueilleront  à  peine 
pour  mille  livres  de  vin.  Il  s'ensuit  donc  que  cin- 
quante mille  hommes  seront  occupés  en  France  à 
balancer  le  travail  que  dix  mille  hommes  feront  en 
Angleterre.  Les  Anglais  seront  donc  plus  riches 
que  nous  de  quarante  mille  hommes ,  qu'ils  em- 
ploieront b  d'autres  branches  de  commerce. 

Tel  est  l'état  des  Hollandais  par  rapport  aux  au- 
tres nations.  Leur  économie  embrasse  tout  :  ils 
emploient  un  grand  nombre  de  machines  pour 
leurs  fabriques;  ils  mettent  (rès  peu  d'hommes 
sur  leurs  vaisseaux  ;  leurs  vivres  sont  du  poisson 
sec,  qui  ne  leur  coûte  rien.  Un  marchand  se  con- 
tente du  plus  petit  gain,  parce  qu'il  vit  sans  faste, 
et  que  l'argent  n'étant  qu'à  trois  pour  cent,  les 
entreprises  ne  sont  pas  onéreuses. 

Le  gouvernement  se  conduit  par  le  même  prin- 
cipe. Sa  monnaie  est  la  plus  pure  :  ainsi  le  droit 
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qa*il  en  tire  ëtaot  moiadre  que  celui  d'aucnn 
priDGe/toutes  les  nations  la  recherchent.  Le  dacat 
de  Hollande  est  la  monnaie  de  tons  les  pays.  Pierre- 
le-Grand ,  par  la  même  confiance ,  ordonna  que 
les  droits  de  douane  s'acquitteraient  en  Russie  en 
écos  de  Hollande. 

Souvent  les  Hollandais  profitent  sur  cet  objet  de 
l'aYidité  des  princes.  Dès  qu'une  monnaie  hausse , 
ils  en  frappent  chez  eux  des  quantités,  et  la  trans- 
portent dans  le  pays  ayant  que  les  denrées  se  met- 
tent an  niYeau  de  l'argent ,  eu  sorte  qu'ils  font  des 
gains  cousidérables. 

Ils  ont  des  lois  admirables  pour  favoriser  le 
commerce ,  la  pêche^  et  maintenir  la  police  ;  mais 
toutes  ces  choses  demanderaient  des  volumes. 
L'hôtel -de -ville  prête  des  secours  aux  négo- 
ciants dont  la  fortune  a  été  renversée  par  des  per- 
tes impréTues.  Il  propose  des  prix  pour  la  pêche. 
La  première  barque  de  retour  de  la  pêche  du  ha- 
reng en  donne  un  baril  au  gouvernement,  qui 
paie  une  pistole  chaque  poisson.  On  dit  que  cette 
compagnie  est  aussi  puissante  que  celle  des  Indes. 
On  donne,  dans  les  incendies,  cent  francs  à  la 
première  pompe  qui  arrive  au  feu  ;  riiirendie  fait 
rarement  des  progrès,  parcequ'on  couvre  les  mai- 
sons voisines  d'étoffes  de  laine  mouillées. 

Ils  n'ont  pas  une  grande  estime  pour  Tétat  mi- 
litaire :  an  matelot  hollandais  regarde  un  soldat 
comme  an  homme  qui  est  à  ses  gages.  Leur  cava- 
lerie est  recrutée  dans  les  nationaux  ;  elle  est 
bonne,  quoique  pesante.  L'infanterie  est  composée 
de  Suisses  et  de  Flamands.  Ces  troupes  étrangères 
et  mercenaires  paraissent  bien  faibles  ;  mais  nous 
ne  sommes  plus  au  temps  des  Romains.  Chaque 
état  confie  aujourd'hui  la  défense  de  son  pays  a  la 
portion  d'hommes  qui  y  prend  le  moins  d'intérêt  ; 
et  comme  les  Uollandai^s  donnent  une  paie  double 
k  lenrs  soldats  ,  il  est  vraisemblable  que  s'ils 
étaient  campés  tranquillement  devant  une  armée 
ennemie,  au  bout  de  huit  jours  il  ne  resterait 
dans  celle  ci  que  les  ofûciers.  D'ailleurs  ils  sont 
braves,  et  tout  le  monde  fait  qu'ils  ne  doivent  leur 
liberté  qu'à  leurs  victoires.  Au  reste,  i!st;roicnt 
qne  la  gloire  d'une  nation  consiste  dans  ses  ri- 
chesses. Us  gardent  sans  soin  et  laissent  voir  sans 
ostentation  les  drapeaux  qu'ils  ont  enlevés  à  leurs 
ennemis,  lis  supportent  avec  patience  les  dépré- 
dations de  lenrs  rivaux ,  et  les  calculent  d'avance 
avec  les  frais  d'une  guerre,  comptant  pour  peu 
les  insultes ,  et  toujours  prêts  a  les  sacriOcr  a  leur 
intérêt. 

L'intérêt  de  la  Hollande ,  comme  celui  de  toute 
société  moderne ,  consiste  dans  le  malheur  de  ses 


voisins;  on  dit  que  l'inclination  de  ce  peuple 
s'accorde  là-dessus  avec  sa  politique.  La  simpli- 
cité d'un  marchand  ne  s* accommode  pas  de  l'astuce 
autrichienne,  de  la  fierté  anglaise  et  des  airs 
français;  mais  s'il  fallait  se  décider  entre  l'An- 
gleterre et  la  France,  il  y  a  apparence  qu'an  com- 
mencement d'une  guerre  les  Hollandais  embras- 
seraient le  parti  le  plus  faible ,  afin  de  tenir  la  ba- 
lance égale;  mais  a  la  fin  d'une  guerre  malheu- 
reuse, ils  se  rangeraient  du  côté  le  plus  fort,  parce 
qu'il  est  dangereux  de  défendre  un  parti  tout  à 
fait  opprimé. 

Leur  ennemi  naturel  est  la  maison  d'Autriche , 
dont  ils  ont  détruit  le  commerce  dans  1rs  Pays- 
Bas  ;  et  la  France,  dont  l'ambition  a  presque  causé 
leur  perte.  Ils  ont  donc  pour  alliés  nécessaires  la 
Prusse ,  qui  partage  l'Allemagne  en  deux  puis- 
sances, les  villes  Anséatiques  et  tous  les  ennemis 
de  leurs  voisins. 

Par  rapport  à  nous,  les  choses  ont  bien  changé 
depuis  Louis  XIV^  qui  pénétra  dans  leur  pays ,  et 
à  qui  dans  la  suite  ils  firent  accepter  la  paix.  La 
modération  de  notre  gouvernement  actuel  ne  leur 
laisse  rien  à  redouter  de  nos  entreprises ,  et  ils 
ont  plus  à  craindre  notre  luxe  que  nos  armes. 

Leur  gouvernement  est  républicain ,  quoiqu'il 
y  ait  un  stathouder  héréditaire  :  c'est  le  chef  de  la 
milice.  Quelques-uns  regardent  ce  pouvoir  comme 
dangereux  pour  la  liberté  publique.  Un  souverain 
qui  commande  des  troupes  étrangères  au  milieu 
d'un  peuple  paisiblede  marchands  paraît  superflu  : 
cela  serait  vrai  si  le  peuple  était  pauvre  ;  mais  il 
faut  que  des  gens  riches  aient  quelque  chose  a 
craindre.  H  y  a  en  Hollande  des  citoyens  si  opu- 
lents ,  qu'ils  ne  tarderaient  pas  a  être  ambitieux  ; 
mais  tant  qu'ils  craindront  d'être  subjq^Bi,  ils 
ne  chercheront  pas  à  établir  leur  propre  autorité. 
Pressés  par  le  pouvoir  souverain ,  et  occupés  sans 
cesse  a  le  repousser,  il  en  nait  pour  l'état  un  mou- 
vement salutaire  :  les  char^^es  publiques sortentdcs 
familles,  et  n'étant  point  héréditaires,  sont  rem- 
plies avec  plus  de  zèle  :  l'incapacité  craint  malgré 
son  opulence ,  et  le  mérite  espère  malgré  son  ob- 
scurité. Un  goliverneur  des  Indes  qui  abuse  de 
son  pouvoir  ne  se  flatte  pas  d'acheter  à  son  re- 
tour toutes  1rs  voix  du  conseil.  Dans  un  état  ré- 
publicain ,  plus  le  sujet  est  riche,  plus  le  prince 
est  en  garde. 

Tel  est  en  Hollande  le  contre-poids  des  lois  et 
de  l'autorité.  Les  six  provinces,  craignant  la  puis- 
sance d'Amsterdam,  cherchèrent  un  tuteur  à  la 
liberté  publique.  Elles  le  choisirent  dans  la  maison 
de  Nassau.  C'étaient  des  cadettes  jalouses  des  ri- 
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chesses  do  Icar  aînée.  Elles  suspendirent  cette 
épce  sur  sa  télc,  mais  elles  en  rompirent  la  pointe. 
Le  prince  ne  peut  décider  ni  de  la  paix  ni  de  la 
guerre ,  ni  du  mouvement  des  troupes,  ni  de  l'em- 
ploi des  finances  :  les  états  font  les  lois ,  le  prince 
les  exécute. 


»•«•« 
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DU  PAYS. 

Rc{;e  tnh  hoc  Pomona  Tuit ,  qua  nuUa  latiaos 
Inicr  Iliinadryadas  cuhiit  solertiui  hortos» 
Noc  fuit  arborei  studiosior  altcra  Catus. . . . 

OviD..  1.  xir,  Uet. 

«  Sous  le  règne  de  ce  prince  on  s'appliqua  à  la  culture  des 
»  Jardins^  jamais  en  Italie  on  ne  prit  tant  de  soin  des  vergers, 
»  et  on  ne  rendit  tant  d'honneur  à  Pomone.  > 

La  géographie  de  la  Prusse  offre  plus  de  singu- 
larités en  politique  qu'en  physique.  La  Marche 
do  Brandebourg  fait  le  centre  de  ce  royaume, 
d'où  partent  trois  bras  qui  semblent  saisir  TÂlle- 
magno  et  la  Pologne.  Cette  disposition  le  met  dans 
des  occasions  prochaines  de  guerre,  jusqu'à  ce 
qu'il  achève  de  s'arrondir  ou  de  se  détruire  par 
de  nouvelles  conquêtes. 

Le  premier  de  ces  bras  s'étend  au  sud-ouest, 
entre  les  Pays-Bas  et  TAllemagno  :  il  comprend 
une  portion  de  la  Lusace  ;  en  Saxe ,  le  territoire 
de  Hall ,  une  partie  du  comté  de  Mansfeld  ^  le  du- 
ché de  Magdebourg,  la  principauté  d'Halberstadt; 
en  Westphalie ,  la  principauté  de  Minden,  le  com- 
té de  Ravensberg ,  celui  de  la  Marck  et  le  duché 
do  Glèv«.s;  dans  les  Pays-Bas,  une  partie  de  la 
Gueldre  ;  plus  loin ,  la  principauté  do  Neufchàtel. 
Tous  ces  terrains  sont  isolés  et  comme  autant  de 
pierres  d'attente. 

Le  second  va  au  sud-est,  entre  rAllemagno  et 
la  Pologne.  C'est  cette  belle  province  do  Silésie, 
regardée  par  les  Allemands  comme  leurs  Champs- 
Elysées,  dont  on  veut  qu'elle  tire  son  nom.  Elle 
ressemble  beaucoup  à  la  Normandie  :  pâtura- 
ges excellents,  terre  fertile,  habitants  laborieux, 
laines  fines,  tout  est  dans  ce  pays  une  source  de 
richesses;  c'est,  sans  contredit ,  la  plus  belle  por- 
tion de  l'Allemagne ,  sans  en  excepter  la  Saxe , 
qui  ne  l'emporte  que  par  son  industrie.  Entre 
autres  curiosités,  on  y  a  découvert  depuis  peu  la 
crysopale,  pierre  précieuse,  verte  et  demi- trans- 
parente. Le  général  Fouquet,  qui  découvrit  ces 
pierres  dans  les  montagnes  de  Glati,  en  trouva 
d'assez  grandes  pour  en  envoyer  une  tabatière  a 


la  cour.  Le  roi  lui  manda  d'en  faire  tailler  une 
colonnade.  On  trouve  dans  les  prairies  les  œufs 
d'une  sorte  de  bécasse  qui  passent  pour  un  mets 
délicieux  :  en  les  conservant  quelques  années,  le 
blanc  devient  si  dur ,  qu'on  le  taille  comme  une 
agate  ;  on  en  montre  des  anneaux.  Cette  propriété 
de  se  durcir  n'est  pas  réservée  a  celte  seule  ma- 
tière animale ,  et  peut  fournir  des  expériences  à 
la  physique  et  aux  arts. 

Le  troisième  bras  est  formé  de  la  Poméranie  et 
du  royaume  de  Prusse.  Il  passe  le  long  de  la  Po- 
logne et  de  la  mer  Baltique.  Le  terrain  est  sablon- 
neux ,  produit  peu  de  blé ,  et  n'offre  d'autres 
singularités  que  l'ambre  jaune,  production  incer- 
taine de  la  mer,  de  la  terre ,  des  insectes  ou  des 
végétaux.  On  ne  sait  encore  si  c'est  une  écume, 
un  fossile ,  une  cire  ou  une  gomme.  J'en  ai  vu  en 
Russie  un  cabinet  entier,  donné  par  le  père  du  roi. 
11  est  estimé  quatre-vingt  mille  écus.  Il  y  a  des 
morceaux  qui  ont  plus  d'un  pied  et  demi  en  carré, 
sculptés  en  bas-reliefs.  On  dit  que  c'est  un  phéno- 
mène de  la  nature,  mais  certainement  ce  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  b  moins  que  ce 
n'en  soit  un  fort  grand  d'en  fondre  ensemble 
plusieurs  morceaux  pour  en  composer  une  seule 
masse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  qui  n'est  pas  d'un 
usage  universel  doit  être  abandonné  aux  disputes 
des  savants,  et  confiné  pour  toujours  dans  les  aca- 
démies. 

Ces  rivages,  ou  viennent  se  décharger  de  grands 
fleuves,  ou  de  longs  promontoires  forment  des 
ports  pour  de  petits  vaisseaux ,  étaient  autrefois 
très  peuplés  :  on  y  remarque  des  coutumes  an- 
ciennes ,  des  restes  de  grandeur ,  d'aisance  et  de 
police  dans  le»- villes.  Des  guerres  sans  nombre 
ont  tout  ravagé.  La  grande  Kœnigsberg  s'élève  en- 
core au  milieu  de  ces  ruines  ;  mais  Dantzick  seule 
a  conservé  sa  liberté  et  son  commerce. 

La  Marche  de  Brandebourg ,  où  est  Berlin  y  est 
la  partie  la  plus  stérile.  Les  cultivateurs  y  em- 
ploient toutes  les  ressources  de  l'agriculture.  J'y' 
ai  vu  des  champs  de  sable  pur  ensemencés  de  blé  : 
on  est  content  quand  la  récolte  est  triple  de  la  se- 
mence. Les  moineaux  y  sont  proscrits,  chaque 
paysan  est  obligé  par  an  d'en  apporter  douze  têtes; 
on  en  fait  du  salpêtre.  Dans  les  montagnes ,  ils 
plantent  des  pommes  de  terre,  et  se  félicitent  de 
n'avoir  point  de  vœux  a  faire  pour  leur  moisson  ; 
près  de  la  mer,  on  cultive  des  pommiers  et  des 
poiriers,  dont  ils  portent  les  fruits  en  Russie  ;  les 
mûriers  y  viennent  bien ,  mais  les  fraîcheurs  des 
nuits  tuent  les  vers  b  soie  ;  enfin ,  ils  sont  parve- 
nus a  planter  un  vignoble  auprès  de  Postdam.  Ils 
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eolrcliennent  k  Berlin  un  grand  nombre  dé  jar- 
dins. La  terre  végétale  n'a  pas  quatre  pouces  d'é- 
paisseur; sous  cette  couche  est  un  lit  de  sable , 
profond  de  six  pieds  ;  ils  défoncent  ce  terrain  et 
renlèyent  avec  de  grands  travaux,  lis  y  font  croî- 
tre la  plupart  des  bons  fruits  de  notre  climat.  Les 
melons  y  sont  délicieux.  Mais  à  peine  le  soleil  est- 
il  parvenu  à  Féquinoxe  de  septembre,  que  Talr 
s*obscurcit  de  brouillards  froids  et  épais;  les  vents 
du  nord  agitent  les  vergers;  les  feuilles,  jaunies 
avant  le  temps,  tombent  avec  les  fruits  i  moitié 
mors.  Alors  on  se  hâle  de  préserver  les  arbres  des 
rigueurs  de  Thiver  ;  ils  creusent  des  fosses  pro- 
fondes oii  ils  enterrent  les  figuiers  et  les  pêchers. 
Cette  terre,  désolée  par  un  climat  si  dur,  Ta  é(é 
longtemps  par  la  guerre.  Partout  on  en  voit  des 
traces  :  point  de  défilé  oii  ne  soit  quelque  retran- 
chement, de  hauteur  où  Ton  ne  voie  les  fossés  d'un 
camp,  de  ville  dont  les  murailles  ne  soient  écor- 
nées du  boulet.  On  montrait  à  des  voyageurs  an- 
glais ces  campagnes  fameuses  par  tant  de  combats  : 
I  Nons  n'avons,  dirent-ils,  rien  oui  dire  de  tout 
cela  en  Angleterre.  »  Le  roi  les  reçut  fort  mal  : 
c'était  en  eïîei  bien  peu  ^àe  renommée  pour  tant 
de  sang  répandu. 


DES  PRUSSIENS. 

Qno6iUe,tiinoniiii 

liaximus ,  baud  urget  lellii  oieliis  :  inde  raendi 
In  Eeiruin  ment  prona  vim ,  animaeqne  capaces 
Uortis.... 

LcCAilf.Ub.  I. 

*  Qaoiqne  la  mort  toit  te  plus  terrible  des  objets,  Us  ne  la 

>  craignent  point  :  de  U  vient  qu'ils  l'affrontent  d'un  air  intré- 

>  pide ,  et  qu'ils  donnent  tête  baissée  dans  le  pérU.  » 

Les  Prussiens  ont  communément  les  yeux  bleus; 
ils  sont  blAnds')  grands ,  robustes ,  et  moins  épais 
que  les  autres  Allemands;  ils  sont  aussi  plus  so- 
bres. Dans  les  principales  maisons  de  Berlin,  hors 
les  jours  de  cérémonie,  on  ne  sert  que  trois  plats 
sur  la  table ,  et  le  pain  blanc  y  est  un  luxe.  Un 
bourgeois  de  Paris  est  beaucoup  mieux  logé,  mieux 
nourri ,  plus  agréablement  voiture  que  le  prince 
royal  de  Prusse  et  que  la  plupart  des  monarques 
du  Nord.  Notre  aisance  et  nos  mœurs  ont  cepen- 
dant passé  le  Rhin.  Les  Saxons  joignent  a  la  pro- 
fusion allemande  la  délicatesse  française.  Leurs 
femmes  sont  maniérées;  les  hommes  frisés,  pou- 
drés, polis,  charmants  comme  les  gens  de  Paris. 
La  dernière  guerre  a  montré  combien  toutes  ces 
petites  qualités  leur  coûtent  cher.  Le  roi  a  dit  de 
leurs  soldats  qu'ils  tombaient  malades  quand  les 
alouettes  doLcipzick  leur  manquaient. 


Les  Prussiennes  en  général  ne  sont  point  belles. 
Nos  officiers  prisonniers  ont  porté  parmi  elles  le 
désordre  de  nos  mœurs  à  un  tel  excès,  que  le  roi 
les  fit  transférer  à  Magdebourg  et  dans  les  places 
fortes,  afin  d'arrêter  les  progrès  de  la  corruption  : 
il  est  triste  de  la  voir  commencer  par  les  choses  les 
plus  parfaites.  J'ai  vu  à  Berlin  beaucoup  de  fem- 
mes de  la  cour  persuadées  par  ces  officiers  que 
toutes  les  Françaises  étaient  entretenues;  d'autres, 
montrer  leurs  diamants  et  se  vanter  de  les  devoir  a 
leurs  charmes.  Comme  les  Prussiens  ne  sont  pas 
galants ,  elles  s'attachent  a  captiver  les  ministres 
étrangers  et  les  voyageurs  qui  veulent  bien  faire 
quelque  dépense  pour  elles.  Une  autre  cause  de  ce 
désordre ,  que  leur  franchise  les  empoche  de  dis- 
simuler, est  la  mauvaise  éducation  qu'elles  reçoi- 
vent en  apprenant  la  langue  française  des  réfugiés 
de  Berlin.  Ces  réfugiés  ressemblent  beaucoup  aux 
juifs  :  il  l'arrivée  d'un  étranger  une  foule  de  mar- 
chands français  accourt  pour  le  friponner;  ils 
sont  babillards,  débauchés,  menteurs,  jaloux  et 
servilement  complaisants;  ils  sont  haïs  des  Prus- 
siens, qu'ils  méprisent  sans  raison  ;  il  en  faut  ex- 
cepter quelques  familles  qui  ont  embrassé  l'état 
militaire,  et  ont  conservé  les  vertus  de  leur  nation. 

Ce  que  j'ai  dit  ici  des  femmes  ne  regarde  que 
celles  de  la  cour  ;  les  autres  sont  économes,  naïves 
et  bonnes  ménagères  ;  elles  vivent  entre  elles.  Leur 
plus  grande  fôte  est  de  s'inviter  à  prendre  du  café; 
les  unes  apportent  des  fruits  confits,  les  autres 
des  gâteaux  qu'elles  ont  préparés  elles-mêmes.  Ces 
parties,  où  rarement  les  hommes  sont  invités | 
ne  sont  guère  vives. 

Les  grands  seigneurs  accueillent  les  étrangers 
sans  faste  et  sans  caprice;  ce  qu'ils  vou|  offrent 
aujourd'hui,  ils  vous  l'offriront  demain.  Ils  n'ont 
point  les  fantaisies  ni  les  préjugés  de  leur  état.  On 
n'entend  point  parler  chez  eux  de  ces  jalousies , 
de  ces  prétentions,  de  ces  frivolités  qui  naissent 
dans  l'abondance  et  le  repos  des  villes.  La  guerre 
a  détruit  ces  petites  passions  qui  désolent  la  so  ^ 
ciété,  comme  le  vent  du  nord  détruit  les  chenilles  ; 
le  peuple  même  n'a  pas  adopté  les  erreurs  com- 
munes aux  antres  Allemands.  Ils  croient,  en  Au- 
triche, qu'uii  homme  est  déshonoré  s'il  touche  )i 
un  cheval  mort.  Dans  la  dernière  guerre,  un  ca- 
pitaine d'artillerie  ayant  retiré  avec  ses  gens  un 
cheval  tué  qui  embarrassait  le  chemin ,  ses  cama- 
rades ne  voulurent  plus  avoir  de  commerce  avec 
lui.  L'impératrice,  pour  lui  rendre  l'honneur,  le 
fit  manger  a  sa  table  et  l'avança  d'un  grade  pour 
avoir  surmonte  un  préjugé  si  contraire  au  bien  du 
service. 
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Le  duel  est  (oléré  en  Prusse.  J'en  ai  tu  un  k 
Berlin,  au  mois  d'août  4765.  Il  fut  proposé  plus 
de  quinze  jours  auparavant^  et,  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier^ entre  deux  officiers  dont  Fun  devait  épou- 
ser la  sœur  de  Vautre.  Le  mariage  fut  conclu ,  le 
beau-frère  fut  aux  noces ,  et  le  lendemain  ils  se 
battirent,  suivant  leur  accord.  Les  Allemands  pré- 
fèrent le  pistolet  h  l'épée  qui  est  tranchante,  et  sou- 
vent joignent  ces  deux  armes  ensemble.  Ces  exem- 
pies  sont  rares.  Les  Prussiens  ne  sont  point 
querclleurs,cesontpourrordlnairedel)onnesgens, 
hospitaliers  et  fort  charitables.  J*ai  entendu  leurs 
ministres  en  chaire,  non  exhorter  les  peuples  à  la 
charité,  mais  les  remercier  de  Pabondance  de 
leurs  aumônes.  On  ne  voit  point  de  mendiants  chez 
eux,  et  le  menu  peuple  n'y  est  point,  comme  ail- 
leurs, sale  et  déchiré,  mais  couvert  de  bons  ha- 
bits bleus.  Il  trouve  partout  h  travailler.  11  y  a 
grand  nombre  de  manufactures  en  Silésie,  et 
quantité  de  fabriques  à  Berlin  :  c'est,  comme  on 
sait,  la  capitale  de  toute  la  Prusse.  Cette  ville  est 
grande  et  bien  bâtie  :  on  y  voit  plusieurs  beaux 
édifices,  d'une  architecture  grecque  et  simple. 
L'arsenal,  entre  autres,  est  de  la  plus  grande 
magnificence.  La  guerre  a  rendu  cette  ville  dé- 
serte ,  et  l'herbe  croît  dans  la  plupart  des  rues. 

Berlin  a  une  académie  célèbre  ;  elle  s'occupe 
de  sciences  et  d'expériences  utiles  aux  arts.  La 
guerre  ayant  rendu  le  linge  rare,  ils  ont  essayé  de 
faire  du  papier  avec  des  ceps  de  vigne.  Ils  n'ont 
pas  mal  réussi  ;  mais  on  dit  que,  par  une  grande 
singularité,  les  ceps  du  raisin  blanc  font  le  papier 
rouge ,  et  ceux  du  raisin  rouge  rendent  le  papier 
blanc. 

Les  Prussiens  ne  s'appliquent  guère  au  com- 
merce ;*il  est  entre  les  mains  des  juifs,  qui  sont 
fort  riches.  Leur  unique  occupation  est  la  guerre. 
Dès  qu'il  naît  un  enfant  h  un  paysan,  on  lui  envoie 
un  collier  rouge;  c'est  la  marque  du  soldat  qui 
les  engage  pour  toute  leur  vie.  Les  gentilshommes 
soDt  obligés  de  servir  et  de  commencer  par  les 
premiers  grades  de  la  milice  ;  le  mérite  seul  les 
avance.  Ils  sont  si  accoutumés  à  s'occuper  des 
objets  de  leur  état,  qu'en  voyageant  même  ils  sont 
attentifs  b  considérer  les  hauteurs,  les  bois  et  les 
villages,  y  c!.crchant  des  positions  dont  on  puisse 
profiter  a  la  guerre  :  le  plus  beau  paysage  ne  leur 
offre  que  Vimage  d'un  camp. 

Ils  estiment  peu  le  service  do  l'artillerie,  et  re- 
gardent li's  ingénieurs  comme  des  artistes;  ils 
pensent,  comme  la  plupart  dos  Allemands,  que 
dans  ces  corps  on  a  besoin  de  ruse  et  d'adresse,  ce 
qui  ne  convient  pas  à  la  valeur  franche  d'un  sol- 


dat. Peu  de  leur  noblesse  s'applique  k  ces  études, 
qui ,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  encouragées  par  le 
roi  :  il  a  pour  maxime  que  celui  qui  est  maître  de 
la  campagne  est  maître  de  tout  ;  qu'il  suffit  d'avoir 
sur  la  frontière  deux  ou  trois  villes  en  état  de  sou- 
tenir un  long  siège.  On  vante  Magdebôurg,  où  j'ai 
passé;  on  mit  un  garde  à  la  porte  de  ma  chambre, 
quoique  ce  fût  pendant  la  nuit  :  on  ne  saurait  porter 
plus  loin  les  précautions.  A  chaque  ville,  elles  sont 
à  peu  près  semblables.  Avant  de  vous  laisser  pas- 
ser, on  prend  votre  nom,  votre  qualité,  votre 
demeure  et  le  temps  de  votre  séjour.  Au  reste,  j'ai 
remarqué  dans  les  villes  de  Silésie  que  la  fortiûca- 
tion  est  fort  mal  entretenue.  J'ai  vu  dans  les  re- 
vêtements des  arbres  de  plus  de  dix  ans  poussas 
a  travers  des  briques.  Le  plus  grand  défaut  est 
dans  le  peu  de  largeur  de  leurs  fossés,  ce  qui  rend 
la  défense  très  faible  ;  dans  quelques  endroits,  ils 
ne  sont  enfilés  que  par  une  seule  pièce  de  canon. 

Le  service  le  plus  distingué  en  Prusse  est  celui 
de  l'infanterie,  ensuite  des  hussards.  On  n'admet 
point  d'officiers  français  dans  ces  corps,  parce- 
qu'on  les  croit  trop  indépendants. 

L'exercice  se  fait  tous  les  jours  k  onze  heures, 
quelque  temps  qu'il  fasse.  A  Postdam,  les  princes 
de  Brunswick  et  le  prince  royal  y  vont  régulière- 
ment ;  il  est  rare  même  que  le  roi  y  manque.  Cha- 
que soldat  est  d'une  propreté  recherchée  ;  ils  sont 
tous  en  linge  blanc,  en  guêtres  blanches;  les  yeux 
sont  éblouis  de  l'éclat  des  armes  et  des  bonnets  de 
cuivre.  L'heure  sonnant,  les  pelotons  et  les  lignes 
se  forment;  l'ordre  est  admirable  et  l'aspect  ter- 
rible. Cette  forêt  de  baïonnettes  toutes  égales,  ces 
épaules,  ces  bras,  ces  pieds  posés  semblablement, 
ces  visages  où  règne  une  seule  physionomie ,  ce 
silence  profond  de  cette  multitude ,  est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  discipline  militaire.  Au  mu  bruyant 
des  fifres  et  des  tambours,  se  ment  enftmble  cette 
vaste  ligne ,  aussi  précise  dans  ses  mouvements 
qu'exacte  dans  son  repos.  Rien  ne  flotte,  soit 
qu'elle  se  partage  en  divisions,  qu'elle  double  ses 
rangs,  ou  qu'elle  étende  ses  files;  vous  la  voyez 
sans  confusion  tourner  h  droite,  k  gauche,  avan- 
cer ,  reculer ,  se  resserrer ,  tirer  par  pelotons  ou 
en  billebaudc.  Tantôt  on  croirait  au  bruit  qu'un 
seul  feu  est  sorti  d'une  même  arme,  tantôt  qu'un 
seul  homme  a  tiré  successivement  cette  multi- 
tude de  fusils.  Le  châtiment  suit  de  près  les  moin- 
dres fautes,  mais  les  coups  de  canne  se  donnent 
sans  colère  et  se  reçoivent  sans  rancune.  On  punit 
par  les  arrêts  les  officiers ,  les  princes  de  Bruns- 
\vick,  et  même  le  prince  royal.  L'exercice  n'est 
pour  personne  un  amusement ,  c'est  une  occu- 
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pation  sëriease  d'où  dépend  la  force  de  Tétat  et  le 
respect  de  la  couronne.  Souvent  le  roi  fait  des 
exercices  généraux  où  il  est  défendu  aux  étran- 
gers de  se  trouver.  C'est  pour  l'ordinaire  l'essai 
de  quoique  nouvelle  manœuvre.  On  tente  de  faire 
sauter  des  fossés  h  toute  une  ligne  de  cavalerie , 
dépasser  un  gué,  de  traverser  une  rivière  avec 
de  Douveaux  pontons ,  de  gravir  sur  une  hanteur, 
de  faire  une  retraite  en  face  d'un  ennemi  supé- 
rieur. Dans  CCS  manœuvres ,  son  génie  lui  offre 
une  ioflnité  do  ressources.  Un  rideau ,  un  chemin 
creux,  les  maisons  d'un  village,  le  cimetière, 
1  église,  le  clocher,  sont  autant  de  postes  dont  il 
apprend  h  tirer  parti.  Quelquefois  il  arrive  qu'il 
est  battu  malgré  ses  dispositions ,  alors  il  fait  met- 
tre rofGcier  qui  commande  aux  arrêts,  sous  pré- 
texte de  quelque  faute  particulière;  car  il  est 
jaloux  môme  de  la  gloire  qui  s'acquiert  dans  ces 
sortes  de  jeux. 

DU  GOUVERNEMENT. 

La  loi  dans  tout  pays  doit  être  nnlvenelle  ; 

Les  mortds,  quels  qu'ils  soient,  sont  égaux  devant  elle. 

VOLTAIRI. 

Le  gouvernement  de  Prusse  est  despotique ,  et 
par  conséquent  militaire.  Un  Prussien  ne  peut 
voyager  sans  permission;  ainsi  l'argent  ne  sort 
poÎQldu  royaume,  et  les  mœurs  étrangères  n'y  en- 
trent point.  L'administration  de  la  justice  est 
prompte  et  peu  coûteuse  ;  les  plus  grands  procès 
De  peuvent  durer  qu'un  an.  Si  quelque  sujet  est 
lésé,  il  peut  écrire  au  roi ,  qui  fait  réponse  sur-le- 
champ,  et  quelquefois  de  sa  main.  On  regarde  les 
hommes  comme  la  première  richesse  de  l'état  ; 
quoiqu'on  ne  travaille  pas  h  leurs  plaisirs ,  le  né- 
cessaire ne  manque  h  aucun.  Il  est  bien  étrange 
qoe  le  plus  grand  bonheur  qu'une  nation  puis.<c 
attendre  de  son  prince  soit  d'être  traitée  de  lui  b 
peu  près  comme  il  traite  ses  chevaux ,  et  que  ce 
ix)nbeur  soit  partout  si  rare.  C'étaient  la  les  prin- 
cipes du  gouvernement  du  feu  roi.  U  était  si  cu- 
rieux de  beaux  soldats,  que  beaucoup  lui  ont  coûté 
ao-delà  de  mille  écus.  On  assure  que  le  régiment 
des  gardes  lui  était  revenu  b  des  sommes  plus 
grandes  que  toute  l'armée.  Ce  prince  se  plaisait 
à  appareiller  des  couples,  afin  d'avoir  de  belles 
races  d^hommes.  S'il  rencontrait  une  belle  fille 
bourgeoiseou  paysanne,  il  la  mariait  sur-le-champ 
STec  des  soldats  choisis  dans  ses  gardes,  pensant 
que  les  convenances  de  nature  doivent  remporter 
sur  celles  de  la  fortune  et  de  la  naissance. 

Le  roi  actuel  a  porté  plus  loin  cette  maxime.  Il 
tt  ordonné,  en  1705,  qu'une  fille  pourrait  avoir  jus- 


qu'à six  enfants  sansétre  déshonorée;  qu'un  maître 
serait  tenu  d'avoir  soin  de  sa  servante,  encore 
qu'elle  fût  grosse  d'un  autre  que  lui ,  et  qu'il  ne 
lui  serait  pas  permis  de  la  renvoyer  pour  cette 
cause.  On  peut  voir,  par  beaucoup  d'autres  rè- 
glements ,  quel  cas  il  fait  des  hommes;  les  faisant 
enlever  chez  ses  voisins ,  les  attirant  par  des  pro- 
messes, leur  donnant  des  maisons,  des  terres  et  des 
bestiaux.  Dans  les  défrichements  qu'il  a  ordonnés, 
la  chambre  du  domaine  lui  a  représenté  que  tant 
de  forôts  abattues  rendraient  le  bois  rare  à  Berlin. 
«  J'aime  mieux ,  répondit-il ,  avoir  des  hommes 
que  des  arbres,  s  Du  reste,  il  les  regarde  comme 
des  animaux  dont  1rs  vices  et  les  vertus  sont  é{ja- 
lement  nécessaires  à  un  état.  Employant  h  la  guerre 
des  brigands  et  des  voleurs  publics;  dans  la  poli- 
tique, des  faussaires  et  des  fripons,  il  n'estime 
personne ,  et  s'embarrasse  peu  des  égards  qu'on 
porte  à  ses  ministres  et  à  ceux  doutThonneur  peut 
rejaillir  sur  le  sien.  Son  ministre  en  Suède  lui 
écrivait  que  ses  appointements  ne  surdsaient  pas  à 
entretenir  un  équipage  et  une  table;  le  roi  lui  ré- 
pondit :  a  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'avoir  car- 
rosse ,  et  je  ne  connais  pas  de  meilleure  table  que 
celle  d'autrui.  » 

L'armée  prussienne  est  actuellement  de  cent 
cinquante  mille  hommes.  Cinquante  mille  autres 
Prussiens  naturels  sont  répartis  dans  les  terres 
qu'ils  cultivent,  et  sont  toujours  prêts  à  recruter 
Tarmée.  Chaque  régiment  esLen  état  de  marcher 
dans  vingt-quatre  heures ,  et  de  faire  campagne 
dans  huit  jours.  Us  ont  parmi  eux  quantité  de  dé- 
serteurs français;  il  leur  est  bien  difficile  de  s'é- 
chapper une  seconde  fois.  L'appel  se  fait  deux  fois 
par  jour.  On  tire  le  soir  autant  de  coups  de  canon 
qu'il  y  a  d'absents  :  les  paysans  ont  50  fr.  par  dé- 
serteur qu'ils  ramènent.  Quand  ils  éviteraient  les 
environs  de  la  garnison ,  il  leur  serait  bien  diffi- 
cile de  traverser  la  frontière,  entourée  de  hussards 
qui  patrouillent  sans  cesse. 

Avant  ce  roi ,  la  guerre  était  un  art  ;  il  en  a  fait 
une  science.  Eile  a  reçu  de  lui  des  principes  sûrs , 
et  le  succès  est  attaché  k  leur  observation.  Il  est 
impossible  de  trouver  ailleurs  de  meilleurs  offi- 
ciers.  Avant  la  bataille  do  Coliins,  il  leur  avait 
persuade  que  leur  discipline  les  rendait  invinci- 
bles. Un  gros  de  sept  h  huit  cents  hommes  parais- 
sait sur  une  hauteur  ;  il  demanda  h  un  lieutenant  : 
a  Combien  faudrait-il  d'hommes  pour  chasser  cette 
canaille?—  Sire,  dit-il,  deux  cents  suffisent.  — 
Allez,  9  ^it  le  roi.  L'offici«r  partit  et  les  chassa. 

Toutesles  religions  sont  permises  en  Prusse  ;  on 
a  mume  fondé  une  église  grecque  pour  attirer  des 
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Russes.  Il  est  fort  singulier  que  dans  on  gouver- 
nement militaire,  et  sous  une  religion  protestante 
le  moyen  le  plus  prompt  de  faire  fortune  soit  d'ê- 
tre ecclésiastique  et  catholique.  La  Silésieest  rem- 
plie de  béacfîccs ,  et  le  roi  n*a  que  des  sujets  au- 
trichiens de  cette  religion  ;  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  leur  préférerait  des  étrangers. 

De  tous  les  ministres  étrangers ,  celui  de  Rus- 
sie et  celui  de  Hollande  sont  ceux  auxquels  il 
fait  le  plus  d'accueil.  Il  parait  que  son  intérêt 
est  lié  avec  ces  deux  puissances ,  dont  l'une  peut 
lui  fournir  des  hommes  et  des  munitions,  l'autre 
des  secours  en  argent.  On  assure  que  son  incli- 
nation le  portait  h  s'unir  avec  la  France ,  et  qu'il 
appelle  son  union  avec  rÀutriche  une  alliance  dé- 
naturée. 

Il  est  difGcile  de  présumer  ce  que  ce  royaume 
deviendra  après  la  mort  du  roi.  On  dit  que  le 
prince  royal  n'aime  point  la  guerre.  11  fait  beau- 
coup d'amitiés  aux  Français,  dont  il  cherche  à  imi- 
ter les  mœurs.  Je  me  suis  trouvé  &  un  bal  où  une 
femme  de  la  cour,  le  voyant  passer  sous  le  masque 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  certainement  Français.  »  Ce 
prince  me  parut  fort  sensible  à  ce  compliment.  Le 
prince  Henri  parait  penser  de  la  même  manière; 
mais  c'est  peut-être  pour  s'attirer  la  bienveillance 
des  peuples ,  toujours  mécontents  du  gouverne- 
ment actuel.  D'ailleurs  les  sentiments  changent 
avec  la  fortune,  et  les  circonstances  déterminent  la 
conduite  des  princes*,  comme  celle  des  autres 
hommes. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  la  cour  de  Berlin  res- 
semble en  rien  à  celle  de  France.  Le  roi  n'en  a 
point.  La  reine  a  deux  chambellans  boiteux .  des 
pages  fort  mal  vêtus,  une  table  fort  mal  servie  : 
Il  n'y  a  pas  deux  ans  que  les  surtouts  des  plats 
n'étaient  que  d'étain.  Sur  la  table  de  ses  dames 
d'honneur  il  n'y  a  que  deux  mets;  l'un  de  viande, 
l'autre  de  légumes.  On  va  à  sa  cour  en  bottes  ; 
enfin  c'est  une  misère  qui  étonne.  Le  roi  a  un 
sommelier  à  qui  son  emploi  ne  donne  pas  de  quoi 
vivre.  Le  premier  ministre  a  douze  cen  ts  écus  pour 
recevoir  les  placets  :  il  ne  manque  pas  de  les 
présenter  au  roi,  et  reconduit  son  monde  fort 
poliment. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Qai  miier  In  caropit ,  mœreos ,  errabat  Alciis , 
IpMS  suum  cor  edeos ,  homimim  vestigia  vitans. 

Cic,  Tuscul.  3. 
•  Je  l'ai  vu  plein  de  tristetse  errer  dans  les  dése^  de  la  Ci- 
»  licie  :  son  âme  était  dévorée  de  chagrins  ;  il  fuyR  la 
•  des  Iiommes.  » 


Le  roi  de  Prusse  est  d'une  taille  mcJiocre  ;  il  a 
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les  yeux  bleus  et  étincelants^  le  visage  coloré  c( 
couvert  de  rides,  les  cheveux  gris  et  négligés ,  la 
tôle  penchée  du  côté  droit,  le  corps  voûté,  plas»  ; 
par  les  fatigues  que  par  l'âge.  Son  regard  est  ter- 
rible, et  sa  physionomie  sérieuse  et  sombre. 
Quand  il  rit,  ce  qui  est  rare,  tous  les  traits  de 
gaieté,  toute  la  vivacité  de  la  joie,  viennent  se  pein- 
dre sur  son  visage  :  vous  diriez  d'Achille  a  la  fleur  * 
de  la  jeunesse.  Son  habillement  est  l'uniforme  de 
ses  gardes  :  un  gros  habit  bleu,  toujours  boutonné, 
une  longue  épée  de  cuivre ,  un  grand  chapeau  re- 
tapé; enfln ,  ^  son  extécieur,  on  le  prendrait  pour  ^ 
un  vieux  soldat. 

H  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  marchand  hoUan-. 
dais  le  prit  pour  un  garçon  jardinier.  Le  roi  l'avait 
rencontré  seul  dans  les  jardins  de  Sans- Souci ,  et 
s'était  amusé  a  lui  en  montrer  les  curiosités.  Cet 
étranger  tira  sa  bourse  et  voulut  payer  ses  peines: 
«  Il  ne  faut  rien,  dit  Frédéric;  le  roi  l'a  défendu. 

—  Le  roi  n'en  saura  rien,  repartit  le  Hollandais. 

—  Il  sait  tout  ce  qui  se  passe ,  répliqua  le  roi.  » 
Et  il  le  congédia. 

Il  Y  a  quelques  singularités  dans  le  caractère 
de  ce  prince,  qui  semble  affecter  de  s'écarter  des 
coutumes  ordinaires.  Il  penche  la  tète  du  côté 
droit,  peut-être  parceque  Alexandre  la  penchait 
du  côté  gauche. 

Il  ne  souffre  point  de  mendiants  dans  ses  états  : 
et  a  Posldam,  sous  les  fenêtres  de  son  appartement, 
huit  ou  dix  soldats  estropiés  demandent  l'aumône  : 
il  est  vrai  que  ce  sont  des  Français. 

J'ai  yu  Tannée  dernière  les  fêtes  du  mariage  du 
prince  royal. Il  est  d'usage  partout  qu'un  bal  dure 
plus  qu'un  feu  d'artitice.  A  Charlottembourg  le 
feu  dura  une  heure  et  demie,  et  le  bal  qui  suivit  le 
souper,  un  demi-quart  d'heure.  Le  roi  était  vêtu 
comme  à  l'ordinaire ,  suivi  par  des  hussards,  au 
milieu  de  l'orangerie  de  Charlottembourg,  dontles 
murailles  étaient  toutes  nues.  Eu  revanche ,  sa  ta- 
ble, de  vingt-quatre  couverts,  était  servie  en 
vaisselle  d'or,  dont  les  grandes  pièces  étaient  en- 
richies de  diamants. 

Quelque  temps  après,  il  fit  jouer  sur  le  théâtre 
de  Postdam  la  tragédie  très  licencieuse  de  Saûl  et 
David.  11  invita  la  reine  et  les  princesses,  qui  n'y 
vinrent  point.  Le  roi  fut  fort  gai  pendant  la  pièce. 
Quand  elle  fut  finie ,  il  devint  sérieux.  «  11  faut 
avouer,  dit-il,  que  voila  de  grands  coquins;  com- 
ment peut-on  jouer  de  pareilles  indécences  !  »  Puis 
il  donna  ordre  qu'on  renvoyât  les  deux  premiers 

acteurs. 

Ce  prince  partage  son  temps  entre  les  soins  de 
Turmée  et  du  gouvernement .  H  se  délas.se  en  s'ap- 
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pliquant  aux  lettres  et  h  Tagricullure.  Les  anec- 
''^  ^otes  que  j'ai  recueillies  sont  dignes  de  foi  ;  je  les 

•  '  lieos  de  plusieurs  personnes  qui  ont  vécu  dans  sa 

familiarité. 

Parmi  les  modernes,  Turenne,  et  chez  les  an- 
ciens, Épaminondas,  sont  les  généraux  qu*il  es- 

•time  le  plus.  11  a  adopté  le  tactique  de  celui-ci. 
Comme  lui,  il  fait  son  ordre  de  bataille  carré, 
quoiqu'il  ne  soit  formé  que  de  deux  lignes  :  il  met 
entre  les  intervalles,  sur  les  ailes ,  des  piquets  de 
grenadiers;  comme  lui,  il  attaque  l'ennemi  le  pre- 

'mier,  ce  qui  TépouTante,  et  obliquement,  ce  qui 
le  déconcerte.  On  peut  voir  dans  ses  règlements 
poor  rinfanterie  prussienne,  quelle  confiance  il 
af ait  dans  ses  principes  ;  ce  ne  fut  qu'après  la  mal- 
beareose  affaire  de  Collins  qu'il  commença  h  la 
perdre.  À  deux  lieues  de  là  il  rencontra  un  de  ses 
officiers  avec  lequel  il  était  familier,  a  11  y  a  de 
grandes  nouvelles  ;  lui  dit  le  roi  :  ils  nous  ont  bat- 
tas,  mais  bien  battus  ;  •  et  un  moment  après  il  se 
trouva  mal. 

Cette  affaire  de  Collins  lui  tenait  fort  au  cœur. 
Il  recontra  un  jour  un  capitaine ,  la  tête  couverte 
d'un  bonnet  :  «  Est-ce  là,  dit  le  roij  la  coiffure 
d'un  soldat,  vous  avez  Tair  d'une  femme.  »  L'of- 
fider  piqué,  lui  répondit  :  a  Ce  sont  les  blessures 
de  Collins.  n  Depuis  ce  moment  le  roi  ne  put  souf- 
frir cet  homme. 

II  vivait  d'ailleurs  dans  une  grande  familiarité 
avec  ses  officiers ,  donnant  aux  uns  des  surnoms 
latins,  les  faisant  manger  souvent  à  sa  table,  lenr 
coDseillant  de  lire  Candide ,  comme  un  tableau  des 
misères  humaines  avec  lesquelles  il  voulait  les  fami- 
liariser. H  ne  s'offensait  point  de  leurs  libertés. 
Au  moment  d'une  bataille,  un  officier  de  hussards 
enleva  un  détachement  sous  ses  yeux.  Le  roi , 
charmé  de  l'augure,  vient  à  lui,  Fembrasse  et  lui 
dit  :  «  Je  vous  fais  chevalier  du  Mérite ,  et  vous 
donne  mille  écus.  »  En  môme  temps  il  détacha  la 
croix  de  son  côté  et  la  lui  donna,  a  Et  les  mille 

•  écus?  t  dit  le  hussard,  o  Je  ne  les  ai  pas  sur  moi , 
répondit  le  roi  ;  mais  il  suffit  de  ma  parole. — Sire, 
reprit  le  hussard,  on  va  donner  la  bataille  :  si  Votre 
Majesté  la  gagne,  elle  ne  se  souviendra  plus  de 
moi  ;  si  elle  la  perd ,  elle  ne  sera  pas  en  état  de  me 
payer.  »  Le  roi  lira  sa  montre  et  lui  dit  :  t  Voilà 
mon  gage.  >  Après  la  victoire  il  la  rapporta  au  roi , 
qui  lui  fit  compter  mille  écus,  etlecréa  lieutenant- 
colonel.  Il  disait  un  jour  à  ses  officiers  qu'il  se 
retirerait  en  Hollande  lorsqu'il  n'aurait  plus  de 
ressources.  Un  d'eux  lui  dit  :  «  De  quoi  vivra 
Votre  Majesté?  —  Je  me  ferai  libraire,  »  dit-il. 
Ses  soldats  lui  parlaient  avec  la  môme  liberté. 


On  les  entendait  souvent  chanter  ce  refrain  dans 
le  camp  : 

Savez'voas  pourqaof 
Je  m'en  vais  i  la  guerre? 
C'est  que  je  n'ai ,  ma  fol , 
Ni  pré .  ni  bois ,  ni  terre. 

Quand  il  passait  par  les  rangs ,  les  soldats  rap- 
pelaient par  son  nom.  Lui-même  vivait  comme  le 
plus  simple  d'entre  eux ,  et  souvent  plus  mal  logé 
qu'aucun  de  ses  officiers,  ne  portant  jamais  ni  robe 
de  chambre,  qi  pantoufles,  ni  bonnet  de  nuit,  et 
conservant  même  encore  l'habitude  de  coucher 
avec  son  chapeau.  Il  choisissait  dans  les  villages 
la  plus  mauvaise  maison  pour  son  logement.  11  n'a- 
vait avec  lui  qu'un  valet  de  chambre  et  un  hus- 
sard tenant  son  cheval  à  sa  porte.  Un  jour  cet 
homme  lui  présenta  son  café;  le  roi  fixa  attentive- 
ment  ses  yeux  sur  lui  :  ce  malheureux ,  décon- 
certé ,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  «  Cette  tasse 
est  empoisonnée. 

—  Je  le  savais,  dit  le  roi  ;  mais  je  te  pardonne , 
parce  que  tu  as  des  remords.  »  Il  le  fit  passer  par 
les  verges,  et  il  est  aujourd'hui  fusilier  dans  le 
troisième  bataillon  des  gardes.  Le  valet  de  cham- 
bre qui  fut  du  complot  est  à  Spandau  pour  toute 
sa  vie. 

Il  a  rétabli,  sans  sollicitation ,  le  fils  du  gentil- 
homme silésien  qui  l'avait  voulu  livrer  aux  Autri- 
chiens, dans  les  biens  de  sa  famille ,  en  lui  disant 
qu'il  ne  rendait  point  responsables  les  enfants  des 
fautes  de  leurs  pères.  C^est  ainsi  qu'il  vengeait  ses 
injures  persounelles,  dans  le  temps  qu'il  désolait 
la  Saxe  pour  celles  qu'on  avait  eu  intention  de  faire 
à  sa  couronne,  d'ailleurs ,  n'estimant  personne  et 
peu  sensible  à  la  perte  de  ses  amis.  Il  passait  au- 
près d'un  de  ses  favoris ,  blessé  à  mort  d'un  boulet 
qui  lui  avait  emporté  la  hanche  :  «  Voilà,  lui  dit-il, 
les  fruits  qu'on  recueille  dans  ce  jardin.  »  S'il  eût 
témoigné  dans  quelques  circonstances  semblables 
un  peu  de  sensibilité,  les  faiblesses  de  Frédéric 
eussent  peut-être  fait  oublier  les  duretés  du  roi.  Je 
l'ai  vu  pleurer  à  la  représentation  de  l'Écossaise , 
lorsque  ce  père  infortuné  retrouve  sa  fille  livrée 
aux  horreurs  de  la  misère.  Ce  sentiment  passager 
parut  extraordinaire  à  tout  le  monde.  Sa  tendresse 
ne  semble  réservée  qu'aux  animaux  :  il  fait  nour- 
rir ses  chevaux  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent  de  vieil- 
lesse, et  entretient  quatre  ou  cinq  chiens  qui  cou- 
chent avec  lui.  II  leur  rend  même  après  h  mort 
des  devoirs  funèbres.  J'ai  vu  quatre  tombes  qui 
leur  avaient  été  consacrées ,  et  où  leurs  noms 
étaient  graves  :  ils  sont  cnlerrésà  Sans-Souci,  dans 
la  partie  de  la  terrasse  où  sont  les  bustes  des  bons 
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empereurs  romains  ;  de  l'autre  côté  sont  ceux  de 
Caligula ,  de  Néron,  etc.,  etc. 

Ce  prince  s'occupe  des  belles-lettres  :  on  connaît 
ses  ouvrages.  J'ai  ?u  ,  dans  sa  bibliotbèque  de 
Bre&lau  et  de  Sans-Souci,  Tbistoire  de  cette  guerre, 
écrite  en  trois  volumes.  L'officier  qui  me  les  mon- 
tra m'assura  qu'il  n'y  avait  que  ces  deux  exem- 
plaires d^imprimés.  On  m'a  fait  voir  aussi  une 
médaille  qui  certainement  n'est  pas  de  sa  compo- 
sition. Le  roi,  sous  la  figure  d'un  lion,  est  attaqué 
par  différents  animaux.  On  y  voit  la  Russie  repré- 
sentée par  un  onrs ,  l'Autriche  par  un  cerf  qui 
s'enfuit ,  la  Suède  par  une  tortue ,  la  Saxe  par  un 
mouton  ;  un  épagneul,  marqué  d'une  fleur  de  lis, 
se  retire  avec  une  pâte  cassée.  Cette  médaille , 
frappée  en  argent,  est  grande  comme  la  main.  S'il 
compose  des  satires  contre  ses  ennemis ,  il  leur 
laisse  la  liberté  des  représailles  sans  s'offenser  ;  il 
s'amuse  même  de  celles  qui  sont  spirituelles. 
Après  avoir  lu  un  pampblet  qui  a  pour  titre  :  Les 
Matinées  du  roi  de  Prusse  :  «  C'est ,  dit-il,  l'ou- 
vrage de  gens  qui  n'ont  rien  h  faire.  » 

Il  aime  beaucoup  la  musique ,  et  compose  lui- 
même  des  airs  très  difficiles,  qu'il. exécute  sur 
la  flûto. 

Postdam  est  le  séjour  du  roi.  C'est  une  ville 
nouvelle ,  où  l'on  s'efforce  d'appeler  les  arts.  Le 
cbâteau  a  de  la  majesté.  La  cour  des  exercices  est 
séparée  de  la  place  par  un  péristyle  de  colonnes 
accouplées,  entre  lesquelles  sont  des  groupes  de 
lutteurs  dans  différentes  attitudes.  On  voit  sur  les 
rampes  des  escaliers  des  amours,  des  faunes  et 
des  nymphes  qui  supportent  des  flambeaux  ;  de 
semblables  statues  pyramideut  sur  les  toits  ;  toutes 
ces  figures  sont  colossales  et  absolument  nues. 
Postdam  a  l'air  d'un  monument  d'Athènes  habité 
par  des  Spartiates.  La  discipline  s'y  observe  com- 
me dans  un  camp ,  et  on  entend  la  nuit  les  cris  des 
sentinelles  qui  répèlent  les  heures. 

Ce  prince  aime  l'agriculture,  et  il  ne  se  pique 
pas  moins  d'être  son  jardinier  que  son  architecte. 
Sans-Souci  a  été  bâti  sur  ses  dessins.  C'est  un  cbâ- 
teau à  un  quart  de  lieue  de  Postdam,  formé  seule- 
ment d'une  galerie  de  peinture,  terminée  a  chaque 
extrémité  par  un  cabinet.  La  colline  sablonneuse 
an  haut  de  laquelle  il  est  situé  est  coupée  en  ter- 
rasses ,  où  il  cultive  quantité  d'arbres  fruitiers 
tirés  des  Chartreux  de  Paris.  Le  parc  qui  l'envi- 
ronne est  singniier ,  en  ce  que  les  massifs  sont 
d'arbros  et  d'arbrisseaux  de  toute  espèce  :  chênes, 
rosiers,  pruniers,  sapins,  lilas,  pommiers,  tout  est 
pêle-mêle.  On  y  voit  des  bosquets  d'acacias ,  des 
berceaux  de  toutes  les  formes,  des  allées,  tantôt 


droites,  tantôt  formant  une  multitude  d'angles;  de 
petits  sentiers  serpentent  dans  l'épaisseur  des  bois , 
et  conduisent  à  des  boulingrins  où  sont  des  espa- 
liers chargés  de  fruits. 

Au  milieu  de  ces  forêts  s'élève  un  pavillon  chi- 
nois d'un  goât  qui  enchante.  C'est  un  dôme  cir- 
culaire, toutbrillant  de  dorure  ;  il  est  supporté  par 
un  péristyle  de  palmiers  accouplés  ;  au  bas  sont 
assises  des  figures  de  voyageurs  fatigués.  Ce  dôme 
est  éclairé  parla  voûte,  et  surmonté  d'un  Chinois 
qui  en  couvre  l'ouverture  d'un  large  parasol.  L'in- 
térieur de  ce  salon  est  lambrissé  de  cèdre ,  le  pavé 
est  de  marbre  rapporté  en  mosaïque,  et  le  plafond 
magnifiquement  peint. 

Le  monument,  où  tout  respire  la  gaieté  et  l'élc- 
gance,  est  d'un  temps  où  l'imagination  du  roi  fc 
prêtait  aux  plaisirs.  Les  meubles  sont  couleur  de 
rose ,  de  lilas,  de  bleu  céleste  ;  les  tentures,  cou- 
leur de  jonquille ,  et  bordées  de  baguettes  d'ar- 
gent ;  les  plafonds  sont  ornés  de  guirlandes  de 
fleurs  en  relief,  peintes  de  couleurs  naturelles  :  il 
a  fait  bâtir  pour  point  de  vue  les  ruines  d'un  tem- 
ple ,  comme  un  monument  de  la  fragilité  des  gran- 
deurs humaines.  Le  goût  du  roi  a  bien  changé  :  le 
nouveau  palais  qu'il  fait  construire  auprès  de  Sans- 
Souci  est  sans  agrément;  il  est  placé  au  milieu  des 
bois ,  sans  vue,  et  ressemble  a  une  prison.  Le  roi 
vit  seul ,  et  n'admet  que  rarement  les  princes  b  sa 
table,  où  l'on  ne  sert  que  quatre  plats.  Aucune 
femme  ne  paraît  a  sa  cour;  et  lorsqu'il  vient  quel- 
que étrangère  à  Postdam ,  il  ne  lui  permet  pas 
d'y  rester  plus  d'un  jour. 

Ce  prince  a  eu  de  grands  malheurs  à  toutes  les 
époques  de  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse,  il  courut  ris- 
que de  perdre  la  tête  par  l'ordre  de  son  père.  Il 
fut  contraint  de  renoncer  a  une  princesse  qu'il  ai- 
mait ,  pour  en  épouser  une  qu'il  n'aimait  pas.  De- 
venu roi ,  ses  favoris  ont  trahi  sa  confiance  ;  se^ 
maîtresses,  son  amour;  elles  ont  même  altéré  sa 
santé.  Chef  de  la  religion  évangélique ,  et  roi  d'un 
royaume  nouvellement  formé,  il  a  eu  à  combattre 
la  jalousie  de  quelques  électeurs  et  tout  l'orgueil  de 
la  maison  d'Autriche.  Ses  victoires  lui  ont  coûté  la 
fleur  de  sa  noblesse  et  de  ses  sujets.  Certain  d*être 
écrasé  sans  pitié  s'il  était  vaincu ,  il  a  porté  dans 
celte  guerre  toute  Topiniâtreté  du  désespoir.  «  Je 
chargerai ,  disait-il ,  mes  derniers  canons  de  mes 
derniers  frédérics ,  et  je  les  jetterai  au  visage  de 
mes  ennemis.  »  La  paix  a  relâché  les  ressorts  de 
celte  ame ,  que  Tadvcrsité  avait  tendus  :  il  est 
tombé  peu  à  peu  dans  une  mélancolie  profonde  ;  le 
passe  ne  lui  rappelle  que  destruction ,  l'avenir  ne 
lui  présente  qu'incertitude.  Il  accable  son  peuple 
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d'impoU;  et  ses  soldats  d^eiercices.  Il  admet  toutes 
les  religions  dans  ses  états  et  ne  croit  h  aucune  ;  il 
se  croit  pas  même  à  l'immortalité  de  TameMl  vit 
dans  les  inCrmités,  entouré  d^ennemis,  bal  de  ses 
sujets,  insupportable  ^  ses  troupes,  sans  amis, 
saos  maîtresse ,  sans  consolation  dans  ce  monde , 
sans  espérance  pour  l'autre. 

A  quoi  seryent  donc  pour  le  bonheur,  l'esprit, 
les  talents,  le  génie,  an  trône  et  des  yictoires? 


VOYAGE  EN  POLOGNE. 


DE  LA  POLOGNE. 
.  ...Pour  la  rendre  iUoatre,  il  la  fint  auervir. 

VOLTilU. 

Dès  qu'on  a  passé  l'Oder,  le  reste  de  l'Europe 
n'est  plus  qu'une  forêt.  Depuis  Breslau  jusqu'aux 
roches  de  la  Finlande,  et  en  tournant  à  l'orient 
JDsqn'a  Moscou,  pendant  plus  de  cinq  cents  lieues, 
00  Toyage  dans  une  plaine  couverte  de  bois. 

La  Pologne,  plus  voisine  du  midi ,  est  aussi  la 
partie  la  plus  fertile.  Cette  terre  est  sablonneuse , 
et  ne  laisse  pas  d'être  féconde.  Elle  produit  d'abon- 
dantes moissons;  j'y  ai  vu  du  seigle  de  buit  pieds 
de  hauteur.  Cette  abondance  ne  vient  point  du 
travail  des  habitants,  mais,  je  crois,  de  ce  que  le 
sol  y  est ,  en  beaucoup  d'endroits ,  imprégné  de 
sel  :  les  eaux  de  la  Vistule  sont  salées  au  dessous 
deCracovie,  et  on  trouve  le  sel  en  grande  masse  a 
pios  de  buit  cents  pieds  de  profondeur.  Outre  les 
usages  ordinaires,  on  en  donne  aux  bestiaux  pour 
les  engraisser  ;  il  est  aussi  dur  que  le  cristal,  on  en 
taille  des  Ggures  et  différents  ouvrages. 

Les  cbénes  sont  magnifiques  en  Pologne;  on  en 
brûle  le  bois  faute  de  communication  pour  les 
transporter  ;  ses  cendres  fournissent  des  sels  utiles 
aox  fabriques. 

Les  lacs  y  al)ondent  en  poissons  ;  on  y  trouve  des 
lamproies  et  une  grande  quantité  debrochetsqu'on 
sale.  Les  ruisseaux  fourmillent  d'écrevisses,  qui 
sont  d'autant  plus  grandes  qu'on  approche  plus  du 
nord.  Les  pâturages  sont  excellents  et  nourrissent 
beaucoup  de  iMBufs  et  de  chevaux  :  ceux-ci  sont 
beaux,  l^rs,  et  capables  de  supporter  do  lon- 
gnes  fatigues. 

Comme  le  territoire  de  la  Pologne  n'est  pas  fort 
élevé,  rhiver  n'y  est  pas  si  rude  que  dans  des  par- 
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ties  même  plus  méridionales.  On  cultive  à  Varso- 
vie la  plupart  de  nos  fruits,  qui  y  mûrissent  par- 
faitement. Il  n'y  a  pas  plus  de  quarante  ans  que 
les  Français  en  ont  apporté  les  plants. 

'Le  printemps  y  parait  presque  d'aussi  bonne 
heure  qu'en  France,  et  avec  une  pompe  plus  sau- 
vage. La  terre  sablonneuse  s'échauffe  aux  premiers 
rayons  du  soleil,  et  absorbe  la  neige  qui  la  fertilise. 
Les  chemins  sont  couverts  de  touffes  d'absinthe  et 
d'immortelles  jaunes,  et  les  marais  sont  bordés  de 
roseaux  aromatiques.  On  trouve  des  animaux  dont 
les  pelleteries  sont  très  estimées,  entre  autres  le 
loup-cervier,  dont  la  peau ,  semblable  à  celle  du 
renard  blanc,  est  marquetée  de  points  noirs.  Il  y 
a  dans  les  forêts  quantité  de  miel,  de  cire  el 
d'excellents  bols  de  construction  dont  on  pourrait 
faire  un  grand  commerce  ;  mais  les  Polonais  ne 
tirent  parti  de  rien. 

Ils  prétendent  descendre  de  Curtius ,  fameux 
Romain,  qui  se  précipita  dans  un  gouffre  ii  Rome. 
Ce  gouffre  communiquait  k  un  souterrain  qui  le 
conduisit  droit  en  Pologne  :  cette  fable  absurde  est 
à  la  tête  de  leur  histoire,  et  prouve  qu'il  n'y  a 
point  d'opinion  si  ridicule  dont  la  vanité  humaine 
ne  sache  s'accommoder. 

DES  POLONAIS. 

Et  qoibus  in  solo  videndi  causa  palato  est 

JDV.,8at.XI,T.  2. 

«  Ces  gens-ci  ne  semblent  être  an  monde  qne  pour  boire  et 
9  manger.  • 

Les  Polonais  sont  grands  et  vigoureux.  II  n'y  a 
guère  de  nation  dont  le  sang  soit  plus  beau.  C'est 
de  leur  pays  que  viennent  ces  beaux  hommes  que 
le  faste  des  seigneurs  enlève  aux  campagnes.  La 
nature  semble  se  plaire  aussi  a  y  faire  naître  des 
nains  très  bien  proportionnes. 

L'habit  des  Polonais  est  une  robe  de  drap  à 
manches  pendantes  :  ils  portent  dessous  une  veste 
de  soie  fermée  d'une  ceinture  ;  un  ceinturon  d'où 
pend  un  long  sabre,  serre  leur  habit.  Ils  vont  tou- 
jours bottés,  montent  b  cheval  sans  grâce  comme 
les  Tartares,  et  se  servent  du  fouet  au  lieu  d'épc-< 
ron.  Ils  portent  tous  des  moustaches,  et  la  tête  ra- 
sée, couverte  d'un  bonnet  bordé  d'une  pelleterie 
légère.  Cette  coutume  de  se  raser  dans  un  pays 
froid,  vient,  je  pense,  d'une  maladie  assez  com- 
mune au  peuple  ;  c'est  une  sueur  de  sang  qui  dé- 
coule des  cheveux. 

H  y  a  deux  nations  en  Pologne,  les  paysans  et 
les  nobles  ;  on  pourrait  en  ajouter  une  troisième, 
les  juifs.  On  en  compte  près  de  deux  millions ,  et 
c'est  plus  du  tiers  de  la  population.  Ils  portent  la 
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barbe,  et  sont  vctas  de  robes  noires  tontes  déebi- 
rccs,  ils  sont  très  pauvres,  quoiqu'ils  exercent  1^ 
plupart  des  mdtiers  et  qu'ils  tjennei)t  les  cabarets. 
Ils  sont  souvent  injuries  et  pialtraitës  du  peuple , 
et  font  paraître  iiu  attachement  admirable  pour 
leur  loi,  puisqu'un  juif  qui  se  fait  chrétien  est  fait 
gentilhomme.  l\^  ppient  par  tête  quarante  80113 , 
et  c'est  le  principal  revenu  du  roi  :  d'ailleurs,  jls 
font  vœu  dp  lie  jamais  porter  les  armes  et  de  np 
point  labourer  la  terre,  peut-être  par  le  pualjiea- 
reux  sort  de  ceu^  qui  la  cultivent. 

En  effet ,  la  paqvre(é  dcç  paysans  passq  tout  ce 
qu'on  peut  en  dire.  Ils  couchent  sur  la  paillp  pele- 
inôle  avec  leurs  bestiaux.  11^  son^  si  sales  que  )epr 
malpropreté  a  passé  en  proverbe,  lis  n'ont  ni  linge, 
ni  chaises ,  ni  tables ,  ni  apcun  dps  meubles  les 
plus  nécessaires.  (Is  travaillent  toute  l'année  pour 
des  maîtres  barbares  qui  ont  sur  eux  (jrpit  de  vie 
et  de  mort.  Ils  cultivent  pour  légume  le  p^vot, 
dont  ils  mangent  la  graine,  pour  assoupir,  je 
crois,  le  sentiment  de  leur  misère.  Lesor(  des 
pauvres  gentilshommes  q'est  guère  plu^  heureux. 
Ils  n*ont  d'autre  ressource  que  deservir  les  grands, 
qui  les  emp1oieo|  jusqu'aux  derniers  offices  de  la 
maison  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  palefreniers  et  de 
laquais.  Dans  ces  emplois  ils  ont  à  peine  de  quoi 
vivre;  ils  couchent  par  terre  dans  les  cuisines  et 
sur  l'escalier ,  car  leurs  maîtres  ne  leur  donnent 
ni  chambres  qj  Ji(s.  La  marque  de  leur  noblesse 
consiste  ^  porter  le  sabre  ;  et  lorsqu'on  les  pu- 
nit, on  étend  sous  eux  un  tapis  avant  de  les  bas- 
tonner.  Ce  sont  là  toutes  leurs  prérogatives  et 
leur  unique  preuve  de  nol^jesse,  n'y  ayant  que 
très  peu  de  familles  quj  ppiçsent  la  prouver  par 
des  titres. 

Ils  ne  croient  point  déroger  dans  ces  fonctions 
serviles,  et  j'ai  vu  deux  princesses  Visnioveski 
descendantes  des  rois  Jagellons ,  femmes  de  clinm- 
bre,  lune  chez  la  chambellane  de  Ljthuanie, 
l'autre  chez  la  femme  du  grand  général.  Cet  é|al 
ne  les  empoche  pas  de  parvenir  souventb  degrands 
établissements,  et  un  Polonais  ne  rougit  point 
dans  l'opulence  de  sa  misère  passée.  L'éyôqqe  de 
Cojavîe  m'a  dit  lui-même  qu'il  avait  été  tovariste 
ou  soldat  aux  gages  d'un  particulier. 

Les  Polonais  sont  fort  assidus  dans  leurs  égli- 
ses ;  ils  se  prosternent  et  frappent  leur  poitrine  ë 
grands  coups.  Ils  sont  fort  dévols.  C'est  le  sort  de 
tout  peuple  misérable  de  porter  ses  espérances 
dans  une  autre  vie ,  et  une  preuve  que  la  religion 
est  le  plus  ferme  lien  de  la  société,  puisqu'elle 
rend  lesplus  grands  maux  supportables,  lis  ont  une 
grande  yénération  pour  saint  Jean  Ncpomucène. 


Il  n'y  a  point  de  saint  plus  universellement  honoré 
en  Europe,  en  fo|ogpe,  en  Silésie,  en  Moscovie. 
En  Autriche,  en  policme,  en  Hongrie,  en  Saxe, 
et  mêrpe  le  long  du  Bhin ,  on  vojt  sa  statue  placée 
aux  carrefours ,  dans  les  places  publiques ,  dans 
les  bois,  §ur  |es  moD^agpes.  Il  fu(  Iç  ppiaf  lyre  de  la 
discrétion,  et  les  femmes  reconnaissap(es  en  ont 
fait  l'objet  dq  ]c\]y  culte. 

Le  faste  ^t  la  bonne  cjièresont  les  passions  do- 
minantes de  ceux  qui  ont  un  peu  d'aisance.  Un 
boQ  gentilhomme  donne  sans  façon  le  nom  de  pa- 
lais à  sa  petite  maison  ;  et  on  appelle  la  cour  de 
monseigneur  quatre  qp  cinq  valets  mal  Têtus  qui 
l'environnent.  Leur  luxe,  et  quelquefois  tout  leur 
bien,  consiste  dans  une  ceinture  d'étoffe  de  Perse 
d'or  ou  d'argent,  dan^  Iciir  cjieval  et  son  harnais 
brodé  d'or.  Avec  cela  ils  font  leur  cour  aux  grands, 
qu'ils  accompagnent  partout,  et  dont  ils  reçoivent 
des  gages.  J*ai  vu  un  gentilhomme  riche  de  plus 
de  dix  niille  livres  de  rente  proposer  à  sa  parente, 
la  palatine  de  Yqlhiniê,  de  prendre  sa  fille  unique 
comme  femme  de  chambre,  pour  lui  donner  l'u- 
sage du  monde. 

Les  grands  traitent  le$  gentilshommes  de  leurs 
palatinats  avec  la  plus  grande  magnificence.  On 
ne  leur  épargne  point  les  vins  de  {longrie,  qu'ils 
aiment  passionnément.  Plus  leqr  table  est  bien 
servie ,  pluç  ils  ont  de  créatures.  Pour  les  per- 
suader on  les  enivre ,  e^  ils  boivent  sans  honte  le 
prix  de  leur  liberté.  Dans  un  dîner  que  donnait 
le  prince  chancelier,  les  convives  rassemblés  pour 
nommer  le  roiyoulaient,^  la  fîhdu  repas,rélire  lui- 
même.  Ils  ne  voulaient  point  d'autre  Amphitryon. 

Il  règne  bien  du  désordre  dans  ces  tables ,  où 
l'on  se  garde  d'exposer  aucun  objet  précieux  ; 
plusieurs  ne  se  font  pas  scrupule  de  mettre  dans 
leur  poche  un  couvert,  en  disant  au  maître  de  la 
maison  :  Monseigneur,  c'est  pour  me  ressouvenir 
de  vous.  Cet  étrange  usage  s'observe  chez  les  Cosa- 
ques. J'en  ai  vu  d'autres  se  mettre  aux  genoux 
d'une  princesse ,  la  déchausser,  plonger  Textré- 
mité  de  son  pied  dans  leur  vin,  et  le  boire  en- 
suite li  sa  santé.  Ils  sont  pleins  de  démonstra- 
tions dans  leurs  actions.  Ils  saluent  en  s'inclînant 
profondément ,  et  saisissent  de  la  main  le  bas  de 
la  jambe  de  la  personne  qu'ils  veulent  honorer, 
homme  ou  femme.  Ils  sont  outrés  dans  leurs  élo- 
ges et  enflés  dans  leurs  compliments.  J'ai  va  des 
vers  latins  faits  en  l'honneur  du  roi  :  on  lui  disait 
que  comme  il  portait  un  veau  dans  ses  armes ,  il 
ne  fallait  pas  douter  qu'il  ne  défendît  Tctat  avec 
le  génie  et  les  cornes  d'un  taureau. 

Le^  grands  seigneurs  vivent  avcÉAc  faste  des 


'1t 


VOYAGE  EN  POLOGNE. 


V6 


rois.  Il  n*y  a  poinl  ailleurs  de  noblesse  plus  magni- 
fique, i^î  de  pires  citoyens.  Ils  dépensent  leurs  re- 
venus b  entretenir  autour  d'eux  une  grande  suite 
de  cavaliers,  luxe  ruineux  pour  Tëtat,  qu'il  prive 
dUiommes,  et  inutile  a  leur  postérité ,  qui  ne  pro- 
fite point  de  ces  dépendes.  Ils  aiment  a  paraître  au 
milieu  d^un  cortège  nofnbpep^  de  soldats  habilles 
CD  ianissj^ires ,  spahis,  tqlpacs,  uhlans  :  troupes 
scrvilcs  propres  k  puire  ^  |^  liberté  publique, 
cl  incapables  de  la  (féfcn(}re.  Oo  voit  au  milieu 
de  CCS  habjts  oricqîaux  des  seigpeurs  décorés  d'un 
cord^on  |>Icq ,  qjj  rouge ,  très  souvent  étranger. 
Cs  ordfes,  qui  sont  des  marques  de  distinction 
pour  l(^  sujets  Qqture)s  d'un  prince,  ne  font  pas 
beaucoup  d'honneur  i  des  républicains.  Cet  em- 
pressemeul  à  rechercher  la  protection  des  puis- 
sances voisines  vjent  de  leur  goût  pour  le  faste  et 
de  leur  pauvret^. 

Il  Y  a  en  Pologne  quantité  de  petits  princes  sans 
argent  et  sans  train.  Poqr  illustrer  leur  cortège, 
qu'ils  pc  peuvent  augmenter,  il3  je  coroposen)  de 
capitaines  et  de  colonels.  Quand  ils  viennent  en 
visite ,  ces  armées  où  il  y  a  plus  d'ofûciers  que  de 
soldats  restent  dans  les  antichambres,  et  quelque- 
fois viei^nent  servir  )enr  maître  à  table.  Leurs 
plaisirs  ne  sont  pas  plus  raisonnables  que  leur 
vanité;  ne  sachant  s'occuper  d'aucun  objet  utile, 
ni  du  spectacle  de9  arts,  ils  achèvent  d'obscurcir 
par  Tivresse  une  raison  mal  cultivée  :  car  dans  ce 
pays,  comnoe  dans  beaucoup  d'autres,  on  confie 
l'éducation  des  seigneurs  à  des  valets  français  qui 
les  corrompent  par  leurs  flatteries.  On  leur  dit  en 
roanvaîs  vers  qqe  monseigneur  sera  un  jour  l'es- 
poir do  sa  patrie  et  la  gloire  de  sa  maison ,  et  tout 
le  monde  trouve  que  monsieur  le  gouverneur  est 
un  hommo^de beaucoup  démérite.  Le  dernier  gou- 
vernement a  ajouté  a  cette  corruption  :  il  intro- 
duisit les  festins  dans  les  plus  petits  événements 
domestiques  :  on  célèbre  dans  chaque  famille  les 
félcs  de  patrons,  l'anniversaire  des  naissances  et 
des  mariages  du  pcre,  de  la  mère,  des  enfants, 
des  oncles ,  des  neveux  et  des  amis,  ainsi  que  des 
Ictcs  couronnées  :  Tannée  chez  eux  est  un  cercle 
perpétuel  de  fôtes  bachiques.  Aussi  la  cour  était 
remplie  d'une  multitude  de  musiciens ,  de  pein- 
tres, de  danseuses,  de  comédiens,  de  perruquiers, 
de  cuisiniers;  et  comme  si  ces  gens  efféminés  n'eus- 
sent pas  suffi  pour  éteindre  Tesprit  de  vigueur 
dans  la  nation,  on  avilissait  1rs  titres  militaires  en 
les  proiliguant  :  les  valets  de  chambre  du  premier 
ministre  étaient  capitaines,  tous  les  précepteurs 
étaient  colonels,  la  plupartdH  généraux  n'avaient 
pas  vu  la  guerre. 


Il  est  arrivé  de  la  que  le  service  militaire  est  fort 
méprisé.  J'en  ai  vu  un  exemple  chez  le  prince  San- 
gusko.  Deux  officiers  entrèrent  pendant  qu'on  était 
h  table,  et  se  tinrent  respectueusement  debout.  Le 
prince  dit  h  l'ambassadeur  de  Prusse  :  «  Voici 
»  deux  de  mes  colonels. — Ce  sont  de  beaux  hom- 
»  mes,  dit  l'ambassadeur. — Je  leur  trouve  un  dé- 
»  faut,  repart  le  prince;  ils  sont  trop  gras.  »  En- 
suite on  les  congédia.  L'après-midi,  il  me  fit  voir 
sa  compagnie,  et  m'assura  que  le  capitaine  était 
un  homme  d*un  mérite  rare;  je  lui  répondis  que 
je  le  plaignais  d'être  en  Pologne. 

11  s'en  faut  bien  qu'ils  portent  le  môme  juge- 
ment des  officiers  étrangers.  Le  général  Ponia- 
towski ,  frère  du  roi,  a  passé  par  tons  les  grades 
an  service  d'Autriche.  Son  frère  le  chambellan 
était  capitaine,  pendant  cette  guerre,  au  service 
de  Hanovre.  Le  prince  palatin  de  Russie,  oncle  du 
roi,  a  servi  dans  le  même  grade  fort  longtemps  : 
c'est,  de  tous  les  étrangers,  l'homme  aqquel  j'ai 
connu  le  plus  de  mérite.  H  a  un  goût  exquis  pour 
les  arts,  et  des  connaissances  universelles  et  pro- 
fondes. Les  qualités  de  son  cœur  l'emportent  en- 
core sur  les  autres  :  il  a  ouvert  sa  bourse  'a  quan« 
tité  d'ofOciers  que  le  roi  de  Prusse  avait  réformés; 
il  les  a  prévenus  par  ses  bienfaits,  et  n'a  exigé  de 
leur  reconnaissance  que  de  les  cacher  a  tout  le 
monde. 

En  général ,  les  Polonais  sont  très  hospitaliers; 
ils  accueillent  les  étrangers,  qu'ils  invitent  tour  à 
tour.  La  noblesse  allemande  trouve  celle-ci  fière. 
Ils  le  sont  avec  leurs  égaux  et  avec  ceux  qui  ont 
besoin  d'eux  ;  mais  ils  reçoivent  fort  bien  les  gens 
qui  ont  des  talents  agréables,  et  ceux  qui  ont  beau- 
coup de  dépense  à  faire. 

L'habitude  de  se  transporter  souvent  b  leurs  as- 
semblées leur  donne  le  goût  des  voyages  ;  ils  por- 
tent tout  avec  eux,  sur  des  chariots  de  cuir  où  ils 
dorment  la  nuit.  Cette  facilité  d'aller  et  de  venir 
répand  sur  leurs  actions  une  inconstance  en  quoi 
consiste  presque  toute  leur  liberté.  Il  n'y  a  pas  de 
nation  qui  oublfe  plus  facilement  et  les  bieufaits  et 
les  injures.  Ils  se  déterminent  par  le  moment  pré- 
sent, sans  prévoir  l'avenir  et  sans  s'instruire  par 
le  passé.  L'hymen  n'a  point  de  chaînes  qu^ils  ne 
puissent  rompre,  et  le  divorce  est  fréquent  chez 
eux.  Leurs  femmes  communément  ne  sont  pas 
belles;  mais  elles  ont  une  beauté  particulière, 
c'est  la  petitesse  de  leurs  pieds.  Elles  l'emportent 
de  beaucoup  sur  les  hommes  par  la  beauté  et  les 
grâces  do  leur  caractère  et  les  agréments  de  la  con- 
versation :  la  plupart  parlent  l'allemand  et  le  fran- 
çais avec  une  pureté  bien  rare ,  mémo  aux  natio- 
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naux;  elles  sont  instruites  désintérêts  de  leur  pays, 
et  souvent  conduisent  les  affaires  avec  plus  de  fer- 
meté que  les  hommes.  Quelques  unes  joignent  des 
agréments  infinis  a  ces  qualités  solides,  et  occupent 
leurs  loisirs  de  la  littérature,  de  la  musique  et  des 
arts  agréables  :  en  cela  d'autant  plus  estimables , 
qu'elles  ne  doivent  celte  éducation  qu'à  elles- 
mêmes.  Il  est  probable  que ,  sans  elles ,  ce  pays 
retomberait  dans  la  barbarie.  En  effet,  tout  y  man- 
que; point  de  commerce,  point  de  police;  les 
bourgeois ,  les  marchands ,  et  même  les  gens  de 
loi ,  sont  fort  pea  considérés  ;  la  plupart  sont  des 
domestiques  de  grands  seigneurs  à  qui  l'on  donne 
ces  emplois. 

Leurs  villes  ou  villages  renferment  une  place 
carrée ,  entourée  de  porches  ;  Téglise  est  au  mi- 
lieu ;  mais  la  place  et  les  rues  qui  y  aboutissent 
sont  de  profonds  bourbiers  oii  les  chevaux  enfon- 
cent jusqu'aux  sangles.  Varsovie ,  leur  capitale , 
n'est  guère  plus  propre.  Les  faubourgs  ne  sont  ni 
pavés,  ni  éclairés.  On  y  voit  cependant  quelques 
beaux  palais,  beaucoup  d'églises,  et  conséquem- 
ment  une  multitude  de  misérables  maisons. 

La  monnaie  du  pays  est  celle  de  Prusse,  qui  est 
du  plus  mauvais  aloi. 

Tous  ces  désordres  viennent  du  gouvernement, 
qui  est,  à  mon  avis,  la  chose  la  plus  injuste  qu'il  y 
ait  au  monde. 

DU  GOUVERNEMENT. 

Neu  patris  validas  in  viieera  vertite  vires. 

Vinc. ,  iEneld.,  lib.  ?i,  v.  S35. 
«  N'employez  pas  vos  furces  k  déchirer  le  sein  de  votre  mal- 
»  heureuse  patrie.  » 

Le  gouvernement  de  Pologne  tend  h  l'aristo- 
cratie. Vingt  familles,  dont  les  principales  sont  les 
Lubomirski,  les  Jablonowski ,  les  Radziwil  Gno- 
linski  et  les  Gzartorinski,  se  disputent  les  charges 
de  rétat.  Elles  se  confédèrent  et  s'emparent  des 
affaires,  jusqu'à  ce  qu'un  parti  plus  puissant  leur 
enlève  l'autorité  :  alors  tous  Icjf  biens  royaux , 
toutes  les  dignités,  passent  dans  d'autres  mains. 
Cette  confusion ,  ce  choc  perpétuel  d'intérêts  pro- 
duit une  vraie  anarchie.  Pour  empêcher  leurs 
voisins  d'en  profiler,  ils  ont  une  loi  qui  exclut 
les  étrangers  des  charges  et  de  la  possession  des 
terres. 

La  discorde  des  grands  fait  le  malheur  de  la  ré- 
publique :  mais  cette  loi  y  met  le  comble  en  ôtant 
toute  espérance  de  guérison. 

Qu'on  examine  les  Polonais  avant  Sobieski  et  de 
son  temps  :  ils  faisaient  des  conquêtes;  la  Livonie 
leur  appartenait;  ils  possédaient  l'Ukraine;  la 


Courtaude  et  la  Prusse  étaient  leurs  tributaires; 
ils  faisaient  des  courses  jnqu'a  Moscou.  Aujour- 
d'hui ,  ils  ont  tout  perdu.  Leur  valeur,  dans  ces 
temps  ,  était  exercée  par  les  Tartares ,  les  Turcs 
et  les  Russes;  leur  discipline  convenait  alors  h 
leur  esprit  indépendant  et  au  peu  d'habileté  de 
leurs  voisins;  chaque  noble  s'armait,  comme  au- 
jourd'hui, à  sa  fantaisie;  ceux-ci  du  sabre ^  d'an- 
tres d'une  lance  ornée  d'une  banderole;  quel- 
ques uns  faisaient  porter  leurs  carabines  par  leurs 

valets  ;  ceji^-ra  s'aj  ustaien  t  de  grandes  ailes  qu  i  épon- 
Yantaient4fô  chevaux.  Dans  des  combats  d'homme 
a  homme!  dans  le  choc  de  petites  troupes,  la  va* 
leur  d*un|républicain  l'emportait  sur  celle  des 
esclaves  qm  n'avaient  rien  à  conquérir  ou  à  dé- 
fendre. L'abition  des  grands ,  favorisée  de  ces 
succès ,  et  l^imée  de  l'éspoir  du  butin ,  se  portait 
au  dehors  et  ne  s'appesantissait  point  sur  la  répu- 
blique. 

Depuis  un  siècle  tout  a  changé  autour  d'eux  : 
leurs  voisins  ont  perfectionné  l'art  de  faire  la 
guerre  ;  des  fantassins  ont  appris  à  soutenir,  sans 
s'effrayer,  le  choc  irrcgulier  de  la  cavalerie  ;  Tar- 
tillerie  s'est  multipliée,  des  forteresses  se  sont 
élevées  sur  les  frontières.  Bonneval  portait  chez 
les  Turcs  une  partie  de  ces  connaissances  ;  Pîerre- 
le-Grand  les  transplantait  en  Russie;  Frédéric- 
Guillaume  les  naturalisait  en  Prusse.  Les  Polonais 
n'ont  rien  adopté.  En  excluant  les  étrangers ,  ils 
ont  encore  banni  de  chez  eux  l'industrie,  le  com- 
merce, l'agriculture ,  et  rémulalion  qui  produit 
tout.  Quel  artiste  s'établirait  où  les  arts  ne  peu- 
vent avoir  d'asile?  Quel  négociant  porterait  ses  ri- 
chesses où  il  ne  lui  est  pas  permis  d'acheter  une 
portion  de  terre?  Quel  laboureur  voudrait  cultiver 
un  champ  où  sa  postérité  serait  toujours  étrangère 
où  les  compagnons  de  ses  travaux  sèment  dans  les 
larmes  et  recueillent  pour  autrui?  Quel  officier 
porterait  son  ambition  où  tous  les  emplois  sont  ir- 
révocablement le  partage  d'un  certain  nombre  de 
familles,  où  les  exceptions  à  la  loi  ne  sont  qn'en 
faveur  de  quelques  courtisans,  de  tous  les  hom- 
mes ,  peut-être ,  ceux  dont  l'esprit  est  le  plus  éloi- 
gné do  l'esprit  militaire? 

Cependant  on  sait  que  les  empires  ont  dû  sou- 
vent leur  grandeur  h  des  étrangers.  Eugène  n'a- 
t-il  pas  fait  la  gloire  de  l'Autriche?  Maurice,  celle 
de  la  France?  Et  de  nos  j.jurs,  ne  connaît-on  pas 
Munich  en  Russie,  Fouquet  en  Prusse?  Il  semble 
même  qu'il  y  ait  des  succès  réserves  à  des  mains 
étrangères,  comme  si  Pambition  se  portait  avec 
plus  de  force  vers  un  seul  objet,  lorsqu'elle  est  se- 
vrée des  douceurs  de  la  patrie. 
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Nons  venons  do  voir  les  causes  de  lear  faiblesse; 
el  en  voila  les  suites  :  il  y  a  en  Pologne  autant  d'in- 
térêts différeols  que  l^on  y  compte  de  graàdes  mai- 
sons, et  qu'il  y  a  de  puissances  en  Europe  qui  ont 
de  l'argent  à  perdre.  Les  grandes  maisons  qui  sont 
sonsPinfluence des  femmes tiennentpourlaFrancc, 
k cause  des  modes  et  des  bijoux;  d'autres  sont  pour 
les  belles  porcelaines  de  Saxe  ;  quelques-unes  pour 
rAutriche,  k  cause  des  bons  vins  de  Hongrie; 
mais  les  puissances  qui  ont  des  soldats  l'emportent 
toojonrs.  La  Russie  vient  de  donner  trois  roiscon- 
sécQlifs^  la  Pologne.  Le  roi  de  Prusse  se  contente 
d'envoyer  de  temps  en  temps  des  patrouilles  de 
hussards,  qui^ enlèvent  des  chevaux,  des  bestiaux, 
des  paysans ,  sons  prétexte  que  ce  sont  les  descen- 
dants de  ses  anciens  sujets.  Il  fait  aussi  circuler 
le  long  des  frontières  de  Pologne  les  bornes  de  son 
pays  de  quelques  lieues,  sans  que  personne  ose  s*y 
opposer.  En  eiïet,  que  ferait-on  avec  des  soldats 
sans  discipline,  des  officiers  sans  distinction ,  des 
généraux  sans  expërienceet  des  grands  sans  union? 
Il  n'y  a  point  d'argent  dans  les  cofTres ,  et  je  n*ai 
vu  que  douze  canons  dans  l'arsenal  de  Var- 
sovie. 

Dantzik  même,  une  ville  marchande,  brave 
lear  pouvoir  I  elle  s'est  emparée  do  commerce  ; 
elle  met  le  prix  h  leur  blé  qu'elle  achète  h  bon 
marché,  et  leur  vend  fort  cher  les  marchlkdises 
de  luxe.  Si  le  sénat  veut  y  mettre  ordre,  elfe 
achète  les  voix  de  quelques  sénateurs ,  et  rend 
inutiles  les  projets  dont  l'exécution  serait  d'ail- 
leurs facile. 

La  Pologne  tif;e  encore  quelque  force  de  sa  fai- 
blesse; les  ennemis  ne  peuvent  s'y  établir ,  et  les 
voisins  se  contiennent  par  leur  jalousie,  ce  pays 
étant  une  carrière  ouverte  a  tout  le  monde  ;  mais 
il  y  a  apparence  qu'insensiblement  la  Russie  et  la 
Prusse  en  démembreront  toutes  les  parties.  La 
Pologne  a  encore  un  ennemi  d'autant  plus  à  crain- 
dre qu'il  est  caché;  c'est  l'Autriche.  Lorsque  le 
moment  fatal  de  décider  de.  sa  chute  entière  sera 
arrÎTé ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  lui  sera  préfé- 
rable de  se  livrer  au  Turc ,  qui  se  contenterait  de 
loi  donner  un  hospodar ,  et  d'en  tirer  un  bon  tri- 
but; car  le  patelioage  de  tant  de  pays  aristocra- 
tiques est  plus  insupportable  que  le  plus  dur  es- 
davage  :  ce  sont  des  gens  froids  qui  vous  égorgent 
paisiblement. 

D'abord,  le  prince  prend  sa  portion.  Apres, 
Tiennent  ceux  qui  recueillent  ses  droits  :  les  uns 
enloorentla  frontière;  ceux-ci  bordent  les  rivages 
delà  mer,  le  cours  des  rivières.  Ils  vous  atten- 
dent au  passage  des  montagnes  et  h  ronlrce  des 
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villes  :  ce  que  l'on  boit,  ce  que  l'on  mange,  ce 
que  Ton  respire ,  ce  qui  sert  de  vêtement ,  de  coif- 
fure ,  de  chaussure  ;  ce  qui  croit  dans  la  terre , 
dans  les  forêts;  ce  qui  nage  dans  les  eaux ,  ce  qui 
vole  dans  les  airs ,  tout  est  gâlé,  entamé  ou  dé- 
voré par  ces  oiseaux  de  proie. 

Ensuite  viennent  les  seigneurs  :  il  leur  faut  des 
gouvernements,  des  droits,  des  préséances,  des- 
honneurs.  Ils  partagent  entre  eux  les  emplois  mi- 
litaires, les  bénéfices  ecclésiastiques  et  ce  qu^il  y  a 
de  plus  distingué  dans  les  emplois  civils.  Ce  qui 
n'est  pas  moissonné  par  eux  est  glané  par  leurs 
valets ,  qui  se  réservent  les  emplois  subalternes , 
les  projets  de  fabriques,  les  places  aux  acadé- 
mies ,  enGn  tous  les  fruits  et  toutes  les  récom- 
penses de  l'industrie.  Us  asservissent  les  âmes  li- 
bres d'une  nation ,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la 
domesticité  ,  plus  méprisable  que  l'esclavage , 
puisque  l'un  est  l'effet  de  la  volonté,  et  l'autre  de 
la  destinée.  Je  ne  parle  pas  des  valets  de  leurs  va- 
lets ,  qui  vendent  les  audiences,  les  entrées  de  la 
maison,  et  insultent  l'honnêteté  lorsqu'elle  est 
pauvre. 

Après  ce  cortège  arrivent  les  gens  d'église,  un 
œil  au  ciel,  l'autre  en  terre.  Il  leur  faut  des  pa- 
lais ,  des  équipages,  des  dîmes,  des  droits  pour 
naître,  pour  se  marier,  pour  mourir  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dur ,  ils  portent  la  tyrannie  dans  les 
pensées,  Il  faut  s'expliquer  sur  des  matières  où  se 
confond  l'esprit  humain  ;  il  faut  courir  les  risques 
d'être  catéchisé,  béni ,  blâfflé ,  admonesté,  excom- 
munié, quelquefois  brûlé  comme  de  viles  ouailles 
sans  intelligence.  Voilà  les  chaînons  do  l'aristo- 
cratie qui  s'accrochent  mutuellement ,  et  se  res- 
serrent lorsqu'on  les  agite;  voilà  la  conduite  des 
Espagnols  aux  Pays-Bas  et  aux  Indes,  des  Autri- 
chiens à  Gênes ,  des  Romains  lorsqu'ils  devinrent 
insupportables  par  toute  la  terre;  voilà  le  gouver- 
nement aristocratique,  plus  cruel  mille  fois  que 
le  despotisme. 

DU  ROI  DE  POLOGNE, 
c'est  on  poids  bien  pesant  qu'on  nom  trop  tôt  fameux. 

VOLTAIRB. 

Le  roi  Stanislas  Ponialowski  est  d'une  figure 
noble,  le  visage  pftie,  le  nez  aquilin ,  de  grands 
traits ,  les  yeux  bruns,  bien  fendus,  mais  un  peu 
louches;  ses  portraits  passeront  à  la  postérité, car 
il  se  fait  peindre  souvent,  en  toutes  sortes  d'habits 
et  d'attitudes.  Il  est  d*une  belle  taille,  danse  à  ra- 
vir, déclame  b  merveille  et  parle  souvent  sans 
préparation.  11  est  affecté  dans  sa  conversation 
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son  geste  et  sa  démarche  ;  mais  le  personnage  d'un 
roi  est,  comme  on  sait,  une  représentation  con- 
tinuelle. 

Il  aime  toutes  les  femmes  et  leur  partage  ses 
soins  assez  également.  Son  amitié  est  moins  ré- 
pandue; en  cela  il  se  pique  de  constance.  Il  a  con- 
servé sur  le  trône  les  liaisons  d*un  particulier.  Ses 
favoris  ne  sont  poiot  de  ces  gen^  qw  fatiguent  les 
princes  d'objeU  aérieui;  ce  sont  :  uo  peintre  ita- 
lien qui  le  dessine  du  malin  au  soir,  un  abbé  fran- 
çais qui  fait  des  vers  b  sa  Jouauge ,  un  officier  pié- 
montais  qui  ajrrange  ses  plaisirs.  Ce  prince  s'est 
appliqué  toute  sa  vie  à  la  philosophie ,  et  il  a  tiré 
de  cette  étude  le^  plus  grands  fruits.  U  a  fait  sa 
fortune  h  force  déparier  du  bien  public ,  s'est  éle- 
vé sur  le  trône  ea,  recommandant  Tamour  de  la 
patrie ,  ei  s'est  assujetti  $es  citoyens  par  les  ar- 
mes russes  en  leur  prêchant  la  concorde.  U  s'oc- 
cupe actuellement  du  projet  de  bannir  de  la  Po- 
logne l'indigence  et  Toppression ,  en  rassemblant 
dans  son  palais  tous  les  ar(s  du  luxa. 
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DE  LK  RUSSIE. 

La  nature  marâtre,  en  ces  affreui  climats, 
fie  produit  pour  trésors  que  du  fer»  des  soldats. 

1UIBBIU.ON. 

11  serait  impossible  de  donner  une  description 
exacte  de  la  Russie  ;  la  géographie  y  est  trop  né- 
gligée. Il  n'y  a  pas  deux  ans  qu'on  a  reconnu  que 
le  fleuve  qui  se  décharge  k  Riga  est  navigable 
pour  les  petites  barques,  ei  ne  forme  point  un 
marais  impraticable  près  de  sa  source ,  comme 
on  l'avait  pensé.  J'ai  vu  eu  Finlande  des  îles  mar- 
quées sur  les  cartes  comme  des  portions  de  conti- 
nent ;  on  imprime  tous  les  jours  que  le  chemin  de 
Moscou  k  Pélersbourg  est  une  allée  droite  :  il  en 
est  ainsi  d'une  infinité  d'autres  erreurs,  qui  s'ac- 
crëditeut  môme  dans  les  lieux  oii  l'on  cultive  les 
arts. 

Ici  il  ne  sera  donc  question  que  de  quelques 
observations  sur  les  objets  que  j*ai  vus;  je  parle- 
rai de  la  mer  Baltique,  de  la  Livonie,  de  la  Fin- 
lande et  des  productions  singulières  qui  croissent 
dans  les  autres  parties. 

On  a  blâmé  Pierre  leGrand  d'avoir  fixé  le  cen- 
tre de  son  empire  dans  les  marais  de  la  Neva  ;  mais 
pour  ouvrir  une  route  aux  arts  de  TEorope ,  il  ne 
pouvait  choisir  d'autre  position  que  le  fond  du 


golfe  jdo  Cronstadt,  pnisqu'alors  la  Livonie  et  la 
Finlande  ne  lui  appartenaient  pas. 

C'est  à  la  mer  Baltique  que  la  Russie  doit  sa 
puissance;  ceile  mer,  peu  sufe  aux  vaisseaux, 
est,  près  de  la  moitié  de  l'année,  glacée  à  plus 
de  vingt  lieues  de  ses  ^jivages.  Des  venls  do  nord 
y  soufflent  violemn^ent  ^ès  la  fin  de  septembre  ; 
c'est  le  temps  de  l'arrivée  des  vais^aux  ;  les  nau- 
frages y  $oni  fréquents  alors.  J'ai  vu  périr  qua- 
tre navires  iS^crés  près  de  nouç,  à  l'entrée  de 
Cronstadt. 

C'est  UAe  grande  lit^larité  de  yoîrque  tout  le 
rivage  méridional  de  ce^te  meri^dep^is  Pétersbojarg 
jusqu'au-deUt  d^Kœnijgsberg,  ne  ^i,t  qu'uneplage 
unie  et  sablonneuse,  tandis  que  Je  côté  septen- 
trional est  bordé  de  rochers  élevés  et  d/écouyerts. 
Il  semblerait  que  le$  ean^  iMirfii,e;9{t  lav^  e^temporté 
le  terrain  immense  de  la  Finlande  et  de  la  Suède^ 
pour  en  former  l'Iogrie ,  la  Livonie  et  ]a  Prusse. 
Cette  disposition  des  rivages,  qui  n'offre  dans  toute 
cette  étendue  aucun  abri  au^  grands  yaisseaux, 
rend  la  navigation  dangereuse  et  les  peuples  ex- 
cellents marins.  J'en  ai  vu  un  exemple  frappant  en 
passant  près  de  l'île  de  Bornholm.  Un  pécheur, 
seul  dans  sa  barque ,  vint  nous  offrir  du  poisson  ; 
c'était  h  l'entrée  de  la  nuit  et  au  milieu  d'un  coup 
de  vent  affreux.  Quand  on  l'eut  payé,  il  demanda 
k  ÏHMù*  L^  capitaine  lui  donna  un  gros  flacon 
fdèitt^^u-de-vie.  U  le  saisit  d'une  main ,  et  de 
l'autfe  tenait  une  jcorde  que  nous  lui  jetAnies.  Il 
était  en  équilibre  sur  le  bord  de  sa  nacelle ,  on  pied 
en  l'air,  posé  contre  les  flancs  de  notre  bâtiment; 
les  vagues  rélevaient  quelquefois  tout  près  de  le 
jeter  sur  notre  pont  :  il  buvait  d'un  air  aussi  tran- 
quille que  s'il  eût  été  k  terre.  Des  passagers  an- 
glais convinreat  qu'ils  n'avaient  encore  rien  vu 
de  si  hardi. 

'  Entre  autres  poisson»  de  la  ;ner  Baltique ,  on 
distingue  la  doche ,  sorte  de  merlan  qui  surpasse 
le  nôtre  par  sa  délicatesse  et  sa  grosseur.  On  y 
pêche  quantité  de  veaux  marins  dont  on  [ait  de 
l'huile.  Pierre-le-Grand,  qui  a  tout  tenté  pour  le 
bien  de  ^n  pays ,  y  a  &it  jeter  des  huîtres  ;  mais 
elles  n'nnt  pu  y  vivre ,  les  eaux  étant  (rpp  pea 
salées. 

L'océan  septentrional  est  plus  remarquable  par 
la  quantité  et  la  smgularité  de  ses  poissons.  On  y 
trouve  le  cheval  marin,  animal  monstrueux,  dont 
la  gueule  est  armée  de  dents  longues  et  tranchan- 
tes; sa  peau ,  de  plus  d'un  pouce  d'épaisseur,  est 
k  l'épreuve  du  fusil  :  l'ours  blanc,  sorte  d'amphi- 
bie qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Tours  des  fo- 
rêts ;  il  ressemble  au  gros  chien  danois;  il  a  !«• 
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yeiiT  petits  et  rouges,  le  poil  ras,  les  pattefi 
grosses ,  courtes  et  armées  de  griiïes  ;  il  est  dans 
une  agitation  et  une  fureur  perpétuelles;  il  vit  de 
poissons  qu'il  cherche  en  plongeant  4dus  la  mer. 
On  y  pêche  des  poissons  ^oot  on  fait,  à  Archangel, 
de  la  colle  destinée  au  chargement  d'un  grand 
nombre  de  yaisseaux.  Des  glaces  de  cet  océan  sor- 
tent chaque  année  une  multitude  prodigieuse  de 
harengs  dont  les  longues  colonnes  côtoient  les 
riîages  de  l'Europe ,  et  achèvent  de  se  perdre 
sur  la  côte  d'Afrique,  après  qu'une  partie  a  servi 
de  pâture  aux  hommes,  aux  poissons  et  aux  oi- 
seaux. 

Dans  la  mer  Caspienne,  on  trouve  une  sorte  de 
maquereau  que  les  paysans  appellent  shecs  para, 
on  favori  du  roi  ;  ils  ont  le  secret  de  le  fumer.  On 
y  prend  des  esturgeons  dont  on  sale  les  œufs,  qui 
alors  sont  délicieux;  c'est  ce  qu'on  nomme  ca- 
viar. Ces  inventions^  paraissent  de  la  plus  haute 
antiquité  et  peuvent  être  imitées  chçz  nous  avec 

SQCCès. 

On  trouve  dans  les  lacs  et  les  rivières  de  Rus- 
sie des  saumons,  des  truites;  le  strelet,  sorte  4'cs- 
Inrgeoa ,  le  plus,  délicat  des  poissons  du  nord  ; 
des  anguilles  monstrueuses,  des  écrevisscs,  si 
communes  sur  le  Borysthcne ,  que  les  Cosaques 
chargent  des  bateaux  des  seules  pierres  qui  se  trou- 
vent dans  leur  tâte  ;  on  les  emploie  dans  la  méde- 
cine. On  pêche  des  perles  dans  les  rivières  de  Fin- 
lande. 

La  Livonie  est  la  province  de  Russie  la  mieux 
cultivée  et  la  plus  fertile;  elle  donne  en  abon- 
dance des  blés,  des  chanvres  et  des  lins  dont  la 
graine  est  fort  estimée.  Les  chemins  sont  bordés 
de  joncs  qui  produisent  une  espèce  de  coton  dont 
on  pourrait  faire  usage.  On  y  trouve  quantité  de 
mouches  à  miel,  qu*on  élève  dans  des  troncs  d'ar- 
bres. 

C'est  là  que  le  nord  commence  véritablement. 
Les  chênes  ne  viennent  point  au-dessous  de  Riga; 
on  ne  trouve  plus  au  delà  aucune  espèce  d'arbres 
fruitiers,  excepté  des  cerisiers  et  une  sorte  de 
pomme  transparente  vers  Moscou.  La  rigueur  du 
climat  y  est  telle,  qu'il  ne  croît  dans  les  champs 
ni  épines,  ni  ronces,  ni  haies,  ni  buissons.  Les  fo- 
rêts ne  sont  remplies  que  de  sapins  et  de  bouleaux 
d'une  grosseur  prodigieuse.  La  nature  est  encore 
plus  sauvage  en  Finlande  :  c'est  une  suite  conti- 
nuelle de  rochers.  Ils  ne  sont  point  disposés  par 
couches,  escarpés,  ou  amoncelés  ;  ce  sont  des  col- 
lines d*ao  roc  vif  et  noirâtre,  dont  les  sommets 
arrondis  sont  dépouillés  de  terre.  Elles  forment 
«ii^cM^^  ir régulières  qui  iaterxompent  partottt 


le  cours  des  eaux  ;  on  y  volt  des  cataractes  surpre- 
nantes. Celle  d'imatra  est  formée  par  la  chute  du 
fleuve  Vosca ,  plus  large  que  la  Seine  à  Paris.  Ce 
fleuve  se  précipite  d'un  rocher  de  plus  de  trois 
cents  toises  de  hauteur  dans  un  canal  qui  n'a  pas 
quatre-vingts  pieds  de  large.  La  vue  de  ces  eaux 
noires  qui  bondissent  et  écument  en  roulant,  leur 
bruit  épouvaiitable,  semblable^nx  hurlements  con- 
fus des  bêtes  féroces,  les  sapins  noirs  qui  croissent 
en  amphithéâtre  le  long  de  ces  bords ,  ce  ciel  tou- 
jours couvert  de  vapeui^s,  cette  terre  semblable  au 
fer,  tout  inspire  dans  ces  déserts  l'horreur  et  la 
mélancolie.  Quelquefois  un  ours,  poursuivi  par 
des  loups  affamés,  tombe  avec  eux  dans  ce  tor- 
rent, dont  les  rives  en  pente  sont  toujours  humi- 
des; alors  ils  sont  emportés  comme  une  flèche,  ils 
roulent  en  tout  sens  au  gré  de  ces  vagues  fu- 
rieuses, ils  sont  heurtés,  meurtris,  et  leurs  os 
brisés  à  travers  leur  peau  couverte  de  longs  poils  : 
les  cailloux  même  qui  tombent  dans  ces  {j)îmes 
pirouettent,  s'écornent  et  prennent  mille  formes 
bizarres. 

Un  officier  fraoj(;ais ,  échappé  de  la  bataille  de 
Poltava ,  s^était  retiré  dans  ces  lieux  si  tristes  : 
j'ai  vu  les  restes  de  sa  cabane  ;  cet  homme  y  a 
vécu  jusqu'à  quatre-vingts  ans ,  cultivant  la  terre 
et  de  temps  ea  temps  portant  ses  denrées  à  la 
ville  :  une  longue  barbe  descendait  jusqu^à  sa  cein- 
ture; il  avait  oublié  sa  langue  maternelle.  Ce  pays 
est  si  désert,  que,  dafisua  vx)y.age  de  quatre  cents 
lieues ,  je  n'y  ai  pas  vu  vingt  villages.  On  est 
obligé  de  changer  de  relais  m  milieu  des  bois,  et 
de  porter,  outre  les  provisions  nécessaires,  des 
essieux  et  des  roues  poucles  voitures.  Les  grands 
chemins  sont  couverts  d'herbes,  et  celui  de  la 
frontière  est  si  rempli  d'arbres,  que  nous  fûmes 
obligés  d'y  aller  à  cheval.  Je  n'y  ai  vu  d'autre  oi- 
seau que  des  moineaux ,  et  c'était  alors  signe  que 
nous  étions  près  de  quelque  habitation. 

Los  forêts  de  FixUande  sont  remplies  de  fram- 
boisiers ,  de  champignons ,  de  mousses  et  de  klou- 
kva)  petit  fruit  rouge,  excellent,  dit-on,  pour  les 
maladies  scorbutiques.  On  y  trouve  des  mines 
d'antimoipeet'de  mauvais  grenat.  Le  pays  fournil 
au  commerce  des  goudrons,  des  planches  et  des 
mâtures. 

La  Sibérie  produit  des  cristaux,  des  topazes,  des 
agates  couleur  de  rose ,  des  cornalines ,  du  jaspe 
sanguin ,  des  mines  de  cuivre  et  de  fer  inépuisa- 
bles. Près  du  fleuve  Arour,  vers  la  Chine,  est 
une  mine  d'or  très  abondante  :  c'est  vers  la  parlio 
méridionale  qu'on  recueille  la  rhubarbe,  dont  les 
premièi^es  tiges,  h\x  priulemi  s^  se  mangent  (uitcs  : 
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aliment ,  dit-on ,  aussi  salataire  qu'agréable.  Ses 
plus  grandes  ricliesses  sont  dans  ses  pelleteries;  on 
tire  des  hermines,  des  chats  sauvages,  des  re- 
nards bleus  et  noirs  d'un  prix  excessif  :  j'ai  vu  un 
bonnet  de  Timpëratrice  estimé  dix  mille  francs  ; 
le  poil  en  est  soyeux,  d'un  noir  brillant,  et  si 
long  et  si  souple  qu'il  se  couche  en  tous  sens. 

On  y  trouve  de  l'ivoire  dans  le  sein  de  la  ferre; 
on  prétend  que  ce  sont  des  dépôts  du  commerce 
ancien  des  Indiens  ;  mais  d'autres  assurent  que  ce 
sont  les  dents  d'un  animal  qui  ronge  la  terre ,  et 
perd  la  vie  lorsqu'il  prend  l'air;  on  les  trouve, 
dit-on ,  quelquefois  sanglantes. 

La  Tartarie  russe  nourrit  des  troupeaux  de  mou- 
tons et  de  chevaux  sauvages.  Ceux-ci  sont  infati- 
gables; on  tâche  d'en  prendre  de  jeunes  pour  les 
apprivoiser;  mais  quand  on  les  mène  en  campagne 
et  qu'ils  aperçoivent  leurs  anciens  camarades ,  ils 
s'efforcent  de  recouvrer  leur  liberté,  et  assez  sou- 
vent ils  y  réussissent  ;  on  les  reconnaît  ensuite  en- 
tre les  autres  à  la  selle  et  au  harnais  qu'ils  portent 
jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  détruit  ces  marques  de 
leur  esclavage.  On  recueille  dans  cette  partie  la 
meilleure  rhubarbe  et  le  fameux  ginseng,  dont  les 
qualités,  dit-on,  sont  merveilleusesen  amour.  Cette 
racine  échauffe  les  tempéraments  froids,  et  ralentit 
ceux  qui  ont  trop  de  chaleur.  Le  lait  de  vache, 
dans  cette  partie,  est  si  maigre,  qu'on  n'en  peut 
faire  du  beurre  :  c'est  peut-être  la  raison  qui  en- 
gage les  Tartares  k  se  servir  du  lait  de  jument. 

La  province  d'Astracan  produit  des  melons  dé- 
licieux ,  des  raisins  qu'on  apporte  k  Pétersbourg 
dans  des  tonneaux  de  millet  pour  les  conserver,  et 
des  coings  qui  sont  bons  h  manger  crus.  On  y  re- 
cueille du  tabac  semblable  h  celui  d'Espagne.  On 
connaît  la  finesse  de  ses  peaux  d'agneaux  :  pour  les 
avoir ,  on  tue  le  petit  dans  le  ventre  de  la  mère. 

L'Ukraine,  si  féconde  et  si  peu  cultivée,  produit 
de  bon  tabac  ;  l'indigo  môme  y  croit  ;  on  fauche 
les  asperges  parmi  Therbe  des  prés.  On  y  engraisse 
une  quantité  prodigieuse  de  bœufs  qui  ne  valent 
pas  plus  de  douze  francs  la  pièce;  on  les  conduit^ 
jusqu'à  Dantzîg,  de  Ik  en  Allemagne  et  jusqu'en 
Flandre.  Rien  n'est  si  méprisable  que  leurs  pâtres  ; 
ils  sont  vêtus  d'une  grosse  chemise  de  toile,  trem- 
pée dans  le  suif,  pour  détruire,  disent-ils,  la  ver- 
mine. La  terre  y  est  remplie  de  salpêtre,  et  l'en- 
droit surtout  oili  se  donna  la  bataille  de  Pultava 
en  produit  en  quantité.  Ainsi ,  les  principes  les 
plus  puissants  de  la  destruction  se  trouvent  dans 
l'homme  même. 

On  trouve  en  abondance,  par  toute  la  Russie , 
des  perdrix,  des  coqs  de  bruyère^  des  lièvres,  et 


dans  quelques  endroits,  comme  en  Ukraine,  des 
ortolans  et  des  cailles  qu'on  sale. 

Les  loups  y  vont  par  troupes  comme  des  meutes 
de  chiens.  Ils  suivent  souvent  les  voyageurs,  et  il 
est  nécessaire  d*être  bien  armé.  J'en  ai  vu  une 
douzaine  nous  suivre  pendant  une  partie  de  la 
nuit,  quoique  nous  courussions  en  poste:  ils  étaient 
divisés  en  deux  bandes ,  h  droite  et  à  gauche  du 
chemin  ;  un  seul  était  sur  nos  traces  ;  ils  se  répon- 
daient alternativement  par  des  hurlements.  La 
peau  des  loups  blancs  est  chère  ;  une  seule  pelisse 
vaut  jusqu'à  cinq  cents  livres. 

Les  ours  sont  sujets  dans  le  nord  à  une  espèce  de 
peste  qui  se  communique  aux  hommes.  Un  paysan 
de  Finlande,  en  -1765,  trouva  un  ours  mort  dans 
les  bois  ;  il  en  prit  la  peau  qu'il  emporta  chez  lui  ; 
Je  lendemain  on  le  trouva  mort  dans  sa  maison 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  ;  des  voisins  qui  étaient 
venus  les  visiter  eurent  le  même  sort  en  aussi  peu 
de  temps.  L'impératrice  envoya  promptement  des 
médecins  :  on  brûla  la  peau ,  les  meubles  et  les 
maisons. 

Le  froid  empêche  d'élever  des  ânes  et  des  la- 
pins; les  chevaux  étrangers  y  dégénèrent  ;  ceux 
du  pays ,  sans  être  beaux,  sont  très  vigoureux. 

On  ne  connaît  en  Russie  qtie  deux  saisons,  Tété 
et  l'hiver.  L'été  commence  au  mois  de  juin ,  et 
finit  au  mois  de  septembre  :  ce  temps  suffit  pour 
labourer ,  semer  et  recueillir.  Le  milieu  de  cette 
saison  est  d'une  chaleur  brûlante;  l'air  est  rempli 
de  mouches  de  différentes  grosseurs  :  on  prétend 
que  c'est  de  ces  insectes  que  la  Mosc3vie  tire  son 
nom.  Vers  le  milieu  d'octobre  l'air  se  charge  de 
vapeurs,  le  soleil  n'y  paraît  qu'à  travers  des  nuages 
sombres;  même  dans  les  plus  beaux  jours,  son 
lever  et  son  coucher  n'offrent  jamais  de  couleurs 
brillantes,  les  nuages  sont  toujours  gris  et  plombés. 
On  voit  une  multitude  de  cygnes,  de  bécasses,  de 
canards  et  d'oiseaux  de  toute  espèce  s'envoler  vers 
le  midi  ;  les  corbeaux  seuls  se  réfugient  dans  les 
villes ,  et  remplissent  les  rues  et  les  places  publi- 
ques. Des  tempêtes  furieuses  agitent  les  forêts;  une 
neige  épaisse  couvre  les  villes,  les  champs  et  les 
lacs  :  alors  on  se  hâte  de^calfeutrer  les  maisons,  on 
double  les  châssis,  on  abandonne  les  étages  supé- 
rieurs qui  deviennent  insupportables.  Bientôt  la 
rigueur  du  froid  produit  partout  des  effets  surpre* 
nanls.  Los  lièvres,  les  loups  et  les  renards  devien- 
nenis  blancs,  les  écureuils  peiit-gris,  et  la  belette 
hermine  ;  le  poil  des  chevaux  se  change  en  une 
espèce  de  laine  frisée.  Los  personnes  qui  sortent 
dans  des  carrosses  bien  fermés  spnt  exposées  k 
avoir  le  nez  ou  les  joues  gelés  ;  le  seul  remède 
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est  de  frotter  ces  parties  avec  de  la  neige  jusqu'à 
ce  qu'elles  rougissent  :  si  on  entrait  sans  cette 
précaution  dans  un  appartement  chaud,  elles  tom- 
beraient sur-le-champ  en  corruption.  Daos  les 
maisons  les  Titres  se  couvrent  d'un  pouce  de  glace. 
Lorsqu'on  ouvre  les  portes,  les  vapeurs  du  dedans, 
frappées  de  Tair  extérieur ,  se  changent  tout  à 
coup  en  flocons  de  neige.  Les  solives  se  fendent 
avec  un  bruit  terrible  ;  le  fer,  exposé  b  Tair,  de- 
vient aussi  brûlant  que  le  feu  ;  la  peau  des  mains 
s'y  attache,  et  on  ne  pont  l'en  arracher  qu'avec  la 
pins  vive  douleur  ;  un  verre  d'eau ,  jeté  par  la  fe- 
nêtre, n'arrive  point  liquide  k  terre;  l'esprit-dc- 
vîn  gèle ,  et  quelquefois  le  mercure  se  fixe  comme 
le  métal. 

G*est  alors  que  commence  pour  les  Russes  la 
saison  de  Fabondance.  On  apporte  les  denrées  de 
plasde  trois  cents  lieues  :  du  gibier,  des  moutons, 
des  poissons  de  la  mer  Glaciale,  des  esturgeons  du 
Borysthène,  tout  aussi  durs  que  le  marbre  :  on  les 
met  tremper  dans  Veau  froide,  qui  les  dégèle  sans 
en  altérer  le  goût  ni  la  forme.  Bientôt  le  ciel , 
dégagé  de  vapeurs,  devient  serein.  La  neige  brille 
commeun  sable  de  diamants  ;  l'air  estrcmpli  d*une 
poussière  étincelante  que  le  soleil  tient  dans  on 
mouvement  continuel  :  c'est  peut-être  la  cause  des 
aurores  boréales.  Ce  sont  des  rayons  lumineux  qui 
s'élancent  du  nord  après  le  soleil  couché,  et  qui 
vacillent  dans  les  airs  comme  des  traînées  de  pou- 
dre qui  s'enflammeraient  par  intervalles.  L'éclat 
de  ces  feux ,  joint  li  la  lumière  tremblante  de  la 
lone,  rend  les  nuits  d'une  magnificence  singulière  ; 
le  paysage  est  éclairé  d'un  jour  sombre  et  doux. 
Les  sapins  en  pyramides  k  différents  étages,  les 
bouleaux  en  masse  plus  étendue,  les  villages, 
semblables  à  des  terrasses,  sont  couverts  de  neige 
qui  refléchit  la  lumière ,  et  présentent  aux  yeux 
mille  objets  fantastiques.  On  croirait  voir  des  fo- 
rêts, des  colonnes,  de  vastes  portiques,  des  sphinx, 
des  avenues  entières  d'obélisques  et  de  majestueux 
palais  d'albâtre.  Si  Ton  marche,  la  scène  s'anime  : 
ce  sont  des  centaures,  des  harpies,  des  monstres 
liideux,  puis  des  tours  crénelées,  une  forteresse 
inexpugnable ,  le  dieu  Thor  et  sa  massue ,  enfin* 
toute  la  mythologie  du  nord  et  du  midi.  On  n'est 
point  le  maître  de  son  imagination,  et  ces  jeux  de 
la  vision  sont  quelquefois  aussi  frappants  que  si 
CCS  objets  étaient  véritables. 

DES  RUSSES. 

CeMmteiix  dont  la  main,  frappant  Rome  asservie. 
Aux  lien  eufanu  du  Dord  a  livré  i'Udtie. 

VOLTAIBB. 

Le  peuple  russe  est  formé  d'un  mélange  do 


toutes  sortes  de  nations,  depuis  Textrémitc  de 
l'Asie  jusqu'au  golfe  de  Finlande  :  c'était  autrefois 
une  multitude  de  petites  hordes  qui  vivaient  dans 
l'indépendance  et  le  brigandage.  11  y  a  à  Moscou 
près  de  vingt  mille  familles  d'anciens  knès,  ou 
chefis  de  ces  peuples,  que  la  religion  chrétienue  a 
rapprochés  et  subjugués. 

Ceux  dont  je  parlerai ,  parceque  je  les  ai  con- 
nus, sont  les  Livonîens,  les  Finlandais,  les  Cosa- 
ques, les  Zaporoviens,  les  CalmoukS;  les  Tartares 
Boukariens ,  et  enfin  les  Russes  proprement  dits. 

Les  Livonîens  sont  beaux,  bien  faits,  et  ressem- 
blent aux  Allemands,  dont  ils  ont  les  mœurs.  Ht 
fournissent  à  la  Russie  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure partie  de  ses  officiers  ;  ce  sont  les  plus  indus- 
trieux des  habitants  du  nord.  Il  y  a  h  Riga  un  pont 
de  bateaux  fort  commode  pour  le  commerce;  il 
est  formé  de  radeaux  attachés  avec  des  ancres.  Les 
vaisseaux  ont  la  proue  rangée  des  deux  côtés ,  et 
servent  à  la  fois  de  parapet  et  de  magasin.  Ils  font 
usage  de  traîneaux  dans  la  ville,  parceque  le  pavé 
est  glissant  :  on  pourrait  se  servir  de  ces  voitures 
plus  aisément  que  des  chariots  dans  des  endroits 
marécageux  ou  sablonneux.  On  y  trouve  de  bons 
ouvriers,  entre  autres  d'excellents  armuriers. 

Les  Finlandais  sont  maigres ,  pâles  et  blonds, 
lis  sont  d'une  pauvreté  extrême;  ils  mangent  en 
quelques  endroits  du  pain  fait  de  la  seconde  écorce 
du  bouleau  et  d'une  racine  de  marais.  Leur  seul 
plaisir  est  de  fumer  du  tabac  qu'ils  cultivent  dans 
un  climat  si  froid  ;  ils  le  suspendent  a  la  fumée  de 
leurs  foyers,  pour  ajouter  à  sa  sève  par  l'âcreté  des 
sels.  Leur  église  est  une  pauvre  cabane  couverte 
de  mousse  sur  le  haut  d'un  rocher.  Ils  sont  fort 
superstitieux.  Chez  les  gens  aisés  on  mange  le 
poisson  avant  la  soupe  ;  mais  ils  ne  touchent  point 
b  la  tête  du  saumon ,  et  ils  disent  que  cela  porte 
malheur.  J'ai  lu  dans  leur  ancienne  mythologie 
que  le  dieu  Thor,  dans  un  combat  avec  les  dieux, 
ayant  pris  la  forme  de  ce  poisson,  fut  saisi  par  la 
tête. 

Les  Cosaques  sont  les  habitants  de  l'Ukraine.  Ce 
sont  de  beaux  hommes;  ils  sont  vêtus  comme  les 
Polonais ,  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup.  Ils 
moulent  des  chevaux  infatigables  qui  vent  jour  et 
nuit  ;  ils  les  nourrissent  d'écorces  d'arbre  et  de 
mousse,  qu'ils  mangent  sans  s'arrêter.  Ils  passent 
les  plus  grands  fleuves  k  la  nage.  Les  cavaliers 
sont  armés  d'une  lance  attachée  au  bras  par  une 
longue  courroie;  ils  la  jettent  h  vingt  pas ,  et  la 
retirent  après  avoir  percé  leur  ennemi.  Ils  préfè- 
rent pour  champ  de  bataille  les  bois,  oii  leur  ma- 
nière de  combattre  leur  donne  de  grands  avanta- 
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gcs.  Ik  sont  fort  avides  de  bnlin ,  pillent  ce  qui 
lear  convient ,  brisent  et  brûlent  le  reste.  Ils  no 
respectent  ni  les  églises ,  ni  les  tombeaux  :  ils  se 
font  un  jeu  barbare  d'en  tirer  des  cadavres ,  et  de 
les  placer  dans  les  maisons  dans  des  attitudes  hor- 
ribles ;  ils  n'épargnent  pas  les  vivants  :  on  a  vu  des 
milliers  de  ces  brigands  assouvir  leur  brutalité  sur 
une  seule  femme. 

Voilà  ce  qu'ils  sont  au  dehors  pendant  ta  guerre. 
Chez  eux  ils  sont  hospitaliers,  et  offreni  aux 
étrangers  tout  ce  qu'ils  possèdent  sans  intérêt. 
Lorsqu'un  Cosaque  a  de  l'argent,  il  achète  un  cha- 
riot chargé  de  vins,  s'habille  superbement,  par- 
court les  villages  eu  jobant  du  violon,  et  invite  en 
dansant  tout  le  monde  h  boire  avec  lui. 

Les  Zaporovîeus  ne  vivent  que  de  brigandage. 
C'est  un  amas  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  méprisable 
chez  toutes  tes  nations  :  on  trouve  parmi  eux  des 
Italiens,  des  t^^rançais,  des  Auglals ,  mais  pour  la 
plupart  ce  sont  des  esclaves  fugitifs.  Ils  jurent  aux 
Turcs,  aux  juifs  et  aux  prêtres  une  guerre  éier^ 
nelle.  Ils  regardent  leur  république  comme  aussi 
distinguée  que  celle  des  chevaliers  de  Malte ,  et 
inscrivent  parmi  eux  les  généraux  étrangers  pour 
lesquels  ils  ont  de  l'estime.  M.  de  Lœwendal,  qui 
avait  servi  en  Russie ,  était  sur  leur  liste.  Ils  ob- 
servent entre  eux  une  égalité  parfaite.  Ils  n'ont 
point  de  femmes.  Leurs  villages  sont  formés  d'une 
douzaine  de  maisons  semblables  h  des  halles. 
Lh  chacun  expose  à  l'usage  commun  ce  que  le 
pillage  lui  a  procuré.  11  n'est  pas  permis  de  rien 
réserver  pour  soi  ;  on  met  au  milieu  de  la  cabane 
un  tonneau  défoncé  où  chacun  puise  h  son  gré. 
Lorsque  l'un  d'entre  eux  a  mérité  la  mort ,  il  est 
jugé  a  la  pluralité  des  voix.  On  rattache  à  un  po- 
teau à  l'entrée  du  village ,  on  met  près  de  lui  un 
bâton  et  un  pot  plein  d'eau-de-vie;  ceux  qui  sor- 
tent et  qui  rentrent  lui  présentent  à  boire,  boivent 
ensuite,  et  lui  donnent  un  coup  sur  la  tête.  Ilis 
adoucissent  ainsi  par  cet  usage  d'hospitalité  ce 
qu'une  justice  nécessaire  a  de  trop  cruel. 

Les  Calmouks  sont  les  plus  laids  de  tous  les  liom* 
mes  ;  ils  sont  petits  et  n'ont  point  de  barbe.  Ils  ont 
le  visage  plat  et  le  nez  écrasé;  leurs  yeux  ne  s'ou- 
vrent qn*à  moitié  ;  leur  teint  est  jaunâtre  et  beau- 
coup marqué  de  petite-vérole.  J'ai  vu  présenter 
les  chefs  de  celte  nation  à  l'impératrice  ;  ils  se 
mirent  à  genoux,  remuèrent  la  tête  et  les  mains  à 
la  chinoise,  et  voulaient  lui  baiser  les  pieds,  ce 
qu'elle  ne  voulut  pas  souffrir.  11  n'y  a  pas  de  do- 
mestiques pins  fidèles  que  les  gens  do  cette  na- 
tion. 

Les  Tartares  BouKariens  habitent  au-dcla  de  là 


mer  Caspienne.  Ils  s'occupent  tranquillement  du 
commerce  que  les  princes  exercent  eui-mêmes.  II 
en  vient  des  caravanes  ^  Moscou  et  k  Pétesbourg, 
où  elles  apportent  la  plupart  des  pierreries  de 
Perse  :  ils  viennent  aussi  vendre  du  lapis-lazuli, 
dont  ils  ont  des  inines  considérables.  Ils  tirent  de 
l'arc  avec  beaucoup  d'adresse. 

Près  des  frontières  de  la  Chine ,  au  nord^  soni 
des  Tartares  qui  n'ont  jamais  eu  aucune  commu- 
nication avec  les  Européens.  Il  n'y  a  pas  trente 
ans  qu'ils  s'avancèrent  jusque  sur  le  glacis  d'une 
place  frontière  de  Russie.  Le  conunandant  leur  fil 
dire  de  se  retirer  et  les  menaça  de  faire  feu  sur 
eux.  Comme  ils  ne  savaient  pas  ce  que  cela  voulait 
dire,  ils  se  mirent  à  défier  la  garnison.  On  tira 
quelques  coups  de  canon  :  étonnés  du  bruit  et  du 
sifflement  des  boulets,  ils  se  retirèrent  deux  cents 
pas  plus  loin ,  et  envoyèrent  ensuite  prier  qu'on 
fit  feu  encore  :  ce  qu'on  exécuta  pour  la  seconde 
fois.  Alors  ils  se  reculèrent  k  une  plus  grande  dis- 
tance, et  firent  signe,  pour  la  troisième  fois,  qu'on 
tirât  sur  eux;  mais  cette  fois,  épouvanté  de  la 
rapidité  des  boulets,  ils  s'enfuirent,  persuades  que 
ces  armes  Horribles  pouvaient  les  atteindre  jus- 
qu'au bout  du  monde. 

Il  y  a,  outre  cela,  un  grand  noaribre  d'autres 
nations  en  Russie.  11  en  vint  des  députés  au  cou- 
ronnement de  l'impératrice.  Il  y  avait  des  Os- 
tiaks ,  qui  vivent  de  poisson  desséché  sur  la  mer 
Glaciale.  L'impératrice,  touchée  de  leur  pauvreté, 
leur  fit  dire  qu'elle  leur  remettait  la  moitié  de 
leur  tribut  :  ce  sont  deux  peaux  d'hermine  par 
tête.  Ces  bonnes  gens,  fort  affligés,  représentè- 
rent qu'ils  ne  savaient  en  quoi  ils  avaient  pu  lui 
déplaire,  puisqu'elle  refusait  d'accepter  cette  mar- 
que de  leur  entière  affection.  Catherine  s'est  fait 
présenter  l'état  de  tous  les  étrangers  qui  sont  à 
sou  service  ;  il  s'en  est  trouvé  de  toutes  les  parties 
du  monde  :  des  Américains ,  des  Chinois ,  des  Nè- 
gres; il  y  a  même  un  général  de  cette  nation.  II  y 
a  encore  des  peuples  dont  les  noms  ne  sont  point 
connus.  Dernièrement,  un  lieutenant  d'artillerie, 
avec  quarante  hommes ,  a  conquis  un  pays  de  plus 
de  trente  lieues  de  largeur,  dans  les  montagnes  de 
la  iner  Caspienne. 

Les  Russes  qui ,  b  proprement  parler,  peuvent 
s'appeler  tels  sont  la  nation  comprise  depuis  Pé- 
tersbourgjusqu'à  Moscou.  Communément  ils  sont 
de  moyenne  taille,  le  visage  plein,  coloré  et  court, 
les  yeux  bruns  et  enfoncés,  le  nez  un  peu  ca- 
mard,  les  épaules  larges,  et  d'une  constitution 
très  robuste.  Quoique  situés  au  nord,  les  blonds 
ne  sont  pas  communs  chez  eux.  Il  n'y  a  que  deux 
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cluMS  dam  cette  nation ,  léê  pfatsenMi  illa  iio- 
Meese. 

Les  paysans  pettenl  tous  h  hixthé  ;  tts  sont  tô- 
to9  d'une  robe  coifrte  de  fe^n  de  momm,  dont 
la  laine  est  etf  dedans;  cet  habit  ne  vienfC  gtfère 
an  desseiM  dn  genon  :  ifc  le  ferment  d'âne  cein- 
ture de  cirlr.  Ils  sont  coiffes  à^nne  toqne  garnie 
de  pelleterie.  Lenrs  bas  sont  faits  d'nne  bande 
d'ëtefTè  qtt*ifs  tonrtfent  antonr  de  Itf  jambe.  Leor 
chaassure  est  on  tissu  d'écorcede  bônfean. 

Ils  sont  eselayes  ;  mais  ils  ne  sont  ^s  traites  si 
darement  ^a'en  Polo^e.  Ils  paient  0n  petit  tribnt 
à  letif  seignetff ,  et  ils  sont  libres  de  disposer  du 
frnit  de  lenrs  tfâraftix.  Ifc  nemanqnent  point  d'En- 
dastfié  !  ifs  font  enl-inêmés  fontes  les  cboses 
qift  letff  smtt  nécessaires ,  sttis  se  servir  d'antre 
onlil  ^e  â*tiùe  baelie  qtfik  portent  h  la  celntofe. 
Elle  fetrr  sert  h  c^nstrnire  ût$  chariots  dont  les 
rooes  sont  d'nn  Seal  arbre  ptoyé  ;  des  tratneanx , 
des  barques ,  des  nafaisons  et  tons  leiirs  meuMes , 
sans  ^tCil»  emploient  h  ces  choses  anctm  don  ni 
ferrettfeiff .  Ils  n'ont  besoin  des  seconrs  d'ancon 
OQfrIer;  chaeon  est  cordonnier,  taillenr,  char- 
pentier et  msçMi. 

LeiM  tlllagesscfnt  asss^agrjables;  fl  n'y  àqa'une 
rœ  :  oe  sont  denx  longues  files  de  maisons  ëlefées 
qni  botdetft  le  ^and  chemin.  Ponr  les  constrnire, 
ils  oooébettt  par  (erre  des  troncs  de  sapins  dépouil- 
lés siriiftf ement  de  lenr  écorce  et  de  leurs  branches; 
ils  en  pùêmi  qoatrè  en  carré,  qni  <e  maintiennent 
par  des  mortaises  pratiquées  atft:  ettrénrités  :  sur 
cenx-ci,  ilé  en  placent  d'autres  dans  le  même  ordre, 
jns^ti'k  ce  qcfe  la  tnaison  soit  suffisamment  élevée; 
ils  etf  ajoutent  d'antres  à  côté  qui  forment  autant 
de  chambres  :  tott  l'édifice  se  t^mine  en  pyra- 
mide comme  nos  maisons  et  forme  un  avant-toit 
lur  la  façade;  ensuite  ils  garnissent  de  mousse 
toat«s  léÈ  jointttres.  Le  feu  y  fait  souvent  de  grands 
ravages;  mais  si  on  peut  les  brûler  dans  une 
heare,  on  pent  les  rétablir  dans  nn  jour.  On  en 
vend  de  tontes  fdites  dans  les  marchés  :  et  j*ai 
connu  tm  négociant  anglais  qui  en  avait  envoyé 
une  tout  entière  en  Angleterre.  Ils  ont  des  poêles 
très  bien  construits  ;  il  est  défendu  de  les  allumer 
la  ntiit  y  de  crainte  des  incendies  ;  ils  sont  si' bien 
disposés  qdè  la  chaleur  s'y  conserve  vingt-quatre 
hearès.  Ils  sont  faits  de  plusieurs  rangs  de  briques 
et  dé  terre  glaise  ;  la  flamme  y  fait  plusieurs  dé- 
tours, parce  qu'ils  Sont  fort  élevés.  Il  est  très  dan- 
geredi  de  les  fermer  lorsque  les  charbons  jettent 
encore  une  flamme  bleuâtre.  Il  n'y  a  point  d'hiver 
où  des  familles  entières  ne  s^oient  victimes  de  leur 
imprudence.  Lors^lue  celte  vapeur  se  répaûd  dans 


les  appartements,  on  sent  une  pesanteur  de  tête, 
des  maux  de  cœur,  un  assoupissement,  et  enfin  la 
mort  ;  le  seul  remède  est  d'ensevelir  le  malade  toul 
nn  âsû8  la  neige. 

Leurs  enfants  courent  tent  nus  dans  l'intérieur 
des  maisons.  Les  femmes  et  les  fflles  ne  sont  cou- 
vertes que  d'une  chemise  ferm^  qui  descend  du 
cou  jusqu'aux  talons  ;  les  extrémités  en  sont  bro- 
dées de  fil  ronge:  ellesn'ontanconechausscrre.  Les 
filles  se  rassemblent  dans  les  longues  nuits  d'hiver; 
eNes  sont  aarises  sur  des  bancs,  autour  de  la  cham- 
bre, par  rang  d'ige.  Elles  filent  au  fuseau,  en  chan« 
tant  tantôt  enspemble,  tantôt  séparément.  Les  gar- 
çons s'y  rassemblent  pour  danser;  leurs  danses  sont 
toutes  pantemiffles.  L'amant  poursuit  sa  maltresse, 
puis  celle^l,  k  son  tenr,  poursuit  son  ainant; 
leurs  motfvemenis  sont  voluptueux  et  lascifs. 

IlsneoOttsaisient  point  la  pudeur  :  les  hommes, 
les  femmes  et  les  filles  se  baignent  publiquement 
tout  nus.  1H  ple>ngent  les  enfonts  nouveau -nés 
dansl'eatf  glacée  des  fleuves.  Pour  eux ,  pendant 
l'hiver.  II»  entrent  nus  dans  les  étuves ,  et  lorsque 
la  chaleur  tes  a  couverts  dosueur,  ils  se  jettentdans 
des  trous  au  mHlett  de  la  glace.  Ce  passage  subit 
da  chaud  au  froid  les  trenype comme  le  fer,  et  leur 
donne  une  santé  que  rien  n'altère'.  Lorsque  la 
guerre  les  a  portés  lolO  de  leur  pays,  ils  mangent 
sans  distrnctioil  et  sain  apprêt  les  productions  les 
pijK  agrestes  de  la  campagne  :  les  poires  sanvages, 
les  fruits  verts,  et  jusqu'aux  ognons  des  fleurs 
qu'ils  trouvent  dans  les  jardins.  On  a  vu  deux 
paysans  partir  h  pied,  sans  argent,  des  environs 
de  Moscou ,  et  venir  à  hiris  se  plaindre  b  Tambas- 
sadeur  Gzemichef ,  leur  maitre.,  de  la  tyrannie  de 
son  intendant  ;  ils  avaient  vécu  de  ce  que  le  hasard 
leur  fburnissait  sor  la  route. 

Leur  pain  est  blanc,  mais  sans  levain  et  mai 
cuit;  leur  boisson  est  de  l'eau  où  ils  ont  fait  ai- 
grir un  peu  de  farine,  et  l'eau-de-vie  faite  de 
grains  ;  ils  en  boivent  en  quantité.  Ils  cultivent 
pour  légumes  le  chou,  qu'ils  salent  à  la  manière 
des  Allemands,  et  le  concombre,  qu'ils  conservent 
dans  le  sel;  ils  en  font  une  grande  consommation, 
on  prétend  que,  lorsqu'il  est  ainsi  préparé,  l'u- 
sage en  est  fort  sain.  Ils  mangent  crus  les  carottes , 
les  pois  verts  et  les  ognons;  on  les  présente  au  des- 
sert dans  de  l>0Dnes  tables ,  et  j'ai  vu  des  femmes 
de  lieutenants  généraux  en  manger  des  bottes  en- 
tières h  la  promenade. 

Ce  peuple,  comme  nous  l'avons  yn,  ne  manque 
pas  d'industrie.  A  quelques  égards  on  peut  imiter 
les  Russes.  Ils  descendent  fort  adroitement  des  ri- 
vières où  il  se  trouve  des  chutes  avec  des  barques 
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qui  ont  deaz  gonvernails,  l'un  îi  la  poupe,  Tauire 
3i  la  proue.  Ils  ont  imaginé  des  pontons  de  toile 
fort  légers,  et  enduits  d'une  gomme  qui  empêche 
Teau  de  les  pénétrer.  Ils  travaillent  le  fer  admira- 
blement ,  et  lui  donnent  un  très  beau  poli  en  le 
frottant  avec  de  la  sève  de  tilleul. 

Leur  industrie  ne  va  guère  au-delà  de  leurs  be- 
soins. J'ai  vu  une  mappemonde  de  leur  façon  ; 
Moscou  en  occupait  le  centre  et  la  plus  grande  par- 
tie ;  le  reste  de  Tempire  remplissait  la  carte  ;  les 
antres  parties  du  monde  étaient  rangées  tout  au- 
tour, comme  des  points.  Jusqu'ici,  ils  n'ont  pu 
réussir  k  faire  du  papier  blanc  ;  celui  qui  sort  de 
leurs  fabriques  est  gris  et  grossier.  Leurs  toiles 
sont  molles  et  de  peu  de  durée  :  je  l'attribue  h  ce 
qu'ils  laissent  mûrir  les  graines  de  lin ,  ce  qui  af- 
faiblit les  fils  de  la  plante.  L'agriculture  est  fort  né- 
gligée. Ils  ne  fument  point  la  terre;  ils  brûlent  une 
partie  de  leurs  forêts  :  la  terre  fertilisée  par  les 
cendres  rapporte  pendant  dix  ans.  Elle  se  repose 
ensuite  vingt  ans,  jusqu^à  ce  que  de  nouveaux  ar- 
bres lui  fournissent  un|nouvel  engrais.  On  a  planté, 
le  long  des  lignes  de  l'Ukraine,  des  mûriers  qui  ont 
bien  réussi  ;  mais  il  n'a  pas  été  possible  d'engager 
les  habitants  k  en  faire  usage  :  ils  répondent  froide- 
ment que  cela  leur  porterait  malheur  :  cette  ré- 
ponse est  plus  sage  qu'elle  ne  parait.  Qui  est  le 
mieux  logé,  le  mieux  nourri,  d'un  paysan  du  Bo- 
rystbène  qui  ne  cultive  que  sa  moisson,  et  du  reste 
vil  dans  l'indolence,  ou  d'un  paysan  italien  qui 
travaille  du  matin  an  soir,  et,  au  bout  de  Tannée, 
n'a  pas  de  quoi  vêtir  sa  famille?  C'est  un  grand 
malheur  h  un  peuple  subjugué  de  cultiver  les 
arts. 

Ils  n'ont  aucun  goût  pour  les  arts  agréables  : 
lorsqu'on  leur  donne  quelques  uns  de  nos  modèles 
à  imiter,  ils  en  copient  jusqu'aux  imperfections: 
ils  jugent,  par  exemple  ,  d'un,  tableau  par  la  fi- 
nesse de  la  toile,  par  la  quantité  de  couleurs  qu'on 
y  a  employées,  etdes  talents  dei'arliste  par  les  jour- 
nées de  l'ouvrier.  Ils  préféreront  une  image  gothi- 
que et  enfumée  aux  tableaux  de  Rubens  et  du 
Titien.  Ils  représentent  la  Vierge  avec  une  phy- 
sionomie fort  longue  et  rembrunie.  Ils  jouent  quel- 
quefois des  comédies  pieuses  :  par  exemple,  l'ange 
vient  annoncer  à  la  Vierge  la  naissance  d'un  fils; 
Marie  répond  qu'il  en  a  menti  :  l'envoyé  céleste 
donne  des  preuves  de  sa  mission  ;  la  Vierge ,  per- 
suadée, lui  dit  :  «  Viens  donc  boire  la  chale  avec 
moi.  »  La  chale  est  un  verre  d'ean-de-vie  qu'on 
offre  aux  étrangers. 

Les  Russes  sont  fort  superstitieux  ;  beaucoup  ne 
Yctileni  pas  manger  de  pigeon,  parce  qu'il  ressem- 


ble, dis^iilTÎls,  au  Saint-Esprit.  Ils  observent  des 
carêmes  fort  rigoureux ,  où  le  laitage,  les  œufs  et 
le  beurre  sont  défendus  ;  on  s'interdit  même  pen- 
dant ce  temps  les  devoirs  du  mariage  ;  ceux  qui 
contreviennent  à  ces  règlements  sont  exclus  de 
l'église  pendant  un  an.  Les  maris  rentrent  dans 
leurs  droits  le  jour  de  la  Saint-Thomas;  et  c'est 
une  grande  fête  pour  toutes  les  femmes,  qui ,  ce 
jour-là ,  se  visitent  et  se  complimentent  comme 
de  nouvelles  mariées. 

Pâque  est,  chez  eux,  la  fête  la  plus  célèbre  ;  ils 
passent  la  nuit  de  la  veille  en  prières;  ils  tiennent 
k  la  main  des  rameaux  dont  ils  se  frappent  après 
avoir  éteint  les  lumières.  Lorsque  le  jour  est  venn, 
ils  se  saluent  et  s'embrassent,  maîtres  et  valets, 
en  disant  :  «  Christ  est  ressuscité,  o  On  répond  : 
a  Réjouissons-nous,  o  Ensuite,  ils  se  font  présent 
d'œub  enjolivés  de  peintures.  Ils  respectent  beau- 
coup les  églises  et  les  images  :  ils  ne  passeraieni 
point  devant  un  rocher  sans  faire  quantité  de  si- 
gnes decroix;  ei  lorsqu'ils  entrentdans  les  maisons, 
ils  en  saluent  les  tableaux  avant  déparier  au  maître. 
Ils  portent  le  même  respect  religieux  b  la  personne 
de  leur  prince  et  k  tout  ce.  qui  l'environne  ;  ils  en 
placentlespdflraitsdansleurs  maisons;  les  femmes, 
en  quelques  endroits,  portent  au  cou  des  monnaies 
où  son  image  est  empreinte;  ils  ne  souffrent  pas 
qu'on  s'en  serve  pour  jouer  au  palet;  c'est  une  pro- 
fanation de  les  jeter  kHerre.  Lorsque  les  Russes 
sont  en  présence  de  leur  souverain,  ils  se  proster- 
nent et  frappent  la  terre  de  leur  front  ;  quelques 
uns  sont  dans  l'usage,  lorsqu'ils  en  reçoivent  des 
bienfaits  considérables ,  de  donner  tout  ce  qu'ils 
ont  sur  eux,  jusqu'à  leur  chemise,  à  celui  qui  leur 
en  apporte  la  nouvelle  ;  enfin  ils  confondent  sa 
puissance  avec  celle  de  Dieu  même  :  si  on  les  in- 
terroge de  quelque  chose  qu'ils  ignorent,  «  11  n'y  a 
que  Dieu,  répondent-ils,  qui  le  sache,  et  le  czar.  » 
Ils  disaient  autrefois  :  «  li  n'y  a  rien  au  dessus  de 
l'archevêque  de  Novogorod.  »  Les  souverains  ont 
maintenu  longtemps  cette  opinion ,  en  leur  per- 
suadant que  leur  pouvoir  s'étendait  jusqu'aux 
choses  inanimées.  Pierre-le-Graud  fit  battre  de 
verges  le  lac  Ladoga ,  pour  avoir  renversé  les  ou- 
vrages qu'il  faisait  faire  au  canal  qui  communique 
aujourd'hui  avec  la  Neva.  Au  siège  d'Azof,  il  fit 
briser  l'affût  d'un  canon  qui  avait  manqué  de  ti- 
rer :  il  défendit  qu'on  s'en  servit  à  l'avenir.  On  le 
voit  encore  aujourd'hui  dans  l'arsenal  de  Moscou, 
jeté  loiu  des  autres  pièces,  et  couvert  de  poussière 
comme  une  chose  honteuse  et  infâme. 

Les  Russes  ne  vont  point  à  la  guerre  pour  ac- 
quérir des  richesses  ou  de  la  gloire  ;  ils  n'ont  pas 
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même  dans  lear  langue  an  mot  qni  signifie  hon- 
near.  lis  marchent  avec  ordre  et  en  silence,  comme 
des  victimes  qui  vont  k  la  mort  et  qui  s'attendent 
à  la  recevoir  ;  ils  pensent  qu'une  félicite  éternelle 
est  le  partage  de  ceux  qui  meurent  pour  leur  prince  : 
d«  là  vient  qu'ils  ne  se  troublent  point ,  ni  de  Ti- 
gnoranoe  de  leurs  généraux,  ni  des  manœuvres  in- 
opinées de  l'ennemi.  Le  roi  de  Prusse  h  Zomedorf 
a  dit  d'eux  qu'il  était  plus  aisé  de  les  tuer  que  de 
les  vaincre.  Ils  ne  quittent  point  le  poste  où  on  les 
a  placés,  même  après  la  fuite  de  leurs  ofGciers. 
Oofail  jurer  aux  soldalsde  Tartillerie  de  ne  jamais 
abandonner  leurs  canons  :  on  en  a  vu  dont  les  jam- 
bes étaient  emportées  charger  encore  leurs  armes; 
d'aatres  se  coucher  sous  les  affûts,  et  attendre  ainsi 
la  mort  :  voilh  ce  qu^ls  sont  dans  la  défaite.  Dans 
la  Tlcloire,  ils  ne  fontpointde quartier,  parcequ'ils 
regardent  leurs  ennemis  comme  haïs  de  Dieu  et  de 
leur  souverain .  Aussi  leurs  batailles  sont  fort  meur- 
trières, qu'ils  soient  battus  ou  qu'ils  triomphent. 
11  est  cependant  plus  avantageux  de  les  attaquer  en 
plaine  découverte  :  car  n'enssent-ils  devant  eux 
qa'une  simple  haie,  leur  résistance  augmente 
comme  s'ils  étalent  couverts  d'un  rempart  impé- 
nétrable. 

Les  femmes  russes  sont  très  belles.  Un  de  leurs 
poètes  a  eu  raison  de  dire  :  «  La  nature  a  mis  les 
pierreries  et  les  richesses  k  l'orient ,  les  fruits 
délicieux  au  midi ,  l'industrie  et  les  arts  à  l'occi- 
dent ;  maisello  a  fait  davantage  pour  le  nord,  puis- 
qu'elle nous  a  donné  les  plus  belles  femmes  du 
monde.  » 

Elles  sont  généralement  plus  brunes  que  blon- 
des, un  peu  chargées  d'embonpoint,  d'une  fraî- 
cheur éUouissante  ;  elles  mettent  toutes  du  rouge, 
jusqu'aux  femmes  du  peuple ,  ce  qui  les  gâte  ;  elles 
ont  tant  de  passion  pour  cette  couleur,  que ,  pour 
dire  a  une  fille  qu'elle  est  belle,  on  lui  dit  qu'elle 
est  rouge.  J'en  ai  vu  quelques  unes  de  très  jolies 
se  noirdr  les  dents  et  les  ongles. 

Elles  se  servent  fréquemment  dans  leurs  ami- 
tiés des  termes  de  •  mon  ame ,  mon  pigeon ,  » 
doucin  ka  mata^  golobouska  maia.  Leur  langue 
est  fort  douce,  et,  dans  leur  bouche,  elle  a  toute  la 
Tolapté  de  la  langue  italienne.  Elles  saluent  en 
portant  la  main  droite  sur  le  cœur,  et  s'inclinent 
oommedes religieuses.  Unhomme salue  une  femme 
en  lui  baisant  la  main  ;  la  femme  rend  le  salut  en 
baisant  le  cavalier  au  front.  Elles  sont  supersli- 
tieases,  et  passent  tout  le  jour  b  jeter  1rs  sorts  avec 
do  marc  de  café ,  de  Tétain  fondu,  des  cartes.  Chez 
le  maréchal  Bontarlin,  ses  filles  me  présentèrent  un 
jeu  de  cartes  pour  leur  dire  la  bonne  aventure  ;  et 


conune  je  m'en  défendais,  elles  trouvèrent  étrange 
que,  sachant  les  mathématiques,  je  ne  susse  pas 
jouer  des  gobelets.  La  plupart  des  Français  qui  sont 
dans  ce  pays  les  amusent  de  ces  jeux.  Il  y  a  une 
infinité  de  précepteurs  de  celte  nation,  dont  beau- 
coup ont  été  laquais  et  garçons  perruquiers. 

Il  y  a  h  Moscou  des  femmes  qui  portent  des  lis- 
tes de  filles  \  marier;  on  y  lit  leur  âge,  leur  for- 
tune ,  leur  caractère,  leur  tempérament;  ces  listes 
ne  sont  pas  toujours  fidèles.  Les  femmes  sont  fort 
soumises  à  leurs  maris.  Chez  le  peuple ,  il  est  d'u- 
sage ,  le  jour  des  noces,  de  mettre  dans  l'une  des 
bottes  du  mari  une  pièce  d'argent  ^  et  un  fouet 
dans  l'autre;  celle  que  la  mariée  tire  d'abord  est 
un  présage  du  traitement  qu'elle  doit  éprouver 
un  jour. 

Le  pouvoir  des  mères  sur  leurs  enfants  est  très 
grand.  Une  femme  peut  réclamer  l'autorité  de  la 
justice  pour  punir  son  fils  corporellement  ;  ces 
exemples  sont  rares  ;  mais ,  dans  des  temps  de  fa- 
mine ,  on  vend  des  enfants  au  marché  ;  un  enfant 
d'un  an  vaut  quarante  sous,  une  fille  de  quatorze 
ans  cinquante  livres  ;  il  n'est  pas  permis  aux  étran- 
gers d'en  acheter.  Le  nom  de  père  et  de  mère  est 
à  la  fois  un  titre  d'amitié  et  de  respect  :  ils  donnent 
ce  nom  à  leur  souverain  et  aux  personnes  qu'ils 
veulent  honorer.  Les  enfants  ne  quittent  jamais 
le  nom  de  famille  ;  ils  se  distinguent  entre  eux  par 
le  nom  de  baptême ,  qu'ils  joignent  k  celui  de  leur 
père,  comme  Pierre,  fils  de  Jean. 

Les  Russes  sont  inconstants ,  jaloux ,  fourbes  , 
grossiers ,  ne  respectent  que  ce  qu'ils  craignent. 
11  ne  faut  jamais  se  familiariser  avec  eux ,  car  ils 
vous  mépriseraientbientôt.'  llss' enivrent  fréquem- 
ment ,  et  boivent  avec  excès  nos  vins,  que  leurs 
marchands  n'oseraient  mélanger  sans  impiété, 
parcequ'on  s'en  sert  aux  autels.  Ils  sont  sujets  à 
des  vapeurs  mélancoliques  qui  font  souvent  sur  les 
étrangers  des  effets  terribles;  plusieurs  devien- 
nent fous;  d'autres  s'ôtent  eux-mêmes  Ui  vie.  Il 
se  commet  quelquefois  dans  ces  contrées  des  cri- 
mes dont  les  circonstances  sont  atroces.  J'en  ai  vu 
un  exemple  affreux.  Des  jeunes  gens  entrèrent  la 
nuit  chez  une  femme  et  l'étranglèrent ,  il  y  avait 
une  demoiselle,  k  qui  ils  promirent  la  vie  au  prix 
de  son  honneur  :  ils  assouvirent  leur  passion  et  la 
massacrèrent;  ensuite  ils  volèrent  la  maison  et  y 
mirent  le  feu.  Ce  crime,  où  se  trouvent  k  la  fois 
le  viol ,  le  larcin,  le  meurtre  et  l'incendie,  ne  fat 
pas  puni  de  mort  :  les  coupables  furent  envoyés 
aux  galères. 

D'autres  viA  rei)dent  la  société  désagréable  : 
lorsque  j'allais  chez  le  grand-maitre  derartillerie; 
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les  officiers  dé  mon  corps  s'y  reiïcoûtraient  sans 
se  faire  aucune  honnêteté ,  et  même  sans  se  par* 
1er.  Je  me  gardais  bien  de  les  saluer  le  preûrier  ; 
car  ils  prenneùt  lés  égards  de  ùotre  pofiiesse  pour 
des  témoignages  de  faiblesse  et  da  besoin  qu'on  à 
d'eux. 

On  trouve  cependant  des  vertus  ctez  eux ,  mais 
sauvages  et  farouches.  Lorsqu^on  prend  une  nou- 
velle maisoA,  les  amis  donnent  Quelques  meubles; 
ceux  qui  visitent  une  femme  en  couche  liii  font 
un  présent.  Quand  dne  famille  est  dans  la  pau- 
vreté ,  \eé  enfants  vontoffrir  un  pain  dans  les  mai- 
sons voisines  :  on  prend  le  pain  et  on  leur  donne 
une  pièce  de  monnaie.  Lorsqu'on  les  visite,  ils 
vous  présentent  un  verre  de  liqueur,  dû  paih  et 
du  sel  :  c'est  ainsi  qu'ils  exercent  Thospitatité. 
Souvent,  sdns  aimer  la  société  ni  les  étrangers,  ils 
leuroff^èntleùrtable,leurmaison;ilsIesaccueifIent 
avec  avidité  et  les  éblouirent  de  promesses,  mais 
bientôt  leurs  actions  et  leurs  discours  les  Outra- 
gent. Us  les  intet-rogent  sur  quelque  superstition 
inconnue,  ou  sur  quelque  lubricité  de  leur  inven- 
tion. Ils  engageront  un  honnête  homme  k  contre- 
faire l'ivrogne  et  l'insensé ,  H  leur  raconter  des 
contes  frivoles.  Ils  cherchent  à  l'enivrer ,  et  s'ils  y 
réussisseht,  les  maîtres  et  les  esclaves  l'entourent 
et  rihsultentayefc  des  clameurs  barbares.  Ce  n'est 
qdfe  pdr  ces  lâches  complaisances  qu'on  mérite 
Ictir  amitié.  Chdc|tie  ttiaison  opiilente  a  pour  son 
amusement  un  Français,  un  Italien,  ou  un  nain. 
Celles  ^fli  ne  jouissent  que  d'une  fortune  médiocre 
ont  tin  estropié  ou  un  fou.  S'ils  agissent  ainsi  par 
tin  vice  de  leur  nation,  oïl  par  mépris  pour  des 
étrangers  corrompus ,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  : 
quoi  qu'il  en  soit,  leurs  tables  sont  odicuies,  et 
letirs  bienfaits  insupportables^  même  aux  plus  mal- 
heureux. H  faut  cependant  excepter  ceux  que 
l'édufcalîon ,  tin  iialurel  hetii-eui ,  ou  Tadversilé, 
ont  rendus  bons  ;  car  les  voyagtsnefont  qu'ajouter 
h  ledrcorruption.  Les  Worohzof,  par  exemple,  les 
DolgoroukI,  si  chersauxFrançais  et  aux  infortunés, 
et  quelques  autres  qui  vivent  dans  la  retraite,  sont 
des  modèles  de  vertu. 

Il  y  a  deux  villes  célèbres  en  Russie,  Moscou  et 
Pétersbourg. 

Moscou  est  la  plus  grande  ville  de  l'Europe  : 
son  diamètre  est  d'environ  trois  de  nos  lieues  ;  ce- 
pendant on  n'y  compte  guère  plus  de  cinquante 
mille  habitants.  Cetle  grande  étendue  vient  de  la 
disposition  des  maisons.  La  plupart  n'ont  qu'on 
rrz -de-chaussée,  cl  soutséparé^^s  unes  des  au- 
tres par  de  grandes  cours,  des  jf^ns,  des  étangs, 
el  même  par  des  bois  et  dci  lerrcs  labourées.  Rien 


n'esi  si  magnifique  que  f  aspect  de  cette  ville ,  oii 
s'élèvent  près  de  douze*cenfs  clochers,  ^ont  quel- 
ques uns  sont  dorés;  les  flèches  sont  terminées 
par  un  croissant  surmonté  d'une  croix.  Au  centre 
de  la  ville  est  le  Kremlin,  ancienne  demeure  des 
souverains.  ïl  est  entouré  d'une  triple  enceinte  de 
murs  crénelés  et  flanqués  de  (ours.  Le  trésor  ren- 
ferme les  anciennes  parures  des  czars  :  ce  sont  des 
vêtements  si  richement  brodés  de  perles  et  de 
pierreries  qu'on  en  voit  h  peine  l'étoffe.  Les  Russes 
sont  fort  avides  de  diamants ,  elils  y  emploient  la 
pins  grande  partie  de  leur  bien ,  parla  facilité  de 
les  soustraire  dans  une  révolution.  On  voit  près  du 
Kremlin  une  cloche  fameuse  qui  tomba  dans  un 
incendie;  cille  disparut  k  moitié  dans  un  trou 
qu'elle  creusa  par  son  propre  poids.  Il  y  à  dans  le 
métal  de  cette  cloché  plus  de  cinq  cent  inille  livres 
en  argent  que  la  dévotion  des  Russes  y  jeta  pen- 
dant sa  fonte.  Vers  cet  endroit  sont  les  boutiques, 
distribuées  par  quartier  pour  chaque  espèce  de 
marchandise.  On  y  fait  un  grand  commerce  d'é- 
toffes ,  de  porcelaine  et  de  thé  de  la  Chine  :  on 
prétend  que  ce  thé ,  lorsqu'il  arrive  par  les  cara- 
vanes, conserve  toute  sa  qualité. 

Les  maisons  de  Moscou  sont  bâties  en  partie  a 
la  chinoise  ;  elles  ont  des  (balustrades  raccourcies 
avec  des  degrés  qui  montent  de  la  rue.  J'en  ai  va 
qui  étaient  toutes  couvertes  de  fer.  On  voit  dans 
les  places  les  pauvres  assis  sur  leurs  talons  :  ils 
balancent  leur  tête  rasée  et  meuvent  leurs  mains 
en  éventail  à  côté  des  oreilles.  Tout  annonce  dans 
celte  ville  le  voisinage  de  l'Asie. 

Pétersbourg ,  k  huit  lieues  de  la  mer  Ëaltlque , 
n'a  d'avantageux  que  sa  situation.  Il  est  bâti  sur 
les  îles  de  la  Neva ,  dans  un  terrain  marécageux 
dont  les  environs  sont  Sablonneux  et  stérile!.  Le 
commerce  augmente  tous  les  jours  cette  ville  où 
Ton  compte  cen  t  ciiiqùante  mille  habitants.  Le  plan 
en  est  disposé  comme  celui  dés  villes  de  Hollande. 
Les  rues  sont  coupées  de  canaux  et  d'ayenues 
d'arbres. 

Son  aspect,  eh  venant  delà  mer  par  la  Neva , 
est  d'une  magnificence  éblouissante.  A  droite  et 
k  gauche  du  fleuve  sont  une  foule  de  palais  déco- 
rés de  colonnes,  de  guirlandes,  de  trophées,  de 
groupes  d'amours  qui  couronnent  leâ  totts.  Elle 
est  traversée  d'un  pont  do  bateaux.  Au  loin  s'é- 
lèvent des  clochers  dorés,  un  Observatoire,  trois 
plalais  impériaux,  les  bâtiments  iibmenses  de 
ta  douane,  du  collège,  des  affaires  de  l'amirau- 
té, etc.  ;  mais  cette  splendeiit  s'évanouit  en  ap- 
prochant ,  comme  l'effet  d'tlne  décoration  ihéâ- 
*  traie.  Toute  celle  ârchilccltirc  est  de  thaux,  de 
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bois  et  de  briques  ;  tous  ces  ornements  sont  mal 
exécutés.  Dans  Fintérieur  des  palais  c'est  encore 
pis  ;  la  plupart  des  meubles  nécessaires  y  man- 
quent. 

On  reconnaît  dans  cette  ville  un  dessein  irop 
rapidement  exécuté;  c'est  l'ouvrage  de  ï'ierre-lc- 
Grand,  ainsi  que  le  gouvernement  actuel. 

DU  GOUVERNEMENT. 

La  mémoire  de  l^ierre-le-Grand  est  en  Russie 
dans  la  plus  grande  vénération.  Lorsqu'on  veut 
dire  qu'une  cbose  est  impossible .  on  dit  qu'une 
loi  de  ce  prince  la  défend  :  on  fait  reloge  d'un  vieil 
ofOcier,  en  di^nt  que  c'est  uù  élève  de  Pierre  P'. 
Son  portrait  est  dans  tous  les  tribunaux  et  dans  la 
plupart  des  maisons  :  on  conserve  k  TAcadémie  le 
cbapeau  et  rfaàbit  percé  de  pldsieurs  coups  qu'il 
portait  à  la  bataille  de  Pultavâ. 

En  e^fet ,  c'est  Pierrè-le-Grand  qui  a  fondé  cet 
empire ,  avant  lui  si  méprisé ,  aujourd'hui  si  re- 
doutat>le.  il  l'a  établi  sur  le  gouvernement  mili- 
taire. Les  busses,  ctde  la  religion  rend  presque 
invincibles,  sodt  devends  incJomptables  par  leur 
discipline,  lis  ont  pris  toute  l'ordonnance  desÀlle- 
inandSi  qu'ils  surpdsseiit  par  là  bonté  de  leur  ar- 
tillerie et  dans  l'art  de  fortifier  les  places.  Dès  qu'il 
parait  une  nouveauté  ùlile  chez  leurs  voisins,  ils 
radoplcnt  et  usurpent  quelquefois  rbonneur  de 
l'invention.  Leurs  armées  ne  sont  point  exposées 
a  se  J^truii*e  comme  les  autres  par  la  désertion , 
et  il  n'y  en  â  point  qui  résistent  mieux  aux  fati- 
gues de  là  guerre.  Voici  comme  se  font  leurs  re- 
crues :  on  prend  ordinairement  un  jeune  tiomhie 
sur  deux  cents  dans  la  campagne  ;  on  donne  ces 
Jeunes  gens  pendant  six  ans  pour  domestiques  aux 
officiers  ;  si  on  en  est  content,  ils  sont  faits  soldais 
par  récompense.  Lorsqu'ils  sont  vieni,  on  les  dis- 
tribue dans  Ips  abbayes  pour  y  êlrc  nourris,  ils  ne 
reçoivent  dans  lecifs  troupes  i*cgiées  aucun  étran- 
ger :  ainsi  ils  de  doivent  point  leurs  soldats  a  lé 
misère  ou  au  libertiiiàçe.  Ils  île  les  engagent  point 
par  de  fausses  promesses,  ei  ne  les  retiennent  point 
par  la  crainte. 

Cha(|ue  soldat  reçoit  une  portion  de  farine , 
dont  il  fait  lui-même  son  pain  dans  des  trous 
qu*il  creuse  en  (erre,  ifs  sont  habillés  de  vert  avec 
un  parement  rouge;  ils  ont  des  manteaux,  kn 
marche,  ils  les  roulent  et  les  portent  en  bandou- 
lière. Leurs  fusils  sont  pesants,  mais  bien  fails; 
leur  poudre  excellente.  Leur  sabre  est  court,  épais 
fl  large  comme  la  maîn  :  ils  s'en  servent  au  lieu 
de  hache.  La  poignée  est  un  aigle.  Leurs  grena- 
diers ont  des  casques  de  cuir  noir  surmontés  d'ai- 


grettes blanches ,  noires  et  rouges ,  semblables  k 
des  plumets  ;  c'est  de  la  laine  frisée  oiontée  sur  des 
fils  de  fer.  Cette  parure  leur  donne  un  air  très 
guerrier.  On  récompense  les  belles  actions  par 
une  médaille  attachée  d'un  rutan  bleu  ;  les  fautes 
sont  punies  par  lé  patokl,  les  coups  de  bâton  et  les 
baguettes. 

La  noblesse  est  obfigée  de  servir  et  de  passer  par 
tous  les  grades  de  l'armée.  Il  ne  sert  ë  rien  d'ôtro 
né  prince;  il  faut  d'abord  être  soldat,  sergent , 
enseigne,  sous-lieutenant,  lieutenant,  capitaine, 
major,  lieutenant-colonel,  colonel,  brigadier,  gé- 
néral-major, lieutenant-général,  général  en  chef, 
et  enfin  feld-maréchal.  C'est  Hi  la  division  de  l'état 
militaire,  qui  sert  aussi  pour  le  civil;  car  les  Rus- 
ses ne  connaissent  aucune  distinction  hors  de  là. 
d'est  pourquoi  ils  donnent  des  grades  militaires 
aux  magistrats.  àuxam(>assadeùrs,  aux  évêques,  et 
nïôme  aux  niéaçcins.  Ils  ol)servent  cet  ordre,  non 
seulement  ii  la  cour  dans  les  cérémonies,  mais  à 
tablé  inôme,  oil  chacun  se  place  suivant  son  grade, 
sans  que  la  naissance,  l'âge  où  fa  ricliesse  y  puis- 
sent rien  changer.  Les  femmes  aussi  sont  assujet- 
ties k  ces  lois  austères  ;  elles  portent  les  mômes 
titres  que  leurs  maris,  et  n'oseraient  parler  devant 
leurs  supérieures. 

Les  récompenses  pour  les  officiers  sont  les  cor- 
dons de  Sainie-Anne,  de  Saint- Alexandre  et  de 
Saint-André.  La  cour  donne  cinq  cents  roubles  k 
ceux  qiii  font  quelque  découverte  utile  :  on  donne 
aussi  des  terres  avec  des  esclaves.  Lés  veuves  des 
ofËciers  reçoivent  la  moitié  des  gages  de  leurs  ma- 
ris :  les  officiers  réformés  ont  cette  même  pen- 
sion. Leur  punition  est  d'être  faits  soldats  ou  en- 
voyés en  Sibérie  ;  on  enlève  le  coupable  sans  lui 
donner  la  consolation  de  dire  adieu  k  ses  amis,  k 
sa  femme,  a  ses  enfants ,  dut  fetîennent  leurs  lar- 
mes, car  l'afÙiction  serait  regardée  comme  une 
désobéissance. 

*  Pour  éviter  les  diiels,  frierre  1®*"  ordonna  que , 
daiis  le  cas  qîi  iib  officier  recevrait  une  insulte 
personnelle,  l'agresseur  serait  amené  en  présence 
de  Porfensé ,  tout  le  régiineiit  sous  les  armes ,  que 
là  je  bourreau  répéterait  sur  lui  deux  fois  la  même 
injure  ;  qu'ensuiie  il  paierait  à  Toffensé  une  année 
de  ses  gages,  et  serait  fait  soldat  pour  toute  sa  vie. 
En  entrant  au  service ,  chaque  officier  paie  un 
mois  de  ses  gages.  Lorsqu'il  monte  d'un  grade,  il 
paie  un  autre  mois ,  et  chaque  année  deux  pour 
cent  des  appointements.  Par  ce  moyen  il  est  traité 
avec  sa  femiw,  ses  enfants  et  ses  domestiques,  pour 
quelquemaîadiequecesoitjSansqu'il  en  coûte  rien 
en  frais  de  médicaments,  de  chirurgien  et  de  me- 
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decin.  L'apothicaire  appartient  an  souverain, 
qui  fournit  tous  ses  sujets  de  remèdes  toujours 
renouvelés.  Cet  arrangement  est  très  utile  aux 
sujets  et  très  lucratif  pour  le  prince. 

Les  autres  revenus  de  la  cour  consistent  dans 
les  douanes,  où  Ton  paie  quarante  pour  cent  d'en- 
trée pour  tous  les  ouvrages  de  luxe  ;  dans  les  caba- 
rets ,  dont  toutes  les  boissons  lui  appartiennent. 
Le  prince  reçoit  en  outre  la  capitation  des  esclaves, 
le  produit  des  mines  de  Sibérie,  du  commerce  de 
la  rhubarbe  et  des  pelleteries.  On  évalue  ces  dif- 
férents objets  k  cent  millions  de  nos  livres;  mais 
les  provinces  fournissent  en  nature  quantité  de 
choses  pour  l'armée  :  l'une  des  farines,  l'autre  des 
laines ,  celle-ci  les  chevaux ,  cette  autre  du  sal- 
pêtre, quelques  autres  des  transports,  en  sorte 
qu'il  en  coûte  peu  pour  entretenir  les  soldats,  qui 
ont  de  pale  environ  cinquante  francs  par  an. 

Les  troupes  réglées  montent  h  cinq  cent  mille 
hommes,  dont  un  quart,  en  garnison  dans  les 
villes ,  ne  reçoit  que  demi-paie  ;  le  reste  est  par- 
tagé encinq  divisions,  qui  forment  autant  d'armées 
toujours  campées ,  et  toutes  prêtes  à  entrer  en 
campagne.  La  première  est  en  Finlande,  et  borde 
les  frontières  de  la  Suède  ;  la  seconde ,  en  Livo- 
nie ,  s'oppose  îi  l'Allemagne  ;  la  troisième  est  en. 
Ukraine,  et  regarde  la  Pologne  ;  la  quatrième, 
vers  Astracan  ,  protège  la  mer  Caspienne  contre 
les  Turcs  et  les  Persans;  la  cinquième,  qui  est 
celle  de  Sibérie,  opposée  aux  Chinois  et  aux  Tar- 
tares ,  s'étend  jusqu'au  Kamtscbatka ,  et  semble 
défendre  les  extrémités  du  monde.  Douze  mille 
hommes  de  garde ,  six  mille  hommes  d'artillerie, 
et  les  troupes  de  la  marine,  forment  à  Pétersbourg 
un  corps  de  réserve.  En  outre,  une  multitude  in- 
nombrable de  Cosaques,  de  Calmouks  et  de  Tar- 
tares  sont  toujours  prêts  %  marcher  sans  recevoir 
d'autre  solde  que  la  permission  de  piller. 

La  marine  est  composée  de  quatre-vingts  gros 
vaisseaux  de  guerre  et  de  plus  de  cent  galères  dis- 
tribuées sur  les  trois  mers.  Les  Russes  ont  une 
grande  aversion  pour  la  mer  h  laquelle  rien  ne 
peut  les  accoutumer;  h  cet  égard,  ils  sont  infé- 
rieurs h  leurs  voisins.  Leur  cavalerie  est  mauvaise. 

L'artillerie,  peut-être  la  meilleure  du  nord,  est 
composée  de  quatorze  mille  hommes.  On  compte 
dans  les  arsenaux  six  mille  pièces  de  bronze  et 
plus  de  douze  mille  de  fer.  Le  corps  des  ingénieurs 
est  composé  de  deux  cent  soixante  officiers  et 
d'un  régiment  de  quatorze  cents  hommes. 

Le  commerce  augmente  tous  les  jours  a  Péters- 
bourg. Il  paraît  avantageux  b  la  nation ,  en  ce  que 
tous  les  vaisseaux  qui  partent  sont  charges ,  et  que 


la  plupart  de  ceux  qui  arrivent  sont  vides.  Les  An- 
glais font  tout  le  négoce;  ils  profitent  habilement 
de  l'amour  des  grands  pour  le  luxe  :  ils  leur  avan- 
cent, en  diamants  ou  en  argent  plusieurs  années 
de  leurs  revenus,  dont  ils  assurent  les  produits  par 
de  bons  contrats  ;  en  sorte  que  les  récoltes  des 
lins,  des  chanvres,  des  blés,  leur  sont  vendues 
bien  h  l'avance ,  et  les  fers  encore  dans  les  mines, 
longtemps  avant  d'être  exploités.  Pierre^le-Grand 
a  exclu  les  juifs  de  ses  états  sous  peine  de  la  vie, 
afin  de  ne  pas  abandonner  k  leur  avidité  les  pré- 
mices du  commerce  qu'il  établissait  pour  le  bien 
de  ses  sujets.  Cet  arrêt  de  proscription  étend 
encore  la  même  peine  aux  jésuites ,  dont  il  crai- 
gnait l'ambition  dans  une  cour  sujette  aux  révo- 
lutions. 

On  favorise  le  plus  qu'on  peut  l'agriculture  et 
les  fabriques  ;  on  accorde  pour  ces  différents  objets 
des  privilèges,  des  malsons,  des  terres;  on  prête 
de  l'argent  et  des  esclaves;  mais  ces  efforts  du 
gouvernement  ne  produisent  guère  d'effet.  Les 
nationaux  ne  s'y  portent  pas  volontiers,  et  les 
étrangers  n'osent  entrer  dans  ce  pays ,  par  la  dif- 
ficulté d'en  sortir.  On  exige  des  droits  considéra- 
bles de  ceux  qui  se  retirent  après  s'être  enrichis. 
Les  officiers  étrangers  qui  demandent  leur  congé 
sont  obligés  de  s'engager  par  serment  à  ne  jamais 
servir  contre  eux.  J'eus  bien  de  la  peine  k  m'en 
dispenser,  et  ce  fut  une  faveur  de  l'impératrice,  k 
laquelle  je  représenlai  que  c'était  m'ôter  les  moyens 
de  trouver  du  service  dans  ma  patrie. 

Avaut  de  sortir  de  ce  pays ,  il  faut  passer  par 
une  infinité  de  bureaux.  Les  uns  écrivent  votre 
passe-port,  d'autres  l'enregistrent;  ceux-ci  le  si- 
gnent, ceux-lk  le  datent,  d'autres  le  contrôlent; 
ensuite  il  faut  y  apposer  le  cachet.  Après  toutes 
ces  façons,  qui  durent  des  mois  entiers,  il  faut  sie 
faire  inscrire  trois  fois  dans  la  gazette  du  pays  k 
huit  jours  d'intervalle,  afin  que  tous  vos  créan- 
ciers soient  instruits  de  votre  départ.  Quand  on 
ne  forme  aucune  opposition,, on  vous  donne  un 
passe-port  qui  n'est  bon  que  pour  l'intérieur  de 
l'empire,  et  pour  huit  jours  seulement.  11  faut  un 
autre  passe-port  pour  sortir  de  la  frontière,  et  puis 
un  ordre  de  la  cour  pour  obtenir  des  chevaux  eu 
route.  Toutes  ces  cérémonies  désespèrent  un 
étranger,  qui  est  souvent  obligé,  pour  faire  expé- 
dier ses  affaires,  de  répandre  beaucoup  d'argent, 
quoique  ces  sortes  de  vexations  soient  très  défen- 
dues. 

Nous  avons  vu  quelles  sont  les  forces  de  cet  em- 
pire ,  qui  paraît  avoir  peu  de  chose  h  redouter  au 
dehors.  La  Pologne  et  la  Suède  sont  divisées  par 
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des  facUons  ;  rAatriche  et  la  Prasse  s'obser?ent 
mataellemeot  ;  la  Tarqaie  est  dans  le  même  cas 
par  rapportai  toate  l'Europe.  En  Asie ,  la  Perse  est 
déchirée  par  les  guerres  civiles  ;  Vlnde  est  faible  ; 
la  Chine  peu  guerrière ,  quoique  mécontente  ;  les 
Tarlares  ne  font  que  des  courses  qu'il  est  aisé  de 
réprimer.  Ainsi  Talliance  des  Russes  est  plus  avan- 
tageuse aux  autres  nations  qu'%  elle-môme,  par  les 
dirersionsqu'elle  peut  occasionner,  surtouten  Alle- 
magne. Mais  ils  portent  bien  de  la  lenteur  b  servir 
leurs  ailles.  Elisabeth  avait  donné  ordre  qu'on  prit 
Colberg  sans  exposer  la  vie  d'aucun  soldat  :  aussi 
avait-on  commencé  les  tranchées  à  pins  de  neuf 
cents  toises  de  la  contrescarpe  ;  on  les  avait  faites 
si  profondes  et  si  remplies  de  traverses,  qu'on  y 
était  en  toute  sûreté.  Le  ministère  de  Russie  n'est 
pas  scrupulenxb  tenter  tous  les  moyens  de  con- 
naître les  desseins  des  alliés  :  on  ouvre  toutes  les 
lettres^  même  les  paquets  des  ministres.  L'ambas- 
sadeur de  Vienne  avait  reçu  des  dépêches  de  sa 
cour  y  qu'on  avait  refermées  si  imprudemment, 
qu'elles  se  trouvaient  cachetées  des  armes  de 
Russie.  11  fut  sur-le-champ  trouver  le  chancelier 
Woronzof,  et  lui  dit  :  t  Vous  conviendrez,  mon- 
sieur, de  rinfidétité  de  yos  bureaux  ;  mes  lettres 
ont  été  ouvertes  et  recachetées  chez  vous  :  recon- 
naissez votre  sceau.  »  Woronzof,  sans  s'étonner, 
regarde  la  lettre  et  répond  froidement  :  •  Cela 
confirme  ce  que  je  soupçonnais  .depuis  long- 
temps, que  vous  avez  contrefait  nos  armoiries  à 
Vienne  :  c'est  une  méprise  de  vos  bureaux,  qui  ont 
pris  nos  armes  pour  les  vôtres.  »  Le  gouvernement 
paraît  avoir  plus  k  craindre  au  dedans  qu'au 
dehors.  Ils  ont  pour  ennemis  intérieurs  deux  na- 
tions qu'ils  ont  subjuguées ,  les  Livoniens ,  qu'ils 
craignent,  et  les  Cosaques,  qu'ils  méprisent.  Les 
premiers  leur  ont  fourni  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  officiers ,  qu'on  tâche  aujourd'hui  de  rem- 
placer par  des  Russes.  Ils  ont  interdit  aux  autres 
les  connaissances  militaires  et  toute  distinction. 
Un  général  de  Cosaques  n'a  que  le  rang  de  capi- 
taine. Au  reste ,  les  révolutions ,  qui  détruisent 
les  autres  empires,  semblent  affermir  celui-ci. 
Chaque  nation  reste  attachée  au  gouvernement , 
dans  l'espoir  de  recouvrer  sa  liberté  ou  ses  privi- 
lèges sous  le  successeur.  Plus  les  changements  sont 
fréquents ,  plus  les  espérances  sont  mnliipliées. 
Depuis  Pîerre-le-Grand,  il  y  a  eu  huit  souverains  : 
Pierre  I*"^ ,  Catherine  T*,  sa  femme  ;  Pierre  II,  l'im- 
pératrice Anne ,  Ivan ,  sous  Anne  la  régente  ;  Elisa- 
beth ,  Pierre  III  et  Catherine  H.  Il  y  a  eu  sous  ces 
règnes  un  nombre  considérable  de  conjurations 


l'Ukraine ,  une  partie  de  la  Finlande ,  quelques 
montagnes  au-delk  de  la  mer  Caspienne,  une  pro-  ' 
vince  sur  les  Chinois ,  où  se  trouve  une  mine  d'or 
très-riche  ;  ils  ont  subjugué  le  duché  de  Courlande, 
et  donné  successivement  trois  rois  à  la  Pologne. 

La  cour  donne  tous  les  hivers  des  fêtes  au  peu- 
ple. On  construit  des  montagnes  de  glace  :  c'est  un 
édifice  de  charpente ,  a  plusieurs  étages ,  situé  an 
sommet  d'une  colline;  du  haut  de  ce  château  des- 
cend un  glacis  de  charpente  bien  avant  dans  la 
plaine  :  un  homme  assis  dans  un  traîneau  roule 
avec  la  rapidité  et  le  bruit  du  tonnerre.  Autour 
de  cet  édifice  sont  des  escarpolettes,  des  roues  de 
fortune,  des  mâts  de  cinquante  pieds  de  haut, 
dont  l'extrémité  est  garnie  de  bottes ,  de  pelisses, 
de  gants.  Il  arrive  souvent  que  ceux  qui  y  grim- 
pent se  tuent  en  montant ,  ce  qui  fait  rire  la  mul- 
titude. Quelquefois  on  personnifie  les  vices  par 
des  mascarades  publiques  ;  ce  sont  des  chars  ornés 
de  clinquant ,  où  sont  assis  différents  acteurs  :  on 
y  voit  l'Avarice  comptant  des  sacs,  l'Ivrognerie 
qui  chancelle.  On  y  promène  des  montagnes  traî- 
nées par  une  trentaine  de  bœufs.  Le  peuple  voit 
sans  gaieté  ces  fêtes,  dont  la  cour  s'applaudit. 
Quelquefois  l'amour  se  mêle  au  milieu  de  ces  jeux 
barbares.  Cette  passion,  chez  les  Russes,  a  presque 
toujours  des  effets  funestes  :  souvent  l'amour  est 
cause  de  quelque  disgrâce  éclatante  ou  de  quelque 
révolution  extraordinaire.  Il  plaça  près  du  trône 
Biren ,  sorti  de  l'obscurité  ;  Munich,  plus  heureux 
et  plus  capable,  gouverna  sous  Ivan.  Elisabeth 
renversa  le  nouveau  monarque  et  le  nouveau  mi- 
nistre ;  Rasumowski,  son  favori ,  devint  vice-roi 
après  avoir  été  berger. 

RÉVOLUTIONS  SOUS  PIERRE  III. 

Sic  Tisum  Venerl  t  cni  plaoet  impares 
Formas  atque  animes  sub  Jaga  abenea 
S«TO  miltere  cum  joco. 

Hoi.,  lib.  l.od.  SS. 

fl  Véons  l'a  Tonlat  la  déesse  craeUe  pread  plaisir  à  mettre 
>  sous  un  jong  d'airain  des  corps  sans  proportions  et  des  cœurs 
»  sans  amour.  > 

Pierre  III  était  d'une  petite  taille,  d'une  com- 
plexion  faible  et  d'une  physionomie  commune. 
Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  de  Russie,  il  se 
proposa  de  prendre  pour  modèle  Pierre-le-Grand 
et  le  roi  de  Prusse  son  voisin.  Il  avait  surtout  pour 
celui-ci  un  respect  extraordinaire  :  il  portait  l'uni- 
forme de  ses  gardes  ;  il  prenait  le  titre  de  son  lieu* 
tenant  ;  quelquerois  à  table  il  s'écriait  :  «  0  mon 
i  frère!  nous  ferons  ensemble  la  conquête  de  l'u- 


étdnles.  Cependant  ils  ont^  conquis  la  Livonie,  I  9  nivers.  »  Un  jour  qu'il  célébrait  la  fête  du  roi  de 
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Prusse  arec  toi|te  sa  çx^m ,  quand  on  vint  ^  )}qire 
a  sa  santé ,  sifjvant  l'usage  al|emaqd ,  il  s'aperçpt 
que  rimpér^tripo  np  se  leyait  pa$  ;  ce  prince,  9 
moitié  iyre,  djt  à  $oq  aidp-dc-caoap  :  «  A|}cz  dire 
»  à  ma  fen)ipp  qu'elle  est  fo)|e.  »  L'orQcipr  8*9p- 
proche  en  tremMapt  <)e  l'impératrice,  qni  Ten- 
courage  às'^cqq jtler  tout  haut  de  sa  commission  : 
alors ,  les  ye^x  bajgq^s  ^e  larmes ,  s^ns  répop^jre 
un  seul  mpt,  elle  quitte  )a  table  en  e]^c|tànt  i^np 
pitié  générale. 

Cependant  Tei^pereur  ^e  préparait  h.  faire  de 
grands  changements  :  il  youlait  i  Pétersbourg  re- 
trancher les  revenus  dq  clergé,  répudier  9a  femme, 
et  euyQyer  à  l'aroiée  ses  gardes,  depuis  lopg- 
temps  sédentaires.  Pour  réussir  dans  de  si  grands 
projets,  il  ayait  formé  un  régiment  de  Holstein, 
dans  lequel  il  mettait  toute  sa  confiance.  11  comp- 
tait encore  sur  les  principaux  seigneurs  ^e  sa  cour  : 
Ilasumow«ki,  hetman  des  Gpsaques;  Woronzof, 
le  chancelier  ;  Nariskin ,  le  grand- écuyer.  Le  ma- 
réchal Munich ,  âgé  de  quatre-yingls  ans ,  formé 
par  une  longue  expérience,  et  revenu  de  son  exjl 
depuis  six  mois  seuleo^ent ,  Tavertissait  souyent 
de  se  méfier  d'ime  cour  orageuse. 

Il  y  avait  a  Pétersbourg  deux  frères,  l'uu  capi- 
taine d'arlillerî^ ,  l'autre  officier  aux  gardes ,  tous 
les  deux  plus  occupés  de  la  fortune  du  jeu  que  du 
sort  de  Tempire.  Ils  étaient  k  la  fleur  de  Tâge , 
d*une  taille  distinguée  et  4e  la  plqs  belle  figure, 
le  capitaine  d'artillerie  était  souvent  de  service 
chez  Timpéralrice;  elle  vivait  dans  la  retraile ,  pt 
sa  cour  était  fort  solitaire.  Or|of ,  c'était  son  nopi, 
ne  put  voir  sans  pitié  le  sort  de  cette  princesse , 
menacée  d'un  avenir  encore  plus  triste.  Quantité 
de  jeunes  officiers  des  gardes  se  rassemblaient  dans 
les  jeux  publics.  Orlof  leur  parle  des  faveurs  dont 
Pierre  111  comblait  les  officiers  allemands,  qu'il  ad- 
mettait à  toutes  ses  parties;  du  mépris  qu'il  fai- 
sait de  ses  propres  sujets ,  de  la  résolution  prise 
d'envoyer  les  gardes  en  Allemagne ,  sous  prétexte 
d'une  guerre  étrangère ,  mais  sans  donte  pour  les 
détruire.  11  leur  représente  ce  prince  souvent  chan- 
celant d'ivresse  au  milieu  des  rues,  entouré  de 
bouffons  et  d'Italiens;  il  les  encourage  par  la  faci- 
lilé  d'arrêter  tant  de  désordres...  N'élaient-ils  pas 
les  principales  forces  de  l'empire?  Le  souffriraient- 
ils  en  proie  2i  des  étrangers  sortis  du  Holstein ,  à 
quelques  vagabonds  incapables  de  résistance,  h  des 
Allemands  dont  l'insolence  semblait  croître  avec 
la  misère  publique?  Il  déplore  le  sort  de  leur  sou- 
veraine :  mère  d'un  prince  qui  devait  âtre  leur 
empereur,  appelée  par  son  alliance  h  porter  une 
couronne  q«*eUe  méritait  par  ses  yerlus,  digue  de 


leur  reconnaiss^^ncc  pi  de  leur  attachement  par 
soq  amour  pouf  lu  natiop ,  par  son  esprit,  par  ses 
grâces,  par  S4  bc^^uté  n^^n^e  ;  elle  passait  sa  jeu- 
nesse dans  les  larmes  et  le  mépris  de  la  cour  ;  une 
rivale  allait  la  Remplacer.  Qi)c  deviendrait-elle  loin 
(]p  sa  patrie,  sans  au)is,  saq^  asile ,  rejetée  dq 
trône,  aban4oif  née  pap  Tempereur,  séparée  de  son 
fils?  Il  np  lui  restait  d'espérance  que  dans  leur 
compassion.  C'était  à  eux  qu'elle  confiait  les  droits 
4'une  princesse,  |es  intérêts  d'une  épouse,  les  lar- 
meset  le  désespoir  d'une  mère,  tant  d'inquiétudes, 
de  soucis ,  de  chagrins  dévorés  dans  le  silence , 
mais  qui  n'égalaient  pas  les  mallieursà  venir  :  on 
voulait  la  réppdier  à  |a  face  des  autels ,  pour  com- 
bler Routes  ses  infortunes  par  un  outrage  public. 
Ces  jeunes  gens ,  excités  par  la  vérité  de  ces 
images,  jurèrent  tous  ensemble  de  la  venger  ^ou 
de  mourir. 

A  cette  troupe  ardente  ce  joignent  quelques 
par|s  jaloux  :  le  |)aron  de  Strogonof ,  le  comte  de 
Bruce,  le  grand -yençur  Czariskin,  tous  trois  cé- 
lèbres p^r  I9  ^e&nté  4<3  leurs  femmes.  Elles  se  dis- 
putaient le  cœur  4"  f^ji^le  monarque,  qui  était 
tout  entier  à  (a  cpmtesse  Woropzof ,  destinée  à 
repiplacer  Timpcraince. 

Un  mécopteut  plus  redoutable  vint  augmenter 
leur  parti  :  c'était  l'archevêque  de  Novogorod.  Ce 
pontife  ne  put  voir  sans  frémir  l'épée  da  l'empire 
prête  k  moissonner  les  revenus  d^  l'église.  Il  s'a- 
dres8(s  aux  conjurés ,  les  priç ,  les  conjure  et  les 
exhorte  i  soutenir  fortement  la  cause  de  Dieu. 
Pour  concourir  avec  eux ,  il  offre  des  vœux,  des 
prières  et  sou  (absolution  ;  il  leur  tint  plus  qu'il 
n'avait  promis. 

Un  jour  de  grande  fôte,  l'impératrice  se  trans- 
porta à  la  principale  église  ;  les  portes  de  l'enceinte 
et  celles  du  temple  se  troi|vaient  fermées.  An  tra- 
vers des  grilles  on  apercevait  des  images  renversées 
et  jetées  ça  et  Ik.  Il  s'était  assemblé  une  graode 
foule  de  peuple  consterné  4e  ce  spectacle  oii  la  re- 
ligion paraissait  si  hardiment  insultée.  L'impéra- 
Irlce ,  après  avoir  donné  longtemps  des  marques 
publiques  de  sa  douleur,  retourna  ^  son  palais. 
Plusieurs  gens  du  peuple  la  suivaient  en  se  de- 
mandant :  «  Qu'a  donc  fait  notre  souveraine  pour 
I  être  privée  de  la  communion  des  fidèles?  Sans 
9  doute  on  veut  détruire  notre  religion  ;  vo|ez 
»  comme  on  a  maltraité  nos  saints  1 1 

D'un  autre  côté,  les  conjurés  s'assemblaient 
souvent  chez  la  princesse  Daschkof.  Lk  se  prépa- 
raient les  avis  propres  à  ameuter  le  peuple ,  à  mé- 
contenter les  soldats,  à  enflammer  les  prêtres.  Oo 
y  conoert^it  tout  ce  qui  pouyait  gagner  les  géoé* 
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raux  et  les  coqrlisaiiis  :  oa  chierchajjt  a  96  les  ren- 
dre favorables  par  des  iDsia9atioj)s  artificieuses , 
des  promesses  équivpq^es,  de  fautes  coplidences, 
eofiD  par  tontes  les  illusions  ^  co^r.  Le  Piémon- 
tais  Odard  les  distribuait  ajec  toujt  le  mmnége  de 
son  pays. 

Cependant  reço^^r^nr  /ec^vait  de  plusieurs  en- 
droits des  nouvelle^  ^e  l^  coj^jjoration.  On  Tenait 
même  dVirêteir  an  de^  cb^;  il  ne  voulut  p^s  dif- 
férer j>lus  JioDgt^ps  d,e  remonter  à  la  source. 

L'impéra^iceéMitkPéter&hoT^  etlui,pluslQ|n, 
9  Ora^ji^ij^lim.  Ce  sool  dejjx  cb&tef^x  k  dAUi^ 
lieues  Tan  4e  Tartre,  4^m  le  voisinage  4e  P^ters- 
boo^g.  j^jerre  lU  ie9vofa4e8  gar4jBS  s^fif  les  ave- 
nues 4^  JPét^rsbof ,  et  fit  dire  ^  son  épouse  qu'il 
irait  Je  lendemain  rinlerrpger  Iqi-^^e.  Il  y  yisi^ 
eu  eDCeJt  à  Ivnit  benres  du  jaï9fin  ;  n^sjois  iBippar- 
t»nenis  étaient  ferni.és.  Il  atlen4U  sop  lever  jus- 
qu'à onze  beures.  Alors  il  U  eç/oiie^r  les  jpor.tes; 
mais  il  ne  troi^va personne.  11  apprit,  sans  pouvoir 
le  croÂ^e,  que  Timp^atrice  jpi^rcbajt  à  M ,  à  ia 
tête  des  g^rde»  et  de  rariiUerie.  Pc«i49ntla  nuM 
elle  s'était  échappée  du  château  parles  fenêtres  ; 
elle  a^i^  QOiur^i^  jVMer^Jbo^g,  <mi,  d^  le  point  du 
iour ,  jBfte  $ivi^  rftssie^lé  les  Upupes.  Le  corps 
d'artiilerjle  refusait  d«,  prendre  les  aj:tmes  sans  les 
ordr^es  du  i^an^-maitre  Yilldbais;  jsur-ie-cbamp 
elle  lui  eovoîe  dire  de  veu^ir  au  palais,  t  Si  Votre 
llajes0,  loi  dit  Villebois,  m'eût  pir^venu,  j'aurais 
pris  des  arr^f^ements.  —  Je  ne  vous  ai  pas  fait 
venir,  lui  répondit-elle,  pour  m'apprendre  ce  que 
nous  devi<His  prévoir,  mais  ce  que  vous  voulez 
faire.  —  Vous  obéir,  reprit  le  grand -maître.  9 
Aussitôt  Tartillerie  marcha.  Alors  Catherine  U , 
habillée  de  Tunilorme  des  gardes,,  montée  sur  un 
saperbe  cheval ,  sorjUt  de  Pétersbourg  suivie  de 
quiiae  mitte  hommes  ;  la  princesse  Dascbkof  était 
ï  ses  cotés. 

Cependant  tout  était  en  confusion  dans  la  ville. 
Le  peuple,  plein  4e  fureur,  se  précipitait  dans  les 
places  puLyiiqaes.  Les  gardes  a  cheval  couraient, 
le  sabre  à  Ja  niain ,  menaçant  d  extermioer  tous 
les  AlhNOiaa^s.  Dos  iraij^  d'artillerie  remplissaient 
les  r^nes.  Lfis  marchi^ds,  saisis  de  frayeur,  fer- 
Budent  Jeuf  s  maisons.  Un  spectacle  touchant  vint 
suspendre  le  tumulte  :  tout  à  coyp  on  aperçoit 
sur  le  balcon  du  j>alw  un  enfant  de  douze  ans, 
les  yeux  baignés  des  larmes,^  démarche  égarée  : 
c'était  le  jeune  prince.  «  Qu'âvcz-voiis  fait  de  mon 
père?  leur  cria-t-il;  qu'est  devenue  ma  mère? 
Voulez- vous  aussi  me  faire  mourir  comme  eux? 
Je  ne  vous  ai  point  fait  deiiîsM  Puis,  en  leur  ten- 
dant \w  br$tf  I  il  ii^plore  leur  compassion,  L'bet- 
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man  des  Cosaques  monte  an  palais,  le  rassure 
Fembrasse ,  le  ramène  dans  ses  appartements  et 
après  lui  avoir  juré  de  lui  être  fidèle,  il  part  pour 
détrôner  son  père.  Cet  événement  laissa  à  cet  en- 
fant une  terreur  qui  ne  se  dissipa  qu,e  plusieurs 
mois  après. 

Gependant  Piierre  111  éjtait  retourné  ^  Ora^ien- 
bau/^.  Inqvict  de  la  conduite  de  son  épouse,  il 
envoya  yers  elle  quelques  uns  des  seigneurs  de  sa 
cour,  qui  pe  revinrent  point.  Les  autres  se  reti- 
rèrent successivement.  Le  maréchal  Munich  ne 
Tabandonna  pas,  et  lui  conseilla  de  se  mettre  a  la 
tête  du  régiment  de  Ilol.stei^,  de  donner  les  armes 
du  cbftteau  aux  paysans  de$ei[ivirons  qui  s'offraient 
d'eux-mêmes  pour  le  défendre  ;  ou  de  partir  sur- 
le-champ  pour  joindre  son  ar,n;iée  d'Allemagne.  Ce 
prince  irrésolu  laissa  passer  inntilement  la  plus 
grande  partie  du  jour.  Ses  gardes,  postés  aux  en- 
virons, observaient  les  approches  de  Tennemi* 
mais  ils  mirent  honteusement  bas  les  armes  à  la 
vue  de  quelques  hussards.  Alors  l'empereur  s'em- 
barqua pour  Gron^tadt.  11  avait  avec  lui  les  fem- 
mes des  seigneurs  qui  l'avaient  abandonné;  le 
vieux  Munich  le  suivait  toujours. 

Us  arrivèrent  a  l'entrée  de  la  nuit  sous  les  bat- 
teries du  port.  La  sentinelle  ayant  crié  :  «  Qui 
vive?  -—  C'est  l'empereur,  répondit-on.  —  Nous 
ne  reconnfJssons,  reprit  le  soldat,  d'autre  sou- 
verain que  Catherine;  éloignez- vous.  »  £t  cçmme 
on  le  menaça  de  tirer  sur  lui,  la  barque  revint  à 
Oranienbaum.  Les  femmes  jetaient  de  grands  cris  ; 
Pierre  fondait  en  larmes.  «  Que  n'ai-je  suivi  vos 
conseils!  disait-il  ^  Munich.  Quel  parti  dois-je 
prendre?  —  Je  n  en  connais  plus ,  o  dit  Jlunich. 

Dès  que  Pierre  IIJ  fut  de  retour  à  Oranienbaum, 
on  se  saisit  ^e  lui  ;  et  on  l'enferma  seul.  Il  rendit 
^00  /cpée  en  s'av.ouant  indigne  de  régner.  Il  de- 
manda qu'on  lui  conservait  la  vie.  On  le  lui  promit. 
Ensuite  il  pria  qu'on  ne  le  laissât  pas  manquer  de 
vin  de  Champagne  et  de  bierre  d'Angleterre.  Le 
troisième  jour  4$  sa  détention,  il  sentit  un  feu 
dévorant  dans  ses  entrailles.  On  l'entendit  pousser 
des  cris  horribles.  On  dit  que,  pour  mettre  fin  h 
ses  tourments,  deux  prinqes,  sergents  aux  gardes, 
CQitrèront  dans  sa  chambre  et  l'étranglèrent  avec 
un  mouchoir. 

Ainsi  mourut  ce  malheureux  prince.  U  soutint 
sa  disgrâce  avec  aussi  peu  de  fermeté  que  son  élé- 
vation. 11  fut  faible,  sans  méchanceté.  L'histoire 
ne  pourra  ni  justifier  sa  punition,  ni  regretter  sa 
mémoire. 

Cependant  Cathrine  U  rentra,  le  soir,  triom« 
phsuD^te  dans  Pétersbourg  :  elle  était  excédée  dca 
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fatîgncs  du  jour.  On  lui  apporta  des  raffraîchisse- 
meots.  Gomme  il  se  trouvait  là  quelques  jeunes 
offlcîers ,  elle  les  obligea  d'en  prendre  avec  elle , 
en  leur  disant  :  «  Je  ne  veux  rien  avoir  que  pour 
le  partager  avec  vous.  »  Le  peuple  entourait  le 
palais  en  jetant  de  grands  cris  de  joie;  mais  comme 
ces  transports  pouvaient  dégénérer  en  fureur^  et 
exposer  la  fortune  de  quantité  d'étrangers,  on  lui 
ouvrit  tous  les  cabarets  de  la  ville ,  qu'on  aban- 
donna &  sa  discrétion  jusqu'au  lendemain.  On 
donna  une  pistole  a  chaque  soldat  des  gardes,  cin- 
quante mille  francs  aux  principaux  conjurés.  Le 
trône  ne  coula  guère  plus  d'un  million. 

On  s'attendait  à  voir  le  jeune  prince  déclaré 
empereur,  et  Catherine  nommée  régente,  avec 
un  conseil  ;  car  c'étaient  Ta  les  conditions  qu'elle 
avait  proposées  aux  principaux  de  la  cour;  mais 
elle  profita  de  l'enthousiasme  du  peuple  qui  la 
proclamait  impératrice.  Elle  commença  par  éloi- 
gner des  affaires  la  princesse  Dascbkoff,  dont  elle 
craignait  Tambition ,  et  tous  ceux  qui  comptaient 
partager  l'autorité  avec  elle  ;  et  elle  se  hâta  de  se 
faire  couronner  a  Moscou.  Celte  cérémonie  se  fit 
avec  une  pompe  éclatante.  La  couronne  seule, 
toute  couverte  de  diamants,  était  d'une  pesanteur 
extrême. 

J'ai. ouï  dire  à  l'ambassadeur  de  Pologne,  le 
prince  Lubomirski,  que,  se  trouvant  auprès  de 
l'impératrice,  il  lui  dit  :  «  Votre  Majesté  doit  être 
»  bien  fatiguée  de  porter  un  poids  si  considérable. 
»  — Non,  répondit-elle,  une  couronne  ne  pèse 
»  point.  9 

Peu  de  temps  après ,  le  comte  de  Bestuchef  lui 
doDua  une  requête  signée  de  quelques  seigneurs  : 
on  lui  représentait  que  la  santé  du  grand-duc , 
son  fik ,  était  très  faible  ;  on  la  suppliait  de  pour- 
voir h  la  tranquillité  de  l'empire  par  une  alliance 
qui  lui  assurât  des  héritiers  ;  on  ajoutait  que  per^ 
sonne  no  paraissait  a  cet  égard  plus  propre  à  rem- 
plir les  vœux  de  la  nation  que  le  comte  Orlof. 
Catherine  envoya  cette  pièce  an  sénat,  pour  en 
délibérer.  Tous  les  sénateurs  répondirent  unani- 
mement qu'un  pareil  mariage  était  contraire  aux 
lois  de  l'empire  (preuve  qull  y  a  des  lois  dans  un 
pays  despotique)  ;  que  si  Thériiier  actuel  venait  k 
manquer,  il  restait  Ivan  ;  enfin,  qu'ils  ne  recon- 
naîtraient jamais  Orlof  pour  leur  empereur.  C'était 
au  mois  de  mars  -1765.  J'étais  alors  a  Moscou ,  et 
je  fus  témoin  de  la  fermentation  oii  celle  requête 
et  cette  réponse  jetaient  les  esprits;  elle  était  si 
grande,  que  je  m'attendais  h  voir  une  nouvelle 
révolution.  Le  soir  de  ce  jour-lh ,  on  doubla  les 
gardes  du  palais.  Le  grand-maître  do  l'artillerie 


prit  un  prétexte  pour  s'éloigner  quelques  jours  de 
Moscou.  La  cour  envoya  ordre  à  l'helmau  de  se 
retirer  dans  son  gouvernement. 

Le  lendemain ,  l'impératrice  se  rendit  au  sénat. 
a  Je  vous  ai  consultés,  leur  dit-elle,  comme  une 
»  mère  consulte  ses  enfants,  pour  le  bien  de  la 
B  famille.  Je  ne  veux  rien  faire  contre  les  lois  de 
i  l'empire  ;  Bestuchef  m'a  trompée,  b  Et ,  en  se 
retirant,  elle  leur  laissa  une  lettre.  On  y  lisait  : 
•  Je  vous  défends  de  parler  de  moi,  sous  des  pei- 
»  nés  plus  grandes  que  l'exil.  Qu'aucun  soldat  ne 
B  paraisse  dans  les  rues  de  vingt-quatre  heures.  » 
Les  sénateurs  lui  envoyèrent  demander  si  cette 
letfre  serait  communiquée  :  «  Non  seulement  aa 
»  sénat,  répondit-elle,  mais  qu'on  l'affiche.  » 
Peu  k  peu  les  esprits  se  sont  calmés.  Elle  a  mis 
dans  son  gouvernement  une  modération  inconnue 
avant  elle.  Elle  fait  voyager  les  mécontents,  qu'au  - 
paravant  on  exilait  en  Sibérie.  Elle  a  introduit  le 
goût  des  spectacles,  de  la  littérature  et  des  arts, 
pour  adoucir  ces  esprits  farouches.  Elle  a  défendu 
le  luxe  dans  les  habits,  et  les  jeux  de  hasard,  dont 
les  Russes  sont  passionnés. 

Afin  qu'ils  ne  se  portassent  point  k  entreprendre 
quelque  révolution  pour  établir  leur  fortune,  elle 
tâcha  d'engager  les  grands ,  par  son  exemple ,  k 
employer  leurs  revenus  k  des  projets  de  fabrique, 
de  commerce  ou  d'agriculture.  Enfin  elle  a  osé 
réformer  les  biens  du  clergé.  Pour  en  venir  à 
bout,  elle  a  mis  dans  ses  intérêts  les  évêques  do 
Pétersbonrg  et  de  Novogorod.  Elleaaugmenlé  leurs 
revenus  sous  prétexte  qu'il  avaient  plus  de  dé- 
penses k  faire,  et  a  réduit  tous  les  autres  k  quinxe 
mille  livres  de  rente. 

Catherine  II  est  d'une  taille  au-dessus  de  la  mé- 
diocre :  sa  démarche  est  pleine  de  noblesse  et  de 
majesté.  Elle  a  le  visage  un  peu  long,  le  front 
grand  et  peu  saillapt ,  les  yeux  bleus,  la  bouche 
très  belle,  et  les  cheveux  châtains.  Elle  m<Hite 
très  bien  k  cheval.  Elle  parle  parfaitement  bien  le 
français,  l'allemand  et  le  russe.  J'ai  vu  les  deux 
premiers  volumes  du  Dictionnaire  encyclopédie 
que,  dont  les  marges  étaient  remplies  denotesécri- 
tes  de  sa  main  sur  les  sujets  les  plus  abstraits.  Cette 
princesse  se  lève  tous  les  jours  k  cinq  heures;  elle 
travaille  seule  jusqu'k  neuf.  Ses  femmes  alors  l'ap- 
prochent, et  pendant  qu'elles  l'ajustent,  elle  se  fait 
rendrecomptede  toutce  quis!e8t  passé  de  nouveau. 
Â  dix  heures  et  demie,  les  généraux  viennent  pren- 
dre ses  ordres,  et  tenir  le  conseil  ches  elle  jusqu'h 
onze  heures  et  demie.  Alors  elle  va  k  la  messe  ; 
puis  elle  se  renferme  jusqu'k  sept  heures  du  soir^ 
qui  est  l'heure  de  la  cour  ou  des  spectacles. 
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Depuis  Picrrc-lc-Grandy  aocnn  souverain  n*a 
entrepris  nn  si  grand  nombre  de  projets  utiles  a 
la  Russie.  I^  po8tëf4té  décidera  de  sa  gloire  ;  mais 
celle  de  Séroiramis ,  si  célèbre  en  Orient  y  ne  fut 
ni  plus  pure,  ni  plus  méritée. 


PROJET  D'UNE  COMPAGNIE 

POUR  LA  DBCOUTEIITE 

D'UN  PASSAGE  AUX  INDES 

PAR  LA  RUSSIE, 

PltSBNTÂ  A  S.   ■.  L*IHPÉRATIIGB  CATHERINE  II. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  d'attirer  les  hommes, 
l^appâi  des  richesses  et  celui  de  Phonneur.  L'a- 
mour des  richesses  a  peuple  l'Amérique  d'Euro- 
péens ;  le  désir  de  les  conserver ,  qui  eu  est  une 
suite,  a  rempli  de  républicains  les  marais  de  la 
Hollande.  L'honneur,  qui  parait  dans  le  monde 
sous  différents  noms ,  n'est  autre  chose  que  restime 
que  nous  faisons  de  nous-même  ;  cette  estime  est 
proportionnée  au  sentiment  que  chaque  homme  a 
de  la  dignité  de  son  dire. 

Le  désir  d'acquérir  de  l'honneur  engage  dos 
hommes  h  quitter  leur  patrie  lorsqu'il  se  présente 
une  occasion  d'éelat,  un  siège  fameux,  une  entre- 
prise hardie,  etc.  Alors  on  voit  acconër  des  vo- 
lontaires de  toutes  les  nations  ^ 

L'amour  de  l'honneur  oblige  quelquefois  de 
quitter  sa  patrie  pour  le  conserver^  :  une  injus- 
tice, nn  passe-droili  ont  souvent  plus  de  force  sur 
uneame  Ûère  qne  les  liens  de  l'amitié  et  du  sang. 
Un  état  qui  a  des  retraites  toutes  prêles  pour  de 
pareils  hommes ,  en  tire  tôt  on  tard  de  grands 
avantages. 

Si  la  Russie  veut  attirer  chez  elle  des  hommes 
(j*entends  des  hommes  dont  le  courage  n*<*st  point 
flétri  par  une  excessive  pauvreté) ,  il  faut  qu'elle 
leur  offre  des  biens  qu'ils  puissent  acquérir  avec 
honneur,  et  dont  ils  puissent  jouir  avec  sécurité. 
Nous  examinerons  où  l'on  peut  trouver  ces  biens 
après  av»ii^arlé  des  obstacle  qui  s'opposent  ici  à 
la  tranquillité  de  la  possession. 

«  Les  guerre»  en  Tcrrc-Sainle,  le  siège  de  Candie,  atllrèreol 
une  infinité  d'étrange»  de  lionne  volonté.  J'ai  vu  à  Malte,  lors- 
que lUefut  menacée  des  Turcs,  plusieurs  gentilshommes  qui 
n  éuientTCDiit  qne  dans  Tmlcntion  d'acquérir  de  Ihonneur. 

'  Tonl  le  monde  sait  l'Iiisioire  de  Camille.  L(  s  peuples  voi- 
sina de  la  France  ont  profité  souvent  de  pareilles  circonstances. 
Uk révocaUoo  de l édit  défiantes  rép;md:t  les  arts  et  le  corn- 
nerce  dans  les  forêts  de  la  Prusse  cl  dans  une  grande  partie 
de  rÀllemague.  * 

OËUVftFS  ro$TUCAIB3. 


Le  premier  de  tous  vient  de  la  vaste  étendue  de 
cet  empire,  qui  oblige  le  souverain  de  se  reposer 
entièrement  sur  un  gouverneur.  Ce  gouverneur 
profitant  de  réloignement ,  peut  se  rendre  despo- 
tique :  cette  raison  empochera  toujours  nn  étran- 
ger d'exposer  sa  forluno  et  la  tranquillité  de  sa  vie 
au  caprice  d'un  homme  tout  puissant.  S'il  s'en 
rencontre  quelques  uns,  ce  ne  seront  que  des 
malheureux  sans  ressource ,  ou  des  esclaves  qui 
changent  de  chaînes  ^ 

Le  second  obstacle  vient  de  la  diversité  des 
mœurs ,  de  Tignorance  de  la  langue ,  etc.  ^.  Si  nn 
homme  n'est  tout  à  fait  hypocondrc,  il  est  presque 
impossible  qu'il  se  résolve  h  être  transplanté  seul 
parmi  des  gens  dont  les  mœurs  et  le  langage  lui 
sont  inconnus,  et  qui  auront  pour  lui  la  mauvaise 
volonté  qu'on  a  nalurellcment  pour  ceux  qu'on 
trouve  plus  éclairés  que  soi. 

On  ne  peut  remédier  à  ces  deux  obstacles  qu'en 
réunissant,  en  corps  indépendant  de  tout  gouver- 
neur particulier,  les  étrangers  qui  chercheraient 
des  établissements  eu  Russie. 

DU    LIEU   LE   PLUS  FAVORABLE  A    VN  ÉTABLISSE- 

UENT. 

S'il  y  avait  quelque  endroit  sur  la  terre,  situé 
sous  un  beau  ciel,  où  l'on  trouvât  à  la  fois  le  FLon- 
neur,  des  richesses  et  de  la  société,  suite  delà 
sûreté  de  la  possession ,  ce  littu-la  serait  bieulôt 
rempli  d'habitants'. 

Cette  heureuse  conirée  se  trouve  sar  le  bord 
oriental  de  la  mer  Caspienne;  mais  les  Tartarcs, 
qui  l'habilent ,  n'en  ont  fait  qu'un  désert.  Tel  est 
Tamour  excrssif  qu'ils  ont  pour  la  liberlé,  qu'ils 
ne  regardent  les  villes  que  comme  des  espèces  de 
prisons,  où  les  souverains  renferment  leuis  es- 
claves. 

Cette  terre,  où  règne  une  liberté  effrénée 
paraît  propre  à  l'amhiiion  et  à  la  fortune  d'une 
petite  république  d'Européens,  et  mérile  l'alteu- 
tion  du  gouvernement,  par  les  avantages  immen- 
ses que  l'empire  retirerait  d'un  pareil  étabiiise- 
ment. 

Cette  colonie  d'hommes  choisis  assurerait  de  ce 
côté-lh  la  tranquillilé  de  la  frontière,  et  engagerait, 

*  Comme  il  arrive  sur  Irs  frontières  de  Russie  et  de  Pologne. 
De  pareille»  transmigrations  uc  produisent  aucun  bien. 

*  L'iiabitude  est  une  seconde  ualure.  On  remarque  à  Mosron 
que  les  Allemands  vivent  rassemblés  dans  le  schiabot;  et  c'est 
en  effet  la  nation  la  plus  propre  pour  vi  vre  en  société.' 

»  Les  Anglais  ont  peuplé  la  Pcnsyivanle  avec  cette  seule  in- 
vitation :  «Celui  qui  y  plantera  un  arbre  en  re.  ueillcra  le  fnjit.t 
C'est  là  tout  l'esprit  de  la  loi  (|ui  permctiait  aux  miJcIs  de  la 
Grande-Urctagne  de  former  en  Araéri.pic  un  gouvernement 
païUculier. 
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par  son  exemple  on  par  ses  armes,  ces  peuples 
vagabonds  a  cultiver  les  champs  qu'ils  ravagent ^ 
Mab,  ce  qui  est  bien  pins  intéressant,  cette  société 
deviendrait  bientôt  Teutrepôtdu  commerce  des  In- 
des, et  ferait  circuler  les  richesses  du  midi  par  la 
Russie ,  qui  les  distribuerait,  comme  autrefois ^  à 
toute  lEurope. 


•  ^t. 


DE  LA  POSSIBILITE  D  UN  PASSAGE  AUX  INDBS  PAR 

LA  RUSSIE. 

Je  suis  étonné  que  des  vaisseaux  partent  tous 
les  ans  des  ports  de  TEurope,  traversent  un  éten- 
due immense  de  mers,  et  pénètrent  aux  Indes 
à  travers  mille  dangers,  tandis  qu'une  chaloupe 
partie  de  Pélersbourg  peut  faire,  dans  la  moitié 
moins  de  temps,  le  môme  voyage  sur  les  pins  belles 
rivières  du  monde.  C'est  la  première  idée  qui 
vous  vient,  lorsque  vous  jetez  les  yeux  sur  let 
cartes. 

£ii  partant  de  Pétersbourg ,  vous  remontez  le 
canal  et  le  lac  Ladoga  et  la  rivière  dTrica  ;  vous 
faites  un  portage  jusqu'à  la  source  de  la  rivière 
Maloga,  vous  la  descendez ,  ainsi  que  le  Volga  qui 
se  décharge  h  Astracan  dans  la  mer  Caspienne  ; 
vous  parvenez ,  après  avoir  traversé  cette  mer,  à 
Tembouchure  d'un  fleuve  qui  sort  du  lac  Aral; 
vous  naviguez  sur  ce  lac ,  et  jusqu^à  la  source  de 
l'Oxus  ou  de  TAmu  qui  s'y  jette  ;  il  vous  reste  un 
portage  à  faire  jusqu'à  la  rivière  Semil ,  qui  se  dé- 
charge dans  rinduf,  que  vous  pouvez  descendre 
jusqu'au  golfe  Persique.  Nous  verrons  que  le  com- 
merce des  Indes  s'est  autrefois  frayé  une  route  a 
peu  près  semblable.  Mais  il  est  bon  de  rassembler 
sur  cette  riche  matière  tout  ce  qui  peut  servir  à 
l'histoire  de  ce  commerce.  On  peut  la  réduire  à 
trois  épo|ues. 

ANCIEN  COMMERCE  DES  INDES  AVEC  L*EUROPE  PAR 

LA  RUSSIE. 

Les  Russes  ont  porté  autrefois  leur  commerce , 
par  le  Pont-Euxin ,  jusqu'à  Conslantinople^  et  en 
Syrie;  dansée  temps  là  leurs  vaisseaux  pénétraient 
par  la  mer  Baltique  et  l'Océan  ,  jusque  dans  la 
Grande-Bretagne^.  Il  est  à  présumer  qu'ils  al- 
laient encore  aux  lodesi,  par  la  raison  que  les  In- 
diens venaient  traUquer  ebez  eux  jusque  sur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale. 

L'auteur  qui  a  le  mieux  écrit  de  la  Russie,  le  ba- 

*  Les  coinptoin  de«  Européens  aux  Indes  cf  en  Afrique  ont 
rn".agé  tir  e  mnltiiude  de  Tunires  k  s'établir  auprès  d'eux ,  par 
la  r.ùMn  (|irils  n'y  éprfmvaient  p;<s  une  yicissituUe  de  furtuoe 
ortiinairc  clic/  Us  puisvinces  de  l'Asie. 

'  Constantin  rorp!iyrog(*nète. 

»  Lœsclier. 


ron  de  Stahreraberg,  apporte  des  preuves  si  con- 
vaincantes de  cette  communication,  qu*il  n'est  pas 
posiible  d'en  douter;  il  avait  fait  un  long  ^our 
en  Sibérie ,  et  c'est  comme  témoin  oculaire  qu'il 
raconte  ce  que  nous  allons  rapporter. 

Les  anciens  prenaient ,  dit-il ,  pour  limites  de 
TEurope  et  de  l'Asie,  le  Don  ou  Taoals.  Depuis  le 
Don,  traversant  jusqu'au  Volga;  ensuite  remon- 
tant, &u  55*  degré  de  latitude,  le  Kama  ;  passant 
plus  loin ,  le  long  du  fleuve  Kolva,  la  Wiserka, 
et  remontant  le  Wagulka  jusqu'à  une  petite  lan- 
gue de  terre  d'une  demi- lieue,  qui  la  sépare  du 
fleuve  Peleora  ;  de  là  descendant  ce  fleuve  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  mer  Glaciale.  La  raison 
qui  avait  déterminé  les  anciens  à  préférer  ces  li- 
mites aux  chaîiies  de  montagnes  qui  se  trouvent 
plus  à  Test ,  c'est  que  c'était  la  route  que  tenaient 
les  peuples  qui  faisaient  le  commerce  des  Indes  el 
du  nord  ;  route  aisée  à  atteindre  par  les  Asiatiques 
et  les  Européens,  puisqu'elle  les  ciMidaisait ,  par 
eau^,  de  la  mer  Caspienoa  dans  la  mer  Septen- 
trionale. 

Il  y  avait,  pour  ce  commerce,  deux  entrepôts, 
l'un  auprès  de  l'ancienne  ville  de  Ladoga  ;  d'où  ce 
commerce  était  continué  par  le  lac  Ladoga ,  le 
golfe  de  Finlande ,  la  mer  Baltique ,  et  de  là  a  la 
ville  de  Wibby  dans  File  de  Gotbland ,  où  Ton  a  "^ 
trouvé  quantité  de  médailles  syriaques,  arabes,  * 
grecques  et  romaines.  -* 

Le  seco|^  entrepôt  du  commerce  était  dans  la 
Grande-Permie,  proche  de  la  ville  de  Fzerdya  ou 
de  Veliki-Perma.  Les  marchandises,  venues  des 
Indes,  descendaient  le  Petzora,  côtoyaient  les  bords 
do  la  mer  jusqu'en  Norvège,  et  ^ut-être  venaient 
jusque  dans  la  mer  du  Nord. 

Au  reste ,  ajoute  Stahremberg ,  ce  passage  a  été 
praticable,  et  Test  encore.  Cette  route,  depais 
Astracan,  n'a  que  trois  cents  milles  de  longaeor; 
'et  ce  chemin,  par  eau,  était  aussi  facile  à  faire  que 
celui  de  cinq  à  six  cents  milles ,  que  suivent  les 
Russes  aujourd'hui  pour  aller  à  la  Chine,  et  où  ils 
passent  d'une  rivière  à  TaUtre  avec  beaucoup  plus 
d'incommodité,  puisque  les  rivières  sont  remplies 
de  cascades  périlleuses.  Outre  cela,  il  faut  faire  par 
terre  deux  trajets^  dangereux  :  inconvénients  qui 
ne  sont  pas  dans  l'autre  route,  où  le  transport  par  . 
terre  des  marchandises  n'est  que  d'une  demi- 

*  Les  bâtiments  dont  Ils  se  servaient  étaient  fort  propres  I 
de  pareilles  navifç.-itions  :  c'étaient  d(s  bateaux  de  cuir  qu'ils 
ivirtaicnt  sur  leurs  épaules  dans  le»  endroits  où  les  rivières  cc*^- 
saieut  d'être  navigables.  »t>hren))>erg  en  a  vn  où  quatorze  per- 
sonnes pouvaient  s'asseoir.  On  les  ploie  lorstiu'^  ne  s'en  sert 
plus. 

*  Voy.ige  d  Ysbrand-Ides  par  rapport  à  la  rivière  d'Angera. 
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lieoe  Ml  a  TU ,  le  long  da  Pelzora ,  des  qnantités 
prodigieuses  de  tombeaax  où  se  trouvent  des  mé- 
dailles des  anciens  califes  arabes;  les  rochers  sont 
empreints,  en  quelques  endroits,  de  caractères 
eitraordinaires,  peints d*un  ronge  inaltérable;  en- 
fin, toute  la  Permie  est  remplie  de  ruines  d*an- 
eiennes  forteresses,  preuYesd^une  grande  opulence 
et  d'une  immense  population.  Tout  cela  confirme 
ce  que  nous  lisons  dans  Cornélius  Nepos ,  que  le 
roi  de  Suèfes  envoya  a  Metellos  Celer  quelques 
Indiens  que  la  tempête  avait  jetés  sur  les  côtes  voi- 
siaes  de  TElbe. 

Cette  communication  des  Iddes  et  de  la  Russie 
paraît  avoir  été  coupée,  lorsque  les  Scythes ,  re- 
montant au  nord ,  étendirent  leurs  conquêtes  jus- 
qoe  dans  le  Danemarck. 

COMMUNICATION  DB  L'EUROPB  AVEC  LES  INDB8  PAR 

LA  MBa  ROUGE. 

Deuxième  époque. 

La  guerre  détruit  jusqu'aux  monuments  de  la 

gncrr^w  11  ne  nous  reste  point  d*époquo  certaine  de 

TarriTée  des  Scythes  dans  le  septentrion.  Nous 

savons  seulement  qu'ils  étaient  commandés  par 

/OdîD^,  qui  devint  bientôt  le  dieu  du  pays  qu'il 

•  afait  conquis.  Ces  nouveaux  hôtes  ne  connaissaient 

%  d'aolre  gloire  que  celle  des  armes ,  et  d'autre 

moyen  d'amasser  des  richesses  que  la  piraterie. 

Les  richesses  de  l'Asie  prirent  alors  un  autre 

cours. 

Les  peuples  du  midi  proGtèrent  des  malheurs  du 
nord.  Le  girofle  des  Moluques,  la  muscade  de 
Banda ,  le  sandal  de  Timur,  le  camphre  de  Bornéo, 
,  l'or  et  l'argent  de  Luzon,  avec  les  gommes,  les 
parfums  et  toutes  les  marchandises  précieuses  de 
la  Chine,  du  Japon,  de  Siam  et  d'autres  royau- 
mes, étaient  apportes  au  marché  général  de  Ma- 
laca ,  ville  située  dans  la  péninsule  du  même 

*  tes  RuMs  tieooeDt  eaeore  aujonrd'hDi  des  chevaux  en  cet 
endroit,  pour  transporter  les  bateaux  par  terre,  de  la  Wakoika 
(Uns  le  aêuve  PeUora. 

'  '  UnioiM  si'B  LB  DinniBCK ,  par  Mallet.  Cet  ouvrage  ma 
para  très  estimable  et  fort  curieux  à  beaucoup  d'égards.  Je  ne 
'  puis  m'empécher  de  Jolodre  ici  une  observaUon  que  J'ai  faite 
eo  Finlande ,  sur  l'aocienue  population  du  Nord.  J'ai  vu  au 
•diâleau  de  Nlslot  une  grande  pierre  «ur  laquelle  sont  gravés 
des  caractères  mniques  à  moitié  elfacés.  J'en  pris  occasiou  de 
Wre  quelques  rechercliespurriinUqiii té  de  ce  cbiieau.  mais 
l'Ignorance  des  pasteurs  ne  Itnr  permit  pas  de  me  sailsfaire. 
Sor  la  route  de  ce  château  à  Kekolm,  on  traverse  le  lac  Saimen  < 
fcir  une  digue  de  plus  de  six  wersts  de  longueur  (  environ  une 
lieue  et  demie  de  France) /formée  avrc  un  art  auquel  la  na- 
»Bw  ne  s-assnjeim  point.  SI  c'est  l'ouvrage  des  ScyUies,  U  est 
ejonnant  40  un  peuple,  sans  les  secours  de  la  mécanique,  ait 
pu  rouler  et  transporter  dans  toute  cette  étçmlue  des  rochers 
«  «we  groatenr  prai9%(eiise, 


nom ,  qu'on  prend  pour  Tancienne  Chersoncse 
dOr;  do  Ib,  tous  ces  objets  venaient  dans  les 
ports  de  la  mer  Rouge,  jusqu'où  les  nations  de 
rOccident  allaient  les  chercher.  Ce  commerce  se 
faisait  par  échange,  car  les  peuples  de  TAsie 
avaient  moins  befoin  d'or  et  d'argent  que  des 
commodités  étrangères.  Ces  sources  de  commerça 
avaient  enrichi  Calicut,  Cambaye,  Ormus^  et 
Âden. 

Ces  villes  joignaient  encore,  a  ce  qu*elles  ti- 
raient de  Malaca ,  les  rubis  du  Pégu ,  les  étoffes  de 
Bengale,  les  perles  de  Kalckare ,  les  diamants  de 
Narsingue,  la  cannelle  et  les  rubis  de  Ceylan,  le 
poivre,  le  gingembre  et  les  autres  épiées  de  la 
dite  de  la  Malabar. 

D'Ormus^,  les  biens  de  Tlnde  se  transportaient 
par  le  golfe  Persique,  jusqu'à  Basrah,  pour  être 
transportes  par  les  caravanes  en  Arménie,  àTré- 
bisonde,  Alep,  Damas,  etc.  Les  Vénitiens ,  les 
Génois  et  les  Catalans  venaient  les  prendre  à  Ba- 
rnlh,  port  de  Syrie.  Ce  qui  s'apportait  par  la  mer 
Rouge  était  débarqué  h  Tor  ou  Suez,  ville  si- 
tuée au  fond  du  golfe  du  même  nom ,  d'où  les  ca- 
ravanes les  transportaient  jusqu'au  Caire  ;  et  de  là, 
par  la  voie  du  Nil ,  le  reste  de  la  route  était  aisé 
jusqu'au  port  d'Alexandrie,  où  rembarquement  se 
faisait  sur  les  vaisseaux  de  TEurope. 

Gênes  et  Venise  devinrent  bientôt  les  deux  plus 
puissantes  républiques  de  rUalie  ;  les  richesses 
qu'elles  tiraient  de  ce  commerce  les  mirent  en 
état  de  résister  avec  avantage  aux  entreprises  des 
Turcs.  La  sagesse  de  Itur  gouvernement ,  leur  ex- 
périence dans  la  navigation ,  les  trésors  qu'elles 
possédaient ,  enfln  tout  ce  qui  donne  à  un  éiai  la 
supériorité  sur  ses  voisins ,  les  aurait,  malgré  leur 
rivalité,  rendues  les  maltresses  de  l'Europe;  mais 
il  était  réservé  à  un  homme  d'ouvrir  un  nouveau 
canal  aux  richesses  de  l'Inde.  Toutes  les  nations 
partagèrent  l'avantage  de  cette  nouvelle  décou- 
verte ,  et  il  n'est  resté  a  Venise  et  à  Gênes  que  le 
calme  d'un  goiîvêrnement  sage  et  le  souvenir  de 
leur  ancienne  opulence. 

COMUERCE  DB  l'eUROPB    AVEC    LES    INPES    PAR 
It  CAP  W  BOIfflE-ESPERAMCE. 

Troisihne  époque. 

Ce  fût  en  4  41 5  que  Henri  III,  prince  de  Portu* 
gai ,  fit  partir  plusieurs  vaisseaux  pour  côtoyer  les 
rivages  de  l'Afrique.  Celle  navigation  passait  pour 

*  HisTOiBi  GÈNÛALi  DBS  VoYiGBs  de  l'abbé  Prévost.  CeUe 
roule,  comme  on  le  volt,  était  b  en  \.lns  pénible  que  la  précé- 
dibite.  Aussi  lui  préféra- t-on  celle  du  cap  de  Buuiie*t:spéraucei 
ma^ré  son  eitrcme  longueur . 

5. 
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la  plus  dangirensc  de  tontes,  et  on  racontait  des 
choses  effrayantes  de  TAfrique  et  de  ses  habi- 
tants. Cependant,  seize  ans  auparavant ,  des  hom- 
mes hardis  avaient  ose  combattre  le  préjugé  :  Co- 
rnera et  Palma^,  îles  des  Canaries,  avaient  été 
découvertes ,  et  cette  gloire  avait  été  réservée  à 
un  autre  Henri  III,  roi  d'Espagne. 

Nous  suivrons  la  marche  des  aventuriers  por- 
tugais; rien  n'est  plus  intéressant,  et  eu  même 
temps  plus  commun ,  que  de  grandes  choses  pro- 
duites par  de  petits  moyens. 

Les  premiers  vaisseaux  s'avancèrent  jusqu'au 
cap  Bojador  ;  mais  ils  furent  étonnés  de  la  force 
du  courant ,  qui  s'enfle  beaucoup  en  se  brisant 
contre  les  sables.  Ils  retournèrent  sans  aucun 
succès. 

Henri  ne  fut  point  découragé.  En  144  S ,  il  Gt 
partir  sur  un  petit  vaisseau  Jean-Gonzalcs  Zarcflf 
et  Tristan  Vas  Taxeira,  avec  ordre  de  découvrir 
l'Afrique  jusqu'à  l'équateur.  Ils  revinrent,  après 
avoir  débarque  à  Puerto-Santo  ;  ils  n'apportaient 
point  de  richesses ,  mais  ils  avaient  trouvé  dans 
cette  île  une  terre  fertile  et  des  habitants  sociables. 

Les  mômes  aventuriers  y  retournèrent  l'année 
suivante,  et  découvrirent  l'ile  de  Madère,  près  de 
Puerto-Santo,  mais  ils  ne  purent  doubler  le  cap 
Bojador. 

Cilles  Anes  fut  plus  heureux.  En  4  452 ,  il  dou- 
bla ce  terrible  cap ,  et  découvrit  un  rivage  d'une 
étendue  immense  ;  il  se  hâta  d'apporter  cette  heu- 
reuse nouvelle  au  prince  de  Portugal.  Henri  se 
crut,  dèd  ce  moment,  maître  du  passage  et  des 
richesses  de  ri nde,  et,  pour  n'avoir  de  dispute 
avec  personne,  il  demanda  au  pape  Martin  Y  une 
donation  perpétuelle  de  toutes  les  terres  qu1l  dé- 
couvrirait depuis  le  cap  Bojador  jusqu'aux  Indes 
orientales  inclusivement.  Le  saint-père  la  lui  ac- 
corda ^,  avec  une  indulgence  plénière  pour  les 
âmes  de  ceux  qui  périraient  dans  cette  entreprise. 


*  En  1417,  Jean  de  Béthenconrt  «  gentUbomme  de  Norman- 
die ,  obtint  de  Jean  U .  roi  de  CasUIle ,  la  permission  de  cou- 
qiicrir  les  lies  Canaric».  Il  prit  celles  de  Lancerotte,  de  Faerta- 
Ventura  et  de  Ferro.  Un  autre  gentilhomme  de  Normandie 
entreprit  de  chasser  les  Sarrasins  de  Naples  et  de  Sicile ,  et  il 
en  vint  à  bout.  C'était  Tancrëde-  U  semble  que  la  fortune  ré- 
serve aux  étrangers  des  succès  qu'elle  refuse  aux  nationaux  ; 
ils  y  trouvent  comme  une  compensation  des  doucenrs  de  It'ur 
patrie.  Au  reste ,  les  Nonnands  ont  eu  de  tout  temps  un  goût 
décidé  poar  les  voyages  et  les  entreprises  lointaines.  Ce  sont 
eux  qui  ont  Jeté  en  France  les  fondements  de  la  compagnie 
d'Afrique.  Il  y  a  en  Guinée  beaucoup  d'endroits  auxquels  lis 
ont  donné  des  noms  comme  le  Petit-Dief>pe,  Rouen,  etc. 

>  Cette  donation  fut  confirmée  par  ses  successeurs  Eogènq  et 
Nicolas,  suivant  l'usage  de  ces  temps-là,  où  les  papes  croyal-nt 
avoir  rern  de  Dieu  le  pouvoir  de  distribuer  les  couronnes  à  qui 
bon  leur  itemblait.  Nous  allons  voir  le  tort  que  leur  fit  celte  do- 
nation dans  l'esprit  du  roi  d'Acbln. 


Gilles  Anes  recommença  ses  découvertes,  et 
s'avança  jusqu'à  la  rivière  d'Or.  En  ^444,  il  s'as- 
socia avec  d'autres  aventuriers;  il  s'empara  des 
ilesde  Nar  et  de  Tider,  où  ils  firent  un  grand 
butin.  Leur  armement  n'était  pas  considérable ^ 
et  les  obstacles  n'étaient  pas  grands,  puisque  avec 
seize  soldats  ils  prirent  d'assaut  une  ville  où  ils 
firent  cent  cinquante-cinq  prisonniers. 

On  parvint  successivement  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  où  Ton  trouva  des  difficultés 
plus  grandes  que  celles  du  cap  Bojador.  Mais,  en 
-1497,  Yasco  de  Gama  doubla  le  cap  avec  trois 
vaisseaux  montés  de  cent  soixante  hommes.  Il 
jeta,  avec  ses  forces,  les  fondements  de  la  puis- 
sance que  les  Portugais  ont  aujourd'hui  dans  les 
Indes.  Pacbeco,  en  ^504 ,  y  mit  la  dernière  main; 
avec  cent  trente-cinq  hommes ,  il  détruisit  une 
flotte  de  deux  cent  quatre-vingts  vaisseaux  in- 
diens, montés  de  quatre  mille  hommes,  mit  en 
déroute  un  corps  de  quinze  mille  Indiens  qui  s*op- 
posaient  à  sa  descente ,  et  finit  par  brûler  Calicut. 

Nous  venons  de  voir  des  petites  troupes  d'a- 
venturiers pénétrer  aux  Indes,  soumettre  des 
peuples  nombreux ,  et  revenir  chargés  de  trésors 
dans  leur  patrie;  mais  ils  avaient  des  canons,  et 
un  courage  que  la  nature  a  refusé  aux  peuples  de 
TAsie. 

Les  grandes  richesses  que  les  Portugais  tiraient 
des  Indes  engagèrent  les  Anglais  à  y  faire  des  éta- 
blissements, malgré  la  donation  des  papes.  Ce  fut 
en  ^601  que  la  reine  Elisabeth  accorda  des  lettres- 
patentes  qui  ouvraient  sans  exception  le  com- 
merce des  Iodes  orientales  à  la  compagnie.  Il  s'a- 
gissait do  s'opposer  aux  obstacles  que  les  Portugais 
ne  manquèrent  pas  d'apporter  à  cette  entreprise  : 
les  négociants  firent  donc  un  fonds  de  70,000  liv. 
stcrl.  pour  l'équipement  des  vaisseau^  et  Tachât 
des  marcbandises.  La  flotte,  composée  de  quatre 
vaisseaux,  fut  commandée  par  Lancaster,  dont 
Texpédltion  eut  le  plus  grand  succès.  Nous  joi-  ' 
gDons  ici  la  lettre  d'Elisabeth  an  roi  d'Achin, 
comme  un  monument  précienx  de  l'esprit  et  de 
la  politique  de  cette  grande  reine. 

«  Elisabeth,  par  la  grâce  de  Dieu  reine  d'An- 
gleterre, d'Irlande,  de  France  \  etc.,  protectrice 
de  la  foi  et  de  la  religion  chréiienne  :  au  grand  et 
puissant  roi  d'Achîn ,  dtins  l'Ile  de  Sumatra. 

•  Notre  frère  bicn-aimé .  salut  et  prospérité. 

•  Le  Dieu  éternel  et  tout  puissant,  par  sa  sa- 
gesse et  sa  providence  divine,  a  tellement  disposé 
ses  bénédictions ,  et  les  bons  ouvrages  de  sa  créa- 

<  Titre  que  prend  la  couronne  d' Auj^letcrre ,  à  cause  dei 
<luc9  de  Normaiidie  qui  ont  régné  ^ans  ces  deux  royaumes. 


VOYAGE  EN  RUSSIE. 


lion  pour  Tusage  et  la  nourriture  du  genre  hu- 
main, que  y  malgré  la  diversité  et  Féloignement 
des  lieux  où  les  hommes  prennent  naissance,  l'in- 
spiration de  ce  créateur  bienfaisant  les  disperse 
dans  toutes  les  parties  de  Tunivers,  afin  que  non 
seulement  ils  reconnaissent  la  multitude  infinie  de 
S(S  merveilleuses  productions,  qui  se  trouvent  ré- 
pandues de  telle  manière  qu'un  pays  abonde  sou* 
vent  de  ce  qui  manque  a  l'autre,  mais  encore  afin 
qu'ils  puissent  former  ensemble  le  lien  de  ramilié 
qui  est  une  chose  toute  divine. 

t  C'est  par  ces  considérations ,  noble  et  puis- 
sant roi,  et  tout  à  la  fois  par  la  haute  idée  cjue 
nous  avons  de  votre  générosité  et  de  votre  justice 
à  regard  des  étrangers  qui  vont  commercer  dans 
vos  états,  en  satisfaisant  aux  justes  droits  de  vo- 
tre conrouoe ,  que  nous  nous  sommes  portée  à 
nous  rendre  aux  désirs  de  plusieurs  de  nos  su- 
jets, qui  se  proposent  de  visiter  votre  royaume 
dans  de  bonnes  et  louables  intentions,  malgré  les 
£itigues  et  les  dangers  iudispeosablcs  d'un  voyage 
qui  est  le  plus  long  qu'on  puisse  entreprendre  au 
monde.  Si  Texécution  de  leur  dessein  est  ap- 
prouvée de  votre  baulesse ,  avec  autant  de  bonté 
et  de  faveur  que  nous  le  desirons ,  et  qu'il  con- 
vient à  un  si  puissant  prince ,  nous  vous  pro- 
menons que,  loin  d'avoir  jamais  sujet  de  vous 
eorepeutir,  vous  en  aurez  un  très  rcel  et  très 
JDste  de  vous  en  réjouir.  Nos  promesses  seront 
fidèles ,  parceque  leur  conduite  sera  prudente  et 
sincère;  et  nous  espérons,  qu'étant  satisfait  d'eux, 
voQs  souhaiterez  vous-même  que  leur  entreprise 
devienne  le  fondement  d'une  amitié  constante 
entre  nous  ^  et  d'un  commerce  avantageux  entre 
nos  sujets. 

•  Votre  hautesse  peut  s'assurer  d'ôtre  bien 
fournie  de  marchandises ,  et  mieux  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  par  les  Espagnols  et  les  Portugais,  nos 
ennemis,  qui  sont,  jusqu'à  présent,  les  seuls  peu- 
ples de  l'Europe  qui  aient  fréquenté  les  royaumes 
de  l'Orient,  sans  vouloir  souffrir  que  les  autres 
fissent  le  même  voyage,  se  qualifiant,  dans  leurs 
écrits,  de  seigneurs  et  monarques  absolus  des 
états  et  des  provinces  qui  vous  appartiennent.  Car 
DOQs  avons  reconnu ,  par  le  témoignage  de  plu- 
sieurs de  nos  sujets,  et  par  d'autres  preuves  in- 
contestables ,  que  vous  êtes  légitime  possesseur  et 
bcriiier  d*un  grand  royaume  qui  vous  est  vtfnu 
de  votre  pcre  et  de  vos  ancêtres  ;  et  que  non  seu- 
lement vous  avez  défendu  glori(  usemeui  vos  pos- 
sessions conf  re  ces  avides  usurpateurs ,  mais  que 
vous  leur  avez  porlé  justement  la  guerre  dans  les 
pays  dunt  ils  se  sont  icudus  lismaîires.  C'tJbt  ainsi 


qu'à  leur  honte  extrême ,  et  a  la  gloire  de  vos  in- 
vincibles armes ,  vos  soldats  les  ont  attaques  à 
Malaca,  l'an  4575  de  la  rédemption  humaine, 
sous  la  conduite  du  vaillant  Ragame-Eoten,  votre 
général. 

»  S'il  glalt  donc  à  votre  hautesse  d'honorer  de 
sa  faveur,  et  de  recevoir  sous  sa  protection  royale 
ceux  d'entre  nos  sujets  qui  partent  chargés  de 
cette  lettre,  dans  une  si  douce  espérance,  le  chef 
de  cette  flotte  de  quatre  vaisseaux  a  reçu  ordre  de 
nous,  sous  la  permission  de  votre  hautesse,  de 
laisser  dans  vos  états  un  certain  nombre  de  fac- 
teurs ,  et  de  leur  procurer  une  maison  de  comp- 
toir où  jls  puissent  demeurer  dans  l'exercice  de 
commerce,  jusqu'à  l'arrivée  d'une  autre  de  nos 
flottes ,  qui  fera  le  môme  voyage  après  le  retour 
de  celle-ci.  Ces  facteurs  ont  ordre  aussi  d'ap- 
prendre le  langage  et  les  coutumes  do  vos  sujets , 
afin  qu'ils  puissent  vivre  et  converser  plus  dou« 
cernent  avec  eux.  Enfin  pour  confirmer  notre 
amitié  et  notre  alliance,  nous  consentons ,  sous  le 
bon  plaisir  de  votre  hautesse,  qu'il  se  fasse  une 
capitulation ,  que  nous  autorisons  le  chef  de  cette 
flotte  à  signer  en  notre  nom  ;  donnant  notre  pa- 
role royale  de  l'exécuter  entièrement,  aussi  bien 
que  tous  les  autres  articles  qu'il  est  chargé  de 
communiquer  à  votre  h9Ute8se.  Nous  desirons 
donc  qu'on  l'écoute  avec  confiance,  et  que  votro 
hautesse  accorde  àlui  età  nos  autres  sujets  qui  l'ac- 
compagnent, toutes  les  faveursqu'ils  peuventatten- 
dre  de  sa  bonté  et  de  sa  justice.  Nous  répondrons 
dans  le  même  degré  à  tous  ses  désirs  dans  l'éten- 
due de  nos  états  et  de  notre  puissance;  et  nous 
demandons,  pour  témoignage  de  son  consente- 
ment royal ,  qu'il  lui  plaise  de  nous  faire  une  ré- 
ponse par  le  porteur  de  cette  lettre ,  n'ayant  rien 
plus  à  cœur  que  de  voir  commencer  notre  alliance 
et  de  la  voir  durer  pendant  un  grand  nombre 
d'années.  » 

RÉPONSE  DU  ROI  d'aCHIN  A  LA  REINE  ELISABETH. 

«  Grâces  soient  rendues  à  Dieu,  qui  s'est  glori- 
fié lui-même  dans  ses  ouvrages,  qui  a  établi  les 
rois  et  les  royaumes,  et  qui  est  exalté  seul  en  pou* 
voir  et  en  majesté  1  Son  nom  ne  peut  être  exprimé 
par  les  paroles  de  la  bouche,  ni  connu  par  la  force 
de  rimagination  ;  ce  n'est  point  un  vain  fantôme, 
quoiqu'il  ne  puisse  être  rendu  par  aucune  compa- 
raison, comme  il  ne  peulêtre  compris  dans  aucune 
borne.  Sa  béncdiction  et  sa  paix  sont  supérieures 
h  tout  :  il  a  répandu  sa  bonté  sur  l'ouvrage  de  sa 
création  :  il  a  été  proclamé  de  bouche  par  un  pro- 
pLcte;  il  Tc^t  encore  par  s>cs  écrits. 
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t  CeUe  lettre  est  h  la  sultane  qui  règne  sur  les 
royaumes  d'Angleterre,  de  France,  d'Irlande,  de 
Hollande  et  de  Friseland.  Que  Dieu  conserve  son 
royaume  et  son  empire  dans  une  longue  prospérité  1 

»  Et  comme  celui  qui  a  obtenu  celte  lettre  du 
roi  du  royaume  d'Achin ,  régnant  avec  qp  pouvoir 
absolu,  a  répandu  de  vousun glorieux  témoignage, 
qui  a  été  reçu  avec  joie  de  la  bouche  du  capitaine 
Jacques  Lancaster,  Dieu  veuille  lui  accorder  long- 
temps ses  bienfaits  1  Et,  comme  vos  lettres  parlent 
de  recommandations,  de  privilèges  et  d'amitié, 
Dieu  tout  puissant  veuille  avancer  le  succès  d'une 
si  honorable  alliance  et  confirmer  une  si  digne 
ligue  1 

»  Et  pour  ce  qui  regarde  le  sultan  d'Afrangias*^ 
que  vous  déclarez  pour  votre  ennemi  et  pour  Ten- 
nemi  de  votre  peuple,  dans  quelque  lieu  qu'il  soit, 
depuis  le  commencement  jusque  aujourd'hui,  en 
yaln  s'élève-t*il  orgueilleusement ,  et  se  donne- 
t-il  pour  le  roi  du  monde.  Qu'a^t-il  déplus  queson 
orgueil?  C'est  un  surcroît  de  joie  pour  moi  et  une 
confirmation  de  notre  alliance,  qu'il  soit  notre  en- 
nemi commun  dans  ce  monde  et  dans  Tautre.  En 
quelque  lieu  que  nous  puissions  le  rencontrer,  nous 
lui  ôterons  la  vie  par  un  supplice  public. 

•  Vous  assurez  de  plus  que  tous  desirez  notre 
amitié  et  notre  alliance.  Que  Dieu  soit  béni  et  re- 
mercié pour  la  grandeur  de  ses  grâces  I  Notre  in- 
tention et  notre  désir  sont  qu'il  vous  plaiscenvoyer 
vos  sujets  %  notre  bendar',  pour  exercer  un  ho- 
norable trafic,  et  que  quiconque  viendra  dans 
cette  vue,  de  la  part  de  votre  hautesse,  soit  admis 
à  la  même  société  et  aux  mêmes  privilèges.  Car 
aussitôt  que  le  capitaine  Jacques  Lancaster  et  ses 
compagnons  sont  arrivés,  nous  leur  avons  permis 
de  former  une  société  libre ,  et  nous  les  avons 
revêtus  de  la  dignité  convenable  h  leur  entreprise. 
Nous  leur  avons  accordé  des  privilèges;  nous  les 
avons  instruits  des  meilleures  méthodes  du  com- 
merce. Et ,  pour  leur  faire  connaître  la  fraternité 
etl'aoutié  que  nous  voulons  entretenir  avec  vous 
dans  ce  monde,  nous  vous  envoyons,  par  les  mains 
du  capitaine,  suivant  l'usage  de  la  fameuse  ville ^, 
une  bague  d'or  enrichie  de  rubis,  et  deux  pièces 
d'étoffe  tissucs  et  brodées  d'or ,  enfermées  dans 
une  botte  rouge  de  (zin. 

i  Donné  l'an  de  Mahomet  40M.  La  paix  soit 
avec  nous!  » 


1  C'est  on  nom  que  les  Arabes  donnent  en  général  à  toute 
VEnrope,  dont  les  Espagnols  se  vantaient  alors  d'ctre  les 
"valtres. 

»  Principal  officier  du  port  d'Achin. 
La  Mecque. 


L'établissement  des  Anglais  dans  les  Indes  en- 
gagea  plusieurs  souverains  b  suivre  leur  exemple. 
Ainsi,  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe  ont 
joui,  jusqu'à  ce  jour,  des  avantages  de  ce  com- 
merce ,  qqi  est  le  plus  riche  qui  soit  au  monde. 

DES  MOYENS  QU'oN  DOIT  EMPLOYER  POUR  CHER- 
CHER UN  K0UVB4C  PASSAGE  AUX  INDES.  — 
CRÉATION  d'dNE  COMPAGNIE  d'acTIONNAIRES 
RUSSES  ET  d'DNE  COMPAGNIE  D' AVENTURIERS 
ÉTRANGERS ^ 

Pierre  le-Grand  a  tenté  une  expédition  pour 
s'ouvrir  un  passage  aux  Indes  et  en  Perse.  Cette 
expédition  n'eut  point  de  succès,  par  la  difficulté 
insurmontable  de  faire  subsister  et  marcher  une 
armée  nombreuse  dans  les  déserts,  et  au  milieu 
des  Tartares  qui  la  harcelaient  sans  cesse.  Ainsi 
on  vériûa  alors  ce  que  l'expérience  avait  confirmé 
bien  des  fois,  que,  dans  des  entreprises  de  cette 
nature,  où  l'on  est  obligé  d'agir  loin  du  centre  de 
ses  états,  l'ennemi  est  moins  a  craindre  que  le 
nombre  des  soldats  de  sa  propre  armée. 

Un  petit  nombre  d'hommes  choisis  avance  bien 
plus  rapidement^,  se  dégage  beaucoup  mieux ,  se 
soutient  bien  plus  longtemps,  se  retranche  ou  fait 
ses  retraites  avec  plus  de  sécurité  et  moins  de  dan- 
ger. 

Ces  hommes  ne  doivent  point  être  choisis  parmi 
les  Russes,  où  on  en  trouverait  certainement  un 
grand  nombre  de  très  braves  :  mais  on  s'expose  à 
deux  inconvénients.  Le  premier  est  l'inimitié  et  le 
ressentiment  que  les  Tartares  ont  conservé  de 
l'expédition  de  Pierre-le-Grand.  Toutes  ces  na- 
tions se  ligueraient  pour  empêcher,  de  concert , 
les  entreprises  de  leurs  voisins.  Le  second  viendrail 
de  la  jalousie  des  Persans  ou  des  Turcs,  qui  8*op- 
poseraient  h  cet  accroissement  de  grandeur  et  de 
puissance  de  l'empire  de  Russie  ;  ce  qui  pourrait 
attirer  des  guerres  fâcheuses.  Il  faut  donc  que 
cette  expédition  soit  confiée  k  des  mains  étrangères, 


*  On  ne  doit  pas  prendre  ici  en  manTatse  part  le  nom  d'aren- 
(urier.  Il  signifie  toujonn ,  lorsqu'il  s*agit  d'cxpéditioD  milio 
taire,  une  troupe  d'hommes  braves  plus  disposés  que  les  aafres 
aux  événements  ou  aventures  de  la  guerre.  "^ 

'  Cela  ne  doit  s'entendre  que  des  pays  semblables  à  ceux 
dont  il  s'agit,  où,  faute  de  canon,  une  grande  troupe  dlwmmes 
à  cheval  ne  peut  rien  entreprendre  contre  des  soldats  bien 
exercés.  Au  reste ,  ce  serait  le  sujet  d'un  mémoire  fort  long , 
si  l'on  voulait  parler  de  l'armure,  de  la  marche,  de  1»  discipline 
et  des  évolutions  convenables  à  une  troupe  anssi  pcn  nom- 
breuse que  celle  dont  il  est  question  un  peu  plus  bas.  Si  on 
était  curieux  d'en  voir  un  essai  Je  me  ferais  fort  de  traverser, 
jiyec  un  petit  nombre  d'hommes  armés  comme  Je  riinagiu^^» 
une  très  vaste  plaine ,  malgré  le  feu  et  les  baïonnettes  de  1  m- 
faiiterie  et  leti  sabres  de  li  cavalerie ,  eu  supposant  qu  ils  n'cm-  ** 
pluyassent  point  de  canin  contre  ma  troupe. 
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afin  qn'il  paraisse  qu'elle  est  plutôt  faite  du  con- 
sentement, que  par  lei  ordres  de  la  cour  de  Rus- 
sie, et  qu'on  a  plutôt  eu  égard  à  rétablissement  de 
quelques  familles  étrangères ,  que  le  dessein  d'en- 
treprendre sor  ses  yoisins. 

Si  la  cour  approuve  mon  projet  et  si  elle  veut 
m'en  confier  l'exécution ,  je  me  propose  de  lever 
on  corps  de  trois  cents  ^  aventuriers  français  ou 
étrangers  ;  de  remonter  avec  eux  toutes  les  rivières 
qui  se  trouvent  sur  la  route,  avec  des  barques 
construites  de  manière  qu'elles  serviront  en  même 
temps  de  chariots  lorsqu'il  faudra  faire  quelque 
portage;  de  former  un  établissement  sur  le  bord  du 
lac  Aral,  lors  même  que  le  fleuve  qui  sort  de  ce  lac 
aurait  été  barré  dans  son  cours  par  les  Tartares , 
et  qu'il  serait  ainsi  difficilement  navigable  ;  de  par^ 
tir  de  cet  établissement  comme  d'tin  point  de  sû- 
reté et  de  protection ,  pour  faire,  tons  les  ans,  un 
îoyage  dans  l'Inde,  et  pour  maintenir  le  passage 
libre  aux  marchands  russes  qui  iraient  trafiquer 
aai  Indes  ;  en  sorte  que  cette  colonie  serait  à  per- 
pélaité  une  république  avmée  pour  la  défense  du 
commerce,  et  pour  escorter  gratuitement  les  sujets 
de  sa  majesté  impériale. 

Pour  remplir  toutes  ces  conditions,  je  demande 
il  la  cour  4  50,000  roubles  d'emprunt,  et  des  privi- 
lèges pour  attirer  des  aventuriers. 

DE  L*BIIPBC2fT  DIS  'l  50,000  HOUBLE8  ,  ET  DES 
FEIVIIÉGES  DB  LA  COAIPAGNIE  DES  AVENTU- 
KIERS. 

Nous  ne  dissimulons  pas  qu'il  n'y  ait  de  grandes 
difficultés  k  chercher  un  passage  aux  Indes,  et  de 
pins  grandes  encore  a  former  un  établissement  au- 
delà  de  la  mer  Caspienne.  La  barbarie  des  nations, 
la  difficulté  de  remonter  des  fleuves  dont  les  noms 
sont  k  peine  connus,  les  fatigues  d'une  longue  ex- 
pédition,  sont  capables  de  rebuter  des  hommes 
qui  ne  seraient  pas  engagés  k  cette  entreprise  par 
les  plus  grands  motifs  et  par  toutes  les  facilités 
qoi  dépendent  de  la  Russie. 

Pour  cela ,  il  serait  créé  une  compagnie  des 
Indes,  dent  les  fonds  seraient  de  450,000  roubles. 
Cette  somme  serait  divisée  en  actions  de  500  rou- 
bles chacune,  ce  qui  formerait  un  corps  de  trois 

# 

*  Dans  te  nombre  âe  ces  trois  cents  étrangers,  la  moitié  seraft 
compoaéé  de  gentilsbommfs  on  d'hommes  très  bien  nés,  Tautre 
niuitié  d'ouvriers  de  toutes  sortes  de  métiers  convcoables  aux 
bcsuinsi  d'une  colonie.  Les  lois  de  cette  république,  la  discipline 
^  iH^essalre  pour  la  dirigor,  tout  cela  est  êtranfçer  à  ce  mémoire, 
n  me  suffit  d'assurer  que  do  tons  les  élabli^fcnicnts  pos-i>blM« 
y  c'e^l  un  de  ceui  où  l'on  a  tAché  de  rappri^cher  davaulagc  les 
conditions  saos  la  conftmdre,  et  de  conserver  à  des  boniiucs 
tes  droits  et  le  earaciero  respectable  de  rhumanité. 


cents  actionnaires.  La  compagnie  des  aventuriers 
serait  également  de  trois  cents  hommes,  dont 
chacun  serait  supposé  avoir  contribué  pour  sa  part 
d'une  action  de  500  roubles  ;  ce  qui  donnerait  à 
chacun  des  actionnaires  et  des  aventuriers  un  six- 
centième  de  droit  sur  le  succès  de  l'entreprise. 

Cette  somme  de  H  50 ,000  roubles  serait  employée 
il  fournir  h  tous  les  aventuriers  les  armes,  vivres, 
habillements,  barques ,  et  tout  ce  qui  leur  sérail 
nécessaire  jusqu'au  succès  de  Texpédition. 

Lorsque  la  compagnie  des  aventuriers  aurait  as- 
suré ses  établissements  par  une  forteresse  qu'elle 
construirait  sur  le  bord  du  lac  Aral ,  le  commerce 
des  Indes  serait  déclaré  libre,  seulement  pour  les 
sujets  de  Tempire  de  Russie  et  pour  les  citoyens 
de  la  colonie  ;  et ,  pour  empêcher  que,  les  passa- 
ges étant  ouverts',  l'avidité  des  marchands  no  fit 
tomber  le  commerce,  on  y  procéderait  en  cette 
sorte. 

Tous  les  ans,  une  caravane  de  barques  armées 
aux  frtiis  de  actionnaires ,  et  montées  par  les  ha- 
bitants des  la  colonie ,  ferait  un  voyage  aux  Indes. 
Chaque  marchandise  paierait  un  droit  de  dix  pour 
cent  de  Texportation,  et  chaque  marchandise  rap- 
portée des  Indes  un  autre  droit  de  dix  pour  cent. 
Le  commerce  ne  serait  permis  que  dans  ce  temps, 
et  la  colonie  serait  tenue  de  confisquer  les  effets  de 
ceux  qui  s* écarteraient  de  cette  voie.  D'un  autre 
côté,  la  cour  de  Russie  s'engagerait  b  ne  jamais 
gêner  ce  commerce  en  établissant  dans  Tintérleur 
du  pays  ou  sur  la  frontière  de  nouveaux  droits 
d'entrée  ou  de  sortie,  les  avantages  qu*elle  tirerait 
de  ce  nombre  étant  déjk  assez  considérables^. 

Les  terres  que  la  colonie  achèterait  ou  conquer- 
rait sur  les  Tartares  lui  appartiendraient  ii  elle 
seule,  et  elle  y  ferait  tels  établissements  qu'il  lui 
semblerait  bon  de  faire ,  sans  que  la  cour  ou  les 
actionnaires  pussent  y  rien  prétendre.  On  im- 
poserait seulemrat  sur  ces  terres  conquises  un 
dixième  rachetable  k  volonté  par  le  corps  des 
aventuriers. 

Le  produit  de  ce  dixième ,  ainsi  que  le  dixième 
d'exportation  el  celui  d'importation ,  serait  par- 

*  Comme  II  arriva  aux  Anglais  sur  la  côte  d'Afrique.  La  com- 
pagnie qui  avait  le  privilège  exclusif  manqua  d'argent ,  et  pour 
t'en  procurer,  permit  la  Irbrrié  du  commerce  à  toute  la  nation, 
moyennant  un  droit  de  dix  pour  cent.  Celte  permbsiou  y  ame- 
na nn  si  grand  nombre  de  vaisseaux,  que  le  commerce  eu  fut 
ruiné. 

'  Il  est  clair  que  la  cour  attire  dans  l'empire  la  plus  riche 
source  de  commerce  qu'il  y  ait  au  moride ,  et  augmente  sa  po- 
pulation ,  son  commerce  et  ses  forces,  par  la  facilité  de  donnrr 
k  grand  marché  au  reste  de  l'Eurcype  les  marchandises  de 
l'Inde.  Si  eiie  fournit  les  150.000  roubles,  elle  s'assure  k  per- 
pétuité uu  droit  de  cinq  pour  ceût  sur  l'entrée  et  de  cinq  pour 
cent  sur  la  sortie. 
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tagë  également  par  le  corps  des  aventariers  et  des 
actioDQaires. 

On  prélèverait  sur  ces  fonds  tous  les  frais  pour 
guerre  y  armement,  agriculture,  navigation,  enOn 
pour  toute  opération  publique  concernant  Tac- 
croissement  de  la  colonie. 

Les  actionnaires  auraient  un  résident  ou  com- 
mis pour  résider  en  leur  nom  auprès  du  corps  des 
aventuriers.  Le  résident  serait  chargé  de  leur  part 
seulement  de  la  recette  et  du  partage  de  leurs  re- 
venus, sans  pouvoir  entrer  ni  avoir  voix  délibé- 
rative  dans  les  conseils  des  aventuriers. 

S*il  s'élevait  quelque  difOcuUé  entre  le  résident 
des  actionnaires  et  le  corps  des  aventuriers ,  elle 
serait  décidée  par  six  juges  pris  réciproquement 
dans  les  deux  corps.  Si  la  cour  se  trouvait  possé- 
der toutes  les  actions ,  sa  majesté  impériale  nom- 
merait trois  commissaires  et  la  république  trois 
citoyens. 

La  colonie  des  aventuriers  serait  reconnue 
par  la  cour  de  Russie  cooune  une  république  en- 
tièrement libre,  se  gouvernant  par  ses  propres 
lois,  ayant  ses  magbtrats  et  tous  ses  officiers 
élus  de  son  propre  choix.  Il  serait  permis  k  cha- 
que citoyen  de  sortir  de  l'empire  de  Russie,  et 
de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait,  sans  être 
gêné  y  inquiété,  ou  obligé  de  payer  aucun  droit 
pour  des  biens  acquis  par  ses  services  et  au  prix  de 
son  sang. 

11  serait  permis  k  la  colonie  d'établir  des  manu- 
factures ,  fabriques ,  métiers  de  quelque  nature 
que  ce  soit,  et  de  faire  venir  d'Europe  1rs  artisans 
et  les  recrues  nécessaireS|  sans  qu'ils  fussent  expo- 
sés k  aucun  retardement. 

Tout  citoyen  envoyé  pour  les  affaires  de  la  co- 
lonie ,  dans  quelque  endroit  de  Tempire  que  ce 
soit,  y  jouirait  des  droits  et  privilèges  d'une  per- 
sonne revêtue  d'un  caractère  public* 

Quant  an  commerce  particulier  qui  pourrait  se 
fdire  dans  la  suite  entre  les  habitants  de  la  colonie 
et  les  sujets  de  sa  majesté  impériale,  on  accorde- 
rait aux  habitants  de  la  colonie  les  mômes  privi- 
lèges et  prérogatives  accordés  par  Pierre -le - 
Grand  aux  négociants  anglais  ;  enfin  les  privilèges 
accordés  par  la  cour  de  Russie  aux  aventuriers 
et  aux  actionnaires,  de  même  que  les  obliga- 
tions de  ceux-ci  envers  la  cour  de  Russie  et  entre 
eux  réciproquement ,  seront ,  en  cas  que  le  pro- 
jet &oit  accepté,  détaillés  et  renfermés  dans  une 
bulle  revêtue  des  formalités  nécessaires  pour 
lui  donner  à  perpétuité  force  de  loi ,  ians  qu'il 
soit  besoin  do  la  renouveler  à  Tavenir  sous  aucun 
l'rclci'e. 


RECAPITULATION. 

Si  Sa  Majesté  Impériale  approuve  ce  mémoire , 
que  nous  soumettons  entièrement  k  la  sagesse  et  a 
la  profondeur  de  ses  lumières ,  et  que  Dieu  daigne 
bénir  dans  cette  entreprise  notre  conduite  et  nos 
armes ,  nous  osons  assurer  que  le  succès  en  sera 
très- glorieux  au  règne  de  Sa  Majesté,  très  profi- 
table a  l'empire,  et  très  utile  k  beaucoup  d'étran- 
gers auxquels  il  serait  difficile  de  procurer  des 
établissements  convenables.  Les  moyens  que  nous 
demandons,  pour  l'exécution  de  ce  projet,  ne  coû- 
tent presque  rien  k  accorder  k  l'empire  de  Russie  ; 
les  450,000  roubles  d'emprunt,  loin  d'être  une 
charge  pour  la  couronne,  sont  plutôt  le  fondement 
d'un  commerce  immense  ;  et  on  peut  s'en  convain- 
cre en  laissant  la  liberté  aux  étrangers  de  fonmir 
les  fonds  de  la  compagnie. 

Les  terres  nécessaires  k  notre  établissement 
n'appartiennent  point  k  l'empire  de  Russie  ;  par 
conséquent  l'accroissement  et  l'activité  d'un  petit 
nombre  d'Européens  établis  sur  le  lac  Aral  ne  doi- 
vent causer  aucun  sujet  de  jalousie  pour  l'avenir, 
puisque  l'ambition  de  cette  république  ne  peut  ja- 
mais agir  que  contre  les  Tartares ,  ennemis  natu- 
rels de  l'état,  qui  ont  fait  échouer  jusqu'à  présent 
les  entreprises  des  Russes. 

D'un  autre  côté ,  l'intérêt  du  commerce,  l'at- 
tente des  seconrs  de  toute  espèce ,  les  liaisons  par- 
ticulières et  publiques,  attachent  tous  les  membres 
de  cette  république  k  la  cour  de  Russie,  bien  plus 
fortement  que  ceux  des  propres  sujets  de  sa  ma- 
jesté qui  habitent  sur  la  frontière,  et  qui  pour  la 
plupart  sont  des  nations  conquises,  dont  les  mœurs 
diffèrent  autant  de  celles  des  Russes  que  leurs  vi- 
sages. 

Le  peu  de  patriotisme  qu'on  remarque  dans  les 
grands  états,  chez  les  peuples  des  firontières,  parait 
évidemment  en  Russie,  oit  il  se  fait  un  commerce 
assez  considérable  avec  la  Chine  et  l'Inde,  sans 
que  l'état  en  profite  ;  ce  commerce  étant  renfermé 
entre  quelques  Tartares  et  quelques  habitants  d'As- 
tracan,  qui  en  gardent  le  secret. 

Puisque  les  choses  de  ce  monde  sont  tellement 
disposées  que  l'autorité  perd  de  sa  force  b  propor- 
tion de  son  éloignement ,  il  est  plus  avantageux  à 
l'empire  de  Russie  d'imiter  la  conduite  des  Ro- 
mains, qui  mettaient  des  garnisons  chez  les  peu- 
ples voisins  de  l'Italie ,  mais  qui  faisaient  des  al- 
liances et  des  confédérations  avec  les  nations  éloi- 
gnéci,  et  favorisaient  de  tout  leur  pouvoir  l'établis- 
sement des  colouics  de  ces  nations  étrangères,  de 
rattachement  desiiuelies  ils  se  tenaient  plos  oer- 
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tains  que  de  la  bonne  Yolontë  de  leurs  propres 
fojetSy  qu'ils  ne  deyaieni  qn'k  la  terreur  de  leurs 
armes. 

D'ailleurs,  si  cette  entreprise  réussit,  elle  peut 
servir  d'exemple  et  d'encouragement  pour  en  for- 
mer une  semblable  sur  les  frontières  de  la  Chine 
et  sur  celles  de  Perse,  ou  on  trouverait  pareil- 
lement de  grands  avantages.  Si  elle  ne  réussit  pas, 
tout  le  malheur  et  le  danger  tombent  sur  quelques 


étrangers,  qui  acquerront  au  prix  de  leur  sang 
un  bonneur  qu'on  va  chercher  avec  moins  d'éclal 
dans  des  occasions  plus  périlleuses ,  et  ils  laisse- 
ront k  sa  majesté  le  renom  immortel  d'avoir 
tenté  une  entreprise  glorieuse  II  son  règne,  infi- 
niment profitable  b  l'empire,  et  utile  k  l'huma- 
nité ,  puisqu'elle  adoucirait  les  mœurs  d'un  grand 
nombre  d'hommes,  qui  ne  connaissent  ni  les  frnils 
de  l'agriculture,  ni  les  douceurs  du  commerce. 
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HARMONIES  DE  LA  NATURE. 


A  SON  ALTESSE  ROYALE 
MADAME 

LÀ  DUCHESSE  D^ANGOULÉME. 

Je  viens  déposer  à  vos  pieds  un  livre  dont  mon 
mari ,  s*il  eût  vécu ,  se  fût  empressé  de  tous  faire 
hommage. 

La  France  eût  vu  ce  vieillard  vénérable  se  pré- 
senter devant  Votre  Altesse,  et  lui  offrir  m  ou- 
vrage ,  où  il  fat  si  souvent  Tinlerprëte  sublne  de 
la  Providence.  Ému  à  Taspect  de  la  Fille  des  Rois, 
il  eût  dit  a  ces  incrédules  dont  il  a  si  souvent  flé- 
tri les  erreurs  :  a  Voyez  cette  auguste  Princesse 

•  que  nos  larmes  appelaient  en  vain  ;  ses  longues 
»  souffrances  n^ont  servi  qu'à  dé?oiler  ses  yer- 

•  tus;  il  y  a  quelques  mois ,  son  retour  nous  eût 
»  paru  un  prodige ,  toute  la  puissance  des  liom- 
»  mes  n'aurait  pas  suffi  pour  nous  la  rendre  : 

•  maintenant  la  voici  parmi  nous;  sa  présence, 
»  comme  celle  d'un  ange,  annonce  la  fin  de  la  co- 
»  1ère  céleste  :  vous  voyez  bien  qu'il  existe  une 
»  Providence.  » 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

MADAME, 

DE  YOTHB  ALTKSSE  ROTALB, 

la  très  humble  et  trèsobémante 
servante . 

DE  SAINT-PIERRE, 
née  de  Pkllepoic. 
Octobre  1814  «. 
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PREAMBULE. 


Au  milieu  des  agitations  du  monde  et  des  révolutions 
des  empires ,  lorsque  toutes  les  ambitions  se  réreilient  et 
que  la  foule  se  précipite  vers  la  fortune ,  nos  regard!(*se 
portent  avec  délices  sur  la  retraite  du  sage,  qui,  paisible 
dans  ses  désirs ,  espère  tout  de  la  nature  et  ne  demande 
rien  aux  hommes.  Ainsi  Jors({uc  Athènes  s'épuisaiten  vain 
pour  courber  les  peuples  sous  son  joug  ;  lor.^^m^es  Pho- 


céens  profanaient  le  temple  de  Delphes,  cl  q 
*  \'o}  ez  la  note  page  48. 
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triomphant  SOT  les  mines  d'OIynthe,  insultait  les  nations 
et  menaçait  la  liberté  de  la  Grèce  :  le  divin  Platon ,  envi- 
ronné de  ses  disciples ,  allait  s'asseoir  au  sommet  du  cap 
SuniiuD.  Là,  sons  les  ombrages  du  bois  sacré  de  Minerve, 
dans  la  douce  contemplation  de  ces  mers  aiurées  où  s'éle- 
vaient les  tours  de  la  riche  Délos ,  il  oubliait  les  crimes 
des  hommes  pour  ne  parler  que  de  la  vertu. 

Un  aussi  ravissant  spectacle  semblerait  le  fruit  du  temps 
et  de  l'imagination,  si  un  sage,  uu  vrai  philosophe,  le 
Platon  de  la  France ,  ne  l'avait  renouvelé  de  nos  jours. 
C'est  au  moment  des  grandes  calamités  que  le  ciel  faisait 
peser  sur  T Europe ,  c'est  lorsque  des  bourreaux  étaient 
nos  rois ,  que  l'auteur  immortel  des  Études  et  de  Paul  et 
Virginie  fuyait  les  villes  désolées ,  et  se  réfu^çiait  au  sein 
d'une  solitude  champêtre.  Méprisant  ki  fortune  qu'on 
n'achète  qu'au  prix  de  la  vertu ,  il  ne  se  voyait  point  ap- 
plaudi dans  une  tribune  de  factieux ,  dans  un  cercle  de 
sybarites  ou  dans  un  oonciUabole  d'athées;  mais  d'inno- 
centes victimes  le  bénissaient  à  leurs  derniers  moments,  et 
cherchaient  dans  ses  pages  religieuses  les  preuyes  de  leur 
immortalité.  Au  lien  d'entendre  dans  sa  retraite  des  pro- 
clamations flétrissanles  et  des  arrêts  de  mort,  ir entendait 
les  oiseaux  célébrer  par  leurs  chants  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil.  U  se  disait  :  «  Rien  n'est  encore  perdu;  l'astre 
»  du  jour  ne  s'est  point  écarté  de  sa  route  ;  il  féconde  nos 
•  champs ,  il  fait  fleurir  nos  prairies ,  comme  si  tons  les 
»  hommes  n'avaient  pas  cessé  d'être  bons.  »  Assis  sur  les 
bords  des  ruisseaux ,  à  l'ombre  des  peupliers  et  des  sau- 
les s  ses  pensées  ne  se  reposaient  que  sur  de  paisibles  ob- 
jets. Tout  ce  qui  frappe  nos  regards  dans  les  cités  nous  parle 
des  hommes,  de  leurs  injustices,  de  leurs  crimea,'de  leurs 
misères;  leurs  palais  sont  l'asile  de  la  bassesse,  et  leurs 
arcs  de  triomphe,  des  souvenirs  glorieux  de  leurs  forfaits. 
Au  contraire,  tout  ce  qui  nous  envûronnedans  les  campa- 
gnes nous  invite  à  la  vertu,  et  nous  révèle  une  Providence. 
11  semble ,  en  contemplant  la  nature ,  qu'il  n'y  ait  jamais 
eu  de  crime  dans  le  monde.  Dans  les  palais,  il  ne  faut 
qu'un  petit  chagrin  pour  emftoisonner  la  félicité  des  ri- 
ches ;  aux  champs ,  il  ne  faut  qu'un  petit  bonheur  pour 
consoler  les  infortunés.  La  terre  leur  prodigue  ses  dons  ; 
le  pauvre  y  peut  faire  le  bien ,  et  là  seulement  le  sage  sait 
apprécier  sa  grandeur  et  sa  faiblesse.  Tantôt,  à  l'aspect 
des  Tergers  dont  il  perfectionne  les  nmits,  des  graminées 
que  sa  main  multiplie  sur  tonte  la  terre,  des  animaux  ter- 
ribles qu'il  dompte  et  qu'il  conduit  avec  un  ro;eau ,  il  se 
croit  l'être  le  plus  puissant  de  la  nature;  tantôt,  en  con- 
templant cette  paille  légère  où  la  Providence  plaça  le  grain 
qui  le  nourrit ,  et  qu'un  souffle  p'  ut  anéantir  ;  en  voyant 
tes  plus  vils  insectes  ronger  ses  fruits,  détruire  ses  mois- 
sons, et  s'attacher  à  lui-même,  il  semépriseet  rougitdc  s^on 
abaissement.  Mais  il  lui  suffît  d'une  pensée  pour  rccou- 

*  Dans  son  ermitage  d'Essone. 
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nallrt  M  grandeur,  el  d'ao  lenlimeot  pour  sa  cooTaincre 
dfi  fOQ  imoiortalilé. 

Réduire  l'bounne  k  loq  çorpi,  c'est  le  réduire  à  &es 
sens.  Il  résulte  de  cette  idée  que  la  brute  devrait  avoir 
Doe  intelligence  supérieure  à  la  nôtre,  car  les  sens  d'un 
grand  nombre  d'animaux  sont  plus  parfaits  que  ceux  de 
l'homme.  Cette  seule  objection  détruit  le  système  des  ma- 
térialistes. Tpat  ne  dépend  donc  pas  des  sens ,  puisque 
ceux  des  animaux  ne  les  placent  point  au-dessns  de  nous  : 
et  si  tout  ne  dépend  ^s  des  sens,  il  y  a  donc  quelque 
chose  dans  Thomme  qui  n'appartient  ni  aux  sens  ni  à  la 
matière.  Qu'il  est  subli^ie  l'être  qui,  au  milieu  des  ima- 
ges de  la  destruction ,  sans  puissance  pour  en  arrêter  les 
ttt^B ,  inatrument  de  destrnotion  lui-même,  devine  son 
éternité ,  et  élève  jusqu'au  ciel  iine  pensée  qui  ne  doit 
pas  mourir  1 

Ah  !  cette  pensée  est  empreinte  sur  le  front  de  l'homme  1 
Son  aspect  a  quelque  chose  d'imposant ,  de  sublime,  qui 
parie  de  son  avenir.  Ce  n'est  point  une  machine  organisée 
senlemeot  pour  la  mort,  qui  peut  aimer  avec  tant  de  pas- 
sion t  créer  avec  tant  de  génie ,  commander  avec  tant  de 
poisaance  I  Sa  vieillesse  même  annonce  que  le  ciel  l'at- 
tend :  o'eat  près  de  sa  tombe  qu'il  laisse  entrevoir  toute  sa 
grandeur,  et  que  se  dévoilent  toutes  ses  vertus.  Il  semble 
que  la  présenee  d'un  vieillard  ne  nous  pénètre  d'une  si 
profonde  émotion,  d'un  respect  si  religieux,  que  parceque 
notre  cousoienoe  noua  apprend  que  plus  il  s'éloigae  de 
OOU9,  plus  il  s'approche  de  l'immortalité.  Cette  vérité  ne 
me  sembla  jamais  plus  frappante  que  la  première  foii  que 
je  vis  l'homme  illustre  dont  je  publie  aujourd'hui  les  Œu- 
vres. On  m'avait  ooqduit  sur  les  bords  de  l'Oise,  dans  cette 
retraite  on  bientôt,  bêlas  I  il  devait  terminer  sa  vie  :  c'était 
dana  une  belle  soirée  d'automne;  tout  était  calme  autour 
de  moi ,  la  lune  jetait  sa  lueur  tranquille  à  travers  les  ar- 
brea^lépouillés  dcTcrdure,  un  Tcntdoux  agitait  les  feuilles 
desiéchées  et  les  chusait  dans  la  prairie;  mais  l'émotion 
dont  j'étais  pénétré  devint  encore  plus  vive,  lorsque  je 
vis  sor  le  penchant  de  la  colline  le  Tteillard  vénérable  que 
j'étale  venu  chercher  sur  oes  rives.  De  longs  cheveux 
Uancs  eouTraient  ses  épaules;  la  vertu  respirait  dans 
tous  ses  traits  :  il  y  avait  dans  sa  physionomie  qaelque 
cboee  didéal  et  de  sublime  qui  n'appartenait  pas  à  la  terre. 
£h  quoi  I  me  disais-je,  ne  serait-ce  là  qu'un  mortel  pro* 
mis  à  la  tombe?  Tant  de  sagesse  n'auraik-elle  conçu  que 
de  varies  espérances?  Tant  de  vertus  n'auraient-elles 
pour  récompense  qu'une  mort  éternelie  f 

L'auteur  de  Paul  et  Viwginu  s'occupait  dins  sa  retraite 
à  recueillir  les  matériaux  de  cet  ouvrage.  La  postérité 
ne  veira  point  sans  surprise  un  livre  composé  pour  le 
bophear  des  hommes ,  à  une  époque  dont  elle  n^atiendait 
que  des  crimes;  un  livre  ofi  l'auteur  esquissait  les  beau- 
tés de  la  nature  en  présence  de  Dieu ,  dans  le  temps  même 
où  un  miniatre de  la  républijue  soldait  insolemment  de 
vils  compilateurs  pour  reiraacher  des  poêles  latins  tout 
ce  qui  concemaU  la  Divinité ,  alln  de  les  rendre  classi- 
ques dans  le  nouveau  système  d'éducation  que  préparait 
l'a  théisme. 

Aussi  les  sophistes  ne  pardonnèrent-ils  point  à  notre 
auteur  de  croire  à  Dieu ,  et  de  ne  pas  croire  à  leurs  sys- 
tèoies;  de  chérir  les  vertus  religieuses,  et  de  n'attacher 
aucune  espérance,  aucune  foi  aux  vaines  spéculations  de 
l'athéisme.  En  butte  aux  traits  de  la  haine,  il  n'y  répon- 
dait que  par  des  élaus  d'amour  et  d«;  b  envcillance.  Ce 
qu'il  voyait  de  méprisable  daus  l'homme  ne  le  lui  faisait 
point  mépriser  ;  sou  cœur  ne  pouvait  qu'aimer  ou  plain- 
dre. A  mesure  qu'il  perdait  une  de  ses  illusions,  il  la  rem* 


plaçait  par  une  Tcrtu;  mais  peu  &  peu  il  s'éloignait  des 
sociétés  brillantes  et  trompeuses,  pour  se  rapprocher  de 
la  nature  qui  charme  et  qui  console.  II  se  retirait  d'un 
monde  où  la  richesse  tient  lieu  d'honneur,  où  la  puissance 
tient  lien  de  tout;  qui  promet  des  plaisirs  et  ne  donne 
que  des  remords;  qui  nous  environne  d'une  fausse  joie, 
^t  ne  permet  qu'à  la  flatterie  de  plaire  et  à  la  méchanceté 
d'amuser.  Alors,  au  lieu  de  s'abandonner  avec  amertume 
au  dégoût  que  devait  lui  inspirer  la  vue  de  tant  de  vices, 
de  turpitude  et  de  fausseté ,  il  livra  son  ame  au  bonheur 
tranquille  de  la  solitude ,  comme  celle  des  ambitieux  se 
livre  au  bonheur  inquiet  de  la  fortune.  La  pensée  d'une 
Providence  le  conduisait  de  découverte  en  découverte  : 
un  style  enchanteur  embellissait  encore  la  science  qu'il 
Tenait  de  créer.  On  a  dit  que  Buffon  était  le  peintre  de  la 
nature;  Bernardin  de  Saint- Pierre  est  son  amant  le  plus 
tendre.  Il  la  contemple  avec  des  yeux  pleins  d'amour  ;  il 
l'aime,  il  la  fait  aimer,  il  lui  prodigne  toute  son  ame;  il 
est  ravi  en  sa  présence.  Voyes  comme  elle  le  pénètre  de 
ses  feux,  comme  elle  le  touche  par  seê  bienfaits,  l'en- 
chante par  sa  splendeur ,  l'étonné  par  sa  magniflcence  1 
En  esquissant  ses  beautés  ineffables ,  il  ne  fait  que  céder 
à  son  entraînement  :  il  nous  remplit  d'émotion ,  parce- 
qu'on  sent  qu'il  est  ému  ;  il  intéresse,  il  entraine ,  parce- 
qu'il  fait  entendre  |e  langage  du  cœur.  Ces  impressions 
célestes  qui  remplissent  notre  ame  au  premier  rayon  de 
l'aurore  ;  ce  tressaillement  qu'on  éprouve  dans  la  solitude 
profonde  des  bols;  ce  calme,  oetle  fl'alcbeur  qui  nous 
inspirent  au  bord  d'nn  ruisseau  ;  les  illusions ,  les  eitases 
du  sentiment ,  les  douces  rêveries  d'un  premier  amour  se 
font  sentir  dans  ses  pages  pleines  de  vie  et  d'éloquence. 
Semblable  à  l'Armide  du  Tasse ,  il  construit  un  palais 
enchanté,  où  l'homme  oublie  ses  passions,  sa  faiblesse, 
sa  misère,  et  s'abandonne  à  des  prestiges  ravissants, 
parcequ'il  ne  se  souvient  plus  que  d'aimer. 

C'est  la  contemplation  de  la  nature  qui  conduitde  vrai 
sage  à  la  contemplation  du  Créateur;  elle  élève  son  ame 
jusqu'à  cette  grande  pensée  sans  laquelle  ruolvers  serait 
inexplicable  ;  car  rien  de  oe  qui  est  soumis  à  nos  sens  ne 
peut  être  expliqué  par  les  sens  i  ils  vexent ,  ils  entendent, 
mais  iis  ne  comprennent  pas  ;  et  Touloir  tout  réduire  à  leur 
témoignage,  c'est  se  condamner  à  l'erreur.  Voilà  pour- 
quoi tant  de  philosophes  se  sont  égarés  ;  et  leurs  nombreux 
systèmes  ne  prouvent  que  leurs  incertitudes.  Déplorables 
contradictions  de  l'esprit  humain  I  Us  veulent  fonder  une 
doctrine  sur  la  science  qui  ne  casse  de  changer ,  et  ils  refu- 
sent de  croire  aux  vérités  que  leur  présente  la  nature  qui 
e&t  toujours  la  même.  Us  veulent  tout  soumettre  à  leur 
raisonnement ,  et  ils  ne  veulent  pas  qu'une  raison  supé- 
rieure ait  crée  l'univers.  Leur  intelligence  est  la  seule 
qu'ils  reconnaissent  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Ils  ont 
une  sagesse  qui  ne  console  pas,  une  science  qui  n'instruit 
pas ,  et  tous  les  efforts  de  leur  génie  se  réduisent  à  ne  plus 
espérer,  à  ne  plus  croire.  Si  vous  leur  présentez  une  fleur, 
ils  vous  montrent  le  ver  qui  lui  rooge  le  sein  :  c'est  en  nous 
écrasant  sous  le  poids  de  nos  misères ,  qu'ils  veulent  nous 
faire  renoncer  à  l'éternîté.Tout  ce  qui  est  un  sujet  de  pleurs 
et  de  désolation  pour  les  hommes ,  est  pour  eux  un  sujet 
de  triomphe;  cependant ,  à  l'heure  même  où  ils  blasphè- 
ment, les  moissons  fleurissent  autour  d'eux ,  un  beau  ciel 
brille  sur  leur  tête,  l'astre  du  jour  se  lève  et  se  couche 
pour  leur  prodiguer  sa  Inmière*  Ah  !  gardons-nous  de 
croire  cel^ui  (lui ,  au  milieu  de  tant  de  joies ,  n'aperçoit  que 
des  soiiffrancos.  et  qui,  en  recevant  tant  de  bienfaits ,  fer- 
me son  ame  au  bienraitcur  I  L'assentiment  de  tous  les  peu- 
ples s'clève  couire  lui.  Les  nattons  les  plus  sauvages  on^ 
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conçQ  l'idée  de  Dieu  en  le  contemplant  dans  ses  œnïres. 
A  peine  l'uniTers  sortait  da  chaos  ;  à  peine  tout  ce  qni  vit 
ouvrait  les  yenx  à  la  lamiërei  que,  d'un  coin  de  ce  globe, 
une  pensée  sublime  s'élançait  aux  pieds  de  celai  qui  est  ; 
il  fallait  bien  qu'an  milieu  de  cette  pompe  naissante  des 
modes,  un  hommage  solennel  fût  adressé  à  leur  Gréatenr. 
Ce  premier  élan  de  la  reconnaissance  instruisit  le  ciel 
que  le  chaos  atait  cessé,  et  que  la  vie  commençait.  Mais 
lorsque  des  esprits  inquiets  voulurent  se  donner  au  néant, 
la  religion  des  peuples  opposa  des  temples  à  leurs  vaines 
clameurs.  Que  dis- je  I  le  siècle  même  qui  vit  naître  les 
raisonnements  les  plus  trompeurs  de  l'athéisme,  fut  té- 
moin du  triomphe  des  idées  religieuses.  Ce  que  la  philo- 
sophie avait  attaqué  comme  de  vaines  superstitions,  devint 
le  seul  recours  de  l'homme  livré  à  la  fnrenr  des  hommes. 
La  mort  parut  1  Tous  les  raisonnements  furent  oubliés, 
l'expérience  resta.  Au  sein  du  bonheor,  au  milieu  des  dé- 
lices du  monde,  la  philosophie  avait  prêché  le  néant;  et 
maintenant  les  victimes  marchent  à  l'échafaud,  qui  est 
pour  elles  le  chemin  de  l'éternité.  La  beanté,  la  richesse, 
la  grandenr,  s'éTanoaissent  comme  un  songe;  la  pensée 
de  Dieu  remplace  tout;  cette  pensée,  qu'on  avait  voulu 
chasser  des  cœurs,  devient  le  seul  bien  de  l'homme  :  elle 
aurvit  à  ses  passions,  le  soutient  dans  son  agonie,  et  l'en- 
richit de  tons  les  trésors  du  del,  lorsque  tout  lui  échappe 
sur  la  terre.  Ah  !  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,  il  y  aurait 
donc  des  douleurs  sans  consolation  ! 

Jetons  nn  coup  d'œil  rapide  sur  la  terre,  essayons  d'es- 
quisser quelques  uns  de  ses  tableaux,  voyons  si  leur  as- 
pect doit  nous  mener  à  l'incrédulité. 

La  douleur  appartient  à  ce  globe;  son  empire  est  l'uni- 
vers :  sur  les  glaces  des  pôles,  anx  bords  de  l' Alphée  et  de 
l'Aréthuse,  dans  les  riantes  vallées  de  l'Arcadie,  partout 
où  il  y  a  des  hommes,  on  est  sûr  de  rencontrer  des  infor- 
tunés. Mais  si  la  douleur  est  partout,  il  n'est  aucun  lien 
de  la  terre  où,  par  une  douce  compensation,  le  pUiisir  ne 
puis&e  éclore.  Le  nègre,  brûlé  des  ardeurs  du  soleil,  a  ses 
brises  du  soir,  ses  danses  nocturnes,  et  les  doux  moments 
où  il  repose.  Pourquoi  refuser  de  voir  les  bienfaits  qni 
nous  environnent?  Ces  couleurs,  ces  parfums,  cette  lu- 
mière •  ces  eaux  murmurantes ,  ces  voix  harmonieuses , 
tout  cela  n'est-il  donc  que  la  douleur?  Doux  repos  de  la 
nature  I  ravissement  des  âmes  vertueuses  I  rien  n'est  plus 
enivrant  que  vos  émotions.  Voyez  comme  au  printemps 
tout  renait,  tout  s'anime,  tout  s'embellit.  Il  parait;  et  les 
vallées  fleurissent,  et  les  coteanx  se  couvrent  de  feuillage; 
les  deux  reprennent  leur  sérénité,  le  soleil  toute  sa  splen- 
deur, et  de  douces  rosées  rafraîchissent  les  airs.  Le  ciel 
épuifecrait-il  ses  richesses  pour  embellir  la  terre? non. 
Quelques  gaz  impurs ,  décomposés  dans  la  tige  d'une 
plante,  se  sont  changés  en  cette  fleur  délicate  qui  exhale  de 
doux  parfums.  Un  peu  d'eau ,  que  la  nature  a  travaillée 
en  silence,  a  formé  ces  forêts ,  ces  fruits  et  ces  moissons. 
L'air  invisible  a  été  légèrement  agité,  et  des  chants  mé- 
lodieux ont  ravi  notre  oreille  ;  nn  rayon  de  lumière  a  été 
lancé  dans  l'espace,  et  les  couleurs  ont  embelli  l'univers, 
et  les  imsges  magiques  de  ces  tableaux  ont  élé  portées  jus- 
qu'à notre  ame.  Ainsi,  il  n'a  fallu  qu'un  souffle  pour  nous 
environner  de  prodiges,  et  réveiller  dans  notre  esprit  les 
idées  d'ordre ,  de  sagesse  et  de  puissance.  Mais  ne  consi- 
dérons poiul  ces  grands  phénomènes  ;  tant  de  pompe  et  de 
luxe  nous  éblouirait.  Jetons  les  yeux  sur  ce  que  la  nature 
a  créé  de  plus  faible,  sur  ces  atomes  animés  pour  lesquels 
une  fleur  est  un  monde,  et  une  goutte  d'eau  un  océan.  Les 
plus  brilianls  lablcaux  vont  nous  frapper  d'admiration; 
l'or,  le  saphir,  le  rubis,  ont  cté  prodigues  à  des  insectes 


pres(ine invisibles.  Les  uns  marchent  le  front  orné  àepê- 
nachcs ,  sonnent  la  trompette  et  semblent  armés  pour  la 
guerre  ;  d'autres  portent  des  turbans  enrichis  de  pierre- 
ries ;  leurs  robes  sont  étincelantes  d'azur  et  de  pourpre, 
ils  ont  de  longues  lunettes  comme  pour  découvrir  leurs 
ennemis,  et  des  boucliers  pour  s'en  défendre.  Il  en  est  qui 
exhalent  le  parfum  des  fleurs,  et  sont  créés  pour  le  plaisir. 
On  les  voit  avec  des  ailes  de  gaze,  des  casques  d'argent, 
des  épieux  noirs  comme  le  fer,  effleurer  les  ondes,  volti- 
ger dans  les  prairies,  s'élancer  dans  les  airs.  Id  on  exerce 
tous  les  arta ,  tontes  les  industries;  c'est  un  petit  monde 
qui  a  ses  tisserands,  ses  msçons,  ses  architectes:  on  y  con- 
naît les  lois  de  l'équilibre  et  les  formes  savantes  delà  géo- 
métrie. Je  vois  parmi  eux  des  voyageurs  qui  vont  à  la  dé- 
oonverie,  des  pilotes  qui,  sans  voiles  et  sans  boussole , 
voguent  sur  une  goutte  d'eau  à  la  conquête  d'un  nouveau 
monde.  Quel  est  le  sage  qui  les  éclaire,  le  savant  qui  les 
instruit,  le  héros  qui  les  guide  et  les  asservit?  Quel  est  le 
Lycnrgue  qui  a  didé  des  lois  si  parfaites?  Qud  est  l'Or- 
phée qui  leur  enseigna  les  règles  de  l'harmonie  ?  Ont-ils 
des  conquérants  qui  les  égorgent  et  qu'ils  couvrent  de 
gloire?  Se  croient-ils  les  maîtres  de  l'univers,  parœqa'ils 
rampent  sur  sa  surface?  Contemplons  ces  petits  ménages, 
ces  royaumes ,  ces  républiques,  ces  hordes  semblables  à 
celles  des  Arabes;  une  mite  va  occuper  cette  pensée  qni 
calcnle  ki  grandeur  des  astres ,  émouvoir  oe  cœur  que 
rien  ne  peut  remplir,  étonner  cette  admiration  accoo- 
tumée  aux  prodiges.  Voici  nn  faible  insecte  qui  s'enveloppe 
d'un  tissu  de  soie,  et  se  repose  sons  nue  tente;  cdoi-d 
s'empare  d'nne  bnlle  d'air,  s'enfonce  sons  les  eaux,  et  se 
promène  dans  son  palais  aérien.  Il  en  est  nn  antre  qui  se 
forme  avec  de  petits  coquillages  une  grotte  flottante  qu'il 
couronne  d'une  tige  de  verdure.  Une  araignée  tend  soos  le 
feuillage  des  filets  d'or,  de  ponrpre  et  d'azur,  qui  aemblent 
réfléchir  les  couleurs  de  l'aro-en-deP.  Biais  quelle  flamme 
briUauf  e  se  répand  tout  à  coup  an  milieu  de  cette  multi- 
tude d'atomes  animés  l  Ces  richesses  sont  effacées  par  de 
nouvelles  richesses.  Void  des  insedes  à  qui  l'aurore  sem- 
ble avoir  prêté  ses  rayons  les  plus  doux.  Ce  sont  des  flam- 
lieanx  vivants  qu'elle  répand  dans  les  prairies.  Voyez  celle 
mouche  qui  luit  d'une  clarté  semblable  à  celle  de  la  lune: 
elle  porte  avec  elle  le  phare  qui  doit  la  guider.  Plus  loin 
nn  ver  rampe  sons  le  gazon  ;  tout  a  coup  il  se  revêt  de  lu. 
mière ,  il  s'avance  comme  le  fils  des  astres,  et  ces  reflets 
édatants  qui  rayonnent  autour  de  lui,  édairent  les  doux 
combats  et  les  ravissements  de  l'amour. 

Mais  c'est  dans  les  soins  que  prend  la  nature  pour  con- 
server ces  petits  êtres,  qu'on  reconnaît  surtout  sa  pré- 
voyance admirable.  La  sagesse  de  Pythagore,  le  génie  de 
Platon,  la  sdence  d'Aristomachus,  ne  dédaignaient  pas 
l'étude  de  leurs  jolies  peuplades  ;  la  poésie  même  trouva 
dans  cette  étude  des  sujets  qu'elle  ne  put  embdlir.  Virgile, 
qui  célébrait  le  triomphe  d'Énée,  la  fondation  de  Rome, 
la  gloire  d'Auguste,  passait  des  louange»  du  flls  de  Vénns 
aux  iouanges  des  abeflles.  Que  dis- je  I  on  a  vu  deux  aca- 
démies entières  se  consacrer  à  l'étude  de  cea  insectes  *  ;  des 
savants  se  sont  réunis  pour  observer  leurs  nKcnrs ,  pour 
décrire  leur  gouveroement,  et  pour  apprendre  à  rEuroi« 
les  travaux  et  rin:clligence  d'nne  mouche.  Son  hisloire 
n'est  pas  cefle  d'un  individu  isolé,  c'est  celle  d'un  peuple, 
d'une  nation;  c'est  presque  l'histoire  d'Athènes  ou  de 
Sparte.  Cependaht ,  par  uu  caprice  singulier  du  sort , 
tandis  que  ces  ai!adcmiciens ,  armés  de  microsoopts  et 
munis  Je  lettres  paieules  pour  interroger  la  nature,  chcr- 

*  L'arai^nëc  du  Mexique  noninuV  Al.ociLT. 

*  L'AGidémiede  LuîMce  et  cdlo  ûa  Lautcr. 
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ehaient  TainenieDi  è  déoooTrir  le  mystère  des  amours  de 
la  retoe  abeille»  ce  mystère  s'offrait  comme  de  lui-même 
à  mi  savant  aveugle  et  solitaire»  et  le  secret  de  la  nature 
était  révélé  à  celui  qui  ne  pontait  la  voir^  ? 

Ainsi  l'étude  de  ces  peuplades  innombrables  est  pleine 
de  douceur  et  decbarme.  On  aime  à  contempler  les  petits 
drames  que  ces  acteurs  représentent  tour  à  tour  :  leurs 
guerres»  leurs  duels»  leurs  massacres  font  réfléchir.  Leur 
destioatioa  dans  Tordre  général  de  l'univers  décèle  une 
imelllgeoce  créatrice.  Les  harmonies  d'un  insecte  ailé 
pour  voltiger  de  fleur  en  fleur»  armé  d'une  trompe  pour 
puiser  dans  leur  sein  une  liqueur  que  tout  l'art  des  chi- 
mistes ne  saurait  en  eitraire»  prouvent  une  puissance  qui 
sait  unir  les  choses  animées  aux  choses  inanimées.  Le  nec- 
taire des  fleurs  contient  une  liqueur  dont  l'abeille  doit  faire 
la  récolte  :  l'abeille  était  donc  prévue  par  la  puissance  qui 
a  créé  les  fleurs.  L'abeille  a  reçu  quatre  ailes,  et  la  mou- 
che ordinaire  n'en  a  que  deux  :  une  intelligence  divine 
avait  donc  prévu  que  l'abeille,  butinant  le  miel  et  la  cire» 
eu  chargerait  ses  pattes  creusées  en  cuillers»  et  que  quatre 
ailes  lui  seraient  indispensables  pour  soutenir  et  transpor- 
ter ce  fardeau.  Voilà  de  ces  harmonies  qu'il  est  impossible 
de  repousser»  paroequ'elles  unissent  entre  elles  des  objets 
dissemblables  :  une  mouche  et  une  fleur»  une  goulle  de 
miel  cachée  dans  le  fond  d'une  corolle  »  et  la  trompe  d'un 
animal  destinée  à  la  recueillir.  Mais  un  nouveau  phéno- 
mène appelle  nos  regards.  Je  vois  une  abeille  solitaire  au 
miliea  de  la  prairie  :  elle  se  pose  sur  une  fleur;  elle  essaie 
d'en  pomper  le  miel;  ses  efforts  sont  vains»  la  profondeur 
du  calice  est  si  grande,  qu'elle  ne  peut  pénétrer  jusqu'au 
lieu  qui  recèle  son  trésor.  Ne  la  croyez  point  découragée, 
celte  recolle  ne  sera  pas  perdue.  Comme  les  sauvages  de 
rAmëriqne  qui  coupent  l'arbre  par  le  pied  pour  en  avoir 
le  fmit,  elle  tourne  autour  de  la  fleur,  scie  adroitement  sa 
corolle  »  et  laisse  è  découvert  le  nectar  qu'elle  doit  nous 
présenter  dans  une  coupe  de  cire. 

Non  loin  de  là  est  une  nation  belliqueuse,  une  société 
de  sages  et  de  guerriers:  les  petits  éti^s  qui  la  composent 
ont  un  langage  varié;  ils  s'aiment,  ils  aiment  leur  patrie, 
ils  travaillent»  ils  combattent  pour  elle.  Leur  prévoyance 
semble  le  fmit  des  réflexions  les  plus  profondes,  des  com- 
binaisons les  plus  ingénieuses.  Entrez  dans  le  sein  de  cette 
dté»  vous  y  verrez  un  petit  peuple  tout  noir»  qui  trace  do 
bngues  galeries,  forme  des  cellules»  élève  étage  sur  étage, 
et  palais  sur  palais.  Arrêtez- vous  un  instant  sur  les  bords 
de  celte  caverne  creusée  au  pied  d'un  arbre,  il  va  s'y  pas- 
ser des  prodiges.  Le  petit  peuple  noir  y  amène  des  ani- 
maux d'une  autre  espèce»  et  les  y  laisse  dans  l'esclavage. 
Aussiiôtles  prisonniers  s'attachent  aux  racines  humectées 
des  plantes,  et  y  puisent  no  miel  abondant  que  les  maiires 
de  l'habitation  se  hâtent  de  recueillir.  Ces  maîtres  sont 
des  fourmis»  les  insectes  qui  fabriquent  le  miel  sont  des 
pucerons.  Ainsi  les  fourmis  ont  des  étables  où  elles  enfer- 
ment lear  bétail.  Elles  trouvent  dans  les  pucerons  des  es- 
pèces d  animaux  domestiques  :  ce  sont  leurs  vaches,  leurs 
chèvres»  leurs  brebis;  et  ces  industrieuses  \il!agcoiscs 
passent  les  beaux  jours  du  printemps  au  sein  de  leur  mé- 
tairie» occupés»  comme  les  dieux  d'Homère»  à  savourer 
l'ambroisie  '. 

Le  nombre  des  insectes  est  si  grand»  qu'ils  semblent 
être  les  maîtres  naturels  de  notre  globe.  Ils  lialâtcnt  la 
terre ,  les  airs  et  les  eaux.  Armés  de  scies ,  de  râpes ,  do 


•  H.  Hober ,  de  Geoèvr.  Voyez  son  excellent  ouvr-ige  sur  lei 
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tenailles»  Us  aident  les  Iravanx  du  temps.  Us  détruisent  les 
forêts,  rongent  les  fruits,  anéantissent  nos  recolles;  rien 
ne  leur  échappe  :  ils  se  glissent  dans  les  palais  des  prin- 
ces »  usent  leurs  vêtements  de  pourpre,  percent  les  mar- 
bres ,  régnent  sous  les  lambris  dorés ,  et  poussent  leurs 
conquêtes  jusiiue  sur  l'homme  lui-même.  O  profondeur 
de  notre  misère  1  ce  roi  des  animaux ,  ce  maître  de  l'uni- 
vers est  promis  au  ver  impur  qu'il  foulait  à  ses  pieds  t 

En  contemplant  les  rusfs»  la  force  et  hi  puissance  des 
insectes»  en  étudiant  les  soins  de  la  nature  pour  leur  con- 
servation» l'homme  aurait  peut-être  le  droit  de  se  plaindre 
de  l'abandon  où  elle  semble  le  laisser  à  sa  naissance  ;  mais 
sa  plainte  ne  prouverait  que  son  ingratitude.  C'est  juste- 
ment cette  longue  faiblesse  de  l'enfant»  cette  lenteur  ex- 
trême d'accroissement»  les  dangers  nombreux  qui  l'at- 
tendent, qui  sont  les  causes  de  ses  perfections.  Si,  dès  sa 
naissance,  l'enfant  eût  trouvé  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
sa  vie;  s'il  eût  été  revêtu  des  mains  de  la  nature;  si  ses 
forces  ou  ses  ruses  l'eussent  mis  à  mémo  d'éviter  tous  les 
périls ,  de  vaincre  tous  les  obstacles ,  c'en  était  fait  de  sa 
grandeur  :  sa  pensée  éteinte  n'eût  jamais  inventé  les  arts 
et  les  sciences  qui  font  sa  gloire.  Il  eût  consumé  son  exi- 
stence dans  la  langueur  et  la  volupté ,  et  le  travail  lui  eût 
éléiuconnu.  Âioii  la  force  de  l'homme  naît  de  sa  faiblesse» 
son  génie  de  ses  besoins»  sa  grandeur  de  son  abaissemenl. 
Mais  comme  tout  devait  lut  rappeler  la  fragilité  de  son 
être»  il  ne  trouva  r  en  »  même  dans  sa  pensée»  qui  pût  le 
satisfaire.  Ses  jouissances  ne  lui  laissèrent  que  des  inquié- 
tudes et  des  amertumes  ;  son  ame  allait  toujours  au-delà 
de  ce  qu'elle  avait  souhaité»  de  ce  qu'elle  avait  créé.  Le 
bonheur  le  fuyait»  et  il  ne  recueilhiit  que  des  plaisirs  fu- 
gitifs comme  sa  vie.  Hélas  l  tout  est  passager  sm*  la  terre; 
l'Éternel  a  mis  les  jouissances  de  l'honmie  dans  ses  illu- 
sions ,  comme  il  a  placé  le  grain  qui  le  nourrit  sur  une 
paille  frêle  et  légère. 

Chose  remarquable  !  celui  qui  a  donné  des  bornes  à 
notre  intelligence  n'en  a  point  donné  à  nos  désirs,  afln  de 
nous  faire  concevoir  un  autre  bonheur  que  celui  de  celle 
vie.  C'est  un  but  vers  lequel  tendent  des  pensées  qui  ne 
peuvent  être  perdues.  Au  reste,  si  les  grands  secrets  de  la 
nature  échappent  à  notre  génie ,  il  n'en  est  pas  de  même 
sur  ce  qui  peut  nous  éclairer  sur  nos  devoirs  et  sur  nos 
besoins.  Tout  ce  qui  est  utile  à  l'homme  est  senti  et  ap- 
prouvé de  tous  les  hommes»  et  la  morale  la  plus  sublime 
a  été  mise  à  la  portée  des  esprits  les  plus  simples.  Ce  prin- 
cipe devait  être  universel ,  puisque  l'existence  du  genre 
humain  y  était  attachée.  Dea  nations  entières  ont  péri , 
parcequ'elles  avaient  abandonné  la  vertu:  l'aninuilse  con- 
serve par  son  instinct;  l'homme  ne  peut  se  conserver  que 
par  les  idées  religieuses;  et  ceci  est  une  des  plus  grandes 
preuves  de  son  immorlalilé  :  car  les  idées  religieuses  con- 
duisent à  la  vertu,  et  la  vertu  protège  l'homme  et  la  société. 
Au  contraire,  les  doctrines  impies  conduisent  au  vice,  et 
les  vices  détruisent  l'bomme ,  anéantissent  les  nations. 
Ainsi  la  \ie  est  le  fruit  de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  comme 
la  destruc;  ion  est  le  fruit  du  mensonge  et  de  l'erreur. 
D'ailleurs,  que  de  fragilités  dans  nos  doctrines  I  que  d'in- 
conséquences dans  nos  raisonnements  !  Par  quelle  contra- 
diction celui  qui  refuse  decroire  h  son  immortalité,  parcc- 
qu'cUe  ne  lui  est  pas  révélée  par  les  sens,  ajoute-t-il  foi  si 
facilement  à  tant  de  doctrines  qui  ne  peuvent  soutenir  ni 
l'examen  de  l'expérience,  ni  l'épreuve  du  temps?  Pourquoi 
tant  d'incrédulité  pour  des  idées  sublimes?  pourquoi  tant 
de  crédulité  pour  des  idées  absurdes  et  flétrissantes?  Les 
systèmes  sur  lesquels  il  se  fonde  changent  trois  ou  quatre 
fols  obaque  sicclei  avec  les  sciences  qui  les  oot  iospiréei^ 
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Le  pins  raUHeëcolf^^  rougirait  atijom^d'hui  d'appnycr  son 
impiété  des  arguroeols de  Lucrèce,  de  Spioosa  etdeD'Hol- 
bach  :  ce  qui  formait  alors  les  preuves  iuTiucIbles  de  l'a- 
théisme ,  est  actiiellemeut  sans  force  et  sans  crédit.  Ce 
Sijstbme  de  Id  IS'alure,  qui  fut  pour  les  incrédules  le  sujet 
d'un  scandaleux  triomphe ,  ne  leur  inspire  plus  que  de  la 
pitié.  La  science  fait  un  piis ,  le  savant  marche  a?ec  elle, 
et  sa  pensée  a  changé  :  térité  d'un  jour,  erreur  du  lende- 
nviin.  Quel  fonds  faire  sur  des  principes  qui  sont  vrais  ou 
faux  selon  le  temps  ?  Quel  Jugement  porter  de  ces  sophistes 
qui  se  réduisent  à  croire  tant  d'erreurs  potir  éviter  de 
croire  une  vérité  t  Et  cependant ,  au  milieu  de  ce  mouve- 
ment des  opinions  humaines ,  la  religion  et  la  vertu  ne 
changent  pas  ;  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  sera  vrai  de- 
main, dans  tous  les  siècles,  devant  toutes  les  nations  : 
ainsi  l'immuabilité  de  la  morale  en  prouve  la  vérité, 
comme  la  variation  de  nos  systèmes  en  prouve  l'erreur. 

Telles  sont  les  idées  qu'inspire  l'étude  approfondie  de 
l'homme,  des  sciences  et  de  la  nature,  et  qui  servent  de 
base  au  livre  des  Harmonies  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Ce  bel  ouvrage  est  un  tableau  de  tous  les  phénomènes 
de  l'univers.  Son  adteur  se  comparait  à  un  pilote  jeté  au 
milieu  des  flots  sur  un  léger  esquif,  étudiant  tour  à  tonr 
les  merveilles  de  l'océan  et  du  ciel ,  tantôt  esquissant  les 
sommets  loiuiaios  de^  montagnes ,  tantôt  débarquant  sur 
de  tristes  écueils,  ou  sur  les  rivesd'nne  île  enchantée.  Des 
contrées  inconnues  et  délicieuses  lui  apparaissent  quelque- 
fols  au  milieu  des  tempêtes;  il  s'y  arrête,  et  se  plalt  à  s'y 
reposer  des  fatigues  du  voyage  :  cependant  il  pread  des 
sondes  pour  assurer  sa  route ,  et  ses  yeux  cootempleut 
sans  cesse  le  ciel,  qui  lui  sert  de  guide,  et  qui  doit  le  con- 
duire au  port. 

Nous  allons  essayer  de  rappeler  ici  quelques  traits  du 
plau  immense  que  l'auteur  s'était  tracé,  et  dont  nous  avons 
suivi  les  principaux  points  dans  l'ouvrage  que  nous  pu- 
blions. 

PLAN   DBS  HARMONIES,  OU  SYSTÈME  GÉNÉRAL  DE 

LA   NATdRE. 

Le  soleil  est  le  premier  mobile,  l'arae  de  la  nature;  sa 
présence  est  la  vie,  son  absence  est  la  mort.  S'éloigne- t-il 
de  notre  hémisphère,  l'air  cesse  d'être  dilaté,  l'eau  d'être 
fluide ,  la  terre  d'être  féconde ,  les  plantes  de  végélcr,  Id 
plupart  des  auimaux  de  se  mouvoir.  L'univers  engourdi  se 
couvre  d'un  voile  funèbre;  avec  la  nuit  et  les  frimas 
naissent  la  tristesse  et  le  deuil  :  tout  meurt,  et  la  nature 
daus  un  profond  repos  semble  attendre  une  nouvelle  >ie. 
Mais  que  le  soleil  reparaisse,  l'air  est  doucement  agité, 
1^  flots  murmurent,  de  légers  nuages  rafraîchissent  le  ciel, 
et  les  vapeurs  de  l'océan  circulent  autour  delà  terre  pour 
la  féconder.  Les  rayons  du  soleil  forment,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi,  un  élément  céleste  qui  anime  tout, et  dont 
aucun  animal  ne  fait  le  foyer  de  son  existence;  il  n'y  a 
point  d'être  visible  qui  leur  soit  ordonné,  comme  l'oiseau 
&  l'air,  lo  poisson  à  l'eau ,  le  quadrupède  à  la  terre  :  ils 
échappent  au  pouvoir  de  l'homme.  On  ne  peut  ni  les  com- 
primer, ni  les  dilater,  ni  les  couper,  et  cependant  ils  nous 
enveloppent  de  toutes  parts  ;  ils  tombent  sans  pesanteur 
sensible  ;  ils  s'élèvent  sans  légèreté  ;  ils  meuvent  tout  et  sont 
Inébranlables  ;  ils  traversent  les  vents  sans  être  agités,  les 
eaux  sans  s'éteindre,  la  terre  sans  s'y  renfermer.  Enfln  le 
soleil  est  le  peintre  de  la  nature,  et  ses  rayons  apportent 
eu  même  temps  la  lumière ,  la  vie  et  l'intelligence. 

L'air  est  le  sccoud  agent  de  la  création;  il  est  l'aliment 
da  feu  qui  le  décompose.  Sans  l'air  tout  s'éteiot»  les 


rayons  du  soleil  même  ne  produisent  point  de  chaleur. 
C'est  te  que  prouvent  les  sommets  des  iliontagnes,  qui, 
toujours  environnés  d'dne  atmosphère  très  raréfiée»  sont 
couverts  de  frimas  éternels.  Ainsi  l'atmosphère  e^t  comme 
un  verre  convexe ,  dont  le  Créateur  a  entouré  le  globe 
pour  y  rassembler  les  rayons  de  la  lumière.  Il  y  a  donc 
harmonie  entre  le  soleil,  astre  un  million  de  fois  plus  gros 
(|ne  la  terre,  et  l'air,  agent  ilivisible  qui  enveloppe  cette 
même  terre. 

L'eau  semble  être  le  troisième  agent  de  la  nature;  elle 
tient  du  feu  sa  fluidité.  Nous  la  voyons  dans  plusieurs  étata 
différents  qui  sont  en  harmonie  avec  nos  besoins.  La  mer 
reçoit  les  fleuves,  et  c'est  de  la  mer  qtie  lei  fleuves  s'élèTcnt 
sous  la  forme  de  légères  vapeurs.  Le  vent  les  chasse  aux 
sommets  des  hautes  montagnes  ;  elles  s'y  changent  en 
glace,  reprennent  bientôt  leur  fluidité,  et  courent  arroser 
et  féconder  les  contrées  lointaines.  Ainsi ,  dans  ce  cercle 
éternel ,  les  mêmes  eaux  sont  toujours  ramenées  sur  les 
mêmes  rivages.  Les  flots  de  ce  fleuve  ont  été  vos  par  nos 
aïeux,  et  nos  enfants  les  verront  après  nous.  La  prodiga- 
lité de  la  nature  n'est  qu'apparente;  c'est  souvent  lors- 
qu'eUe  se  montre  dans  sa  plus  grande  splendeor,  qu'elle 
met  le  plus  d'épargne  dans  ses  productions.  Tent-elle 
parer  le  sein  de  ce  globe  désolé  par  les  frimas,  elle  ooiii- 
bine  quelques  gaz  invisibles  dans  une  frêle  sertience,  et 
soudain  la  terre  se  couronne  de  fleurs  et  s'ombrage  de 
forêts  ondoyantes.  Veut-elle  augmenter  la  fécondité  des 
campagnes,  elle  y  disperse  les  lacs,  les  roisteaux,  les 
fleuves.  Pour  être  ihépulsable ,  elle  prend ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  toutes  ces  eaiix  dans  la  mer,  les  y  fait 
retomber,  les  y  reprend  encore,  et  donne  ainsi  à  sa  pau- 
vreté l'apparence  du  luxe  et  de  la  richesse. 

La  terre  se  présente  à  nous  sous  des  combinaisons 
encore  plus  multipliées  par  ses  fossiles,  ses  sels ,  ses  mé- 
taux ,  ses  vallées ,  ses  monta gaes ,  ses  rochers.  C'est  une 
immense  ruine  qui  s'élève  du  sèio  des  mers  ;  les  orages 
soufflent  sur  ses  décombres,  un  astre  étincelant  les  cou- 
vre de  lumière.  Tout  loi  vient  du  ciel  :  le  soleil  est  comme 
le  réservoir  inépuisable  de  ses  fleurs  et  de  ses  moissons. 
Elles  naissent  avec  la  lumière  ;  elles  en  reçoivent  les  sa- 
veurs ,  les  parfums  et  la  vie.  L'enfant,  dans  son  berceau, 
aux  pieds  de  sa  mère,  n'est  pas  gardé  avec  plus  de  soins, 
n'est  pas  l'objet  de  plus  de  sollicitude ,  que  cette  semence 
jetée  comme  par  hasard  dans  un  odo  de  ce  globe.  Ainsi 
les  végétaux  sont  le  cinquième  agent  de  la  nature.  Le 
soleil  semble  créé  ponr  les  échauffer,  l'air  pour  les  agiter, 
l'eau  pour  les  arroser,  la  terre  pour  les  porter.  Cependant 
ils  sont  subordonnés  à  un  règne  qui  leur  est  bien  supé- 
rieur. L'animal  a  un  cerveau  qui  reçoit  l'image  des  objets, 
nu  intelligence  qui  les  juge,  une  réflexion  qui  s'y  attaclic.  - 
Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  vu  ni  la  vie  ni  la  mort: 
ces  deux  grandes  puissances  nous  apparaissent  pour  la 
première  fois.  La  nature  se  perfectionne,  elle  anime; 
mais ,  hélas  I  elle  ne  peut  animer  sans  détruire.  EUe  pro- 
digue l'existence,  l'amour  euchaute  la  terre.  Tout  naît 
avec  lui;  on  sent,  on  pcn^e,  on  aime.  C'est  è  présent  que 
l'univers  est  créé. 

Mais  que  vois-je  ?  Au  milieu  de  cette  multitude  d'êtres 
divers,  une  créature  presque  céleste  s'avance  avec  nuijesté, 
sa  tête  est  ombragée  d'une  chevelure  superbe,  son  corps  a 
l'éclat  du  lis,  un  duvet  naissant  couvre  ses  joues  de  roic. 
Qu'elle  est  faible  cette  créature  l  que  ses  mains  ont  peu  de 
force  !  elle  est  nue,  sans  armes,  sans  appui;  ele  est  si  fi*a- 
gile;  qu'il  semlile  qu'un  souffle  puisse  la  briser.  De  tous 
cotes  sa  vie  est  menacée.  Ku  voyant  les  dco's  effroyables . 
Ics'dérinses  noenacaotes  dvs  animaux  qui  l'MTirouiieutj 
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00  derine  qu*p«  sont  créé»  poar  détruire  ;  mais  en  voyant 
en  regards  toachanls.  celle  candeur  gracieuse,  ce  sou- 
nre  qui  charme  et  qui  séduit,  il  semble  que  cet  ange  du 
ciel  n'est  créé  que  pour  aimer.  Que  dis-je!  cet  être  si 
frêle,  si  délicat,  s'aTance  déjà  an  dominateur.  G^te  créa- 
ture si  douce  a'eit  armée  pour  d.mner  la  mort ,  le  fer  étin- 
celle sur  son  front,  fa  foudre  tonne  dans  ses  mains.  Les 
aaioiaui  les  plus  cruels  ftiient  à  son  aspect.  Sa  gloire  est 
de  tuer;  sa  sagease,  de  mépriser  la  mort.  Et  lorsque, 
fatiguée  de  détruire ,  elle  Tent  laisser  des  marques  de  son 
passage  sur  la  terre,  ses  plus  beani  ouvrages  portent  en- 
core  fempreinte  de  son  néant.  Tainement  l'bomme  élève 
des  palais  el  '4|i  arcs  de  triomplial  le  temps  les  ose  en 
rileace ,  el  il  oe  peut  laisser  que  des  ruines. 

Aiosi  h  |ins  forte  puissance  de  la  nature  est  la  pensée  ) 
elle  embellir  ou  bouleverse  Tunivers,  et  les  autres  puis- 
sances lui  sont  soumises.  L'bomme  est  le  seol  de  tous  les 
Hm  à  qui  rÉternel  ait  conHé  le  feu  ;  il  le  dérobe  an  cail- 
loo,  le  fait  jaillir  du  tronc  des  ebôoes  ;  il  le  puise  jusque 
daos  te  soiril.  Il  s'en  sert  pour  arracher  de  la  terre  le  fer 
({■i  doit  la  féconder,  et  c'est  alors  qu'avec  le  fer  et  le  feu, 
C'mme  avec  un  double  sceptre,  il  s'avance  à  la  conquête 
do  mtinde.  Tons  les  climats  le  reçoivent ,  il  les  enrichit 
to&s  :  et  sa  puissance  se  manifeste  è  In  fois  par  des  bienfaits 
et  par  la  destruction.  Quelques  plantes  lui  suffisent  pour 
attacher  è  son  service  lea  animant  les  plus  utiles ,  le  tau- 
reau ,  le  cheval,  le  mouton,  qu'il  multiplie  à  sou  gré.  Il 
captive  ju^u'aux  légers  habitants  des  airs  ;  ses  métairies 
entendent  leurs  cris  joyeux ,  et  s'embellissent  do  leurs 
familles  nombreuses.  C'est  un  oisean  qui  s'élance  an  mi- 
ftea  des  nues  pour  lui  apporter  sa  proie  ;  c'est  un  oiseau 
qai,  comme  un  esclave  fidèle,  plonge  dans  les  abîmes  de 
foadc,  et  dépose  dans  sa  main  une  péctw  abondante. 
Ain»i  l'homme  étend  sa  puissance  sur  tout  ce  qni  existe  : 
c'est  à  tort  qu'il  se  ptsînt  des  fleuves  qui  entraînent  set 
Iriaatations,  des  plantes  vénéneuses  qui  croissent  sous  tes 
(•as,  des  animaux  qni  le  menacent;  son  génie  l'a  rendu 
uiaitre  de  la  nature. 

On  n'a  point  encore  asaez  observé  rbarmonie  qui 
eiiste  entra  les  productions  de  la  terre  et  les  travaux  de 
nwmroe  qui  la  cultive.  La  terre  semble  mesurer  ses 
Uenfiits  à  nos  soins  :  elle  ne  produit  que  sous  la  main  qui 
h  fccondc.  K  mesure  qu'on  l'abandonne,  les  animaux 
nlil«>s  et  familiers  t'abandonnent  aussi,  et  sont  remplacés 
pir  des  repMles  et  des  insectes  venimeux.  U  est  des  con- 
Iréei  m  Grèce  011  Hk  oiseaux  voyageurs  ont  cessé  de  se 
readrc.  L'ile  de  Chypre^  ne  voit  plus  leurs  troupes  vaga- 
bondes s'abattre  dans  ses  champs  sans  moissons.  Sem- 
blables h  ces  amis  qni  vous  délaissent  dans  l'infortune, 
dies  faient  ces  rives  désertes  qui  n'ont  plus  que  des  sou. 
uoirs.  Ainsi  la  présence  defbomme  fait  le  charme  de  la 
nature,  et  ses  travaux  en  font  la  beauté.  Retire-t-il  &a 
niain,  tout  rentre  dans  la  confusion  et  le  chaos.  Ses  cam- 
pagnes sont  son  ou?rage;  ses  fleurs  les  plus  brillantes,  il 
les  a  créées  :  c'est  d  une  ronce  épineuse  qu'il  a  fait  cclore, 
comme  par  enchantement,  la  rose  fraîche  et  parfumée. 
A^aot  ces  travaux,  la  pèche  était  amère  et  acide,  l'olive 
sèctic  et  âcrc ,  la  p^re  ne  présentait  qu'uue  chair  ruJe  et 
aigre,  le  pommier  était  hérissé  d'épiacs;  le  blé  mcmé, 
dans  son  é  at  primitif,  ne  fournissait  qu'un  grain  rare  et 
peu  nonrri  *,  L'homme  parait ,  les  épines  tombent ,  la 
ro&e  double  sa  coro  le,  la  pèche  et  la  poire  se  remplissent 
<l'tinc  lijucur  parfiiméc ,  i'oUyt  Cdt  dépouillée  de  son 
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amertume,  les  gerbes  ondoyantes  enrichissent  nos  gnérets, 
et  le  blé  devient  le  soutien  du  genre  humain,  et  peut-être 
la  première  cause  de  sa  civilisation. 

Cette  domination,  l'homme  la  doit  à  son  génie,  qui  est 
un  rayon  de  l'intelligence  dirine,  comme  le  feu  dont  il 
dispose  est  une  émanation  du  soleil.  Tout  ce  qui  vil  a  le 
sentiment  de  l'intelligence  supérieure  qui  l'anime.  Voilà 
pourquoi  le  chien  s'attache  plutôt  à  lui  qu'au  bœuf  cl  au 
cheval.  La  première  pensée  qu'il  éleva  aux  pieds  du  Créa- 
teur le  plaça  à  la  télé  de  la  création.  Tons  les  animaux  ont 
en  partage  nne  passion';  quelques  uns  même  portent  plus 
loin  que  nous  l'amour  conjugal,  l'amour  maternel,  l'amour 
de  lapatiie,  ces  Instincts  naturels  dont  nous  avons  fait 
des  vertus  par  la  corruption  de  nos  sociétés  :  cependant 
le  sentiment  de  la  Divinité  n'a  été  donné  qu'à  i'bomme  ; 
non  à  cause  de  sa  subUme  intelligence,  mais  parceqn'il 
est  la  plus  faible,  la  pins  misérable  des  créatures,  et  qu'au 
milieu  de  ses  grandes  douleurs ,  il  fallait  à  son  ame  des 
consolations  célestes  comme  elle.  Dieu  a  fait  les  éléments, 
les  plantes  et  les  animaux  pour  l'homme,  et  l'homme 
ponr  lui.  En  effet,  dans  l'état  de  progression  où  nous  vo- 
uons de  présenter  les  œuvres  du  Créateur,  de  qnoi  ser- 
virait è  l'homme  tant  de  génie  et  de  puissance,  s'ils 
n'aboutissaient  qu'an  bonheur  de  l'animal  7  II  fallait  que 
l'intelligence  de  l'homme  pût  remonter  vers  uûe  inlelti- 
genoe  supérieure  à  la  sienne  ;  il  fallait  que  son  âme ,  qui 
est  faite  pour  aimer,  reconnût  une  puissance  digne  de 
rattacher;  Il  fallait  enfin  un  objet  à  sa  reconnaissance, 
un  but  à  ses  vertus ,  un  refuge  à  sa  misère. 

Dès  que  l'habile  auteur  des  Éludes  fut  parvenu  à  se 
former  une  idée  précise  des  puissances  de  la  nature,  leurs 
harmonies  hii  furent  dévoilées.  Il  traça  un  grand  cercle, 
image  du  cours  apparent  du  soleil,  le  divisa  en  douze 
éi^oques  égales  comme  l'année,  et  se  proposa  d'examiner» 
à  chacune  de  ces  époques,  les  harmonies  du  soleil  avec 
l'air,  les  eaux,  la  terre,  les  végétaux,  les  animaux  et 
l'homme.  Les  harmonies  humaines  devaient  comprendre 
la  théorie  de  l'éducation  pobHque  et  privée,  l'étude  des 
passions,  la  douce  peinture  de  l'amour  maternel,  de 
l'union  conjugale,  des  amitiés  fraternelles ,  et  la  contem- 
D'ation  des  harmonies  du  cicl,  dernier  refuge  de  l'homme. 
Les  autres  puissances  devaient  renfermer  tous  les  ta- 
bleaux ,  tous  les  ph(*nomèncs  de  la  nature .  celle  chaîne 
qui  unit  l'être  sensible  aux  objets  insensibles.  Il  aurait 
peint  les  relations  établies  entre  le  quadrupède  léger,  vi- 
goureux, doué  de  mémoire,  et  une  plante  immobile  et 
sans  instinct.  It  aurait  montré  le  même  végétal  qui  so 
change  tour  à  tour  on  soie  par  le  tra>ail  d'un  vtr  impur, 
en  une  laine  floe  et  délicate  sur  le  corps  de  la  brebis,  ou 
en  une  liqueur  délicieuse  dans  les  mamelles  de  la  géuisse. 
Il  nous  eût  fait  admirer  les  rapports  qui  existent  entre  les 
yeux  des  animaux  et  la  lumière ,  le  sommeil  et  la  nuit ,  les 
organes  de  la  respiration  et  l'air;  les  poils,  les  plumes  et 
les  fourrures ,  les  jours,  les  saisons  et  les  climats.  Jetant 
ensuite  un  regard  sur  l'homme  et  sur  sa  compague,  il  eût 
contemplé  les  harmonies  et  les  contra&tes  de  ces  deux 
créatures  célestes.  C'est  par  la  force  que  l'homme  préleud 
tout  surmonter,  c'est  par  sa  faiblesse  que  la  femme  peut 
tout  vaincre;  elle  échappe  à  la  douleur  en  lui  cédant, 
l'homme  la  brave  et  vuccumbe.  Cette  faiblesse  de  la  femme, 
qui  fait  toute  sa  puissance ,  fait  en  même  temps  toute  sa 
beauté;  elle  lui  doit  l'élégance  de  ses  formes,  les  grâces 
de  ses  mouvements,  la  légèreté  de  sa  taille,  et  cette  marche 
timide  et  chancelaule  qui  semble  demander  un  appui.  De 
quoi  servirait  l'audace  h  un  être  si  faible  P  La  douceur,  la 
modestiei  voilà  ses  armes.  L'iaipreisioa  touchante  de  «oa 
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regard, le  charme  qu'elle  répand  autoar  d'elle,  cette 
douce  Gompasaion  sur  nos  maux ,  qui  ne  se  montre  que 
par  des  pleurs,  que  lui  faut-ii  de  plus  pour  nous  séduire? 
Ce  qui  semble  en  elle  une  imperfection  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'Éternel.  Sa  faiblesse  commande  à  la  force , 
ses  larmes  à  la  tyrannie ,  sa  timidité  à  l'audace ,  et  sa 
beauté  si  fragile  lui  soumet  l'univers. 

D'après  cette  légère  esquisse,  il  est  facile  de  voir  qne 
toutes  les  sciences  physiques  et  morales  devaient  enrichir 
l'ouvrage  auquel  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  consacré 
les  études  de  sa  Tie  entière.  Chaque  livre  était  terminé 
par  un  dialogue  dramatique,  destiné  à  développer  les  yé- 
rités  morales  que  fait  naitre  l'observation  de  la  nature  et 
des  hommes.  Tels  sont  la  Mort  de  Socrate ,  Empsoél,  la 
Pierre  d'Abraham  et  le  Voyage  en  SiUsie.  Sans  doute  un 
plan  aussi  vaste  ne  pouvait  jamais  être  rempli;  mais  il  eût 
été  comme  le  tableau  complet  de  la  science,  depuis  les 
temps  antiques  jusqu'à  nous.  Les  hommes  vulgaires  ré- 
duisent tant  qu'ils  peuTcnt  leurs  plans  à  des  flgnres  régu- 
lières, pour  s'y  reconnaître;  Bernardin  de  Saint- Pierre 
avait  pris  pour  modèle  la  nature,  qui  circouscrit  les  indi- 
vidus ,  et  qui  étend  à  l'influi  leurs  harmonies.  Celles  du 
temps,  qui  modiOe  l'univers,  n'ont  pour  bornes  qne 
l'éternité.  Le  temps  passe,  disons-nous  ;  nous  nous  trom- 
pons :  le  temps  reste,  c'est  nous  qui  passons.  Les  jours ^ 
les  mois,  les  années ,  les  siècles,  ne  soot  que  des  modifi- 
cations du  temps.  Toutes  les  lois  de  la  nature  s'engrènent 
comme  des  rouages  :  en  vain  nous  croyons  en  détacher 
quelques  uns  pour  notre  usage  :  qui  n'en  a  pas  l'ensemble 
n'en  a  que  des  débris  :  la  fin  d'une  science  n'est  que  le 
commencement  d'une  autre,  comme  le  coucher  du  soleil 
sur  notre  horizon  n'est  que  l'aurore  d'un  antre  hémi- 
sphère. 

On  dira  peut-être  que  Bernardin  de  Saint^Pierre  doit  à 
Pythagore  l'idée  fondamentale  de  son  livre.  Eu  effet,  ce 
père  de  la  bonne  philosophie  est  le  premier  qui  ait  posé 
en  principe  que  les  harmonies  ont  formé  l'univers.  Si  ses 
ouvrages  étaient  parvenus  jusqu'à  nous ,  nous  y  trouve- 
rions sans  doute  une  psrlie  des  idées  que  renferme  celui  • 
ci.  11  avait  rapporté  ses  harmonies  aui  nombres;  et  les 
sophistes  de  notre  siècle  n'ont  pas  manqué  de  lui  en  faire 
nn  sujet  de  ridicule,  comme  s'il  eût  fait  dépendre  unique- 
ment Teiistence  des  êtres  d'une  opération  d'arithmétique. 
Mais,  s'ils  avaient  mis  pins  de  réflexion  dans  leur  cri- 
tique ,  ils  auraient  vu  que  tous  les  êtres  ont  des  propor- 
tions, et  qne  ces  proportions  sont  réglées  sur  des  nombres. 
Pions  ctierdions  tous  les  jours  ceux  qui  expriment  combien 
de  fois  le  rayon  du  cercle  est  contenu  dans  sa  circonfé- 
rence ,  et  ceux  qui  en  établissent  la  proportion  ou  le  rap- 
port précis  :  les  vérités  intellectuelles  sont  liées  les  unes 
aux  autres  comme  les  vérités  physiques,  lueurs  défauts  et 
leurs  excès  sont  des  pierres  saillantes  et  rentrantes  qui 
lient  l'édince  de  l'univers.  L'attraction  même,  à  laquelle 
on  ramène  aujourd'hui  toutes  les  opérations  de  la  natme, 
n'est  fondée  que  snr  des  progressions  et  des  rapports  de 
nombres  encore  bien  indécis  ;  et  ce  que  les  astronomes 
connaissent  de  plus  certain  dans  le  cours  des  planètes, 
c'est  que  les  carrés  de  leurs  temps  périodiques  sont  entre 
eux  comme  les  cubes  de  leurs  distances  au  soleil.  Ainsi, 
DOS  philosophes  inconséquents  emploient  les  nombres 
pour  les  usages  qu'ils  condatunent  dans  Pythagore.  Au 
reste,  je  ne  crains  pas  de  trop  m'avancer,  en  assurant  que 
l'auteur  des  i/cirmontes  de  la  Kature  se  serait  gloriflé 
d'être  le  disciple  du  rare  génie  q^i  trouva  le  carré  de 
l'hypothénuse,  autre  rapport  sublime  des  nombres ,  plus 
important  qoe  c«lQi  da  rayoa  aa  cercle  «  parce  qu'il  est 


parfait.  Il  se  serait  MthoDneor  de  mircher  sur  les  tncet 
du  père  de  hi  bonne  philosophie,  de  ce  sage  illustre  qui 
forma  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'antiquité ,  et  qui 
fut  la  victime  de  l'ingratitude  de  set  concitoyens ,  afin 
qu'il  ne  manquât  rien  à  sa  gloire. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  que  les  harmonies  que  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  étudiait  au  sein  de  la  nature,  et  les 
harmonies  morales,  qu'il  admirait  dans  le  genre  humain, 
étaient  pour  lui  la  preuve  d'une  Providence  céleste.  Mais 
qu'aurait  dit  celui  qui,  au  milieu  des  bourreaux  et  des 
victimes,  entrevoyait  encore  Teapéranoe,  et  la  faisait 
descendre  parmi  nous ,  comme  la  dernière  harmonie  qui 
unit  la  terre  au  ciel  ;  qu'aurait-il  dit,  s'il'àvait  pu  voir  le 
retour  de  cette  famille  auguste  que  rÉternel  a  replacée 
sur  le  trône  f  C'est  alors  qu'avec  tonte  la  puiassoce  de  sa 
parole  éloquente  il  eût  proclamé  le  triomfÂie  oe  la  Provi- 
dence. L'aspect  de  cette  princesse,  dont  l'approche  a  dis- 
sipé nos  douleurs  et  nos  calamités,  l'eût  pénétré  d'une  joie 
ineffable*  ;  il  eût  admiré  cette  pienae  amie,  qui  fut  aussi 
Adèle  aux  malheurs  de  hi  nouvelle  Antigène  que  oelle-d 
l'était  à  la  vertu".  Tournant  alors  ses  derniers  regards  snr 
son  épouse  bien-aimée,  sur  ses  deux  enfants  d:  nt  les  doux 
noms  rappellent  tant  de  souvenirs  d'ionocenee  et  d'a- 
mour \  son  cœur  eût  été  rassuré  sur  leur  avenir,  et,  les 
environnant  de  la  protection  de  la  fille  des  rois,  il  les  eût 
légués  à  sa  vertu,  comme  cet  ancien  Grec  qui  mourut 
heureux,  parcequ'il  avait  donné  sa  famille  à  sa  patrie. 

n  est  difDcile  de  parler  de  sol  :  cependant  je  ne  puis  ter- 
miner cette  faible  esquisse  sans  dire  un  mot  de  mon  travail. 
Je  ne  me  suis  point  dissimulé  qne  mon  admiration  pour 
les  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  était  mon  seul 
titre  pour  les  publier.  Je  voulais  rendre  hommage  à  sa 
mémoire,  comme  j'avais  toujours  rendu  hommage  à  ses 
talents  ;  je  croyais  même  acquitter  une  dette  sacrée,  celle 
de  la  reconnaissance.  Dès  ma  plus  tendre jeunease,  ses 
ouvrages  formèrent  ma  pensée.  Je  dois  à  leur  étnde  les 
heures  les  plus  délicieuses  de  ma  vie ,  et  ces  douces  rêve- 
ries qui  laissent  des  impressions  ineffaçables.  Ce  n'était 
pas  seulement  de  l'admiration  qu'ils  m'avaient  inspirée  : 
leur  grâce,  leur  fraîcheur,  leur  pureté  vû*ginale  avaient 
produit  l'enchantement;  ils  répandaient  comme  nn  charme 
inexprimable  sur  toute  la  nature,  et,  en  me  faisant  aimer 
la  campagne,  ils  m'apprenaient  à  être  heureux.  Lorsque, 
dans  la  suite,  ma  jeunesse  fut  livrée  à  de  longues  douleurs, 
je  trouvai  encore  dans  les  pages  religieuses  de  cet  écrivain 
des  consolations  célestes  comme  son  génie.  J'oubliais  avec 
lui  l'injustice  des  hommes,  les  revers  de  la  fortune  et  les 
amertumes  d'une  vie  pénible  et  agitée.  Trompé  dans  mes 
affections  les  plus  tendres,  malheureux  parceque  je  oom- 
mençalsà  perdre  mes  illusions,  je  me  réfugiai  avec  lui 
dans  le  sein  de  la  nature ,  et  j'y  goûtai  des  moments  de 
calme  et  de  repos  que  mon  cœur  n'osait  pas  espérer,  qu'il 
craignait  même  de  trouver,  tant  son  agitation  lui  plaisait 
encore  !  Il  semblait  médire  :  Les  passions  qui  enivraient 
ton  ame  soot  trompeuses;  mais  les  émotions  qui  nous  pé- 


*  Cet  hommage  fat  rendn  en  1814.  Les  femmes  sont  hors  du 
domaine  de  la  politique.  Madame  ia  dacliesM  d'Anguulôme  u'j 
point  viole  de  .serments  :  elle  est  malhenr«'U»e,  et  je  rend»  ao- 
Jourd'bui  à  son  malheur  le  même  hommage  qne  Je  renUa's  akin 
à  sa  vertn. 

L.  Aihé-Uabtir.  (12  août  1SS0.) 

'  Madame  la  duchesse  de  Sérenl. 
«  Paul  et  Virginie.  C'est  ainsi  que  M.  llernardin  de  Saint* 
Pierre  a  nooun^  »es  deux  eafanU. 
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o^nt  h  Taspect  de  la  nature  ne  trompent  jamais.  Gon- 
teflple  ces  retraites  champêtres ,  écoute  le  cliant  de  ces 
oiseaux,  toîs  comme  ces  campagnes  sont  tranquilles; 
comme  la  nature  est  ravissante  dans  sa  tieauté,  généreuse 
dans  ses  bienfaits,  et  ose  croire  à  présent  que  tu  es  né 
pour  le  malheur  l  Alors  je  sentais  renaître  mon  courage  ; 
et,  rassemblant  ces  feuilles  dispersées  par  le  vent,  comme 
celies  de  la  sibylle,  j'y  cherchais  les  secrets  de  cette  Pro- 
vidence divine  qui  se  manifeste  par  des  merveilles,  et  le 
tableau  de  ces  harmonies  qui  inspiraient  le  peintre  des 
amoara  de  Paul  et  Virginie ,  lorsque  dans  son  enthou- 
siasmeie  t'entendais  s'écrier  : 
I  Soyei  mes  guides,  0Uesdn  dei  et  de  IMerre,  divines 
Hanaonlesl  c'est  vous  qui  assemblei  et  divises  les  élé- 
ments ;  ijfest  vous  qui  formez  tous  les  êtres  qui  végètent, 
et  tous  ceux  qui  respirent.  La  nature  a  réuni  dans  vos 
mains  le  double  flambeau  de  l'existence  et  de  la  mort. 
Une  de  ses  extrémités  brûle  des  feux  de  Tamour,  et 
l'autre  d6  ceux  de  la  guerre.  Avec  les  feux  de  l'amour 
fpus  touchez  la  matière»  et  vous  faites  naître  le  rocher 
el  ses  fontaines,  l'arbre  et  ses  fruits,  l'oiseau  et  ses  pe- 
tits, que  vous  réunissez  par  de  ravissantsrapports.  Avec 
les  feux  d^  guerre  vous  enflammez  la  même  matière, 
et  il  eD  sort  le  faucon,  la  tempête  et  le  volcan,  qui  ren- 
dent l'oiseau,  l'jirbre  et  le  rocher  aux  éléments.  Tour  à 
tour  TOUS  donnes  la  vie,  et  vous  la  retirez,  non  pour 
le  plaisir  d'abattre ,  mais  pour  le  plaisir  de  créw  sans 
cesse.  Si  yûus  ne  fiiisies  pas  mourir,  rien  ne  pourrait  re- 
vivre; si  TOUS  ne  détruisiez  pas,  rien  ne  pourrait  re- 
naître. Sans  vous,  tout  serait  dans  un  éternel  repos; 
mais,  partout  où  vous  portes  vos  doubles  flambeaux, 
vous  faites  naître  les  doux  contrastes  des  couleurs,  des 
foroies,  des  mouvements.  Les  amours  vous  précèdent, 
et  les  générations  vous  suivent.  Toujours  vigilantes , 
vous  vous  levez  avant  l'astre  des  jours,  ^tous  ne  vous 
couchez  point  avec  celui  des  nuits.  YM  agissez  sans 
cesse  au  sein  de  la  terre ,  au  fond  des  mers ,  au  haut 
des  airs.  Planant  dans  les  régions  du  ciel ,  vous  entou- 
rez ce  globe  de  vos  danses  étemeUes ,  vous  étendez  tos  , 
cercles  inflnis  d'tiorizons  en  horizons,  de  sphères  en 
sphères,  de  constellations  en  constellations,  et,  ravies 
d'admiration  et  d'amour,  vous  attachez  les  chaînes  in- 
nombrables des  êtres  an  trône  de  celui  qui  est. 
»  O  filles  de  la  sagesse  éternelle!  Harmcmies  de  la  na- 
ture 1  tous  les  hommes  sont  vos  enfants  ;  vous  les  appe- 
lez par  leurs  besoins  aux  jouissances,  par  leur  diversité 
k  l'union,  par  leur  faiblesse  à  l'empire.  Ils  sont  les  seuls 
detooslcs  êtres  qui  jouissent  de  vos  travaux,  et  les  seuls 
qui  les  imitent;  ils  ne  sont  savants  que  de  votre  science; 
ils  ne  sont  sages  que  de  votre  sagesse  ;  ils  ne  sont  reli- 
gieux que  de  vos  inspirations.  Sans  vous,  il  n'y  a  point 
de  beauté  dans  les  corps,  d'intelligence  dans  les  esprits, 
de  boq^enr  snr  la  terre ,  et  d'espoir  dans  les  deux.  ■ 

L.  AIMÉ-MARTIN. 
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L^antenrde  la  nature  a  snbordooné  d'abord  les 
poissaoces  élémentaires  \  la  puissance  végétale.  II 
dit  t  la  terrei  reyêtoedes  simplet  éléments  :  «  Pro- 
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s  duiscz  des  plantes  avec  leurs  fruits,  cliacuno 
s  suivant  son  genre.  »  Aussitôt  rorganîsation  ce 
forma  de  la  pensée  du  Tout-Puissant,  et  la  vie 
sortit  de  sa  parole.  Les  plaines  se  couvrirent  de 
graminées  ondoyantes ,  et  les  montagnes  de  ma- 
jestueuses forêts;  les  saules  argentés  et  les  peu- 
pliers pyramidaux  bordèrent  les  rivages  des  fleu- 
ves, et  ombragèrent  jusqu'à  leurs  embouchures. 
L'Océan  môme  eut  ses  végétaux  ;  des  algues  pour- 
prées furent  suspendues  en  guirlandes  aux  flancs 
de  ses  rochers  ;  et  des  fucus ,  semblables  à  de  longs 
câbles,  s'élevèrent  du  fond  de  ses  abîmes,  et  se 
jouèrent  dans  les  flots  azurés.  Des  cèdres  et  des  sa- 
pins entourèrent  de  leur  sombre  verdure  la  ré- 
gion des  neiges,  et  agitèrent  leurs  cimes  autour 
des  glaciers  qui  couronnent  les  pôles  du  monde. 
Chaque  végétal  eut  sa  température,  depuis  la 
mousse  qui ,  ne  vivant  que  des  reflets  do  fastre 
du  jour ,  tapisse  les  granits  du  nord,  et  offre,  au 
sein  de  la  zone  glaciale,  une  chaude  litièro  au 
reone  qui  voiture  et  nourrit  le  Lapon,  jusqu'au 
palmier  qui ,  bravant  les  ardeurs  de  la  zone  tor- 
ride,  donne  de  l'ombre  et  des  fruits  rafraîchissants 
h  l'Arabe  et  \  son  chameau  :  chaque  site  eut  son 
végétal,  chaque  animal  son  aliment,  et  chaque 
homme  son  empire. 

Heureux  qui  a  vu,  dans  une  île  inhabitée  et  pa- 
rce encore  de  ses  grâces  virginales,  quelques-uns 
des  genres  innombrables  df  plantes  que  la  nature 
y  a  déposées,  suivant  ses  plans  primitifs  I  Jamais  la 
main  d'une  bergère  n'assortit avecautant  dégoût, 
pour  plaire  à  son  amant,  les  fleurs  de  sa  tête  et 
de  son  sein  ,  que  la  nature  en  a  mis  h  grouper  les 
diverses  espèces  de  végétaux,  depuis  ses  sables 
marins  jusqu'aux  sommets  de  ses  montagnes,  pour 
les  besoins  et  les  plaisirs  des  animaux  et  des 
hommes  qui  devaient  y  aborder. 

Quel  serait  notre  ravissement  si  nous  pouvions 
voir  la  sphère  entière  des  végétaux  qui  entourent 
lej^be,  avec  les  harmonies  qui  circonscriveni 
chacun  de  ses  climats,  et  rayonnent  sous  tous  ses 
méridiens  I  Mais  si  nous  ne  pouvons  voyager  sur 
la  terre ,  la  terre  voyage  pour  nous.  Après  nous 
avoir  mis  sous  le  ciel  de  la  zone  glaciale,  elle  nous 
transporte  peu  &  peu  sous  celui  de  la  torride ,  et 
nous  offre  tour  b  tour  les  végétaux  de  ses  hivers 
et  de  ses  étés.  Déjà,  dans  sa  course  annuelle,  elle 
tourne  vers  le  soleil  son  pôle  boréal ,  appesanti 
par  une  coupole  de  glaces  de  quatre  à  cinq  mille 
lieues  de  tour,  et,  par  une  nuit  et  un  hiver  de  six 
mois,  perd  sous  l'éfuatcur  l'équilibre  de  ses  deux 
hémisphères;  elle  eu  éloigne  ensuite  le  pôle  op- 
posé^ allégé  de  ses  congélations  par  un  jour  et  un 
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^té  d'une  dur^e  presque  égale.  Noire  hémisphère 
sMcbaufre  dans  toule  sa  circonférence.  Déjà  la 
7on^  immense  de  nel^'c  qui  couvrait  l'Europe,  la 
SibériC;  les  vastes  plaines  de  la  Tartarie,  les  monts 
escarpes  du  Kamtschatka,  et  les  sombres  forets  de 
FAmérique  septentrionale,  s'écoule  au  sein  de 
rOcéan  ;  le  Groenland ,  le  Spilzberg,  la  Nouvelle- 
Zemble  ,  voient  Tastre  de  la  lumière  tourner  sans 
cesse  autour  de  leur  horizon.  Des  torrents  larges  et 
profonds  comme  des  mers  se  dégorgent  des  dé- 
troits de  Baffîn,  de  Davis,  de  lludson^  de  Hischin- 
brock,  de  Waigals,  et  de  celui  du  Nord,  qui 
sépare  TÂsie  de  TEurope  ;  ils  entraînent  en  mugis- 
sant, vers  réquateur ,  des  îles  flottantes  de  glaces 
élevées  comme  dois  montagnes  et  nombreuses 
comme  des  archipels.  Souvent  elles  s*échouentli 
douce  cents  pieds  de  profondeur.  Cependant,  soit 
qu'elles  voguent  avec  les  courants ,  soit  qu'elles 
restent  immobiles,  elles  se  fondent  et  renouvela 
leni  les  mers.  De  bruyantes  cataractes  se  précipi- 
tent de  leurs  sommets,  et  des  brumes  ténébreuses 
s'élèvent  de  leurs  flancs  ;  les  vents  étendent  dans 
Tatmosphère  leurs  vapeurs  a  demi-glacées ,  et  les 
altiéilissent  aux  rayons  du  soleil;  ils  les  voiturent 
dans  le  sein  des  continents,  et  les  roulent  comme 
des  voiles  autour  des  pics  des  montagnes  qui  ks 
atlirent.  Les  unes  remplissent  les  sources  de  fleu- 
ves ;  d'autres,  suspendues  au  dessusdes  vastescam- 
pagnes,  se  saturent  d|p  feux  de  l'astre  du  jour,  et 
étincellent  d'éclairs  ;  le  tonnerre  se  fait  entendre, 
et  réjouit  le  laboureur.  Des  pluies  fines  et  tièdes 
pénètrent  le  sein  des  gnérets  ;  le  blé  forme  son 
épi  ;  il  reçoit  du  ciel,  dans  ses  feuilles  étagées,  de 
longs  filets  d'eau  que,  l'hiver,  il  ne  pompait  de  la 
terre  que  par  ses  racines.  Les  feuilles  naissantes, 
plissécs  avec  un  art  céleste ,  rompent  leurs  étuis 
résineux,  écailleux,  laineux,  qui  les  préservaient 
du  choc  des  vents  et  de  la  morsure  des  gelées.  Le 
gemma  em|>ourpré  de  la  vifjneet  le  bourgeon  co- 
tonneux du  pommier  se  gonflent  et  se  crèvent. 
Les  rameaux  des  arbres,  d'un  beau  rouge,  sont 
parsemés  de  gouttes  de  verdure  et  de  boutons  de 
fleurs  blanches  et  cramoisies.'  La  végétation ,  au 
berceau,  enlr'ouvre  les  bourrelets  de  son  enfance, 
ci  montre  partout  son  visage  riant.  Des  bouffées 
de  parfums  s'élèvent  du  sein  des  prairies  et  des  fo- 
rôts  avec  les  concerts  des  oiseaux.  La  vie  vcgéla!e 
est  descendue  des  cieux. 

O  toi  qui  d'un  sourire  fis  naître  le  printemps , 
douce  Aphrodite,  belle  Vénus,  sois-moi  favorable! 
Tu  sors  du  sein  des  flots ,  entourée  de  Zéphyrs  et 
d'Amours.  Fille  du  Soleil  et  de  la  Mer,  brillante 
Auroïc  de  Fannce  ^  viens  me  rai^mer  avec  toute 


la  nature  I  Les  i^d^s  et  les  peintres  te  rep^yn- 
tent,  sur  notre  horizon,  devançant  le  cbar^,on 
père,  attelé  de  chevaux  fougueux  conduits  par 
les  Heures;  mais  lorsque  tu  te  montres  à  l'équa- 
tenr ,  sur  l'horizon  de  notre  pôle,  tu  es  la  mère 
de  toutes  les  aurores  qui  doivent  y  apparaître. 
Elles  sortent  de  dessous  ton  manteau  de  pourpre, 
couvertes  de  perles  orientales,  et  vêtues  de  robes 
de  mille  couleurs  ;  les  jours  et  les  nuits  les  disper- 
sent sur  tous  les  sites  du  globe ,  au  sonmiei  des 
rochers,  stir  la  surface  des  lacs ,  parmi  les  ro- 
seaux des  fleuves ,  dans  les  clairières  des  forêts. 
Pour  toi,  suivie  des  Saisons,  tu  couvres  d'un  seul 
jet  les  flancs  cristallisés  du  pôle  et  ses  vastes  cam- 
pagnes de  neige ,  de  ton  voile  do  safran  et  de  ver- 
millon. Mère  du  printemps,*" couronne  de  tes  roses 
naissantes  ma  tête ,  couverte  de  soixante-trois  hi- 
vers ;  console-moi  des  ressouvenirs  du  passé ,  du 
malaise  du  présent,  et  desinquictudea^e  Taveuir  : 
ramène  ma  vieillesse  à  ces.  moments  heureux  de 
mon  adolescence ,  lorsque ,  levé  k  tes  premières 
clartés  pour  étudier  de  tristes  leçons,'râme  flétrie 
par  des  maîtres  Imbéciles  et  cruels,  h  la  vue  de 
tes  rayons  je  sentais  encore  que  j'avais  un  cœur. 
Âpparaîs-moi  comme  tu  apparus  à  la  création , 
lorsque  notre  globe  terrestre,  à  ton  premier  as- 
pect, tourna  sur  ses  pôles  et  se  couvrit  de  verdure  ; 
montre-toi  à  fnoi  comme  tu  t*y  montreras  lorsque, 
dégagée  du  (uids  de  mon  argile ,  mon  ame ,  s*éle- 
vaut  de  la  terre  vers  le  ciel,  abordera  aux  rivages 
d'un  orient  éternel  I 

,  Viens  me  guider  dans  ces  vallées  de  ténèbres  et 
sur  ces  champs  de  boue  que  toi  seule  vivifies.  Je 
désire  rappeler  à  des  hommes  ingrats  la  route  du 
bonheur  qu'ils  ont  perdue,  et  la  tracer  a  leurs  en* 
fants  innocents.  Je  vais,  k  ta  lumière,  leur  montrer 
sur  la  terre  une  divinité  bienfaisante.  Ma  théolo- 
gie n'aura  rien  de  trbte  et  d'obscur  :  mon  école 
est  au  sein  des  prairies,  des  bois  et  des  vergers  ; 
mes  livres  sont  des  fleurs  et  des  fruits,  et  mes  ar- 
guments des  jouissances. 

Je  me  suis  étonné  bien  des  fois  de  FindifHrence 
avec  laquelle  nous  considérions  le  ciel ,  source  de 
toutes  nos  richesses  actue^es  et  de  nos  eq^jrftDccs 
futurL's.  Nous  serions  ravis  de  joie  si  nous  voyions 
la  sphère  des  végétacuj|qui  couvrent  la  terre  passer 
sous  nos  pieds;  et  nous  regardons  de  sang-froid 
celle  des  astres  rouler  sur  nos  têtes  I  Une  fleur  nous 
intéresse  plus  qu'une  étoile,  et  le  plus  petit  jar- 
din que  tout  le  firmament.  Tons^Je^  arts  nous  dé- 
veloppent dansées  plantcsr  une  taille  de  propriétés 
et  de  formes  charmantes  ;  et  nos  sciences  ne  nous 
montrent  dans  les  corps  célestes  que  des  glohes 
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«rroodis  par  les  lois  aniformes  de  rattrAction. 
Faibies  et  Yaios^  nous  drconscrivoDS  dans  anc 
seule  idée  ce  que  nous  toyons  d'un  seul  coup 
d  œil  :  nous  établissons  le  système  de  l'univers 
sur  un  aperçu.  La  plus  petite  mousse,  par  ses  har- 
monies, élc?e  notre  intelligence  jusqu'à  rintelli- 
gence  qui  veille  aux  destins  de  toute  la  terre,  et 
l'astronomie  fait  descendre  le  matérialisme  des 
astres  iusqne  dans  notre  botanique,  et  Fapatbie 
qu'elle  lenr.snppose  jusque  dans  notre  morale. 

Cependant  ce  n'est  que  pour  recneillir  les  di- 
f  erses  influences  du  soleil  fixées  dans  les  végétaax, 
et  en  alimenter  notre  vie,  que  nous  labourons  la 
terre,  que  nous  bâtissons  des  magasins,  que  nos 
maoufactores  travaillent,  et  que  nos  vaisseaux  tra- 
versent les  mers.  Mais ,  malgré  tant  de  correspon- 
dances entre  toutes  les  nations ,  tant  d'observa- 
tions mises  bout  à  bout,  tant  de  besoins  qifi  de* 
Traient  étendre  nos  lumières ,  les  plantes  ne  sont 
guère  mieux  connues  que  les  étoiles.  La  botanique, 
avec  ses  systèmes ,  ne  nous  présente,  comme  Tas- 
tronomie,  qu'une  triste  et  sèche  nomenclature, 
et  qoe  des  divisions  sans  intentions  et  sans  but. 

Sans  doote  il  ne  nous  est  pas  donné  de  connaî- 
tre sur  la  teire  les  harmonies  des  puissances  si- 
dérales. Celles  qui  ont  des  rapports  avec  nous  par 
leor  lever,  leur  coucher,  leurs  apparitions  et 
leurs  édipses ,  et  que  nous  prédisons  des  siècles 
k  l'avance,  sont  au  fond  si  super  fiicisUes,  qu'elles 
ne  méritent  d'être  mises  en  ligne  de^compte  qu'à 

cause  de  notre  extrême  ignorance  etde  nos  misères. 
Foasioas^ixKis  des  Copernic,  des  Newton,  des 
Herscbell,  nous  ne  pouvons  pas  plus  nous  vanter 
de  les  connaître  que  de  pauvres  mendiants  les 
grands  seigneurs  qui ,  en  passant  h  des  Jours  ré- 
glés sur  leur  chemin,  leur  jettent  de  loin  quelques 


aomênes,  sansqo'ils  sachent  les  noms,  les  carac- 
tères et  les  occupations  de  leurs  bienfaiteurs  :  en- 
core, savent- ils  que  ce  sont  des  hommes  comme 
eux.  Mais  comment  pourrions-nous  connaître  la 
nature  do  soleît,  quand  nous  ignorons  celle  d'un 
grain  de  sable?  Cependant ,  puisque  la  puissance 
végétde  eit  li  notre  égard  la  médiatrice  de  ses 
bienfaits ,  et  que  c*est  sur  elle  qu'est  greffée  la  vie 
desaniiBaax  et  la  nôtre,  servons-nous-en  pour 
nous  élever  jusqu'à  lui.  Nous  essaierons  de  connaî- 
tre la  anlore  de  l'astre  du  jour  par  l'examen  de  tant 
de  fleort  et  de  fruits  qu'il  fait  éclore  pour  nos  be- 
soins ,  et  qu'il  met  en  évidence  dans  toute  la  cir- 
conférence du  globe.  La  cause  qui  les  développe 
pourra  nous  sertir  k  les  étudier  eux-mêmes. 
Le  nombre  prodigieux  des  végétaux  jetés  comme 
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présente  un  spectacle  très  agréable.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  entre  les  fleurs  un  véritable  ordre 
au  milieu  même  de  leur  confusion  apparente; 
mais  je  ne  sais  pas  par  où  je  dois  commencer  h.  le 
développer. 

Cherchons  d'abord  les  deux  bouts  du  fil  qui 
doit  nous  guider  dans  ce  labyrinthe. 

Il  est  évident  que  le  soleil  est  la  première  cause 
de  la  végétation,  et  qoe  l'homme  en  est  la  dernière 
fin.  L'homme  seul,  des  êtres  vivants,  ramène  h 
son  usage  toutes  les  latitudes,  tous  les  dtes,  tons 
les  végétaux ,  tous  les  animaux  :  telles  sont  lesdeux 
extrémités  de  la  chaîne  des  puissances,  qui  forme, 
par  sa  révolution ,  la  sphère  des  harmonies.  Le 
soleil  en  est  la  circonférence,  et  Thonmie  lecen- 
tie  :  c*«t  h  l'homme  qn'en  aboutissent  tous  les 
rayons.  Ceci  posé,  je  considère  l'homme  sous 
rinfluence  directe  du  soleil,  an  milieu  de  la  zone 
torride ,  oii  il  a  dû  d'abord  prendre  naissance 
parceque  ïk  seulement  se  trouvent  tous  les  vcgc-' 
taux  nécessaires  b  ses  premiers  besoins ,  et  qu'il 
ne  lui  faut  aucune  industrie  pour  en  faire  usage. 
En  observant  donc  sa  constitution .  je  le  trouve 
composé  de  plusieurs  substances  et  humeurs  qui 
doivent  sans  cesse  sOf  renouveler  comme  sa  vie  : 
tels  sont  les  nerfs,  lej  os,  les  chairs,  la  peau ,  les  ^ 
veines,  la  lymphe,  le  sang,  la  bile,  le  chyle ^  et 
plusieurs  autres  fluidej  dont  les  rapports  sont  aussi 
peu  connus  que  les  vaisseaux  mêmes  oife  ils  circu- 
lent. Pour  fournir  b  leur  réparation  journalière , 
la  natove  a  créé  d'abord  des  aliments  qui  leur 
étaient  analogues,  tels  que  les  farineux ,  les  rafraf  • 
chissants,  les  snérés ,  les  vineux ,  les  huileux ,  les 
aromatisés,  etc.  Elle  fes  a  renfermés  tout  prépa- 
rés dans  les  fruits  do  bananier ,  de  rorang/»r,  dans 
la  canne  b  sucre ,  dans  ceux  du  manguier,  du  co- 
cotier, des  arbres  à  épices,  etc.  Elle  y  a  joint, 
pour  ses  besoins  extérieurs ,  d'autres  arbres,  pour 
lui  fournir  des  toHs,des  vêtements  et  des  meubles  : 
tels  sont  les  palmiers  de  tant  d'espèces  si  variées; 
le  cotonnier,  dont  la  bourre  est  si  propre  k  lui 
fournir  des  étoffes  l(^gères ,  le  bambou ,  dont  les 
scions  sont  si  flexibles;  et  le  calebassier ,  dont  lo 
fruit  est  susceptible  de  prendre  la  forme  de  toutes 
sortes  de  vases.  Mais  le  bananier  aurait  pu  suffire 
seul  à  tontes  les  nécessites  du  premier  homme.  Il 
produit  le  plus  salutaire  des  aliments  dans  ses 
fruits  farineux ,  succulents ,  sucrés ,  oncloeux  et 
aromatiques,  du  diamètre  de  la  bouche,  et  grou- 
pés comme  les  doigts  d'une  main.  Une  seule  de  ses 
grappes  fait  h  charge  d'un  homme.  Il  présente  un 
magnifique  parasol  dans  sa  cime  étendue  et  peu 
élevée  ^  et  d'agréables  cciûtures  dans  ses  fouilles 
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irun  beau  vcri ,  longues ,  larges  et  satinéei  :  aussi  i 
ce  végétal ,  le  plus  utile  de  tous  les  végétaux , 
porte-t-il  le  nom  de  ûguier  d'Adam.  C'est  sous  son 
délicieux  ombrage,  et  au  moyen  de  ses  fruits,  qu'il 
renouvelle  sans  cesse  par  ses  rejetons,  que  le  bra- 
mine  prolonge  souvent  au-delà  d'un  siècle  le 
cours  d'une  vie  sans  inquiétude.  Un  bananier,  sur 
le  bord  d'un  ruisseau ,  pourvoit  k  tous  ses  besoins. 
Mais ,  soit  que  le  bananier  n'ait  été  créé  que 
pour  le  sage  qui  aime  la  vie  sédentaire  et  médita- 
tive ;  soit  qu'il  ue  puisse  pas  croître ,  mâoie  dans 
son  climat,  lorsqu'il  n'a  pas  d'eau  en  abondance; 
soit  plutôt  que  la  nature  ait  voulu  servir  sur  la 
table  de  Tbomme  des  aliments  d'une  variété  de 
saveur  égale  a  la  variété  de  son  goût,  il  est  cer- 
tain que  les  arbres  de  la  zone  lorride  podent  te 
fruits  délicieux  de  divers  genres ,  dont  les  espèces 
sont  innombrables. 

Il  est  digne  d'observer  quela substance  farineuse 
fait  la  base  de  la  plupart  de  ces  fruits,  tels  que 
ceux  de  l'arbre  à  pain ,  même  dans  les  huileux , 
comme  ceux  du  cocotier  ;  qu'elle  est  renfermée  en 
masse  dans  un  grand  nombre  de  racines ,  comme 
les  cambas,  les  ignames ,  les  maniocs,  les  patates  ; 
et  dans  les  troncs  même  de  quelques  arbres ,  comme 
dans  celui  du  palmier-sagou  ;  dans  les  graines  d'une 
*  infinité  de  plautes,  telles  que  les  légumineuses,  et 
surtout  dans  celles  des  graminées,  comme  les  riz, 
les  mais ,  les  blés ,  etc.  Elle  y. est  assaisonnée,  tan- 
tôt avec  le  sucre ,  tantôt  avec  le  vin,  tantôt  avec 
l'huile;  et  elle  y  est  "relevée,  dans  chaque  espèce 
d0  fruit,  par  uu  aromate  qui  lui  est  propre,  et  qui 
en  détermine  le  goût.  Il  y  a  plus  :  c'est  que ,  de  la 
substance  farineuse  toute  pure ,  l'art  peut  extraire, 
par  la  fermentation,  une  partie  des  saveurs  primi- 
tives qu'y  a  déposées  la  nature ,  telles  que  les  su- 
crées, les  vineuses,  les  acides,  les  huileuses  même, 
comme  le  prouvent  les  divers  états  par  où  passe 
la  bière ,  qui,  comme  on  sait,  se  fabrique  avec 
Torge.  11  n'est  pas  douteux  que  notre  estomac  ne 
décompose  cette  substance  encore  mieux  que  les 
meilleurs  alambics.  Je  pense  donc  qu'elle  a  des 
analogies  particulières  avec  nos  solides  et  nos  flui- 
des, puisqu'elle  est  si  répandue  dans  la  puissance 
végétale. 

Les  besoins  derhommevarientavecles  latitudes. 
Est-il  dans  les  zones  tempérées ,  je  vois  s'élever 
pour  lui  des  blcs  et  des  plantes  légumineuses  de 
diverses  espèces;  des  châtaigniers,  des  vignes, 
des  pommiers ,  des  oliviers,  des  noyers,  etc.  ;  et 
dans  les  végétaux  qui  doivent  le  mettre  à  l'abri 
des  éléments ,  des  lins  et  des  chanvres  pour  le  vê- 
tir;  et  des  chênes  et  dcslo,  (1res  qui  lui  f  résenlcnt 


des  toits  inébranlables.  Porte-t-il  ses  pas  jusque 
dans  les  zones  glaciales ,  où  semble  expirer  la  vé- 
gétation ,  je  vois  la  folle  avoine  border  les  fleuves 
du  nord  de  TAmérique,  et  les  champignons  et  les 
mousses ,  dont  quelques  espèces  sont  comestibles , 
tapisser  les  rochers  de  la  Finlande  et  de  la  Lapo- 
nie.  Des  forêts  de  sapins  résineux  et  pyramidaux, 
et  de  bouleaux  inflammables ,  lui  donnent  des 
abris  contre  les  neiges,  et  fournissent  des  aliments 
i  son  foyer.  La  nature  vient  encore  a  son  secours 
en  lui  présentant  des  chasses  abondantes  d'ani* 
maux  revêtus  d'épaisses  fourrures,  et  des  pêches 
de  poissons  innombrables  dont  les  saveurs  sool 
souvent  préférées  k  celles  des  meilleurs  fruits. 
JMais  son  plus  riche  présent  est  sans  doute  le  renne, 
qui  lui  fournit  son  lait  comme  la  vache ,  son  poil 
laineux  comme  la  brebis,  et  sa  force  et  sa  vitesse 
comme  le  cheval. 

Ce  que  la  nature  a  fait  en  général  pour  l'homme, 
elle  l'a  fait  en  particulier  pour  les  animaux.  Cha« 
cun  de  leur  genre,  dans  les  quadrupèdes,  oiseaux, 
reptiles ,  insectes  et  poissons ,  a  une  espèce  de  vé- 
gétal réservée  à  ses  besoins  :  de  manière,  toute- 
fois, que  l'homme  a  an  mohos  dans  chaque  genre 
une  espèce  qui  lui  est  assignée ,  et  qui  est  le  pro- 
totype de  ce  genre  :  tels  sont  le  blé  dans  les  gra- 
minées ,  le  dattier  dans  les  palmiers,  et  les  autres 
végétaux  qu'il  cultive ,  et  que ,  pour  cette  raison, 
on  peut  appeler  domestiques.  11  en  est  de  même 
des  animaux  qui  en  portent  le  nom ,  et  qui ,  par 
la  supériorité  de  leurs  qualités ,  paraissent  être 
aussi  les  prototypes  de  leur  genre  :  tels  sont  la 
poule  dans  les  gallinaoées,  la  vache  dans  les  her- 
bivores ,  le  renne  dans  les  cerls ,  le  chien  dans  les 
carnivores,  etc.  Mais  ne  sortons  point  ici  des  li- 
mites de  rharmonie  végétale. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  végétaux 
utiles  qui  nous  sont  inconnus;  car  il  s'en  faut 
bien  que  chaque  genre  de  végétaux  nous  fournisse 
par  toute  la  terre  une  espèce  en  rapport  immédiat 
avec  nos  besoins.  En  Europe,  chaque généralîoa 
semble  en  apporter  quelques  uns  de  nouveaux , 
mais  dont  plusieurs  n'ont  que  des  usages  relatifs. 
Noos  usons  depuis  trois  siècles  du  thé  de  la  Chine, 
du  café  de  l'Arabie ,  des  sels  de  la  canne  k  sacre  de 
riade,  du  cacao  et  de  la  vanille  du  Mexique,  du 
tabac  et  de  la  pomme  de  terre  de  l'Amérique 
septentrionale,  que  nous  avons  naturalisés;  mais 
il  en  est  d'autres,  sans  doute,  k  découvrir  dans 
notre  propre  climat  Pourquoi,  par  exemple ,  les 
peuples  du  nord  de  l'Europe  ne  trouveraient-ils 
pas  dans  le  genre  si  varié  des  pins  qui  couvrent 
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lenn  terres,  use  espèce  dont  les  pignons  fussent 
comestibles  y  on  qu'après  diverses  préparations  ils 
ponmient  appliquer  ii  leur  usage  ?  C'est  ainsi  que 
les  Orientaux  ont  tire  parti  de  la  graine  coriace  et 
aeerbe  du  café  par  la  torréfaction ,  et  les  peuples 
méridionaux  de  TEurope ,  du  fruit  amer  de  l'oli- 
Tîer  par  des  lessives. 

Si,  d'un  côté,  les  divers  genres  de  végétaux  et 
lears  espèces  ont  des  rapports  déterminés  avec 
rbomme  et  les  animaux ,  deFautre  ils  en  ont  avec 
le  soleil ,  suivant  les  latitudes  où  ils  croissent.  Un 
des  pins  apparents  est  celui  de  leurs  fleurs.  Les 
flears  ont  des  réverbères  ou  des  pétales  pour  ré- 
fléchir les  rayons  de  l'astre  du  Jour  sur  leurs  par- 
ties sexuelles ,  afin  d'en  accélérer  la  fécondation. 
Eo  général ,  celles-ci ,  dans  les  zones  froides,  sont 
adossées  b  des  épis  ou  \  des  cônes  perpendiculaires, 
solides  ou  caverneux,  qui  reçoivent  les  rayons  du 
solël,  depuis  Tinstant  oii  il  paraît  sur  rborizon 
jusqu'à  celui  où  il  se  couche,  et  pendant  tout  Tété 
s'imbibent  de  sa  chaleur  qu'ils  réfléchissent  sur 
les  anthères,  les  stigmates  et  les  ovaires  de  la 
ileor.  Dans  les  zones  tempérées,  les  réverbères  ou 
pétales  sont  en  général  horizontaux  et  passagers  : 
de  sorte  qu'ils  ne  réfléchissent  la  lumière  du  so- 
leil que  lorsqu'il  est  élevé  sur  l'horizon ,  et  seule- 
ment nn  petit  nombre  de  jdllrs  ;  mais  leurs  reflets 
sont  pins  on  moins  concentres ,  suivant  les  sites 
qa'ft  doivent  occuper  :  tels  sont  ceux  des  radiées , 
qui  sont  en  miroirs  plans  ;  des  rosacées ,  en  por- 
tions sphérique8;desliliacées,  en  ellipses.  L'ordon- 
nance de  leurs  fleurs  suit  les  mômes  dispositions  ; 
car  il  y  en  a  d*agrégées  en  ombelles,  en  grappes , 
en  sphères,  en  hémisphères,  et  en  corymbes. 
Dans  la  zone  torride,  les  d'ours  à  grands  pétales 
sont  en  moindre  nombre  et  n'écloscnt  guère  qu'à 
Tombre  même  des  rameaux  qui  les  portent,  ou 
bien  elles  ont  des  courbes  paraboliques  et  diver- 
gentes comme  celles  de  la  capucine  du  Pérou ,  ou 
elles  sont  papillonacées ,  et  leurs  parties  sexuelles 
sont  recouvertes  par  une  carène  :  ce  genre  pro- 
duit les  grains  légumiocux  et  présente  des  espèces 
très  nombreuses.  Les  épis  des  graminée^  se  subdi- 
visent en  une  multitude  d'épillets  divergents ,  de 
sorte  qu'ils  ont  pou  de  réflexion  :  tel  est  celui  du 
riz.  Celui  du  mais,  au  contraire,  y  est  revêtu  de 
plusieurs  pellicules.  Enfin  le  port  même  des  arbres 
les  plus  communs  dans  la  zone  glaciale  et  dans 
la  zone  torride  parait  soumis  aux  mêmes  harmo- 
nies :  car  les  sapins  de  la  première  sont  perpendi- 
culaires et  pyramidaux  comme  leurs  cônes  qu'ils 
exposent  par  étages  à  tous  les  aspects  du  soleil , 
tandis  que  les  palmiers  de  la  seconde  ont  des  ci- 


mes étendues  qui  en  tempèrent  les  ardeurs  ot  om- 
bragent leurs  fruits  en  grappes  pendantes.  La  na- 
ture emploie  aussi  les  différentes  nuances  des 
couleurs  pour  accroître  ou  arfaiblir  les  réverbé- 
rations des  pétales,  suivant  les  sites,  les  climats 
et  les  saisons  ;  de  manière  que  plusieurs  végétaux 
naturels  au  nord  et  au  midi  peuvent  croître  dans 
les  clin^  tempérés,  et  réciproquement.  Mais 
nous  avons  parlé  suffisamment  de  ces  rapports  so- 
laires et  de  leurs  compensations  dans  nos  Éludes 
de  la  Nature, 

Puisque  les  formes  et  les  couleurs  des  fleurs  des 
végétaux  sont  en  harmonie  avec  le  soleil  et  lui 
doiventleursdéveloppements,  jesois  portéa  croire 
que  leurs  fruits,  et  même  leurs  tiges  entières,  lui 
sont  redevables  de  leurs  vertus  harmoniées  avec 
les  divers  besoins  des  tempéraments  de  l'homme 
et  des  animaux.  Puisque  le  cours  annuel  du  so- 
leil ajoute  chaque  année  un  cercle  au  tronc  des  ar- 
bres, et  que  ses  rayons  colorent  de  blanc,  de  jaune, 
d'orangé ,  de  rouge ,  de  pourpre  et  de  bleu  le  sein 
de  leurs  fleurs,  suivant  leurs  genres,  pourquoi  ne 
transmettraient-ils  pas  les  saveurs  acides,  su- 
crées, vineuses,  huileuses,  aromatisées  dans  le 
sein  des  fruits  dont  les  fleurs  ne  sont  que  les  ber- 
ceaux? Tous  les  végétaux  ont  sans  doute,  dans 
chaque  genre,  des  caractères  déterminés  qui  se  re- 
produisent par  des  sexes  et  qui  sont  fixés  d*une 
manière  invariable  par  l'Auteur  de  la  nature  ;  mais 
leurs  sexes  mêmes  pourraient  fort  bien  n'être  que 
des  agents  des  influences  du  soleil,  qui  s'harmo- 
nient  en  saveur  dans  leur  ovaire,  comme  sa  lu- 
mière s'harmonie  en  couleur  dans  leurs  pétales. 
En  effet,  les  qualités  des  plantes  paraissent  plutôt 
solaires  que  terrestres.  On  n'en  doutera  pas  si  on 
se  souvient  que  leurs  saveurs  sont  bien  plus  déve- 
loppées dans  la  zone  torride  que  dans  les  autres 
zones.  C'est  là  que  se  trouvent  par  excellence  et 
en  plus  grand  nombre  celles  qui  renferment  des 
acides,  du  sucre,  des  huiles,  des  épiceries,  des  par- 
fums, comme  nous  le  verrons  ailleurs.  11  y  a  plus  : 
c'est  que  toutes  les  qualités  des  plantes  en  général 
sont  si  passagères,  qu'elles  s'évanouisscnl^  entière- 
ment par  leur  décomposition.  Leur  analyse  chi- 
mique ne  présente  que  des  caput  mortuum  et  des 
résultats  semblables ,  soit  qu*elles  soient  alimen^ 
tairesou  vénéneuses.  Le  savant  chimiste  llombcr^j 
a  prouvé  cette  vérité  par  des  expériences  réitérées 
qu'il  a  faites  sur  nn  millier  de  nos  végétaux.  J'en 
conclus  donc  que  leurs  vertus ,  si  varices  et  si  ac- 
tives tandis  qu'elles  existent,  ne  sont  que  des  éma- 
nations du  soleil,  fugitives  comms  la  vie  qu'il  leur 
prêle. 
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Cependant  la  puissance  végétale  se  combine 
aussi  avec  les  autres  puissances^Pour  nous  former 
une  idée  de  leurs  divers  rapports ,  nous  en  allons 
présenter  rcnsemble  ;  nous  entrerons  ensuite  dans 
de  plus  grands  détails ,  et  nous  finirons ,  suivant 
notre  plan  général ,  par  appliquer  toutes  ces  puis* 
sances  aux  besoios  des  hoi&mes,  objets  principaux 
de  nos  études. 

La  puissance  végétale  présente,  comme  chacune 
des  autres  puissances ,  treize  harmonies.  La  pre- 
mière est  céleste  ou  soli-lunaire  ;  six  sont  physi- 
ques, et  six  sont  morales.  J'appelle  la  première 
soli-Iunairc,  parceque  la  lune  influe  sur  elle  con- 
jointement avec  le  soleil.  Dans  les  syc  physiques, 
trois  sont  élémentaires,  Taérienne,  Taquatique, 
la  terrestre  ;  trois  sont  organisées ,  la  végélale , 
Tanimaleet  Thumaine.  Dans  les  morales,  il  y  en  a 
pareillement  trois  élémentaires,  la  fraternelle, 
la  conjugale ,  la  maternelle  ;  et  trois  organisées 
oujfociales ,  la  spécifiante,  la  générique  et  la  sphé- 
riquo. 

Ces  harmonies  vont  en  progression  de  puissance, 
de  manière  qup  la  seconde  réunit  en  elle  et  accroit 
les  facoltés  de  la  première  ;  la  troisième,  celles  de 
la  seconde  :  ainsi  de  suite  jusqu'il  la  sphérique,  qui 
non  seulement  se  compose  de  celles  des  espèces  et 
des  genres ,  mais ,  par  ses  révolutions ,  tend  sans 
cesse  vers  Finfini. 

Ces  harmonies  son  t  si  vieilles  et  si  constantes,  que 
les  différents  systèmes  de  botanistes  reposent  tous 
sur  quelques-unes  d'entre  elles  comme  nous  le 
verrons;  ets*Jlssont  restés  imparfaits,  c^est  qu'ils 
ne  les  ont  pas  embrassées  en  entier. 

Quelque  étendu  que  soit  Tordre  harmonique , 
nous  espérons  en  donner  une  idée  précise  en  fixant 
d*abord  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  la  plante 
qui  produit  le  blé  :  elle  est  la  plus  facile  a  saisir 
par  la  simplicité  de  ses  formes.  Nous  la  regardons 
comme  le  prototype  du  genre  des  graminées  dont 
les  espèces  sont  si  nombreuses,  et,  sans  contre- 
dit ,  de  toutes  les  plantes ,  c'est  celle  qui  nous  inté- 
resse davantage.  Pourquoi  ^d'ailleurs ,  irions- 
nous  ct^rcher  des  preuves  d'une  Providence 
dans  les  cèdres  du  nord  ou  dans  les  palmiers  de  la 
zone  torride,  qnand  Tordre  général  de  l'univers 
est  à  nos  pieds ,  et  peut  se  démontrer  dans  une 
paille? 

Le  blé  a  des  harmonies  avec  le  soleil  par  le  peu 
d'élévation  de  sa  plante,  qui  en  est  échauffée  dans 
toute  sa  circonférence,  parses  feuilles  linéaires  et 
un  peu  concaves  qui  en  réfléchissent  les  rayons  à 
son  centre,  par  les  reflets  de  la  terre  qui  Tenvi- 
ronne  et  qui  renvoie  sur  lui  la  chaleur  dont  elle 


te  pénètre.  C'est  un  des  avantages  des  sites  hum- 
bles sur  ceux  qui  sont  élevés,  de  jouir  des  plus 
petites  faveurs  des  éléments  et  d'être  li  Tabri  de 
leurs  révolutions.  Aussi  les  herbes  poussent-elles 
plusHôt  et  plus  vite  que  les  arbres.  Le  blé  a  encore 
d'autres  rapports  avec  Tastre  du  jour  par  l'éléva- 
tion de  sa  tige  couronnée  d'un  épi  mobile,  caver- 
neux et  k  plusieurs  faces,  qu*il  présente  dans  une 
attitude  perpendiculaire  aux  rayons  du  soleil, 
aGn  qu'ils  le  réchauffent  depuis  Taurore  jusqu^au 
couchant.  Les  reflets  de  la  chaleur  y  sont  si  sensi- 
bles, que ,  lorsqu'on  observe  une  moisson  en  plein 
midi,  il  semble  qu'il  en  sorte  une  flamme  et  que 
les  épis  soient  lumineux.  On  peut  trouver  aussi 
des  harmonies  lunaires  dans  le  nombre  des 
nœuds  qui  divisent  la  paille  du  blé.  Ils  sont  en 
nombre  égal  à  celai  des  mois  lunaires  pendant 
lesquels  elle  a  poussé  jusqu'il  la  formation  de 
son  épi.  Mais  nous  parlerons  k  l'harmonie  des 
genres,  de  celle  des  végétaux  avec  Tastre  des 
nuits. 

Le  blé  a  des  harmonies  aériennes  par  ses  tra- 
chées qui ,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs ,  sont 
les  poumons  des  plantes;  par  ses  feuilles  linéaires 
et  horizontales  qui  ne  donnent  point  de  prise  aux 
vents;  par  se  tige  colique ,  élastique  et  creuse^ 
fortifiée  de  nœuds  plus  fréquents  vers  sa  racine , 
ou  elle  avait  plus  besoin  de  force  que  vers  son  épi . 
Chacun  de  ces  nœuds  est  encore  forliGé  par  une 
feuiUe ,  dont  la  partie  inférieure  lui  sert  de  gaine. 
Au  moyen  de  ces  dispositions ,  elle  joue  sans  cesse 
avec  les  zéphyrs  qui  lui  font  décrire  les  courbes 
les  plus  agréables,  et  elle  résiste  aux  tempitcs  qui 
renversent  les  chênes. 

Les  harmonies  aquatiques  du  blé  se  manifestent 
dans  ses  feuilles  creusées  en  écope  qui  conduisent 
l'eau  des  pluies  vers  ses  racines,  qui,  de  leur  côté, 
pompent  Teau  souterraine  dont  les  vapeurs  for- 
ment les  rosées.  Ce  dernier  moyen  suffit  à  la  nu- 
trition. On  en  voit  la.preuve  en  Egypte ,  qui  pro- 
duit de  si  belles  moissons  et  où  il  ne  pleut  presque 
jamais  ;  mais  la  terre  est  abreuvée  par  les  débor- 
dements du  Nil.  Tai  vu  moi-même  des  exemples 
remarquables  de  Taction  des  seules  rosées  dans  le 
sol  toujours  altéré  des  environs  de  Paris.  J'y  ai  va 
un  été  si  sec  qu'il  ne  tomba  pas  une  goutte  de 
pluie  dans  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai  ;  ce- 
pendant la  récolte  du  blé  fut  encore  assez  bonne. 
Sa  paille  était  courte,  mais  son  grain  était  bien 
nourri.  Il  a  aussi  des  harmonies  négatives  avec 
Teau  par  les  balles  de  son  épi.  Ces  balles  sof  t  ce 
que  les  botanistes  appellent  calices  dans  les  autres 
fleurs.  Ce  sont  dos  espèces  d'étuis  polis ^  minces 
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el  éksUqiies  qoi  paraissent  des>tiDés  b  plasiccrs 
usages.  Elles  sont  disposées  par  sillons  droits  oo  en 
spirales,  qui  réverbèrent  les  rayons  da  soleil  sur 
les  fleurs.  Elles  enveloppent  les  grains ,  et  les  em- 
pêchent d*êlre  endommagés,  dans  lenr  croissance, 
par  le  choc  mutuel  de  leurs  étais  agités  par  les 
teots.  ËnGu,  chacune  d'elles  est  surmontée  sou- 
Tent  par  une  longue  aiguille  molle,  appelée  barbe, 
qui  parait  destinée,  non  b  éloigner  les  oiseaux  ; 
comme  dit  Cicéron ,  mais  h  diviser  les  gouttes  de 
phiie  qui  feraient  couler  les  fleurs,  comme  il  ar- 
rife  presque  toujours  k  celles  du  sommet  qui  en 
sont  les  moins  abritées.  Ces  balles,  avec  leurs  bar* 
bes,  sont  des  espèces  d'aiguilles  anti-hydrauli- 
qoes.  En  effet ,  on  les  emploie  dans  les  emballa- 
ges pour  préserver  les  corps  secs  de  Thumidité. 
Mais,  lorsqu'elles  s'entr^ouvrent  dans  la  maturité 
do  grain ,  et  que  des  pluies  trop  abondantes ,  réu- 
.  aies  a  de  grands  vents,  comme  celles  des  orages 
en  été,  viennent  k  tomber  sur  les  campagnes,  alors 
elltt  se  remplissent  d*eau  ;  la  paille ,  surchargée 
par  son  épi,  s'incline,  et  la  moisson  verse.  Elle  se 
relève  toutefois,  lorsq#elle  n'a  pas  été  semée  trop 
épaiise ,  ou  que  le  champ  n'a  pas  été  trop  fumé  ; 
car  alors  les  tiges  un  peu  fortes  étant  Inclinées  se 
servent  mutuellement  d'obstacles.  J'ai  remarqué, 
même  dans  les  moissons  versées,  que  les  tiges 
isolées  se  maintenaient  toujours  debout.  Ainsi  la 
nature  a  mis  en  rapport  les  proportions  de  celte 
faible  plante  avec  la  fureur  des  éléments. 

Le  blé  a  des  hatrmonies  avec  la  terre  par  ses  ra- 
cines divisées  par  filaments,  qui  y  pompent  leur 
ooorriture^  Elles  ne  sont  ni  longues,  ni  nom- 
breuses; mais  elles  y  adhèrent  si  fortement  qu'on 
ae  peut  les  enlever  sans  emporter  une  portion  du 
sol ,  ni  rompre  la  paille ,  a  cause  de  sa  dureté. 
Voilà,  sans  doute,  les  raisons  qui  obligent  les  la- 
boureurs de  scier  ce  végétal  plutdt  que  de  Farra- 
cber.  Ces  rapports  terrestres  lui  sont  communs 
aTec beaucoup  d'autres  végétaux;  mais,  ce  qu'il  y 
a  de  particulier,  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  partie  du 
globe  oii  ne  puisse  croître  quelqu'une  de  ses  es- 
pèces, depuis  le  riz  du  Gange  jusqu'à  l'orge  de 
la  Finlande.  Il  est  cosmopolite  comme  Thommc  : 
aa<si  Homère ,  si  heureux  dans  ses  épilhctcs,  ap- 
pelle la  terre  Çswwpoç,  ou  porte-blé. 

Telles  sont  les  harmonies  soli-lunaires,  et  les 
aériennes,  aquatiques  et  terrestres  du  blé.  Celles 
qu'il  a  avec  les  puissances  organisées  sont  au 
nombre  de  trois ,  comme  ]||  élcrncntaires  pro- 
prement ditel  :  ce  sont  la  végétale ,  Taniniale  et 
l'humaine. 
Les  harmonies  végétales  du  blé  sont  celles  que 


les  différentes  parties  do  sa  plante  ont  entre  elles 
et  qui  en  constituent  les  proportions,  l'ensemblci 
le  port  et  les  attitudes.  Les  botanistes  ne  les  ont 
encore  guère  étudiées  ;  cependant  ce  sont  elles  qui 
du  premier  coup  d'œil  la  font  connaître  aux  pay- 
sans. Elles  la  distinguent  de  toutes  les  autres  gra- 
minées et  lui  composent  un  caractère  propre. 
Telles  sont ,  par  exemple ,  les  distances  propor- 
tionnelles qui  sont  entre  ses  nœuds,  dont  les  tuyaux 
sont  d'autant  plus  courts  qu'ils  sont  plus  voisins  de 
sa  racine  ;  les  couleurs  de  ses  feuilles,  les  formes 
de  son  épi ,  la  touffe  de  sa  plante  qui  produit  plu- 
sieurs tiges.  Le  blé  a  encore  des  relations  en  con-* 
sonnance  avec  les  individus  de  sa  propre  espèce  ; 
leur  réunion  forme  des  tapis  du  plus  beau  vert  c( 
de  vastes  moissons  ondoyantes  sous  le  souffle  des 
vents.  Enfin,  il  y  en  a  en  contraste  avec  des  plantes 
d'un  autre  genre,  jolies  que  lesconvolvulus,  les 
bluetSi  les  coquelicols,  mais  surtout  avec  les  légu- 
mineuses, comme  nous  le  verrons  dans  les  barmo-* 
nies  |oorales. 

Les  harmonies  animales  du  blé  consistent  prin- 
cipalement dans  la  longueur  de  ses  feuilles,  dans' 
la  souplesse  et  la  tendreté  do  ses  ti^es  qui  invitent 
tous  les  animaux  pâturants  à  les  brouter,  et  même 
à  y  faire  leur  litière.  Au  milieu  de  ses  tiges,  plus 
nombreuses  et  plus  rapprochées  que  les  arbres 
d'une  foret,  il  offre  des  asiles  assurés  au  lièvre 
peureux  qui  y  fait  son  gîte  ;  il  en  ûoxme  aussi  k 
plusieurs  oiseaux  qui  y  déposent  leurs  nids,  tels 
que  la  caille  voyageuse ,  la  perdrix  domiciliée , 
l'alouette,  etc.  C'est  \ï  qu'ils  trouvent  des  subsis-^ 
tances  en  tout  temps,  d'abord  dans  ses  feuilles  et 
dans  leurs  insectes,  puis  dans  son  grain  farineux , 
dont  la  forme  oblongue  semble  taillée  pour  leur 

bec. 

Le  blé  a  des  rapports  encore  plus  marqués  et 
plus  étendus  avec  les  hommes.  Ce  sont  eux  seuls 
qui  en  ont  couvert,  par  la  cuttur e,  une  grande  par- 
lie  du  globe  ;  et  il  est  bien  remarquable  qu'il  ne  se 
ressème  point  de  lui-môme,  comme  tant  d'autres 
plantes.  Que  dis-je?  des  botanistes  assurent  qu'on 
ne  le  trouve  nuUc  part  dans  son  état  naturel  : 
comme  si  la  Providence  s'était  reposée  sur  les  hom- 
mes seuls  du  soin  de  le  perpétuer.  En  effet,  il  leur 
fournit  les  moyens  de  satisf^aire,  par  toute  la  terre, 
aux  principaux  besoins  de  la  vie.  Ils  trouvent  dans 
sa  paille  Ip  premier  aliment  du  feu,  des  lits,  des 
toits,  dc^Tiens,  des  nattes,  des  paniers,  et  des  tra- 
jectiles  môme  pour  passer  les  fleuves,  a  cause  de 
l'air  renfermé  dans  ses  chalumeaux.  Sa  farine  leur 
donne,  dans  le  pain,  laplussubstanliellc  et  la  pins 
durable  des  nourritures  végétales.  Ils  en  tirent  une 
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xnullitade  de  préparations  agréables  et  de  boissons 
cordiales,  par  les  arts  de  la  boulangerie,  de  la  pâ- 
tisserie^  de  la  brasserie  et  de  la  distillation.  Ils  peu- 
Tent  nourrir,  avec  des  aliments  tirés  du  blé  seul , 
tous  les  animaux  domestiques,  soutiens  de  leur  yie  : 
le  porc ,  la  poule ,  le  canard ,  le  pigeon ,  Tâne,  la 
brebis,  la  chèvre,  le  cheval,  la  vache,  le  chat  et  le 
chien ,  qui  ^  par  une  métamorphose  merveilleuse , 
leur  rendent  en  retour  des  œufs,  du  lait,  du  lard, 
de  la  laine,  des  services,  des  affections  et  de  la  re- 
connaissance. Le  blé  a  non  seulement  rassemblé 
autour  des  hommes  des  animaux  de  différents  gen- 
res, m«8  il  est  devenu  le  premier  lien  des  sociétés 
humaines,  parceque  sa  culture  et  ses  préparations 
exigent  de  grands  Iravaux  et  des  services  mutuels. 
Or,  comme  aucune  société  ne  peut  subsister  sans 
lois,  c'est  donc  au  blé  qu'en  est  due  l'origine.  C'est 
par  cette  raison ,  sans  doute,  que  les  anciens  ont 
appelé  Gérés  léghlatrice. 

Telles  sont  les  harmonies  solaires  et  physiques, 
tant  élémentaires  qu'organisées,  du  blé.  EMes  exis- 
tent pareillement  dans  les  autres  espèces  et  genres 
de  végétaui;  mais  elles  y  éprouvent  une  infinité 
de  modifications  qui  les  diversifient.  Noos  tâche- 
rons d'en  donner  un  aperçu  aux  harmonies  spé- 
cifiantes et  génériques.  Bornons- nous  ici  aux  har- 
monies morales  du  blé ,  afin  de  fixer  notre  atten- 
tion sur  un  seul  objet.  Elles  sont  an  nombre  de 
six,  comme  les  physiques.  Trois  sont  élémentaires 
comme  eRes  :  la  fraternelle,  la  conjugale ,  la  ma- 
ternelle; et  trois  sont  sociales  ou  agrégées  :  la  spé- 
cifiante, la  générique  et  la  sphérique. 

Avant  d'en  présenter  le  développement ,  nous 
nous  permettrons  quelques  réflexions  sur  la  diffé- 
rence des  harmonies  physiques  aux  morales.  Les 
physique  appartiennent  aux  végétaux  en  particu- 
lier, et  les  morales,  k  la  puissance  en  général.  Les 
physiques  leur  sont  relatives  et  nécessaires;  elles 
Yarient  d'espèce  li  espèce  et  de  genre  a  genre  ;  les 
morales  leur  sont  propres  et  essentielles  :  Tes  phy- 
siques diffèrent  dans  chaque  puissance,  et  les  mo- 
rales sont  communes  à  toutes.  Par  exemple ,  une 
plante  ne  voit,  n'entend  et  nese  meutpoint  comme 
un  animal  ;  mais  elle  a  comme  lui  ses  amours ,  sa 
postérité,  sa  tribu.  On  entrevoit  déjà  que  les  lois 
physiques  sont  d'un  ordre  inférieur  aux  lois  mora- 
les, puisque  celles«3i  constituent  les  puissances,  les 
propagent,  les  spécifient,  les  engendrent  et  les  as- 
semblent toutes  par  des  harmonies  semblables.  Les 
harmonies  physiques  semblent  appartenir  aux  élé- 
ments, qui  ne  leur  donnentque  des  développements 
passagers ,  tandis  que  les  morales  tirent  du  ciel 
leur  ori(jine  et  une  constitution  permanente  en 


rapport  avec  celle  qui  harmonie  le  aold!  avec  les 
corps  planétaires.  Ces  caractères  célestes  se  mon- 
trent surtout  dans  les  puissances  organisées ,  qui 
tirent  sans  cesse  une  vie  nouvelle  du  soleil,  et  qui 
n'apparaissent  snr  la  terre  que  pour  l'accroître  de 
leurs  débris.  Le  soleil  semble  être  le  berceau  de 
toutes  leurs  vies ,  tandis  que  la  terre  n'est  que  le 
tombeau  de  toutes  leurs  morts. 

Mais  laissons  Ik  ces  harmonies,  qui  sont  an  des- 
sus de  la  conception  humaine.  Bornons-nous  h 
celles  du  blé.  La  première  de  ses  harmonies  mo- 
rales est  la  fraternelle  ;  c'est  celle  qui  a'd'abord  as- 
semblé chaque  individu  dans  les  puissances  orga- 
nisées en  deux  parties  égales,  afin  qu'elles  puissent 
s'entr'aider.  Elle  se  manifeste  premièrement  dans 
cette  sphère  vivante  du  soleil,  divisible  en  une  in- 
finité de  moitiés  parfaitement  égales.  On  peut  l'en- 
trevoir aussi  dans  l'harmonie  de  l'astre  des  jours 
et  de  celui  des  nuits,  inégaux  sans  doute  en  gran- 
deur et  en  puissance,  mais  qui  apparaissent  sur  les 
horizons  de  la  terre  avec  des  diamètres  égaux,  ei 
lui  distribuent  tour  li  tour  des  influences  frater- 
nelles et  sororales.  Notre#globe  même  présente 
quelques  apparences  de  cette  harmonie  dans  ses 
deux  hémisphères ,  oriental  et  occidental  ;  mais 
l'ancien  monde  y  est  plus  étendu  que  le  nouveau, 
et  leurs  projections  sont  différentes,  quoique  leurs 
parties  prmcipales  soient  semblables.  Aucun  miné- 
ral, d'ailleurs,  ne  présente  de  pareilles  consonnan- 
ces  :  elles  n'appartiennent  qu'aux  êtres  doués  d'une 
vie  organisée.  Elles  sont  en  évidence  dans  les  feuil- 
les, les  fleurs,  les  anthères,  les  semences  des  vé- 
gétaux, formés  chacun  de  deux  moitiés  égales.  Cet 
équilibre  de  parties  doubles  est  encore  plus  géné- 
ral dans  les  animaux ,  dont  tons  les  membres  se 
correspondent  exactement;  et  il  y  est  si  nécessaire, 
que  sans  lui  ils  ne  pourraient  ni  voler,  ni  marcher, 
ni  manger.  L'homme  en  présente  le  plus  parfait 
modèledans  ses  proportions.  Imitateurparinstinct, 
c'est-h-dire  parsentiment,  de  tous  les  ouvrages  de 
la  nature,  il  a  puisé  dans  cet  équilibre  l'idée  de  la 
symétrie ,  qui  n'est  que  la  correspondance  frater- 
nelle de  deux  moitiés  égales.  Elle  apparaît  dans  les 
formes  qu'il  donnée  ses  meubles,  k  son  habitation, 
a  ses  monuments.  Il  trouve  partout  des  images  de 
cette  double  consonnance  répandue  parmi  les  êtres 
organisés.  La  nature  a  suspendu  d'abord  la  lampe 
de  la  vie  à  deux  chaînes  pour  l'aflèrmir,  et  ensuite 
à  quatre  pour  la  propager  :  ainsi  elle  a  fait  précé-» 
der  rharmonie  conjugale  par  l'harmonie  frater- 
nelle. 

Cette  première  consonnance  est  si  évidente  dans 
les  végétaux  mômes,  que  Linnée  en  a  fait  un  des 
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priadpaax  caraetères  de  son  système  botanique , 
S008  le  nom  grec  d  a(?Af  eÇcç,  qui  signifie  ffalemité. 
Il  ne  la  rapporte  qn*h  l'assemblage  des  anthères  en 
UD  même  corps  ;  mais  il  ne  lui  a  pas  donné  assez 
d'étepdae.  Elle  établit  d*abord  Torganisation  de 
toute  espèce  de  yégétal.  Elle  existe  dans  la  feuille, 
la  paille,  Fépi^  les  anthères  et  les  grains  du  blé  y 
loQs  divisibles  en  deux  moitiés  consonnantes  et 
égales,  suivant  leur  direction  verticale  ou  céleste  : 
ce  qui  est  très  remarquable,  car  ces  parties  ne  pré- 
sentent que  des  moitiés  contrastantes,  suivant  leurs 
divisions  horizontales  ou  terrestres.  L'adelphie  se 
manifeste  également  dans  les  rejetons  de  la  touffe 
da  blé,  qui  poussent  des  feuilles,  des  tiges ,  des 
cpis  semblables,  et  forment  entre  eux  une  famille 
dont  les  individus  s*entre-supportcnt  mutuelle- 
ment. 

Les  harmonies  conjugales  du  blé  sont  renfer- 
mées dans  sa  fleur.  La  fleur  est  l'organe  de  la  fé- 
condation de  la  plante  en  rapport  avec  le  soleil  ;  elle 
«souvent  une  corolle,  ou  petite  couronne,  formée 
de  feuilles  appelées  pétales,  qui  réfléchissent  les 
rayons  sur  ses  parties  sexuelles.  Elle  a  souvent 
aussi  un  calice  ,'0u  enveloppe  extérieure,  pour  la 
pràerver  du  choc  des  vents, surtout  dans  les  végé- 
taux dont  les  tiges  sont  longues  et  mobiles.  Quant 
aux  parties  sexuelles ,  elles  sont  au  centre  de  la 
fleur,  comme  dans  un  foyer  de  réverbère.  Elles 
sont  composées  d'une  partie  mâle  et  d'une  partie 
femelle;  la  partie  mftle  s'appelle  étamine.  Elle  est 
formée  de  Fanthère,  ainsi  nommée  du  mot  grec 
«v^ôç,  un  des  noms  de  l'Amour.  Celte  anthère 
estuo  corps  pour  l'ordinaire  oblong,  divisé  en  deux 
lobes,  et  porté  en  équilibre  par  un  fort  filet,  délié 
à  son  extrémité.  Lorsque  le  soleil  a  exercé  sur  loi 
Mm  action,  ses  lobes  se  remplissent  d'une  poussière 
prolifique  appelée  poHen.  Le  pollen,  dont  le  nom 
^knidepollere,  «  pouvoir  »,  féconde  le  pistil.  Le 
pistil  est  l'organe  femelle  de  la  fleur  qui  surmonte 
l'ovaire;  il  se  prolonge  ordinairement  en  un  ou 
plusieurs  styles  ou  filets  terminés  par  un  ou  plu- 
sieurs stigmates.  Le  stigmate  est  une  petite  ou- 
verture qui  reçoit  le  pollen,  pour  féconder  l'ovaire, 
et  y  former  le  semence  au  sein  d'un  réceptacle 
appelé  aussi  placenta.  On  entrevoit  déjà  que  les 
parties  sexuelles  des  plantes  ont  une  grande  ana- 
logie avec  celles  des  animaux,  et  que  la  géné- 
ration doit  s'y  opérer  par  les  mêmes  lois.  Ces 
sexes ,  qui  sont  séparés  dans  quelques  végétaux , 
comme  dans  les  animaux ,  sont  réunis  dans  la 
plante  du  blé.  Elle  a  des  caraclèrcs  qui  lui  sont 
communs  avec  toutes  Ks  gramindes,  dans  «es 
aothcres,  qui  sortent  de  sa  fleur  et  y  sont  suspen- 


dues ,  afin  sans  doute  qu'elles  fussent  plus  expo- 
sées à  l'action  du  soleil  ;  dans  son  calice,  de  deux 
parties;  et  dans  sa  corolle ,  divisée  en  deux  val* 
vnles  unies,  enflées  et  creusées  en  courbes,  con- 
caves et  réverbérantes  ;  mais  elle  en  a  qui  lui  soni 
propres,  en  ce  qu'elle  a  quatre  fleurs  renfermées 
dans  un  calice.  Cette  configuration  en  forme  d'épi 
est  la  plus  convenable  aux  fleurs  des  plantes  des 
pays  froids,  parceque  leurs  pétales,  quoique  moins 
apparents,  y  sont  solides  et  duraUes  :  aussi  y  est- 
elle  la  plus  commune.  Lorsque  les  blés  sont  en 
fleur,  c'est  alors  qu'ils  sont  revêtus  de  toute  leur 
magnificence.  Le  coquelicot  éblouissant,  le  billet 
azuré,  la  nielle  pourprée,  le  liseron  couleur  de 
chair,  relèvent  de  l'éclat  de  leurs  fleurs  l'aimable 
verdure  des  guérets.  Les  perdrix  et  les  cailles  y 
décèlent  leurs  doux  asiles  par  leurs  chants  amou- 
reux ;  tandis  que  l'alouette,  suspendue  au  dessus 
de  sa  compagne  et  de  son  nid,  fait  entendre  les 
siens  au  haut  des  airs.  L'époque  de  la  beauté , 
dans  tous  les  êtres  organisés,  est  celle  de  leurs 
amours. 

Les  harmonies  maternelles  du  blé  consistent 
dans  les  précautions  avec  lesquelles  la  nature  a 
recouvert  son  grain,  et  pourvu  au  développement 
de  son  germe.  Tantôt,  suivant  les  espèces,  son  ca* 
lice,  qui  lui  tient  lieu  de  placenta,  lui  est  adhé- 
rent, et  le  transporte  au  loin ,  comme  une  voile , 
par  Tentremiso  des  vents;  tantôt  par  la  barbe 
âpre  qui  termine  son  calice,  il  s'accroche  aux  poils 
des  quadrupèdes  et  voyage  avec  eux.  11  reste  aussi 
indigestibic  dans  l'estomac  de  ceux  qui  ne  rumi- 
nent pas,  et  se  ressème  avec  leurs  excréments. 
Enfin,  sa  forme  carénée  le  rend  propre  b  flotter 
long- temps  sur  les  eaux,  comme  il  arrive,  par  les 
mauvaises  administrations,  b  celui  qui  est  jeté  « 
dans  les  rivières.  Son  grain  est  revêtu  d'une  peau 
épaisse,  appelée  son  lorsqu'elle  est  séparée  de  la 
farine.  11  renferme ,  à  une  de  ses  extrémités ,  un 
germe  revêtu  d'une  petite  gaine,  qui,  en  se  gon- 
flant par  la  chaleur  et  l'humidité,  entr'ouvre  une 
ouvortureménagée  au  dessus  d'elle,  perce  la  terre, 
et  devient  une  feuille  séminale,  appelée  cotylédon. 
Cette  feuille  séminale  est  son  unique  mamelle ,  qui 
s'alimente  d'un  côté  de  la  farine  du  grain,  et  pousse 
de  l'autre  une  radicule  qui  doit  bientôt  trouver 
des  sucs  plus  abondants  dans  le  sein  de  la  terre. 
Malgré  les  attentions  maternelles  de  la  nature  pour 
le  ressemer,  au  moyen  des  vents ,  des  eaux  et  des 
quadrupèdes ,  on  assure  qu'on  ne  le  trouve  nulle 
part  indigène.  Pour  moi,  je  suis  porté  h  croire  que, 
par  loule^crrc  où  il  tombe,  il  prend  racine  ;  mais 
que,  Mlle  manque  d'engrais,  il  dégénère  en  que!- 
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qnee«pècede  gramîn^e,  telle  querîvraîe.Cequlme 
fait  adopter  celteopinion,  c^est  qu'il  ne  peut  croître 
plusieurs  années  de  suite  dans  le  môme  champ , 
si  ce  champ  n*a  été  biea  labouré  et  bleu  fumé. 
Sadégcnération  en  ivraie  est  regardée  comme  cer- 
taine par  plusieurs  cultivateurs,  et  elle  semble 
confirmée  par  l'observation  du  célèbre  naturaliste 
Bonnet.  Il  rapporte ,  dans  ses  Recherches  sur  les 
Feuilles ,  qu*il  trouva  un  jour  une  plante  de  fro- 
ment d'une  seule  tige,  qui  portait  \  son  extrémité 
un  épi  médiocre  de  véritable  froment^  et  sur  un 
de  sas  nœuds  un  second  tuyau  terminé  par  un 
bel  épi  d'ivraie.  A  la  vérité ,  Duhamel  attribua  la 
formation  de  celte  plante,  mi-partie  de  blé  et 
d'ivraie,  à  la  confusion  des  poussières  de  leurs  éta- 
mines;  mais,  d'un  autre  côté,  Linnée  a  confirmé 
la  possibilité  de  la  transformation, des  parties  des 
végétaux  sur  le  môme  individu,  en  parties  d'es- 
pèces dirférentes ,  par  Texemple  d'une  fleur  en 
gueule  de  la  linaire  qui  se  métamorphose  en  mo- 
nopétale. Tout  ce  que  nous  pouvons  conclure  de 
celle  du  blé  en  ivraie,  c*est  que  la  nature  a  sou- 
vent associé  la  puissance  de  l'homme  \  celle  des 
éléments,  et  que  la  main  du  laboureur  peut  seule 
conserver  au  Froment  ses  principaux  caractères. 
C'est  à  la  maturité  des  blés,  et  aux  approches  de 
la  faucille  du  moissonneur,  qu'on  voit  émigrèr  une 
foule  de  petits  êlres  de  leurs  nids  maternels. 
C'est  alors  que  la  nombreuse  famille  de  la  caille 
songe  à  fonder  de  nouvelles  tribus  dans  des  con- 
trées éclairées  par  de  nouveaux  soleils,  et  que, 
comme  le  dit  le  bon  La  Fontaine,  les  petits  de  l'a- 
louette 

Se  ponisant ,  le  colbntant , 
Délogent  tons  avis  trompette. 

Venons  maintenant  aux  harmonies  sociales  de 
la  puissance  végétale  :  ce  sont  celles  qui  assem- 
blent les  familles  Aes  végétaux  en  espèces,  en  gen- 
res et  en  sphères.  Nous  les  distinguerons  donc  en 
spécifiante,  en  générique  et  en  sphérique. 

L'harmonie  spécifiante  est  la  cause  du  plaisir 
que  nous  donne  l'assemblage  des  végétaux  de  la 
môme  espèce.  En  voyant,  par  exemple,  un  champ 
de  blé  s'étendre  par  longs  sillons,  comme  un  beau 
tapis  vert,  nous  éprouvons  une  sensation  plus 
agréable  que  celle  que  nous  donne  sa  tige  ou  sa 
simple  touffe  isolée.  Ce  plaisir  s'accroît,  si  la 
plaine  est  couverte  d'espèces  de  blés  différents, 
comme  d^'épeautres,  de  blcs  barbus  et  non  barbus, 
de  seigles ,  d'orges.  Enfin  il  augmente  cricore  s'il 
s'y  joint  quelque  vallon  couvoft  de  divia^?  es- 
pèces do  graminées.  Le  vent  vient-il  a  souffler, 


toute  la  campagne  ressemble  alors  \  une  mer  on« 
doyante  de  verdure,  dont  les  flots  sont  d'une  in- 
finité de  nuances.  Leurs  reflets  fugitifs,  lenrsmar- 
mures  lointains,  font  passer  dans  nos  sens  le 
calme  et  le  doux  sommeil,  ami  du  sentiment  con- 
fus de  l'infinii  La  première  cause  de  ces  sensations 
voluptueuses  est  l'ordre  môme  dans  lequel  ces 
mômes  graminées  croissent.  Il  est  très  remar- 
quable que  le  plaisir  que  nous  font  éprouver  les 
groupes  si  variés  des  végétaux,  a  lieu  principale- 
ment lorsqu*ils  sont  plantés  sur  le  terrain  dans  le 
môme  ordre  que  leurs  semences  ont  été  arrangées 
dans  leur  placenta.  Ainsi ,  par  exemple,  undiamp 
de  blé  nous  plaît ,  parce  que  ses  plantes  y  sont 
rangées  par  sillons,  dans  le  môme  ordre  que  ses 
grains  dans  leur  épi  ;  et  une  prairie,  au  contraire, 
parceque  ses  diverses  graminées  y  sont  éparses 
comme  leurs  semences  dans  leurs  panicules  di- 
vergents. C'est  par  cette  môme  raison  que  le  cbêne, 
qui  ne  porte  que  deux  ou  trois  glands  réunis  en- 
semble ,  ou  môme  qu'un  seul,  nous  fait  plaisir k 
voir  dans  ses  groupes  de  deux  ou  trois  arbres,  ou 
môme  tout  b  fait  isolé.  Nous  avons  alors,  pour 
ainsi  dire ,  une  sensation  de  la  force  de  cet  arbre 
vigoureux  ,  auquel  la  nature  a  donné  de  pouvoir 
résister  seul  aux  tempôtes.  Au  contraire,  nous  ai- 
mons à  voir  les  'sapins  pyramidaux  et  conifères 
s'appuyer  mutuellement,  par  leurs  bases,  au- 
tour des  sommets  iSm  hautes  montagnes,  dans  le 
môme  ordre  que  leurs  pignons  sont  disposés  dans 
leurs  cônes.  Nous  voyons  de  môme  avec  plaisir 
les  ceps  de  la  vigne  entourer  de  leurs  pampres 
les  flancs  d'une  colline  arrondie,  et  en  former, 
pour  ainsi  dire ,  une  seule  grappe  comme  ses 
grains.  Cette  loi  harmonique  s'étend  k  tous  les 
croupes  des  végétaux,  dont  les  uns  nous  plaisent 
disposes  en  rond,  d'autres  en  longues  avenues, 
d'autres  cpars  ç^  et  Ih.  L(r  plan  de  leurs  semis  est 
dans  leurs  berceaux.  Cette  loi  embrasse  aussi  les 
individus  de  toutes  les  puissances.  Elle  est  la 
source,  ignorée  jusqu'ici,  de  nos  jouissanees  les 
plus  douces,  dans  l'architecture,  la  musique,  la 
peinture,  la  poésie,  l'éloquence.  Il  n'y  a  point  de 
plaisir  dans  les  arts  dont  la  raison  ne  soit  dans  la 
nature.  Nous  en  parlerons  en  détail  aux  harmo- 
nies fraternelles.  Linnée,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  avait  entrevues  d^ns  l'assemblage  des  anthères 
sur  un  môme  corps ,  auquel  il  a  donné,  par  celte 
raison,  le  nom  d'adelphic.  C'est  un  des  caractères 
principaux  de  son  système  botanique;  mais  il  a 
oublié  de  l'étendre  au  végétal  entier,  à  sa  famille, 
b  sa  tribu,  à  ses  diverses  espèces  et  aux  genres 
roCme  opposés.  Quelle  harmonie  entre  eul^i  et 
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dont  la  natord  lire  de  ti  charmanU  accords  I  Ce* 
pendant,  ce  n*est  pas  seulement  pour  le  plaisir 
des  Tenx,  ni  ponr  donner  aux  végétaux  des  sup- 
ports mutuels,  qu'elle  les  dlTcrsifie  et  les  groupe 
fraternellement.  Elle  a  varié  les  blés  suivant  les 
diverses  latitudes  de  la  terre ,  pour  donner  par- 
lent k  l'homme  le  même  aliment  farineux.  Elle  a 
d(  veniGë  leurs  espèces  par  rapport  aux  éléments , 
en  mettant  le  froment  en  Enrope,  le  rîx  aquatique 
en  Asie,  le  panis  see  en  Afrique,  le  mais  en  Amé- 
rique. Elle  a  varié  de  même  les  espèces  si  nom- 
breuses de  graminées,  par  rapport  aux  divers  be- 
soins et  espèces  de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  d'in- 
sectes, et  même  de  poissons.  En  effet,  les  grami- 
nées forment  le  genre  de  végétaux  le  plus  étendu 
et  le  plus  varié  en  espèces  qu'il  y  ait  sur  la  terre. 
On  sent  que,  pour  caractériser  chacune  d'elles  en 
particulier ,  il  faut  la  rapporter ,  d'une  part ,  h  une 
des  harmonies  de  la  nature,  et,  de  l'autre,  è  l'être 
sensible  auquel  elle  est  pi^ticulièrement  destinée. 
Les  botanistes  ont  fait  des  gramiaées  plusieurs 
genres ,  divisés  en  espèces  et  en  variétés  ;  mais 
dans  notre  ordre  harmonique,  nous  n'en  for- 
mons que  des  espèces  réunies  en  un  seul  genre. 
On  en  compte  dans  notre  climat  plus  de  trois 
cents ,  dont  il  y  en  a  trente  k  quarante  dans  nos 
prairies.  Les  principales  sont  les  gaxons  propre- 
ment dits,  les  phalaris,  les  queues-de-renard ,  les 
quenes-de-chat,  les  chiendents,  les  brises  ou  che- 
velipoes-des-domes;  les  amourettes  tremblantes, 
les  pitnrins  ou  poa ,  les  festuca,  les  bromes,  les 
orges  de  murailles  et  de  prairies ,  les  roseaux  aux 
quefeouîlles  garnies  de  laine,  les  cynosures  ou 
quenes-de-cbien,  les  curtis  odorants  ou  herbes  du 
printemps,  les  cinna,  les  houques  molles,  aux- 
quelles se  joignent  les  joncs  des  marais  et  les  spar- 
tes des  montagnes ,  les  souchets,  les  glaïeuls.  Mais 
ce  ne  sont  Ih  que  les  graminées  de  nos  contrées. 
Oo  y  doit  ajouter,  sans  doute,  celles  qui  s'étendent 
de  la  xone  torride  jusqu'aux  pôles  :  les  bananiers, 
espèces  de  glaïeuls  dont  les  fruits,  les  tiges  et  les 
feuilles  engaînées  donnèrent  è  Tbomme  ses  pre- 
miers aliments,  des  parasols  et  des  ceintures; 
les  cannes  à  sucre ,  les  bambous  de  Tlnde  orien- 
tale, les  cannes  du  Mississipi  et  celles  de  l'Ama- 
zone ,  dont  les  sommets  servent ,  dans  les  débor- 
dements ,  d'asiles  aux  fourmis  ;  les  joncs  papyra- 
cés  des  bords  du  Nil,  les  gramen  glauques  et  ram- 
pants qui  bordent  les  rivages  des  îles  torridiennes  ; 
et  nue  foule  d'autres  inconnues,  disposées  le 
long  des  fleuves ,  dans  l'intérieur  des  terres  et 
dans  toute  l'étendue  des  continents.  J'aime  b  me 
figurer  notre  globe  couvert  des  seules  graminées, 


en  déployer  toutes  les  espèces  sur  ses  vastes  am- 
phithéâtres. Ici,  les  vents  font  ondoyer  les  poa  dans 
les  prairies,  les  amourettes  tremblantes  sur  les 
flancs  des  montagnes,  et  les  spartes  sor  leurs  som- 
mets arides.  Chaque  fleuve  a  ses  roseaux,  depuis 
ceux  qui,  couvertade  neige  une  partie  de  l'année, 
s'élèvent  h  peine  sur  les  bords  silencieux  de  Finis, 
jusqu'aux  forêts  toujours  murmurantes  des  bam- 
bous du  Gange,  dont  quelques  espèces  s'élèvent 
è  plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  La  terre  oppose  à 
l'océan  fluide  qui  l'environne  un  océan  de  végé- 
taux mobiles,  et  des  flots  verts  h  des  flots  azurés. 
Ici ,  les  tempêtes  ne  présentent  point  de  naufra« 
ges.  Les  nids  trouvent  sous  les  tiges  toujours  flexi- 
bles de  doux  asiles  et  des  sulyistances  assurées. 
Peut-être  le  seul  genre  des  graminées  pourrait-il 
fournir  aux  besoins  de  tous  les  animaux.  Mais  la 
nature,  dans  sa  magnificence,  en  variant  k  TinOni 
le  pain  qu'elle  distribue  h  ses  innombrables  con- 
vives, ne  se  borne  pas  h  ne  servir  qu'un  seul 
aliment  sur  leur  table  commune.  Elle  a  renfermé 
la  farine  dans  les  épis  des  graminées  ;  mais  elle  a 
suspendu  aux  végétaux  des  autres  genres  les  hui- 
les, les  sucres,  les  vins,  les  épiceries  qui  en  de- 
vaient varier  les  assaisonnements. 

La  nature  a  donc  formé  plusieurs  sortes  de  fa- 
rines dans  les  grains  de  blé  et  des  autres  grami- 
nées, depuis  ceux  du  froment  jusqu'il  ceux  des 
amourettes,  destinés  aux  plus  petits  oiseaux. 
L'homme  aussi,  %  son  imitation,  manipule,  avec 
la  seule  farine  de  froment^  une  multitude  d#  pâ- 
tisseries, de  vermicelles  et  de  gîmblettes.  Mais 
toutes  ces  modifications  ne  sont  que  des  espèces 
d'un  seul  genre  dans  la  puissance  végétale.  Pas- 
sons maintenant  b  ses  genres  proprement  dits. 

Les  botanistes  emploient  le  root  de  genre  d'une 
manière  très-vague  et  souvent  contradictoire.  Ils 
l'attribuent  b  une  famille,  h  une  classe,  h  une  sec- 
tion,' h  une  espèce  même,  et  loi  donnent  bien  ra- 
rement sa  signification  propre.  Tâchons  d'être  plus 
exacts.  Le  mot  de  genre  vient  d'engendrer  :  or, 
engendrer,  dans  un  ordre  de  choses,  signifie 
créer.  Le  genre  est  donc  un  ordre  nouveau,  qui  a 
des  caractères  essentiellement  distincts  des  autres 
ordres  dans  la  même  puissance.  Le  genre ,  selon 
nous,  se  rapporte,  d'une  part,  a  une  des  harmo- 
nies principales  de  la  nature,  et,  de  l'autre,  h  un 
des  premiers  besoins  de  l'homme.  L'espèce  n'est 
qu'une  modification  du  genre,  et  se  rapporte  aux 
besoins  d'un  animal.  Comme  les  harmonies  géné- 
rales de  la  nature  sont  a  la  fois  positives  et  néga- 
tives ,  ou  actives  et  passives ,  et  qu'il  en  est  de 
même  des  besoins  de  Tliommc,  il  en  résulte  que 
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les  genres  contrastent  deni  k  deax  dans  la  même 
paissance ,  et  qne  les  espèces  oonsonnent  dans  le 
même  genre.  On  peut  en  conclure  aussi  qu'il  y  a 
vingt-«ix.  genres  généraux,  puisqu'il  y  a  treize  har- 
monies générales.  Les  espèces  sont  donc  des  con- 
sonnances^et  les  genres  des  contrastes.  De  la  réunion 
de  ces  contrastes  deux  k  deux  résulte  la  plus  agréable 
des  harmonies.  Par  exemple,  le  genre  qui  contraste 
le  plus  avec  celui  des  graminées  est  celui  des  légu- 
mineuses. En  considérant  celui  des  graminées  sous 
ses  rapports  principaux  avec  l'harmonie  aérienne^ 
à  laquelle  il  paraît  appartenir,  nous  lui  en  trouvons 
de  positifs  avec  elle  par  ses  feuilles  en  linéaires  ou 
rubans  qui  échappent  aux  vents  ;  par  ses  fleurs 
peu  apparentes,  adossées  à  des  épis  ;  par  ses  tiges 
perpendiculaires,  creuses,  fortifiées  de  nœuds  et 
élastiques  qui  se  redressent  sans  cesse ,  malgré  les 
tempêtes  qui  les  agitent  et  le  poids  des  quadrur 
pèdes  qui  les  foulent.  Le  genre  des  légumineuses , 
au  contraire ,  a  des  harmonies  négatives  avec  les 
Tents.  Il  rampe  à  terre ,  ou  il  s^accroche  par  des 
vrilles  aux  graminées  elles-mêmes.  Ses  feuilles 
larges  sont  pour  Tordinaire  agrégées  au  nombre 
de  trois  par  des  espèces  de  queues  souples.  Ses  ti- 
ges branchues  sont  pleines  de  moelle ,  ses  fleura 
sont  apparentes  et  papilionacées  ;  mais  les  parties 
sexuelles  y  sont  abritées  par  une  carène.  Elles  sont 
supportée  par  des  queues  recourbées  et  élastiques 
comme  des  ressorts  ;  de  manière  qu'an  moindre 
vent  elles  se  tournent  comme  des  girouettes,  et  lui 
oppisent  leur  calice.  Elles  sont  groupées  en  forme 
'de  grappes,  et  donnent,  dans  des  capsules  qui  les 
abritent,  des  semences  en  forme  de  reins  ou  ar- 
roudieSy  telles  que  les  haricots  et  les  pois.  Le  port 
des  gramftaées  est  perpendiculaire,  celui  des  légu- 
mineuses est  horizontal  ;  de  manière  que  les  pre- 
mières passent  aisément  k  travers  les  autres ,  ou 
les  supportent,  si  ces  dernières  sont  pourvues  de 
mains.  Pour  nous  former  une  idée  de  leurs  harmo- 
nies, commençons  par  celle  des  blés.  Les  mêmes 
campagnes  qui  sont  couvertes  de  moissons  le  sont 
aussi  de  haricots  et  de  pois,  qui ,  par  leur  feuil- 
lage ,  leur  verdure  et  leurs  fleurs,  forment  avec 
elles  les  plus  agréables  contrastes.  L'harmonie  de 
ces  deux  genres  est  encore  plus  sensible  dans  les 
cultures  des  sauvages  de  rAmérique  septentrio- 
nale. Ils  sèment  leur  maïs  en  rond  sur  de  petites 
mottes  de  terre ,  au  nombre  de  neuf  grains.  Ils  y 
joignent  autant  de  haricots,  dont  les  tiges  viennent 
s'attacher  a  celles  du  mais,  et  forment  toutes  en- 
semble un  charmant  bouquet,  par  les  oppositions 
de  toutes  leurs  parties.  Nous  observerons  ici  que 
les  haricots  entrent,  comme  aliments,  en  harmo- 


nie avec  les  blds  chez  fous  les  peuples.  Ils  forment 
avec  le  pain  la  principale  nourriture  du  nôtre.  Les 
Chinois  en  tirent  une  liqueur  appelée  soui ,  qu'ils 
emploient  comme  assaisonnement  dans  la  plupart 
de  leurs  mets.  Il  semble  que  le  goût  des  animaux 
se  rapproche  en  cela  de  celui  des  hommes ,  k  en 
juger  par  les  cultures  destinées  h  nos  animaux  do- 
mestiques. Si  les  prés  se  couvrent  pour  eux  de 
graminées,  leschamps  voisins  produisent  pour  eux 
des  vesces,  des  luzernes,  des  sainfoins.  Celle  des 
prairies  artificielles  qui  leur  plaft  le  plus  est  celle 
qu'on  nomme  dragée,  mélangée  de  pois  et  d'a- 
voine ;  que  dis-je!  nos  prés  sont  semés  ii  la  fois  par 
la  nature  de  graminées  et  de  trèfles,  et  leura  dou- 
ces harmonies  s'étendent  jusque  dans  les  clairières 
de  rtle  de  Tinian,  au  sein  de  la  vaste  mer  du  Sud. 
L*amiral  Ânson  s'y  crut  transporté  dans  une  ferme 
de  l'Angleterre,  à  la  vue  des  pâturages  semés  de 
ces  deux  végétaux ,  où  paissaient  de  magnifiqncs 
et  nombreux  taureaux  blancs,  et  qui  retentissaient 
du  chant  des  coqs.  Si  les  Espagnols  en  avaient 
transporté  les  bestiaux,  il  est  certain  que  les  prai- 
ries n'avaient  été  entourées  de  bois  et  ensemen- 
cées que  par  la  nature^  Pour  moi,  qui  n'ai  eu  qne 
ç^  et  \k  des  aperçus  de  ses  harmonies  innombra- 
bles, dans  des  contrées  souvent  dégradées  par  la 
main  de  l'homme,  j'ai  vu  k  l'Ile-de-France  des 
agatis,  petits  arbres  b  fleurs  légumineuses  de  cou- 
leurs lilas,  former  par  leura  contrastes  des  bouquets 
charmants  avec  les  bambous,  qui  sont  lesj^lus 
grandes  des  graminées.  C'est  ainsi  que,  dans  l<s 
Alpes,  les  ébéniera  aux  fleura  jaunes  forment  des 
berceaux  ravissants  autour  des  sapins  conifèrts. 

Maintenant,  pour  nous  former  une  Idée  des  gen- 
res de  la  puissance  végétale,  nous  en  choisirons  les 
prototypes  ou  premiers  modèles  sous  l'équateur  : 
nous  les  rapporterons  aux  premien  besoins  de 
l'homme,  et  nous  en  déterminerons  les  genres,  en 
les  rapportant  successivement  aux  treize  harmo- 
nies actives  et  passive^. 

Les  premières  de  ces  harmonies  sont  les  quatre 
élémentaires,  la  solaire^  l'aérienne,  l'aquatique  et 
la  terrestre.  Elles  se  manifestent  dans  la  divisioa 
générale  des  végétaux,  en  arbres,  en  herbes,  eo 
alguesou  plantes  aquatiques,  et  en  mousses.  Quoi- 
que cette  division  ne  soit  pas  adoptée  par  les  natu- 
ralistes, c'est  elle  qui  nous  présente  la  puissance 
végétale  au  premier  coup  d'ceil ,  et  elle  est  saisie 
par  tous  les  peuples.  Elle  s'étend  aux  deux  antres 
puissances  organisées  ;  dans  l'animale ,  aux  qua- 
drupèdes, aux  oiseaux,  aux  poissons  et  aux  insec- 
tes; et  dans  Thonime,  à  ses  quatre  tempéraments, 
le  bilieux,  le  sanguin,  le  flegmatique  et  le  mélan- 
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colique.  Ces  qnatre  harmonies  se  correspondent 
dans  les  trois  puissances  organisées.  Le  soleil , 
comme  nous  Talions  voir,  influe  particulièrement 
sur  les  arbres  ;  les  quadrupèdes  et  les  tempéra^ 
mente  bilieux  ;  Tair  sur  les  herbes,  les  oiseaux  et 
les  sanguins  ;  Teau ,  sur  les  algues ,  les  poissons 
et  les  flegmatiques  ;  la  terre ,  sur  les  moosses  qui 
la  tapissent  y  les  insectes  innombrables  qui  s*y 
crensent  des  retraites,  et  les  mélancoliques  qui  y 
cherchent  aussi  des  asiles.  On  peut  étendre  celte 
division  élémentaire  au  genre  humain  en  entier , 
qui,  comme  un  simple  individu,  nous  présente 
quatre  tempéraments  différents  dans  ses  peuples 
méridionaux',  montagnards* ou  septentrionaux, 
maritimes,  et  cultivateurs  ou  terrestres.  Enfin,  le 
globe  lui-môme  est  divisé  en  quatre  parties  prin- 
cipales, dont  chacune  est  en  rapport  particulier 
avec  un  des  éléments  :  rAfrique  brûlante ,  avec 
le  soleil;  TEorope,  toujours  mobile  et  inquiète, 
avec  l'air  tempétueux  qui  Tenvironne;  l'Amérique 
flegmatique ,  arrosée  par  les  plus  grands  fleuves , 
avec  les  eaux  ;  TAsie,  grave  et  mélancolique ,  avec 
la  terre,  dont  elle  renferme  la  plus  grande  étendue 
dans  sa  circonférence. 

Les  peuples  de  ces  quatre  parties  du  monde  ont 
des  caractères  analogues  aux  quatre  divisions  de  \à 
puissance  animale.  Les  noirs  de  TAfrique  sont  ro- 
bustes comme  les  quadrupèdes  ;  les  Européens 
actillB  sont  devenus  les  plus  hardis  des  navigateurs, 
en  tirant,  conune  Toiseau,  parti  des  vents;  les 
Américains  voguent  et  nagent  comme  les  poissons  ; 
les  Asiatiques,  populeux  comme  les  insectes,  la- 
bonrent  la  terre  avec  kmême  patience,  et  offrent 
daos  les  Indiens  et  les  Chinois  les  plus  habiles  des 
cultivateurs.  Hais  ne  sortons  point  ici  des  divi- 
sions de  la  puissance  végétale. 

En  commençant  par  son  harmonie  solaire,  nous 
verrons  que  les  arbres  sont  en  rapport  immédiat 
avec  le  soleil ,  par  les  cercles  concentriques  de 
leurs  troncs.  Ces  cercles  sonttoujonrs  en  nombre 
égal  k  celui  des  années  dont  les  arbres  ont  vécu , 
c'est-a-dire  à  celui  des  révolutions  annuelles  de 
Tastre  du  jour.  Us  sont  vivaces,  c'est-à-dire  qu'ils 
vivent  depuis  une  année  jusqu'à  plusieurs  siècles. 
Eofin  leurs  genres  sont  beaucoup  plus  nombreux 
dans  la  zone  torride  que  dans  les  zones  tempérées. 
J'ai  rapporté  quarante-deux  échantillons  différents 
de  ceux  des  forêts  de  T  lie-de-France ,  qui  n'a 
guère  pins  de  douze  lieues  de  diamètre ,  tandis 
qu'on  n'en  compte  que  seize  ou  dix-sept  genres 
dans  toutes  les  forêts  de  la  France. 

Les  genres  des  herbes ,  au  contraire ,  sont  plus 
nombreux  dans  les  zones  tempérées^  et  ceux  des 


mousses  dans  les  glaciales.  La  nature,  qui  met  les 
fruits  rafraîchissants,  vineux,  aromatiques,  sur  des 
arbres  dans  la  zone  torride,  tels  que  les  calebasses, 
les  melons  du  papayer,  les  épiceries ,  les  fait  croî- 
tre souvent  sur  des  tiges  humbles  et  rampantes 
dans  nos  climats  :  tels  sont  ceux  des  cucurbitées, 
des  sarriettes ,  des  thyms,  des  basilics ,  et  elle  en 
répand  les  saveurs  et  les  parfums  jusque  dans  les 
mousses  du  nord.  Les  herbes  mêmes  de  nos  con- 
trées produisent  des  espèces  qui  atteignent  à  la 
grandeur  des  arbres  au  sein  de  la  zone  torride  : 
tels  sont  les  bambous  de  l'Inde,  dans  le  genre  des 
graminées;  la  mauve  d'Afrique,  dans  celui  des 
maivacées;  et  le  bananier,  dans  celui  des  glaïeuls. 
11  est  possible  que  quelque  espèce  de  mousse  par- 
vienne à  une  grandeur  arborescente  dans  quel- 
ques parties  de  la  zone  torride ,  et  qu'on  l'y  ail 
confondue  avec  celles  des  fougères  qui  y  sont  si 
communes  et  si  élevées  ;  mais  les  mousses  n'en  ap- 
partiennent pas  moins  aux  climats  du  nord.  J'en 
ai  vu  des  variétés  innombrables  dans  la  Finlande, 
quoique  je  n'y  aie  pénétré  tout  au  plus  qu'au 
soixante-deuxième  degré  de  latitude. 

Si  le  soleil  donne  tant  d'activité  à  la  végélation 
dans  la  zone  torride,  et  s'il  imprime  les  cercles 
annuels  de  son  cours  dans  le  tronc  de  tous  les  ar- 
bres par  toute  la  terre;  la  lune,  de  son  côté,  parati 
étendre  son  influence  sur  les  herbes.  J'ai  remar- 
qué dans  les  racines  de  celles  de  nos  Jardins  des 
couches  concentriques  en  nombre  toujours  égal  à 
celui  des  mois  lunaires  qu'elles  avaient  mis  à  croî- 
tre :  c'est  ce  qu'on  peut  voir  surtout  dans  celles  des 
carottes,  des  betteraves,  et  dans  les  bulbes  des 
ognons.  Peut-être  était-ce  à  cause  de  ces  rapports 
lunaires  que  les  Egyptiensavaientconsacrél'ognon 
à  Isis ,  ou  à  la  lune,  qu'ils  adoraient  sous  le  nom 
de  cette  déesse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ces  racines  ont  pour  l'ordinaire  sept  cercles  con- 
centriques, c'est-à-dire  autant  qu'ils  ont  été.  de 
mois  à  croître,  depuis  le  commencement  de  mars 
où  on  les  sème ,  jusqu'à  la  fin  de  septembre  où  on 
les  recueille.  Dans  les  pays  où  la  végétation  des 
herbes  dure  plus  de  sept  mois,  je  suis  porté  à  croire 
que  leurs  racines  ont  plus  de  couches ,  et  que  leur 
nombre  égale  celui  des  mois  de  l'année.  C'est  sans 
doute  par  cette  raison  que  les  ognons  de  l'Egypte 
sont  remarquables  par  leur  grosseur,  ainsi  que  les 
racines  de  toutes  les  plantes  bulbeuses  de  l'Afrique 
et  des  pays  torridiens.  Ces  périodes  lunaires  sont 
remarquables  aussi  dans  les  nœuds  des  tiges  de  la 
plupart  des  graminées.  Elles  sont  si  sensibles  dans 
les  pousses  de  toutes  les  herbes  en  général,  que  je 
crois  y  trouver  un  caractère  invariable  pour  kn 
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distinguer  des  arbres  proprement  dils^  quoiqu'elles 
parviennent  qnelquerois  h  leur  haateur  dans  les 
pays  chauds.  Le  l^ambou  des  Indes  pousse  un  re- 
jeton tous  les  mois,  suivant  Rumpbius.  François 
Pf  rard  assure  qu'aux  Maldives  le  cocotier  produit 
régulièrement  chaque  mois  une  grappe  de  cocos , 
de  manière  qu'il  en  porte  douze  li  la  fois,  dont  la 
première  commence  h  poindre ,  la  deuxième  sort 
de  son  étui,  la  troisième  bourgeonne,  la  quatrième 
fleurit,  la  cinquième  noue ,  et  la  dernière  est  en 
maturité.  Le  latanier  ou  palmier  k  éventail ,  qui 
croît  aussi  sur  les  bords  de  la  mer,  donne  chaque 
mois  une  feuille  nouvelle.  Les  palmiers ,  en  effet, 
comme  le  savent  les  naturalistes ,  n*ont  point  de 
couches  annuelles  concentriques.  Leur  tronc  n'est 
point  de  vrai  bois  ;  ce  n'est  qu'une  colonne  de  fl- 
bres,  dont  le  milieu  ne  renferme  qu'une  espèce  de 
moelle.  A  la  différence  de  celui  des  arbres  propre- 
ment dits,  il  sort  de  terre  avec  toute  la  grosseur  qu  il 
doit  avoir  ;  ils  n'ont  de  plus  qu'un  cotylédon,  et  ce 
caractère  leur  est  commun  avec  les  seules  grami- 
nées. Les  palmiers  ne  sont  donc  que  de  gfaudes 
herbes,  en  rapport  comme  elles  par  leurs  pousses 
avec  le  cours  de  la  lune  ;  tandis  que  les  arbres , 
mdme  les  plus  petits,  le  sont  avec  celui  du  soleil , 
comme  on  le  voit  ë  leurs  cercles  annuels.  On  doit 
ranger  aussi  parmi  les  végétaux  soumis  immédia- 
temcat  aux  influences  de  l'astre  des  nuits  les 
mousses ,  doot  la  plupart  ne  végètent ,  ne  fleuris- 
sent et  ne  grèneût  qu'eahiver>  lorsque  la  lune  est 
dans  notre  hémisphère.  Peut-être  en  est-Il  de 
môme  des  algues.  Les  naturalistes ,  qui  attribuent 
un  si  grand  empire  il  la  lune  sur  l'Océan ,  ne 
peuvent  loi  refuser  quelque  action  sur  les  végé- 
taux ,  et  même  sur  les  poissons  qu'il  nourrit.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  agit  sensiblement 
sur  les  quatre  ordres  de  la  puissance  animale,  et 
même  sur  l'humaine.  Les  quadrupèdes  entrent  eu 
amour  et  mettent  bas  leurs  petits  b  certaines  pério- 
des lunaires  ;  il  en  est  de  même  des  pontes  des 
oiseaux,  dont  les  os ,  de  plus ,  se  renouvellent  pé- 
riodiquement, comme  le  prouvent  les  couches  in- 
termittentes de  rouge  et  de  blanc  de  ceux  des  pou- 
lets qui  mangent  par  intervalles  de  la  garance. 
Des  couches  semblables  se  trouvent  en  rapport 
avec  les  mois  lunaires  dans  plusieurs  coquillages , 
entre  autres  dans  l'écaillé  de  l'huître  :  de  ma- 
nière que  leur  nombre  marque  celui  des  mois 
qu'elle  a  vécu.  Ces  mêmes  rapports  lunaires  exis- 
tent dans  les  générations  des  insectes ,  et  enfin 
dans  les  mois  des  filles  nubiles  ;  mais  nous  en  par- 
lerons plus  au  long;  aux  puissances  animale  et  hu- 
maine, 


Quoique  les  arbres  soient  en  harmonie  immé- 
diate avec  le  soleil  par  les  anneaux  concentriques 
de  leurs  troncs,  ils  le  sont  aussi  avec  la  lune  par 
les  feuillets  de  leur  écorce  et  par  ceux  de  leurs 
fruits.  J'ai  remarqué  sept  de  ces  feuillets  dans  l'é- 
corce  do  bouleau ,  et  même  je  crois  les  avoir  en- 
trevus dans  chacun  des  cercles  annuels  des  arbres. 
Je  crois  aussi  les  avoir  distingués  dans  quelques 
fruits,  surtout  dans  la  pomme  de  reinette.  Us  ap« 
paraissent  lorsqu'on  ouvre  ce  fruit  obliquement,  et 
plutôt  quand  on  le  mord  que  quand  on  le  coupe. 
Voîlii  donc  de  nouveaux  rapports  lunaires  dans  les 
arbres  mêmes  ;  car  on  sait  que  le  temps  de  leur 
végétation  et  de  la  maturité  de  leurs  fruits  ne  dure 
que  sept  mois  dans  nos  climats. 

Non  seulement  tous  les  végétaux  ont  des  har- 
monies soli-lunaires  dans  leurs  racines,  leurs  ti- 
ges ,  leurs  écorces  et  Tintérieur  de  leurs  fruits , 
mais  ils  en  ont  d'apparentes  dans  leurs  pétales  ou 
les  feuilles  de  leurs  fleurs.  Ce  sont  ces  pétales  qui, 
comme  des  miroirs,  réfléchissent  les  rayons  du 
soleil  et  ceux  de  la  lune  sur  les  parties  sexuelles 
de  la  fleur.  Nous  remarquerons  d'abord  que  le 
plan  de  la  plupart  des  fleurs  est  circulaire,  et  que 
leurs  parties  sexuelles  sont  au  centre.  Quelquefois 
leur  disque  est  relevé  en  hémisphère;  et  quand  11 
est  entouré  de  pétales  plans  et  divergents,  comme 
dans  les  radiées,  il  ne  représenté  pas  mal  la  forme 
d'un  astre.  Cette  configuration  sidérale  est  si  mar- 
quée dans  quelques  espèces ,  que  les  botanistes  les 
ont  classées  sous  le  nom  d'asier  ;  mais  sitie  est  ré- 
pandue dans  la  plupart  des  fleurs  apparentes,  qui 
toutes,  comme  nous  l'avons  dit,  affectent  dans 
leurs  plans  la  forme  circulaire ,  quoique  leurs  ti- 
ges et  leurs  feuilles  en  aient  de  très  différentes.  Il 
ne  faut  pas  douter  que  cette  forme  ne  soit  la  plus 
favorable  pour  réverbérer  les  rayons  du  soleil  vers 
un  centre  commun ,  et  que  la  même  main  qui  a 
façonné  en  lunes ,  en  anfneaux ,  et  en  d'autres 
courbes  qui  nous  sont  inconnues,  les  réverbères 
des  planètes  pour  réfléchir  sur  elles  les  rayons  du 
soleil,  n'ait  varié  pour  une  fin  semblable  les  péta- 
les des  fleurs.  Il  est  certain  que  c'est  h  cette  ré- 
verbération que  les  fleurs  doivent  Téclat  qui  les 
fait  paraître  en  quelque  sorte  lumineuses.  Pour 
moi,  quand  je  vois  celles  qui  émaillent  une  prai- 
rie, et  dont  les  formes  et  les  couleurs  sont  si 
variées ,  Je  suis  tenté  de  croire  qu'elles  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  astres  qui  nous  sont 
inconos.  Pourquoi  la  nature  n^aurait-elle  pas  mis 
suni^rre,  dans  des  fleurs,  les  images  des  ob- 
jets qu'elle  a  placés  en  réalité  dttis  les  deux , 

puisqu'elle  a  mis  dans  Tbomme  ^  aa$sl  passager 
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qn^lleSy  le. sentiment  de  Fiolelligeuce  qui  gou- 
verne Tunivers? 

Mais  combien  de  yéritës  ne  fou1e*t*il  pas  aux 
pieds  comme  les  fleurs  I  11  a  marché  sur  oelles-ci, 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles ,  sans  les  con- 
oaitre.  Presque  tous  les  cultivateurs  ignorent  en- 
rore  qu'elles  ^nt  des  sexes.  Que  dis*je?  lorsque  le 
botaaiste  Vaillant  en  introduisit  la  théorie  dans 
récole  du  JajBi|in  des  Plantes  ^  k.  célèbre  Tourne- 
fart  l'obligea  delà  supprimer,  et  ne  voulut  jamais 
la  recoon^e^  sans  doute  parceqaa  le  premier  11 
D'en  avait  pas  fait  la  découverte.  Les  botanistes 
modernes  rejettent ,  peui^tre  par  les  mêmes  rai- 
sxmSf  les  iiarmonies  des  pétales  arec  le  soleil^ 
dont  j'ai  apporte  tant  de  preuves  dans  mes  Études 
delaNature.  Ils  les  reconnaissent  toutefois  comme 
les  caractères  les  plus  apparents  des  fleurs,  qu'ils 
classent  en  aïonopétales,  en  polypétales,  el  celles- 
ci  en  radiées ,  en  liliacées ,  en  rosacées,  en  papi- 
iionacées ,  etc. ,  mais  sans  intiDtion  el  sans  but. 
Cependant  tout  leur  démontre  que  la  nature  n'a 
rien  fait  en  vain. 

Pour  éviter  Tobscurité  de  leurs  systèmes,  nous 
.nous  guiderons  sur  le  flambeau  du  jour.  Les  péta- 
les des  fleurs  sont  disposés  en  épis  perpendiculai- 
res, tels  que  celui  du  blé;  en  radiées  ou  miroirs 
plans,  comme  dans  la  marguerite;  en  portions 
spbériques,  eomme  dans  la  rose;  en  elliptiques, 
comme  dans  les  lis,  ou  paraboliques,  comme  dans 
la  capucine  :  ce  sont  la  leurs  formes  principales. 
D antres, .on'grand  nombre,  appartiennent  à  des 
courbes  inconnues  et  non  encore  calculées  ;  mais 
tontes  sont  engendrées  de  la  sphère.  Il  est  remar- 
quable que  lorsque  les  pétales  sont  radiés  et  en 
miroiis  plans,  le  ^iaqne  de  la  fleur  est  en  hémi- 
splière  pour  recev^^  leurs  réverbérations  :  tels 
sont  ceni  4e  la  marguerite  et  de  la  camomille. 
Ils  se  renversent  ou  tombent  quand  la  fécondation 
en  achevée.  Ce  disque  est  un  peu  concave  dans  le 
iaornesol  ;  «nssî  arrive-l-il  souvent  que  les  fleuronç 
de  son  centre  avortent  et  ne  donnent  point  de 
graine.  #a  concavité  vient  peut-cire  du  change- 
ment de  climat,  car  cette  plante  est  originaire  de 
TAo^rique.  Les  réverbères  des  rosacées  ont  un 
foyer  coipmnn,  les  liliacées  en  ont  deux,  les  pa- 


tifs.  Il  y  en  a  de  labiées ,  qui  ne  montrent  qoe 
l'extrémité  de  leurs  anthères;  et  de  papilionacées, 
qui  les  caobent  au  moyen  d'une  carène 9  d'autres 
même  ne  fleurissent  que  la  nuit  :  telle  est  celle  du 
jalap  du  Pérou ,  ou  belle-de-nuit  ;  celle  de  l'arbre 
triste  de  l'Inde,  qui  s'ouvre  dans  les  ténèbres  et 
tombe  au  pointdu  jour;  du  convolvulus  nocturne, 
égalementoriginairede  l'Inde.  D'autresfleurisseni 
renversées  et  à  Tombre  de  leurs  feuilles,  telles  que 
eelles  de  l'impériale  et  de  beaucoup  de  fleurs  tor- 
ridiennes.  Linnée  avait  déjà  entrevu  les  rapports 
des  pétales  avec  la  présence  et  l'absence  du  soleil. 
H  avait  observé  que  plusieurs  d'entre  elles  s'ou- 
vraient et  se  fermaient  ë  différentes  heures  du 
jour,  telles  qoe  celles  du  pissenlit ,  de  la  chicorée 
sauvage,  et  que  la  plupart  se  fermaient  h  l'entrée 
de  la  nuit  :  il  en  avait  formé  une  horloge  botani- 
que. Il  n'avait  qu'un  pas  de  plus  à  faire  pour  voir 
que  leurs  pétales  étaient  de  véritables  réverbères 
en  harmonie  avec  le  soleil ,  et  dont  la  durée  était 
en  raison  inverse  de  leur  action  sur  leurs  parties 
sexuelles.  Les  rosacées,  qui  sont  celles  qui  ont  le 
plus  d'activité,  paroequ'elles  renvoient  tous  les 
rayons  solaires  vers  un  centre  commun ,  sont  aussr 
celles  qui  durent  le  moins.  La  rose  ne  dure  qu*un 
jour,  et  sert  sou  veut  d'image  aux  philosophes  pour 
exprimer  la  rapidité  de  nos  plaisirs  et  de  notre 
existence.  » 

On  voit  donc  qu'on  peut  diviser  la  puissance 
végétale ,  par  rapport  au  soleil ,  en  végétaux  des 
zones  torrides,  tempérées  et  glaciales  ^  d*été  et 
d'Hiver,  de  jour  et  de  nuit.  Il  en  résulte  un  grand 
nombre  de  genres  positifs  et  négatifs ,  dans  les 
arbres,  les  herbes,  les  algues  et  les  mousses. 

J'ai  déjà  montré  quelques  uns  dei  rapports  que 
le  bananier  avait  avec  tous  les  besoins  et  les  divers 
tempéraments  de  Thonime.  Ces  rapports  semblent 
se  multiplier  sous  leS'yeux  de  l'observateur;  et  ce 
végétal  offre  un  exemple  si  merveilleux  de  la  pré- 
voyance de  la  nmUpe,  qu'il  serait  inutile  d'en  pré- 
senter un  autre.  Sa  tige  peut  avoir  neuf  h  dix 
pieds  d'élévation;  elle  est  formée  d'un  paquet  de 
feuilles  tournées  en  cornets,  qui  sortent  les  unes 
des  autres,  et ,  en  s'étendant  au  sommet  du  bana- 
nj^r,  y  forment  un  magnifique  parasol.  Ces  feuif- 
raboliques  renvoiem  les  rayons  parallèlement,  Lies,  d'un  beau  vert  satiné,  ont  environ  un  picJ 


comme  la  vigne.  Il  y  a  des  êfgts  en  grappes,  en 
ombellifères,  telles  que  celtes  de  la  carotte;  en 
bémlsplières,  en  cercles  et  en  demi-cercles,  comme 
celirs  4ft4^usieurs  sortes  de  trffl||;  en  rayons  di- 
vcrgenl^^lelles  que  celles  des  é^x  et  de  la  plu- 
part des  crueiées.  Si  les  fleurs  ont  des  rapports 
poùiib  avec  k  soleil;  ellea  on  ont  aa^î  de  néga- 


de  large  et  six  pieds  de  long  ;  elles  s'abaissent  par 
leurs  extrémités ,  et  forment  par  leurs  courbures 
un  berceau  charmant,  impénétrable  au  soleil  et  h 
la  pluie.  Comme  elles  sont  fort  souples  dans  leur 
fraîcheur,  les  Indiens  en  font  toutes  sortes  de  vases 
pour  mettre  de  l'eau  et  des  aliments  ;  ils  en  cou- 
vrent leurs  cases  ;  et  ib  tiront  on  paquet  de  flt 
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de  la  tige ,  en  la  faisant  sécher.  Une  seule  de  ces 
feuilles  donne  à  un  homme  une  ample  ceinture  ; 
mais  deux  peuvent  le  couvrir  de  la  tôle  aux  pieds, 
par  devant  et  par  derrière.  Un  jour  que  je  me  pro- 
menais à  l'Ile-de-France ,  près  de  la  mer,  parmi 
des  rochers  marques  de  caractères  rouges  et  noirs^ 
je  vis  deux  nègres  tenant  à  la  main,  Fun  une 
pioche,  l'autre  une  bêche, qui  portaient  sur  leurs 
épaules  un  'bambou  auquel  était  attaché  un  long 
paquet  enveloppé  de  deux  feuilles  de  bananier.  Je 
crus  d'abord  que  c'était  un  grand  poisson  qu'ils 
venaient  de  pêcher  ;  mais  c'était  le  corps  d'un  de 
leurs  infortunés  compagnons  d'esclavage ,  auquel 
ils  allaient  rendre  les  derniers  devoirs  dans  ces 
lieux  écartés.  Ainsi  le  bananier  seul  donne  h 
l'homme  de  quoi  le  nourrir^  le  loger,  le  meubler, 
rhabiller  et  l'ensevelir. 

Ce  n'est  pas  tout.  Cette  belle  plante ,  qui  ne 
produit  son  fruit  dans  nos  serres  qu'au  bout  de 
trois  ans,  comme  je  l'ai  vu  dans  celles  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris ,  le  donne  sous  la  ligne  dans 
le  cours  d'un  an ,  après  lequel  la  tige  qui  Ta  porté 
se  flétrit  ;  mais  elle  est  entourée  d*une  douzaine 
de  rejetons  de  diverses  grandeurs ,  qui  en  portent 
successivement  :  de  sorte  qu1l  y  en  a  en  tout 
temps,  et  qu'il  en  parait  un  nouveau  tous  les  mois, 
comme  les  grappes  lunaires  du  cocotier.  Je  parle 
ici  des  bananiers  qui  croissent  sous  la  ligne  et  sur 
le  bord  des  ruisseaux,  leur  élément  naturel.  Il  y  a 
plus ,  il  y  a  une  multitude  d'espèces  de  bananiers 
de  différentes  grandeurs,  depuis  celle  d'un  enfant 
jusqu'au  double  de  celle  d'un  homme;  et  de  ba- 
nanes, depuis  la  longueur  du  pouce  jusqu'à  celle 
du  bras  ;  de  sorte  qu'il  y  en  a  pour  tous  les  âges. 
J'ai  vu  à  rile-de-France  des  bananiers  nains ,  et 
d'autres  gigantesques,  originaires  de  Madagascar , 
dont  les  fruits  Jougs  et  courbés  s'appellent  cornes 
de  bœuf.  Un  homme  peut  les<«ueillir  aisément  en 
grimpant  le  long  de  leur' tige,  où  les  queues  de 
80B  anciennes  feuilles  forment  dm  saillies,  ou  en 
faisant  monter  sa  femme  sur  ses  épaules.  Une  seule 
do  leurs  bananes  peut  le  nourrir  un  repas,  et  une 
de  leurs  pattes  tout  un  jour.  11  y  a  des  bananes  de 
saveurs  très-variées.  Quoique  je  n'en  aie  mangé 
qu'à  l'Ile-de-France,  qui,  comme  ou  sait,  est  à 
l'extrémité  de  la  zone  torride  australe,  j'y  en  ai 
goûté  de  Tespèce  naine,  qui  avaient  de  plus  que 
les  autres  un  goût  très  agréable  de  safran.  L'espèce 
commune,  appelée  figue  banane,  est octueuse, 
sucrée,  farineuse,  et  offre  une  saveur  mélangée  de 
celles  de  la  poire  de  bon-obrétiea  et  de  la  pomme 
de  reinette.  Elle  est  de  la  consistance  du  beurre 
(rais  en  hiver  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  bespia  dç 


dents  pour  y  mordre,  et  qu'elle  convient  égale- 
ment aux  enfants  du  premier  âge  et  aux  vieillards 
édentés.  Elle  ne  porte  point  de  semences  appa- 
rentes ni  de  placenta  :  comme  si  la  nature  avait 
voulu  en  ôter  tout  ce  qui  pouvait  apporter  le  plus 
léger  obstacle  à  l'aliment  de  l'honome.  Cest  de 
toutes  les  fructifications  la  seule  que  je  connaisse 
qui  jouisse  de  celte  prérogative.  Elle  en  a  encore 
quelques  unes  non  moins  rares,  c'est  que  quoi- 
qu'elle ne  soit  revêtue  que  d'une  peau ,  elle  n'est 
jamais  attaquée  avant  sa  maturité  pu^^te  par  les 
insectes  et  par  les  oiseaux ,  et  qu'en  coeillant  son 
régime  un  peu  auparavant,  il  mûrit  parfaitement 
dans  la  maison,  et  se  conserve  un  mois  dans  toute 
sa  bonté. 

Les  espèces  de  bananes  sont  très  variées  en 
saveurs.  Elles  sont  d'autant  meilleures  qu'elles 
croissent  plus  près  de  l'équateur ,  sous  l'influence 
directe  du  soleil.  11  y  en  a  de  délicieuses  aux  Mo- 
luques,  dont  les  unes  sont  aromatisées  d'ambre  et 
de  cannelle ,  d'autres  de  fleurs  d'orange.  On  trouve 
des  bananiers  dans  toute  la  zone  torride,  en  Afri- 
que, en  Asie  et  dans  les  deux  Amériques,  dans  les 
lies  de  leurs  mers,  et  jusque  dans  les  plus  reculées 
de  la  mer  du  Sud.  Le  rima ,  qui  porte  le  fruit  k 
pain  dans  Pile  de  Taîti,  ne  lui  est  pas  comparable, 
quoique  quelques  philosophes  modernes  non»  pré- 
sentent cet  arbre  comme  nouvellement  décou- 
vert, et  comme  le  don  le  plus  précieux  que  la  na- 
ture ait  fait  aux  hommes,  il  y  a  longtemps  qu'il 
croit  aux  Uoluques ,  et  que  d'anciens  voyageurs 
en  ont  parlé.  D'ailleurs,  ses  usages  relativement 
à  l'homme  sont  bien  plus  circonscrits.  11  ne  lui 
fournit  ni  logement,  ni  vêtements,  ni  meubles.  Il 
lui  faut  d'abord  six  ou  sept  ans  pour  produire  ses 
fruits,  qu'il  ne  donne  ensuittjque  huit  mois  cha- 
que année.  Et  s'il  a  présenté  le  premier  modèle 
du  pain  dans  sa  pâte,  qui,  cuite  au  four,  se  change 
en  mie  et  en  croûte,  le  bananier  donne  la  sienne 
tout  assaisonnée  de  beurre ,  de  sucre  et  d'aro- 
mates. Le  rima  porte  de  petits  pains,  et  le  bana- 
nier de  la  pâtisserie.  • 

Ceii  donc  avec  raison  que  le  voyageur  Dampîer, 
qui  a  fait  le  tour  du  monde  avec  tant  d'intellîgeoce, 
appelle  le  bananier  le  roi  des  végétaux ,  k  l'exdn- 
,  sion  du  cocotier,  que  les  maQns  honorent  de  oe 
titre,  parcequ'ils  ne  jugent  que  de  ce  qui  est  h 
leur  portée.  Il  observe  qu'une  infinité  de  familles, 
entre  les  deux  tropiques,  ne  vivent  que  de  bana- 
nes. Cet  utile  et  agréable  végétal  a  tant  de  rap- 
ports avec  les  premiers  besoins  de  l'hoaune  dans 
l'état  d'innocence  et  d'inexpérience ,  que  j'ai  déjà 
fait  remarquer  qu'on  l'appellçaux  Indes  le  figuier 
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d'Adam.  Les  Portugais  saperstitieax  qui  y  abor- 
dèrent les  premiers  crurent  apercevoir,  eu  cou- 
pant son  fruit  transversalement ,  ]e  signe  de  la  ré- 
demption dans  une  croix  que  je  n'y  ai  jamais  vue. 
A  la  vérité,  cette  plante  présente,  dans  ses  feuilles 
larges  et  longues,  les  ceintures  du  premier  liomme, 
et  figure  asKz  bien ,  dans  son  régime  hérissé  de 
froito ,  et  terminé  par  un  gros  cône  violet  qui  ren- 
ferme les  eoroUes  de  ses  fleurs ,  le  corps  et  la  tête 
do  serpent  qui  le  tenta.  Les  bramines ,  au  moyen 
de  ses  fruits  salubres  et  de  son  délicieux  ombrage, 
TiTent  au-delà  d*nn  siècle.  Elle  croît  non  seule- 
ment dans  toute  la  zone  torride ,  mais  fdus  de  siix 
degrés  au  dehors.  Les  Arabes  Ini  donnent  le  nom 
demtria,  que  nos  naturalistes  ont  adopté;  etcomme 
ces  peuples  ont  répandu  en  Europ»  les  premiers 
éléments  des  sciences  et  des  artsaprèsles  Romains, 
je  sais  tenté  de  croire  que  la  déclinaison  du  nom 
^wusa,  qui  commence  le  rudiment  très  rude  de 
nos  enfants ,  a  dû  signiGer ,  non  une  muse  dont  ils 
ne  peuvent  afoirTidée,  mais  le  bananier,  dont  les 
fruits  leur  {^raient  si  agréables.  Pour  moi ,  en  le 
cousidwant  pour  la  première  fois  avec  toutes  ses 
convenances ,  je  me  dis  :  Voilà  le  vrai  végétal  de 
Tbomme. 

La  nature  ne  s'est  pas  bornée  à  enrichir  une  seule 
plante  de  tout  ce  qui  panvait  convenir  à  nos  bé- 
nins dansb  lonelorride.  En  réunissant  dans  un 
«enl  fruit  le  bearre,  le  sucre,  le  vin,  la  farine,  elle 
a  voulu  nous  engager  à  en  taire  nous-mêmes  les 
comhloaisoosy  en  mettant  ces  substançiy  séparées 
et  pures  dans  des  végétaux  d'un  autre  genre.  Elle 
a  créé  pour  cet  effet  le  palmier ,  avec  ses  espèces 
fl  direrses  en  productions.  Le  bananier ,  que  je 
regarde  comme  du  genre  des  glaîeiils,  ne  réussit 
bisn  qu'au  fond  des  vallées,  sur  le  bord  desruis- 
Kanx,  à  l'abri  des  grands  vents,  qui  déchirent  en 
lanière  transversales  ses  tendres  feuilles.  Le  pal- 
nlier ,  an  contraire ,  avec  ses  feuilles  lignées ,  croît 
dans  les  lienx  les  plus  exposés  aux  tempêtes ,  de- 
puis le  sommet  des  montagnes  jusque  sur  le  bord 
des  mers.  Le  bananier  n'a  que  des  variétés  qui, 
par  la  ressemblance  de  leurs  fruits,  ne  convien- 
nent qAux  besoins  d'une  seule  famille.  Le  pal- 
mier a  des  espèces  qui ,  par  la  diversité  de  leurs 
prodocliODS,  peuvent  satisfaire  à  tous  ceux  d*nne 
tribu. 

11  est  vrai  qu'en  considéraa|.le  bananier  comme 
une  espèce  de  glaïeul ,  on  peut  y  joindre ,  dans  le 
mêmecHmai,  les  balisiers,  qui  portent  différentes 
sortes  de  grains,  et  dont  les  feuilles  larges,  tour- 
nées en  cornets ,  sont  engagées  les  unes  dans  les 
antres;  oaii  ils  ne  se  développent  point  en  pa- 
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rasol ,  et  ils  ne  présentent  point  à  l'homme  des 
rapports  immédiats  avec  ses  l>esoins. 

Tous  les  végétaux  que  je  viens  de  nommer,  sans 
en  excepter  les  palmiers ,  malgré  la  magnificence 
de  leur  port,  paraissent  du  genre  des  graminées, 
parceque  leur  semence ,  ou  première  pousse ,  n'a 
qu'un  cotylédon  ;  que  leurs  feuilles  sont  renfer- 
mées les  unes  dans  les  autres ,  et  n'éprouvent,  en 
croissant,  qu'nn  simple  développement;  d'où  il 
résulte  que  leur  tige,  à  sa  naissance,  a  le  même 
diamètre  à  sa  base  que  lorsqu'elle  a  atteint  toute 
sa  hauteur.  D'ailleurs  elle  est  sans  écorce ,  et  ne 
contient  point  de  véritable  bois.  Les  troncs  des 
palmiers  ne  sont  que  des  paquets  de  fibres  sans 
cercles  concentriques,  et  dont  le  centre  est  plus, 
tendre  que  la  circonférence.  C'est  tout  le  contraire 
dans  les  arbres  proprement  dits.  Leurs  troncs 
augmentent  de  diamètre  chaque  année  ,  et  leurs 
accroissementfy  sont  marqués  intérieurement  par 
des  cercles;  ils  sont  revêtus  d'écorce;  Faubier  de 
leur  bois  est  à  leur  circonférence ,  et  la  partie  la 
plus  dure  au  centre.  Les  palmiers  ne  paraissent 
donc  être  que  de  grandes  plantes  du  genre  des 
graminées,  et  soumises  comme  elles  aux  influences 
de  la  .lune  dans  la  pousse  de  leurs  feuilles  et  de 
leurs  fruits.  Mais,  si  les  arbres  portent  au  dedans 
des  anneaux  en  rapport  avec  les  périodes  annuelles 
du  soleil ,  les  palmierr  en  montrent  de  semblables 
an  dehors.  Les  premiers  se  composent ,  chaque 
année,  de  colonnes  concentriques  ;  les  secouds, 
de  tambours  posés  les  uns  mv  les  autres.  Les 
arbres  cachent  les  dates  de  leur  âge ,  les  palmiers 
las  mettent  en  évidence.  Chaque  mois  lunaire 
eeux-ci  poussent  une  feuille,  comme  le  latanier , 
ou  un  régime  de  fruits,  comme  le  cocotier,  et 
leur  tête  entière  s'élève  d'un  cran.  Lorsque  les 
nouvelles  palmes  se  développent ,  les  inférieures, 
qui  sont  les  plus  anciennes ,  tombent,  et  laissent 
sur  le  tronc  des  espèces  de  hoches  raboteuses  et 
annulaires ,  qui  servent  à  la  fois  de  marques 
chronologiques  ,  et  de  degrés  pour  monter  à  son 
sommet.  Le  palmier  est  par  excellence  le  végétal 
du  soleil  ;  c'est  un  gnomon  qui  marque  les  heures 
par  son  ombre ,  les  mois  lunaires  par  ses  feuilles 
nouvelles,  les  années  par  les  vieux  cercles  de  sa 
tige.  Ses  espèces ,  dont  les  botanistes  connaissent 
au  moins  quatre-vingts,  qui  ont  chacune  plusieurs 
variétés  très  distinctes ,  sont  répandues  autour  du 
globe  dans  toute  la  zone  torride ,  et  même  quel- 
ques-unes plus  desix  degrés  au-delà.  Il  y  eu  a  sans 
doute  encore  beaucoup  d'inconnues.  Enfin  il  n'est 
aucun  végétal  qui  manifeste  autant  que  lui  les 
harmonies  soli-lunaires. 
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Celles  qu'il  a  avec  rhomme  ne  soot  pas  moins 
norabreaseset  remarquables.  La  circooférencedes 
plus  gros  n'a  pas  plus  d'amplitude  que  celle  de 
ses  bras.  Lorsqu'il  veut  y  grimper,  il  se  fait,  avec 
une  des  palmes  tombées,  une  ceinture  dont  il 
s'entoure  avec  le  tronc,  et,  eo  s'aidant  des  pieds 
et  des  mains ,  au  moyen  des  anneaux  qui  lui 
servent  d'appui ,  il  s'élève  jusqu'au  sommet  pour 
en  tirer  du  vin ,  ou  pour  en  cueillir  les  fruits. 
C'est  ainsi  qu'à  l'Ile-dc  France  j'ai  vu  les  noirs 
monter  au  sommet  des  cocotiers  avec  la  pi  us  grande 
facilité. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  rapports  très  mar- 
qués entre  les  fruits  du  palmier  et  plusieurs  par- 
ties du  corps  hiimaiu.  Le  coco  simple,  dépouillé 
t]e  son  caire ,  offre  ,  avec  ses  trois  trous ,  une  par- 
faite ressemblance  avec  une  tôle  de  nègre.  Celui 
des  Maldives ,  qui  est  double ,  a  une  ressemblance 
encore  plus  frappante  avec  les  parties  antérieure 
et  postérieure  du  corps  d'une  négresse  h  sa  bifur- 
catioD.  Comme  les  cocotiers  sont  assez  connus ,  je 
chercberai  quelques-uns  de  ces  rapports  humains 
dans  le  dattier.  Ce  magnifique  végétal  réunit  en 
lui  la  plupart  des  avantages  des  autres  palmiers, 
dont  son  espèce  semble  le  prototype  ;  il  porte  dans 
ses  fruits  un  aliment  délicieux,  et  qui  exhale  les 
plus  doux  parfums.  Sa  lige  toujours  droite ,  en 
contraste  avec  celle  du  cocotier  souvent  courbée 
par  les  vents ,  s'élève  au  moins  h,  quarante  pieds 
de  hauteur.  Son  sommet ,  ou  chapiteau ,  a  environ 
six  pieds,  et  est  revêtu  de  longues  branches  fouil- 
lées ,  appelées  palmes  :  elles  ont  plus  de  quinze 
pieds  de  long.  Les  feuilles  qui  les  garnissent  sont 
placées  obliquement  et  alternativement,  à  peu 
près  comme  les  barbes  d'une  plume.  Elles  ont  une 
coudée  de  longueur  et  deux  pouces  de  largeur  ; 
elles  sont  pointues,  ligneuses ,  et  ressemblent  à  la 
lame  d'un  poignard ,  ou  à  la  feuille  d'un  roseau. 
Les  palmes  qui  les  portent  sont  pour  l'ordinaire 
au  nombre  de  cent  vingt,  dont  quatre-vingts  sont 
inclinées  et  horizontales,  et  quarante  perpendicu- 
laires :  de  manière  qu'elles  forment ,  au  sommet 
du  palmier,  une  tète  circulaire  par  son  plan  et 
conique  par  son  élévation.  Des  aisselles  des  pal- 
mes supérieures  naissent  de  grosses  enveloppes  ou 
gaines  appelées  élatés,  au  nombre  de  huit  ou 
neuf,  très  fermes  au  dehors ,  et  très  polies  au  de* 
danâ.  Ces  clatds  s'enlr'ouvreot,  etil  sort  de  chacun 
d'eux  une  gra^e,  ou  régime  de  fleurs  qui  se 
changent  en  fruits  lorsqu'elles  ont  été  fécondées 
par  les  fleurs  du  palmier  mâle.  Ces  fruits,  appelés 
dattes ,  sont  de  la  forme  de  la  bouche ,  disposés 
deux  h  deux  sur  des  cordons  en  zigzag;  chaque 


grappe  en  porte  près  de  deux  cents,  qui  sont  verts 
dans  leur  croissance,  et  dorés  dans  leur  malarité. 
11^  sont  d'un  goûl  délicieux  dans  leur  (Vafcheur , 
et  ils  se  conservent  un  an  dans  leur  sécheresse; 
mais  quoique  très-nourrissants  alors  et  pectoraux, 
leur  goût  diffère  autant  des  premiers,  que  le  goût 
des  Ggues  sèches  diffère  de  celui  des  Ûgues  fraî- 
ches. Toutes  ses  grappes ,  de  la  grandeur  d*un 
homme,  chargées  de  leurs  beaux  fruits  couleur 
d'or,  pendent  comme  des  Idstres  autour  de  la 
cime  du  palmier  ,  surmontées  de  ces  belles  pal- 
mes verdoyantes,  qui  forment  au  dessus  d'elles 
un  dais  magnifique.  Enfin  la  nature  prévoyante  a 
fortifié  les  bases  des  feuilles  et  des  grappes  du  pal- 
mier ,  souvent  agité  des  vents ,  par  trois  ou  quatre 
espèces  d'enveloppes  h  réseaux,  fortes  comme  des 
brins  de  chauvrc ,  et  semblables  a  de  grosses 
étoupes  jaunes.  Souvent  des  tourterelles  font  leurs 
nids  dans  les  replis  de  ces  enveloppes ,  oomme 
dans  cepx  d'une  draperie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  aux  pi;oductions  du 
palmier,  qui  servent  aux  besoins  journaliers 
d'une  multitude  de  peuples.  Les  Arabes  et  tes  In- 
diens s'alimentent  de  ses  fruits,  emploient  ses  durs 
noyaux ,  après  les  avoir  fait  bouillir ,  à  la  nourri- 
ture de  leurs  chameaux;  font  des  vases  avec  ses 
élatés ,  des  toiles  avec  sa  bourre,  la  charpente  de 
leurs  maisons  avec  son  tronc,  et  leurs  toits  avec  ses 
feuilles.  On  peut  lire  les  détails  de  ses  usages,  et 
de  ceux  du  cocotier,  dans  les  vçyageurs,  entre 
autres  dans  François  Pyrard ,  qui  n'a  rien  omis 
sur  le  palrûicr  maritime;  mais  je  parlerai  des  pro- 
portions du  dattier,  doot  personne  n*a  rien  dit, 
que  je  sache.  Si  le  cocotier  a  servi  de  modèle  h 
l'architecture  navale,  par  la  forme  carénée  de  ses 
fruits,  le  dattier  en  a  servi  à  son  tour  à  l'ardii- 
tecture  terrestre. 

J'observerai  d'abord  que  la  largeur  de  la  tète  du 
dattier  est  égale  a  la  hauteur  de  sa  tige  sous  les 
feuilles.  La  chose  est  évidente,  car  si  vous  prenes 
la  largeur  de  sa  tête  do  l'extrémité  d'uae  des  pal- 
mes horizontales  à  celle  quiluiestdiamétralemeiil 
opposée,  vous  aurez  seize  pieds  pour  chacune 
d'elles,  et  deux  pieds  pour  l'épaisseur  du  troue 
qui  les  porte  ;  ce  qui  fait  en  tout  un  diamètre  de 
trente-quatre  pieds ,  égal  à  la  hauteur  de  la  tîgc , 
sous  les  feuilles.  Le  couronnement  de  cette  tige, 
formé  par  les  palmes ,  a  en  élévation  la  moitié  de 
son  diamètre,  c'est-l-dire  environ  dix- sept  pieds; 
car  les  pahnes  en  ont  seize,  et  le  chapiteau  qui  h's 
porte  en  a  six;  ce  qui  fera  vingt-deux,  liais 
comme  les  palmes  y  sont  rangées  par  étages,  les 
inférieures;  qui  on!  tout  leur  dévclopperoeat,  ont 
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seules  seize  pieds;  taifdis  qoe  celies  du  sommet, 
qui  De  font  qae  de  se  développer,  en  ont  tout  au 
plusoDie,  qai,  avec  les  six  du  chapiteau  qu'elles 
terminent,  font  en  tout  dix-sept  pieds  d*ëlëva- 
tion.  Cette  proportion  est  k  peu  près  la  même  dans 
le  bananier,  dont  les  feuilles,  de  six  pieds  de 
longueur,  couronnent  une  lige  difi  douze  pieds  de 
hauteur.  Maïs,  comme  elles  partent  du  même 
centre,  elles  ont  un  peja  moins  d'élévatton  à  leur 
sommet. 

lis  ont,  rnn  et  Vautre,  une  hauteur  qui  est  une 
fois  et  demie  leur  largeur. 

J'ai  remarqué  que  cette  proportion  du  palmier 
était  la  plus  agréable  de  toutes,  soit  dans  les  ber- 
ceaux e(  les  avenues  formés  par  des  arbres,  soit 
dans  les  salons.  Elle  produit,  par  son  élévatiOQ, 
le  sentiment  de  rinûoî.  C'est  celle  qu'affectait 
Farchitecture  gothique  de  nos  temples,  dont  les 
voûtes  élevées,  supportées  par  des  colonnes  svel- 
les,  présentaient,  comme  la  cime  des  palmiers, 
une  perspective  aérienne  et  céleste  qui  nous  rem- 
plit d'un  sentiment  religieux.  L'architecture  grec- 
que, au  contraire,  malgré  la  régularité  de  ses  or- 
dres et  la  beaaté  de  ses  colonnes ,  offre  souvent 
daos  ses  voûtes  un  aspect  lourd  et  terrestre,  par- 
cequ'elles  ne  sont  pas  assez  élevées  par  rapport  h 
leur  largeur. 

Enfiu,]esproportioosdu  palmier  se  retrouvent 
dans  l'homme  même,  qui  réunit  en  lui  les  plus 
belles  de  la  nature  ;  car  ses  bras  étendus  ont  une 
longueur  égale  à  sa  hauteur,  et  sa  tête  ombragée 
d'une  chevelure  flottante  imite  en  quelque  sorte 
la  cime  ondoyante  de  ce  bel  arbre. 

Si  le  palmier,  dans  son  ensemble,  présente  la 
plus  belle  des  proportions  pour  l'éiévaiion  et  la 
largeur  des  voûtes,  il  offre  également  danç  sa  tige 
le  plus  bean  modèle  des  colonnes  qui  doivent  les 
supporter.  Les  Grées,  qui  ont  voulu  s'approprier 
l'invention  de  tous  les  arts  libéraux,  ont  prétendu 
qu'ils  avaient  imaginé  les  ordres  toscan,  dorique, 
ionique  et  corinthien  ;  qu'ils  avaient  pris  les  pro- 
portions de  la  colonne  ionique  et  des  volutes  de 
son  chapiteau  d'après  la  taille  et  la  coiffure  d'une 
fille  ionienne,  et  le  chapiteau  corinthien,  d'après 
une  plante  d'acanthe  sur  laquelle  on  avait  posé 
par  hasard  un  panier.  Ibis,  bien  longtemps  arant 
eux,  la  nature  en  avait  offert  les  divers  modèles, 
dans  le  palmier-dattier,  aUx  peuples  de  l'Asie, 
comme  on  le  voit  encore  dans  les  ruines  de  Persé- 
polis  k  Chelmina,  dont  les  colonnes  ont  des  chapi- 
teaux h  feuilles  de  palmier.  Quant  aux  volutes  et 
proportions  de  la  colonne  ionique,  il  est  certain 
qu'elles  u'out  aucun  rapport  à  la  coiffure  d'une 


fille,  ni  à  sa  taille,  qui  n'a  jamais  été  tout  d'une 
venue. 

Je  ne  rejette,  poiot  les  harmonies  des  végétaux, 
avec  l'homme,  et  celles  de  l'homme  avec  les  vé- 
gétaux :  au  contraire,  j'en  recueille  autant  que  je 
puis  ;  je  suis  même  persuadé  qu'il  en  existe  un 
très  grand  nombre  que  je  ne  connais  pas  ;  mais  je 
n'en  veux  admettre  aucune  qui  soit  douteuse.  Il 
est  possible  qu'en  comparant  la  hauteur  d'une 
jeune  fille  avec  la  largeur  de  son  visage,  on  trouve 
que  dans  l'enfance  elle  ait  sept  fois  ce  diamètre, 
huit  fois  dans  l'adolescence,  neuf  fois  dans  la  jeu- 
nesseet  dix  fois  dans  l'âge  mûr.  Il  est  possible  encor«i 
qu'on  ait  rapporté  ces  proportions  a  celles  des  dif- 
férents ordre$5  car,  comme  on  sait,  c'est  le  rap- 
port de  la  hauteur  de  la  colonne  à  sa  largeur  qui 
les  constitue.  Mais  il  est  sans  vraisemblance  que 
des  Grecs,  nés  au  sein  de  la  liberté  et  du  goût, 
aient  donné  à  une  poolre  verticale,  destinée  b  por- 
ter desfardeaux,  les  proportions  d'une  jeune  fille; 
qu'ils  aient  cru  imiter  sa  tailleen  formant  un  cylin- 
dre, les  plis  de  ses  vêtements  par  des  cannelures, 
et  les  contours  de  sa  coiffure  par  des  volutes.  11  est 
évident ,  au  contraire ,  que  la  tige  du  palmier  a 
donné  le  premier  modèle  de  la  colonne ,  par  son 
attitude  perpendiculaire  et  l'égalité  de  ses  diamè- 
tres ;  cchiides  tambours  cylindriques,  dans  l'ordre 
toscan  rustique,  par  ses  anneaux  circulaires  et  an» 
nuels;  des  cannelures  du  fût,  parles  crevasses  ver- 
ticales de  sonécorce,  qui  portent  à  sa  racine  l'eau 
des  plaies  qui  tombent  sur  les  feuilles  ;  des  volutes 
du  chapiteau  ionique,  parles  premières  sphères 
de  ses  élatés;  du  chapiteau  corinthien,  par  le 
feuillage  de  seç  palmes  ;  des  proportions  des  di- 
vers ordres,  par  la  hauteur  deson  troncli  différents 
âges  ;  enfin ,  de  l'aceouplement  même  des  colon- 
nes ,  par  la  manière  dont  les  pahniers  se  grou- 
pent naturellement. 

La  tige  du  dattier  d'abord  semble  flûte  pour 
porter  un  grand  fardeau ,  à  cause  de  sa  large 
cime,  sinon  pesante  par  elle-même,  qui  le  devient 
au  moins  par  les  secousses  des  vents  auxquelles 
elle  est  exposée.  Elle  ne  se  plaît  que  le  long  des 
ruisseaux,  dans  les  déserts  orageOK  de  l'Arabie, 
où  les  vents  élèvent  des  tempêtes  de  sable  qui  en- 
sevelissent quelquefois  des  caravanes  entières.  Il 
en  est  de  môme  des  antres  espèces  de  palmiers, 
qui  aiment  tous  les  climats  exposés  au  vent  :  tels 
que  le  cocotier  qui  croit  sur  les  écueils  de  la  mer, 
le  latanier  sur  ses  rivages ,  et  le  palmiste  au  som- 
met des  montagnes.  C'est  sans  doute  par  cette 
raison  que  les  tiges  de  toutes  ces  espèces,  si  diffé- 
rentes en  productions ,  sont  composées  d'un  pa* 
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quel  de  fibres  plus  fortes  à  leur  extérieur  que  dans 
leur  intérieur,  et  que  les  feuilles  dont  elles  sont 
conronnées  sont,  non  seulement  ligneuses,  mais 
élastiques  et  filamenteuses  comme  des  cordes.  Le 
dattier,  ainsi  que  les  autres  espèces  de  palmiers, 
a,  dès  sa  naissance,  un  diamètre  qui  ne  change 
point,  à  quelque  hauteur  que  sa  tige  s'élève  ;  tandis 
que  celui  des  troncs  des  arlures  croit  avec  eux.  Ce 
diamètre,  invariable  dans  le  dattier,  a  donc  déjk 
un  rapport  très  marqué  avec  le  diamètre  ou  mo- 
dule de  la  colonne,  qui  ne  varie  jamais,  et  qui 
sert  k  fixer  les  proportions  de  sa  hauteur.  La  co- 
lonne a  sept  fois  son  diamètre  dans  Tordre  toscan, 
huit  dans  le  dorique»  neuf  dans  Tionique,  dix  dans 
le  corinthien.  Ce  sont,  je  le  répète,  les  seuls  rap- 
ports de  sa  hauteur  à  sa  largeur  qui  constituent 
les  différents  ordres.  Cest  par  cette  raison  que  les 
habiles  architectes  les  rédnisentà  quatre,  et  rejet- 
tent le  composite,  parceque  ses  proportions  sont 
les  mômes  que  celles  du  corinthien.  Quant  k  ce 
nombre  de  quatre,  auxquels  ils  fixent  leurs  ordres, 
ils  disent  que  la  colonne  parait  trop  grosse  au  des- 
sous de  sept  modules,  et  trop  menue  au  dessus 
de  dix  ;  mais  ils  n'en  donnent  pas  la  raison.  Ponr 
moi ,  je  sens  bien  comme  eux ,  par  rapport  aux 
colonnes  isolées;  mais  comme  je  suis  persuadé 
que  la  raison  de  nos*  sentiments  est  toujours  dans 
^a  nature ,  je  crois  avoir  indiqué  celle  des  diffé- 
rentes proportions  de  la  hauteur  de  la  colonne  b 
sa  largeur  dans  les  quatre  ordres,  en  les  rappor- 
tant b  celles  de  la  hauteur  de  Thomme  li  la  largeur 
de  sa  tête  dans  les  quatre  périodes  de  son  accrois- 
s0Bient. 

Au  reste,  nous  les  trouverons  bien  marquées 
dans  les  développements  même  du  dattier.  En  le 
supposant  planté  de  semence  dans  le  terrain  et  le 
climat  qui  lui  sont  le  plus  favorables,  il  n'a  guère 
moins  de  deux  pieds  de  diamètre  b  sa  naissance 
au  sortir  de  la  terre.  Il  est  d'abord  près  de  sept 
ans  a  se  former  dans  le  sein  de  m  mère,  et  à  acqué- 
rir deux  à  trois  pieds  de  hauteur.  Son  tronc  alors 
paraît  a  peine ,  et  ne  porte  guère  qu'une  grosse 
touffe;  mais  il  croît  ensuite  avec  plus  de  rapidité. 
A  huit  ans  il  sort,  pour  ainsi  dire,  de  Tenfance  : 
il  peut  avoir  six  pieds  de  haut,  on  la  hauteur  d'un 
homme.  Il  prend  successivement  huit  pieds  a  neuf 
ans;  dix  pieds  a  dix  ans,  douze  pieds  à  onze  ans, 
quatorze  pieds  k  douze ,  seize  pieds  a  treize,  da- 
huit  pieds  k  quatorze,  époque  à  laquelle  il  laisse 
paraître  ses  premiers  régimes,  et  où  une  jeune 
fille  conunence  a  être  nubile  ;  vingt  pieds  b  quinze 
ans,  âge  où  il  porte  des  fruits  fécondés  par  le  dat- 
tier mâle,  et  où  une  jeune  fille  a  acquis  ses  plus 


belles  proportions  et  est  propre  an  mariage.  Ho- 
mère a  bien  senti  ces  convenances  virginales  et 
conjugales,  lorsqu'il  fait  dire  par  Ulysse  è  la  prin- 
cesse Nausica  qu'il  aperçoit  au  bord  de  la  mer  : 
«  L'enchantement  que  j^éprouveàvotreaspect  n*est 
comparable  qu'à  celui  que  je  ressentis  en  voyant, 
bDélos,  ce  jeun^  et  magnifique  palmier  qui  s*é- 
tait  élevé  tout  b  coup  auprès  de  Tautcl  d'Apollon.  • 

C'est  à  l'âge  où  le  palmier  se  trouve  dans  la 
fleur  de  sa  jeunesse  qu'il  offre  le  plus  beau  modèle 
de  la  colonne.  Alors  ses  belles  palmes,  toujours 
vertes,  prennent  chaque  jour  de  raccroissement; 
et  s' élevant  vers  les  cieux ,  malgré  les  tempêtes, 
elfes  deviennent  les  symboles  de  la  gloire  et  de 
l'immortalité.  C'est  à  cette  élévation  que  les  tour- 
terelles, rassurées,  viennent  déposer  leurs  nids 
dans  ses  draperies,  et  que  les  architectes  corin- 
thiens  fixèrent  les  hauteurs  des  colonnes  dont  ils 
décorèrent  les  temples  des  dieux  et  de  la  déesse 
des  amours. 

Des  Italiens,  en  voyant  une  vigne  chargée  de 
pampres  et  de  raisins,  former  d'agréables  spirales 
autour  du  tronc  nu  du  palmier ,-  crurent  imiter 
ses  grâces  en  tordant  la  colonne  elle-mênae  ;  mais 
ils  ne  produisirent  qu'un  mopstre  sur  le  premier 
des  autels  de  Rome  :  on  corrompit  la  nature  en 
s*écartant  de  ses  lois. 

Le  dattier  continue  d'élever  sa  tige,  dans  sa  sim- 
plicité majestueuse,  jusqu'au-delà  de  quarante 
pieds.  Cette  proportion  'svelte  présente  dans  ses 
accouplements  de  nouvelles  beautés  à  l'archilec- 
ture  gothique.  Perrault  en  avait  entrevu  les  effets, 
lorsqu'on  accouplant  deux  à  deux  les  colonnes  du 
péristyle  du  Louvre,  il  leur  donna  un  demi«>mo- 
dule  de  plus.  Il  sentit  que  chaque  couple  ne  fai- 
sant, pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  corps,  il  fallait 
ajouter  à  sa  hauteur  une  partie  de  ce  qu*il  acqué- 
rait eh  largeur. 

Quant  à  l'ordre  le  plus  agréable  dans  lequel 
on  doit  grouper  les  colonnes,  il  est  le  même  que 
celui  dans  lequel  les  dattiers  croissent  naturelle- 
ment. En  effet,,  les  palmiers  ont  beaucoup  d'agré- 
ment lorsqu'ils  forment  une  longue  perspective 
sur  les  bords  d*un  ruisseau  sinueux  comme  leur 
régime,  rangésdeuxà  deux,run  rentrant,  l'autre 
saillant  :  il  semble  alors  qu'on  en  voie  une*  forêt. 
C'est  le  même  point  de  vue  que  présente  une 
double  colonnade  circulaire  ou  un  péristyle  dans 
sa  longueur.  Cettesérie  d'accouplcmentsfraternels 
est  un  des  grands  charmes  de  celui  du  Louvre.  Il  a 
encore  quelques  rapports  qui  ajoutent  à  sa  beauté  : 
nous  en  parlerons  aux  harmonies  fraternelles  et 
conjugales. 
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Sile  dattier  donneà  Thommeensociétédes  fruits 
sucrés,  ODCloeux  et  farineux ,  réunis  à.  toutes  les 
commodilés  et  à  la  magnificence  de  Tameuble- 
ment  et  du  logement,  les  autres  espèces  de  paU 
mlers  les  lui  présentent  en  détail.  Dans  toutes 
les  parties  de  iazonetorride,  le  cocotier,  qui  croît 
sur  tous  les  rivages  de  cette  zone ,  renferme  du 
lait  et  de  Fhuile  dans  ses  gros  cocos  ;  et  le  pal- 
miiite,  liabitaot  des  montagnes^  un  chou  excellent 
dans  son  sommet.  Le  latanier  lui  présente  des 
éyenlaîlssur  ses  rochers  marins.  Un  cela  de  par- 
ticulier en  Afrique ,  dont  le  dattier  parait  origi- 
naire ,  qu'il  donne  aux  noirs  du  yin ,  du  vinaigre 
et  du  sucre  dans  sa  sève.  Dans  les  îles  de  TAsie,  le 
sagou  contient  dansson  troncépais  une  farine  abon- 
dante ,  et  Tarée  un  aromate  dans  ses  noix.  En 
Âoiérique ,  le  palmier  marécageux  de  rOrénoque, 
pendant  les  débordements  périodiques  de  ce  grand 
flea?e,  offre  à  ses  liabitants  des  fruits  succulents 
et  des  asiles  dans  son  feuillage.  Tous  ensemble 
fournissent  a  des  tribus  entières  des  subsistances, 
des  vétemeols ,  des  toits ,  des  meubles,  des  outils 
de  toutes  les  sortes,  des  tablettes  pour  écrire,  des 
càbies,  des  voiles,  des  mâts,  des  bateaux  pour  vo- 
guer d*lle  en  Ile.  11  y  a  plus  de  soixante^ix  espè- 
ces connues  de  palmiers,  mais  un  grand  nombre 
ne  le  sont  pas.  Quoique  tontes  ensemble  elles  ne 
forment,  par  des  caractères  qui  leur  sont  com- 
muns, qu*un  genre  primitif  qui  appartient  à  la 
zonetorride,  elles  diffèrent  tellement  parleurs 
fleurs  et  leurs  fruits,  qu'on  peut  les  regarder 
comme  des  geures  secondaires,  harmonies,  d'une 
part,  avec  les  différents  besoins  de  l'homme  en  so- 
lic'tédaos  les  divers  sites  torrldiens,  et,  de  l'au- 
tre ,  répartis  par  leurs  variétés  aux  diverses  tribus 
d'animaux  qui  y  sont  répandues.  £u  effet,  il  y  a 
des  palmiers  que  j'appellerai  solaires,  parcequ'ils 
croisserik  sous  l'influence  la  plus  active  du  soleil , 
au  sein  des  sables  brûlants  de  l'Afrique  ,  tels  que 
les  dattiers.  Il  y  a  des  palmiers  de  montagnes ,  et 
en  quelque  sorte  aériens  par  la  longueur  de  leurs 
flèches  qui  s'élèvent  bien  au  dessus  des  forêts,  tels 
que  les  palmistes,  qui  ont  quelquefois  plusde  cent 
pieds  de  hauteur.  Il  y  en  a  d'aquatiques ,  qui  crois- 
sent dans  les  marais  d'eau  douce,  comme  ceux  de 
rOrénoque  ;  ou  dans  ceux  de  la  mer ,  comme  les 
cocotiers;  ou  sur  les  rivages  et  jusque  dans  les 
rochers^  coi&ie  les  latanierset  les  vocoa.  Entre  les 
tropiques,  partout  où  il  y  a  de  l'eau ,  soit  douoe 
on  salée,  soit  apparente  ou  souterraine,  soit  stag- 
nante ou  courante,  il  y  croît  une  espèce  particu- 
lière de  palmier  assortie  a  quelque  besoin  de 
l'homme  pour  ce  sile-là ,  et  qui ,  dans  chacune  de 


ses  variétés ,  nourrit  au  moins  une  espèce  particu- 
lière de  quadrupède,  d'oiseau  et  d'insecte.  C'est 
par  cette  raison  que  la  nature  a  donné  aux  ani- 
maux qui  en  £ont  les  habitants  naturels ,  tels  que 
les  singes,  de  fortes  dents  canines,  et  aux  perro- 
quets des  becs  courbés  et  pointus,  faits  comme 
des  tenailles  et  capables  de  rompre  les  noix  de 
toutes  les  espèces  de  palmiers  nucifères.  Enfin, 
comme  les  tribus  de  ces  animaux  sont  infiniment 
variées,  il  ne  faut  pas  douter  qu'elles  ne  soient  en 
rapport  avec  celles  des  palmiers  :  de  sorte  qu'on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  île  dans  l'océan 
indien  qui  n'ait  son  palmier  particulier,  comme 
elle  a  son  singe  et  son  perroquet. 

La  nature ,  non  contente  de  suspendre ,  dans  la 
zone  torride,  ses  bienfaits  k  ces  magnifiques  vé- 
gétaux, les  a  versés  dans  le  sein  des  humbles  gra- 
minées avec  non  moins  de  profusion.  Elle  a  mis 
le  sucre  tout  pur  dans  la  sève  d'un  roseau,  et  la 
farine  dans  les  gros  épis  encapuchonnés  du  maïs, 
et  dans  ceux  du  riz  et  du  millet ,  qui  sont  diver- 
gents. Elle  a  étendu  ensuite  ces  substances  primi- 
tives dans  les  blés  des  zones  tempérées ,  qui ,  par 
leurs  diverses  fermentations,  donnent  des  aliments 
farineux  et  des  boissons  vineuses ,  spiritueuses  et 
cordiales.  L'orge  croit  jusqu'au  sein  de  la  zone 
glaciale.  Ainsi  les  plus  mobiles  des  herbes  sont  les 
premiers  supports  de  la  vie  humaine  et  de  celle 
des  animaux* 

•  Non-seulement  la  nature  a  satisfaità  tous  les  be- 
soins des  êtres  sensibles  avec  des  graminées,  gla- 
diolées,  palmifères,  arondinacées ,  jonchées,  mais 
elle  y  a  encore  pourvu  par  des  végétaux  de  divers 
genres,  dont  les  prototypes  humains  sont  aussi 
dans  la  zone  torride.  Nous  mettons  au  premier 
rang  les  lianes  :  leurs  tiges  en  spirales  et  armées 
de  crochets  s'harmonient  parfaitement  avec  les 
troncs  perpendiculaires  et  raboteux  des  palmiers 
on  des  autres  végétaux.  Telles  sont  celles  du  bétel 
avec  l'arec,  du  poivrier  avec  la  canne  a  sucre ,  de 
la  vanille  avec  le  cicâotier ,  de  la  liane  à  eau  avec 
le  palmiste,  et  de  la  liane  k  vin,  ou  vigne,  qui, 
dans  nos  climats,  se  mariant  avec  l'orme,  trouve 
des  supports  dans  ses  branches  et  des  tonneaux 
dans  son  tronc. 

D'autres  genres  de  végétaux  forment  les  arbres 
proprement  dits,  et,  avec  d'autres  combinaisons, 
pourvoient k  tous  les  besoins  de  l'homme,  suivant 
les  divers  sites  qu'il  occupe.  La  terre  est  une  vaste 
table  où  la  nature  sert  à  ses  convives  plusieurs  ser- 
vices dans  des  palais  de  différentes  architectures. 
Elle  leur  présente  sous  l'équateur  des  substances 
farineuses  daus  le  fruit  à  pain  du  rima,  et  dans  le 
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pain  d'ëpiccs  da  courbari  ;  des  sucs  rafraîchissants 
dans  Torange  et  le  citron  ;  des  crèmes  parfumées 
dans  Tatte ,  le  jacq  et  le  durion  ;  des  melons  dans 
la  papaye;  des  confitures,  des  gelées  et  des  conser- 
ves dans  les  litchis,  les  mangoustans ,  les  rangous- 
tans,  les  mangues,  les  abricots  de  Saint-Domingue; 
des  fondants  dans  les  corossols  et  les  pommes  dV 
cajou  ;  des  onctueux  échauffants  dans  les' amandes 
du  badanier  ;  des  stomachiques  dans  le  café  et  le 
cacao;  des  cordiaux  dans  les  épiceries  du  cannelier, 
du  muscadier,  du  giroflier  et  du  ravinsara,  qui  en 
réunit  toutes  les  saveurs.  De  tous  ces  arbres ,  il  n*y 
en  a  pas  un  qui  se  ressemble  par  ses  feuilles ,  ses 
fleurs,  ses  fruits ,  sa  verdure  et  son  attitude.  Dans 
ce  magnifique  banquet ,  les  buffets  et  la  vaisselle 
sont  variés  comme  les  mets  :  je  n*en  nomme  ce- 
pendantquela  plus  petite  partie.  Il  n'y  a  pas  moins 
de  prodigalité  dans  l'habitation  de  Thomme;  c'est 
un  palais  garni  de  tousses  ameublements.  Il  trouve 
des  urnes  de  toutes  les  grandeurs  suspendues  au 
calebassier  ;  une  citerne  entière  au  sein  des  sables 
brûlantsd' Afrique,  dans  le  tronc  caverneux  du  bao- 
bab ;  un  parasol  capable  de  couvrir  la  plus  nom- 
breuse famille  dans  la  feuille  du  (allipot  ;  une  laine 
blanche  et  légère ,  propre  à  ses  v(^tements  et  b  son 
lit,  dans  les  gousses  du  cotonnier;  desappartemenls 
cntiersde  verdure,  avec  leurs  cabinets,  leurs  sa- 
lons ,  leurs  galeries  sous  les  arcades  du  figuier  des 
banians  ;  une  multitude  de  fruits  agrestes  dans  ces 
arbres  et  dans  leurs  diverses  espèces,  pour  captive^ 
les  animaux  dome&tiques  par  des  bienfaits  qui  ne 
lui  coûtent  rien  ;  et  une  foule  d'arbres  et  d^arbris- 
seaux  épineux,  armés  de  poinçons,  d'alcnes ,  de 
lancettes,  do  hallebardes,  pour  servir  de  remparts 
il  son  habitation ,  et  en  éloigner  les  animaux  sau- 
vages. 

Ces  mêmes  prévoyances  se  présentent  avec  d'an- 
tres combinaisons  dansles  arbres  des  zones  tempé- 
rées. La  nature  les  proportionne  3i  nos  besoins, 
suivant  le  cours  des  saisons,  pans  les  chaleurs  ar- 
dentes de  Tété,  les  tribus  nombreuses  de  cerisiers, 
de  pruniers,  d'abricotiers,  de  pêchers,  nous  don- 
nent des  fruits  rafraîchissants  et  fondants  ;  et  celles 
des  mûriers  et  des  figuiers,  des  aliments  sucrés  et 
pectoraux.  Toutes  ces  productions  sont  fugitives 
comme  les  beaux  jours  :  mais  lorsque  le  soleil  s'é- 
loigne de  nous  avec  elles,  elles  sont  remplacées  par 
d'autres,  qui  sont  slaJionnaires,  et  qui  suppléent  à 
son  absence  par  leurs  sucs  réchauffants  et  nourri- 
ciers. Les  poiriers  et  les  pommiers  nous  présentent 
vers  la  fin  de  Tété  leurs  fruits  yineux.  Quandrau- 
lomne  voile  de  ses  brouillards  froids  l'astre  de  la 
lumière  et  da  la  chaleur,  les  chênes  verts  et  les 


châtaigniers  se  hfttént  de  nous  donner  leurs  glands 
farineux  et  substantiels;  les  pistachiers,  lesoliviers, 
les  amandiers,  les  noisetiers,  les  noyers,  leurs  bni- 
les  savoureuses;  elles  vignes,  dans  le  jus  fermenté 
de  leurs  grappes ,  les  plus  puissants  des  cordiaux. 
Les  épiceries  mêmes  apparaissent  dans  l'arbre  de 
Winster ,  au  détroit  de  Magellan ,  si  toutefois  on 
peut  mettre  dans  la  zone  tempérée  ce  climat ,  dé- 
solé toute  l'année  par  les  vents ,  les  brumes  et  les 
neiges.  Enûn  les  frênes,  les  tilleuls,  les  saules,  les 
ormes,  les  hêtres,  les  chênes,  et  une  foule  d'arbres 
de  divers  genres  qui  nous  ont  donné,  sous  leurs 
charmants  feuillagts,  des  abris  contre  les  ardeurs 
de  rété,  nous  fournissent,  dan$  leurs  rameaux  et 
leurs  vastes  flancs ,  des  toits ,  des  charpentes,  des 
foyers  contre  les  rigueurs  de  l'hiver. 

Souvent  les  dons  que  la  nature  a  suspendus  aux 
arbres  sont  déposéssur  de  simples  herbes,  soit  que 
celles-ci  soient  des  consonnances  de  genres  arbo- 
rescents, comme  les  graminées  le  sont  des  palmiers, 
et  que  la  nature  les  ait  destinées  h  croître  sur  des 
sols  qui  ont  peu  de  profondeur,  soit  plutôt  qu'elles 
forment  une  seconde  table  de  rcsg:ve,  à  l'abri  des 
injures  desélémenis.  En  effet,  unarbreest plusieurs 
années  a  donner  ses  premiers  fruits,  et  quelquefois 
un  ftge  d'homme  à  parvenir  à  sa  dernière  hauteur, 
tandis  que  l'herbe  atteint  à  sa  perfection  dans  le 
cours  d'une  année.  Si  l'un  et  l'autre  sont  détruits 
par  des  incendies  outles  ouragans,  il  y  a  an  ioler- 
valle  immense  entre  leur  reproduction.  Il  faut  un 
siècle  pour  former  une  forêt,  et  un  seul  printemps 
pour  fairecroîlre  une  prairie.  C'est  sans  doute  par 
cette  raison  que  la  nature  a  quelquefois  attaché 
sous  terre ,  &  de  simples  racines ,  des  fruits  qu'elle 
avait  suspendus  aux  rameaux  les  plus  élevés  dans 
la  région  des  tempêtes. 

Quoique  nous  ayons  observé  que  les  espèces  des 
herbes  étaient  plus  nombreuses  que  ceHes  des  ar- 
bres dans  les  zones  tempérées,  leurs  prototypes 
croissent  dans  lazonetorrido,  où  sont  réunies  ton- 
tes les  richesses  de  la  puissance  végétale,  ainsi  qoe 
celles  des  autres  puissances.  On  trouve  des  farineux 
sucrés  dans  la  bulbe  de  la  patate  et  de  l'igname  ; 
des  épiceries  dans  les  pattes  du  gingembre;  des 
huiles  dans  les  capsules  souterraines  de  la  fausse 
pistache,  remplies  d'amandes  très  savoureuses 
lorsqu'elle J  sont  grillées.  Ces  mêmes  substances  se 
montrent  en  évidence  dans  les  aromates  des  grai- 
nes du  cardamome  etdel'anis,  dans  les  semences 
farineuses  et  huileuses  d'une  mult^de  d'herbes 
à  fleurs  papillonacées  et  cruclées.  Les  teintures 
bleues  se  manifestent  dans  la  couleor  glauque  de 
l'herbe  de  l'indigo;  on  peut  trouver  encore  des 
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Yases  dans  les  i^ncarbitées  ;  des  retraites  et  des 
habitatîoDS  dans  quantité  d'herbes  sarmeoteuses  ; 
des  haies  et  des  remparts  dans  les  épines  des  tri- 
bas  nombreuses  des  nopals,  des  raquettes,  des 
aloès,  des  cactus,  qui  forment  des  forêts  dans  le 
Mexique.  Ce  genre  épineux  de  végétaux,  aussi 
étendu  que  celui  des  palmiers,  semble  appirtenir 
aox  arbres  par  son  élévation  ;  il  s*élance  a  des  hau- 
teurs prodigieuses,  et  végète  pendant  des  siècles. 
Biais  comme  il  est  dépourvu  de  branches ,  qu'il 
D*a  que  des  fils  et  des  piripes  dans  ses  tigc^,  et  qu'il 
croit  sur  les  sols  les  moins  profonds ,  nous  le  pla- 
çonsao  rang  des  herbes.  Lui  seul  pourrait  suffire 
aux  principaux  besoins  de  Thomme;  car  il  lui 
Oonne  des  espèces  de  figues  dans  les  pommes  de 
raquettes ,  un  frait  délicieux  dans  Tananas ,  qui 
semble  être  une  espèce  d'alocs,  et  des  fils  de 
pite  très  forts  dans  les  feuilles  de  Taloès  de  la 
grande  espèce.  Ce  genre  est  très  répandu  dans 
l'Amérique. 

Nous  retrouverons  quelques  productions  des  ar- 
bres forridiens  dans  les  herbes  annuelles  et  bisan- 
nuelles de  nos-climats.  Le  goût  dn  fruit  de  Tarbre 
a  pain  se  retrouve  dans  celui  du  cul  d'artichaut  ; 
le  melon  du  papayer  et  la  courge  du  calebassier 
rampent  sur  les  couches  de  nos  jardins;  la  pulpe 
fondante  et  parfumée  dn  corossol  reparaît  dans  la 
Traise  qui  tapisse  nos  bois,  et  celle  du  litchi 
dans  le  fraoïboisier.  Les  saveurs  aromatiques  des 
épiceries  se  font  sentir  dans  nos  piments,  nos  sar- 
riettes, nos  tbyms,  nos  basilics.  Mais  qui  pourrait 
Dombrer  les  substances  farineuses  des  pommes 
de  terre,  aphrodisiaques  de  la  truffe ,  alcalines  de 
lognon ,  sucrées  et  pul  peuses  des  carot  tes  et  des  bet- 
teraves, huileuses  du  colza,  et  toutesles  herbesqui 
servent  a  nos  aliments,  à  nos  vêtements  et  à  notre 
iitdustrie,  comme  les  légumineuses,  les  chanvres, 
les  lins,  Jes  garances,  les  chardons  nsême  épineux 
et  les  orties  piquantes?  11  semble  que  FAbondance 
a  épuisé  une  de  ses  cornes  dans  nos  jardins  et  dans 
nos  campagnes. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  con- 
trées boréales  soient  dépourvues  de  végétaux.  J'ai 
vu  croître  en  Finlande ,  au-delà  du  soixante  et 
unième  degré  de  latitude,  plusieurs  plantes  légu- 
mineuses et  potagères  de  nos  étimats ,  telles  que 
les  choux  et  les  pois.  J*y  ai  môme  vu  cultiver  le  ta- 
bac, et  le  cerisier  y  porter  des  fruits.  On  y  récolte 
Tavoinc  et  Torge.  11  u  est  pas  douteux  qu'un  grand 
nombre  do^os  plantes  annuelles  pourraient  y  ve- 
nir a  Tabri  et  dans  les  reflets  do  ses  roches.  Nos 
Climats  s'enrichiraient  b  leur  tour  des  végétaux 
qui  leur  sont  indigènes,  entre  autres  du  chou- 


rave  d'Archangel ,  dont  la  pomme  solide ,  colorée 
en  dehors  des  plus  vives  teintures  de  la  pourpre  et 
du  vermillon ,  renferme  au  dedans  la  saveur  de 
rartichaul.  Plusieurs  arbrisseaux  et  arbres  même 
de  nos  montagnes  y  perfectionnent  leurs  qualités. 
Le  genévrieraromaliqueyparfienti  plus  de  douze 
pieds  de  hauteur;  ses  rameaux  hérissés  de  feuilles 
piquantes,  et  ses  grains  noirs  glacés  d'azur  con» 
trastentde  la  manière  la  plus  agréable  avec  le  sor- 
bier au  large  feiiiUage  et  aux  grappes  écarlales.  Tous 
deux  conservent  leurs  fruits  au  sein  des  neiges,  eli 
dans  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver,  et  ils 
offrent  b  l'homme,  par  leur  harmonie,  le  premier 
dans  l'aromate  de  ses  grains ,  le  second  dans  le 
jus  de  ses  baies,  une  eau-de-vie  qui  est  un  puis- 
sant et  salutaire  cordial.  Les  bois  y  sont  tapissés 
de  fraisfers.  On  croit  y  reconnaître  le  fruit  de  la 
vigne  dans  la  baie  bleue  et  vineuse  du  myrtille,  et 
celui  dn  mûrier  dans  celle  blanche  et  pourpre  du 
kloukva ,  qui  rampe  au  pied  des  roches ,  au  sein 
d'un  feuillage  du  plus  beau  vert.  Si  ces  baies  n'é- 
galent pas  en  qualité  celles  dont  elles  imitent  les 
formes  et  les  couleurs,  elles  les  surpassent  en  du- 
rée; car,  lorsque  Thiver  les  3^. frappées  de  froid 
et  ensevelio  sous  les  neiges ,  elles  s'y  conservent 
jusqu'au  printemps  avec  toute  leur  fraîcheur. 

Si  nos  arbres  fruitiers  semblent  expirer  vers  le 
nord ,  ceux  de  ces  forêts  y  prennent  une  nouvelle 
vigueur.  La  puissance  végétale  s'y  montre  b  la  fois 
dans  une  jeunesse  toujours  verdoyante,  et  dans  la 
sombre  majesté  de  l'âge  avancé.  Toutes  les  tribus 
des  peupliers,  dont  le  vaste  bouleau  paraît  le  chef, 
y  contrastent  avec  celles  des  pins  et  des  sapins 
dont  le  cèdre  est  le  prototype.  Les  premiers,  a  la 
cime  étendue,  an  feuillage  ondoyant,  exhalent  en 
été  les  parfums  de  la  rose,  et  fournissent  des  eaux 
sucrées,  du  papier,  des  chaussures,  des  vases, 
des  tonneaux,  des  nacelles  imperméables  a  l'hu- 
midité. Les  seconds  donnent  en  hiver  des  fruits 
huileux,  des  flambeaux  odorants  dans  leurs  bran- 
ches résineuses,  des  matelas  dans  les  longues 
mousses  qui  en  pendent  jusqu'à  terre,  et  nous 
offrent  des  toits  sous  leurs  hautes  pyramides.  Si 
le  palmier  des  zones  torrides  a  sa  tête  en  parasol 
hémisphérique  pour  donner  de  l'ombre,  des  pal- 
mes ligneuses  pour  résister  aux  vents,  une  lige 
nue  pour  donner  passage  b  l'air  si  nécessaire  dans 
les  pays  chauds ,  le  sapin ,  au  contraire ,  a  des 
branches  qui  se  relèvent  par  leurs  extrémités,  et 
laissent  tomber  leurs  folioles  b  droite  et  b  gauche, 
en  forme  de  toit ,  pour  faire  glisser  la  neige.  Il 
porte  les  plus  basses  b  deux  fois  la  hauteur  de 
l'homme ,  pour  lui  faciliter  le  passage  dans  les 
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forêts  ;  mais  il  les  élève  quelquefois  h  plas  de  cent 
pieds,  et  les  neiges  forment  autour  de  sa  circonfé- 
rence un  rempart  contre  Tâpreté  de  l'atmosphère. 
Le  sapin  du  nord  est  vert  ainsi  que  le  palmier  du 
midi.  Si  le  sapin  avait  une  cime  large  et  touffue 
comme  le  palmier ,  il  serait  accablé  par  le  poids 
des  neiges  quiy  séjourneraient;  si  le  palmier  portait 
]a  sienne  en  pyramide  de  feuilles  comme  le  sapin, 
il  serait  renversé  par  la  violence  des  ouragans, 
si  terribles  dans  la  zone  torrîde.  Cependant  il  y  a 
des  arbres  dans  cette  zone  dont  la  forme  est  pyra- 
midale ,  tels  que  le  badanier ,  et  il  en  est  dans  la 
zone  glaciale  dont  la  cime  est  hémisphérique , 
comme  le  pin  nautique  ;  mais  les  étages  du  bada- 
nier sont  évités ,  et  assez  semblables  a.  ceux  d'un 
roi  d'échecs,  et  la  cime  du  pin  est  a  jour,  et  n'est 
formée  a  sa  base  que  de  branches  nues ,  disposées 
en  parasol.  Ainsi  la  nature  a  proportionné  les 
feuillages  et  le  port  des  ar,bres  aux  contrées  où  ils 
devaient  croître. 

Nous  avons  vu  que  les  peuples  du  midi  avaient 
trouvé  les  proportions  et  les  ornements  de  leur 
architecture  dans  les  palmiers  :  ceux  du  nord  en 
pourraieA  trouver  une  plus  convenable  à  leur 
climat  dans  les  sapins;  elle  ne  manquerait  pas  d'a- 
gréments. Si  le  tronc  du  palmier  a  fourni  aux 
premiers  de  hautes  colonnes  d'un  diamètre  égal , 
celui  du  sapin  en  donnerait  aux  seconds  d'un  dia- 
mètre qui  irait  toujours  en  diminuant  de  bas  en 
haut ,  et  augmenterait  leur  élévation  par  la  per- 
spective. Si  les  architectes  grecs  ont  orné  de  palmes 
le  chapiteau  corinthien,  s'ils  y  ont  ajouté  quelqne- 
iéis  les  toiles  à  réseau  de  leurs  bases  et  les  nids 
qu'y  forment  les  colombes,  les  architectes  du  nord 
pourraient  couronner  de  môme  leur  colonne  de 
sapin  de  ses  propres  rameaux,  les  garnir  de  leurs 
mousses  naturelles,  et  y  figurer  les  écureuils  qui 
les  habitent  avec  leurs  queues  relevées  en  forme 
de  plumet  sur  leurs  têtes.  Si  la  colombe  est  le  plus 
aimable  des  oiseaux,  l'écureuil  est  le  plus  agréable 
des  quadrupèdes. 

Le  nord  aurait  donc  un  ordre  d'architecture  a 
lui,  puisque  c'est  le  rapport  de  la  hauteur  de  la 
colonne  a  sa  largeur  qui  le  constitue.  C'est  par 
cette  raison  que  les  habiles  gens  rejettent  l'ordre 
composite ,  parceque  sa  colonne  a  les  mêmes  pro- 
portions que  le  corinthien.  L'ordre  septentrional, 
au  contraire,  varierait  celle  de  sa  colonne  dans 
chacun  de  ses  diamètres,  suivant  l'angle  déter- 
miné par  la  nature  dans  la  diminution  du  troue 
des  sapins  :  j'en  ignore  la  valeur,  qui,  ce  me  sem- 
ble, est  facile  a  counaitre,  si,  comme  je  le  crois, 
il  est  invariable.  J'appellerais  cet  ordre  conique 


ou  pyramidal,  comme  on  pourrait  appeler  cylin- 
driques les  quatre  ordres  grecs ,  d'après  les  for- 
mes de  leurs  colonnes  ;  mais  j'aime  mieux  trouver 
les  choses  que  d'en  chercher  les  noms ,  car  la  na- 
ture est  très  abondante  et  la  langue  stérile. 

Au  lieu  de  disposer  ces  colonnes  en  longs  péri- 
styles, comme  celles  des  Grecs,  sans  doute  d'après 
l'ordre  ou  sont  rangées  les  dattes  sur  les  grappes 
du  palmier,  je  les  grouperais  en  rotondes  coniques, 
dans  le  même  ordre  où  les  semences  du  sapin  sont 
rangées  dans  leur  cône.  Pour  cet  effet,  je  donne- 
rais une  élévation  progressive  aux  colonnes  du 
centre  de  la  rotonde,  ce  qui  en  augmenterait  l'é- 
tendue en  pcrspeeiive,  parcelles  de  la  circonfé- 
rence, qui  seraient  plus  courtes  et  d'un  moindre 
diamètre.  Si  le  péristyle  est  favorable  à  la  fraîcheur 
dans  les  pays  chauds ,  parcequ'il  offre  une  libre 
circulation ,  la  rotonde  conique  ne  l'est  pas  moins 
à  la  chaleur  dans  les  pays  froids,  parcequ'elle  la 
concentre  au  dedans  et  qu'elle  arrête  le  cours  du 
vent  au  dehors.  L'intéfleur  et  l'extérieur  de  sa 
voûte  figureraient  les  mailles  et  la  forme  ovoide  si 
agréable  de  la  popime  de  pin.  Les  neiges  y  trouve- 
raient une  pente  facile,  et  ne  s'y  arrêteraient  pas 
comme  sur  le^  toits  plats  de  Pétersbourg,  où  l'on 
a  adopté  l'architecture  méridionale  si  peu  conve- 
nable aux  pays  froids. 

Les  Grecs  avaient  entrevu  les  beautés  qui  pou- 
vaient résulter  des  proportions  et  des  productions 
du  sapin ,  puisqu'ils  les  avaient  ajoutées  à  la  co- 
lonne imitée  du  palmier.  Ils  diminuaient  le  dia- 
mètre de  celle-ci  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur, 
afin  d'accroître  sans  doute  son  élévation  en  per- 
spective. Us  employaient  fréquemment  la  pomme 
de  pin  comme  ornement  dans  leur  architecture,  et 
surtout  sur  les  tombeaux  ;  ils  donnaient  même  à 
leurs  rotondes  la  forme  elliptique  ou  de  cône,  si 
agréable. 

Les  Égyptiens  adoptèrent  la  forme  entière  du 
sapin  daus  leurs  pyramides  et  leurs  obélisques. 
Quant  aux  Chinois,  depuis  longtemps  ils  donnent 
h  leurs  riches  pavillons  des  troncs  de  sapin  pour 
colonnes,  et  a  leurs  toils  la  forme  d'un  de  ses  ra- 
meaux relevés  aux  extrémités.  Dans  leurs  jar- 
dins, ils  ornent  l'entrée  de  leurs  grottes  de  cet 
arbre  majestueuik,  dont  la  verdure  est  éternelle, 
et  ils  le  regardent  comme  le  symbole  de  l'immor- 
talité. 

C'est  soQs  les  ombrages  de  ce  bel  arbre,  daus 
son  atmosphère  odorante  et  aux  doux  murmures 
de  ses  rameaux  ,  que  j'ai  passé  dans  la  solitaire 
Finlande  destuoments  paisibles^  souvent  regrettes. 
Mes  yeux  &e  promenaient  avec  délices  sur  les  som* 
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oels  arrondis  de  ces  collines  de  granit  pourpré , 
entourées  de  ceintures  de  mousses  du  plus  beau 
Tert;  etcoiaillées  de  champignons  de  tontes  les 
cooleurs.  Ces  productions  spontanées  fournissent 
des  mets  exquis  ases  habitants,  dont  rien  n^égale 
l'iDDOcence  et  riiospilalité.  Elles  s'étendent  vers  le 
Dord,  bien  au-delà  de  la  région  des  sapins.  Les 
mousses  croissent  sur  les  rochers  les  plus  arides  ^ 
et  nulle  part  on  n'en  trouve  en  si  grande  abon- 
dance et  d'espèces  si  variées  que  dans  les  contrées 
les  plus  septentrionales.  J'entrais  jusqu'aux  ge- 
nou dans  celles  qui  tapissent  le  sol  des  forêts  de 
Ja  Russie;  tandis  que  je  n'ai  trouvé  que  des  lianes 
rampantes  sur  celui  des  bois  de  Tlle-de-France.  H 
y  a  en  Laponie  plusieurs  espèces  de  mousses  co- 
mestibles, farueuses,  sucrées,  parfumées.  La 
natare  a  mis  dans  ceaiclimali  un  animal  à  cornes 
ramifiées,  qui  en  tourne  les  substances  aux  prin- 
cipaoi  bttoios  de  l'homme.  Le  renne  moussivore 
offre  an  Lapon,  dans  ses  quatre  mamelles,  un  lait 
plos  épais  que  celui  de  la  vache  ;  dans  sa  toison , 
une  fourrure  plus  chaude  que  celle  de  la  brebis  ; 
et,  dans  sa  coarse ,  un  service  plus  rapide  que 
œloi  du  cheval.  Il  y  a ,  de  plus,  dans  les  lacs  de 
la  LapoDie^  une  multitude  d*oiseaux  aquatiques  et 
de  poissons.  J'ai  vu  dans  ceux  de  la  Finlande , 
qni  en  font  partie ,  des  qugptités  prodigieuses  de 
canards  et  d'oies  sauvages.  Au  printemps,  l'air 
est  rempli  de  ces  oiseaux,  ainsi  que  de  bécasses 
et  de  cygnes  qui  vont  faire  leurs  nids  dans  ces  pa- 
rages, et  qui  retournent  aux  approches  de  l'hiver 
Ters  des  climats  plus  méridionaux. 

Qoe  dis-je?  au-delà  de  ces  rivages  ou  toute  vé- 
gétation terrestre  disparaît,  des  algues  innom- 
brables et  de  toutes  sortes  de  formes  sortent  du 
fond  des  mers..  Ces  plantes  pélagiennes  peuvent , 
sans  doute  ,  fournir  quelques  subsistances  a' 
Tbomme.  Les  Japonais  savent  tirer  des  aliments 
de  celles  de  leurs  Iles.  C'est  dans  les  mers  voisines 
des  pôles ,  que  des  navigateurs  ont  péché  le  fucus 
jijanteus,  qui  a  plus  do  deux  cents  pieds  de  lon- 
gueur. Les  rivages  du  Groenland,  du  Spitiberg  et 
de  la  Nouvelle-Zemble,  sont. tapissés  d'herbes  ma- 
rines, où  viennent  s'échouer  comme  sur  des  litières 
les  chevaux  et  les  lions  mirins ,  semblables ,  par 
la  mollesse  et  l'abondance  de  leur  grafSse,  k  des 
OQtres  pleines  d'huile.  C'est  dans  les  flancs  de  ces 
amphibies  que  les  Lapons  et  les  Samoîèdes  puisent 
les  provisions  de  leurs  lampes  et  de  leurs  foyers. 
Il  en  est  parmi  eux  d'assez  hardis  pour  aller  les 
chercher  au  sein  des  mers  et  des  glaces  marines. 
CVst  la  qu'un  simple  pécheur,  dans  un  petit  canot 
qu'il  peut  porter  sur  sea  épaules ,  ose  harponner 


rénorme  baleine,  longue  comme  un  vaisseau  de 
guerre.  En  vain,  dans  sa  douleur,  elle  bouleverse 
la  mer  de  sa  large  queue  et  de  ses  grands  ailerons  : 
en  vain  elle  se  réfugie  dans  les  rochers  flottants 
de  glaces,  qu'elle  rougit  de  son  sang  :  il  vogue  à 
sa  suite ,  attaché  à  elle  par  une  simple  ligne ,  et , 
lorsqu'elle  a  perdu  ses  forces,  il  la  remorque  après 
lui  et  l'amène  sur  le  rivage  aux  applaudissements 
de  tous  ses  compatriotes.  Ils  trouvent  des  aliments 
dans  sa  chair,  des  huiles  délicieuses  à  leur  palais 
dans  sa  graisse,  la  matière  de  leurs  foyers  dans  ses 
crottons,  des  vêtements  dans  ses  intestins,  la 
charpente  de  leurs  canots  dans  ses  fanons,  et 
celle  de  leurs  toits  dans  ses  grands  os.  Le  har- 
ponneor  lapon,  plus  audacieux  que  tous  les  héros 
de  l'antiquité ,  seul ,  au  sein  du  plus  terrible  des 
climats  et  des  éléments,  d'uu  coup  de  trait  perce 
un  colosse  formidable,  et  procure  l'abondance  à 
toute  sa  tribu. 

Mais  c'est  la  nature  seule  qui  est  digne  de  nos 
louanges  et  de  notre  admiration.  C'est  elle  qui  a 
fait  vivre  le  plus  grand  des  animaux  aux  lieux  oil 
expire  la  puissance  végétale ,  et  qui  a  renfermé, 
sous  le  cuir  de  la  baleine  tout  ce  qui  était  néces- 
saire aux  besoins  de  rhomme,*afin  qu'il  n'y  eût 
pas  sur  le  globe  un  point  ou  un  être  intelligent  et 
sensible  ne  pût  jouir  de  ses  harmonies.  Le  Groên- 
landais,  arraché  par  l'avare  et  dur  navigateur  a 
son  climat  qui  nous  parait  affreux,  devenu  un  ob- 
jet de  curiosité  à  la  cour  des  rois ,  soupire ,  sous 
leurs  lambris  dorés,  après  les  campagnes  de  neige, 
les  montagnes  de  glace  et  les  aurores  boréales  de 
sa  patrie  :  et ,  s'il  entend  par  hasard  les  cris  d'un 
nourrisson  dans  les  bras  de  sa  mère,  il  lève  vers  le 
ciel  des  yeux  baignés  de  larmes,  au  souvenir  de 
sa  compagne  ûdèle  et  de  ses  chers  enfants  qui  l'ap- 
pellent en  vain  sur  les  rivages  brumeux  et  reten- 
tissants de  son  île  fortunée. 

Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les  harmonies 
physiques  qui  nous  attachent  \k  la  vie  ;  les  morales 
nous  y  lient  bien  davantage ,  en  nous  élevant  vers 
les  cieux.  Ce  sont  elles  qui  donnent  tant  de  char- 
mes aux  jouissances  physiques ,  en  se  confondant 
avec  elles.  Elles  ordonnent  et  elles  assemblent  tou- 
tes les  harmonies  des  diverses  puissances  ;  et  leur 
effet  est  si  sensible ,  que  les  botanbles  qui  n'ont 
point  aperçu  les  rapports  élémentaires ,  animaux 
et  humains,  de  la  puissance  végétale,  en  ont  ca- 
ractérisé les  genres  par  des  rapports'  moraux , 
comme  fions  Talions  voir. 

Nous  avons  vu  quel' harmonie  fraternelle  se  ma- 
nifestait dans  chaque  végétal  par  ses  feuilles,  ses 
fleurs  et  ses  semences,  divisées  pour  l'ordinaire 
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en  deax  parties  égales ,  afio  quVlIes  pussent  s'en- 
tr'aider.  Elle  reparaît  encore  dans  les  agrégations 
de  ses  rejetons  ou  de  ses  plants,  dont  elle  forme 
des  touffes  9  ou  des  bocages.  Enfin  elle  se  montre 
dans  ses  espèces  diverses,  qui  ne  sontque  des  con- 
sonnances ,  et  pour  ainsi  dire  des  fraternités  du 
même  genre.  Mais  les  genres  aussi  s'unisseot  entre 
eux  parleurs  contrastes  mômes  ;  et  c'est  leur  har- 
monie qui  donne  tant  de  charmes  aux  paysages. 
Dans  h  zone  torride,  un  grand  nombre  d*arbres 
ont  leur  tronc  perpendiculaire  et  dépouillé  de 
branches  à  leur  partie  inférieure,  et  presque  jus- 
qu'à leur  sommet ,  afin  de  n*être  pas  trop  en  prise 
aux  ouragans.  D'un  autre  côté,  il  y  a  une  très 
grande  variété  de  liaues  grimpantes ,  qui  revêtis- 
sent de  leurs  feuillages  les  tiges  nues  des  arbres. 
Les  unes  et  les  antres  forment  les  plus  charmants 
conlrasles;  car,  feuilles,  fleurs,  fruits,  attitudes 
n'oDt  rien  qui  se  ressemble.  Je  suis  porté  à  croire 
que  chaque  genre  d'arbre  a  son  genre  de  lianes. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'aux  Indes  la  plante  sar- 
menteuse  du  bétel  tournait  en  spirale  autour  du 
palmier-arec  ;  mais ,  ce-qu'il  y  a  de  particulier, 
c'est  que  la  feuiHe  du  bétel  et  la  noix  de  l'arec 
produisent,  parleur  mélange,  une  saveur  très 
agréable  aux  Indiens.  Ils  en  font  un  mftchicaloirc 
dont  Ils  usent  sans  cesse.  Il  on  est  de  même  de  la 
canne  à  sucre  et  de  la  liane  du  poivre  qu'ils  grou- 
pent souvent  ensemble,  et  dont  ils  aiment  égale- 
ment à  mêler  les  saveurs.  Les  Indiens  occidentaux 
retrouvent  ces  harmonies  dans  le  cacaotier  et  la 
vanille. 

Mais  la  terre  est  couverte  de  genres  de  végétaux 
fraternisants.  En  Italie,  la  vigne  et  Tonne;  dans 
nos  campagnes,  les  blés  et  les  légumineuses  ;  dans 
nos  prairies,  les  graminées  et  les  trèfles  ;  sur  les 
bords  de  nos  rivières ,  les  saules  argentés  et  les 
aunes  au  vert  sombre  ;  au  sein  des  ondes  ^  les  ro- 
seaux perpendiculaire  s  1^  les  nîmphaeaaut  feuilles 
horizontales;  dans  nos  forêts,  les  chênes  et  les 
châtaigniers;  dans  celles  du  nord,  les  sapins  py- 
ramidaux et  les  bouleaux  a  la  large  cime,  sur  les 
rochers  de  la  Finlande ,  les  champignons  et  les 
mousses;  enfin,  sur  ceux  même  du  stérile  Spitz- 
berg ,  le  cochléaria  vert  et  l'oseille  rouge ,  et  une 
infinité  d'autres,  forment,  jusqu'au  fond  des  mers, 
par  la  fraternité  de  leurs  genres ,  la  plus  agréable 
et  sans  doyte  la  plus  utile  des  harmonies  végétales. 
Linnée  l'avait  entrevue ,  lorsqu'il  a  donné  le  nom 
d*adelphie  ou  de  fraternité  à  l'assemblage  des  an- 
thères dans  les  fleurs  ;  mais  il  aurait  dô  l'étendre 
a  celui  des  fleurs  mêmes,  des  familles,  des  espè- 
ces et  des  genres^  puisqu'elle  y  est  encore  plus  ap- 


parente. Il  n'a  fait  qu'une  application  particulière 
d'une  loi  générale.  Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour 
diminuer  son  mérite.  La  gloire  d'une  découverte 
appartient  plus  a  celui  qui  aperçoit  en  mer  la  pre- 
mière pointe  d^une  ile  inconnue,  qu'à  celui  qui  en 
achève  le  tour.  Pour  moi,  j'en  côtoie  seulement 
ça  et  Ik  quelques  rivages. 

L'harmonie  conjugale  des  genres  est  encore 
plus  caractérisée  que  l'harmonie  fraternelle  dans 
la  puissance  végétale,  et  n'en  a  pas  moins  été 
longtemps  méconnue.  On  sait  aujourd'hui  qu'elle 
divise  les  végétaux,  ainsi  que  les  animaux,  en  deux 
grands  genres ,  masculin  et  féminin ,  réunis  a  It 
vérité  pour  la  plupart  dans  le  même  individu ,  et 
souvent  dans  la  même  fleur.  Les  pommiers,  les 
pêchers ,  les  pruniers ,  les  vignes,  les  légumineu- 
ses ,  les  graminées  et  beauêoup  d'autres,  offrent 
dans .  leurs  fleurs  la  réunion  parfaite  des  deui 
sexes.  Les  cucurbitées,  les  noisetiers,  les  châtai- 
gniers ,  etc. ,  en  présentent  la  division  sur  les  ra- 
meaux du  même  individji  ;  enfin  les  palmiers-dat- 
tiers ,  les  lalaniers ,  les  papayers ,  et , dans  nos  cli- 
mats les  pistachiers ,  les  ormes,  les  chanvres,  les 
lychnis,  en  montrent  la  séparation  totale  sur  des 
tiges  isolées,  et  souvent  fort  éloignées  les  unes  des 
autres.  Il  est  aisé  de  sentir  pourquoi  la  nature  a 
réuni  les  deux  sexes  é'un  végétal  dans  sa  fleur. 
On  voit  que ,  n'étant  pas  susceptibles  de  déplace- 
ment ,  et  pijvés  d'ailleurs  d'intelligence ,  ils  ne 
pouvaient  ni  se  chercher  ni  se  rapprocher.  Quant 
aux  sexes  qui  sont  séparés  sur  les  branches  du 
même  végétal ,  ou  qui  sont  tout  a  fait  isolés ,  j'a- 
voue que  j'en  ignore  la  raison.  Elle  existe  sans 
doute ,  et  elle  doit  être  très  curieuse  à  découvrir. 
L'exception  d'une  loi  générale  est  auvent,  dans 
la  nature,  le  fondement  d'une  loi  nouvelle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  fécondation  des  plantes  qui  se  con- 
juguent de  loin  n'est  pas  moins  assurée  que  celle 
des  sexes  qui  se  conjuguent  au  sein  des  mêmespéta- 
les.  Ce  sont  les  courants  de  l'air  qui  en  sont  les  inter- 
médiaires, comme  ceux  des  eaux  le  sont  du  frai  des 
poissons  :  ils  portent  le  pollen  des  mâles  aux  stig- 
mates des  femelles ,  et  en  fécondent  les  ovaires. 
Au  défaut  des  zéphirs ,  plus  inconstants  que  les 
ondes,  les  insectes  ailés,  et  surtout  les  mouches 
garnies  de  poils ,  se  chargent  de  cette  poussière 
fécondante  en  picorant  les  glandes  nectarées  des 
fleurs  mâles,  et  vont  la  déposer  au  loin ,  au  seîa 
des  fleurs  femelles.  Souvent  Tabeille  sans  sexe  est 
involontairement  la  médiatrice  de  leurs  amours. 
Au  reste,  malgré  tant  d'intrigues,  les  caractères 
conjugaux  des  genres  sont  inaltérables.  On  voit 
quelquefois  des  espèces  métisses  résulter  d'espèces 
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difTérentes.  O0  CDltWe  dans  nos  jardins  Tabrleot- 
pdcbe  et  la  prane-abricotée  ;  mais  jamais  on  n'a  vu 
dans  nos  foréls  le  chêne ,  voisin  du  châtaignier , 
porter  4les  marrons  ;  ni  Torme ,  le  soutien  de  la 
vigoe,  des  raisins.  Linnée  a  senti  tonle  Tharmo- 
nie  cQiy  ngale  des  végétaux  ,  et  il  en  a  tiré  les  ca- 
ractères principaui  de  son  système  botanique, 
dîTisé  en  vingt-qnatre  classes.  Il  détermine  les 
treize  premières  par  le  nombre  des  étamines,  on 
parties  mâles,  qn*il  appelle  andrie ,  du  mot  grec 
à'^ip  àv^/>bc,  qui  signifie  mari.  Telle  est  la  classe 
de  la  monandrie,  ou  des  fleurs  qui  n*ont  qu'un 
mari;  celle  de  la  diandrie,  ou  de  deux  maris  ;  de 
la  Iriandrie ,  ou  de  trois  maris  ;  etc. ,  ainsi  jusqu'à 
la  treizième ,  qu'il  appelle  polyandrie ,  parceque 
ses  fleurs'  renferment  un  grand  nombre  d'étami- 
Des.  Il  rapporte  ensuite  ses  quatorzième  et  quin- 
zième classes  à  la  dynamie  ou  puissance  généra- 
trice, qui  appartient  aussi  !  l'harmonie  conjugale , 
a  moins  qu'on  ne  veuille  l'attribuer  à  Tbarmonie 
materoelle,  qui  en  est  le  résuliat.  Ses  seizième , 
dix-septième  et  dix-huitième  sont  comprises  dans 
ladelphie,  ou  fraternité  ;  mais  comme  il  n'appli- 
qne  celte  harmonie  qu*à  l'agrégation  des  étami- 
nes  ou  des  maris ,  on  sent  qu'elle  est  encore  du 
ressort  de  \ét  conjugale.  II  en  est  de  même  de  la 
dii-neuvième  classe ,  qu'il  nomme  syngénésie , 
qui  vent  dire  cum  gigno,  j'engendre  avec ,  parce- 
qoe  hs  parties  mâles  sont  jointes  a?ec ,  ainsi  que 
de  la  vingtième,  qu'il  appelle  gynandrie^  deywn, 
femme,  et  de  àv^pô;,  mari,  de  la  réunion  des  par- 
ties mâles  aux  femelles.  Il  donne  à  la  vingt  et 
oaicme  et  a.  la  vingt-deuxième  le  nom  commun 
à'œeie,  de  olxca,  maison  ;  et  il  les  divise  en  roonœcie 
et  en  diœci%  parceque  les  mâles  y  sont  sur  un  seul 
cl  même  pied  dans  la  première ,  et  sur  des  pieds 
différents  dans  la  seconde.  Il  fait  de  la  vingt-troi- 
sième une  polygamie,  de  iroÀuç ,  plusieurs ,  et  de 
yâ'jLoç ,  noces,  parceque  les  mâles  et  les  femelles  y 
soDt  réunis  dans  les  mômes  fleurs.  Enfin  la  vingt- 
qoatrième  classe  est  la  cryptogamie,  de  Apûnrùi , 
je  cache^  yà/utoç,  les  neces,  parceque  la  génération 
s'y  fait^ne  manière  cachée.  On  voit  donc  que 
Linnée  a  rapporté  toutes  ses  classes ,  sans  excep- 
tion, à  l'harmonie  conjugale  et  3i  ses  diverses  mo- 
difications. 

L'harmonie  maternelle  des  genres  se  retrouve 
dans  les  fruits  ou  les  semences.  Elle  caractérise  la 
prévoyance  de  la  nature  pour  leur  conservation , 
leur  transport  et  leur  développement.  Ils  sont  re- 
vêtus de  balles,  comme  les  grains  des  graminées  ; 
de  capsnies,  comme  ceux  des  légumineuses;  de 
cuir ,  comme  les  pépins  ;  de  coques  pierreuses , 


comme  les  noyaux  ;  d'étoupes  solides  ou  cuirs  | 
comme  les  cocos  ;  de  broo  et  de  coques  ligneuses, 
comme  les  noii  ;  de  cuir  et  d'enveloppes  épineu- 
ses ,  comme  les  châtaignes,  etc.  Les  uns  sont  ar- 
més d'aigrettes  ou  de  volants ,  pour  traverser  les 
airs  et  se  ressemer  sur  toutes  les  hauteurs ,  depuis 
celle  d'une  taupinière  jusqu'à  celle  du  mont  Li- 
ban ;  telles  sont  les  semences  du  pissenlit  et  du 
cèdre.  D'autres  sont  renfermés  dans  des  espèces 
de  bateaux,  pour  voguer  et  se  replanter  le  long 
des  ruisseaux ,  des  rivières  et  des  rivages  de  la 
mer ,  tels  que  la  noisette,  la  noix  et  le  coco.  Quel- 
que fruits ,  au  lieu  d'avoir  leursiormes  carénées, 
les  ont  arr$»ndies ,  afin  de  s'éloigner  en  roulant  de 
la  tige  maternelle ,  et  de  pouvoir  se  reproduire 
sans  obstacles  :  telles  sont  les  pommes ,  les  oran- 
ges ,  etc.  ;  mais  la  plupart  de  ces  rapports  sont  en 
quelque  sorte  élémentaires  ,  quoique  établis  par 
une  Providence  très  attentive  à  la  reproduction  de 
ses  ouvrages.  Il  en  est  encore  de  plus  maternels , 
ce  sont  les  cotylédons.  Le  cotylédon  est  la  feuille 
nourricière  de  l'embryon;  c'est  la  mamelle  de  la 
jeune  plante.  Elle  ne  reste  point  altachée  au  sein 
maternel ,  comme  dans  les  animaux  :  elle  accom- 
pagne le  fœtus  ,  et  émigré  avec  lui.  Les  graminées 
et  les  palmiers  n'ont  qu'un  cotylédon  dans  leurs 
semences ,  qui ,  pour  cette  raison ,  s'appellent  mo- 
nocotylédoncs  ;  celles  des  légumineuses  en  ont 
deux,  et  se  nomment  dicotylédones  ;  d'autres  en 
ont  plusieurs,  et  sont  appelées  polycotylédoncs ; 
d'autres  n'en  ont  point  du  tout ,  et  sont  dites  aco- 
tylédonos  :  telles  sont  celles  des  mousses,  des 
champignons ,  et  de  tous  les  cryptogames.  Peut- 
être  devrait-on  ranger  dans  ce  dernier  geare  les 
aloès  vivipares ,  et  les  rapporter  àcelui  des  cham- 
pignons ,  comme  les  palmiers  monocotylédons 
aux  graminées.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  caractères 
maternels  des  eotylctlons  ont  fourni  aux  célèbres 
bolanisles  Ray ,  Haller  et  de  Jussicu ,  la  première 
et  principale  division  de  leurs  systèmes.  Tourne- 
fort  en  a  tiré  d'autres  des  fruits  mêmes.  On  peut 
concevoir  encor«  4'aulres  harmonies  maternelles 
dans  la  protection  que  des  genres  robustes  donnent 
à  des  genres  faibles,  qui,  par  leur  disprop^tion, 
ne  peuvent  se  rapporter  aux  fraternelles  ni  îmix  con- 
jugales. Tel  les  sont  celles  des  buissons  épineux  avec 
les  violettes  qui  croissent  a  leur  abri,  oommesi  elles 
craignaient  d'êtrefoulées  aux  pieds.  Telles  sont  en- 
core celles  des  grands  arbres  avec  les  herbes,  surtout 
avec  celles  appelées  improprement  parasites.  J'ai 
remarqué  dans  mes  É/ucfes  que  chaque  arbre  avait 
son  espèce  particulière  de  champignons.  Celui  de 
l'aune,  arbre  des  fleuves ,  ressemble  a  un  coquil- 
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lagc  ;  les  vieni  troncs  des  peupliers  portent  sou- 
vent des  touffes  de  scolopendre;  ceux  des  pom- 
miers ,  le  gui  aux  perles  argentées.  Chaque  arbre 
a  aussi  sa  mousse.  Le  chôuc  dotine  souvent  dos 
supports  auclièvrc-fenilie;  au  lierre  et  à  plusieurs^ 
autres  plantes  rampantes.  Ce  sont  ces  harmonies 
maternelles  du  genre  le  plus  fort  au  plus  faible,  et 
du  plus  ëlevé  au  plus  humble ,  qui  répandent  tant 
de  charmes  dans  nos  antiques  forêts. 

L*harmonie  spécifiante  des  genres  est  celle  qui 
produit  des  genres  secondaires ,  qui  diffèrent  des 
espèces  proprement  dites  :  ainsi,  par  exemple  «  le 
genre  primi^f  des  graminées  donne  les  genres  se- 
condaires des  jofics,  des  glaïeuls,  des  roseaux,  des 
palmiers.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  produisent  des  es- 
pèces diverses ,  telles  que  les  joncs  de  montagnes 
creusés  en  gouttières ,  et  ceux  des  marais  qui  sont 
pleins;  les  glaïeuls,  les  iris,  les  balisiers,  les  bana- 
niers, les  roseaux  y  les  typha,  les  bambous,  les 
palmiers ,  les  dattiers,  les  cocotiers,  etc.  Les  espè- 
ces donnent  des  variétés  primitives  et  secondaires. 
Chacun  de  ces  genres,  chacune  de  ces  espèces  et 
de  ces  variétés,  peut  se  classer  de  la  manière  la 
plus  exacte ,  en  fixant  d'abord  son  prototype  à 
uu  des  besoins  de  Thomme ,  et  ses  dérivés  à  ceux 
des  animaux ,  et  en  les  rapportant  ensuite  à  cha- 
cune des  harmonies  physique  et  morale.  C'est 
ainsi  que  Linnée  rapporte  au  genre  des  pruuiers, 
non  seulement  les  pruniers  proprement  dits,  mais 
les  pêchers,  les  abricotiers ,  et  je  crois  même  aussi 
les  cerisiers.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  Jean- 
Jacif  ues  m'a  fait  observer ,  au  bas  des  feuilles  de 
tous  lesfrnitsà  noyau,  deux  petits  tubercules  qui 
les  caractérisent,  ils  diffèrent  cependant  essentiel- 
lement les  uns  des  autres  par  leurs  couleurs,  leurs 
formes,  leurs  parfums,  leurs  saveurs,  leurs  quali- 
tés. On  ne  peut  en  établir  les  différences  que  par 
les  moyens  harmoniques  que  j'ai  indiqués.  Au 
reste,  il  nW  a  point  do  genre  primitif  qui  n'aifrses 
dérivés  en  grand  nombre,  et  qui  ne  les  étende  dans 
tous  les  sites ,  depuis  la  ligoe  jusqu'aux  pôles , 
pour  les  besoins  de  l'homme  et  de  tous  les  animaux . 
Je  conçois  donc,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  que  le 
seul  genre  des  graminées  suffirait  pour  revêtir  ma- 
fOiifiquement  tous  les  théâtres  de  la  végétation  sur 
leglobe,  et  y  offrir  des  aliments,  des  boissons,  des 
.vêtements,  des  litières,  des  toits,  des  foyers,  des 
pelouses  et  des  bocages. 

L'harmonie  générique  des  genres  dans  la  puis- 
sance végétale  est  celle  qui  résulte  des  contrastes 
de  ses  genres  primitifs.  Nous  avons  vu  que  le  mot 
de  genre  vient  d*eugendrer.  Le  genre  est  donc  une 
création  primitive  ;  qui  renferme  une  génération 


d'espèces  harmoniées  aux  divers  besoins  des  ani- 
maux ,  et  donc  le  prototype  se  rapporte  a  un  des 
besoins  principaux  de  Tbomme.  L'homme  étant 
lui-même  un  être  harmonique ,  ses  besoins  vien- 
nent d'excès  ou  de  défaut  dans  chacun  de  ses  tem- 
'  pcraments.  Ainsi ,  par  exemple,  dans  les  pays  mé- 
ridionaux, tantôt  le  sang  est  trop  écbaufré,  tantôt 
il  ne  l'est  pas  assez  :  la  naturea  placé,  d  une  part, 
les  fruits  rafraîchissants  et  les  acides ,  comme  les 
orangers  et  les  citrons,  et,  d'une  autre  part,  les 
échauffants,  comme  les  sucrés  et  les  aromatiques. 
On  compose  de  leurs  jus  différents  des  sorbets  dé- 
licieux. Les  végétaux  qui  les  produisent  contras- 
tent, comme  leurs  qualités,  en  feuillages,  en  fleurs, 
en  fruits  et  en  attitudes.  Nous  avons  entrevu  ces 
harmonies  dans  les  palmiers  et  les  lianes,  les  bou- 
leaux et  les  sapins,  les  graminées  et  les  légumi- 
neuses ,  et  jusque  dans  les  mousses  et  les  champi- 
gnons du  nord.  Il  y  eo  a  grand  nombre  d'autres 
qui  n'ottt  pas  été  observées,  quoiqu'elles  soient  sous 
nos  yeux.  On  peut  assurer  que  toutes  les  fuis  que 
nous  éprouvons  un  sentiment  extraordinaire  de 
plaisir,  à  la  vue  d'une  touffe  de  plantes  diverses  ou 
d'un  bosquet  d'arbres  différents ,  il  y  a  harmonie 
de  genres.  On  en  peut  conclure  que  la  même  har- 
monie qui  est  dans  leurs* formes  opposées,  eiiste 
aussi  dans  leurs  productions  ;  de  manière  qa'il  ré- 
sul  te  de  leur  union,  ou  un  aliment  salutaire,  ou  un 
parfum  agréable,  ou  une  rictie  teinture.  Cestainsi 
que  le  cochléaria  aux  feuilles  arrondies  en  cuiller, 
et  l'oseille  rouge  aux  feuilles  pointues ,  qui  crois- 
sent ensemble  sur  les  rivages  brumeux  du  Spilz- 
berg,  fournissent  aux  marins ,  par  leur  mélange, 
le  plus  puissant  dcsaoti-scorbuliques.QuelIcjeunc 
fille  n'a  pris  plaisir,  au  printemps,  à  former  un 
bouquet  de  primevères  éclatantes  él  de  sombres 
violettes  qui  croissent  le  loog  des  bois  dans  lesmè- 
mes  touffes  ?  Leurs  doux  parfums  s'harmooienl 
comme  leurs  couleurs  et  leurs  formes.  C'est  sans 
doute  avec  des  fleurs  constrastantes  que  Glycère 
composait  ces  charmantes  guirlandes  qui  immor- 
talisèrent les  tableaux  de  son  amant.  Ces  harmo- 
nies de  genres  se  rencontrent  fréquemment  dans 
nos  prairies ,  où  se  confondent  les  amourettes  on- 
doyantes avec  les  trèfles  empourprés,  les  pâqueret- 
tes, les  Qrcbis,  les  scabieuses  au  bleu  mourant,  et 
les  adonis ,  ainsi  appelés  peut  être ,  parce  que 
leurs  petites  fleurs  ovales,  fugitives,  et  d'dn  ronge 
vif,  sont  semblables  aux  gouttes  de  sang  que  versa 
sur  l'herbe  le  beau  favori  de  Vénus.  Le  bluetetlc 
coquelicot  produisent  ensemble  une  teinte  pour- 
pre dans  le  jaune  doré  de  nos  moissons.  Ces  har- 
monies se  montrent  de  toutes  parts  sur  les  lisières 
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des  foréte  et  aotoar  de  leurs  clairières ,  dans  les 
robus  et  les  épines  blanches,  les  cornoaillers  et  les 
geiiêfs  dorés,  et  dans  nne  multitndede  buissons  qui 
entremêlent  leurs  rameaux.  Elles  décorent  les  ra- 
TÎDS,  les  précipices,  les  bords  des  eaux,  les  ro- 
chers, et  toutes  les  aspérités  de  la  terre.  Mais  elles 
sVlèTent  vers  les  cieux  avec  les  hautes  tiges  har- 
mooiées  des  frênes  et  des  ormes ,  des  pommiers 
saotages  et  des  châtaigniers ,  des  peupliers  et  des 
sapins ,  des  hêtres  et  des  chênes.  Rien  n*égale  la 
paix ,  la  grâce  et  la  magnificence  de  ces  retraites. 
On  n'y  entend  que  les  doux  murmures  des  vents, 
elles  chants  des  oiseaux.  Ici,  de  vastes  pelouses 
uvilent  aux  danses  les  bergères  ;  Ik ,  de  longues 
galeries,  de  sombres  portiques  appellent  aux  dou- 
ces rêveries  les  amants,  les  poètes  et  les  philoso- 
phes. Ici  et  là ,  des  temples  majestueux  de  verdure, 
életés  par  les  siècles  sur  des  troncs  couverts  de 
mousse,  dominent  au  dessus  de  la  forêt.  Chaque 
arbre  a  son  eapreission,  et  chaque  groupe  son  con- 
cert. Des  sentiments  confus  d'amour  et  de  respect, 
de  gaieté,  de  protection,  de  volupté  et  de  mélan- 
colie religiease,  semblent  sortir  de  leurs  flancs,  et 
se  succèdent  tour  à  tour  dans  le  cœur  de  toot  être 
qui  a  aimé  et  souffert.  Ces  harmonies  varient 
arec  celles  du  soleil  :  elles  sont  autres  a  son  au- 
rore, à  son  midi,  k  son  couchant.  Elles  diffèrent  en- 
core plus  au  clartés  silencieuses  de  la  lune.  Elles 
se  manifestent  cependant  au  sein  même  des  nuits 
les  pins  obscures,  lorsque  les  feuillages  des  arbres 
se  confondent  avec  les  constellations,  et  que  leurs 
rameaux  semblent  porter  des  étoiles.  Mais  ce  ne 
sont  là  que  les  harmonies  d*un  coin  de  terre  aper- 
çues par  un  seul  homme.  Chaque  site  a  les  siennes 
qoi  lui  sont  propres,  et  les  sites  eux-mêmes  sont 
nriés  comme  elles  dans  toute  la  sphéricité  du 
globe. 

• 

LWmonie  sphérique  des  genres,  dans  la  puis- 
sance végétale,  s'étend  depuis  léquateur  jusqu'aux 
pèles,  et  depuis  le  sommet  des  pl»s  hautes  monta- 
ges jusqu'au  fond  des  mers.,  Ce  sont  les  harmo- 
nies de  tons  les  genres,  de  toutes  les  espèces  et  de 
loules  les  variétés.  Aucun  œil  humain  n*en  a  vu 
l'ensemble  ;  mais  quelques  voyageurs  en  ont  entre- 
vu des  portions,  et  nons  en  ont' donné  des  esquis- 
ses pleines  d'intérêt.  Le  marin  Dampier,  et  son 
compatriote  Cook ,  qui  a  marché  sur  ses  traces , 
nous  en  ont  présenté  quelques  unes  de  ravissantes, 
quelque  prises  an  hasard  sur  les  simples  rivages  de 
quelques  Iles  désertes.  Elles  font  le  charme  de  leurs 
relations.  Ces  harmonies  sont  répandues  dans  l'in- 
térieur de  tous  les  continents,  lorsqu'ellesn*ont  pas 
été  allér(fcs  par  la  main  des  hommes.  Pages  a  vu 


dans  celui  du  Mexique,  et  au  sein  de  ses  forêts  so- 
litaires, des  arbres  monstrueux ,  tout  couverts  de 
longues  mousses  grises ,  appelées  barbes  d'Espa- 
gnol ,  qui  descendaient  depuis  le  sommet  de  leurs 
branchesjnsqu'à  terre,  lis  ressemblaient  à  de  gran- 
des tours  couvertes  de  crêpes ,  et  ils  étaient  grou- 
pés sur  le  bord  des  fleuves,  qui  en  reflétaient  les 
images  vénérables.  D*un  autre  côté  il  a  trouvé, 
dans  les  lieux  secs  et  arides  de  ces  mêmes  contrées, 
des  cierges  qui  s'élevaient  comme  des  obélisques 
de  fleurs  et  d'épines,  à  plus  de  trente  pieds  de  hau- 
teur. Le  paysage  en  était  couvert  en  entier.  Pages 
dit  que  l'aspect  si  nouveau  de  ces  forets  le  com-. 
blaitd'admirationetde  plaisir,  etie  dédommageait, 
dans  un  instant,  de  toutes  les  fatiguesde  son  voyage. 
11  Tavait  entrepris  seul  et  presque  sans  moyens , 
dans  rintenlion  de  connaître  l'homme  dans  l'état- 
de  nature.  Il  y  rencontra ,  en  effet ,  des  familles 
d'Indiens  logées  entre  les  troncs  de  ces  gros 
arbres  qu'ils  abattaient  par  le  moyen  du  feu. 
Elles  fuyaient  le  joug  des  Espagnols ,  et  recueil- 
laient de  la  cochenille  sur  les  cactus.  Leur  vie  était 
pleine  d'innocence  et  de  bonne  foi,  et  elles  exer- 
cèrent la  plus  généreuse  hospitalité  à  l'égard  de 
cet  Européen,  qui  devait  leur  être  suspect  à  bien 
des  titres.  Pour  moi,  j'ai  vu  aussi  des  végétaux 
dont  les  genres  opposés  étaient  groupés  par  laseule 
nature,  et  je  n'ai  pas  été  moins  sensible  à  leurs 
magnifiques  effets.  J'ai  vu  des  portions  de  forêts 
de  la  Finlande  et  de  l'Ile-de-France  avec  toutes 
leurs  beautés  virginales;  et  je  ne  sais  à  laquelle 
des  deux  harmonies,  de  ceUe  du  nord  ou  de  celle 
du  midi ,  j'aurais  donné  la  préférence.  La  partie 
de  la  Finlande  que  j'ai  visitée  lorsque  j'étais  in- 
génieur au  service  de  Russie ,  est  celle  qui  est  au 
nord  de  Wibourg,  et  qui  est  connue  sous  les  noms 
de  Lapland ,  de  CarÂie  et  de  Savolax.  Elle  est 
comprise  entre  le  60«  degré  et  le  61  et  4;2  de  la- 
litude  nord  ;  tandis  que  l'Ile-de-France  est  vers  le 
22®  degré  de  latitude  sud.  Il  y  a  environ  deux 
mille  cent  lieues  de  différence  en  latitude;  et  je 
puis  dire  n'avoir  pas  vu  dans  leurs  végétaux  indi- 
gènes deux  brins  d'herbes  semblables.  Tout  y  dif- 
fère, jusqu'aux  pierres  et  au  sol  du  pays.  En  Fin- 
lande, ce  sont,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  des 
collines  ovales  de  granit,  dont  les  tètes  chauves  sont 
entourées  de  ceintures  de  mousses  et  de  champi- 
gnons ,  et  dont  les  vallons  sont  remplis  de  bou- 
leaux et  de  sapins.  Ces  genres  de  végétaux  for- 
maient ,  par  leurs  contrastes  parfaits ,  les  plus 
charmantes  harmonies.  On  les  retrouvait  dans  les 
chemins  mômes  de  démarcation  qui  séparent  la 
Suède  de  la  Finlande  russe  ;  car  ces  roules  sont  si 
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pea  fi^éqaentéeS;  et  les  arbres  du  nord  y  croissent 
si  vite ,  que  nous  Tûmes  obligés ,  pour  les  parcou- 
rir, de  quitter  nos  voitures,  et  d'envoyer  en 
quelques  endroits  faire  des  abattis,  afin  d'y  passer 
k  cbeval.  Ainsi ,  non  seulement  la  nature  a  or- 
donné les  harmonies  végétales,  mais  elle  s'occupe 
sans  cesse  a  les  entretenir,  malgré  les  travaux  des 
hommes.  Elle  réunit,  par  elles,  les  contrées  qu'ils 
cherchent  en  vain  à  se  partager.  Nous  apercevions 
souvent,  entre  les  troncs  sombres  des  sapins  et 
blancs  des  bouleaux,  un  lac  avec  ses  lies;  ou  bien 
nous  entendions  de  loin  les  bruyantes  cataractes , 
dont  les  eaux  se  précipitaient  du  nord  au  sud , 
comme  toutes  celles  de  ce  pays ,  qui  élève  ses  di* 
vers  plans  vers  le  pôle.  L'ile-de-France  m'a  offert 
des  aspects  tout  différents.  J^en  ai  fait  le  tour  ï 
pied,  le  long  de  la  mer.  Je  marchais  par  un  sentier 
frayé,  au  milieu  d'une  prairie  d'un  vert  glauque, 
formée  d'un  chiendent  maritime ,  dont  les  tiges 
rampantes,  semblables  k  des  paquets  de  ficelle, 
sont  terminées  par  des  houppes  de  feuilles  dures 
et  piquantes.  Celte  herbe,  très  propre  b  résister  h 
la  violence  et  a  l  apretc  des  vents  de  mer,  forme 
une  grande  lisière  autour  de  Tiie,  où  elle  n'est  in- 
terrompue que  par  des  bocages  de  latanivrs,  qui  y 
donnent  de  Toiubre,  et  présentent  la  môme  résis- 
tance aux  tempêtes.  Lcis  forêts  de  rinlérieur  de 
l'île  ne  croissent  pas  à  plus  d'un  quart  de  lieue  du 
rivage.  Souvent  je  les  côtoyais,  et  J'y  disLioguais 
des  groupes  de  benjoins  et  de  tatamaque ,  de  bois 
de  fouge  et  de«bois  d'olive,  de  bois  de  ronde  et 
d'ébéniers,  et  d'une  multitude  d^autres  arbres  dont 
les  noms  m'étaient  inconnus.  Des  palmistes  éle- 
vaient au  milieu  d'eux  leurs  longues  flèches,  sur- 
montées de  leurs  panaches  toujours  mobiles,  tan- 
dis que  les  lianes  grosses  et  longues  comme  des 
câbles  tapissaient  leurs  lisières  de  vastes  courtines 
de  feuillages,  et,  s'enla^ant  avec  leurs  troncs, 
les  défendaient  contre  la  fureur  des  ouragans.  Des 
rivières  qui  descendaient  en  torrents  des  mon- 
tagnes à  travers  ces  bois,  y  ouvraient  çli  et  là  de 
profondes  avenues  d'eaux  mugissantes  sous  de  ma- 
gnifiques arcades  de  verdure.  Elles  alimentaient 
des  végétaux  jusqu'à  leur  embouchure,  souvent 
obstruée  par  des  mangliers  qu'agitaient  les  flots  de 
la  mer,  tandis  que  des  velouliers  voisins  contras- 
taient avec  eux  au  sein  aride  des  roches.  Plus 
d'une  fois,  assis  au  pied  d'un  arbre  dans  ces  vastes 
forêts ,  je  me  suis  livré  aux  plus  douces  médita- 
tions, à  la  vuede  leurs  rameaux  couverts  de  fruits, 
bercés  par  les  brises  marines,  et  peuplés  de  singes 
et  d'oiseaux  de  toutes  les  couleurs.  Ces  murmures 
forestiers ,  ces  cris  et  ces  chants  de  joie  et  de  re- 


connaissance, me  disaient  d'une  manière  bien  in- 
telligible :  il  y  a  ici  un  Dieu  prévoyant. 

HARMONIES  VÉGÉTAIJS 

DU  SOLEIL  ET  DE  LA  LUNE. 

Si  les  rayons  du  soleil  et  de  la  lune  sont  réfrac- 
tés par  l'air,  reflétés  par  les  eanx,  réfléchis  par 
la  terre;  s'ils  sont  réverbérés  même  par  les  sim- 
ples murs  des  jardins  et  des  maisons,  de  manière 
que  Tatmosphère  des  villes  en  est  sensiblement 
réchauffée,  il  n'est  pas  douteux  que  leur  chaleur 
ne  doive  s'accroître  considérablement  par  les  feuil- 
les des  végétaux  disposées  par  plans  innombrables 
dans  les  herbes  et  dans  les  arbres.  J'ai  observé  en 
effet  que  lorsque  notre  hémisphère  se  couvre  de 
ses  réverbères  végétaux ,  au  mois  d'avril ,  l'ac- 
croissement de  la  chaleur  est  beaucoup  plus  ra- 
pide que  dans  les  mois  qui  le  précèdent  et  dans 
ceux  qui  le  suivent.  Cet  adoucissement  subit  de 
température  a  fait  donner  h  ce  mois  le  nom  d'avril, 
du  mot  latin  aperîre,  ouvrir,  et  le  surnom  de  doux, 
à  cause  de  sa  chaleur  qui  le  rend  siogniièrement 
remarquable  au  sortir  de  l'hiver.  II  la  doit  à  ce 
nombre  infini  de  feuilles  réverbérantes  qui  sortent 
toutes  a  la  fois  de  leurs  bourgeons,  et  qui  réflé- 
chissent les  rayons  du  soleil  par  leurs  plans.  Nous 
avons  remarquai  dans  nos  Élude»,  que  les  arbrrs 
du  nord  ,  tels  que  les  sapins ,  avaient  leurs  lig<'s 
pyramidales  et  leurs  feuilles  vernissées  pour  aug- 
menter cette  réverbération,  et  que  la  plupart  des 
arbres  à  tête  horÛEontale  de  la  xone  torride  les 
avaient  ternes  en  dessous  pour  l'affaiblir. 

J^attribue  à  Teffet  des  premières  nne  partie  de 
la  chaleur  des  étés  du  nord  ;  je  l'ai  trouvée  si  con- 
sidérable en  traversant  les  forêts  de  la  Russie,  de 
Moscou  à  Pétersbourg,  que  je  ne  doute  pas  qa'elie 
ne  surpasse  celle  de  la  xone  torride  que  j'ai  tra- 
versée deux  fois.  Je  ne  suis  point  surpris  qu'un 
physicien  anglais  ait  prétendu  prouver,  par  les 
observations  du  thermomètre,  que  la  somoie  de 
la  chaleur  était  la  înlne  sous  l'équateur  et  sous 
les  cercles  polaires.  Elle  est  sans  contredit  plus 
grande  an  nord  en  été ,  si  on  compare  la  tempéra- 
ture d'un  lieu  pris  dans  une  forôt  de  sapins ,  à 
celle  d'un  lieu  pris  en  pleine  mer  sous  Téquatear, 
parceque  les  plans  réverbérants  des  feuilles  lus- 
trées des  sapins  ont  une  bien  plus  grande  étendue 
que  la  surface  de  l'Océan  dans  un  horizon  de  la 
même  grandeur.  Il  serait  très  curieux  de  calculer 
la  somme  et  la  différence  ;  on  pourrait  en  con- 
clure celle  de  leur  température.  Ou  sait  que  ce 
fut  par  le  simple  effet  de  miroirs  plans  dirigés 
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rers  an  seul  poiol)  qn'Arcbimède  brûla  les  vais- 
seaux des  AomaiDS  les  uns  après  les  antres.  Cer- 
taiDemeot  on  ne  peut  allribuer  les  chaleurs  ex- 
cessives de  Pétersbourg  en  été  à  la  simple  action 
do  soleil,  qui  n'est  pas  plus  de  vingt  heures  sur 
Thorizon.  Il  faut  donc  y  ajouter  quelque  cause  ré- 
verbérante, et  on  la  trouvera  dans  les  feuilles 
lustrées  de  ses  forêts. 

il  n'est  pas  douteux  que  les  reflets  de  la  terre 
D'aagmentent  la  chaleur  du  soleil.  Une  lie  est  plus 
chaade  que  la  mer  qui  l'environne ,  celle  qui  est 
montuense  l'est  plus  que  celle  qui  est  unie ,  et 
celle  qui  est  boisée  que  celle  qui  est  unie.  Il  semble 
qoe  la  lumière  sorte  des  végétaux  éclairés  du  soleil 
en  plein  midi.  Alors  les  sommités  des  épis  d'un 
champ  et  des  graminées  d'une  prairie  paraissent 
tontes  lumineuses,  la  végétation  des  plantes  s'ac- 
croît par  leurs  reflets.  Un  épi  de  blé  mûrit  plus  tôt 
dans  une  moisson  qu'isQ|é ,  et  les  barbeaux  fleu- 
rissent plus  vite  parmi  les  blés  qu'en  bordure  dans 
les  jardins. 

Mais  ces  effets^de  la  réverbération  sont  surtout 
sensibles  dans  les  fleurs  :  ce  sont  des  réverbères 
qui  renvoient  les  rayons  solaires  de  toutes  parts  ; 
elles  paraissent  proportionnellement  plus  grandes 
que  le  reste  du  végétal  qui  les  porte.  Voyez  un 
rbododeodron  ou  un  rosier  fleuri ,  vous  croiriez 
qo'ane  flamme  est  attachée  à  chacune  de  l^nrs 
flears;  une  lumière  sensible  s'en  fait  apercevoir 
ao  loin.  Il  est  impossible  qu'il  ne  sorte  pas  aussi 
quelque  chaleur  des  .fleurs.  Façonnées  en  miroirs 
plans,  concaves,  paraboliques,  et  quelquefois 
rernissées,  comme  celles  de  nos  bassinets,  elles 
produisent  encore  plus  fortement  que  les  simples 
fenilles  les  effets  des  murs  et  des  ados  de  nos 
jardins. 

li  est  possible  qu'il  y  ait  des  fleurs  entièrement 
patronnées  sur  le  soleil.  Nous  en  trouvons  dans 
les  orcbis  qui  imitent  la  forme  d'une  abeille, 
d'antresies  figures  humaines,  et  sont  pour  cet 
eiïetaj^lées  personnées.  Pourquoi  n'y  en  aurait- 
il  pas  qui,  dans  leur  intérieur ,  contiendraient 
une  topographie  de  l'astre  dugour,  qui  a  sur  elles 
tant  d'influenSes?  Les  asters  sont  rayonnants 
comme  des  astres,  dont  ils  portant  le  nom.  La 
marguerite,  comme  nous  favons  vu ,  imite  dans 
son  disque  entouré  de  pétales  et  couvert  de  fleu- 
rons, un  des  hémisphères  de  la  terre  avec  son 
équateur  et  ses  genres  de  végétaux  disposés  en 
spirales.  Il  est  possible  qu'une  fleur  renferme  dans 
son  sein  U^jttà  môme  du  soleil  que  nous  refusent 
nos  léhscopês.  Pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas  où 
seraicil  figurés  les  premiers  linéaments  de  cet 


astre ,  lorsqu'il  y  en  a  tant  qui  nous  représentent 
des  figures  d*insectes ,  d'oiseaux ,  et  de  tètes  d'a- 
nimaux et  d'hommes?  C'est  aux  botanistes  qu'ap- 
partient le  soin  de  ce&  recherches  curieuses,  quoi- 
que plusieurs  fois  ils  aient  foulé  aux  pieds  les 
vérités  les  plus  communes  sans  les  apercevoir. 

Nous  avons  vu  aux  harmonies  du  soleil  avec  les 
végétaux ,  qu'ils  en  tiraient  presque  toutes  leurs 
qualités  ;  que  les  fleurs  de  quelques  uns ,  exposées 
tout  le  jour  ï  la  lumière,  devenaient  phosphori- 
ques  la  nuit,  telles  que  celles  de  la  capucine  bisan- 
nuelle; que  c'était  au  soleil  d'une  part,  et  à 
l'homme  de  l'autre,  que  leurs  genres  étalent  or- 
donnés; que  leurs  fruits  lui  devaient  en  grande 
partie  leurs  couleurs  et^leurs  saveurs  ;  que  leurs 
bois  étaient  des  espèces  d'épongés  qui  s'imbibaient 
de  ses  rayons  pendant  Télé ,  et  nous  les  rendaient 
en  feu  l'hiver  dans  nos  foyers;  que  c'était  à  cet 
rayons  qu'étaient  dues  leurs  lueurs  phosphori- 
ques,  lorsqu'ils  se  décomposent  d'eux-mêmes;  et 
qu'enfin  ils  portaient  des  marques  évidentes  des 
influences  du  soleil,  par  les  couches  annuelles 
dont  ils  se  revêtent  chaque  année.  Nous  ne  récapi- 
tulons ici  ces  harmonies  passives  que  pour  réunir 
toutes  celles  de  la  puissance  végétale  avec  le  soleil. 
Nous  en  agirons  de  même  pour  celles  qu'elle  a 
avec  les  autres  puissances.    ' 

Les  végétaux  ont  aussi,  comme  nous  l'avons 
vu  ailleurs,  des  rapports  très  niarqués  avec  la 
lune.  J*ai  parlé  des  cercles  concentriques  des 
racines  de  quelques  plantes,  qui  expriment  la 
nombre  de  leurs  mois  lunaires,  comme  ceux 
des  arbres  celui  de  leurs  années  solaires.  Je  vais 
igouter  ici  une  observation  que  j'ai  faite  depuis 
pea  sur  les  harmonies  luni-solaires  des  arbres 
mêmes. 

J'ai  remarqué  dans  un  morceau  de  planche  de 
l)ois  d'orme ,  bien  poli ,  douze  rangée»  de  fibres 
prallèles  dans  chacun  des  faisceaux  qui  compo- 
saient la  coupe  lon|itudlnale  des  couches  annuelles 
de  son  tronc.  Sept  ou  huit  de  ces  rangées  de  fibres 
étalent  d'une  largeur  très  sensible  du  côté  de  l'in- 
térieur de  l'arbre,  et  les  quatre  ou  cinq  du  côté  de 
rextériour  l'étaient  à  peine.  J'en  ai  conclu  que  ces 
douie  rangs  marquaient  les  douze  lunes  de  chaque 
année  dans  la  couche  annuelle  solaire  du  tronc; 
que  les  sept  ou  huit  intérieurs,  les  plus  sensibles, 
avaient  été  produits  par  les  lunes  du  printemps  ^ 
de  Fêté  et  de  Tautomne,  pendant  lesquelles  la  vé- 
gétation a  beaucoup  d'activité  ;  et  que  les  quatre 
ou  cinq  rangs  extérieurs  k  peine  sensibles  du  fais- 
ceau étaient  l'ouvrage  des  lunes  inertes  de  l'hi- 
ver. Celte  observation  est  certaine.  Je  ne  doute 
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pas  qu'on  ne  la  vérifie ,  non  seoleitient  sur  le  bois 
d'orme  coupé  dans  sa  longueur,  mais  aussi  sur  les 
fibres  de  beaucoup  d'autres  espèces  de  bois.  Elle 
prouve  évidemment  que  lesrinflaences  lunaires  de 
chaque  mois  s'harmonîcnt  avec  les  influences  so- 
laires de  chaque  année ,  et  qu'elles  ne  sont  pas 
moins  sensibles  dans  les  troncs  des  arbres  que  dans 
les  racines  et  les  bulbes  de  plusieurs  plantes  que 
j'ai  alléguées  en  preuve.  Telles  sont  celles  des 
ognons,  des  carottes,  des  betteraves,  etc.,  compo- 
sées de  couches  qui  sont  toujours  en  nombre  égal 
il  celui  des  mois  lunaires  pendant  lesquels  ces 
v^étauz  ont  vécu.  11  serait  ii  souhaiter  que  de 
semblables  observations  se  fissent  sur  des  bois  de  ' 
la  zone  torride ,  où  la  v'^géialion  est  en  activité 
toute  l'année.  Peut-Ctre  trouverait-on  dans  les 
couches  annuelles  de  quelques  genres  les  douze 
rangées  lunaires  de  fibres  bien  distinctes.  Peut- 
être  seraient-elles  confondues  dans  d'autres.  Les 
couches  annuelles  ne  paraissent  presque  point  dans 
le  bois  d'ébène,  dont  Taubier  est  tout  blanc  et  le 
cœur  tout  noir.  J'en  ai  vu  une  espèce  k  Tlle-de- 
France ,  dont  le  blanc  et  le  noir  sont  mêlés ,  non 
par  cercles ,  mais  par  plaques  irrégulières.  Cepen- 
dant les  cercles  annuels,  avec  leurs  fibres  men- 
sales,  sont  Irètf  marqués  dans  les  boia  d'acajou  et 

de  rose; 

Au  reste,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  la  plupart 
des  végétaux  reflètent  les  rayons  de  la  lune  comme 
ceux  du  soleil.  G* est  même  particulièrement  sous 
leur  influence  que  la  belle-de-nuit  et  le  couvolvu- 
lus  nocturne  des  Indes  ouvrent  leurs  pétales  qu'ils 
ferment  pendant  le  jour.  J'ai  éprouvé  une  nuit 
un  effet  enchanteur  de  ces  reflets  lunaires  des  vé- 
gétaux. Quelques  dames  et  quelques  jeunes  gens 
de  mes  amis  firent  un  jour  avec  moi  la  partie  d'al- 
ler voir  le  tombeau  de  Jean-J«cques  à  Ermenon- 
ville :  c'était  au  mois  de  mai.  Nous  primes  la  voi- 
ture publique  de  Soissons ,  et  nous  la  quittâmes  \k 
dix  lieues  et  demie  de  Paris,  nue  lieue  au-dessus 
de  Dammartin.  On  nous  dit  que  de  là  à  Ermenon- 
ville il  n'y  avait  pas  trois  quarts  de  lieue.  Le  so- 
leil allait  se  coucher  lorsque  nous  mimes  pied  k 
terre  au  milieu  des  champs.  Nous  nous  achemi- 
nâmes par  le  sentier  des  gnéreis ,  sur  la  gauche 
de  la  grande  route,  vers  le  couchant.  Nous  mar- 
châmes plus  d'une  heure  et  demie  dans  une  vaste 
campagtfe  sans  rencontrer  personne.  Il  faisait  nuit 
obscure,  et  nous  nous  serions  infailliblement  éga- 
rés, si,  par  bonheur,  nous  n'eussions  aperçu  une 
lumière  au  fond  d*un  petit  vallon  :  c'était  la  lampe 
qui  éclairait  la  chaumière  d*un  paysan.  H  n'y  avait 
que  sa  femme  qui  distribuait  du  lait  à  cinq  on  six 


petits  enfants  de  grand  nppetit.  Comme  nous  mou- 
rions de  faim  et  de  soif,  nous  la  priftnips  de  nous 
faire  participer  au  souper  de  sa  famille.  Nos  jeubes 
dames  parisiennes  se  régalèrent  avec  elles  de  gros 
pain,  de  lait,  et  même  de  sucre  dont  il  y  avait 
une  assez  ample  provision.  Nous  leurs  tînmes 
bonne  compapie.  Après  avoir  bien  reposé  notre 
ame  et  notre  corps  par  ce  festin  champêtre,  nous 
primes  congé  de  notre  hôtesse ,  aussi  contente  de 
notre  visite  que  nous  étions  satisfaits  de  sa  récep- 
tion. Elle  nous  donna  pour  guide  l'ainé  de  ses  gar- 
çons, qui,  après  une  demi-heure  de  marche,  nous 
conduisit  a  travers  des  marais  dans  les  hoîs  d'Er- 
menonville. La  lune  vers  son  plein  était  déjk  fort 
élevée  sur  l'horiwn,  et  brillait  de  l'éclat  le  plus 
pur  dans  un  ciel  sans  nuages.  Elle  répandait  les 
flots  de  sa  lumière  sur  les  chênes  et  les  hêtres  qui 
bordaient  les  clairières  de  la  forôt ,  et  faisait  appa- 
raître leurs  troncs  comiûe  les  colonnes  d'un  péri- 
style. Les  sentiers  sinueux  ou  nous  marchions  en 
silence  traversaient  des  bosquets  fleuris  de  lilas , 
de  troènes ,  d'ébéuiers,  tout  brillants  d'une  lueur 
bleuâtre  et  céleste.  Nos  jeunes  dames  vêtues  de 
blanc ,  qui  nous  devançaient,  paraissaient  et  dis- 
paraissaient tour  k  tour  à  travers  ces  massifs  de 
fleurs,  et  ressemblaient  aux  ombres  fortunées  des 
Champs-Elysées.  Mais,  bientôt  émues  elles-mêmes 
par  ces  scènes  religieuses  de  lumière  et  d*ombre , 
et  surtout  par  le  sentiment  du  tombeau  de  Jean- 
Jacques  ,  elles  se  mirent  a  chanter  une  romanoe. 
Leurs  voix  doc^ces,  se  mêlant  aux  chants  lointains 
des  rossignols,  me  firent  sentir  que,  s'il  y  avait 
des  harmonies  entre  la  lumière  de  l'astre  des  nuits 
et  les  forêts ,  il  y  en  avait  encore  de  plus  touchan- 
tes entre  la  vie  et  la  mort,  entre  la  philosophie  et 
les  amours. 

HARMONIES  TÉGÉfALES 

DE  L'AIR. 

Si  la  puissance  v^étale  augmente  la  chaleur  du 
soleil  eu  la  réverbérant,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter, elle  doit  étendre  aussi  son  iq^uence  sur  les 
couleurs  de  l'atmosphère ,  en  y  réfléchisSint  sa 
verdure.  Je  suis  porté  k  attribuer  à  la  couleur 
verta  des  végétaux  qui  couvrent,  en  été,  une  grande 
partie  de  notre  hémisphère,  cette  belle  teinte  d'é- 
meraude  que  l'on  aperçoit  quelquefois,  dans  cette 
saison,  au  firmament,  vers  le  coucher  du  soleil. 
Elle  est  rare  dans  nos  climats;  mais  elle  est  fré- 
quente entre  les  tropiques ,  oh  l'été  dure  toute 
Tannée.  Je  sais  bien  qu'on  peut  rendre  raison  de 
ce  phénomène  par  la  simple  réfraction  des  rayons 
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du  soleil  dans  Tatmosphère ,  ce  prisme  sphérique 
de  notre  globe.  Mais ,  entre  qu'on  peut  objecter 
qae  la  coulenr  verte  ne  se  voit  point  en  biver  dans 
notre  ciel,  c'est  que  je  puis  apporter,  ë  Tappui  de 
mon  opinion ,  d'autres  faits  qui  semblent  prouver 
que  la  couleur  même  azurée  de  l'atmosphère  n*est 
qo^nne  réflexion  de  celle  de  l'Océan.  En  effet,  les 
glaces  flottantes  qui  descendent  tous  les  ans  du 
pôle  Dord,  s'annoncent,  avant  de  paraître  sur  Tho- 
rizoo ,  par  une  lueur  blancbe  qui  éclaire  le  ciel 
joaret  nuit,  et  qui  n'est  qu'un  reflet  desnejges 
cristallisées  qui  les  composent.  Cette  lueur  parait 
semblable  a  celle  de  l'aurore  boréale  »  dont  le  foyer 
est  au  roiliea  des  glaces  mêmes  de  notre  pôle , 
mais  dont  la  couleur  blanche  est  mélangée  de 
jaaoe,  de  ronge  et  de  vert  ^parcequ'elle  participe 
des  couleurs  du  sol  ferrugineux  et  de  la  verdure 
des  forêts  de  sapins  qui  couvrent  notre  zone  gla- 
ciale. La  cause  de  cette  variation  de  couleurs  dans 
notre  aurore  boréale  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable, que  l'aurore  australe ,  comme  l'a  observé 
lecapitaineCook,  en  diffère  en  ce  que  sa  coulenr 
blanche  n'est  jamais  mélangée  que  de  teintes 
bleues ,  qui  n'ont  lieu ,  selon  moi ,  que  parceque 
les  glaces  du  pôle  austral ,  sans  continent  et  sans 
végétaux ,  sont  entourées  de  toutes  parts  de  TO- 
céan  qui  est  bleu.  Ne  voyons-nous  pas  que  la  lune, 
que  noua  supposons  couverte  en  grande  partie  de 
glaciers  très  élevés,  nous  renvoie ,  en  lumière 
d'an  blanc  bleuâtre ,  les  rayons  du  soleil ,  qui  sont 
dora  dans  notre  atmosphère  ferrugineuse  ?  N^est- 
cepas  par  la  Réverbération  d'un  sol  composé  de 
fer,  que  la  planète  de  Mars  nous  réfléchit  en 
toat  temps  une  lumière  rouge?  N'est-il  pas  plus 
oatarel  d'attribuer  ces  couleurs  constantes  aux 
réyerbératioDs  du  sol ,  dea  mers  et  des  végétaux 
de  ces  planètes,  qu'aux  réfractions  variables  des 
rayons  du  soleil  dans  leurs  atmosphères,  dont 
les  couleurs  devraient  changer  à  toute  heure,  sui- 
vant leurs  différents   aspects   avec  cet  astre? 
Comme  Mars  apparaît  constamment  rouge  k  la 
terre,  il  est  possible  que  la  terre  apparaisse  à  Mars 
comme  une  pierre  brillante  des  couleurs  de  l'o- 
pale aa  pôle  nord ,  de  celles  de  l'aigue-marine 
au  pôle  sud,  et  tour  a  tour  de  celles  du  saphir 
et  de  rém/Biaude  dans  le  reste  de  sa  circonfé- 
rence. Mâity,  sans  sortir  de  notre  atmosphère, 
je  crois  que  la  terre  y  renvoie  la  couleur  bleue 
(le  son  Ocâin  avec  des  reflets  de  la  couleur  verte 
de  ses  végétaux ,  en  tout  temps  dans  la  zone  tor- 
ride,  et  en  été  seulement  dans  nos  climats,  par 
la  même  liison  que  ses  deux  pôles  y  réfléchissent 
des  aurores  boréales  différentes,  qui  partiel- 
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pent  des  couleurs  de  la  terre  ou  des  mers  qui  les 
avoisinent. 

Peut-être  même  notre  atmosphère  réfléchit-elle 
quelquefois  les  formes  des  paysages  qui  annoncent 
les  îles  aux  navigateurs,  bien  longtemps  avant 
quUls  puissent  y  aborder,  llest  remarquable  qu'el- 
les ne  se  montrent ,  comme  les  reflets  de  verdure , 
qu'a  l'horizon  et  du  côté  du  soleil  couchant.  Je 
citerai ,  à  ce  sujet ,  un  homme  de  rile-de-France 
qui  apercevait  dans  le  ciel  les  images  des  vaisseaux 
qui  étaient  en  pleine  mer';  le  célèbre  Yernet,  qui 
m^a  attesté  avoir  vu  une  fois  dans  les  nuages  les 
tours  et  les  remparts  d*une  ville  située  à  sept 
lieues  de  lui  ;  et  le  phcnomèoe  du  détroit  de  Sicile, 
connu  sous  le  nom  de  Fée-Morgane.  Les  nuages 
et  les  vapeurs  de  l'atmosphère  peuvent  fort  bien 
réfléchir  les  formes  et  les  couleurs  des  objets  ter- 
restres ,  puisqu'ils  réfléchissent ,  dans  les  parélies , 
l'image  du  soleil  au  point  de  la  rendre  ardente 
comme  le  soleil  lui-même.  Cnfln  les  eaux  de  la  terre 
répètent  les  couleurs  elles  formes  des  nuages  de  l'at-  . 
mospbère  :  pourquoi  les  vapeurs  de  l'atmosphère , 
h  leur  tour,  ne  pMirraient*ellcs  pas  réfléchir  le  bleu 
de  la  mer,  la  verdure  et  le  jaune  de  la  terre ,  ainsi 
que  les  couleurs  chatoyantes  des  glaces  polaires? 

Au  reste ,  je  ne  donne  mon  opinion  que  comme 
mon  opinion.  L'histoire  de  la  nature  est  un  édi- 
fice à  peine  commencé  ;  ne  craignons  pas  d'y  poser 
quelques  pierres  d'attente  :  nos  neveux  s'en  ser- 
viront pour  Tagrandir,  ou  les  supprimeront 
comme  superflues.  Si  mon  autorité  est  nulle  dans 
Pavenir,  peu  importera  que  je  me  sois  trompé 
sur  ce  point  :  mon  ouvrage  rentrera  dans  l'obscu- 
rité d'où  il  était  sorti.  Mais  s'il  est  on  jour  de 
quelque  «considération,  mon  erreur  en  physique 
sera  plus  utile  à  la  morale  qu^une  vérité  d'ailleurs 
Indirférente  au  bonheur  des  hommes.  On  en  con- 
clura avec  raison  qu'il  faut  être  en  garde  contre 
les  écrivains  même  accrédités. 

Si  les  couleurs  atmosphériques  reçoivent  des 
modifications  de  la  puissance  végétale,  la  nature 
même  de  l'atmosphère  n'eu  éprouve  pas  de  moins 
sensibles.  Les  forêts  servent  d'abord  de  remparts 
contre  les  vents  dont  elles  détournent  quelquefois 
le  cours.  Des  bois  plantés  ou  abattus  peuvent  chan- 
ger la  température  d'one  grande  contrée  ;  mais 
lorsqu'au  printemps  tous  les  végétaux  se  couvrent 
de  feuilles,  que  les  herbes  des  prairies  et  les  blés 
des  guérets  imitent  les  flots  de  la  mer  par  leurs 
ondulations,  lorsqu'un  océan  de  verdure,  si  je 
puis  dire,  se  répand  sur  une  grande  partie  de 
notre  hémisphère,  et  que  les  vents  chargés  de  ses 
émanations  les  portent  jusqu'au  sein  de  l'océan 
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aqualiqoe,  alors  les  qualités  de  TalmospLère 
môme  se  revêtent  do  nouveanx  caractères.  L'air 
méphitique  des  marais  se  trouve  converti  en  air 
pur,  comme  l'ont  prouvé  des  expériences  utiles  et 
curieuses:  L'air  pur  se  remplit  de  qualités  balsa- 
miques, qui  produisent  d'heureuses  révolutions 
dans  tous  les  êtres  sensibles  quile  respirent.  C'est 
alors  que  Tair  seul  des  campagnes ,  et  surtout  ce- 
lui des  moutagncs,  guérit  des  maladies  chroni- 
ques, et  fortifie  tous  les  convalescents;  c*est alors 
que  tous  les  animaux  s'«ïoflamment  des  feux  de  Ta- 
mour.  J'attribue  les  ardeurs  de  cette  passion ,  qui 
les  embrase  la  plupart  au  printemps,  bien  plus  aux 
influences  végétales  dont  Tair  est  pénétré ,  qu*a 
Taction  môme  du  soleil.  L'augmentation  de  la 
simple  chaleur  ne  surfit  pas  pour  les  faire  naître. 
Les  oiseaux  naturellement  amoureux ,  tels  que  les 
serins  et  les  tourterelles,  passent  l'hiver  dans  des 
poôles  très  chauds  sans  s'accoupler  et  sans  faire 
leurs  nids.  Mais  quand  le  soleil  a  rallumé  les  feux 
de  la  végétation ,  que  les  fleurs  et  les  feuillages 
odorants  exhalent  de  toutes  parts  leurs  parfums, 
c'est  alors  que  les  premières  étincelles,  de  la  vie 
sont  disséminées  dans  les  airs,  que  tous  les  ôtres 
les  respirent  avec  volupté,  et  qu'elles  allument  les 
feux  de  l'amour  dans  tous-  les  cœurs.  C'est  aussi 
à  l'époque  où  la  plupart  des  plantes  abandonnent 
aux  vents  les  dépouilles  de  leurs  tiges,  que  la  plu- 
part des  animaux  périssent ,  ou  vont  chercher  un 
air  végétal  et  de  nouvelles  amours  dans  l'autre  hé- 
misphère ,  où  le  soleil  rallume  les  feux  de  la  végé- 
tation. Ils  naissent ,  aiment  et  meurent  avec  les 
plantes  auxquelles  ils  sont  ordonnés.  Les  carnivo- 
res seuls  font  exception  a  cette  loi ,  car  ils  s'accou- 
plent en  hiver,  dans  la  saison  bù  périssent  tant  de 
frugivores,  comme  si  la  décomposition  de  ceux-ci 
produisait  dans  leur  sang  des  émanations  appro- 
priées &  leur  nature.  C'est  peut-être  par  celte  rai- 
son que  l'homme  qui  vit  de-végétaux  comme  les 
uns ,  et  de  chair  comme  les  autres ,  est  seul  sou- 
mis, dans  tout  le  cours  de  l'année,  k  l'empire  de 
l'amour  et  k  celui  de  la  mort. 

Nous  avons  vu  aux  harmonies  aériennes  des  vé- 
gétaux qu'ils  étaient  en  rapport  avec  l'air  par  leurs 
trachées,  par  la  souplesse  ou  la  raideur  de  leurs 
tiges ,  par  des  racines ,  des  ailerons ,  des  griffes,  et 
même  par  des  lianes  accessoires  qui  les  mainte- 
naient contre  les  tempêtes.  Nous  avons  observé 
aussi  dans  le  développement  de  la  puissance  végé- 
tale qu'un  grand  nombre  de  ses  genres  étaient 
ordonnés  particulièrement  h  l'air  par  la  légèreté* 
de  leurs  semences,  ou  par  les  volants  qui  les  ac- 
compagnent, afin  do  les  ressemer  au  loin.  Enfin, 


nous  avons  remarqué  que  non  seulement  les  Té- 
gétaux  changeaient  l'air  méphitique  en  air  pur, 
mais  qu'ils  lé  tranformaient  en  leur  propre  sub- 
stance, comme  le  démontre  leur  décomposition  par 
la  fermentation  ou  par  le  feu.  On  ne  peut  donc 
nier  qu'ils  ne  tirent  de  l'air  leur  principale  nour- 
riture. Souvent  j'ai  vu  des  arbres  dont  les  racines 
serpentaient  dans  de  stciiles  rochers,  porter  jus- 
qu'aux nues  leur  cime  touffue  et  verdoyante.  C'est 
san^ doute  pour  recueillir  leurs  aliments  dans!  at- 
mosphère, que  les  forêts  y  élèvent  divers  étages 
de  feuilles,  qoi,  comme  autant  de  langues  et  de 
poumons,  y  pompent  des  sucs  nourriciers  en 
abondance.  Je  tirerai  de  cette  observation  atir 
conséquence  que  je  crois  importante  à  notre  éco- 
nomie rurale ,  c'est  <jue  les  arbres  tirant  de  l'air 
plus  de  nourriture  que  do  la  terre,  un  arpent  de 
forêts  doit  rapporter  beaucoup  plus  de  bols  au 
bout  d'un  siècle,  que  ses  coupes  réglées  n'en  pro- 
duisent tous  les  dix  ou  vingt-cinq  ans.  Si  oo  peut 
juger  des  grands  effets  par  de  petites  expérienefs, 
je  rapporterai  ici  celle  que  j'ai  faite  moi-même  à 
Essonne  sur  un  vieux  peuplier  de  I  espèce  de  ceux 
que  les  paysans  appellent  peupliers  du  pa\s,  dont 
les  jeunes  branches,  souples  cooime  Tosier,  ser- 
vent aux  mêmes  usages,  cl  rendent,  par  C(>la 
même,  cet  arbre  bien  préférable  aux  fragiles  peu- 
pliers d'Italie.  Cet  arbre,  planté  sur  le  bord  d«^ 
la  rivière  il  y  a  sans  doute  plus  d'un  siècle,  avait 
été  étêlé  dès  sa  jeunesse  comme  un  saule ,  et  pro- 
duisait tous  les  ans  un  moyen  fagot  de  meoms 
branches  de  six  â  sept  pieds  de  hauteur.  Lorsque 
je  fus  devenu  son  propriétaire,  je  résolus  de  lui 
rendre  sa  crue  naturelle,  en  sacriûant  cbaqac an- 
née tous  sh  rejetons,  à  l'exception  de  celui  du 
milieu.  En  trois  ans,  ce  rejeton  unique  est  de 
venu  une  tige  de  cinq  pouces  de  diamMre  par  Ir 
bas,  et  de  quinze  pieds  de  hauteur,  toute  garnio 
de  longues  brandies  plus  fortes  et  plus  nombreu- 
ses, a  elles  seules,  que  toutes  celles  que  le  trom- 
aurait  fournies  dans  le  même  espace  de  temps.  Si 
sa  tige  continuait  a  s'élever  avec  la  même  ^i 
gueur,  et  si  le  peuplier  entier  croissait  dans  \(^ 
mêmes  proportions  depuis  sa  plantation ,  il  est 
hors  de  doute  que  non  seulement  ses  branches 
produiraient  à  la  fois  plus  de  fagots  que  toutes  It's 
petites  coupes  qu'on  a  faitr^s  annuellement  sur  sa 
tête,  mais  que  le  tronc  lui-même  donnerait  dix 
fois  plus  de  bois  :  car  cet  arbre  vient  h  quatre- 
vingts  et  ceut  pieds  de  hauteur.  Les  végétaui  ti- 
rant par  leurs  feuilles  leur  principale  nourriture 
de  l'air,  plus  ils  s'élèveut,  plus  ils  profltent.  Cftt 
donc  une  très  n)auvai6e  ^économie  de  couper  le* 
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loréls  en  taillis;  nn  pareil^ syslèmc  nous  prive 
des  étages  multipliés  de  bois  qoe  nous  donne- 
raient les  arbres  parvenus  k  leur  hauteur  natu- 
relle, et  les  réduit  b  une  simple  coupe  de  buissons. 
Sien  mettait  bout  a  bout  celles  qui  se  font  tous 
Itôdix  ans  dans  nos  taillis,  pourra icnt-cl les  être 
comparables  a  celles  des  troncs  des  arbres  de 
haute  futaie  au  bout  d*nn  siècle?  Je  ne  parle  pas 
lies  antres  avantages  des  forêts,  des  sous-bois  qui 
croissent  sous  leurs  ombrages,  des  abris  qu^elles 
donnent  contre  les  veuts,  et  de  la  fraîcheur  qu'el- 
les conservent  aux  terres  et  au  ruisseaux. 

HARMONIES    VÉGÉTALES 

DE  L'EAU. 

Noos  avons  parlé,  aux  harmonies  aquatiques, 
des  végétaux,  de  leurs  feuilles  qui  font  Tofûce  de 
poumons  et  de  laiigurs  pour  aspirer  et  recueillir 
ks  eaux  aériennes  ;  des  formes  carénées  d'un 
grand  nombre  de  leurs  fruits,  pour  ressemer 
an  loin  en  voguant  sur  les  eaux  rapidt>s;  de  leurs 
racines ,  qui  leur  servent  de  suçoirs  pour  pomper 
les  eaux  souterraines.  Nous  verrons  comme  Teau, 
changée  en  sève ,  se  transforme  eosuite ,  par  la 
médiation  da  soleil  et  deTair,  en  feuilles,  en 
Oeors,  en  fruits ,  en  écoice  et  en  bois  solide.  Nous 
a  vous  démon  trécomment  Tordre  harmonique  avait 
distribué  les  végétaux  et  une  multitude  degenres, 
dont  un  grand  nombre  appartient  particulièrement 
anx  eaux ,  tels  que  les  peupliers  et  les  saules  ;  aux 
neiges,  tels  que  les  sapins  et  les  cèdres;  aux  eaux 
eo  évaporation ,  comme  les  champignons  et  les 
mousses  ;  aux  eaux  pluviales,  tels  que  les  pins  et  les 
cLènes;  aux  eaux  delà  mer,  tels  que  les  littoraui 
maritimes  et  les  plantes  sous-marines,  comme  les 
algues  et  les  madrépores  môme,  si  toutefois  coux-ci 
sont  des  végétaux. 

La  puissance  végétale,  après  avoir  reçu  des 
eaux  une  partie  de  ses  développemenis,  étend  a 
son  tour  sur  elles  son  iuflaence.  Elle  les  change 
d'abord  en  bois  qsi ,  par  sa  décomposition,  de- 
vient ensuite  terre  végétale.  C'est  à  Taccroisse- 
ment  progressif  de  cette  terre  qu'il  faut  attribuer 
la  diminution  succesive  de^eanx  sur  toute  la  sur- 
face du  gli^  ;  c*est  dans  les  vallées  et  dans  leurs 
couches  profondes  qu'il  faut  chercher  les  anciensi 
fleaves  qnl  les  femplissaient  autrefois.  Ils  sont 
maintenant  ensevelis  dans  leurs  humus.  Sembla- 
bles aux  habitants  de  Vantiqne  Egypte ,  qui  ne 
présentent  plus  que  des  momies  immobiles  péné- 
trées d'aromates,  les  grands  fleuves  et  Jes  bras  de 
mer  qui  ont  siltonuc  le  globe  gisent  maintenant, 
transformés  en  terre  végétale,  au  fond  des  vallons 


qu'ils  ont  creusés ,  et  au  pied  des  rochers  qu'ils 
ont  escarpés.  On  n'y  voit  plus  d'eaux  vivantes; 
on  n'y  voit  que  des  ruisseaux  vagabonds,  sem- 
blables à  ces  hordes  d'Arabes  errantes  aujour- 
d'hui en  petit  nombre  sur  les  tombeaux  des  na- 
tions populeuses  qui  élevèrent  les  pyramides. 

La  puissance  végétale  s'accroît  de  jour  en  jour 
aux  dépens  de  l'Océan  ;  elle  en  végétalise  le  bas- 
sin. Elle  a  formé  par  ses  débris  les  sables  mou- 
vants et  les  grands  bancs  de  vase  qui  sont  à  Tem- 
bouchure  des  fleu?es  et  au  sein  des  mers,  tels  que 
les  hauts-fonds  du  golfe  du  Mexique,  le  banc  de 
Terre-Neuve  et  celui  des  Aiguilles ,  près  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  J'ai  navigué  dans  la  Manche, 
la  Méditerranée,  la  mer  Baltique,  l'océan  Atlanti- 
que et  l'océan  Indien,  et  j'ai  remarqué  que  la  plu- 
part des  sondes  que  l'on  y  prenait  aux  attcrages , 
même  hors  de  la  vue  ie  terre,  amenaient  du 
fond  une  vaee  otfctueuse  et  verdâtre,  qui  devait 
évidemment  son  origine  aux  végétaux.  Ce  sont 
leurs  dissolutions  sulfureuses  et  bitumineuses  qui, 
se  dégageant,  au  fond  des  eaux,  dés  parties  ignées 
du  soleil  et  des  molécules  de  Fair  qui  les  ont  for- 
mées daiis  l'origine,  entretiennent  sur  les  rivages 
les  tremblements  de  terre  et  les  feui  des  volcans. 
Que  dis-je!  cet  humus  maritime  se  couvre  à  son 
tour  d'une  infinité  de  plantes,  dont  la  plupart  sont 
inconnues  à  nos  botanistes.  A  certaines  saisons, 
elles  se  détachent  du  fond  des  mers  en  si  grande 
quantité,  que  toutes  les  grèves  en  sont  jonchées. 
J'en  ai  vu  l'océan  Atlantique  couvert  pendant  plus 
de  quatre-vingts  lieues,  entre  l'Amérique  et  l'Afri- 
que. Il  y  en  a  de  plus  sq>tentrionales,  qui  four- 
nissent des  fourrages  aux  bestiaui  des  habitants 
de  l'Islande  et  des  Orcades,  quelques-unes  four- 
nissent aussi  des  sels  de  soude ,  et  toutes  un  excel- 
lent engrais  aux  terres.  Ainsi  l'Océan  a  ses  prai- 
ries sous-marines,  et  ce  sont  les  tempêtes  qui  les 
fauchent  pour  les  besoins  de  Thomme. 

Mais  il  est  inutile  d'al|cr  chercher  au  fond  des 
eaux  des  prer^es  de  l'accroissement  annuel  de 
leur  lit  par  les  intermèdes  des  puissances  végétale 
etaquatique.  Il  y  en  a  d'évidentes  dans  nos  con- 
tinents. L'Egypte  s'agrandit  chaque  jour  par  des 
alluvions  du  Nil,  et  la  plage  d'Aigues-Mortes  par 
.celles  du  Rhône.  Les  marais  de  la  Hollande,  du 
Labrador  et  des  vastes  embouchures  de  TOrcno- 
que  et  de  l'Amazone,  sont  encombrés  des  débris  de 
différents  genres  de  végétaux  destinés  à  ces  atté- 
rissemenls.  Quedis-jel  une  Ile  peut  naître  d'une 
noix.  Cook  et  Forster  ont  vu ,  au  sein  de  la  vaste 
mer  du  Sud ,  des  îles  naissantes  s^élcver  au-dessus 
de  son  niveau  par  de  simples  cocos  échoués  sur 

0. 


84 


HARMONIES  VÉGÉTALES 


des  écoeils  de  madrépores.  Ces  cocos  y  avaient 
produit  des  palmiers  qui ,  par  la  cbate  de  lears 
fenilles  et  de  lears  fruits,  couvraient  chaque  an- 
née leur  sol  aride  d*une  couche  légère  d*humus. 

On  pourrait,  par  le  seul  moyen  de  la  puissance 
végétale,  rendred'une  part  aux  sommetsnus  denos 
montagnes  l'humus  dont  ils  sont  dépouillés ,  et  les 
anciennes  sources  de  leurs  fleuves,  et,  d'autre  part, 
assécher  et  assainir  les  marais  de  leurs  embouchu- 
res. Les  arbres  montagnards ,  tels  que  les  sapins , 
les  mélèzes,  les  cèdres,  et  tous  ceux  du  genre  des 
pins,  sont  très  propres  k  attirer  et  recueillir,  par 
leurs  folioles  réunies  en  pinceau^  les  vapeurs  de 
Tatmosphère  des  montagnes ,  et  en  couvrirle  sol 
par  leurs  débris.  D'un  autre  côté,  les  arbres  aqua- 
tiques, tels  que  les  saules,  les  aunes,  les  peupliers, 
sont,  par  leurs  racines,  autant  demachines  hydrau- 
liques. Ils  pomperaient  sans  bruit  Teau  des  ma- 
rais ,  en  changeraient  le  méphitisrae  m  air  pur,  et 
•par  leurs  dépouilles  annuelles  en  transformeraient 
le  sol  ingrat  en  terre  féconde.  Bien  des  arbres  pour- 
raient servir  k  la  fois  k  ces  deux  usages.  On  a  trou- 
vé que  révaporation  du  feuillage  d'un  grnad  chêne 
montait  k  des  milliws  de  tonneaux  par  an  :  son 
aspiration  dans  les  montagnes  doit  être  égale  à  son 
expiration  dans  les  vallées. 

Si  Teau  était  toujours  dans  son  état  naturel  de 
glace ,  elle  serait  un  obstacle  perpétuel  k  la  puis- 
sance végétale  ;  mais  elle  en  est  le  plus  grand  véhi- 
cule dans  rétat  de  fluidité  qu'elle  doit  h  la  chaleur 
du  soleil.  En  vapeurs,  elle  gonfle  las  semences  et 
les  fait  germer;  en  gouttes  de  pluie,  elle  coule  de- 
puis les  feuilles  des  végétaux  jusqu'I^leurs racines , 
qui  s'en  imbibent;  en  nappes,  elle  en  reflète  les 
images  dans  son  sein;  en  ruisseaux  et  en  fleuves, 
elle  voiture  leurs  fruits  et  les  transporte  sur  les 
rivages  lointains  ;  enfin,  en  océan,  elles  les  fait  cir- 
culer par  ses  courants ,  et  les  ressème  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Les  courants  de  Tocéan 
Indien  charrientdéscocoset  une  multituded'autres 
semences  jusque  sur  les  écueils  de  là  mer  du  Sud« 
C'est  d'après  l'émigration  annuelle  de  ces  fruits 
que  j'ai  posé  les  premiers  fondements  de  la  théorie 
du  mouvement  des  mers.  C'est  k  leur  exemple  que 
j'ai  invité  les  navigateurs  k  hasarder  quelques  pro- 
jectiles pour  étendre  les  communications  du  genre 
humain  par  tout  le  globe.  Je  puis  encore  citer  ces 
deux  bouteilles ,  dont  la  première ,  jetée  par  un 
Anglais  dans  la  baie  de  Cadix ,  fut  pêchée  sur  les 
côtes  de  Normandie ,  avec  une  lettre  adressée  k 
Londres  ;  et  dont  la  seconde,  mise  a  la  mer  k  cent 
vingt  lieues  de  la  côte  d'Espagne,  a  attéré  sur  le 
cap  Prior  avec  une  lettre  k  mon  adresse.  J'ai  ap-  ) 


pris  qu'une  troisième-bouteille  avait  été  j6tée,.il  y 
a  plusieurs  années ,  k  deux  cents  lieues  au  nord  de 
l'Ile  de-France,  et  qu'elle  avait  abordé  dans  cette 
Ile.  Le  billet  qu'elle  renfernudt  y  est  déposé  dans 
les  archives  de  l'intendance. 

Mais  pourquoi  ne  nous  servirions-nous  pas  des 
courants  réguliers  de  l'océan  Atlantique ,  qui  des- 
cendent alternativement  des  pôles ,  pour  transpor- 
ter jusque  sur  nos  rivages  dépouillés  de  bois  les 
arbres  des  forêts  qui  se  perdent  dans  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique?  Pourquoi  n'exécute' 
rions-nous  pasen  grand,  ce  que  nous  faisons  tous 
les  jours  en  petit?  Le  Rhin ,  la  Neva ,  la  Seine , 
sont  chargés  tous  les  ans  de  grands  trains  de  bois 
que  les  courants  de  ces  fleuves  voiturent  depuis 
leurs  sources  jusqu'à  leurs  embouchures.  J'ai  va 
en  Hollande,  sur  un  de  ces  trains,  composé  de 
bob  de  charpente ,  des  maisons  entières  avec  leurs 
familles.  Pourquoi  n'en  hasarderions-nous  pas  de 
semblables  sur  l'océan  Atlantiqne ,  dans  le  milieu 
de  Tété,  lorsque  cet  océan  descend  du  nord  comme 
un  fleuve  paisible  et  majestueux?  On  a  envoyé 
autrafois  des  charpentiers  couper  a  grands  frais  le 
bois  de  teinture  de  la  baie  de  Campêche,  et  le  pré- 
parer pour  le  commerce.  Des  pêcheurs  vont  toos 
les  ans,  k  travers  mille  périls  harponner  la  baleine 
jusque  dans  les  glaces  du  nord.  Que  dis-jel  il  y  a 
quelques  années,  on  a  vu  un  vaisseau  aller  Caire  un 
chargement  de  glace  sur  le  banc  de  Terre-Neuve , 
parce  que  cet  objet  de  luxe ,  en  été ,  était  rare  h 
Londres.  Ne  serait-il  pas  bien  plus  utile  et  plus 
aisé  de  couper ,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  tant 
d'arbres  qui  pourrissent  en  vain  dans  ses  forêts? 
On  peut  y  tailler  les  troncs  des  sapins  et  des  chê- 
nes tout  entiers  avec  leurs  écorccs  brutes ,  les  lier 
en  trains  avec  les  branches  longues  et  souples  des 
bouleaux,  et  les  abandonner  au  cours  des  fleuves 
jusqu'à  la  mer,  dont  les  courants  les  amèneraient 
sur  nos  rivages.  Il  ne  faudrait  que  quelques  cha- 
loupes k  voiles  pour  les  remorquer.  Ces  trains 
mobiles  sont  peut-être  plus  propres  k  résister  aux 
agitations  des  flots ,  qu'un  assemblage  solide  de 
charpente.  Les  Russes  en  font  des  ponts  flottants 
très  durables  sur  les  cataractes  des  fleuves.  J'ai 
traversé ,  sur  un  pont  semblable ,  celle  de  Nislol , 
aussi  agitée  qu'une  mer  en  tourmente.  Ainsi  noas 
pourrions  voir  les  arbres  de  l'Amérique  remonter 
la  Seine,  et  nous  apporter,  du  nord  et  du  sein  des 
eaux,  la  matière  du  feu. 
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ehalear  da  soleil  ;  si  elle  Yégétalise  l'atmosphère  et 

les  eaax,  elle  n*a  pas  moins  d'inflaencesiirle  globe 

solide  de  la  terre,  dont  elle  étend  la  circonférence 

cTannéeen  année,  Noos  avons  vo,  aoi  harmonies 

terrestres  des  végétaux,  qu'ils  étaient  pourvus  de 

racines  de  diverses  configurations,  dont  les  unes, 

divisées  en  filets,  étaient  propres  à  pénétrer  dans 

les  sables;  d'autres,  en  longs  cordons  et  en  pivots, 

a  s'enfoncer  dans  les  terres  solides;  d'autres,  en 

forme  de  ventouses  et  de  plaques,  à  se  coller  aux 

rochers  et  à  en  tirer  leur  nourriture.  Nous  avons 

observé  aussi  que  les  végétaux  étaient  ordonnés  en 

genres  et  en  espèces  aux  divers  sites  du  globe ,  les 

UDs  aux  monts  éoliens ,  d'autres  aux  montagnes 

littorales,  flnviatiles  ou  maritimes ,  d'autres  aux 

plaines  ;  que  leurs  semences  étaient  proportionnées 

à  ces  différents  sites ,  les  unes  étant  fort  légères  ou 

garnies  de  volants,  pour  s'élever  sur  les  hauteurs  ; 

d'antres  de  formes  carénées,  pour  voguer  dans  le 

lit  des  fleuves  et  des  mers,  et  aborder  sur  leurs 

rivages;  d'autres  enfin  arrondies^  pour  rouler  sur 

one  surface ,  et  se  ressemer  Ipin  de  la  tige  qui  les 

a  produites.  Nous  avons  vu  enfin  que  la  puissance 

végétale,  par  ses  débris ,  étendait  de  jour  en  jour 

des  coocbes  d'humus ,  depuis  les  sommels  des 

pins  hiules  montagnes  jusqu'au  fond  du  bassin 

des  mers. 

Noos  retrouvons  ces  couches  dans  l'intérieur  du 
globe ,  à  ptos  de  deux  cents  pieds  de  sa  surface. 
Us  lits  de  tourbe  et  les  couches  de  charbon  de 
lerre  s'enfoncent  dans  sa  profondeur.  Ce  ne  sont 
cependant  que  des  tritus  de  plantes  ou  des  débris 
d'ancienues  forêts ,  recouverts  de  fossiles.  Il  y  a  en 
Hollande  de  ces  ferres  végétales  souterraines ,  qui 
oe  sont  composées  que  de  plantes  des  Indes  ;  on  y 
dislingue  encore  les  feuillages  des  palmiers.  Telle 
est  celle  qui  s'étend  depuis  les  environs  d'Amster- 
dam josqa'à  ceux  de  Maestricht,  et  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  on  a  trouvé  des  oursins  de  mer  et 
des  mâchoires  de  crocodiles  incrustés  dans  la 
pierre.  Quelle  révolution  subite  du  globe  les  a  en- 
8eveliesdan«:le  sein  de  la  terre?  N'est-ce  pas,  comme 
Dons  l'avons  vu,  le  mouvement  en  spirale  de  l'O- 
céan ,  qui  en  lab9ure  la  surface?  Les  débris  fossiles 
delà  puissance  animale  sont  incon^rablement 
plus  nombreux  que  ceux  de  la  végétale,  comme  on 
pent  le  voir  a  la  profondeur  des  carrières  de  pierre 
calcaire  et  de  marbre,  formées  par  les  coquillages 
et  les  madrépores  broyés  par  les  mers  et  amalga- 
més par  les  siècles.  Ce  sont  des  pièces  toujours 
croissantes  de  ce  grand  sarcophage  du  globe,  qui 

s'iocroit  chaque  année  des  squelettes  de  ses  habi- 
Uoto. 


Mais  si  la  mort  eat  permanente  sur  la  terre,  la 
vie,  comme  [un  fleuve,  descend  perpétuellement 
des  deux.  Âristote  avait  défini  la  matière  brute, 
celle  qui  est  formée  par  juxta-position  ,  et  la  ma- 
tière organisée,  celle  qui  est  assemblée  par  intus- 
susception.  Quoique  la  première  définition  puisse 
s'appliquer  aux  cylindres  qui  revêtent  chaque  an- 
née les  troncs  organisés  des  arbres,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  seconde  ne  convient  qu'aux 
corps  vivants.  Par  exemple,  il  semble  qu'une  ame 
végétale,  descendue  du  ciel,  s'introduise  dans  la 
semence  contenue  dans  l'ovaire,  la  développe  en- 
suite, et  l'accroisse  de  dedans  en  dehors,  jusqu'k 
ce  que ,  parvenue  au  dernier  terme  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  durée ,  elle  retourne  aux  lieux  d'où 
elle  est  partie.  Si  notre  ame  raisonnable  pouvait 
voir  le  ciel  intellectuel ,  peut-être  verrions-nous 
les  formes  animées  et  les  premiers  patrons  des  vé- 
gétaux en  descendre  parmi  les  rosées,  les  pluies 
et  les  orages  qui  doivent  les  revêtir,  et  qui  tom- 
l>ent  du  ciel  physique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien 
certain  que  chaque  plante  laisse  sur  le  globe  une 
dépouille  solide  et  permanente ,  et  que  c'est  de  la 
somme  totale  de  ces  débris  de  végétaux  que  le 
globe  augmente  annuellement  sa  circonférence.  Si 
on  pouvait  percer  sous  la  ligne  un  trou  jusqu'au 
noyau  de  granit  qui  parait  former  son  intérieur, 
on  trouverait  son  enveloppe  composée  de  couches 
fossiles  végétales  et  animales,  disposées  comme 
les  couches  annuelles  qui  entourent  le  tronc  des 
arbres. 

Les  couches  d'humus  doivent  croître  plus  vite 
dans  les  zones  torridiennes,  où  la  végétation  dure 
toute  l'année ,  que  dans  les  tempérées ,  où  elle  n'a 
d'action  que  pendant  six  mois.  Elles  s'étendent  sur 
la  surface  de  la  zone  torride  terrestre ,  au  moyeu 
de  sesfleuves,  dontla  plupart,  debordôiet  repous- 
sés par  la  mer  dans  la  saison  pluvieuse,  couvrent 
la  terre  et  Texhaussent  par  leurs  alluvioos  :  tels 
sont  l'Amazone,  l'Oréneque,  le  Nil,  le  Sénégal,  le 
Zaïre ,  et  la  plupart  de  ceux  des  contrées  torri- 
diennes de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  D'un  autre  côte, 
la  zone  torride  aquatique  remplit  chaque  Jour  son 
bassin  de  madrépores ,  espèces  de  végétaux  pier- 
reux animalisés.  Les  zones  torrides  du  globe  crois- 
sent, d'année  en  année,  en  solidité  et  en  éléva- 
tion. L'équilibre  se  maintient  entre  elles  et  avcA 
les  autres  zones ,  au  moyen  des  zones  glaciales. 
L'hémisphère  boréal,  chargé  du  plus  grand  poids 
des  continents,  s'incline  cinq  ou  six  jours  de  plus 
vers  le  soleil,  de  manière  que  son  été  est  plus  long 
que  son  hiver.  Il  est  probable  qu'il  resterait  sta-  . 
tionnaire  dans  cette  position,  si  Thémisphère  aua- 
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tral,  surchargé  a  son  (oar  d'une  pins  grande  cou- 
pole de  glace  par  l'absence  prolongée  du  soleil , 
n'obéissait  a  ce  levier  mobile,  et  ne  se  rapprochait 
de  l'astre  du  jour.  Des  deux  mouvements  versatile 
et  alternatif  des  zones  glaciales  se  forme ,  chaque 
année,  le  mouvement  des  saisons ,  et  sans  doute 
celui  qui  change,  avec  les  siècles ,  les  pôles  de  la 
terre,  pour  y  étendre  de  plus  en  plus  la  puissance 
végétale. 

Il  est  évident  que  notre  globe  a  été  formé  d'a- 
bord pour  porter  des  végétaux.  Si  sa  surface  était 
trop  compacte ,  les  tendres  racines  des  herbes  ne 
pourraieut  la  percer  ;  et  si  elle  était  trop  légère,  1€S 
gros  troncs  des  arbres  n'y  auraient  point  de  so- 
lidité. Si  elle  était  tout  unie ,  comme  auraient  dû 
Tengendrer  les  seules  lois  de  la  rotation ,  les  vents 
y  souffleraient  trop  fort,  les  eaux  la  couvriraient 
en  entier  ;  et  en  supposant  qu'une  zone  sèche  s'é- 
levât au-dessus  d'elle  par  la  force  centrifuge ,  les 
végétaux  n'y  trouveraient  ni  ados  ni  abri.  Si,  d'un 
autre  côté,  notre  terre  n'était  pas  ifpde  ;  si,  par 
exemple,  elle  était  earrée,  elle  aurait  beaucoup 
d'endroits  que  le  soleil  n'éclairerait  Jamais  ;  si, 
étant  ronde,  elle  ne  tournait  pas  sur  elle-^môme 
chaque  jour,  un  de  ses  hémisphères  serait  toujours 
plongé  dans  la  lumière,  et  l'autre  dans  les  ténè- 
bres; si  elle  ne  circulait  pas  obliquement  autour 
du  soleil  chaque  année,  les  végétaux  auraient  tou- 
jours la  niôme  saison  dans  chaque  hémisphère  ; 
enfin ,  si  ses  pôles  ne  variaient  pas  avec  les  siècles, 
rOcéan ,  obstrué  à  la.  longue  par  les  débris  des 
végétaux,  se  trouverait  de^niveau  avec  les  conti- 
nents. 11  est  à  présumer  que  les  terres  planétaires 
que  nous  apercevons  dans  les  deux  sont  soumises 
k  des  harmonies  semblables.  La  puissance  végétale 
doit  s'étendre  dans  tous  ces  mondes  ,  comme  la 
puissance  solaire.  Elle  doit,  de  siècle  en  siècle,  en 
accroître  les  sphères  et  en  varier  les  pôles.  Elle  est 
un  arbre  de  vie ,  dont  les  racines  sont  dans  le  so- 
leil ,  les  tiges  dans  les  planètes,  les  branches  dans 
leurs  satellites,  et  dont  les  plus  petits  rameaux  s'é- 
tendent jusqu'aux  comètes  invisibles  qui  parcou 
rentles  extrémités  du  système  de  Tastre  du  jour« 
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Nous  avons  vu  que  chacune  des  puissances  élé- 
mentaires s'harmonfait  avec  elle-mômc  et  avec  les 
autres  :  Tairesten  équilibre  de  température  et  de 
niveau  avec  Tair,  Teau  avec  l'eau.  Toutes  les  par- 
ties de  la  terre  se  supportent  comme  celles  d'une 
voutC;  un  pesant  toutes  ensemble  vers  un  centre  1 


commun.  Chacun  des  trois  éléments  parcourt  la 
sphère  des  douze  harmonies  physiques  et  morales 
par  des  contrastes  et  des  consonnances ,  d'où  ré- 
sultent les  genres  et  les  espèces  diverses  des  vents, 
des  mers  et  des  montagnes.  Il  en  est  de  même  de 
la  puissance  végétale. 

La  plus  importante  de  ses  harmonies  est  sans 
contredit  la  conjugale.  Elle  ne  divise  pas  les  végé- 
taux, comme  les  animaux,  en  deiix  grandes  moi- 
tiés  de  mâles  et  de  femelles;  mais  elle  réunit,  dans 
la  plupart  des  végétaux,  la  faculté  leproductlTe, 
de  manière  qu'elle  est  inhérente  a  leur  tronc 
même.  Nous  avons  considéré  ailleurs  les  fibres  de 
la  tige  d'un  végétal  comme  autant  de  plantes  par- 
ticulières réunies  sous  la  même  écorce.  Nous  som- 
mes portés  k  croire  que  ces  fibres  sont  mâles  et 
femelles  dans  les  végétaux  qui  ont  les  deux  s^es, 
et  que  de  leur  union  résulte  la  faculté  qu'ils  ont  de 
se  reproduire  par  des  boutures.  Ce  qui  nous  porte 
à  adopter  cette  opinion ,  c'est  que  cette  facullé 
n'existe  pas  toujours  dans  les  végétaux  dont  les 
sexes  sont  séparés,  comme  lespalmiers-daltiers; 
car  ,  si  on  en  coupe  la  tête,  le  tronc  périt,  sans 
pousser  même  de  rejeton .  Notre  idée  paraîtra  tout- 
k-fait  vraisemblable,  si  l'on  considère  que  les  ani- 
maux dont  les  sexes  sont  séparés  ne  peuvent  se 
régénérer  par  boutures;  leurs  parties  divisées 
perdent  la  vie  sur-le-champ ,  tandis  que  les  ber- 
maphrodifes  la  conservent ,  tels  que  les  vers  de 
terre  ou  lombrics ,  dont  les  tronçons,  comme  les 
végétaux  bisexes,  deviennent  des  êtres  parfaits  et 
se  reproduisent,  suivant  les  expériences  de  De- 
Icuze  et  de  Bonnet.  11  semble  donc  que  la  flamme 
de  la  vie  et  de  Tainour  soit  attachée  à  la  réunion 
de  la  fibre  mâle  et  femelle,  comme  la  flamme 
d'une  lampe  h  sa  mèche,  composée  de  fil  et  de 
coton.  Les  végétaux  et  les  animaux  fiermaphro- 
dites  nous  en  montrent  la  preuve.  Cette  harmonie 
existe  momentanément  dans  la  réunion  de  ceux 
dont  les  sexes  sont  séparés,  non  seulement  ()eadaiit 
leur  vie,  mais  même  après  leur  mort. 

L' Ancien-Testament  dit  que  David  devenu  vieoi 
couchait  avec  une  jeune  fille ,  uniquement  pour 
se  ranimer;  et  Plularque  rapporte  qu'a  Rome  les 
brûleurs  de  corps  dans  les  funérailles,  mettaient 
un  corps  de  femme  sur  dix  ou  douze  d*homme$, 
pour  les  mieux  faire  flamber. 

11  y  a  électricité  entre  la  fibre  mâle  et  la  fibre 
femelle,  dans  toutes  les  puissances  de  la  nature. 
C'est  sans  doute  parceque  Tune  et  l'autre  sont  ren- 
nies  dans  la  plupart  des  végétaux  qu'ils  se  repro- 
duisent non-seulement  par  leurs  semences,  mii^ 
par  leurs  tiges,  leurs  branches  et  même  letu's 
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feotlks.  Par  cette  féoonditë  conjugale,  active  dans 
toutes  ses  parties,  ils  forment  entre  eux  un  im- 
mense réseau  qui  enveloppe  le  globe  et  s'ëleod  des 
espèces  aux  espèces  et  des  genres  aux  genres.  Qui 
D*a  pas  senti  à  la  vued^une  forêt  ou  d'une  simple 
prairie  qu'il  existait  d'autres  lois  que  celles  de  la 
végétation?  Ici^  le  chèvre-feuille  rampant  em- 
brasse de  ses  guirlandes  de  fleurs  le  tronc  rond  et 
raboteux  du  çbéne,  et  la,  une  vigne  a  reçu  des 
maiospourse  joindre  aussi  d'une  union  sororale 
à  I*ormeau  rameux.  Les  herbes  mômes  des  prairies 
offrent  entre  elles  des  accords  ravissants;  leurs 
fleurs,  variées  de  tant  de  couleurs ,  sont  des  cou- 
cli(^  conjugales.  Leurs  semences  aigrcttëes  qui 
Toleat  dans  les  airs  résutent  de  l'harmonie  mater- 
nelle. Leurs  familles  s'emparent  des  sites  les  plus 
âpres,  et  se  réunissent  en  tribus  et  en  légions 
pour  se  supporter  mutuellement  contre  les  vents. 
Les  espèces  de  végétaux  consonnent  avec  leurs 
espèces,  et  leurs  genres  contrastent  avec  leurs 
genres.  La  nature  nous  montre  les  plantes  par  vas- 
les  ampLiibéâtres  ,  et  la  botanique  dans  des  pots. 
Hais  une  gramioée  n'a  pas  les  harmonies  d'une 
prairie,  ni  un  arbre  isolé  celles  d'une  forêt.  C'est 
dans  renscmble  des  végétaux  que  sont  répandus 
les  sentiments  de  grâce,  de  majesté,  d'immensité 
que  nous  font  naître  les  paysages.  Qui  n'a  étudié 
les  plantes  que  brin  à  brin ,  ne  connaît  pas  plus  la 
puissance  végétale  que  celni  qui  n'aurait  observé 
qu'un  homme  isolé  ne  connaîtrait  les  rapports  des 
familles,  des  tribus^  des  nations,  du  genre  hu- 
main. 

L'homme  seul,  sans  aucun  besoin  physique,  est 
touché  des  harmonies  mutuelles  des  végétaux. 
L'insecte  aux  yeux  microscopiques  cherche  sa  pâ- 
luresur cette  feuille  qui  lui  semble  une  vaste  prai- 
rie ;  le  bœuf  aux  grands  yeux  mugit  de  plaisir  k 
la  vue  du  pâturage  ondoyant,  qui  ne  lui  apparaît 
que  comme  une  seule  feuille  :  l'un  et  l'autre  ne 
sont  mas  que  par  leur  appétit  ;  ils  n'admirent  dans 
les  plantes  nî  les  canaux  séveux  qui  ravissent  d'é- 
lonnement  les  naturalistes ,  ni  les  bouquets  qui 
font  palpiter  le  sein  des  bergères;  mais  rhoronie 
est  sensible  à  toutes  les  harmonies,  et  ce  senti- 
ment se  développe  en  lui  avec  le  fll  de  ses  jours. 
Efifant  à  la  mamelle,  il  sourit  \  la  vue  des  fleurs; 
dès  qu'il  peut  marcher,  il  aime  h  courir  sur  le  pré 
qei  en  est  émaillé;  dans  Tadolescence ,  il  nssoriit 
pour  sa  maîtresse  le  jasmin  et  la  ra^c  ;  dans  la 
jeunesse,  il  groupe  pour  elle  en  berceaux  les  ébc- 
nicrs,  les  lilas  :  ce  scutiment  organique  augmente 
en  loi  avec  les  années  et  la  forluue.  Est-il  riche , 
et  joint-il  a  ses  richesses  les  lumières  que  lui  ont 


acquises  les  Vaillant ,  les  Jussieu  et  les  Linnée,  il 
lui  faui  chaque  jour  des  espèces  et  des  genres  nou- 
veaux. Il  voudrait  mettre  toutes  les  fleurs  de  l'Asie 
dans  son  jardin,  et  toutes  les  forêts  de  l'Amérique 
dans  son  parc.  Mais  les  plaisirs  que  donne  la  bo- 
tanique aux  savants  riches  n'approchent  pas  de 
ceux  que  donne  la  nature  aux  ignorants  pauvres, 
mais  sensibles. 

Le  piéton  qui  part  dès  le  point  du  jour,  admire 
le  paysage  que  l'aurore  développe  peu  à  peu  de- 
vant lui.  Ses  regards  se  reposent  tour  a  tour  avec 
délices  sur  des  prairies  tout  éiincelantes  de  rosée , 
sur  des  forêts  agitées  par  les  vents,  sur  des  rochers 
moussus ,  et  jusque  sur  les  arbres  ébrauchés  des 
grandes  routes,  qui  apparaissent  de  loin  comme 
des  géants  ou  des  toiirs.  Souvent  son  chemin  l'in- 
téresse plus  que  le  lieu  oh  il  doit  arriver ,  et  le 
paysage  plus  que  les  habitants.  Ce  sont  ces  rémi- 
.  niscences  végétales  qui  nous  rendent  si  chers  les 
jours  rapides  de  notre  enfance ,  et  certains  sites 
de  cette  terre  que  nous  parcourons  comme  des  voya- 
geurs. Nous  en  transportons  partent  les  ressouve- 
nirs  avec  les  images.  Des  prairies  toutes  jaunes  de 
bassinets,  bordées  de  pommiers  couverts  de  fleurs 
blanches  et  roses,  me  rappellent  les  printemps 
et  les  prairies  de  la  Normandie  ;  des  algues  bru- 
nes, vertes,  pourprées,  suspendues  à  des  rochers 
de  marne  tout  blancs,  les  falaises  du  pays  de 
Gaux  ;  des  aloès  et  des  caroubiers ,  les  collines 
blanches  et  stériles  de  l'île  de  Malte  ;  des  bouleaux 
au  feuillage  léger,  entremêlés  de  sombres  sapins, 
les  forêts  silencieuses  et  paisibles  de  la  Finlande  ; 
des  palmistesetles  bambous  murmurants,  Tlle-de- 
France  et  ses  noirs  gémissant  dans  l'esclavage  ; 
enfin ,  à  la  vue  d'un  fraisier  dans  un  pot  sur  une 
fenêtre,  je  me  rappelle  l'époque  fortunée  oii,  per- 
sécuté par  les  hommes,  je  mo  réfugiai  dans  les  bras 
maternels  de  la  nature. 

Ce  charme  des  harmonies  végétales  s'étend  a 
tous  les  temps ,  à  tous  les  lieux ,  à  tous  les  âges. 
Il  inspira  dans  les  jardins  les  premières  leçons  de 
la  philosophie  a  Pyihàgore,  à  Platon,  k  Épicure. 
Il  accompagne  les  hommes  jusque  dans  le  sein  de 
la  mort  :  beaucoup  de  mourants  ne  s'entretien- 
nent que  des  voyages  qu'ils  veulent  faire  a  la  cam- 
pagne ;  des  âmes  cruelles  mêpse  en  sont  émues. 
Danton,  complice  des  massacres  du  2  septembre, 
s'écriait  en  soupirant  dans  son  cachot  :  a  Ah  !  si  je 
pouvais  voir  un  arbre!  &  Malheureux  I  puisque  ce 
sentiment  naturel  subsistait  dans  ton  cœur,  tu 
n'étais  donc  pas  lout-à-fait  dépravé  ! 

Si  le  globe  de  la  terre  offre  dans  chacun  de  ses 
horizons  plusieurs  paysages ,  il  est  probable  que 
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]es  autres  planètes  en  ont  aussi  qui  leur  sont  par- 
ticuliers ,  et  dont  les  végétaux  diffèrent  plus  des 
nôtres  que  ceux  du  nouveau  monde  ne  diffèrent 
des  végétaux  de  l'ancien.  Chaque  planète,  tournant 
sans  cesse  sur  elle-même',  doit  présenter  dans  sa 
circonférence  de  nouvelles  modiûcations  de  la 
puissance  végétale ,  éclairées  par  des  aurores,  des 
printemps,  des  étés,  de  quelques  jours,  de  quel- 
ques mois,  de  plusieurs  années  :  toutes  les  har- 
monies de  la  végétation  doivent  s*y  montrer  à  la 
fois  et  successivement.  Elles  se  présentent  toutes 
ensemble  avec  leurs  disques ,  leurs  lunes  et  leurs 
anneaux  émaillés  de  fleurs  et  de  verdure ,  comme 
des  pierreries  étincelantes  de  mille  et  mille  cou-, 
leurs.  Toutes  circulent  autour  du  soleil,  formant 
une  harmonie  céleste  et  ét^nelle  pour  ses  heu- 
reux habitants.  Tantôt  disséminées  dans  les  cieux, 
elles  composent  une  couronne  autour  de  Tastre  du 
jour  et  de  la  vie  ;  tantôt  rangées  à  la  file  les  unes 
des  autres,  elles  représentent. une  longue  guir- 
lande dont  il  est  le  chef;  vous  diriez  d'un  chœur 
de  nymphes  parées  d'habits  toujours  divers,  qui 
célèbrent  une  fête  éternelle  autour  d'un  frère,  d'un 
époux  et  d'un  père.  Mais  que  dire  des  végélaux 
qui  décorent  le  globe  même  du  soleil?  Aucun  œil 
sur  la  terre  ne  les  a  jamais  vus,  et  aucune  langue 
humaine  ne  pourrait  en  exprimer  la  magnificence. 
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DES  ANIMAUX. 

Nous  ayons  donné ,  au  commencement  de  ces 
harmonies,  un  aperçu  des  rapports  que  les  végé- 
taux avaient  avec  les  animaux  par  la  variété  de 
leurs  espèces,  dont  les  genres  prototypes  étaient 
destinés  particulièrement  à  l'homme.  Nous  allons 
présenter  ici  les  relations  que  les  animaux  ont 
avec  les  végélaux  par  les  organes  de  la  vue,  de 
Touïe ,  de  l'odorat,  du  marcher,  du  goût  et  des 
sécrétions.  Nous  parlerons,  aux  harmonies  ani- 
males des  végétaux ,  de  la  souplesse  et  de  l'élasti- 
cité des  herbes  qui  fournissent  tant  de  litières  aux 
animaux  ;  des  cimes  feuillées  et  des  rameaux  des 
arbres  qui  leur  présentent  de  toutes  parts  des  toits 
et  des  abris.  En  général ,  les  petits  végétaux  sont 
ordonnés  aux  quadrupèdes ,  et  les  grands  aux  oi- 
seaux, par  une  harmonie  qui  lie  les  extrêmes  dans 
la  nature.  Les  harmonies  végétales  des  animaux , 
dont  nnus*allons  parler,  devraient  être  rapportées 
à  la  puissance  animale ,  et  les  animales  des  végé- 
taux a  la  puissance  végétale,  dont  nous  nous  occu- 
pons ici  ;  mais  ces  deux  puissances  se  croisent,  afin 
de  se  maintenir  et  de  se  fortifier  l'une  par  l'autre. 


sans  l'animale ,  les  végétaux  s'étoufferaient  par 
leur  propagation  même.  Elles  composent,  pour 
ainsi  dire,  dans  leur  réunion,  une  riche  étoffe 
dont  la  végétale  est  la  chaîne,  et  l'animale  la 
trame.  Je  n'en  présente  ici  que  l'envers  avec  ses 
fils ,  afin  de  montrer  l'industrie  de  leur  tissu  : 
j'espère  en  montrer  plus  tard  le  dessus  dans  toulo 
sa  fraîcheur. 

Les  végétaux  ont  beaucoup  de  rapports  qui  pa- 
raissent étrangers  k  leur  végétation.  Ils  portent, 
en  général ,  bien  plus  de  graines  qu'il  ne  leur  en 
'  faut  pour  les  reproduire.  Un  grand  nombre  de  se- 
mences sont  entourées  de  pulpes  superflues  à  leur 
germination.  Les  graminées  ont  une  mollesse  qui 
les  rend  incapables  de  résister  long-temps  aux 
vents,  et  surtout  aux  hivers.  Elles  seraient  plus 
fortes  et  plus  durables  si  elles  étaient  ligneuses. 
Pourquoi  une  herbe  n'est-ëUe  pas  de  bois  comme 
un  petit  arbre?  Pourquoi,  parmi  les  genres  des 
arbres,  y  en  a-t-il  sur  le  même  sol  qui  testeot 
toujours  faibles  et  humbles ,  comme  ceux  des  ar- 
brisseaux et  des  buissons,  tandis  que  d'autres  s'é- 
lèvent k  des  hauteurs  prodigieuses?  Pourquoi  en- 
fin y  en  at-il  qui  sont  hérissés  d'épines?  La  na- 
ture qui  ne  fait  rien  en  vain  semble -ici  s'écarter 
de  sa  sagesse ,  et  se  livrer  à  des  capi  i6es  et  à  des 
excès;  mais  ces  superfluilés  sont  des  prévoyances 
et  des  pierres  d'attente  dans  l'édifice  de  sa  puis- 
sance. Les  végétaux  sent  destinés  aux  animani 
auxquels  il  fallait  des  aliments,  des  litières,  des  toits 
et  des  forteresses. 

C'est  pour  leur  faire  apercevoir  de  loin  les  fruits 
des  végétaux  dans  leur  maturité,  que  la  nature  les 
fait  contraster  alors  de  couleur  avec  les  feuilles 
qui  les  ombragent.  Chaque  espèce  de  végétal  même 
a  ses  teintes  qui  invitent  l'espèce  d'animal  k  la- 
quelle elle  est  destinée  à  s'en  rapprocher,  et  qot 
forment  avec  elle  des  contrastes  du  plus  grand 
agrément.  Ainsi,  le  merle  noir  vole  en  sifflant  vers 
la  cerise  pourprée;  et  le  taureau,  semblable  a  un 
rocher,  mugit  de  joie  et  hâte  son  pas  pesant  à  la 
vue  des  prairies  en  fleurs.  C'est  pour  saisir  de 
loin  ces  convenances  végétales,  que  les  animaux  oot 
des  yeux  dont  la  portée  s'étend  à  de  grandes  dis- 
tances par  la  médiation  de  la  lumière  de  l'astre 
du  jour.  , 

Les  nuits  mômes  sont  favorables  a  leurs  recher- 
ches par  le  moyen  des  vents.  Les  sons  que  plu- 
sieurs fruits  mûrs  rendent  dans  leur  chute  sont 
en  harmonie  avec  l'ouïe  des  animaux.  En  Amé- 
rique, les  siliques  brunes  et  résonnantes  du  can- 
neficior  appellent ,  par  leur  cliquetis ,  les  oiseaux 


Sans  la  vegetalo^  losanimaux  ne  subsistcraientpas;  l  qui  ne  peuvent  les  voir  de  loin.  Au  sein  même  de 


DES  ANIMAUX. 


89 


rohseurité  la  plu»  profonde,  le  fruît  noir  du  ge- 
nipa,  qai  fait  en  tombant  le  bruit  d^un  coup  de 
pistolet,  invite  à  la  pâture  les  crabes  qui  ne  voya- 
gent que  de  nuit;  et  dans  nos  forêts ,  la  chute  des 
,  faines  et  des  glands  fait  accourir  les  sangliers  sous 
les  hêtres  et  sous  les  chônes. 

Mais  c*cst  principalement  par  les  odeurs  que  les 
plantes  attirent  les  animaux.  C'est  pour  eui  qu'el- 
les étenient  leurs  émanations  à  des  distances  pro- 
digieuses, et  c^est  par  Torgane  de  Todorat  qu'ils 
disliognent  Taliment  qui  leur  est  propre.  Tout 
animal  flaire  ce  qu'il  veut  manger  :  la  théorie  de 
sa  botanique  est  dans  son  odorat.  Ce  sens  exquis 
est  raYant-conreur  du  goût  ;  aussi  la  nature  Ta- 
t-elle  placé  immédiatement  au-dessus.  Il  est  re- 
marquable que  la  vue ,  Touîe ,  Todorat  et  le  goût, 
sont  distribués  dans  là  tête ,  dans  le  môme  ordre 
que  les  éléments  sur  le^lobe ,  c'est-a  dire ,  la  lu- 
mière, Fair ,  les  vapeurs  aquatiques ,  et  la  terre , 
et  que  ces  sens  forment,  comme  les  éléments  aux- 
quels ils  correepondent ,  une  progression  descen- 
dante en  étendue,  et  ascendante  en  jouissances.  La 
Tne  s'étend  de  plus  loin,  mais  le  goût  jouit  de 
plus  près.  La  vue  ne  saisit  que  la  surface  des  corps, 
le  goût  en  pénètre  Tintimité,  annoncée  par  Todo- 
rat.  Nous  observerons  cependant  que  la  nature , 
qui  a  compensé  toutes  choses,  n'a  donné  qu^un 
odorat  très-faible  aux  oiseaux,  qu'elle  a  doués 
d'ailleurs  d'une  vue  perçante,  et  de  la  facilité  de 
s'élever  sur  des  arbres  afin  de  voir  de  loin.  Au  con- 
traire, elle  a  donné  aux  quadrupèdes  qui  vivent 
a  terre  et  dans  les  herbes  une  vue  assez  bornée , 
mais  elle  y  a  joint  un  odorat  très  subtil.  Un  oiseau 
granivore  ne  juge  guère  de  ses  aliments  que  par 
lear  forme  et  leur  couleur.  Une  poule  ne  flaire  pas 
son  grain;  mais  s'il  lui  est  étranger,  elle  Tcpar- 
pille  avec  son  bec  et  ses  pattes,  et  le  considère  de 
tous  côtés  avant  de  l'avaler  :  c'est  peut-être  par 
celte  raison  qu'elle  ne  mange  pas  pendant  la  nuit. 
Le  cheval ,  au  contraire,  se  repaît  dans  Tobscu- 
rité  comme  a  la  lumière;  mais  lorsqu'on  lui  pré- 
sente son  avoine ,  il  ne  manque  pas  de  la  flairer; 
et  si  Todeur  lui  en  déplaît  il  s'en  abstient.  Le  chat, 
dont  Tgdorat  est  bien  plus  subtil ,  comme  celui 
de  tous  les  animaux  carnassiers,  parcequ'ils  ne 
cherchent  leur  proie  que  ft  nuit,  ne  |pçoit  pas 
même  la  nourriture  immédiatement  de  la  main 
de  soQ'maitre;  il  semble  qu'il  craigne  de  con- 
fondre les  odeurs  de  l'une  et  de  l'autre;  il  faut 
la  lui  mettre  à  terre ,  afin  qu'il  puisse  Todorer  à 
part ,  et  juger  de  ses  convenances  avec  son  es- 
tomac. 
Mais  c'est  le  goût  qui  assure  a  l'animal  que  son 


aliment  est  analogue  ^  ses  humeurs.  Par  k  plaisir 
qu'il  excite  dans  ses  papilles  nerveuses,  il  en  fait 
jaillir  une  liqueur  savonneuse,  appelée  salive,  qui 
est  le  plus  puissant  des  digestifs.  Avant  d'entrer 
dans  quelque  analyse  à  ce  sujet,  nous  observerons 
que  c'est  pour  ce  sens  si  varié  dans  les  animaux  , 
que  les  végétaux  ont  des  saveurs  innombrables 
auxquelles  sont  attachées,  si  je  puis  dire,  toutes 
les  modulations  de  la  vie.  La  plupart  des  plantes 
ne  se  distinguent  que  par  des  nuances  de  verdure 
qui  souvent  se  confondent  à  nos  yeux  ;  mais  elles 
diffèrent  tontes  par  des  odeurs,  et  surtout  f>ar  des 
saveurs  très  variées  qui  déterminent  leurs  vertus. 
Il  est  bien'élonnant  que  la  botanique  n'ait  employé 
jusqu'ici  que  la  vue  pour  en  étudier  les  caractè- 
res apparents,  souvent  variables  et  incertains, 
tandis  que  le  goût  en  distingue  une  infinité  qui 
en  constituent  la  nature.  Un  docteur,  avec  la  meil- 
leure loupe ,  ne  voit  qu'une  espèce  de  prune  dans 
tous  les  pruniers  du  monde  ;  mais  un  enfant,  fût- 
il  aveugle,  en  différencie  toutes  les  espèces  avec 
son  palais. 

D'ailleurs  c'est  au  sens  du  goût  que  tous  les 
sens  élémentaires  aboutissent.  Si  ceux  de  la  vue , 
de  l'ouïe ,  de  l'odorat ,  annoncent  aux  animaux 
leurs  aliments,  celui  du  mouvement  les  y  trans- 
porte. Le  marcher  des  quadrupèdes  n'est  pas  seu- 
lement ordonné  à  la  terre,  mais  aux  herbes  qui 
y  croissent.  C'est  pour  les  pâturer  qu'ils  ont  non 
seulement  de  longues  jambes,  mpis  aussi  de  longs 
cous,  afin  qu'ils  puissent  incliner  leur  bouche  jus- 
qu'à elles.  Le  voler  des  oiseaux  frugivores  n'est  pas 
seulement  destiné  à  leur  faire  traverser  les  airs , 
mais  à  les  conduire  k  l'arbre  dont  ils  mangent  lés 
fruits,  lisent  pour  cet  effet  les  pattes  courtes,  ar- 
mées de  trois  doigts  en  avant  et  d'un  en  arrière 
pour   en  saisir  les   branches.  Ceux  qui  cher- 
chent leur  nourriture  à  terre  et  ne  perchent  pas 
n'ont  pas  de  doigts  en  arrière  :  telles  sont  les  au- 
truches. Les  insectes  ont  4bs  moyens  de  progres- 
sion et  d'adhésion  encore  plus  ingénieux ,  à  cause 
de  leur  légèreté  qui  les  expose  à  être  enlevés  par 
les  vents.  La  fourmi,  avec  ses  six  pattes  armées  de 
crochets ,  monte  au  sommet  des  plus  hauts  cyprès 
pour  en  manger  les  graines.  La  chenille  rampante 
grimpe ,  avec  douze  anneaux  garnis  de  griffes,  sur 
le  tronc  des  arbres,  et  se  fixe  avec  des  fils  sur  leurs 
feuilles  mobiles.  Le  lourd  limaçon  parvient  au 
même  but  avec  la  glu  de  sa  membrane  mnsculeuse 
et  ondoyante.  La  sauterelle  voyageuse  franchit  les 
herbes  des  prairies  par  le  ressort  de  ses  deux  lon- 
gues jambes;  mais  la  cochenille,  faible  et  séden- 
taire, émigré  au  sortir  de  Tœuf  d'un  nopal  a  Tau- 
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tre,  an  nlbyen  d^  fils  que  les  araignées  y  tendent 
comme  des  ponts  de  communication  ;  puis  elle  se 
fixe  pour  toute  sa  vie  sur  sa  feuille  épaisse ,  où 
elle  enfonce  sa  trompe  fragile.  C*est  sans  douie 
pour  la  mejtre  en  sûreté  contre  les  oiseaux ,  que 
la  nature  a  couvert  ce  végétal  de  pointes  déliées  . 
fines  comme  des  aiguilles.  Une  berbe  n'est  pas 
moins  inaccessible  aux  oiseaux  par  ses  épines, 
qu'un  cèdre  aux  quadrupèdes  par  sa  hauteur. 
Enfin ,  le  nager  même  des  poissons  est  coordonné 
à  leurs  aliments ,  c'est-à-dïre  à  des  végétaux  ou  k 
leurs  di^lulionS;  même  dans  les  ichtbyophages. 
C'est  pour  en  recueillir  les  débris  aux  embou- 
chures des  fleuves ,  que  tant  de  poissons  y  abon- 
dent :  les  uns  allongés  pour  passer  entre  les  détroits 
des  rochers ,  tels  que  les  merlans ,  les  congres ,  les 
murènes  ;  les  autres  aplatis  pour  barboter  dans 
les  vases  ou  les  sables ,  comme  les  plies  ,  les  li- 
mandes, les  carrelets,  les  flétans.  D'autres,  comme 
les  baleines  armées  d'une  large  queue ,  remonlent 
en  hiver  jusqu'aux  extrémités  de  ta  mer  du  Nord , 
et  pâturent  au  fond  de  ses  baies  où  les  courants  du 
sud  déposent  les  alluvions  des' mers  du  midi.  Lb 
elles  reposent  leur  vaste  corps  sur  de  grandes 
prairies  de  glaïeuls,  couvertes  d'insectes  marins 
qu'elles  brisent  dans  leurs  fanons.  Elles  y  bravent 
le  choc  des  glaces  flottantes  de  Tété ,  au  moyen  du 
lard  épais  dont  une  nourriture  abondante  les  a 
matelassées. 

Il  était  bien  juste  que  la  nature  donnât  ï  chaque 
genre  d'animal  des  moyens  de  progression  divers, 
puisqu'elle  avait  placé  les  aliments  de  chacun 
d'eux  sur  différents  sites  et  à  différents  étages.  Ils 
sont  répandus  au  sommet  des  montagnes  et  au 
fond  des  vallées,  dans  l'épaisseur  de  la  terre  et 
dans  la  profondeur  des  mers ,  sur  des  racines , 
des  mousses,  des  herbes  et  des  arbres.  Il  y  a  plus, 
chaque  végétal  nourrit  dans  «chacune  <!e  ses  par- 
ties des  animaux  de  genres  différents.  Il  alimente 
de  sa  sève  des  animaux  microscopiques;  de  ses 
feuilles,  les  pucerons  et  les  gaUinsectes;  de  ses 
fleurs ,  les  mouches  et  les  papillons  ;  de  ses  se- 
mences, les  oiseaux;  de  ses  tiges,  les  quadru- 
pèdes; de  ses  débris ,  les  vers  tarières  et  les  four- 
mis ;  de  ses  décompositions ,  les  poissons.  Si  nous 
joignons  à  ces  animaux  frugivores  les  carnivores, 
qui  vivent  de  ceux-ci,  et  dont  les  genres  sont  peut- 
être  aussi  nombreux  en  insectes,  en  oiseaux,  en 
quadrupèdes  et  en  poissons,  nous  trouverons  que 
la  plus  petite  plante  est  le  centre  d'une  sphère  vi- 
vante d'animaux ,  dont  chaque  rayon  nourrit  des 
genres  diffcreuls.  Ainsi ,  la  plus  petite  mousse 
peut  fort  bien  nourrir  un  insecte  dans  son  sein , 


un  quadrupède  par  ses  agrégations,  et  un  célacée 
par  ses  décompositions.  Telle  est  sans  doute  celle 
dont  le  renne  se  paît  dans  le  nord.  Elle  donne  un 
asile  au  taon  terrible  qui  le  persécute  :  mais,  pré- 
cipité par  les  vents  au  sein  des  mers ,  il  y  devient 
peut-être  lui-même  la  proie  do  la  baleine.  Comme 
chaque  harmonie  d'un  élément  avec  le  soleil  a  or- 
donné sur  chaque  site  de  la  terre  plusieurs  genres 
et  plusieurs  espèces  de  végétaux ,  chaque  harmo- 
nie d'un  végétal  avec  le  soleil  a  ordonné  à  son  tour 
plusieurs  genres  et  plusieurs  espèces  d'animaux, 
qui,  par  conséquent,  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  premiers.  Il  y  a  cinq  ou  six  mille 
espèces  de  mouches  en  France,  et  il  n'y  a  pas  deux 
mille  espèces  de  végétaux. 
'   Il  n'est  aucun  animal  qui  manque  d'organesi  né- 
cessaires a  son  genre  de  ^vie ,  ou  qui  en  ail  de 
superflus.  Les  oiseaux  aquatiques  qui  barbotent 
dans  les  vases  des  rivières  pour  y  chercher  des  ra- 
cines ou  des  vers ,  ont  le  bec  large  et  aplati ,  tels 
que  les  canards,  les  oies,  les  cygnes.  Les  frugi- 
vores ,  qui  vivent  des  fruits  mous,  comme  les  san- 
sonnets et  les  merles,  ont  un  bec  long  et  pointu. 
Il  est  court,  à  large  base,  un  peu  voûté,  et  tran- 
chant sur  les  côtés  pour  casser  les  graines,  dans 
les  granivores,  tels  que  les  serins  et  les  chardon- 
nerets. H  est  aigu  et  courbé,  comme  les  mordants 
d'une  tenaille,  dans  les  oiseaux  qui  vivent  de  se- 
mences renfermées  dans  des  coques  très  dures, 
tels  que  les  perroquets.  Il  est  très  remarquable 
que  le  nombre  cinq,  qui  forme  la  première  di?i- 
sion  proprement  dite  du  cercle ,  et  en  ramène  la 
circonférence  à  un  centre ,  se  trouve  employé  dans 
les  cinq  pétales  des  fleurs  en  rose ,  si  communes , 
parcequ'clles  réunissent  le  plus  de  rayons  du  soleil 
à  leur  foyer;  et ,  dans  la  division  de  la  main  de 
l'homme  en  ciuq  doigts ,  comme  la  plus  propre  à 
rassembler,  à  contenir  et  k  saisir  un  objet,  il  est, 
dis -je,  très  remarquable  que  ce  même  nombre 
cinq  se  retrouve  dans  l'organe  du  toucher  des  oi- 
seaux. Â  la  vérité,  ceux  qui  ne  perchent  pas  n'ont 
que  trois  doigts  à  chaque  patte ,  et  ceux  qui  per- 
chent en  ont  qitttre  ;  mais  les  uns  et  les  autres 
saisissant  pour  Tordioaire  leur  nourriture  avec  la 
patte  et  le  bec,  on  peut  dire  que  leur  bec  est  le 
clnquièn^  doigt ,  en  le  considérant  comme  divise 
en  deux  dans  les  oiseaux  à  trois  doigts ,  et  comme 
unique  dans  ceux  qui  en  ont  quatre.  Ce  rappro- 
chement est  d*autant  plus  sensible ,  que  le  bec  des 
oiseaux  est  d'une  matière  cornée  comme  celle  des 
ergots  de  leurs  doigts;  qu'il  est  de  la  même  teinte 
et  dans  les  mêmes  proportions  de  forme  et  de  lon- 
gueur. Les  uns  et  les  autres  sont  crochus  dans  les 
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oiseaur  de  proie ,  épatés  dans  les  oies ,  loDgs  dans 
les  bécasses,  et  coarts  dans  les  moineaux.  Les 
doigts  des  oiseanx  forment  donc  noe  véritable 
main,  et  lenr  bec  en  est  en  quelque  sorte  le  ponce. 
La  même  division  se  rencontre  aussi  dans  les  cra- 
bes si  Yoraces  :  le  père  Dutertre  en  compare  a^c 
justesse  les  huit  pattes  et  les  deux  pinces  b  deux 
mains  ambnlanles,  adossées  Tune  à  Tautre.  Les 
anîmaiix  herbivores  quadrupèdes  out  des  lèvres 
épaisses  pour  saisir  l'herbe  et  Tarracher,  et  uo 
double  rang  de  dents  pour  la  broyer.  D'autres , 
tels  que  le  bœuf  et  la  chèvre,  n*oot  qu'un  seul 
*  rang  «de  dents  pour  la  hacher  ;  mais  ils  ont  un 
double  estomac  pour  ruminer  et  remâcher  des 
herbes  mal  broyées.  Qui  pourrait  nombrer  et  dé- 
crira les  organes  du  goût  dans  Ibs  insectes?  Les 
uns  ont  des  tarières,  comme  le  ver  de  bois  qui  en 
porte  le  nom  ;  d'autres ,  des  mâchoires  quadru- 
ples y  qui  agissent  \  la  fois  de  droite  et  de  gauche , 
et  de  haut  en  bas,  comme  celles  de  la  sauterelle 
herbivore.  Ils  ont  des  râpes,  des  rabots,  des  pom- 
pes ,  destlissolvants,  des  ventouses,  des  ciseaux, 
des  gouges,  des  limes,  des  burins,  etc.,  etc.,  qui 
lear  servent  à  extraire  leur  nourriture  de  toutes 
les  parties  des  végétaux.  Qu'on  ne  nous  vante  plus 
ringénieui  Dédale ,  qui  inventa  la  scie  pour  ré- 
duire en  planche  les  trongs  noueux  des  arbres  ; 
les  insectes,  avec  les  plus  faibles  outils,  les  rédui- 
sent en  pondre. 

EoÛn  les  animaux  rendent,  par  leurs  excré- 
ments sulfurés ,  la  fécondité  aux  plantes  dont  ils 
se  nourrissent  ;  souvent  ils  en  ressèment  les  grai- 
nes avec  eux.  Si  le  buisson  donne  k  Toiseau  un 
asile  fortiOé  dans  ses  rameaux  épineux,  et  des  vi- 
vres dans  ses  baies  pierreuses,  Toiseau,  a  son 
tour,  ressème  les  semences  indigestibles  du  buis- 
son. Ainsi  la  nature  entretient  les  harmonies  de 
ses  puissances  les  unes  par  les  autres. 

Nous  observerons  que  les  chemins  sont  bordés 
de  plantes  qui  conviennent  tellement  à  la  plupart 
de  nos  animaux  domestiques,  qu'on  s'en  sert  pour 
les  élever,  les  engraisser  et  les  guérir.  La  renouée, 
qui  étend  ses  cordons  noueux  le  long  des  sentiers 
les  plus  battus,  et  croit ,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
pieds  des  passans,  plaît  singulièrement  aux  porcs, 
qui  cherchent  volontiers  leur  vie  le  loy  des  voies 
publiques  :  ils  préfèrent  cette  herbe  succulente  aux 
graminées,  et  môme  au  blé.  C'est  k  cause  de  cette 
préférence  que  les  paysans  appellent  la  renouée 
rherbe  an  porc.  Au  reste,  les  bœufs  en  mangent 
avee  plaisir^ et  j'en  ai  vu  faire  de  bons  et  verts  pâ- 
turages surdes  coteaux  secs  et  arides.  L'ortie, 
qui  croit  si  vigoureusement  le  long  des  murs  des 


métairies,  plaît  aux  poules  d'Inde  au  point  que^ 
lorsqu'elle  est  hachée ,  elle  est  la  meilleure  nour- 
riture que  Ton  puisse  donner  à  leurs  poussins. 
L'anserina  potentilla ,  si  aimée  des  canards  et  des 
oies ,  tapisse  de  ses  fleurs  jaunes  les  bords  des 
mares ,  où  ces  oiseaux  se  plaisent  à  barboter.  Le 
chardon  ,  qui  vient  dans  les  terrains  les  plus  né- 
gligés ,  fait  les  délices  de  l'âne  solitaire.  L'herbe 
au  chat ,  qui  croit  d'elle-môme  dans  nos  jardins , 
attire  la  nuit  autour  d'elle ,  par  son  odeur  forte 
de  menthe ,  les  c*hats  du  voisinage  ;  ils  se  roulent 
dessus,  la  caressent,  et  en  mangent  avec  un 
plaisir  extrême.  Le  chiendent ,  ainsi  appelé  par- 
ceque  le  chien  le  mange  pour  se  purger,  croît 
partout;  mais  ce  végétal  cosmopolite  sert  encore 
à  des  animaux  aussi  utiles  à  l'homme  :  les  chèvres 
le  broutent  avec  délices ,  et  leur  toison  en  devient 
plus  belle.  Ce  n'est  point  k  Tair  d'Angora  qu'il  faut 
attribuer  la  finesse,  la  longueur  et  l'éclat  des  poils 
de  chèvre  dont  les  Turcs  font  leurs  magnifiques 
camelots,  ainsi  que  l'ont  dit  quelques  naturalistes, 
ni  a  ses  rochers  c^ui  n'existent  point,  quoique  j'y 
en  aie  supposé  moi-môme  dans  mes  Eludes  de  la 
Nature,  mais  au  chiendent  long  et  soyeuï  que 
produisent  uniquement  ses  vastes  plaines.  C'est 
au  voyageur  Busbecq  que  je  dois  celte  observa- 
tion ;  et  il  faut  en  croire  cet  aimable  philosophe , 
auquel  l'Europe  est  redevable  du  lilas ,  qu'il  ap- 
porta d'Orient. 

Les  plantes  cosmopolites  croissent  en  général  le 
long  des  grands  chemins.  Ce  sont  des  espèces 
d*hospices  que  la  nature  y  a  (tablis  pour  les  ani- 
maux domestiques  voyageurs.  Il  y  a  apparence 
qu'ils  en  ressèment  enx-mônies  les  graines  indi- 
gestibles à  leurs  estomacs  ;  mais ,  d'un  autre  côté, 
ils  les  empêchent,  en  les  broutant,  de  se  propager 
avec  trop  d'abondance.  La  fleur  femelle  ouvre  ses 
pétales  à  l'insecte,  qui  la  féconde  par  les  poussières 
d'une  fleur  mâle  ;  riicrbe  se  met  en  touffe  pour  la 
bouche  du  quadrupède,  qui  en  ressème  les  grains 
dans  s^s  excréments;  l'arbre,  ensemencé  par 
l'oiseau ,  se  divise  en  rameaux  pour  lui  offrir  des 
asiles;  mais  l'insecte,  a  son  tour,  dépose  un  ver 
rongeur  dans  le  sein  de  la  fleur  ;  le  quadrupède , 
en  \oi(dant  les  prés,  les  empoche  de  grener,  et 
ouvre  des  voûtes  dans  les  forets,  en  broutant  leurs 
branches  inférieures;  enfin  Toiseau  esséminc  les 
arbres  en  mangeant  les  fruits.  Les  puissances 
végétale  et  animale  se  mettent  en  équilibre  par 
des  flux  et  des  reflux  :  j'en  citerai  ici  un  exemple 
frappant.  Tous  les  gens  de  lettres  connaissent  la 
charmante  description  de  l'ilo  de  Tinian,  faite 
par  le  chapelain  de  l'amiral  Auson.  Cet  écrivain 
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élégant  et  exact  nous  a  représenté  les  forêts  de  cette 
Ile  entremêlées  de  grandes  clairières,  où  paissaient 
de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  tout  blancs  ;  elles 
étaient  arrosées  de  ruisseaux  qui,  descendant  des 
montagnes  lointaines,  allaient  se  rendre  a  la  mer, 
après  avoir  arrosé  des  plaines  couvertes  d*une 
multitude  de  coqs  et  de  pigeons,  qui  remplissaient 
Tair  de  leurs  chants  et  de  leurs  roucoulements.  Il 
nous  représente  cette  tie  solitaire  comme  une 
riche  métairie  au  sein  de  la  mer  du  Sud .  Des  voya- 
geurs modernes  dignes  de  foi ,  entre  autres  le  ca- 
pitaine Marchand ,  traitent  aujourd'hui  cette  des- 
cription de  fabuleuse  ;  ils  n^ont  trouvé  a  Tinian 
qu'uue  forêt  impénétrable  et  des  marais  fangeux, 
sans  troupeaux  et  sans  volatiles.  Ces  voyageurs , 
anglais  et  français,  ont  également  raison.  Lorsque 
Anson  aborda  à  Tinian ,  cette  ile  était  peuplée  de 
bœufs  sauvages,  qui  broutaient  les  branches  infé- 
rieures des  arbres,  et  entretenaient  dans  ses  forêts 
des  avenues,  des  pelouses  et  des  clairières.  Les 
navigateurs,  et  surtout  les  Espagnols  des  lies  voi- 
sines, ont  détruit  ces  animaux  par  des  chasses  qui 
étaient  déjà  fréquentes  du  temp^d'Ânson.  Alors  les 
arbres  ont  poussé  de  toutes  parts;  les  herbes  ont 
grené,  et  leurs  débris,  non  pâturés,  ont  obstrué 
les  ruisseaux  ;  les  belles  clairières  et  les  pelouses 
ont  disparu.  Ainsi  les  animaux  pâturants  répri- 
ment le  luxe  de  la  puissance  végétale;  ils  sont  les 
premiers  jardiniers  de  la  terre  qu'ils  fécondent  et 
qu'ils  embellissent  sans  le  savoir  ;  mais  leurs  har- 
monies végétales  ne  sont  pas  encore  comparables 
à  celles  de  Thommc. 

HARMONIES  VÉGÉTALES 

DE  L'HOMME. 

Nous  avons  montré,  dans  le  premier  aperçu  de 
la  puissance  végétale ,  que  les  genres  des  végétaux 
avaient  été  ordonnés  aux  quatre  tempéraments  de 
rhomme  et  h  ses  principaux  besoins  dans  les  dif- 
férentes latitudes  de  la  terre,  en  raison  inverse 
des  influences  du  soleil.  Nous  allons  développer 
ici,  dans  un  plus  grand  détail,  les  harmonies  végé- 
tales de  l'homme ,  auxquelles  nous  joindrons  les 
harmoiyes  humaines  des  végétaux ,  afin  de  les 
réunir  toutes  dans  le  même  tableau.  Nous  les  pré- 
senterons successivement  aux  puissances  élémen- 
taires et  organisées,  suivant  notre  ordre  harmoni- 
que ,  et  nous  verrons  se  développer  les  rapports 
actifs  et  passifs  des  végétaux  avec  tous  les  sens  de 
l'homme,  et  surtout  avec  la  nutrition,  qui  leur  est 
particulièrement  ordonnée.  Nous  les  verrons  en 
proportioD'avec  sa  t^lle,  son  marcher^  son  repos. 


son  berceau  et  son  tombeau.  11  nous  suffira ,  aux 
harmonies  humaines  proprement  dites,  de  récapi- 
tuler ses  rapports  généraux  avec  les  puissances  de 
la  nature,  pour  nous  donner  la  plus  juste  idée  de 
son  ensemble ,  dont  ces  paragraphes  ne  sont  que 
des  études  particulières. 

Qui  n'est  pas  ému  des  harmonies  que  les  végé- 
taux forment  avec  les  éléments  par  rapport  k  nous? 
En  commençant  par  celles  de  la  lumière ,  quels 
•charmants  effets  l'aurore  ne  produit-elle  pas  sur 
les  fleurs  des  prairies  et  dans  les  feuillages  des  fo- 
rêts! Elles  ressemblent  alors  a  d'immenses  voûtes 
de  verdure  supportées  par  des  colonnes  de  btronze 
antique.  Lorsque  le  soleil ,  au  milieu  de  sa  car- 
rière ,  embrase  les  campagnes  de  ses  feux  verti- 
caux, les  arbres  nous  offrent  de  magnifiques  pa- 
rasols. 11  est  très  remarquable  que,  de  toutes  les 
couleurs,  la  verte  est  la  plus  amie  de  la  vuer.  C'est 
une  couleur  harmonique,  formée  de  la  couleur 
jaune  de  la  terre  et  de  la  bleue  du  ciel  :  aussi  la 
nature  en  a  couvert  les  plaines ,  les  vallons ,  les 
montagnes  et  les  végétaux ,  qui  prêtent  leurs  om- 
brages au  repos  de  l'homme.  La  nuit,  malgré  son 
obscurité,  nous  présente  avec  eux  de  nouveaux 
accords.  La  lune  éclaire  les  forêts  de  sa  lumière 
tremblante ,  qui  guide  encore  les  pas  du  voya- 
geur ;  les  étoiles  k  Torient  se  montrent  lour  à  tour 
à  l'extrémité  de  leurs  rameaux ,  et  viennent  cou- 
ronner leurs  cimes.  On  dirait^ue  les  arbres  por- 
tent des  constellations.  Ces  bienfaits  de  la  lumière 
sont  communs  aux  animaux  comme  aux  honunes. 
Le  lever  du  soleil  est  le  réveil  de  toute  la  nature, 
et  celui  d'une  étoile  est  celui  d'un  oiseau  de  nuit 
ou  d'un  Insecte  nocturne,  aussi  bien  que  celui  d'un 
chef  d'escadre  ou  d'un  général  d'armée.  Mais 
voici  le  bienfait  qui  est  particulier  k  l'hqtfnme  dans 
le  partage  de  la  lumière  :  c'est  pour  lui  seul  que 
l'arbre  renferme  dans  son  bols  l'élément  du  feu. 
Lorsque  la  nuit  a  couvert  rhorizon  de  ses  voiles , 
le  pêcheur  allume  sa  torche,  et  l'ouvrier  sa  lampe  ; 
les  divers  étages  des  maisons  sont  éclairés  ;  une 
ville  parait  de  loin  constellée  comme  une  portion 
des  cieux.  Cependant  l'homme,  à  cet  égard ,  n'a 
aucun  avantage  sur  quelques  insectes  :  des  mou- 
ches et  des  vers  répandent  au  sein  des  buissons 
une  lumière  qui  leur  est  propre.  Mais  le  feu  seul 
a  donné  Ampire  de  la  terre  k  l'homme.  C'est 
pour  l'entretenir  au  sein  des  plus  rudes  hivers , 
que  la  Providence  a  couvert  les  contrées  septen- 
trionales d'arbres  résineux,  tels  que  les  pins  et  les 
sapins  ;  elle  les  a  destinés  aux  besoins  de  l'homme, 
et  non  k  ceux  des  animaux.  Jamais  l'ours  blanc, 
si  vigoureux ,  ni  le  renard ,  si  subtil ,  n'en  ont 
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éclaté  les  troncs  on  rompa  des  branches  pour  en 
faire  dfs  torobes  flamboyantes  et  en  réchauffer 
leurs  tanières.  La  yue  seale  da  feu  épouvante  ces 
enfants  de  la  nuit  an  milieu  de  leurs  glaces ,  tan- 
dis qu'elle  y  réjouit  le  Lapon  et  le  Samoiède.  La 
nature ,  en  confiant  k  Thomme  cet  élément  céleste 
émané  du  soleil ,  n'a  remis  qu'entre  ses  mains  le 
sceptre  de  Tonivers. 

Les  végétaux  renouvellent  l'atmosphère ,  en 
changeant  Fair  méphitique  des  marais  en  air  pur, 
comme  Tont  dédioniré  les  expériences  du  docteur 
Ingenbousz ,  et  après  lui  celles  de  plusieurs  na- 
turalistes. Ces  avantages  sont  communs  k  Thomme 
et  aux  animaux,  mais  le  premier  en  tire  de  parti- 
culiers ,  qui  lui  sont  de  la  plus  grande  utilité.  Les 
arbres  lui  donnent  à  la  fois  les  moyens  de  se  pré- 
server du  calme  suffocant  de  l'air  et  de  ses  tem- 
pêtes, jls  loi  fournissent,  dans  les  pays  chauds, 
des  éventails,  tels  que  les  feuilles  du  palmier  qui 
en  portant  le  nom.  On  en  peut  voir  la  forme  sur 
les  papiers  peints  des  Chinois  qui  en  font  un  fré- 
quent usage.  Non  seulement  les  rameaux  des  ar- 
bres lai  donnent  des  parasols  et  des  ventilateurs; 
maisils  luiolTrent ,  par  leurs  grands  bosquets,  des 
remparts  qui  abritent  ses  cultures  de  la  fureur 
des  ouragans.  Au  moyen  du  feu,  il  en  détache  des 
perches,  des  palissades,  d'énormes  poutres,  et  il 
eu  fabrique  le  toit  où  il  se  met  à  couvert  avec  sa 
famille.  Les  herbes  et  les  plantes,  telles  que  le 
cotonnier ,  le  lin,  le  chanvre,  lui  fournissent  des 
toiles  propres,  par  leur  légèreté  et  leur  souplesse, 
ï  mettre  son  corps  k  l'abri  de  toutes  les' injures  de 
Tair.  Au  moyen  des  voiles  qu'il  en  fabrique,  il  se 
sert  du  vent  coouned'un  esclave,  pour  faire  tour- 
aer  son  moulin  ou  pour  faire  voguer  son  bateau  ; 
quelquefois  il  se  l'associe  comme  un  ami,  et,  au 
moyen  deS  cannes  et  des  roseaux ,  il  le  fait  soupi- 
rer ses  amours  dans  les  chalumeaux  des  flûtes  et 
des  hautbois. 

Les  forêts  attirent  les  vapeurs  de  l'atmosphère 
au  sommet  des  montagnes,  et  en  entretiennent 
les  sources  qui  en  découlent  :  ce  sont  les  châteaux 
d'eau  des  fleuves.  Il  y  a  aussi  plusieurs  végétaux 
qui  semblent  destinés  3i  être  les  réservoirs  des 
eaux  de  la  pluie  qui  doit  rafraîchir  les  lieux  les 
plus  arides.  Dans  nos  climats,  les  aisselles  des 
feuilles  du  chardon  de  bonnetier  en  contiennent 
an  petit  verre  ;  la  feuille  contournée  en  burette 
d*one  espèce  de  balisier  d'Amérique  en  renferme 
nu  grand  gobelet  ;  une  plante  parasite ,  eu  forme 
de  pomme  d'artichaut,  qui  croît  sur  les  pins  de  la 
baie  saumâtre  de  Campêche ,  en  tient  une  bonne 
pinte;  la  liane  a  eau  de  roche  des  Antilles  j  étant 


coupée ,  coule  comme  une  fontaine  ;  le  baobad  des 
sables  marins  de  l'Afrique  en  conserve  plusieurs 
tonneaux  dans  son  tronc  caverneux  :  c'est  une 
citerne  végétale.  Mais  toutes  ces  prévoyances  de 
la  nature  semblent  s'étendre  aux  animaux  aussi 
bien  qu'à  l'homme.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la 
flottaison  des  arbres,  qui  ne  paraît  utile  qu'à  ce- 
lui-ci. Quoique  leurs  bois  soient  plus  solides  que  la 
pierre,  et  quelquefois  dors  comme  le  fer,  ils  sont 
plus  légers  que  l'eau  :  s'ils  étaient  pesants  comme 
les  minéraux ,  ils  couleraient  h  fond.  De  ce  seul 
inconvénient,  il  s'ensuivrait  que  l'Océan  ne  pour- 
rait  être  navigué ,  et  que  ses  Iles  sciaient  sans  ha- 
bitants. 11  est  remarquable  que  les  végétaux  les 
plus  légers,  et  par  conséquent  les  plus  propres  k 
voguer,  croissent  sur  les  bords  des  fleuves  :  aux 
Indes,  les  bambous  ;  dans  nos  climats,  les  saules 
ot  les  peupliers  ;  au  nord ,  les  bouleaux.  Quoique 
leurs  tiges  soient  tendres  comme  celles  des  buis 
blancs,  creuses  comme  celles  des  bambous ,  et 
qu'ils  portent  des  cimes  fort  étendues,  elles  r^is- 
tcnt  par  leur  élasticité  aux  vents ,  qui  rompraient 
des  colonnes  de  granit  du  même  diamètre  et  de  la 
même  hauteur.  Mais ,  au  moyen  du  feu ,  l'homme 
excave  et  façonne  les  troncs  les  plus  durs  ;  il  en 
fait  des  vases,  des  tonneaux,  des  canots.  C'est 
avec  des  pirogues  qu'il  a  d'abord  fait  le  tour  du 
monde ,  et  peuplé  les  lies  et  les  continents  qu'en- 
toure le  vaste  Océan. 

La  puissance  végétale  couvre  la  terre  d'arbres, 
d'herbes  et  de  mousses ,  qui  servent  de  toits  et  de 
litières  aux  animaux  comme  h  Thomme.  Elle  ta- 
pisse même  les  flancs  perpendiculaires  des  roches, 
de  lianes,  de  lierres^  de  vignes  vierges,  de  buis- 
sons, qu'elle  présente,  comme  des  échelles  et 
des  degrés,  à  plusieurs  quadrupèdes,  ainsi  qu'à 
rhomme.  Mais  l'homme  est  le  seul  qui  varie  à  son 
gré  les  paysages  de  son  horizon,  au  moyen  du 
feu  et  de  son  intelligence.  C'est  un  spectacle  digne 
de  Tattention  d'un  philosophe ,  de  voir  les  défri- 
chés d'une  colonie  naissante  au  sein  d'une  Ile  nou- 
vellement découverte.  C'est  là  que  les  cultures  de 
rhomme  contrastent  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante avec  celle  de  la  nature.  J'ai  Joui  fréquem- 
ment de  ces  oppositions  dans  un  voyage  que  je  fis 
à  pied,  en  \  770,  autour  de  riIe-de-France.  Tantôt, 
en  côtoyant  les  bords  de  la  mer ,  sur  une  pelouse 
parsemée  de  lataniers,  je  traversais  de  sombres 
forêts  de  benjoins ,  de  bois  d'olive,  d'ébéniers,  de 
tatamaqucs;  tantôt  j'entrais  dans  des  défrichés  où 
les  troncs  monstrueux  de  ces  arbres,  renversés  par 
la  hache  et  quelquefois  par  la  poudre  à  canon , 
gisaient  sur  la  terre  où  le  feu  les  consumait ,  et 
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exhalaient  dans  les  airs  d'épais  tourbillons  de  fu- 
mée. Leurs  cendres  concrètes  conservaient  qaeU 
quefois  nne  partie  de  leurs  formes  et  de  leurs 
masses;  mais  partout  elles  couvraient  le  sol  2i  plus 
d'un  demi-pied  d'épaisseur,  et  lui  préparaient, 
par  des  sels  nouveaux  ,  une  longue  et  abondante 
fertilité.  Sur  les  terrains  précéJemment  défrichés 
du  voisinage,  on  voyait  toutes  les  cultures  d'une 
habitation  briller  d*uoe  verdure  naissante.  Une 
montagne,  élevant  dans  ralmosphère  ses  hautes 
et  murmurantes  forêts,  oii  se  rassemblaient  les 
nuages,  semblait  dire  :  Je  suis  Touvrage  de  la  na- 
ture, et  j'ai  été  ensemencée  pour  tous  les  animaux 
de  cette  île  par  la  puissance  végétale.  La  montagne 
voisine ,  sa  sœur,  moins  élevée  en  apparence  par 
la  chute  de  ses  arbres  antiques ,  mais  revêtue  de 
champs  nouveaux  de  maniocs,  de  patates,  de  ca- 
iiers ,  de  cannes  a  sucre ,  divisée  ça  et  Ih  par  des 
haies  de  roses  et  d'ananas,  semblait  dire  :  Je  suis 
Touvrage  d'une  Providence ,  amie  particulière  de 
tous  les  hommes  blancs  ou  noirs ,  et  j'ai  été  plan- 
tée par  la  puissance  humaine. 

Les  arbres,  par  leurs  harmonies  propres,  don- 
nent les  moyens  de  les  escalader.  S'ils  croissaient 
par  les  simples  effets  de  latiraction,  ou  de  la  co- 
lonne d'air  verticale,  comme  le  prétendent  plu- 
sieurs botanistes ,  ils  ne  produiraient  que  des  tiges 
perpendiculaires  et  nues,  telles  que  celles  des  blés  ; 
mais  la  plupart ,  au  contraire,  se  garnissent,  de- 
puis la  racine  jusqu'au  sommet ,  de  branches  éta- 
gces  et  divergentes ,  a£n  de  donner  à  l'homme 
particulièrement  les  moyens  d*y  monter.  Les  qua- 
drupèdes frugivores  grimpants,  tels  que  les  rats,  les 
écureuils,  les  singes,  n'ont  besoin  que  de  leurs  on- 
gles durs  et  crochus,  qu'ils  enfoncent  dans  l'écorce 
des  arbres,  pour  en  atteindre  les  sommets.  Les 
palmiers,  dont  les  cimes  sont  très  élevées,  ont  des 
troncs  couverts  de  hoches  formées  par  la  chute 
successive  de  leurs  palmes,  et  Thomme  s'en  sert , 
comme  nous  Tavons  dit,  pour  aller  cueillir  leurs 
fruits.  C'est  sans  doute  par  cette  raison  de  con- 
venance avec  lui ,  que  les  lianes  sont  si  communes 
dans  les  pays  torridiens ,  et  quelles  tournent  en 
spirale  autour  des  troncs  des  arbres ,  dépourvus , 
pour  la  plupart ,  de  branches  à  une  grande  éléva- 
tion. J'ai  remarqué  aussi  dans  ces  climats  que  la 
plupart  des  végétaux  qui  produisent  des  fruits 
mous  et  d'un  volume  considérable,  les  portent  ap- 
puyés sur  leur  tronc  et  à  U  hauteur  de  Thomme  : 
tels  sont  les  bananiers,  les  papayers,  les  jacquiers, 
et  même  les  calebassiers.  Les  arbres  fruitiers  de 
nos  vergers ,  dont  les  fruits  tendres  peuvent  se 
briser  en  tombant,  sont  environnés  d'une  verte 


pelouse,  et  s'élèvent  à  une  hauteur  médiocre  :  tels 
sont  les  pommiers,  les  poiriers ,  les. pêchers ,  les 
abricotiers ,  les  pruniers ,  les  figuiers,  lis  présen- 
sentenl  k  la  fois  le  fruit  et  l'échelle  pour  le  cueillir. 
Mais  l'homme ,  au  moyen  du  feu ,  varie  b  son  gré 
les  harmonies  des  végétaux.  11  brûle  tous  ceux  qui 
lui  sont  inutiles,  etqui,  sans  |ui,  resteraient  long- 
temps  sur  la  terre.  Avec  le  feu ,  il  abat  les  plus 
grands  arbres,  et  en  tire  des  perches  pour  suppor- 
ter les  plantes  rampantes,  et  des  cerceaux  pour  en 
faire  des  tonnelles.  Par  le  feu^  if  convertit  à  ses 
besoins  et  h  ses  plaisirs  un  grand  nombre  de  pro- 
ductions végétales  ftpres  ou  insipides  dans  leur 
origine  ;  le  café ,  par  la  torréfaction;  le  thé,  par 
l'ébullition  ;  le  tabac ,  par  la  fumigation  ;  les  limâ- 
mes, par  la  cuisson;  le  blé,  par  la  paniûcation. 
Enfin,  l'homme  est  le  seul  des  animaux  qui  exerce 
l'agriculture  et  les  arts  innombrables  qui  en  dé- 
rivent; et  c'est  par  le  feu  qu'il  donne  aux  végé- 
taux les  harmonies  extérieures  qui  lui  couvien- 
nent ,  et  qu'il  en  extrait  celles  que  la  naluri  y 
avait  renfermées  pour  ses  besoins  intérieurs. 

L'homme  tourne  encore  \  son  avantage  les  har- 
monies végétales  des  animaux.  C'est  par  les  plan- 
tes qui  leur  plaisent  qu'il  en  a  subjugué  plusieurs. 
Avec  tes  trèfles,  les  graminées,  les  vesces,  les  or- 
ges, il  a  attiré  et  attaché  a  son  domicile  la  cbè? re, 
la  vache,  Tâne,  le  cheval,  et  jusqu'il  des  oiseaux, 
tels  que  la  poule  et  le  pigeon,  qui,  ayant  des  ailes, 
semblaient  destinés  à  une  liberté  perpétuelle.  S'il 
a  attiré  et  fixé  dans  son  habitation  les  animaux 
herbivores* par  des  herbes  bienfaisantes,  il  éloigne 
d'elle  les  animaux  carnassiers  par  les  végétaux 
épineux  dont  il  l'environne.  Il  y  a  plus,  il  letir 
fait  une  guerre  avantageuse  avec  des  armes  que 
lui  fournit  la  puissance  végétale,  au  moyen  du  feu. 
Jamais  on  n'a  vu  le  singe,  habitant  des  forêts,  s'ar- 
mer pour  combattre  ses  ennemis;  mais  Thomine, 
avec  le  feu  et  son  intelligence ,  coupe  et  façonne 
en  massue  la  racine  noueuse  d'un  arbre  ;  il  ^n 
courbe  la  branche  en  arc,  et  l'écorce  en  carquois; 
il  en  taille  lêsjeunes  plants  en  flèches,  et  les  grands 
en  lances.  Avec  ces  armes  végétales ,  il  terlasse  le 
lion  et  le  tigre.  Heureux  si,  en  employant  Vêle- 
ment du  soleil  et  une  raison  divine  pour  les  fabri- 
quer ,  il  ne  s'en  fût  jamais  servi  ^  la  destruction 
de  ses  semblables  I 

Lesharmonies  végétales  immédiates  de  rhonsme 
Font  bien  plus  étendues  que  toutes  les  précédentes. 
Si  la  nature  a  mis  à  sa  disposition  les  nourritures 
végétales  des  animaux  domestiques ,  elle  Ta  mis 
lui-même  en  rapport  direct  avec  une  multitude 
de  piaules  alimentaires.  Elle  Ta  placé  d'abord  au 
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centre  da  système  T^étal^  par  son  attitude  et  par 
sa  taille.  Ce  n'est  point  pour  voir  le  ciel,  comme 
l'ont  dit  les  poètes,  qu'elle  Fa  mis ,  seul  des  aat- 
maax,  debout  et  en  équilibre  sur  deux  pieds.  Les 
oies,  les  canards.,  et  surtout  les  pingoins  Jouissent 
du  même  avantage.  Dans  celte  attitude,  ses  yeux 
ne  sont  dirigés  que  vers  Tborizoo  ;  et  sa  hauteur, 
qui  est  entre  cinq  ou  six  pieds ,  ne  Télève  guère 
au-dessus  de  la  terre.  Mais  il  est  très  remarquable 
que  cette  grandeur  le  met  au  centre  de  la  puissance 
végétale  ;  de  manière  qu'il  a  astant  de  végétaux 
ao-dessus  de  lui  dans  les  arbres,  qa^il  en  a  au-des- 
sous  dans  les  herbes;  ainsi,  il  en  aperçoit  toutes 
tes  productions,  au  moyen  de  son  attitude  per- 
pendiculaire et  de  la  position  horizontale  de  sa 
tête.  Les  oiseaux  qui  vivent  dans  les  arbres  ren- 
versent aisément  leurs  têtes  en  arrière  pour  voir 
leur  nourriture  qui  est  au-dessus  d'eux  ;  mais  les 
quadrupèdes  portent  les  leurs  inclinées  vers  la 
terre,  où  ils  trouvent  leurs  aliments.  L'homme, 
dont  la  tête  horizontale  se  meut  en  haut  et  eu  bas, 
à  droite  et  à  gauche,  aperçoit  k  la  fois  l'herbe 
qa'il  foule  aux  pieds  et  les  sommetsdes  plus  grands 
arbres. 

Mais  c'est  surtout  avec  les  arbres  fruilier^qu*!! 
est  dans  un  rapport  parfait.  Par  tous  pays,  la  plu- 
part des  fruits  destinés  à  la  nourriture  de  Thomme 
flattent  sa  vue  et  son  odorat.  Ilssontde  plus  taillés 
pour  sa  bouche ,  proportionnés  à  sa  maiu  et  sus- 
pendus à  sa  portée. 

Dans  i^e  fable  charmante  de  La  Fontaine ,  le 
villageois  'Garo  trouve  mauvais  que  la  citrouille 
ne  soit  pas  portée  par  le  chêue. 

« 

OAt  été  jastement  ratraire  : 

Tel  fruit ,  id  arbre,  pour  bien  irire. 

U  raisonneur  Garo  s'endort  au  pied  du  chêne  ; 
un  gland  tombe  sur  son  nez.  11  s'éveille  en  sur- 
saut : 

Oh ,  oh  !  diMl ,  Je  saiitne  ;  et  que  scr.i{t-ce  donc 
STU  fût  toml)é  de  l'arbre  une  masse  plus  lourde 
fit  que  ce  gland  eût  été  goardc  ? 

Il  en  conclut  que  toiH  est  a  sa  place  ;  et  il  s'en 
va  en  loMlt  la  Providence  d'avoir  suspendu  un 
petit  fruit  au  haut  d'un  grand  arbre. 

Cette  faUe ,  dont  la  morale  est  si  vraie ,  induit 
en  erreur  en  histoire  naturelle.  L'enfant  à  qui  on 
)a  lait  apprendre  par  cœur  croit  que  les  grands 
arbres  ne|(prtent  point  de  fruits  lourds  ;  et  quand 
il  vient  ensntle  a  savoir  qu'il  y  a  aux  Indes  des 
palmiers  de  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur, 
dont  le  somqiel^se  couronne  de  cocos  qui  pèsent 


jusqu'à  trente  livres,  comme  ceux  des  !les  Sé- 
chelles,  il  est  tenté  de  croire  qu'il  n'y  a  plus  de 
Providence  entre  les  tropiques. 

Nous  formons  notre  logique ,  et  souvent  notre 
morale  y  des  premières  notions  que  nous  donne  la 
nature.  Ce  sont  elles,  et  non  les  raisonnements  do 
la  métaphysique,  qui  développent  lenteodement 
humain.  Il  est  donc  essentiel  de  ne  pas  présenter 
à  un  enfant  une  erreur  sur  la  nature,  snrtoot 
lorsqu'elle  est  accréditée  par  l'autorité  d'un  de  ses 
plus  aimables  peintres.  L'erreur  de  La^ Fontaine 
consiste  en  ce  qu'elle  suppose  "k  la  Providence  une 
fausse  intention.  Tout  arbre  n*est  pas  destiné  h 
donner  de  Tombre  aux  dormeurs;  mais  il  Test  a 
porter  des  fruits,  qui  d'abord  doivent  le  repro- 
duire ,  et  ensuite  nourrir  des  animaïu.  De  plus , 
dans  chaque  genre  de  végétal  il  y  a  des  espèces  ré- 
servées pour  Thomme ,  qui  sont  les  prototypes  ou 
patrons  de  leur  genre  môme,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons remarqué  précédemment.  Nous  avons  ob- 
servé aussi  que  quand  leurs  fruits  sont  tendres,  ils 
sont  d'un  petit  volume  et  peu  élevés,  afin  de  ne 
pas  se  briser  dans  leur  chute.  Ceux  qui  sont  ten- 
dres et  d*une  grosseur  considérable ,  comme  les 
jacqs  et  les  durions  des  Indes,  croissent  à  la  hau- 
teur de  l'homme ,  immédiatement  sur  le  tronc  de 
l'arbre  qui  les  appuie.  Les  gourdes  pesantes  du 
calebassier  sont  suspendues  à  quatre  ou  cinq  pieds 
de  terre ,  le  long  de  ses  branches  grosses  et  longues 
qui  s'abaissent  è  mesure  que  leur  fruit  devient 
plus  lourd.  Notre  citruaille  peut  croître  à  la  même 
hauteur,  et  en  tombe  sans  se  briser.  Elle  est  faite 
pour  mûrir  en  Pair  ;  car  elle  est  le  froit  d'une 
plante  grimpante,  qui  a  des  vrilles  pour  s'attacher 
aux  arbres.  J'en  ai  vu,  plus  d'une  fois,  d'une 
grosseur  «considérable,  suspendues  comme  des 
cloches  il  des  perches  transversales. 

Quant  aux  fruits  qui  viennent  ausommetdes 
grands  arbres,  ils  sont,  pour  l'ordioaire,  revêtus 
de  coques  dures  et  d'enveloppes  molles  ou  élasti- 
ques, dont  répaisseur  est  proportionnée  à  leur 
volume.  Ainsi ,  la  noix  est  revêtue  de  ses  coquilles 
et  de  son  brou  ;  la  châtaigne  et  la  faîne  sont  recou- 
vertes d'une  espèce  de  cuir  et  d'une  capsule  spon- 
gieuse et  épineuse.  .Le  gland  est  a  demi  enchâssé 
dans  un  chaton ,  qui  le  préserve  de  toute  meur- 
trissure parmi  les  rameaux  d'un  arbre  qui  s'élève 
dans  la  région  des  tempêtes.  Tous  ses  fruits  tom- 
bent sans  se  briser.  Les  lourds  cocos  sont  suspen- 
dus aux  palmiers  av£C  encore  plus  de  prcfcautions. 
Ils  viennent  en  grappe ,  attachés  à  une  queue 
commune,  plus  forte  qu'un  cordage  de  chanvre 
de  la  mAme  grosseur,  ils  sortent  du  sommet  de 
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lear  palmier ,  et  posent  sar  soo  troDC^  qui  les  pré- 
serve en  partie  des  secousses  des  vents.  Ils  ont  des 
coques  très-dures ,  revêtues  d'un  cuir  ou  enve- 
loppe filandreuse ,  à  la  fois  compacte  et  élastique. 
Ils  ne  se  rompent  jamais  en  tombant.  Il  y  a  plus  : 
c'est  que  je  pense  que  la  nature  n*a  fait  les  fruits 
d'un  volume  considérable  que  pour  croître  sur 
le  bord  des  eaux ,  où  ils  tombent  sans  se  briser  , 
et  où  ils  flottent  d'eux-mêmes.  La  citrouille  grim- 
pante me  paraît  de  ce  nombre  ;  elle  est  plus  volu- 
mineuse dans  les  lieux  frais  et  le  long  des  ruis- 
seaux. Le  cocotier  est  évidemment  destiné  à  croî- 
tre sur  les-  rivages  des  mers  torridiennos ,  car  il 
ne  prospère  point  dans  Tinlérieur  des  terres.  On 
met,  aux  Indes,  du  sel  marin  dans  les  trous  où  l'on 
plante  ses  fruits,  afin  de  les  faire  germer  prompte- 
meot.  Ils  se  plaisent  dans  le  sable  des  bords  de 
la  mer ,  dont  ils  se  font  une  base  solide  au  moyen 
d'une  multitude  de  longs  filaments  qui  composent 
leurs  racines.  Leurs  formes  carénées  les  rendent 
propres  k  voguer  a  de  grandes  distances  du  rivage, 
et  jusqu'au  sein  des  mers ,  où  leur  grosseur  et 
leur  couleur  fauve  les  font  aisément  distinguer  à 
la  surface  des  flots  azurés.  D'un  autre  côté,  le 
noyer,  chez  nous,  aime  à  croître  sur  les  bords 
des  rivières,  et  l'humble  coudrier  sur  ceux  des 
ruisseaux.  La  noisette  flotte  et  vogue  ainsi  que  le 
coco.  Tel  rivage,  tel  arbre.  Pour  juger  donc  des 
harmonies  d*un  fruit,  il  faut  connaître  celles  qu'il 
a  avec  le  sol  où  il  croît,  le  végétal  qui  le  porte , 
les  animaux  et  les  hommes  qui  s'en  nourrissent. 

Si  les  fruits  durs  annoncent  leur  maturité  par 
le  bruit  de  leur  chute ,  ceux  qui  sont  mous  la  ma- 
nifestent par  leurs  parfums.  Les  premiers  n'ont 
presque  point  d'odeur,  et  les  seconds,  pour  l'or- 
dinaire ,  en  ont  beaucoop.  La  raison  de  cette  dif- 
férence vient ,  je  crois ,  de  ce  que  les  premiers 
fruits  peuvent  rester  longtemps  sur  la  terre  sans 
se  pourrir  ;  les  seconds  avertissent  l'odorat  qu'il 
faul  se  bâter  de  les  cueillir.  L'odorat  est  un  goût 
anticipé,  il  juge,  par  des  rapports  incompréhen- 
sibles, si  Paliment  convient  b  l'estomac  :  ses  in- 
stincts sont  plussûrs  que  tous  les  raisonnements  de 
la  médecine.  La  botanique  ne  peut  donc  détermi- 
ner, par  ses  méthodes  ordinaires,  les  qualités  es- 
sentielles des  plantes,  c'est-à-dire  les  rapports 
qu'elles  ont  avec  notre  vie ,  puisqu'elle  n'appelle 
ni  l'odorat  ni  le  goût  pour  les  caractériser. 

Les  dictionnaires  botaniques  manquent  roêmci 
de  termes  propres  qui  puissent  exprimer  les  odeurs 
primitives.  Elles  sont  cependant  aussi  variées  que 
les  couleurs ,  les  formes,  les  mouvements  et  les 
sens,  dont  la  nomenclature,  d'ailleurs,  est  très  I 


bornée.  On  détermine  les  couleurs  primitives  par 
les  noms  de  blanche,  de  jaune,  de  rouge  de  bleue, 
de  noire  ;  les  formes  génératrices,  par  ceux  de  li- 
néaire, de  triangulaire,  de  ronde,  d'elliptique, 
de  parabolique  ;  les  mouv^ents  primordiaux , 
par  ceux  de  perpendiculaire,  d'horizontal ,  de 
circulaire,  d'elliptique  et  de  parabolique;  tessons 
qui  ne  proviennent  que  du 'mouvement  de  Tair 
agité ,  par  les  noms  d'aigu ,  de  grave ,  de  fermé , 
de  circonflexe  et  de  muet.  Nous  les  retrouvons 

• 

dans  les  différents  sons  de  Ve ,  ou  plutôt  des  cinq 
voyelles,  dont  les  formes,  dans  l'alphabet  romain, 
à  l'exception  de  TE ,  sont  semblables  à  celles  des 
formes  génératrices  :  mais  les  odeurs  n'ont  point 
de  nom  qui  leur  appartienne  en  propre  ;  car  les 
expressions  de  suave  ou  de  fétide,  qui  en  sont  lei 
extrêmes,  n'iBu  caractérisent  aucune.  Pour  les  dé- 
signer ,  il  faut  les  rapporter  directement  aux  vé- 
gétaux qui  les  produisent.  Ainsi,  on  dit  une  odear 
de  nias,  de  giroflée,  de  fleur  d'orange,  de  jasmin, 
de  rose.  Pour  l'ordinaire,  elles  tirent  leurs  noms 
des  fleurs  qui  les  portent;  il  en  est  de  même  de 
celles  du  musc,  de  la  civette,  qui  appartiennent 
aux  animaux  dont  elles  portent  le  nom.  Nous  ob- 
serverons ici  que  les  parfums  les  plus  odorants , 
ainsi  que  les  couleurs  les  plus  vives  dans  les  végé- 
taux ,  sont  attachés  à  leurs  fleurs,  comme  au  lit 
nuptial  de  leurs  amours.  On  les  retrouve  en  partie 
dans  les  amours  des  êtres  animés  ;  carie  musc,  la 
civette,  le  castoréum,  proviennent  des  parties 
sexuelles  des  animaux  du  même  nom.  L'ambre , 
dont  on  ignore  l'origine ,  paraît  engendré  par  la 
baleine.  Enfin,  les  couleurs  des  oiseaux  sont  plus 
éclatantes  dans  la  saison  où  ils  deviennent  amou- 
reux. Il  y  en  a  même  alors  un  grand  nombre  qui 
se  revêtent  de  plumages  nouveaux,  et  qui  sont  dé- 
corés d'épaoleltes  pourprées,  de  queues  veloutées, 
d'aigrettes  brillantes,  comme  d'habits  destinés  k 
leurs  noces;  ils  brillent  sur  les  arbres  comme  des 
fleurs.  Mais  nous  nous  occuperons,  aux  harmonies 
conjugales,  des  charmes  dont  s'embellissent  les 
puissances  de  la  nature  à  l'époque  deleursamoars; 
ae  sortons  point  ici  de  celles  des  végétaux  et  de 
l'homme.  Quoique  les  parfums  des  fleurs  soient 
d'une  variété  infinie,  nous  n'avons  pu  encore  leur 
donner  de  noms  primitifs.  L'odeur  de  rose  n'ap- 
partient pas  seulement  a  la  rose ,  mais  ^  plusieurs 
sortes  de  bois ,  au  fruit  du  jonc  rose ,  au  scarabée 
capricorne,  etc.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'odeurs 
qu'on  ne  sait  comment  désigner.  Nos  notions  ï 
l'égard  de  l'odorat  sont  semblables  a  celles  des  ani- 
maux, qui  connaissent  les  choses  sans  leur  donner 
de  nom  :  ce  n'est  pas  la  pire  manière  de  les  étu- 
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dier.  Jeao-Jacques  me  disait  on  joar  qu'on  pou- 
vait être  un  grand  botaniste  sans  savoir  le  nom 
d'une  seafe  plante  :  on  peut  étendre  cette  idée 
bien  pins  loin.  ]]  m'est  ari^vé ,  dans  des  prome- 
nades ou  des  sociétés  nombreuses ,  de  me  lier 
d'amitié  particulière  avec  des  gens  qui  m'intéres- 
saient j  sans  ^e  j'aie  jamais  eu  la  curiosité  de  de- 
mander leurs  noms  :  il  me  suffisait  de  connaître 
leur  personne  et  leur  visage.  Ma  réserve  sur  ce 
point  venait  aussi  de  prudence;  je  ne  voulais  pas 
que  la  calomnie ,  si  commune  parmi  nous ,  vint 
flétrir  dans  mon  coeur  un  sentiment  d'estime  et 
d'amité  :  il  saOt  de  mettre  en  évidence  quelque 
affection  secrète  pour  en  entendre  dire  du  mal. 
Pour  vivre  heureux,  il  faut  cacher  ses  jouissances. 
Je  crois  connaître  assez  bien  on  objet ,  quand  il 
me  donne  du  plaisir.  J'étudie  la  nature  et  les 
hommes  à  Ja  manière  des  animaux,  avec  mou  seul 
iastinct.  Un  chien ,  qui  ignore  souvent  le  nom  de 
son  maître ,  le  connaît  sous  plus  de  rapports  que 
ceux  qui  savent  le  mieux  son  nom.  Il  le  suit  'à  la 
piste ,  à  travers  les  foules  les  plus  épaisses ,  et  il 
en  distingue  les  émanations  particulières  d'avec 
celles  d^  gens  qui  traversent  son  chemin.  Quel- 
ques philosophes  n'ont  pas  manqué ,  a  cette  occa- 
sion ,  d'exalter  le  chien ,  aux  dépens  de  l'homme, 
privé  de  cet  avantage.  Certainement  un  homme 
ne  retrouverait  pas  son  chien  au  milieu  d'une 
meute  par  le  simple  flairer  ;  mais  d'un  autre  côté, 
Todorai  ai  subtil  du  chien  est  indifférent  à  une 
multitude  de  parfums  auxquels  l'homme  est  très 
sensible.  Je  crois,  au  reste,  ^e  chaque  espèce 
d'odeur  At  en  rapport  avec  l'odorat  de  quelque 
espèce  d^animal ,  dont  elle  réveille  l'intinct ,  mais 
que  l'homme,  sans  en  ressentir  l'influence  d'aussi 
loin,  est  affecté  de  toutes,  sans  exception.  Quoi- 
qu'elles soient  très*  variées,  peut-être  pourrait-on 
les  réduire  b  cinq  primitives ,  dont  les  autres  ne 
seraient  que  des  mélanges  et  des  combinaisons. 
C'est  ainsi  que  les  couleurs ,  les  formes ,  les  mou- 
vemeols  et  les  sons  peuvent  se  rapporter  h  cinq 
termes  élémentaires;  peut-être  aussi  les  odeurs 
primitives  sont-elles  bien  plus  nombreuses  :  peut- 
être  sont-elles  en  rapport  avec  le  cerveau,  le  sang, 
ie$  nerfs ,  le  suc  gastrique  et  nos  humeurs  si  va- 
riées. O'babiles  anÇÔmistes  ont  analysé  les  orga- 
nes dtttfYne  çt  de-Touîe ,  et  aucun ,  que  je  sache, 
Q  a  dJHJJtlpi^lJte  mécanisme  de  l'odorat.  Ce  qui 
nouseilip  plus  intime  nous  est  le  moins  connu. 

Gefcie  j'ai  dit  des  odeurs  doit  s'appliquer  aux 

saveurs,  aussi  peu  déterminées  dans  lour  nomen* 

clatnre.  Les  expressions  de  douce,  d'ûpre,  d'acide, 

ne  les  caractérisent  point;  celles  de  salée,*  d'à- 
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mère ,  de  sucrée ,  ne  dérivent  point  proprement 
des  saveurs,  mais  des  matières  qui  les  produisent, 
telles  que  le  sel,  l'eau  de  mer  ,  le  sucre.  On  est 
obligé  encore  de  les  rapporter  aux  végétaux ,  qui 
les  renferment  toutes  dans  leurs  fruits,  conune  ils 
renrerment  toutes  les  couleurs  et  toutes  les  odeurs 
dans  leurs  fleurs.  Ainsi,  on  dit  un  goût  de  vin ,  de 
poivre ,  d'amande  ;  mais  on  serait  bien  embar- 
rassé, s'il  fallait  donner  des  noms  primitifs  à  la 
saveur  même  du  vin ,  du  poivre  et  de  l'amande , 
dont  les  couleurs  cependant  sont  déterminées  par 
les  noms  généraux  de  blanc  pu  de  rouge ,  de  gris 
ou  de  noir ,  de  fauve  ou  de  blanc.  Les  saveurs 
sont  aussi  nombreuses  que  les  odeurs ,  quoique 
celles-ci  puissent  se  diviser  en  deux  classes ,  dont 
les  unes,  comme  les  parfums  des  fleurs,  n'affec- 
tent agréablement  que  le  cerveau ,  et  les  autres, 
qu'on  peut  appeler  comestibles ,  aiguillonnent  le 
goût.  Cependant  il  n'en  est  aucune,  même  des  plus 
fortes ,  qui  ne  se  retrouve  dans  les  aliments  les 
plus  recherchés.  Le  durion  aphrodisiaque ,  qui 
fait  aux  Indes  les  délices  des  hommes,  et  surtout 
des  femmes,  a  une  odeur  d'ognon  pourri.  Le 
Groênlandais  boit  avec  autant  de  plaisir  l'huile  in- 
fecte de  baleine,  que  le  Chinois  des  sorbets  parfu- 
més. Chez  nous^  combien  d'hommes  dans  un  âge 
avancé  préfèrent  le  fromage  le  plus  raffiné  au  lai- 
tage frais ,  qui  faisait  les  délices  de  leur  enfance  ! 
Chaque  nation,  chaque  âge,  chaque  sexe  a  ses 
goûts  particuliers;  mais  on  peut  dire  que  l'homme 
réunit  en  lui  tous  ceux  des  animaux.  11  s'appro- 
prie leurs  aliments ,  et  il  les  combine  de  toutes 
les  luapières  pour  en  tirer  des  jouissances.  Nous 
l'avons  déjà  dit ,  ^  nous  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter, les  divers  genres  d'animaux  n'ont  que  des 
rayons  des  divers  genres  de  sensations;  l'homme 
en  a  la  sphère  entière  :  c'est  cette  universalité  qui 
le  distingue  d'eux,  même  physiquement,  en  l'har- 
moniant  seul  avec  toute  la  nature. 

La  nature  parait  avoir  réuni  dans  l'organe  du 
goût  de  l'homme ,  aussi  peu  connu  que  celui  de 
son  odorat,  tous  les  moyens  de  dégustation  et  de 
digestion  qu'elle  a  isolés  dans  les  divers  genres  d  V 
nimaux.  11  y  en  a  qui  ne  prennent  leur  nourriture 
que  par  la  succion  d'une  trompe,  comme  les  mou- 
ches et  quelques  scarabées ,  qui  se  servent  de  li- 
queurs dissolvantes;  d'autres  la  râpent  en  poudre^ 
comme  les  caries  ;  ou  l'avalent  sans  mâcher ,  et  la 
digèrent  par  des  sucs  gastriques,  comme  les  rep- 
tiles; ou  la  broient  par  des  triturations ,  comme 
les  oiseaux  avec  des  gésiers  remplis  de  petits  cail- 
loux; ou  l'arrachent  avec  un  seul  rang  de  dents 
et  la  ruminent  ensuite ,  comme  le  bœuf  herbivore  ; 
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ou  la  hachenl  avec  deux  rangs  de  dents  Incisives ,' 
comme  les  chevaux  ;  on  la  déchirent  avec  les  deot^ 
canines,  comme  les  chiens  el  les  singes;  ou  Vè- 
crasent  avec  une  gueule  pavée  d'os  convexes  ra- 
boteux ,  comme  certaÎDs  poissons  qui  vivent  de  co- 
quillages. L'homme  a ,  a  lui  seul,  des  lèvres,  une 
langue,  des  sucs  gastriques,  des  dents  incisives, 
canines  et  molaires ,  un  œsophage,  un  estomac, 
des  intestins  ;  et,  par  ces  divers  moyens  réunis, 
il  s'approprie  et  digère  tous  les  aliments. 

Nous  allons  à  présent  jeter  un  coup  d'œtl  sur 
les  remèdes  que  la  nature  nous  offre  par  toule  la 
terre ,  pour  guérir  la  maladie  de  la  faim  avec  dé- 
lices; nous  parlerons  ensuite  de  ceux  qu'elle  nous 
donne  pour  guérir  agréablement  les  maladies  par 
excès. 

Nous  commencerons  par  la  zone  torride ,  où  le 
soleil  répand  toutes  ses  influences,  etd'o&rhomme 
a  tiré  sou  origine,  il  est  certain  que  c'est  dans  cette 
ssone  que  se  trouvent  les  fleurs  les  plus,  brillantes, 
les  aromates  les  plus  odorants  et  les  fruits  les  plus 
savoureux.  Je  ne  parlerai  pas  de  ses  mines  d'or , 
d'argent,  de  rubis,  d'émreaudes,  de  diamants, 
auxquelles  las  autres  zones  ne  peuvent  guère  op- 
poser que  des  mines  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  et 
de  cristal  ;  mais  nous  empruntons  des  productions 
torridiennes  végétales,  les  noms  des  couleurs, 
des  odeurs  et  des  saveurs  dont  nous  voulons  ca- 
ractériser celles  de  nos  climats ,  qui  sont  les  plus 
distinguées.  C'est  là  qu'on  trouve  les  couleurs  pri* 
mitives  dans  toule  leur  naïveté ,  et  c'est  des  végé- 
taux qui  en  sont  teints  que  nous  tirons  leurs  noms, 
tels  que  le  blanc  du  coton ,  le  Jaune  du  safran ,  le 
rouge  de  la  rose ,  le  bleu  de  Findigo ,  le  noir  de 
rébèue.  Il  en  est  de  même  des  odeurs  qui  n'ont 
pas  d'autres  noms  propres  que  ceux  des  végétaux 
qui  les  produisent,  telles  que  l'odeur  de  rose  dont 
les  Indiens  tirent  des  essences  si  précieuses ,  celles 
des  jasmins  et  de  l'encens  d'Arabie,  des  bois  d'a- 
loès ,  de  sandal  ,«de  benjoin  ,  etc.  ;  c'est  la  que  le 
soleil  rend  les  parfums  savoureux ,  et  les  saveurs 
odorantes  dans  le  poivre,  la  cannelle,  la  muscade, 
le  girofle,  la  vanille ,  etc.  ;  il  les  harmonie  en  mille 
façons  dans  une  multitude  de  fruits  comestibles , 
comme  les  oranges,  les  papayes,  les  ananas,  les 
mangues ,  les  pommes-dattea,  les  litchis,  les  man- 
goustans ,  tous  supérieurs  k  nos  confitures  et  h 
nos  conserves  les  plus  délicieuses.  Les  saveurs 
primitives  alimentaires,  ainsi  que  les  odeurs ,  s'y 
retrouvent  toutes  pures,  afin  que  l'homme  en 
puisse  faire  à  son  gré  de  nouvelles  combinaisons  : 
tels  sont  l'acide  du  citron ,  le  sucre  de  la  canna  k 
sucre,  l'amer  du  café,  l'onctueux  du  cacaa.  Dans 


leur  voisinage  croissent  une  jnuUiMl^e  de  ferioeux, 
les  uns  sons  terre ,  en  racines  d'une  grosseur  pro- 
digieuse, comme  les.  cambas,  les  ignames,  les 
maniocs,  les  patates  ;  d'antres  plus  appareotssur 
les  herbes,  comme  les  riz ,  les  mils ,  les  maïs,  Jes 
blés  et  les  grains  légumineux  de  toute  espèce  ; 
mais  elle  a  mis  en  évidence  sur  des  arbres  tout 
ce  qui  était  utile  et  agréable  k  la  viebumaioe, 
déjà  préparé  et  façonné  :  le  pain  dans  le  fruité 
pain ,  le  lait  et  le  beurre  dans  la  noix  du  cocotier; 
du  soore,  du  vin  et  du  vinaigre  dans  la  sève  de 
plusieurs  palmiers  ;  du  miel  plus  agréable  que  c^ 
lui  des  abeilles  ,  dans  la  datte  ;  des  toisons  plus 
douces  que  celles  des  agneaux,  dans  les  gousses 
du  cotonnier  ;  des  vases  de  toute  espèce  snr  le  ca- 
Icbassier;  enfin  des  logcoients  inébranlables  dans 
les  arcades  du  figuier  des  banians. 

Les  zones  tempérées  n'ont,  pour  aiyi  dire,  que 
la  desserte  de  cette  magnifique  table.  Nous  som- 
mes même  obligés  en  Europe  d'aider  la  nature 
par  des  travaux  pénibles  et  assidus,  tandis  que  les 
Indiens  n'ont  besoin  que  de  laisser  agir  la  terre , 
l'eau  et  le  soleil.  C'est  même  de  la  zone  où  l'astre 
du  jour  exerce  tout  son  empire,  ou  au  moins  de 
son  voisinage  ,  et  des  climats  fortuaés  de  l'Inde 
orientale,  que  sont  sortis  origniairement  les  végé- 
taux, soutiens  de  notre  vie.  C'est  dans  ses  hautes 
montagnes  que  se  trouvent  encore  la  vigne,  le 
figuier,  l'abricotier,  le  pécher,  qui  font  les  délices 
de  Cachemire.  C'est  de  Ik  aussi  que  sont  sartii  nos 
arts,  nos  sciences,  nas  lois ,  nos  jeux,  nos  reli- 
gions. C'est  Ik  quePylbagore ,  le  père  de  la  philo- 
sophie, fut  cheraher  parmi  laa  sages  brachpanes 
les  éléments  de  la  ph\sique  et  de  la  morale.  G'at 
de  Ik  qu'il  rapporta  en  Europe  le  régime  végétal 
qui  porte  son  nom,  et  qui  fait  floorir  la  saoïé ,  ia 
beauté,  la  vie ,  et,  en  calmant  tes  passions,  étend 
kl  sagacité  de  l'intelligenca*  Quelques  ennemis  du 
genre  humain  ont  préteudu  que  ce  régime  affai- 
blissait la  force  dhi  corps  et  le  courage.  Ils  ne 
voient  plus  d'hommes  où  ils  ne  voient  pas  des 
bonaberset  des  soldats.  Mais  faat-li  être  earnivore 
ou  meurtrier  pour  braver  les  dangers  et  la  mort? 
Dans  les  animaax  granivores  ou  herbivores,  la 
caille,  le  coq,  le  taureau,  le  cheval,  sont-ils  moins 
forts  et  moins  courageux  que  la  fouine,  la  renard, 
la  loup  et  le  tigre ,  gui  ne  vivent  que  de  carnage? 
Ceux-ci ,  armés  de  dents  tranchantes  et  dégriffés, 
ne  combattent  que  par  ruses  et  par  surprisas,  dans 
l'ombre  ^es  forôts  ou  les  ténèbres  de  la  noii: 
ceux-lk ,  gooique  armés  k  la  légère  ,  se  battent 
loyalement  k  la  clarté  do  jour.  Parmi  les  hommes, 
les  Japonais^  qui  ne  mangeât  jamais  de  via&de,  aa 
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rapport  de  Kœmpfer,  liur  meilleur  historien,  sont 
peut-être  de  tous  les  peuples  le^  plus  vigoureux , 
et  ceax  qui  craignent  fe  moins  la  mort.  Ils  se  la 
donnent  avec  la  p\ué  grande  facilite,  dégoûtés  sou- 
vent de  la  vie  par  un  effet  de  fenr  éducation  et  de 
leur  gouvernement  qui  leur  inspireut  (fès  l'eufance 
Ips  funestes  et  insociables  préjuges  de  l'IiOTineur. 
Cependant  ils  ne  vfvent  que  de  végétaux  et  de  co- 
quillages, sur  leurs  rochers  peu  fertiles,  «utonrés 
de  mers  orageuses.  Mais  ils  ont  Muvé  Tart  d'em- 
ployer a  leur  notirrlture  quantité  de  plantes  ma- 
rides,  que  nous  négligeons  au  point  qâe  la  plupart 
des  nôtres  sont  inconuues,  môme  à  oos  botanistes. 
Elles  ne  nous  servent  qu'a  engraisser  nos  champs^ 
lorsque  les  tempêtes  les  ont  jetées  sur  nos  rivages. 
Toutefois,  une  multitude  de  plantes  et  de  fruits 
qui  Utd  aujourd'hui  nos  défices,  comme  le  thé , 
le  eaffe,  le  cacao  et  notre  olive,  ont  dos  amertumes 
ou  de^  goûis  aeeriKïs  et  insupportables  qu'ils  ne 
pcrifeûC  que  par  ccrfeiines  préparations.  Nous  ne 
pourrions  mime  user  de  nos  légumes  et  dfe  nos 
grafns  tels  que  la  nature  nous  les  donne  ,  si  nous 
ne  les  convertissions  en  afîmenis  par  la  mouture, 
les  fetaÎDS,  la  boulangerie,  rébulliiion,  la  cuisson 
et  les.assaisoDuements.  Puisque  nous  somdMs  obli- 
gés d'employer  l^eancoup  d^appréts  pOQ&  manger 
les  végétant  de  la  terre,  pourquoi  n'«n  tenterions- 
noos  pas  <f  autres,  comme  les  Japonais,  pour  faire 
usage  de  ceux  de  fa  mer  ?  Klais  nous  n^avons  pas 
besoin  de  ces  ressources  pour  mener,  dèsà  présent, 
une  vie  pytbagorlbienne  très-agréable.  Plusieurs 
bommcs  de  la  Grècer,^  illustres  par  leur  courage , 
leur  géùie  et  leurs  vertus,  Pont  embrassée  dans 
ilfi  temps  où  les  richesses  végétales  de  FEurope 
éfeliieDt  bien  moins  nombreuses  qu'aujotirdhui. 
Tel»  ont  ért  Ocetès,  qui,  le  prepaier,  trouva  le 
mon^ement  de  la  terre  autour  du  soleil  ;  Architas, 
taceute  7  qoi  inventa  la  sphère,  et  qui  fut  si  re- 
ïiotaniien  Sfcilepar  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment; Lysis,  ami  et  instituteur  d^Épaminoudas  ; 
enfin,  Épaminondas  lui-même,  le  plus  grand 
homme  de  guerre  et  le  plus  vertueux  des  Grecs. 
PourrfoDs-nons  nous  plaindre  de  la  nature,  à  pré- 
sent que  toutes  les  parties  du  monde  ont  enrichi 
nos  cftamps ,  nos  jardins  et  nos  vergers ,  je  ne  dis 
pas  seulement  de  légumes  savoureux,  mais  de 
fruits  exquis?  Nous  y  voyons  paraître  succ.cssive- 
menlles  fraises  des  Al[^$,  les  cerises  du  royaume 
deB^lj  1^  abricots  de  l'Arménie ,  les  pêches  de 
la  Méofe,  les  figues  de  THyrcanie,  les  melons  de 
Lacédémone ,  les  raîsllns  de  l'Archipel ,  les  poires 
et  les  noix  de  Tîle  de  Crète ,  les  pommes  de  la 
Noroiandie;  les  châtaignes  de  la  Sicile  et  les  pom- 


mes de  terre  de  l'Amérique  sepientrionafe.  Flore 
et  Pomone  parcourent  dans  nos  climats  le  cercle 
de  Tannée,  et  en  enchaînent  tous  les  mois  autour 
de  notre  table  par  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
fruits. 

Mais  quand  nous  serions  relégués  jusqu'aux  ex- 
trémités du  Nord,  dans  ces  contrées  où  il  n'y  a 
plus  nî  printemps  ni  automne ,  les  dons  de  Gérés 
et  de  Paies  suffiraient  encore  pour  y  rendre  notie 
fie  commode  et  innocente.  Je  me  souviens  que 
lorsque  je  servais  en  Russie  dans  le  corps  du  gé- 
nie, en  faisant  la  reconnaissance  des  places  de  la 
Finlande  russe  avec  le  général  Du  Bosquet ,  chef 
des  ingénieurs,  nous  aperçûmes  les  débris  d'une 
cabane  et  les  sillons  d'un  petit  champ  au  milieu 
des  roehers  et  des  sapins.  C'était  k  une  lieue  de 
Wilmanstrand,  petite  ville  si  tuée  vers  le  €1^  degré 
cfe  latitude  nord.  Mon  général,  qui  connaissait 
beaucoup  la  Finlande,  où  il  s'était  marié,  me  ra- 
conta que  ce  champ  avait  été  cultivé  par  un  of li- 
cier français  au  service  de  Charles  Xll ,  et  ensuite 
prisonnier  des  Russes  a  la  bataille  de  Pullawa. 
Cet  ofGcier  avait  fixé  son  habitation  dans  ce  dé- 
sert, où  la  terre,  ctftverte  de  neige  pendant  six 
mois,  et  de  roches  toute  l'année,  ne  rendait  à  ses 
cultures  qu'un  peu  d'orge,  des  choux  et  de  mau- 
vais tabac.  Il  avait  une  vache  dont  il  allait  vendre 
le  beurre  tous  les  hivers  à  Pétersbourg.  M.  de  La 
Chétardie ,  ambassadeur  de  France ,  le  fit  inviter 
plusieurs  fois  à  le  venir  voir  en  lui  promettant  de 
l'emploi  dans  sa  patrie,  et  de  luidonner  les  moyens 
d'y  retourner  ;  il  se  refusa  constamment  à  ses  in- 
vitations et  à  ses  offres.  11  avait  oublié  ^tièrement 
sa  langue  maternelle,  mais  il  entendait  toujours 
celle  ^e  fa  nature,  ff  avait  épousé  la  fille  d'un 
paysan  finlandais,  et  il  ne  manqua  à  son  bonheur 
que  d'en  avoir  des  enfants.  Je  savais  déjà  que  beau- 
coup d'Européens  avaient  embrassé  en  Amérique 
la  vie  des  Sauvages,  et  qi^^e  ûmais  au<mu  Sauvage 
n'avait  renoncé  à  rAmérlipre  pour  adopter  les 
mœurs  des  Européens.  Mais,  de  tous  ces  exem- 
ples, je  n'en  ai  trouvé  aucun  d'aussi  frappant  que 
celui  d'un  Français  qui  préféra  la  vie  laborieuse 
et  obscure  d'un  paysan  de  la  froide  et  stérile  Fin- 
lande, a  la  vie  oisive  et  brillante  d^un  officier,  Abus 
le  doux  climat  de  la  France.  La  pauvreté  «t  l'ob- 
scuritésont  donc  bonnes  à  quelque  chose,  puis- 
qu'on nous  entourant  d'elles  nous  pouvons  trouver 
la  liberté  au  sein  d'un  gouvernement  despotique, 
tandis  que  la  fortune  et  la  célébrité  souvent  nous 
couvrent  de  chaînes  au  milieu  d'une  république. 
Je  l'avoue ,  les  ruines  de  cette  petite  cabane ,  en- 
tourée de  sillons  moussus ,  m'ont  laissé  des  im-^ 
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Iiressions  plus  profondes  et  des  ressouvenirs  plus 
touchanls  que  le  palais  impérial  de  Pélersbourg  y 
avec  ses  huit  cents  colonnes  et  ses  vastes  jardins; 
palais  rempli,  comme  tous  le»  palais  du  monde, 
de  jouissances  vaines  et  de  soucis  cruels.  Je  me 
représente  encore  cette  petite  habitation  de  la  Fin- 
lande au  milieu  des  roches,  sur  la  lisière  d'une 
forêt  de  sapins  près  du  lac  de  Wilmanstrand , 
n'offrant  dans  un  été  fort  court  que  quelques  gér- 
ées d'orge  à  la  bêche  de  son  cultivateur,  mais  l«i 
ayant  donné  en  tout  temps  la  liberté,  la  sécurité, 
le  repos,  l'innocence  et  un  asile  assuré  à  la  foi 
conjugale. 

Cependant,  quelque  stérile  que  soit  une  ïl^on 
ail  la  terre  laisse  entrevpir  ses  fondements  de  granit 
^au  même  niveau  que  les  sommets  des  Alpes,  j'y  ai 
vu  des  cerisiers  et  des  groseilliers  y  faire  briller 
leurs  rubis  ;  les  lisières  même  des  bois  y  sont  ta- 
pissées de  fraisiers,  de  myrtilles,  âe  kioukvas  et 
de  champignons  comestibles.  Combien  d'arbres 
fruitiers  de  nos  climats,  et  même  de  pays  plus  mé- 
ridionaux, peuvent  résister  k  ses  hivers,  puisque 
l'arbre  au  vernis  du  Japon,  le  mûrier  k  papier  de 
la  mer  do  Sud,  etf^lusieurs  autres  des  pays  chauds, 
plantés  dans  nos  jardins,  n'ont  pas  succombé  à 
des  froids  de  -i  8  à  20  degrés,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons éprouvé  dans  les  rudes  hivers  de  -i  794  et  de 
4799 1  Comment  la  nature  se  refuserait-elle,  en 
Finlande,  aux  essais  des  naturalistes,  puisqu'elle 
a  fait  naître  sous  son  ciel  Linnce ,  le  plus  éclairé 
de  tous?  Au  reste,  que  de  metf  et  de  boissons  se 
tirent  des  seules  préparations  des  blés,  dont  cha- 
que climat  peut  produire  au  moins  une  espèce  ! 
L'orge  vient  en  Finlande  tout  an  plus  en  trois 
mois,  par  un  été  plus  chaud  que  celui  de  l'équa- 
teur.  Que  de  légumes  et  de  grains  exotiques  pour- 
raient y  croître  dans  le  même  espace  de  temps  ! 

Non  seulement  la  nature  nous  a  donné  des  vé- 
gétaux en  harmonie  avec  tous  nos.  besoins  physi- 
ques ,  mais  elle  en  ArOduit  en  rapport  avec  nos 
jouissances  morales,  et  <pi  en  sont  devenus  les 
symboles  par  la  durée  de  leur  verdure  :  tels  sont 
le  laurier  pour  la  victoire ,  l'olivier  pour  la  paix, 
le  palmier  pour  la  gloire.  £tle  en  a  fait  croître  dans 
tons  lessitesqui,  par  leurs  attitudes  mélancoliques 
et  religieuses,  semblent  destinés  à  nos  funérailles. 
Je  pafile,  non  de  ceux  qui  servaient  au  bûcher  des 
morts  chez  loa  peuples  qui  les  brûlaient ,  comme 
les  Romains,  car  tous  y  sont  propres,  mais  de 
ceux  qui  servaient,  par  leurs  parfums ,  à  les  aro- 
inatiser,  ou,  par  leurs  formes,  à  décorer  leurs 
tombeaux. 

Dans  les  premiers ,  les  Egyptiens  employaient 


des  sucs  et  des  résines  jirés  de  la  myrrhe,  du 
nard ,  du  cinnamome  et  du  baume  même  :  d'oii 
est  venue  l'expression  d'embaumer.  Ils  sont  par- 
venus, par  ces  moyens,  à  préserver  de  la  corrup- 
tion les  corps  de  leurs  aïeux,  et  à  en  faire  des  mo- 
mies qui  ont  la  lolidité  et  la  dureté  des  rochers. 
Les  Turcs  mettent  simplement  des  feuilles  d'oli- 
vier dans  les  cercueils  de  leurs  morts ,  et  les  peu- 
ples du  Nord,  celles  du  genièvre  ;  puis  ils  les  lais- 
sent consumer  à  la  terre ,  notre  mère  commune. 
Dans  mon  pays,  les  gens  de  campagne  se  servent, 
PQur  les  mêmes  usines,  de  la  menthe  aquatique, 
et  quelquefois  ils  attachent  h  la  porte  des  jeunes 
filles  décédées  un  drap  blanc  parsemé  des  feuilles 
sombres  du  lierre.  Un  jour,  je  trouvai  dans  un 
pauvre  village  de  la  Basse-Normandie,  devant  une 
chaumière ,  un  rond  tout  noir  sur  le  gazon.  Uo 
v<{|Bin  me  dit  en  pleurant  que  celui  quirhabitait 
était  mort  depuis  quelques  jours  ;  et  que ,  sui- 
vant l'usage  du  pays,  on, avait  brûlé  la  paille 
de  S0E\  lit  devant  sa  porte.  En  effet,  c'est  une 
image  bien  naïve  de  notre  vie  qu'un  peu  de  paille 
brûlée.  Le  gazon  en  était  consumé  jusqu'à  la  ra- 
cine, et  son  emplacement  tout  noir  devait  ooor 
traster  longtemps  avec  celui  qui  verdoyait  autour. 
C'était,  au  fond,  une  vMtable  épitaphe  empreinte 
sur  la  terre  jpar  la  misère  et  l'amitié ,  mais  plus 
expresâveque  celles  qui  sont  gravées  surie  bronze. 
Dans  notre  riche  et  fastueuse  capitale,  nous 
n'employons ,  pour  les  funérailles,  que  quatre  aïs 
de  sapin.  On  en  fait,  avec  quelques  clouf^  un 
coffré  oblong  où  l'on  renferfi^  le  corps  de  sott  pa- 
rent, empaqueté  dans  un  mauvais  drap;  ou  le 
transporte  ensuite,  sans  convoi,  à  l'extrémité  d'un 
faubourg,  dans  un  fond  de  carrière  où  Ton  a 
creusé  une  fosse  vaste  et  profonde,  («est  dans  ce 
barathrom  qu'dn  le  précipite  pour  jamais,  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  morts  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge.  Souvent,  pendant  la  nuit,  les  fossoyeurs  vien- 
nent le  dépouiller  de  sa  bière  et  de  son  suaire  ; 
quelquefois  ils  prennent  jusqu'à  son  corps,  et  le 
vendent  a  des  élèves  en  chirurgie  pour  le  dissé- 
quer. £n  vain  des  parents  éplorés  se  consolent  de 
la  perte  d'une  fille  chérie  par  le  souvenir  de  ses 
vertus  virginales;  en  vain  sa  mère  infortunée  la 
redemande  à  l'abîme  qui  l'a  engloutie  :  elle  est 
étendue  sur  le  marbre  noir  d'un  amphithéâtre , 
exposée  sans  voile  aux  regjyrds  d'une  jeunesse  sans 
pudeur.  A  quoi  servent,  à  une  écol^,  des  leçons 
anatomiques  tant  de  fois  et  si  vainement  répàées, 
lorsqu'on  lui  fait  perdre  le  sentiment  de  la  bonté? 
Que  peut  profiter  à  une  nation  civilisée  la  science 
la  plus  sublime,  lorsqu'on  détruit  chez  elle  le  res- 
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pect  religieux  que  les  peuples  les  plus  barbares 
porXent  am  mânes  de  leurs  pères?  Mais ,  quand 
les  morts  resteraienl  daus  la  fosse  commune  où  on 
lésa  déposés,  la  cupidité  seule  peut  en  approcher. 
Uoe  ?apeur  infecte  en  sort  sans  cesse.  Le  fils  vient 
y  respirer  la  mort  dans  le  sein  de  celui  qui  lui  a 
doDDé  la  fie.  Comment  pourrait-il  môme  le  recon- 
Dailre  parmi  cette  foule  de  cadavres  confondus , 
recouverts  d*un  peu  de  (erre?  A  la  vérité,  on  ne 
leor  donne  pas  le  temps  de  s'y  consumer.  Dans 
cette  ville  si  populeuse ,  on  fouille  bientôt  les  an- 
ciennes fosses  pour  en  faire  de  nouvelles.  Les  os- 
sements paternels,  les  crânes  chevelus,  les  osselets 
des  maios ,  qui  ont  donné  et  reçu  les  étreintes  de 
Famitié ,  gisent  encore  tout  entiers  sur  la  terre. 
Un  cimetière  de  la  capitale  n'est  qu'une  voirie  hu- 
maine. Lorsque  la  pâle  clarté  de  la  lune  éclaire 
dans  l'obscnrité  des  nuits  les  collines  dégradées  et 
couvertes  de  charbons  qui  Tenvironnent,  vous  di- 
riei  de  ces  scènes  magiques  où  les  poètes  feignent 
des  assemblées  de  sorcières. 

CepeiMaot  ce  globe,  qui  n'a  que  trop  d'espace 
pour  bs  hommes  vivants ,  n'en  doit  pas  manquer 
pour  les  morts*  La  nature  a  planté  dans  tous  ses 
sites  des  végétaux  proprés  à  changer  en  parfum  le 
méphilisme  de  l'air,  et  à  servir  de  décoration  aux 
tombeauk  par  leurs  formes  mélancoliques  et  reli- 
gieuses. Parmi  les  plantes,  la  mauve  rampante 
avec  ses  fleurs  rayées  de  pourpre ,  et  T^phodèle 
avec  sa  longue  tige  garnie  de  belles  fleurs  blanches 
OQ  jaunes,  se  plaisent^  ^  croître  sur  les  tertres  fu- 
nèbres, La  blanche  ne  vient  gnèra:que  dans  les 
parties  méridionales  de  Ja  France  et  de  l'Europe , 
011  de  tout  temps  elle  s'harmonie ,  ainsi  que  la 
jaune ,  aye<4ia  mauve.  C'est  ce  que  prouve  cette 
ioscription  gravée  sur  un  tombeau  antique  :  «  Au 

>  dehors  je  sois  entouré  de  mauve  et  d'asphodèle, 

>  et  au  dedans  je  ne  suis  qu'un  cadavre,  d  L'ai^ 
pbodMe  est  du  genre  des  lis ,  et  elle  s'élève  à  deux 
ou  trob  pieds  de  hauteur.  Ses  belles  fleurs,  qui 
méritent  d'être  cultivées,  produisent  des  graines 
dont  les  anciens  croyaient  que  les  morts  faisaient 
leur  nourriture,  etdontles  vivantatirent  quelque- 
fois parti.  Suivant  Homère,  après  avoir  passé  le 
Styx,  les  ombres  traversaient  une  longue  plaine 
d'asphodèles.  Quant  aux  arbres  funéraires,  j'en 
trouve  de  deux  genres  répandus  dans  les  divers 
climats  :  tons  deux  ont  des  caractères  opposés. 
Ceux  du  preimer  laissent  Rendre  jusqu'à  terre 
leurs  branches  longues  el^ menues,  et  on  les  voit 
flotter  an  gré  des  vents.  Ces  arbres  paraissent 
comme  éehevelés  et  déplorant  quelque  infortune  : 
tel  éR  le  casuarina  des  iles  de  la  mer  du  Sud ,  que 


les  naturels  ont  grand  soin  de  planter  auprès  des 
to'mbeaux  de  leurs  ancêtres.  Nous  avons  chez  nous 
le  saule  pleureur  ou  defiabylone  :  c'était  à  ses  ra- 
meaux que  les  Hébreux  c<)ptifs  suspendaient  leurs 
jyres.  Notre  saule  commun ,  lorsqu'il  n'est  pas 
étété,  laisse  pendre  aussi  Textrémité  de  ses  bran- 
ches, et  prend  alors  un  caractère  mélancolique. 
Shakespeare  l'a  fort  bien  senti  et  exprimé  dans 
la  Chanson  du  saule,  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  Desdemona ,  prête  à  terminer  ses  malheureux 
jours.  Il  y  a  aussi  dans  plusieurs  autres  genres 
d'arbres,  des  espèces  à  longues  chevelures;  j'en  ai 
vu  qu/^lques  unes  :  tels  sont  certains  frênes,  un  fi- 
guier de  l'Ile-de-France ,  dont  les  fruits  traînent 
jusqu'à  terre ,  et  les  bouleaux  du  Nord.  Le  second 
genre  des  arbres  funèbres  renferme  ceux  qui  s'é- 
lèvent en  obélisque  ou  efi  pyramide.  Si  les  arbres 
à  chevelure  semblent  porter  nos  regrets  vers  la 
terre,  ceox-si  semblent  diriger,  avec  leurs  ra- 
meaux, nos  espérances  vers  le  ciel  :  tels  sont,  entre  < 
autres,  les  cyprès  des  montagnes,  le  peuplier  d'I- 
talie et  les  sapins  du  Nord.  Le  cyprès",  avec  son 
feuillage  flottant  et  tourné  en  spirale,  ne  ressemble 
pas  mal  à  uoe  longue  quenouille  chargée  de  laine, 
telle  que  les  poètes  en  imaginaient  entre  les  mains 
de  la  Parque  qui  filait  nos  destinées.  Les  peu- 
pliers d'Italie  ne  sont  autre  chose ,  suivant  Tingé- 
nieux  Ovide ,  que  les  sœurs  de  Phaéton  qui  dé- 
plorent le  sort  de  leor  frère,  en  élevant  leurs  bras 
vers  les  deux.  Quant  au  sapin,  je  ne  connais  point 
d'arbre  plus  propre  à  décorer  les  tombeaux  :  c'est 
un  usage  auquel  l'emploient  fréquemment  les  Chi- 
nois et  les  Japonais.  Ils  le  regardent  comme  un 
symbole  de  l'immortalité.  £n  effet ,  son  odeur 
aromatique,  sa  verdure  sombre  et  perpétuelle,  sa 
forme  pyramidale  qui  semble  fuir  jusque  dans  les 
nues,  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  gémissant,  que  ses 
rameaux  font  entendre  qu^nd  les  vents  les  agitent, 
semblent  faits  pour  accompagner  magnifiquement 
un  mausolée,  et  pour  entretenir  en  nous  le  senti- 
ment de  notre  immortilité. 

Plantons  donc  ces  arbres  pleins  d'expression 
mélancolique  sur  les  sépultures  de  nos  amis.  Les 
v^étaux  sont  les  caractères  du  livre  de  la  nature, 
et  un  cimetière  doit  être  une  école  de  morale. 
C'est  là  qu'à  la  vue  des  puissants,  des  riches  et  des 
méchants  réduits  en  poudre,  disparaissent  toutes 
les  passions  humaines ,  l'orgueil,  la  cupidité,  l'a- 
varice, l'envie;  c'est  là  que  se  réveillent  les  senti- 
ments les  plus  doux  de  l'humanité,  au  sou  venir  des 
enfants,  des  époux,  des  pères,  des  amis  ;  c'est  sur 
leurs  tombeaux  que  les  peuples  les  plus  sauvages 
viennent  apporter  des  meis ,  et  que  les  peuples  de 
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l'Orient  distribuent  des  vivres  aux  malheureux. 
Piantons-'Y  au  nioios  des  végétaux  qui  nous  en 
conservent  la  mémoire.  Quelquefois  nous  élevons 
des  urnes,  des  statues;  mais  le  temps  détruit  bien- 
tôt les  monuments  des  arts,  tandis  qu'il  fortifie 
chaque  année  ceux  de  la  nature.  Les  vieux  ifs  de^ 
nos  cimetières  ont  plus  d'une  fois  survécu  aux 
églises  qu'ils  ont  vu  bâtir.  Ombrageons  ceux  de  la 
patrie  des  végétaux  qui  caractérisent  les  diverses 
tribus  de  citoyens  qui  ^  reposent;  qu*on  voie 
croître  sur  les  fosses  de  leurs  familles  ceux  qui  les 
ont  fait  vivre  pendaQt  leur  vie,  l'osier  des  vauiers, 
le  chêne  des  charpentiers,  le  e^p  âfps  vignerons; 
mettons-y  surtout  des  végétaux  toujours  verts, 
qui  rappelleut  des  vertus  ipimortelles,  plus  utiles 
à  la  patrie  que  des  métiers  et  des  talpols;  que  les 
pâles  violettes  et  les  douots  primevères  fleurissent 
chaque  printemps  sur  \$$  tertres  des  enfants  qui 
ont  aimé  leurs  pères;  que  la  pervenche  de  Jean- 
Jacques,  plus  chère  aux  amants  qpe  le  myrte 
*  amoureux,  étale  ses  fleurs  azurées  sur  le  tombeau 
de  la  beauté  toujours  fidèle;  que  le<)jerreernbrasse 
le  cyprès  sur  celuides  époux  unis  jusqu'à  la  mort  ; 
que  le  laurier  y  caractérise  les  verlp8  des  guer- 
riers; l'olivier  celle  des  negociat^ii)rs  ;  epfin,  que 
les  pierres  gravées  d'inscriptions ,  à  la  loifange  de 
tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  ^  hoipmes,  y 
soient  ombragées  de  troènes ,  (de  thuyas ,  de  tniis , 
de  genévrierè,  de  buissons  ardents,  de  hopx  au^ 
graines  sombres,  de  chcvre-fe^illps  O()orants ,  de 
majestueux  sapins.  Puissé-je  ip^  promener  un 
jour  dans  cet  ély^ée ,  éclairé  4es  rayons  de  l'au- 
rore ,  ou  des  feux  du  soleil  couchant ,  «i  des  pâles 
clartés  de  la  lune ,  et  cops^cré  en  tout  temps  par 
les  cendres  d'homn^esverlueilrl  Puissé-je  nioi- 
méme  être  digne  d'y  avpir  un  jour  mon  tertre, 
entouré  de  ceux  de  mes  enfants,  surmonté  d'une 
tuile  couverte  de  mousse  !  C'est  par  ces  décora- 
tions végétales  que  des  nations  entières  ont  rendu 
les  tombeaux  de  Ifurs  ancêtres  si  respectables  à 
leur  postérité.  Dans  ce  jardin  de  la  mort  et  de  la 
vie,  du  temps  et  de  l'éternité,  se  formeront  un 
jour  des  philosophes  sensibles  et  sublimes,  des 
Gonfucius,  des  Fénelons,    des  Addisons,  des 
Youngs.  Là  s'évapou iront  les  vaines  illQiîons  da 
monde ,  par  le  spectacle  de  tant  d'hommes  que  la 
mort  a  renversés;  là  r^îtront  les  espérances 
d*une  meilleure  vie ,  par  le  souvenir  de  leurs 
vertus. 
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£GLOGUE  DE  VIRGILE. 

Présidez  aux  jeux  de  nos  enfants,  charmante 
fiU0  de  l'aurore  ,  aimable  Flore  ;  c^st  vous  qui 
(ouvres  de  roses  les  champs  du  ciel  que  parcourt 
votre  mère,  soit  qu'elle  s'élève  chaque  jour  sur 
notre  horizon ,  soit  qu'elle  s'avance,  au  printemps, 
vers  le  sommet  de  notre  hémisphère ,  et  qu'elle 
rejette  ses  rayons  d'or  et  de  pourpre  sur  leurs  ré- 
gions de  nieige.  Pour  vous,  suspendue  aa-dessot 
de  nos  vertes  campagnes,  poHée  par  Parc-en-ciel 
au  sein  des  nuages  pluvieux,  vous  versez  les  fleurs 
à  pleine  corbeille  dans  nos  vallons  et  sur  nos  fo- 
rêts; le  zéphir  amoureux  vous  suit,  hafetant  après 
vous ,  et  vous  poussant  de  son  haleine  chaude  et 
humide.  Déjn  ou  aperçoit  sur  la  terre  les  tracée  de 
son  passage  dans  les  cieux  ;  ï  travers  les  rais  loin- 
taiqs  de  la  pluie,  les  landes  apparaissent  toutes 
jaunes  de  genôts  fleuris  ;  les  prairies  bnuoenses , 
de  bassinets  dorés  ;  et  les  oproicttes  des  vieilles 
tours ,  de  giroflées aafranées.  Au  milieu  du  jour  le 
plus  nébuleux,  on  croirait  que  les  rayons  du  soleil 
luisent  au  loin  sur  les  croupes  des  q^llînes,  aa 
fqnd  des  vallées ,  aux  sommets  des  antiques  mo- 
numents ;  des  lisières  de  violettes  et  de  prime- 
vères  parfument  les  haies ,  et  le  lilas  couvre  de 
ses  grappes  pourprées  les  ifurs  du  château  loin- 
tain. AimablcA  enfants  sortez  dans  les  campagnes. 
Flore  vous  appelle  au  sein. des  prairie^;  tout  vous 
y  invite,  |^  bois,  les  eaux,  lei  rocs  arides;  cha- 
que site  vous  présente  ses  plantes^  et  chaque 
plante  ses  (leurs.  Jouissez  du  mois  qui  vous  les 
donne  :  avril  est  votre  frère ,  il  est  à  Faurore  de 
l'année  comme  vous  à  celle  de  la  vie,  connaissez 
ces  dons  riants  comme  vatre  âge.  Les  prairiei  je^ 
ront  votre  école,  les  fleurs  vos  alphabets,  et  Flore 
votre  institutrice. 

Nous  n'appellerons  point  des  docteurs  pour  en- 
seigner la  botanique  aux  enfants  ;  c^est  aux  femmes 
qu'il  appartient  de  leur  parler  de  ce  que  les  végé^ 
taux  ont  de  plus  intéressant  ;  elles-mêmes  ont  avec 
eux  les  rapports  les  plus  doux  ;  let  arbres  semblent 
faits  pour  les  omlirager ,  les  gazons  pour  les  re- 
poser, les  fleurs  pour  les  parer.  Qui  sait  mienx 
qu'elles  en  assortir  def  bouquets,  et  en  composer 
des  guirlandes,  des  courennes,  des  chapeaux?  Ce 
fut  k  Pécule  de  U  bouquetière  d'Athènes  que  le 
peintre  Pausias,  son  amant,  se  rendit  si  hBijjle  h 
faire  des  tableaux  de  fleurs.  Les  feinmessoit  euef* 
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mêmes  les  fleun  de  la  vie,  cmnme  les  enfants  en 
sont  4es  fruits  ;  ce  sont  elles  qui  font  le  charme  de 
nos  sociétés ,  soit  qu'elles  forment  entre  elles  des 
chœurs  de  danse,  soit  que  chacune  d'elles  se  pro« 
mèoe  avec  sob  époux ,  ou  entourée  de  nombreux 
eofiats.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  h  la 
peosée  s'y  présente  sous  des  Igures  et  des  noms 
de  femmes.  L'antiquité  donna  dea  formes  et  des 
noms  féminins  k  l'Aurore;  aux  Heures,  qui  atte- 
laient les  chevaux  du  Soleil;  k  l'arc-en  ciel,  qu'elle 
appela  Itîs;  aux  Naïades,  aux  Néréides,  aux 
Oréades ,  aux  divinités  les  plus  aimables  des  airs , 
des  eaux ,  de  la  terre ,  des  foi*tls  ;  aux  Muses ,  aux 
Vertus,  aux  Grâces,  et  a  Vénus  elle-même,  qui 
réanissait  en  elle  touilles  charmes.  Il  est  vrai  que 
noas  avons  attribué  aussi  au  .même  sexe  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  déplaisant  sur  la  terre ,  tel  que 
les  maladies  les  (fins  cruelles  da  corps ,  de  Tame 
et  des  sociétés  politiques,  comme  la  faim ,  la  soif, 
lesfièTres,  les  épidémies,  la  pesie,  la  jalousie, 
Tearie,  la  calomnie,  la  haine ,  lafureur,  la  rage, 
la  perfidie ,  la  férocité,  les  Furies  des  enfers,  enfin 
la  gnern»  qni  réunit  tous  les  maux ,  sous  la  forme 
^  et  le  nom  de  Bellotie...  Ce  n'est  pas  que  les 
femmes  loient  plus  susceptibles  de  ces  passions 
craelles  que  les  hommes;  elles  y  sont  moins  su- 
jettes ,  par  leur  nature  douce  et  compatissante  ; 
mais  lorsqu'elles  se  rencontrent  en  elles,  elles 
y  aequiirent  quelque  chose  de  plus  dangereux , 
corrupîio  optàmi  pegHma,  Si  les  vertus   sont 
encore  plus  belles  dans  un  beau  corps ,  les  vices 
aussi  y  sont  plus  hideux.  Les  femmes  atteignent 
en  bien  et  en  mal  les  deux  extrêmes,  et  les  inspi- 
rent alors  aux  hommes  ;  les  jouissances  et  les 
douleurs  exquises  leur  appartiennent.  C'est  donc 
à  elles  a  professer  la  science  des  plaisirs ,  puis- 
qu  elles  en  ont  une  conscience  plus  intime.  U  n'y 
en  a  point  de  plus  aimable  et  de  plus  innocente 
que  celle  de  la  botanique.  Si  quelques  unes  en 
ont  extrait  des  poisons,  une  infinité  d'autres  en 
tirent  des  remèdes,  des  aliments,  des  boissons, 
des  parfums ,  des  parures ,  qui  font  nos  joies  et 
nos  consolations.  Si  la  coupe  de  M^dée  a  coûté  la 
vie  a  quelques  infortunés,  celle  d'Érigone  soutient 
et  réjouit  tons  les  jours  le  genre  humain.  Le  moly 
de  Mercure  préserve  des  enchantements  de  Circé. 
Povr  uKtt,  je  crois  que  si  nos  femmes  ne  se  li- 
vrent pas  domme  celles  de  l'antiquité  à  l'étude  ra- 
vissante de  la  b(ttaniqne,  c'est  qu'elle  est  hérissée 
parmi  nous  de  mots  grecs,  et  que  soumise  par  nos 
systèmes  à  une  savante  analyse,  elle  ne  leur  pré- 
sente plQs  VV^j^  squelettes.  Mais  j'espère  qa^en 
suivant  h  oMMe  que  nous  leur  avons  indiquée^ 


elles  trouveront  au  md&s  dans  les  campagnes  les 
fleurs  revêtues  des  mêmes  grâces  qu'elles  leur  don- 
nent en  les  groupant  sur  leur  tête  et  sur  leur  sein. 
Nous  voyons  donc  qu'une  mère  suffit  pour  ap- 
prendre aux  enfants  tout  ee  qu'il  y  a  d'utile  el 
d'agréable  a  connaître  pour  eux  dans  la  botanique. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  des  harmonies  végétales  est 
destiné  principalement  à  parler  k  la  raison  déjà 
formée  derinstituteur  ;  mais  11  faut  parler  autre* 
ment  k  celle  des  enfants.  J'Observerai  à  cette  occa- 
sion qu'on  a  imaginé,  pour  développer  leur  raison, 
des  livres  ingénieux  sur  toutes  sortes  de  sujets  :  il 
en  résulte  de  grands  inconvénients.  D'abord,  les 
histoires  qu'ils  renferment,  soit  imaginées,  soit 
extraites  de  l'antiquité,  ne  sont  point  loi  mômes 
que  celles  de  no#sociétés,  et  les  enfants  ne  foui 
presque  jamais  d'application ,  dans  la  pratique , 
des  principes  et  des  exemples  qu'on  leur  donne 
en  théorie;  ils  ne  se  déterminent ,  comme  la  plu- 
part de%  hommes ,  que  psr  ce  qui  se  passe  sous 
leurs  yeux.  Si  ces  ouvrages  les  ennuient ,  ce  qui 
arrive  souvent,  ils  ne  les  lisent  point ,  ou ,  ce  qui 
est  encore  pire ,  s'ils  les  lisent  malgré  eux ,  ils  en 
conçoivent  pour  le  reste  de  leur  vie  one  grande 
répugnance  pour  la  lecture.  S'ils  s'en  amusent, 
ils  croient  que  la  raison  et  le  plaisif  ne  sont  que 
dans  leurs  livres.  Les  personnages  de  leurs  dialo- 
gues leur  paraissent  plus  intéi'essants  que  leurs 
camarades  ;  et  la  gouvernante ,  ou  la  mère,  qui  y 
est  supposée  d'une  humeur  toujours  égale ,  et  qm 
leur  débite  des  contes  k  chaque  instant,  leur  semble 
meilleure  et  bien  plus  amusante  que  leur  propre 
mère.  Ainsi,  les  ouvrages  faits  pour  les  rapprocher 
de  leur  famille  et  de  la  société  sont  précisément 
ceux  qui  les  en  éloignent  davantage.  Je  voudrais 
donc ,  et  j'en  ai  déjk  fait  le  vœu ,  qn'au  lieu  de 
livres  on  ne  leur  msutrât  que  leschoses  elles-mê- 
mes, et  qu'une  mère  fit  des  conversations  avec  ses 
enfants  sur  l^premier  sujet  venu,  comme  Socrate 
avec  ses  disciples.  Ce  sont  les  événements  person- 
nels de  notre  enfance,  accompagnés  des  leçons 
maternelles,  qui  se  gravent  le  plus  profondément 
dans  notre  mémoire,  parcequ'iîs  pénètrent  jusque 
dans  notre  cœur  ;  ce  sont  les  leçons  de  nos  mères 
qui  donnent  tant  de  force  è  nos  opinions  religieu- 
ses pendant  le  cours  de  notre  vie.  Inspirées  avec 
le  lait ,  elles  se  perfectionnent  avec  notre  raison  ; 
et ,  apr^  avoir  joué  autour  de  notre  berceau , 
dans  rage  de  l'innocence,  elles  nous  soutienneni 
dans  rage  des  passions.  Je  voudrais  donc  que  le 
sentiment  de  la   Divinité,  qui  est  inné   dans 
l'homme ,  y  fût  d'abord  développé ,  non  par  un 
précepteur,  mais  par  une  mère.  Le  Dieu  d'une 
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mère  est  toujours  indulg^t  et  bon  comme  celui 
de  la  ualure;  un  précepteur  enseigue,  une  mère 
fait  aimer.  Je  voudrais  que  celle-ci  donnât  ses  pre- 
mières leçons,  non  dans  une  fille ,  mais  h  la  cam> 
pagne  ;  non  dans  une  église ,  mais  sous  le  ciel  ; 
non  d'après  les  livres ^,  mais  d'après  des  fleurs  et 
des  fruits. 

Il  y  a  une  méthode  facile  aux  plus  ignorants 
pour  s'instruire ,  c'est  d'aller  du  simple  au  com- 
posé :  on  l'appelle  synthèse  oucomposition.  Elle  est 
rejetée  par  nos  docteurs,  qui  lui  préfèrent  Tana- 
lyse  ou  décomposition  ;  celle-ci  marche  en  sens 
contraire ,  c'est-k-dice  du  composé  au  simple.  La 
raison  de  cette  préférence  vient ,  à  mon  avis ,  de 
ce  que  l'analyse  suppose  un  esprit  d'une  grande 
étendue ,  qui  embrasse  d'abord  iA  olq|et  dans  tout 
son  ensemble,  pour  le  réduire  k  ses  premiers  élé- 
ments. Mais  c'est  par  elle  aussi  que  nos  sciences 
finissent  en  éblonissement,  suivant  l'expression  de 
Michel  Montaigne.  En  effet,  c'est  par  le  msyen  de 
l'analyse  que  nos  philosophes  modernes  ont  cru  se 
démontrer  que  l'air  n'est  point  un  élément;  qu'il 
y  a  environ  quarante  matières  primitives  et  inal- 
térables dans  les  fossiles  ;  que  toutes  les  lois  du 
mouvement  et  de  la  vie  viennent  de  Tattraction  ; 
qu'enfin  il  n'y  &  point  d'ame  dans  les  animaux , 
ni  de  Dieu  dans  l'univers.  La  méthode  analy- 
tique impose  beaucoup  à  la  multitude ,  qui  ré- 
vère toujours  ce  qu'elle  ne  connaît  pas;  mais 
cette  démarche  de  nos  esprits  forts  est  une  preuve 
évidente  de  leur  faiblesse,  qui,  ne  pouvant  em- 
brasser plusieurs  objets  à  la  fois ,  tâche  de  les  ré- 
duire a  un  seul ,  qui  finit  par  leur  échapper  à  son 
tour. 

II  n'«D  est  pas  de  méiQe  de  la  synthèse  ,*  qui , 
comme  la  nature  dans  ses  productions,  va  du  sim- 
ple au  composé.  C'est  par  elle  que  nous  générali- 
sons nos  pensées  et  les  propriétés  de  chaque  être. 
Pour  donner  une  idée  d^  ces  deux  méthodes,  j'en 
ferai  l'application  au  soleil  lui-même ,  ce  premier 
agent  de  notre  monde.  Je  suppose  qu'un  docteur 
se  soit  mis  dans  la  tâle  d'en  connaître  les  proprié- 
tés; il  s'éloigne  d'abord  des  brouillards  qui  cou- 
vrent la  terre  j  et  choisit  le  sommet  de  quelque 
haute  montagne  pour  le  lieu  de  ses  observations. 
A  mesure  qa'il  s'élève  au  dessus  de  l'horizon ,  il 
voit  disparaître  successivement  les  prairies ,  les 
vergers,  les  forêts  de  sapins;  et  il  parvient  enfin  b 
des  rochers  dépouillés  de  verdure ,  où  l'eau  ré- 
duite, faute  de  chaleur,  à  son  état  naturel  de  con- 
gélation, se  change  autour  de  lui  en  énormes  gla- 
ces ,  et  où  les  dernières  couches  de  l'atmosphère 
sont  a  peine  respirabies.  Là ,  le  soleil ,  dépouillé 


de  ses  rayons  ardents  et  de  ses  brillantes  réfrac, 
tiens ,  ne  lui  apparaît  en  plein  midi  que  comme 
un  petit  globe  de  quelques  ponces  de  diamètre, 
au  milieu  d'un  ciel  d'un  bleu  foncé.  Voilà  le  ré- 
sultat où  l'a  amené  l'analyse  de  l'astre  du  jour. 
Supposons,  au  contraire,  qu'un  ignorant  tel  qne 
moi ,  qui  va  du  simple  au  composé ,  redescende 
humblement  d«  sommet  de  cet  orgueilleux  obser- 
vatoire :  chaque  pas  qu'il  fait  vers  les  vallons  lai 
découvre  une  qualité  nouvelle  du  soleil.  En  en- 
trant dans  une  atmosphère  vaporeuse,  il  voit  les 
rayons  se  teindre  d'aurore  et  de  pourpre,  dilater 
l'air ,  faire  souffler  \es  vents,  et  fondre  les  glaciers 
en  fleuveseten  torrents  :  il  en  conclut  que  les  rayons 
solaires  se  décomposent  en  couleurs ,  qu'ils  sont 
chiluds ,  puisqu'ils  cendent  les  glaces  fluides ,  et 
qu'ils  allument  en  quelque  sorte  notre  atmosphère, 
dès  qu'ils  se  montrent  sur  notre *horizon.  En  con- 
sidérant ensuite  leur  action  sur  la  terre,  il  pressent 
d'abord  que  lesoleil  l'attire,  puisqu'elle  tournesaos 
cesse  autour  de  lui ,  et  il  est  porté  à  croire  qn'one 
si  puissante  influence  sur  le  globe  doit  se  faire 
sentir  dans  son  intérieur,  et  y  produire  peot- 
être  l'or  et  les  pierreries  qu'on  ne  trouve  guère  « 
en  effet  que  dans  le  sein  de  la  zone  torrfBe.  Par* 
venu  aux  flancs  de  la  montagne,  où  reparaît  la 
puissance  végétale ,  il  aperçoit  de  nouvelles  pro- 
priétés du  soleil ,  il  voit  ses  rayons ,  pénétrant 
les  forêts  y  en  développer  les  feuillages,  en  colorer 
les  fleurs,  en  féconder  les  semences ,  et  ajouter 
chaque  année  un  cercle  à  leurs  troncs  majestueux. 
Plus  bas ,  il  les  voit  s'étendre  dans  les  vergers , 
donner  aux  fruits  leurs  couleurs ,  leurs  parfums, 
leurs  saveurs;  et  il  doute  si ,  en  se  fixant  à  leur 
surface  en  or  et  en  vermeil,  ils  ne  se  conglomèrent 
pas  au  dedans  en  ambre  et  en  sucre.  Enfin ,  des- 
cende avec  la  nuit  au  fond  des  vallées ,  if  entend 
les  oiseaux  par  leurs  chansons ,  et  les  troupeaux 
par  leurs  mugissements,  saluer  les  derniers 
rayons  du  soleil  qui  dorent  les  sommets  des  colli- 
nes. Bientôt  ils  cessent  de  voir .  de  marcher,  de 
sentir ,  et,  pour  ainsi  dire,  de  vivre.  Son  absence 
les  plonge  dans  un  profond  sommeil.  On  croirait 
que  leur  vie  est  une  portion  de  celte  flamuie  cé- 
leste qui  éclaire  et  échauffe  les  airs,  les  eaux,  la 
terre  et  les  forêts.  Le  cours  de  leurs  actions  jour- 
nalières est  réglé  sur  les  diverses  heures  4u  cours 
journalier  du  soleil ,  comme  celui  de  leur  nais- 
sauce ,  de  leurs  amours ,  de  leurs  générations  et 
de  leurs  morts ,  sur  les  diverses  phases  de  son 
cours  annuel. 

L'homme  seul  sait  rappeler  le  feu  du  «oleil  au 
milieu  des  ténèbres ,  et  y  découvrir  de  nouvelles 
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modifications.  Il  lé  fait  sortir  du  trunc  des  arbres, 
où  de  longs  étés  Toot  fixé ,  et  il  le  fait  étinceler 
et  flamber  dans  &on  foyer,  liiais  sa  lueur  céleste 
brille  encore  ponr  loi  au  haut  des  cienx,  malgré 
robscnritédes  nnits.  11  la  voit  réfléchie  dans  le  fir- 
mament, par  les  planètes,  accompagnées  de  leurs 
satellites  nombreux.  11  les  voit  tour  à  tour  ascen- 
dantes, descendantes  à  Torient,  k  Toccident ,  sur 
des  lignes  iSrizontales ,  oblicpies,  perpendiculai- 
res, et  formant  entre  elles  des  losanges,  des  car* 
rés,  des  triangles.  Ce  télégraphe  céleste  lui  parle 
sans  cesse  an  langage  mystérieux,  qui  lui  annonce 
toutes  les  harmonies  du  temps,  des  secondes,  des 
minutes,  des  heures,  des  jours,  des  semaines,  des 
mois,  des  saisons,  des  années,  des  cycles,  des  siè- 
cles. H  eiy>riipe  encore  toutes  les  époques  de  Texis- 
teace,  des  naissances,  des  adolescences,  des 
pabertés.  des  yirilités,  des  générations,  des  vieil- 
lesses, des  décrépitudes,  des  morts.  Quelquefois 
une  comète  chevelue ,  venant  à  travers  les  cieux , 
apparaît  comme  un  signal  de  destruction  ou  de 
création  ponr  an  globe  ancien  ou  nouveau.  Ainsi , 
si  Ton  peut:  comparer  les  imitations  terrestres  des 
hommes  aux  modèles  célestes  que  leur  offre  la 
Datore,  nos  machines  mobiles  élerées  sur  le  haut 
de  DOS  tours  nous  annoncent ,  par  quelque  signal 
extpordinaire,  une  défaite  ou  une  victoire.  Peut- 
être  chaque  étoile,  comme  un  soleil,  a  ses  signaux 
particuliers  dans  les  mouvements  des  mondes  aux- 
quels elle  donne  la  vie  ;  peut-être  tous  leurs  télé- 
graphes, agissant  à  la  fois,  se  communiquent  leurs 
expressions ,  et  expriment  k  Tinfini  des  pensées 
ioeffables,  qui  ne  sont  comprises  que  par  des  êtres 
immortels.  Pouv  notre  soleil,  il  est  pour  Thomme 
le  livre  de  l'immortalité;  c'est  dans  sa  lumière 
qQ*il  puise  €es  sentiments  de  gloire,  d'infini,  d'é- 
ternité^ qui  accompagnent  sans  cesse  les  espéran- 
ces dt  sa  vie  passagère. 

Noos  ne  connaissons  donc  les  qualités  du  soleil 
qu'en  les  combinant  synlhétiquement  avec  les  au- 
tres puissances  de  la  nature ,  et  nous  les  faisons 
disparaître  en  les  en  séparant  par  l'analyse.  H  en 
est  de  même  des  autres  puissances.  Nous  ne  con- 
aaissonji  les  facultés  de  Thomme  qu'en  les  mettant 
en  rapport  avec  les  éléments,  les  v^étaux,  les 
animaux,  et  surtout  avec  ses  semblables.  C'est  par 
ces  rapprochemeiriMuase  démontre  l'existence  de 
son  ame  raisonJia£lb.  II  en  est  de  même  de  la  Di- 
vinité. Nous  ne  nous  convainquons  de  sa  puis- 
sance, de  son  intelligence,  de  son  éternité,  de  sa 
bonté,  qu*en  rapportant  ses  attributs  k  ses  divers 
oQTrages.  Elles  s'évanouissent  dans  les  méditations 
da  soHtaire,  qui  les  décompose  dans  son  iHsrveau. 


Il  n'y  a  point  d'homme  plus  près  du  matérialisme 
que  le  métaphysicien ,  parceque  l'analyse  qui  Té- 
gare  est  née  de  l'orgueil  et  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain. 

La  botanique  a  été  traitée  par  l'analyse  comme 
les  autres  sciences.  Les  hommes ,  semblables  aux 
enfants,  ont  effeuillé  les  plantes  pour  les  connaître, 
et  ils  ont  tiré  h  peu  près  les  mêmes  résultats.  Mais 
si  on  rapporte  les  végétaux  aux  autres  puissances 
de  la  nature,  leurs  fleurs  au  soleil,  leurs  tiges  aux 
vents,  leurs  feuilles  aux  pluies ,  leurs  racines  à  la 
terre,  leurs  fruits  aux  animaux  et  aux  hommes,  il 
en  résulte  mille  connaissances  agréables  et  utiles. 
Une  prairie  suffit  pour  donner  aux  enfants,  au  dé- 
faut du  ciel ,  une  idée  dé  la  puissance  du  soleil. 
Les  fleurs  lui  montrent  les  diverses  époques  des 
heures,  des  jours,  des  saisons  et  des  années.  Si  les 
astresf  par  leur  grandeur  et  l'étendue  de  leur  ré- 
volution, font  naître  des  sentiments  d'admiration, 
d'étonnement  et  de  respect  religieux,  les  fleurs  en 
produisent  de  gaieté,  d'innocence,  de  plaisir. 
Laissons  mèÊé  les  enfants,  au  défaut  de  maîtres, 
imaginer  leur  botanique.  S'ils  trouvent  que  les  pé- 
tales des  roses  ne  sont  concaves  que  pour  être  cal- 
quées sur  leurs  fronts  ;  que  les  degrés  de  la  tige  de 
certaines  graminées  ne  sont  alternés  que  pour  ex- 
primer le  degré  de  leurs  amitiés,  et  que  les  volants 
des  semences  d'un  pissenlit  ne  sont  faits  que  pour 
être  soufflés  d'une  seule  haleine,  qui  dira  que  leur 
système  ne  vaut  pas  celui  de  Linnée?  Les  fleurs 
d'une  prairie  sont  aussi  bien  créées  pour  leur  ser- 
vir de  bouquets  et  de  chapeaux ,  que  pour  être 
pâturées  par  les  bêtes,  ou  disséquées  par  des  sa- 
vants. La  plupart  même  d'entre  elles  ont  des  rap- 
ports dé  convenance  avec  les  traits  des  enfants,  par 
leur  grandeur ,  leurs  couleurs  et  leur  naïveté.  Les 
bluets  sont  semblables  à  leurs  yeux  bleus;  les  bou- 
tons de  rose  à  leurs  lèvres  merveilles.  Il  en  est  de 
même  des  fruits  :  la  pomme  d'api ,  blanche  et 
rouge,  a  des  convenances  avec  leurs  joues  si  rian- 
tes ;  la  pêche  fondante  et  la  fraise  mamelonnée  en 
ont  également  avec  le  sein  des  jeunes  filles.  On 
pourrait  les  étendre  beaucoup  plus  loin. 

C'est  donc  aux  femmes,  et  surtout  aux  mères,  à 
donner  les  premières  notions  de  la  botanique  aux 
enfants,  en  allant  du  simple  au  composé.  On  peut 
remonter  aisément  d'un  fraisier  jusqu'k  l'ordre  de 
l'univers  :  j'en  vais  présenter  la  marche  à  Tinsti- 
tutrice,  qui  doit  se  considérer  comme  la  mère  des 
enfants,  ainsi  que  l'instituteur  est  considéré  comme 
leur  père.  Je  voudrais  même  que  l'une  et  l'autre 
en  postassent  les  noms,  afin  qu'ils  se  rappelassent 
sans  cesse  la  bonté  et  l'indulgcucc  qu'ils  doivent 
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k  lears  ilh^et ,  et  cenx-ci  rarfection  et  la  reoon- 
naissance  dîies  à  des  soins  maternels. 

Je  suppose  donc  une  mère  avec  deux  enfants , 
une  petite  fille  et  un  petit  garçon ,  auxquels  elle 
Youdrail  donner  quelques  idées  de  la  nature  et  de 
son  auteur.  J*appellerai  la  première  Virginie,  et  le 
second  Paul.  J'adople  ces  noms  d*autant  plus  vo- 
lontiers, que  j'ose  dire  y  avoir  attaché  quelque 
intérêt.  Beaucoup  d'enfants  les  portent  aujourd'hui; 
en  cela  Dieu  a  comblé  mes  yœux  et  au-deik.  Lors- 
que j'étais  célibataire ,  et  que  je  publiai  les  pre- 
miers volumes  de  mes  Études  de  la  iVafureJ'f  ai 
dit,  sans  me  douter  que  je  prophétisais,  que  la 
génération  future  m'appartiendrait  en  quelque 
chote.  Je  Tenlendais  des  réformes  de  son  édu- 
cation, dont  je  m'occupais  ;  mais  j*en  sois  en  quel- 
que sorte  devenu  le  parrain.  Je  ne  vais  point  dans 
une  promenade  que  je  u'eniendc  des  mèras ,  des 
bonnes,  des  frères  et  des  sœurs  appeler  des  Pauls 
et  des  Virginies.  Je  tourne  souvent  la  tête,  croyant 
que  ce  sont  mes  propres  enfants ,  car  j'ai  aussi  une 
Virginie  et  un  Pa«] ,  qui  forment  lÂouronne  de 
roses  de  ma  vieillesse.  Je  me  servirai  donc  de  leurs 
noms  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils  me  don- 
neront l'occasion  de  tracer  une  esquisse  de  leurs 
caractères  qui  commencent  à  poindre;  j'y  trouve- 
rai aussi  celle  de  leur  donner  quelques  leçons  utiles 
pour  l'avenir.  Ma  Virginie,  qui  a  bientôt  cinq  ans, 
est  déjà  dans  l'âge  et  dans  le  goût  d'en  profiler  : 
pour  mon  Paul ,  il  n'a  guère  qu'un  an  ;  mais  il  e&t 
de  l'humeur  la  plus  douoe,  et  il  répond  déjà,  par 
ses  caresses,  k  la  vive  affection  de  sa  sœur.  Il  n'y 
a  que  des  âmes  aimantes  qui  soient  propres  à  Té- 
tude  de  la  nature. 

LA  MÈAIi:,  VIUGINŒ  KT  PAUL. 

LA   Mfeftl. 

Que  le  mois  d'avril  parait  doux  après  un  hiver 
aussi  rude  !  Reposons-nous  au  pied  de  ce  cbône 
qui  montre  ses  premières  feuilles.  Asseyons-nous 
sur  ce  gSEon.  Amuse-toi,  ma  tille,  à  cueillir  des 
fleurs  pendant  que  je  tiendrai  ton  frère  sur  mes. 
genoux. 

TIRGINIE. 

Je  vais  lui  en  faire  un  gros  bouquet,  et  pour 
TOUS  aussi ,  et  pour  moi  aussi. 

LA   UÈRS. 

Tiens,  Toilii  des  violettes...  au  pied  de  ces 
églantiers. 

VIBGINIE. 

Oh  !  qu'elles  sentent  bon  I  Je  croyais  qu'elles  ne 
venaient  que  dans  les  jardius.  Maman ,  comment 


appelez-vous  ees  fleurs  blanches  qui  viennent 
parmi  les  violettes?  Elles  sentent  bon  aussi! 

hk  IIÈRB. 

Ce  sont  des  primevères. 

VIRGINIE. 

Et  cellee^à ,  qui  sont  an  milieu  du  bois? 

LA  HÈRB. 

Ce  sont  des  jacinthes  et  des  muguets. 

VIRGIMB. 

Ah  I  voici  des  marguerites dansl'herbe.  Qu'elles 
sont  jolies  1  En  voiPa  d'k  moitié  ouvertes.  Pour- 
quoi ont-elles  un  petit  étui  vert  qui  les  enveloppe 
a  moitié. 

LA  HÈRE. 

C'est  pour  défendre  la  fleur.  On  appelle  cet 
étui  un  calice.  Beaucoup  de  fleurs  ont  un  calice. 
C'est  comme  le  bourrelet  que  je  nets  autour  de 
la  tête  de  Paul ,  de  peur  qu'il  ne  se  la  caase  en 
tombant. 

VIRGINIE. 

Mais  les  fleurs  ne  tombent  pas. 

LA   MERE. 

Non,  mais  elles  se  choquent  lae  unes  contre  les 
antres  quand  il  fait  du  vent. 

VIRGINIE. 

El  ces  petites  feuilles  blanches  de  la  marguerite 
qui  sont  toutes  rouges  par  la  pmnte,  a  quoi  |pr- 
vent-elles? 

LA  HÈRE. 

A  renvoyer  les  rayons  du  soleil  sur  le  mUieu  de 
la  fleur,  a  ce  que  dit  ton  papa.  On  les  appelle  des 

pétales. 

VIRGINIE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  petits  boutons  jaunes 
comme  des  tôtes  d'épingles,  qui  sont  au  miUeu  de 
la  marguerite? 

LA   MÈRE. 

Ce  sont  des  fleurons.  Ils  ont  besoin  de  chaleur 
pour  fleurir  :  voila  pourquoi  la  plupart  des  fleurs 
se  tournent  vers  le  soleil.  Mais  je  ne  sois  pas  as- 
sez savante  ;  ton  père  t'expliquera  cela  un  jour. 

VIRGINIE. 

Pourquoi  n'ost*il  pas  venu  avec  nous?  Il  aurait 
eu  bien  du  plaisir. 

LA  MÈRE. 

Oui,  il  aime  le  bois  de  Boulogne.  Il  s'y. est  sou- 
vent promené  avec  Jean-Jacques. 

VIRGINIE. 

Qu'est-ce  que  Jean-Jacques?  Je  ne  l'ai  jamail 
vu  avec  mon  papa. 

LA  MÈRE. 

Il  est  mort  il  y  a  long-temps,  ma  fille.  C'est  ni 
homme  qui  a  été  fort  persécûié ,  parcequ*fl  prtf* 


A  PAUL  ET  VIRGINIE. 


40r 


sait  le  parti  des  malhavreus.  Il  aimait  beaucoup 
les  eafaDta. 

VIRGINIE. 

Mon  papa  nous  aime  aussi  beaucoup.  Pourquoi 
n'esMI  pas  venu  se  promener  avec  nous  ?  11  y  vient 
toujours. 

LA  HÈRE. 

Il  est  resté  à  Paris,  pour  nos  affaires. 

VIEGINIJ;. 

Pour  quelles  affaires? 

LA  MERE. 

Pour  des  procès. 

VIRGINIE. 

Qa'est-ce  que  des  procès? 

LA  Meus. 
Ce  sont  des  guerres  qu'on  nous  fait  pour  nous 
demander  ce  que  nous  ne  devons  pas ,  et  pour 
D0Q8  refuser  00  qu'on  nous  doit. 

VIRGINIE. 

Mais  on  se  tue  à  la  guerre. 

LA  MÈRE. 

Dansl»;  procès,  on  tue  les  fortunes,  et  quelque- 
fois les  réputations.       • 

VIRGINIE. 

Noos  sommes  donc  bien  k  plaindre?  car  on  dit 
que  la  guerre  est  b  présent  par  tout  le  monde.  Les 
hommes  sont  bien  mécbaufs  !  on  fait  la  guerre  k 
mon  papa  I 

(  Elle  te  niel  à  pleurer.  ) 

LA  MÈRE. 

To  es  trop  sensible,  ma  pauvre  Virginie,  ne 
pleore  pas.  Si  les  nftebants  sont  contre  nous.  Dieu 
sera  pour  nous.  Rapprochons-nous  de  la  nature  ; 
elle  est  son  ovvrsge. 

VIRGINIE ,  en  riant  et  en  courant. 
Oh  !  que  de  fleurs  dans  les  herbes  !  En  voila  de 
Manches,  de  jaunes,  de  bleues,  de  rouges,  de  vio- 
lettes, de  grandes  !  grandes  !  et  de  toutes  petites. 
CommiJit  s'appellent-elles? 

LA  MERS. 

Je  n'en  sais  rien. 

VIRGINIE. 

J'ai  btèn  envie  de  les  connaître  toutes. 

LA  MÈRE. 

Tu  les  montreras  k  ton  père ,  qui  t'en  dira  les 
ûoms,  et  nous  les  apprendrons  ensemble  ;  car  je 
sois  aussi  îgnortnte  que  toi. 

VIRGINIS. 

J'en  connais  déjà  beaucoup,  beaucoup  ;  des  ro- 
ses, desceillets,  des  jasmins,  des  marguerites,  des 
violettes fdes...  des...  prime...  Je  m'en  ressou- 
viendrais bien,  si  Je  les  voyait. 


LA  HÈWE. 

Tu  n'auras  pas  plus  de  peine  à  en  retenir  les 
noms  que  ceux  de  tes  lettres. 

VIRGINIE. 

Oui,  si  vous  me  les  apprenez  aussi ,  maman. 
Les  fleurs  sont  plus  jolies  que  les  lettres.  Je  vou- 
drais pouvoir  lire  dans  un  pré  comme  dans  un 
livre. 

LA  MÈRE. 

Nous  ne  savons  pas  encore  épeler  l'alphabet  de 
la  nature,  comment  pourrions-nous  en  assembler 
les  pensées. 

VIRGINIE. 

Voilà  beaucoup  de  fleurs  blanches  le  long  du 
bois.  Elles  ressemblent  k  des  marguerites;  mais 
elles  sont  plus  grandes. 

LA  SIÈRE. 

Ne  les  cueille  pas  :  ce  sont  dei  fleurs  de  frai- 
siers; cet  été,  elles  se  changeront  en  fraises, 

VIRGINIE. 

Comment  !  les  fraises  commencent  par  être  des 
fleurs? 

LA  MÈHB. 

Oui ,  mon  enfant,  comme  les  femmes  commen- 
cent par  être  de  petites  filles. 

VIRGINIE. 

Et  les  autres  fleurs  des  prés,  deviennent-elles 
aussi  bonnes  à  manger? 

LA  MÈRE. 

Non. 

VIRGINIE. 

Elles  no  servent  donc  a  rien  ? 

LA  MÈRE. 

Il  n'y  en  a  aucune  d'inutile.  Les  abeilles  vien* 
uent  Y  chercher  leur  miel. 

VIR(;IN1E. 

Qu'est-ce  qu'une  al)eil|e? 

LA  MÈRE. 

C'est  une  mouche  grise,  à  quatre  ailes.  Tiens, 
en  voilà  une  sur  celte  fleur  de  muguet.  Prends 
garde  d'y  toucher,  car  elle  pique  bien  fort.Tu  peui 
la  regarder,  elle  ne  te  fera  pas  de  mal. 

VIRGINIE. 

Oh!  elle  enfonce  sa  tôle  dans  les  godets  da 
muguet,  comme  quand  je  mets  mon  doigt  dans 
mon  dél  Elle  ramasse  avec  son  bec  pointu  une 
poussière  jaune,  qu'elle  met  sur  ses  cuisses  avec 
ses  pattes  de  devant.  Venez  donc  voir,  maman  ; 
fpe  cela  est  curieux!  En  voilà  encore  d'autres 
sur  d'autres  fleurs  !  mais  il  n'y  en  pas  sur  leurs 
feuilles  ;  les  feuilles  ne  sont  donc  bonnes  à  rien? 

LA  MÈRE. 

Ob  si  !  Ces  vaches  que  tu  vois  là-bas  les  mn- 
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gcDt,  et  les  changent  en  lait  dans  leurs  ma- 
melles. 

VIRGINIE. 

Je  ne  savais  pas  que  le  lait  venait  des  planlos , 
et  le  miel  de  leurs  fleurs. 

L^  MIùRE. 

Les  abeilles  en  tirent  encore  de  la  cire,  les  mou- 
tons de  la  laine ,  et  elles  font  produire  des  œufs 
aux  poules,  qui  en  mangent  les  graines. 

VIRGINIE. 

Mais  qui  est-ce  qui  a  fait  les  plantes? 

LA  MÈRE. 

G^est  le  bon  Dieu,  ma  6He. 

VIRGINIE. 

Mais  qui  est-ce  qui  les  fait  pousser?  Il  n'y  a 
point  de  jardinier  ici  comme  dans  les  jardins. 

LA  MÈRE. 

C'est  le  soleil  qui  les  échauffe,  la  pluie  qui  les 
arrose ,  et  le  vent  qui  les  ressème. 

VIRGINIE. 

Oh  !  Dieu  est  bien  savant! 

La  MERE. 

Oui,  ma  chère  fille  ;  c'est  lui  qui  a  fait  le  soleil, 
le  veut,  la  pluie,  la  plante;  Tabeille  qui  tire  le 
miel  de  ses  tleurs  ;  la  vache  qui  change  les  herbes 
en  lait  ;  et  les  hommes  qui  jouissent  de  tous  ses 
bienfaits,  souvent  sans  reconnaissance. 

VIRGINIE. 

Oh  !  Dieu  est  bien  bon  !  je  veux  le  remercier  tous 
les  jours.  11  n'a  rien  fait  d'inutile.  Mais  ce  n'est 
donc  pas  lui  qui  a  fait  ces  vilaines  chenilles  qui 
mangent  les  feuilles  des  arbres?  En  voilà  une  qui 
vient  de  me  tomber  sur  le  visage  :  oh  !  qu'elle  est 
laide  ! 

LA  MÈRE. 

C'est  des  chenilles  que  viennent  ces  jolis  papil- 
lons après  lesquels  tu  aimes  tant  à  courir. 

VIRGIME. 

Et  coinment  cela?  est-ce  qu'il  y  a  un  papillon 
dans  une  chenille? 

LA  MÈRE. 

Oui,  mon  enfant,  il  y  est  renfermé,  comme  tes, 
ciseaux  dans  leur  étui.  Je  ne  puis  pas  te  Texpli- 
qner,  mais  je  te  le  ferai  voir  un  jour. 

VIRGINIE. 

OIi  !  maman ,  faites-moi  le  voir  tout  à  Vheure. 

LA  MÈRE. 

Ma  bonne  amie,  je  ne  puis  pas  plus  te  montrer 
k  présent  un  papillon  dans  une  chenille ,  qu'une 
fraise  dans  sa  fleur  :  il  faut  que  le  soleil  ait  mûri 
l'un  et  Tautre. 

VIRGINIE. 

itti  I  voilà  un  oiseau  qui  en  emporte  une. 


LA  MÈRE. 

C'est  pour  la  donner  à  manger  à  ses  petits.  Sans 
les  insectes ,  les  oiseaux  n'auraient  pas  de  quoi 
nourrir  leurs  petits  dans  une  saison  où  il  n'y  a  pas 
encore  de  grains  ni  de  fruits  mûrs. 

'     VIRGINIE. 

Mais  à  quoi  servent  les  oiseaux?  ils  sont  inuti- 
les ,  puisqu'on  ne  peut  pas  les  attraper. 

LA  MÈRE. 

Ils  servent  à  réjouir  l'homme  par  leurs  chants. 
Celui  que  tu  viens  de  voir  est  un  rossignol;  il  est 
brun  comme  un  moineau,  et  il  a  un  long  bec.  Il 
s'est  rérugié  dans  ce  buisson  couvert  de  petites  ro- 
ses qui  est  un  églantier.  C*est  Ta  qu'est  son  uid. 
VIRGINIE  court  au  buisson: 

Oh  !  je  vais  prendre  ses  petits.  (Elle  revient  en 
pleurant,)  Ah  !  mon  Dieu  !  je  me  suis  arraché  les 
mains  ;  mon  sang  coule ,  je  vais  mourir  ! 

LA  MÈRE. 

N'aie  pas  peur  de  mourir.  La  mort  est  notre  ro 
tour  vers  Dieu  qui  est  bon.  Embrasse-moi. 

VIRGINIE. 

Maman ,  si  Dieu  était  ly)n ,  il  n'aurait  pas  mis 
des  épines  parmi  les  roses. 

LA  MÈRE. 

Il  en  a  mis  dans  plusieurs  buissons,  afin  quelM 
petits  des  oiseaux  qui  ne  peuvent  pas  voler  fussent 
défendus  dans  leurs  nids. 

VIRGINIE. 

Pourquoi  ne  veut-il  pas  qu'on  les  prenne?  Je  ne 
leur  aurais  pas  fait  de  mal  ;  je  les  aurais  mis  dans 
une  belle  cage  avec  mon  chnrdouncret. 

LA  MÈRE. 

Que  dirais-lu  si  on  t'enlevait  à  u  mère  i)oar  t'é- 
lever  dans  une  belle  maison?  Poiirquoi  ferais-tu  à 
la  mère  d'un  oiseau  un  chagrin  que  tu  ne  voudrais 
pas  que  l'on  fît  à  la  tienne? 

VIRGINIE. 

Ah  !  Dieu  est  bon,  puisqu'il  prend  soin  4es  pe- 
tits oiseaux.  Mais  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu? 

LA  MÈRE. 

Il  n'y  aurait  alors  ni  plantes,  ni  chenilles,  m, 
oiseaux ,  ni  petites  filles,  ni  pères,  ni  mèïis;  tout 
serait  dans  la  confusion  :  c'est  Dieu  qui  les  a  faits. 

VIRGINIE. 

Mais  qui  est-ce  qui  a  fait  Dieu? 

LA  MÈRE. 

Personne  ;  il  est  de  toute  éternité. 

VIRGINIE. 

Je  voudrais  bien  connaître  Dieu. 

LA  MÈRE. 

Tu  le  connaîtras  en  faisant  du  bièl,  a  son 
exemple. 
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TIRGUIIE. 

Je  D6  stjis  pas  assez  grande. 

LA  MÈRE. 

Ta  peux  en  faire  dès  h  présent.  Âhstiens-^toi  de 
Cure  de  la  peine  aux  animaox.  L'abstinence  du 
mal  envers  les  bêles  est  le  premier  exercice  du  bien 
envers  les  hommes. 

VIRGINIE. 

Ob!  je  pois  faire  du  biea  à  mon  frère  Paul. 
Ta  sais,  maman ,  que  je  n'ai  rien  que  je  ne  par- 
tage avec  lui.  Tiens,  mon  petit  Paul,  voila  des 
flearsquej^ai  cueillies  pour  toi;  voilà  des  fiolet- 
'  tes,  des  marguerites  ;  j'en  vais  mettre  tout  autour 
de  ton  bourrelet.  Baise-moi,  mon  ami.  Il  rit  tou- 
joors! 

LA  MÈRE. 

Allons,  ma  chère  Virginie,  11  est  temps  de  nous 
en  retourner,  de  peur  d'être  surprises  en  chemin 
par  la  nuit.  Ta  feras  un  chapeau  de  fleurs  k  ton 
ffère  à  la  maison.  Nous  i'encontrerons  peut  être 
toD  père  qui  viendra  au  devant  de  nous. 


Je  pois  assurer  que  je  n'ai  mis  dans  ce  dialogue 
que  des  idées  communes  à  ma  fille,  âgée  de  qua- 
tre aos  et  huit  mois.  Elle  m'a  souvent  embarrassé 
vec  ses  questions.  En  voici  l'ordre  ordinaire  : 
Qo'est-ce  que  cela?  à  quoi  cela  sert-il?  et  à  cause? 
Et  quand  on  croit  l'avoir  sàtisfeite  sur  ces  trois 
points^  elle  n^ume  sa  question  en  sens  contraire, 
par  cette  autre  :  Et  si  cela  n'était  pas?  Elle  cher- 
che à  OQonalIre  les  choses  positivement  et  négati- 
Y*nieot.  Avec  ce  tour  de  logique ,  elle  m'a  mis 
*tMiveat  hotr  d*état  de  lui  répondre.  Au  reste , 
cette  méthode  de  raisonnement  est  familière  k  la 
plupart  d^  enfante  élevés  avec  liberté.  Notre  rai- 
soQ  apparaît  positive  et  négative  dans  ses  premiers 
«iéveloppements;  elle  est  en  rapport  avec  les  bar- 
DH>nies  de  la  natqMu  formées  de  contraires  ;  c'est 
elle  qui  poom  les^Riote  ^  efîeoiUer  ta  rose  qu  ils 
oord'abordradmirée  :  comme  les  hommes,  ils 
Tealeot  connaître  la  soui^'e  de  leurs  plaisirs.  Je  me 
Mnrirais  de  cet  iwtînct  pour  leur  dooner  une  idée 
•utime  de  la  botanique;  jeteur  montrerais  le  Tàp- 
IM  des  raqines  des  plantes  avec  la  terre,  de  leurs 
fooiljes  avec  'tes  pluies,  de  leurs  tiges  avec  les 
venls ,  deff|létales  de  leurs  fleurs  avec  le  soleil  ;  je 
leur  expllf  gérais  même  l'usage  des  uistils  ,  des 
aoibères  et  de  leurs  parties  sexuelles.  Ces  images 
sont  si  pijfç  dus  Mis 'fleurs,  que  la  plupart  des 
hommes  iMTIes  y  aperçoivent  pas,  quoiqu'ils  les 
foulent  auxpieds.  Je  ne  voudrais  pas  qu'ils  eussent 
liouie  eaj|i||Effli«8  de  leur  propre  sexe,  et  qu'ils  le 


regardassent  comme  un  opprobre,  suivant  nos  an- 
ciens préjugés.  Tout  est  innocent  à  des  âmes  inno- 
centes. Ce  n'est  pas  la  nature  qui  corrompt  notre 
cœur,  c'est  notre  cœur  qui  corrompt  la  nature. 
J'apprendrais  aux  enfants  à  respecter  la  double 
chaîne  qui  reperpétue  les  êtres,  comme  une  loi 
sainte  et  sacrée  que  la  nature  a  mise  en  eux  sous 
la  sauvegarde  de  la  pudeur.  Les  jeunes  filles  des 
Sauvages  sont  chastes,  quoique  nues,  parceque 
leur  cœur  est  pur.  Les  sexes  des  plantes  ne  feraient 
pas  plus  naître  dans  les  enfants  des  idées  obscènes, 
que  les  sexes  des  animaux  qu'ils  voient  tous  les 
jours  h  découvert. 

Au  reste ,  nous  naissons  tous  pyrrhoniens  :  les 
questions  directes  et  inverses  des  enfante  en  sont 
la  preuv«(  c'est  par  ellgs  qu'ils  s'instruisent.  Le 
doute  est  dans  leur  tête,  comme  dans  celle  de 
Descartes,  le  premier  mobile  de  leur  science; 
leur  raison  vacillante  me  paraît  la  cause  de  Tin- 
constance  qui  leur  est  si  naturelle.  C'est  une  ba- 
lance qui  a  sa  systole  et  sa  diastole,  comme  le 
cœur,  et  qui,  par  son  mouvement  même,  est  ti'ès 
propre  ë  se  charger  de  connaissances  en  tout 
genre ,  pourvu  que  nous  en  maintenions  Téquili- 
bre.  Mais  bientôt  les  préjugés ,  les  autorités  ^t  les 
habitudes  en  font  ineliner  un  des  côtés,  pour  ne  se 
relever  jamais.  Heureux  encore  si  nous  conser- 
vions le  doute  pour  les  opinions  d'autrui  I  mais , 
comme  les  philosophes  eux-mêmes,  n«us  les  re- 
jetons sans  examen ,  pour  n'approuver  que  les 
nôtres. 

Il  est  donc  nécessaire  de  laisser  les  enfante  faire 
des  questions  ;  car  c'est  à  l'ignorant  ou  k  celui  qui 
doute  à  demander,  et  à  celui  qui  sait  ou  croit  sa- 
voir à  répondre,  au  rebours  de  notre  manière  d'in- 
struire ,  comme  Ta  fort  bien  remarqué  Jean- Jac- 
ques. 11  suffit  de  piquer  la  curiosité  des  enfante, 
qui  n*est  si  active  en  eux  que  parceque  tout  leur  est 
nouveau  ,  et  que  leur  raison  en  équilibre  ne  sait  à 
quoi  se  fixer.  Pourvu  donc  qu'on  ne  l'arrête  point 
par  des  autorités  dogmatiques,  on  lui  ouvrira  miHe 
perspectives  ravissantes  au  milieu  de  cet  océan  de 
vdrîtés  qui  nous  environne.  Mais  si  vous  la  fixez  à 
des  atomes,  comme  Épicure;  ou  à  des  tourbillons 
de  ces  mêmes  atomes,  comme  Descartes,  ou  à 
l'horreur  du  vide,  comme  Aristote,  ou  k  l'amour 
du  plein ,  qui  est  l'attraction ,  comme  les  Newto- 
niens  modernes ,  vous  échouerez  sur  un  écucil. 
En  vain  vous  ajouterez  à  ce  dernier  système  si  à 
la  mode ,  une  force  de  projection ,  combinée  avec 
celle  de  l'attraction  ,  de  peur  que  toutes  les  pièces 
de  l'univers, en  s'attiraut  mutuellement,  ne  vien- 
nent a  former  un  seul  bloc  :  en  vain  vous  suppose- 
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rez  môme  que  cette  force  de  projeCim  m  ligne 
droite  est  produite  par  la  force  centrifoge  ou  re- 
poussante  da  corps  qui  attire ,  parcequc  c'est  une 
contradiction)  m  vain  vous  ajouterez  que,  dans 
les  corps,  les  uns  repoussent,  et  les  autres  attirent, 
Gomoie  une  maîtresse  qui  bail  80|i  amant,  ce  qui 
n'a  pas  encore  été  dit ,  quoique  pins  vraisembla- 
ble :  vous  ne  ferez  jamais  concevoir  le  mouvement 
elliptique  et  constant  d'une  planète'  autour  dû  so- 
leil, sans  ridée  d  on  être  intelligent  qui  a  créé  ces 
forces,  les  si  halaaeé^s  et  les  entretient.  Le  senti- 
ment de  la  Dit ioité  est  rnhimafom  de  la  raison 
humaine  ;  c'est  le  centre  de  la  sphère,  dont  elle  est 
un  rayon  ^  elle  en  part ,  elle  y  retourne.  J'ai  rracé 
une  légère  esquisse  de  sa  marche  d'après  la  raison 
d'une  petite  fille.  Les  enfants  âgés  de  tt%  à  douze 
ans  sont  susceptibles  de  raisonnements  beaucoup 
plus  étendus  ;  il  en  est  tel  qai,  par  une  courte  série 
de  qoeslions  fort  simples,  forcerait  l'athée  le  mieux 
retranché  dans  son  système  hérissé  de  calculs , 
d*aîOuer ,  comme  Newton  lui-môme,  qu'il  existe 
un  Dieu  :  mais,  pour  noils  élever  vers  lui,  ne 
quittons  pds  le  eliefnin  des  fleuri. 

Si  les  jeoiies  finies  tmî  du  goikt  pour  les  Ocurs 
éparses  dans  lef  champs ,  i0lU$  n'en  ohI  p^  m^lofs 
pour  les  rassembler  en  bon ^(9  eii  en  chapeaux, 
et  les  assortir  avec  leur  teint ,  leurs  traits  et  leur 
humeur.  On  peut,  h  cette  occasion ,  lenr  donner 
une  idée  fénéesrie  de  notre  théorie  des  ccMleiirs  en 
cinq  couieurs  primitives,  oa  Itf  blanche,  la  jaune, 
la  rouge,  la  Weue  et  la  noire.  On  peut  y  peindre 
leurs  couleur»  intermédiaires .  telles  que  la  safra- 
née ,  i'oranigée ,  la  viofetle  et  celle  d'indigo  ;  on 
pourrai!  en  former  avec  des  flcBrs  une  guirlande 
qui  présenterait  une  série  des  ptus  aitnables  con- 
sonnanees,  en  les  rangeant  dans  cet  ordre  :  des 
jasmins,  des  margireriies,  des  jonquilles,  des  bas- 
élnets,  des  capucines ,  des  roses,  cfés  coquelicots, 
des  nielles,  des  blés,  des  bluefs,  des  ^iofh-d'tf- 
koettes,  des  tnlipes  rembrvûies;  car  pou ^  les 
fleurs  tettt  à  fail  noires',  je  n*en  eoonsfie  point  :  elles 
seraient  inutiles  dans  le  taMsas  de  la  végétatîoii , 
où  chaque  fleur  porto  son  ombre  avee  elle.  On 
apprendrait  Mssi  aux  jeunes  fiUes  h  proëoire  des 
eontrastes  avec  ces  mômes  fleurs ,  en  opposant  les 
plus  claires  aux  plus  sombres  :  en  ce  cas,  elles  au- 
raient attention  de  mettre  le»  pins  blanches  au 
centre,  comme  une  masse  de  lumière  qui  éclaire 
et  rehausse  tout  le  groupe  :  c'est  ce  que  ne  man 
quent  pas  de  faire  les  Van-Spaëadenck  dans  leurs 
tableaux.  Mais,  après  tout,  ces  réflexions  ne  va- 
lent pas  le  goût  naturel  du  sexe  dans  l'arranîçcment 
des  fleurs  qui  font  sa  plus  cbaroiauie  parure. 


Comme  je  Tai  dit  aHldltf#,  j'ai  connu  une  femme 
qui,  avec  de  simples  graminées  de  diveiees espèces, 
formait  les  plus  agréables  panaches  dans  des  vases 
Il  loftg  ceA  :  il  n'y  entrait  pas  une  seule  fleur.  Les 
femmes  de  l'Orient  trouvent  dans  leurs  jardins  de 
quoi  exprimer  toutes  leors  passions,  avec  des  ro- 
ses ,  des  soucis,  des  tulipes  an  cœur  brûlé...  Eo 
effet,  les  fleurs  ont  des  analogies  avec  les  caractè- 
res \  les  tfnes  étant  gaies ,  d'atfCres  mélancoliques; 
il  y  en  a  même,  tAnsï  que  je  Tai  dit ,  qui  eo  ont 
avec  les  traits  du  visage  :  les  bluéts  en  ont  avec  les 
yflox,  les  ro^s  avec  la  bouche,  la  rose  de  Goeldre 
avec  le  sein,  la  digitale  avec  les  doigts ,  etc.  Cha- 
cune d'elles  a  des  parfums  qui  en  ont  aussi  avec 
les  diverses  sensations  de  la  beauté.  Les  fleurs  \m 
plus  odorantes  sont  les  plas  propres  à  faire  des 
bouquets  et  des  chapeaux ,  telles  que  les  violettes 
et  Ic^  roses.  Rien  n'est  aimable  comme  les  fleurs 
itans  la  parnre  des  femmes  et  des  enfants  :  l'or, 
largenl,  les  perles  et  les  diamants  ne  peuvent  leur 
être  comparés  ni  par  leurs  formés ,  ni  par  leur 
éclat,  qui  est  trop  vif;  seules ,  elles  ont  des  coopcs 
et  des  teintes  analogues  \  la  couleur  des  yeux,  des 
lèvres  e(  dtt  visage  ;  elles  se  présentent  partout 
sons  Icmrs  pas,  tandis  qu'il  faut  alfer  chercher  les 
métaux  et  le»  fos^léa  brillants  \  travers  mille  dan- 
gers ,  au  êelù  des  tértes  ef  des  mefs  :  les  unes  se 
recoellleni  ptfr  les  maiâs  de  rinnocence,  et  les  an- 
tres sonvent  p«r  écffes  do  cdmef. 

Mats  en  n^ajeiuit  pas  foujooraf  des  premiers  char- 
mes du prinlempsf.  Quelquefois,  comme cefui  delà 
vie  humaine  qui  est  entremêlée!  de  roogsMes  et  de 
petites- térolcs,  il  ne  s'annonce  que  0r  des  grêles 
et  des  giboulées  ;  le  mois  d'avril ,  qui  en  présente 
les  préfloftées ,  est  souvent  hnmfide  et  fnid  dans  nos 
climats.  Les  paysans  de  mon  pays  disenl  en  pro- 
verbe :  Ami  d&HX  ;  quand  H  s*g  met,  c'est  tepire 
de  tous.  11  règne  alors  ,  surtout  sur  les  cétes  de 
Normandie  y  un  vent  da  nfojrij^uest,  qui  couvre 
«09  canypagnesde  l'atmosphe^  brunMuse  des  gla- 
ces nrartnes  qui  descendant  dés  pôles  du  nord,  et 
viennent  s^échouer  et  fondre  sur  le  banc  de  Terre- 
Nettve.  Sowtent  -le  mois  de  nMi  n'est  pas  plus 
agréable  que  le  mois  d'avril.  Voltaire  disait  que  le 
mois  de  mai  n'était  beau  que  chez  M  poètes.  En 
effet,  j*ai  vu  pins  d'une  fois  de  la  ne^  tçmber  dans 
nos  promenades  avec  les  fleurs  des  nJkrronniers 
d'Inde.  Pourquoi  exposerions-nous  alors  nos  jeunes 
filles  a  des  rhumes  et  à  des  transpirations  arrêtées? 
Destinées  par  leur  délicatesse  et  leucs  devoirs  *a 
garder  l'intérieur  de  leurs  maisons,  laissons-les-y 
au  moins  k  l'abri  des  injures  des  éléments  ;  ce  n'est 
quaux  garçons  à  les  braver.  Je  youdraiadonc  qQ6 
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roulés  el  eneherêlr^  qu*on  trouve  dani  leur  écri- 
ture et  daos  eelles  des  autres  peuples  de  TOrient, 
qui  adoptèrent  sans  doute  les  mêmes  modèles. 
Nous  retrouverions  peut-être  ces  caractères  ra* 
dieux  dans  nos  leUres  romanes  ;  car  les  trois  jam- 
bes de  VM  j  les  deux  perpendiculaires  de  FN ,  les 
deux  indinées  de  TA ,  les  deux  reuTcrsëes  du  Y, 
de  i'X,  le  Z,  etc«,  ressemblent  aux  racines  végé- 
tales de  Talphabet  chinois.  Les  lettres  E,^F,  I^  )i, 
Y,  représentent  peut-être  des  tiges  d'arbree ,  les 
unes  toutes  nues ,  les  autres  avec  des  bMnehes , 
d'autres  avec  des  racines,  d'autres  aveo des  braa- 
cbes  et  des  racines.  Notre  T  surtout  est  une  abré- 
Tiation  du  fameux  Tau  des  égyptiens.  Il  imite, 
comme  lui ,  le  tronc  d'un  arbre  avec  ses  branches 
horisontales,  désigné  ainsi  dans  les  caractères  de 
la  Chine  i.  Cette  forae  de  croix  qui,  suivant  nos 
voyageurs  \e»  plus  éclairés ,  représente  un  arbre 
dans  récriture  chinoise ,  a  fait  imaginer  bien  des 
commentaires  ^  quelques  missionnaires  qui  ont 
cru  y  voir  le  signe  de  la  rédemption,  ainsi  %ue 
dans  le  Tau  des  Égyptiens.  11  y  a  aipparence  que 
notre  S  a  été  tirée  de  la  figure  du  serpent ,  d'au- 
tant qu'elle  fait  siffler  tous  les  mots  où  elle  se 
trouve.  Nous  citerons  en  preuve  ce  vers  de  Racine 
dans  la  bouche  d'Oreste  furieux ,  qui  croit  voir 
le  spectre  sanglant  de  sa  mère  après  l'Arvoir  poi- 
gnardée : 

% 

Pour  qui  sont  ers  serpents  qui  sifffënt  sur  vos  télés? 

La  lettre  C,  qni  a  une  partie  âê  la  Ggure  de  FS, 
ou  d'un  serjient  à  deini  levé,  produit  aussi  Mutent 
le  même  siffteroent.  Quant  à  KO,  je  sirts  porté  k 
croire  qu'il  doit  sa  forme  à  celle  dir  soleil,  d'anlant 
que  le  son  qu'il  exprime  est ,  dans  toutes  les  laft- 


eeox-ei;  daps  les  mauvais  tempa^  fimnt  seuls  de» 
inearsioDS  dans  les  campagnes  pour  eu  rapporter 
des  fleurs  et  des  rameaux  ;  les  jeunes  filles  en  fe- 
raient des  guirlandes  destinées  k  leur  parure  ; 
elles  s'exerceraieat  fiospte  k  les  dessiner  el  h  les 
broder,  d'après  quelques  bons  modèles  et  les  con- 
seils de  leur  mère ,  ou ,  k  son  débiut ,  de  quelque 
Minerve  du  voisinage.  Pourquoi  ne  setrourerait- 
ii  pas  des  femmesqni  feraient  part  graluHement  de 
Icucsialentskla  jeunesse,  comme  d'autres  faisaient 
part  Ij^leur  fortune  k  la  fondation  des  couvents , 
daos  un  temps  ou  ils  étaient  Tasilç  de  Tinnocenoe 
et  de  la  vertu? 

Je  pense  qu'il  est  utile  d'exercer  égilement  les 
enfants  des  deux  sexes  à  dessiner  les  plantes.  Us 
troaveront  daibs  leurs  formes  toutes  les  courbes 
ima^ablj^ ,  et  ils  exerceront ,  d'après  des  mo- 
dèles réguBvs,  Finstinct  qui  les  porte  \  charjwn- 
ner  sur  les  murs  les  objets  qui  les  frappent. 

Si  j  ose  dire  ceqi^  Je  pense ,  c'est  aux  plantes, 
et  surtout  II  leurs  racines  qui  leur  fournissent  des 
fila,  des  eordetf  des  arcs,  que  les  Sauvages  doivent 
lea  premiers  modMes  des  spirales  de  leurs  meubles 
et  de  leur  écriture  bîè"oglyphique.  Je  suis  d'au- 
tant plus  pJIrté  k  adopter  cette  opinion,  que  1# 
Chinois ,  le  peuple  le  plus  ancie»  de  la  terre ,  y 
oui  pul^leur  premier  alphabet.  Suivant  Kircbcr, 
c*eat  dmbrmes  des  racines ,  ausquelles  ils  attri- 
boent  les  plus  grandes  vertus  des  plantes ,  qu'ils 
aal  composé  les  premières  lettres  qui  servirent  h 
rtoilure  vulgaire  et  h  fatrç  des  livres.  Ils  y  joi- 
gaîrent  ensuite  d'autres  alphabets ,  for:mé$  d'étoi- 
les, d'ailes  d'oiseaux;  de  tortues,  de  eoquillagai, 
^  veqÂseaux ,  de  reptiles,  de  paissons ,  suivent 
les  sujets  qu'ils  voulaient  traiter.  Ils  groupaient 
pluiittirs  de  ees  animaux  pour  exprimer  le  carac-  |  gués,  celui  d&l'admiraiion  :  c'est  le  sentiment  qu'a 
tèrenn  objet.  Par  exemple ,  voulaient-ils  oftrlr    dd  produire,  chez  tous  les  peuples,  l'astre  du  joirr. 


limage  de  la  rapidité  d'un  fleuve  qui  se  précipite 
conune  un  torrent,  ils  représentaient  plusieurs 
poisiens  qui  nageaienl  en  différents  seus.  Le  cours 
ordinaire  du  fkave  était  rendu  pareffi  seul  pois- 
son nageaul  dan»  une  seule  érection.  Une  agré- 
gation d^anisMux  forma  m  curactère,  désigné 
aujourd'hui  mr  'des  peints  ou  par  de  simples 
traifa.  C'est ,  %vafrt  Kircher ,  la  seule  différence 
qgieliale  entre  leurs  caraetères  anciens  el  leurs  ^ 
caraclOTs  moderties  :  ainsi ,  une  lettre  est  ebez 
eux  une  peiisée.  Ils  eurent,  àtm  l'origine,  seize 
alpbabets ,  qui  n'en  composent  plus  qu'un  seul 
ajoord'hui  ;  niais  celui  de  la  .végétation  est  le 
pteaucien  et  le  fondement  de  tous  les  autres. 

Cest  a  la  forme  des  racines  des  plantes  qu'il 
faut  attribuer,  à  moaeitisi  ces  granib  traits  déliés, 


L'O  donne  de  la  majesté  à  tous  les  tacM ,  en  les 
renJaut  plus  sonores.  Il  se  trouve  fréquenoKWt 
dans  les  langues  méridionales  de  l'Europe,  comme 
dans  celle  des  Espagnols.  Aussi  Cbarles-Quint , 
s'arrétant  aux  divers  aceents  des  langues  européen- 
ne, disait  que  l'anglaise  était  propre  a  parler  aux 
oiseaux ,  l'allemande  aux  chevaux ,  l'ilalienne  aux 
dames ,  la  française  aux  hommes ,  Tespagnoie  k 
Dieu.  Ce  qui  prouve  encore  que  la  figure  de  la 
lettre  0  doit  sou  origine  a  te  forme  roskie  du  soleil, 
et  son  expression  h  celle  de  l'admiration  :  c'est 
qu'elle  se  trouve  très  répandue  dans  les  langues 
simples  des  peuples  de  la  zone  torride ,  auxquelles 
elle  donne  une  harmonie  et  une  dignité  que  n'ont 
pas  souvent  celles  des  peuples  savants  et  civilisés 
des  autres  climats.  C'est  ce  qu'où  peut  voir  sur  toul 
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dans  les  noms  de  la  plupart  des  royaumes  de  Tin- 
térieur  d«  TAfrique,  tels  que  ceux  d'Angola,  des 
Jolofs,  de  Tombuto,  de  Bournou,  de  Majombo,  de 
Gingiro,  de  Macoco,  de  Loango ,  de  Congo,  de 
Loando,  de  Monéocnugi ,  de  Monomotapa,  de  Mo- 
zambo ,  etc.  D'un  autre  côté,  j'ai  observé  que  dans 
tes  pays  froids ,  comme  en  Russie,  la  plupart  des 
terminaisons  des  noms  sont  en  A,  telles  que  celles 
du  lac  do  Ladoga  en  Finlande;  de  la  cascade  d'Ima- 
tra  de  la  ville  de  Riga ,  ainsi  que  celles  de  quantité 
de  noms  vulgaires.  La  bière  s'y  appelle  piva;  l'eau, 
yauda  ;  le  pain,  gleba  ;  la  mère,  matouska  ;  le  père, 
batouska.  Pour  dire  à  gauche,  on  dit  na  lava; 
k  droite,  na  prava;  mon  pigeon,  goloubouska 
maîa,  etc.  J'en  laisse  chercher  la  raison  a  d'autres. 
Quant  au  caractère  0 ,  je  lui  trouve  une  analogie 
encore  plus  marquée  avec  le  soleil.  Dans  les  chif- 
fres arabes,  lorsqu'il  est  seul,  ce  n'est  qu^un  zdro; 
il  est  sans  valeur  :  mais  il  décuple  celle  d'un  chif- 
fre lorsqu'il  y  est  Joint  ;  il  la  centuple  lorsqu'on  l'y 
ajoute  deuK  fois,  ainsi  de  suite.  Il  ressemble  donc 
an  soleil ,  qui  est  sans  action  lorsqu'il  n'est  pas 
combiné  avec  une  des  puissances  de  la  nature. 
C'est  ce  que  l'on  voit  au  sommet  des  hautes  mon- 
tagnes qu'il  laisse  couvertes  de  glaces ,  parcequ'il 
ne  peut  s'y  harmonier  avec  Fair.  qui  y  est  trop 
raréfié.  Mais  lorsque,  par  la  médiation  de  ce  même 
air,  il  peut  se  combiner  avec  une  des  puissances  ^ 
de  la  nature,  telle  ^  par  exemple,  que  la  végétale, 
il  en  décuple  les  harmonies  dans  son  cours  annuel; 
il  les  centuple  dans  une  seconde  période  semblable, 
et  il  les  porterait  k  Finfini  dans  le  cours  des  siè- 
cles, si  elles  ne  trouvaient  des  obstacles  dans  celles 
des  autres  puissances  que  la  nature  a  balancées  les 
unes  par  les  autres. 

Pour  revenir  aux  seize  alphabetsdes  Chinois,  il 
est  digne  de  remarque  que  six  ont  été  trouvés  par 
leurs  premiers  empereurs.  Fohi  composa  celui  des 
dragons  pour  l'astronomie  ;  Xim-Nûm ,  celui  des 
lettres  pour  l'agriculture;  Chuem-Kim ,  ceux  des 
huîtres  et  des  vermisseaux  ;  Choam-Ham ,  celui 
des  oiseaux  ;  et  Yao ,  celui  des  tortues.  On  en  peut 
conclure  que ,  dans  ces  anciens  temps ,  les  souve- 
rains étaient  philosophes  ou  les  philosophes  sou- 
verains. Enfin,  je  ferai  observer  que  non  seule- 
ment les  premiers  hommeâ  ont  cherché  à  exprimer 
leurs  idées  par  des  signes  naturels ,  comme  on  le 
voit  par  les  caractères  primiiflk  de  leur  écriture , 
dont  chaque  lettre  formait  une  pensée,  mais  en- 


core qu'ils  ont  cheiq|hé  à  tes  exprimer  par  leur  style 
figuré,  que  les  Samges  et  les  peuples  civilisés 
de  l'Orient  emploient  aujourd'hui  pour  exprimer 
leurs  passions,  leurs  lois,  leurs  devoirs.  C'est  donc 


^  pour  moi  ve  autorité  de  plus,  qui  prouve  la  né- 
cessité où  je  suis  de  remonter  aux  harmonies  de 
la  nature,  pour  y  trouver  celle  de  la  morale  même. 
Les  végétales  sont  sans  doute  les  plus  agréables  et 
les  plus  fréquemment  employées  par  enx.  II  n'y 
en  a  point  qui  inspire  plus  de  bon  goût  dans  tons 
les  genres.  J'ai  déjà  cité ,  je  crois ,  un  dessinateur 
d'étoffes  de  Lyon,  qui,  apprit  la  botanique  par  le 
conseil  de  Jean-Jacques  ,  et  qui  par  cette  aimable 
étude ,  devint  le  plus  célèbre  de  son  art. 

Quelle  satisfaction  une  mère  ne  goûterait-eJla 
pas,  en  voyant  ses  enfants  éprouver  d'abord,  à  la 
vue  des  végétaux,  vdes  sensations  communes  de 
plaisir,  d'où  naitraientdes  talents  différents!  Parmi 
les  filles,  les  unes  se  plairaient  a  les  dessiner,  à  les 
peindre,  à  les  broder  ;  quelques  unes  peut-être  ï 
en  extraire  des  essences  et  des  éli&irs.  Parmi  les 
gardons,  il  yen  aurait  qui  s'occuperaient  du  soin  de 
les  classer,  tandis  que  d'autres,  contents  de  leurs 
simples  formes,  traceraient,  d'après  lonrs  volutes, 
des  traits  hardîs  d'écriture.  Parmi  ceux-ci ,  il  se 
formerait  peut-être  quelque  géomètre  qui  en  cal- 
culerait les  courbes  si  variées  et  si  peu  connoes. 
Les  réverbères  des  fleurs,  yii  échauffent  sans  brû- 
ler, sont  plus  intéressants  à  connaît  A  que  les  mi- 
roirs d'Archimède.  Ces  douces  études  les  dctoar- 
neraient,  dans  le  cours  de  leur  vie,  des  passioof 
cruelles  qui  naissent  de  l'oisiveté.  Elles  leur  offri- 
raient des  amusements  Inépuisables  au  sein  de  la 
fortune  et  des  ressouices  assurées  au  sein  de  l'in- 
digence. Parmi  les  émigrés  français  de  notre  révo- 
lution ,  combien  de  femmes  de  qualité  ont  dû  leur 
liberté  et  leur  subsistance  k  l'aiguille  de  Minerve, 
tandis  que  leurs  époux  et  leurs  frères  n'ont  troqfé 
souvent  que  la  servitude  et  la  mott  dans  les  affi 
destructeurs  de  Mars  !  11  en  est  sans  doute,  parmi 
ceux-ci,  qui ,  victimes  des  systèmes  impies  de  nos 
villes  et  des  passions  féroces  qui  en  résultent,  mau- 
dissafit  les  hommes,  ont  rouvert  leur  cœur  à  l'au- 
teur de  la  nature ,  à  la  ^e  de  ses  plus  aimables 
ouvrages.  Ils  ont  retrouvé  une  patrie  où  ils  n'ont 
plus  vu  de  compatriotes,  et  un  Dieu  où  il  n'y  avait 
plus  d'hommes.  Les  herbes  des  prés  leur  ont  of- 
fert des  lits  de  repos^  ei  les  cimes  des  forêts  ont 
élevé  leurs  regards  et  leur  ame  veilles  cieux.  Les 
végétaux,  diargés  de  fleurs  ou  de  fruits,  sont  dissé- 
minés sur  la  terre  comme  des  îles  au  sein  des  mers 
orageuses,  pour  nous  servir  de  lieux  de  rafraîchis- 
sements, et  nous  guider  vers  un  nouveau  monde. 
Après  avoir  montré  auxenfantrà  connaître  les 
parties  principales  des  plantes,  à  les  grouper,  k  p 
dessiner  9  et  même  à  les  décrire,  il  est  intéressant 
de  leur  en  faire  observer  l'ensemble,  afin  de  leur 
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apprendre  11  en  composer  des  tableaux  oa  des  des- 
criptions. Bien  des  gens  ne  peuvent  rendre  compte 
de  lenrs  voyages  que  par  les  bornes  des  grands 
chemins  ou  par  les  noms  des  auberges ,  des  vil- 
lages et  des  villes  qui  se  rencontrent  sur  leur 
route.  Ils  ne  savent  pas  môme  s  orienter,  et  s'ils 
ont  été  au  midi  ou  an  nord.  Ils  traversent  sans 
s'en  apercevoir  les  prairies,  les  vallons,  les  forôts  : 
la  nature  n*est  plus  rien  pour  eux.  Les  végétaux 
qoi  en  font  le  plus  bel  ornement,  ne  parlent  pas 
à  leur  ame  desséchée  par  la  cupidité. 

Nos  laboureurs  mêmes  ne  voient  que  des  bottes 
de  foin  dans  les  prés  fleuris ,  et  des  sacs  de  blé 
dan»  les  moissons  ondoyantes  de  la  douce  Gérés. 
La  forôt  la  plus  majestueuse  ne  leur  présente  que 
des  bûches  et  des  fagots  :  elle  n'est  digne  de  leur 
attention  que  quand  elle  est  en  coupe  réglée  :  ils 
oe  la  regardent  que  quand  elle  est  abattue.  Cepen- 
dant, cVst  des  Mhnonies  des  végétaux  que  les 
arts,  qui  (ont  le  charme  de  la  vie,  tirent  leurs 
principaux  agréments.  La  poésie,  Téloquence,  la 
moralemême,  nous  ravissent  parles  imagesqu'eiles 
en  empruntent.  L'Evangile ,  si  austère  dans  les 
devoirs  qu'il  nous  impose,  nous  enchante  par  son 
style  rempli  de  comparaisons  tirées  de  Tagricul- 
tore.  J*en  ai  compté  plus  de  cent  dans  un  seul 
évangélistc. 

Je  vais  à  ce  sujet  hasarder  quelques  règles  pour 
apprendre  aux  enfants  à  exprimer  en  peinture,  en 
versou  en  prose,  les  sensations  que  leur  fait  éprou- 
ver le  spectacle  de  la  nature  :  je  parlerai  d'abord  à 
leurs  yeux  avant  de  parler  k  leur  cœur.  La  mé» 
tiiode  qu'on  doit  suivre  pour  bien  rendre  le  carac- 
tère d'un  paysage  en  peinture ,  est  la  même  que 
celle  que  j'ai  indignée  pour  exprimer  celui  d'une 
plante.  Il  faut  d'abord  rapporter  les  harmonies  que 
le  paysage  a  avec  les  éléments,  comme  nous  avons 
rapporté  celles  que  la  plante  a  avec  eux. 

On  doit  commencer  par  rendre  l'action  du  soleil 
snr  l'horizon  :  un  paysage  sans  soleil  est  un  végétal 
sans  fleur.  Gomme  aucun  pinceau  ne  peut  peindre 
Tastre  du  jour  dans  tout  son  éclat,  il  faut  le  voiler 
par  quelque  objet,  ou  choisir  les  heures  où  sa  lu- 
mière est  la  moins  brillante.  Les  plus  favorables 
sont  celles  du  matin  et  du  soir,  parceque  le  soleil 
étant  à  rborizon ,  tous  les  objets  du  tableau  sont 
frappes  de  ses  rayons  parallèlement  b  nos  yeux,  et 
se  détachent  les  uns  des  autres  par  de  grandes 
ombres. 

Celles  du  soif  ihe  semblent  plus  intéressantes 
que  celles  du  matin  ;  parceque  le  ciel  étant  alors 
phîs  vaporeux,  la  lumière  y  produit  de  plus  beaux 
effets.  Elles  plaisent  aussi  davantage  h  notre  ima- 
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gination ,  parcequ'elles  nous  annoncent  le  repos 
de  la  nuit,  tandis  que  celles  du  matin  conmiencent 
les  travaux  du  jour.  Claude  Lorrain  a  choisi  par 
préférence  la  lumière  du  soleil  couchant  pour  éclai- 
rer ses  paysages,  et  il  a  excellé  k  en  rendre  les  re- 
flets  dans  les  airs  et  sur  les  eaux  marines.  Ses  vais- 
seaux, ses  palais,  ses  péristyles  y  sont  tout  brillants 
d*une  atmosphère  safranée.  Mais  je  pense  que  les 
rayons  horizontaux  du  soleil  coudiant  produi- 
raient encore  des  effets  plus  riches  parmi  les  ar- 
bres d'une  forêt,  si,  eu  empourprant  le  dessous  de 
leur  feuillage  et  en  dorant  leurs  cimes  ver- 
doyantes ,  ils  se  brisaient  sur  leurs  troncs  mous- 
sus ,  et  les  faisaient  apparaître  comme  des  colon- 
nes de  bronze. 

L'atmosphère,  a  son  tour,  doit  se  faire  sentir  dans 
un  paysage  par  un  ciel  élevé,  dont  on  rend  les  loin- 
tains avec  des  vapeurs  étagées  et  fugitives.  Ce  sont 
surtout  les  nuages  qui  entourent  le  soleil  couchant 
qni  doivent  exprimer  la  grande  étendue  de  l'ho- 
rizon par  les  couleurs  vives  et  les  ombres  pro- 
noncées des  nuages  qui  sont  en  avant  ;  tandis  que 
ceux  qui  les  suivent  sont  teints  de  couleurs  et 
d'ombres  mourantes  qui  vont  se  perdre  danarim- 
mensité  des  cieux.  L'étendue  de  Tair  doit  aussi  se 
feirc  sentir  sur  la  terre ,  dans  l'épaisseur  même 
des  forêts ,  par  de  longues  perspectives  ménagées 
parmi  les  troncs  des  prbres,  et  par  quelques  fai- 
bles aperçus  d'un  ciel  azuré  a  travers  leurs  ra- 
meaux. C'est  ainsi  que  Jouveuet  a  rendu,  au  mi- 
lieu des  bois ,  une  solitude  profonde  de  Bruno ,  le 
fondateur  des  chartreux.  On  parviendrait  peut- 
être  k  y  exprimer  les  mouvements  de  l'air ,  Tame 
des  végétaux ,  par  le  balancemejat  de  la  cime  des 
arbres ,  le  retroussis  de  leur  feuillage  et  les  ondu- 
lations des  prairies.  Il  serait  possible  d'y  joindre 
une  harmonie  aérienne  de  plus  en  exprimant  une 
ondée  de  pluie.  11  ne  faut  pas  la  répandre  dans 
tout  le  tableau,  car  il  deviendrait  mélancolique 
comme  celui  du  Déluge  du  Poussin.  Il  suffit  d'y 
peindre  l'effet  d'un  nuage  pluvieux  sur  une  par- 
lie  de  la  forêt.  Les  rais  de  la  pluie  se  mêlant  avec 
ceux  du  soleil ,  forment  des  arcs-en-ciel  dans  les 
cieux,  et  des  harmonies  charmantes  parmi  les 
arbres. 

Un  paysage  sans  eaux  est  un  palais  de  Vénus 
sans  miroir.  La  proportion  des  eaux  avec  les  ter- 
rasses d'un  paysage  doit  être  k  mon  avis  de  deux  à 
un  pour  être  la  plus  belle  possible.  Je  la  tire  de  celle 
de  notre  globe,  où  il  y  a  deux  fois  plus  de  mer  que 
dejerrc.  Mais  les  terrasses  d'un  tableau ,  comme 
les  collines  et  les  montagnes ,  doivent  regagner  en 
hauteur  ce  qu'elles  perdent  dans  leur  plan,  comme 
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celles  du  globe  même  ^  car  si  les  mers  et  les 
méditerranées  y  ont  deux  fois  plus  d'étendue  que 
les  continents  etlesiles,  les  continents  et  les  îles 
à  leur  tour  ont  peut-être  dans  leur  élévation  au- 
tant de  développement  que  les  mers  et  les  médi- 
terranées. 11  en  résulte  aussi  des  perspectives  ra- 
vissantes avec  leurs  reflets.  Les  paysages  les  plus 
agréables  i  peindre  sont  donc  ceux  des  iles.  Cesi 
dans  celle  de  Cy Ibère  que  les  poètes  ont  placé  la 
naissance  de  la  déesse  de  la  beauté.  Les  volup- 
tueux Chinois,  qui  sentent  tout  le  charmedes  eaux, 
font  sortir  leur  déesse  Àmida  et  son  enfant  du  sein 
d'une  fleur  au  milieu  d'un  lac.  Les  lies  les  plus 
agréablement  situéeiï,  selon  moi,  sont  celles  qui 
sont  aux  confluents  des  rivières,  parcequ'elles  sont 
au  centre  de  plusieurs  avenues  d'eau ,  ou  b  Tem- 
boucbure  des  fleuves,  dont  les  eaux  douces* appa- 
raisscnt  couleur  de  turquoise,  tandis  que  Teau  ma- 
rine où  elles  se  déchargent  est  azurée.  C'est  sur 
les  bords  des  rivières  que  les  végétaux  se  montrent 
dans  toute  leur  beauté,  non  seulement  parcequ'ils 
y  sont  plus  grands,  plus  frais  et  plus  fleuris  que 
partout  ailleurs,  mais  parcequ*ils  y  sont  reflétés 
dans  tout  leur  éclat.  Au  coucher  du  soleil  surtout, 
leurs  images  se  dessinent  aussi  parfaitement  au 
sein  des  ondes  que  leurs  modèles  qui  sont  dans 
Tair.  Le  paysage  paraît  double;  il  y  en  a  un  droit 
et  un  renversé.  Ici  unelor.ôt  s* unit  par  sa  base  2i 
la  même  forêt  ;  là ,  un  pont  forme  avec  lui-même 
nii  autre  pont,  et  avec  ses  propres  arcades  des 
cercles  entiers,  entourés  de  voussoirs.  On  y  voit 
à  la  fois  deux  cieux ,  deux  soleils ,  et  celui  qui 
est  au  fond  des  eaux  n'est  pas  moins  éblouis- 
sant que  celui  qui  brille  dans  la  profondeur  des 
cieux. 

« 

La  terre,  à  son  tour,  offre  de  nouvelles  con- 
sonnances  par  les  couleurs  de  ses  terrasses,  dont 
les  sombres  roches  et  le  rouge  brun  s^barmonient 
si  bien  avec  la  verdure.  M'?is  c'est  surtout  par 
ses  vallées  profondes,  ses  montagnes  à  croupes 
arrondies  et  à  sommets  escarpés,  qu'elle  offre 
les  plus  magnifiques  amphithéâtres  ï  toutes  les  ri- 
chesses de  la  végétation.  On  y  v<iit  toutes  ses  tri- 
bus rangées  par  ordre ,  depuis  le  roseau ,  d'un 
vert  glauque ,  que  le  souffle  do  zéphir  agite  sur 
le  bord  des  eaux,  au  fond  des  vallons,  jusqu'au 
cèdre  qui  s'élève  au  haut  d'une  atmosphère  em- 
pourprée, sur  les  cimes  des  monts  lointains ,  au- 
tour des  glaciers ,  où  il  brave  les  tempêtes  et  les 
hivers.  La  terre  couronnée  d^arbres  paraît  plus 
élevée  et  plus  majestueuse. 

Enfin,  les  végétaux  sont  si  nécessaires,  qu'on 
prut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  paysage  proprement 


dit,  \h  où  ils  manquent.  On  no  peut  donner  ce 
nom  aux  vastes  plaines  de  la  mer ,  i  ses  écneils , 
aux  rochers  nus  et  arides  du  Spilzberg,  aux  nei- 
ges et  aux  glaciers  du  nord,  ni  aux  déserts  sa- 
blonneux de  l'Afrique.  Au  contraire,  les  végétaux 
seuls  suffisent  pour  former  un  paysage  très  varié 
dans  une  plaine ,  même  circonscrite.  Les  herbes , 
les  arbustes,  les  sous-arbrisscaux ,  les  arbres,  y 
peuvent  être  disposés  en  amphithéâtre ,  et  y  figu- 
rer des  vallons,  des  collines,  des  eaux,  des  ro- 
chers, des  perspectives.  Chaque  arbre  porte  avec 
lui  un  caractère  particulier  qui  en  varie  les  scè- 
nes, et  y  exprime,  pour  ainsi  dire ^  une  passion. 
L'if  noir  et  hérissé  présente  quelque  chose  de 
hiieux;  le  cyprès,  de  funèbre;  et  le  saule  de 
Babylono,  de  mélancolique,  par  sa  longue 'che- 
velure. 

Le  rosier  paraîtremblèmedu^hisirparses  fleurs 
éclatantes  et  passagères,  raêl^s  d'épines  cachées 
et  permanentes;  le  myrte,  celui  de  la  volupté,  par 
ses  rameaux  flexibles  et  odorants.  Le  chêne  a  un 
caractère  athlétique  dans  son  tronc  noueux  et  ses 
branches  tortueuses;  le  sapin,  majestueux  dans  sa 
haute  et  sombre  pyramide,  ressemble  b  nn  grand 
rocher  planK  sur  les  montagnes  ;  le  peuplier,  aux 
feuilles  tremblantes etmurmurantes,  imite  le  mou- 
vement et  le  gazouillement  des  eaux. 

Les  végétaux ,  par  leurs  contrastes ,  produisent 
entre  eux  une  multitude  d'harmonies  naturelles  : 
tels  sont  les  rosiers  avec  les  lis;  le  liseron  aquati- 
que à  feuilles  en  (X£ur  et  a  fleurs  en  cloches  blan- 
ches, appelées  chemises  de  Notre-Dame,  avec  le 
sanle;  les  ébénier3  à  fleurs  jaunes  avec  les  sapins 
sombres  et  pyramidaux  ;  la  vigne  avec  l'orme... 
Lesanimaux  ojou  tent  encore  au  sentiment  moral 
des  végétaux  auxquels  ils  sont  ordonnés.  Chaque 
arbre ,  chaque  plante  a,  pour  ainsi  dire,  une  ame 
dans  un  volatile,  qui  l'habite,  va,  vient,  saute, 
chante  ou  murmure  autour  de  lui.  L'abeille  est 
en  harmonie  avec  le  cytise ,  le  papillon  avec  le  ro- 
sier ,  la  tourterelle  amoureuse  avec  le  myrte.  Le 
hibou  fait  son  nid  dansl'if  des  cimetières;  l'écureuil, 
revêtu  de  fourrure ,  dans  le  sapin  du  nord;  et  le 
rossignol  plaintif,  dans  le  peuplier  murfluurant. 
Virgile  a  bien  senti  ces  convenances,  et  surtout 
les  dernières,  lorsqu'il  a  comparé  Orphée  pleurant 
la  perte  d'Eurydice  a  un  rossignol  qui  déplore,  à 
l'ombre  d'un  peuplier,  celle  de  ses  petits  encore 
sans  plumes,  qu'un  âur  laboureur  aux  aguets  a 
arrachés  de  leur  nid  : 

Qualis  populeâ  mcerens  Philomela  tub  utnbrft 
Amissos  queritur  fa>ttis ,  qups  durus  arator , 
observans  nido.  implames  détruit  :  at  Ula 
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Flet  noGtem  ;  nmoqoe  tedens ,  mlserabile  cannen 
liUegrat ,  et  mcestis  latè  loca  qnestibiu  Unplet. 

Le  poète  achève  la  beautéde  cette  image  par  des 
▼ers  dont  rbarmooie  imitative  est  iuimitable  à  ma 
faible  prose.  Il  oppose  la  doulenr  de  cetie  mère  in- 
fortanée  à  la  cruauté  du  laboureur.  «  Pour  elle, 
»  dit-il ,  elle  se  plaint  tnute  la  nuit  ;  posée  sur  un 
»  rameau ,  elle  continue  son  chant  lamentable ,  et 

•  remplit  au  loin  les  solitudes  de  ses  tristes  gémis- 

•  seraents.  » 

Virgile  compare  Taraopr  conjugal  d'Orphce  h 
Tamonr  maternel  du  plus  harmonieux  des  oiseaux^ 
comme  le  seul  qui  en  puisse  exprimer  les  regrets, 
lia  senti  que lesconsonnances  des  passions  humai- 
nes, bien  plus  expressives  l]ue  les  animales,  ajou- 
taientfDooreau  caractère  des  végétaux  ;  il  emploie 
[rëqueniment  celle  des  enfants  et  des  roses,  des 
adolescents  et  des  lis,  des  jeunes  Allés  et  des  myr- 
tes. Avec  combien  de  grâce  il  représente ,  dans  ses 
églogups,  le  vendangeur  qui  chante  au  haut  de 
rorme ,  sontien  de  la  vigne.  Pour  moi ,  je  ne  vois 
point  sans  un  nouvel  intérêt,  le  long  des  rivières, 
le  saule  porter  la  nasse  du  pêcheur  sur  les  mêmes 
rameaux  dont  elle  est  formée.  Si  je  lui  trouve  pré- 
férable le  saule  de  Babylone ,  c*est  que  je  me  rap- 
pelle la  If  re  que  les  Israélites,  dans  leur  captivité, 
y  avaient  suspendue.  Plus  Tharmonie  morale  des 
végétaux  et  des  hommes  s'étend,  plus  elle  produit 
d'effet.  Mon  ame  s'agrandit  quand  je  vois,  à  travers 
les  campagnes,  ces  longues  avenues  qui  font  com- 
maoîquer  les  empires.  Bien  des  (jens  n'y  voient 
que  des  ormes  ;  pour  moi ,  j'y  sens  les  contrastes 
du  genre  buoiain.  Voila  la  route  de  cette  belle  Italie 
bouleversée  par  notre  révolution  ;  h  gaucfc ,  la 
Suisse  presque  aussi  agitée;  k  droite,  TÉspagne, 
patrie  dn  Cid  et  du  malheureux  Cervantes  ;  à  Toc- 
eideot ,  celle  de  fa  Bretagne ,  où ,  plein  de  philan- 
thropie, je  m* embarquai  pour  rile-de-France,  et 
où  je  fus  persécuté.  Derrière  moi ,  ainsi  que  mes 
beaux  Jours,  sont  les  routes  de  la  Russie  et  de  la 
Pologne,  où  j'ai  aimé,  et  où  mes  amours  Turent 
malheureuses. 

Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  parler  des  sentiments 
moraux  qn*un  paysage  peut  faire  naître ,  surtout 
quand  ils  nous  sont  personnels  :  tenons-nous-en  ici 
aux  seuls  sentiments  physiques;  et ,  dans  la  puis- 
sance végétale,  ne  voyons  que  les  végétaux. 

La  poésie  a  un  grand  avantage  sur  la  peinture 
dans  la  description  d'un  paysage,  c'est  qu'elle  peint 
à  Wme  les  objets  que  celle-ci  ne  représente  qu'aux 
yeux.  Cependant  il  ne  faut  pas,  comme  on  Ta  fait 
dans  ces  derniers  temps,  accuser  la  peinture  de 
n'être  qu'une  sœur  knbecileetmuettedcla  poésie. 


L'une  et  l'autre  suivent  les  mêmes  lois  pour  expri- 
mer leurs  conceptions ,  et  les  grands  peintres  sont 
aussi  rares  que  les  grands  poètes.  Si  la  peinture 
parait  inférieure  ^  la  poésie ,  c'est  qu*il  faut  cher- 
cher dans*  ses  tableaux  les  harmonies  des  objets 
qu'elle  exprime,  ainsi  que  dans  la  nature  même  $ 
tandis  que  la  poésie  les  détacheetles  montre  à  part. 
Il  y  a  plus  :  la  peinture  ne  rend  qu'un  instant  dans 
un  point  de  vue  on  dans  un  événement,  tandis  que 
la  poésie  en  développe  successivement  plusieurs 
scènes;  et  c'est  par  ces  développements  qu'elle  pro- 
duit des  impressions  plus  sensibles,  plus  profondes 
et  plus  durables.  Voilà  pourquoi  aucun  tableau  de 
Poussin  n'a  jamais  fait  verser  des  larmes  comme 
une  scène  de  Racine.  La  sculpture  a  les  mêmes 
désavantages,  quoiqu'elle  rende  le  relief  des  objets. 
La  description  du  Laocoon  dans  Virgile  est  sans 
contredit  plus  touchante  que  Tantique  admirable 
qui  représente  ce  malheureux  père  groupé  avec 
des  serpents  qui  dévorent  ses  enfants.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  a  fallu  plus  de  temps,  et 
sans  doute  plus  d'art,  pour  faire  le  tableau  du  dé- 
luge, que  la  scène  la  plus  pathétique  d'Audroma- 
que;  et  le  groupe  de  Laocoon ,  que  les  vers  de 
Virgile.  La  ptésie  ne  doit  ses  avantages  sur  la  pein- 
ture qu'aux  harmonies  des  objets,  qu'elle  rend 
plus  sensibles  en  les  isolant  et  en  en  exprimant  les 
modulations  successives.  Au  reste ,  l'une  et  l'autre 
se  servent  des  mêmes  lois. 

Comme  ou  est  plus  souvent  obligé  de  rendre 
compte  de  vive  voix  ou  par  écrit  des  pays  que  l'on 
a  parcourus,  que  de  les  dessiner  on  de  les  peindre , 
nous  allons  donner  quelques  exemples  des  lois 
qu'ontsuiviesles  meilleurs  poètes  daus  les  descrip- 
tions de  leurs  végétaux  ou  de  leurs  paysages.  Elles 
peuvent  servir  également  è  la  peinture  ,k  la  poésie 
et  à  la  prose,  parceque  ce  sont  celles  de  la  nature 
même. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  quelques  vers  de 
Quinault ,  qui  peuvent  servir  de  modèle  dans  le 
style  fleuri  :  9 

Ce  fut  dons  ces  j«rdins  où ,  par  mille  détours ,  * 
Inachus  prenà  plaisir  k  proluoger  son  coars  ; 

Ce  fut  iur  ce  cliarmant  rivage 
Quo  sa  nUe  volage 

Promit  de  m'aimer  loujonrs. 
Le  zéphir  fut  témoin ,  Tonde  fut  attentive , 
Quand  la  nymphe  Jura  de  ne  cUanger  jamais  ; 
Mais  le  zépbir  léger  et  l'onde  fugitive 
Ont  bientôt  emporté  les  serments  qu'elle  a  faits. 

Dans  ce  riant  paysage,  l'air,  l'eau ,  la  terre  et 
les  jardins  sont  en  harmonie  d'après  les  lois  que 
nousavons  précédemment  indiquées;  les  eaux  cou- 
rantos  surtout  y  abondent.  Lopnô'e  établit  des  rap. 
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ports  charmants  entre  lesdctonrsda  fleave,  la  lé- 
gèreté duzéphîr,  la  fluidité  dcrondcetlessermenlS' 
de  la  nymphe  inconstante.  Ce  tableau  est  rempli 
de  reflets  physiques  tt  moraux  ;  mais  ce  n'est  après 
tout  qu'un  joli  éventaià  Sa  couleur  es\  brillante, 
mais  sans  chaleur  ;  il  y  manque  un  rayon  desoleil, 
ou  môme  de  lune ,  qui  ajoute  tant  d'intérêt  aux 
amours.  J'y  désirerais  aussi  un  peu  d'ombre.  J'au- 
rais donc  substitué  un  bocage  au  rivage,  pour  pro- 
duire plus  d'effet  et  de  variété.  Mais  Quinault  a 
sans  doute  mieux  fait  de  mettre  plus  de  conson- 
nance  entre  le  fond  et  le  sujet  de  son  tableau.  Ce 
poôte  est  d'ailleurs  celui  des  grâces ,  et  Voltaire  a 
eu  raison  de  rétablir  sa  réputation ,  que  l'austère 
Boileau  avait  attaquée  avec  trop  d'humeur. 

Cependant,  je  préfère  de  beaucoupbsa  manière 
celle  de  notre  inimitable  La  Fontaine  ;  elle  a  plus 
de  couleur ,  de  vérité  et  de  variété.  Quinault  n'a, 
pour  ainsi  dire,  célébré  que  l'amour  et  ses  égare- 
ments, auxquels  il  oppose  ceux  de  la  gloire  mili- 
taire, passion  non  moinsdangereuse.  La  Fontaine 
a  chanté  toutes  sortes  de  sujets  sur  tous  les  tons. 
C'est  le  poète  moral  par  excellence  ;  c'est  aussi  celui 
du  sentiment.  H  y  a  dans  ses  vers  je  ne  sais  quoi 
d'antique  et  d'attique,  qui  n*apparti^nt  qu'à  eux. 
Ce  sont  des  enfants  de  la  nature  comme  les  objets 
qu'ils  représentent  :  le  temps ,  loin  de  les  vieillir, 
ajoute  a  leur  beauté;  ils  plaisent  plus  dans  leur 
négligé ,  que  d'autres,  enfants  de  l'art,  dans  toute 
leurparure.  Pour  juger  delà  supériorité  de  sa  tou- 
che sur  celle  de  Quinault,  il  suffit  de  comparer  au 
paysage  que  nous  avons  cité,  celui  de  la  fable  du 
Chêne  et  du  Roseau  : 

r 

Le  Cbêoe ,  un  jour ,  dit  au  Rosean  : 
Yons  avez  bien  sujet  cl*aocuser  la  nature  ; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  ; 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  l'eau , 

Vous  oblige  à  baisser  la  tête  : 
Cependant  que  mon  front ,  an  Caucase  pareil . 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil , 

Brave  l'effort  de  \%  tempéfa^ 
Tout  vous  est  aquifon  :  tout  m  Amble  zépbir. 
Encor  si  vous  naissiez  à  Tabri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage , 

Vous  n'auriez  pas  tant  &  souffrir, 

Je  vous  défendrais  de  l'orage  ; 

Hais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  Injuste  ! 
—  Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste , 
Part  d'un  bon  naturel  ;  mais  quittez  ce  soaci  : 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables  :  , 

Je  plie  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici , 

Contre  leurs  coups  épouvantables , 

Résisté  sans  courber  le  dos; 
Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disait  ces  mots. 
Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  forie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Qae  le  Nord  eût  porté  Jusque  U  dans  ses  flancs. 


L*arbre  tient  bon ,  le  roseau  plie  ; 

Le  vent  redonble  ses  efTmls ,       « 

Et  fait  ai  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine . 
Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts. 

La  Fontaine  représente  toutes  les  puissances  de 
la  nature  en  action  dans  ce  paysage.  On  y  voitio 
soleil,  le  vent,  Torage,  Teau,  une  grande  monta- 
gne, un  chêne  et  un  roseau,  enfin  un  roitelet, 
puissance  animale.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  son 
sujet,  comme  celui  de  Quinault,  eût  comporté  on 
personnage  humain,  et  surtout  une  nymphe ,  il  ne 
Feût  rendu  plus  intéressant.  Mais,  à  son  dcfaat, 
il  personnifie  ses  deux  acteurs  inanimés  ;  il  donne 
au  chêne  un  front  or  auX^aucase  pareil ,  •  un  dos  qui 
ne  courbe  jamais ,  une  tête  au  ciel  voisine,  et  des 
piedsqui  touchent  à  l'empire  des  morts.  Il  lui  sup- 
pose des  sentiments  convenables  à  sa  taille,  un  or- 
gueil protecteur ,  une  compassion  dédaigneuse  ;  il 
lui  oppose  un  faible  roseau,  jouet  des  vents,  mais 
humble,  patient,  contentde  son  sort,  etqni  trouve 
sa  sûreté  dans  sa  faiblesse  même.  11  relève  ensuite 
par  des  expressions  sublimes  son  site ,  naturelle- 
ment circonscrit,  et  y  ajoute  des  lointains  par  des 
imagesaccessoires.  Il  appelle  lesm^arais,  «  humides 
bords  des  royaumes  du  vent;  »  il  peintlevent  lui- 
même  en  le  persosnifiant  : 

Du  bout  de  Thorizon  accourt  avec  fnrie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  porté  jusque  là  dans  sesf  flancs. 

Enfin  arrive  la  catastrophe,  pour  servir  d'éter- 
nelle leçon  aux  grands  et  aux  pelit^  La  moralité 
de  c^te  fable  n'est  point  récapitulée  en  maiime 
au  commeiieement  ou  à  la  fin,  comme  danslesaa- 
très  fables  do  La  Fontaine;  mais  elle  est  répandue 
partout ,  ce  qui  vaut  encore  mieux.  C'est  le  lec- 
teur lui-même ,  et  non  l'auteur,  qui  la  tire.  Lors- 
qu'elle est  entremêlée  avec  la  fiction ,  la  fable  res- 
semble a  ces  riches  étoffes  où  For  et  la  soie  sont 
filés  ensemble.  Cependant  la  morale  de  celle-ci 
paraît  se  montrer  dans  les  expressions  mêmes  de 
sa  dernière  image.  Elles  conviennent  également  au 
'  chêne  orgueilleux  déraciné  par  le  vent,  et  ans 
grands  de  la  terre  renversés  par  des  causes  sou- 
vent aussi  légères  : 

Celui  de  qui  la  tète  au  del  était  voisine , 
Et.dont  les  pieds  touchaient  à  Tenipire  des  morts. 

• 

Je  ferai  ici  une  observation  assez  singulière  : 
c'est  que  cette  fable  si  philosophique  est  presque 
la  seule  où  La  Fontaine  ait  mis  deux  végétaux  en 
scène.  Par  la  manière  dont  il  Va  traitée,  on  voit 
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qo'il  aurait  trouvé  aisément  des  symboles  de  toutes 
les  passions  humaines  dans  les  herbes  et  les  arbres, 
dont  les  genres  ont  des  caractères  si  différents.  Il 
CQ  prend  assez  souvent  dans  des  objets  morts  ou 
inanimés,  tels  qu'un  lime^  une  montagne,  le  vent. 
11  dit  lui-même,  dans  sa  fable  de  TOurs  et  de  l'A- 
mateur des  jardins  : 

Les  Jardins  parlent  pen  si  ce  n'est  dans  mes  vers. 

Cependant,  je  n'ai  trouvé,  dans  toutes  ses  fa- 
bles ,  d'autres  interlocuteurs,  en  végétaux ,  que  le 
chêne  et  le  roseau,  et  l'arbre  dans  ielle  de  l'Homme 
et  du  Serpent.  Il  est  vrai  que  les  animaux  lui  en 
fournissent  un  grand  nombre,  par  des  caractères 
pins  analogues  aux  nôtres  et  plus  déterminés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'a  pas  négligé  d'enrichir  sa 
poésie  de  tons  les  charmes  que  lui  fournissent  les 
autres  puissances  de  la  nature ,  et  surtout  la  végé- 
tale. Ou  peut  dire  qu'il  a  donné  à  chaque  fable 
uo  paysage.  H  avait  puisé  ce  goût  dans  les  poètes 
anciens.  C'est  surtout  dans  Virgile  qu'on  en  peut 
trouver  de  fréquents  exemples.  11  y  en  a  une 
foule,  non  ffBulement  dans  ses  Bucoliques  et  ses 
Géorgiques,  mais  dans  son  Enéide.  Sur  ce  point, 
comme  sur  plusieurs  autres,  il  a  pris  Homère 
pour  modèle  ;  car  le  poème  épique  n'est  qu'un  ta- 
bleau de  toute  la  nature.  Pour  le  rendre  plus  su- 
blime ,  l'un  et  l'autre  en  ont  divinisé  toutes  les 
puissances.  Afin  de  donner  aux  enfants  quelque 
avant-goût  des^uvrages  du  prince  des  poètes  la- 
tins, et  de  leur  faire  naître  le  désir  de  l'étudier 
dans  sa  langue  originale ,  je  ferai  ici  quelques 
observations  snrseaEglogues.  On  verra  qu'il  n'en 
a  rendu  les  descriptions  si  intéressantes  qu'en  y 
développant  les  harmonies  générales ,  dont  nous 
avoDs  démontrëTexistence  dans  la  nature. 

Dans  la  première,  intitulée  Tityre  et  Mélibée , 
il  iiilrodait  l'infortuné  Mélibée,  dépouillé  de  son 
ralrimoine  par  les  guerres  civiles ,  et  obligé  d'a- 
biindonncr  sa  patrie,  auprès  de  Tityre  couché  à 
Tombre  d'une  hêtre  épais ,  occupé  uniquement  du 
soin  de  chanter  la  belle  Âquaryllis ,  et  d'en  faire 
répéter  le  nom  aux  échos  des  bois  : 

Tityre .  ta  patolae  recobans  sob  tegmf ne  tagi 

^ 

Fotmosam  resonare  doces  Amaryllida  sylvas. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  contraste  moral  de 
situation  de  ces  deuiT  bergers ,  qui  rend  leur  dia- 
logue si  intéressant,  surtout  lorsqu'on  se  rappelle 
que  Virgile  lui-même  a  peint  sa  propre  situation , 
^  ou  plutôt  celle  de  son  père,  sous  le  nom  de  Tityre. 
ie  ne  m'arrêterai  qu'aux  principaux  traits  de  son 
psiysage.  Après  avoir  représenté,  sur  le  devant  de 


son  tableau,  un  hêtre  bien  touffu  dans  le  voisinage 
d'une  forêt ,  il  y  met ,  aux  environs,  des  rochers , 
des  prairies ,  des  eaux  et  de  l'air  ;  il  y  ajoute  le 
sentiment  de  la  Divinité ,  et  une  foule  d'affections 
tendres  et  douces,  qu'il  fait  résulter  de  plusieurs 
images  champêtres ,  et  qu'il  tire  des  puissances 
animale  et  humaine.  Pour  en  rendre  la  description 
j^us  touchante,  il  la  met  dans  la  bouche  du  mal- 
heureux Mélibée ,  privé  de  son  propre  domaine. 
Il  dit  èi  l'heureux  Tityre  : 

Fortnnate  senex!  ergo  tua  niramanebunt! 

Et  tibi  magna  satis ,  quamvis  lapis  omnia  nndus , 

Lfmosotiue  palus  obducat  pascua  janoo. 

Non  inBueta  graves  tentabunt  pabula  fœtas» 

Nec  mala  vicinl  pecoris  contagia  Isdent. 

Fortnnate  senex!  hic  Inter  flumina  nota 

Et  fontes  sacros ,  frigos  captabis  opacum. 

Hinc  tibi ,  qns  semper  vicîno  ab  Hmite  sepes 

Hyblsls  apibiis  florem  depasta  salicti , 

Sspe  levi  somnom  suadebit  iuire  susurro  ; 

Hinc  altâ  sub  rupe  canet  frondator  ad  auras. 

Nec  tamen  interea  raocas ,  tua  cura ,  palnrabes , 

Nec  gemere  aéria  oessabit  turtnr  ab  ulmo. 

• 
<  Heureux  TielUard  !  yos  champs  vous  resteront  donc;  et  ils 

sont  assez  grands  pour  vous,  quoiqu'une  roche  stérile  et  un 
marais  entourent  d'un  jonc  limoneux  tontes  vos  prairies.  Au 
moins  des  pâturages  étrangers  ne  tenteront  point  vos  brebis 
pleines,  et  elles  ne  seront  point  infectées  de  la  contagion  d'un 
troupeau  voisin.  Heureux  vieillard  \  Ici  sur  les  bords  accou- 
tumés de  ce  fleuve ,  et  pahni  ces  fontaines  sacrées .  vous 
Jouirez  de  la  fraîcheur  de  l'ombrage.  D'ici ,  le  bourdonne- 
ment des  abeilles  qui  pâturent  les  fleurs  de  cette  haie  de 
saule  qui  borde  votre  héritage ,  vons  invitera  souvent  à  vous 
livrer  au  sommeil  par  son  léger  murmure.  D'ici  vous  enten- 
drez le  bûcheron ,  à  l'ombre  d'une  grande  roche .  faire  re- 
tentir les  airs  de  ses  chansons.  Cependant  les  ramiers,  que 
vous  aimez  tant,  ne  cesseront  de  roucouler,  ni  la  tourterelle 
de  gémir  sur  la  cime  de  cet  orme  qui  se  perd  dans  les  airs.  » 

Tityre,  en  rapportant  a  Auguste  la  conserva- 
tion de  son  domaine,  ajoute  des  perspectives  atmo- 
sphériques et  aériennes  à  ce  paysage  : 

Ante  levés  ergo  pascentur  in  xthere  cervi , 
Et  fréta  destituent  nndos  in  littore  pisces; 
Ante,  pererraiis  amborum  finibus ,  exsul 
Ant  Ararim  Parthns  bibet«iaut  Germania  T%rjm  : 
Quàm  notitro  iilius  labatur  pectore  vultos. 

•  Aussi  les  cerb  lil^rs  paîtront  au  haut  des  airs ,  les  mers 
9  laisseront  leurs  pobsons  à  sec  sur  les  rivages ,  et  en  chan- 

>  géant  de  climat  le  Parthe  boira  les  eaux  de  la  Saône,  et  le 

>  Germain  celles  du  Tigre,  avant  qne  son  Image  ne  s'efface  do 
»  mon  cœur.  > 

Virgile,  après  avoir  opposé  au  paysage  naturel 
si  bien  peint  par  Mélibée  le  contraste  d'an  paysage 
contre  nature  de  Tityre ,  en  offre  de  nouveaux 
et  presque  d'aussi  étranges ,  mais  qui  ne  sont 
que  trop  vraisemblables  dans  ceux  que  Tavenir 
présente  à  Mélibée.  Il  fallait  dire  à  ce  malheureux 
berger  : 

At  nos  bhic  alii  sltientes  Ibimus  Afros  : 

Par;  Scythiam ,  et  rapidum  Grctx  venicmus  Oaxem , 
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et  penitns  totf)  divlsos  orbe  Britannos. 
£n  uniiOam  patrios ,  longo  post  teinpore .  fines 
Pauperls  et  tiignri  congestum  cespUe  culmen , 
Post  aliquot  t  mea  régna  videns .  mirabor  aristas 
Impius  bxc  tam  calta  noTalia  miles  babebit  1 
Barbaras  bas  segetes  !  En  qu6  discordia  cives 
PerduxU  miseros  !  en  qneis  consevimos  agros! 

c  roornons,  maUieureux  exilés,  une  partie  denonsiracber- 
•»  cher  nn  asile  sur  les  sablent  brûlants  de  rAfrlquo;  une  antre 

>  dans  la  froide  Scytbie ,  ou  en  Crète .  sur  les  bords  de  l'Oaxt 
»  impétueux,  ou  parmi  ie^  Bretons  sépari's  du  reste  du  monde. 

>  Eh  quoi  '.  après  de  gi  longues  années .  ne  reverrai-je  donc  ni 
»  la  terre  de  ma  patrie ,  ni  ma  pauvre  chaumière  recouverte 
»  de  gazon  !  n'admirerai-je  plus  ces  douces  moissons  qui  com- 

>  biaient  tous  mes  désirs  !  Un  soldat  insatiable  possédera  ces 

>  champs  cultivés  avec  tant  de  soin .  un  barbare  moissonnera 
»  ces  giiéréts.  Voilà  donc  où  la  discorde  a  conduit  nos  mal- 
»  heureux  citoyens!  Voilà  ceux  pour  qui  nous  avons  semé  nos 
»  champs  !  » 

Mélibée  relève  par  ce  contraste  le  paysage  inté- 
ressant de  sa  patrie,  et  il  ajoute  à  ses  sites  par  les 
regrets  de  son  bonheur  passe ,  qui  produisent  de 
nouvelles  images.  Tityre,  pour  le  consoler ,  Ken- 
gage  à  se  reposer  ia  nuit  dans  sa  maison ,  et  a  y 
accepter  un  repas  champêtre  : 

Hic  tamen  bauc  mecum  poteris  requiescerc  noctem 
Fronde  super  viridi  ;  sunt  nobis  mitia  poma , 
Ca&tanca$  uiuiles,  et  pressi  copia  lactis. 
Kt  jam  summa  propul  Nillarum  cnlmina  fumant, 
If.ijoresquc  cadunt  altis  de  muntibus  uiiibraî. 

•  cependant  vous  pourrez  vous  reposer  ici  la  nuit  avec  moi 
B  sur  une  verte  feuille;  nous  avons  des  pommes  douces,  des 
»  châtaignes  tendres  et  des  fromages  en  abondance.  Déjà  les 
»  fumées  s'élèvent  au  loiu  des  loits  des  hameaux,  et  les  ombres 

>  des  hautes  moutagnes  grandis;ent  au  fond  des  vallées.  > 

Le  poëte  donne  ici  le  coup  de  lumière  sur  son 
paysage.  H  réclaire  des  derniers  rayons  du  soleil 
couchant  ;  ou  plutôt,  comme  le  sujet  en  est  tout 
mélancolique ,  il  n'y  exprime  que  des  ombres ,  et 
les  approches  du  froid  de  la  nuit,  par  la  conden- 
sation des  runices.  Non  seulement  il  y  caractérise 
Theure  du  jour ,  mais  aussi  le  mois  de  Tannée,  qui 
est  h  peu  près  celui  d*octobre,  temps  où  Ton  re- 
cueille eu  Italie  les  pommes  et  les  châtaignes,  et 
oît  Ton  Tait  les  provisions  de  fromage  pour  Thiver. 
11  en  détermine  aussi  le  site,  qui  était  dans  le  voi- 
sinage des  Apennins.  C'est  ce  qu'exprime  le  der- 
nier vers  : 

Majoresque  cadunt  alUs  de  montibns  umbrs. 

Lorsqu'un  paysage  ne  renferme  précisément 
que  Us  puissances  primiiives,  il  a  le  caractère  d*une 
solitude  profonde ,  et  même  une  teinte  de  mélan- 
colie ,  quelque  agréable  qu'il  soit  d'ailleurs!  C'est 
cd  que  nous  pouvons  voir  en  prenant  au  hasard 
des  vers  où  Virgile  n'exprime  que  les  rapports  de 
quelques  arbres  avec  différents  sites.  Tel  sont  ces 
deux  yers  de  la  septième  églogae  : 


Fraxinns  in  sylvis  pulcherrima ,  pinai  In  horiii , 
Populus  in  fluviis ,  abies  in  rnootibus  altis. 

f  Le  frêne  est  très-beau  dans  les  bois,  le  pin  djns  les  Jardins, 
»  le  peuplier  sur  les  bords  des  fleuves .  le  saphi  an  sonunet  des 

>  haut^  montagnes.  > 

Quoiqu'il  n'y  ait  ici  que  des  contrastes  phyt^i- 
ques,  le  poète  en  emploie  cependant  de  nouveaux 
en  mettant  chaque  végétal  au  singulier  et  leurs 
sites  au  pluriel ,  afin  d'agrandir  son  horizon.  S'il 
avait  mis  les  végétaux  au  pluriel  et  les  sites  au  sin- 
gulier ,  ceux-ci  n'auraient  plus  eu  la  même  éfen- 
due.  H  aurait  circonscrit  ses  différentes  scènes  s'il 
^vait  dit  :  t  Les  frênes  sont  très-beaux  dans  un 
»  bois ,  les  pins  dans  nn  jardin ,  les  peupliers  sur 
»  le  bord  d'un  fleuve,  les  sapins  au  sommet  d'une 
»  haute  montagne.  » 

Il  peint  encore  d'une  plus  large  manière  lors- 
qu'il met  à  la  fois  les  arbres  et  leurs  sites  au  plu- 
riel ,  comme  dans  ces  vers  des  Géorgiqnes  *  : 

Flnminibus  salices ,  crassisque  paludibns  alni 
Ndscuntnr  s  stériles  sax(>sis  montibus  ornl  ; 
Litiora  myrtetlt  Isiissima  :  deniqne  apertos 
Bacchns  amat  colles,  aquilonem  et  frigoca  taxi. 

•  Les  saules  naissent  sur  le  bord  des  fleaves,  et  les  amif  s  dans 
»  les  marais  limoneux;  les  ormes  stériles  sur  les  monto  con- 

>  verts  de  roches.  Les  myrtes  donnent  aux  rivages  un  aspect 
*  riant.  EnSn  les  vignrs  aiment  les  collines  sans  ombrage ,  et 

>  les  ifs  l'aquilon  et  ses  glaces.  • 

Observons  d'abord  que  Virgile  fait  contraster 
les  arbres  avec  les  arbres,  et  lessilej  avec  les  sites, 
pour  produire  plus  d'effet  par  leur  opposition. 
Ainsi,  dans  le  premier  exemple,  il  oppose  le  frêne 
au  pin ,  le  peuplier  au  sapin ,  les  bois  aux  jardins, 
les  fleuves  au  montagnes.  Dans  le  second,  il  fait 
contraster  les  saules  à  l'ombrage  léger,  et  les  aunes 
au  feuillage  épais  j  l'orme  et  le  myrte,  les  vignes 
et  les  ifs.  Il  en  est  de  môme  des  sites.  11  oppose  les 
fleuves  aux  marais  stagnants,  les  monts  hérissésde 
roches  aux  grèves  sablonneuses  ;  les  collines  expo- 
sées au  soleil,  aux  lieux  âpres,  battus  de^  vents  du 
nord  :  mais  il  fait  consonoer  les  a r  bres  avec  leurs 
paysages  pour  en  étendre  les  perspectives.  Les 
grâces  et  Vétendne  naissent  des  consonnances, 
comme  les  caractères  viennent  des  contrastes.  En 
effet,  le  frêne  a  je  ne  sais  quelle  analo^e  avec  les 
bois  par  sa  verdure  bleuâtre  qui  se  perd  dans  les 
cieux,  et  le  pin  avec  les  jardins;  le  peuplier  par  ses 
feuilles  murmurantes,  avec  le  cours  des  fleuves  ;  le 
sapin  pyramidal ,  avec  les  hautes  montagnes  sou- 
vent terminées  par  des  grès.  Les  acanthes,  dont  le 
vert  est  glauque,  ont  des  affinités  avec  l'eau  azu- 
rée des  fleuves;  les  ormes  stériles^  avec  lesro-  • 

«  Lir.  11 ,  vers  ifO. 
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chùs;  les  myrles,  arbrisseaux  de  VéDus,  avec  les 
rivages  de  la  mer  qui  l'ont  vae  naître;  les  vignes 
serpentantes  ^ en  arcades,  avec  les  courbes  d(« 
collines;  ot  les  ïfs  hérissés ,  avec  les  givres  de  Ta- 
qailon. 

Mais  nous  parlerons  de  ces  genres  de  contrastes 
et  de  convenances  aux  harmonies  morales.  Il  me 
sofGt  de  faire  observer  que  Fabsence  de  tout.ôtre 
animé  dans  un  grand  paysage  y  répand  une  mé- 
lancolie sublime.  Il  semble  alors  qu'on  n*y  soit 
qu'avec  Dieu  et  U  nature.  G*est  un  effet  que  j*ai 
souvent  éprouvé  dans  mes  promenades  solitaires. 
J'ai  tâché  de  le  rendre  dans  le  payage  qui  sert  de 
frontispice  à  ma  pastorale  do  Paul  et  Virginie,  aGn 
d'y  annoncer  d'avance  les  caraclères  et  les  mal- 
heurs de  ces  deux  amants  infortunés.  Pour  remplir 
ce  but ,  j'y  ai  introduit  quelques  fabriques  hu- 
maines, le  Port-Louis  au  loin,  et  des  cabanes  rui- 
nées dans  le  voisinage;  mais  je  ne  doute  pas  que 
je  ne  l'eusse  rendu  plus  sauvage  et  plus  romanti- 
que, si  je  n'y  avais  peint  que  les  puissances  pri- 
mitives ^e  la  nature. 

An  reste,  Virgile ,  qui  se  propose  un  but  opposé 
dans  ses  Églogues,  met  dans  tous  ses  paysages  des 
êtres  anioiés,  pour  leur  donner  du  mouvement  et 
de  la  vie  :  des  abeilles,  des  cigales ,  des  oiseaux, 
des  troupeaux,  des  bergers ,  et  même  des  dieux. 
Il  est  très  remarquable  que  parmi  ses  interlocu- 
teurs il  n*introduit  point  de  iiergères.  Il  y  est  ce- 
pendant souvent  question  de  leurs  amours  ;  mais 
elles  sont  toujours  hors  de  la  scène.  Nous  en  di- 
rons bientôt  la  raison ,  dont  je  ne  sache  pas  que 
ses  commenf ateurs  se  soient  jamais  occupés,  quoi- 
qu'ils l'aient  ressassé  de  tontes  les  manières.  Pour 
moi,  malgré  la  vénération  et  l'amour  que  je  lui 
porte ,  Je  ne  balance  pas  b  dire  qu'il  a  privé  ses 
Églogues  de  leur  plus  grand  charme ,  en  en  ban- 
nissant les  femmes.  Les  plus  touchantes  harmonies 
qu'il  y  ait  dans  la  nature  sont  celles  des  deux 
sexes ,  comme  frère  et  sœur ,  comme  amant  et 
amante  ,  comme  époux  et  épouse ,  comme  père  et 
mère.  Gessner  les  a  saisies ,  et  elles  font  le  prin- 
cipal mérite  de  ses  pastorales,  bien  inférieures,  an 
reste,  ^  celles  de  Virgile ,  par  le  coloris  et  la  tou- 
che du  pinceau. 

Cependant  je  ne  puis  me  résoudre  à  condamner 
un  poète  aussi  naturel  et  aussi  sensible ,  sans  cher- 
cher à  le  justifier.  Comment  a-t-il  pu  manquer  de 
goût  dans  le  choix  et  Tenscmble  de  ses  sujets , 
lorsqu'il  en  a  tant  dans  les  détails?  Pourquoi  celui 
qui  a  peint  dans  TÉnéide ,  au  milieu  des  guer- 
riers, tous  les  charmes  de  Vénus  et  les  amours 
passionnées  de  Didon ,  s'cst-il  abstenu  de  mettre 


des  leinmes  en  scène  avec  des  bergers  qui  chan- 
tent leurs  amours?  Il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui 
soit  en  action  dans  ses  dix  églogues.  11  y  est  sou- 
vent question  d'elles,  mais  elles  sont  reléguées  au 
fond  du  tableau ,  comme  des  objets  tragiques  qui 
pourraient  blesser  la  vue.  J'oserai  hasarder  ici  mes 
conjectures  sur  une  aussi  étrange  réserve  :  je  l'at- 
tribue uniquement  aux  mœurs  de  son  pays  et  de 
son  temps,  qui  séparaient,  dans  l'éducation ,  les 
garçons  d'avec  les  filles.  Il  en  résultait  des  affec- 
tions platoniques  ,    souvent  très  dangereuses , 
comme  dans  nos  éducations  de  pensions ,  de  cou- 
vents et  de  collèges.  Virgile  les  éprouva  dans  le  dé- 
veloppement do  son  génie.  Ce  poète  était  naturel- 
lement si  modeste ,  qu'on  lui  avait  donné  le  sur- 
nom de  vierge ,  psrce  qu'il  rougissait  on  parlant. 
Cette  pudeur  est  toujours  le  caractère  d'une  sen- 
sibilité profonde.  Lorsqu^il  éprouva  donc ,  dans 
son  adolescence,  les  premiers  feux  de  Tamonr,  et 
en  même  temps  ceux  de  la  poésie,  il  dirigea  ses 
sentiments  non  vers  déjeunes  filles  qu'il  ne  voyait 
pas,  mais  vers  de  jeunes  garçons,  ses  compagnons 
d'âge  et  d'étude.  L'amitié  tint  longtemps  dans  son 
cœur  la  place  de  l'amour.  Aux  premières  époques 
de  la  vie ,  on  aime  son  ami  comme  on  aimerait 
une  maîtresse.  D'abord  la  sensibilité  de  Virgile  so 
porta  sur  les  malheurs  de  son  père ,  dépouillé  de 
son  domaine,  et  il  le  peignit ,  dans  sa  première 
églogue,  sous  le  nom  delityre.  Devenu  plus  tran- 
quille sur  la  restitution  de  son  patrimoine,  les 
premiers  feux  de  l'amour ,  qui  cherchaient  en  lui 
à  so  fixer  li  un  objet  aimable ,  venant  k  se  combi- 
ner avec  le  sentiment  de  la  nature,  au  défaut  d'wie 
amante,  l'attachèrent  à  un  jeune  ami,  et  loi  in- 
spirèrent sa  seconde  églogue,  intitnlée  Alexis.  Elle 
est  pleine  de  la  plus  touehante  mélancolie.  Mais, 
après  tout,  ce  n'est  qu'un  monologue  ok  le  poète, 
au  milieu  de  son  délire ,  se  reproche  son  égare- 
ment. Dans  la  troisième ,  l'amour  des  femmes 
commence  à  se  montrer  dans  le  dialogue  de  deux 
bergers  qui  disputent  du  chant.  Ils  commencent 
par  se  dire  des  injures;  mais  ils  prennent  ensuite 
les  objets  de  leurs  amours  pour  ceux  de  leurs 
chansons.  Damétas ,  après  avoir  d'abord  invoqué 
Jupiter,  chante  tour  k  tour  Galathée,  Phyllis,  lo- 
las,  et  finit  par  l'éloge  de  Pollion.  Ménalque,  de 
son  côté,  invoque  Apollon,  et  chante  Anivntas, 
Phyllis,  lolas,  puis  il  revient  à  Amyntas,  et,  après 
avoir  célébré  aussi  ^oIlion ,  il  dit  quelques  injures 
de  Bavius  et  de  Mœviusr.  L'amour,  dans  ces  deux 
bergers,  n'est  qu'un  feu  volage  qui  passe  d'un  sexe 
h  l'autre ,  et  des  dieux  à  nn  protecteur.  La  qua- 
trième églogue  est  un  monologue  où  le  pi^eto ,  son- 
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géant  uniquement  à  faire  sa  cour  ë  Octave,  chante 
la  naissance  de  son  fils  Drusus.  Dans  la  cinquième, 
il  célèbre ,  sous  le  nom  de  Daphnis ,  la  mort  et 
Tapotliéose  de  quelque  grand  personnage  qui  nous 
est  inconnu.  C'est  un  modèle  d'élégie.  Mais,  dans 
la  sixième ,  il  revient  à  son  caractère  amoureux. 
11  se  rapproche  des  femmes  et  se  familiarise  avec 
elles  en  peignant  le  vieux  Silène  au  milieu  des 
nymphes  qui  le  barbouillent  avec  des  mûres.  La 
septième  renferme  encore  une  dispute  de  deux 
bergers.  Corydon  chante  Galalhée  et  Phyllis; 
Thyrsis,  a  son  tour,  chante  Galathée  et  le  beau 
Lycidas.  Mais  l'avantage  reste  à  Corydon  qui  n'a 
chanté  que  des  femmes.  Enfin,  dans  la  huitième 
églogne  il  n'est  plus  question  que  de  Tamour. 
Après  un  magnifique  préambule ,  on  y  trouve  ces 
expressions  remarquables  : 

Wanc  scio  quid  sit  amor.... 
«  C'est  k  présent  que  Je  sais  ce  que  c'est  que  l'amour.  > 

Les  fenmaes  y  paraissent  en  quelque  sorte  sur  la 
scène  :  à  la  vérité,  c'est  en  seconde  ligne.  Alphé- 
sibée  met  en  dialogue  avec  d'autres  femmes  une 
bergère  éperdue  d'amour  qui  veut  rappeler  k  elle 
son  amant  par  des  sortilèges.  La  neuvième  églogue 
roule  à  peu  près  sur  le  môme  sujet  que  la  pre- 
mière. Mais  la  dixième  renferme  le  tableau  le  plus 
touchant  de  l'amour  malheureux  de  Gallus  pour 
une  maîtresse  infidèle.  Virgile  a  ensuite  montré 
combien  il  était  rempli  des  sentiments  naturels  de 
celte  passion  dans  l'épisode  d'Orphée  et  Eurydice, 
qu'il  a  inséré  dans  ses  Géorgiques ,  et  surtout  dans 
son  Enéide ,  où  il  a  peint  avec  de  si  vives  couleurs 
les  amours  de  Didon. 

Cependant  si  Virgile,  dans  ses  premiers  débuts, 
n'a  osé  mettre  des  bergères  en  scène ,  ce  sont  elles 
qui  y  répandent  les  plus  grands  charmes  ;  leurs 
amours  animent  les  bergers.  Quoique  absentes, 
elles  sont  le  sujet  principal  de  leurs  chants  :  il  les 
place  dans  le  lointain ,  comme  des  astres  qui  ré- 
pandent la  lumière  et  la  chaleur  sur  les  paysages  ; 
il  en  tire  une  multitude  de  reflets  et  de  demi- 
teintes  pour  en  colorer  ses  végétaux,  même  après 
avoir  fait  dire  à  Thyrsis  dans  sa  septième  églogue  : 

Fraxious  in  sylvis  pulcherrtma ,  pinus  in  bortis , 
Populus  in  fluviis,  abies  in  monUbus  altis. 

"cê  berger  ajoute  : 

StX'plus  at  81  jne ,  Lycida  formose*  revisas . 
Fraximus  in  sylvis  cedat  tibi ,  pinus  in  horUs. 

•  Le  frêne  est  très-beau  dans  les  forêts .  le  pin  dans  les  jar- 
9  dins .  le  peuplier  sur  les  bords  des  fleuves ,  le  sapin  sur  les 
*  hautes  montagnes.  Mais ,  charmant  Lycidas.  si  vous  venez 
»  me  voir  plus  souvent .  le  frêne  dans  nos  forêts ,  et  le  pin  dans 
«  nos  jardins ,  Ic5  embelliront  moins  que  vous.  ■ 
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Cette  strophe ,  malgré  sa  tournure  agréable 
n'est  qu  une  faible  consonnance  de  la  précédente. 
Thyrsis  n'y  exprime  que  les  rapports  d'agrément 
de  quelques  arbres  avec  leurs  sites,  et  ensuite  avec 
son  ami ,'  mais  Corydon ,  dans  la  sienne ,  est  parti 
d*abord  des  harmonies  de  quelques  arbres  avec 
des  héros,  des  déesses  et  des  dieux ,  pour  ea  faire 
hommage  a  un  simple  arbrisseau  aimé  de  sa  mai- 
tresse: 

Populus  Àlcids  gratissima ,  vltis  laocho , 
Formosae  myrtus  Veneri ,  sua  lanrea  Pbcàio  ; 
Fbyllis  amat  corylos  ;  illas  dum  Phyllis  amabit , 
Nec  myrtuf  fincet  corylos ,  nec  laurea  Phœbi. 

«  Le  peuplier  est  très  agréable  à  Hercule,  la  vigne  à  Bao 
*  chus,  le  myrte  k  la  belle  Vénus,  le  laurier  à  Apollon.  Pbrtlii 
>  aime  les  coudriers;  tant  que  Phyllis  les  aimera ,  le  coudrier 
»  remportera  sur  les  myrtes  de  Vénus  et  sor  les  laarien  d'A- 
»  poUon. > 

Thyrsis  n'emploie  que  des  couleurs  dures  dans 
ses  paysages,  et  Corydon  de  simples  reflets.  D'ail- 
leurs Thyrsis  ne  fait  qu^imiter  les  couplets  de  Co- 
rydon. Corydon  loue  dana  les  siens  Codrus,  son 
ami  ;  Thyrsis  lui  adresse  des  injures.  Corydon 
peint  les  premiers  joursdu  printemps  et  Tantomno 
avec  ses  fruits;  Thyrsis,  au  contraire,  peint  l'été 
brûlant  et  l'hiver  glacé.  Aussi  Mélibée  ne  balance 
pas  à  donner  le  prix  à  Corydon. 

Hsc  memini ,  et  victum  frustra  contendere  Thyrsim. 
Ex  illo  Corydon ,  Corydon  est  tempore  nobii* 

Mais  c'est  surtout  dans  la  dixième  et  dernière 
églogue,  intitulée  Gallus,  que  Virgile  a  réuni  ton- 
tes les  beautés  champêtres  aux  plus  tendres  affec- 
tions  de  l'amour;  c'est  un  poème  achevé.  H  mou- 
tre  dans  ses  perspective  la  fontaine  d*Àréthuse, 
la  mer  de  Sicile ,  les  forêts  avec  leurs  échos,  les 
solitudes  du  mont  Ménale ,  les  rochers  du  froid 
Lycée ,  les  plaines  brûlantes  de  l'Ethiopie,  etc.  H 
y  introduit  des  troupeaux,  des  botes  féroces,  des 
bergers,  des  naïades,  Apollon,  Sylvain;  Pao,  le 
dieu  de  l'Arcadie ,  etc.;  et  il  en  fait  le  fond  du  ta- 
bleau où  il  décrit  l'amour  malheureux  de  son  ami 
Gallus.  Cythcride,  fameuse  comédienne,  l'avait 
abandonné  pour  suivre  Antoine  à  la  guerre  de  la 
Germanie  :  Gallus  lui  adresse  les  regrets  les  plus 
douloureux,  sous  le  nom  de  Lycoris.  Il  Tinviteà 
revenir  auprès  de  lui  : 

Hic  gelidi  fontes ,  hic  mollia  prata ,  Lycori  : 
Hic  nemus  ;  hic  ipso  tecum  oonsumerer  svo. 

t  Ici  sont  les  limpides  fontaines  ;  ici  sont  de  molles  prairies, 

>  ô  ma  chère  Lycoris  !  ici  ime  majeatoeuse  furéc  ;  c'est  ici  qa'a- 

>  Tcc  toi  je  voudrais  être  consumé  par  le  temps.  • 

Il  se  la  représente  suivant  son  rival  au  lûi- 
liou  des  armées  et  des  hivers ,  et  il  oppose  au 
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doox  site  qu'il  vient  de  lai  Iracer  ceax  de  la  rude 
Germanie  : 

Tu  procol  à  patriâ  (neçiit  milii  credere  tantùm) 
Âlpinas ,  ab  !  dura  nives ,  et  frigora  Rbenl 
ne  sine  aoJa  vides.  Ah  !  te  ne  frigora  lœdant  ! 
Ail  :  tibl  ne  teneraa  glades  secct  aspera  plantas  ! 

•  Pmir  toi.  loin  de  ta  patrie  (que  ne  puls-Je  en  douter  en. 
•  core  !  ) ,  seule .  sans  moi ,  cruelle ,  tu  braves  les  neiges  des 

>  Alpes  et  les  frimas  du  Rhin.  Puisses-tu  ne  pas  ressentir  la 
B  rigueur  des  frimas  !  putseot  leurs  âpres  glaçons  ne  pas  bles- 

>  ler  tes  pieds  délicats!  » 

Virgile ,  après  avoir  réuni  dans  son  poëme  les 
plus  touchantes  images ,  les  couvre  du  voile  de  la 
Doit  : 

ftirgamus  :  sotet  ease  gravis  cantantibns  umbra , 
Jouiperi  gravis  umbra  ;  nocent  et  frugibus  umbrs. 
Ite  dojnnm  saturas ,  venit  Hesperus ,  ite ,  capells. 

■  Levons-nous:  l'ombre  et  surtout  l'ombre  des  genévriers  a 
»  coutume  détre  dangereuse  à  ceux  qui  chantent.  Les  ombres 

>  MMit  encore  nuisibles  aux  fruits.  Allez ,  mes  chèvres ,  allez- 

>  Tous-en  rassasiées  à  la  maison  :  1  étoile  du  soir  parait.  • 

Virgile,  pour  ajouter  à  la  mélancolie  de  son  silo, 
le  suppose  occupe  à  lisser  une  corbeille  de  bran- 
ches de  houx  ,  assis  au  pied  d'un  genévrier,  ar- 
brisseau non  moins  hérisse  que  le  houx.  11  y  ré|)cle 
Irois  fois  le  mot  d'ombre,  comme  pour  rembrunir 
son  paysage. 

Nous  remarquerons  qu'il  répand  toujours  les 
derniers  rayons,  ou  plutôt  les  dernières  ombres 
du  soleil  couchant  sur  ses  paysages,  lorsqu'il 
y  introduit  un  sujet  mêlé  de  tristesse.  Telle  est 
la  fin  de  l'églogue  où  il  a  peint  les  malheurs  de 
Vélibée  : 

Et  Jam  aumma  procul  vlUarum  culmina  fumant , 
ibttoreaque  cadunt  altis  de  montibus  umbrœ. 

Telle  est  encore  celle  de  sa  deuxième  églogue, 
ou  Corydon  se  plaint  de  l'IndifTérence  de  son  cher 
Alexis  : 

Aspicc  :  aratra  Jugo  referunt  snspeosa  Juvenci , 

Et  sol  crescentes  decedens  doplicat  umbras  ; 

Ue  iameu  urit  amor  :  qnis  enim  modus  adsit  amori  ? 

•  Voyez  ces  bœufs  qui  ramènent  leur  charrue  suspendue  au 
B  joug.  Déjà  le  soleil ,  à  la  fin  de  sa  course,  a  doublé  les  ombres 
>  qui  se  prolongent  dans  les  vallons  ;  cependant  l'amour  me 
I  brûle  de  tom  ses  feux.  L'amour  ne  connait-il  donc  point  de 
•  repos.  • 

11  reprëAte,  dans  ses  dernières  et  sombres 
demi-teintes,  sa  vigne  surchargée  de  feuilles,  res- 
tée à  demi  taillée  sur  l'ormeau  : 

Semiputata  tlbi  frondosa  vitls  in  uhuo  est. 

Virgile  colore  de  la  même  manière  la  fin  de  sa 
sixième  églogue,  intitulée  Silem,  où  ce  demi-dieu 


finit  ses  chants  par  les  aventures  de  Sylla,  des  Sy- 
rènes,  de  Thérée  : 

nie  caoit  :  pulss  referunt  ad  sidéra  valles. 
Cogère  douée  oves  atabulis,  numerumque  referre 
Jussit ,  et  invito  processit  vesper  oiympo. 

c  Ainsi  chanta  Silène  :  les  échos  des  vallées  portèrent  ses  ac- 
»  cents  jusqu'aux  astres.  Cependant  l'étoile  du  .soir ,  s'élevant 
B  dans  les  deux ,  obligea  les  bergers  de  rassembler  leurs  trou* 
B  peaux  et  de  les  ramener  aux  t)ergeries.  ■ 

Mais  lorsque  le  sujet  de  l'églogue  comporte  un 
dénoûment  heureux ,  comme  dans  la  huitième , 
où  une  amante  ramène  Daphnis  par  ses  enchante- 
ments, le  podte  en  éclaire  le  commencement  par 
l'aube  matinale  : 

Frigida  vlx  cœlo  noctis  decesserat  umbra . 
Cùm  ros  iii  tenerâ  pecori  grallssimus  herbâ  est , 
locumbens  tereli  Damon  sic  cœpit  olivae  : 
Nascere ,  prxquediem  veniens  âge,  Lucifer,  ahnum. 

■  L'ombre  froide  de  la  nuit  avait  à  peine  dévoilé  les  cieux  ; 

>  c'était  l'heure  où  la  rosée  rend  l'herbe  tendre  si  agréable  aux 
»  troupeaux,  lorsque  Damon ,  appuyé  sur  sa  houlette  d'olivier, 

>  fit  entendre  ces  mots  :  <  UAte-toi  de  briller ,  étoile  du  matin. 
■  Lucifer,  toi  qui  annonces  le  jour,  rends-le  favorable  à  nos 

»  VŒUX,  s 

Nous  observerons  ici  que  Damon ,  qui  conçoit 
d'abord  des  espérances,  s'appuie  sur  une  houlette 
d'olivier.  11  n'y  a  plus ,  comme  dans  la  dixième 
églogue,  de  houx  et  de  genévrier  sur  l'avant-scènc. 
Nous  remarquerons  encore  que  Virgile,  qui  con- 
naît si  bien  Tefrct  des  singuliers  harmonies  avec 
les  pluriels,  n'emploie  dans  ces  quatre  vers  que 
des  singuliers,  parcequ'il  a  employé  beaucoup  de 
pluriels  de  suite  dans  les  vers  qui  les  précèdent , 
et  dans  ceux  qui  les  suivent.  Pour  nous,  nous  les 
avons  entremêlés  dans  la  traduction  de  ces  vers  iso- 
lés ,  pour  lui  donner  plus  d'harmonie ,  parceque 
nous  ne  rapportons  pas  avec  elle  celle  des  autres 
vers.  Aucun  n*a  mieux  exprimé  tous  les  genres  de 
convenances  et  de  contrastes  que  Virgile ,  il  en 
résulte  des  charmes  innombrables  dans  sa  poésie. 
Nous  les  saisissons  à  mesure  qu'ils  se  montrent, 
comme  des  preuves  incontestables  de  nos  lois  har- 
moniques. 

Virgile ,  non  content  d'éclairer  ses  paysages  les 
plus  intéressants  de  la  lumière  du  soleil ,  y  joint 
souvent  celle  de  la  Divinité  qu'il  invoque  au  com- 
mencement de  ses  ouvrages.  Il  a  senti  que  si  le 
soleil  était  en  quelque  sorte  le  dieu  de  la  nature 
physique.  Dieu  était  le  soleil  de  la  nature  intel- 
ligente. En  effet,  si  la  lumière  du  soleil  se  sub- 
divise en  gerbes  de  rayons  et  se  décompose  en 
mille  et  mille  couleurs  qui  réjouissent  les  yeux 
de  notre  corps,  la  Divinité,  quoique  invisible 
en  elle-même,  se  manifeste  a  nous  par  ses  diverses 
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puissances,  et  se  décompose  en  harmonies  innom- 
brables qui  ravissent  notre  intelligence,  la  vac  de 
notre  ame.  Ces  puissances ,  telles  que  celles  du 
soleil  y  de  Fair,  de  Teau,  de  la  terre  et  leurs  har- 
monies, ont  été  adorées  par  tous  les  peuples,  sous 
les  noms  de  différentes  divinités  qui,  suivant  Or- 
phée, le  plus  ancien  des  poêles,  n'étaient  que  des 
attributs  et  des  émanations  de  TÉtre  tout  pois- 
sant et  bon  qui  avait  ordonné  Tunivers.  C'est  dans 
celte  idée,  nati^relle  ï  tous  les  hommes,  que  Virgile 
associe  souvent,  aux  divinités  subalternes  et  bien- 
faisantes, des  hommes  rccommandables  par  leur 
pouvoir  et  leurs  bienfaits,  tels  que  ses  protecteurs 
mêmes. 

Ainsi,  dans  sa  première  cglogoe,  son  père, 
sous  le  nom  de  Tityre ,  répond  au  triste  Mélibée , 
qui  admire  son  bonheur  au  milieu  des  troubles 
qui  affligent  leur  patrie  commune  : 

O  Uœlibœc  !  Deas  nob-s  hac  otla  fecit; 
Namqne  erit  illc  mihl  seinper  Oeos.... 

t  O  Mélibée  !  c'est  à  un  dica  que  Je  sais  redevable  de  ces  doux 
»  loisirs;  car  U  sera  toujours  pour  mol  un  dieu..,.  > 

Ce  dieu  est  Auguste  qui  lui  avait  fait  rendre  son 
domaine. 

Dans  la  seconde  é^logue,  Corydon  amoureux 
n'appelle  à  son  secours  que  des  nymphes  et  des 
naïades  :  tels  bergers,  tels  dieux.  Il  dit  à  Alexis  : 

Hue  ades ,  6  fomiose  puer  :  tibi  lilia  plenii 
Ecce  ferunt  nymphx  calathis  :  tibi  candida  nais 
Patientes  violas  et  smnnia  papavera  caqiem 
Narcissum  et  florâm  Jun^it  beoè  ulcntii  anethl  ; 
Tum  casia  atque  aiiis  intezens  suavibus  iieibis , 
Mollialuleola  pingit  vaccioia  caittia. 

c  Viens  à  moi ,  cliarmant  enfant  :  voici  les  nymphes  qui  t  ap- 
»  |)ortent  des  lis  à  plciufs  corbeilirs.  Une  blanche  naïade  te 
»  co  ppose  un  bouquet  de  pâles  viol(>ttes  et  de  téics  de  {lavols  ; 

>  elle  Y  Joint  le  narcisse  et  ia  iltur  de  l'anet  parrnnié  ;  elle  marie 
•  aux  rameaux  souples  du  vacciet  ia  couleur  Jaune  du  souci  t 

>  le  romarin ,  et  d'autres  plantes  de  l'odeur  la  plus  suave.  > 

Corydon,  dans  son  délire  amoureux,  ne  pro- 
met point  de  prc5cnts  aux  nymphes  pour  les  ren- 
dre favorables  à  ses  amours  ;  ce  sont  les  nymphes, 
au  oontraire,  qu'il  appelle  pour  faire  des  présents 
ë  Alexis.  Au  reste ,  leurs  fleurs  sont  mélancoliques 
comme  lui  :  elles  seules  forment  une  élégie.  Ce 
sont  de  pâles  violettes,  des  pavots  funèbres;  le 
narcisse ,  dans  lequel  fut  changé  Narcisse,  amant 
de  lui-même  ;  de  Tanet ,  espèce  de  fenouil  dont 
les  fleurs  sont  jaunes  ;  le  vacciet,  dont  les  grains 
sont  noirs;  enfin  des  soucis.  Toutes  ces  fleurs  ont 
des  analogies  avec  ses  amours  et  ses  chagrins. 
Mais  personne  ne  compose  mieux  un  bouquet  que 
Virgile,  par  des  consonnances  et  des  contrastes. 
On  retrouvera  les  mt^mes  harmonies  dans  les  fruits 


que  Corydon  promet  h  Alexis*  Ces  beautés  sont 
si  communes  dans  Virgile ,  quil  me  suffit  de  les 
indiquer  une  fois  pour  toutes.  Elles  font  le  plus 
grand  charme  de  ses  vers.  Il  y  fait  contraster  noa 
seulement  les  mots,*  mais  les  choses,  et  il  les 
lie  par  les  plus  aimables  consonnances .  Juncturà 
pollet. 

Dans  sa  troisième  ëglogue ,  Damétas  invoqoe 
Jqpiler,  et  Ménalque  Apollon.  L'un  et  l'autre  s'ac- 
cordent à  se  mettre  sous  la  protection  de  Pollioo, 
le  protecteur  de  Virgile. 

Le  pocto,  dans  la  quatrième  ^logue,  invoque 
lui-même  les  muses  de  Sicile ,  qui  avaient  inspiré 
Tbéocrile ,  son  modèle  :  il  fait  descendre  des  cieox 
plusieurs  divinités  pour  favoriser  la  naissance  de 
Drusus  :  Astrée,  la  chaste  Lucine,  Apollon;  en- 
fin ,  il  leur  adjoint  en  quelque  sorte  son  bienfai- 
teur,  le  consul  PoUion.  Dans  la  cinquième,  deai 
bergers,  Mopsus  et  Ménalque,  célèbrent  Tapo- 
théose  de  Daphnis ,  qu'on  croit  avoir  été  un  célè- 
bre poëte  bucolique.  Mopsus  introduit  d'abord  les 
nymphes  qui  le  pleurent,  et  Paies  avec  Apolloa 
qui  regrettent  sa  perte.  Ménalque ,  pour  consoler 
son  ami ,  n*hésite  plus  a  mettre  Daphnis  an  rang 
des  dieux.  U  élève  quatre  autels,  dont  deux  pour 
Daphnis,  et  deux  pour  Apollon  : 

En  quatuor  aras  ; 

Ecce  duas  tibi ,  Daphni ,  duoque  altaiia  Phcebo. 

Virgiie ,  dans  sa  sixième  églogue ,  introduit 
Apollon ,  qui  lut  donne  pour  conseil  de  ne  pas 
quitter  le  chalumeau  champêtre  pour  la  trom- 
pette. U  en  fait  ses  excuses  à  Variis,.son  pro- 
tecteur, dont  il  voulait  chanter  les  exploits,  et  il 
invoque  les  muses ,  qui  lui  inspirent  des  chants 
bublimes  sur  Torigine  des  choses.  On  voit  que 
son  génie  commence  à  prendre  un  grand  vol. 
Sous  le  nom  de  Silène,  il  tente,  pour  ainsi  dire, 
des  chants  difrérents  de  tous,  dont  il  n'annonce 
que  les  sujets,  mais  dont  il  forme  de  vastes 
perspectives  dans  son  paysage.  Au  reste,  tou- 
jours fidèle  à  la  reconnaissance ,  il  divinise  Gai* 
lus ,  un  autre  de  ses  amis ,  en  Tintroduisant  sur 
le  Parnasse,  dans  les  chœurs  d*Apollon  et  4^ 
Muses. 

Dans  la  septième ,  où  deux  bergers  d*Arcadie 
disputent  du  chant,  chacun  d'eux  fait  son  invo- 
cation ,  suivant  son  caractère  particulier.  Le  mo- 
deste Corydon,  d'un  goût  poli  et  délicat,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  invoque  d*abord  l(s 
nymphes  de  la  fontaine  Libéthride  en  Béotie  : 

Nymphie .  noster  amor.  Libethrides ,  aut  mlhi  canoeo , 
<jui«lc  meo  Codro.  coocediie  (proiima  Phœbl 
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Teniboi  iUe  tadt)  ;  aot ,  û  non  possnmas  omnes , 
His  argnta  sacra  pendebit  fislula  piou. 

f  Nymphes  de  Béotle,  met  amonn.  Inspirez-moi  des  cliamps 
I  teb  que  ceux  de  mon  ami  Codms ,  semblables  à  ceui  d'ApoU 

•  Ion  :  on ,  si  tous  ensemble  nous  ne  pouvons  Téf^aler,  je  sus- 
I  pendrai  ici  ma  flûte  rebelle  à  ce  pin  sacré.  » 

Il  est  bon  d*observer  ici ,  en  passant,  qu'il  y  a 
qaelque  analogie  da  ^on  alga  d'une  flûte  au  bruis- 
sement des  pins  agités  par  le  vent. 

L'orgueilleux  Thyrsis,  d'un  caractère  rude  et 
grossier,  et  sans  imagination,  imite  la  strophe 
de  son  rival  en  sens  contraire.  Celui-ci  a  fait  un 
compliment  à  Godrus,  Thyrsis  lui  adresse  des 
ÎDjores: 

Pastores ,  hederft  cresceotom  omate  poetam . 
Arcades,  invidia  rampaotur  ut  ilia  Godio. 
Ant,  si  nitra  placitum  landdrit »  baccare  frontem 
Ciogite ,  ne  vati  noceat  mala  lingua  faturo. 

•  Bergers  d'Arcadîe,  couronnez-moi  de  lierre,  moi  qui  suis 
t  Totre  poète  naissant ,  et  que  Godrus  en  crève  de  d(*pit.  Ou.  si 
I  met  beaux  vers  loi  arrachent  des  élogfs  malgré  ini ,  entourez 

>  mon  front  de  baccar  pour  mettre  votre  poète  futur  à  Tabri 

*  de  la  mauvaise  langue.  • 

Corydon  prie  ensuite  Diane  d*ctre  favorable 
à  Mycon.  J'ajouterai  encore  ici  cette  strophe  en- 
liera,  parceque  je  ne  crois  pas  qu'aucun  tra- 
dactear  en  ait  jamais  rendu  le  sens,  faute  d'avoir 
senti  le  caractère  généreux  de  Corydon ,  tout  a 
fait  opposé  à  celui  de  Thyrsis ,  qui  ne  songe  qu'a 
ses  intérêts  : 

Setosi  capnt  boc  apri  libi ,  Délia ,  parvns 
£t  ramosa  fiycon  vivacis  cornua  cervl. 
,  Si  proprium  hoc  fuerit ,  levi  de  marmorc  tota 
Poniceo  stabis  suras  evincta  cotburno. 

•  Déesse  des  forêts,  le  pauvre  Mycon  vous  a  offert  la  tète  ve- 
1  lue  d'un  sanglier,  et  le  bois  rameux  d'un  vieux  cerf;  si  vous 
I  le  prenez  sons  votre  protecUon ,  Je  vous  élèverai  une  statue 

>  d'an  marbre  poli,  avec  des  cothurnes  de  pourpre.  » 

Voici  ce  qo^  le  lourd  Thyrsis  oppose  à  cette 
strophe  sentrmentale  :  a  Priape,  dit-il,  bois  ce 
»  vase  de  lait  ;  il  te  suffit  d'en  attendre  autant 
»  loos  les  ans.  Tu  es  le  gardien  do  mon  pauvre 
I  jardin  ;  je  t'ai  érigé  une  statue  de  marbre ,  sui- 
»  vant  mes  moyens;  mais,  si  mon  troupeau  se 
>  multiplie,  je  t*eo  ferai  une  d'or.  » 

Virgile  dédie  sa  huitième  églogue  h  Pollion. 
Damon,  un  des  interlocuteurs,  invoque  l'étoile 
an  matin  cl  les  dieux  en  général.  Il  leur  adresse 
des  plaintes  amères  sur  l'inûdélité  de  sa  chère 
Nisa ,  qui  va  épouser  Mopsus.  Alphcsibée  prie  les 
Muses  de  l'inspirer.  Il  oppose  aux  chants  de  Da- 
mon  ceux  d'une  femme  qui  ramène  enfin  heu- 
reusement à  elle,  par  des  invocations  magiques, 
Daphnis  son  époux.  Le  poète  emploie  partout 


des  contrastes  y  dans  les  sujets  comme  dans  les 
roots ,  les  images  et  les  caractères.  Il  introduit 
encore  deux  bergers  dans  sa  nouvelle  églogue; 
mais ,  comme  il  n'y  est  question ,  comme  dans  la 
première ,  que  des  maux  de  la  fortune ,  il  n'y 
apparaît  d'autres  dieux  que  ceux  qui  les  font  sur 
la  terre ,  et  quelquefois  les  réparent  :  tels  sont 
Varus,  et  l'astre  de  César  qui  brille  au  haut  des 
cieux.  Cet  astre  élait  une  comèle  qui  apparut 
^elque  temps  après  la  mort  de  César,  et  que  le 
peuple  prit  pour  son  ame.  Il  est  remarqiiable  que 
c'est  le  malheureux  Mœris  qui  est  disposé  kjes  in-  ^ 
Yoquer  ;  le  tranquille  Lycidas  ne  s'adre^^'  qu'aux  j* 
Muses.  / 

Virgile  a  distribué  une  ou  deux  divinités  dans 
chacune  de  ses  églogues ,  comme  dans  autant  de 
temples;  mais  dans  l'invocation  de  ses  Géorgiques, 
on  peut  dire  qu'il  en  a  rassemblé  un  panthéon. 
Il  s'adresse  d'abord  a  Mécènes  ;  ensuite  il  invoque 
le  soleil  et  la  lune,  brillants  flambeaux  du  monde; 
le  gai  Bacchus  et  la  bonne  Cérès,  les  vieux  faunes 
et  les  jeunes  dryades  ;  Neptune ,  le  dieu  des  mers, 
et  Aristée,  dieu  de  Cée,  ami  de  forôts;  Pan  et 
la  sage  Minerve;  Triptolème,  qui  enseigna  l'u- 
sage de  la  charrue,  et  Sylvain  avec  son  rameau 
de  cyprès.  Enfin  ,  après  les  avoir  mis,  pour  ainsi 
dire ,  en  contraste  deux  h  deux ,  il  invoque  César, 
au  choix  duquel  il  laisse  les  domaines  des  autres 
dieux ,  tels  que  les  saisons ,  les  moissons ,  les  ver* 
gcrs;  ou  TOcéan,  comme  gendre  deTclhys;  ou 
une  constellation  dans  les  cieux ,  entre  le  signe 
de  la  Vierge  et  le  Scorpion ,  qui  s'empresse  de  lui 
faire  place. 

Enfin  Virgile,  dans  TÉnéide ,  divinise  toutes  les 
puissances  de  la  nature  ,  h  Tcxemple  d*Homère. 
Le  soleil ,  c  est  Apollon  ;  l'air,  Junon  ;  l'eau,  Nep- 
tune; la  terre,  Cybèle;  le  feu  terrestre,  Vulcaio; 
les  eaux  fluviatiles,  telles  que  les  rivières  et  les 
fontaines,  sont  des  nymphes  et  des  naïades;  les 
arbres  des  forôts ,  des  sylvains ,  des  dryades  ,  des 
hamadryadcs ,  des  oréades.  La  puissance  animale 
est  sous  Tempire  de  Pan  ;  mais  celle  des  hommes 
est,  elle  seule,  sous  celui  de  plusieurs  divinités. 
Les  enfantements  de  leurs  mères  appartiennent 
a  Lucine;  leurs  amours,  k  Vénus  ;  leur  colère,  k 
Mars;  leur  sagesse,  à  Minerve;  leurs  vendan- 
ges, a  Bacchus;  leurs  moissons,  b  Cérès;  leurs 
chasse»,  à  Diane;  leurs  morts,  aux  parques  et 
à  Pluton.  La  plupart  de  ces  dieux  se  mêlent  des 
héros  de  TÉoéide ,  à  l'exception  de  Jupiter , 
ou  plutôt  du  destin,  qui  a  ordonné  de  toutes 

choses. 
Je  serais  bien  fâché  qu'on  jugeât  des  morceaux 
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de  Virgile  que  j'ai  cités,  par  ma  Taîble  traduction. 
La  poésie  a  des  harmonies  qui  lui  sont  propres, 
et  qu'on  ne  peut  rendre  en  prose.  Pour  s*en  con- 
vaincre y  on  n'a  qu'à  mettre  en  prose  les  plus 
beaux  vers  de  Racine  ou  de  La  Fontaine;  leur  plus 
gc^od  charme  s'évanouit.  C'est  encore  pire  lors- 
qu'on veut  traduire  des  vers  latins  si  concis,  en 
prose  française  si  diffuse.  A  la  vérité ,  notre  prose 
a  aussi  ses  harmonies,  dont  les  principes  sont  le^ 
mêmes  que  ceux  de  notre  poésie ,  mais  dont  Ta  A 
plication  est  fort  différente.  Nous  reprendrons  cet 
intéressant  sujet  aux  harmonies  morales.  Je  n'ai 
voulu  indiquer  ici  que  Tart  que  Virgile  a  em- 
ployé pour  produire  des  harmonies  physiques  : 
d'ailleurs,  je  n'offre  ces  faibles  essais  que  comme 
des  études  encore  bien  imparfaites. 

Ce  que  j'ai  dit  de  Virgile  peut  s'appliquer  à 
tous  les  autres  poètes  de  l'antiquité ,  et  surtout  à 
Théocrite,  sou  modèle  dans  Téglogue.  On  y  trou- 
vera les  mômes  contrastes  dans  les  végétaux ,  les 
oiseaux,  et  les  personnages,  opposés  de  carac- 
tères deux  à  deux.  Les  sujets  de  Théocrite  ont 
même  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de  plus  varié, 
parceque  ce  poète,  étant  né  dans  l'île  de  Sicile, 
a  peint  la  terre  avec  la  mer,  des  coquillages  mêlés 
aux  fleurs,  et  des  pêcheurs  aux  bergers.  Les  ma- 
rines ,  comme  nous  l'avons  observé ,  ajoutent  au 
charme  des  paysages,  qui  ne  deviennent  jamais 
plus  intéressants  que  quand  les  eaux  y  abondent. 
On  peut  encore  dire  que  Théocrite  doit  &on  origi- 
nalité à  la  nature,  qui ,  seule,  lui  a  servi  de  mo- 
dèle, tandis  que  Virgile  a  souvent  itnité  le  poète 
de  la  Sicile;  mais  si  Téglogue  doit  son  invention 
au  poète  grec ,  elle  est  redevable  de  ses  perfections 
au  poète  latin  :  le  pinceau  de  Virgile  est  plus 
suave  et  ses  sujets  sont  mieux  dessinés.  Ses  per- 
spectives, plus  variées,  ont  aussi  plus  d'étendue, 
et  inspirent,  par  la  magie  de  leurs  couleurs,  une 
mélancolie  douce ,  qui  vous  plonge  dans  des  mé- 
ditations ravissantes.  Je  ne  suis  point  surpris  que 
1rs  Romains  demandassent,  le  soir,  aprè% leurs 
grands  spectacles  tragiques,  la  lecture  d'une 
églogue  de  Virgile  :  c'était  un  oreiller  d'édredon, 
sur  lequel  ils  voulaient  reposer  leur  tète  avant 
de  s'endormir.  Cependant ,  comme  je  fais  le 
plus  grand  cas  du  mérite  de  l'invention,  j'aurais 
comparé  ici  quelques  passages  de  ces  deux  poè- 
tes ,  pour  faire  connaître  la  différence  de  leur 
manière;  mais,  par  malheur,  je  ne  sais  pas  le 
grec  :  or ,  ne  citer  qu*une  traduction  d'un  bon 
poète,  c'est  ne  montrer  que  l'envers  d'une  belle 
étoffe. 

Je  pourrais  trouver  encore  quelques  bons  ta- 


bleaux de  paysage  dans  de  grands  poètes  latios , 
tels  que  Lucrèce ,  Ovide,  Horace,  Catulle,  Pro- 
perce, Tibulle,  Lucain,  Juvénal;  mais  aucun 
d'eux  n'égale  Virgile  dans  ce  genre.  Lucrèce  a 
bien  autant  de  talent  pour  le  moios ,  mais  il  n^a- 
vait  étudié  la  nature  que  dans  le  système  d'Épi- 
cure.  On  ne  voit  dans  ses  vers  aucun  de  ces  con- 
trastes de  végétaux  qui  produisent  de  si  agréables 
harmonies,  ni  de  ces  reflets  de  la  Divinité  qui 
vous  élèvent  de  la  terre  vers  les  cieux.  Il  faut 
en  excepter  sa  sublime  et  voluptueuse  invocation 
a  Vénus.  Mais  si ,  contre  ses  principes,  il  en  a  fait 
une  divinité ,  c'est  qu'il  en  avait  trouvé  le  senti- 
ment dans  son  propre  cœur.  Au  reste,  il  ne  voit 
que  des  atomes  tombant  dans  Tunivers;  et  son 
génie  aveuglé  n'a  peint,  dans  la  nuit  où  il  se  pré- 
cipite avec  eux,  que  la  sombre  physique  de  l'a- 
théisme. L'ingénieux  Ovide ,  au  contraire,  a  mis 
des  divinités  partout  dans  ses  Métamorphoses;  les 
dieu^  y  sont  pêle-mêle  avec  les  animaux.  Ses  méta- 
morphoses sont  des  métempsycoses  :  le  corps  d'une 
pie  renferme  Tame  d'une  princesse.  Au  reste, 
ses  sites  sont  charmants;  mais  il  les  peint  souvent 
à  la  manière  de  Quiuault ,  avec  un  peu  trop  d'en- 
luminure. Horace  a  plus  de  précision  dans  ses 
dessins  et  de  vigueur  dans  sa  touche;  habitant  de 
la  cour,  il  décrit,  avec  sa  muse  plutôt  qu*avecson 
ame ,  une  campagne  où  il  n'aimait  pas  ï  vivre. 
11  prend  ses  sujets  champêtres  dans  les  environs 
de  Rome,  et  non  dans  de  profondes  forêts,  ou  dans 
les  hautes  montagnes ,  ^ti^il  montre  cependant  a 
l'horizon.  Tibulle,  Properce,  Catulle,  se  ressen- 
tent de  la  mollesse  de  la  fin  du  siècle  d'Auguste, 
où  ils  vivaient.  Leurs  peintures  ont  beaucoup  de 
grâce  et  même  de  vérité;  mais  elles  sont  souvent 
efféminées.  Sous  le  règne  cruel  de  Néron,  les 
muses  champêtres  gardèrent  le  silence.  Comment 
auraient-elles  osé  élever  la  voix  sous  un  prince 
qui,  ayant  perdu  tout  sentiment  naturel,  méprisait 
Virgile,  et  disait  qu'il  n'avait  pas  d'esprit?  La- 
cain  cependant  osa  se  montrer.  On  admire  encore 
sa  description  de  la  forêt  de  Marseille  :  mais  sœ 
sujets  sont  rembrunis  comme  le  temps  affreux  ou 
il  vivait ,  et  où  il  ne  tarda  pas  à  être  la  victime  du 
tyran.  La  muse  de  Juvénal  parut  aussi  à  la  fin  de 
ce  siècle  malheureux ,  terminé  par  Tibère;  elle  y 
contracta  une  grande  âpreté.  Aucun  poète  n'excella 
comme  lui  à  peindre  les  crimes  de  Rome.  Au  mi- 
lieu de  tant  d'infamies,  comment  aurait-il  pa 
peindre  des  paysages? 

Si  je  désire  qu'on  commence  par  les  poètes  pour 
apprendre  à  décrire  la  nature,  c'est  que  la  poésie 
a  été  le  premier  langage  des  faommes ,  comme 
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noQs  le  rerrons  ailleurs.  Toates  les  Dations  ont  ea 
de  grands  poètes  avant  d^avoir  de  grands  écrivains 
en  prose.  Homère,  Hésiode,  Sophocle,  Euripide, 
ont  existé  chiiz  les  Grecs  avant  Platon.  Xénophon, 
Démosifaène,  Thucydide,  Plutarqne;  Ennius,  Lu- 
crèce, Técence,  parurent  chez  les  Romains  avant 
Cicéron  ;  et  si  ce  prince  des  orateurs  a  excellé  en 
éloquence,  c'est  qu'il  s'était  nourri  des  poètes 
grecs,  comme  on  le  voit  par  ses  ouvrages;  mais 
Virgile,  Horace,  Ovide,  ont  précédé  Tacite ,  les 
ilcux  Pline ,  etc. ,  etc.  Chez  nous,  P.  Corneille  et 
Raciue,  QuinauU  et  La  Fontaine  ont  paru  avant 
DOS  bons  orateurs  et  nos  grands  écrivains,  an 
nombre  desquels  je  mets  principalement  Bossuet, 
Fénelon,  Voltaire,  Boffon  et  Jean-Jacques.  Mal- 
bearensement  nous  n'avons  point  eu  de  poètes 
cpiqaes  ni  bucoliques  ;  car  j'entends  par  poêles 
épiques  ceux  qui  peignent  toute  la  nature ,  tels 
qu'Homère  et  Virgile.  Voltaire,  dans  sa  Henriade, 
n'a  décrit  qoe  des  combats  et  des  caractères  poli- 
tiques. Nos  coutumes  barbares  ayant,  pour  ainsi 
dire,  divisé  toute  la  nation  en  nobles  guerriers  et 
en  serrs  cultivateurs ,  elle  n'a  point  eu  d'homme 
libre  pour  étudier  la  nature  et  en  faire  de  grands 
tableaux.  Notre  religion ,  aussi,  n'a  pu  en  divini- 
ser les  puissances ,  comme  chez  les  Grecs  et  les 
Romains.  Cette  grande  pensée  d'un  Dieu  créateur, 
maître  de  l'univers,  est  plus  favorable  à  la  morale 
qu'à  la  poésie.  Notre  poésie  n'a  pu  s'enrichir  que 
des  dépouilles  de  celle  de  l'antiquité,  dont  les  plus 
précieuses  ne  sont  plus  à  notre  usage.  Nos  grands 
écrivains  n'ont  donc  pu  puiser  des  images  chez 
nos  poètes;  ils  n'y  ont  étudié  que  les  grâces  et  les 
harmonies  do  style;  et  voilà  pourquoi  ils  sont ,  à 
mon  avis,  inférieurs  à  ceux  4^  l'antiquité,  qui 
avalent  de  plus  grands  modèles.  A  la  vérité,  la 
philosophie  nom  a  ramenés ,  dans  ces  derniers 
siècles  h  la  nature;  mais  c'est  bien  plus  pour  eu 
faire  l'anatomie  que  pour  en  composer  des  ta- 
bleaux. Depuis  la  botanique  jusqu'à  l'astronomie, 
toutes  nos  sciences  ne  nous  présentent  que  de 
tristes  analyses.  La  physique  a  Gni  par  nous  ren- 
dre métaphysiciens.  Cependant,  ceux  de  nos  écri- 
vains qui  ont  étudié  la  nature  dans  la  nSture 
même,  el  telle  qu'elle  se  montre  à  nous  avec  tou- 
tes ses  harmonies,  vont  de  pair  avec  les  plus  célè- 
I>res  de  l'antiquité.  Leur  style  est  rempli  dama- 
ges, de  mouvement  et  de  vie  :  tels  sont,  entre 
autres,  Fénelon,  Buffon  et  Jean-Jacques. 

Pour  apprendre  donc  à  nos  enfants  à  rendre 
leurs  idées  avec  précision  et  avec  grâce ,  je  leur 
montrerais  quelques  bons  modèles  de  style  dans 
les  meiiieurs  poêles  et  écrivains  de  notre  langue  ; 


j'y  joindrais  aussi  la  traduction  de  quelques  mor- 
ceaux dej'antiqnité  les  plus  intéressants  peureux. 
Je  m'en  tiendrais  d'abord  à  la  peinture  de  quelques 
harmonies  végétales,  et  je  passerais  de  là  à  la  des- 
cription de  quelque  paysage  ;  je  n'y  admettrais 
pas  le  moindre  habitant,  pas  même  un  insecte. 
Dès  qu'un  animal  parait  au  sein  de  la  puissance 
végétale,  il  attire  à  lui  toute  notre  attention,  par- 
eequ'il  a  plus  de  rapports  avec  nous.  Je  ne  les  oc- 
cuperais pas,  comme  dans  nos  anciens  collèges,  à 
des  traductions  étemelles  ou  à  de  stériles  amplifi- 
cations; mais  je  leur  montrerais  d'abord  l'ordre 
harmonique  et  simple  suivant  lequel  ils  doivent 
disposer  leur  sujet ,  en  y  mettant  successivement 
les  éléments  el  les  végétaux  ;  ensuite ,  après  les 
avoir  familiarisés  avec  un  certain  nombre  d'ex- 
pressions et  de  Murs  agréables,  je  leur  dirais  : 
Vous  savez  maintenant  écrire  ce  que  vous  voyez 
et  votre  palette  est  sufOsamment  charjjée  de  cou- 
leurs :  allez  donc  dessiner  et  peindre.  Si  votre  ame 
est  sensible,  votre  pinceau  sera  immortel.  Sentez 
et  écrivez ,  vous  serez  sûrs  d'inspirer  de  l'intérêt. 
Je  choisirais  une  belle  matinée  du  printemps 
pour  essayer  leur  goût.  Pendant  que  les  jeunes 
hlles ,  au  milieu  des  fleurs  d'une  prairie,  s'amu- 
seraient à  en  faire  des  bouquets,  des  guirlandes, 
des  chapeaux ,  leurs  jeunes  compagnons  s'occu- 
peraient à  les  décrire.  Parmi  ceux-ci,  les  plus  ha- 
biles feraient  une  description  d*une  partie  du 
paysage  qui  les  environne.  Après  Tavoir  orienCé 
sur  le  sol^l ,  et  avoir  peint  le  ciel ,  les  eaux^  les 
collines  et  les  arbres,  s'ils  ne  peuvent  placer  une 
naïade  à  la  source  d'un  ruisseau,  qu'ils  y  peignent 
quelques  uns  des  rayons  de  Tintelligence  et  de  la 
bonté  divine.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  séjour 
d'une  divinité,  dans  les  paysages  des  anciens 
poètes,  n'y  versât  des  influences  célestes,  qui  en 
faisaient  des  lieux  enchantés.  Les  prairies  parais- 
saient plus  gaies  avec  les  danses  des  nymphes;  et 
les  forêts,  peuplées  de  vieux  sylvains,  plus  majes- 
tueuses. Mais  si  la  raison  ne  nous  montre  plus  de 
divinités  dans  chaque  ouvrage  de  la  nature ,  elle 
nous  montre  aujourd'hui  chaque  ouvrage  de  la 
nature  dans  la  Divinité.  Eclairée  par  le  génie  des 
grands  philosophes  et  par  l'expérience  des  siècles, 
elle  nous  fait  voir  qu'un  Être  infini  en  durée ,  en 
puissance,  en  intelligence  et  en  bonté,  a  mis  un 
ensemble  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  les 
balance  par  des  contraires.  La  vérité  a  maintenant 
pour  nous  plus  de  charmes  et  do  merveilles  que  la 
fable.  La  métamorphose  d'une  chenille  velue  en 
brillant  papillon  est  au  moins  aussi  surprenante , 
et  sans  doute  plus  agréable  que  celle  de  Phi« 
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lomèle  en  rossignol.  Une  simple  fleur  est  un  té- 
moignage de  la  Providence  divine.  E]Ie  est  en 
harmonie  avec  tous  les  ëlëments ,  comme  un 
paysage  entier;  elle  l'est  avec  le  soleil,  par  les 
réverbères  de  ses  pétales;  avec  Tair,  par  les  pa- 
ravents de  son  calice;  avec  les  pluies,  par  les 
aqueducs  de  ses  feuilles;  avec  la  terre,  par  les 
cordages  de  ses  racines.  Mais  c*est  surtout  en  rap- 
portant les  végétaux  aux  besoins  des  êtres  sensi- 
bles que  se  manifestent  leurs  plus  touchantes  har- 
monies. Le  nid  d'une  fauvette  est  défendu  par  un 
buisson  épineux,  et  celui  de  la  tourterelle  par 
la  hauteur  de  l'arbre  au  sommet  duquel  il  est 
posé.  Les  familles  des  hommes  étant  les  plus  fai- 
bles, sont  les  mieux  protégées  :  une  haie,  hérissée 
d* églantiers  et  de  ronces,  entoure  leur  chaumière  ; 
un  chien  fidèle,  dont  la  guenle  0st  bordée  de  dents 
plus  tranchantes  que  des  épines,  veille  nuit  et 
jour  h  leur  conservation.  Cependant  des  nichées 
d'enfants  se  réjouissent  en  paix  au  sein  des  prai- 
ries et  sous  Tombre  des  vergers. 

On  apprend  aux  enfants  a  parler,  mais  on  ne 
leur  apprend  point  à  mettre  en  ordre  leurs  idées. 
Les  rudiments  et  les  traités  de  grammaire  et  de 
logique  ne  leur  conviennent  point,  parcequ'ils  ne 
leur  présentent  que  des  idées  abstraites.  Pour 
former  leur  style ,  il  faut  leur  montrer  d'abord 
des  modèles  agréables  dans  de  bons  écrivains  ;  on 
leur  en  développera  ensuite  le  mécanisme  :  il  sera 
facile  alors  de  les  exercer  k  rendre  d'une  manière 
simple  et  iniéressante  ce  qu'ils  ont  vu  ou  pensé. 
Si  le  plaisir  précède  la  leçon  ,  il  ne  tardera  pas  à 
la  suivre.  11  leur  en  resterait  toujours  beaucoup, 
quand  ils  ne  conserveraient  que  de  l'affection 
pour  les  premiers  objets  de  leurs  études.  Souvent 
ils  ne  nous  inspirent  que  de  la  haine ,  par  les  lar- 
mes* qu'ils  nous  ont  fait  verser  dans  l'enfance  ; 
mais,  quand  nous  y  avons  trouvé  des  images 
riantes  du  bonheur  on  des  consolations,  nous  y  re- 
venons étant  hommes.  Plusieurs  personnes  ont 
fait  les  délices  do  leur  vie  d'un  Homère,  d'un  Vir- 
gile, d'un  Horace,  parceque  ces  poètes  avaient 
fait  celles  de  leur  adolescence.  Nous  aimons  à  nous 
accoler  k  un  auteur  favori  :  c'est  une  colonne  qui 
nous  soutient  contre  les  tempêtes  du  monde. 

Jean-Jacques  portait  presque  toujours  le  Tasse 
avec  lui.  Un  jour,  après  une  brouillerie  qui  m'en 
avait  éloigné  pendant  quelques  semaines,  nous 
nous  rencontrâmes  tète  à  tête  dans  un  café  des 
Champs-Elysées.  C'était  précisément  dans  un  pe- 
tit pavillon  du  jardin  de  Taocien  hôtel  d'Elbeuf, 
qui  avait  servi  autrefois  de  cabinet  de  bain  à  la 
marquise  de  Pomptéotir  ;  ce  que  je  remarque  è 


cause  de  rétran^etë  du  site.  Nous  ëticms  senls. 
Après-nous  être  salués,  sans  nous  rien  dire,  il  en- 
tama le  premier  la  conversation.  On  vante  beau- 
coup aujourd'hui ,  me  dit-il ,  la  perfection  de  nos 
arts,  mais  voici  un  petit  livre  relié,  depuis  plus 
de  trente  ans,  en  parchemin  :  il  est  ausri  frais  que 
s'il  était  neuf.  —  Quel  est  ce  livre?  lui  dis-ie. 
—  C'est ,  me  répondit  -  il ,  le  Tasse ,  que  j'aime 
beaucoup.  —  Yousje  traitez  sans  doute,  repris- 
je,  comme  vos  amis  :  vous  n'en  faites  pas  souTent 
usage?  Il  se  mit  à  rire,  et  me  dit  :  Je  le  porte  très 
souvent  dans  ma  poche.  Alors  il  m'en  6t  l'éloge; 
il  m'en  cita  plusieurs  strophes ,  entre  autres  celle 
du  tableau  d'une  armée  mourante  de  soif,  et  quel- 
ques unes  de  l'épisode  touchant  d'OUode  et  So- 
phronîe.  Je  lui  opposai ,  de  mon  côté ,  Virgile  et 
quelques  passages  des  amours  malheureuses  de 
Didon.  Il  convint  de  leurs  grandes  beautés;  mais  il 
ajouta  qu'il  préférait  Armide  h  Didon ,  parceqn'il 
trouvait  qu'elle  était  plus  femme.  Après  cette  ai- 
mable conversation ,  nous  fûmes  nous  proroeoer 
ensemble,  meilleurs  amis  qu'auparavant.  Cet  ex- 
cellent homme  n'avait  point  de  ressentiment;  ja- 
mais il  ne  m'a  dit  de  mal  de  ses  plus  grands  en- 
nemis :  tous  ses  défauts  étaient  dans  sa  tête, 
souvent  troublée  par  le  ressouvenir  de  ses  mal- 
heurs passés ,  et  par  la  crainte  des  malheurs  à 
venir.  Le  Tasse  n'était  pas  le  seul  livre  où  il  a^ail 
cherché  des  consolations  ;  il  en  avait  trouvé  beau- 
coup, dès  son  enfance,  dans  les  Hommet  illustres 
de  Plotarque.  Ce  fut  le  seul  livre  de  sa  bibliothèque 
qu'il  se  réserva,  quand  le  besoin  le  força  delà 
vendre.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  s'était  lait  un  pe- 
tit livre  de  quelques  feuilles  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  :  c'étaient ,  entre  autres , 
celles  de  VEcclésiaste  et  du  sermon  sur  la  mon- 
tagne. Il  le  portait  toujours  avee  lui  ;  mais  il  me 
dit  un  jour  avec  chagrin  qu'on  le  lui  avait  voie. 
Les  âmes  aimantes  cherchent  partout  un  objet 
aimable  qoi  ne  puisse  plus  changer,  elles  croient 
le  trouver  dans  un  livre;  m«s  je  pense  qu'il  vaut 
mieux  pour  elles  s'attacher  k  la  nature  qui,  comme 
nous,  change  toujours.  Le  livre  le  plus  sublime  ne 
nous  rappelle  qu'un  auteur  mort,  et  la  plus  hum- 
ble plante  nous  parle  d'un  auteur  totijours  vivant  ; 
d'ailleurs,  le  meilleur  ouvrage  sorti  de  la  main  des 
hommes  peut-il  égalerjamais  celui  qui  est  sorti  de 
la  puissance  de  Dieu  ?  L'art  peut  produire  des 
milliers  do  Théocrite  et  de  Virgile  ,  mais  la 
nature  seule  orée  des  milliers  de  paysages  nou- 
veaux en  Europe,  en  Afrique,  aux  Indes,  dans 
les  deux  mondes.  L'art  nous  ramène  en  arrière 
dans  un  passé  qui  n'est  plus;  la  nature  marche 
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arec  nous  en  aTanl ,  et  nous  porte  vers  un  avenir 
qui  vient  ^  noos.  Laissons-nous  dooc  aller  comme 
elle  au  cours  du  temps  :  cherchons  nos  jouissances 
dans  les  eaux,  les  prés,  les  bois ,  les  cieux,  et  dans 
les  rëTOIuUons  que  les  saisons  et  les  siècles  y 
amèoent.  Ne  portons  point,  dans  notre  vieillesse 
caduque,  nos  regards  et  nos  regrets  vers  une  jeu- 
nesse fugitive;  mais  avançons -nous  avecjoie,  sous 
la  protection  de  la  divinité  y  vers  des  jours  qui 
doJTeot  être  éternels. 

L'étude  de  la  natore  est  si  étendue ,  que  chaque 
enfant  peut  y  trouver  de  quoi  développer  son  ta- 
lent particulier.  On  dit  que  D*Ànville  ;  étant  au 
collège,  n'étudia  dans  Virgile  que  lesseuls  voyages 
d'Enée  :  il  en  fil  un  fort  bon  itinéraire  ;  toutes  les 
beautés  de  la  poésie  disparurent  pour  lui  ;  U  ne  vit 
dansle||Dète  qu'un  géographe,  et  il  prouva  ainsi 
qu'il  lo  deviendrait  lui-même.  Mais  la  nature  offre 
à  l'homme  un  poème  bien  plus  étendu  que  celui 

deTÉoéide  :  laissons  chaque  enfant  Fétudiersui- 
Tant  son  iostfoct;  il  en  résultera  toujours  quelque 
bien  pour  la  société.  Un  pré  leur  suffit,  c'est  un 
livre  à  plqsieurs  feuillets  ;  le  botaniste  y  verra  des 
systèmes ,  le  médecin  des  simples ,  le  peintre  des 
guirlandes,  le  pnête  des  harmonies,  le  guerrier  un 
cbamp  de  bataille ,  Famant  un  lien  de  repos ,  le 
paysan  des  bottes  de  foin;  mais  quand  ils  ne 
devraient  tous  y  voir  que  des  bouquets ,  laissez-les 
A  couronner  leiirs  jeunes  compagnes  :  les  jeux 
naifs  et  innocents  de  Tcnfance  valent  mieusque 
les  éludes  pénibles  et  jalouses  des  hommes. 

Nous  n'avions  parlé  jnsquMci  que  des  harmonies 
des  végétaux  avec  les  yeux  des  enfants  ;  mais  celles 
qu'elles  présentent  il  leurs  autres  sens,  notamment 
à  celui  du  goût,  les  intéressent  encore  davantage. 
Nons  avons  déjà  fait  observer  que  la  plupart  des 
arbres  fruitiers  sont  moins  élevés  et  pins  aisés  i 
escalader  que  ceux  des  forêts  :  tels  itont  surtout 
cenx  qui  portent  des  fruits  tendres  qui  se  seraient 
brisés  dans  lenr  chute,  comme  les  pommiers  4  les 
iiçofers,  les  abricotiers,  etc.;  ils  ont  besoin  d'être 
cueillis  à  la  main^  Au  contraire,  les  arbres  qui 
portent  des  froits  durs  sont  de  plus  grande  taille: 
tcissont  les  châtaigniers,  les  noyers  ;  al  leurs  fruits 
sont  enveloppés  d^un  brouiendre,  comme  les  noix, 
ou  d'une  coque  hérissée  de  pointes  non  piquantes, 
dont  le  ressort  est  élastique,  comme  dans  les  châ- 
taignes, de  sorte  qu'ils  peuvent  tomber  sur  les 
roches  les  plus  dures  sans  s'endommager.  J'ajoute- 
rai a  ces  observations  que  la  maturité  des  fruits 
tendres  s'annonce  par  des  parfums  qui  flattent 
agréaUemenl  Todorat.  C'est  nne  harmonie  de  plus 
qQeh  n«vidence  a  mise  entre  nos  sens  et  nos  be- 


soins. Les  fruits  bien  mûrs  en  ont  encore  avec 
nos  yeux  par  leurs  vives  couleurs,  avec  nos  mains 
par  leurs  formes  arrondies ,  avec  nos  dents  par 
leur  tendreté ,  quelquefois  avec  notre  bouche  par 
leur  diamètre,  enfin  avec  notre  goût  et  les  diver- 
ses humeurs  de  notre  tempérament  par  des  saveurs 
délicieuses  et  variées  suivant  les  saisons.  Les  fruits 
ronges  et  rafraîchissants,  comme  les  fraises  et  les 
cerises ,  paraissent  an  commencement  de  Tété , 
saison  ou  notre  sang,  dont  ils  ont  la  couleur,  entre 
en  effervescence.  Les  fruits  fondants  et  sucrés, 
comme  les  prunes,  les  abricots  et  les  pêches, 
viennent  vers  la  fin  de  cette  saison  ardente ,  afln 
de  rafraîchir  doucement  notre  sang  dont  les  hu- 
meurs s'alcalisent.  Les  fruits  vineux  et  cordiaux, 
tels  que  les  pommes,  les  poires  et  les  raisins, 
mûrissent  en  automne  pour  fortifier  notre  corps 
épuisé  par  les  transpirations  trop  abondantes  de 
l'été.  Les  fruits  échauffants  par  leurs  huiles,  tels 
que  les  noisettes ,  les  noix ,  les  amandes ,  fournis- 
sent de  la  chaleur  à  notre  estomac,  et  une  bile 
digestive  a  nos  intestins.  EnGn  les  semences  céréa- 
les et  légumineuses,  comme  les  blés,  les  haricots , 
les  pois ,  nous  donnent  en  tout  temps  des  sub- 
stances farineuses ,  qui  renouvellent  les  diverses 
humeurs  de  noire  tempérament  par  une  digestion 
qui ,  mieux  que  nos  fermentations  chimiques,  les 
décompose  eu  acides ,  en  sucs ,  en  esprits  et  même 
en  huiles.  Les  herbes  et  les  racines  comestibles 
nous  présentent  une  partie  de  ces  mêmes  pro- 
priétés ,  chacune  b  part. 

On  vient  de  trouver  en  Prusse  l'art  de  tirer  des 
navets  un  sucre  abondant  et  excellent.  L  oseille 
nous  .fournit  un  acide  qui  est  un  des  plus  puissants 
antidotes  contre  la  bile  surabondante;  le  chou  est 
un  très  bon  antiscorbutique  ;  la  chicorée  est  pec- 
torale ;  le  persil ,  échauffant  ;  et  la  laitue,  rafra!- 
chissanto  et  laxative.  Les  anciens  fiiisaient  un 
grand  usage  de  la  mauve  pectorale  :  Malvœ  salu- 
brescorporiy  dit  Horace.  Lescnfants  peuvent  donc 
trouver  à  la  fois  leurs  aliments  et  leurs  remèdes 
dans  les  plantes  de  nos  jardins ,  dans  tes  fruits  de 
nos  vergers.  Le  goût  particulier  qu'ils  ont  pour  les 
fruits  est  un  instinct  de  la  nature  :  et  cela  est  si 
ftai,  que  ce  goût  se  perd  a  mesure  qu'ils  avancent 
en  âge,  et  que  leur  sang  a  moins  besoin  d'être 
rafraichi.  Mais  il  faut  avoir  soin  que  ces  fruits 
soient  d'une  maturité  parfaite;  car  autant  Ils  sont 
salutaires  alors,  autant  ils  sont  malsains  quand  ils 
sont  verts  ou  pourris.  Tout  le  monde  sait  que  les 
cerises  guérissent  plusieurs  nialadiesdu  printemps. 
Le  médecin  philanthrope  Tissot  assure  que  les 
raisins  frais  sont  un  remède  assuré  contre  la  dys* 
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sentcrie.  11  cite  en  preuve  un  régiment  suisse  qui 
en  Tiil  guéri  en  séjournant  au  milieu  de  vignobles; 
cependant  nous  avons  vu  de  nos  jours  Tarmée  du 
roi  de  Prusse  contracter  celte  terrible  épidémie 
dans  ceux  de  Verdun ,  ou  elle  fut  forcée  de  s'ar- 
rêter. C'est  que  les  raisins  de  la  Suisse  étaient 
mûrs,  et  que  ceux  de  la  Champagne  étaient  verts. 
La  plupart  des  fruits  qu'où  apporte  dans  nos  mar- 
chés ont  ce  dernier  défaut,  parce  que  nos  paysans 
cupides  se  hâtent  de  les  cueillir  trop  tôt;  aussi 
font-ils  beaucoup  de  mal ,  et  c'est  par  cette  rai- 
son que  les  maladies  sont  fort  communes  dans  les 
années  abondantes  en  fruits  :  mais  ces  mômes 
fruits  seraient  très  salubrcs  s'ils  étaient  cueillis  à 
leur  point.  La  bonté  des  alimeuls  naturels  ne  con- 
siste que  dans  les  harmonies  instantanées  comme 
la  vie  qu'ils  soutiennent;  c'est  à  noire  goût  à  en 
juger  ;  tout  ce  qui  se  mange  avec  plaisir  se  digère 
avec  facilité  :  il  en  est  de  même  des  remèdes  de 
nos  maladies;  ceux  qui  sont  désagréables  au  goûl 
ne  nous  donnent  que  des  indigestions  ,  que  nous 
appelons  purgations.  Je  le  répète,  contre  tous  les 
systèmes  reçus  par  nos  médecins  et  nos  mo- 
ralistes ,  je  ne  connais  de  médecines  utiles  au 
physique  et  au  moral  que  celles  qui  nous  sont 
agréables. 

Mais  si  nousautres  hommes,  au  milieu  du  climat 
fertile  de  la  France  et  des  préjugés  nombreux  des 
corps ,  nous  ne  pouvons  renoncer  à  nos  aliments 
carnassiers^  ni  aux  affreux  déboires  de  noQ'e  mé- 
decine qui  en  paraissent  être  la  punition,  donnons 
au  moins  des  habitudes  plus  innocentes  et  plus 
douces  ^  nos  enfants  :  ils  ont  nalurellement  le 
goût  du  régime  végétal.  Craignons  plutôt  qu'ils 
ne  s'y  livrent  avec  excès.  Ils  sont  passionnés  pour 
les  fruits,  empêchons-les  seulement  de  les  cueillir 
avant  leur  maturité.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  mûrs,  ou  lorsqu'ils  sont  corrompus  ou 
trop  desséchés ,  qu'ils  peuvent  leur  nuire.  J'ai  vu 
des  enfants  se  guérir  promptement  des  suites  de 
la  rougeole  en  maogeanià  discrétion  des  cerises; 
et  ma  ûlle,  âgée  de  trois  ans  et  demi,  se  guérit 
d'une  coqueluche  terrible  qui  avait  résisté  a  tous 
les  remèdes ,  avec  des  groseilles  dont  elle  était  in- 
satiable. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  faut  pas 
accoutumer  les  enfants  aux  boissons  enivrantes;  il 
est  dangereux  surtout  do  leur  faire  boire  du  vio, 
quoi  qu'en  disent  et  qu'en  fassent  les  vignerons. 
D'abord ,  les  enfants,  ainsi  qu&les  Sauvages,  ont 
de  la  répugnance  pour  celle  liqueur  fermentée. 
Jugez  de  ses  effets  sur  leur  tempérament  plein  de 
feu  ;  par  ceux  qu'il  produit  sur  celui  de  leurs 


pères.  Voyez  entrer  ceux-ci  dans  un  cabaret.  Ils 
y  sont  d'abord  tranquilles,  ensnite  joyeax  et 
pleins  de  cordialité  les  uns  envers  les  autres  ;  mais 
si  vous  passez  dans  leur  tabagie  deux  heures  après, 
ils  font  retentir  la  rue  de  jurements ,  de  querelles 
et  de  blasphèmes.  Bientôt  ils  en  viennent  aax 
mains;  ils  se  jettent  à  la  tête  les  chandeliers,  les 
sièges  et  les  lourds  landlers.  J'en  ai  vu ,  pouvant  k 
peine  se  soutenir,  chercher  leur  couteau  pour 
éventrer  leur  compère.  Leurs  femmes  échevelées 
accourent  de  toutes  parts  pour  les  séparer.  On  en 
remportetoujoursqueîqu'unhorriblementbalafré, 
qui  va  porter  sa  blessure  a  un  chirurgien  et  sa 
plainle  à  un  commissaire.  Tous  ces  bons  amissont 
devenus  dans  un  instant  des  ennemis  féroces. 
Tant  de  haines  et  de  fureurs  sont  sorties  d'un  ton- 
neau. Vous  me  direz  :  Elles  étaient  renfermées 
dans  le  cœur  de  ce  malheureux.  Cela  peut  être, 
mais  c'est  le  vin  qui  les  a  mises  en  évidence;  il  est 
le  feu  qui  a  donné  l'explosion  è  la  mine  :  c'est 
donc  une  liqueur  bien  dangereuse  que  celle  qui 
exalte  les  passions ,  et  surtout  qui  les  rend  préco- 
ces. Le  vin  ne  convient  point  an  tempérament  ar- 
dent des  enfants.  Quelques  médecins  pensent  qu'il 
le  développe  et  le  fortiGe ,  mais  ifs  sont  dans  une . 
grande  erreur.  Comparez  la  taille  et  la  force  des 
Turcs  et  des  peuples  qui  ne  boivent  que  de  l'eaa , 
ainsi  que  la  fraîcheur  de  leurs  femmes ,  à  la  taille 
raccourcie  et  au  teint  bourgeonné  des  deux  sexes 
dans  les  pays  de  vignobles  ;  vous  en  verrez  la  pro- 
digieuse  différence.  L'usage  fréquent  de  l'eau-de- 
vie  est  incomparablement  plus  dangereux;  elle 
abrutit  tous  les  sens.  C'est  elle  encore,  plus  que 
la  guerre  qu'elle  excite ,  qui  a  détruit  peu  à  peu 
les  nations  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  nuit  sans  doute  aussi  a  la  propagation  dn  peu- 
ple chez  plusieurs  nations  de  l'Europe  :  on  devrait 
donc  s'en  l|>stenir  entièrement.  Quant  au  vin ,  il 
ne  doit  être  employé  pour  les  enfants  que  comme 
remède.  Pris  avec  modération  par  les  hommes',  il 
peut  entrer  parmi  leius aliments,  comme  une  bois- 
son bienfaisante  et  cordiale.  Il  aiupo^enteiles  forces 
du  corps  et  de  l'ame,  il  dissipe  les  chagrins,  il  est 
utile  a  ceux  dont  le  sang  est  glacé  par  les  années 
ou  par  la  mélancolie  ;  mais  il  est  nuisible  aux 
enfants  dont  les  concis  légers  se  dissipent  d'eux- 
mêmes  par  la  gaieté,  la  vivacité,  l'insouciance  et 
l'innocence  de  leur  âge.  Le  vin  est  le  lait  des  vieil- 
lards ,  et  le  lait  est  le  vin  des  enfants. 

J'approuve  encore  moins  l'usage  de  donner  h 
ceux-ci  du  thé,  du  café  et  du  chocolat.  Je  n'exa- 
minerai pas  ici  si  le  thé  relâche  ou  nettoie  Tesio- 
mac  j  si  le  café  alcalise  le  sang  ou  chasse  les  vapeurs 
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doeirveao,  si  le  chocolat  ëpaissU  nos  hnmearsou 
nous  fortifie.  Je  crois  que  ces  boissons  fom  du 
bieo  aux  enfants,  dès  qa*ils  les  prennent  a?ec 
plaisir.  Je  les  considère  ici ,  non  sons  lear  rapport 
physique ,  mais  sous  leur  rapport  moral  et  politi- 
que. Il  ne  faut  pas  inspirer  aux  enfants  le  luxe  des 
aliments  plus  que  celui  des  habits  et  des  meubles, 
ni  un  goût  de  préférence  pour  des  productions 
étrangères.  11  est  donc  aisé  de  voir  déjà  que  les 
premières  bases  de  la  morale  sont  dans  Thistoire 
naturelle,  et  celles  de  la  politique  des  nations  dans 
la  morale  des  enfants  :  nous  les  découvrirons  de 
plus  en  plus,  eu  suivant  le  plan  de  nos  harmonies. 
H  est  bien  immoral ,  selon  moi,  de  mettre  le  dé- 
jeuner de  nos  enfants  en  Asie  et  en  Amérique,' et 
de  leur  faire  préférer  les  productions  des  pays 
étrangers  a  ceUes  de  leur  patrie.  C'est  aussi  une 
grande  servitude  pour  un  peuple,  de  faire  dépen- 
dre ses  premiers  besoins  des  peuples  les  plus  éloi- 
iroés  de  loi ,  et  de  supporter  plus  difficilement  la 
privation  du  thé,  du  café  et  du  sucre,  que  celle 
do  pain.  J'ai  vu  les  premiers  désordres  de  Paris , 
dans  notre  terrible  révolution,  commencer  par  les 
blancbissenses,  qui,  ne  pouvant  souffrir  le  ren- 
chérissement du  sucre  et  du  café,  occasionné  par  la 
guerre,  pillaient  ces  denrées  chez  les  épiciers. 
J'ai  TU  depuis  ces  mômes  femmes  a  la  porte  des 
boulangers,  où  on  leur  distribuait  quatre  onces  de 
pain  après  trois  ou  quatre  heures  d'attente,  rester 
tranquilles  et  tomber  d'inanition.  La  séparation 
de  TAmérique  anglaise  de  sa  métropole  est  venue 
à  Toecasioa  d'un  impôt  sur  le  thé.  Nous  avons  dans 
notre  pays  de  quoi  suppléer  h  ces  besoins  factices  : 
le  bon  miel  est  plus  sucr^que  le  sucre  ;  nos  plantes 
aromatiques  peuvent  nous  donner  des  assaisonne- 
ments aussi  agréables  et  plus  convenables  à  notre 
santé,  que  les  épiceries  des  Moluques.  Combien 
de  combinaisons  et  de  découvertes  en  ce  gedre  ne 
ponvons-nous  pas  faire  dans  notre  botanique  I 
Pendant  des  siècles,  la  feuille  du  thé  a  été  le  jouet 
des  venis'^e  la  Chine ,  et  le  grain  du  café  foulé 
aux  pieds  des  bêtes  en  Arabie ,  sans  qu'on  se  dou- 
tât que  ces  amers,  harmonies  avec  le  feu ,  l'eau  et 
le  sucre ,  serviraient  un  jour  aux  délices  de  l'Eu- 
rope. Notre  oltve  même  n'a-t-elle  pas  été  long- 
temps la  proie  des  oiseaux  dans  les  lies  de  l'Ar- 
chipel ,  avant  qu'on  s'Avisât  d'en  tirer  de  l'huile , 
et  de  la  dépouiller  de  son  amertome  par  une  les- 
sive? La  nature  avait  déjà  donné  l'olivier  aux  ani- 
maux ;  mais  rintelligence  qui  apprit  aux  Athé- 
niens a  préparer  son  fruit  fut  la  Minerve  qui  eu 
fit  présent  aux  honmaes.  Combien  de  feuilles,  de 
graines,  de  baies,  se  perdent  dans  nos  prairies 
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et  dans  nos  forêts,  dont  les  préparations  pour- 
raient nous  être  également  utiles  !  Y  en  a-t-il  qui 
en  exige  autant  que  le  blé  avant  d'être  changé 
en  pain  ?  Si  on  mettait  un  sauvage  de  TAmérique, 
qui  ne  vit  que  de  chasse  et  de  patates,  et  ne 
s'habille  que  de  peaux,  au  milieu  de  nos  riches 
campagnes  couvertes  de  tant  de  récoltes,  se  dou- 
terait-il que  de  petits  grains  portés  par  des  pailles 
mêmes  servent  de  base  à  la  nourriture  des  Eu- 
ropéens? Il  les  croirait  bien  plus  propres  a  celle 
des  oiseaux.  Pourrait-il  imaginer  que  nos  lins  et 
nos  chanvres  produisent  des  libres  dont  nous  fa- 
briquons notre  linge ,  et  que  des  chiffons  de  ce 
linge  se  fabrique  notre  papier,  auquel  nous  con- 
fions les  chefs d'œuvre  de  Tesprit  humain?  Au- 
raiUil  l'idée  de  la  charrue,  du  moulin,  des  mou- 
tures, de  la  boulangerie,  d'une  multitude  de  fabri- 
ques en  tout  genre,  qu'alimentent  nos  végétaux; 
des  papeteries,  de  l'écriture,  de  l'imprimerie ,  et 
de  rinfluence  de  nos  livres,  dont  les  plus  révérés 
ont  agité  les  quatre  parties  du  monde?  11  mourrait 
de  faim  au  milieu  de  nos  moissons,  de  froid  dans 
noschaumières,  et  d'ennui  dans  nos  bibliothèques. 
Mais  que  l'Européen  ne  s'enorgueillise  pas  de  ses 
lumières;  elles  sont  si  bornées,  et  il  en  fait  un  si 
cruel  abus ,  qu'il  n'est  lui-même  qu'un  sauvage 
au  sein  de  la  nature. 

Je  crois  que  c*esf  a  l'époque  où  les  enfants  man- 
gent seuls ,  qu'on  (Jpit  commencer  à  leur  donner 
une  idée  de  nos  plantes  domestiques  et  des  arts^ 
qui  les  préparent  pour  nos  besoins.  Un  homme , 
quelle  que  soit  sa  condition ,  n'est  pas  excusable 
d'ignorer  comment  se  cultivent  le  blé,  les  diveis 
légumes,  et  comment  on  les  convertit  en  aliments. 
11  doit  savoir,  dans  le  besoin ,  se  préparer  à  man- 
ger, comme  il  doit  savoir  se  vêtir,  se  peigner, 
se  laver;  il  lui  serait  même  utile  d'apprendre 
comment  se  préparent  nos  principales  boissons  : 
il  ne  sait  pas  où  le  conduira  la  fortune.  J'ai  vu 
en  Russie,  et  môme  dans  nos  armées,  des  of- 
ficiers auxquels  ces  connaissances  ont  été  sou- 
vent importantes.  Bien  en  prit  au  capitaine 
Cook,  dans  ses  voyages  autour  du  monde,  de  sa- 
voir faire  de  la  bière  avec  des  branches  de  sa- 
pinette ,  pour  préserver  sur  mer  son  équipage  du 
scorbut. 

Mais  c'est  aux  jeunes  filles  surtout,  qui  doivent 
être  chargées  un  jour  du  soin  de  la  maison  ,  qu'il 
convient  de  savoir  faire  à  manger ,  conserver  des 
provisions,  et  préparer  des  boissons  utiles  et  agréa- 
bles. Quel  plaisir  pour  elles  d'Ctre  déjà  uécessaires 
a  leurs  parents,  et  de  pouvoir  un  jour  offrir  a  leurs 
I  maris  et  k  leurs  enfants  un  pain  et  des  mets  salu<* 
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Lres  !  Qaelle  douce  joie  n'ëproaveront-elles  pas , 


lorsqu'elles  feront  apparaître  aux  yeax  dftleur  fa- 
milte  étoanëe  des  légumes  et  des  fruits  conservés 
dans  toute  Içur  fraîcheur,  au  milieu  des  rigueurs 
de  l'hiver  I  Quelle  abondance  ne  verseront-elles 
pas  sur  leur  table  par  une  multitude  de  fruits  de 
l*ëté ,  conserves  par  la  dessiccation  ou  la  cuisson  ! 
Elles  doivent  joindre  a  ces  connaissances  écono- 
miques Fart  de  préparer  le  liu  et  le  chanvre^  de 
les  filer,  de  les  tisser  et  de  les  blanchir.  La  chimie 
peut  leur  présenter ,  dani  les  livres  élémentaires, 
non  des  principes  savants,  mais  des  résultats  sim- 
ples, relatifs  a  la  composition  des  levains,  aux  fer- 
mentations', aux  savonnages,  aux  lessives,  et 
même  à  quelques  teintures.  C'est  par  ces  travaux 
domestiques  qu'elles  se  prépareront  a  elles-mêmes 
des  mœurs  innocentes,  conjugales  et  maternelles; 
elles  seront  dans  leurs  maisons  comme  des  divini- 
tés bienfaisantes.  On  met  entre  les  mains  des  en- 
fants des  deux  sexes  une  multitude  do  livres  mo- 
raux et  philosophiques,  qui  ne  leur  donnent  rien 
que  de  l'ennai.  Mais  ne  serait-il  pas  plus  k  propos 
de  leur  offrir  une  théorie  claire  des  choses  natu- 
relles qu'il  importe  à  un  père  et  k  une  mère  de 
connaître  pour  entretenir  Tabondance  et  la  pro- 
preté dans  leur  famille?  i\e  trouveront-ils  pas  des 
preuves  plus  certaines  de  l'existence  de  Dieu ,  de 
la  reconnaissance  que  noos  lui^-devons,  et  de  nos 
devoirs  envers  les  hommes,  dans  les  bienfaits  de 
la  nature  que  dans  les  livres?  Un  jour,  un  de  mes 
amis  fut  voir  un  chartreux  :  c'était  au  mois  de 
mai.  Le  jardin  du  solitaire  était  couvert  de  fleurs 
dbns  les  plates-bandiss  et  sur  les  espaliers.  Pour 
lui,  il  s'était  renfermé  dans  sa  chambre,  où  l'on  ne 
Toyait  goutte.  Pourquoi,  lui  dit  mon  ami,  avez- 
vous  fermé  vos  volets?  — t'est,  lui  ré{H>ndit  le 
chartreux,  afin  de  méditer  sans  distraction  sur  les 
attributs  de  Dieu. — Ehl  pensez -vous,  reprit 
mon  ami ,  en  trouver  de  plus  grands  dans  votre 
tête  que  ne  vous  en  montre  la  nature  au  mois  de 
mai?  Croyez-moi,  ouvrez  vos  volets  et  fermez  vo- 
tre imaginatioT^. 

Je  crois  avoir  rapporté  ce  trait  ailleurs ,  mais  il 
est  bon  de  le  répéter.  Il  donne  un  aperçu  de  la 
manière  dont  se  fourvoie  l'esprit  humain.  Que  d'^ 
livres  sur  la  nature  et  sur  son  Auteur  ont  été 
écrits  dans  des  chambres  noires  ! 

Les  hommes  veulent  connaître  les  attributs  de 
rétre  invisible ,  et  ils  ne  connaissent  pas  ceux  du 
soleil ,  qui  agissent  sur  tous  leurs  sens .  Chaque  plante 
est  une  pensée  qui  exprime  une  harmonie  de  l'as- 
Ire  du  jour,  et  toute  la  puissance  végétale  n'est 
qu'une  page  du  livre  immense  de  ses  propriétés. 


Qui  osera  donc  calculer  la  puissance  de  rAiitear 
de  la  nature,  qui  a  établi  les  harmonies  du  soleil 
avec  ses  différents  mondes,  et  celles  du  soleil  avec 
tifit  d'autres  soleils?  Bornons-nous  donc  ici  à  la 
connaissance  de  la  terre  que  nous  habitons.  Je 
crois  qu'on  peut  apprendre  la  géographie  aux  en- 
fants par  le  moyen  des  plantes.  Il  est  difficile  de 
leur  donner,  d'abord  des  idées  abstraites  d'équa- 
teur  et  de  méridien ,  de  latitude  et  de  longitude, 
auxquelles  nous  reportons  tous  les  points  du  globe. 
Let  hommes,  pour  se  ressouvenir  d'un  grand  nom- 
bre de  faits  particuliers,  les  lient  à  desiois  géné- 
rales, sans  lesquelles  ils  n'en  auraient  pas  la  con- 
nexion; mais  les  enfants,  qui  ne  saisissent  pas  cette 
connexion,  ne  manquent  pas,  lorsqu*on  leur  parle 
d'une  loi  générale ,  de  la  particulariser  eu  un  seul 
fait;  d'abord  pour  la  concevoir  en  en  faisant  Tap- 
plication,  et  ensuite  pour  s'en  ressouvenir.  Il  faut 
à  leur  jugement  un  point  qu'il  puisse  saisir ,  et  où 
leur  mémoire  s'arrête.  Bien  des  hommes  sont  en- 
fants a  cet  ^ard  :  voila  pourquoi,  comme  nous 
Favons  déjà  observé,  l'exemple  leur  est  plus  que 
le  précepte. 

Je  commencerais  donc  par  prévenir  les  enfanta 
qu'ils  doivent  se  déûar du  témoignage  de  leurs  sens 
et  de  leur  raison  isolée  ;  je  leur  en  donnerais  pour 
preuve  le  ciel  et  la  terre.  «  Le  ciel,  leur  dirais-je, 
vous  paraît  former  une  voûte  ronde ,  et  la  terre 
une  surface  plate;  c'est  tout  le  contraire.  Le  ciel 
n'a  point  de  forme  déterminée;  c'est  un  espacé 
sans  bornes,  et  la  terre  est  ronde  :  si  vous  marchiez 
toujours  droit  dtiant  vous,  vous  en  feriez  le  tour. 
La  terre  est  une  grosse  houle  de  mille  denx  cent 
soixante- treize  myria mètres  ou  de  deux  mille 
huil  cent  soixante- quatre  lieues  de  diamètre ,  et 
de  huit  mille  cinq  cent  quatre-vingt-douze  lieues 
de  circonférence.  Elle  estsu^endue  dans  Tespaoe 
par  la  puissance  de  Dieu ,  qui  la  balance  par  les 
lois  positives  et  négatives  de  laitractioa.  Vous 
croyez  qu'elle  est  plus  grande  que  le  soleil ,  qui  ne 
vous  paraît  pas  aussi  large  que  la  forme  de  votre 
ebapeau  ;  vous  vous  trompez  :  le  soleil  est  un  mil- 
lion de  fois  plus  gros  qu'elle.  11  ne  vous  parafi  pe- 
tit que  parcequ'il  est  k  plus  de  trente  millions  de 
lieues  de  distance  de  veus.  Vous  croyez  qu'il  se 
lève  le  malin  et  qu'il  se  couche  le  soir  ;  vous  ▼oos 
trompez  encore:  il  ne  change  point  de  place :o*esl 
la  terre  qui  tourne  sur  elle-même  autour  dé  lui. 
La  sagesse  de  Dieu  emploie  toujours  la  voie  la 
plus  courte;  elle  ne  fait  rien  en  vain.  Si  le  soleil 
tournait  autour  de  la  terre,  il  décrirait  chaque 
jour  un  cercle  de  plus  de  cent  quatre-vingts  mil- 
lions de  lieues.  Vous  no  devez  ces  connaissancea 
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qD*âin  (A)ser?atioD8  réunies  do  tous  les  hommes 
dispersa  sur  le  globe.  Vous  voyez  donc  bien  que 
TOUS  leurdevei  de  la  reconnaissance,  puisque  vous 
ne  pouvez  rien  savoir  seuls  et  par  vous-mêmes. 
Oieo  a  attaché  les  sciences  et  le  bonheur  des  hom- 
mes à  leur  réunion.  » 

H  est  aise  de  donner  aux  enfants  une  idée  du 
Qouvement  de  rotation  de  la  terre ,  et  des  effets 
du  soleil  sur  elle,  par  celui  d'une  boule  qui  tourne 
devant  un  flambeau.  LorsquHs  auront  une  notion 
générale  de  la  grosseur  de  la  terre,  de  sa  distance 
au  soleil  et  de  son  mouvement  journalier  et  an- 
nnel,  cela  doit  leur  suffire.  Après  cela ,  je  leur  dé- 
terminerais les  quatre  points  cardinaux ,  comme 
je  Tai  dit  ailleurs,  par  ceux  deThorizon,  lorsqu'ils 
oat  le  visage  tourné  vers  le  midi.  J'y  ajouterais  les. 
deux  points  des  pôles  j  et  les  cercles  principaux 
de  la  sphère/ 

Ces  notions  préliminaires  établies,  je  leur  don- 
nerais une  idée  des  principales  parties  de. la  terre, 
par  les  vdgéianx  qui  sont  à  leur  usage;  je  com- 
mencerais par  ceux  de  leur  patrie.  Quelqu'un  avait 
eu  l'idée  de  faire  une  géographie  pour  les  enfants, 
en  caractérisant  chaque  ville  par  quelque  frian- 
dise. Ainsi,  par  exemple,  ils  auraient  connu  Reims 
par  son  pain  d'épices;  Verdun ,  par  ses  dragées; 
Rouen ,  par  ses  gelées  de  pomme.  Ce  répertoire 
de  la  gourmandise  aurait  été  aussi  agréable  aux 
hommes  qu'aux  enfants  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire 
naître  les  lumières  d'un  vice.  Toutefois  en  don- 
nant plus  d'étendue  à  ces  premières  notions  géo- 
graphiques, on  peut  les  rendre  plus  utiles  qu'on  ne 
pense;  il  ne  s'agit  que  d'y  comprendre  les  végé- 
taux les  plus  intéressants,  les  animaux  les  j^lusué- 
cessaiivs,  et  surtout  les  hommes  qui  ont  été  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  Dans  Talmanach  répu- 
blicain, on  avait  étaUi  una  nouvelle  chronologie 
par  un  moyen  ^  peu  près  semblable  ;  mais  des 
plantes,  des  outils  et  des  animaux  ne  laissent  que 
des  souvenirs  bien  froids.  D'ailleurs,  on  n'y. avait 
pas  donné  place  h  un  seul  homme  célèbre  :  comme 
si  les  talents  et  les  vertus  n  étaient  pas  des  dons  du 
ciel  ausaî  re<^mmandables  à  des  citoyens  que  l'ail 

on  l'oie  ! 

Je  <srois  donc  qu'en  donnant  aux  enfants  une 
géographie  qui  leur  indique  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant  pour  les  hommes  dans  chaque  partie 
delà  terre,  elle  en  caractériserait  les  principaux 
Loints  dans  leur  mémoire  d'une  manière  plus  in- 
téressante, plus  durable  et  plus  utile  sous  divers 
rapports ,  que  la  latitude  et  la  longitude  ;  elle  dé 
truirait  les  préjugés  injurieux  si  communs,  d'une 
province  h  l'autre  ;  et  de  nation  à  nation  ;  elle 


ferait  naître  en  eux  une  foule  de  sentiments  de 
bienveillance  envers  leurs  semblables ,  par  le  sen- 
timent du  plaisir  et  de  la  reconnaissance. 

Sans  parler  ici  des  relations  morales  qui  survi- 
vent aux  siècles  contemporains,  et  s'étendent  par 
toute  la  terre,  la  nature  a  établi  dans  tout  le  genre 
humaifi  un  si  grand  nombre  de  relations  physiques, 
que  je  tiens  qu'il  n'y  a  point  d'homme,  soit  civi- 
hsé ,  soit  sauvage,  qui  n'ait  à  son  usage  habituel 
quelque  production  des  pays  étrangers.  Les  La- 
pons ,  les  Sauvages  de  l'Amérique,  les  I^tgr^  de 
l'Afrique,  se  servent  de  nos  fusils,  de  nos  har- 
pons, de  nos  aiguilles,  de  nos  toiles ,  de  nos  eaux- 
de-vie.  L'homme  le  plus  pauvre  parmi  nous  prend 
du  tabac ,  qui  vfent  de  l'Amérique.  Le  mouchoir 
bleu  de  sa  femme  est  de  coton  et  teint  d'ipdigo, 
qui  y  croissent  également.  Quanta  nos  riches,  ils 
ont  épuisé  le  luxe  de  toute  la  (erre. 

Je  commencerais  donc  par  donner  aux  enfants 
une  idée  intéressante  de  leur  patrie  et  de  l'Eu- 
rope ,  par  les  végétaux  qu'ils  aiment  le  plus;  mes 
leçons  seraient  dans  leurs  déjeuners  et  leurs  ca^la- 
tiens  ;  je  leur  dirais  :  a  Ces  pommes  viennent  de 
»  la  Normandie  ;  ses  châtaignes,  du  Ly^ninais  ;  ces 
»  noix,  de  la  Picardie.  Les  arbres  qui  les  produi- 
»  sent  en  France  sont  originaires  de  plusieurs  îles 
0  de  la  Médilersanée  ;  le  noyer,  du  mont  Ida,  dans 
1)  la  Crète  ;  je  châtaignier,  de  la  Corse.  C'est  aussi 
»  des  lies  de  cette  mer,  et  surtout  de  celles  delà 
»  Grèce,  situées  entre  lorieut  et  le  midi,  que  la 
»  vigne,  l'olivier,  le  jujubier,  l'amandier,  le  poi- 
»  rier,ont  été  transplantés  dans  nos  climats;  votre 
»  pain  vient  du  froment,  originaire  de  la  Sicile. 

•  En  vain  la  nature  l'avait  destiné  aux  hommes  : 
X  il  n'aurait  été  mangé  que  par  les  animaux,  si 
»  une  femme  inspirée  du  ciel  n'en  avait  découvert 
»  l'usage.  J^es  anciens,  plus  reconnaissants  que 
p  nous ,  t'ont  adorée  sons  le  nom  de  Cérès  ;  ils 
»  l'ont  mise  presque  de  niveau  avec  les  divinités 
»  du  feu,  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  terre ,  parce- 
»  que  le  blé  est  en  quelque  sorte  pour  l'homme  un 
»  cinquième  âément.  Admirez    la  Providence, 

•  qui  a  posé  le  principal  fondement  de  la  vie  hu- 
B  maine ,  si  ambitieuse,  sur  des  pailles  sans  cesse 
»  agitées  par  les  vents.  Ce  sucre  que  vous  aimez 
0  tant  est  fait  avec  le  jus  d'un  roseau  des  Iles  An- 

•  tilles,  vers  les  côtes  de  l'Amérique,  entre  le 
D  midi  et  le  couchant,  à  quinze  cents  lieues  de  la 
»  France  :  il  est  cultivé  par  de  malheureux  nè« 
»  grès ,  réduits  an  plus  cruel  esclavage ,  unique- 
»  ment  pour  nous  fabriquer  du  sucre.  Le  miel  n'est 
»  guère  moins  agréable ,  et  il  est  sans  contredit 
V  plus  saluiaire.  Il  n'expose  point  les  hommes  à 
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n  mille  dangers  poar  l'aller  chercher  k  travers  les 
•  mers  y  et  il  n'a  jamais  coûté  de  larmes  aux 
»  abeilles ,  qui  le  recueillent  au  sein  des  fleurs 
D  avec  de  doux  murmures.  Les  hommes  ne  savent 
»  arracher  les  productions  de  la  nature  qu'avec  le 
»  fer.  C^est  en  privant  leurs  semblables  de  la  li- 
»  berté  qu'ils  forcent  la  terre  b  leur  donner  le 
»  sucre  ;  et  ils  placent  une  douleur  partout  où,  la 
»  Providence  a  placé  un  bienfait.  » 

Ainsi,  avec  une  simple  dragée,  je  pourrais'' 
donner  k  la  fois  aux  enfants  des  idées  de  géogra- 
phie ,  et  des  sentiments  de  justice ,  dé  morale,  de 
piété  et  de  reconnaissance.  Leur  petit  jardin  de- 
viendrait plus  Instructif  pour  eux  que  les  écoles 
centrales  et  polytechniques  ;  la  plus  humble  plante 
leur  donnerait  quelquefois  les  plus  touchants  res- 
souvenirs.  En  leur  montrant  la  pervenche,  je  leur 
dirais  :  «  Voici  la  fleur  favorite  de  votre  premier 
D  bienfaiteur ,  •  «t  je  leur  parlerais  de  Jean-Jac- 
ques, persécuté  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort. 

En  suivant  cette  marche ,  telle  petite  ville  leur 
deviendrait  plus  recommandable  par  un  homme, 
un  fruit  et  une  fleur ,  que  celles  qui  sont  les  plus 
célèbres  par  leurs  richesses  ou  leurs  conquêtes. 
Ainsi  ils  se  formeraient  un  jugement  sain,  et  ils 
apprendraient  à  se  faire  des  idées  justes  des  choses 
etdes  hommes,  par  leurs  rapports  d'utilité  avec  le 
genre  humain,  ils  sentiraient  qu'ils  ont  des 'obli- 
gations, non  seulement  aux  hommes  de  toute  la 
terre,  mais  )i  ceux  des  siècles  passés.  Il  faut  donc 
faire  naître  leurs  premiers  3eDtiments  d'humanité 
et  de  religion  de  leurs  besoins  et  de  leurs  plaisirs. 
Ils  connaîtront  alors  par  leur  expérience  combien 
ils  ont  à  la  fois  d'obligations  à  leurs  semblables,  et 
à  Dieu,  qui  ne  leur  a  donné  une  vie  susceptible  de 
tant  de  jouissances,  que  pour  les  faire  participer 
aux  productions  de  toute  la  terre ,  et  lier  les  hom- 
mes les  uns  aux  autres  par  une  multitude  d'arts 
qui  exigent  le  concours  mutuel  de  leurs  lumières 
et  de  leurs  travaux.  Ainsi  l'étude  des  plantes  fera 
naître  en  eux  Tamour  de  Dieu  et  celui  des  hommes, 
qui  sont  les  deux  pôles  de  la  mOrale. 

Jean -Jacques  disait  que  rien  ne  rendait  les 
mœurs  plus  aimables  que  l'étude  de  la  botanique. 
Je  lui  opposai  l'exemple  de  deux  botanistes  cé- 
lèbres qui  avaient  été  a  l'Ite-de-France ,  et  s'y 
étaient  fait  beaucoup  d'ennemis,  et  y  avaient  laissé 
la  réputation  de  méchants  ;  je  les  lui  nommai.  Il 
me  répondit  :  «  Quand  on  étudie  la  botanique  pour 
»  soi,  elle  adoucit  le  caractère;  mais  quand  on 
9  Tctudie  pour  l'enseigner  aux  autres,  on  devient 
0  pour  è^ordinaire  envieux,  jaloux,  intolérant  : 


»  crient  beaucoup  contre  l'intolérance  ihéologlque, 
9  mais  elle  n'est  qu'une  branche  de  l'intolérance; 
»  ils  en  ont  au  moins  autant  que  leurs  ennemis.  • 
Jean-Jacques  avait  raison.  11  en  est  de  même  de 
toutes  les  sciences  dont  l'ambition  s'empare.  Plos 
l'instruction  dont  elle  se  sert  est  parfaite,  plus  elle 
le  rend  dangereux.  Voila  pourquoi  les  l^islations 
et  les  religions,  qui  devraient  rapi^ocher  les  hom- 
mes autour  de  leur  centre  commun  qui  est  la  Di- 
vinité ,  les  ont  si  souvent  divisés.  Les  législateurs 
et  les  enthousiastes  n'ont  guère  songé  qu'a  se  faire 
des  empires.  Ce  n'est  pas  pour  le  bonheur  des 
hommes  que  Tambition  veut  les  gouverner  ou  les 
éclairer,  c'est  pour  s'en  faire  obéir. 

L'ambition  qu'on  nous  inspire  dès  l'enfance, 
sous  le  nom  d'émulation ,  est  si  commune  dans 
toutes  les  classes  de  notre  société ,  que  je  n'ai  pas  . 
été  surpris  de  la  trouver  chez  des  botanistes  ;  mais 
je  l'ai  été  beaucoup ,  je  Tavoue ,  d'y  rencontrer 
quelquefois  l'athéisme  ;  cependant  il  n'y  avait  pas 
de  quoi  m'étonner.  Des  systèmes  botaniques  qui 
ne  montrent  dans  les  plantes  que  des  parties  dont 
ils  n'expliquent  point  les  usages  doivent  amener 
a  la  longue  cette  conclusion.  Un  paysan  reconnaît 
un  Dieu  dans  le  blé  qu'il  engerbe  dans  sa  grange , 
et  dans  le  vin  qu'il  entonne  dans  sa  cave  ;  mais  an 
docteur ,  qui  ne  peut  ranger  dans  les  cartons  de 
son  herbier,  suivant  son  système,  une  foule  de 
végétaux  d'une  variété  infinie ,  s'imagine  que  la 
nature  n'a  point  de  plan  à  elle,  parcequ'elle  js'é* 
carte  de  celui  qu'il  a  adopté.  11  conclut  de  ôeita 
imperfection  prétendue  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
intelligence  que  la  sienne  dans  l'univers.  D'un  au- 
tre côté,  le  paysan*,  élevé  avec  une  grande  igno- 
rance, n'y  voit  ]que  son  blé  et  sa  vigne.  Il  croit 
que  le  soleil  ne  parcourt  que  son  horison ,  et  il 
ne  connaît  d'autre  Dieu  que  celui  de  sa  paroisse. 
.Le  cultivateur  ne  voit  que  son  village  dans   le 
monde,  et  que  lui  dans  son  village;  il  est  intolé- 
rant en  religion  et  dur  en  morale.  Virgile,  qui  a 
si  bien  connu  les  travaux  champêtres  et  ceujr  qui 
les  eiercent,  donne  plusieurs  fois  au  laboureur 
l'épithète  de  dur  et  d'avare,  durus  arator,  aviorus 
arator. 

Mais  si  on  considère  les  harmonies  des  végétaux 
avec  les  éléments,  les  animaux  et  les  hommes,  elles 
manifestent  la  Divinité  sur  toute  la  terre.  Elles  pré- 
servent à  la  fois  de  l'athéisme  et  de  la  superstition, 
ces  deux  fruits  de  l'orgueil  ;  elles  parlent  h  tous 
les  peuples  le  même  langage,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Les  astres  nous  annoncent 
la  Divinité,  par  la  majesté  et  la  constance  de  leurs 


c'est  notre  intérêt  qui  gâte  tout.  Les  philosophes    mouvements  ;  mais  les  plantes  nous  la  démontrent 
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jMr  les  grâces  et  la  yariété  de  leors  harmonies.  Les 
cîeux  oons  prouvent  sa  puissance  infinie;  les  vé- 
gétaux de  la  terre  ,  son  intelligence  et  sa  bonté  ; 
les  harmonies  végétales  sont  inaltérables  comme 
les  harmonies  célestes ,  mais  plus  rapprochées  de 
nous,  elles  nous  offrent  des  spectacles  enchanteurs. 
La  nature  en'  compose  chaque  jour  de  nouvelles 
pensées;  chaque  année ^  elle  les  projette  sur  tous 
les  sites  de  la  terre ,  par  le  ministère  des  vents  et 
des  eaux  ;  et  chaque  instant ,  elle  varie  leurs  com- 
binaisons. Elle  semble  se  jouer  de  ses  bienfaits 
avec  les  hommes ,  comme  une  bonne  mère  qui 
jette  au  milieu  de  ses  enfants  des  caractères  alpha- 
bétiques, mêlés  de  raisins,  d'amandes  et  de  ton- 
tes sortes  de  fruits ,  pour  leur  apprendre  à  lire  et 
à  Taimer.  Hélas  I  avides  des  Jeux  barbares  de  la 
politique  humaine ,  nous  attendons  soir  et  matin 
avec  impatience  des  nouvelles  de  ses  cruels  ha- 
sards :  ce  sont  des  victoires  sanglantes ,  des  villes 
bombardées ,  des  escadres  incendiées ,  des  négo- 
ciations perfides ,  des  famines  affreuses  ;  mais  cha- 
que nuit  et  chaque  aurore  nous  apportent  de  nou- 
veaux journaux  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  la 
Providence  divine  :  ce  sont  des  blés  qui  épient , 
des  fruits  qui  nouent ,  des  vignes  qui  fleurissent  : 
elle  Dous  invite  sans  cesse  k  nous  élever  vers  elle, 
et  h  nous  rapprocher  les  uns  des  autres. 

Il  doit  résulter  sans  doute  de  Fétude  des  har- 
monies de  la  nature  une  religion  et  une  morale 
plus  solidement  fondées  que  celles  qui  ne  s*ap- 
puient  que  sur  des  livres.  Après  avoir  donné  aux 
enfants  des  preuves  d'une  Providence ,  a  la  vue 
d*ua  arbre  chargé  de /ruits  ;  des  leçons  de  justice , 
en  les  obligeant  de  s'abstenir  de  ceux  qui  croissent 
aux  Tergers  d'aulrui ,  et  de  tempérance ,  dans 
Tusage  de  ceux  qui  leur  appartiepnent ,  on  leur  en 
donnerait  de  générosité  et  de  reconncûssance ,  en 
les  accoutumaot  de  bonne  heure  a  les  partager 
avae  leurs  amis.  Nous  en  verrons  les  effets  aux 
htfAnonies  fraternelles. 

C'est  de  la  reconnaissance  que  sont  nées  d'abord 
les  relations  sociales  des  animaux  avec  l'homme. 
Ce  n*est4)as  la  violence  et  la  ruse  qui  les  ont  ren- 
dus domestiques ,  ce  sont  les  bienfaits.  Obligé  lui- 
mèdae  par  la  Divinité ,  qui  voulait  relever  vers  elle 
par  degrés ,  de  recueillir  ceux  qu'elle  avait  répan- 
dus sur  la  terre ,  et  par  conséquent  de  la  cultiver , 
il  présenta  dans  Torigine  aux  animaux  la  paille  de 
ses  gerbes ,  les  criblures  de  ses  grains  et  les  débris 
de  sa  table.  A  ces  légères  marques  de  bienveillance, 
le  taureau  indompté,  le  cheval  belliqueux  et  le 
chien  irascible,  se  rangèrent  sous  ses  lois,  comme 
serviteurs  et  amis.  Les  plus  faibles  vinrent  se  met- 


tre sous  sa  protection  ;  le  pigeon  amoureux  se  per- 
cha sur  son  toit,  et  la  poule  pondante ,  sur  son 
fumier  :  tous  reconnurent  sa  puissance  à  sa  bonté. 
Ils  se  soumirent  à  lui,  non  comme  a  un  conqué- 
rant, mais  comme  à  un  bienfaiteur.  C'est  une 
question  de  savoir  si  les  bêtês  n'ont  pas  quelque 
idée  de  la  Divinité  :  pour  nous ,  nous  croyons 
qu'elles  en  sont  incapables;  mais  il  est  certain 
qu'elles  sentent  la  supériorité  de  Thomme.  Les  car- 
nivores le  fuient,  les  domestiques  l'invoquent  dans 
leurs  besoins  par  des  bêlements  et  des  cris.  Celles- 
ci  u'éprouvent  le  sentiment  de  son  pouvoir  que 
par  les  bienfaits  de  la  végétation  qu'il  leur  distri- 
bue. Comment  donc  l'honune,  qui  est  sur  la  terre 
au  centre  des  dons  de  la  nature ,  ne  sentirait-il 
rien  peur  la  puissance  qui  lui  a  tout  donné  ! 
comment  n'éprouverait-il  pas  quelques  mouve- 
ments de  reconnaissance  à  l'aspect  d'un  arbre 
fruitier  proportionné  à  sa  taille,  et  dont  les  fruits 
sont  harmonies  avec  sa  vue ,  sa  main ,  son  odorat, 
son  goût  et  son  tempérament  !  Sans  doute  il  sent 
que  tant  de  rapports  sont  l'ouvrage  d'une  intelli- 
gence bienfaisante.  Si  les  animaux,  pressés  par 
leurs  besoins ,  élèvent  leur  voix  vers  lui  pour  le 
prier  d'y  satisfaire ,  il  élève  a  son  tour  la  sienne 
vers  le  ciel  pour  le  remercier  de  l'avoir  rendu  le 
dispensateur  de  ses  bienfoits.  L'homme  est  un  dieu 
pour  les  animaux  domestiques  ;  mais  il  n'est  lui- 
même  qu'un  anipial  très  indigent  par  rapport  à 
Dieu.  Qu'un  enfant  sache  donc  prier  dès  qu'il  sait 
manger  seul.  U  ne  verra  longtemps  dans  les  puis- 
sances élémentaires  que  des  causes  insensibles  et 
quelquefois  nuisibles.  La  terre  blesse  ses  pieds  ;  il 
court  risque  de  se  noyer  dans  l'eau  ;  l'air  et  les 
vents  l'offensent;  le  soleil  lui-même,  avec  tout 
son  éclat ,  l'éblouit  ou  le  brûle  :  mais  la  puissance 
végéUile  le  met  a  l'abri  des  injures  des  éléments; 
elle  ne  lui  présente  que  des  bienfaits.  Un  arbre 
l'intéresse  en  tonte  saison  : 

'\  .'^ LIbéial  t  il  Dom  donne 

Of^des  flean  an  printemps  ott  des  fruits  en  automne  ; 
L'ombre,  Tété  :  rhiTcr,  les  plaisirs  du  foyer. 

La  Fontaine,  Cable  de  l'Homme  et  du  Serpent. 

0  mères  1  apprenez  donc  ^  vos  enfants  à  prier 
dès  qu'ils  savent  cueillir  un  fruit  :  leur  reconnais- 
sance envers  Dieu  assurera  leur  reconnaissance 
envers  vous.  Accoutumez-les ,  au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil ,  k  élever  leurs  mains  et  leur  cœur 
vers  le  ciel.  Qu'ils  prient  en  ouvrant  et  en  fermant 
leurs  yeux k  la  lumière;  qu'ils  se  fassent  une  douce 
habitude  de  mettre  leur  confiance  en  Dieu ,  et  de 
s*abandouneraluidanstouteslesactionsdeleurvie. 
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Lorsqu*an  enfant  apprend  k  nager  dans  une  ri- 
vière j  la  crainte  de  se  nofer  et  la  seale  froidare 
de  l'eau  rempcchent  de  se  livrer  au  courant.  H 
faut  qu'un  Oot  le  soulève ,  pour  qu'il  se  serve  de 
ses  bras  et  qu'il  sente  que  son  corps  est  naturelle- 
ment en  équilibre  aVec  l'eau.  Dans  cet  océan  de 
la  vie  que  nous  devons  traverser,  ce  ne  sont  point 
des  accidents  qui  d'abord  nous  font  perdre  terre , 
ce  sont  les  bienfaits  du  ciel.  Laissons- nous-y  donc 
aller;  servons-nous  des  forces  de  notre  ame,  qui 
est  en  harmonie  avec  Ja  Divinité  ,  pour  nous  éle- 
ver vers  elle  ;  il  n«  faut  que  nous  y' abandonner. 
Si  nous  nous  méflous  de  Dieu ,  nous  ne  pourrons 
supporter  la  vie  ;  mais  si  nous  nqps  fions  à  lui,  la 
vie  elle-môme  nous  portera. 

Joie  de  mes  vieux  jours!  sensible  enfant  !  chère 
Yirgiuie!  c'est  pour  toi  principalement  que  j'ai 
écrit  ces  dernières  lignes!  Si  un  jour  tu  peux  les 
lire,  n'oublie  pas  les  premières  leçons  de  ton  père  ; 
répète-les  h  ton  frère  Paul  quand  il  sera  en  âge 
de  les  entendre.  Pour  toi,  tire  ta  plus  aimable  pa- 
rure des  fleurs,  tes  plus salu (aires  aliments  des 
fruits ,  tes  plus  daux  travaux  des  plantes.  Je  ne 
veux  point  faire  d«  toi  une  botaniste.  Ne  par- 
cours point  comme  savante  le  temple  immense  de 
la  nature  ;  mais  reste  sous  son  vestibule,  comme 
une  vierge  ignorante  et  timide  ,  avec  tes  besoins 
et  ton  cœur.  Qu'un  fraisier  soit  ton  premier  autel, 
et  des  arbres  fruitiers  tes  chapaUcs.  Ils  feront  cir- 
culer un  sang  pur  dans  tes  veines,  des  images 
riantes  dans  ton  esprit,  et  des  passions  célestes 
dans  ton  ame.  Jamais  tu  ne  seras  seule,  même  dans 
les  déserts  ;  partout  tu  trouveras  un  Dieu  protec- 
teur. Chaque  herbe  t'inspirera  un  sentiment ,  et 
chaque  fruit  une  action  de  grâces. 
.  C'est  par  des  mœurs  semblables  que  les  femmes 
les  plus  respecta  bics  de  l'antiquité  conservèrent  la 
foi  conjugale,  etentretinreniraboiidancedans  leur 
maison.  Ne  t'assoie  pour  époux  qu'un  amant  qui 
ait  des  goûis  pareils  aux  tiens.  C'est  dans  la  seule^ 
classe  de  ccjx  qui  aiment  la  nature,  que  tuJitra- 
veras  ceux  qui  aiment  la  vertu  :  des  Lysis ,  des 
Kpaminondas,  des  Cincinnalus,  des  Fabricius, 
des  Scipious,  et ,  ce  qui  te  sera  préférable  ,  des 
citoyens  sans  célébrité,  mais  sans  envieux  ;  des 
pères  de  fauiillo  obscurs ,  mais  heureux  ;  des 
hommes  inconnus  aux  hommes,  mais  agréables  h 
la  Divinité.  Pour  moi ,  si ,  déjà  dans  Thiver  éê  ma 
vie ,  je  ne  suis  pas  destiné  a  te  voir  dans  Tété  de  la 
tienne  ;  si  ta  bonne  mère  est  seule  chargée  de  t'y 
introduire,  après  avoir  pris  seule  soin  de  ton 
printemps ,  tu  acquitteras  à  la  fois  les  dettes  de 
]*amour  conjugal  et  de  l'amour  filial ,  si  un  jour 


ta  main  reconnaissante  sème  ^elques  violettes 
sur  mooiiumble  terre. 


LIVRE  DEUXIÈME. 


Harmonies  aériennes. 

*  Vous  qui  portez  sur  vos  ailes  les  premiers  mo- 
biles du  motivement  et  de  la  vie ,  doux  zéphirs , 
bruyants  autans,  soit  que  vous  étendiez  dans  les 
cieux  les  voiles  légers  de  l'aurore,  ou  les  noires 
tempêtes  du  couchant  ;  soit  que  vous  ridiez  la  sur- 
face dés  eaux,  ou  que  vous  les  creusiez  en  val- 
lées profondes  ;  soit  que  vous  transportiez  d'une 
extrémité  ^e  la  terre  a  Tautre  les  fleuves  qui 
doivent  la  féconder,  ou  que  vous  détachiez  des 
pôles  les  montagnes  de  glace  qui  renouvellent  les 
mers  :  amants  légers  des  prairies,  tyrans  des  forèls 
gémissantes ,  voix  errantes  des  rochers ,  vous  ani- 
mez tout  ce  qui  est  insensible.  Combien  de  fois  vos 
bruits  lointains ,  vos  mystérieux  échos  m*onC 
plongé  dans  d'ineffables  rêveries  !  Répandez  seule- 
ment dans  mes  écrits  les  simples  harmonies  de 
vos  sons  :  je  n'aurai  pas  besoin  de  recherches  pro- 
fondes ni  de  brillantes  images  pour  charmer  mes 
jeunes  lecteurs  ;  il  sufilra  de  vos  murmures. 

HARMOIVIES  AÉRIENNES 

DU  SOLEIL  ET  DE  LA  LUNE. 

Notre  pôle  est  le  bercemi  deîB  barmonies  da 
^obe ,  et  le  pôle  austral^tqfbi  lui  est  opposé ,  en 
est  le  tombeau  ;  c'est  dans  son  hémisphère  que 
viennent  expii^er^ij^iverses  latitudes,  tous  les  con- 
tinents, aiynllleu  d'un  océan  sans  rivages  :  il  n'y 
appareil  de  loin  en  loin  que  quelques  amas  de  sa- 
bl#stérile,  ou  quelques  Iles  désolées,  rrmhljfcljfi 
à  des  écueils.  Si,  au  sein  de  ces  longs  hiven,  il 
brille  de  quelque  lumière,  ses  feux  ne  sont  ni  do- 
rés, ni  pourprés ,  connue  ceux  qui  annoncent ,  au 
pôle  boréal,  l'aurore  de  la  vie,  mais<^)âles  et 
bleuâtres  comme  ceux  qui  suivent  le  couchant  et 
annoncent  reig|)ire  de  la  mort  ;  ils  le  rendent 
semMable  b  une  lampe  funèbre  qui  luit  au  milieu 
des  tombeaux. 

Cependant  le  soTeil  les  met  tour  11  tour  en  acti- 
vité, en  les  échauffant  altemativemeni  pendant 
six  mois.  U  en  est  de  notre  vie  comme  de  notre 
globe  :  notre  enfance  est  son  premier  pôle,  et  no- 
tre vieillesse  en  est  le  dernier  ;  c'est  sur  eux  que 
roulent  toutes  les  harmonies  de  notre  vie.  Les  pre- 
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miërds  sonl  déreloppées  par  la  chaleur  et  la  snr- 
veillance  maternelle  ;  par  qm  seront  renouvelés 
les  dernières?  Abl  sans  doute,  rien  n'est  impos- 
sible à  la  main  qui  divise  et  rapproche  les  élé- 
ments, et  qui  compose  tous  ses  ouvrages  des  har- 
monies de  la  vie  et  de  la  mort  ! 

Bornons-nous  ici  b  celles  do  notre  horizon.  Dôja 
le  soleil  commence  à  répandre  quelques  couleurs 
dans  l'atmosphère  ;  le  froid  est  moins  rude;  les 
roisseaui  reprennent  leur  cours;  la  terre,  a  demi 
couverte  de  neige ,  laisse  apercevoir  quelques  li- 
sières de  verdure  ;  les  jeunes  scions  des  arbres  de- 
viennent purpurins  ;  les  oiseauxaquatiques,  qui  vi- 
vent sur  les  limites  de  Thiver ,  se  rapprochent  du 
oord.  Le  soleil  est  encore  peu  élevé  a  roiJi ,  mais 
un  vent  du  sud-ouest  nous  apporte  quelque  bien- 
fait de  sa  chaleur  du  sein  des  mers  de  rAmérique 
méridionale ,  et  souffle  fréquemment  dans  cette 
saison. 

Ces  compensations  viennent  sans  doute  d'une 
main  maternelle*.  C'est  Tair  qui  nous  voiture  celte 
chalear  précoce;  seul  des  éléments,  il  enveloppe 
tout  le  globe  ;  la  lumière  n'en  couvre  guère  à  la  fois 
que  la  moitié,  TOcéan  que  les  deux  tiers,  la  terre 
qu'un  tiers  ;  mais  Fair  Tenvironne  tout  entier. 
Toutes  ses  parties  se  comibuniquent  immédiate- 
ment ;  il  est  le  médiateur  de  tous  les  autres  élé- 
ments, et  de  la  lumière  même.  S'il  n'y  avait  point 
d'air,  les  rayons  du  soleil  seraient  sans  chaleur,  les 
ri?lères  et  même  les  giers  sans  sources,  les  terres 
uns  pluies ,  par  conséquent  sans  végétaux ,  sans 
animaux  et  sans  hommes. 

Nous  pouvons  concevoir  l'atmosphère  comme 
uo  grand  verre  convexe  au  dehors  et  concave  au 
dedans,  qui  entoure  notre  globe  a  plusieuraJieues 
de  distance.  Au  moyen  de  cette  disposition ,  elle 
rassemble  les  raiyons  du  soleil  qui  s'écartent  de 
notre  terre,  elle  les  réfracte  et  les  réunit  a  sa  sur- 
face. La  partie  inférieure  de  cette  atmosphère  est 
toujours  chaude  dans  la  zone  (orride  ;  elle  Test  aussi 
eaiié  dans  chacune  des  deux  zones  tempérées  qui 
amsinent  celle-ci ,  et,  dans  cette  même  saison  , 
dans  la  plus  grande  étendue  des  deux  zones  glacia- 
les; mais  sa  partie  supérieure  est  toujours  froide, 
même  dans  la  zone.torride ,  comme  on  le  voit  par 
les  sommets  de  ses  montagnes,  qui  en  tous  temps 
sontj^uverts  de  neige ,  environ  k  une  lieue  per- 
pcnd^ulairejâ0  hauteur. 

L*air  échapjî>e  à  notre  vue  par  sa  transparence , 
et  a  notre  toucher  par  sa  ténuité.  Il  ne  'peut  être 
Siisi  ni  par  notre  odorat,  ni  par  notre  goût,  ni 
mêolepar  notre  ouïe,  k  moins  qu'il  ne  soit  agité. 
11  est  bon  de  faire  observer  aux  enfants  ei  même 


aux  hommes,  que  les  puissances  de  la  nature  n'en 
existent  pas  moins ,  quoiqu'elles  éclmppeut  k  la 
plupart  de  nos  sens.  Comme  la  vue  est  Le  premier 
sens  de  l'anie,  et  Favant-coureur,  pour  ainsi  dire, 
des  autres,  c'est  a  elle  que  noifti  rapportons  d'a- 
bord les  premiers  degrés  de  notre  certitude,  parce- 
que  c'est  par  elle  que  nous  nousformons  une  image 
des  objets.  C'est  le  seds  par  excellence  de  notre 
raison,  parcequ'il  nous  présente  a  la  fois  plusieurs 
harmonies  de  Texistence,  comme  la  couleur^  for- 
me et  le  mouvement  ;  c'est  lui  qui  en  est 
cipal  juge,  lesautresscns  n'en  sontqueies  U 
H  n'en  faut  pas  conclure  cependant  que 
nous  ne  voyons  pas  n'existe  pas  :  cette  mai 
juger  du  vulgaire  est  quelquefois  celle  iles  philo- 
sophes. L'homme^de  France  qui,  k  mon  avis,  a  eu 
le  plus  d'esprit.  Voltaire  ^  dans  ses  Questions  sur 
i Encyclopédie,  a  nie  l'existence  de  Tair,  parce- 
que,  dit-il ,  il  ne  le  voyait  pas.  U  lui  substitue  des 
vapeurs  aqueuses  qu'il  voit,  et  auxquelles  il  attri- 
bue les  mêmes  propriétés. 

Ce  système  est  déjà  bien  ancien  :  c'était  celui 
de  Thaïes,  qui  prétendit  que  tout  était  engendré 
par  l'eau.  11  n'admettait  que  cçt  élément  sur  le 
globe;  la  terre  n'en  était  qu'un  sédiment ,  et  l'air 
uneévaporation.  11  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  d'air  tenfermé  dans  l'eau,  comme  il  y  a 
beaucoup  d'eau  en  évapoi  ation  dans  l'air.  Mais , 
entre  autres  preuves  que  je  pourrais  apporter  de 
la  différence  essentielle  de  ces  deux  éléments,  c'est 
que  l'eau  dissout  la  plupart  des  corps  solides,  tan- 
dis que  Tair,  non  seulement  les  consolide  en  les 
desséchantr,  mais  donne  de  la  solidité  au^  fluides. 
Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  ouvre  les  membra- 
nes occipitales  du  cachalot,  l'huile  qui  est  renfer- 
mée dans  leurs  cellules  se  ûge  et  se  cri&t:illiseaus« 
sitôt  :  il  en  est  de  même  de  la  liqueur  que  ren- 
ferme un  certain  zoophytc  fort  commun  sur  les 
récifs  de  rile-de-France.  Lorsqu'on  tire  de  l'eau 
cet  animal,  il  lance  une  liqueur  blanche  qui  se 
change  dans  l'instant  en  un  paquet  de  (ils  très  dé- 
liés. La  matière  fluide  du  ver  a  soie,  de  Taraignce 
et  de  plusieurs  espèces  de  chenilles,  acquiert  tout 
k  coup  de  la  solidité  en  sortant  de  leur  corps,  et 
se  change  en  soie  par  le  simple  contact  de  l'air.  Ces 
effets  n'auraient  pas  lieu,  si  l'air  n'était  qu*une  eau 
évapovée  :  il  ajoaterait  k  la  fluidité  de  ces  matières. 
Mais  nous  portons  en  nous-mêmes  des  preuves 
évidentes  que  l'air  diffère  essentiellement  de  l'eau  : 
ce  sont  nos  organes ,  que  nous  pourrions  a))peler 
aériens ,  tels  que  ceax^e  l'ouîe ,  de  l'odorat  et  de 
la  respiration.  H  est  remarquable  qu'il  n'y  a  que 
les  animaux  qui  vivent  k  l'air,  qui  aient  des  oreilles 
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pour  recevoir  les  vibrations  dn  son ,  qai  n'ap- 
partiennent qu'à  Pair.  L'organisation  de  Touïe  ne 
se  trouve  point  dans  les  poissons,  si  ce  n'est  dans 
les  amphibies  :  cependant  ils  sont  émus  par  le 
bruit,  mais  d'uncTmanière  différente.  Au  reste,  le 
sens  de  Touîe ,  comme  nous  le  verrons ,  est  un 
sens  moral  qui  appartient  aux  harmonies  frater- 
nelles :  quant  a  celui  de  Todorat,  il  est  commun  b 
tous  les  animaux,  et  est  de  plus  en  eux  le  précur- 
seur du  goût.  L'organe  de  la  respiration ,  auquel 
on  n^  point  encore  donné  de  nom,  et  que  Ton  ne 
compte  pas  même  parmi  les  sens,  quoiqu'il  soit  le 
plus  béoessaire  de  tous,  est  lié  immédiatement 
avec  lui  dans  les  animaux.  Nous  avons  reçu,  pour 
le  respirer,  un  viscère  appelé  poumon,  qui  est  en 
harmonie  avec  l'air,  et  non  ave«  l'eau,  qui  empê- 
che totalement  ses  fondions.  C'est  par  cette  raison 
que  la  natuse  a  donné  aux  poissons  des  ouïes  d'une 
construction  admirable,  pourséparerl'airde l'eau; 
ce  qu'elle  n'eût  pas  fait,  si  ces  deux  éléments  des 
anciens  n'en  avaient  formé  qu'un. 

Il  est  très  essentiel  d'accoutumer  les  hommes  à 
penser  qu'il  y  a,  dans  la  yature,  des  causes  et  des 
effets  qui  échapnenl-à  leur  vue,  et  même  à  tous 
leurs  sens.  L'attraction ,  cette  tendance  des  corps 
vers  leur  centre,  et  l'électricité,  cette  divergence 
du  feu  vers  la  circonférence ,  agissent  sans  cesse 
sur  nous,  sans  se  rendre  sensibles  que  dans  des 
circonstances  particulières.  Nous  pouvons  dire 
môme  que  nous  ne  connaissons  l'essence  d'aucon 
principe;  lioiii  n'en  saisissons  que  les  harmonies; 
encore  n'est-ce  qu*au  moyen  des  organes  qui  sont 
en  rapport  avec  elles,  et  que  la  nature  nous  donne. 
Restons  donc  dans  lesamières  qu'elle  nous  a  tra- 
cées,  on  craignons  de  perdre  notre^chemin  :  nous 
ne  saurions  saisir  avec  nos  sens  les  causes  premiè- 
res. Dieu  lui-même,  qui  est  la  cause  de  toutes  les 
causes,  échappe  à  tous  nos  organes  ;  mais  il  a  mis 
en  harmonie  avec  lui  notre  ame ,  qui  échappe 
aussi  h  tous  nos  sens,  quoiqu'elle  en  soit  le  pre- 
mier mobile. 

Examinons  maintenant  les  principales  harmo- 
nies que  l'air  a  avec  le  soleil.  L'air  est  à  la  fois  élas- 
tique et  compressible.  Nous  observerons  que  cette 
dernière  qualité  le  distingue  encore  de  Teau  qu'on 
ne  peut  réduire  à  un  volume  moindre  que  celui 
qu'elle  a  dans  son  état  naturel.  Quant  ï  F^asticilé 
de  l'air,  la  chaleur  le  développe  au  point  do  lui 
Cnire  occuper  un  espace  quatre  mille  fois  plus 
grand  que  celui  qu'il  a  dans  l'atmosphère.  C'est  au 
ressort  de  l'air,  détendu  par  le  feu,  qu'est  due 
l'eiplosîon  de  la  poudre  à  canon.  Si  Ton  met  une 
boutoillc  pleine  d'air  et  bien  bouchée  près  du  feu, 


l'air  échauffé,  en  se  dilatant,  fait  crever  la  bou- 
teiUe. 

Je  ne  doute  |i8s  que  les  physiciens  n'aient  in- 
venté des  machines  anti-pneumatiques  pour  opé- 
rer la  plus  grande  compression  possible  de  l'air,  et 
qu'ils  n'y  aient  employé  même  l'action  du  froid. 
J'ignore  joequ'à  quel  degré  ils  l'opt  portée;  mais 
voici  une  observation  qui  prouve  combien  lesagents 
de  la  nature  sont  supérieurs  à  nos  instruments,  e{ 
ses  lois  h  nos  systèmes;  c'est  que  le  feu  da  soleil , 
auquel  nous  attachons  avec  raison  la  dilatation  de 
l'air  dans  l'atmosphère ,  le  comprime  au  point  de 
le  réduire  à  l'état  de  solidité  dans  les  végétaux. 
Quelques-uns,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tels 
que  le  chêne  et  les  pois ,  en  contiennent  le  tiers  de 
leur  pesanteur  :  les  expériences  en  ont  été  faites 
par  le^  plus  habiles  chimistes,  et  sont  rapportées 
dans  V Encyclopédie,  Ce  qu'il  y  a  de  pins  étonnant, 
c'est  que  cet  air  n'y  paraît  point  comprimé,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  tube  de  fer  qui  pût  en  renfermer 
seulement  la  vingtième  partie  de  son  poids  sans 
éclater.  L'air  est  donc  engagé  dans  les  végétaux 
sous  une  modification  qui  nous  est  inconnue.  Peot- 
être  y  est-il  réduit  à  ses  premiers  principes ,  ainsi 
que  le  feu  lui-même  qui  y  est  renfermé,  et  qui  se 
dégage  par  la  combustion.  Cette  pensée,  qui  est 
celle  des  chimistes  modernes,  me  semble  d'accord 
avec  Texpérience. 

Après  avoir  parlé  de  la  dilatation  et  de  la  com- 
pression de  l'air,  disons  un  mot  des  vents,  qui  en 
sont  le  résultat.  L'air,  raréfié  par  la  chaleur  di 
soleil  dans  une  partie  de  l'atmosphère ,  pecd  son 
équilibre  avec  l'air  environnant  qui  vient  le  rem- 
placer; il  résulte  de  ce  mouvement  uo  courant, 
auquai  on  a  donné  le  nom  de  vent.  On  en  distingue 
quatre  principaux ,  qui  empruntent  leurs  uoms, 
comme  leurs  directions ,  du  cours  du  soleil ,  leur 
premier  mobile:  ce  sont  les  vents  d'orient,  du 
midi,  d  occident  et  du  septentrion.  On  substitue 
ordinairement  h  ces  noms  ceux  d'est ,  de  sud , 
d'ouest  et  de  nord ,  peut-être  parcequ'ils  awt 
plus  abrèges ,  on  qu'ils  viennent  originairenwnt 
de  la  langue  celtique,  que  parlaient  les  premiers 
marins  du  nord  de  l'Europe.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  ceux  d'aujourd'iiui  n'en  emploient 
pas  d'autres  dans  les  relations  de  leurs  voyages, 
qu'il  est  très  intéressant  de  connaître.  .Vais, 
comme  la  première  difficulté ,  et  pQfit-être  là  plus 
grande  qui  se  présente  duns  toute  espèce  descience, 
est  de  n'en  pas  savoir  les  termes  techniques,  c'est- 
à-dire  qui  lui  sont  particuliers,  parcequ'ils  ne  pié- 
senient  aucun  sens  à  celui  qui  les  ignore ,  je  rap- 
porterai ici  une  ancienne  étymologie,  moitié  latine. 
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moitié  française,  des  noms  dVst,  de  sad  et 
d'oarst.  Est  vient  du  mot  latin  eu ,  il  est ,  le 
Toîlà  ;  c'est  lli  le  lever  du  soleil  on  Torient.  Sud 
dérÎTe  de  sudor,  snenr,  a  cause  de  la  chaleur  du 
soleil  à  midi.  Ouest,  pouf  ti^t  est,  où  est-il  ;  c^est 
le  côté  où  le  soleil  disparaît  et  se  couche ,  c'est 
Toccident.  J'ignore  Tétymologie  du  mot  nord , 
qui  vient  peut-être  de  la  particule  négative  non  ^ 
paro^cP on  ne  voit  Jamais  le  soleil  dans  cette  par- 
tie du  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  mots  peuvent  se 
fixer  dans  la  mémoire  des  hommes ,  en  leur  pré- 
sentant quelques  images  sensibles. 

Il  y  a  une  chose  bien  remarquable ,  c'est  que 
chaeun  de  ces  quatre  vents  a  des  qualités  diffé- 
rentes, qui  sont  diamétralement  opposées.  Le 
Tent  d'est  ou  d'orient  est  sec,  parcequ'il  passe 
sor  une  grande  étendue  de  terre  avant  de  venir 
à  nous;  et  le  vent  d'ouest  on  d'occident  est  hu- 
mide ,  paroequ'il  souffle  sur  une  grande  étendue 
de  mer,  doDt  il  nous  apporte  les  vapeurs.  Le  vent 
da  sud  ou  du  midi  est  chaud,  parcequ'il  traverse 
la  sooe  torride,  que  le  soleil  échauffe  perpétuelle- 
ment; et  le  vent  du  nord  ou  du  septentrion  est 
froid ,  parcequ'il  part  du  {K)le  nord,  couvert  d'un 
grand  océan  de  glaces.  De  ces  quatre  vents  se  com- 
posent toutes  les  températures  du  globe,  que  le 
soleil ,  par  son  cours ,  varie  à  chaque  heure  du 
jour,  et  chaque  jour  de  l'année. 

I^s  qualités  de  ces  vents  n'existent  que  dans 
aetre  hémisphère  septentrional,  car  elles  sont  di- 
rectement opposées  dans  l'hémisphère  méridional; 
cependant  leurs  mêmes  harmqnies  subsistent  ton- 
jours.  L^  le  vent  du  nord  est  chaud,  et  le  vent  du 
sud  est  froid  ;  celui  de  l'est  est  humide ,  et  celui 
de  l'ouest  est  sec.  Nous  pouvons  prendre  pour 
exemple  l'Amérique  méridionale.  Le  vent  du  sud 
y  est  froid ,  parcequ'il  y  vient  directement  du 
pôle  sud ,  encore  plus  couvert  de  glaces  que  le 
pôle  nord,  et  le  vent  du  nord  y  est  chaud  j^parce- 
qn'avant  d'y  arriver  il  passe  à  travers  la  zgne 
torride  ;  Test  y  est  humide ,  parcequ'en  soufflant 
sur  la  mer  Atlantique  il  se  charge  de  vapeurs  qui 
oonvrent  de  neiges  les  sommets  des  Cordilières , 
et  y  entretiennent  les  sources  des  plus  grands 
flenves  du  monde,  tels  que  l'Orénoque  et  T Ama- 
zone :  enfln  l'ouest  y  est  sec  parceque  cette  même 
chaîne  des  Cordilières,  d'une  hauteur  prodigieuse, 
étant  projetée  le  long  de  la  mer  du  Sud ,  en  arrête 
tous  les  nuages.    . 

Il  y  a  ceci  de  très  digne  d'observation ,  c'est 
qn'ilii'y  a  pas  un  seul  lieu  sur  le  globe  où  ces 
qualités  contraires  de  chaud  ou  de  froid ,  d'hu- 
mide et  de  sec ,  ne  se.jencontrent  dans  les  vente 


qui  y  soufflent.  Dans  les  contrées  situées  au  centre 
des  continents ,  il  y  a  des  méditerranëes  ou  des. 
lacs  qui  leur  donnent  de  l'humidité;  dans  les  îles 
placées  au  sein  des  mers ,  il  y  a  pour  l'ordinaire 
des  chaînes  de  montagnes  qui  en  arrêtent  les  va- 
peurs, et  procurent  de  la  sécheresse  a  une  portion 
de  leur  territoire ,  durant  une  partie  de  l'année  ; 
dans  la  zone  glaciale ,  il  y  a  des  vallons ,  ou  des 
plages  sablonneuses,  qui  lancent  des  rayons  de 
chaleur  ;  enfin  la  zone  torride ,  éloignée  des  pôles , 
a  quantité  de  montagnes  k  glace  qui  rafraîchissent 
son  atmosphère.  Il  y  a  de  plus  dans  l'atmosphère 
deux  couches  d'air,  l'une  inférieure,  pour  l'or- 
dinaire chaude  ou  tempérée  ;  l'autre,  supérieure, 
qui  est  toujours  glaciale ,  et  que  les  orages  font 
descendre  de  temps  en  temps  dans  la  couche  in- 
férieure. Il  résulte  de  toutes  ces  '^dispositions , 
que  les  harmonies  du  chaud  et  du  froid ,  du  sec 
et  de  l'humide,  existent  dans  chaque  partie  du 
globe  dans  des  saisons  différentes,  et  dans  toute 
sa  sphéricité  k  la  fois  sous  une  infinité  de  modifi- 
cations. 

Nous  entrevoyons  déjà  que  les  vents ,  qui  nous 
semblent  si  inconstants ,  ne  soufflent  pas  au  ha- 
sard, et  que  les  chaînes  des  montagnes  et  les  bas- 
sins des  mers ,  qui  nous  paraissent  si  irréguliers , 
sont  disposés  suivant  des  plans  très  sages  :  nous 
en  parlerons  aux  harmonies  morales.  C'est  la  aussi 
que  nous  traiterons  de  plusieurs  qualités  de  l'air, 
entre  autres  de  sa  sonorité,  qui  est  en  rapport  avec 
l'harmonie  fraternelle.  C'est  pour  cette  harmonie 
que  les  vents  ont  des  murmures  ;  les  ruisseaux , 
des  gazouillements;  les  montagnes,  des  échos; 
les  forêts,  des  bruissements;  les  animaux,  des 
voix  et  des  oreilles;  les  hommes,  des  paroles  qui 
expriment  les  affections  de  l'ame  par  toutes  les 
modulations  de  l'air. 

HARMONIES  AÉRIENNES 

DE  L'EAU. 

Non  seulement  l'air  est  susceptible  de  chaleur 
et  de  froid ,  de  dilatation  et  de  condensation,  mais 
il  est  spongieux  :  il  pompa  l'eau.  S'il  passe  sur 
un  linge  mouillé,  il  le  sèche ,  parcequ'il  se  charge 
des  particules  d'eau  qui  le  rendent  humide.  Cas 
particules  d'eau ,  évaporées  dans  l'air,  y  sont  in- 
visibles tant  qu'il  est  dilaté  par  la  chaleur;  mais 
s'il  vient  h  être  condensé  par  le  froid ,  alors  elles 
se  manifestent  en  brouillard,  en  nuages,  en 
gouttes  de  pluie ,  en  grêle ,  en  neige.  L'éponge  de 
l'air ,  comprimée  par  le  froid ,  rend  l'eau  qu'elle 
a  hué.  J'ai  éprouvé  souvent  cet  effet ,  en  hiver, 
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dans  les  poêles  de  Rassie.  Lorsque  je  Tenais  à  en 
oavrir  la  porte ,  les  vapears  qni  proyenaient  de 
la  transpiration  de  ceux  qui  y  étaient,  frappées 
tout  a  coop  par  le  froid  de  i*air  extérieur,  se  chan- 
geaient en  neige  sur  mon  chapeau  et  mon  habit. 
Dans  nos  climats ,  nous  voyons  quelque  chose  de 
semblable  sur  les  vitres  de  nos  chambres  ;  car  les 
vapeurs  qui  y  sont  renfermées  s'y  rassemblent  en 
gouttes  d'eau  par  la  fraîcheur  extérieure  de  Tair. 
La  nature  produit  Jes  mêmes  effets  en  grand  dans 
la  couche  Supérieure  de  Talmosphère  qui  est  tou- 
jours glaciale.  L*air,  par  sa  qualité  spongieuse, 
aspire  sans  cesse  en  vapeurs  les  eaux  de  l'Océan , 
et  il  les  expire  en  ploies  et  en  neiges  anx  sommets 
des  hautes  montagnes,  pour  entretenir  les  lacs  et 
les  fleuves,  qui  tous  y  ont  leurs  sources.  L'atmo- 
sphère est  CD  quelque  sorte  un  grand  poumon  mis 
en  action  par  le  soleil ,  et  qni  a  des  analogies  avec 
le  nôtre,  mu  par  notre  cœur. 

Je  vais  observer  ici  que  les  propriétés  des  élé* 
ments  manquent  de  termes  pour  ôtre  entendues, 
tant  elles  ont  été  peu  ctodices.  Pourquoi  ne  dit- 
on  pas  la  spongiabllilc  de  Tair,  ponr  rendre  la  fa- 
culté qu'il  a  de  s*imbiber  d*eau  et  de  Texprimer, 
comme  on  dit,  son  élasticité  et  sa  condensation? 
Pour  moi,  je  préviens  mes  lecteurs  que  J'emploie- 
rai tous  las  termes  qui  me  conviendront  pour 
rendre  mes  idées.  Je  me  sers  donc  de  ceux  d'as- 
pirer et  d'expirer,  faute  de  mieux ,  ponr  repré- 
senter les  effets  de  la  spongiabiiité  de  Tair  par 
rapport  h  Fean.  Celui  d'attirer  ne  lui  convient 
paS)  car  il  ne  s'agit  point  ici  d'attraction,  et  celui 
de  pomper  présente  un  résultat  encore  tout  diffé- 
rent. 

Si  Tair  aspire  et  expie  l'eau ,  l'eau  k  son  tour 
aspire  et  expire  l'air  :  elle  est  en  tout  imprégnée. 
Vous  le  voyez  sortir  par  de  petites  bulles  dn  fond 
d'un  vase  qui  est  sur  le  fen  ou  sous  la  pompe  pneu- 
matique. L'air  pénètre  jusqu'au  fond  des  mers  ;  il 
y  est  respiré  par  les  poissons  ,  qai  le  dégagent  de 
l'eau  au  moyen  de  leurs  ouïes. 

Mai^  voici  une  observation  bien  remarquable 
qui  prouve  l'existence  des  lois  harmoniques  de 
la  nataro,  et  la  néceUité  de  faire  marcher  ensem- 
ble l'étude  de  ses  puissances.  L'air  aspire  l'ean 
yar  l'action  de  la  chaleur;  l'eau,  au  contraire, 
aspire  l'air  par  celle  du  froid  ;  car  c'est  en  se  ge- 
lant qu'elle  se  remplit  d'air,  qu'elte  occope  un 
plus  grand  volume,  et  qu'elle  surnage  d'un 
dixième  environ  de  son  épaisseur.  D'un  autre 
côté ,  l'air  expire  l'eau  par  1  action  du  froid , 
comme  nous  on  voyous  la  preuve  par  les  vapeurs 
d'une  chambre  qui  s'attachent  à  ses  vitres  en 


hiver;  et  l'eau  expire  l'atr  par  l'action  de  la  cha- 
leur, ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un  vase  d'eao 
posé  sur  le  feu.  Ainsi ,  si  l'air  nous  donne  dcFeau 
et  nous  l'enlève,  l'eau,  de  son  côté,  en  faitaa- 
tant  par  rapport  à  l'air.  On  peut  tirer  de  leurs 
qualités  élémentaires  en  opposition  d'utiles  ré- 
sultats pour  connaître  l'harmonie  du  globe;  car 
il  s'ensuit  qu'il  y  a  deux  atmosphères  en  congéla- 
tion renfermées  dans  les  deux  océans  glàci^s  qui 
couvrent  les  pôles  de  la  (erre ,  et  que  les  glaces 
qui  en  descendent  dans  leurs  étés  renouvellent  à 
la  fois  les  mers  et  l'atmosphère  de  la  zone  torride. 
Ce  sont  des  châteaux  d'eau  et  en  même  temps  des 
éponges  d'air.  Il  s'ensuit  de  plus  qu'il  y  a  un 
océan  toujours  en  évaporation  dans  l'atmosphère 
de  la  zone  torride ,  et  que  les  nuages  que  les  vents 
voitnrent  vers  les  pôles  sont  des  éponges  d'eaa 
qui  en  renouvellent  les  neiges  et  les  glaces. 

L'air  a  encore  des  rapports  avec  l'eau  par  Tat- 
traction  de  la  terre,  c'est-a-dire  par  sa  pesantenr, 
car  la  terre  l'attire  comme  tous  les  corps.  Il  ré- 
sulte de  sa  pesanteur  des  effets  très  intéressants 
pour  l'étude  de  la  nature  et  le  mouvement  de  nos 
machines.  Homberg,  célèbre  chimiste,  a  trouvé 
que  l'air  contenu  dans  un  ballon  de  treize  pouces 
de  diamètre  pesait  une  once.  L'expérience  était 
facile,  car,  en  pompant  l'air  de  ce  ballon ,  le  bal- 
lon pesait  une  once  de  moins.  Voici  les  effets  qai 
résultent  de  la  pesanteur  de  l'air  sur  Tean.  Si 
vous  aspirez  avec  un  chalumeau  l'eau  d'un  vase, 
elle  monte  aussitôt  dans  le  chalumeau^  pareeque 
llitmosphère  pèse  sur  Tean  de  ce  vase ,  et  la  force 
h  monter  dans  le  vide  que  vous  avez  formé.  Le  jeu 
de  nos  pompes  aspirantes  est  fondé  sur  la  môme 
loi .  Vous  formez  un  vide  dans  le  corps  de  la  pompe 
en  tirant  son  piston,  et  l'eau  y  monte,  pareeque 
le  poids  de  l'atmosphère  qui  la  presse  an  dehors 
la  force  de  remplir  ce  vide.  L'eau  ne  peut  s'y  éle- 
ver qu'a  trente-deux  pieds ,  ce  qui  a  fait  conclure 
avfc  raison  qu'une  colonne  d'eau  de  cette  hauteur 
pesait  autant  qu'une  colonne  d'air  de  la  même 
hase  et  de  toute  la  hauteur  de  l'atmosphère,  puis- 
qu'elles se  tiennent  en  équilibre.  C'est  par  la  pe- 
santeur de  l'atmosphère  qu'un  enfant  tette  sa 
mère ,  car  il  fait  un  vide  dans  sa  bouche  en  aspi* 
raut  l'air  lorsqu'il  suce  le  mamelon  :  alors  la  ma- 
melle, pressée  par  l'atmosphère ,  fait  couler  sob 
lait  pour  remplir  ce  vide.  Ainsi  la  nature  donne 
à  l'enfant  le  sentiment  d'une  loi  dont  les  anciens 
philosophes  n'ont  tiré  aucune  conséquence.  Aris- 
tote  connaissait  la  pesanteur  de  l'air,  cependant  il 
soutenait  que  l'eau  ne  s'élevait  dans  un  tuyau  sans 
air  que  parœque  la  nature  avait  horreur  du  vide. 
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Nous  ne  oons  arréteroDS  ici  qvCit  tirer  quelques 
conséquences  de  la  pesanteur  de  Tair,  sans  rap- 
porter l'eipërience  si  connue  de  Duperrier.  Il 
s'ensutt  de  celte  loi  que  la  direction  du  vent  se 
fait  obliquement,  de  haut  en  Inis  par  sa  pesanteur, 
et  de  iras  en  haut  par  son  élasticité.  S'il  soufflait 
horizontalement,  comme  la  plupart  des  physiciens 
le  supposent,  les  merl  ne  seraient  pas  sillonnées 
de  flots ,  ni  la  terre  nettoyée  des  vapeurs  qu'il 
élève  et  soutient  dans  l'espace;  il  agirait  toujours 
de  oiveau  et  parallèlement  à  la  surface  des  eaux. 
Le  vent  donc  souffle  de  haut  eu  bas ,  et  on  en  voit 
1  effet  sur  les  navires,  dont  les  voiles  font  le  ventre 
dans  leur  partie  inférieure,  et  dont  les  mâts  de 
perroquet  se  courbent  dans  leur  partie  supé- 
rieare.  D'ua  antre  côté,  la  réflexion  de  Tair 
ooQlrela  terre  élève  les  nuages,  qui  ne  sont  ja- 
mais a  une  q|u8  grande  élévation  que  quand  il 
fait  beaucoup  de  vent.  C  est  probablement  Tim- 
palôon  du  vent  vers  la  terre,  et  sa  répulsion 
Yersleciel,  qui  les  élèvent,  les  pelotonnent  et 
leor  donnent  ces  belles  courbes  que  nous  leur 
voyons;  car  ils  devraient  flotter  dans  Tair  en 
surfaces  planes  et  indécises ,  comme  des  brouil- 
hrds;  ce  qui  leur  arrive  en  effet  dans  le  calme. 
La  direction  du  vent  parait  composée  de  son 
mouvement  horizontal  de  progression  et  de  son 
mouvement  perpendiculaire  de  pesanteur;  et  en 
7  joignant  sa  réflexiqp  élastique  vers  le  ciel,  elle 
doit  former  une  parabole  renversée.  C'est  en  effet 
la  forme  que  j'ai  cru  voir  an  creux  des  vagues  dans 
les  tempêtes. 

Je  me  suis  souvent  arrêté  avec  plaisir  sur  les 
bords  d*une  pièce  d'eau ,  à  voir  les  zépbirs  en  ri- 
der la  surfiaoe.  Mais  rien,  k  cet  égard,  n'offre  un 
spectacle  aussi  varié  et  aussi  intéressant  que  la 
mer.  Vous  y  voyez  toutes  les  modulations  du  vent; 
et  ces  deux  éléments,  quoique  transparents,  pro- 
duisent par  leur  contact  des  harmonies  très  visi- 
bles, l'ai  fait  à  ce  sojet,  dans  mes  différents  voya- 
ges maritimes,  oii  j'étais  fort  oisif,  quelques  ob- 
servatioas  qtte  je  ne  crois  pas  indignes  de  l'atten- 
Hon  de  mes  lecteurs.  Lorsque ,  par  un  air  bien 
cahae,  la  surface  de  la  mer,  unie  comme  un  mi- 
roir, est  semblable  a  l'huile,  comme  disent  les 
marins ,  ^1  observé  qu'âjl  y  avait  toujours  une 
houle  ou  mouvement  onduleux  ,  qui  provient  on 
de  Tagjitation  précédelite  de  ses  flots,  ou  plutôt  de 
ses  courants.  En  effet ,  cette  houle  est  toujours  la 
même  après  plusieurs  Jours  de  calme.  Lorsqu'un 
vent  léger  commence  à  se  faire  sentir,  vous  voyez 
^rs  des  rides  sillonner  la  mer  dans  un  des  bords 

m 

de  l'horion,  gX  en  parcourir  çh  et  là  toute  la  sur- 


face eu  très-péu  de  moments.  J'en  ai  conclu  que  la 
vitesse  du  vent  ne  dépendait  point  de  sa  force,  et 
qu'elle  était  beaucoup  plus  considérable  que  les 
physiciens  ne  le  supposaient  ordinairement.  Il  m'a 
paru,  par  les  traces  que  ces  vents  passagers  im* 
*  primaient  sur  la  mer,  qu'ils  en  traversaient  un 
horizon  nautique,  c'est-a-dire  quatre  à  cinq  lieues 
en  moins  d'une  minute.  Lorsque  ces  vents  ont  de 
la  tenue ,  et  que  leur  force  augmente  par  un  couv- 
rant d'air  plus  considérable,  alors  les  rides  qu'ils 
tracent  çà  et  Ta  sur  la  mer  se  succèdent  immédia- 
tement et  se  changent  en  sillons  réguliers  sembla- 
bles à  ceux  d'une  terre  labourée;  tels  sont  en  gé- 
néral les  flots  formés  par  les  vents  alizés  sur  les 
mers  de  la  zone  torride.  Le  vent  vient-il  k  aug- 
menter,  les  vagues  deviennent  plus  espacées, 
plus  creuses,  et  leurs  sommets  moins  épais  que 
leurs  bases  étant  poussés  plus  vite  en  avant,  se 
roulent  eux-mêmes  et  se  précipitent  en  écume. 
Les  marins  disent  alors  que  la  mer  moutonne ,  par- 
ceque  ces  écumes  blanches ,  éparses  sur  les  flots , 
ressemblent  de  loin  a  des  moutons  qui  paissent 
sur  cette  grande  plaine  azurée-,  ce  phénomène  dé- 
signe un  temps  frais.  Le  temps  vient-il  à  se  ren- 
forcer, plusieurs  de  ces  lames  se  joignent,  leurs 
intervalles  sont  plus  grands  et  leurs  cavités  plus 
profondes.  Elles  se  brisent  sur  le  rivage  en  for- 
mant de  grandes  volutes  écumeuses ,  dont  le  des 
mêlé  d'air  est  couleur  d'émeraude  ;  c'est  le  gros 
temps.  Je  me  suis  amusé  à  Dieppe  à  voir  leurs  ef- 
fets, et  a  entendre  leurs  bruits  rauques  sur  les  ga- 
lets du  pied  de  la  plaine ,  au  sein  d'une  petite 
grotte  qui  en  retentissait  comme  le  tympan  d'une 
oreille.  Lorsque  le  ciel  est  couvert  de  nuages  bas 
et  redoublés  par  un  vent  humide  de  nord-ouest , 
qui  pèse  sur  la  mer,  alors  les  vagues  creusées  et 
mugissantes  heurtent  la  poupe  des  vaisseaux  li  la 
cape ,  s'y  brisent  en  gerbes  d'écumes  qui  s'élèvent 
jusqu'à  leurs  huniers  et  passent  Jusque  sur  leur 
arrière  :  c'est  une  tempête.  Telle  est,  entre  autres, 
celle  que  j'éprouvai  sur  le  cap  Finistère,  en  al- 
lant a  rile-de-France.  Un  coup  de  mer  passa  sur 
la  proue  du  vaisseau ,  enfonça  son  pont ,  et ,  le  tra- 
versant en  diagonale,  emporta  sa  yole  et  trois  ma- 
telots. Cependant  tous  ces  effets  du  vent  et  de  la 
mer,  calculés  par  des  physiciens  qui  ne  donnent 
que  sept  à  huit  pieds  à  la  hauteur  des  vagues ,  et 
que  dix  h  douze  lieues  par  heure  à  la  rapidité  du 
vent,  mais  très  bien  rendus  par  notre  peintre  Ver- 
net,  ne  sont  pas  comparables  aux  ouragans  de  ces 
belles  mers  des  Indes.  Plus  elles  sont  étendues, 
plus  leurs  vagues  sont  élevées  ;  et  plus  elles  ont  été 
tranquilles ,  plus  leurs  révolutions  sont  terribles. 
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Elles  sont  les  images  des  sociétés  bamaines ,  où 
chaque  individu  est  comme  une  goutte  d'eau  qui 
tend  à  se  mettre  de  niveau.  Quand  nous  eûmes 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  que  nous 
vîmes  Tenlrée  du  canal  de  Mozambique,  le  25  de 
juin,  vers  le  solstice  d*été,  nous  fûmes  assaillis* 
par  un  vent  épouvantable  du  sud.  Le  ciel  était  se- 
rein ;  on  n'y  voyait  que  quelques  petits  nuages  cui- 
vrés, semblables  a  des  vapeurs  rousses,  qui  le  tra 
versaient  avec  plus  de  vitesse  que  celle  des  oi- 
seaux. Mais  la  mer  était  sillonnée  par  cinq  ou  six 
vagues  longues  et  élevées  ,  semblables  k  des  chaî- 
nes de  collines  espacées  entre  elles  par  de  larges 
et  profondes  vallées.  Chacune  de  ces  collines  aqua- 
tiques était  à  deux  ou  trois  étages.  Le  vent  déta- 
chait de  leurs  sommets  anguleux  une  espèce  de 
crinière  d'écume  où  se  peignaient  çà  et  la  les  cou- 
leurs de  Tarc-en-ciel.  11  en  emportait  aussi  des 
tourbillons  d'une  poussière  blanche,  qui  se  répan- 
dait au  loin  dans  leurs  vallons,  comme  celle  qu'il 
élève  sur  les  grands  chemins  en  été.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  redoutable ,  c'est  que  quelques  som- 
mets de  ces  collines,  poussés  en  avant  de  leurs 
bases  par  la  violence  du  vent ,  se  déferlaient  en 
énormes  voûtes,  qui  se  roulaient  sur  elles-mômes 
en  mugissant  et  en  écumant ,  et  eussent  englouti 
le  plus  grand  vaisseau  s'il  se  fut  trouvé  sous  leurs 
ruines.  L'état  de  notre  vaisseau  concourait  avec 
celui  de  la  mer  à  rendre  notre  situation  affreuse. 
Notre  grand  mât  avait  été  brisé  la  nuit  par  la  fou- 
dre ,  et  le  mât  de  misaine ,  notre  unique  voile , 
avait  été  emporté  le  malin  par  le  vent.  Le  vais- 
seau, incapable  de  gouverner,  voguait  en  travers, 
•  jouet  du  vent  et  des  lames.  J'étais  sur  le  gaillard 
d'arrière ,  me  tenant  accroché  aui  haubans  du 
mât  d'artimon ,  tâchant  de  me  familiariser  avec 
ce  terrible  spectable.  Quand  une  de  ces  montagnes 
approchait  de  nous,  j'en  voyais  le  sommet  à  la 
hauteur  de  nos  huniers,  c'est-a-dire  à  plus  de  cin- 
quante pieds  au-dessus  de  ma  tête.  Mais  la  base  de 
cette  effroyable  digue  venant  li  passer  sous  notre 
vaisseau,  elle  le  faisait  tellement  pencher,  que  ses 
grandes  vergues  trempaient  à  moitié  dans  la  mer 
qui  mouillait  le  pied  de  ses  mâts,  de  sorte  qu'il 
était  au  moment  de  chavirer.  Quand  il  se  trouvait 
sur  sa  crôte,  il  se  redressait  et  se  renversait  tout  à 
coup  en  sens  contraire  sur  sa  pente  opposée  avec 
non  moins  de  danger,  tandis  qu'elle  s'écoulait  de 
dessous  lui  avec  la  rapidité  d'une  écluse  en  large 
nappe  d'écume.  Nous  restâmes  ainsi  entre  la  vie 
et  la  mort  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  trois 
heures  après  midi. 
II  était  ^or9  impossible  de  recevoir  quelque 


consolation  d'un  ami  ou  de  loi  en  donner.  Le  vent 
était  si  violent,  qu'on  ne  pouvait  entendre  les  pa- 
roles même  qu'on  se  disait  à  l'oreille  en  criant  à 
tue-tôte.  L'air  emportait  la  voix,  et  ne  pennettait 
d*ouîr  que  le  sifflement  aigu  des  vergues  et  des  cor- 
dages, et4es  bruits  rauques  des  flots,  semblables 
aux  hurlements  des  hôtes  féroces. 

Quoique  je  craigne  beaucoup  la  mer,  Dieu,  en 
qui  j'avais  mis  toute  ma  confiance,  m'inspira  da 
courage  ;  car  le  matin  je  fus  le  premier  à  marcher 
pour  carguer  la  voile  de  misaine,  que  le  vent  dé- 
chirait par  lambeaux ,  non  que  je  m'y  crasse  fort 
utile ,  mais  pour  donner  Texemple  aux  matelots 
effrayés ,  qui  refusaient  d'obéir  aux  ordres  du  ca- 
pitaine. Ces  pauvres  gens  étaient  non  seulement 
épouvantés  à  la  vue  de  la  proue  que  les  lames  coo- 
vri^ient  sans  cesse ,  mais  aussi  par  le  souvenir  de 
leurs  camarades,  qu'un  coup  de  mer  avait  enle- 
vés à  ce  même  poste,  dans  une  tempête  bien 
moins  violente.  Le  seul  sentiment  qui  me  rassu- 
rait dans  un  danger  auquel  personne  ne  croyait 
échapper,  c'est  que  j'étais  à  ma  place  et  dans 
l'eiercice  de  mon  devoir  ;  car  j'étais  passé  k  Tlle- 
de-France  sans  aucun  dessein  d'y  faire  fortune, 
mais  avec  des  projets  particuliers  d'humanité  par 
rapport  aux  noirs  de  Madagascar.  J'avais  été  des- 
tiné à  l'établissement  du  fort  Dauphin  dans  cette 
île;  mais  je  n'y  fus  point  envoyé,  et  j'échappai 
moi-même  aux  malheurs  d^  cette  nouvelle  colo- 
nie, qui  y  périt  presque  tout  entière  quelque 
temps  après  son  arrivée.  Ainsi ,  une  Providence 
infiniment  plus,  sage  que  ma  volonté  empècba 
ma  ruine  par  des  événemenis  que  j'avais  regar- 
dés, longtemps  comme  malheureux  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  du  ressort  des  révolutions  de  Tair  et  de 
la  mer. 

Ces  tempêtes ,  appelées  aux  Indes  ouragans ,  et 
typhons  à  la  Chine,  arrivent  tous  les  ans  vers  les 
solstices,  tandisqu'elles  n*ontIieu  dans  notre  zone 
tempérée  que  vers  les  équinoxes.  On  aura  peine  à 
croire  qu'elles  fassent  partie  des  harmonies  de  la 
nature  ;  car  elles  font  les  plus  grand»  ravages  sur 
la  terre  comme  sur  mer  ;  mais  elles  aiint  nécessai- 
res dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  d'hiver  ;  oUfli  J 
font  périr  une  multitude  d'insectes,  qui  muf^s- 
raient  b  l'infini  dans  les  climats  chauds;  les  îles 
mêmes  deviendraient  inabordables,  et  fturs  riviè- 
res seraient  obstruées  par  des  bancs  énormes  de 
madrépores  que  des  insectes  marins  élèvent  au- 
tour de  leurs  rivages,  si  les  ouragans  ne  les  bri- 
saient en  partie  tous  les  ans.  C'est  de  leurs  débris 
que  sont  formés  les  lits  de  sable  celcaire  qui  en- 
I  tourent  toutes  les  lies  entre  les  tro{»iqiies,  et  qui 
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eonfriboent  sans  doute  k  leur  v^étation  et  k  lear 
Mcroissement. 

« 

Hearenx  qui  n'étudie  les  harmonies  aériennes 
de  Teaa  que  sur  la  terre  ferme  1  II  ne  connaît  de 
tempêtes  que  celles  de  son  ruisseau.  Cependant, 
sans  sortir  de  sa  place,  il  Toit  les  nuages  élcTes 
de  dessus  les  mers  lointaines  traverser  son  hori- 
zoQ  pour  aller  fertiliser  des  terres  inconnues.  Sou- 
Teot  il  les  voit ,  au  coucher  du  soleil ,  se  rassem- 
bler sous  les  formes  fantastiques*  de  châteaux ,  de 
forêts,  de  montagnes  escarpées ,  images  fugitives 
de  notre  monde  et  de  notre  propre  vie.  Quelque- 
fois elles  se  peignent  h  ses  pieds  au  sein  d*une 
code  trausparente,  et  il  admire  k  la  fois  de  nou- 
Yelles  terres  dans  les  cieux  et  de  nouveaux  cieux 
an  fond  des  eaux  ;  mais  nous  indiquerons  ailleurs 
les  accords  de  la  lumière  et  des  eaux  aériennes. 
L'air  a  encore  des  rapports  plus  intéressants  avec 
la  terre,  les  végétaux,  les  animaux  et  les  hom- 
mes, qu'avec  les  mers.  Nous  en  allons  parler  dans 
les  paragraphes  suivants. 

HARMONIES   AÉRIENNES 

DE  LA  TERRE. 

La  terre  a  aussi  des  espèces  de  fluides  en  har- 
monie avec  l'air  :  ce  sont  ses  sables.  Les  sables 
lOQtdes  débris  de  marnes,  de  roches,  de  coquilla- 
ges, de  cailloux  ou  galets,  que  TOcéan  réduit  sans 
cesse  en  poudre  par  le  roulement  perpétuel  de  ses 
flots  an  fond  de  son  bassin ,  et  surtout  sur  ses  ri- 
vages. C'est  là  que  vous  voyez  les  grèves  immen- 
ses, grises,  jaunes,  rouges ,  blanches ,  et  de  toutes 
cxrikurs ,  qui  sont  les  principes  des  matières  di- 
verses que  la  terre  renferme  dans  son  sein ,  et 
même  Îb  Thumus  qui  la  couvre,  comme  les  eaux 
maritimes  le  sont  de  toutes  les  eaux  douces  qui 
Tarrosent.  C'est  l'atmosphère  qui  en  est  le  véhi- 
erte.  Si  ii^  vent  porte  au  sommet  des  montagnes 
les  nuages  dont  se  forment  les  sources  des  riviè- 
res, il  y  voiture  de  même  les  terres  que  les  eaux 
en  dégradent  sans  cesse.  Il  est  aussi  aisé  au  veut 
de  charrier  des  montagnes  de  sable,  grain  h  grain  ^ 
des  bords  de  la  mer  jusqu'au  sommet  des  Alpes , 
que  d'y  transporter,  du  sein  de  ses  eaux ,  goutte 
i  goutte ,  les  glaces  énormes  qui  les  couronnent , 
et  les  grands  fleuves  qui  en  découlent.  Des  puis- 
sances invisibles  gouvernent  le  monde  au  physique 
comme  au  moral,  et  ne  se  rendent  apparentes  que 
parleurs  effets.  Si  nous  étions  attentifs  aux  harmo- 
nies générales  de  la  nature,  nous  pourrions-dire, 
à  la  vue  dos  nuages  que  les  vents  de  l'ouest  et  du 
sad  voiturent  en  hiver  au  haut  des  airs  :  Voilk  des 


portions  du  Rhône ,  du  Rhin  et  de  leurs  gladers  ; 
et  voilà  les  grèves  de  leurs  rivages ,  en  voyant  ces 
tourbillons  do  sable  que  les  vents  du  nord  et  de 
l'est  élèvent  en  été  sur  nos  chemins ,  et  sur  les 
bords  de  nos  mers.  D'où  viendraient  même  les 
sables  marins  qui  composent  en  partie  la  terre  vé- 
gétale ,  si  ce  n'est  de  Taction  des  vents  qai  les  ap- 
portent de  fort  loin  ?  11  y  a  des  pluies  de  terre 
comme  des  pluies  d'eau.  Je  ne  citerai  ici  ni  les 
orages  de  sable  de  la  Libye ,  qui  engloutissent  des 
caravanes  entières;  ni  les  tourbillons  de  poussière 
des  provinces  septentrionales  de  la  Chine,  qui 
obligent  les  habitants  de  Pékin  à  se  couvrir  le  vi- 
sage d'un  crêpe  lorsqu'ils  sortent  de  leurs  maisons; 
ni  ceux  des  lK>rds  de  la  mer  Caspienne,  dont  le 
sable  est  si  subtil  que  les  Turcs  disent  en  proverbe 
qu'il  pénètre  à  travers  la  coque  d'un  œuf;  ni  ceux 
que  j'ai  éprouvés  moi-même  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, où ,  malgré  les  doubles  châssis  des  fenê- 
tres de  chaque  maison ,  le  sable  s'introduit  dans 
rititérieur  des  appartements,  et  se  fait  sentir  dans 
tout  ce  qu'on  mange.  Nous  pouvons  ici  nous  for- 
mer une  idée  de  l'abondance  de  cette  poussière 
volatile ,  par  ses  effets  dans  les  chambres  qui  ne 
sont  pas  habitées.  Quelque  bien  fermées  qu'elles 
soient,  en  peu  de  temps  les  meubles  en  sont  tout 
couverts.  C'est  cette  poussière  qui  se  dépose  au 
haut  de  nos  mars ,  sur  les  corniches  des  tours  les 
plus  élevées ,  s'engage  dans  les  fentes  de  leurs 
pierres,  et  y  entrelient  la  végétation  des  mousses, 
des  pariétaires ,  des  mufles-de-veau,  des  giroflées 
jaunes ,  et  quelquefois  même  celle  des  arbres.  La 
nature  avait  sans  doute  prévu  ces  résultats,  lors- 
qu'elle a  donné  des  ailerons  et  des  volants  aux  se- 
mences des  érables,  des  ormes  et  de  quantité  de 
végétaux  saxatiles,  et  des  noyaux  indigestibles  h 
celles  des  merisiers  des  prairies ,  afin  de  les  trans- 
porter au  sommet  des  roches  par  les  estomacs  et 
par  les  ailes  des  oiseaux. 

La  terre  réagit  aussi  sur  l'air  par  ses  monta- 
gnes ;  ce  sont  leurs  différents  plans  qui  causent  la 
grande  variété  des  vents ,  par  les  divers  enton- 
noirs de  leurs  vallées.  Il  y  a  plus,  c'est  que, 
lorsqu'elles  sont  échauffées  du  soleil ,  et  qu'elles 
ont  dilaté  l'air  qui  les  environne,  les  vents  se  di- 
rigent vers  elles  et  ne  cessent  d'y  souffler  pendani 
une  partie  du  jour.  Ces  effets  se  remarquent  prin- 
cipalement le  long  des  rivages  de  la  mer ,  dans  la 
z  )ue  lorride.  Deux  ou  trois  heures  après  le  lever 
du  soleil ,  lorsque  la  terre  commence  à  être 
échauffée  de. ses  rayons,  les  vents  généraux  de 
l'Océan  se  détournent  de  leurs  cours,  et  soufflent 
vers  elle  pour  en  rafraîchir  l'atmospiiëre.  On  ap- 
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pelle  ces  venfs  maritimes  des  brises  du  large  ;  Us 
se  font  sentir  toat  le  long  de  la  côte  d'Afrique  et 
antoar  des  Iles  situées  entre  les  tropiques  ;  ils  ap- 
portent dans  leur  climat  brûlant,  non  seulement 
un  air  frais  de  la  mer,  mais  les  pluies  néces- 
saires au  renouvellement  de  leurs  fleuves  et  a  leur 
végétation.  C*est  ainsi  que  la  nature  a  balancé  par 
des  réactions  les  effets  de  ses  lois  générales,  afin 
que  toutes  les  latitudes  participassent  aux  harmo- 
nies des  éléments.  Elle  a  opposé  a  la  condensation 
de  Tatmosphère  glaciale  du  pôle  qui  pèse  vers  Té- 
quateur,  la  dilatation  de  Tatmosphère  ardente  de 
la  zone  torride  qui  Fattire  ;  et  au  cours  général  des 
vents  alizés  qui  en  résultent  en  pleine  mer,  les 
eours  particuliers  des  vents  qui  soufflent  le  long 
des  terres.  La  nature  est  consonnante  avec  elle- 
même.  Le  soleil  donne  par  sa  chaleur ,  à  Tatmo- 
spbère  comme  à  TOcéan ,  des  courants  généraux, 
qui  sont  les  vents  alizés ,  et  des  marées  en  sens 
souvent  contraires,  qui  sont  les  brises. 

Comme  les  marées  ont  un  flux  et  reflux  ,  les 
brises  ont  aussi  le  leur.  Les  brises  soufflent  de  la 
mer  vers  la  terre  pendant  le  jour,  et  pendant  la 
nuit  elles  soufflent  de  la  terre  vers  la  mer.  Les 
unes  et  les  antres  varient  suivant  le  cours  du  so- 
leil; mais  cet(e  ihéoiie  des  mouvements  de  Tair 
BOUS  mènerait  ici  beaucoup  trop  loin.  Contentons- 
nous  d'ajouter  qu'il  y  a  des  montagnes  caver- 
neuses qui  envoient  des  vents  ^  comme  si  elles  les 
produisaient  dans  leurs  flancs.  Tels  sont  les  monts 
Éoliens  d'Italie.  Leurs  effets  sont  aisés  a  expliquer 
par  Taclion  du  soleil  qui  les  échauffe,  dilate  Tair 
qu'ils  renferment,  et  Toblige  d'en  sortir  pendant 
le  jour  ;  mais  cet  air  y  rentre  ensuite  condensé  par 
la  fraîcheur  de  la  nuit.  Nous  verrons  qu'il  y  a 
ailleurs  qu'en  Italie  des  monts  Éoliens  qui  ne  sont 
pas  caverneux  ;  ils  produisent  des  vents  par  la  con- 
figuration de  leurs  vallons  et  la  densité  de  leur  at- 
mosphère ,  sur  laquelle  le  soleil  a^it  comme  sur 
celle  des  pôles.  Il  y  a  aussi  des  montagnes  a  gla(5B, 
par  le  moyen  desquelles  le  soleil  produit  des  cou- 
rants généraux  et  des  flux  et  reflux  dans  les  lacs 
qui  sont  a  leur  pied ,  comme  il  en  produit  dans 
rOcéan  par  le  moyen  des  glaces  polaires.  Les  mon- 
tagnes ne  sont  pas  de  simples  débris  de  la  terre , 
ou  des  ouvrages  des  eaux  faits  au  hasard,  comme 
on  le  prétend  ;  mais  il  y  en  a  d'harmonices  posi- 
tivement et  négativement  avec  les  éléments;  il  y 
en  a  de  solaires  et  d'hyémales,  de  vulcaniennes , 
d'éoliennes  ;  d'hydrauliques,  qui  attirent  les  eaux; 
de  littorales,  qui  les  repoussent,  les  unes  mari- 
times ,  les  autres  flnviatil  s  ;  de  roétailiqucs ,  de 
TégétaleS;  etc.  ;  elles  sont  aussi  combiu  e$  entre 


elles  sur  dlffértots  plans.  Nous  donnerons  une 
idée  de  leurs  diverses  espèees  aux  harmonies  ter- 
restres de  la  terre ,  et  une  idée  de  leur  ensemble 
aux  harmonies  sociales  ou  morales. 

L'air  produit  une  infinité  d'harmonies,  non  seu- 
lement k  la  surface  de  la  terre,  mais  d^ns  son  in- 
térieur. Les  arbres  par  leurs  racines,  et  les  ani- 
maux par  leurs  travaux ,  l'y  font  pénétrer  à  de 
grandes  profondeurs.  Lrs  vers  de  terre,  les  sca- 
rabées ,  les  taupes ,  les  lapins ,  etc. ,  y  creusent 
une  multitude  de  souterrains  ;  la  vigne  y  fait  des- 
cendre ses  radicules  k  travers  les  carrières  de 
pierres  les  plus  dures.  Non  seulement  les  racioes 
des  arbres  y  font  communiquer  l'air ,  mais  elles 
l'y  pompent  ;  car ,  sans  lui ,  elles  ne  pourraient  y 
végéter.  En  effet,  l'air  y  est  renfermé  dans  les 
bancs  des  pierres  calcaires ,  toutes  remplies  de 
petits  trous  et  de  coquillages  qui  en  contiennent 
dans  leurs  cavités.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
couches  de  sable  qu'il  est  en  abondance  ;  H  rem- 
plit les  interstices  qui  sont  entre  ses  grains.  Ce 
n'est  que  par  le  moyen  de  cet  air  que  l'eau  y 
pénètre  en  tout  sens,  comme  dans  des  tiyaui 
capillaires.  Les  sables  sont  des  éponges  à  la  fois 
remplies  d'air  et  d'eau ,  qui  cntretiaBnent  la  cir- 
culation de  ces  deux  éléments  dans  l'intérieur  da 
globe.  L'inflammation  des  pyrites ,  a  de  grandes 
distances  de  sa  surface,  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  l'action  de  l'air  qui  les  décompose  et  les  en- 
flamme. Il  n'y  a  point  de  feu  sans  air.  C'est  à  Tac- 
tion  de  cette  atmosphère  souterraine  qu'il  faut 
attribuer  les  volcans  des  bords  de  la  mer,  les  trem- 
blements de  terre  qui  proviennent  de  sa  dilatatisp, 
la  circulation  des  eaux  intérieures ,  les  composi- 
tions et  décompositions  minéralogiques ,  enfin  la 
température  du  globe,  qu'oQ  trouve  de dir  degrés 
environ  au  fond  de  toutes  les  mines ,  et  qui  est  la 
,  môme  que  celle  qui  est  au  fond  des  meis.  C'est 
par  cet  air  souterrain  que  la  chaleur  du  soleil  pé- 
nètre la  terre  dans  toutes  ses  parties,  et  qu*elle 
se  manifeste  même  sous  les  glaciers ,  d'où  il  sort 
toujours  en  hiver  des  courants  d'eau,  et  qui  en 
été  fondent  principalement  par  leurs  bases. 

J'ai  vu  quelquefois,  dans  de  fortes  gelées,  les 
pavés ,  et  môme  les  seuils  des  portes ,  se  soulever 
de  manière  a  perdre  tout  à  fait  leur  niveau.  Cet 
effet  est  produit  par  la  dilatation  de  l'eau  ou  du 
sol ,  occasionnée  par  le  développement  de  Tair 
qu'elle  renferme  lorsqu'elle  vient  à  se  geler.  11  est 
certain  que  l'eau ,  en  se  gelant ,  augmente  de  vo- 
lume; mais,  d'un  autre  côté,  comme  Teau  aug- 
mente encore  de  volume  en  se  dilatant  par  la 
chaleur ,  comme  on  le  voit  aux  tubes  de  nos  ther- 
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momètres ,  qui  renferment  son  vent  pins  d'ean  que 
d'esprit  de  yin ,  j'en  ai  tiré  nne  singulière  conclu- 
flOQ,  c'est  qae  le  froid ,  agissant  en  hiver  mr  la 
coache  supérieure  de  la  lerre  toute  pénétrée  d*ean 
eld*air,  doit  dilater  tonte  la  partie  septentrionale 
de  notre  faémispiière ,  et  en  accroître  la  hauteur  ; 
mais  la  chaleur  dilatant  également  TOcéan  dans 
la  zone  torride ,  leur  ancien  niveau  n'est  point  dé- 
rangé, et  les  eaux  du  pôle  snd  arrivent  toujours 
par  la  même  pente  aux  environs  de  notre  pô!e.  il 
est  certain  que  la  terre  entière  doit  être  sujette 
ani  contractions  et  aux  dilatations  occasionnées 
par  Tair  qu'elle  renferme  dans  sa  masse,  et  que 
c'est  peut-être  li  ces  efTets  qu'il  faut  rapporter  les 
fractures  de  tant  de  roches,  dont  les  débris  gisent 
à  sa  surface.  Nous  nous  étendrons  davantage ,  aux 
ijann(mies  terrestres,  sur  ce  sujet  intéressant  et 
tout  neuf.  Les  philosophes  ont  imaginé  plusieurs 
System^  poar  expliquer  la  formation  des  planè- 
tes; mais  je  voudrais  bien  que ,  sans  sortir  de  no- 
tre globe,  Ils  voulussent  nous  dire  seulement 
pourquoi  tant  de  cailloux ,  de'pierres  et  de  roches 
sont  romgns ,  et  par  éclats,  dans  presque  toutes 
les  parties  da  monde.  Les  frondes  ont  été  les  pre- 
mières armes  des  hommes,  et  les  lapidations  leurs 
premiers  supplices.  lis  trouvent  partout  de  quoi 
setoer.  Si  l'attraction,  les  eaux,  le  temps,  arron- 
dissaient toutes  choses,  nos  rochers  ne  seraient 
pas  si  anguleux  et  nos  montagnes  si  raboteuses. 
Noas  tâcherons  de  trouver  une  origine  li  une  ruine 
en  apparence  universelle ,  et  qui  ne  nous  semble 
qu'un  résultat  de  l'harmonie  qui  conserve  le 
monde  en  le  renouvelant.  Les  mêmes  causes  qui 
/orment  les  minéraux ,  les  brisent. 

Non  seulement  la  terre  est  en  rapport  avec  l'air 
aa  dedans  et  au  dehors ,  mais  ses  parties  intrinsè- 
ques y  sont  aussi.  Les  marbres  les  plus  durs  sont 
criblés  d'une  multitude  de  pores;  le  microscope 
«"o  découvre  une  infinité  sur  les  métaux  les  plus 
polis. 

On  peut  donner  l'idée  du  microscope  et  de  ses 
effets  par  ane  goutte  d'eau  au  seifi  d'une  fleur, 
dont  elle  fait  apercevoir  les  glandes  neclarées , 
invisibles  h  la  vue.  Quelquefois  on  tfouve  après  on 
brouillard  de  ces  gouttes  d'eau  enfilées ,  comme 
des  semences  de  perle  à  des  fils  d'araignée ,  et 
toutes  brillantes  au  soleil  des  couleurs  dé  l'arc-en- 
ciel.  Elles  grossissent  prodigieusement  l'insecte 
infortuné,  encore  plus  brillant  qu'elles,  suspendu 
à  la  même  toile.  On  peut  donner  de  même  une 
idée  du  télescope,  qui  agrandit  les  objets  éloignés, 
d'après  les  effets  d'im  nuage  transparent  qui  aug- 
mente la  grandeur  de  la  lune  à  l'horison.  Il  est 


bienimportant  défaire  remarquer  ici  querhomme 
n'a  rien  imaginé  de  lui-même ,  et  qu'il  n'a  dé- 
veloppé son  intelligenee  que  d'après  celle  de  la 
nature. 

Nous  avons  des  microscopes  qui  font  paraître 
les  objets  six  mille  fois  plus  gros  qu'ils  ne  le  sont. 
Une  puce  parait  plus  grosse  qu'un  mouton  dans  le 
microscope  solaire.  Cependant  cet  instrument  ne 
peut  nous  faire  voir  une  particule  élémentaire  d'air 
ou  même  d'eau  :  comment  donc  pourrait-il  nous 
faire  apercevoir  le  fluide'qui  environne  une  pierre 
d'aimant,  et  quiHittire  à  elle,  b  plusieurs  pouces 
de  distance,  des  particules  de  fer?  il  y  a  plus ,  ce 
fluide  magnétique  qui  agit  sans  cesse  autour  de 
cette  pierre  se  communique  k  l'infini  sans  s'affai- 
blir. Il  s'attache  b  tous  les  morceaux  de  fer  qui  en 
sontfrottés,  et  leur  donne  la  même  vertu.  11  sem- 
ble participer  de  la  nature  du  feu,  et  il  en  diffère, 
en  ce  qu'il  n'a  pas  besoin  ,  comme  lui,  d'aliment, 
ou  du  moins  qu'il  ne  le  consommé  pas.  D'ailleurs, 
il  se  sépare  pour  toujours  de  son  aimant  par  l'ac- 
tion même  du  feu.  S'il  est  un  corps ,  comment  est-il 
Invisible  et  impalpable  comme  un  esprit?  et  s'il  est 
un  esprit ,  comment  peut-il  s'attacher  li  des  corps 
et  le$./aire  mouvoir?  Il  y  a  donc  des  principes  de 
mouvement  actifs  par  eux-mêmes,  qui  s'unissent  h 
des  corps,  et  qui  échappent  li  tous  nos  sens,  et 
même  ii  nos  raisonnements.  Pourquoi  n'y  aurait-il 
pas  aussi  des  principes  de  vie  et  d'intelligence  qui 
existent  par  eux-mêmes ,  qui  s'attachent  à  la  ma- 
tière, l'organisent ,  la  font  mouvoir ,  se  propagei;, 
sentir,  raisonner?  Ils  existent  sans  doute,car  il  y 
a  des  êtres  matériels  or^uisés  qui  se  iriouvent,  se 
propagent ,  sont  sensibles  et  raisonnables ,  et  ne 
sont  plus  qne  de  la  matière  lorsqu'ils  sont  séparés 
de  l'ame  qui  les  anime.  Si  tous  les  arts  des  hom- 
mes ne  sont  que  de  faibles  imitations  de  la  nature 
que  nous  voyons ,  cette  nature  elle-même  n'est  que 
le  résultat  de  principes  que  nous  ne  voyons  pas. 
Nous  sommes  environnés  d'air ,  d'attraction ,  d'é- 
lectricité, de  magnétisme,  d'êtres  organisants,  sen- 
sibles, passionnés,  intelligents,  tous  invisibles  par 
leur  essence,  et  qui  ne  se  manifestent  a  nos  sens 
qu'en  se  combinant  avec  la  matière.  Mais  ils  n'en 
existent  pas  moins  sans  elle,  comme  elle  existe 
sans  eux.  Il  y  en  a  sans  doute  d'une  nature  supé- 
rieure ,  qui  échappent  à  nos  sens ,  et  qui  se  ren- 
dent sensibles  à  notre  raison  par  l'existence  des 
premiers.  Tel  est  celui  qui  a  formé  les  harmonies 
decet  univers,  et  qui  les  maintient  pour  nous,  êtres 
passagers.  Ses  jouissances  éternelles  ne  sont  pas 
comparables  aux  nôtres.  Elles  doivent  être  immen- 
ses comme  sapuissancc  infinie  et  son  immortalité. 
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Soyez  donc  certains  que  ce  monde ,  comme  Ta  dit 
Platon ,  n'est  qu'une  ombre  fugitive  d'un  autre 
monde ,  habité  par  des  ôtres  invisibles  pour  nous , 
mais  bien  supérieurs  li  nous. 

HARMONIES   ABRIKNNES 

DES  VÉGÉTAUX. 

Si  les  métaux  les  plus  durs  ont  des  rapports  in- 
térieurs avec  Tair  et  ave(>  d'autres  éléments  plus 
subtils,  les  végétaux  en  ont  encore  de  plus  éten- 
dus. Des  expériences  réitérées ,  faites  par  les  plus 
habiles  chimistes ,  entre  autres  par  Homberg , 
prouvent  que  Tair  entre  comme  matière  solide 
dans  la  composition  des  plantes.  Le  chêne  en  con- 
tient le  tiers  de  sa  pesanteur  ;  le  feu  Ten  dégage. 
Lorsqu*on  brûle  une  bûche  de  ce  bois,  on  entend 
souvent  de  longs  murmures  sortir  de  ses  flancs; 
c*est  Tair  qui  s'éehappe  de  ses  trachées.  Les  pois 
reiiferment  aussi  un  tiers  de  leur  pesanteur  d'air. 
Des  tuyaux  et  des  globes  de  fer  n'en  contiendraient 
pas  la  dixième  partie  de  leur  poids  sans  crever  :  il 
y  a  apparence  même  que  toutes  les  forces  humai- 
nes ne  produiraient  pas  une  pareille  condensation; 
cependant  elle  est  le  résultat  de  l'action  des  rayons 
si  légers  du  soleil.  Ses  feux  sont  les  tisserands  des 
éléments;  ils  les  assemblent  et  les  séparent;  ils  en 
sont  à  la  fois  la  navette  et  les  ciseaux.  Nos  instru- 
ments de  physique  n'opèrent  rien  de  semblable. 
On  ne  peut  donc  bien  étudier  la  nature  que  dans 
la  nature  même. 

Les  végétaux  ont  des  harmonies  sensibles  avec 
l'air  par  leur  respiration.  Si  on  frotte  d  huile  une 
plante  vivante,  on  la  fait  mourir  presse  subite- 
ment, tandis  que  par  une  semblable  opération  on 
préserve  un  morceau  de  fer  de  la  rouille  qui  le  dé- 
truit. Sur  ce  point,  le  végétal  diffère  donc  essen- 
tiellement du  métal.  En  effet,  le  premier  a  les 
organes  de  la  respiration,  dont  le  dernier  est  privé. 
Les  plantes  ont  des  tuyaux  par  ou  l'air  se  com- 
munique dans  tout  leur  intérieur.  Malpighi  est  le 
premier  qui  a  fait  celte  découverte  et  qui  leur  a 
donné  le  nom  de  trachées.  «  Ce  sont,  dit-il,  des 
vaisseaux  formés  par  les  différents  contours  d'une 
lame  fort  mince,  comme  argentée,  plate,  aosex 
large,  élastique,  qui,  se  roulant  sur  elle-même 
en  ligne  spirale  en  tire-bourre,  forme  un  tuyau 
assez  long  et  comme  divisé  dans  sa  longueur  en 
plusieurs  cellules.  Ces  lames  sont  composées  de 
plusieurs  pièces ,  divisées  par  écailles  comme  les 
trachées  des  insectes ,  ce  qui  leur  en  a  fait  donner 
le  nom.  Quand  on  déchire  ces  vaisseaux ,  on  s'a- 


perçoit qu'ils  ont  une  espèce  de  mouvement  pé- 
ristallique.  » 

Haies,  daxïssaiSuUuliquedes  Végélaux,ohseTse 
que  la  spire  de  ces  vaisseaux  est  dans  un  sens 
contraire  au  mouvement  diurne  du  soleil.  Cette 
observation  est  importante,  et  oènfirme  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'influence  de  l'astre  du  jour  sur 
toutes  les  puissances  de  la  nature,  dont  il  est  le 
premier  moteur.  Les  ressorts  des  plantes  sont  de 
petites  roues  de  rencontre ,  mues  par  son  cercle 
journalier ,  comme  leurs  harmonies  le  sont  par  son 
cercle  annuel.  Peut-être  irouvera-t-on  une  dispo- 
sition différente  dans  les  spires  des  trachées  des 
plantes  nocturnes,  c'est-à-dire  qui  n'ouvrent  lears 
fleurs  que  la  nuit,  comme  le  jaiap ,  une  espèce  de 
convolvulus ,  l'arbre  triste  des  Moluques ,  ete.  ; 
celles-ci  ont  sans  doute  des  harmonies  lunaires 
qui  leur  sont  propres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  découvre  facilement  les 
trachées  des  plantes  en  cassant  net  des  tendrons 
de  vigne  ou  de  jeunes  branches  de  rosier,  de 
tilleul,  etc.  :  elles  paraissent  en  forme  de  spirales 
de  couleur  argentée.  Quand  on  déchire  doucement 
une  feuille,  on  en  voit  les  trachées  s'allonger  »  en 
écartant  les  portions  de  la  feuille  l'une  de  l'autre. 
Les  trachées  ont  plus  de  diamètre  que  les  autres 
vaisseaux  des  plantes,  elles  sont  toujours  placées 
autour  des  fibres  ligneuses,  et  sont  plus  grandes 
dans  les  racines  que  dans  les  tiges.  11  n'y  a  pas  de 
doute  que  ces  tuyaux  élastiques  ne  soient  des  vé- 
hicules de  l'air,  et  qu'ils  ne  l'aspirent  et  ne  l'ex* 
priment.  Leur  ressort,  mis  en  mouvement  par 
celui  du  soleil,  fait  sans  doute  monter  et  circuler 
la  sève  par  la  médiation  de  la  chaleur  de  Tair  ;  et 
l'air  lui-même  est  peut-être  composé  de  spirales 
élastiques  comme  les  spires  des  trachées.  Au  reste , 
la  plante  aspire  et  expire  l'air  principalement  par 
ses  feuilles,  criblées  à  cet  effet  d'une  infinité  de 
pores  ou  de  petits  trous  :  Leuwenboek  en  acompte 
plus  de  soixante-deux  mille  sur  un  seul  côté  d'une 
feuille  de  buis. 

Les  plantes  %herchent  à  la  fois  l'air  et  la  lu- 
mière :  celles  que  Ton  cultive  dans  les  apparte- 
ments se  tournent  toujours  vers  les  fenêtres  ;  les 
plantes  privées  d'air  et  de  lumière ,  telles  que  cel- 
les qui  végètent  dans  les  souterrains,  s'étiolent, 
c'est-^-dire  blanchissent.  Tels  sont  les  cardons  el 
les  chicorées  que  l'on  conserve  rhiyer  dans  des 
caves  y  et  les  laitues  romaines ,  dont  l'été  on  Bêles 
feuilles  pour  les  attendrir.  Tous  ces  végétaux  ar- 
tificiels', privés  d'air  et  des  rayons  du  soleil ,  ont 
peu  de  substance  et  de  vertu.  Il  en  est  de  même 
de  l'herbe  qui  croît  a  l'ombre  des  arbres;  cOe  y 
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devient  longue  et  molle,  et  ce  qu'on  airelle  en 
Normandie  veule ,  c'est-a-dire  flasque  :  les  bei- 
tiaui  refusent  d*en  manger  :  aussi  on  ne  souffre 
point  d'arbre ,  pas  même  de  pommier,  dans  les 
riches  pâturages  de  la  Basse-Normandie.  Il  n'y  a 
qu'un  fort  petit  nombre  de  plantes  qui  prospèrent 
a  l'ombre  :  telles  sont  Tanémonedes  forêts,  qui  au 
printemps  couvre  le  sol  de  ses  réseaux;  et  la  per- 
venche des  bois,  toujours  verte,  qui  donne  en  hi- 
ver ses  fleurs  bleues.  On  peut  y  joindre  le  frani- 
boisier  du  Canada,  avec  ses  roses  cramoisies;  le 
grand  convolvulus  à  cloches  blanches,  dont  les 
fleurs  ëdalantes  produisent  de  si  charoiants  effets 
«lans  l'ombre  ;  et  le  lierre  surtout,  qui  cou  vrs  le  sol 
des  forêts  humides  d'un  tapis  toujours  vert  au  mi- 
lieu même  des  neiges.  Ce  sont  des  beautés  qui 
manquent  souvent  a  nos  jardins  anglais,  où  les 
bosquets  interceptent  Tair  et  la  lumière  à  la  plu- 
part des  plante^. 

Les  végétaux  sont  si  bien  harmonies  avec  l'at- 
mosphère ,  qu'ils  changent  en  air  pur  l'air  mé- 
phitique, comme  l'a  fort  bien  prouvé  le  savant 
docteur  fngenhousz.  Cette  régénération  est  encore 
l'ouvrage  du  soleil  ;  car  des  plantes,  et  surtout  des 
fleurs ,  mises  en  grande  quantité  dans  une  cham- 
bre fermée,  en  méphitisent  l'air  au  point  de  faire 
mourir  les  personnes  qui  le  respirent,  surtout  la 
nuit.  Des  femmes  ont  péri  pour  avoir  dormi  dans 
une  chambre  où  il  y  avait  beaucoup  de  fleurs  de 
lis.  Nous  ne  saurions  trop  admirer  l'influence  de 
l'astre  du  Jour  sur  tous  les  siens  de  la  nature  : 
tontes  leurs  harmonies  sont  suspendues  on  trou- 
blées par  son  absence.  Mais  voyez  comme  l'Auteur 
de  la  nature  a  bien  combiné  lui-même  leurs  diffé- 
rents effets.  Les  animaux  corrompent  l'air  par  leur 
transpiration,  et  les  plantes  destinées  à  leur  nour- 
nlnre  le  rétablissent  dans  toute  sa  pureté;  il  y  a 
plus ,  elles  chang^t  les  odeurs  les  plus  fétides  en 
parfums  délicieux.  C'est  sur  des  fumiers  que  crois- 
senl  les  roses  les  plus  odorantes,  et  sur  des  cou- 
ches de  matières  fécales  que  lesjardiniers  cultivent 
rtiïTer ,  à  Paris ,  les  tubéreuses  si  suaves. 

Les  végétaux  ont  des  harmonies  avec  l'air  exté- 
riear  par  leurs  tiges  :  d'abord,  le  côté  qui  est  ex- 
posé an  yent  du  midi  est  beaucoup  plus  dilaté  que 
celui  qui  est  frappé  du  vent  du  nord.  Cette  obser- 
vation peut  être  utile  pour  s'orienter,  si  par  hasard 
on  se  trouvait  égaré  dans  un  bois  ;  cai*,  en  coupant 
une  branche  d'arbre,  on  connaîtrait  le  côté  qui 
regarde  le  midi ,  parcoqu'il  y  a  plus  de  dislance 
de  oecûté-là,  depuis  la  moillc  de  la- brandie  jus  ^ 
qu'a  son  écorce.  Les  écorces  mêmes  des  vcgôlaux 
sont  en  harmonie  avec  les  températures  de  l'al- 
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mosf^ère  :  ce  soni  des  espèces  d'habits  dont  la 
nature  les  a  revêtus ,  suivant  les  latitudes.  Ceux 
des  pays  froids  ont  des  écorces  fort  épaisses,  et 
souvent  enduites  de  résine,  comme  les  sapins; 
ceux  des  pays  chauds  les  ont  légères  ;  ceux  qui  ne 
vivent  que  le  cours  d'un  été  n'en  ont  presque 
point  :  telles  sont  les  graminées,  qui  n'ont,  pour 
ainsi  dire ,  que  des  épidermes.  On  peut  aussi  con- 
naître ,  par  la  dureté  et  la  finesse  des  feuilles,  les 
végétaux  qui  croissent  dans  les  lieux  battus  des 
vents.  Les  pins,  les  sapins,  les  cèdres,  les  mélè- 
zes ,  qui  se  plaisent  sur  le  sommet  des  montagnes, 
ont  des  feuilles  menues  et  ligneuses;  il  en  est  de 
môme  des  giroflées  jatmes,  qui  viennent  sur  le 
haut  des  murailles  ;  leurs  feuilles  ne  donnent  point 
de  prise  aux  vents.  Les  végétaux  qui  les  ont  gran- 
des et  tendres,  tels  que  nos  figuiers  et  les  bana* 
niers  des  Indes,  aiment  à  croître  sur  les  bords  des 
ruisseaux,  à  l'abri  des  rochers  ;  tous  ont  leurs  liges 
eu  rapport  avec  la  force  des  vents  auxquels  ils  sont 
exposa.  Le  figuier  a  un  bois  très  fragile,  et  le  ba- 
nanier n'est  formé  que  d'un  paquel  de  feuilles.  Ce 
sont  des  habitants  des  humbles  vallées.  Ceux  qui 
s'élèventsur  les  flancs  des  montagnes  résistent  aux 
tempêtes  par  la  raideur  de  leurs  troncs:  tels  sont 
les  ormes,  les  hêtres  et  les  chênes  ;  ils  ne  craignent 
pas  de  support^  un  ample  feuillage.  Ceux  qui  ont 
un  bois  léger  et  cassant ,  comme  les  sapins  et  les 
peupliers  d'ilalie,  portent  leurs  têtes  en  pyrami- 
des couvertes  de  feuilles  minces  et  légères.  Il  est 
très  remarquable  que  le  peuplier  de  nos  climats, 
qui  supporte  une  large  tête,  a  un  bois  beaucoup 
plus  élastique  que  le  peuplier  pyramidal  d'Italie  ; 
nos  paysans  emploient  ces  branches  souples  aux 
mêmes  usages  que  Tosier.  Les  palmiers  des  Indes 
croissent  daus  des  lieux  eiposés  à  toute  la  violence 
des  ouragans  de  k  zoae  torride  :  les  uns  sur  les 
montagnes,  comme  les  palmistes  ;  les  autres  sur  le 
bord  des  mers,  comme  les  lataniers  et  les  coco- 
tiers. Tous  ont  leurs  troncs  formés,  non  d'un  vrai 
bois,  mais  de  fibres  ligneuses  très  élastiques; 
leurs  longues  feuilles,  semblables  à  de  longues 
branches  empennées,  sont  de  la  même  nature. 
Quand  elles  sont  sèches ,  on  s'en  sert  comme  de 
tablettes,  où  Ton  écrit  avec  un  poinçon  comme 
sur  des  lames  de  bois.  Nous  avons  observé,  en 
parlant  de  la  direction  oblique  des  vents  vers  la 
terre ,  qu'ils  décrivaient  une  courbe  composée  de 
leur,  mouvement  horizontal  de  progression  et  de 
leur  mouvement  perpendiculaire  de  pesanteur: il 
en  résulte  une  parabole.  Je  m'arrête  u  cette  idée, 
parcequ'elle  peut  servir  a  expliquer  le  renflement 
du  tronc  du  palmier,  d'après  lequel  les  archiieclei 
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grecs  oqt  imite  celai  qu'ils  donnent  h  la  colonne, 
sans  qu'ils  en  apportent  d'autre  raison ,  sinon  que 
ce  rendement,  formé  d'une  courbe,  lui  donne 
meilleure  grâce.  Quoique  les  naturalistes  disent 
que  le  palmier ,  à  Texccption  de  toutes  les  autres 
espèces  d'arbres,  a  son  tronc  partout  d*nn  diamètre 
égal,  j'ai  cru  observer  sur  des  cocotiers  que  leur 
tronc  était  enflé  dans  la  colonne  aux  deux  tiers 
de  sa  bautear.  Cette  courbe  sert  à  sa  solidité,  car 
elle  se  trouve  en  arc-bontant  avec  celle  du  vent, 
de  quelque  côté  qu'il  sourfle. 

On  ne  doutera  pas  de  ces  prévoyances  delà  na- 
ture pour  rarferroir  les  palmiers  contre  la  violence 
des  ouragans ,  par  celles  qu'elle  prend  dans  les 
mêmes  climats  pour  garantir  les  autres  végétaux 
de  leurs  ravages.  J'ai  vu  ë  TIle-de-France  un  arbre 
sur  des  rochers,  où  ses  racines  avaient  bien  de 
la  peine  à  pénétrer,  dont  le  tronc  avait  tout  autour 
de  longues  côtes  Faites  comme  dp  larges  planches 
qui  lui  servaient  d'étals  et  d'appuis;  elles  avaient 
au  niveau  de  la  terre  plus  de  sept  pieds  de  largeur, 
et  elless'élevaient  le  long  de  sa  tige  h  plus  de  quinze 
pieds  de  hauteur.  Elles  laissaient  entre  elles  au- 
tour de  l'arbre  plusieurs  intervalles ,  àowt  on  au- 
rait pu  faire  autant  de  petites  cabanes.  Il  sortait  de 
plus,  des  extrémités  de  ses  branches,  des  cordes 
végétales  qui  descendaient  jusqu'à  terre ,  y  pre- 
naient racine ,  et  devenaient  des  troncs  qui  non- 
seulement  supportaient  les  branchesqui  les  avaient 
produites,  mais  s'élevaient  encore  au  dessus.  Le 
père  Dutertre  en  décrit  un  semblable,  qu'il  a  vu  k 
la  Guadeloupe,  dontles planches,  ou  arcs-boutants, 
s'éloignaient  du  pied  de  l'arbre  de  trente  à  qua- 
rante pieds;  et  son  supérieur,  dit-il,  en  voulait 
faire  nn  couvent  vivant,  qui  aurait  eu  ses  cellules, 
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sa  chapelle  et  son  réfectoire  ;  mais  il  y  avait  trop 
d'humidité  entre  ses  racines.  Il  appelle  cet  arbre 
figuier  admirable.  En  effet,  les  extrémités  des 
branches  de  celui  que  je  vis  h  Tlle-de-France 
étaient  chargées  de  figues  qui  pendaient  jusqu'à 
terre;  mais  ces  fruits  n'avaieut  pas  de  saveur. 

La  nature  n'est  pas  encore  satisfaite  de  ces  pré- 
cautions individuelles,  qui  mettent  les  végétaux 
de  ces  climats  en  état  de  résister  aux  oi|ragaos  qui 
les  agiteut  ;  elle  garnit  les  lisières  de  leurs  forêts 
de  fortes  lianes.  Ce  sont  des  plantes  grimpantes , 
dont  quelques  unes  sont  grosses  comme  la  jambe, 
et  dont  i'écoroe  est  élastique  et  forte  comme  du 
cuir  :  de  sorte  qu'une  de  leurs  lanières  est  plus 
difficile  h  rompre  qu'une  corde  de  chanvre  de  la 
môme  grosseur.  Ces  lianes  s'élèvent  du  pied  des 
arbres  jusqu'à  leurs  cimes,  d'oii  elles  redescendent 
en  s'cn^relaçant  dans  les  arbres  voisins;  çt  les  | 


liant  les  uns  aux  autres  comme  des  cordages,  elles 
les  rendent  inébranlables  à  toutes  les  secousses  de 
l'atmosphère.  C*est  dans  ces  forêts  torridiennes 
que  des  ouragans  nécessaires,  au  défaut  des  hi- 
vers ,  détruisent  en  un  jour  des  légions  d'insectes 
qui  y  multiplient  toute  Tannée.  En  secouant  leurs 
vieux  troncs  caverneux ,  ils  submergent  au  loin 
les  vaisseaux  sur  les  mers ,  et  renversent  sur  la 
terre  la  plupart  des  monuments  des  hommes;  mais 
leur  voix  mugissante  antionce  encore,  au  sein  de 
la  destruction,  une  Providence  conservatrice  de 
ses  propres  ouvrages  :  les  tours  s'écroulent,  les 
arbres  restent. 

Si  1^  nature  a  pourvu  à  la  sûreté  des  forôts,  elle 
n'a  pas  oublié  celle  des  prairies.  Les  herbes  ont 
comme  les  arbres  leurs  harmonies  aériennes.  Les 
graoûnces  les  plus  commones  de  toutes  ont  des 
feuilles  souples  et  menue<,  qui  ne  donnent  point 
de  prise  aux  vents.  Les  humbles  tiges  qui  portent 
leurs  épis  sont  élastiques,  cylindriques  et  fortifiées 
de  nœuds  d'espace  en  espace.  Elles  s'appuient  les 
unes  contre  les  autres  sans  se  briser  ;  et  lorsque  les 
tempêtes  les  agitent,  elles  s'abaissent  et  se  relè- 
vent par  de  mutuels  supports, en  imitant  par  leurs 
ondulations  les  flots  delà  mer.  Celles  qui,  suivant 
l'expression  juste  de  La  Fontaine,  natssenf  sur  les 
humides  bords  des  royaumes  du  vent,  ont  des 
feuilles  couchées  à  la  surface  des  eaux ,  comme  les 
nympha^a,  ou  qui  se  dressent  en  lames  souples, 
comme  des  roseaux.  Cependant,  malgré  les  sages 
précautions  de  la  nature ,  le  chêne  est  quelquefois 
renversé  par  les  tempêtes ,  tandis  que  le  roseau 
leur  échappe  par  sa  faiblesse  :  image  fidèle  des 
conditions  de  la  vie ,  et  dont  le  bon  La  Fontaine  a 
fait  un  apologue  admirable. 

Les  harmonies  aériennes  de  raccroissement  et 
de  la  conservation  des  plantes  sont  sans  doute  di- 
gnes d'admiration ,  mais  celles  de  leur  dépérisse- 
ment ne  le  sont  pas  moins.  Il  est  remarquable  que 
les  tiges  sèches  des  herbes  qui  meurent  tous  les 
ans,  et  que  les  feuilles  des  arbres  qui  jonchent  la 
terre  à  la  fin  de  Tautomne,  résistent ,  malgré  leur 
ex't^me  fragilité,  aux  vents,  aux  pluies  et  aax 
neiges ,  qui  font  souvent  tant  de  ravages  sur  les 
habitations  de  l'homme;  mais  elles  se  détruisent 
toutes  au  printemps.  Les  gousses  des  haricots  el 
des  pois;  les  grappes  du  sumac,  du  sorbier,  du 
troène  ;  les  baies,  et  beaucoup  d'autres  semences, 
restent  suspendues  tout  l'hiver  à  leurs  tiges,  pour 
servir  de  nourriture  aux  oiseaux.  Elles  ne  s'en- 
tr'ouvrent  et  ne  tombent  que  dans  la  saison  oii 
elles  doivent  se  reproduire.  Les  pailles  des  grami- 
nées et  les  troues  des  chênes  morts  de  vieillesse 
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sedécoDiposent  alors  en  autant  de  temps  qu'ils  ont 
yégëlé  :  les  premières,  en  une  demi-année;  les 
autres  pendapl  des  siècles,  t^arbre  dessMé  rosLe 
loD|;tefnp$  debout  ;  mais  la  nature ,  qui  voile  par- 
tout la  mort  sur  le  théâtre  de  la  vie,  couvre  encore 
SCS  brancbes  arides  des  guirlandes  parfamécs  du 
chèrrefeuillc  ou  du  lierre  toujours  vert.  Si  Tarbre 
est  renverse  par  les  tempêtes ,  des  agarics  et  des 
mousses  de  toutes  couleurs  dévprent  et  décorent  b 
la  fois  son  vaste  squelette.  Quelle  est  donc  Tintel- 
ligence  qui  a  proportionné  dans  chaque  espèce  de 
végétal  la  force  de  ses  fibres  vivantes  aux  injures 
de  l'atmosphère,  et  la  durée  de  ses  fibres  mortes  à 
celles  de  son  renouvellement?  C'est  sans  doute  celle 
qui  a  voulu  que  la  terre  ne  s'encombrât  pas  par  les 
dépouilles  permanentes  des  végétaux,  et  qui,  d'un 
antre  côté ,  a  voulu  qu'elles  durassent  assez  pour 
offrir  des  litières,  dos  abris  et  des  nouiritures  aux 
aoimaux  pendant  l'hiver;  c'est  enfin  le  Dieu  qui 
a  mis  en  harmonie  les  différenis  âges  de  la  vie 
humaine  et  rignorancc  des  enfants  avec  l'expé- 
rience des  vieillards. 

Qui  pourrait  décrire  les  mouvements  que  l!air 
communique  aux  végétaux?  Combien  de  fois, 
loin  des  villes,  dans  le  fond  d'un  vallon  solitaire 
couronné  d^u ne  forôt,  assis  sur  le  bord  d'une  prai- 
rie Sgitée  des  vents,  je  me  suis  plu  à  voir  les  mé- 
lilots  dorés,  les  trèfles  empourprés  el  les  vertes 
graminées  former  des  ondulations  semblables  b 
des  flots ,  et  présenter  "a  mes  yeux  une  mer  agitée 
de  fleurs  et  de  verdure  !  Cependant  les  vents  ba- 
lançaient sur  ma  tête  les  cimes  majestueuses  des 
arbres.  Le  rctroussis  de  leur  feuillage  faisait  pa- 
raître chaque  espèce  de  deux  verts  différents,  cha- 
cune a  soD  mouvement.  Le  chêne  au  tronc  raide 
ne  courbe  que  ses  branches,  l'élastique  sapin  ba- 
lance sa  haute  pyramide,  le  peoplier  robuste  agite 
son  feuillage  mobile ,  et  le  bouleau  laisse  flotter  le 
sien  dans  les  airs  comme  une  longtie  chevelure, 
Ils  semblent  animés  de  passions  :  l'un  s'incline 
profondément  auprès  de  son  voisin  comme  devant 
un  supérieur,  Tautre  semble  vouloir  l'embrassj^ 
comme  uo  ami  ;  un  autre  s'agite  en  tout  sd(P 
comme  auprès  d'un  ennemi.  Le  respect ,  l'amitié, 
la  colère,  semblent  passer  tour  a  tour  de  l'un  à 
l'autre ,  comme  dans  le  cœur  des  hommes ,  et  ces 
passions  Tersatiles  ne  sont  au  fond  que  les  jeux  des 
vents.  Quelquefois  un  vieux  chcne  élève  au  milieu 
d'eux  ses  longs  bras  dépouillés  de  feuilles  et  im- 
mobiles. Comme  un  vieillard ,  il  ne  prend  plus  «le 
part  aux  agitations  qui  renvironnent  :  il  a  vécu 
dans  un  autre  siècle.  Cependant,  ces  grands  corps 
insensibles  font  entendre  des  bruits  profunls  et 


mélancoliques.  Ce  ne  sont  point  des  accents  dis- 
tincts :  ce  sont  d^  murmures  confus,  comme  ceux 
d'un  peuple  qui  célèbre  au  loin  une  fêle  pi|r  des 
acclamations.  Il  n'y  a  point  de  voix  dominantes  : 
ce  sont  des  sons  monotones,  parmi  lesquels  se 
font  entendre  des  bruits  sourds  et  profonds,  qui 
nous  jettept  dans  une  tristesse  pleine  de  douceur. 
Ajnsi  les  ipurmures  d'une  forêt  accompagnent  les 
acpents du  rossignol  qui ,  de  son  nid,  adresse  des 
vœux  reconnaissants  aux  Amours.  C'est  un  fond 
de  concert  qui  fait  ressortir  les  chants  éclatants  des 
oiseaux ,  comme  la  douce  verdure  est  un  fond  de 
couleurs  sur  lequel  se  détache  l'éclat  des  fleurs  el 
des  fruits. 

Ce  bruissement  des  prairies ,  ces  gazouillements 
des  bois ,  ont  des  charmes  que  je  préfère  aux  plus 
brillants  accords  :  mon  ame  s'y  abandonne  ;  elle  se 
berce  avec  les  feuillages  ondoyants  des  arbres  ;  elle 
s'élève  avec  leurs  cimes  vers  les  deux;  rlle  se 
transporte  dans  les  temps  qui  les  ont  vus  naître  et 
dans  ceux  qui  les  verront  mourir;  ils  étendent 
dans  l'infini  mon  existence  circonscrite  et  fugitive. 
11  me  semble  qu'ils  me  parlent ,  comme  ceux  de 
Dodone,  un  langage  mystérieux  ;  ils  me  plongent 
dans  d'ineffables  rêveries,  qui  souvent  ont  fait 
tomber  de  mes* mains  les  livres  des  philosophes. 
Majestueuses  forêts,  paisibles  solitudes,  qui  plus 
d'une  fois  avez  calmé  mes  passions,  puissent  les 
cris  de  la  guerre  ne  troubler  jamais  vos  résonnan- 
tes clairières  I  N'accompagnez  de  vos  religieux 
murmures  que  les  chants  des  oiseaux,  ou  les  doux 
entretiens  des  amis  et  des  amants  qui  viennent  se 
reposer  sons  vos  ombrages. 

HARUOMES  AÉUIENNES 

DES  ANIMAUX. 

L'air  pénètre  dans  les  corps  des  animaux  et  dans 
les  interstices  de  leurs  muscles ,  comme  dans  les 
plantes;  il  contribue  au  mouvement  de  leurs  flui- 
des, et  il  empêche,  par  son  élasticité,  leurs  chairs 
d'être  affaissées  par  le  poids  de  Tatmosphèrc.  Si 
l'on  forme  le  vide  sur  une  partie  de  leur  corps 
avec  une  ventouse,  qui  est  un  vase  d'ob  on  a 
chassé  l'air  par  le  moyen  du  feu,  on  voit  la  chair, 
dont  l'air  intérieur  se  dilate ,  monter  dans  la  ven- 
touse :  le  ressort  de  cet  air  n'a  plus  de  contre-poids 
dans  l'air  extérieur.  On  produit  un  effet  semblable 
par  la  succion  de  la  bouche  sur  la  main ,  au  point 
d'en  faire  sortir  le  sang.  Il  y  a  des  vésicules  d'air 
disséminées  entre  les  muscles  des  animaux  et  leur 
peau.  Les  Japonais  attribuent,  non  sans  raison,  un 
grand  nombre  de  maladies  a  la  stagnation  et  b  h 
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putrëfaclioQ  de  cet  air  intérieur  :  voilk  pourquoi 
ils  emploient  fréquemment  la  ponction  et  l'ados- 
tion  pour  les  guérir.  Ils  piquent  la  partie  oii  ils 
supposent  qu'est  le  foyer  du  mal ,  avec  un  poinçon 
d'or,  où  ils  brûlent  dessus  le  moxa,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  duvet  d'une  espèce  d*armoise.  La 
chirurgie  des  peuples  tient  toujours  de  leur  carac- 
tère :  celle  des  Japonais  est  cruelle  comme  eux  ; 
mais  la  nature  ne  nous  invite  point  à  la  guérison 
d'un  mal  par  la  douleur  :  cela  est  vrai  au  physi- 
que ,  au  moral  et  môme  en  politique  ;  c'est  une 
vérité  que  je  répéterai  plus  d'une  fois ,  k  cause  de 
sa  nouveauté  et  de  son  importance.  Les  Grecs  et 
les  Romains ,  qui  n'étaient  féroces  que  par  ambi- 
tion ,  et  dont  les  mœurs,  au  fond,  étaient  douces, 
remédiaient  aux  mêmes  maux  que  les  Japonais 
par  les  bains  chauds  et  les  frictions.  Les  Indiens 
orientaux  ,  las  plus  humains  des  hommes ,  y  em- 
ploient des  moyens  encore  plus  agréables  :  ils  se 
font  masser,  c'est-a-dire  pétrir  les  chairs,  souvent 
par  les  mains  des  enfants.  C'est  ainsi  que  non  seu- 
lement ils  se  guérissent  de  leurs  rhumatismes , 
mais  qu'ils  réussissentà  les  prévenir.  Nos  savantes 
théories  ne  se  sont  point  assez  occupées  des  ef- 
fets de  Tair  intérieur  dans  le  corps  humain.  11  y  a 
grande  apparence  que  c'est  h  sa  pureté  et  à  sa 
circulation  qu'on  doit  attribuer  la  légèreté  et  la 
souplesse  des  membres,  et  à  sa  stagnation  et  à  son 
altération  les  pesanteurs,  les  douleurs  de  tôte ,  les 
rhumatismes ,  la  goutte ,  la  paralysie ,  et  môme  les 
maladies  humorales ,  telles  que  la  plupart  des  fiè- 
vres y  qui  viennent  d'un  air  corrompu  que  nous 
respirons.  Il  est  certain  que  l'air  intérieur  de 
notre  corps  provient  en  partie  de  celui  de  nos  pou- 
mons ,  et  en  partie  de  celui  de  nos  aliments.  Nous 
ne  pouvons  douter  que  cet  air  ne  joue  un  grand 
rôle  dans  l'économie  animale  ;  c'est  lui  qui ,  après 
la  mort ,  échauffé  par  la  putréfaction ,  dilate  les 
chairs,  en  décompose  toutes  les  fibres,  et  en  em- 
porte les  miasmes  au  loin.  Nous  observerons  ici 
que  les  animaux  morts  se  détruisent  à  l'air  bien 
plus  promptement  que  les  végétaux  morls.  On 
volt  par  là  que  le  temps  de  la  dissolution  des  êtres 
organisés  n'est  pas  réglé  sur  celui  de  leur  accrois- 
sement ,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  d'a- 
près le  temps  de  la  décomposition  de  la  plupart 
des  plantes.  Ce  temps,  dans  les  animaux,  parait 
en  rapport  avec  celui  du  renouvellement  de  leur 
nourriture  :  il  en  résulte  que  les  animaux  qui  jeû- 
nent sont  déjà  disposés  ^  la  putréfaction  ;  en  effet, 
toutes  les  famines  traînent  à  leur  suite  des  épidé- 
miei.  Mais  il  y  a  une  raison  morale  de  la  rapidité 
de  cette  dissolution  dans  les  animaux ,  et  de  sa  len- 


teur dans  les  végétaux  ;  car  c'est  toujours  à  des 
convenances  morales  que  la  nature  assujettit  les 
causes  physiques  :  la  plante  a  été  faite  pour  rani- 
mai ;  il  était  donc  nécessaire  qu'elle  subsistât  assez 
longtemps  pour  lui  être  utile ,  lors  même  qu'elle 
ne  végète  plus,  surtout  dans  l'hiver.  C'est  par  ces 
mêmes  convenances  que  beaucoup  de  fruits  se 
conservent  longtemps  dans  un  état  de  vie  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Mais  ranimai  diffère 
beaucoup  de  la  plante ,  puisqu'il  est  doué  de  sen- 
timent :  c'est  un  être  sensible,  qui,  pendant^  vie, 
est  sans  cesse  agité  par  le  désir  de  l'entretenir  et 
la  crainte  de  la  perdre.  Il  convenait  donc  qu'un 
animal ,  qui  craint  la  mort,  n'en  offrit  pas  le  spec- 
tacle effrayant  à  ses  semblables  par  son  cadavre. 
Ainsi  il  entre  bientôt  en  putréfaction  ;  l'air  qu'il 
renfermait  se  dilate,  ses  émanations  attirent  de» 
nuées  d'insectes  et  d'oiseaux  qui  n'en  laissent  que 
le  squelette,  et  des  quadrupèdes  carnassiers  qui  eu 
brisent  et  en  digèrent  les  os. 

Le  développement  de  cet  air  intérieur  qui  s'é- 
lève des  cadavres  avait  fait  croire  aux  anciens  que 
les  âmes  des  animaux ,  et  même  celles  des  hom- 
mes ,  étaient  aériennes.  Lorsque  le  bon  Virgile 
parle  de  la  mort  de  ses  personnages ,  il  emploie 
souvent ,  au  sujet  de  leur  ame ,  Texpression  cffu- 
git  in  auras,  elle  s'enfuit  dans  les  airs.  Si  les 
âmes ,  même  celles  des  bêtes ,  n'étaient  qu'un  air 
animé ,  rien  ne  serait  si  facile  que  de  les  recevoir, 
h  leur  départ ,  dans  des  fioles  :  on  en  ferait. sans 
doute  des  collections  fort  curieuses.  Mais  nous  ne 
saurions  y  renfermer  un  rayon  du  soleil,  qui  nous 
fait  tout  voir,  ni  un  filet  de  son  attraction,  qui  fait 
tout  mouvoir  :  comment  donc  captiverions-nous 
des  êtres  immatériels ,  des  âmes  qui  sentent,  pres- 
sentent, désirent-,  raisonnent?  Sans  doute  elle^ 
appartiennent  à  d'autres  mondes  que  celui  que 
nous  habitons  passagèrement ,  et  leur  connaissance 
k  d'autres  intelligences  que  les  nôtres.  Avec  nos 
sciences  et  nos  machines,  et  tous  nos  échafauda- 
ges ,  nous  ne  connaissons  que  quelques  dehors  de 
«ifice  de  la  nature  ;  nous  n'en  voyons  ni  les  fon- 
lents  ni  les  combles ,  encore  bien  moins  les  de- 
dans; nous  n'en  pouvons  saisir  les  éléments  les 
plus  communs. 

Les  animaux  sont  en  harmonie  avec  l'air  eito- 
rieur  par  l'aspiration  et  l'expiration.  La  nature 
leur  a  donné  pour  cet  effet  un  organe  et  un  viscère 
qu'elle  a  refusés  aux  plantes;  ce  sont  des  narines 
et  un  poumon.  Les  trachées  des  plantes  ne  ressem- 
blent qu'aux  vésicules  aériennes  des  muscles  di^ 
animaux  et  a  leurs  pores  cutanés.  Chaque  animal 
a  deux  narines,  et  nous  remarquerons  ici  quelutis 
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ses  organi»  sont  doubles,  afin  que ,  si  l'un  ëtait 
empéebé  par  quelque  obstacle,  Tantre  pût  loi  être 
utile.  Nous  observerons  aussi  que  les  deux  eanaui 
des  narines  ne  sont  point  parallèles,  maia  qu'ils 
sont  an  peu  divergents,  afin  de  donner  plus  d'éten- 
dae  à  leur  action.  Cest  ainsi  que  les  rayons  vi- 
suels des  deux  yeux  partent  aussi  de  deux  nerfs 
optiques  et  divergents ,  qui  se  réunissent  au  même 
centre  ;  cependant  ces  rayons  se  croisent  au  de- 
hors, divergent  et  embrassent  une  plus  grande 
partie  de  Tborizon  que  s^Is  étaient  parallèles ,  ou 
que  s'il  n*y  en  avait  qu'un  seul.  Il  en  est  de 
même  des  deux  conduits  du  nez.  Leur  respiration 
ne  se  croise  pas,  mais  elle  est  divergente,  afin  de 
donner  plus  de  latitude  k  leur  action  coordonnée 
au  nerf  olfactoire.  Mais  nous  nous  occuperons  du 
sens  de  Todorataux  harmonies  végétales  des  ani- 
maux; nous  ne  parlerons  ici  que  de  cetui  de  la 
respiration ,  qui  n'a  pas  été  compté  jusqu'ici  au 
nombre  des  sens,  quoiqu'il  soit  le  plus  nécessaire 
de  tous  à  la  vie ,  et  le  premier  et  le  dernier  en 
exercice.  Il  en  est  de  même  de  quelques  autres 
qui  ont  été  également  oubliés  par  les  naturalistes , 
qui  n'en  comptent  que  cinq  :  la  vue,  l'ouie,  l'odo- 
rat, le  goût  et  le  toucher. 

Tous  les  animaux  n'odorent  pas,  mm  tous  res* 
pirent;  Pair  est  nécessaire  à  leur  existence,  ils 
périssent  lorsqu'ils  en  sont  privés.  À  la  vérité , 
quelques  insectes  vivent  longtemps  sous  la  ma- 
chine pneumatique  ;  mais  c'est  que  la  pompe  ne 
lire  pas  de  son  récipient  tout  l'air  qui  y  est  ren- 
fermé, et  qu'il  n'en  faut  qu'une  faible  portion  pour 
faire  vivre  beaucoup  d'insectes,  comme  il  ne  faut 
qu'un  bien  faiUe  rayon  de  lumière  pour  les  éclai- 
rer, ainsi  qu'on  le  voit  par  le  travail  des  abeilles 
dans  leurs  ruches  obscures,  et  par  celui  des  four- 
mis dans  leurs  souterrains.  La  nature  a  créé  des 
êtres  qui  mettent  h  profit  jusqu'aux  débris  de  ses 
éléments.  Une  preuve  que  les  insectes  respirent , 
c'est  qu'on  les  fait  périr  sur-le-champ  si  l'on  frotte 
leur  trachée  d'huile  qui  en  bouche  les  ouvertures  ; 
aussi  nu  des  moyens  les  plus  propres  de  se  préser- 
ver des  insectes  de  toute  espèce  est  de  s'oindre 
soi-même  de  quelque  corps  gras.  Cet  usage  est 
non  seulement  pratiqué  par  les  sauvages  de  l'A- 
mérique ,  qui  se  peignent  de  roncoo  broyé  avec 
Thnile  de  palma-christi,  mais  par  des  peuples  po- 
licés de  l'Europe  qui  ^  pour  chasser  la  vermine  de 
leurs  cheveux ,  les  enduisent  d'essences  huileuses 
et  de  pommade. 

La  nature  a  employé  une  grande  variété  de 
moyens  pour  faire  respirer  les  animaux  jusque 
dans  le  seio  de  la  terre  et  des  eaux  ;  les  principaux 


sont  les  trachées  dans  les  insectes,  et  les  ouïes  dan^ 
les  poissons.  Les  trachées ,  ou  stigmates ,  décou- 
verts par  Bazin  et  de  Géer,  sont  des  espèces  d'ou- 
vertures pratiquées  à  l'extérieur  du  corps  des  in-  , 
sectes.  Les  mouches  les  ont  sur  le  corselet  et  les 
anneaux  ;  le  ver  h  soie  et  plusieurs  chenilles  en 
ont  dix-huit  le  long  de  leur  corps,  et  la  courti- 
lière ,  qui  vit  sous  terre,  en  a  vingt.  Il  y  a  des  vers 
qui  portent  les  leurs  au  bout  d'une  corne.  De  ces 
ouvertures  partent  en  dedans  une  infinité  de  pe- 
tits canaux  formés  d'une  fibre  argentine  roulée . 
sur  elle-même  en  forme  de  tire-bourre ,  comme 
les  trachées  des  plantes.  Ces  canaux  se  ramifient 
à  l'infini,  et  portent  dans  tout  le  corps  de  l'animal, 
ainsi  que  dans  celui  du  végétal ,  l'air,  qui  ressort 
par  les  pores  de  la  peau.  Des  nymphes  aquatiques 
ont,  au  lieu  de  stigmates,  des  panaches  où  abou- 
tissent leurs  poumons  aériens,  qu'elles  font  jouer 
avec  une  légèreté  surprenante.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  les  trachées  des  plantes  ayant  leurs 
spires  tournées  en  sens  contraire  du  mouvement 
diurne  du  soleil ,  les  coquillages  à  vis  ont  aussi 
leurs  volutes  dans  le  même  sens ,  excepté  un  très 
petit  nombre,  que  pour  cette  raison  on  appelle  les 
uniques.  Il  est  vraisemblable  que  le  soleil  a  agi 
d'abord  sur  leurs  trachées,  et  ensuite  sur  les  spires 
de  leurs  coquilles.  Ces  harmonies  ne  laissent  au- 
cun lieu  de  douter  de  l'influence  primordiale  de 
l'astre  du  jour  sur  toutes  les  parties  de  la  puissance 
végétale  et  animale,  soit  que  leurs  spires  aériennes 
soient  considérées  dans  le  sens  du  mouvement  de 
rotation  de  la  terre  vers  l'orient,  ou  opposées  au 
mouvement  apparent  du  soleil  vers  l'occident.  De 
plus,  on  sait  que  les  mouvements  diurnes  de  ces 
deux  planètes,  combinés  avec  leur  mouvement 
annuel ,  produisent  une  courbe  spirale. 

Quant  aux  poissons,  ils  tirent  l'air  de  l'eau  qu'ils 
avalent  sans  cesse  par  leur  bouche,  et  qu'ils  rejet- 
tent par  leurs  ouïes.  C'est  dans  ce  passage  que  leur 
sang  s'abreuve  d'air.  Les  ouïes  sont  construites 
avec  un  artifice  admirable  :  ce  sont  des  tamis  qui 
séparent  l'air  de  l'eau.  Elle  prouvent  les  diffé- 
rences essentielles  de  ces  deux  éléments ,  et  que , 
même  lorsqu'ils  sont  mêlés  ensemble ,  ils  ne  se 
confondent  pas.  Elles  sont  situées  k  la  partie  pos- 
térieure des  côtés  de  la  tête,  et  renfermées  dans 
une  cavité  particulière.  Ce  sont  des  espèces  de 
feuillets  flexibles  et  rouges,  composés  d'un  rang  de 
lames  étroites,  rangées  et  serrées  l'une  contre 
l'autre ,  qui  forment  comme  autant  de  barbes  ou 
franges  semblables  à  celles  d'une  plume  à  écrire. 
Ces  ouïes  sont  recouvertes  d'un  opercule  et  d'une 
membrane  soutenus  par  des  rayons  cartilagineux . 
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L'un  et  Tâutre  s'élëveût  et  s'abaissent,  et  en  s'ou- 
vrslnt  donnent  passage  h  T^au  que  ranimai  a  res- 
pirée.  tld  nombre  prodigieux  de  muscles  fout 
mouyoir  toutes  ces  parties.  Il  suffit,  pour  en  don- 
ner une  idée ,  de  dire  que  toutes  les  pièces  qui 
composent  la  charpente  et  servent  à  la  respiration 
de  là  carpe  sont  au  nombre  de  quatre  mille  trois 
cent  quatre-vingt-six  :  Il  y  a  soixant&'deux  mus- 
cles; les  artères  des  ouïes,  outre  huit  branches 
ptiildpâtes ,  jettent  quatre  mille  trois  cent  vingt 
rameaux ,  et  chaque  rameau  jette  de  chaque  côté 
sdr  le  plat  de  chaque  lame  ilne  infinité  d'artères 
ttanstersates ,  dont  le  hoinbre  passerait  de  beau- 
coup tous  Ces  nombres  enâicmble;  il  y  a  autant  de 
nerfs  que  d'artères  ;  les  ramiOcation^  des  premiers 
Suivent  celles  des  autres;  les  veines,  ainsi  que  les 
artères,  outre  les  htJlt  branches  principales,  se 
subdivisent  aussi  en  quatre  mille  trois  cent  vingt 
rameaux,  qui  diffèrent  de  ceux  des  artères  en  ce 
qu'ils  nd  jettent  point  de  vaisseaux  capillaires 
transversaux.  Le  sabg  qui  sort  du  cœiir  du  pois- 
son se  répand  de  telle  manière  stir  toutes  les  lames 
dont  les  ouïes  sont  composées,  qu'une  très  petite 
quantité  de  sang  se  présente  u  l'eaU  sous  une  trèâ 
grande  surface ,  ëfiâ  qtie,  par  ce  moyen,  chacune 
de  ses  parties  puisse  facilement  être  pénétrée 
par  les  petites  particules  d'air  qui  se  dégagent  de 
l'eau. 

Il  n'est  pns  aisé  d'expliquer  commeht  ces  par- 
ticules d'âir  sout  dégagées  de  l'eau  par  les  feuil- 
lets des  ouïes;  mais  il  est  bien  évident  qu'elles  le 
sont  en  effet ,  et  que  c'est  à  l'air  que  le  sang  des 
ouïes  du  poisson  doit  sa  couleur  vermeille  :  elle 
est  tout  a  fait  semblable  Si  celle  du  sang  veineux 
des  animaux  a  poumons,  qui  se  distingue  de  ce- 
lui des  artères  par  un  jour  beaucoup  plus  écla- 
tant. 

C'est  au  célèbre  Dnverney  que  nous  devons  Ta- 
natomie  des  ouïes  de  la  carpe,  dont  je  viens  de 
donner  ici  une  légère  esquisse.  Malgré  mon  insuffi- 
sance et  l'ignorance  oii  je  suis  des  premières  voies 
de  la  nature,  dont  je  ne  saisis  ça  et  là  que  quelques 
résultats ,  je  ferai  observer  ici  que  si  on  joint  aux 
quatre  mille  trois  cent  vingt  rameaux  artériels  et 
veineux  leurs  huit  branches  principales,  et  même 
ceux  des  soixante-neuf  muscles  de  la  carpe  qui 
servent  à  sa  respiration,  on  aura  un  nombre  fort 
approché  de  celui  de  quatre  mille  trois  cent  qua- 
tre-vingt-six ,  qui  forme  celui  des  os  de  sa  char- 
pente. St  on  y  ajoute  ensuite  les  subdivisions  de 
chacun  de  ces  rameaux  artériels,  on  aura  de  nou- 
veaux rapports  avec  les  fibrilles  dont  chacun  de  ces 
os  est  composé.  Cette  remarque  confirme  les  cor- 


respondances qui  existent  dans  les  végétaux  entre 
les  trachées  et  leurs  fibres  ligneuses,  qui,  conime 
nous  l'avons  vu,  sont  en  même  nombre,  puisqa'el- 
\eè  sont  unies  les  unes  aux  antres;  et  elle  peut  ser- 
vir à  faire  connaître  celles  qu'il  y  a  entre  les  dif- 
férentes parties  do  poumon  et  les  os  des  animaux  ; 
car  l'air  communique  dans  l'intérieur  de  leur  corps 
avec  les  aponévroses  de  leurs  muscles,  comme  nous 
i'avons  déjà  indiqué ,  et  comme  nous  lâcheit)na 
de  le  développer  davantage  en  donnant  une  idée 
du  poumon,  aux  harmonies  aériennes  de  l'homme. 
Il  n  y  a  pas  de  doute  que  les  poissons  tirent 
l'air  de  l'eau  par  les  ouïes ,  puisque  c'est  par  ce 
moyen  qu'ils  renouvellent  l'air  de  leur  vessie  aé-^ 
rienne.  Cette  vessie  est  un  sac  oblong ,  composé 
de  deux  ou  trois  membranes  qui  se  séparent  fa- 
cilement; elle  n'a  quelquefois  qu'un  lobe,  ou  ne 
forme  qu'une  cavité,  comme  dans  les  brochets, 
les  merlans,  les  truites,  etc.;  d'autres  fois  elle  a 
deux  lobes  ou  loges  comme  dans  le  barbeau  et  la 
carpe  ;  ou  trois ,  comme  dans  la  tanche  de  mer  ; 
ou  quatre ,  comme  dans  la  dorade  de  la  Chine. 
C'est  en  dilatant  ou  en  comprimant  cette  vessie  que 
le  poisson,  occupant  dans  l'eau  un  plus  grand  ou 
un  plus  petit  volume ,  devient  plus  léger  ou  plus 
pesant ,  qu'il  monte  et  qu'il  descend  a  sa  volonté. 
La  division  de  la  vessie  en  différents  lobes  n'a 
pas  été  faite  sans  raison.  Lorsqu'elle  n'a  qu'une 
cavité,  comme  dans  les  poissons  ichlhyophages  et 
voraces,  leur  mouvement  d'ascension  ou  de  des- 
cente se  fait  tout  d'une  pièce  et  lentement,  parcc- 
que ,  comme  ils  compriment  à  la  fois  toute  leur 
vessie ,  tout  leur  corps  se  meut  horizontalement 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut ,  ce  qui  retarde, 
par  la  résistance  du  iluide ,  la  vessie  de  ces  tyrans 
des  eaux.  Quand  celte  vessie  a  deux  lobes,  comme 
dans  la  carpe,  ce  poisson  insectivore,  en  dilatant 
le  lobe  antérieur  et  comprimant  le  postérieur, 
monte  rapidement,  la  tête  la  première,  k  la  surface 
de  l'eau,  ou  descend  au  fond  avec  légèreté; en  im- 
primant aux  deux  lobes  de  sa  vessie  des  compres- 
sions différentes.  11  en  résulte  des  mouvements 
plus  prompts,  qui  lui  donnent  le  moyen  d'échap- 
per à  ses  ennemis.  Lorsque  cette  vessie  a  quatre 
lobes,  comme  dans  le  poisson  doré,  ce  poisson  en 
tire  une  multitude  dharmonies ,  en  en  variant 
tour  à  tour  les  contractions,  et  les  dilatations.  Il 
s'élève,  il  s'abaisse ,  il  s'incline,  il  se  dresse ^  il 
se  tourne ,  il  décrit  mille  et  mille  courbes  ;  il  se 
joue  dans  l'eau  comme  l'oiseau  dans  l'air  ;  il  y 
fait  briller  les  riches  conteurs  d'or,  d'argent,  de 
ponceau ,  de  pourpre ,  dont  la  nature  a  pris  plai- 
sir à  le  peindre.  Ses  attitudes  sont  si  gracieuses , 
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et  ses  moavemenfs  si  yariés,  que  les  Chinois,  qui 
Dous  ToDt  donné,  passent  des  jours  entiers  h  le 
contempler  dans  les  bassins  de  leurs  jardins  oo 
dans  des  bocaux  de  cristal.  Il  ne  doit  sans  doute 
Taisance  et  la  grâce  de  ses  moavemenis  qa*aux 
modulations  des  quatre  divisions  de  sa  vessie  aé- 
rienne. 

Les  insectes  volatiles,  qui  ont  d*ail!eurs  beau- 
coup d'analogie  avec  les  poissons,  comme  je  Tai 
dit  dans  mes  Études,  ont  des  corps  vésicùlaires, 
qu'ils  contractent  peut-être  pour  descendre  ;  car 
ils  volent  si  longtemps  et  avec  une  si  grande  fa- 
cilité, qu'ils  semblent  être  m  équilibre  avec  Tair, 
eomme  les  poissons  avec  Teau.  Peut-être  cet  air 
est-il  plus  léger  que  Tair  atmosphérique  :  je  suis 
porté  k  le  croire  par  l'odeur  infecte  qu'exhalent 
plusieurs  scarabées  lorsqu'ils  viennent  de  mourir. 
Un  jour  je  recueillis  sur  une  touffe  de  julienne  une 
douzaioe  de  buprestes  ou  dç  scarabées  semblables 
aux  mouches  cantharides.  Je  les  mis  au  soleil  ar- 
dent dans  un  vase ,  et  je  les  couvris  d'un  verre. 
Au  bout  de  deux  minutes,  ils  étaient  morts  ;  mais 
lorsque  je  vins  à  les  découvrir,  il  s'éleva  du  vase 
une  vapear  fétide  et  perçaite  qui  pensa  me  suf; 
foquer.  Cet  air  est  sans  doute  de  la  même  nature 
que  celui  qui  s*exhale  des  fourmis  et  des  punaises  ; 
il  soutient  en  l'air  les  insectes  non  ailés ,  de  ma- 
nière qu  ils  peuvent  tomber  d'une  grande  hauteur 
sans  se  blesser. 

Cependant  je  suis  porté  à  croire  que  les  insectes 
volatiles  ont ,  indépendamment  de  leurs  vésicules 
aéHennes,  une  vessie  d*eau  qui  les  met  en  contre- 
poids avec  Fair,  comme  les  poissons  ont  une  vessie 
d*air  qui  les  met  en  équilibre  avec  Teau.  Ce  qui 
me  fait  naître  cette  idée,  c'est  que  lorsqu'un  cou- 
sin a  pompé  le  sang  dont  il  se  nourrit,  et  qu'il  est 
chargé  de  ce  nouveau  poids,  il  ne  manque  jamais 
de  lâcher  une  goutte  d  eau  par  l'anus  avant  de 
prendre  sa  volée.  On  pourrait  être  tenté  de  croire 
que  c'est  le  sang  qui  est  entré  dans  ses  intestins 
qui  le  force  k  celte  évacuation  ;  mais  elle  a  éga- 
lement lieu  lorsqu'il  se  trouve  pris.  Il  en  arrive 
de  même  aux  mouches  lorsqu'on  les  tient  par  les 
ailes.  Elles  croient  sans  doute  échapper  en  se  ren- 
dant plus  légères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature  a  si  bien  mis  d'ac- 
cord toutes  ses  lois  élémentaires  et  organiques, 
qu'après  avoir  étendu,  le  long  des  rivages  de  l'O- 
céan et  dans  Tinlérieur  des  continents,  de  grandes 
plages  de  sable  volatil  qui  doivent  réparer  les 
sommets  des  montagnes,  et  qui  remplissent  en 
été  l'atmosphère  de  leurs  tourbillons,  elle  a  donné 
aux  yeux  des  quadrupèdes  qui  habitent  la  surface 


de  la  terre ,  non  seulement  des  paupières  qui  les 
couvrent  et  découvrent  à  volonté,  mais  même  des 
ciis  dont  les  poils  horizontaux  et  rangés  près  k 
près  sont  comme  autant  de  palissades  qui  les  abri- 
tent de  la  poussière.  La  plupart  des  oiseaux  ,  et 
surtout  ceux  qui  volent  dans  une  atmosphère 
élevée  et  pure ,  ont  des  paupières  pour  voiler  la 
lumière;  mais  ils  n'ont  point  de  cils.  Les  poissons 
qui  vivent  sous  l'eau,  oii  les  rayons  du  soleil  sont 
presque  sans  action ,  ont  les  yeux  nus.  Les  insectes 
les  ont  pareillement  nus,  parce  qu'en  général  ils 
vivent  k  l'ombre.  Mais  comme  ils  habitent  les  par- 
ties basses  de  l'atmosphère,  remplies  de  sables 
volatils  qui  surchargeraient  leurs  corps  délicats 
et  boucheraient  leurs  trachées,  la  nature  les  eo  a 
garantis  par  un  mécanisme  fort  ingénieux  :  elle  a 
mis  leurs  cils  au  bout  de  leurs  pieds.  Voyez  une 
mouche  en  repos ,  elle  est  quelquefois  toute  rem- 
plie de  poussière;  mais  elle  a  six  pattes,  dont  les 
deux  premières  sont  garnies  de  brosses  à  leurs 
extrémités.  La  mouche  nettoie  alternativement  sa 
tête ,  son  corselet  et  sa  croupe.  Les  deux  pattes 
du  milieu  n'en  ont  point ,  elle  n'eût  pu  en  faire 
usage;  par  leur  position,  elles  ne  lui  servent  qu'à 
se  soutenir  lorsque  celles  de  chaque  extrémité 
sont  en  action.  Les  scarabées,  comme  les  hanne- 
tons, n'ont  point  de  brosses  à  leurs  pieds,  parce- 
que  leurs  ailes ,  semblables  k  la  plus  fine  gaze , 
sont  renfermées  sous  des  étuis  où  elles  se  reploient 
avec  un  art  admirable  ;  et  elles  sont  couvertes  d'é- 
tuis, parceque  la  plupart  s'enfoncent  dans  la  terre 
pour  y  pondre  leurs  œufs;  il  y  en  a  même  dont 
le  surtout  est  enduit  d'une  huile  parfumée  , 
comme  l'escarbot  stercoraire,  qui,  au  moyen 
de  celte  onction ,  s'enfonce  sans  se  salir  ditns  les 
excréments  des  animaux,  et  conserve  la  beauté 
de  sa  robe  d'un  bleu  pourpre.  Il  y  en  a  un ,  ap- 
pelé le  capucin ,  k  cause  de  sa  couleur  marron , 
qui  s'enfonce  au  milieu  d'une  bouze  de  vache,  et 
descend  jusqu'à  huit  pouces  de  profondeur  en 
terre,  où  on  le  trouve  avec  ses  petits  sur  son  dos^ 
car  il  est  vivipare.  C'est  là  qu'il  brave  l'hiver  avec 
sa  famille. 

On  m'accusera  peut-être  d'entrer  dans  trop  do 
détails  ;  mais  ce  reproche  ne  doit  être  fait  qu'a 
ceux  qui  décrivent  les  ouvrages  des  hommes,  par- 
cequ'ils  nous  en  montrent  le  terme.  Les  détails , 
dans  ceux  de  la  nature ,  présentent  toujours  des 
idées  neuves.  C'est  en  descendant  dans  les  plus 
petits  qu'on  entrevoit  son  immensité.  La  nature, 
dit  Pline,  est  grande  dans  les  grandes  choses, 
mais  elle  est  très  grande  dans  les  plus  petites. 
Les  insectes  mettent  à  découvert  les  profondeurs 
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de  son  inlelligence.  La  trompe  da  moacheron  est 
plus  ingénieuse  que  celle  de  Télcphant.  On  vaale 
la  force  des  ailes  et  le  vol  audacieux  de  Taigle  ; 
mais  les  ailes  des  mouches  sont  construites  a?ec 
plus  d'art.  La  mouche  commune,  si  fragile,  qui 
vit  sans  armes  défensifes  au  milieu  des  dangers 
de  toute  espèce,  Yole  plus  hardiment  et  plus 
longtemps  que  Toisean  de  Jupiter  ;  elle  trace  mille 
courbes  en  Tair,  s'y  élève  et  s'y  abaisse,  y  plane 
et  8*y  flxc  comme  un  point  immobile.  Elle  se  joue, 
par  la  légèreté  de  son  vol ,  des  animaux  les  plus 
féroces ,  qu'elle  met  quelquefois  en  fureur;  enfin 
elle  voltige  impunément  autour  de  leur  maître, 
dont  elle  se  fait  la  commensale  malgré  lui. 

Il  est  sans  doute  plus  intéressant  d'étudier  les 
jeux  de  ces  enfants  de  Tair  au  sein  de  l'atmo- 
sphère, que  les  convulsions  de  leurs  poumons  dans 
la  machine  pneumatique.  N'inspirez  jamais  aux 
enfants  le  goût  des  expériences  croelles.  Lorsqu'ils 
sont  barbares  envers  les  bêtes  innocentes ,  ils  ne 
tardent  pas  &  le  devenir  envers  les  hommes.  Cali- 
gula ,  avant  de  tuer  des  citoyens ,  s'était  exercé  h 
percer  des  mouches.  La  morale  de  l'homme  avec 
l'homme  commence  par  celW  de  l'enfant  avec  les 
insectes.  Ne  faites  dADC  Jamais  acheter  aux  enfants 
une  vérité  par  un  vice ,  et  ne  perfectionnez  pas 
leur  esprit  aux  dépens  de  leur  cœur.  Ne  leur 
faites  pas  étudier  les  lois  de  la  nature  dans  le  mal- 
heur des  êtres  sensibles,  mais  bien  plutôt  en 
suivant  sa  douce  chaîne  dans  leurs  plaisirs.  Qu'ils 
interrogent,  non  leurs  douleurs,  mais  leurs  jouis- 
sances. Voulez- vous  leur  donner  une  preuve  du 
besoin  que  les  insectes  mêmes  ont  de  l'air,  me- 
nez-les en  été  sur  le  bord  des  ruisseaux;  mon- 
trez-leur l'araignée  aquatique  se  promenant  au 
fond  de  l'eau,  au  milieu  d'un  globule  d'air  qu'elle 
a  eu  Tart  d'enfermer  dans  des  fils.  Notre  aérostat 
s'élève  dans  ratmosphère;  le  sien ,  plus  merveil- 
leux, descend  au  fond  de  l'eau,  et  nous  serait 
sans  doute  plus  utile  ;  le  nôtre  monte  au  moyen 
d'un  gaz  plus  léger  que  l'air  atmosphérique  ;  le 
sien  plonge  peut-être  à  l'aide  d'un  gaz  plus  pesant 
que  l'eau.  Faites  observer  aux  enfants,  dans  les 
prairies ,  cette  multitude  de  souterrains  qui  ser- 
vent de  retraite  aux  insectes ,  et  les  tertres  de  la 
taupe  qui  se  couvrent  ensuite  de  vigoureuses  gra- 
minées. Tous  ces  soupiraux,  nécessaires  li  la  res- 
piration des  insectes  laboureurs,  fécondent  la 
terre  en  y  introduisant  l'air,  et  ont  peut-être  en- 
seigné aux  cultivateurs  la  première  théorie  des 
labours.  Les  êtres  en  apparence  les  plus  mépri- 
sables ont  donné  à  Thomme  les  plus  importantes 
leçons  do  son  industrie. 


On  ferait  une  infinité  de  volumes  sur  le  simple 
vol  des  oiseaux  ,  surtout  sur  celui  des  insectes. 
Toutes  leurs  espèces  offriraient  des  observations 
curieuses  et  utiles  par  la  configuration  de  leurs 
ailes ,  leurs  divers  mouvements ,  et  les  saisons  de 
leurs  émigrations.  Naus  verrons  aux  harmonies 
animales  qu'on  peut  rapporter  les  genres  primitifs 
des  animaux ,  comme  ceux  des  vents,  des  mers , 
des  montagnes  et  des  plantes ,  aux  harmonies  gé- 
nérales de  la  nature;  mais  on  pourrait  rapporter 
le  genre  volatile  k  ces  mêmes  harmonies  générales, 
puis,  les  multipliant  par  les  harmonies  aériennes, 
en  tirer  un  grand  nombre  de  genres  secondaires, 
qui  auraient  tous  des  caractères  distinctifs ,  et 
classeraient  les  diverses  espèces  des  oiseaux  et  des 
insectes. 

Nous  jetterons  iii  un  simple  coup  d'œil  sur  les 
moyens  que  la  nature  leur  a  donnés  de  traverser 
avec  des  corps  pesants  un  fluide  aussi  léger  que 
l'air.  Ces  moyens  sont  des  ailes.  Celles  des  oiseaux 
sont  divisées  en  trois  parties ,  comme  les  bras  de 
l'homme  :  elles  sont  formées  d'os  poreux  très  lé- 
gers ,  et  de  nerfs  très  forts.  Elles  sont  garnies  de 
plumes,  dont  les  plus  grandes  et  les  plus  fortes 
s'appellent  pennes.  Chaque  penne  est  composée  a 
sa  partie  ultérieure  d'un  tuyau  cylindrique  très 
léger,  très  dur  et  très  élastique.  On  trouve  dans 
son  intérieur  une  pellicule  membraneuse,  sèche, 
qui  provient  du  suc  nourricier  qui  l'a  développé. 
La  partie  supérieure  de  la  penne  est  formée  d^ane 
tige  remplie  d*une  substance  spongieuse  comme  la 
moelle  d'un  végétal.  Cette  tige  est  arquée,  cour- 
bée et  pyramidale.  Elle  est  sillonnée  ï  sa  surface 
intérieure  et  garnie  des  deux  côtés  de  barbes 
composées  de  filels  très  légers ,  et  qui  s'engrènent 
parallèleHnent  sur  leurs  longueurs  les  unes  avec  les 
autres ,  de  sorte  que  l'air  ne  peut  les  traverser. 
Ces  barbes  sont  courtes  d'un  côté  de  la  tige,  et 
elles  sont  allongées  de  Tautre ,  de  manière  que  ce 
côte  se  met  en  recouvrement  sous  la  penne  sui- 
vante ,  comme  l'extrémité  d'une  tuile  sous  celle 
qui  est  au-dessus.  Les  pennes  entrent  prafondé- 
ment  dans  l'aile  jusqu'au  périoste.  Ellessont  recou- 
vertes Il  leur  intersection  de  plumes  plus  petiies, 
posées  en  recouvrement  pour  les  fortifier  et  arrêter 
le  passage  de  l'air.  Enfin ,  l'aile  entière  est  atta- 
chée par  des  muscles  pectoraux  très  robustes  au 
centre  de  gravité  de  Toiseau.  Ce  sont  1^  les  rames 
sur  lesquelles  il  se  tient  en  équilibre  dans  l'air  ; 
mais  pour  qu'il  puisse  y  avancer ,  ses  ailes  sont, 
par  leurs  articulations ,  susceptibles  d'un  mouve- 
ment oblique  :  la  nature  lui  a  donné,  de  plus,  pour 
spjjouvciner,  une  ijneur,  formée  pour  l'ordinaire 
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de  ploDies  longues,  droites,  et  dont  l«s  barbes 
loot  égales.  La  queac  de  Poiscao  est  son  gonver- 
Dail;  car  il  ne  la  dirige  pas  pins  tôt  d'nn  côté, 
qae  sa  tôie  se  porte  de  Tautre ,  et  il  change  b  son 
gré  la  direction  de  son  vol.  Les  oiseaux  qui  ont  la 
qoeue  courte  et  les  jambes  fort  longues,  comme 
lesgmcs,  les  cigognes  et  les  hérons,  allongent  en 
arrière  leurs  pieds ,  qui  leur  servent  alors  de 
gouvernail ,  en  se  combinant  avec  les  mouvements 
en  sens  contraire  de  leur  long  cou. 

C'est  avec  leurs  ailes  qoe  les  oiseaux,  en  frap- 
pant Tair,  se  soutiennent  comme  sur  un  corps  so- 
lide et  nagent  dans  ce  fluide  beaucoup  plus  léger 
qu'eux.  Les  uns  y  rament,  comme  le  pigeon  pe- 
sant; d'autres  y  volent  par  longs  jets^  comme  la 
perdrix;  d*autres  par  ondulations ,  comme  le  moi- 
oeau;  d'aulres  y  glissent,  comme  Thirondelle,  et 
y  décrivent  de  grands  cercles  a  la  surface  des 
moissons.  L'alouette  y  tourne  en  spirale,  elle 
semble  tracer  la  vis  d'un  escalier  pour  s'élever 
vers  les  cieux;  mais  ce  sont  ses  petits  qu'elle  se 
plait à  contempler  du  haut  des  airs;  et  dès  qu'elle 
les  a  réjouis  do  son  chant,  elle  se  laissct^rfber 
lODt  à  coup  auprès  de  leur  nid.  >r 

De  tous  les  volatiles,  ceux  dont  le  vol'cst  le 
plos  curieax  et  le  plus  a  notre  portée  sont  les  in- 
sectes.  Les  uns  ont  des  ailes  de  la  plus  fine  gaze , 
comme  le  mouche  :  elle  exécute  toute  sorte  de  vols, 
et  quand  il  lui  plaît,  elle  s'arrête  en  l'air,  et  y 
défient  stationnaire  ;  d'autres ,  tels  que  les  papil- 
lons, ont  des  ailes  couvertes  d'écaillés  fines  comme 
la  pousaièro ,  et  brillantes  des  plus  vives  couleurs. 
Bien  difTérenls  de  celles  des  oiseaux,  qui  se  res- 
semblent toutes,  et  qui  leur  sont  distribuées  par 
paires ,  elles  sont  patronées  sur  une  infinité  de  for- 
mes,  el  quadruples.  Les  papillons  n'ont  point  de 
queue  comme  les  oiseaux,  mais  la  plupart  sont 
couronnes  d'antennes  qui  dirigent  leur  vol.  Leur 
puvernail  est  \  leur  tôte.  Le  papillon ,  avec  sa 
trompe  et  ses  antennes  \  boutons ,  semblables  aux 
filets^  anthère  qui  sortent  du  sein  des  fleurs,  avec 
¥^  ailes  quadruples  et  éclatantes  qui  imitent  leurs 
pétales  ;  avec  son  vol  incertain  que  balance  ça  et 
li  l'haleine  des  zéphirs,  ressemble  \  une  fleur  vo- 
lante. Il  y  en  a  qui,  comme  le  ptérophore  ou 
porte-plume,  volent  parmi  les  graminées  avec 
denx  ailes  simples  faites  comme  deux  plumes  h 
écrire.  Je  me  suis  arrêté  quelquefois  avec  plaisir 
à  voir  des  moucherons ,  après  la  ploie,  danser  en 
rond  des  espèces  de  ballets.  Us  se  divisent  en  qua- 
drilles, qui  s'élèvent,  s'abaissent,  circulent  et 
s'entrelaecnt  sans  se  confondre.  Les  chœurs  de 
daose  de  nos  opéras  n'ont  rien  de  plus  compliqué 


et  de  plus  gracieux.  Il  semble  que  ces  enfants  de 
l'air  soient  nés  pour  danser  ;  ils  font  aussi  enten- 
dre ,  au  milieu  de  leur  bal,  des  espèces  de  chants. 
Leurs  gosiers  ne  Font  pas  résonnants  comme  ceux 
des  oiseaux  ;  mais  leurs  corselets  le  sont ,  et  leurs 
ailes ,  ainsi  que  des  archets ,  frappent  l'air,  et  en 
tirent  des  murmures  agréables.  Une  vapeur  qui 
sort  de  la  tet*re  est  le  foyer  ordinaire  de  leur  plai- 
sir; mais  souvent  une  sombre  hirondelle  traverse 
tout  \  coup  leur  troupe  légère ,  et  avale  ^  la  fois 
des  groupes  entiers  de  danseurs.  Cependant  leur 
fête  n'en  est  pas  interrompue.  Les  coryphées  dis- 
tribuent les  postes  k  ceux  qui  restent ,  et  tous 
continuent  \  danser  et  à  chanter.  Leur  vie ,  après 
tout ,  est  une  image  de  la  nôtre.  Les  hommes  se 
bercent  de  vaines  illusions  autour  de  quelques 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre,  tandis  que  la 
mort ,  comme  un  oiseau  de  proie ,  passe  au  milieu 
d'eux ,  les  engloutit  tour  à  tour  sans  interrompre 
la  foule  qui  cherche  le  plaisir.  Cependant  nous 
remarquerons  que  ces  courbes  si  agréables  et  si 
variées  que  les  volatiles  décrivent  dans  les  airs 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  dessinent  les  con- 
tours des  des  plus  belles  fleurs ,  et  que  celles  dont 
les  astres  nous  offrent  les  premiers  patrons  dans 
leurs  formes  circulaires  et  dans  leurs  cours. 
Ces  formes  mêmes ,  par  la  plus  ravissante  des 
harmonies ,  sont  toutes ,  comme  nous  le  verrons , 
réunies  dans  les  différentes  parties  du  corps  hu- 
main. 

Combien  de  découvertes  ont  été  dues  aux  in- 
stincts des  volatiles  et  à  leur  vol  !  Les  anciens 
croyaient,  non  sans  apparence,  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  de  divin  dans  le  vol  des  oiseaux.  Chris- 
tophe Colomb  s'assura ,  en  pleine  mer,  qu'il  ap- 
prochait du  Nouveau-Monde,  par  le  vol  des  oiseaux 
de  terre  qui  allaient  d'une  de  ses  lies  \  l'autre.  Plus 
d'un  village,  dans  une  terre  aride,  a  dû  la  décou- 
verte de  son  puitsà  des  moucherons  qui  voltigeaient 
au-dessus  des  vapeurs  de  sa  source  souterraine  ; 
plusd'un  voyageuratrouvé,  parlevol  d'uneabeille, 
le  miel  caché  au  sein  des  forêts.  J'ai  admiré  sou- 
vent, au  milieu  du  vaste  Océan ,  le  vol  rapide  et 
infatigable  de  la  frégate,  qui ,  après  avoir  circulé 
tout  le  jour  autour  de  notre  snisseau  voguant  k 
pleines  voiles,  retournait  le  sorr  coucher  sur  ses 
rochers,  dont  les  plus  voisins  étaient  a  plus  de  cent 
lieues;  mais  le  vol  de  la  simple  abeille  me  parait 
encore  plus  étonnant.  Des  marins  dignes  de  foi 
m'ont  assuré  qu'on  voyait  sur  les  côtes  de  Norman- 
die des  mouches  h  miel  arrivant  des  îles  de  Jersey 
et  de  Guernesey ,  situées  à  plus  de  six  lieues  au 
large.  Elles  viennent  sur  le  continent  picorer  les 
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flears,  et  s'en  retonraent  3i  leur  rachô  chargées  de 
btttln.  Toate  distance  est  relative.  Une  lieue,  pour 
un  homme  de  six  pieds,  fait  une  distance  deux 
mille  cinq  cents  fois  plus  grande  que  lui  ;  mais  elle 
est  trois  cent  soixante  mille  fois  plus  grande  pour 
an  insecte  de  six  lignes ,  et  deux  millions  cent 
soixante  mille  fois  plus  considérable  si  elle  est  de 
8  t  lieues.  H  faudrait  qu*ÛQ  homme ,  pour  faire  le 
thème  chemin  que  la  mouche,  fit  plus  de  hnit  cent 
soixante-quatre  lieues.  Il  est  impossible  donc  que 
Tabeille  aperçoive  sa  ruche  à  six  lieues  y  et  même 
qtie  ses  yeux  la  guident  dans  sa  roule.  On  pourrait 
siitiposcr  qu'elle  y  trouve  des  lieux  de  repos;  mais 
dans  les  intervalles  de  ses  voyages ,  on  fauche  les 
moissons  et  les  prés  qui  lui  sont  connus.  Elle  tra- 
verse des  fleuves  et  des  bras  de  mer  qui  n*out  que 
des  ondes  mobiles.  Ce  ne  sont  point  les  signes  in- 
constants de  la  terre  et  de  la  mer  qui  guident  les 
Volatiles  dans  leurs  courses  ;  c'est  le  soleil  qui  les 
oriente.  L'abeille  qui  travaille  dans  sa  ruche,  à  la 
plus  faible  lueur,  peut  apercevoir  encore  Tastre  du 
Jour,  même  au  travers  dès  nuages  obscurs,  altéré 
par  les  émanations  des  vapeurs  du  continent  ;  peut- 
être  a-t-elle  Tinstinct  de  s'abandonner,  dans  ses 
allées  et  venues ,  aux  brises  de  mer  et  de  terre  qui 
souiflent  souvent  pendant  t^ëté.  Elle  se  guide  sur 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  La  frégate,  qui  vole 
dans  l'atmosphère  a  une  grande  hauteur,  aperçoit 
encore  les  derniers  rayonsde  l'astre  du  jour,  quoi- 
qu'ils ne  soient  plus  visibles  sur  Thorizon  du  vais- 
seau :  peut-être  se  dirige-t-clle  aussi  sur  le  cours 
des  astres.  11  me  semble  en  avoir  vu  arriver  en 
pleine  nuit  sur  le  rivage  de  TAscension.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c*est  qu'un  astronome,  en  observant 
les  étoiles  h  mitluit,  aperçut^  à  sa  grande  sur- 
prise, un  alglë  qui  traversait  le  champ  de  son  té- 
lescope. Non  seulement  les  tolatiles  se  dirigent  sur 
le  soleil,  mais  encore  sur  les  retltts  de  sa  lumière 
4ue  la  lune  cous  renvoie.  Il  y  en  a  beaucoup  qui 
règlent  leurs  voyages,  leurs  chasses  et  leurs  amours 
sur  le  cours  de  Tastrc  des  nuits. 

L'organisation  des  volatiles,  leur  instinct  cl  leur 
toi  peuvent  se  rapporter  b  une  infinité  de  besoins 
de  la  vie  sociale  :  ils  peUvetit  servir  ë  découvrir  les 
propriétés  deè  végétaux,  k  annoncer  Tarrivce  des 
orages ,  le  changement  des  saisons  et  les  iles  qui 
sont  hors  de  la  vue  des  navigateurs.  Les  volatiles 
sont  les  premiers  habitants  des  terres  ;  de  tous  les 
genres  d'êtres  organisés,  le  leur  est  seul  cosmopo- 
lite. Les  sommets  les  plus  escarpés  des  montagnes, 
les  mers  les  plus  étendues,  les  sables  les  plus  brû- 
lants de  la  zone  torride,  et  les  glaces  éternelles  des 
pdies;  nourrissent  éiçs  oiseaux  et  jusqu*!  des  mou- 


ches ;  dans  les  forêts  protondes  de  la  solitaire  Fin- 
lande, c'étaient  des  moineaux  qui  m'annonçaient 
rapproche  des  villages.  Combien  de  fois  je  me  suis 
amusé ,  sur  le  vaste  Océan ,  à  voir  les  oiseaux  de 
marine  tracer  dans  les  airs  de  longues  lignes  !  Leari 
diverses  espèces  me  signalaient  des  terres  et  de  non* 
veaux  climats  :. les  alcyons,  en  rasant  les  flots;  les 
goélands  et  les  mauves,  les  côtes  de  TEurope;  les 
manches- de- velours,  le  cap  Finistère;  lesgoëleltes 
blanches,  semblables  k  des  pigeons,  les  hauts-fonds 
et  les  écueils:  les  envergures  et  les  fauchets,  la 
pleine  mer  ;  les  fous  et  les  fr^ates,  le  centre  delà 
zone  torride  ;  les  damiers  aux  ailes  casées  de  noir 
et  de  blanc ,  les  approches  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  les  albatros ,  appelés  moutons-du-csp  à 
cause  de  leur  grosseur,  les  bancs  et  les  hauts-fonds 
de  ce  promontoire  des  tempêtes;  les  pailles-en- 
quene,  ou  oiseaux  du  tropique,  rile-de-France,  où 
ils  dirigeaient  leur  route  comme  nous.  Lorsqn'en 
retournant  en  Europe,  je  débarquai  sur  File  stérile 
de  l'Ascension,  j'y  vis  arriver  le  soir  des  légions 
de  Ions  et  de  frégates  qui  revenaient  de  la  pêche. 
Us  se  perchaient  ça  et  là  sur  les  rochers,  auprès  de 
leurs  femelles  posées  sur  leurs  nids,  auxquelles  ils 
apportaieiit  de  la  nourriture  qu'ils  dégorgeaient  de 
leurs  jabots.  J'en  pris  plusieurs  dans  mes  mains 
sans  qu'aucun  d'eux  s'effarouchât.  Je  pensais  que, 
si  j'avais  été  naufragé  sur  quelque  écneil  sembla- 
ble, j 'aurais  p  u  former  avec  ces  oiseaux  une  société 
moins  inconstante  que  celle  des  hommes  ;  j'aurais 
tâché  de  disposer  leur  naturel  sociable,  par  les 
douceurs  de  l'habitude  et  des  caresses,  an  service 
de  l'amitié.  Ils  étaient  déjà  si  familiers,  qu'il  m'au- 
rait été  ti  èi  facile  d'attacher  un  billetà  leurs  ailes, 
et  d'instruire  peut-être  de  ma  destinée,  avec  leur 
aide,  quelque  peuple  hospitalier  de  l'Amérique  on 
de  l'Afrique.  Ce  moyen  me  paraissait  infaillible 
avecdrs  ouocrotalesou  pélicans.  Cesont  des  oiseaux 
voyageurs,  beaucoup  plus  gros  que  des  cygnes, 
que  Ton  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  qui  viennent,  en  été,  jusque  sur  les  rivières  et 
les  étangs  de  l'Europe.  Ils  sont  si  aisés  à  apprivoi- 
ser, que  j'en  ai  vu  un  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
qui ,  quoique  sauvage  et  libre,  jouait  avec  un  gros 
chien  auprès  de  la  douane.  Culmanus  a  écrit  à 
Gesner  qu'un  onocrolalc  privé  accompagnait  l'em- 
pereur Maximilien  partout,  même  à  l'armée  :  il 
vécut  quatre-vingts  ans.  Les  pêcheurs  chinois  et 
les  sauvages  de  l'Amérique  les  dressent  à  picber 
pour  leur  compte ,  et  à  leur  apporter  du  poisson 
dans  la  grande  poche  que  la  nature  a  suspendue  à 
leur  gorge.  Le  vol  du  pélican  est  très  long  et  U"ès 
élevé  ;  cet  oiseau  peut  aussi  se  reppser  sur  les  flots 
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eiy  reprendre  sg&  toI,  au  moyen  de  ses  pattes  pal- 
mées comme  celles  de  canards.  C'est  an  oiseau 
d'ailleurs  triste  et  mélancolique.  Il  paraît  destiné 
par  son  caractère  sérieux,  par  son  goût  pour  la  vie 
errante  et  la  sociabilité,  par  la  longaeur  de  sa  vie, 
la  force  de  son  vol ,  et  par  son  sac,  k  être  le  mes- 
sager des  navigateurs.  Il  leur  rendrait,  en  cette 
qualité,  plus  de  services  que  les  pigeons  courriers 
aux  habitants  d'Alexandrie.  Combien  de  marins 
ont  péri  sur  des  écueils  inconnus,  qui  auraient  pu 
revoir  leurs  compatriotes  s'ils  avaient  pensé  k  les 
inslroire  de  leur  sort  par  la  voie  des  oiseaux  I  Vous 
leur  devriez  peut-être  la  vie,  vous  et  vos  compa- 
10008,  ô  infortuné  La  Peyrouse  ! 
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DE  L'H0M3IE  ET  DES  ENFANTS. 

L'homme  exerce  sur  l'air  une  puissance  qui  suf- 
fili  tous  ses  besoins.  Il  le  force  d'allumer  son  feu 
dans  un  poêle,  de  loi  opposer  de  Teau  dans  une 
pompe,  de  mouJre  son  blé  avec  les  ailes  d'un  mou- 
Uo,  de  lui  cbanter  des  airs  dans  une  flôte ,  de  le 
voiturer  sur  TOcéan  avec  les  voiles  d'un  bateau, 
et  mêoie  au  haut  de  TatmospLère  avec  le  globe 
aérostat.  Il  en  fait  son  serviteur,  son  musicien, 
son  esclave  et  sa  bête  de  somme.  Mais  le  pouvoir 
de  Thomme  sur  les  éléments  est  le  résultat  de  ses 
barmonies  sociales.  Nous  Talions  considérer  sou- 
mis lui-même  à  l'empire  de  l'air,  seul,  nu,  et 
gémissant  sur  le  sein  maternel. 

U  voix  et  Fouie  sont,  par  leur  nature,  deux 
s^us  jumeaux  en  harmonie  ;  et  les  autres  sens  ont 
Ifiurs  jouissances  séparées ,  ceux-ci  les  ont  com- 
munes et  réciproques.  La  vue  qui  a  taut  de  perspi- 
cacité, ne  voit  ni  les  odeurs,  ni  les  saveurs,  ni  le 
^c(  ;  et  les  organes  de  ces  sens  n'odorent ,  ne  goû- 
tent ni  ne  louchent  la  vue  ;  mais  la  voix  parle  a 
\'me,  ct*l»ouîe  entend  la  voix.  Ce  n'est  point  pour 
être  en  rapport  avec  les  éléments,  mais  c'est  pour 
réanir  deux  âmes,  que  la  nature  a  donné  à  cha- 
cune d'elles  un  sens  actif  et  un  sens  passif,  non  en 
IfôscparaittetlesIcur  distribuant,  commodes  sexes 
isoicsqni  ne  devaient  les  rapprocher  qu'a  certaines 
époques ,  mais  en  les  réunissant  dans  le  même  in- 
dividu, alin  de  tes  lier  en  tout  temps  d'une  double 
barmofiie.  Un  être  souffrant  crie ,  et  il  est  entendu 
par  un  être  sensible  qui  lui  répond  et  qu'il  entend 
a  son  tour.  Telle  est  la  double  chaîne  dont  la  na- 
ture forina  la  première  des  harmonies  morales ,  la 
fraternelle  ;  mais  comme  elles  s'attachent  toutesau 
sein  maternel,  noqs  en  montrerons  ici  les  premiers 
aone^nx. 


Je  ne  connais  rien  de  plus  touchant  que  les  cris 
d'un  enfant.  Je  laisse  aux  philosophes  a  trouver 
quels  rapports  des  sons  inarticulés ,  aigus ,  en  ap- 
parence sans  art  et  sans  méthode,  ont  avec  les  fi- 
bres de  la  piété,  tendues  par  la  nature  dans  le  cœur 
humain  ;  j'observerai  seulement  que  Virgile*,  qui 
en  a  si  bien  connu  toutes  les  convenances ,  a  mis , 
à  l'entrée  de  ses  enfers,  un  limbe  gémissant  d'en- 
fants morts  a  la  mamelle  : 

ConUnoo  auditae  yoces ,  ragitus  et  ingens , 
Infantumque  anims  fientes  mUmlne  primo 
Quos  dulcis  TitiD  exsortes  et  ab  ubere  raptos 
Abstulit  atra  dies ,  et  fiinere  mersit  acerbo. 
Hos  Juxta  Talso  daizinaU  crimine  mortis. 
Nec  vero  bae  sine  aorte  datae,  sine  jadlce,  ledea. 

■  Bientôt  on  entend  des  voix  plaintives  et  un  vagissement 

•  lointain  d'ames  d'enfants  qui  pleurent  à  l'entrée  des  enfers 

»  sevré»  des  premières  douceurs  de  la  vie,  et  ravi^  à  leurs  ma- 

•  melies ,  un  destin  barbare  les  enleva  et  les  plougea  dans  la 
■  nuit  du  tombeau.  Près  d'eux  sont  ceux  qui  furent  condamnés 
»  injustement  à  mort.  Ces  places  ne  sont  point  données  au  ha- 
»  sard ,  sans  que  le  juge  ait  prononcé.  • 

Warburton  prétend  que  Virgile  a  voulu  peindre, 
dans  la  descente  d'Énée  aux  enfers,  l'initiation  aux 
mystères  do  Cérès ,  et  que  l'état  malheureux  des 
enfants  morts  a  la  mamelle  et  des  innocents  oppri- 
més par  la  justice  réveillait  la  tendresse  des  pa- 
rents, et  inspirait  de  l'horreur  pour  les  jugements 
injustes.  Les  professeurs  de  l'université  de  Paris 
qui  ont  donné ,  en  MM  ,  une  traduction  de  VÉ- 
nèide,  n'ont  pas  manqué  d'y  mettre  en  note  ce 
trait  d'érudition  de  Warburton,  et  d'y  applaudir; 
cependant,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  je  crois 
qu'il  porte  \  faux.  Des  hommes  avaient-ils  besoin 
qu'on  leur  montrât  leurs  enfants  et  leurs  conci- 
toyens morts  innocents  et  déplorant  leur  destinée, 
pour  redoubler  de  tendresse  paternelle  pour  leurs 
petits  enfants,  et  d'borreur  pour  les  juges  iniques? 
Je  crois  bien  plutôt  que  l'intention  du  poète  a  été 
d  inspirer  la  pitié ,  au  commencement  de  sa  des- 
cription des  enfers.  Il  se  garde  bien  d'introduire 
son  héros  et  son  lecteur  dans  des  scènes  d'horreur, 
comme  ont  fait  depuis,  en  pareille  circonstance , 
les  poètes  italiens,  et,  entre  autres,  le  Dante.  La 
sibylle  conduit  d'abord  Enée  dans  le  lieu  destiné 
aux  enfants  victimes  innocentes  de  la  justice  di- 
vine, et  dans  celui  qu'occupent  les  victimes  de  la 
justice  humaine,  qu'il  rapprocbe  par  une  conson- 
nance^e  destinée.  Il  met  plus  loin  ceux  qui  se 
sont  ôté  eux-mêmes  la  vie,  et  il  ne  leur  donne 
d'autre  punition  qu'un  amer  repentir  ;  il  inspire, 
il  accroît  par  degrés  la  pitié.  Il  décrit  ensuite  la 
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campagne  des  plears,  lugenies  êompi.  Il  j  fait 
errer,  dans  une  Torêt  de  myrtes  et  parmi  des  rou- 
ies solitaires ,  des  Temmes  que  leurs  passions  ren- 
daient infortunées  :  Phèdre,  amoureuse  d^Hippo- 
lyte  ;  la  jalouse  Procris ,  qui  périt  par  la  main  de 
Géphale,  son  époux,  trop  tendrement  aimé;Éri- 
pbyle,  qui  découvrit  la  n'traite  de  son  mari  Am- 
phiaraûs,  et  fut  punie  de  mort  par  son  fils  Alc- 
méon;  la  trop  fidèle  Évadné,  femme  du  géant 
Capanc,  qui  se  jeta  de  désespoir  dans  le  bûcher 
de  son  mari  ;  Pasiphaé,  amoureuse  d'un  taureau  ; 
Laodamie,  qui  mourut  de  douleur  en  apprenant 
la  mort  de  Protésilas,  son  époux  ;  Cénée,  de  fille 
devenue  garçon  et  invulnérable ,  étouffée  sous  une 
forôt  d'arbres  par  les  Centaures,  aux  noces  de  Pi- 
rilhoûs;  enfin ,  la  malheureuse  et  silencieuse  Di- 
don.  Après  ces  différentes  victimes  de  Tamour, 
viennent  celles  de  la  guerre,  l^oée  voit  parmi  elles 
les  âmes  de  la  plupart  de  ses  amis  qui  avaient  péri 
au  siège  do  Troie  ;  mais ,  lorsqu'il  approche  des 
prisons  infernales  destinées  au  supplice  des  scé- 
lérats; quand  leurs  portes  redoutables  s'entr'ou- 
vrent  et  roulent  sur  leurs  horribles  gonds,  la  si- 
bylle Tarrête  et  lui  adresse  ce  vers  si  touchant  et 
si  philosophique  : 

KuIU  fu  casto  soeleratum  insûtere  limen. 
«  Nulle  ame  pure  ne  peut  entrer  dans  le  séjour  du  crime.  » 

Elle  lui  peint  alors,  dans  un  simple  récit,  ce 
lieu  de  tourments ,  où  Hécate  elle-même  Tavait 
introduite  y  en  lui  confiant  la  garde  des  bois  de 
TAverne. 

Virgile  a  donc  voulu  uniquement  exciter  la  pi- 
,  tié,  en  mettant  des  enfants  k  la  mamelle  et  des 
femmes  Infortunées  par  Tamour  k  rentrée  des 
enfers.  Tâchons  de  parvenir  au  même  but  en  met- 
tant les  uns  et  les  autres,  dès  cette  vie  même, 
à  rentrée  du  paradis.  Il  n'y  a  point  d*être  qui  ait 
plus  besoin  de  secours  qu*une  femme  qui  vient 
d'accoucher  et  qu^un  enfant  qui  vient  do  naître. 

Quelque  bruit  qu'on  fasse  autour  d'un  enfant 
nouveau-né  pendant  les  six  premières  .semaines 
de  sa  naissance ,  il  ne  détourne  pas  la  tête  ;  d'où 
l'on  conclut  qu'il  n'entend  pas.  Je  crois  l'obser- 
vation vraie,  et  je  m'en  suis  assuré  mol-même  en 
par  lie  ;  mais  la  conséquence  qu'on  en  tire  n'est 
pas  juste.  SiTcnfiint  ne  fait  pas  attention  au  bruit, 
c'est  qu'il  n'a  pas  l'expérience  des  causes  qui  le 
produisent,  et  qu'il  n^est  pas  en  rapport  avec 
elles.  Je  suis  persuadé  qu'il  s'entend  lui-même, 
et  qu'il  a  l'oule  et  la  concience  de  ses  cris ,  qui 
annoncent  ses  besoins.  Je  crois,  de  plus,  qu'il  en- 
tend la  voii  de  sa  mère ,  comme  un  agneau  dis* 


tingue  celle  de  la  sienne  au  miliea  d*on  troupeau 
de  brebis,  et  court  à  elle  sans  faire  aucune  atten- 
tion aux  autres  brebis  qui  bêlent  autour  de  lui. 
C'est  par  ses  cris  qu'un  enfant  nouveau-né  invo- 
que la  mamelle  de  sa  mère,  dont  il  a  le  besoin  et 
le  sentiment,  s'il  n'en  a  pas  l'idée.  On  lui  a  donné 
le  nom  d'enfant,  du  mot  latin  composé  in-fans, 
non-parlant.  Cependant  il  se  fait  très  bien  enten- 
dre avec  des  cris  et  des  gémissements,  dont  les 
sons ,  supérieurs  à  toute  éloquence ,  remuent  le 
cœur  maternel.  Philosophe,  démontre  a  une  mère, 
par  les  lois  de  la  physique,  par  Tamour  de  Tordre, 
par  celui  même  de  la  patrie ,  qu'elle  doit  allaiter 
son  enfant.  Que  lui  répondras- tu  si  elle  oppoKa 
tes  raisons  générales  ses  raisons  particulières,  sa 
délicatesse ,  de  longues  veilles  ^  des  inquiétudes 
toujours  renaissantes,  un  ordre  qui  l'opprime, 
une  patrie  indifférente  a  ses  besoins ,  et  cet  enfant 
même,  objet  de  tant  desoucis,  qui,  devenu  homme, 
fera  peut-être  son  plus  cruel  tourment  ?  Mais  elle 
entend  la  voix  gémissante  de  son  enfant,  et  elle 
Tallnite  sans  raisonner. 

Comment  arrive-t-il  ensuite  que  des  parents 
deviennent  insensibles  aux  cris  de  leurs  enfants? 
Commentse  peut- il  qu'eux-mêmes  les  fassent  naître 
pour  des  châtiments  k  la  fois  obscènes  et  cruels? 
Les  Sauvages  les  plus  cruels  envers  leurs  enne- 
mis rougiraient  d'en  employer  de  semblables;  ce- 
pendant, on  voit  encore,  dans  nos  écoles,  des  maî- 
tres et  des  maîtresses  les  mains  armées  de  verges 
et  de  fouets.  Les  choses  n'ont  changé  que  de  nom  : 
les  habitudes,  les  mœurs  et  les  hommes  sont  tou- 
jours les  mêmes.  Passe  pour  les  maîtres  uierce- 
naircs,qui  ne  veulent  gouverner  que  par  la  terreur, 
et,  qui ,  dans  des  enfants  étrangers,  ne  voient  que 
des  esclaves  ;  mais  le  père  qui,  trompe  par  de  mau- 
vais exemples  et  de  fausses  autorités,  ose  violer 
envers  son  fils  le  premier  pacte  de  la  pitié  formé 
entre  eux  par  la  nature ,  le  viole  en  même  temps 
envers  le  genre  humain  I 

La  mère  est  le  premier  instiluteor  de  son  en- 
fimt;  tâchons  de  l'aider  dans  les  premiers  soins  de 
sou  éducation.  Il  est  nécessaire  qu'elle  renouvelle 
fréquemment  l'air  autonr  de  lui  :  c'est,  après  la 
chaleur,  son  premier  élément  et  .son  premier  ali- 
ment. Non  seulement  elle  doit  renouveler  Tair 
qu'il  respire ,  mais  elle  doit  laver  ses  lan|es ,  son 
berceau ,  ses  rideaux ,  la  chambre  même  où  il  cou- 
che, afin  d'en  enlever  les  miasmes  méphitiques, 
qui  s'attachent  partout,  et  qui  proviennent  de  la 
transpiration  et  de  la  respiration.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  qu'il  faut  en  ouvrir  les  fenêtres  pen- 
dant le  jour.  Un  enfani  languit  sans  air,  comme  la 
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plante  qui  en  est  prif  ëe  ;  3  pâlh  et  s'étiole  comme 
elfe  dans  une  ebambre  fermée.  Rien  ne  le  fortîGë 
davantage  que  de  Texposer  au  grand  air ,  même 
en  bÎYer.  Pendant  le  froid  rigoureux  que  nous 
aToos  éprouvé  au  commencement  de  -1795,  ma 
femme  avait  souvent  l'attention  de  se  promener 
an  soleil  et  \  Tair,  a  Theure  de  midi^  en  tenant 
ma  fille  bien  couverte  dans  ses  bras;  elle  était 
alors  âgée  de  six  mois.  Elle  jetait  souvent  des  cris 
dans  la  ebambre ,  sans  doute  par  le  besoin  de  res- 
pirer le  grand  air;  car,  dès  qu'on  l'y  portait ,  elle 
devenait  tranquille,  et  bientôt  elle  était  saisie  d'un 
sommeil  doux  et  paisible,  qui  la  faisait  proGter  h 
vue  d'œil. 

J'ai  toujours  remarqué  qu'elle  pleurait  et  criait 
qnaDd  on  lui  mettait  ses  vêlements ,  et  qu'elle  se 
réjouissait'quand  on  les  lui  ôtail.  Tout  eu  faut  est 
gai  quand  il  est  nu.  C'est  donc  avec  raison  qu'on 
représente  ainsi  les  amours.  La  gaieté  dans  les  rn- 
faols  nus  ne  provient  pas  seulement  de  ce  qu'ils 
sont  débarrassés  de  la  contrainte  de  leurs  langes, 
car  ma  fille  n'a  jamais  été  gênée  dans  les  siens  ; 
mais  elle'  vient,  je  pense,  aussi  de  l'action  de  l'air 
qui  pénètre  par  les  pores  du  corps,  et  y  facilite  le 
moQvemfiQt  des  fluides  :  au  moins,  c'est  par  les 
poresque  le  corps  transpire.  Beaucoup  de  maux  ne 
proviennent  que  de  transpirations  arrêtées;  peut- 
être  le  corps  même  respire-t-i!  par  le  tissu  cellu- 
laire. C'est  sans  doute  dans  cette  idée  qu'un  mé- 
decin célèbre  conseillait  les  bains  d'air  comme 
très  salutaires.  J'attribue  le  prompt  accroissement 
des  enfants  des  Nègres,  non  senlementàriufluence 
do  soleil  sur  eux ,  mais  à  ce  qu'ils  vont  tout  nus 
à  Tair  ;  car  les  enfants  des  Sauvages  de  TAméri- 
qae,  élevés  de  la  même  manière,  ne  sont  pas  moins 
vigoureux.  Les  uns  et  les  autres,  étant  accoutu- 
més eomme  les  animaux  aux  vicissitudes  de  Tair, 
étant  hommes,  ils  ne  sont  point  sujets  comme 
ooQs  aux  rbumes  et  aux  rhumatismes. 

Avant  de  guérir  les  maux  des  enfants,  occupons- 
noQs  da  soin  de  les  prévenir.  Si  nos  mœurs  ne 
nous  permettent  pas  de  les  laisser  aller  tout  nus , 
an  moins  accoutumons  les  garçons  à  vivre  à  Tair 
le  plus  vif,  la  poitrine  découverte.  Sortons-les 
même  au  milieu  de  l'hiver,  de  l'air  de  l'école,  et 
donnons-leur  quelque  instruction  en  pleine  cam- 
pagne ;  menons-les  a  la  promenade  sur  une  hau- 
teur. La  seule  attention  que  l'on  doit  avoir  est  que 
les  enfants  échauffés  dans  leurs  jeux  ne  se  refroi- 
disseat  pas  subitement.  11  faut  les  faire  bien  cou- 
vrir de-leurs  babils,  lorsqu'ils  cessent  de  jouer  , 
et  les  tenir  toujours  en  mouvement  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  de  retour  à  la  maison.  Oa  évite;  a  par 


ces  précautions  les  pleurésies ,  les  fluxions  de  poi- 
trine ,  les  rhumes  et  les  rhumatismes,  qui  ne  vien- 
nent que  de  transpirations  arrêtées. 

On  peut  avec  ces  exercices  amusants  leur  don- 
ner une  idée  des  sciences  les  plus  profondes.  La 
chute  de  leur  ballon  leur  rendra  sensible  l'attrac- 
tion de  la  terre  ;  et  la  courbe  qu'il  décrit  en  l'air, 
la  théorie  de  la  parabole,  composée  du  mouve- 
ment perpendiculaire  de  la  pesanteur  et  de  son 
mouvement  horizontal  de  projection.  Tandis  que 
quelques  uns  élèvent  k  grands  cris  leur  cerf-vo- 
lant, et  qu'ils  le  voient  avec  admiration  s'élever , 
en  se  balançant  au  haut  des  airs^  expliquez -leur 
le  mécanisme  de  son  ascension  et  les  lois  de  la  dé- 
composition des  forces,  c'est-à-dire  du  vent,  sur 
le  plan  incliné  du  cerf -volant.  Vous  pouvez  même, 
si  le  temps  est  favorable,  leur  donner  avec  pru- 
doucc  le  spectacle  étonnant  de  l'électricité  atmo- 
sphériijue ,  par  un  cerf- volant  dont  la  Ocdie  est 
filée  avec  un  fil  de  laiton ,  qui  attire  le  feu  élec- 
trique, et  terminée  par  un  cordon  de  soie,  qui  en 
arrête  le  cours  dans  la  maiu  de  celui  qui  le  tient. 
Vous  pouvez  leur  dire  que  rélectriciio  atmosphé- 
rique est  le  feu  solaire  répandu  autour  de  nous 
d'une  manière  invisible;  que  ce  feu  seconmiuni* 
que  aux  nuages,  et  ne  les  rend  foudroyants  que 
parccqu'il  cherche  partout  à  se  mettre  de  niveau  ; 
qu'on  distingue  pour  cette  raison  deux  électrici- 
tés, l'une  en  plus,  et  l'autre  en  moins;  que  les 
métaux,  entre  autres  le  fer  et  le  cuivre,  lui  ser- 
vent de  conducteurs  ;  que  c'est  à  cause  de  ces  pro- 
priétés qu'où  met  au  haut  de  plusieurs  édifices 
des  barres  de  fer  avec  des  fils  de  fer  qui  s'en  éloi- 
gnent ,  non  pas  pour  attirer  le  tonnerre ,  comme 
le  pense  le  vulgaire ,  mais  pour  le  soutirer  et  l'é- 
loigner du  corps  du  bâtiment.  Une  aiguille  élec- 
trique n'attire  pas  plus  le  tonnerre  sur  le  toit 
d'uu  édifice  que  la  gouttière  de  ce  toit  n'y  attire 
la  pluie.  L'une  et  l'autre  servent,  au  contraire,  à 
en  écarter  ces  deux  météores.  Quant  au  coup  in- 
visible qui  frappe  celui  qui  touche  la  ficelle  du 
conducteur  dans  le  cerf-volant  électrique,  j'en 
ai  entendu  donuer  des   explications  savantes  ; 
mais  j'avoue  que  je  n'y  ai  rien  compris.  Je  soup- 
çonne seulement  que  le  feu  électrique,  et  que 
tout  feu  en  général ,  renferme  en  loi  plusieurs 
propriétés  qui  nous  sont  inconnues,  entre  autres 
les  principes  du  mouvement  ;  je  pense  aussi  que 
tout  feu  vient  du  soleil  :  la  chose  me  parait  évi- 
dente. 

Au  reste,  comme  Michel  Montaigne,  j'avance 
mes  opinions,  non  comme  vraies,  mais  comme 
miennes.  Dans  toute  espèce  de  système,  ou  ne 
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doit  jamais  balancer  k  avouer  se$  doutes  et  même 
son  ignorance. 

Il  est  surtout  nécessaire,  lorsqu'on  parlera  aux 
enrants  des  lois  générales  de  la  physique,  d'en  faire 
Papplication  aux  besoins  de  la  société.  En  tout  il 
faut  fixer  leur  jugement  sur  des  faits  qui  les  inté- 
ressent. Donnez  toujours  un  corps  et  une  action 
aux  principes  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les  leur  ren- 
dre sensibles.  Vous  pourrez  donc,  en  leur  expli- 
quant Tascension  du  cerf- volant  par  la  force  du 
vent  qui,  en  se  décomposant  sur  son  plan  incliné 
en  deux  actions,  Tune  horizontale,  et  Tautre  obli- 
que ,  le  force  li  monter ,  leur  faire  connaître  que 
cette  même  force,  en  se  décomposant  sur  les  plans 
inclinés  des  ailes  d'un  moulin,  les  fait  mouvoir  cir- 
culairement.  Peut-être  le  cours  d'une  rivière  pro- 
fonde produirait-il  le  même  effet  sur  les  ailes  d'un 
moulin  à  eau  disposées  semblablement.  Il  est  bon 
de  jeter  de  temps  en  temps  des  corollaires  au  mi- 
lieu de  rinstruction  ;  ce  sont  des  perspectives  au 
milieu  d'un  paysage  ;  elles  étendent  et  développent 
le  génie.  Rien  n'est  égal  peut-être  à  celui  de  Fin- 
venteur  du  moulin  h  vent,  car  je  n*en  vois  point 
de  modèle  dans  la  nature ,  quoique  je  sois  bien 
persuadé  qu'il  y  est,  ainsi  que  tous  les  modèles 
dejios  Inventions.  Mais  c'est  surtout  par  son  utilité 
que  cette  ingénieuse  machine  est  recommandable. 
Elle  fournit  k  notre  premier  besoin  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe ,  et  épargne  aux  ani- 
maux et  aux  hommes  une  mnltiiude  de  fatigues. 
On  aurait  dû  élever  une  statue  à  son  auteur ,  dont 
le  nom  même  est  ignoré.  Le  célèbre  mathémati- 
cien de  la  Hire  De  passait  jamais  devait  un  mou- 
lin h  vent  sans  ôter  son  chapeau ,  par  respect,  di- 
sait-il, pour  la  mémoire  de  celui  qui  l'avait  inventé. 
Combien  de  gens  ne  le  regardent  que  comme  Tha- 
bitallon  d'un  meunier  !  Apprenons  de  bonne  heure 
aux  enfants  à  n'estimer  les  arts  et  les  hommes  que 
par  rapport  a  leurs  besoins.  Repreoez-les  quand 
ils  parlent ,  même  k  de  simples  manœuvres ,  avec 
mépris  ou  en  les  tutoyant.  Le  ton  de  l'extrême 
familiarité  devient  celui  de  l'orgueil  quand  il 
n'est  pas  réciproque.  D'ailleurs,  des  enfants,  quels 
qu'ils  soient,  doivent  toujours  respecter  un  homme. 
Tirons  leurs  leçons  de  morale  de  leurs  actions  les 
plus  communes,  ainsi  que  leurs  lumières  de  leurs 
jeux  :  c'est  k  la  morale  qu'ils  doivent  rapporter 
toutes  les  sciences.  Si  j'en  effleure  par-ci  par-là 
quelques  unes ,  si  je  leur  ai  fait  entrevoir  l'in- 
fluence nécessaire  du  soleU  et  de  l'air  sur  toutes 
les  puissances  de  la  nature,  c'est  non  seulement 
pour  leur  propre  utilité,  mais  pour  celle  de  leurs 
semblables;  c'est  pour  qu*un  jour  ils  no  planleut 


pas  sur  leurs  pr(wié(és  de  grands  arbres  dont 
l'ombrage  puisse  miife  4  leurs  voîains;  c'est  afin 
qu'ils  soient  plus  justes  que  les  lois  qui  le  permet- 
tent. J'ai  vu  dans  le  pré  Saint-Gervais ,  par  ces 
plantations  de  bois ,  un  riche  propriétaire  forcer 
successivement  tous  ses  vojsins  de  lui  vendre 
leurs  jardins  et  leurs  champs,  jadis  si  bien  cul- 
tivés, mais  qui  mainteqant,  couverts  d'ombre, 
n'avaient  plus  ni  soleil  pi  air. 

C'est  le  soleil  qui ,  par  sa  présence  et  par  son 
absence ,  est  cause  de  toutes  les  harmonies  de  l'at- 
mosphère sur  les  eaux,  la  terre,  les  végélani, 
les  animaux  et  les  hommes.  Ce  sont  peut-être  se> 
reflets  que  la  lune  nous  envoie  au  milieu  des  nuits 
qui  modifient  l'action  des  venls.  Souvent  la  lane 
produit  k  ses  difTérenies  phases  des  changements 
de  temps.  Les  naturalistes  modernes  n'en  sont  pas 
d'accord  ;  mais  l'expérience  des  laboureurs  et  des 
marins  est  plus  sûre  que  la  théorie  imparfaite  des 
physiciens.  Ceux-ci  assurent  qu'elle  soulève  l'O- 
céan, et  ils  nient  qu'elle  puisse  mou?oir  ratroo- 
sphère.  Ce  sont  deux  erreurs  qui  se  contredisent. 
Je  l'ai  vue  souvent  sur  la  mer,  k  son  lever,  fondre 
et  dissiper  les  nuages  suspendus  dans  les  régioos 
glaciales  de  l'air,  sans  doute  par  la  même  infiaence 
qui  lui  fait  fondre  les  glaces  des  pôles.  Quand  elle 
s'entoure  d'un  limbe  jaune,  attendez-vous  au 
mauvab  temps.  L^  lune  noqs  annonce  par  sa  pâ- 
leur la  pluie;  par  sa  rougeur,  le  veut,  et  par  sa 
blancheur,  la  sérénité. 

Mais  le  ciel  se  couvre  de  toutes  parts.  Le  spleii, 
voilé  par  des  nuages  sombres ,  laisse  échapper  de 
longs  rais  d'une  lumière  pâle  qui  nous  annooceot 
la  tempête.  Déjà  elle  s'élève  :  des  giboulées  de 
neige  volent  dans  les  airs,  commp  des  plcfioes  d'oi- 
seaux ;  les  troupeaux  inquiets  mugissent  an  fond 
des  vallées;  le  berger,  trompé  par  l'espoir  d'un 
beau  jour,  se  hâte  de  les  rassembler  avant  la  nuit. 
Le  terrible  vent  du  sud-ouest  s'élève  de  l'horizon; 
il  couvre  le  ciel  de  montagnes  de  nuages  sem- 
blables a  celles  des  Alpes;  dans  sa  course  rapide 
et  pesante ,  il  creuse  la  surface  des  eaux,  et  courbe 
les  cimes  des  forêts ,  qui  font  entendre  au  loin  de 
rauques  rugissements  ;  les  troncs  des  arbres  tom- 
bent avec  fracas,  tandis  que  ces  vieux  monumeots 
des  siècles  sont  renversés ,  un  oiseau  parait  im- 
mobile dons  les  cieux  :  Tépervier  lutte  contre  la 
tempête ,  en  jetant  des  cris  funèbres  ;  il  épie  quel- 
que oiseau  malheureux  qui  ne  doit  plus  revoirie 
printemps. 

Ne  regardez  point  les  tempêtes  de  l'atmosphère, 
les  ravages  des  forêts  et  les  guerres  des  animaux, 
comme  des  désordres  de  la  nature  :  tout  est  bien 
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dii»  mi  plan  [infloiment  sage.  L'oiseau  de  proie , 
eo  détruisant  les  oiseaux  âgés  on  inflrmes ,  prépare 
de  oonrelles  places  k  lears  générations.  Les  toar- 
billoQS  dn  sad-ouest  renonyellent  les  vieuf  yégé- 
taux ,  et  disséminent  an  loin  leurs  graines  ;  ils 
portent  aux  régions  glacées  dn  nord  Tair  chaud  de 
l'Afrique,  chargé  des  vapeurs  de  la  Méditerranée, 
ilsadoacissentratmosphèrede  notre  zone,  et  en- 
tassent sur  notre  pôle  septentrional  des  montagnes 
déneige,  qui  doivent  donner,  h  Téquinoxe  du 
printemps  I  de  nouvelles  sources  a  l'Océan. 

Enfants,  hâtez-vons  de  rassembler  vos  ballons, 
vos  votants  et  tos  cerfs-volants  :  déjà  yos  mères 
ioqaiètes  accourent  et  yous  rappellent^  vos  foyers. 
Benreax  celui  qui  habite  avec  des  parents  chéris 
une  hamble  chaumière  au  fond  d'un  vallon  I  Â  la- 
bri  des  collines  et  des  vergers ,  il  entend  la  nuit , 
sans  crainte,  les  mugissements  des  vents.  1!  s'en- 
dort au  murmure  lointain  des  forêts ,  et  en  fer- 
mant les  yeux  k  la  lumière,  il  bénit  celai  qui  a 
pourvu  aux  besoins  de  tout  l'univers. 
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Inspirez-moi,  douces  Naïades,  soumises  aux 
ioQaences  du  Verseau ,  vous  qai  répandez  sur  la 
terre  les  ondes  argentées  I  Venez  aussi  à  mon  aide. 
Néréides,  qui  les  exhalez  en  vapeurs  vers  1rs  deux , 
et  qni  les  recevez  dans  les  bassins  des  mersl  Je 
sais  né  sur  vos  rivages.  Combien  de  fois  j'ai  vu 
l'ccouler  mes  journées  sur  vos  grèves  solitaires, 
06 me  plaignant  qu'k  vous  et  au  ciel  des  injustices 
des  hommes  !  Vos  gémissements  semblaient  répon- 
dre à  mes  gémissements.  Souvent,  assis  au  pied 
d'an  rocher,  j*ai  contemplé  vos  orages ,  images  de 
ceui  de  ma  vie.  Alors ,  mes  yeux  mouillés  de  lar- 
ntts  suivaient  sur  vos  horizons  une  voile  lointaine 
emportant  vers  d'autres  mondes  un  ami  malheu- 
reux. Moi-même  j'ai  poursuivi  vers  d'autres  cli* 
mats ,  il  travers  vos  plaines  liquides ,  un  bonheur 
inconstant  comme  elles.  Partout  j*ai  tropvc  une 
fortune  trompeuse  comme  les  hommes,  mais  par- 
tout j'aisenti  une  nature  bienfaitrice,  immuable. 
Les  hautes  montagnes  des  Alpes  n'ont  rien  de  plus 
clerc  que  vos  profondeurs,  et  les  vastes  continents 
ne  renferment  point  d*objets  plus  ravissants  que 
les  ombrages  de  vos  rives.  C'est  vous  qui  avez  ni- 
Teléles  terres  ;  creusé  tes  vallons  et  arrondi  les 
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collines  \  c'est  sur  vos  bords  verdoyants ,  c'est  au 
sein  de  vos  flots  azurés ,  qu'au  milieu  d'une  nuit 
jusqu'alors  éternelle ,  Vénus  apparut  baignée  de 
vos  ondes  transparentes,  et  éclairée  des  premiers 
feux  de  Tanrore.  Viens  m'animer  des  mêmes  feux 
soleil,  astre  brillant  du  jour  :  la  lumière,  la  cha- 
leur, les  couleurs,  les  formes,  les  mouvement^ 
et  toutes  les  harmonies  de  la  vie  naissent  sous  le^s 
rayons  éclatants.  Maintenant  que  ma  course  ra- 
pide est  sur  son  déclin ,  viens  éclairer  mon  cou* 
chant  d'un  rayon  de  tes  aurores  éternelles.  Attire- 
moi  de  cette  terre  de  boue  vers  la  Divinité,  dont 
tu  es  la  plus  sensible  image.  Vastes  mers ,  inspi- 
rez-moi des  pensées  profondes  comme  vos  abîmes 
et  vous,  agréables  fontaines,  des  paroles  mélodieu- 
ses comme  vos  plus  doux  murmures.  Puissent-elles 
à  la  fois  paraître  sublimes  aux  sages,  et  touchan- 
tes aux  mortels  les  plus  simples. 

HARVOMIES  AQUATIQDES 

DE  L'AIR. 

C'est  aux  simples  vapeurs  de  l'eau  que  l'atmo- 
sphère doit  les  riches  couleurs  et  les  belles  fprn^es 
de  nuaps  qui  font  la  beauté  des  cieux.  Si  ces  va- 
peurs n'existaient  pas,  Iç  soleil  nou^  apparailrait 
sensiblement  plus  petit  dans  un  firpam^ut  4'nn 
bleu  foncé,  ainsi  qu'on  le  voit  du  sommet  des  |iag- 
tes  montagnes.  Il  n'y  a  rien  de  plus  pionolone 
qu'un  ciel  sans  nuages. 

C'est  aux  vapeurs  aquatiques  de  l'air  qni  décom- 
posent les  rayons  du  soleil  que  l'aurore  doit  ses 
magniflques  couleurs.  Elles  se  manilestent  d'abord 
Il  rhorizon  par  la  couleur  blanche,  qui  est  celle  de 
la  lumière  pure.  On  lui  a  donné  le  pom  d'aube, 
du  mot  latin  alba.  Cette  blancheur,  en  s' élevant 
au-dessus  de  l'Iiorizon,  se  décompose  en  différen-  » 
tes  nuances  de  jaune ,  qui  parviennent  qu  jaune 
doré,  qui  est  en  général  la  couleur  des  rayons  dn 
soleil  dans  notre  atmosphère.  Ce  jaune  doré,  relevé 
d'un  peu  de  vermillon,  forme  la  couleur  de  Tau- ^ 
rore  proprement  dite,  et  s'élève  ensuite,  par  dif- 
férentes teintes  de  rouge ,  jusqu'au  carmin  au  zé- 
nith :  de  Ib ,  descendant  par  les  nuances  dn  pour- 
pre et  du  violet,  il  arrive  au  bleu  vers  le  couchant, 
et  enfin  du  bleu  au  noir  au  lieu  où  la  nuit  étend 
encore  ses  voiles.  Toutes  les  teintes  imaginables 
sont  composées  de  ces  cinq  couleurs  primitives. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  aux  harmonies  deces  cou- 
leurs ,  parceque  j'en  ai  parlé  assez  au  long  dans 
mes  Eludes.  Je  ferai  observer  seulement  que  ces 
cinq  couleurs  primitives  et  leurs  nuances  princi- 
pales semblent  réparties  aux  sept  puissances  de  la 
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nnlure  .  le  blanc  au  soleil,  le  blea  à  Taîr  etk  l'eau, 
le  jaune  a  la  terre  ,  le  vert  aux  végétaux ,  le  rouge 
au  sang  des  animaux ,  et  toutes  les  couleurs  aux 
hommes,  depuis  le  blanc  des  peuples  septentrio- 
naux jusqu'au  noir  des  peuples  méridionaux.  Il 
n'est  pas  moins  remarquable  que  le  goût  de  ces 
couleurs  primitives  est  adopté  par  les  peuples , 
suivant  un  ordre  géographique  en  rapport  avec  Tor- 
dre atmosphérique.  Ainsi,  les  Chinois,  situésaTo- 
rient ,  ontpour  couleur  prmcipale  le  jaune  de  Tau- 
rore;  les  Africains,  au  midi,  le  ronge;  lespeuplesde 
l'occident  de  l'Europe ,  le  bleu.  Les  peuples  laté- 
raux ,  comme  les  Thibetains,  ont  choisi  Torangé  ; 
les  Russes,  le  vert  ;  les  Italiens,  le  violet.  Ce  sont  là 
les  couleurs  impériales ,  royales  et  distinctives  de 
ces  nations.  Le  blanc  et  le  noir ,  par  leurs  durs  con- 
trastes ,  sont  chez  elles  des  signes  de  deuil  :  le  blanc 
chez  les  nations  noires  ;  et  le  noir  chez  les  nations 
blanches. 

C'est dansle  ciel,  comme  dans  le  genre  humain  , 
que  s'harmonicnt  a  la  fois  toutes  les  couleurs  pri- 
mitives. La  pluie  nous  les  montre  rassemblées 
dans  les  couleurs  de  rarc-cn-ciel  :  alors  il  suffit 
d'une  goalte  d'eau  pour  les  engendrer. 

Si  les  vapeurs  aquatiques  dispersées  dans  l'air 
décomposenten  une  infinité  de  couleurs  les  rayons 
du  soleil,  et  tracent  même  un  arc  de  circonférence 
lorsqu'elles  sont  réunies  en  gouttes  de  pluie ,  elles 
représentent  quelquefois  le  soleil  lui-môme  en  en- 
tier et  avec  tout  son  éclat,  lorsqu'elles  sont  en 
forme  de  nuage  :  c'est  cette  image  qu'on  nomme 
parélie ,  des  mots  ra.oà  ihoç ,  qui  signifient  soleil 
proche,  ou  autour  (du  véritable). 

Ces  faux  soleils  ne  sont  communs  que  sur  les 
mers  glaciales ,  ou  ils  servent  puissamment  a  accé- 
lérer en  été  la  fonte  des  glaces  polaires  ;  car  la  na- 
ture ne  fait  rien  en  vain.  Martens,  qui  les  y  a  ob- 
servés fréquemment,  dit  qu'ils  sont  d'un  éclat 
éblouissant ,  et  qu'ils  ont  plus  de  chaleur  que  le 
soleil  lui-môme.  Cela  doit  être ,  car  ils  en  rassem- 
blent les  rayons  sur  un  grand  diamètre,  et  pro- 
duisent l'effet  d'un  miroir  ardent. 

Lesparélies  sont  communs  dans  les  zones  gla- 
ciales ,  rares  dans  les  tempérées,  et  on  n'en  a  peut- 
être  jamais  vu  dans  les  deux  torrides,  quoique 
l'australe  soit  très  aquatique ,  et  par  conséquent 
très  nuageuse.  Il  est  aisé  d'en  sentir  la  raison  :  les 
paréllesqui  fondent  les  glaces  de  l'Océan  boréal  et 
austral  causeraient  des  incendies  dans  les  fo- 
rêts des  zones  torrides.  Mais  il  n'est  pas  si  facile  de 
trouver  pourquoi  il  ne  s'en  fonne  pas  dans  les 
nuages  des  zones  torrides ,  car  ils  sont  en  grand 
nombre,  et  la  plupart  de  ceux  qui  remplissent  l'at- 


mosphère y  prennent  leur  source ,  pour  se  répan- 
dra de  Ik  jusqu'aux  pôles. 

Je  crois  cepenaant  entrevoir  k  cause  de  ces  ef- 
fets différents.  Dans  les  mers  méridionales  et  dans 
nos  étés,  les  nuages,  dilatés  par  la  chaleur,  s'é- 
tendent horizontalemanl  dans  une  atmosphère  di- 
latée. Au  contraire,  dans  les  mers  glaciales ,  ainsi 
que  dans  nos  hivers,  les  nuages,  oompriméi  par 
le  froid ,  s'élèvent  perpendiculairement  ou  obli- 
quement dans  une  atmosphère  condensée.  11  ré- 
sulte de  ces  deux  dispositions  que  les  nuages  ho- 
rizontaux des  contrées  et  des  saisons  chaudes 
donnent  pen  de  réflexions  solaires  et  beaucoup 
d'ombre,  et  qu'au  contraire  les  nuages  perpendi- 
culaires on  obliques  des  régions  ou  saisons  gla- 
ciales produisent  peu  d'ombre  sur  la  terre  et  beau- 
coup de  reflets  solaires. 

Ces  différences  de  réflexions  sont  sensibles  dans 
nos  climats  même,  non  seulement  dans  le  coois 
de  l'année,  mais  dans  celui  du  jour.  Lorsque  le 
soleil  est  le  matin  a  Thorizon ,  il  éclaire  les  nuages 
en  dessous  et  y  fait  naître  les  riches  couleurs  de 
l'aurore.  Quand  il  est  h  son  midi ,  il  fes  édaire  en 
dessus  ;  alors  ils  sont  sans  couleurs,  et  jettent  beau- 
coup d'ombre  ;  mais  quand  le  soir  il  est  au  cou- 
chant, il  leur  donne  un  éclat  encore  plus  vif  qu*au 
matin ,  parce  qu'il  a  élevé  beaucoup  de  vapeurs 
pendant  le  jour. 

On  peut  observer  aussi  que  les  parélies,  aiosi 
que  lesarcs-en-ciel,  n'ont  lieu  que  lorsque  leioieil 
est  peu  élevé  sur  l'horizon. 

Ceci  posé ,  les  nuages  des  mers  glaciales  sont  Tor- 
més,  en  été,  des  brumes  peu  dilatées  qui  s'élè- 
vent perpendiculairement  des  glaces  en  fusioo. 
Elles  réfléchissent,  dans  leurs  cavités,  les  rayons 
et  le  disque  môme  du  soleil,  comme  les  glaces  dont 
elles  émanent,  et  qui  sont  alors  d'un  éclat  éblouis- 
sant. Elles  échauffent  tellement  l'atmosphère,  que 
Martens  dit  qu'elles  faisaient  fondre,  parleur 
reflet ,  le  goudron  de  son  vaisseau.  Ce  sont  ces  mê- 
mes nuages  perpendiculaires  on  obliques,  et  sem- 
blables ,  par  leurs  croupes  entassées  et  éblouis- 
santes, à  des  portions  des  Alpes,  qui  descendent, 
au  mois  de  mars,  du  nord  dans  notre  atmosphère. 
Ils  contribuent  par  leur  rééverbération,  aux  coups 
de  soleil  si  fréquents  dans  ce  mois ,  eh  augmen- 
tant l'activité  de  ses  rayons  sur  une  terre  engour- 
die par  l'hiver.  Ceux ,  au  contraire ,  que  les  venu 
du  sud  nous  amèoeut  de  la  zone  torrlde,  sont  ob- 
scurs ,  étendus  dans  les  cieux,  et  projetictit 
leurs  grandes  ombres  sur  la  terre.  La  nature  s 
donné  aux  nuages  des  zones  chaudes  et  froides 
les  mômes  dispositions  qu'aux  feuillages  de  Icur^ 
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T^étaui,  dont  l«s  qds^  horizontaux,  sont  des 
parasols,  et  les  autres,  perpendiculaires,  sont  des 
réverbères  :  voiil  pourquoi  le  palmier  de  l'Afrique 
dl?erge  ses  rameaux  eo  Qmbelles,  et  le  sapin  de  la 
Russie  élève  les  siens  an  pyramides. 

Non  seulement  les  nuages ,  condensés  par  le 
frdd,  perpendiculaires  ou  obliques  k  Ihorixon, 
reovoient  des  reflets  et  quelquefois  des  images  du 
soleil;  mais  il  est  possible  qu'étant  horizontaux; 
ils  nous  présentent  Taspect  des  objets  terrestres. 
AiDsi,  les  montagnes,  les  forêts,  les  armées  même, 
qo'oD  a  cruquelquefois  apercevoir  dans  les  nuages, 
ne  sont  pas  toujours  aussi  illusoires  qu'on  le  pense. 

Tappuierai  ce  paradoxe  de  faits  assez  curieux. 
Qoelque  temps  après  avoir  publié  mes  Études  de 
ta  Nature ,  un  homme  vint  me  dire  qu'il  avait 
trouvé  le  secret  d'annoncer  l'arrivée  des  vais- 
seaux, lorsqu'ils  étaient  encore  a  soixante  ou  qua- 
tre-vingts lieues  du  port,  et  même  plus  loin.  U  en 
avait  Tiit,  ajoutait-il,  l'expérience  plusieurs  fois 
à  l'Ile-de-France,  devant  plusieurs  témoins  qui 
avaient  signé  son  mémoire,  et  il  voulait  le  présen- 
ter an  ministre  de  la  marjine,  pour  la  réitérer  en 
France.  Son  dessein  était  de  me  prier  de  l'apo- 
stiller,  parcequ'il  supposaitqu'ayant  été  ingéQieur 
a  l'Ile-de-France,  j'avais  ouï  parler  de  sa  décoi- 
verle,etquej'en  dévais  sentir  la  possibilité,  parce- 
qnejem'étaisUvrékréludedelanature.lIconduaft 
que  quelques  succès  en  ce  genre  dans  le  public 
avaient  tâû  me  donner  beaucoup  de  crédit  dans 
les  bureaux.  Je  lui  répondis  qu'étant  à  TUe-de- 
France,  j^avais  ouï  dire  en  effet  que  les  oiseaux  du 
tropiqucraniionçaient  l'arrivée  des  vaisseaux  d'Eu- 
rope en  les  devançant  de  fort  loin  et  en  venant 
aborder  avant  eux ,  mais  que  les  faits  perseonels 
qu'il  alléguait  m'étaient  entièVement  inconnus  ; 
que  j'étais  un  solitaire  sans  crédit  ;  qu'il  n'avait 
besoin  d'ailleurs  de  celui  de  personne  pour  met- 
tre sa  découverte  en  évidence,  et  que  pour  attes- 
ter son  expérience  il  ne  fallait  que  l'expérience 
même  et  des  témoins  irréprochables.  J'ignorais 
alors  qu'il  ne  sufOt  pas  de  présenter  aux  hommes 
la  vérité  toute  nue  pour  la  leur  faire  adopter; 
qu'il  faut  la  couvrir  des  voiles  du  mystère ,  lui 
donner  an  théâtre ,  des  prôneurs  et  des  protec- 
teurs ,  et  que  ces  accessoires  sont  si  puissants , 
qu'ils  suffisent  par  toute  la  terre  a  l'erreur  pour 
cacher  la  vérité  aux  yeux  mèpie  les  plus  clair- 
voyants. Mon  spéculateur  de  vaisseau  ne  fut  pas 
content  de  ma  réponse.  Il  avait  avec  lui  un  avocat 
qui  avait  rédigé  lemémoire  de  sa  prétendue  décou- 
verte. Il  s'était  imaginé  que  je  lui  ferais  d'avance 
beaucoup  de  compliments ,  et  qu'il  en  prendrait 
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acte,' comme  d'une  autorité.  Cependant,  pour  l'en- 
courager autant  qu'il  m'était  possible,  je  lui  disque 
j'étais  intimement  convaincu  qu'il  y  avait  dans  la 
nature  une  infinité  de  choses  inconnues  aux  hom- 
mes, et  surtout  à  moi  ;  que  sa  découverte  pouvait 
être  de  ce  nombre;  qu!elle  m'était  problématique; 
que  je  ne  la  croyais  pas ,  mes  que  je  ne  la  niais 
p8s  non  plus. 

J'ai  appris  depuis  qu'il  avait  été  envoyé  b  Brest 
pour  faire  son  expérience  devant  des  commissaires, 
et  qu'elle  n*avait  pas  réussi. 
'  J'ai  pensé  que  cet  observateur  avait  pu ,  dans 
quelque  circonstance  favorable  et  commune  dans 
le  ciel  des  tropiques  ,  avoir  la  vue, des  vaisseaux 
éloignés  par  la  réflexion  des  nuages.  Ce  qui  me 
confirme  dans  cette  idée,  c'est  un  phénomène  très 
singulier  qui  m*a  été  raconté  par  notre  célèbre 
peintre  Vernet ,  mon  ami.  Étant  dans  sa  jeunesse , 
en  Italie,  il  se  livrait  particulièrement  à  Tétude  du 
ciel,  plus  intéressante  sans  doute  que  celle  de  l'an- 
tique, puisque  c'est  des  sources  de  la  lumière  que 
partent  les  couleurs  et  les  perspectives  aériennes 
qui  font  le  charme  des  tableaux  ainsi  que  de  la  na- 
ture.  Yertet,  pour  en  fixer  les  variations,  avait 
imaginé  de  peindre  sur  les  feuillets  d'un  livre  tou- 
tes les  nuances  de  chaque  couleur  principale ,  et 
de  les  marquer  de  difKrents  numéros.  Lorsqu'il 
dessinait  un  ciel,  après  avoir  esquissé  les  plans  et 
les  formes  des  nuages ,  il  en  notait  rapidement  les 
teintes  fugitives  sur  son  tableau  avec  des  chiffres 
correspondants  à  ceux  de  son  livre,  et  il  les  colo- 
rait ensuite  k  loisir.  Un  jour,  il  fut  bien  surpris 
d'apercevoir  au  ciel  la  forme  d'une  ville  renversée, 
il  en  distinguait  parfaitement  les  clochers,  les 
tours,  les  maisons.  H  se  hâta  de  dessiner  ce  phé- 
nomène, et,  résolu  d'en  connaître  la  cause,  il  s'a- 
chemina ,  suivant  le  même  rhumb  de  vent,  dans 
les  montagnes.  Mais  quelle  fut  sa  surprise  de  trou- 
ver à  sept  lieues  de  là  la  ville  dont  il  avait  vu  le 
spectre  dans  le  ciel,  et  dont  il  avait  le  dessin  dans 
son  portefeuille! 

La  réflexion  d'une  ville  observée  dans  les  airs 
par  Vernet  n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  le 
phénomène  du  détroit  de  Sicile ,  près  de  Messine. 
Il  y  est  connu  sous  le  nom  de  Fée  Morgane.  Tous 
les  voyageurs  qui  ont  été  dans  cette  partie  de  Tile 
en  parlent  avec  étonnement.  Voici  ce  qu'en  dit 
Brydone  *  : 

<  Les  anciens  et  les  modernes  remarquent  sou- 
»  vent  que ,  dans  la  chaleur  de  l'été ,  après  que  la 
i  mer  et  l'air  ont  été  agités  par  les  vents  et  qu'un 
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•  calme  pariait  succède,  on  Toit,  à  la  pointe  du 

•  jour,  dans  cette  partie  du  ciel  qui  est  sur  le  dé- 
t  trdt,  diffërenlcs  formes  singulières;  quelques 

•  unes  sont  en  repos,  et  d*autres  se  meuvent  avec 
a  beaucoup  de  vitesse  ;  à  mesure  que  la  lumière 
»  augmente,  elles  semblent  devenir  plus  aérien- 
»  Des,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  disparaissent  en- 
»  tièrement  un  peu  avant  le  lever  du  soleil.    ' 

9  Les  auteurs  sicUiens  parlent  de  ce  phénomène 
»  comme  du  plus  beau  spectacle  de  la  nature. 
»  Léanti ,  un  de  leurs  meilleurs  écrivains,  vint  ici 
»  pour  le  voir.  Il  dit  que  les  cieux  paraissais 
»  remplis  d'un  grand  nombre  de  palais,  de  jar- 
»  dins,  de  bois...;  que  des  figures  d'bommes  et 
»  d'animaux  semblaient  être  en  mouvement  au 

•  milieu  de  cette  scène  magnlOque...  Girardina, 
»  jésuite,  a  fait  dernièrement  un  traité  sur  cet 
s  objet  ;  mais  je  n'ai  pu  le  trouver.  Le  célèbre 
B  Gallo ,  de  Messine ,  a  aussi  publié  un  ouvrage 
ji  sur  la  même  matière.  Si  je  viens  à  bout  de  dé- 
a  couvrir  ces  deux  livres  dans  l'île ,  vous  satisfe- 
»  rez  pleinement  votre  curiosité  en  les  lisant.  Les 
»  gens  du  commun  disent,  suivant  la  coutume,  . 
»  que  ce  phégemcne  est  produit  par  Ic^iable  ;  et 
s  c*est,  a  la  vérité ,  la  manière  la  plus  courte  et 
i  la  plus  facile àexpliquer  une  énigme.  Ceuxqui  lui 
»  refusentceibonneur  et  ^i  se  piquent  d'être  phi- 
»  losophes,  sont  fort  embarrassés  d'en  rendre  rai- 
»  son  ;  ils  croient  qu'il  provient  de  quelque  ré- 
»  flexion  extraordinaire,  on  d'une  réflexion  de 
B  rayons  de  lumière ,  causée  par  Teau  du  détroit. 

•  ils  disent  que  cette  eau ,  emportée  en  plusieurs 
s  tournants  et  tourbillons ,  doit  par  conséquent 
a  produire  un  grand  nombre  de  différentes  fî- 
»  gures  lumineuses.  Cette  tsplication  ne  me  pa- 
s  ralt  guère  sensée;  et,  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
»  inventent  une  plus  raisonnable,  ils  auraient 
»  aussi  bien  fait  de  rapporter  le  tout  au  diable. 
»  Je  soupçonne  que  c'est  une  espèce  d'aurore  bo- 
»  réale ,  ainsi  que  plusieurs  autres  grands  phc* 
9  nomènes  de  la  nature.  Il  est  peut-âtre  produit 

•  par  l'électricité^  qui  aura  sans  doute  autant  de 
»  célébrité ,  dans  les  siècles  futurs ,  coaune  agent 
»  qui  règle  l'univers ,  que  la  gravitation  de  New- 
a  ton ,  ou  la  matière  subtile  de  Descaries. 

»  Ce  pays  de  volcans  produit  une  plus  grande 
a  quantité  de  vapeurs  électiriques  qu'aacun  autre. 
»  Ne  peut-on  pas  supposer  que  Tair,  fortement 
»  imprégné  de  cette  matière ,  resserré  entre  deux 
a  chaînes  de  montagnes,  et  extrêmement  agité  «u 
»  dessous  par  la  violence  du  courant  et  les  tour- 
»  nants  impétueux  des  flots,  donne  naissance  à 
»  CCS  différents  phénomènes?» 


Il  est  fâcheux  que  le  savant  Brydone  n'ait  pas 
observé  lui-même  des  effets  aussi  extraordinaires 
pendant  son  séjour  h  Messine.  Je  lui  sais  bon  gré, 
comme  Anglais,  de  secouer  un  peu  le  joug  de  sou 
compatriote  Newton,  et  de  rapporter  à  réléîctricité 
plusieurs  phénomènes  qui  en  dépendent  évidem- 
ment, tels  que  ceux  des  aurores  boréales  et  les  lon- 
gues queues  des  con>èles,  qoc  les  ne w Ioniens aitrl- 
bucut  à  raltraction,  dont  ils  veulent  faire  une  loi 
unique  dans  l'univers.  Mais  je  pense  qu'il  ne  doit 
pas  rejeter  lui-même  avec  mépris  l'expllcatioa 
simple'  des  philosophes  siciliens.  Il  est  très  proba- 
ble que,  qaiand  l'électricité  serait  la  cause  du  phé- 
nomène qu'où  aperçoit  au  dessus  du  détroit  delà 
Sicile,  il  s'y  joint  des  reflets  de  ce  détroit,  qui  se 
manifestent  dans  les  cieux  par  des  ondulations, 
des  aspects  de  forêts ,  de  châleaux ,  etc.  Brydooe 
lui-même  adopt»  cette  opinion ,  puisqu'il  attribue 
ccynouvenients  aériens  aux  tournants  impétueux 
des  flots  qui  sont  au  dessous;  mais  il  se  trompe 
quand  il  fait  résulter  cette  espèce  d'aurore  boréale 
des  vapeurs  volcaniques  de  la  Sicile  :  car  il  est  bico 
certain  que  les  pôleS|  qui  nous  renvoient, en  hiver, 
de  si  magniOques  aurores ,  n'ont  point  de  volcans 
au  seiis  de  leurs  glaciers. 
•  J'ai  vu  fréquemmenl^  an  Russie,  des  aurores 
boréales  qui  s'étendent  quelquefois  jusque  sur  le 
dimat  de  Paris  et  au-delà  :  elles  sont  blanches, 
bleues,  vertes,  rongea,  rayonn^totes  et  fluctuan- 
tes. Je  suis  très  disposé  à  attribuer  leurpdifrérea- 
tescouleurset  leurs  mouvementsaux  reflets  mêmes 
des  glaces  polaires,  des  forêts  de  sapin <lu  nord, 
des  mines  ferrugineuses  et  rouge4ires  de  la  Sibé- 
rie ,  et  aux  ondulations  de  Tûcéan ,  qui  se  réflé- 
chissent dans  les  cieux.  Ce  qui  me  confirme  dans 
cette  idée,  c'est  que  l'aurore  australe ,  si  souvent 
observée  par  le  capitaine  Cook,  estblancheet  bleue, 
sans  le  mélange  d'aucune  autrecouleor.  Cette  uni- 
formité vient  sans  doute  des  simples  reflets  des 
gkces  et  de  l'Océan  du  pôle  austral ,  qui ,  comme 
on  le  sait,  n'a  point  de  continent  qui  Tenvironoe. 
Je  remarquerai  qve  ces  aurores  n'ont  lieu  aux  deux 
pôles  que  lorsque  le  soleil  est  au  dessous  de  leur 
horizon ,  c'est-h-dire  dans  leur  hiver  j  et  qu'il  en 
est  de  même  de  celles  du  détroit  de  la  Sicile,  qui 
ne  sont  sensibles  qu'avant  le  lever  du  soleil,  k  la  fin 
de  la  nuit  li  paraît  donc  que  leurs  effets  résultent 
d'une  atmosphère  vaporeuse ,  condensée  par  le 
froid,  qui  refléchit  à  la  fois  les  objets  de  la  terre 
et  la  lumière  des  cieux.  Ces  réverbérations  terres- 
tres doivent  être  assez  communes  dans  l'atmo- 
sphère des  montagnes  à  glaces  de  l'Italie,  telles  qae 
les  Alpes  et  les  Apennins.  Yernei  les  y  a  obier- 
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Tées.  J'en  conclus  qu'il  est  possible  que  le  physi- 
cien qui  m'est  venu  Yeir,  ait  réussi,  è  Tlle-de- 
France,  à  découvrir  un  vaisseau  qui  en  élaic  a  de 
grandes  distances,  au  moyen  de  ratmosphèrc  con- 
densée de  i!le  de  Bourbon,  qui  en  est  a  quarante 
lieues,  et  doitt  les  sommets  sont  toujours  couvei  ts 
de  glaces;  et  qu'il  ait  échoué  au  port  do  Brest, 
dans  Thorizoo  duquel  il  n'y  a  point  de  semblables 
montagnes  ;  et  par  conséquent  point  de  vapeurs 
spéculaires. 

Non  seulement  les  vapeurs  aquatiques  décom- 
posent les  rayons  du  soleil  eu  couleurs ,  et  réflé- 
chissent sa  circonférence  dans  les  arcs-eu-ciel ,  et 
son  disque  entier  dans  les  parélies;  mais  elles  s'im- 
bibent de  sa  chaleur ,  et  la  transmettent  k  la  terre 
par  les  pluies  qui  la  fécondent.  L'eau  est  le  vélii- 
cule  du  feu.  Observons  d'abord  que  l'océan  de  va- 
peurs dont  ratmo^pbère  est  remplie  contient  toute 
l'eau  des  fleuves  qui  doit  couler  en  un  jour  sur  la 
terre,  et  que  s'il  tombait  du  ciel  en  masse,  il  rava- 
gerait toutes  les  campagnes  ;  mais  il  tombe  en  longs 
£iels  divisés  par  gouttes,  dont  la  chute  ne  produit 
point  de  doaimages.  L'eau  aérienne  est  la  matrice 
du  (eu  électrique,  c'est-k-dire  de  ce  feu  solaire, 
souvent  invisible,  qui  féconde  et  anime  tout  Tuni- 
vers.  C'est  par  les  raies  de  la  pluie,  comme  par 
autant  de  eondocteurs ,  qu'il  descend  des  nuages 
qui  le  renferment  :  en  effet ,  il  n'y  a  point  de  ton- 
nerres sans  nuages.  A  la  vérité  ,  les  anciens  ont 
observé  qu'il  tonnait  quelquefois  en  temps  serein  ; 
Pline ,  qui  rapporte  ce  phénomène ,  ajoute  qu'il 
était  d'un  grand  présage.  Il  est  douteux  qu'il  ait 
jamais  eu  lieu;  mais  il  ne  Test  pas  qu'il  ne  sorte 
quelquefois  des  éclairs  de  la  terre  :  et  c'est  ce  que 
les  anciens ,  suivant  le  témoignage  du  môme  au- 
teur, appelaient  foudres  infernales.  Cet  effet  doit 
arriver  lorsqu'une  portion  métallique  de  la  terre, 
isolée  sur  quelque  roche  vitreuse  ou  sulfureuse,  se 
trouve  pins  chargée  de  feu  électrique  que  Tatmo- 
«pbèrc  qui  lui  correspond;  car,  ne  pouvant  se  ré- 
pandre au  dedans  par  la  qualité  anti-électrique, 
propre  au  verre  et  au  soufre,  il  s'élance  au  dehors 
vers  le  suage  qui  l'attire  ;  il  se  met  de  niveau , 
passant  du  corps  qui  en  a  le  plus  à  celui  qui  en  a  le 
moins.  C'est  sur  ce  principe  qu*on  a  imaginé  les 
aiguilles  électriques  qui  surmontent  nos  maisons, 
et  qui  les  garantibseot  de  la  foudre.  C'est  dans 
un  morceau  d'ambre  que  la  propriété  électrique 
fut  aperçue  pour  la  première  fois ,  et  l'homme  est 
parti  de  ce  point  pour  arracher  la  foudre  du  ciel. 

Une  preuve  que  le  feu  âectrique  vient  du  soleil, 
c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'il  y  a  en 
hiver  très  peu  de  tonnerre;  parceque  cet  astre  a 


peu  d'aclion  sur  notre  hémisphère;  et  qu'en  été, 
au  contraire,  où  il  en  a  beaucoup ,  les  orages  sont 
fréquents.  II  est  remarquable  aussi  que  les  pluies 
d'orage,  qui  sont  pénétrées  de  ce  feu  électrique , 
font  éclore  très  promptement  les  semences  des  vé- 
gétaux et  les  œufs  des  insectes.  Le  tonnerre  an- 
nonce presqve  partout  l'arrivée  du  printemps, 
c'est-b-dire  l'action  du  soleil  sur  la  végétation.  £n 
Russie ,  le  peuple  ne  se  croit  dans  le  printemps 
que  quand  il  a  entendu  le  tonnerre;  en  France 
môme,  nos  paysans  disent  en  proverbe  :  <  Quand 
»  il  tonne  en  avril ,  le  laboureur  se  réjouit.  •  Ce- 
peodantplusieurs  d'entre  eux  regardentce  brillant 
météore  comme  un  signe  de  la  colère  de  Dieu  en- 
vers les  hommes;  ils  sonnent  de  toutes  leurs  forces 
les  cloches  de  leur  village  pour  l'en  écarter ,  et 
assez  souvent  ils  le  font  tomber  sur  le  clocher 
même,  dont  la  croix  de  ferle  soutire.  Le  tonnerre, 
loin  d'ôlre  une  preuve  de  la  colère  de  Dieu,  en  est 
une  de  sa  bonté.  Il  rafraîchit  l'atmosphère  en  en 
faisant  écouler  les  couches  supérieures,  toujours 
froides ,  dans  les  inférieures ,  trop  échauffées  par 
les  reflets  de  la  terre  ;  et  il  verse  sur  celle-ci  des 
eaux  tièdes,  sulf^jtréeset  uitreuses  qui  la  fécoudeut. 
A  la  vérité,  ses  feux  vifs  et  ses  roulements,  accom- 
pagnés d'éclats,  ont  quelque  chose  d'effrayant; 
mais  rien  n'est  fait  en  vain.  Comme  celte  commu- 
nication rapide  du  feu  des  nuages  avec  la  terre  est 
meurtrière  pour  ceux  qui  se  trouveraient  dans  sa 
direction,  son  bruit  avertit  les  animaux  qui  ont 
les  sens  de  l'ouïe  et  de  la  vue ,  de  se  mettre  à 
l'abri.  Un  autre  météore  l'accompagne  souvent, 
c'est  celui  de  la  grêle.  Il  est  nuisible  aux  vignes 
et  aux  moissons,  mais  il  est  toujours  funeste  aux 
insectes,  dont  les  orages  favorisent  la  multiplica- 
tion. Il  s'annonce  aussi  par  un  bruit  alarmant  et 
une  espèce  de  cliquetis  lointain ,  qui  donnent  au 
moiusaux  hommes  le  temps  de  l'éviter.  D'ailleurs, 
tout  est  compensé  :  les  contrées  les  plus  sujettes 
aux  orages  sont  les  plus  fertiles,  ainsi  que  celles 
qui  sont  voisines  des  volcans,  ces  tonnerres  de  la 
terre  et  des  mers. 

C'est  donc  par  les  harmonies  aquatiques  de  l'air 
mises  en  action  par  le  soleil  que  s'opèrent  la  dé- 
composition delà  lumière  en  mille  teintes  colorées; 
les  pluies  fécondantes ,  sources  des  fleuves  ;  les 
arcs-en-ciel,  les  tonnerres  rafraîchissants  des  zones 
torrides,  et  les  parélies  des  zones  glaciales. 

C'est  pour  produire  ces  différents  effets  que  le 
soleil  pompe  sans  cesse  les  eaux  de  l'Océan  en 
vapeurs,  qu'il  les  rassemble  en  nuages,  qu'il  les 
disperse  dans  l'atmosphère  par  plans  élevés  les  uns 
au  dessus  des  autres ,  pour  y  produire  ces  per- 
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spectives  aériennes  si  ravissantes,  qui  donnent  tant 
d^étendue  a  nos  horizons,  et  dont  la  magnificence 
redonble  a?ec  le  coucher  de  Tastre  du  jour. 

On  vante  beaucoup  l'aurore  et  fort  peu  le  cou- 
chant. Il  en  est  de  même  du  mois  de  mai ,  cette 
aurore  de  l'année  végétale,  et  du  mois  de  septem- 
bre qui  la  termine.  Le  mois  de  mai  n'amène  pas 
toujours  la  fin  des  frimas  ;  je  Tai  souvent  trouvé 
humide  et  froid  comme  Taurore,  tandis  que  sep- 
tembre est  sec  et  chaud  comme  le  couchant.  L'au- 
rore et  le  mois  de  mai  ont  sans  doute  de  grandes 
beautés;  mais  la  principale  est  de  plaire  à  notre 
imagination,  parceque  l'une  nous' annonce  le  com- 
mencement du  jour,  et  l'autre  celui  du  printemps  : 
au  contraire,  le  couchant  el  le  mois  de  septembre 
sont  les  précurseurs,  l'un  de  la  nuit,  et  l'autre  de 
Tbiver.  Les  premiers  sont  les  symboles  de  la  jeu- 
nesse et  de  ses  plaisirs,  les  seconds  de  la  vieillesse 
et  de  ses  infirmités.  Nos  idées  morales  dénaturent 
souvent  nos  sensations  physiques.  Pour  moi  j'ai 
trouvé ,  dans  le  cours  de  ma  vie ,  le  couchant  plus 
intéressant  que  l'aurore^  septembre  plus  doux  que 
mai ,  et  mon  automne  plus  agréable  que  mon  prin- 
temps. 

Lorsque  j'étais  en  pleine  mer,  et  que  je  n'avais 
d'antre  spectacle  que  le  ciel  et  l'eau ,  je  m'amusais 
quelquefois  à  dessiner  les  beaux  nuages  blancs  et 
gris,  semblables  k  des  groupes  de  montagnes,  qui 
voguaient  à  la  suite  les  uns  des  autres  sur  l'azur 
des  cieux.  C'était  surtout  vers  la  (in  du  jour  qu'ils 
développaient  toute  leur  beauté  en  se  réunissant 
au  couchant ,  ou  ils  se  revêtaient  des  plus  riches 
couleurs,.et  se  combinaient  sous  les  formes  les 
plus  magnifiques.  Sur  la  terre ,  chaque  site  pré- 
sente toujours  le  même  horizon;  dans  le  ciel, 
chaque  heure,  et  surtout  chaque  soir,  en  offre  de 
nouveaux.  J'ai  tâché  d'en  tracer  quelques  tableaux 
dans  mes  Études,  Je  vais  ici  en  esquisser  un, 
aussi  imparfait  que  mes  crayons. 

Un  soir ,  environ  une  demi- heure  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  le  vent  alizé  du  sud-est  se  ralentit, 
comme  il  arrive  d'ordinaire  vers  ce  temps.  Les 
nuages  qu'il  voiture  dans  le  ciel  à  des  distances 
égales  comme  son  soqfûe  devinrent  plus  rares,  et 
ceux  de  la  partie  de  l'ouest  s'arrêtèrent  et  se  grou- 
pèrent entre  eux  sous  les  formes  d'un  paysage.  Ils 
représentaient  une  grande  terre  formée  de  hautes 
montagnes,  séparées  par  des  vallées  profondes,  et 
surmontées  de  rochers  pyramidaux .  Sur  leurs  som- 
mets et  leurs  flancs  apparaissaient  des  brouillards 
détachés,  semblables  à  ceux  qui  s'élèvent  autour 
des  terres- véritables.  Un  long  fleuve  semblait  cir- 
culer dans  leurs  vallons ,  et  tomber  çà  et  là  en  ca- 


taractes; il  était  traversé  par  un  grand  pont,  ap- 
puyé sur  des  arcades  à  demi-ruinées.  Des  bosqQet$ 
de  cocotiers,  au  centre  desquels  on  entrevoyait  des 
habitations,  s'élevaient  sur  les  croupes  et  les  pro- 
fils de  celte  île  aérienne.  Tous  ces  objets  n'étaient 
point  revêtus  de  ces  riches  teintes  de  poupre,  de 
jaune  doré,  de  nacarat,  d'émeraude,  si  commuDes 
lesoirdans  les  couchants  deces  parages;  ce  paysage 
n'était  point  un  tableau  colorié  :  c'était  une  simple 
estampe,  où  se  réunissaient  tous  les  accords  de  la 
lumière  et  des  ombres.  Il  représentait,  non  une 
contrée  éclairée  en  face  des  rayons  du  soleil,  mais 
par  derrière,  de  leurs  simples  reflets.  En  effet, 
dès  que  l'astre  du  jour  se  fut  caché  derrière  lai, 
quelques  uns  de  ses  rayons  décomposés  éclairèrent 
les  arcades  demi-transparentes  du  pont  d'une  oon- 
leur  ponceau ,  se  reflétèrent  dans  les  vallons  el  ao 
sommet  des  rochers,  tandis  que  des  torrents  de 
lumière  couvraient  ses  contours  de  l'or  le  plus 
pur,  et  divergeaient  vers  les  cieux  comme  les 
rayons  d'une  gloire;  mais  la  masse  entière  resta 
dans  sa  demi-teinte  obscure,  et  on  voyait  aatoor 
des  nuages  qui  s'élevaient  de  ses  flancs  les  laenrs 
des  tonnerres,  dont  on  entendait  les  roulements 
lointains.  On  aurait  juré  que  c'était  une  terre  véri< 
table,  située  environ  à  une  lieue  et  demie  de  nous. 
Peut-être  était-ce  une  de  ces  réverbérations  cé- 
lestes de  quelque  île  très  éloignée,  dont  les  nnages 
nons  répétaient  la  forme  par  leurs  reflets,  et  les 
tonnerres  par  leurs  échos.  Plus  d'une  fois  des  ma- 
rins expérimentés  ont  été  trompés  par  de  sembla- 
bles aspects.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cet  appareil 
fantastique  de  magnificence  et  de  terreur,  ces 
montagnes  surmontées  de  palmiers,  ces  orages 
qui  grondaient  sur  leurs  sommets,  ce  fleuve,  oe 
pont,  tout  se  fondit  et  disparut  a  l'arrivée  de  la 
nuit,  comme  les  illusions  du  monde  aux  approches 
de  la  mort.  L'astre  des  nuits,  la  triple  Hécate,  qui 
répète  par  des  harmonies  plus  douces  celles  de 
l'astre  du  jour ,  en  se  levant  sur  l'horizon,  disâpa 
l'empire  de  la  lumière  ,**et  fit  régner  celui  des 
ombres.  BientSt  des  étoiles  innombrables  et  d'an 
éclat  étemel  brillèrent  au  sein  des  ténèbres.  Ohl 
si  le  jour  n'est  lui-même  qu'une  image  de  la  vie  ; 
si  les  heures  rapides  de  l'aube  du  matin,  du  midi 
et  du  soir  repr^ntènt  les  âges  si  fugitifs  de  l'en- 
fance ,  de  la  Jeunesse ,  de  la  virilité  et  de  la  vieil- 
lesse ;  la  mort,  comme  la  nuit,  doit  nous  découvrir 
aussi  de  nouveaux  cieux  et  de  nouveaux  mondes! 
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oocoper,  dans  cet  état ,  un  espace  plarieors  mil- 
liers de  fois  plus  grand  que  dans  son  état  naturel, 
elle  est  incompréhensible.  On  a  beau  la  presser, 
on  ne  fait  point  rentrer  ses  molécules  en  elles- 
méoies  f  comme  celles  de  Tair.  L'eau  fortement 
comprimée  dans  un  tuyau  de  métal  le  fait  creyer 
s*il  est  de  fer ,  et  passe  k  travers  ses  pores  s'il  est 
d'or.  On  en  peut  conclure  encore  que  les  molécu- 
les de  Teau  sont  plus  déliées  que  celles  de  l'air, 
et  qu'elles  en  diffèrent;  car  celles-ci,  quelque 
pressées  qu'elles  soient,  ne  transpirent  point  ë 
travers  les  pores  de  l'or.  D'ailleurs,  les  vapeurs 
de  feau  s'élèvent  dans  l'air  le  plus  dilaté,  et  ne 
se  confondent  point  avee  lui. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  Tean  soit 
incompressible  en  elle-même.  La  nature  a  des 
moyens  inconnus  à  notre  physique,  et  bien  supé' 
riears  a  nos  machines.  Elle  condense  l'air  dans  le 
chêne ,  au  point  d'y  en  renfermer  le  tiers  de  la 
pesanteur  de  ce  bois,  suivant  l'expérience  qu'en  a 
faite  le  chimiste  Homberg.  Il  paraît  qu'elle  y  com- 
prime l'eau  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
grande.  Quoique  ce  bois  paraisse,  k  l'intérieur 
méoie,  dans  un  état  de  sécheresse,  on  peut  con- 
naître qu*il  renferme  une  grande  quantité  d'eau 
par  la  fumée  qui  en  sort  lorsqu'on  le  brûle.  Une 
corde  de  bois ,  qui  pèse  près  de  deux  milliers ,  ne 
donne  qu'un  boisseau  de  cendre  qui  ne  pèse  pas 
vingt  livres.  Tout  ce  qui  s'en  est  évaporé  n'était 
presque  que  de  l'air  et  de  l'eau  qui  y  étaient  com- 
binés sous  une  forme  solide.  Cependant,  dans  cet 
état  de  combinaison  intime,  l'air  et  l'eau  diffèrent 
encore;  car  le  premier  sort  invisible ,  mais  sou- 
vent avec  des  sifflements  et  des  murmures  ;  et 
l'autre  en  silence,  sous  la  forme  de  vapeurs  obscu- 
res. l\  faut  sans  doute  en  déduire  la  matière  même 
du  feu  qui  résulte  de  la  combinaison  des  rayons 
du  soleil  dans  le  bois,  lesquels,  par  un  mécanisme 
encore  plus  merveilleux ,  y  acquièrent  de  la  pe- 
santeur, s'y  engagent  d'une  manière  invisible,  et 
se  développent  en  bu  el  en  flamme  par  la  com- 
bustion. 

Si  l'eau,  réduite  en  vapeurs,  réfracte  les  rayons 
du  soleil,  et  les  décompose  en  couleurs;  lorsqu'elle 
est  fluide,  elle  les  réfléchit  au  dehors,  tandis 
qu'elle  reflète,  en  apparence  au  dedans,  tous  les 
objets  qui  l'environnent,  et  qui ,  comme  on  sait, 
renvoient  de  toutes  parts  des  rayons  colorés  qui 
les  rendent  visibles.  Je  dis  que  l'eau  reflète ,  en 
apparence  au  dedans,  les  objets  qui  l'environ- 
nent ,  car  ce  reflet  n'a  lieu  qu'à  sa  surface ,  ainsi 
qu'à  celle  de  lous  les  corps  polis. 
Je  n'ai  jamais  bien  compris  comment  il  se  pou- 


vait faire  que  l'eau  renvoyftt  au  dehors  la  lumière 
comme  un  miroir,  et  qu'elle  ne  réfléchît  pas  éga- 
lement au  dehors  les  formes  des  corps  coloriés  el 
même  lumineux.  J'entrevois  la  raison  de  ces  lois 
de  l'optique,  sans  en  concevoir  la  cause  première 
ni  le  mécanisme.  Quoi  qu'en  disent  nos  docteurs , 
nous  ne  saisissons  que  des  causes  finales.  Il  était 
nécessaire  que  les  rayons  du  soleil  fussent  réflé- 
chis et  étendissent  leur  action  vivifiante  sur  la 
terre.  C'est  pour  cela  que  les  eaux  sont  répandues 
dans  toute  sa  circonférence,  et  surtout  aux  pôles, 
dont  les  neiges  et  les  glaces  sont  réverbérantes, 
afin  de  dédommager  les  zones  des  longues  absen- 
ces de  l'astre  du  jour.  Mais  si  ces  mftmes  eaux, 
soit  fluides,  soit  solides,  eussent  réfléchi  les  images 
des  corps,  mille  formes  illusoires  se  fussent  mê- 
lées aux  véritables  :  le  vaste  Océan  eût  réfléchi 
dans  le  ciel  un  autre  ciel  et  un  autre  soleil  ;  les 
fleuves  qui  circulent  eussent  représenté  des  forêts 
et  des  collines  mouvantes,  perpendiculaires  à  leur 
surface;  le  ruisseau  eût  offert,  sur  la  sienne,  la 
verdure  et  les  fleurs  de  la  prairie  voisine;  la  ber- 
gère ,  trompée,  eût  mené  paître  ses  moutons  sur 
les  eaux,  et  eût  cru  y  voir  doubler  son  troupeau. 
Elle-même ,  en  y  consultant  ses  attraits ,  eût  re- 
culé épouvantée  en  voyant  une  figure  semblable 
à  la  sienne  s'élever  au  dessus  de  Tonde  et  lui  sou- 
rire. Son  berger ,  incertain ,  n'eût  su  à  laquelle 
des  deux  adresser  son  hommage ,  et  lui-même , 
dans  sa  propre  image,  eût  cm  rencontrer  un  ri- 
val. Le  chien  seul  ^  par  sont  instinct ,  fût  resté  fi- 
dèle au  troupeau,  à  la  maîtresse ,  à  Famant.  L*eau 
eût  renvoyé  tous  les  objets  de  la  terre  dans  les  airs. 
Mais,  par  une  magie  céleste,  sa  surface  mobile  ré- 
fléchit vers  les  cieux  la  lumière  qui  en  descend. 
Elle  éclaise ,  de  ses  reflets ,  les  ombres  des  corps 
voisins ,  tandis  que  leurs  formes  paraissent  s'en- 
foncer dans  sa  profondeur.  Ainsi ,  l'hémisphère 
réel  et  l'hémisphère  réfléchi  forment  une  sphère 
entière  séparée  par  des  jets  lumineux ,  et  couson- 
nent  entre  eux  au  lieu  de  se  confondre. 

Cependant  les  eaux  liquides  présentent  quelque- 
fois les  mômes  phénomènes  que  les  eaux  évapo- 
rées. J'ai  vu,  dans  des  tempêtes,  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel  sur  la  tête  des  flots.  11  est  possible 
même  qu'elles  figurent  des  parélies  dans  leurs 
courbes ,  lorsqu'elles  se  creusent  en  vallons  par  le 
poids  des  vents  ;  et  qu'on  voie  sortir  des  soleils  du 
sein  des  mers ,  ainsi  que  des  nuages  condensés  du 
nord.  C'est  par  le  même  effet  qu'un  miroir  con- 
cave renvoie  dans  l'air  et  y  fixe  l'image  d'un  objet 
qui  lui  est  opposé.  J'attribue  a  de  semblables  ré- 
verbérations UQC  espèce  de  flanune  bleue  que  j'ai 
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vae  quelquefois  sortir  de  la  mer  au  coucher  du 
soleil ,  au  moment  où  son  disque  disparaît  de  des- 
sus i'iiorizon. 

La  réflexion  des  rayons  du  soleil  est  plus  grande 
sur  Teau  que  sur  la  terre.  Les  matelots  sont  plus 
basanés  que  les  laboureurs^  aux  mômes  latitudes. 
Les  coups  de  soleil  sont  plus  fréquents  sur  le  bord 
des  rivières  qu'au  milieu  des  campagnes.  Les  re- 
flets des  eaux  5ont  proportionnes  à  leurs  ondula- 
tions, d*où  il  arrive  que,  dans  les  tempêtes  oii  le 
soleil  apparaît,  fa  mer  renvoie  une  chaleur  plus 
forte  qu'à  rordioaire ,  parceque  ses  flots ,  en  se 
creusant,  doublent  leurs  surfaces  et  leurs  réver- 
bérations. Si  cependant  il  y  a  des  rivages  dont  Pat- 
mosphère  est  plus  froide  que  celles  des  terres  qui 
les  avoisinent ,  c'est  que  les  eaux  qui  les  baignent 
sortent  de  quelque  souterrain,  ou  d'une  montagne 
à  glace ,  ou  des  pôles  mômes  de  la  terre. 

Non  seulement  les  rayons  du  soleil  se  réfléchis- 
sent sur  les  eaux ,  mais  ils  les  pénètrent  jusqu'au 
fond.  Si,  comme  on  le  croit  communément,  les 
abîmes  de  TOcéan  ont  autant  de  profondeur  que 
les  plus  hautes  montagnes  ont  d'élévation  ,  il  est 
certain  que  les  rayons  du  soleil  parviennent  jus- 
qu'au fond  de  leurs  ba^sios ,  à  travers  des  masses 
liquides  de  plus  de  trois  mille  toises.  Si  cela  n'é- 
tait pas,  il  y  aurait  des  cavités  sous- marines ,  dont 
Teau,  tout  à  fait  privée  de  la  chaleur  du  soleil , 
fondrait  à  certaines  périodes.  Or,  si  ces  effets 
avaient  lieu,  on  verrait  au  milieu  des  mers  torri- 
diennes ,  qui  sont  Ips  plus  profondes  du  globe,  des 
glaciers  sous-marins  s'élever  tout  à  coup  li  leur 
surface,  frapper  de  congélation  Falmosphère 
chaude  de  leurs  îles,  et  en  faire  périr  à  la  fois  les 
végétaux  et  les  animaux.  Le  Caraïbe  vagabond, 
le  Nègre  misérable,  le  voluptueux  Taltien ,  n^ose- 
raient  voguer  autour  sans  craindre  à  chaque  in- 
stant de  voir  leurs  pirogues  portées  au  haut  des 
airs  par  des  roches  jaillissantes  du  fond  des  mers. 
Il  était  donc  nécessaire  que  le  soleil  en  réchauffât 
de  ses  rayons  toute  la  profondeur,  afin  qu'une  zone 
glaciale  n'apparût  pas  subitement  au  sein  de  la 
zone  torride. 

On  ne  peut  que  spéculer  sur  des  lieux  aussi 
éloignés  des  recherches  des  hommes  ;  mais  on  est 
tenté  d'y  pénétrer  au  moins  en  esprit,  lorsqu'on 
pense  que  c'est  Ik  que  se  combinent  tant  de  ma- 
tières qui  servent  aux  principaux  besoins  de  la 
vie.  C  est  au  fond  de  l'Océan  que  se  sont  formés 
les  argiles ,  les  pierres  de  taille ,  les  pierres  à 
chaux,  les  marnes ,  les  ardoises ,  les  marbres ,  les 
gypses,  les  grès,  les  cailloux  et  les  métaux  même, 
disposés  pour  la  plupart  par  couches  horizontales^ 


et  remplis  de  coquillages  marins''qui  attestent  qna 
tous  ces  fossiles  sont  les  ouvrages  des  eaux  de 
l'Océan.  C'est  sur  ses  bords  que ,  par  un  batte- 
ment continuel  des  flots  et  le  roulement  des  cail- 
loux, se  pulvérisent  ces  longues  grèves,  dont  les 
sables  volatils  vont ,  à  l'aide  des  vents,  réparer  les 
sommets  des  montagnes  les  plus  élevées  dans  l'at- 
mosphère ,  et  les  plus  recalées  dans  le  continent: 
ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que,  dès  la  plos 
haute  antiquité ,  TOcéan  a  été  appelé  le  père  de 
toutes  choses. 

Si  l'Océan  est  le  bercan  de  la  terre,  il  en  est 
aussi  le  tombeau.  C'est  dans  son  sein  que  se  ren- 
dent les  débris  des  roches  et  des  montagnes,  qae 
les  torrents  entraînent  dans  les  flea ves ,  qui  en  dc- 
viennent  tout  noirs  ou  tout  jaunes  après  d'abon- 
dantes pluies.  C'est  là  que  flottent ,  en  dissolution , 
les  huiles,  les  bitumes,  les  nitres ,  qui  forment  dts 
volcans  sur  les  rivages  ;  c'est  là  aussi  que  les  siè- 
cles ensevelissent  à  la  longue  les  raines  des  villes 
et  des  puissances  humaines.  La  meilleure  partie 
de  Rome  n'est  plus  sur  le  sol  de  Rome;  elle  est 
au  fond  du  Tibre  et  dans  les  bancs  de  la  Méditer- 
ranée. Ses  peuples  innombrables  ne  gisent  pins 
dans  les  catacombes ,  et  ses  empereurs  dans  leurs 
vastes  tombeaux  :  il  n'en  reste  tout  au  plus  qae 
les  squelettes  ;  leurs  chairs  se  sont  écoulées  avec 
les  eaux  souterraines  vers  les  feux  du  Vésuve  et 
de  lEina.  Quanta  nous,  peuples  modernes,  l'O- 
céan est  pavé  de  nos  boulets ,  de  nos  canons ,  des 
lingots  du  Pérou  et  du  Mexique,  et  des  ossements 
des  nations  qui  se  les  sont  disputés,  par  le  fer  et  le 
feu ,  au  sein  des  eaux.  Oh  !  que  la  cloche  du  plon- 
geur nous  serait  bien  plus  utile  que  le  globe  de 
l'aérostat  I  les  monuments  mensongers  et  passa- 
gers de  notre  gloire  sont  dans  nos  histoires  ef  dans 
nos  places  publiques  ;  mais  ceux  de  nos  misères 
et  de  Bos  fureurs  sont  permanents  au  fond  des 
mers,  ils  y  sont  rangés  par  ordre  de  siècles.  Un 
jour,  ils  apparaîtront  dans  les  carrières  ouvertes 
par  nos  descendants,  comme  les  os  des  éléphants 
et  des  crocodiles  nous  apparaissent  dans  celles  da 
nord. 

Nous  verrons,  dans  le  paragraphe  suivant,  com- 
ment le  temps  opère  ces  grandes  révolutions.  Nous 
remarquerons  seulement  Ici  que  tous  les  coquil- 
lages et  les  poissons  qui  ont  des  couleurs  brillantes 
fréquentent  le  bord  des  eaux,  afin  sans  doute  que 
l'homme  puisse  jouir  de  leur  beauté;  tandis  que 
ceux  qui  ne  sont  revêtus  que  de  robes  obscures 
vivent  k  de  grandes  profondeurs  ou  en  pleine  mer. 
11  est  certain  que  les  marbres  vivement  colorés 
de  rouge,  de  pourpre,  de  bleu,  de  jaune,  de 


DE  L  EAU. 


467 


vert,  ont  été  formés  par  les  débrts  d«  premiers, 
et  les  marbres  gris  et  uoirs  par  les  derniers  ;  d*où 
Ton  pourrait  conclure  ^e  les  carrières  des  pre- 
miers indiqueraient  les  anciens  rivages  de  tOcéan, 
et  celles  des  derniers,  les  fonds  de  son  bassin. 
Peut-être  encore  jugerait-on ,  par  leurs  différents 
degrés  de  dureté ,  des  profondeurs  où  elles  ont  été 
formées  an  sein  de  la  mer;  car  les  différentes  élé- 
Talionff  de  ses  eaux  doivent  comprimer  plds  on 
moins  son  fond.  On  peut  citer,  i  Tappui  de  ces 
diverses  conjectures ,  deux  petits  morceaox  de 
marbre  lamacbelle  ou  concbyte  de -la  grandeur 
d'an  petit  écu,  que  Ton  voit  au  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Ils  brillent  des  plus^.ncbes  couleurs  de 
1  aurore,  an  moyen  de  quelques  fragments  de  mon  • 
les  de  Magellan ,  qnMls  renfermont  a  leur  surface  : 
d'ailleurs  ils  sont  très  tendres.  Il  y  a  apparence 
qnlls  ont  été  formés  à  la  surface  des  eani ,  car 
c'est  Ta  que  les  moules  habitent.  J'ignore  d'où  ils 
viennent;  mais  ils  jeUent  un  éclat  si  vif,  que  notre 
reine  infortunée,  à  hrquelle  ils  appartenaient,  les 
destinait  à  s'en  faire  des  bracele;s. 

L'e;)n  de  la  mer  est  plus  pevsante  d'un  trente- 
deuxième  que  l'eau  douce,  à 'cause  du  sel  qu'elle 
contient.  Comme  c'est  dans  son  bassin  que  se  sont 
formées  les  pierres  calcaires,  il  serait  curieux 
d'examiner  si  ces  pierres  sont  salées  en  elles-mê- 
mes; car,  si  elles  ne  le  sont  pas,  on  en  pourrait 
GODclure  que  la  mer  n'était  pas  salée  dans  l'ori- 
gine, et  que  le  sel  dont  elle  est  imprégnée  vient 
originairement  des  terres  ;  et ,  si  elles  le  sont,  que 
lenitre  qui  se  manifeste  quelquefois  à  leur  surface 
est  une  efDorescence  ou  décomposition  du  sel  ma- 
rin. Quoi  qu'il  en  soit,  Teau  marine  étant  plus 
pesante  d'un  trente-deuxième,  les  corps  qui  y 
snrnageot  y  enfoncent  d'un  trente-deuxième  de 
moins  que  dans  l'eau  douce.  Il  arrive  de  la  qu'un 
vaisseau  échoue  dans  celle-ci  à  la*même  profon- 
deur où  il  Tognerait  dans  la  première.  Ces  diffé- 
rentes pesanteurs  sont  peut-être  des  moyens  de 
pèche  que  la  Divinité  a  donnés  aux  hommes,  pour 
proGter  des  baleines  et  autres  cétacés  qui  viennent 
souvent  chercher  des  aliments  aux  embouchures 
des  rivières ,  et  qui  y  échouent. 

Le  centre  de  la  terre  attire  à  lui  tous  les  corps 
qui  sont  à  sa  circonférence ,  comme  nous  le  ver* 
ronsau  paragraphe  suivant.  C'est  un  aimant  uni- 
versel, qui  toutefois  a  des  pôles  particuliers.  L'eau 
doitt  cette  attraction  son  niveau  ^  sa  circulation, 
li  y  a  deux  sortes  de  niveaux  :  l'apparent,  qui  est 
eo  ligne  droite ,  et  le  réel ,  qui  forme  une  courbe 
spliérique  :  Finstrument  qui  porte  le  nom  de  ni- 
veau n'en  donne  que  l'apparence.  Il  ne  peut  ser- 


vir que  pour  de  petites  distances ,  car  son  rayon 
visuel  n'est  qu'une  tangente  au  globe.  Le  niveau 
réel,  au  contraii^e,  est  celui  par  lequel  les  eaux 
se  mettent  en  équilibre  par  leur  tendance  vers  le 
centre  de  la  terre  :  doè  il  résalte  qu'elles  se  dis- 
posent en  sphère  tout  autour  de  lui.  Cette  courbe 
est  si  sensible  sur  la  mer,  qu'elle  cache  à  six 
lieues  de  dislanee  un  vaisseau  du  premier  rang, 
dont  la  mâture  a  cent  quatre-vingts  pieds  d'éléva- 
tion ;  qu'elle  en  laisse  apercevoir  les  girouettes  à 
cinq  lieues,  les  mâts  de  perroquet  à  quatre,  les 
mâts  de  misaine  k  trois,  les  mâts  inférieurs  à 
deux ,  et  le  corps  entier  du  vaisseau  ï  une  Keue. 
Les  eaux ,  attirées  vers  le  centre  de  la  terre , 
coulent  des  lieux  les  plus  élevés  vers  les  plus  bas , 
comme  on  le  voit  aux  ruisseaux ,  aux  rivières  et 
aux  fleuves ,  qui  descendent  tous  de  quelque  hau- 
teur pour  se  rendre  à  la  mer  ensemble  ou  séparé- 
ment. Il  s'ensuit  donc  que,  lorsque  des  eaux  ont 
nu  courant,  elles  descendent  d'un  lieu  plus  élevé 
vers  un  plus  bas.  Or,  comme  TOcéan  a  un  courant 
général  qui  va  du  nord  an  midi,  depuis  l'équinoxe 
du  printemps  jusqo*h  celui  de  l'automne ,  il  ett 
résulte  que  notre  zone  glaciale  est  plus  élevée  que 
la  zone  torride.  Comme  ce  courant  coule  pendant 
les  six  mois  de  notre  printemps  et  de  notre  été ,  il 
est  évident  qu'il  doit  son  origine  et  son  entretien 
aux  fontes  des  glaces  de  notre  pôle ,  qui  ont  quatre 
k  cinq  mille  lieoes  de  circonférence,  et  dont  le  so- 
leil échauffe  alors  l'hémisphère.  Un  courant  con* 
traire  a  lieu  dans  l'Océan,  six  mois  après,  par  des 
causes  contraires.  Oa  en  doit  donc  conclere  que 
les  pôles  de  la  terre  sont  allongés,  sinon  par  eux- 
mêmes,  au  moins  par  les  montagnes  et  les  glaces 
qui  les  surmontent. 

Ce  courant  général  de  l'Océan  produit ,  pour 
Tordinaire,  sur  ses  côtes,  deux  contre-courants  la- 
téraux qui  vont  en  sens  contraire.  Ils  résultent  du 
déplacement  de  la  masse  d'eau  du  milieu  de  l'O- 
céan, qui  force,  par  son  cours,  les  eaux  latérales 
de  remonter  en  sens  contraire  pour  la  remplacer. 
C'est  ainsi  qu'un  vaisseau  qu'on  lance  k  l'eau  la 
fait  d'abord  fluer  en  avant ,  et  ensuite  refluer  vers 
son  arrière.  Ce  reoious  ou  reflux  latéral  est  sen- 
sible dans  un  ruisseau  qui  coule  dans  un  bassin , 
ou  qui  passe  d'un  lieu  large  dans  un  plus  étroit.  Il 
doit  être  h  proportion  plus  grand  sur  les  bords  de 
la  mer ,  parceque  Teau  salée  du  milieu  est  plus 
pesante  que  les  eaux  latérales ,  mêlées  en  partie 
de  l'eau  douce  des  fleuves ,  qui  est  plus  légère  d'un 
trente-deuxième.  On  donne  b  ces  contre-courants 
le  nom  de  marées.  Leur  flux ,  soit  qu'il  soit  inter- 
mittent ,  soit  qu'il  soit  continu ,  est  de  douze  heu- 
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res  environ  ou  d'un  demi-jour ,  c'est-à-dire  de  la 
durée  du  temps  que  le  soleil  échauffe  la  moitié  de 
rhémisphère  daHs  son  cours  journalier. 

HA|lMONlES  AQUATIQUES 

DE  LA  TERRE. 

AmaDts ,  heureux  amnits ,  vonlez-Tons  voyager? 

Qae  ce  soit  aux  rfves  prochaines  : 
Soyez'vons  1*ud  à  l'autre  un  monde  toujours  beau . 

Toujours  divers ,  toujours  nouveau. 

La  Fontainb  ,  fable  des  Deux  Pigeons. 

Un  simple  ruisseau  est  une  image  de  l'Océan.  H 
a  son  pôle  et  sa  source  dans  un  rocher  qui  attire 
les  vapeurs  ;  soo  courant  entre  des  collines,  comme 
entre  deux  con  tinen  ts;  ses  contre-courantslatéraux, 
lorsqu'il  passe  d'un  lieu  plus  large  dans  un  plus 
étroit.  Il  forme  dans  son  cours  en  spirale  des  pro- 
montoires, des  bancs,  des  iles.  11  plaît  à  notre  vue 
par  ses  réverbérations  lumineuses  et  par  ses  reflets , 
à  notre  toucher  par  sa  fraîcheur,  a  notre  ouïe  par 
ses  murmures.  Sa  circulation  même  semble  avoir 
des  analogies  avec  celle  de  notre  sang  ;  il  la  règle , 
il  la  calme ,  el ,  ce  que 'ne  peuvent  les  eaux  salées 
de  la  mer ,  il  nou^désaltère  par  la  douceur  de  la 
sienne.  Tel  est  un  ruisseau ,  lorsqu'il  coule  dans 
les  rochers  même  les  plus  arides;  mais,  lorsqu'il 
traverse  des  prairies  et  des  forêts,  mille  fleurs  éclo- 
sent  sur  ses  bords ,  les  oiseaux  habitent  les  arbres 
qui  Tombragent,  et  font  retentir  les  écbos^de  leurs 
amoureux  concerts.  La  bergère  y  mène  boire  ses 
troupeaux  et  y  vient  consulter  ses  charmes.  Elle 
y  voit  ses  chiffres  gravés  sur  les  troncs  des  aunes 
et  dos  peupliers.  Son  amant  peut  même,  de  la 
mimtagne  voisine ,  les  tracer  sur  des  écorces ,  ou 
sur  les  coques  dures  des  fruits,  et  les  abandonner 
au  cours  des  eaux,  qui  lés  porteraient  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Océan.  Mais  l'amour  aime  le  mys- 
tère; et  l'homme,  qui  désire  pour  confident  de  sa 
gloire  ou  de  ses  malheurs  tout  le  genre  humain , 
ne  veut  d'autre  témoin  de  ses  amours  que  l'objet 
aimé. 

N'anticipons  point  Ici  sur  les  harmonies  conju- 
gales ;  parlons  de  celles  des  eaiu  avec  la  terre  toute 
nue.  La  terre  a  des  attractions  hydrauliques ,  d'a- 
bord k  son  centre,  qfui  mettent  autour  d'elle  toutes 
les  mers  de  niveau;  aux  sommets  de  ses  monta- 
gnes,.  qui  y  attirent  les  nuages;  enfin  à  ses  pôles, 
qui  y  fixent  en  glaces  les  vapeurs  atmosphéri- 
ques. Toutes  ses  attractions  extérieures  paraissent 
des  rameaux  de  son  attraction  centrale.  Si  elles 
n'existaient  pas ,  les  vapeurs  nageraient  incertai- 
nes dans  l'atmosphère  sans  se  fixera  aucun  point. 


AQUATIQUES 

Le  puits,  le  ruiiseau ,  l'Océan ,  n'auraient  pas  de 
sources  permanentes; 

Toutes  les  matières  que  Ton  trouve  dans  le  sein 
de  la  terre,  à  Texception  peut-être  des  granits,  y 
ont  été  déposées  par  les  eaux.  Nos  carrières  ne 
sont  formées  que  de  vastes  lits  de  coquillages,  de 
pierre  de  taille,  de  pierres  à  chaux  et  a  plâtre,  de 
marbres,  d'ardoises,  de  grès,  d'argile,  de  marne, 
de  pierres  k  fusil,  de  sables,  la  plupart  iiisposés 
par  couches  horizontales,  et  remplis  de  corps  ma- 
rins dont  ils  ne  sont  souvent  que  des  amalgames 
ou  des  débris.  Les  laves  nfêmes  des  volcans  que 
l'on  trouve  ifa  sommet  des  montagnesde  l'Auver- 
gne, du  Vésuve,  de  l'Etna,  de  l'Hécla;  les  basaltes, 
qui  ne  sont  que  desia  ves  cristallisées,  ont  été  dans 
l'origine,  des  productions  des  eaux  marines,  puis- 
que c'est  aux  bitumes  dont  elles  sont  chargées,  et 
à  leurs  fermentations,  que  les  volcans  doivent  leurs 
feux  et  leur  entretien.  Nous  avons  obs^védaas 
nos  Études  que  tous  les  volcans  étaient  dans  le 
voisinage  des  mers  ou  des  grands  lacs. 

Ce  qui  me  paraît  le  plus  extraordinaire  dans  la 
dissémination  de  tous  ces  fossiles ,  qui  semble  faite 
au  hasard,  c'est  qu'gn  trouve  au  milieu  des  terres 
de  l'Europe,  et  surtout  dans  les  plus  septentriona- 
les, les  débris  des  végétaux  et  des  animaux  qoe 
nourrît  aujourd'hui  la  zone  torride.  Il  y  a  dans  les 
carrières  de  la  Touraine  une  quantité  prodigieuse 
do  cornes  d'Ammon.  Ce  sont  des  coquillages,  ainsi 
nommés  parcequ'ils  ressemblent  à  des  cornes  de 
bélier,  sous  la  forme  duquel  l'antiquité  représen- 
tait Jupiter  Ammon.  Ils  sont  tournés  en  volute,  et 
il  y  en  a  depuis  le  diamètre  d'une  feuille  jusqu'à 
celuid'une  petite  roue  de  carrosse.  On  n'en  a  point 
trouvé,  jusqu'ici,  d'analogues  vivants  dans  aucune 
mer  ;  mais  il  est  probable  qu'il  y  en  a  dans  celle  du 
Sud,  encore  si  peu  connue  de  nos  navigateurs.  Le 
détroit  de  Mag||lan,  qui  est  a  Feutrée  de  cette  mer, 
nous  a  montré  une  petite  coquille  vivante,  que  Ton 
ne  connaissait  que  fossile  dans  les  vignes  du  Lyon- 
nais. On  l'a  nommée  le  coq  et  la  poule,  parce- 
qu'elle  ressemble  h  un  coq  qui  coche  une  poule. 
Elle  a  été  découverte ,  en  ^  772,  par  Bougainville 
dans  son  voyage  autour  du  monde.  J'ai  vu  dans 
les  falabes  de  Normandie,  près  de  Dieppe,  la 
grande  tuilée  ou  le  bénitier,  coquillage  de  plusieurs 
quintaux,  qui  pave  aujourd'hui  les  archipels  de 
l'océan  Indien.  Il  y  a,  dans  le  territoire  de  la  Hol- 
lande, un  banc  très  étendu  d'une  terre  brune,  lé- 
gère et  fine,  que  ses  habitants  mélangent  avec'Ieur 
tabac.  Ce  n'est  qu'un  détritus  de  palmiers  et  de 
plantes,  dont  les  feuilles  et  les  tiges  apparaissent 
encore.  On  voit  a  Paris,  au  Muséum  d'histoire 
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naturelte,  un  grand moreeaa  de  pierre  de  taille, 
troQvédans  Jes  carrières  de  Maëstricbt,  où  sont 
iflcruslées  denx  mâchoires  de  crocodile,  avec  des 
oursins  (le  mer.  On  les  a  dégagées  avec  le  ciseau , 
de  manière  qu'elles  ressemblent  a  un  bas-relief. 
On  parviendrait  peut-être,  avec  un  peu  plus  d^art, 
à  détacher  de  même  de  plusieurs  de  nos  marbres 
les  madrépores  qui  y  soÂ  amalganaés,  et  dont  les 
branches,  quoique  sciées,  apparaissent  encore  sur 
DOS  tables  en  forme  d'épis.  Les  rivages  de  Tlrtis, 
en  Sibérie,  couvrent  à  quatre-vingts  pieds  de 
haaieor  des  os  et  des  dents  d'éléphant  et  d'hip- 
popotame. 11  y  a  des  mines  d'or  en  exploitation 
dans  cette  contrée.  Du  temps  que  j'étais  k  Pé- 
tersbonrg^des  voyageurs  russes  y  trouvèrent  une 
pierre  transparente ,  tout  ëlincelante  des  couleurs 
de  Tor,  et  de  la  grosseur  d'un  œuf,  que  l'impëra- 
triée  revendiqua  aussitôt,  parcequ'on  crut  que 
c'était  un  diamant  jaune;  mais  ce  n'était  qu'une 
topaze.,  ou,  selon  d*^ulres,  un  quartz  coloré.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  mines  d'or^t  les  Topazes,  que  l'on 
trouve  aujourd'hui  en  Bohême  et  en  Saxe,  parais- 
sent avoir  été  formées  originairement  dans  la  zone 
torride.  il  y  a  apparence  qS'on  pourrait  trouver 
dans  les  fossiles  de  cette  zone  les  débriS  matériels 
des  végétaux  et  des  animaux  des  zones  tempérées 
et  glaciales,  puisque  celles-ci  renferment  dans  leur 
sein  ceux  de  la  zone  torride. 

Non  seulement  les  matières  de  l'intérieur  de  la 
terre  prouvent  qu'elles  ont  été  formées  et  déposées 
par  les  eaux  j  mais  sa  forme  extérieure  semble  en- 
core être  leur  ouvrage.  Les  vallons  dont  elle  est 
sillonnée  ont  des  angles  rentrants  et  saillants  en 
correspondance,  qui  paraissent  avoir  été  creusés 
par  le  cours  sinueux  des  rivières  et  des  fleuves  qui 
coulent  au  milieu.  Les  collines  qui  bordent  ces 
vallons  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  les  flancs  des 
terres  latérales ,  excavées  par  la  circulation  des 
eaux  ;  et  leurs  coupes  paraissent  avoir  été  formées 
par  les  pluies ,  qui  en  ont  arrondi  les  sommets  et 
réglé  les  pentes.  Ces  dispositions  se  manifestent 
depuis  les  parties  les  plus  élevées  des  continents 
jusqu'aux  rivages  des  mers. 

Il  est  évident  que  TOcéan  abandonne  de  tous  cd- 
tés  ses  rivages  \  j'en  pourrais  citer  quelques  preu- 
ves en  détail.  Par  exemple  :  j'ai  vu  à  Tlle-de- 
France  de  grands  bancs  de  madrépores,  qui  ne  se 
forment  que  dans  la  mer  :  ils  étaient  k  sec  sur  la 
terre,  k  plus  de  deux  cents  pieds  du  rivage.  On 
tronvedes  lits  de  semblables  matières  dans^les  puits 
que  Ton  y  creuse;  plusieursdes  momesde  son  in- 
térieur ont  été  évidemment  escarpés  ^r  la  mer. 
Les  hautes  grèves  sablonneuses  du  cap  de  Bonne- 


Espérance,  celles  de  l'Ile  de  l'Ascension,  où  les 
tortues  de  mer  viennent  pondre  en  sûreté;  les  fa- 
laises des  côtes  de  la  Haute  Normandie ,  démolies 
autrefois  par  la  mer,  et  où  elle  ne  bat  plus  mainte- 
nant ;  les  vastes  couches  de  galets  qui  en  sont  sor- 
ties ,  et  sur  lesquelles  le  Havre-de-Grâce  est  bâti  ; 
l'ancienne  ville  de  Honfleur,  élevée  sur  le  même 
sol,  k  rembouchure  de  la  Seine,  du  temps  d'E- 
douard, qui  y  débarqua  en  4545 ,  avec  une  flotte 
anglaise,  et  où  des  chaloupes  ne  peuvent  plus  abor- 
der aujourd'hui,  prouvent  que  l'Océan  abandonne 
ses  rivages  de  toutes  parts.  Mais,  pour  appuyer  une 
vérité  aussi  universelle ,  il  ne  suffit  pas  de  quel- 
ques faits  isolés  et  du  témoignage  d'un  seul  homme; 
c'est  celui  de  Tbistoire,  et  le  tableau  de  la  terre 
entière  que  j'atteste.  JLa  Scandinavie,  cette  grande 
portion  du  nord  de  l'Europe,  qui  comprend  la 
Suède ,  la  Norwége  et  le  Danemarck ,  était  autre- 
fois séparée  du  continent  par  un  bras  de  mer  qui 
joignait  la  mer  Blanche  a  la  Baltique  ;  le  golfe  de 
Bothnie  est  un  reste  de  ce  détroit,  célèbre  encore 
dans  les  anciennes  chansons  suédoises.  11  est  men- 
tionné par  Tacite ,  sous  le  nom  de  Mare  pigrum 
ac  immotum^  parcequ'il  gelait  tous  les  ans;  il  le 
regarde  comme  une  ceinture  du  globe,  qui  se  joi- 
gnait k  l'Océan  hyperboréen.  Il  existait  encore  en 
partie  au  temps  du  géographe  Mêla  ;  car  il'dit  que 
Tespace  entre  les  lies  qui  sont  en  face  des  Sarma- 
tes,  c' est-a-dire  dans  le  golfe  de  Bothnie,  est  tan- 
tôt k  sec ,  et  tantôt  couvert  par  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer  :  d'où  Pennant ,  qui  rapporte  ces  cita- 
tions, conclut,avec  raison^qu'ildevaity  avoir  alors 
une  forte  marée  dans  la  partie  supérieure  de  la  mer 
Baltique.  Enfin  cette  même  mer,  aujourd'hui  mé- 
diterranée,  décroît  de  quarante  k  cinquante  pou- 
ces par  siècle,  suivant  les  observations  de  plusieurs 
physiciens  modernes.  Le  golfe  de  Bothnie,  près  de 
Pitéa,  s'est  retiré  de  la  terre  d'un  demi-mille  en 
quarante -cinq  ans,  et  d'un  mille  en  vingt- huit 
près  de  Lubléa.  Les  plages  sablonneuses  de  la  par* 
tie  occidentale  de  l'Afrique,  et  les  vastes  déserts  du 
Zara ,  qui  leur  sont  contigus  ;  celles  de  l'intérieur 
de  l'Asie ,  qui  contiennent  encore  des  lacs  d'eau 
salée  ;  celles  de  la  Nouvelle-Hollande ,  avec  leurs 
hauts-fonds  innavigables  aux  vaisseaux  k  plus  de 
trente  lieues  du  rivage  ;  une  partie  du  continent  de 
r  Amérique  méridionale,  qui  s'étend  en  vastes  arè- 
nes depuis  la  rivière  de  la  l'iata ,  jusqu'au  pied 
des  Cordillères  ;  et  l'Europe  presque  en  entier , 
avec  toutes  ses  montagnes  calcaires,  prouvent  que 
la  plus  grande  partie  du  globe  est  sortie  du  sein 
des  mers,  et  s'élève  de  jour  en  jour  au  dessus  de 
leur  niveau. 


470 


HARMONIES  AQUATIQUES 


Un  phénomène  pins  commun  et  pins  eitraordi- 
naire  que  le  dépôt  des  corps  marins  an  sein  des 
continents,  le  transportdes  fossiles  du  midian  nord, 
la  formation  des  vallons ,  la  submersion  gënérale 
des  eanx,  et  lenr  diminution  progressive,  c'est  la 
quantité  de  pierres  brisées  qui  couvrent  presque 
toute  la  surface  de  la  terre.  Je  ne  crois  pas  que  les 
naturalistes  s*cn  soient  jamais  occupés  :  ifs  expli- 
quent par  plusieurs  systèmes  la  formation  des  ro- 
chers, mais  non  leurs  fractures.  Cependant  Texis- 
tence  d'un  seul  grain  de  sable  me  parait  encore  plus 
difficile  à  expliquer  que  celle  d*une  montagne,  car 
je  puis  concevoir  celle-ci  comme  une  agrégation 
de  grains  de  sable  ;  mais  d'où  vient  le  grain  de  sa- 
ble lui-même?  S'il  n'est  qu'un  fragment  de  la  mon- 
tagne, comment  s'en  est-il  détaché,  et  pourquoi 
y  en  a-t-il  des  quantités  si  prodigieuses? 

Nous  allons  établir  une  hypothèse  qui,  j'espère, 
expliquera  tons  ces  phénomènes;  elle  est  d'autant 
plus  vraisemblable,  qu'elle  est  une  conséquence 
des  harmonies  les  plus  communes  de  la  nature. 

Je  poserai  d'abord  pour  principe  que  toutes  cho- 
ses, sur  la  terre,  ont  été  dans  un  état  d'enfance; 
elles  naissent  au  sein  d'un  fluide,  le  végétal  dans 
une  graine ,  l'animal  dans  un  œuf  ou  dans  Tam- 
nios;  elles  passent  ensuite  d'harmonie  en  harmo- 
nie, depuis  celle  du  soleil  qui  les  fait  naître,  jus- 
qu'à la  sphérique  qui  les  ordonne  à  la  circonfé- 
rence du  globe.  Par  exemple,  le  chfine  renferme 
d'abord  son  germe  dans  un  gland,  développe, 
pousse  une  lige,  se  couvre  de  feuilles,  de  fleurs, 
de  nouveaux  glands,  qui ,  venant  h  se  disséminer, 
forment  un  bouquet ,  puis  un  bois,  puis  une  forôl, 
qui  peut  h  la  longue  faire  le  tour  du  globe.  D'au- 
tres genres  de  végétaux  passent  par  do  semblables 
périoles,  et  tons  ensemble  composent  la  puissance 
végétale  répandue  sur  la  terre.  Dans  tous  ces  végé- 
taux ,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  n'ait  augmenté  sa 
substance  par  des  fluides  ;  ils  se  nourrissent  tous  de 
l'eau  et  des  vapeurs  répandues  dans  l'atmosphère  ; 
et  loin  de  consommer  le  soi  qnl  les  porte,  ils  l'aug- 
mentent chaque  année  par  leurs  débris.  L'animal, 
à  son  tour,  forme  sa  substance  des  fluides  renfer- 
més dans  les  végétaux ,  et  passe  par  les  mêmes  pé- 
riodes. 

Ceci  posé,  je  suppose  que,  dans  l'origine,  le 
globe  était  couvert  d'eau ,  et  qu'il  n'avqitque  les 
•linéaments  primitifs  de  son  organisation ,  c'est-k- 
dire  les  crêtes  des  hautes  montagnes  de  granit  qui 
apparaissaient  h  sa  surface,  et  devaient  être,  par 
leur  attraction  et  leur  électricité,  les  principes  des 
continents  et  des  lies.  Le  globe  ressemblai  ten  quel- 
que sorte  à  un  œuf  qui  renferme  dans  son  germe 


la  tête,  le  cœur,  les  organes  et  les  nerfs  de  Voisean, 
que  la  chaleur  combinée  avec  son  fluide  devait  y 
développer  après  un  certain  nombre  de  révolutions 
du  soleil. 

Cette  ressemblance  du  globe  a  un  œuf  est  ooe 
opinion  de  la  plus  haute  antiquité  :  chez  les  Orien- 
taux, elle  fait,  pour  ainsi  dire,  la  base  de  leurs  re- 
ligions et  de  lenr  physique.  Les  fables  anciennes  ne 
nous  cachent  des  vérités  que  parceque  les  vérités 
anciennes  sont  devenues  des  fables. 

Le  globe  donc ,  dans  ses  commencements ,  ne 
laissait  apparaître  au  dessus  des  eaux  que  ses  mon- 
tagnes primitives.  Elles  formaient,  comme  noos 
l'entrevoyons  encore  aujourd'hui,  au  sein  des  con- 
tinents, deux  chaînes  principales  :  l'une  est  celle 
des  Cordilières ,  qui  se  prolonge  du  nord  au  midi 
de  l'Amérique;  l'autre,  celle  qui  traverse  l'Afri- 
que et  l'Asie  d'occident  en  orient.  Ces  deux  chaî- 
nes ont  à  peu  près  la  même  longueur.  Pour  les 
suivre ,  il  ne  faut  point  avoir  égard  à  la  «itualiun 
aotuelle  de  notre  pôle,  mais  commencer  la  pre- 
mière au  détroit  de  Magellan ,  et  la  terminer  aux 
extrémités  méridionales  de  la  Norveége  ;  et,  pour  la 
seconde,  partir  du  pic  de  Ténériffe,  ou  de  l'Atlas , 
passant  par  les  monts  de  la  Lune  en  Afrique,  par 
ceux  de  Tlmaûs,  du  Caucase,  du  Thibet...  pour 
arriver  aux  confins  de  l'Asie,  vers  le  Kamtscbatka. 
Chacune  d'elles  forme  une  chaîne  contiguê,  sé- 
parée quelquefois  par  des  bras  de  mer  ou  par 
des  vallons ,  mais  h  peu  près  de  la  même  hauteur  ; 
chacune  d'elles  embrasse  k  peu  près  la  demi-dr- 
conférence  du  globe,  c'est-a-dire  180  degrés,  la 
première  en  latitude ,  la  seconde  en  longitude. 
Elles  sont  obliques  l'une  à  l'autre,  de  uanièreqae 
celle  de  ra'icien  monde  correspond  par  son  extré- 
mité occidentale  vers  le  milieu  de  celle  du  nou- 
veau monde,  et  par  son  extrémité  orientale  semble 
se  rapprocher  de  celle-ci  vers  le  détroit  du  nord , 
qui  sépare  T  Amérique  de  l'Asie.  On  peut  parcourir 
sur  la  carte  ces  deux  chaînes  primitives,  encloses 
aujourd'hui  en  grande  partie  dans  les  continents, 
en  suivantles sources  des  fleuves  qui  en  descendent 
h  droite  et  à  gauche. 

Ces  deux  chaînes  correspondent  è  deux  océans 
projetés  dans  les  mêmes  directions  :  la  chaîne  amé- 
ricaine, à  l'océan  Atlantique,  qui  va  comme  elle 
du  nord  au  sud;  la  chaîne  africaine  et  asiatique, 
h  l'océan  Austral, qui  asa  plus  grande  étendue  d'oc- 
cident en  orient.  Elles  en  reçoivent  les  émanations 
pour  entretenir  les  fleuves,  qu'elles  versent  ensuite 
dans  leur  sein  après  avoir  arrosé  les  continents. 

Chaque  montagne  primitive ,  dans  son  origine , 
portait  les  espèces  de  végétaux  et  d'animaux  qoi 
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étaient  propres  a  sa  Jatitade ,  et  qui  deyaient  s'é- 
tendre avec  leurs  coatioents,  et  môme  au-delà, 
par  le  moyen  des  vents  et  des  eaux  courantes. 

Le  globe  aquatique,  dans  Tétat  où  nous  le  repré- 
sentons, dut  tourner  d^abord  vers  le  soleil  qui  l'at- 
tirait, sa  partie  la  plus  pesante,  c'est-à-dire  celle 
où  ses  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  se  rap- 
prochaient. Il  en  résulta  donc  que  sou  cquateur 
passa  par  un  de  ses  méridiens  actuels,  et  sa  zone 
torride  ti  travers  nos  deux  zones  glaciales.  D'un 
antre  côté^  le  globe  eut  ses  deux  pôles  placés , 
Ino  vers  Tisthme  de  Panama ,  Vautre  vers  le  dé- 
troit de  Java  :  déporte  que  ses  deux  zones  glaciales 
faisaient  alors  partie  de  notre  zone  torride.  Il  lui 
fût  facile,  dans  cette  position ,  de  tourner  sur  lui- 
môme  par  la  simple  action  du  soli'il  sur  les  eaux 
de  son  éqnateqr;  car  cet  astre,  en  rendani  les 
eaux  de  la  partie  orientale  plus  légères  par  leur 
é?aporatiOD ,  forçait  la  partie  occidentale  de  s'ap- 
procher de  lui ,  et  successivement  tout  le  globe 
de  tourner  sur  lui-même.  Le  célèbre  mathéma- 
ticien Mairan  a  prouvé  dans  un  savant  mémoire 
qne  cette  seule  évaporation  des  eaux  de  T Océan 
suffisait  à  la  rotation  de  la  terre.  Ce  premier  mou- 
vement donna  le  jour  et  la  nuit. 

Les  pôles  de  la  terre,  dans  cette  position  ,  ne 
voyant  le  soleil  qu'à  Fhorizon ,  se  couvrirent  de 
glaces.  Le  pôle  situé  au  détroit  de  Java  étant  plus 
eptturé  de  mers  se  couvrit  de  plus  de  glaces  que 
le  pôle  sittié  à  l'isthme  de  Panama.  11  s'inclina 
doue  vers  le  soleil  qui  en  fondit  une  partie  jusqu'à 
ce  que  le  pôle  opposé,  augmentant  ses  glaces  et 
devenu  plus  pesant ,  se  rapprochât  du  soleil  à  son 
tour.  De  ce  mouvement  versatile  des  deux  pôles 
se  forma  celui  qui  nous  donne  les  saisons. 

Comme  les  pôles  ne  perdaient  dans  leur  été 
qu'une  partie  de  la  glace  qu'ils  avaient  acquise 
d^os  leur  hiver ,  il  en  résulta  qu'ils  devinrent  à  la 
longye  plus  pesants  que  les  chaînes  de  montagnes 
primitives  qui  leur  servaient  de  contre-poids  dans 
la  zone  torride  ;  et  comme  le  pôle  placé  vers  i'is- 
tbme  de  Panama  était  plus  chargé  de  montagnes 
qne  le  pôle  opposé,  qu'il  y  joignit  encore  le  poids 
de  ses  glaces  annuelles,  il  s'ensuivit  qu'il  devint 
pins  pesant,  et  que  la  terre  perdit  peu  à  peu  son 
premier  équilibre.  Ce  pôle,  que  j'appelle  occiden- 
tal par  rapport  à  nous,  parcourut  insensiblement 
Tare  de  circonférence  compris  entre  lui  et  le  pôle 
nord  où  il  semble  se  Ûxer aujourd'hui,  et  déter- 
mina dans  le  cours  de  l'année  l'inclinaison  de  notre 
hémisphère  vers  le  soleil  sept  jours  de  plus  que 
l'hémisphère  occidental  qui,  pour  le  contre-balan- 
cer^  se  charge  d'une  quantité  de  glaces  beaucoup 


plus  considérable.  De  cette  pondération  progres- 
sive d'un  pôle  résulta  un  troisième  mouvement  de 
la  terre,  qui  varie  l'inclinaison  de  sou  axe  sur  celui 
de  l'écliptique  de  plus  d'une  minute  par  siècle.  Ce 
qui  me  fait  imaginer  cette  hypothèse,  c'est  que 
l'isthme  de  Panama  et  le  détroit  de  Java,  où  je  sup- 
pose les  deux  pôles  primitifs  de  la  terre ,  sont  à 
-180  degrés  de  dislance  l'un  de  l'autre,  ainsi  que 
nos  deux  pôles  actuels  ;  que ,  comme  ceux-ci,  l'un 
était  alors  au  centre  des  continents,  et  l'autre  à  ce- 
lui des  mers  ;  que  les  deux  chaînes  de  montagnes 
primitives  étaient  par  rapport  à  eux  dans  des  di- 
rections inverses ,  mais  semblables  :  de  sorte  qu'il 
en  résultait  le  môme  équilibre  pour  leurs  océans 
correspimdanls  ;  que  les  terres  et  les  roches  qui  les 
environnent  sont  découpées  et  brisées  comme  cel- 
les de  nos  zones  glaciales,  effet  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer aux  courants  actuels  de  leurs  mers ,  ni 
aux  températures  de  leur  atmosphère  ;  qu'enûn 
ils  ont  dû  se  trouver  au  sein  des  zones  glaciales, 
puisque  l'Europe ,  qui  en  est  de  part  et  d'autre  à 
90  degrés,  a  été  au  sein  de  la  zone  torride,  comme 
le  prouvent  les  fossiles. 

Mais  suivons  successivement  les  effets  qui  résul- 
tèrent de  cette  première  disposition  du  globe.  Il  est 
évident  que  les  glaces  qui  se  fixèrent  sur  les  pôles 
étaient  sorties  du  sein  de  l'océan ,  et  en  diminuè- 
rent le  volume  :  les  continents  et  les  Iles  'durent 
donc  s'étendre.  Tandis  qu'une  partie  des  eaux  en 
s'évaporant  se  fixait  en  glaces  sur  les  pôles ,  une 
autre  partie  se  changeait  vers  l'équateur,  dans  la 
substance  môme  des  végétaux  et  des  animaux  qui 
se  multipliaient  avec  les  rivages.  Des  genres  d'une 
étendue  immense  et  d'espèces  variées  à  l'infini , 
comme  les  coquillages  et  les  madrépores ,  élevè- 
rent du  fond  des  mers  les  plus  profondes  des  bancs^ 
des  promontoires,  des  iles  dont  la  surface  se  cou- 
ronne aujourd'hui  de  cocotiers  au  sein  de  la  mer 
du  Sud.  Leurs  travaux  sont  si  nombreux  et  si  éten- 
dus que  leurs  seuls  débris  ont  formé  jadis  le  sol  de 
l'Europe.  Ils  tirent  une  substance  solide  de  l'eau, 
comme  les  végétaux  des  vapeurs  de  l'air ,  et  les 
animaux  terrestres  des  sucs  des  végétaux.  Enfin 
nous  pouvons  voir,  même  de  nos  yeux,  le  fond 
de  nos  rivières  augmenter  chaque  année  par  des 
couches  annuelles  qui  se  distinguent  dans  leurs 
vases  aussi  aisément  que  celles  qui  forment  le 
tronc  des  arbres.  L'eau  semble  ôtre  une  terre 
fluide  comme  la  sève  des  arbres,  et  le  sang  des 
animaux  une  chair  liquide. 

C'est  sans  doute  parceque  les  eaux  devaient  four- 
nir a  tant  de  transmutations  et  aux  mouvements 
mômes  du  globe ,  que  la  nature ,  qui  ne  fait  rien 
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en  vain,  a  fait  rocéan  beancoap  plus  grand  que 
la  terre.  Dans  son  état  actuel ,  il  a  une  fois  plus 
d'étendue,  et  il  eu  a  eu  davantage.  La  mer  Atlan- 
tique fournit  par  ses  évaporatioiis  aux  fictives  d'Â- 
méri(]ue  et  d'Afrique  beaucoup  plus  d'eau  qu'ils 
n'en  ont  besoin ,  tandis  que  la  mer  Paciûque  et 
celle  du  Sud,  plus  vastes  et  plus  profondes ,  n'ar* 
rosent  par  leurs  vapeurs  que  quelques  lies  ;  mais 
ces  mers  entretiennent  par  leurs  émanations  les 
glaces  des  pôles ,  qui  ont  en  biver  plusieurs  mil- 
liers de  lieues  de  circonférence. 

Plusieurs  preuves  viennent  encore  à  l'appui  de 
cette  bypotbèse.  Les  débris  des  végétaux ,  des  co- 
quilles et  des  animaux  des  Indes,  que  Ton  trouve 
en  abondance  dans  les  carrières  de  TEurope ,  de 
la  Sibérie ,  prouvent  que  ces  contrées  ont  été  au- 
trefois dans  la  zone  torride.  Il  est  impossible  que 
les  courants  actuels  de  cette  zone  aient  charrié  de 
leurs  rivages  des  tuilées  qui  pèsent  plusieurs  quin- 
taux ,  jusque  dans  les  falaises  de  la  Normandie,  et 
des  ossements  d'éléphants  jusque  sur  les  bords  de 
rinis.  Il  est  remarquable  que  les  grands  bancs  de 
coquillages  que  Ton  trouve  au  sein  des  terres  n'y 
sonl  point  pêle-mêle  et  confondus  ^  comme  il  au- 
rait dû  arriver  s'ils  y  avaient  été  apportés  par 
quelque  convulsion  de  l'Océan  ;  mais  ils  sont  dé- 
posés par  couches  et  sur  leur  plus  grande  largeur , 
commo  dans  les  lieux  où  ils  ont  vécu,  et  où  ils  sont 
morts.  On  en  trouve  de  toutes  les  grandeurs ,  dis- 
posés ,  pour  ainsi  dire,  par  familles.  11  y  a  appa- 
rence que  la  nature,  encore  plus  féconde  au  sein 
des  eaux  qu'à  la  surface  des  terres,  sait  mettre  un 
frein  à  la  population  de» animaux  qui  rempliraient 
en  peu  d'années  tout  TOcéan  de  leurs  travaux  et 
dé  leurs,  générations.  On  sait  qu'une  morue  fe- 
melle renferme  des  millions  d'œufs.  L'Océan  ,  au 
bout  de  quelques  années,  ne  contiendrait  pas  sa 
postérité.  La  nature,  pour  y  mettre  des  bornes,  fait 
vivre  à  ses  dépens  une  multitude  de  poissons,  d*oi- 
seaux  et  d'hommes  ichthyophages  :  mats  que  se- 
rait-ce ,  si  chaque  morue  était  renfermée  dans  un 
gros  coquillage?  En  peu  de  temps  les  débris  de 
nos  pêches  rempliraient  nos  ports.  Il  est  vraisem- 
blable que  la  nature  emploie ,  pour  détruire  des 
ffénérations  entières  de  coquillages  mariqs ,  les 
mômes  moyens  que  pour  détruire  celles  de  nos  in- 
sectes. A  l'équinoxo  d'aatomne,  un  petit  vent  de 
nord  fait  périr  k  la  fois  des  légions  de  papillons  et 
de  mouches  :  une  marée  vaseuse  ou  sablonneuse 
peut  tuer  et  ensevelir  à  la  fois  des  bancs^entiers  de 
coquillages.  Il  est  très  probable  que  c'est  pour  pro- 
duire ces  effets  nécessaires,  que  les  ouragans  sont 
périodiques  et  dHine  violence  extrême  entre  les 


tropiques ,  où  il  y  a  des  générations  si  rapides  de 
coquilles  et  de  madrépores  que ,  si  un  vaisseaa 
coule  à  fond  au  milieu  d*un  port,  elles  le  changent 
en  écneil  l'année  suivante.  C'est  ce  que  j'ai  vu  k 
riIe-de-France ,  où  les  madrépores  avaient  trans- 
formé en  roches  les  carcasses  de  quatre  vaisseaux 
qu'on  avait  laissés  pourrir  dans  le  port  par  négli- 
gence. Iliallnt  faire  venir  de  Brest,  k  grands  frais, 
des  machines  et  des  câbles  pour  les  arracher.  Les 
écneils,  qui  entourent  cette  île  comme  une  cein- 
ture, ne  sont  formés  que  par  ces  insectes  marins, 
et  j'ai  remarqué  qu'il  n'y  avait  de  passage  pour 
aborder  que  vis-k-vis  l'embouch.ure  des  rivières; 
ce  qui  prouve  que  des  dépôts  de  vase,  ou  peut-élro 
de  simples  courants  d*eau  douce,  sofGsent  pour  ar- 
rêter les  maçonneries  et  les  générations  de  ces  in- 
sectes pélagiens.  Il  y  a  donc  apparence  que  les 
diverses  couches  de  pierres  coquillières  de  nos  car- 
rières ont  été  produites  par  de  semblables  canses. 
Quant  aux  squelettes  des  éléphants  de  la  Sibérie,  11 
est  remarquable  qu'on  les  trouve  rassemblés,  au 
nombre  quelquefois  de  plus  de  cinquante,  à  plus 
de  quatre- vingts  pieds  de  profondeur  sur  les  bords 
de  rirtis.  Ce  sont  même  les  débordements  de  ce 
fleuve  qni  les  découvrent  en  dégradant  ses  rivages. 
Celte  réunion  est  aisée  k  expliquer ,  lorsqu'on  sait 
que  ces  animaux  sociables  aiment  k  vivre  et  à 
mourir  avec  leurs  semblables.  Lorsqu'ils  se  sentent 
k  l'extrémité  de  leur  carrière ,  ils  cherchent  dans 
les  forêts,  près  des  eaux,  une  retraite  solitaire ,  où 
ils  viennent  expirer  k  l'ombre  des  arbres.  Celte 
coutume  est  connue  des  Orientaux.  Dans  les  Mille 
et  une  Nuits,  ouvrage  où  les  mceurs  des  animaux 
ne  sont  pas  moins  bien  décrites  que  celles  des  hom- 
mes, on  lit  le  conte  d'un  chasseur  qui  fit  tout  à 
coup  une  grande  fortune,  en  trouvant  une  quantité 
prodigieuse  d'ivoiredans  un  cimetière  d'éléphants. 
Il  est  remarquable  que  les  ossements  et  les  dents 
de  ceux  qu'on  trouve  fossiles  sur  lés  bords  de 
rirtis,  sont  d'une  grosseur  plus  considérable  qoe 
ceux  que  les  chasses  des  Africains  nous  fournis- 
sent :  ce  qui  prouve  que  cet  éléphants  sibériens 
sont  morts  après  avoir  acquis  tout  le  développe- 
ment dont  ils  étaient  susceptibles,  c'est-à-dire 
dans  une  extrême  vieillesse.  Quant  aux  cùoches  de 
terre  dont  ils  sont  converts>  elles  proviennent  sans 
donte  des  alluvions  de  Tlrtis  qui ,  coulant  jadis 
sous  des  latitudes  tout  k  fait  opposées,  formait  les 
rivages  qu'il  dégrade  maintenant.  Les  effets  va* 
rient  avec  leurs  canses.  Le  changement  des  pôles 
du  globe  recevrait  sans  doute  de  nouveaux  degrés 
da  vraisemblance ,  si  l'on  trouvait  ven  l'isthme 
de  Panama  et  le  détroit  de  Java  des  ossements 
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de  rennes,  de  chevaux  marios  et  d'ours  blancs , 
posevelis  sous  des  débris  de  sapins.  Mais  les  Eu- 
ropéens ,  qui  y  ont  fouillé  les  profondeurs  de  la 
terre,  pour  satisfaire  leurayarice,  n'ont  pas  même  , 
aperça  à  sa  surface  ce  qui  pouvait  éclairer  leur 
esprit.  L'histoire  naturelle  de  ces  riches  contrées 
eït. presque  entièrement  inconnue.  L'avidité  ja- 
loQse  de  leurs  maîtres  défend  de  transporter  [les 
semences  de  ces  végétaux  précieux ,  des  musca- 
diers, des  girofliers,  des  vanilles,  et  ne  permet 
pas  même  aux  voyageurs  d'y  pénétrer.  Bornons- 
Doasdonc  aux  relations  superficielles  que  nous  en 
a?ODs,  et  voyons  s'il  n'y  reste  pas  de  monuments 
qui  attestent  que  ces  terres ,  aujourd'hui  si  fa- 
Torisées  du  soleil ,  ont  été  autrefois  sous  des  zones 
glaciales. 

Les  rochers  de  la  zone  torride  sont  blessés  dans 
tons  les  sens.  Leurs  débris  couvrent  non  seulement 
leurs  bases,  mais  se  trouvent  fort  loin  de  ïk ,  à  la 
sarface  des  terres,  et  même  bien  avant  dans  son 
sein,  pêle-mêle  avec  le  sol.  Il  est  impossible  d'at- 
tribuer de  pareils  effeta  aux  tremblements  de 
terre,  aux  volcans,  ou  à  Taction  de  la  chaleur. 
Des  tremblements  peuvent  bouleverser  une  mon- 
tagne et  soulever  des  plaines;  mais  ils  ne  peuvent 
fendre  un  rocher  solide,  rompre  un  caillou,  et 
produire  c^  lits  immenses  de  gravier  et  de  sable 
qni  en  sont  des  fragments.  Quant  aux  volcans ,  ils 
fondent  les  pierres  on  les  calcinent,  mais  ils  ne  les 
brisent  jamais.  Si  leurs  laves  se  crevassent,  c'est 
par  l'action  subite  du  froid,  ou  comme  le  verre 
foodu,  lorsqu'on  le  plonge  dans  un  fluide  au  sor- 
tir du  fourneau.  Pour  la  chaleur  du  soleil ,  quel- 
que ardente  qu'elle  soit,  elle  n'a  jamais  brisé 
aucune  pierre.  L'Ile-de-France,  ou  il  n'y  aeu ,  sui- 
vant toute  apparence ,  ni  volcans,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  laves,  ni  tremblements  de  terre ,  est 
remplie  partout  de  roches  qui  empêchent  d'em- 
ployer la  charrue  k  sa  culture.  J'ai  ou!  dire  qu'il 
ra  était  de  même  de  nos  îles  Antilles ,  et  de  la 
plopart  de  celles  qui  sont  dans  la  zone  torride. 

Pour  savoir  comment  se  fendent  les  pierres ,  il 
faudrait,  ce  me  semble,  savoir  d'abord  comment 
elles  se  forment.  On  explique  aujourd'hui  l'union 
de  leurs  parties  par  leur  attraction  mutuelle;  mais 
cette  loi,  qu'on  généralise  beaucoup  trop ,  n'est 
pas  satisfaisante  sur  ce  point.  Si  une  pierre  atti- 
rait ses  propres  molécules,  lorsqu'on  la  mettrait 
sur  un  sable  homogène,  elle  s'en  couvrirait,  comme 
l'aimant  de  la  limaille  de  fer  sur  laquelle  on  le 
passe  :  or ,  c'est  ce  qui  n'arrive  pas.  S'il  m'est  per- 
mis de  dire  mon  avis  sur  un  effet  si  commun ,  je 
crou  que  les  fractures  des  pierres  ont  été  pro- 


duites par  l'action  alternative  du  froid  et  du  chaud  y 
lorsqu'elles  étaient  dans  les  zones  glaciales  ;  elles 
ont  dû  y  éprouver  ce  qu'elles  éprouvent  encore 
dans  nos  hivers ,  où  les  gels  et  le  dégels  les  brisent 
et  émiettent  même  les  terres.  Cook  représente  les 
îles  les  plus  australes  de  la  mer  du  Sud  couvertes 
d'éclats  de  roches  en  si  grand  nombre ,  qu'on  ne 
peut  aborder  le  pied  de  leurs  montagnes,  ni  gravir 
sur  leurs  flancs,  sans  risquer  de  se  rompre  le  cou. 
Martens  fait  le  même  tableau  des  rochers  du  Spilz- 
berg,  qu'il  décrit  comme  des  granits  en  dissolu- 
tion. «  La  pierre  de  ces  roches,  dit-il ,  a  des  vei- 
nes de  diverses  couleurs ,  comme  le  marbre , 
rouges,  blanches  et  jaunes.  Cette  pierre  sue, 
pour  ainsi  dire ,  lorsque  le  temps  change  ;  ce  qui 
donne  de  la  couleur  h  la  neige  qui  devient  rouge 
aussi  par  la  pluie  qui  découle  des  rochers  lors- 
qu'il en  tombe...  Au  pied  des  montagnes  oii  il 
n'y  a  point  d'éminences  de  neige ,  on  trouve  de 
grands  morceaux  de  roches  qui  sont  tombés  les 
uns  sur  les  autres ,  et  entre  lesquels  il  y  a  des 
ouvertures  ;  de  sorte  qu'il  est  fort  difficile  et  très 
dangereux  d'y  marcher.  Ces  pierres  ou  plutôt 
ces  pièces  de  roches,  tant  grandes  que  petites, 
sont  confondues  ensemble,  et  ressemblent  assez 
bien  à  des  monceaux  de  ruines  :  elles  sont  de 
couleur  grise ,  avec  des  veines  noires ,  et  relui- 
sent comme  de  la  mine  d'argent.  Les  sommets 
de  ces  montagnes ,  vus  d'en  bas ,  paraissent  de 
terre  par  l^ur  grande  élévation  ;  mais  lorsqu'on 
est  en  haut ,  on  n'y  découvre  que  des  roches , 
comme  11  leur  base  ;  et  c'est  ce  qu'on  peut  re- 
marquer lorsqu'il  s'en  détache  de  grands  mor- 
ceaux. Quand  on  jette  des  pierres  du  haut  de 
ces  montagnes ,  le  bruit  de  leur  chute  fait  re* 
tentir  les  vallées  comme  le  bruit  du  tonnerre. 
»  La  plupart  de  ces  montagnes  sont  si  hautes,  que, 
0  lorsque  le  temps  n'est  pas  des  plus  clairs ,  elles  * 
»  paraissent  à  moitié  dans  les  nues.  Il  y  en  a  dont 
»  on  dirait  qu'elles  vont  tomber  i  l'instant.  La 
»  hauteur  des  mâts  d'un  vaisseau  n'est  pas  même 
»  à  comparer  avec  celle  des  plus  petites.  Il  se 
»  détacha  une  grosse  pièce  d'une  de  ces  mon- 
»  tagnes  avec  un  bruit  épouvantable,  un  jour 
»  que  le  soleil  était  fort  beau  et  l'air  des  plus 
0  sereins.  » 

Les  voyageursdelaSuissedonnentk  peu  près  les 
mêmes  idées  de  ses  glaciers  et  de  ses  roches  de 
granit.  Cependant ,  il  faut  l'avouer ,  les  voyageurs 
marins  qui  ont  été  vers  le  pôle  ont  laissé ,  avec 
leur  simplicité,  des  mémoires  plus  instructifs  pour 
la  théorie  de  la  terre,  que  les  premiers;  ils  en  ont 
vu,  pour  ainsi  dire,  le  tronc,  et  les  autres  les 


474 


HARMONIES  AQUATIQUES 


branches.  Pour  moi,  je  ne  me  sais  pas  élevé 
comme  Martens  au  quatre-vingt-unième  degré  de 
latitude  nord ,  sur  les  côtes  du  Spitzberg  ou  Mon- 
tagnes pointues;  mais  j'ai  vu,  vers  le  soixante- 
unième  degré  de  latitude,  des  effets  semblables  du 
gel  et  du  dégel  dans  les  rochers  de  la  Finlande 
Cette  province  russe  est  pavée  de  petites  collines 
de  granit ,  arrondies  par  le  haut  en  forme  de  ca- 
lotte y  et  sillonnées  de  fêlures  d'où  Tean  suinte  de 
toutes  parts;  de  sorte  qu'on  glisse  souvent  en  mon- 
tant sur  leurs  sommets.  Les  flancs  de  ces  collines 
s'eifolieot  et  se  brisent  par  Faction  des  hivers,  de 
manière  que  leurs  bases  et  leurs  vallons  sont  rem- 
plis de  leurs  débris.  Cependant  les  mousses,  les 
champignons  et  les  lapins  y  croissent  en  abon- 
dance. Ces  collines  ne  ressemblent  en  rien  aux  nô- 
tres ;  elles  n*ont  point  d'angles  saillants  et  ren- 
trants en  correspondance  ;  elles  sont  pour  la  plu- 
part isolées,  de  forme  ovale,  et  entourées  d'un 
petit  vallon;  elles  sont  assez  semblables  a  une 
pierre  enchâssée  dans  un  chaton.  J'en,  ramassai 
des  morceaux  colorés  de  rouge  et  de  blanc,  et 
tant  soit  peu  transparents.  Je  m'avisai  la  nuit  de 
les  frotter  Fun  contre  Tautre ,  et  je  fus  fort  sur- 
pris d'y  voir  au  dedans  des  lueurs  phosphoriques; 
Us  exhalaient  aussi  une  odeur  de  soufre  ;  je  les 
prenais ,  comme  le  bon  Maitens ,  pour  des  mor- 
ceaux de  marbre,  mais  j'appris  qu'ils  étaient  de 
granit.  C'est  un  de  ces  blocs ,  détachés  naturelle- 
ment en  Finlande ,  que  Catherine  II  lit  voilurer 
plus  de  deux  lieues  par  terre  et  par  mer,  pour  la 
statue  qu'elle  a  élevée  a  Pierrc-le*Grand,  dans 
Pétersbourg  même  :  comme  si  cette  ville  n'était 
pas  une  base  plus  illustre  pour  la  gloire  de  son 
fondateur,  qu'un  rocher  énorme*,  charrié  par 
les  bras  de  ses  sujets.  La  Finlande  est  si  couverte 
de  ces  rochers  brisés ,  que  les  anciens  géographes 
•  lui  en  ont  donné  le  surnom  de  lapidosa ,  ou  de 
pierreuse.  On  ne  peut  attribuer  les  fractures  de 
tant  de  rochers  épars  sur  toute  la  terre,  qu'aux 
effets  de  rhuniidilé  contrastés  par  le  froid  et  le 
chaud.  Ils  se  manifestent  dans  nos  climats  tem- 
pérés  non  seulement  sur  les  arbres ,  que  le  gel  et 
le  dégel  ravagent  sans  cesse ,  mais  sur  les  pierres 
de  nos  bâtiments ,  et  même  sur  les  granits.  On 
voit  à  la  porte  d'un  hôtel  situé  vis-à-vis  des  Capu- 
cins, rue  Saint-Honoré,  deux  bornes  de  granit, 
dont  les  sommets ,  ornés  de  moulures  et  polis ,  il 
n'y  a  pas  trente  ans ,  sont  aujourd'hui  exfoliés  par 
l'action  des  hivers. 
Il  s'ensuit  de  tous  ces  faits,  que  les  pierres  bril- 
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sées  qui  couvrent  une  partie  de  notre  zone  (orride 
actuelle,  et  même  de  nos  zones  tempérées ,  se  sont 
trouvées  autrefois  dans  les  zones  glaciales;  et 
c'est  ce  que  nous  serons  portés  à  croire,  si  nous 
observons  que  les  glaces  polaires  vont  toujours  en 
croissant,  et  la  zone  torrideen  diminuant.  Celle-ci 
avait,  du  temps  de  Pithéas,  quarante-sept  degrés 
qoarante  minutes,  et  elle  n'en  a  plus  que  quarante- 
sept  aujourd'hui;  d'où  il  résulte  que  l'angle  formé 
par  l'axe  de  l'équateur  et  par  celui  de  l'écliptique, 
qui  est  maintenant  de  vingt-trois  degrés  et  demi, 
est  moindre  de  vingt  minutes  qu'il  ne  Tétait  il  y  a 
deux  mille  ans.  Cet  angle  est  même  diminué d^une 
minute  dans  la  méridienne  de  Cassini.  Oa  en  peut 
donc  conclure  que,  dans  cent  quarante-un  mille 
ans ,  notre  équaleur  et  notre  écliptique  coïncide- 
ront ,  et  qu'ils  auront  les  mêmes  pôles ,  c'est-a- 
dire  que  les  jours  seront  égaux  aux  nuits.  Enfin, 
le  changement  d'inclinaison  de  ces  deux  axes 
s'observe  jusque  dans  quelques  planètes;  ce  qui 
suppose,  avec  d'autres  raisons  que  j'ai  alléguées 
ailleurs ,  que  ces  planètes  ont  des  mers  qui  con- 
tribuent à  leur  rotation  et  à  leur  mouvement  pé- 
riodique. 

Les  deux  continents  de  glace  qui  couvrent  les 
pôles  d'un  globe  aux  extrémités  de  son  axe,  peu« 
vent  être  comparés  a  deux  poids  aux  extrémités 
d'un  levier  en  équilibre.  Comme  ces  poids  sont 
versatiles,  et  qu'ils  vont  toujours  en  croissant, 
ils  lui  donnent  des  vibrations ,  qui  vont  toujours 
en  diminuant ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  daus  on  équi- 
libre parfait.  Alors  il  est  évident  que  la  pltisgrûde 
partie  de  la  terre  serait  inhabitable ,  parceque  la 
zone  torride  serait  brûlée  par  l'action  constante 
du  soleil  à  son  équateur,  et  que  les  zones  glacia- 
les ne  fondraient  jamais ,  même  en  partie ,  par- 
ceque leurs  pôles  n'auraient  jamais  le  soleil  qu'à 
leur  horizon.  Or  la  nature,  non  seulement  ne  fait 
rien  en  vain ,  mais  elle  tend  sans  cesse  à  faire  de 
mieux  en  mieux;  elle  augmente  de  jour  en  jour 
nos  continents.  Je  crois  donc  qu'à  l'époque  oii  les 
pôles  de  l'écliptique  deviennent  constamment  les 
mêmes  que  ceux  de  l'équateur,  les  pôles  de  la  terre 
changent  par  le  poids  même  de  l'hémisphère  qui 
est  plus  chargé  ;  car  le  continent  doit  croître  cha- 
que jour  par  la  puissance  végétale ,  qui  augmente 
sans  cesse  en  changeant  en  sa  substance  les  eaux  at- 
mosphériques ,  tandis  que  le  poids  de  ces  mêmes 
eaux  fixées  en  glaces  est  parvenu  à  son  maximain 
sur  l'hémisphère  opposé,  qui  n'est  couvert  que  de 
mers. 

Je  crois  donc  qu'alors  il  doit  se  faire  une  révo- 
lution ^  et  que  les  pôles  du  globe  changent  avec  le 
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eeotre  de  gra?itë  de  la  terre ,  qai  perd  son  équi- 
libre. L'équateor,  d^eno  plus  léger,  devient 
ioiensiblement  méridîeo  ;  et  le  méridieo,  plus  pe- 
sant, équateur.  Il  doit  d'abord  en  résulter  un  ca- 
taclysme ou  déluge,  par  la  première  fonte  de  tant 
déglaces  accumulées  qui  s'écoulent  des  anciens  pô- 
les :  tel  est  celui  dont  le  souvenir  s*est  conservé 
cbe2  fous  les  peuples.  Je  pense  qu'il  a  eu  lieu  lors* 
qaeia  terre  avait  pour  pôles  les  points  correspon- 
dants à  rislhme  de  Panama  et  au  détroit  de  Java. 
11  en  est  résulté  que  les  eaux ,  se  fixant  sur  les 
pôles  nord  et  sud,  et  y  formant  de  nouveaux  conti- 
nents de  glace ,  ont  mis  à  découvert  les  anciens 
bassins  des  mers,  qui  s'accroissent  de  jour  en  jour 
par  les  combinaisons  de  la  puissance  végétale  et 
animale.  Les  harmonies  de  la  terre  ne  furent  point 
changées,  mais  elles  occupèrent  d'autres  lieux  ; 
des  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  la 
traversent  en  sens  opposés,  l'orientale  devient  la 
septentrionale,  et  la  septentrionale  l'orientale.  Ce 
n'est  que  par  ces  changements  que  l'on  peut  ex- 
pliquer i'aneienne  tradition  des  prêtres  de  l'Egypte, 
qui  assuraient  que  le  soleil  autrefois  s'était  levé 
où  il  se  couche  maintenant.  Ce  fut  alors  que  la 
moitié  des  continents  s'éleva  au  dessus  des  flots  ; 
que  TEurope^  couronnée  d'épis  et  de  pampres, 
s'éteodit  sur  ^n  lit  ferrugineux  ;  que  la  noire  Afri- 
que apparot  avec  ses  sables  d'or,  entourée  de  pal- 
miers; que  l'innocente  Amérique  sortit  du  sein  de 
ses  marais,  avec  des  rochers  d*or  et  d'argent  au 
milieu  de  ses  bananiers  et  de  ses  cannes  à  sucre; 
et  que  la  Noavelle-Hollande ,  couverte  de  ses  grè- 
ves sablonneuses,  souleva  sa  tête  comme  un  enfant 
au  berceau.  Elles  parurent ,  comme  des  filles  de 
la  mer,  tontes  chargées  de  coquillages  et  de 
glaïeuls  maternels ,  et  comme  des  sœurs  qui  de- 
vaient un  jour  s'entr'aider  et  se  communiquer  les 
bieufâits  du  soleil  leur  père.*/ 

Dans  cet  accroissement  progressif  des  conti- 
nents, les  rivages  de  la  mer  durent  éprouver  de 
grandes  révolutions.  L'océan  souterraio  qui  vient 
T aboutir,  forme,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
couche  d'eau  intérieure  dont  les  sables  fossiles 
9oui  imprégnés,  même  à  de  grandes  profondeurs  ; 
il  se  manifeste  par  les  puits ,  et  c'est  lui  qui  rend 
toute  la  terre  habitable  aux  hommes ,  en  leur  of- 
frant des  réservoirs  d*eau  douce  jusqu'au  sein  des 
déserts  les  plus  aride^  L'océan  aérien  sert  k  la  dé- 
composition des  lumières  en  couleurs  ^  aux  pluies 
fécondantes;  l'océan  fluide  et  circulant,  à  la  for- 
mation des  montagneset  des  continents;  l'océan  gla- 
cial, au  rafraîchissement  de  la  zone  torride  ;  l'o- 
céan sooterrain ,  k  la  coflapositiou  des  minéraQx  : 


il  a  aussi,  comme  lis  autres,  ses  révolutions  et 
ses  tempêtes.  Comme  c'est  sur  les  rivages*  de  l'o- 
céan apparent  qu'il  vient  aboutir,  c'est  ïk  qu'ils 
produisent  de  concert  des  treoiblements  de  terre  et 
des  volcans*  Ces  terribles  phénomèues  sont  formés 
d'une  part  par  les  dissolutions  des  nitres ,  des  bi- 
tumes et  des  soufres  minéraux ,  des  végétaux  et 
des  animaux ,  que  les  fleuves  charrient  sans  cesse 
dans  le  sein  de  l'Océan,  que  ses  courants  déposent 
dans  certaines  parties  de  se  rivages ,  où  ils  s'en- 
flamment par  la  fermentation,  et,  d'une  autre 
part,  par  la  dilatation  des  eaux  de  l'océan  souter- 
rain qui  avoisinent  ces  dépôts.  Lorsque  ces  ma- 
tières inflamaables,  dont  les  vases  et  les  sables 
marins  du  rivage  sont  imprégnés,  n'éprouvent 
qu'une  simple  fermentation ,  et  qu'après  une  lon- 
gue sécheresse,  des  pluies  qui  resserrent  la  terre 
tout  k  coup  empêchent  leurs  exhalaisons  de  tran- 
spirer au  dehors,  alors  elles  produisent  des  se- 
cousses terribles,  qui  se  font  sentir  à  de  grandes 
distances  de  leurs  foyers.  Ces  secousses  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  tremblements  de  terre.  Je  n'ai 
jamais  eu  le  malheur  d'eu  éprouver,  mais  J'en  ai 
lu  beaucoup  de  descriptions  :  celui  de  tous  qui  m'a 
fait  le  plusd'iQipression  est  celui  dontKircher  fut 
témoin,  et  dont  il  a  écrit  la  relation.  Il  voyageait 
dans  une  felouque ,  le  long  des  côtes  de  l'Italie, 
lorsqu'un  soulèvement  subit  et  prodigieux  des 
flots  l'obligea  de  débarquer  à  terre.  Â  peine  était- 
il  avec  ses  compagnons  sur  le  rivage ,  qu'à  ses  se- 
cousses ils  sentirent  qu'il  y  avait  un  tremblement 
de  terre  :  ils  se  rembarquèrent  aussitôt ,  et  ils  vo- 
guèrent environ  une  lieue  plus  bin  ;  mais  la  mer 
devenant  de  plus  en  plus  furieuse,  ils  furent  for- 
cés ,  pour  la  seconde  fois ,  de  venir  chercher  un 
asile  sur  la  côte.  Ils  abordèrent  près  d'une  ville 
qu'ill  connaissaient,  appelée,  je  crois,  Sainte-£u- 
phémie ,  située  à  trois  quarts  de  lieue  de  là  ,  au 
pied  d'une  montagne.  Après  avoir  tiré  leur  felou- 
que sur  le  sable,  ils  s'acheminèrent  vers  la  cité, 
et  traversèrent  un  bois  qui  la  séparait  du  rivage: 
quand  ils  furent  au-delà,  ils  n'aperçurent  aucune 
habitation  ;  mais  ils  virent  un  jeune  homme  assis 
sur  un  tronc  d'arbre  renversé,  l'air  morne,  et 
les  yeux  fixés  en  terre.  Ils  lui  demandèrent  à  plu- 
sieurs reprises  oii  était  la  ville  ;  il  ne  leur  répon- 
dit pas  un  mot,  mais  il  se  leva,  et,  leur  mon- 
trant du  doigt  un  grand  lac,  il  courut  vers  la  forer, 
où  il  disparut.  Ce  lac,  qu'ils  n'avaient  jamais  vu , 
avait  englouti  la  ville  et  tous  ses  habitants;  il 
n'était  réchappé  que  ce  malheureux  jeune  homme. 
On  voit  par  cet  événement  et  par  plusieurs  au- 
tres semblables  que  l'océan  souterrain  est  une  des 
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causes  principales  des  tremblements  qui  font  sortir 
presque  toujours  des  eaux  du  sein  delà  terre.  C'est 
ce  qu'on  vit  arriver  en  046 ,  le  28  octobre ,  au 
Calloa  et  k  Sima,  deux  villes  du  Pérou,  qui  ne  sont 
distantes  que  de  deux  lieues.  La  terre  s'agitait 
>et  se  soulevait  en  ondes  comme  si  elle  eût  été  por- 
tée par  un  fluide.  Ce  fuselle  qui  repoussa  les  eaux 
de  la  mer,  qui  reculèrent  d'abord  à  une  lieue  du 
rivage,  et  qui,  revenant  ensuite  vers  la  terre,  ;sub- 
mergèrent  tout  à  coup  Callao  avec  tous  ses  habi- 
tants, et  s'étendirent  à  de  grandes  distances  dans 
les  campagnes.  Lima  en  fut  quitte  pour  des  se- 
cousses qui  renversèrent  la  plupart  de  ses  édiGces, 
et  firent  périr  une  partie  de  ceux  qm  demeuraient 
dans  des  maisons  de  pierre.  On  vit  sortir  alors 
plusieurs  lacs  du  sein  de  la  terre.  Les  mêmes  effets 
eurent  lieu  h  la  Jamaïque,  le  7  juin  -1692,  et,  de 
nos  jours ,  h  Lisbonne.  L'eau  des  puits  de  la  Ja- 
maïque est  restée ,  depuis  ce  temps-là ,  plus  éle- 
vée, et  leurs  cordes  sont  de  deux  ou  trois  pieds 
plus  courtes  qu'auparavant.  C'est  aussi  par  le  chan- 
gement subit  de  l'eau  des  puits,  que  quelques  phi- 
losophes de  l'antiquité  on  t  prédit  des  tremblements 
de  terre. 

Il  est  donc  évident  que  l'océan  souterrain  con- 
tribue ,  avec  l'océan  apparent,  à  ces  terribles  phé- 
nomènes. Lorsque  les  matières  qui  les  produisent 
viennent  à  s'enflammer,  alors  la  terre  s'enlr'ou- 
vre^  il  s'y  forme  un  foyer  brûlant,  que  de  nouvel«> 
les  matières  entretiennent  sans  cesse.  Les  pierres, 
les  terres  vitrifiées  et  les  scories  qu'il  vomit  de  son 
sein,  forment  autour  de  lui,  avec  les  siècles,  une 
montagne  dont  les  sommets  s  élèvent  quelquefois 
dans  la  région  des  nuages.  On  peut  supposer,  h  la 
vérité,  et  je  suis  porté  à  le  croire,  que  la  nature 
avait  préparé  d'avance  ces  volcans  avec  leurs  four- 
neaux souterrains ,  dans  les  plus  hautes  chaînes 
de  montagnes ,  et  sur  les  rivages  des  mers,  pour 
les  épurer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^c'est  qu'on  ne 
trouve  de  volcans  en  activité  que  dans  le  voisinage 
des  eaux.  Les  débris  de  ceux  qui  en  sont  mainte- 
nant éloignés  et  qui  sont  éteints ,  comme  ceux  de 
l'Auvergne,  fournissent  des  preuves  manifestes 
qu'ils  ont  été  autrefois  sur  les  bords  de  l^éan. 
On  trouve  d'ailleurs,  au-delà  de  leurs  bases,  quan- 
tité de  fossiles  marins;  ce  qui  prouve,  avec  ce 
que  j'ai  déjà  dit,  l'accroissement  successif  des  con- 
tinents. 

L'océan  souterrain  contribue  sans  doute  à  l'en- 
tretien des  volcans.  Il  se  manifeste  souvent,  dans 
leur  éruption,  en  torrents  d'eaux  qui  ne  sont  point 
salées ,  et  qui  sortent  de  leurs  flancs  en  si  grande 
abondance,  qu'ils  submergent  quelquefois  les  cam- 


pagnes qui  sont  à  leurs  bases.  Quelques  physiciens 
les  attribuent  aux  eaux  de»  pluies  qui  se  rassem- 
blent dans  le  cratère  du  volcan  :  mais  comment 
pourraient-elles  y  tomber  sans  s'évaporer  aussi- 
tôt, puisque  le  feu  qu'il  renferme  dilate  ses  eaax 
intérieures,  et  les  force  d#  s'ouvrir  un  passage  ii 
travers  ses  flancs. 

Les  volcans  sont  donc  formés  et  entretenus  par 
les  eaux  fluides ,  tant  supérieures  qu'inférieures. 

Les  tremblements  de  terre,  les  volcans,  les  cou- 
rants des  eaux  renouvellent  sans  cesse  le  globe.  Si 
la  terre  restait  constamment  dans  l'état  où  nous  la 
voyons,  ses  montagnes  se  dégraderaient  dejoor 
en  jour ,  et  l'Océan  se  remplirait  de  leurs  débris. 
C'est  rOcéan  qui  a  nivelé  les  couches  ,^  qui  les 
renverse  et  qui  l^s  rétablit.  La  nature  fait  comme 
un  cullivatenr  qui  laboure  sa  terre  dans  des  sens 
opposés  :  elle  met  dessus  ce  qui  était  dessons,  des- 
sous ce  qui  était  dessus ,  au  nord  les  fossiles  do 
midi ,  au  midi  ceux  du  nord  ;  l'Océan  est  son  soc. 
Le  globe  se  prête  à  tous  ces  siUonnements,  par  sa 
forme  ronde.  Les  hommes  font  des  barqqfs  à  une 
proi^e  et  même  à  deux ,  pour  voguer  eiLavantet 
en  arrière  sur  les  mers.  La  nature  en  a  fait  qui 
peuvent  voguer  en  tous  sens  dans  l'océan  céleste 
de  la  lumière.  Tout  est  proue  sur  un  globe.  Cha- 
que point  de  sa  circonférence  peut  devenir  pôle  à 
son  tour,  et  chaque  cercle,  éqaateur.  11  y  a  des 
ttioalagnes  à  glace  disséminées  dans  toutes  les  la- 
titudes ;  leurs  sommets  sont  assez  attractifs  pour 
y  attirer  sans  casse  les  vapeurs ,  assez  éle?és  dam 
la  région  froide  pour  en  former  des  glaciers,  et  ils 
ont  assez  de  pente  pour  que  les  eaux  qui  en  décou- 
lent creusent  le  bassin  des  mers  de  la  même  pro- 
fondeur que  leur  élévation.  11  est  remarquable  que 
les  lacs  situés  au  pied  des  montagnes  à  glace  ont 
souvent  autant  de  profondeur  que  les  sommets  àe 
ces  mêmes  montagnes  ont  de  hauteur,  et  que  la 
mer  du  Sud  n'en  a  pas  plus  que  les  Cordillères 
qu'elle  baigne,  c'est-à-dire  une  lieue  et  demie.  A 
cette  élévation  ajoutez  des  pyramides  de  glace  qui 
les  surmontent  d'une  lieue  et  demie  sous  le  pôle, 
puisque  les  Cordillères  en  portent  d'une  demi- 
lieue  sous  la  zone  torride ,  tous  aurez  sept  mille 
cinq  cents  toises  de  hameur,  qui,  à  une  demi-toise 
par  lieue ,  donnent  à  l'Océan  plus  de  pente  qu'il 
ne  lui  en  faut  pour  circuler  en  spirale  autour  du 
globe.  La  Seine  n'en  a  pas4ant  à  beaucoup  près; 
elle  n'a  guère ,  au  bas  du  pont  Notre-Dame,  que 
vingt-deux  toises  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
et  cependant  $\\e  parcourt  en  sinuosités  plus  de 
soixante-dix  lieues  pour  s'y  rendre. 

Ondéoouvrelestraces  d'une  Piovidencedans  les 
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dtfpodiiooft  des  fossiles,  comme  dans  celles  des  vé- 
gélaux  el  des  aoimaux.  Les  arbres  qui  croissent 
sur  le  bord  des  rivières,  et  môme  sur  celui  des 
mers,  sontsujetsàôlrereoYersésparleors  courants 
comme  les  saules  et  les  mangliers ,  dont  les  bran- 
ches peavent  devenir  racines  et  les  racines  devenir 
brauches.  De  môme  les  rivages  peuvent  être  bas- 
sins ou  montagnes  tour  h  tour.  Une  montagne  a 
les  mêmes  propriétés  qu'un  hémisphère  :  ainsi  une 
branche  a  celles  du  tronc  qui  la  porte. 

Nous  nous  trouvons  quelquefois  misérables  de 
Toir  autour  de  nous  une  nature  immortelle,  tandis 
que  nous  dépérissons  chaque  jour  ;  si ,  au  con- 
traire ,  nous  étions  immortels ,  ei  que  la  nature 
vieillît  et  se  dégradât  sans  se  réparer,  nous  aurions 
raison  de  nous  plaindre.  Coaunent  une  vie  éter- 
Qelie  pourrait-elle  se  soutenir  par  des  jouissances 
caduques?  Maisia  nature  se  renouvelle  sans  cesse  ; 
et  si  elle  détruit  successivement  chacun  de  nous, 
c'est  pour  tirer  de  meilleures  vies  de  notre  mort. 
£lle  ne  se  plait  pas  dans  un  cercle  monotone  de 
créations  et  de  destructions;  elle  ne  se  contente 
pas  de  tirer  sans  cesse  les  mêmes  harmonies  des 
mêmes  objets ,  commp  un  peintre  médiocre  qui 
peindrait  toujours  le  même  site,  comme  un  musi- 
cien peu  habile  qui  jouerait  toujours  le  môme  air, 
comme  un  poôte  sans  imagination  qui  composerait 
toujours  le  même  drame  :  elle  varie  sans  cesse  ses 
scènes,  ses  tableaux,  ses  caractères.  Un  mécani- 
cien ingénieux  dispose  des  tuyaux  harmonieux 
dans  une  botte  ;  il  y  fait  correspondre  des  notes 
saillantes,  qu'il  fiche  sur  un  cylindre  suspendu  a 
QQ  essi«a  :  il  le  fait  mouvoir;  et  aussitôt  on  en- 
tend un  air  agréable.  11  relève  par  des  crans  les 
pôles  de  son  cylindre,  et  de  nouveaux  airs  viennent 
successivement  charmer  les  oreilles.  L'komme  au- 
rait-il donc  mis  dans  une  serinette  plus  d'industrie 
que  la  nature  n'en  a  mis  dans  le  globe?  Elle  a  dis- 
tribué à  sa  surface  ses  diverses  puissances  ;  elle  le 
fait  tourner,  et  elle  répand  tour  h  tour  sur  elles  les 
barmonies  solaires  des  jours,  des  mois,  des  sai- 
sons, des  années,  des  siècles;  elle  en  change  les 
pôles;  et  de  nouvelles  harmonies  vont  reparaître 
sur  chaque  horizon. 

Dieu  est  non  seulement  infini  en  durée,  en  puis- 
sance, en  étendue,  en  bonté,  mais  il  Test  en  inCel- 
lil^ence.  Ses  ouvrages  vont  de  perfection  en  per- 
rtction.  Sans  sortir  de  notre  globe,  la  source  qui 
coule  du  rocher  est  préférable  à  la  vapeur  que  le 
nMîber  attire;  le  ruisseau  qui  se  précipite  de  la 
colline,  h  la  source;  la  rivière  qui  traverse  les  val- 
lons et  les  plaines,  au  ruisseau;  le  fleuve  majes- 
tueux qui  descend  des  hantes  montagnes  et  va  se 
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rendre  dans  la  mer,  h  la  rivière  ;  la  mer  qui  baigne 
des  îles  et  de  vastes  contrées ,  an  fleuve  ;  TOcéan, 
qui  environne  le  globe  entier,  ^  la  mer.  Le  végétal, 
pour  qui  toutes  ces  harmonies  furait  établies,  est 
plus  parfait  que  les  vents  qui  Tagitent,  que  Teau 
qui  l'arrogé,  que  le  sol  qui  le  porte,  et  présente  des 
périodes  encore  plus  étendues.  Il  en  est  de  même 
de  ranimai,  supérieur  au  végétal ,  et  de  l'homme 
à  l'animal.  Mais  toutes  ces  puissances  vont  elles- 
mêmes  en  s'améliorant.  L'air  et  Teau  se  changent 
dans  la  substance  de  la  terre  et  dans  celle  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  ;  de  nouveaux  continents 
sortent  du  sein  des  mers.  Les  vergers  de  l'Asie 
couronnent  les  fossiles  marins  de  l'Europe,  et  s'é- 
tendent jusque  sur  les  plages  de  l'Amérique  ;  et  les 
troupeaux  de  Tancien  monde  se  propagent  dans  les 
savanes  du  nouveau.  Mais  c'est  surtout  dans  le 
genre  humain  que  cette  amélioration  est  sensible. 
Un  temps  a  été  où  il  n'apparaissait  de  l'Ëuropcquc 
les  monts  Riphées,  les  volcans  de  THécla.  de  l'Au- 
vergne, de  l'Etna,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les 
Apennins;  et  alors  le  pêcheur  ancrait  sa  nacelle 
aux  glaciers  de  la  Suisse.  Peu  h  peu  les  eaux  se 
sont  écoulées  ;  et  l'Europe  a  vu  sortir  des  villes 
magnifiques  du  sein  de  ses  obscures  carrières ,  et 
des  escadres  invincibles  des  chênes  de  ses  forêts. 
Ses  enfants  industrieux  et  innombrables  sesont  ré- 
pandus sur  tout  le  globe,  et  ont  recueilli  une  partie 
de  ses  richesses.  Les  forêts  du  Nouveau-Monde  ont 
ombragé  leurs  parcs,  et  leurs  tables  ont  été  char- 
gées des  fruits  naturels  à  l'Asie.  Le  temps  viendra 
où  des  continents  inconnus  sortiront  de  la  mer  du 
Sud ,  ou  les  hameaux  de  ses  insulaires  se  change- 
ront en  superbes  métropoles,  et  où  leurs  vaisseaux 
ornés  de  banderolles,  mouilleront,  au  son  des  flû- 
tes, sur  nos  rivages.  Les  hommes  alors  commer- 
ceront sur  un  océan  moins  vaste ,  parsemé  d'îles 
fécondes  ;  ils  se  communiqueront  avec  joie  les  bien- 
faits de  la  nature,  et,  de  concert,  en  invoqueront 
le  père.  Un  jour  viendra ,  et  j*en  entrevois  déjà 
l'aurore ,  où  les  Européens  substitueront  dans  le 
cœur  de  leurs  enfants,  à  l'ambition  fatale  d'être  les 
premiers  parmi  leurs  semblables,  celle  de  les  ser- 
vir ,  et  où  ils  connaîtront  que  l'intérêt  de  chacun 
d'eux  est  dans  l'intérêt  du  genre  humain. 

C'est  le  soleil  qui  préparera  ces  heureux  change- 
ments. Il  élabore  sans  cesse  notre  air  et  nos  eaux, 
et  les  transforme  dans  les  substances  des  végétaux 
et  des  animaux.  Ses  rayons  pénètrent,  dans  la  zone 
torrlde,  le  sein  des  terres,  et  y  déposent  le  diamant 
dans  les  mines  de  Golconde,  le  rubis  dans  celles 
du  Pé-gu ,  rémeraude  dans  les  rochers  du  Pérou , 
et  la  perle  au  fond  de  la  mer  orientale;  ils  par  fa- 
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meai  l'ambre  sur  ses  rivages ,  et  ils  versent  Téclat 
des  pierreries  sur  les  plames  de  ses  oiseaux.  Peut- 
être  le  temps  Viendra  que  son  atmosphère  allu- 
mera la  nôtre  d'iine  lumière  durable ,  et  fera  de 
notre  planète  un  séjour  semblable  au  sien.  Ahl  si 
les  hommes  s'amélioraient  comme  elle,  peut-être 
que  leurs  vertus  attireraient  un  jour  sur  eui-mê- 
mes  la  gloire  de  &e$  habitants  immortels.  Ce  sont 
leurs. influences  qui  éclairent  nosgéuieset  ré- 
chauffent les  cœurs  vertueux.  C'est  sans  doute  de 
cette  terre  céleste  que  les  âmes  des  gens  de  bien, 
débarrassées  de  leurs  passions  par  la  mort,  voient 
ce  que  nous  ne  faisons  qu'entrevoir  ici-bas  dans  les 
siècles  a  venir.  C'est  dans  cette  source  de  tontes 
les  harmonies  que  sont  les  vérités  évidentes,  les 
Jouissances  toujours  variées  et  les  félicités  inépui- 
sables. Mais  le  soleil  n'est  lui-même  qu'un pointob 
se  fixe  la  Divinité  pour  verser  ses  bienfaits  sur 
de  faibles  mortels.  11  n'est  qu'une  étincelle  de  sa 
gloire ,  répandue  dans  tout  l'univers. 

HA&HOMSS  AQUATIQUES 

DES  VÉGÉTAUX. 


Ce  n^est  point  aux  enfants  des  ténèbres  à  péné- 
trer dans  le  soleil.  Redescendons  sur  la  terre,  par- 
courons ses  humbles  vallées ,  suivons  leurs  ruis- 
seauxk  traversles  prairies,  les  vergers  et  lesforêts  : 
nous  y  trouverons  a  notre  portée  assez  de  traces 
d'une  Providence  infinie  et  des  influences  de  l'as- 
tre du  jour. 

Nous  avons  déjà  entrevu  quatre  harmonies  des 
eaux  avec  les  éléments.  Il  en  résulte  quatre  océans, 
un  glacial  sur  les  pôles,  un  aérien  dans  l'atmo- 
sphère, un  aquatique  dans  les  eaux  circulantes,  un 
souterrain  dans  la  terre.  Chacun  d'eux  a  ses  har- 
monies positives  ou  négatives,  actives  ou  passives, 
dont  le  soleil  est  le  premier  moteur.  Nous  allons 
maintenant  en  présenter  un  cinquième,  sqjet  aux 
mêmes  lois  :  c'est  l'océan  végétal.  J'appelle  ainsi 
celui  qui  circule  et  se  modifie  dans  les  végétaux , 
et  qui  les  transforme  en  une  matière  solide  par  un 
flux  et  reflux  perpétuels.  Pour  s'en  faire  une  idée, 
qu'on  songe  a  l'étendue  de  nos  prairies  et  de  nos 
moissons,  qui  comblent  chaque  année  nos  greniers 
et  nos  granges  :  ï  celle  de  nos  vergers  et  de  nos  vi- 
gnobles, dont  les  fruits  et  les  boissons  remplissent 
nos  caves  et  nos  celliers;  au  bois  que  consomment 
nos  chantiers,  nos  foyers  et  nos  navigations;  à  la 
hauteur  des  forêts  et  à  l'épaisseur  de  leurs  feuil- 
lages, aux  couches  de  terre  végétale  qui  en  résul- 
tent :  toutes  ces  productions  sont  les  ouvrages  de 
Toccau  vêgctal.  J'invite  les  naturalistes  à  chercher 
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dans  quelles  proportions  ces  cinq  océans  so&t  entre 
eux  :  je  me  bornerai  seulement,  dans  ce  para- 
graphe, aux  harmonies  principales  de  la  puissance 
végétale  avec  les  océans  élémentaires.  Elle  en  a 
par  des  racines ,  avec  Tocéan  souterrain  ;  par  des 
écorces,  avec  le  glacial;  par  des  feuilles,  avec 
l'aérien;  par  des  semences ,  avec  l'aquatique. 

Les  harmonies  de  chaque  puissance  se  croisent, 
et  chacune  d'elles  est  circonférence  et  ceulrca  son 
tour.  Le  disque  d'une  marguerite  nous  en  offre  une 
image  :  chacun  des  fleurons  de  sa  circonférence 
est  le  centre  d'un  demi-cercle  de  fleurons,  qui 
passe  par  le  centre  de  son  disque.  lUrepréseoteot 
tous  ensemble  les  harmonies  des  puissances  de  la 
nature  conjuguées  sphériquemeut  ;  et  leur  fleuron 
central,  entouré  au  loin  de  pétales  blancs,  est  noe 
image  naïve  du  soleil,  qui  projette  ses  rayons  au- 
tour de  son  système.  La  nature  consonne  avec 
elle-même  dans  les  petits  objets  comme  dans  les 
grands  ;  et,  afin  que  nos  faibles  yeux  puissent  saisir 
l'ensemble  des  harmonies  de  ses  puissances  avec 
l'astre  du  jour ,  elle  les  réunit  dans  un  gr&io  de 
sable,  dans  une  goutte  d'eau,  au  sein  d'une  fleur. 
Non  sealementles  puissances  de  la  nature  se  croi* 
sent  dans  leurs  harmonies,  mais  encore  dans  leur 
essence.  On  a  dit  du  végétal  qu'il  était  un  animal 
renversé.  En  effet,  si  l'on  considère  un  arbre  avec 
ses  branches ,  ses  fleurs  et  ses  fruits  dirigés  vers 
le  ciel ,  on  trouvera  qu'il  a  ses  jambes  en  haut  et 
sa  tête  en  bas.  Mais  il  a  encore  de  plus  en  dehors 
plusieurs  parties  que  Tanimal  porte  endedans.ll  a 
ses  entrailles  dans  ses  racines,  sa  langue  dans  ses 
feuilles,  son  sexe  et  ses  générations  h  découvert 
dans  ses  fleurs  et  ses  fruits*  C'est  en  quelquesorte 
un  animal  retourné.  On  trouverait  des  contrastes 
d'un  autre  genre,  si  on  comparait  la  puissance  vé- 
gétale aux  puissances  élémentaires.  Il  n'est  dooc 
pas  possible  de  tracer  ses  harmonies  aquatiques 
dans  le  même  ordre  que  celui  des  quatre  océans 
élémentaires,  qui  sont  le  glacial,  l'aérien,  l'aqua- 
tique et  le  souterrain.  Mais,  en  suivant  Tordre  vé- 
gétal, nous  passerons  successivement  de  la  racine 
^  l'écorce,  aux  feuilles  et  aux  semences  :  nous  éta- 
blirons ainsi  des  harmonies  progressives  et  presque 
inversesavec  Tocéan souterrain,  le  glacial, l'aérien 
et  l'aquatique.  Nous  pourrions  même  en  tracer 
d'entièrement  inverses;  car  les  écorces  ont  aussi 
des  harmonies  avec  les  eaux  fluides,  et  les  semeo- 
ces  avec  les  eaux  glacées;  mais,  dans  un  sujet  aussi 
étendu ,  il  faut  se  circonscrire.  Il  suffit  ï  Tbomme 
d'entrevoir  les  princi|)aux  linéaments  du  plan  de 
la  nature  :  elle  est  iufinie  ;  et  il  est  très  borné. 
Nous  indiqueronsd'abord  les  rapporlsintérieori 
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des  végétaux  avec  les  eaox ,  et  ensuite  lears  rap- 
ports eitcrieurs. 

Prenons  pour  exemple  une  noix,  et  examinans- 
la  dans  sa  maturité  parfaite.  Elle  est  d'abord  re* 
véioe  d*un  brou  amer,  qui  la  préserve  de  l'attaque 
des  oiseaux ,  et  qui  est  peut-être  destiné  a  la  sub- 
sisiaocede  quelque  animal  qui  nous  est  inconnu, 
daas  le  pays  dont  clic  est  originaire  ;  car  la  nature 
ue  fait  rien  pour  une  seule  un.  Sous  le  brou  est 
une  coque  ligneuse,  de  la  forme  d'un  bateau,  ayant 
une  proue  pointue,  une  poupe  aplatie,  et  une  lon- 
gueur à  peu  près  double  de  sa  largeur.  Sa  coupe 
lui  est  plus  avantageuse  que  celle  de  nos  bateaux  ; 
car  elle  est  formée  de  deux  coquilles  convexes, 
dont  l'une  sert  de  carène  et  Tautre  de  pont,  de 
niauièrequ'elle  peut  voguer  sur  le  côté  ou  renver- 
sée. La  nature  lui  a  donné  une  forme  nautique, 
ainsi  qu'à  toutes  les  semences  dont  les  végétaux 
étaient  destinés  à  croître  dans  les  eaux,  ou  a  em- 
bellir leurs  rivages.  Ces  deux  coquilles,  réunies 
par  une  suture,  renferment  deux  lobes  divisés  en 
partie  par  un  zeste  et  réunis  vers  la  pointe,  qui  con- 
tient le  germe  ou  les  premiers  linéaments  du  noyer  : 
ces  denx.lobes  sont  recouverts  d'une  pellicule.  La 
noix,  parvenue  à  sa  maturité,  tombe  de  l'arbre 
qui  la  porte  ;  elle  roule  loin  de  lui  par  sa  forme 
arrondie,  et  s'en  écarte  assez  pour  que  rien  ne 
gèoe  sa  v^étation  future.  Quelquefois  un  ruisseau 
vuiitiQ  remporte  fort  loin  de  là  ;  plus  souvent  elle 
restes  terre  où  elle  passe  Thiver  à  l'abri  des  gelées, 
à  la  faveur  des  feuilles  de  noyer ,  qui  tombent  en 
automne.  Au  printemps,  Fbumidilé  de  la  terre, 
aidée  de  la  chaleur,  gonûe  ces  deux  lobes,  qui  for- 
cent les  deux  coquilles  de  s'entr'ouvrir.  Le  germe 
parait  ;  il  tient  aux  deux  lobes  devenus  laiteux,  et  il 
en  tire  sa  première  nourriture ,  comme  de  deux 
mamelles.  Cependant  il  sort  de  la  partie  inférieure 
du  germe  une  radicule  qui,  par  un  mécanisme  in- 
compréhensible, se  dirige  vers  la  terre^  tandis  que 
Tautre  s'élève  vers  le  ciel.  La  radicule,  en  se  divi- 
sant en  chevelu,  va  pomper  dans  la  terre  les  éma- 
nations de  l'océan  souterrain  ;  et  le  germe,  en  se 
divisant  en  feuilles,  va  recueillir  les  vapeurs  de 
Tocéan  aérien.  Ce  double  effet  a  lieu  dans  quelque 
sens  que  se  trouve  la  noix  :  si  elle  est  renversée,  le 
germe  se  redresse  et  la  radicule  s'abaisse.  Ce  pre- 
mier mécanisme  de  la  végétation  est  lo  même  dans 
le  développement  de  toutes  les  graines,  et  quoique 
infiniment  commuu ,  il  n'en  est  pas  plus  aisé  k 
concevoir.  Les  pierres  qui  sont  dans  le  sein  de  la 
terre  ne  forcent  point  le  germe  de  végéter  en  bas , 
Dites  plaies  n'attirent  point  la  radicule  en  haut. 
Ces  deux  parties  organiques  ont  leurs  harmonies 


déterminées,  Pane  avec  l'océan  aérien,  l'autre 
avec  l'océan  souterrain  :  elles  en  prouvent  évidem- 
ment l'existence.  Si  l'océan  souterrain  n'existait 
pas,  aucune  semence  ne  lèverait  en  Egypte ,  au 
Pérou,  et  dans  d'autres  lieux  où  il  ne  pleut  presque 
jamais.  Ce  sont  ces  transpirations  qui  les  humec- 
tent et  attirent  leurs  racines.  Si  l'humidité  seule 
de  l'air  sufGsait  pour  produire  cette  attraction,  les 
racines  de  nos  végétaux ,  dans  nos  climats  plu- 
vieux, se  dirigeraient  toutes  vers  la  surface  de  la 
terre  ;  or  c^est  ce  qui  n'arrive  pas  :  au  contraire, 
elles  s'y  enfoncent  quelquefois  a  des  profondeurs 
étonnantes,  malgré  toutes  sortes  d'obstacles.  J'ai 
vu ,  dans  l'atmosphère  humide  des  colliues  de  la 
rivière  d'Essone,  des  racines  de  vigne  qui  ont  pé- 
nétré à  plus  de  quinze  pieds  de  profondeur  à  tra- 
vers une  carrière  do  pierre  à  chaux.  Il  est  donc 
certain  qu'il  existe  un  océan  souterrain  dont  les 
émanations  traversent  les  bancs  de  pierre  les  plus 
épais,  et  sont  en  harmonie  avec  les  racines  des 
plantes. 

Nous  observerons  ici  que  les  précautions  mater- 
nelles dont  la  nature  s'est  servie  pour  garantir  les 
semences  des  injures  des  éléments  et  des  animaux 
ne  sont  point  des  obstacles  à  leur  développement. 
Celles  qui  sont  renfermées  dans  des  coques  dures 
s'en  dégagent  par  des  sutures  ou  par  des  trous  qui 
y  sont  ménagés.  Les  noisettes ,  qui  paraissent 
d'une  seule  pièce,  sont  percées  de  petits  trous  pres- 
que imperceptibles.  J'ai  vu  de  jeunes  filles  assez 
adroites  pour  les  enfiler  avec  un  cheveu  ou  même 
un  crin.  Le  coco,  la  plus  grosse  sans  doute  des 
noisettes,  a  trois  de  ces  ouvertures,  qui  lui  don- 
nent Tapparence  d'une  tête  de  singe.  Elles  sont 
recouvertes  d'une  légère  pellicule  par  où  sort  le 
germe  ;  cependant  il  y  a  apparence  que  le  coco  a 
des  sutures  aussi,  car  il  y  a  des  nègres  qui  savent 
le  fendre  en  deux  moitiés  avec  un  petit  bâton. 
Il  est  probable  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les 
noyaux  qui  paraissent  d'une  seule  pièce  J'ai  re- 
marqué que  celui  de  la  pêche  appelé  téton  de 
Vénus  se  fend  souvent  en  deux  dans  le  fruit 
même  ;  on  en  trouve  alors  l'amande  consommée 
par  une  sorte  de  moisissure  ou  d'insecte.  Mais,  ce 
qui  m'a  paru  très  singulier  et  inexplicable,  comme 
tant  d'autres  choses  fort  communes,  c'est  que  le 
noyau ,  fendu  en  deux ,  quoique  bien  formé  et  très 
dur,  était  quelquefois  brisé  en  plusieurs  pièces, 
sans  que  je  pusse  concevoir  d'où  provenaient  ces 
fractures  multipliées  d'un  corps  dur  au  sein  d'un 
fruit  mou,  qui  n'a  été  offensé  par  aucun  choc. 
Est-ce  un  effet  de  quelque  électricité  végétale  ou 
animale  ? 

^2. 


480 


HARMONIES  AQUATIQUES 


Quoi  qu'il  en  soit,  la  radicale,  après  avoir  pé- 
nétré en  terre,  se  change  en  racines  souvent  diver- 
gentes, qui  établissent  des  rapports  de  solidité 
entre  le  sol  et  le  végétal.  Nous  en  parlerons  aux 
harmonies  terrestres,  comme  nous  avons  parlé  de 
ceux  de  la  tige  aux  harmonies  aériennes.  Ces  ra- 
cines fournissent  encore  k  la  nourriture  des  fibres 
de  la  tige,  auxquelles  elles  correspondent  par  leur 
chevelu.  Il  est  remarquable  qu'elles  s'étendent 
beaucoup  plus  a  Torient,  an  midi  et  à  Toccident, 
qu'au  septentrion ,  ce  qui  prouve  Tinfluence  du 
soleil,  même  sous  la  terre.  Il  en  est  de  môme  des 
fibres  du  bois ,  qui  sont  plus  serrés  au  nord  que 
partout  ailleurs.  Ces  racines,  pour  Tordinaire,  se 
subdivisent  k  Tinfini,  et  correspondent  aux  bran- 
ches de  l'arbre,  en  nombre  égal.  Le  palmier,  qui 
n'a  point  de  branches,  et  qui  ne  porte  que  des 
feuilles  ligneuses ,  ne  pousse  qu'une  seule  racine , 
garnie,  à  la  vérité,  de  quantité  de  chevelus.  Ce 
sont  ces  chevelus  qui  sont  les  suçoirs ,  et ,  en  quel- 
que sorte,  les  entrailles  des  végétaux.  Ils  pompent 
l'eau  souterraine ,  ils  la  changent  en  sève  circu- 
lante, qui  s'élabore  ensuite  en  bois,  en  écorce,  en 
feuilles,  en  fleurs  et  en  fruits,  par  l'action  du  so- 
leil. On  a  cherché,  mais  bien  en  vain,  a  expliquer 
cette  métamorphose  merveilleuse.  11  sera  toujours 
impossible  h  l'homme  de  concevoir  comment  la 
même  se  ve  peut  se  combiner  en  sucre  dans  la  pulpe 
d'un  fruit,  en  pierre  dans  son  noyau,  en  huile 
dans  son  amande,  en  saveur  amère  dans  sa  feuille, 
cl  en  bois  insipide  dans  le  tronc  qui  le  nourrit. 
Le  môme  sol  peut  produire  h  la  fois  des  aliments 
et  des  poisons.  Les  opérations  de  la  nature  nous 
seront  II  jamais  inconnues ,  nous  ne  pouvons  en 
entrevoir  que  les  résultats  ;  la  connaissance  des 
causes  premières  n'appartient  qu'à  celui  qui  en 
est  le  moteur  ;  mais  celle  des  causes  finales  est  à 
lu  portée  de  l'homme,  qui  en  a  la  jouissance. 

Plus  un  arbre  a  de  chevelu,  plus  il  tire  de 
nourriture.  C'est  donc  une  des  bonnes  maximes 
de  l'agriculture  de  couper  une  partie  des  grosses 
racines  et  des  branches  d'un  arbre  qu'on  trans- 
plante ;  car  les  racines  alors  produiront  une  grande 
quantité  de  chevelu ,  et  il  aura  ainsi  d'une  part 
beaucoup  de  substance,  et  de  l'autre  peu  de  bois 
à  entretenir. 

L'eau  pompée  par  les  racines  s'appelle  liqueur 
lymphatique,  parcequ'elle  diffère  fort  peu  de  l'eau 
pure.  Elle  monte  d'abord  au  moyen  des  trachées 
ou  tuyaux  aériens  en  spirales ,  rangés  le  long  des 
libres  longitudinaires  du  bois.  Ces  fibressont  elles- 
niômes  des  espèces  de  canaux  où  l'eau  pourrait 
monter  sans  trachées,  comme  dans  les  tuyaux  ca- 


pillaires ;  mais  il  fout  sans  doute ,  pour  préparer 
la  sève,  le  concours  de  plusieurs  éléments.  Les 
fibres  du  bois,  qui  paraissent  collées  ensemble, 
s'écartent  de.distance  en  distance ,  et  renferoneat 
entre  leurs  ouvertures  des  utricules  :  cesutricales 
sont  ainsi  nommées  parce  qu'elles  ressemblent  k 
de  petites  outees.  Elles  sont  de  forme  ovale,  cod- 
chées  )k  la  suite  les  unes  des  autres ,  bouche  contre 
bouche ,  entre  les  fibres  ;  elles  vont  de  la  circon- 
férence de  l'arbre  au  centre ,  depuis  l'éoorce  jus- 
qu'à la  moelle,  qui  ne  parait  être  elle-même  qu'on 
long  canal  rempli  d'utricules  plus  larges.  Celles  qni 
vont  de  la  circonférence  au  centre  sont  rangées 
par  plans,  posés  les  uns  sur  les  autres  dans  tontes 
les  parties  du  tronc  où  les  fibres  s'écartent.  C'est 
à  leur  direction  horizontale  qu'il  faut  attribuer  la 
facilité  que  l'arbre  a  de  se  fendre  de  la  circonfé- 
rence au  centre ,  ce  qui  ne  manque  guère  d'arri- 
ver, lorsqu'elles  viennent  k  se  dessécher  tout  à 
coup;  car  elles  se  resserrent  dans  la  sécheresse  et 
se  dilatent  dans  l'humidité.  Comme  ces  utricules 
superposées  sont  à  la  suite  les  unes  des  autres, 
presque  dans  toute  la  longueur  de  l'arbre,  il  est 
aisé  d'en  fendre  le  tronc  ;  car  il  ne  fait  de  résis- 
tance qu'aux  endroits  où  les  fibres  ligneuses  se 
rapprochent. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  tige  ligneuse  des 
arbres,  composée- de  trachées,  d'utricules  et  de 
fibres.  Il  paraît  qu'elle  est  principalement  en  rap- 
port avec  les  vents.  La  nature  ne  donne  de  bois 
qu'aux  arbres  et  aux  buissons  qui  y  sont  exposés. 
Les  herbes  n'en  ont  guère  que  dans  leurs  racines; 
cependant  ces  grands  roseaux  des  Indes ,  appelés 
bambous,  et  les  palmiers  mêmes  n'ont  point  de 
bois  proprement  dit,  et  ils  résistent  mieux  ani 
ouragans  que  les  arbres. 

La  feuille ,  par  son  côté  inférieur ,  a  des  rap- 
ports immédiats  avec  les  vapeurs  de  l'océan  sou- 
terrain ;  et  par  son  côté  supérieur  avec  celles  de 
l'océan  aérien  :  c'est  elle  qui  reçoit  l'eau  des 
pluies;  elle  est  faite  pour  l'ordinaire  en  forme  de 
langue.  Elle  est  attachée  à  son  rameau  par  une 
queue  ou  pédicule  fort  court ,  sillonné  en  gout- 
tière. Le  rameau  forme  avec  la  branche,  et  la 
branche  avec  le  troue,  des  angles  de  50  li40  de- 
grés. Le  tronc  est  perpendiculaire  au  sol,  et  il  a 
son  écorce  cannelée  de  crenasses  longitudinales. 
Au  .moyen  de  ces  dispositions,  l'eau  de  la  pluie 
s'écoule  de  la  feuille  au  rameau ,  du  rameau  à  la 
branche,  de  la  branche  au  tronc,  du  tronc  a  la 
racine,  d'où  elle  se  rend,  quand  elle  est  abon- 
dante, k  l'océan  souterrain. 
La  circulation  de  l'eau  des  pluies  est  la  mèmek 
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la  surface  de  Tarbre  qu'il  celle  de  la  terre  :  elle 
tombe  sorlerocher,  qui  Tattire  en  vapeurs  comme 
la  feuille.  De  là  elle  passe  successivement  à  la  fon- 
taine, au  ruisseau ,  à  la  rivière,  au  fleuve  et  à  la 
mer,  qui  forment  entre  eui  des  embranchements 
semblables,  en  quelque  sorte,  h  ceux  d'un  arbre, 
comme  ou  peut  le  voir  sur  les  cartes. 

Les  feuilles  présentent  d'autres  conflgurations 
dans  différentes  espèees  de  végétaux  ;  elles  sont 
fûtes  en  bec  d'oiseau  dans  le  genêt ,  en  coquille 
dans  le  sarrazin,  en  écope  dans  les  graminées 
naissantes.  Les  folioles  du  pin  sont  agrégées  en 
pinceaux ,  qui  ramassent  les  plus  petites  vapeurs 
aériennes.  C'est  au  sein  de  la  zone  torride  que  la 
natore  fait  végéter  les  raquettes ,  les  aloès ,  les 
cactus ,  les  cierges ,  et  toutes  les  espèces  de  plantes 
grasses  dont  les  feuilles  semblent  être  des  éponges 
pleines  d'eau.  Mais  ces  fontaines  et  ces  citernes 
Tégëtales ,  ces  formes  d'aqueducs  dans  les  feuilles 
et  leurs  agrégations,  n'ont  lieu  que  dans  les  végé- 
taax.de  montagnes  ou  des  lieux  arides,  qui  avaient 
sans  cesse  besoin  d'être  arrosés.  Ceux  qui  crois- 
sent sur  le  bord  des  eaux  ont  des  formes ,  des 
dispositions  tout  opposées ,  quoique  souvent  ils 
soient  du  même  genre.  Leurs  feuilles ,  loin  d'at- 
tirer l'eau,  la  repoussent;  elle  y  glisse  sans  les 
mouiller,  on  elle  s'y  rassemble  comme  des  gouttes 
de  f if-argent.  Telles  sont  celles  des  nymphaea , 
qui  flottent  à  la  surface  des  étangs  sans  être  hu- 
mectées. Il  en  est  de  môme  de  celles  des  roseaux 
et  des  joncs.  Âqcnn  d'eux  n'a  de  cannelure  pour 
conduire  la  pluie  à  sa  racine,  tandis  que  le  jonc  de 
montagne  est  creusé  en  écope  dans  toute  sa  lon- 
gneur.  Les  feuilles  des  peupliers  et  des  trembles 
ont  de  longs  pédicules ,  et  sont  mobiles;  d'autres 
arbres ,  au  lieu  de  diriger  leurs  branches  vers  le 
ciel ,  les  courbent  au  dehors  en  arcades ,  comme 
s'il  foulait  écarter  la  ploie  de  leurs  liges.  Tels 
sont,  en  général ,  les  osiers,  les  saules ,  lorsqu'on 
n'arrête  point  leur  développement  naturel  par  des 
ooopes  réitérées.  Leur  port  ressemble  alors  à  celui 
des  saules  de  Babylone.  Enfin ,  d'autres  ont  leurs 
feuilles  disposées  en  recouvrement  comme  les 
toiles  d'un  toit  :  tek  sont  les  noyers  et  les  mar- 
ronniers d'Inde. 

J'en  ai  rapporté  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples dans  mes  études  nautiques.  Il  est  certain 
que,  comme  les  végétaux  montagnards,  c'est-^- 
dire  dont  les  semences  sont  aériennes,  ont  des 
sous'genres  qui  peuvent  se  répartir  aux  différentes 
couches  de  Tatmosphère  et  aux  divers  rumbs  de 
vents,  les  végétaux  aquatiques  ont  aussi  des  sous- 
genres  harmonies  avec  l'océan  glacial ,  souter- 


rain ,  aquatique  et  aérien.  On  pourrai!  rapporter 
même  a  l'océan  végétal  les  plantes  parasites,  qui 
tirent  leur  substance  de  la  sève  des  végétaux , 
comme  les  guis,  les  scolopendres,  les  lichens, 
les  agarics,  les  mousses...  Les  harmonies  de  la 
nature ,  si  merveilleuses  dans  les  grands  objets , 
le  sont  encore  davantage  dans  les  petits.  Elles  se 
multiplient  en  raison  inverse  de  l'espace.  La  con- 
struction d'une  mousse  est  plus  étonnanteque  celle 
du  cèdre,  et  celle  du  moucheron  plus  que  celle  de 
l'éléphant. 

Les  mousses  composent  un  sous-genre  de  plan- 
tes si  nombreux ,  que  le  botaniste  Vaillant  en  a 
compté  cent  trente-sept  espèces  dans  les  seuls 
environs  de  Paris,  c'est-k-dire  plus  que  d'aucun 
autre  genre  de  végétal.  Elles  sont  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  dans  le  nord ,  qui  est  leur  pa- 
trie naturelle.  Elles  approchent,  suivant  Adanson, 
de  la  famille  des  pins  par  la  disposition  de  leurs 
feuilles,  et  par  les  cônes  de  leurs  fleurs  femelles. 
Il  y  a  des  mousses  qui  n'ont  pas  quatre  lignes  de 
hauteur,  comme  le  phasque;  et  d'autres  qui  ont 
jusqu'à  cinq  ou  six  pieds  de  longueur,  comme 
le  lycopode  ou  pied  de  loup  ;  mais  celui-ci  rampe 
en  s'enracinani  d'espace  en  espace.  Les  mousses 
ont  des  urnes,  souvent  chargées  de  coiffes,  et  qui 
quelquefois  en  sont  privées.  Les  unes  en  ont  de 
plates,  mais  le  plus  grand  nombre  les  portent 
terminées  en  forme  d'aiguilles.  An  centre  de  ces 
urnes  est  une  poussière  que  quelques  naturalistes 
prennent  pour  le  pollen  des  mousys,  d'autres  pour 
leurs  graines.  Le  contour  intérieur  de  leur  cou- 
vercle a  un  ou  plusieurs  rangs  de  filets  élastiques , 
qui  se  redressent  peu  à  peu ,  et,  dans  le  temps  de 
la  fructification ,  le  font  sauter  tout  à  coup  avec 
les  grains  qu'il  renferme  :  l'orne  ressemble  alors 
h  un  mortier  qui  lance  des  bombes.  Cette  pous- 
sière ,  soit  fécondante ,  soit  formée  de  semences 
fécondées,  est  semblable  k  la  fleur  de  soufre. 
Celle  du  lycopode  est  très  inflammable  :  jetée  sur 
la  flamme  d'une  bougie,  elle  prend  feu  comme  la 
poudre  k  canon.  On  l'emploie,  à  l'Opéra,  dans 
des  torches  à  resprit*de-vin ,  qui  jettent  des  flam- 
mes de  quinze  pieds  de  haut  lorsqu'on  les  agite. 
Les  doigts ,  empreints  de  celte  pondre ,  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  mouillés.  Les  mousses  sont 
les  meilleurs  préservatifs  contre  l'humidité.  Celle 
qu'on  appelle  la  fontinale,  parcequ'elle  croit  dans 
les  fontaines ,  a  un  caractère  bien  opposé  aux  se- 
mences du  lycopode  :  c'est  qu'elle  ne  peut  conser- 
ver ni  communiquer  le  feu;  elle  s'y  réduit  en 
cendre  sans  s'enflaouner.  On  peut  s'en  servir  pour 
préserver  de  l'incendie  des  charpentes  trop  voi- 
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sines  du  foyer.  Les  mousses  conservent  leurs  fa- 
cultés végétales  pendant  beaucoup  d'années  ;  car, 
quoiqu'elles  soient  alors  très  sèches,  si  on  les  hu- 
mecte ,  elles  reverdissent.  Cependant  on  ne  peut 
les  faire  croître  où  Ton  veut,  tandis  que  souvent 
elles  viennent  où  Ton  ne  veut  pas. 

Je  ne  dirai  rien  ici  du  nostoc  ou  mousse  fugi- 
tive, espèce  de  lichen  membraneux,  qui  appa* 
rait  sur  la  terre  immédiatement  après  la  pluie,  et 
qui  disparait  avec  le  vent  ;  je  ne  parlerai  pas  non 
plus  de  la  mousse  aquatique  ou  sphaigne  des  ma- 
rais, composée  de  Olaments  soyeux  d'un  beau 
▼ert  ;  ni  de  la  conferv«,  espèce  de  byssus  composé 
de  filets  qui  n'ont  ni  racines,  ni  feuilles,  ni  fleurs, 
ni  fruits.  Je  jetterai  un  coup  d'œil  sur  les  plantes 
fluvialiles  et  maritimes ,  dont  la  botanique  est 
presque  tout  h  fait  inconnue. 

II  y  a  une  multitude  de  plantes  qui  croissent 
non  seulement  sur  le  bord  des  eaux,  qu'elles  em- 
bellissent, comme  les  salicaires,  dont  les  épis  sont 
pourprés;  les  iris  jaunes,  les  menthes  odorantes, 
mais  il  y  en  a  qui  viennent  dans  le  sein  même  des 
eaux ,  comme  les  cressons ,  les  lentilles  d'eau ,  les 
glaïeuls,  les  joncs,  les  nympha?a,  les  sagittaires, 
ainsi  nommées  parceque  leurs  feuilles  sont  faites 
en  fer  de  flèche.  D'autres  sont  tout  à  fait  submer- 
gées :  telle  est,  entre  autres,  une  espèce  de  plante 
en  longs  filets,  dont  les  extrémités  sont  articulées 
en  forme  de  pattes  d'écrevisses.  U  est  remarquable 
que  toutes  ces  plantes  fluviatiles  épanouissent 
leurs  fleurs  à  )# surface  des  eaux.  Une  rivière, 
en  été,  ressemble  souvent  à  une  prairie  on- 
doyante. Les  petits  oiseaux  s'y  reposent,  et  j^ai 
vu  plus  d'une  fois  la  bergeronnette  y  courir  après 
les  insectes  qui  y  voltigent.  On  en  doit  con- 
clure que  l'action  immédiate  du  soleil  est  néces- 
saire a  leur  floraison ,  et  qu'elles  sont  faites  pour 
embellir  le  séjour  de  Thomme ,  car  les  bords  de 
la  mer  n'offrent  rien  de  semblable.  Les  plantes 
fluviatiles  ont  des  fleurs,  et  les  plantes  marines 
n'en  ont  point.  Les  premières  semblent  desti- 
nées, par  leurs  couleurs  et  leurs  parfums,  à 
fournir  des  couronnes ,  des  ceintures  et  des  bou- 
quets aux  bergères  et  aux  baigneuses  ;  et  les  se- 
condes ,  par  leur  glu  et  leur  élasticité ,  à  favo- 
riser les  échouages  des  barques  des  marins  et  des 
pêcheurs. 

Les  plantes  qui  croissent  dans  le  sein  de  la  mer 
sont  soumises  h  d'autres  lois  végétales  que  celles 
qui  fleurissent  k  la  surface  de  la  terre  et  des  eaux 
douces;  elles  sont  encore  si  peu  connues,  qu'elles 
manquent  même  de  nomenclature.  On  leur  donne, 
en  général,  les  noms  de  fucus ,  d'algues  ou  de  va- 


rechs ,  avec  aussi  peu  de  fondement  qné  s!  on 
donnait  le  nom  général  d'herbes  ou  de  graminées 
à  toutes  les  plantes  de  la  ferre,  parmi  lesquelles 
il  y  a  tant  de  genres  différents  et  tant  d'espèces  si 
variées. 

A  juger  du  nombre  des  plantes  de  la  mer  et  de 
leurs  espèces  par  celui  de  ses  animaux,  il  y  a  ap- 
parence qu'étant  beaucoup  plus  étendue  que  la 
terre,  elle  est  encore  plus  Meonde  en  végétaux; 
mais  nous  ne  connaissons  guère  que  ceux  quicrois- 
sent  sur  nos  rivages,  ou  que  les  courants  noas  ap- 
portent. Quoique  nous  vantions  beaucoup  nos  coq- 
naissances  en  histoire  naturelle,  je  crois  que  noas 
n'en  avons  guère  plul  en  plantes  marines  que  les 
poissons  n'en  ont  en  plantes  terrestres. 

tt  y  a  une  bien  plus  grande  variété  de  coulears 
dans  les  platites  de  la  mer  que  dans  celles  de  la 
terre.  J'en  ai  vu  de  blanches,  de  grises,  de  vertes, 
de  couleur  de  citron  ,  de  rose,  de  pourpre,  de 
rouille,  de  brun  enfumé,  etc.;  il  semble  que  la 
nature,  qui  leur  a  refusé  les  fleurs,  leur  en  donne 
l'éclat  et  même  les  teintures,  quoiqu'^  cet  égard 
on  en  fasse  peu  d'usage.  Il  est  remarquable  qu1l 
n'y  en  a  point' de  bleues,  on  du  moins  très  peu, 
parcequ'elles  seraient  confondues  avec  la  mer 
qui  est  de  cette  couleur.  C'est  par  la  même  rai- 
son qu'on  ne  voit  guère  de  plantes  terrestres  de 
la  couleur  du  sol  qui  les  produit,  parceqtt'elles 
n'auraient  pu  être  distinguées  par  les  animaux 
auxquels  elles  étaient  destinées.  Ceux-lk  donc  sont 
dans  une  grande  erreur  qui  venlect  établir  de  sim- 
ples attractions  et  des  consonnances  mécaniques 
dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  qui  nous  présen- 
tent de  toutes  parts  d'ingénieux  contrastes. 

Les  diverses  espèces  de  plantes  marines  ne  dif- 
fèrent pas  moins  entre  elles  de  formes  que  de  cou- 
leurs. Il  y  en  a  en  arbrisseaux ,  eii  feuilles  de  lai- 
tue, en  longues  lanières,  en  cordelettes  unies; 
d'autres  avec  des  nœuds ,  comme  des  disciplines; 
d'autres,  chargées  de  siliques,  de  digitées,  de  che- 
velures; en  flottes,  comme  les  trombes  du  cap  de 
Bonne  Espérance;  en  grappes  de  raisin,  telles  que 
celles  qui  en  portent  le  nom  sous  notre  tropique. 
Les  unes  flottent  sans  paraître  être  attachées  à  la 
terre;  d'autres  ont  des  racines  qu'elles  collent  aux 
corps  les  plus  unis,  h  des  galets,  b  des  bouteilles. 
H  y  en  a  qui  s'élancent  k  la  surface  des  flots,  au 
moyen  de  petites  vessies  pleines  d'air  ;  d'autres  ont 
de  larges  feuilles  en  éventail,  criblées  de  trous,  ^ 
travers  lesquels  l'eau  passe  comme  par  un  tamis  : 
tels  sont  les  panaches  marins  qui  croissent  dans  les 
détroits;  il  en  est  qui  végètent  sur  la  croûte  des 
coquilles,  comme  des  poils  follets  ;  d'autres,  comme 
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cellM  qui  sont  aiHonr  des  ties  de  Rergnelen , 
vers  le  pMe  austral,  s'élèvent  du  fond  des  abîmes 
de  la  mer,  et  ont  jusqu'à  trois  cents  brasses  de 
loDgaear. 

Toutes  les  plante»  marines ,  marne  les  plus  sub- 
mergées ,  ont  des  rapports  avec  l'air  ;  elles  le  sépa- 
rent defeau  par  on  mécanisme  non  moins  difficile 
à  comprendre  que  celui  des  ouïes  des  poissons , 
qu'on  nous  donne  pour  Teipliquer.  Une  des  plan- 
tes les  plus  extraordinaires  en  ce  genre  est  le  fu- 
cus giganteus ,  décrit  par  Roblet,  chirurgien  du 
capitaine  Marchand,  dans  son  voyage  aux  Iles 
Charlotte,  dans  la  mer  du  Sud.  Il  diffère  de  celui 
dont  Forster  nous  a  donné  la  description  dans  le 
Voiyage  de  Cook,  en  ce  qu'il  est  branchu,  et  que 
sa  tige  et  ses  branches  so^t  des  tuyaux  pleins  d'air 
d*nn  bout  h  l'autre.  Au  reste,  ils  parviennent 
tous  deux  à  une  grandeur  prodigieuse ,  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  gigantesques;  car  ils  ont 
plus  de  trois  cents  brafses  de  long  :  celui  de  Roblet 
en  avait  trois  cent  quatorze.  Sa  végétation  n'est 
pas  moins  étrange  que  sa  longueur.  A  sa  naissance 
au  fond  de  la  mer,  il  n'est  pas  plus  gros  que  le  pe- 
tit doigt,  et  il  va  en  s'élargissant  jusqu'à  la  surface 
des  flots,  où  il  se  termine  par  une  boule  creuse  en- 
tourée de  feuillages  ;  il  était  couvert  de  bernactes 
d'uo  bouta  Tautre.  Il  ne  se  soutientdans  l'eau  qu'au 
moyen  de  l'air  qu'il  renferme  ;  car  si  on  le  coupe  ses 
tronçons  coulent  à  fond. 

En  général,  les  végétaux  marins  ont  leur  tige 
pins  menue  en  bas  et  plus  épaisse  en  haut,  tandis 
que  les  végétaux  de  terre  ont  des  proportions  tou- 
tes contraires.  C^est  que  dans  les  premiers  le  haut 
de  la  tige  porte  le  bas,  et  dans  les  seconds  le  bas 
porte  le  haut.  La  plante  marine  est  supportée, 
dans  toutes  ses  parties ,  par  Teau  ,  tandis  que  la 
plante  terrestre  pèse,  par  toutes  ses  parties,  sur 
sa  base ,  qui  par  conséquent  devait  être  renforcée. 
La  nature  ne  fait  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ;  ses 
harmonies  sont  si  précises ,  que  les  végétaux  ter- 
restres qui  s'accrochent  par  des  vrilles  ou  des  spi- 
rales, et  qui  par  conséquent  ne  pèsent  pas  sur  leur 
tige,  Tout  plus  menue  par  en  bas  et  plus  large  [)ar 
en  haut,  comme  les  plantes  marines  :  tels  sont  les 
pois,  les  haricots,  etc. 

On  pourrait,  je  crois,  se  servir  d'un  fucus  gi- 
•  ganteus  à  tube  aérien  pour  descendre  dans  la  mer; 
il  servirait  de  trompe  pour  respirer  l'air ,  puis- 
que c*est  une  espèce  de  tamis  qui  le  sépare  de 
Teao;  on  n'aurait  pointa  craindre  la  compres- 
sion de  l'atmosphère,  comme  dans  la  cloche  du 
plongeur. 
Chaque  rivage  produit  des  plantes  marines  qui 


lui  sont  propres.  J'ai  vu  h  Dieppe  de  ees  fucus 
blancs  et  rameux,  tournés  en  spirale,  dans  des 
fllefs  que  nettoyaient  des  pécheurs  qui  venaient 
de  prendre  des  crabes  sur  les  côtes  d'Ecosse.  11  y 
en  avait  de  plusieurs  autres  espèces  qu'on  ne  voit 
point  sur  nos  rivages.  Les  ordures  de  leurs  filets 
auraient  enrichi  nos  cabinets  les  plus  curieux.  S'il 
y  a  un  grand  nombre  de  plantes  marines  séden- 
taires, il  y  en  a  de  voyageuses.  En  revenant  de 
riie-de-France,  j'ai  vu,  pendant  plus  de  quatre- 
vingts  lieues,  la  mer  couverte  de  celles  qu'on  ap- 
pelle raisins  du  tropique  :  on  prétend  qu'elles 
viennent  des  hauts-  fonds  de  la  Floride.  Ce  sérail 
une  nouvelle  preuve  du  courant  de  la  mer  Atlan- 
tique, en  été,  du  pôle  nord  vers  le  pôle  sud.  Mais 
comme  en  hiver  les  bords  septentrionaux  de  cette 
môme  mer  en  sont  couverts  par  grands  tas,  on  en 
peut  conclure  encore  qu'elle  remonte  au  nord  dans 
cette ,saisou  :  ses  riverains  s'en  servent  avantageu- 
sement pour  fumer  leurs  terres,  ou  pour  en  tirer 
de  la  soude.  Elles  sont  recueillies  avec  soin  par  les 
habitants  des  côtes  de  Bretagne ,  de  Normandie , 
des  lies  de  Scilly,  de  TAngleterre ,  de  l'Ecosse , 
de  l'Irlande ,  des  Orcades ,  et  môme  de  la  stérile 
Islande,  où  quelquefois  elles  servent  de  pâture  aux 
vaches. 

Parmi  ces  végétaux  maritimes  si  nombreux  et 
si  vigoureux ,  il  n'y  en  a  pas  un  que  l'on  puisse 
comparer  à  un  tronc  d'arbre^  par  la  solidité  et  sa 
grosseur  ;  tous  sont  menus  et  élastiques  comme  des 
herbes.  Il  parait  que  l'intention  de  la  nature  a  été 
de  donner  pendant  l'hiver,  aux  amphibies  du 
nord ,  des  litières  molles  et  chaudes,  qu'elle  a  re- 
fusées à  ceux  du  midi,  qui  ne  trouvent  sur  leurs 
grèves  que  des  sables  et  des  mangliers  dont  les 
feuillages  élevés  les  mettent  a  l'abri  de  la  chaleur. 
Il  est  remarquable  que  les  madrépores ,  ces  espèces 
de  végétations  pierreuses  dont  les  débris  produi- 
sent tant  de  sables,  viennent  en  abondance  sur  les 
rivages  de  la  zone  torride,  tandis  qu'on  en  trouve 
fort  peu  sur  ceux  des  zones  tempérées,  et  point  du 
tout  dans  les  zones  glaciales.  Au  contraire,  les 
plantes  marines  souples ,  telles  que  les  algues  et 
les  fucus ,  sont  d'une  grandeur  considérable,  el 
très  communes  dans  les  zones  glaciales  :  moins 
nombreuses  dans  les  tempérées,  on  en  trouve  fort 
peu  dans  la  zone  torride,  où  elles  sont  remplacées 
par  les  madrépores.  Cependant  ces  deux  produc- 
tions si  dissemblables  paraissent  avoir  entre  elles 
des  analogies;  car  elles  ne  portent  ni  fleurs  ni 
fruits,  et  quand  on  les  brûle,  elles  ont  toutes 
deux  une  odeur  désagréable  de  poisson  ou  d'in- 
secte. Je  serais  disposé  à  les  ranger  dans  la  classe 
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des  polypiers;  pourquoi  mêmen^ycomprendrait-on 
pas  aussi  les  plantes  terrestres ,  puisqu'on  trouve 
des  animalcules  en  abondance  dans  leur  sève? 

Quoique  Fanatomie  des  plantes  marines  nous 
soit  encore  inconnue ,  il  est  certain  qu'elles  sont 
harmoniées  avec  tontes  les  puissances  de  la  na- 
ture. Elles  croissent  an  fond  de  la  mer;  mais  elles 
s'enracinent  sur  ses  sables  et  ses  rochers;  elles 
pompent  l'air  mêlé  avec  ses  eaui,  comme  on  le 
voit  par  colles  qui  ont  des  vessies  aériennes,  et 
par  les  poissons  qui  respirent  avec  leurs  ouïes.  Les 
rayons  du  soleil ,  ce  premier  moteur  de  tous  les 
êtres,  y  pénètrent  aussi ,  non  seulement  par  leur 
chaleur,  mais  encore  par  leur  lumière;  caries 
poissons  ont  des  yeux.  Il  n'y  a  pas  môme  de  doute 
que  les  rayons  de  la  lune  n'éclairent  jusqu'au  fond 
des  abîmes  de  l'Océan  ;  car  c'est  sur  ses  phases 
que  les  poissons  règlent  leurs  voyages,  leurs 
amours  et  le  temps  de  leur  frai  :  en6n  l'inQqtence 
de  l'aslre  des  nuits  y  est  si  grande,  que  les  pois- 
sons à  coquille  ont  leur  coquillage  revêtu  d'autant 
de  couches  qu'ils  ont  vécu  de  lunes ,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué  ailleurs. 

Ces  observations  détruisent  Terreur  mise  en 
avant  par  Bouguer,  au  sujet  de  la  lumière  de  la 
lune.  Cet  astronome  prétend  que  cette  lumière 
n'est  que  la  trois  cent  millième  partie  de  celle  du 
soleil  ;  il  tire  cette  conséquence  d'une  expérience 
qu'il  a  faite  avec  un  certain  nombre  de  verres  po- 
sés les  uns  sur  les  autres ,  a  travers  lesquels  il  a 
fait  passer  les  rayons  de  Tastre  du  jour,  qu'il  a 
réduits  ainsi  à  un  clair  de  lune.  Mais  si  la  lumière 
de  l'astre  des  nuits  n'était  en  effet  que  la  trois  cent 
millième  partie  de  celle  de  l'astre  du  jour,  non 
seulement  elle  n'irait  pas  jusqu'au  fond  des  mers, 
mais  même  celle  du  soleil  n'y  pénétrerait  ja- 
mais ,  car  elle  a  à  traverser  des  couches  d'eau 
beaucoup  plus  épaisses  que  tous  les  verres  qu'on 
peut  entasser  les  uns  sur  les  autres.  Cependant  les 
mœurs  des  poissons  et  les  accroissements  pério- 
diques de  leurs  coquilles  prouvent  l'influence  des 
rayons  de  la  lune  jusqu'au  sein  des  eaux  les  plus 
profondes. 

Bouguer  n'avait  besoin  que  du  témoignage  de 
ses  yeux  pour  se  convaincre  d'une  erreur  de  calcul 
aussi  énorme.  Pouvait-il  croire  qu'un  clair  de 
pleine  lune  est  trois  cent  mille  fois  plus  faible  que 
le  jour?  Les  ombres  sont  en  même  proportion  que 
les  lumières.  Y  a-t-il  un  rapport  d'an  à  (rois  cent 
mille  entre  les  ombres  des  corps  éclairés  par  ces 
deux  astres?  S'il  fallait  à  Bouguer,  élevé  dans  l'o- 
béissance académique,  des  expériences  physiques 
pour  s'assurer  de  ce  qu'il  voyait  dans  la  nature,  il 


n'avait  qu'à  bien  fermer  les  volets  de  sa  chambre, 
et  y  faire  un  trou  qui  fut  la  trois  cent  millième 
partie  du  disque  apparent  du  soleil,  qui  est  ^  peu 
près  d'un  demi-pied  de  diamètre;  il  aurait  ?a  si  le 
filet  de  lumière  solaire  qui  l'eût  éclairé  était  com- 
parable à  celle  d'un  clair  de  lune.  Il  y  a  dans  le 
volet  de  ma  chambre  cinq  trous,  de  plus  d'un 
demi-pouce  de  diamètre  chacun  :  lorsque  les 
rayons  du  soleil  passent  à  travers,  ils  n'y  rendent 
pas  sensibles  les  objets  qui  sont  à  l'extrémité.  Bou- 
guer s'est  encore  trompé  lorsque,  dans  son  Traiié 
de  la  Navigation,  il  fixe  a  un  degré  la  plus  grande 
réfraction  du  soleil  sur  tous  les  horizons  du  globe. 
Berents  avait  prouvé  qu'elle  était  de  deux  degrés 
et  demi  sur  l'horizon  de  la  Nouvelle-Zemble,  où 
il  vit  le  soleil  quinze  jours  plus  tôt  qu'il  n'y  devait 
paraître.  11  est  vrai  qu'on  en  peut  conclure  en 
même  temps  que  la  terre  s'allonge  au  nord,  tandis 
que  Bouguer,  par  une  autre  erreur,  l'y  suppose 
aplatie.  Non  seulement  il  s'est  trompé  encore  dans 
le  même  livre,  mais  il  s'est  contredit  lorsqu'il  af- 
firme, d'une  part,  que  la  lune  prdduit  les  marées 
par  son  attraction ,  tandis  qu'il  avoue,  de  l'autre , 
que  les  grandes  marées  n'arrivent  qn'un  jour  et 
demi  ou  deux  après  le  passage  de  cet  astre  au 
méridien. 

Je  suis  porté  b  croire  qu'il  n'y  a  point  d'erreur, 
même  physique ,  qui  n'ait  sa  source  dans  un  dé- 
faut de  morale.  Bouguer  voulait  appuyer  l'expé- 
rience du  célèbre  Boffon,  qui  refuse  tonte  chaleur 
aux  rayons  de  la  lune;  en  conséquence,  il  affai- 
blissait, autant  qu'il  était  en  lui ,  par  des  expé- 
riences non  moins  illusoires,  la  lumière  du  réver- 
bère céleste.  D'un  autre  côté ,  il  tenait  fortement 
au  système  de  l'attraction,  qu'il  voulait  étendre  à 
tout  ;  il  aimait  donc  mieux  s'en  confier  au  calcul 
qu'à  l'évidence,  et  k  l'autorité  de  Newton  qu'au 
témoignage  de  ses  sens.  C'était  un  bon  néophyte, 
fidèle  à  sa  foi ,  parcequ'il  lui  devait  sou  poste 
d'astronome.  H  y  resta  constamment  attaché,  ainsi 
qu'a  sa  patrie.  Chargé ,  avec  deux  autres  acadé- 
miciens, de  mesurer,  au  Pérou,  un  arc  du  méri- 
dien, près  de  l'équatenr,  il  n'y  fut  ni  querelleur, 
ni  ambitieux ,  ni  cupide.  11  fut  le  seul  d'entre  eux 
qui  retourna  en  France  et  b  son  académie ,  dès 
qu'il  lui  fut  possible.  Ses  erreurs  furent  celles  de 
son  système  plutôt  que  les  siennes.  Si  je  les  relève  * 
ici  en  particulier,  c'est  qu'elles  sont  dans  up  ou- 
vrage d'ailleurs  estimable,  et  c'est  afin  de  garantir 
la  génération  future  de  l'autorité  des  noms  accré- 
dités par  les  corps.  Pour  connaître  la  vérité,  il  faut 
s'aiïranchir  des  préjugés  de  famille,  de  tribu,  et 
même  de  nation. 
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Mais  laissons  les  systèmes  variables  des  hom- 
mes, et  revenons  aux  lois  permanentes  de  la  na- 
ture. Nous  avons  rapporté  chacune  de  ses  puis- 
sances à  douze  harmonies  principales,  qui  les 
dirisènt  en  genres.  On  peut  rapporter  chaque 
genre  aux  mêmes  harmonies,  et  il  en  résultera  au 
moins  cent  quarante-quatre  espèces  positives  et 
autant  de  négatives.  On  aura  par  la  même  mar- 
che les  sous-espèces  ou  variétés.  Si  Ton  applique 
cette  méthode  aux  plantes  marines ,  elles  se  trou- 
veront toutes  classées  dans  leur  ordre  naturel.  11 
en  résultera  une  connaissance  approfondie  de  leurs 
formes ,  et  par  conséquent  leur  nomenclature  : 
reni  verba  sequuntur,  les  choses  portent  avec 
elles  leurs  expressions.  Jusqu'ici  nous  avons  été 
diDs  une  ignorance  profonde  sur  les  plantes  ma- 
rines, auxquelles  nous  n'avons  donné  tout  au 
plas  qu'une  douzaine  de  noms,  tandis  qu'elles  sont 
peut-être  d'espèces  et  de  genres  aussi  variés  que 
les  plantes  terrestres.  11  est  très  vraisemblable 
qu'il  Y  a  entre  les  premières  et  les  animaux  de  la 
mer  les  mêmea  rapports  qu'entre  les  secondes  et 
les  animaux  de  la  terre.  Quand  môme  tous  les  vé- 
gétaux marins  ne  seraient  que  des  polypiers,  ils 
n*eo  servent  pas  moins  aux  besoins  et  ii  la  nourri- 
ture des  poissons,  dont  plusieurs  espèces  méridio- 
nales ont  un  palais  osseux  qui  leur  sert  h  broyer 
les  coraux. 

On  peut  donc  rapporter  les  madrépores  si  nom- 
breux qui  pavent  les  mers  de  la  zone  torride ,  an 
soleil,  et  les  algues  aux  zones  glaciales.  Quoique 
toutes  ces  végétations  croissent  au  sein  des  eaux , 
il  y  a  des  plantes  marines  qui  appartiennent  parti- 
culièrement k  l'air ,  et  qui  sont  en  quelque  sorte 
amphibies.  Je  citerai  plusieurs  espèces  de  varechs 
ittacbés  aux  rochers ,  que  la  mer  couvre  et  décou- 
vre dans  ses  flux  et  reflux.  Les  vents  en  agitent  les 
feuillages  comme  ceux  des  forêts.  D'autres  sont 
ordonnés  à  la  terre ,  et  servent  a  en  protéger  les 
rivages  contrôles  courants  :  tels  sont  les  algues  du 
nord ,  tels  sont  surtout  les  madrépores,  qui  aug- 
mentent insensiblement  la  circonférence  des  îles 
situées  entre  les  tropiques  ;  plusieurs  même  de  ces 
Iles  leur  doivent  leur  naissance ,  comme  Ta  observé 
Cook  dans  les  mers  du  Sud.  C'est  de  leurs  débris 
pierreux  que  se  sont  formés  autrefois  les  pierres 
calcaires,  les  marnes  et  les  marbres  qui  forment 
lo  sol  d^  la  plus  grande  partie  de  la  terre ,  et  sur- 
tout de  TEurope.  Chose  étrange  I  des  animalcules 
niarins,  b  peine  visibles  au  microscope,  accroissent 
notre  globe  de  leurs  travaux.  Il  n'y  a  de  force  si 
petite,  que  la  constance  ne  rende  toute  puissante  : 
onmia  vmc'u  labor  improbus,  rien  ne  résiste  a  un 


travail  opiniâtre.  Les  harmonies  animales  des  plan- 
tes marines  ne  sont  pas  moins  admirables  que  les 
terrestres.  Les  algues  du  nord  servent  k  la  pâture 
d'une  multitude  d*insectes,  qui  servent  k  leur  tour 
de  nourriture  k  d'énormes  cétacés .  C'est  sans  doute 
à  ces  plantes  si  communes  et  si  vigoureuses  vers  les 
cercles  polaires  qu'il  faut  attribuer  cette  quantité 
prodigieuse  de  poissons  que  l'on  pêche  dans  les  mers 
septentrionales,  dont  les  espèces  sont  sans  contre- 
dit plus  nombreuses,  plus  variées  et  plus  volumi- 
neuses que  celles  qui  vivent  dans  les  noiers  torri- 
diennes.  11  y  a  de  ces  plantes  marines  h  l'usage  des 
hommes  :  telles  sont  celles  que  nous  employons 
aux  engrais,  et  dont  nous  tirons  des  soudes.  Mais 
combien  d'autres  pourraient  servir  aux  teintures, 
et  même  aux  aliments  1  Les  Chinois ,  et  surtout  les 
Japonais,  Il  l'aide  de  quelques  préparations,  en 
tirent^es  mets  agréables,  ainsi  que  nous  avons 
fait  d^polive  si  amère.  Y  a«t-il  parmi  les  végétaux 
marins  une  substance  plus  coriace  et  moins  sa- 
voureuse que  le  grain  de  café ,  dont  les  Indiens 
ont  fait  une  boisson  exquise ,  par  la  torréfaction  et 
la  combinaison  du  sucre?  Que  ne  peuvent  les  har- 
monies des  différents  sels  jointes  ï  celles  du  feu  ! 
Les  plantes  marines  servent  aussi  aux  harmonies 
morales  du  globe.  Les  unes  se  groupent  fraternel- 
lement, comme  celles  qui  décorent  les  rochers  par 
leurs  consonnances;  d'autres,  par  de  doux  con- 
trastes, les  parent  d'une  pompe  conjugale  :  telles 
sont  les  oorralloldes,  si  variées  de  formes  et  de  cou- 
leurs. D'autres  se  conjuguent  entre  elles  à  la  sur- 
face des  flots,  et  servent  de  radeaux  h  des  couples 
heureux.  On  voit  souvent ,  aux  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  des  veaux  marins ,  mâle  et  fe- 
melle ,  voguer  ensemble  sur  des  trombes,  creusées 
sans  doute  et  renflées  pour  cette  fin  par  la  nature. 
Ce  fut  sur  un  lit  de  plantes  marines  que  la  Vénus 
des  Grecs  apparut  au  sein  des  mers ,  où  la  fable  la 
fait  naître.  Les  Chinois  font  également  naître  la 
déesse  des  amours  au  sein  d'une  fleur  qui  s'épa- 
nouissait au  milieu  des  eaux.  Ainsi ,  le  sentiment 
des  mêmes  harmonies  est  commun  a  tous  les  peu- 
ples. Un  grand  nombre  de  plantes  marines  sont 
destinées^  des  relationsmaternelles.  Elles  serventii 
abriter  et  h  voiturer  le  frai  des  poissons  qui  s'y  at- 
tache. Souvent  des  alcyons  et  de  petits  oiseaux  de 
terre,  et  même  de  faibles  quadrupèdes,  y  font  leurs 
nids,  et  voguent  vers  des  Iles  inconnues.  Ces  végé- 
tations flottantes  forment  quelquefois  des  tribus 
si  nombreuses,  qu'elles  arrêtent  la  course  des  vais- 
seaux :  telles  sont  celles  de  la  Floride.  D'autres 
semblent  poser  des  limites  stables^  et  tracer  des  li- 
gnes de  démarcation  sur  les  plaines  liquides  de  la 
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mer  :  elles  peuvent  déterminer  les  bornes  des  di« 
yerses  puissances  maritimes ,  et  donner  aux  navi- 
gateurs des  points  pins  sûrs  que  leurs  longilndes  es- 
limées.  D  autres  font  comme  eux  le  lour  du  globe, 
et  circulent  d'un  pôle  a  Tautre  avec  TOcéan.  C'est 
peut-être  parmi  ces  espèces  voyageuses  et  cosmo- 
polites que  de  malheureux  marins ,  naufragés  sur 
unëcueil,  peuvent  choisir  des  trajecliles  propres k 
annoncer  leur  infortune  sur  tous  les  rivages.  L'é- 
paisseur de  leurs  feuilles  et  de  leurs  tiges  est  pro- 
pre à  recevoir  toutes  sortes  d'inscriptions.  11  est 
aisé  d'en  réunir  des  trains,  pour  les  rendre  appa- 
rents au  sein  des  mers  et  signaler  un  naufrage. 

Ainsi,  la  grève  la  plus  aride,  le  rocher  battu  des 
tempôtes,  peuvent  offrir  à  l'homme  le  plus  aban- 
donné de  ses  semblables  des  objets  de  curiosité, 
d'aliment,  d'agrément,  d'espérance  et  de  con^da- 
tion.  Dans  mon  enfance,  j'allais  souvent m1  sur 
le  bord  de  la  mer  m'asseoir  dans  l'enfcKment 
d'une  falaise  blanche  comme  le  lait ,  au  milieu  de 
ses  débris  décorés  de  pampres  marins  de  toutes 
couleurs,  et  frappés  des  vagues  écuraantes.  Lk, 
comme  Ghrysès,  représenté  par  Homère ,  et  sans 
doute  comme  ce  grand  poëte  Pavait  éprouvé  lui- 
même,  je  trouvais  de  la  douceur  à  me  plaindre  au 
soleil  de  la  tyrannie  des  hommes.  Les  vents  et  les 
flots  semblaient  prendre  part  à  ma  douleur  par  leurs 
murmures.  Je  les  voyais  venir  des  extrémités  de 
l'horizon  sillonner  la  mer  azurée  et  agiter  autour 
de  moi  mille  guirlandes  pélagiennes.  Ces  lointains, 
ces  bruits  confus,  ces  mouvements  perpétuels,  plon- 
geaient mon  ame  dans  de  douces  rêveries.  J'admi- 
rais ces  plantfs  mobiles,  semées  par  la  nature  sur 
la  voûte  des  rochers,  et  qui  bravaient  toutes  les 
tempôtes.  De  pauvres  enfants,  drmi-nus,  pleins  de 
gaieté,  venaient  avec  des  corbeilles  y  chercher  des 
crabes  et  des  vignots.  Je  les  trouvais  bien  plus  heu* 
.  reux  que  moi  avec  mrs  livres  de  collège,  qui  me 
coûtaient  tant  de  larmes.  Michel  Montaigne  raconte 
qu'il  retira  un  jour  dans  son  château  un  sembla- 
ble enfant  qu'il  avait  trouvé  sur  le  bord  de  la  mer; 
mais  celui-ci  proféra  bientôt  d'y  retourner,  et  de 
chercher  sa  vie  dans  la  même  occupation.  Montai- 
gne attribue  ce  goût  au  sentiment  de  la  liberté  ; 
mais  il  tient  encore  à  celui  des  harmonies  inexpri- 
mables que  la  nature  a  répandues  sur  les  rivages 
de  la  mer.  Ce  sont  elles  qui  portent  le  Patagon 
demi  nu  ^  errer  sans  cesse  au  milieu  des  frimas  et 
des  tempêtes  du  cap  Hom.  II  préfère  ses  grèves 
brumeuses  aux  plaines  fécondes  de  l'Amérique,  et 
sa  grossière  industrie  à  tous  les  arts  des  Européens. 
La  nature  a  mis  le  berceau  de  la  liberté  dans  le  jar- 
dins  des  Néréides.  Ce  n'est  point  sur  les  sommets 


arides  des  hautes  montagnes,  mais  sur  les  bords 
de  rocéan ,  que  se  sont  formées  les  premières  ré- 
publiques. Lb,  les  solitudes  les  plus  sauvages  sont 
habitées  par  une  foule  d'êtres  animés,  et  Tabon- 
dance  s*y  trouve  au  milieu  du  plus  sublime  specta- 
cle de  la  nature. 

UARMOKIES  AQUATIQUES 

DES  ÂIVIMÂUX. 

Nous  avons  distingué  cinq  océans,  le  glacial, 
l'aérien,  l'aquatique ,  le  terrestre,  le  végétal  ;  doqs 
pouvons  en  ajouter  on  sixième,  qui  est  ranimai , 
composé  des  humeurs  et  du  sang  des  animaui. 
Celui-ci  est  non  seulement  organisé  comme  le  vé- 
gétal, mais  il  est  en  quelque  sorte  animé.  Tous  ces 
océans,  qui  constituent  la  puissance  aquatique, 
sont  modiflés  par  l'action  positive  et  négative  do 
soleil ,  action  combinée  avec  les  autres  puissances 
de  la  nature,  et  ils  sont  entre  eux  dans  les  mêmes 
proportions  descendantes  que  chacune  de  ces  puis- 
sances. 

Non  seulement  chaque  animal  a  des  rapports 
généraux  avec  tous  ces  océans ,  mais  les  animaoi 
forment  différents  genres  qui  peuvent  se  rappo^ 
ter  h  chacun  de  ces  océans  en  particulier.  Avant 
de  parler  de  leurs  harmonies  aquatiques  exlérien- 
res ,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  celles  qni 
sont  intérieures. 

Noos  remarquerons  d'abord  que  les  aoimaox 
aspirent  les  fluides  par  des  organes  positifs,  comme 
des  becs,  des  lèvres,  des  langues ,  des  trompes,  et 
qu'après  en  avoir  rempli  leur  vessie  et  leurs  vais- 
seaux lymphatiques,  ils  les  expirent  par  des  orga- 
nes n(>gatifs. 

Les  becs  sont  des  espèces  d'écopes  d'une  m^ 
tière  cornée ,  qui  servent  aux  oiseaux  pour  pren- 
dre leurs  aliments  liquides  et  solides.  Les  nos  boi- 
vent l'eau  par  cuillerée,  comme  la  poule,  qni,  k 
chaque  gorgée,  lève  les  yeux  au  ciel  ;  d'autres li 
pompent  d'une  haleine,  comme  le  pigeon,  quia 
le  bec  un  peu  charnu ,  a6n  que  ses  deux  parties 
fassent  mieux  le  vide  :  le  canard  a  le  sien  élargi 
par  le  bout,  et  boit  en  barbotant. 

Les  lèvres  sont  des  espèces  de  membranes  avec 
lesquelles  les  quadrupèdes  attirent  Teau  en  for- 
mant le  vide ,  comme  le  cheval  et  le  bœuf. 

Les  langues  sont  aux  animaux  ce  que  les  feuilles 
sont  aux  végétaux,  les  véhicules  de  l'eau  et  les 
mobiles  des  sons  et  des  murmures  :  les  unes  et  les 
autres  sont ,  pour  cet  effet,  taillées  à  peu  près  de 
la  même  manière.  Le  chat  se  sertde  sa  langue  pour 
lécher  Teau ,  ainsi  que  le  lion  et  le  tigre,  6t  le 
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ehien^  qui  Ta  fort  longue  et  fort  mince,  en  forme, 
en  lapant,  une  espèee  de  cornet  avec  lequel  il  l*at- 
tire.  Les  pobsons  ont  des  langues  courtes  et  im- 
mobiles,  adhérentes  II  leur  mâchoire  inférieure. 
C'est  par  cette  raison  qu'ils  sont  muets  ;  ils  n'a- 
Taieot  pas  besoin  d'un  des  organes  du  son  dans  un 
élément  qui  n'est  pas  sonore. 

La  trompe  sert  principalement  aux  insectes  pour 
pomper  leur  boisson.  Les  insectes  sangoisorbes 
ont  une  trompe  d'une  structure  particulière. 
L'élëpbant  porte  aussi  une  trompe;  mais  ce  n'est 
qn'on  nez  prolongé,  ou  une  pompe  aspirante  avec 
laquelle  il  attire  l'eau,  qu'il  Terse  ensuite  dans  sa 
bouche.  Celle  des  insectes  est  un  gosier  et  non  nn 
nez,  paroequ'ils  respirent  par  dés  trachées. 

Il  est  certain  que  les  poissons  boivent,  puisqu'ils 
transpirent  :  il  est  probable  que  leurs  ouïes  leur 
servenl  a  séparer  l'eau  douce  de  l'eau  marine, 
comme  ils  en  séparent  l'air  qu'ils  respirent.  Il  est 
très  remarquable  que  ceux  de  la  mer  n'ont  ni  la 
lympfas  ni  le  sang  salés.  Les  matelots  pressés  de 
la  soif  boivent  le  sang  des  tortnes  de  mer ,  qui  est 
doui.  Nous  remarquerons  encore  que  les  poissons 
proprement  dits  n'ont  point  de  vessie  aquatique, 
parceqa'ils  n'avaient  pas  besoin  de  réservoir  au 
milieu  des  eaux,  oh  ils  peuvent  se  désaltérer  sans 
cesse.  C'est  sans  doute  par  la  même  raison  qu'ils 
ont  fort  peu  de  sang  ou  de  lymphe  qui  leur  en 
tient  lieu ,  mais  ils  ont  une  vessie  aérienne  qui 
leur  sert  k  s'élever  ou  k  descendre  dans  Teau, 
lorsqu'ils  la  dilatent  ou  qu'ils  la  compriment,  et 
que,  par  ce  moyen,  ils  occupent  un  plus  grand  ou 
un  plus  petit  espace. 

Les  harmonies  aquatiques  extérieures  des  ani- 
maux sont  en  rapport  avec  les  six  océans. 

Les  ODS  en  ont  avec  l'océan  glacial,  par  leurs 
longs  poils  qui  les  mettent  à  l'abri  des  neiges  :  tels 
sont  en  général  ceux  qui  avoisinent  les  pôles,  ou 
qui  Tivent  près  des  glaciers  des  hantes  montagnes, 
et  que  la  nature  a  revêtus  d'épaisses  fourrures. 
Noos  observerons  qu'elle  a  étendu  ses  précautions 
maternelles  jasqu'aux  animaux  de  nos  climats , 
dont  les  poils  deviennent  plus  longs  et  plus  touffus 
en  hiver  qu'en  été.  Quelques  espèces  ont  des  or- 
ganes particuliers  en  rapport  avec  les  neiges, 
comme  les  élans  et  les  rennes  du  Nord,  dont  les 
bois  sont  palmés  et  aplatis.  Ils  s'en  servent,  comme 
de  bêches  et  de  pelles,  pour  écarter  la  neige  qui 
cache  les  mousses  et  les  plantes  dont  ils  se  nour- 
rissent. La  neige  elle-même  est  une  espèce  de  ma- 
telas dont  la  nature  couvre,  en  hiver,  les  herbes  ,* 
pour  les  préserver  du  froid. 

La  plupart  des  animaux  ont  des  harmonies  avec 


l'océan  aérien  ou  vaporeux ,  par  la  configuration 
de  leurs  corps  ou  de  leurs  muscles,  disposés  de  la 
manière  la  plus  favorable,  non  seulement  pour 
faire  écouler  Teau  des  pluies,  mais  pour  la  con- 
duire depuis  le  sommet  de  leur  tête  jusqu'à  leurs 
organes  excrétoires ,  aGn  de  les  laver  et  de  les  dé- 
terger.  Ils  ont  de  plus  leurs  plumes  ou  leurs  poils 
disposés  les  uns  au  dessus  des  autres  en  recouvre- 
ment, comme  les  tuiles  d'un  toit. 

L'océan  terrestre ,  suivant  notre  définition ,  se 
divise  en  océan  fluviatile,  qui  coule  en  rivières  et 
en  fleuves  h  la  surface  des  continents,  qu'il  arrose, 
et  en  océan  souterrain,  qui  fournit  sans  cesse  des 
sources  à  nos  puits  et  à  la  végétation.  Un  grand 
nombre  d'animaux  ont,  avec  le  premier,  des  rap^ 
ports  que  nous  examinerons  en  parlant  de  ceux  de 
l'océan  aquatique  ou  de  l'Océan  proprement  dit , 
quoiqu'ils  en  aient  aussi  de  particuliers.  Quelques 
espèces  en  ont  avec  Tocéan  souterrain.  C'est  ainsi 
que  les  scarabées  vivent  sous  terre ,  et  ont  les  ai- 
les revêtues  d'étuis  écailleux ,  pour  les  préserver 
de  rhumidilé.  Plusieurs  sont  enduits  d'huile, 
comme  le  stercoraire,  et  comme  celui  qu'on  ap- 
pelle, h  cause  de  sa  couleur,  le  capucin,  qui  passe 
sous  la  terre  la  saison  des  frimas,  h  l'abri  des  ge- 
lées, avec  ses  petits,  qu'il  y  porte  sur  son  dos, 
aplati  comme  celui  d'une  tortue. 

Plusieurs  insectes  sont  ordonnés  ^  l'océan  végé- 
tal ,  c'est-b-dire  à  la  sève  des  plantes  :  tels  sont 
ceux  qui  vivent  k  la  surface  des  feuilles  et  des 
fruits,  dont  ils  pompent  les  sucs  ;  tels  sont,  entre 
autres,  les  cochenilles ,  qui  nous  donnent  la  riche 
couleur  de  Vé  arlate.  Elles  naissent  au  Mexique , 
sur  la  feuille  épaisse  et  épineuse  du  nopal,  qu'elles 
sucent  dès  qu'elles  sont  écloses.  Leur  trompe  est 
si  fragile,  qu'on  ne  peut  les  déranger  de  leur 
place  sans  la  rompre  et  les  ffiire  périr  ;  elles  res- 
tent donc  fixées  toute  leur  vie  au  même  point  qui 
les  a  vues  naître,  et  à  la  mamelle  végétale  qui  les 
nourrit.  Mais,  lorsque  les  femelles  ont  atteint 
rage  de  puberté,  ce  qui  arrive  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  de  phases  lunaires,  il  vient  des  ailes 
aux  mâles,  qui  se  détachent  de  la  plante  qui  les  a 
vus  naître ,  et  ne  vivent  plus  que  pour  l'amour. 
Les  femelles,  toujours  immobiles,  font  leur  ponte 
autour  d'elles  ;  mais  leur  postérité  est  si  nombreuse 
qu'elle  manquerait  bientôt  d'espace  pour  paître 
sur  la  même  feuille ,  et  si  délicate  qu'il  lui  serait 
impossible  de  passer  d'une  plante  à  l'autre ,  si  la 
nature  ne  lui  fournissait  uu  moyen  admirable  d'é« 
migration.  A  l'époque  de  leur  naissance,  une  mul- 
titude d'araignées  filent  dans  les  nopalières ,  el 
c'est  le  long  de  ces  fils ,  comme  sur  des  ponts  ^ 
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qae  les  petites  coebeailles  ëmigrent  sur  les  nopals 
voisins. 

L'océan  animal,  c'est-^-dire  le  fluide  qui  circnle 
dans  les  animaux,  sert  à  la  nourriture  de  quantité 
d'insectes.  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'animal  qui  n'ait 
son  insecte  particulier ,  depuis  la  puce  jusqu'à  la 
baleine.  Beaucoup  d'oiseaux  ont  des  poux  ailés,  et 
j*en  ai  vu  de  tels  à  des  pigeons  à  l'Ile-de-France. 
Mais,  parmi  les  insectes  sanguisorbes,  il  n'y  en  a 
point  de  construits  avec  un  arliGce  plus  étonnant 
que  le  consin.  Il  a  des  ailes  qui  le  transportent  oii 
il  lui  plaît,  six  pâtes  armées  de  griffes  pour  s'atta- 
cher sur  les  corps  les  plus  polis ,  et  nne  trompe 
plus  carieuse  sans  contredit  quocelle  de  réléphant. 
C'est  un  tuyau  fendu  dans  sa  longueur  en  deux 
parties  flexibles ,  qui  renferment  un  aiguillon 
d'une  structure  merveilleuse  ;  il  est  composé  de 
cinq  ou  six  petites  lames,  semblables  h  des  lan- 
cettes posées  les  unes  sur  tes  autres.  Quelques 
unes  de  ces  lancettes  sont  dentelées  à  leur  extré- 
mité comme  des  scies  ;  d'antres  sont  tranchantes 
comme  des  poignards.  Le  cousin  se  sert  du  tuyau 
de  sa  trompe  comme  d'un  pieu ,  pour  l'enfoncer 
dans  un  des  pores  delapean  ;  ensuite  il  en  .fait 
jouer  les  lames ,  qui  tranchent  les  vaisseaux  ca- 
pillaires, et  il  en  aspire  le  sang  avec  sa  trompe, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  rempli  :  on  voit  sortir 
alors  de  son  anus  une  petite  goutte  d'eau  dont  il  se 
décharge.  Nous  avons  supposé,  aux  harmonies 
aériennes,  non  sans  vraisemblance,  que  cette 
goutte  provenait  d'une  vessie  pleine  d'eau,  que  la 
nature  a  donnée  aux  insectes  volatiles  pour  se 
tenir  en  équilibre  dans  l'air,  comme  elle  a  donné 
aux  poissons  une  vessie  plqjne  d*air  pour  se  tenir 
en  équilibre  dans  l'eau. 

fiien  desgens  regardent  les  insectes  sanguisorbes 
comme  produits  par  une  puissance  malveillante 
ou  au  moins  imparfaite  ;  mais  tout  est  à  sa  place 
dans  l'univers.  Ces  insectes,  qui  ne  foisonnent 
que  dans  les  chaleurs ,  pompent  les  humeurs  sur- 
ai)ondantes  des  corps  des  hommes  et  des  animaux  ; 
ils  les  empêchent  de  se  livrer  à  de  trop  longs  som- 
meils ;  il  les  forcent  de  recourir  aux  bains  si  sa- 
lutaires. Les  mouches  obligent ,  vers  le  milieu  du 
jour,  les  bœufs  de  quitter  les  vallées,  et  de  cher- 
cher de  nouvelles  pfttures  aux  sommets  des  mon- 
tagnes. L'œstrnm ,  cette  espèce  de  taon  si  redouté 
des  rennes ,  les  contraint ,  en  été ,  de  fuir  vers  le 
nord,  oii  ils  trouvent  de  nouveaux  lichens  que  la 
fonte  des  neiges  leur  découvre.  Quelques  mouches 
bourdonnantes  servent  de  barrière  à  leurs  nom- 
breux troupeaux,  et  les  retiennent  sans  cesse  dans 
les  limites  de  l'hiver ,  pour  lesquelles  ils  sont  des- 


tinés. Pour  juger  la  nature,  il  faut  la  voir  dans 
son  ensemble. 

Les  organes  des  insectes  sont  bien  plus  compo- 
sés que  ceux  des  autres  animaux.  Leur  étude  peut 
donner  de  grandes  lumières  sur  la  nature  même 
des  éléments  avec  lesquels  ils  semblent  être  en 
rapport.  Les  animaux  microscopiques  en  sont  en 
particulier  la  preuve  :  par  exemple,  le  rotifère 
n'est  pas  plus  gros  qu'un  petit  grain  de  sable.  Il 
habite  les  gouttières ,  où  il  peut  supporter ,  sans 
périr,  le  50«  degré  de  chaleur,  et  le  -19'  degré  de 
froidure  au  dessous  de  la  glace ,  an  thermomètre 
de  Réaumur.  On  le  trouve  dans  un  tel  état  de 
sécheresse,  que  si  on  le  touche  avec  la  pointe 
d'une  aiguille,  on  le  réduit  en  poudre.  On  peut  le 
conserver  un  grand  nombre  d'années  dans  son  état 
apparent  de  mort  ;  il  reste  toujours  en  vie  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Si  on  laisse  tomber 
sur  lui  une  petite  goutte  d'eau ,  elle  le  brise,  tant 
ses  organes  sont  délicats;  mais,  si  cette  ean  le 
pénètre  à  travers  la  poussière,  il  développe  pen  A 
peu  ses  membres,  et  il  nage  dans  sa  goutte  comme 
dans  un  océan.  On  lui  voit  alors  allonger ,  de  sa 
partie  antérieure ,  deux  tronçons  qui  portent  cha- 
cun une  roue ,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
rotifère  ou  porte-roue.- Il  sort  ensuite  de  sa  partie 
inférieure  un  trident,  avec  lequel  il  s'attache  sur 
le  plan  où  il  est,  comme  avec  une  ancre.  Son  corps 
est  composé  d'anneaux  qui  lui  servent  de  jambes; 
il  s'en  sert  pour  s'allonger  et  se  contracter  à  son 
gré,  comme  un  ver.  Avec  ses  deux  roues,  compo- 
sées de  fils  imperceptibles ,  il  forme  deux  tourbil- 
lons rapides,  au  moyen  desquels  il  s'élève  et  s'a- 
baisse ,  et  attire  sa  proie  vers  sa  i)OUGhe /située 
entre  ces  deux  tronçons.  Certainement  la  trompe 
de  l'éléphant  est  moins  ingénieuse  ;  j'entends  in- 
génieuse par  rapport  à  nous,  qui  mesurons  les 
degrés  de  l'intelligence  divine  sur  la  nôtre,  c'est- 
à-dire  par  des  nombres  et  des  séries.  Mais  il  n*en 
est  pas  de  même  par  rapport  à  la  nature  :  elle  a 
proportionné  les  organes  des  êtres  à  leurs  besoins. 
L'excès  de  prévoyance,  pour  celui  qui  pourrait 
s'en  passer,  serait  une  inconséquence  aussi  grande 
que  son  défaut  pour  celui  à  qui  cette  prévoyance 
serait  nécessaire.  Tout  est  donc  également  ingé- 
nieux dans  ses  ouvrages,  parce  que  tout  y  est  à  sa 
place  et  dans  ses  proportions.  Une  lourde  baleine, 
faite  en  forme  de  soulier ,  n'est  pas  moins  bien 
taillée  pour  voguer  au  sein  des  glaces  de  TOcëan, 
que  le  rotifère  léger  dans  sa  goutte  d'eau ,  exposé 
sans  cesse  à  être  précipité  du  haut  des  toits  où  il 
fait  sa  demeure. 

Quoiqu'un  rotifère  soità  peine  visible,  il  a  encore 


DES  ANIMAUX. 


489 


aa-dessonsde  laides  séries  d'animalcules  si  petits^ 
qu'il  est,  par  rapport  à  eax,  ce  qu'est ,  par  rap- 
port à  lai,  un  de  ces  nord-capers,  qui  ont  jus- 
qa'à  cent  cinquante  pieds  de  longueur.  Tek  sont 
œax  qa*il  attire  dans  ses  tourbillons  pour  en  faire 
sa  proie ,  et  surtout  ceux  qui  s'agitent  en  nombre 
iofioi  dans  la  sëve  des  yégétaux,  et  dans  la  lymphe 
et  le  sang  des  animaux.  Si  Ton  regarde  un  têtard 
ao  microscope,  on  voit,  dans  les  parties  transpa- 
rentes de  sa  queue,  le  sang  circuler  avec  rapi- 
ditësoas  la  forme  de  petits  globules,  qui  s'allongent 
aox  passages  étroits,  comme  s'ils  étaient  animés. 
De  simples  dissolutions  de  poivre  et  de  graines 
maoifestent ,  an  microscope,  un  grand  nombre 
d'animalcules  qui  oat  des  formes  très  extraordi- 
naires. Le  vinaigre  en  présente  qui  ressemblent  h, 
des  anguilles  ;  leur  génération  paraît  se  produire 
sans  accouplement.  La  nature  varie  ses  lois  dans 
i'infiniment  petit  comme  dans  Tinfiniment  grand  : 
mais  comment  pourrions-nous  la  suivre  dans  ces 
longues  perspectives  dé  la  vie ,  nous  qui  entre- 
Toyoos  à  peine  la  carrière  rapide  où  nous  devons 
marcher?  contentons-nous  seulement  d'en  tirer 
quelques  conséquences  pour  la  guérison  de  nos 
maux  ;  la  plus  grande  portion  de  notre  bonheur 
ne  consiste  que  dans  leor  absence. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  attribuer  la  plupart 
des  maladies  contagieuses  à  des  animalcules  qui 
YîreDt  dans  des  fluides,  et  qui  s'attachent  à  des 
corps,  an  moyen  desquels  ils  se  communiquent 
par  le  contact.  Il  est  certain  qu'elles  s'engendrent 
toutes  par  des  temps  chauds  et  humides,  qui  sont 
les  grands  mobiles  des  générations  végétales  et 
animales.  Ces  mêmes  maladies  ne  cessent  que  par 
des  froids  rades  ou  par  des  chaleurs  arides,  si 
contraires  h  toute  espèce  de  génération.  Celles  qui 
naissent  uniquement  delà  corruption  de  l'air  ne  se 
communiquent  point  par  le  contact,  et  par  con- 
sÂjuent  ne  sont  point  contagieuses  :  telles  sont  les 
fièvres  d'automne  et  celles  des  pays  marécageux. 
Quant  aux  autres,  comme  les  dartres ,  la  gale,  la 
lèpre,  les  maladies  pédiculaireset  vermineuses,  les 
fièvres  pourprées,  la  rougeole,  la  petite-vérole,  la 
rage  et  la  peste ,  qui  ne  se  communiquent  que  par 
un  attouchement  plus  ou  moins  intime ,  elles  pa- 
raissent devoir  leur  origine  a  des  animalcules  in- 
visibles ,  qui  vivent  dans  nos  humeurs  viciées,  et 
s'attachent  même  à  de  simples  linges.  Les  dartres, 
la  gale  et  la  lèpre  s'étendent  sur  la  peau  des  ani- 
maux qu^elles  rongent,  comme  ces  insectes  ma- 
rins, appelés  glands  de  mer,  qui  construisent  des 
alvéoles  sur  les  coques  de  crustacés,  et  même  sur 
la  peau  des  baleines,  oii  elles  parviennent  quel- 


quefois k  la  grosseur  du  poing.  Il  en  est  de  mémo 
des  maladies  pédicalaires  et  vermineuses,  qui 
prennent  naissance  dans  les  humeurs  des  enfants, 
et  même  dans  celles  des  hommes ,  comme  on  le 
voit  par  l'exemple  de  Sylla,  qui  mourut  de  le  pre- 
mière :  les  poux  sortaient  par  tous  les  pores  de 
son  corps ,  et  vengèrent  la  mort  de  tant  de  ci- 
toyens qu'il  avait  fait  égorger.  H  est  évident  que  la 
petite-vérole  renferme  dans  ses  écailles  desséchées 
des  animalcules  vivants,  comme  les  rotifères,  qui 
se  développent  et  reprennent  leur  activité  par  une 
simple  transpiration.  Le  contact  d'un  mouchoir 
suffit  pour  communiquer  la  peste.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  les  animalcules  pestiférés  ne 
s'attachent  ni  aux  bois,  ni  aux  métaux,  ni  an 
pierres  ;  mais  aux  laines,  aux  cotons,  aux  soieries, 
et  à  tout  ce  qui  fait  fU,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression des  Orientaux.  Aucun  de  ces  maux  con- 
tagieux ne  se  transporte  par  la  médiation  de  l'air 
ou  de  l'eau  ;  ce  qui  prouve  encore  qu'ils  doivent 
leur  propagation  à  des  animalcules,  qui  ont  besoin 
de  se  fixer  sur  des  corps  qui  aient  de  la  consis- 
tance. Enfin,  leur  origine  paraîtra  hors  de  doute, 
si  l'on  considère  que  le  mercure,  qui  fak  périr 
tous  les  insectes, guérit  la  plupart  de  ces  maux, 
comme  la  gale,  les  maladies  pàiiculaires,  vermi- 
neuses et  la  rage  môme. 

L'océan  aquatique,  par  son  étendue,  sa  profon- 
deur, sa  fluidité  et  sa  circulation,  est  l'Océan  pro- 
prement dit,  quoiqu'il  ne  soit  lui-même  qu'une 
émanation  des  océans  glacés  des  deux  pôles,  com- 
binés tour  i  tour  avec  la  chaleur  du  soleil.  C'est 
l'aquatique  qui,  par  ses  vapeurs,  les  rétablit  dans 
leur  état  primitif,  qui  produit  Tocéan  aérien  qui 
flotte  dans  l'atmosphère,  le  terrestre  qui  circule 
en  fleuves ,  et  le  souterrain  en  nappes  d'eau.  Nous 
ne  saisissons  que  des  harmonies.  Ainsi  l'idée  et  le 
nom  d'un  arbre  s'attachent  plutôt  2t  son  tronc  età 
ses  branches  chargées  de  feuilles  et  de  fruits  | 
qu'aux  racines ,  auxquelles  il  doit  son  existence. 
C'est  sur  les  rivages  de  l'Océan  qu'aboutissent 
toutesles  modifications  delà  puissance  aquatique: 
les  glaces  qui  descendent  des  pôles,  les  pluies 
qu'attirent  les  marées,  les  brumes  qui  se  fixent 
sur  les  côtes,  la  ^raste  nappe  d*eaa  souterraine  qui 
alimente  les  végétaux,  les  embouchures  des  fleuves 
qui  abreuvent  les  animaux ,  et  les  embarcations 
de  rhomme ,  qui  de  là  étend  ses  jouissances  par 
tout  leglobe.  Ce  n'est  point  au  sommet  des  hautes 
montagnes ,  mais  au  centre  de  la  puissance  aquati- 
que ,  sur  les  bords  des  mers,  que  la  nature  plaça 
d'abord  l'être  le  plus  indigent  de  la  terre,  pour  lui 
en  donner  l'empire. 


490 


HARMONIES  AQUATIQUES 


Jetons  donc  d^abord  nn  coup  d*œtl  sur  les  har- 
monies que  les  animaux  ont  avec  les  eaux  propre- 
ment dites.  La  nature  leur  a  donné  à  (oos  riostinct 
et  le  moyen  de  les  traverser.  Il  n'y  a  dans  les 
quadrupèdes  que  quelques  espèces  qui  volent, 
telles  qoe  les  ëcureils  volants, les  chauves-souris, 
les  lézards  volants...  Mais  tous  nagent,  les  plus  gros 
comme  les  plus  petits.  Nous  avons  parle  du  méca- 
nisme du  vol ,  mais  celui  de  nager  est  incompara- 
blement plus  varie  et  plus  étendu.  Les  animaux 
ont  besoin  de  faire  des  efforts  pour  voler,  mais  ils 
nagent  d'eux-mêmes  ;  quelque  pesants  que  soient 
leurs  corps,  ils  sont  tous  en  équilibre  avec  Teau; 
et  ce  n*est  pas  une  chose  indigne  d'être  remarquée 
qu'une  balance  hydraulique  si  égale  entre  tant  de 
corps,  dont  les  os  et  les  chairs  ont  des  pesanteurs  si 
différentes  dans  l'air.  La  nature  a  établi  des  com- 
pensations entre  eux  au  moyen  des  cavités  de 
leur  poitrine  et  de  leur  ventre,  beaucoup  plus 
considérables  dans  les  animaux  terrestres  que  dans 
les  animaux  marins.  La  chair  des  quadrupèdes 
coule  k  fond ,  et  celle  des  poissons  surnage  d'elle- 
même.  Il  y  a  plus,  l'organe  de  la  respiration  dans 
lespremiersest  au-dessus  deleurlignede  flottaison, 
et  leur  tête  est  portée  perpendiculairement  sur 
leur  corps  horizontal ,  autant  pour  faire  écouler 
les  eaux  de  la  pluie  de  dessus  leur  corps  que  pour 
les  faire  respirer  aisément  lorsqu'ils  nagent.  H 
n'en  est  pas  ainsi  des  poissons,  dont  la  tête  sans 
cou  plonge  toujours  dans  l'eau,  parce(]u'ils  y 
respirent  l'air  avec  leurs  ouïes.  Le  cheval  solipède 
nage  avec  grâce  et  longtemps  ;  mais  le  bœuf  et  le 
porc  traversent  les  eaux  avec  encore  plus  de  vi* 
gueur.  Nous  avons  remarqué  dans  nos  Études 
que  ces  deux  espèces  étaient  destinées  a  paître  sur 
les  bords  marécageux  des  fleuves ,  et  que  leurs 
pieds  sont  surmontés  d'ergots  en  appendices  pour 
les  empêcher  de  s'embourber.  Les  bœufs  nagent 
si  bien ,  qu'on  a  donné  k  un  détroit  le  nom  de 
Bosphore,  qui  signiOe  passage  du  bœuf,  parce- 
que  cet  animal  peut  le  passer  à  la  nage.  J'ai  vu 
moi-même  en  Allemagne  des  vaches  traverser  en 
nageant  des  rivières  profondes,  la  dernière  portant 
le  pfttre  sur  son  dos.  Quant  au  porc ,  il  nage  avec 
beaucoup  de  rapidité;  j'en  ai  vu  un  exemple  sur 
un  vaisseau  k  la  rade  de  la  Martinique.  Notre 
chaloupe  avaitapportépendantla  nuit  des  cochons, 
qu'on  montait  Tun  après  l'autre  sur  le  pont  ;  mais 
à  peine  les  avait-on  déliés,  qu'ils  allaient  de  l'autre 
côté  du  vaisseau  se  jeter  è  la  mer  par  un  sabord. 
Ils  regagnèrent  la  terre  )i  plus  d'un  demi-mille  de 
Ik,  sans  que  la  chaloupe,  qui  était  toute  prête  et 
armée  de  bons  rameurs,  pût  les  rattraper.  Cette 


facilité  )i  nager,  dans  ces  deux  espèces  dWmaox} 
est  d'autant  plus  étonnante,  que  le  bœuf  a  la  tête 
fort  lourde,  et  que  le  porc  porte  la  sienne  toujoora 
inclinée  vers  la  terre,  gn'il  fouille  :  on  devrait 
donc  s'attendre  k  les  voir  bientôt  se  noyer;  mais 
la  nature  n'a  pas  oublié  de  leur  donner  des  contre- 
poids :  elle  a  fait  leurs  cuisses  très  charnues  et 
très  pesantes,  de  sorte  que  leur  poids  fait  relever 
leur  tête  hors  de  l'eau.  Au  contraire,  le  chameau, 
habitant  naturel  dessables,  qui  a  sa  partie  posté- 
rieure fort  maigre,  et  le  corps  élevé  sur  de  longues 
jambes,  perdrait  aisément  son  équilibre;  mais  il 
a  l'instinct  de  se  coucher  sur  l'eau,  comme  une 
outre ,  et  de  traverser  les  fleuves  en  se  laissant  al- 
ler à  leur  courant.  Je  reviens  h  nos  animaux  do- 
mestiques. Je  connais  plusieurs  villages  situés  sor 
le  bord  des  rivières,  qui  ont  renoncé  à  des  porlioas 
de  communes  qui  étaient  au  delà ,  parceque  les 
ponts  qui  servaient  de  communication  à  leurs 
troupeaux  ont  été  détruits.  Une  simple  grève  des 
deux  edtés  leur  eût  suffi  pour  entrer  dans  leaa  et 
en  sortir. 

Il  y  a  une  grande  classe  d'animaux  que  la  na- 
ture a  faite  pour  vivre  à  la  fois  sur  la  terre  et  sor 
l'eau  ,  c'est  celle  des  amphibies.  On  peut  la  rap- 
porter aux  harmonies  générales  de  la  nature  posi- 
tives et  négatives,  car  il  y  en  a  de  jour  et  de  noil, 
d'aériens,  d'aquatiques  et  de  terrestres. 

Ces  amphibies  ont ,  la  plupart ,  des  pieds  et  des 
rames.  Ces  rames ,  dans  les  oiseaux  aquatiques, 
sont  des  folioles  attachées  aux  doigts  des  pieJs  de 
ceux  qui  vivent  au  milieu  des  eaux ,  tels  que  les 
pilets,  les  macreuses,  les  frégates  et  quantité  d'aa- 
tres,  qui  se  reposent  sur  les  flots,  et  ne  marchent 
que  sur  les  grèves  sablonneuses  de  l'Océan  ;  mais 
ceux  qui  fréquentent  les  marais  et  les  bords  des  ri- 
vières ont  les  doigts  de  leurs  pieds  réunis  par  des 
membranes  qui  les  empêchent  d'enfoncer  dans  la 
vase  :  teissont  les  canards,  les  oies,  les  cygnes,  etc. 
Les  oiseaux  aquatiques  sont  taillés  de  la  maDière 
la  plus  propre  k  faire  à  la  fois  de  grands  Irajeis 
dans  l'air,  à  voguer  contre  les  courants,  et  même 
à  y  plonger.  Ils  ont  de  petites  têtes  et  de  longs 
cous ,  qui  facilitent  leur  vol ,  mais  qui  nuiraient  à 
leur  nager  s'ils  s'en  servaient  pour  fendre  l'eau; 
car  alors  elle  viendraitfrapper  contre  leur  poitrine, 
dont  elle  s'écarterait  en  lui  opposant  beaucoup  de 
résistance.  Us  fendent  donc  l'eau  non  avec  la  tête, 
mais  avec  leur  poitrine  même;  et  l'eau,  en  glis- 
sant le  long  de  leurs  flancs  allongés,  vient  frapper 
leurs  pieds  palmés,  situés  à  l'extrémité  de  leor 
corps,  comme  un  gouvernail  et  des  rames  :  ces  or- 
ganes exercent  alors  sur  le  fluide  en  moarement  la 
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plus  grande  action  possUie  d'après  les  lois  de  la 
mécaniqQe.  Cependant ,  en  yoguant  a  la  surface 
des  eaux ,  ils  pro6lent  des  Tents  favorables.  Le 
cygne  ealr'ouvre  ses  ailes,  et  ^  ^  l'aide  des  zëphirs, 
remonte  le  cours  des  fleuves,  le  long  des  prai- 
ries, ï  Tombre  des  forêts.  L*albatro8,  plus  hardi , 
Togue  au  milieu  des  mers ,  loin  de  la  vue  de  toute 
ierre.  Il  apparaît  sur  le  dos  des  Ilots ,'  comme  un 
ffloulon  sur  les  flancs  d'une  colline  :  ce  qui  a  fait 
donner  à  cet  oiseau  le  nom  de  ce  quadrupède.  Il 
anooDce  aux  Européens  les  approches  du  cap  des 
Tounnenles  ;  il  voit  tranquillement  les jpâles  mate- 
lots serrer  leurs  voiles  et  raffermir  leurs  mâts  : 
pour  lui,  il  se  joue  au  sein  des  tempêtes,  se  ba- 
lanoe  sur  les  vagues  écumantes,  se  plonge  dans 
leurs  flancs ,  y  saisit  les  poissons ,  et ,  aux  appro- 
ches de  la  nuit,  s'élevant  au  haut  des  airs,  il  va 
porter  k  ses  petits  la  pâture  de  chaque  jour. 
L'homme  a  pris  sur  la  forme  d'un  oiseau  de  ma- 
rine celle  de  son  premier  bateau ,  de  sa  voilure  et 
de  son  gouvernail;  mais  quel  Archimède  réunira 
comme  la  nature ,  dans  une  seule  machine ,  le  ba- 
teau, la  cloche  du  pk>ngeur  et  Taérostat? 

Quelque  faciles  que  soient  les  mouvements  des 
oiseaux  amphibies  au  sein  des  eaux,  ils  ne  sont 
pas  comparables  encore  k  ceux  des  poissons.  Noos 
allons  jeter  d'abord  un  coup  d'œil  sur  leur  con- 
siroction  intérieure,  ensuite  sur  celle  extérieare. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  les  arêtes  des 
poissons  ne  8*emboilent  point  a  leurs  extrémités, 
comme  les  os  des  amphibies ,  des  oiseaux,  et  sur- 
tout des  quadrupèdes  ;  elles  sont  attachées  par  de 
simple  cartilages.  La  raison  de  cette  différence 
pe  parait  fondée  sur  ce  que  la  chair  des  poissons 
est  supportée  en  entier  par  le  fluide  où  ils  nagent, 
et  que  celle  des  animaux  qui  vivent  dans  lair  et 
sor  la  terre  est  portée  par  la  charpente  de  leurs  os, 
qoi,  pour  cette  raison,  avaient  besoin  d'être  forte- 
ment assemblés  aux  articulations  par  des  char- 
nières et  des  nerfs.  La  même  différence  de  con- 
struction règne  entre  les  animaux  de  Teau  et  ceux 
de  la  terre  qu'entre  ks  plantes  qui  croissent  au 
fond  de  la  mer  et  celles  qui  végètent  dans  Tair.  Les 
plantes  marines,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  ob- 
server, ont  des  tiges  fort  menuet  à  leur  base  parce 
que  leur  feuillage  est  soutenu  par  l'eau,  tandis  que 
les  plantes  terrestres  ont  leurs  tiges  renforcées  par 
le  pied ,  parccque  l'air  n'aurait  pu  les  soutenir. 
C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  les  poissons 
qui  vivent  à  la  fois  dans  l'eau  et  dans  Tair ,  et  qui 
sont  obligés  de  respirer  de  temps  en  temps,  ont  des 
os  au  lieu  d'arêtes ,  et  que  ceux  qui  habitent  les  ro- 
chers oal  des  toits  pierreux  et  Yoûtés  ;  qui  les  met< 


tent  i  l'abri  du  roulement  des  cailloux.  Les  am- 
phibies ,  qui  viennent  k  terre,  ont  aussi  des  os  ;  et 
il  est  très  remarquable  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
espèce  d'amphibie  qui  ait  des  arêtes.  Les  animaux 
terrestres  ont  tous  de  fortes  charpentes,  et,  par  un 
artifice  merveilleux,  TemboUement  de  leurs osest 
plus  considérable  dans  les  parties  inférieures  de 
leur  corps,  chargées  d'un  plus  grand  poids,  que 
dans  les  supérieures^  qui  le  sont  moins.  C'est  ee 
que  l'on  peut  voir  surtout  dansle  squelette  do  corps 
humain,  qui  en  réunit  les  plus  belles  proportions. 
Les  points  d'appui  des  os  sont  plus  larges ,  leurs 
charnières  plus  profondes ,  et  leurs  attaches  plus 
fortes ,  en  descendant  de  la  tête  aux  pieds  qu*en  re- 
montant des  pieds  k  la  tête  ;  les  vertèbres  dorsales 
ont  des  articulations  moins  solides  que  les  os  des 
cuisses ,  ceux  des  cuisses  que  ceux  des  genoux ,  et 
ceux  des  genoux  que  ceux  des  pieds.  Les  genoux 
sont  fortifiés  de  rotules  pour  empêcher  le  poids  du 
corps  de  tomber  en  avant  en  marchant ,  et  le  bas 
de  la  jambe  est  fortifié,  dans  la  même  intentioa, 
par  le  pied  entier,  qui  est  un  assemblage  d'os  en 
arcs-bootants  :  les  quadrupèdes,  qui  posent  sur 
quatre  pieds ,  ne  les  ont  point  allongés. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œ  il  sur  la  configu- 
ration extérieure  des  poissons.  Ils  sont  d'abord , 
pour  la  plupart ,  couverts  d'écaîlles  lubrifiées  par 
un  enduit  visqueux  qui  les  rend  très  glissanls  dans 
l'eau,  et  quelquefois  dans  les  mains  du  pêcheur  qui 
veut  les  saisir. 

Nous  avons  fait  observer,  dans  la  forme  des  qua- 
drupèdes ,  qu'ils  avaient  une  déclinaison  de  la  tête 
k  la  queue  pour  l'écoulement  de  Fenu  des  pluies , 
et  que  leurs  muscles  étalent  séparés  par  des  ca- 
naux el  des  méplats,  qui  la  dirigeaient  aux  orga- 
nes excrétoires.  Les  oiseaux ,  revêtus  de  plumes , 
n'ont  point' leurs  muscles  apparents  ;  maïs  ils  ont 
grand  soin,  quand  il  pleut,  d'en tr'ouvrir  les  ailes 
pour  recevoir  l'eau  du  ciel  ;  beaucoup  se  baignent 
et  trempent  dans  l'eau  leur  tête ,  qu'ils  secouent 
afin  de  s'asperger  et  de  se  laver  tout  le  corps  :  c'est 
ce  que  font  fréquemment ,  même  en  cage ,  les  se- 
rins et  les  perroquets.  Quant  à  la  direction  du  corpe 
des  oiseaux,  elle  est  k  peu  près  pyramidale  ou  en 
forme  de  toit,  comme  celle  des  quadrupèdes.  Il 
n'y  a  rien  de  semblable  dans  la  forme  des  pois- 
sons :  leur  attitude  est  horizontale,  et  leurs  mus- 
cles ne  sont  point  séparés  par  des  gouttières,  parce 
qu'étantentièrement  plongés  dans  l'eau,  ils  en  sont 
lavés  de  toutes  parts.  Leur  corps ,  depuis  la  tête 
jusqu'k  la  queue ,  est  composé  d'une  courbe  uni- 
que, afin  de  glisser  plus  aisément  dans  le  fluide 

qui  l'environne.  11  en  est  k  peu  près  de  même  de 
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celui  des  oiseaux  dcsliués  a  glisser  daus  Tair  ;  il 
est  revêtu  de  plumes  qui ,  par  leur  disposition,  ne 
prësenlent  à  Textérieur  qu'une  seule  courbe. 

Il  y  a  ceci  de  très  remarquable  entre  la  forme 
de  l'oiseau  qui  fend  Tair  et  celle  du  poisson  qui 
fend  Teau ,  c'est  que  la  partie  antérieure  du  pre- 
mier ,  qui  comprend  le  bec ,  la  tête  et  le  cou ,  est 
allongée  et  pointue,  tandis  que  sa  partie  posté- 
rieure ,  qui  aboutit  au  croupion ,  est  assez  large  : 
c'est  le  contraire  dans  le  poisson.  Sa  tête,  assez 
grosse  et  sans  cou ,  se  joint  immédiatement  à  la 
partieantérieuredeson  corps  qui  est  la  plus  large, 
tandis  que  la  postérieure  est  fort  prolongée  et  pres- 
que pyramidale.  Le  poisson  est  en  quelque  sorte 
un  oiseau  renversé.  En  effet  leur  action  est  aussi 
différente  que  les  éléments  oii  ils  vivent.  L'oiseau 
vole  de  la  partie  antérieure  de  son  corps  avec  les 
ailes  qui  y  sont  attachées ,  et  il  se  gouverne  par  la 
postérieure  avec  sa  queue  et  ses  pattes,  qu'il  allonge 
comme  un  levier  qui  lui  sert  de  gouvernail  ;  tandis 
que  le  poisson ,  au  contraire  ,  nage  par  la  partie 
postérieure  avec  sa  queue  qui,  par  sesondulations , 
faitl'ofûce  de  rame,  et  il  se  gouverne  par  l'anté- 
rieure avec  les  ailerons  de  sa  tête.  On  peut  obser- 
ver ces  diverses  proportions  dans  les  poissons  les 
meilleurs  nageurs ,  tels  que  le  thon ,  la  dorade ,  le 
marsouin ,  appelé  des  matelots  la  flèche  de  la  mer , 
et  les  oiseaux  les  mieux  volants ,  comme  la  frégate, 
le  cygne,  Taigle ,  et  même  l'hirondelle. 

Nous  pouvons  tirer  de  ces  aperçus  quelques  con- 
séquences utiles  poar  la  navigation.  Nos  vaisseaux 
ont  en  général  la  forme  d'un  poisson  en  avant ,  et 
celle  d'un  oiseau  ou  d*un  poisson  tronqué  en  ar- 
rière ;  car  leur  proue  est  plus  large  que  leur  poupe. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  leur  carène  était  plus 
prolongée,  c'est-b-dire  si  elle  avait  la  forme  en- 
tière d'un  poisson,  ils  vogueraient  avec  plus  de 
vitesse. 

Peut-être  a-t-on  cru  remplacer  la  direction  ho- 
rizontale de  la  queue  du  poisson  par  la  direction 
perpendiculaire  du  gouvernail  dans  le  vaissean  ; 
mais  leur  action  est  bien  différente  :  le  gouvernail 
d  u  vaisseau  n'est  qu'un  levier,  et  la  queue  du  pois- 
son est  un  levier  et  une  rame.  Le  poisson,  comme 
je  l'ai  dit ,  se  gouverne  avec  ses  nageoires ,  et  il 
rame  avec  sa  queue,  ï  laquelle  il  donne  un  mou- 
vement d'ondulation  qui  le  porte  en  avant  ;  ce 
mouvement  se  décompose  dans  l'eau ,  comme  ce- 
lui du  vent  sur  les  plaus  inclinés  du  cerf-volant 
qu'il  élève  en  Fair ,  et  des  ailes  du  moulin  b  vent 
qu'il  fait  tourner.  Peut-être  réussirait-on  a  em- 
ployer le  cours  d'une  rivière  pour  faire  tourner 
une  roue  a  palesobliques,  plongée  dans  l'eau  per- 


pendiculairement à  son  courant  :  il  y  a  apparence 
qu'il  la  ferait  circuler,  comme  le  cours  de  l'air  fiit 
tourner  les  ailes  inclinées  du  moulin  )i  vent;  peut- 
être  ce  même  courant  communiquerait-il  un  moo- 
vement  de  progression  k  une  rame  oblique  et  ho- 
rizontale, comme  la  queue  d'un  poisson  en  produit 
un  dans  une  eau  tranquille.  On  pourrait  construire 
un  bateau  en  forme  de  poisson ,  dont  une  longue 
rame  horizontale  ferait  l'office  de  queue ,  qu'an 
homme  couché  ferait  onduler  avec  les  pieds  : 
je  suis  persuadé  qu'il  voguerait  rapidement  par  ce 
mécanisme.  Une  chaloupe  que  l'on  fait  avancer 
avec  un  seul  aviron  placé  à  son  arrière  en  prouve 
la  possibilité;  on  pourrait  essayer  de  diriger,  par 
le  même  moyen,  le  globe  aérostat,  en  lui  donoant 
la  forme  allongée  d'un  poisson.  L'aérostat  ne  res- 
semble point  k  un  oiseau ,  qui ,  pesant  dans  l'air, 
est  obligé  de  s'y  soutenir  par  l'effort  de  ses  ailes; 
mais  il  est  plutôt  semblable  à  uu  poisson  qui  esteo 
équilibre  avec  Feau,  comme  lui-même  lest  avec 
l'air.  11  ne  lui  faut  donc  point  d'ailes,  comme  à  on 
oiseau  ;  mais  une  longue  queue  qui  lui  tienne  liea 
h  la  fois  de  rame  et  de  gouvernail ,  comme  ï  on 
poisson.  La  nature  n'a  point  mis  dans  les  animaox 
qui  nagent  an  milieu  d'un  fluiëe  qui  les  porte  le 
principe  du  mouvement  de  progression  dans  la  par- 
tie antérieure  de  leur  corps,  mais  dans  l'inférieure, 
comme  on  le  voit  aux  pieds  palmés  des  oiseaox 
aquatiques  et auxqueoes  des  poissons;  elle  l'a  placé 
dans  la  partie  antérieure  de  ceux  qui  volent  dans 
un  fluide  plus  léger  qu'eux ,  comme  on  le  voit 
dans  les  ailes  des  oiseaux ,  et  elle  l'a  distribué  en 
avant  et  en  arrière  dans  les  quadrupèdes  et  poly- 
pèdes,  en  leur  donnant  plusieurspieds.  Un  vaisseaa 
réunit  en  partie  tous  ces  moyens  de  progres- 
sion ;  il  coupe  l'eau  par  sa  proue,  comme  un  pois- 
son ;  il  vole  avec  ses  voiles,  comme  un  oiseau  ;  et 
il  marche  en  quelque  sorte  comme  les  polfpèdes, 
avec  ses  rames.  Je  jette  ces  rapprochements  en 
avant ,  non  comme  des  spéculations  de  simple  ca- 
riosité ,  mais  pour  faire  voir  que  l'homme  ayant 
tiré  toutes  ses  inventions  de  la  nature ,  il  loi  reste 
encore  a  se  perfectionner  sur  ses  modèles. 

Toutes  ces  imitations  de  la  naturequi  pourraient 
nous  être  si  utiles  n'approchent  pas  encore  de  ses 
inventions.  Pour  en  avoir  une  idée,  il  suffira  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  formes  des  poissons  : 
elles  sont  beaucoup  plus  variées  que  te\\&  des 
volatiles.  En  effet ,  les  eaux  ont  beaucoup  plo»  ^^ 
modifications  dans  leurs  mouvements  queles  venu. 
Comme  elles  sont  arrêtées,  détournées,  ou  brisées 
par  les  fonds  inégaux  où  elles  coulent,  untôt  elles 
se  précipitent  en  cascade  du  haut  des  roebers,  et 
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elles  rejaillissent  en  gerbe  et  en  bouillons;  tantôt 
elles  s'étendent  en  longues  nappes  dans  les  plaines, 
00  bien  elles  s*écoulent  avec  la  rapidité  d'une  flèche 
par  desdétroits  ;  quelquefois  le  calme  des  vents  les 
fait  paraître  Immobiles  comme  si  elles  étalent  gla- 
cées; d'antres  fois  les  tempêtes  les  roulent  avec 
fracas  :  la  nature  a  fait  des  poissons  pour  tous  ces 
sites.  Il  Y  en  a  de  ronds  qui  voguent  en  tournant 
aTec  les  vagues,  comme  un  rouet  dont  ils  portent 
le  nom  ;  d'autres  se  jouent  dans  les  flots  écumants 
da  rirage,  comme  les  bourses  et  les  lunes  échan- 
crées  ;  d'autres  sont  plats  et  allongés  comme  des 
lames  de  sabre;  d'autres,  carrés  et  larges,  tels  que 
lescoffres,  parcourent  les  plus  petites  flaques  d'eau; 
d'autres  fort  pesants,  comme  les  baleines ,  ont  be- 
soin pour  voguer  d'autant  d'eau  que  des  vaisseaux. 
Il  y  en*  a  au  bec  long  comme  la  bécasse,  tels  que 
l'orphie  et  TaiguîHe,  qui  s'enlb«cent  dans  les  sa- 
bles humides  du  rivage,  et  y  attendent  paisible- 
ment le  retour  des  marées  ;  d'autres  bravent  les 
tempêtes  et  franchissent,  au  moyen  deleursailes, 
les  vallées  que  formentles  flots  entre  eux.  Tandis 
qu'il^raversent  l'air  comme  une  flèche,  d'autres 
s'élancent  après  eux,  en  courbant  leurs  corps,  et  en 
le  détendant  comme  un  arc,  tels  que  là  bouette  et 
le  thon.  C'est  par  un  mécanisme  semblable  que  le 
saamon  remonte  les  cataractes  des  fleuves.  Il  y  a 
des  poissons  larges  et  plats  qui  bondissent  k  la  sur- 
face calme  des  eaux  sur  lesquelles  ils  retombent 
en  faisant  retentir  au  loin  les  vastes  solitudes  de  la 
mer:  telles  senties  raies,  dont  plusieurs  sont  d'une 
grandeur  et  d'une  forme  monstrueuses.  Elles  na- 
gent en  été  a  la  surface  des  flots ,  les  pêcheurs  les 
prennent  avec  des  filets  appelés  folles,  qui  flottent 
an  gré  des  courants,  perpendiculairement  tirés 
d'one  part  par  des  plombs,  et  soutenus  de  l'autre 
par  des  lièges  ;  huit  ou  dix  barques  attachent  leurs 
folles  bout  h  bout,  et  en  forment  des  enceintes  de 
plos  d'une  demi-lieue  de  longueur. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  8*écarter  en  pleine 
mer  pour  admirer  la  variété  des  formes  des  pois- 
sous,  et  de  leurs  oxouvementsde  progression  ;  c*est 
sur  ses  bords  et  parmi  ses  rochers  qu'on  trouve  des 
coqnilhiges  et  des  mollusques  dont  le  nager  est 
plos  varié  que  celui  des  poissons  et  que  le  vol  des 
oiseaux.  Les  lépas  pyramidaux  se  collent  aux  ro- 
chers parmi  les  algues  ;  on  les  prendrait  pour  des 
tètes  de  clous  qui  soutiennent  desguirlandesd'her- 
bes  marines  :  c'est  en  formant  le  vide,  au  moyen 
d'une  membrane,  qu'ils  s'attachent,  et  sont  in- 
ébranlables aux  plus  violentes  tempêtes.  Les  lima- 
çons, tournés  en  spirale,  et  les  uérites  brillantes 
serpentent  autour  de  ces  rochers,  et  s'y  fiaent  avec 
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un  organe  semblable.  Les  moules,  taillées  en 
forme  de  bateau,  attachent  des  fils  h  des  graviers, 
et  se  tiennent  a  l'ancre  au  milieu  des  courants  ; 
elles  changent  de  site,  au  moyen  d'une  longue 
jambe,  qu'on  appelle  improprement  langue.  Les 
oursins,  hérissés  comme. des  châtaignes,  se  rou- 
lent sur  leurs  pointes  mobiles,  dont  ils  piquent  la 
main  imprudente  qui  veut  les  saisir.  Des  crustacés, 
tels  que  les  crabes,  des  araignées  de  mer,  des 
homards,  des  langoustes ,  des  chevrettes,  sont  en 
embuscade  dans  les  trous  caverneux  des  rochers; 
ils  nagent  avec  les  pales  de  leur  queue  en  éventail. 
D'autres ,  quoique  chargés  d'un  toit,  voguent  a  la 
surface  des  eaux ,  au  moyen  d'une  voile  membra- 
neuse. Il  y  en  a  qui  se.hasardent  en  pleine  mer , 
avec  une  seule  bulle  d'air  qui  les  soutient  sur  l'eau  : 
tels  sontde  petits  limaçons  à  coquille  tendre,  rem- 
plis d'une  liqueur  purpurine ,  que  je  trouvai  au 
milieu  de  Tocéan  Atlaniique  en  allant  à  l'Ile-de- 
France. 

11  y  en  a  qui  n'ont  pas  de  carène,  et  qui  n'en 
voguent  pas  moins  loin.  J'ai  vu,  en  été ,  sur  les 
côtes  de  Normandie,  la  mer  couverte  d'une  espèce 
de  mollusques,  appelés  bonnets  flamands.  Quoi- 
qu'ils soient  divisés  en  plusieurs  lobes  avec  un 
grand  nombre  de  franges ,  ils  semblent  formés 
d'une  eau  congelée ,  car  ils  se  déchirent  dès  qu'on 
les  touche.  Cependant  un  principe  de  vie  animale 
réside  en  eux ,  et  s'y  manifeste  par  leurs  mouve- 
ments; ils  en  ont  un  de  systole  et  de  diastole  qui 
les  élève  et  les  soutient  à  la  surface  des  flots.  Leur 
action  se  fait  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas, 
comme  celle  d'une  pompe;  mais  les  courants  de  la 
mer  les  portent  fort  loin,  et  les  échouent  en  grand 
nombre  sur  ses  rivages.  Une  autre  espèce  vogue  h 
l'aide  du  vent  :  on  la  nomme  galère  ;  elle  est  de  la 
forme  d'un  œuf,  et  surmontée,  dans  sa  plus 
grande  longueur,  par  une  membrane  transparente 
qui  lui  sert  de  voile.  Elle  laisse  pendre  dans  la  mer 
plusieurs  longs  filets  que  les  matelots  appellent  ses 
câbles.  Us  brillent  des  couleurs  de  l'azur  et  de  la 
rose  ;  mais  ils  brûlent  la  main  qui  les  touche  :  la 
douleur  qu'ils  causent  ne  se  passe ,  dit-on ,  qu'a- 
près le  coucher  du  soleil.  Nous  pensâmes  perdre 
un  de  nos  matelots  qui  s'était  jeté  a  la  nage  avec 
un  panier  pour  nous  apporter  les  plus  belles.  Ses 
bras  s'embarrassèrent  dans  leurs  filets  :  il  jeta  des 
cris  affreux ,  et  il  aurait  coulé  à  fond  sans  pouvoir 
nager,  si  on  ne  l'eût  secouru  en  lui  jetant  un  cor- 
dage. Nous  trouvâmes  l'océan  Atlantique  couvert 
de  ces  galères  pendant  plus  de  cent  lieues  ;  c'était 
vers  la  ligne ,  à  la  fin  d'avril  :  toutes  avaient  leurs 
voiles  dirigées  k  peu  près  dans  l'axe  du  vent.  Oa 
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eût'ditane  flotte  de  petits  bateaux  qui  naviguaient 
avec  des  voiles  latines  arrondies.  Je  pense  qu'elles 
descendent  du  nord,  en  été,  ainsi  que  les  bonnets 
flamands ,  des  côtes  de  Normandie.  Il  y  a  à  Flle- 
de-France  des  mentula,  espèce  de  boudin  roux 
ou  brun ,  qui  rampent  sur  les  récifs.  Quand  on 
veut  lessaisir ,  ils  lancent  sur  les  doigts  uae  glaire 
blanche  qui  se  change  sur-le*cbamp  en  un  paquet 
de  fils.  On  voit ,  dans  les  mômes  lieux,  de  hideux 
polypes  qui  serpentent  avec  leurs  sept  bras  longs, 
armés  de  ventouses.  On  trouve  sur  les  grèves,  et 
principalement  sur  celles  d*  Europe,  des  étoiles  ma- 
rines que  les  courants  disséminent  sur  les  sables , 
où  elles  paraissent  incapables  de  mouvement.  On 
trouve ,  collées  h  nos  rochers ,  des  anémones  de 
mer,  espèce  de  fleur  vivante  ou  animale,  qui 
s'ouvre  et  se  ferme  comme  une  bourse,  et  lance 
un  jet  d'eau  sj  on  vient  k  la  toucher.  On  prétend 
que  c'est  un  polype ,  cVst-à-dire  unjB  agrégation 
d'ungrand  nombre  de  petits  animalculesqni  travail- 
lent ensemble,  comme  les  abeilles  dans  une  ruche. 
Un  concert  de  travaux  et  de  défense  si  parfait  ^t 
sans  doute  digne  d^ôire  admiré  par  les  hommes. 
L'abbé  Dicquemare ,  mon  laborieux  compatriote, 
en  a  fait  une  histoire  curieuse.  Pour  moi,  qui  n'ai 
aperçu  les  animaux  marins  de  nos  rivages  que 
dans  mon  enfance,  et  qui  en  conserve  encore  d'in- 
téressants ressouvenirs ,  je  me  rappelle  avoir  vu , 
vers  le  milieu  du  printemps,  sur  les  mômes  plages, 
dans  les  parcs  de  filets  que  nos  pêcheurs  y  dres- 
sent, des  espèces  de  papillons  a  quatre  ailes,  vive- 
ment colorés,  et  qui  voltigeaient  çk  et  ïk  au  fond 
des  flaques  d'eau  :  je  ne  pus  jamais  en  saisir  un 
seul  ;  je  ne  sacbe  pas  qu'aucun  naturaliste  en  ait 
fait  mcntioa. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  sur  les  riva- 
ges do  la  mer  pour  jouir  des  harmonies  aquati- 
ques des  animaux.  Les  plus  petits  ruisseaux  en 
présentent  en  quantité  sur  leurs  bords.  Ils  ont , 
comme  Focéan ,  leurs  volatiles ,  leurs  poissons , 
leurs  coquilkiges  et  leurs  amphibies.  C'est  la  que 
la  grenouille  apprit  d'abord  à  nager  h  l'homme, 
en  poussant  ses  pieds  antérieurs  en  avant  et  ses 
postérieurs  en  arrière.  La,  on  voit  une  espèce  de 
mouche  glisser  sur  la  surface  de  l'eau  sans  se 
mouiller  les  pâtes,  tandis  que  la  punaise  aquatique 
nage  renversée  entre  deux  eaux.  Ces  deux  insectes 
cherchent  leur  proie ,  et  peut-ôtre  s'en  servent 
l'un  ^  l'autre,  lorsqu'ils  viennent i  se  rencontrer 
pieds  contre  pieds.  L'araignée  aquatique  se  pro- 
mène au  fond  de  l'eau  dans  une  bulle  d'air  qu'elle 
a  liée  avec  des  fils ,  et  la  teigne  dans  un  fourreau 
qu'elle  s'est  formé  de  débris  de  plantes.  J  en  ai  vu 


une  espèce,  encore  plus  ingénieuse,  se  former 
une  grotte  flottante  avec  de  petits  buccins  et  des 
limaçons  fluviatiles.  Ce  qu'il  y  avait  de  très  sin- 
gulier,  c'est  que  cette  grotte  pyramidale  était 
couronnée  à  sa  pointe  par  une  petite  plante  ver- 
doyante ,  de  l'espèce  du  cresson ,  destinée  k  la 
nourriture  de  l'animal,  ou  à  tenir  son  habitation 
k  flot.  Il  y  a,  dans  nos  ruisseaux,  une  multitude 
d'ôtres  dont  sans  doute  les  mœurs  nous  sont  ia- 
connues.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  les  iovea- 
tiens  des  hommes  n'ont  point  encore  atteint  ï 
Fiodustrie  des  insectes.  Les  Romains  bàtissaieot 
dans  l'eau  avec  la  pouzzolane,  mais  leseoqnillages 
construisent  leurs  toits  avec  un  ciment  plus  du- 
rable ;  et  la  teigne  colle  leurs  coquilles  au  sein  des 
eaux  avec  un  gluten  impénétrable  k  l'humidité, 
qui  seule  suffit  pour  détruire  tous  les  monuments 
des  hommes. 

C'est  la  nature  sans  dout^qui  agit  par  enx,  et 
qui  donne  aux  babitants  (ies  eaux  des  harmonies  a 
la  fois  positives  et  négatives.  C'est  elle  qui  donne 
aux  oiseaux  aquatiques  un  réservoir  d'huile  dont 
ils  se  lustrent  les  plumes,  afin  de  les  rendre  im- 
perméables il  l'eau.  Elle  en  a  frotté  la  plante  des 
pieds  du  moucheron  qui  glisse  sur  la  surface  des 
fontaines,  et  elle  a  re?êtu  la  baleiue  de  couches 
épaisses  et  élastiques  de  lard,  pour  la  préserver  du 
froid  et  du  choc  des  glaces.  Enfia  c'est  elle  qui  a 
ordonné  aux  animalcules  des  madrépores  de  jeter 
au  sein  de  la  zone  torride  les  fondations  des  lies  et 
des  continents. 

C'est  sous  1  influence  du  soleil,  sur  le  bord  des 
mers,  à  l'embouchure  des  ruisseaux,  h  l'ombre 
des  palmiers  et  des  bananiers,  que  la  nature  assi- 
gna primitivement  a  Thomme  son  habitation,  ses 
subsistances ,  et  le  siège  de  son  empire  sur  les  ani- 
maux. Il  y  apprivoisa  d'abord  la  vache,  dont  1rs 
pieds  sont  fourchus  et  armés  d'appendices,  et  qui 
aime  k  paître  sur  le  bord  des  rivières  ;  le  cheval 
solipède,  qui  se  plaît  b  s'exercer  k  la  course  dans 
les  prairies  qui  en  sont  voisines  ;  l'oie ,  le  cygne, 
qui  eu  remontent  le  cours;  le  pigeon  qui  va  pico- 
rer le  sel  sur  les  plages  marines.  Les  enfants  de 
Thomme  agrandirent  leur  famille  de  plusieurs  es- 
pèces d'animaux  en  se  répandant  sur  les  rivages 
de  la  mer.  L'Égyptien,  pour  annoncer  dans  les 
terres  l'arrivée  des  vaisseaux ,  se  servit  d^an  pi- 
geon comme  d'un  messager  aérien.  Le  Chiaois  en- 
gagea le  pélican  à  lui  rapporter,  du  sein  desfiots, 
la  large  poche  de  son  bec  remplie  de  poissons.  Des 
enfants,  chez  les  Grecs,  traversèrent  des  bras  de 
mer  sur  le  dos  des  dauphins,  amis  des  hommes. 
Qui  osera  un  jour  chevaucher  te  phoque,  si  tm- 
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li^r  dans  nos  foires ,  et  si  caressant  ponr  le  maître 
qui  le  nourrit?  Poarqaoi  celai  qui  a  attaché  h  son 
cbar  rëlëpbaot  intelligent  ne  poarrait  il  atteler  h 
son  canot  la  slopide  baleine?  Est-il  plus  aisé  delà 
percer,  au  milieu  desglaces,  avec  un  harpon,  que 
delà  captiver  par  des  bienfaits ,  comme  les  autres 
aoimaax  domestiqnes?  J'ai  vu,  an  cap  de  Bonne- 
Espérance,  des  oiseaux  de  marine  de  toute  espèce 
se  promener  dans  les  rues ,  et  un  pélican  même 
s'y  joaer  avec  un  chien.  Sans  doute  Thomme  peut 
mettre  dans  sa  dépendance  les  animaux  innocents 
(le  la  mer,  lorsqu'il  a  pu  dresser  k  la  chasse  des 
bêtes  carnassières  de  Tair  et  de  la  terre ,  telles  qne 
le  faucon,  Tépervier,  le  furet,  et  le  tigre  même. 
J'ai  va ,  dans  le  canal  de  Chantilly ,  de  vieilles  car- 
pes venir  prendre  du  pain  de  la  main  de  l'homme. 
Que  de  communications  rapides  entre  les  peuples, 
qae  de  ressources  pour  les  malhearenx  naufragés, 
slls  employaient  i  les  aider  dans  leurs  besoins  les 
oiseanx ,  les  poissons,  les  amphibies  !  Où  sont  sur 
le  globe  les  bornes  de  la  puissance  de  celui  qui 
traverse  les  glaces  dans  un  traîneau ,  la  terre  sur 
00  char,  l'océan  dans  un  navire,  et  Tatmosphère 
avec  an  aréosfat  de  toile?  Tout  est  possible  à  qui 
la  nature  a  donné  de  subjuguer  tous  les  animaux 
par  ses  armes  ou  par  ses  caresses.  Pour  en  faire 
des  esclaves ,  il  lui  suffit  de  s'en  faire  craindre; 
iDais,^Hyar  en  faire  des  serviteurs  et  des  amis,  il 
doit  s'en  faire  aimer.  La  terreur  loi  a  donné  Tein- 
pire  sur  la  terre  et  dans  les  airs ,  la  bienfaisance 
seule  peut  l'étendre  jusqu'au  fond  des  eaux. 

HARMONIES  AQUATIQUES 

DE  L'HOMME. 

L'homme,  considéré  nu,  n'a  ni  fourrure  comme 
les  animaux ,  ni  ailes  comme  les  oiseaux ,  ni  na- 
geoires comme  les  poissons,  ni  plusieurs  pieds 
comme  les  quadrupèdes  :  cependant  il  est  le  seul 
des  êtres  vivants  qui  puisse  habiter  par  tout  le 
globe.  Ce  n'est  point  une  machine  ordonnée  b  un 
seule  élément ,  c'est  un  moteur  de  toutes  les  ma- 
chines que  l'intelligence  humaine,  de  concert  avec 
celle  de  la  nature ,  peut  assortir  à  tous  les  clé- 
ments. Toatefois,  si  nous  considérons  ses  rapports 
intérieurs  et  extérieurs  avec  les  eaux ,  nous  ver- 
rons qoe  toutes  les  lois  de  Thydraolique  ont  cou- 
coara  k  les  rassembler. 

Harmonie  des  eaux ,  fille  du  soleil ,  laisse-moi 
entrevoir  ce  méandre  des  fluides  que  tu  fais  circu- 
ler avec  la  vie  dans  le  corps  humain  ;  donne-moi 
des  eipressions  aussi  gracieuses  qne  les  formes  on- 
doyantes dont  tu  Tas  revêtu.  Tu  inspiras  le  Tasse 


quand  il  imagina  de  placer  li  l'entrée  des  jardins 
d'Armide  des  nymphes  qui  se  disputaient  un  prix 
h  la  nage.  La  tableaux  de  la  nature  sont  encore 
plus  aimables  Ijue  les  fictions  de  la  volupté  ;  ses 
scènes  croissent  d'intérêt  en  intérêt  avec  le  drame 
de  la  vie.  L'œil  sévère  de  la  philosophie  peut  les 
envisager  sans  trouble ,  sa  langue  chaste  en  faire 
des  descriptions ,  et  l'oreille  de  l'innocence  les 
entendre. 

Nos  sculpteurs  admirent,  sur  les  statues  anti- 
ques ,  et  notamment  sur  le  fameux  torse ,  ou  corps 
d'Hercule,  les  muscles  qui ,  comme  les  ondes  de 
la  mer,  se  succèdent  et  se  perdent  les  uns  dans  les 
autres.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  plaire  k 
la  vue  que  la  nature  a  formé  le  corps  humain 
des  courbes  si  ravissantes;  elle  joint  toujours  le 
bon  au  beau,  et  l'utile  à  l'agréable  :  il  n'y  à  point 
dans  ses  ouvrages  d'ornement  superflu;  toute 
beauté  y  est  nécessaire.  Les  couleurs  mêmes ,  si 
brillantes  et  si  variées ,  qui  revêtent  les  fleurs,  les 
papillons,  les  oiseaux ,  et  qui  ne  semblent  que  de 
riches  accidents,  servent  à  en  distinguer  les  tribus 
innombrables  ;  il  y  a  plus ,  chaque  partie  des  ou- 
vrages de  la  nature  est  destinée  k  divers  usages , 
et  son  intelligence  sur  ce  point,  comme  sur  tout 
autre ,  s'étend  bien  au-dePa  de  celle  des  hommes. 
Un  habile  architecte,  par  exemple,  ne  se  contente 
pas  d^  placer  une  colonne  dans  un  bâtiment  pour 
le  soutenir  :  il  tire  des  effets  de  décoration  de  ses 
proportions,  de  sa  lumière  et  de  ses  ombres,  de 
sou  élévation  dans  l'air,  et  de  ses  reflets  mêmes 
dans  les  eaux  ;  il  la  groupe  quelquefois  avec  des 
bosquets  ou  avec  d'antres  colonnes  ;  il  en  compose 
un  monument  qu'il  consacre  aux  amours,  à  la 
gloire  ou  aux  tombeaux  ;  et  il  fait  sortir  du  sein 
des  pierres  des  sentiments  tendres,  héroïques  ou 
religieux,  qui  attirent  la  vénération  de  la  posté- 
rité. Le  corps  humain  est  bien  plus  intéressant 
qu'une  colonne  ;  la  nature  l'a  mis  en  rapport  avec 
toutes  ses  puissances,  et  avec  la  Divinité  même , 
par  les  harmonies  de  son  ame. 

Le  trop  célèbre  Winckelman  prétend ,  dans  son 
Histoire  de  fart  chez  les  anciens,  que  les  sculp- 
teurs grecs  ne  faisaient  qu'indiquer  les  muscles 
sur  les  statnes  des  dieux ,  quelque  âgés  qu'ils  les 
représentassent,  parcequ'ils  les  supposaient  jouir 
d'une  jeunesse  éternelle;  il  cite  même  en  témoi- 
gnage des  statues  barbues  de  Jupiter.  Ce  paradoxe 
est  spécieux  ;  mais  il  parait  ne  l'avoir  mis  en  avant 
que  pour  justifier  les  anciens  du  reprçche  qu'on 
leur  fait  quelquefois,  de  n'avoir  pas  toujours  donné 
assez  d'expression  a  leurs  figures;  et,  comme  une 
erreur  en  engendre  d'autres,  il  en  conclut  que 
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l'expression  nuit  k  la  beaaté.  11  a  raison ,  sans 
doute ,  qoani  aux  expressions  des  passions  con- 
yulsives^  mais  il  se  trompe  assurément  pour  celle 
des  passions  douces,  il  est  certainiqiie.  Je  sourire 
de  la  joie,  et  même  une  teinte  légère  de  mélancolie 
ajoute  )i  la  beauté  d'un  Amour ,  d'un  Mercure , 
d'une  Vénus.  Quant  k  ce  qu'il  prétend ,  que  les 
artistes  anciens  ne  faisaient  qu'indiquer  les  mus- 
cles dans  les  statues  des  dieux,  même  de  ceux 
qu'on  supposait  d'an  ftge  avancé,  il  faut,  ou  qu*il 
se  trompe,  ou  que  les  anciens  se  soient  contredits  ; 
car  ils  devaient  donner  aussi  bien  le  caractère  de 
l'âgé  viril  aux  muscles  du  corps  de  Jupiter ,  qu'k 
sa  tête  où  ils  figuraient  des  rides  et  une  barbe.  11 
s'égare  encore  plus  lorsqu'il  dit  que  Marc-Aurële 
n'a  écrit  que  des  lieux  communs ,  et  ne  s'est  servi 
que  de  comparaisons  triviales.  Le  sublime  ou- 
vrage du  disciple  d'Épictète  durera  plus  que  tous 
ceux  desi^ulpteurs ,  et  sera  sans  doute  plus  digne 
des  bommages  des  bommes.  Wmckélman  a  loué 
excessivement  les  médailles ,  les  vases  et  les  sta- 
tues antiques  du  cardinal  qui  le  pensionnait ,  et 
il  a  blâmé  injustement  un  empereur  philosophe , 
sans  doute  pour  avoir  condamné  ce  genre  de  luxe. 
D'ailleurs ,  cet  écrivain  saxon  voulait  plaire  aux 
Romains  modernes,  chez  lesquels  il  vivait.  Son  fa- 
natisme pour  les  ruines  de  l'antiquité  se  fait  sentir 
dès  le  frontispice  de  son  livre,  qu'il  intitule  : 
Histoire  de  l'art;  comme  si  c'était  l'art  par  excel- 
lence, etqu*il  n'y  en  e&t  pas  de  plus  utile  et  de  plus 
agréable  aux  hommes.  L'architecture,  la  peinture, 
larmusique,  et  surtout  la  poésie,  ne  sont  rien  pour 
lui  ;  il  est  très  remarquable  qu'il  n'y  parle  presque 
jamais  de  la  nature,  la  source  de  tous  les  arts. 
Cependant  il  est  intéressant  par  sa  vaste  érudition, 
par  son  caractère  moral  et  par  sa  fin  malheureuse; 
car  il  fut  assassiné  par  un  voyageur  auquel  il  s'é- 
tait conGé.  Ce  n'est  qu'avec  peine  que  je  censure 
quelques  uns  de  ses  principes,  mais  je  m'y  suis 
cru  obligé  à  cause  de  sa  réputation;  car  il  n'y  a 
point  d'erreurs  plus  dangereuses  et  plus  commu- 
nes que  celles  qui  ont  pour  appui  de  grands  noms. 
Retournons  aux  harmonies  que  les  muscles  ont 
avec  les  eaux  pluviales ,  et  observons-les,  non  sur 
des  statues ,  mais  sur  notre  propre  corps. 

Les  rapports  de  Thomme  ne  paraissent  pas  aussi 
bien  établis  avec  l'océan  liquide  qu'avec  l'aérien. 
Lorsqu'il  nage  dans  une  situation  horizontale,  les 
organes  de  sa  respiration  semblent  devoir  plonger 
dans  l'eau  ;  cependant  cet  effet  n'arrive  pas ,  par 
diverses  précautions  que  la  nature  a  prises.  Nous 
observerons  que  tous  nos  organes  sont  doubles  et 
posés  sur  la  même  ligne  horisontale ,  comme  les 


yeux,  les  oreilles,  les  mains,  les  pieds;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'organe  de  la  respi- 
ration ,  si  nécessaire  à  la  vie.  On  peut  direqa'il 
est  triple  y  .car  nous  respirons  à  la  fois  par  la 
bouche  et  parles  deux  narines  ;  la  bouche  coadoit 
Fair  immédiatement  aux  poumons  ;  elle  est  le 
vrai  sens  de  la  respiration.  La  nature,  pour  élever 
l'homme  au  dessus  des  flots,  s'est  servie  de  plu- 
sieurs moyens.  Elle  a  d'abord  mis  le  corps  entier 
en  équilibre  avec  l'eau ,  et  surtout  avec  Teau  de 
mer,  plus  pesante  d'un  trente-deuxième.  Oo  en 
peut  fairel'essai  aisément  dans  un  baind'eaudooce; 
car  si  on  met  le  bras  a  sa  surface,  il  surnage,  et  on  ne 
l'enfonce*  point  sans  quelque  effort.  Si  un  homme 
tombe  au  fond  d'une  rivière,  le  plus  faible  moo- 
vement  le  ramène  au  dessus,  et  il  s'y  soutient 
seulement  avec  les  mains.  La  nature  a  donné  de 
plus  à  rhomme  la  facilité  de  tenir  les  organes  de  sa 
respiration  hors  de  l'eau ,  en  plaçant  sa  tête  sur 
les  vertèbres  du  cou  ,  comme  sur  des  pivots,  de 
sorte  qu'il  peut  aisément  la  renverser  en  srrière; 
elle  a  mis  ensuite  immédiatement  au  dessoosda 
cou,  la  poitrine  comme  la  partie  la  plus  légère  da 
corps  par  ses  concavités  et  le  viscère  du  poumon, 
afin  qu'elle  aidât  la  tête  à  se  soulever;  ensuite , 
pour  favoriser  cet  effet ,  elle  a  placé  k  rexlrémité 
do  corps  les  parties  les  plus  charnues  et  les  plus 
pesantes ,  comme  un  contre-poids  au  bout  d'on 
levier.  On  peut  sans  doute  y  ajouter  encore  le 
poids  des  mollets,  des  jambes  et  des  pieds  :  de  ma- 
nière qu'un  nsgeur,  pour  se  tenir  tout  droit  dans 
l'eau,  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'k  s'y  étendre;  car 
alors  les  pieds  descendent  et  la  tête  s'élève.  C'est 
sans  doute  parceque  les  femmes  ont  la  partie  in* 
térieuredu  corps  plus  pesante  que  les  hommes, 
qu'elles  nagent  plus  aisément  ;  la  nature  vient  toa- 
jours  au  secours  des  plus  faibles. 

L'art  de  nager  est  une  source  perpétuelle  de  plai- 
sir, mais  il  sert  encore  plus  à  la  vertu  qu'k  la  vo- 
lupté. Ulysse,  fugitif  de  Tllede  Cal  y  pso,  abordant, 
malgré  les  tempêtes,  parmi  les  rochers  de  File  de 
la  vertueuse  Nausicaa,  offre  un  spectacle  pins  in- 
téressant que  celui  des  Sirènes  qui  nageaient  en 
chantant  autour  de  son  vaisseau. 

Que  d'industrie  l'homme  a  puisé  dans  les  di- 
vers océans  qui  viennent  tous  aboutir  aux  rivages 
des  mers  !  LÎt ,  la  plupart  de  ses  arts  prirent  nais- 
sance. L'océan  aérien ,  par  ses  gouttes  de  pluie 
suspendues  k  des  fils  d'araignée,  lui  donna  Tidée 
du  microscope  :  le  glacial,  par  ses  glaces  flottan- 
tes et  transparentes,  celle  de  la  loupe,  qui  réduit 
les  rayons  du  soleil  ;  et  du  prisme,  qui  les  brise  en 
mille  couleurs  :  le  souterrain ,  dont  les  nappes  s'é» 
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eodaot  eh  filets  sur  tes  grèves ,  celle  des  paiU 
qu'il  creaseaa  sein  de  la  terre  :  le  floviatile,  celle 
dD  Di?eaQ,  dans  le  repos  de  ses  eaux  trangatlles  ; 
dD  miroir,  daos  lears  reflets  ;  des  forces  motrices, 
diDS  les  eaox  courantes  :  Tocëan  maritime ,  par 
M  flots  agites  qui  se  brisent  sur  les  rochers  ca- 
verneai,  celle  des  eaux  jaillissantes  et  tombantes 
doQt  il  décore  ses  jardins.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu 
m  les  bords  de  Tlle  de  l'Ascension ,  les  vagues 
frapper  en  dessous  les  plateaux  poreux  de  laves  qui 
s'avancent  au-dessus,  jaillir  k  travers  leurs  trous, 
et  former  autour  de  cette  lie  volcanisée  une  longue 
guirlande  de  gerbes ,  de  jets  et  de  cascades.  C'est 
lor  les  rivages  des  mers  que  l'homme  trouva  la 
riche  teinture  de  la  pourpre^  la  soie  de  la  moule 
piiinée;  les  premiers  filets,  d'après  les  entrelacs 
des  herbes  marines  ;  les  formes  des  roues  des  mou- 
Ilot  et  des  chariots,  d'après  Toursin  qui  se  roule 
lar  ses  baguettes  ;  celles  de  la  rftpe ,  de  la  scie,  de 
l'escalier,  des  casques,  des  brassards,  des  bou- 
cliers, des  lances  et  de  toutes  sortes  d'armures , 
d'après  lescoqailles  des  crustacées;  enfin  la  pou- 
dre à  canon  même,  d'après  le  soufre  et  le  nitre  de 
lenrs  volcans.  Ce  fut  ïk  qu'il  inventa  la  pirogue, 
la  chaloupe,  la  goélette,  la  galère,  la  frégate, 
d'après  les  formes  nautiques  et  môme  les  noms 
des  ooquillagf  s ,  des  poissons  et  des  oiseaux  am- 
phibies. Il  n'est  rien  dans  les  arts  des  hommes  qui 
n'ait  son  modèle  dans  la  nature ,  et  dont  la  forme 
oe  se  trouve  sur  le  bord  des  eaux. 

C'est  là  que  la  puissance  aquatique,  se  combi- 
aant  avec  celle  du  soleil  et  de  l'air,  réunit  les 
productions  les  plus  parfaites  des  puissances  mi- 
nérale, végétale,  animale,  telles  que  les  sables 
d'or,  l'ambre,  les  perles,  le  corail,  les  épiceries, 
et  qu'elle  les  présente  en  tribut  h  l'homme.  Il 
semble  qu'elle-même  se  répartisse  à  toutes  ses  har- 
monies. La  pluie  sert  k  ses  cultures ,  la  fontaine  h 
son  lavoir,  le  ruisseau  à  ses  usines,  la  rivière  h,  sa 
famille ,  le  fleuve  k  sa  tribu ,  la  mer  à  sa  nation , 
l'Océan  à  ses  communications  avec  le  genre  hu- 
main. 

C'est  par  les  fleuves  et  les  mers ,  qui  semblent 
faits  pour  séparer  k  jamais  les  homno^^iftolés,  que 
les  nations  se  communiquent  avej^4e  plus  de  faci- 
lité. Un  fleuve ,  a  dit  ingénî^^^ement  Pascal ,  est 
an  chemin  qui  marche.  Nous  .traiterons  de  ces 
grands  sujets.  Les  terres  doivent  être  en  propre 
aux  hommes  ;  mais  les  eaux  sont  communes  k 
tons,  non  seulement  les  mers,  mais  les  fleuves , 
les  rivières ,  les  ruisseaux,  et  même  les  fontaines. 
L'eau  doit  vivifier  toutes  les  parties  du  globe  et 
tons  les  membres  du  genre  humain. 


On  vante  beaucoup  les  voyages  aux  Alpes  et 
aux  Pyrénées  :  ils  ont  sans  doute  leur  agrément  et 
leur  utilité  ;  mais  je  trouve  que  ceux  de  la  mer,  le 
long  des  côtes ,  sont  incomparablement  plus  inté- 
ressants. Les  vues  prises  du  sommet  des  hautes 
montagnes  s'appellent  vues  d'oiseau  ;  mais  j'appel- 
lerais par  excellence  vues  d'hommes  celles  du  fond 
des  vallées.  Dans  les  premières ,  vous  voyez  tous 
les  objets  s'abaisser  les  uns  derrière  les  antres,  et 
se  terminer  par  la  terre  ;  dans  les  secondes ,  vous 
les  voyez  s'élever  successivement ,  et  couronnés 
par  le  ciel.  C'est  surtout  sur  les  bords  de  l'Océan, 
au  fond  de  cette  immense  vallée  qui  le  renferme, 
que  se  réunissent  les  harmonies  de  toutes  les  puis- 
sances de  la  nature.  C'est  Ik  que  se  développent , 
sur  un  horizon  de  niveau  avec  nos  yeux,  toutes  les 
magnificences  du  lever  et  du  coucher  du  soleil , 
des  météores  de  l'air,  le  flux  et  le  reflux  des  mers  ; 
les  vastes  embouchures  des  fleuves,  des  montagnes 
escarpées  par  les  flots  qui  montrent  les  minéraux 
qu'elles  renferment  dans  leurs  flancs ,  les  végé- 
taux et  les  animaux  fluviatiles ,  marins  et  ter- 
restres; enfin,  des  cités  populeuses  où  abordent 
des  vaisseaux  de  tontes  les  nations.  Ce  n'est  point 
au  sommet  des  montagnes ,  mais  au  bord  des 
mers,  non  aux  loges ,  mais  au  parterre  qu'abou- 
tissent les  perspectives ,  les  décorations ,  les  con- 
certs, les  drames  de  l'architecte,  du  peintre,  du 
musicien  et  du  poète  de  l'univers. 

Les  vulnéraires  et  les  laitages^e  la  Suisse  sont 
en  grande  réputation  :  k  Dieu  ne  plaise  que  j'dte 
la  foi  en  des  choses  innocentes  I  mais  les  végétaux 
et  les  troupeaux  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie 
et  de  la  Hollande,  ont  des  qualités  qui  ne  sont  pas 
moins  bienfaisantes.  Que  dis-je!  c'est  des  rivages 
de  la  mer,  et  non  des  glaciers  du  globe,  que  nous 
avons  tiré  nos  richesses  végétales.  Ce  fut  au  pied 
de  l'Etna ,  et  non  sur  ses  sommets  glacés  que  la 
Sicile  montra  aux  hommes  le  châtaignier  superbe 
chargé  de  fruits,  et  T humble  graminée  qui  porte 
le  blé.  C'est  des  îles  de  l'Archipel,  et  non  du 
mont  Ida,  que  sont  venus  la  plupart  de  nos  arbres 
fruitiers.  Le  noyer,  le  figuier,  le  poirier,  hi  vigne, 
l'olivier,  le  cafier,  le  cacaotier,  le  cotonnier,  la 
canne  k  sucre,  l'indigo ,  croissent  sur  les  rivages 
et  dans  les  lies  de  l'Amérique,  et  non  sur  les  crou- 
pes des  Cordillères.  C'est  sur  les  rives  des  ilep 
Moluques,  et  non  sur  les  pics  de  Java,  que  se  re- 
cueillent le  poivre,  la  muscade  et  le  girofle.  Enfin, 
voulez-vous  voir  sur  les  bords  mêmes  de  la  mer 
des  glaciers  comme  sur  les  Alpes;  ses  contre-cou- 
rants vous  conduiront  en  été  jusqu'au  pied  de  la 
coupole  glaciale  du  pôle  nord ,  qui  a  encore  alors 
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cinq  k  six  lieues  de  hauteur  et  deui  k  trois  mille 
de  circonférence. 

Si  la  fortune  me  Teût  permis,  j^aurais  entrepris 
un  voyage  autour  de  l'Europe,  et  peut-être  autour 
du  monde ,  moins  fatigant,  plus  agréable  et  plus 
ulile  que  celui  que  Ton  fait  tous  les  jours  pour  aller 
se  promener  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  Je 
Taurais  fait  par  mer,  le  long  des  terres ,  k  la  ma- 
nière des  sauvages.  Un  canot  léger  avec  une  voile 
latine  et  quelques  matelas,  m'eût  servi  de  voiture. 
Deux  matelots,  avec  leurs  compagnes,  auraient 
formé  mon  équipage.  Je  n'aurais  pas  béistté  à  m'y 
embarquer  avec  la  mienne  et  mes  enfants  ;  tout  fût 
devenu  pour  moi  instruction  ou  plaisir.  Suis-je  eu* 
rieux  de  minéraux;  les  falaises  m'entr'ouvrent  leurs 
flancs  ;  je  trouve  a  leur  pied  des  galets  métalli* 
ques  que  les  fleuves  et  les  courants  y  roulent  ï 
l'envi.  Aimé-je  les  plantes  ;  j'en  cueille  sur  les 
grèves ,  que  les  flots  y  entraînent  des  contrées  les 
plus  éloignées.  Les  semences  même  de  la  Jamaï- 
que sont  portées,  en  hiver,  jusque  sur  les  rivages 
des  Orcades  ;  pourquoi  celles  des  Orcades  n'abor- 
deraient-elles pas,  en  été,  sur  ceux  de  la  France? 
Chaque  coup  de  rame  me  lève  un  feuillet  du  livre 
de  la  nature  et  me  découvre  un  nouveau  paysage. 
Ici  j'aperçois,  sur  un  banc  de  sable  couvert  de 
veaux  marins  sédentaires,  des  flamants  couleur  de 
feu,  des  aigrettes,  des  pélicans  et  d'autres  oiseaux 
voyageurs  de  la  zone  torride;  Ib,  au  sein  des  du- 
nes, s'élèvent  l«s  ruines  d'un  monument  au  haut 
desquelles  la  cigogne  fait  son  nid.  Plus  loin,  j'en- 
trevois l'embouchure  d'une  rivière  bordée  de 
saules;  je  la  remonte  au  sein  des  prairies  et  des 
campagnes  labourées,  terminées  à  riiorixon  par  les 
tours  d'une  ville.  Une  forêt  s'élève  au  milieu 
d*uneile ,  je  viens  me  reposer  sous  ses  majestueux 
ombrages.  L'alcyon,  en  rasantles  flots,  etraiouette 
marine,  par  ses  cris,  m'annonçent-ils  les  appro- 
ches de  la  tempête  ou  de  la  nuit,  nous  échouons 
notre  barque  sur  la  grève  ;  nous  la  traînons  au 
pied  d'un  vieux  arbre ,  ou  derrière  un  rocher,  h 
l'embouchure  d'un  ruisseau.  Cependant  les  hom- 
mes se  dispersent  pour  la  chasse  ou  pour  la  pêche  ; 
tes  femmes  allument  le  feu  et  préparent  à  manger  ; 
tous  se  réunissent  ensuite  dans  la  barque  abritée, 
par  sa  voile,  de  la  pluie,  du  froid  et  des  vents. 

Le  matin,  nous  nous  rembarquons,  si  Taurore 
nous  annonce  un  beau  jour.  Nous  n'avons  li  payer 
ni  poste,  ni  aubergiste,  ni  péage,  ni  barrière; 
nous  n'avons  k  montrer  ni  passe-port ,  ni  certifi- 
cat; nous  échappons  à  toutes  les  dissensions  ci- 
viles, aux  guerres  qui  versent  le  sang  des  nations 
par  lee  nations,  et  aux  calomnies  encore  plus 


cruelles  qui  détruisent  les  hommes  par  les  hom- 
mes,  au  sein  même  de  la  paix.  C'est  ainsi  que 
voyageaient  les  Sauvages  des  côtes  de  l'Asie,  lors- 
qu'ils peuplèrent  l'Amérique  et  les  lies  fortunées 
de  la  mer  du  Sud.  C'est  encore  chez  leurs  bordes 
pélagiennes  et  errantes  que  la  liberté  et  le  bon- 
heur se  sont  conservés  ;  c'est  ainsi  que  vous  vivez, 
pauvres  Patagous ,  méprisés  des  fastueux  Euro- 
péens ;  mais  n'enviez  point  leur  sort.  Les  Apen- 
nins, les  Alpes,  les  Cordillères,  sont  leurs  es- 
claves ;  mais  les  écueils  du  cap  Horn  sont  tonjours 
libres  :  ils  succombent  sous  le  nombre  etliosaf- 
fisance  de  leurs  lois ,  et  vous  ne  connaissez  que 
celles  de  la  nature.  Ils  embrassent  un  long  avenir 
dans  leurs  vains  projets,  et  vous  jouissez  de  la  vie 
comme  vous  la  recevez ,  jour  par  jour;  elle  n'est 
pour  vous  qu'un  voyage  innocent  et  rapide,  qui 
vous  mène  au  séjour  de  vos  aïeux.  Vous  la  soute- 
nez sans  crime,  vous  la  passez  sans  remords  ;  et 
vous  la  quittez  sans  regrets. 
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DES  ENFANTS, 
OU  HISTOIRE  D'UN  RUISSEAU, 

Je  me  suppose  instituteur.  Pour  donner  à  mes 
élèves  le  premier  apprentissage  des  harmonies  de 
Teau,  je  les  mènerais  a  la  campagne  par  un  temps 
de  pluie.  Je  leur  dirais  :  a  Mes  enfants,  suivons  le 
cours  du  ruisseau  qui  descend  là-bas  de  celte  col- 
line couverte  de  bois  ;  remontons  jusqu'àsa  source. 
Il  pleut;  mais  qu'importe  la  ploie  à  deshoaunes? 
Ils  doivent  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  braver 
les  éléments,  et  surtout  celui  de  l'eau.  11  pleot 
dans  nos  climats  plus  de  la  moitié  de  Tannée.  Un 
soldat,  un  marin,  un  cultivateur,  un  voyageur, 
un  ouvrier,  s'exposent  fréquemment  k  la  ploie, 
souvent  pour  leurs  intérêts  particuliers  :  vous  ne 
devez  pas  la  craindre,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'ac- 
quérir des  lumières.  La  pluie  n'est  qu'un  bain. 
Elle  est  salutaire  tant  qu'on  est  en  mouvement; 
elle  n'est  nuisible  que  lorsque  la  transpiration  est 
arrêtée  pin  le  repos  :  elle  ne  doit  apporter  ancon 
obstacle  aux  exercices  des  garçons.  11  n'en  est  pas 
de  même  de  ceu^des  ûlles ,  destinées  par  la  na- 
ture k  avoir  soin  de  l'intérieur  de  la  maison.  La 
faiblesse  de  leur  sexe  les  dispense  des  fatigues  que 
les  hommes  ne  doivent  pas  crainte.  C'eat  à  elles 
à  les  soulager  un  jour,  comme  mères  de  familles, 
lorsqu'elles  pourvoiront  aux  besoins  de  leurs  ma- 
ris et  de  leurs  fils ,  revenant  du  travail.  Qu'elles 
aillent  donc  dès  à  présent  faire  l'apprentissage  de 
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leurs  de? otrs  fotars,  en  préparant  a  leurs  frères , 
de  retour  d'une  promenade  laborieuse ,  des  vête- 
ments secs  et  des  alimenta  chauds.  Leurs  frères  iea 
amiueront  par  le  récit  de  leurs  courses  ;  et  si  elles 
n'en  reçoivent  pas  d'instruction ,  au  moins  elles 
en  obtiendront  de  la  reconnaissance. 

I  Allons ',  meltons-nous  en  marche,  tâcbons  de 
décoavrir  d'où  ce  ruisseau  tire  sa  source  ;  remon- 
tons le  long  de  son  cours;  chemin  faisant,  nous 
prendrons  une  idée  des  harmonies  des  puissances 
de  la  nature  avec  l'eau,  sous  tous  les  rapports  que 
Dons  lui  connaissons  j  d'éraporajon ,  de  fluidité 
et  de  congélation. 

I  Commençons  par  celles  du  soleil.  Considérez 
ces  brouillards  qui  semblent  flxés  sur  les  sommets 
lointains  des  montagnes  :  ce  sont  eux  qui  fournis- 
sent Teau  qui  coule  à  vos  pieds  dans  ce  ruisseau. 
Mais  d'oùtircni-ilseux^mômes  leur  origine?  11  fui 
on  temps  où  les  hommes ,  se  fuyant  les  uns  les 
autres  à  cause  de  leurs  brigandages,  et  n'obéis- 
sant qu'aux  frayeurs  de  la  superstition ,  s'imagi- 
nèrent que  leurs'rivières  et  leurs  fleuves  étaient 
des  divinités  qui  versaient  leurs  eaux  par  des 
ornes  ;  qu'elles  habitaient  les  sommets  des  mon- 
tagnes, et  que  les  brouillards  qui  s'y  arrêtaient 
étaient  des  nuages  dont  elles  se  voilaient  aux  yeux 
des  mortels.  Ils  croyaient  que  les  orages  qui  s'y 
forment  étaient  des  tonnerres  et  des  foudres  dont 
elles  étaient  armées.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  pla- 
cèrent Jupiter  fulminant  au  haut  de  l'Olympe,  et 
qne  les  Arcadiens,  réfugiés  en  Italie, *assuraient 
aToir  vu  ce  dieu  avec  son  égide  sur  la  cime  fores- 
tière du  Capitole ,  ainsi  que  le  bon  roi  £vandre  le 
racontait  à  Eaée  *  : 

lloc  Demns,  liimc ,  inquit,  frondoso  vertice  colleni . 
Qaisdem,  inoertum  est,  baUtat  deus  :  Arcades  fpftum 
Credont  se  Tidiite  JoYem,  qaam  tspe  nigrantem 
.'Esida  coQcateret  dextrâ ,  nimboMiue  cieret. 

«Undica,  dit  ÉTandre ,  liabite  cette  forêt  et  cette  colline 
*  ombr3((éed*ua  sombre  feuillage.  Quel  est  ce  dieu  ?  Ou  l'iguure. 
■  Les  ArcadtcDs  croient  y  avoir  yu  souvent  Jupiter  lui-même 
»  agiter  de  sa  maio  toutc-poissante  sa  nuire  égide,  et  s'enviroo. 
>  ner  de  tempêtes.  ■ 

• 

>  Mais  lorsqu'ils  se  rapprochèrent  par  leurs 
besoins,  et  mirent  en  commun  leurs  observations, 
ils  s'assurèrent  que  les  brouillards  étaient  élevés 
de  dessus  l'Océan  par  la  chaleur  du  soleil ,  que 
Tair  les  pompait  et  les  voiturait,  que  la  terre  les 
auirait  par  les  sommets  électriques  de  ses  mon- 
tagnes, que  de  là  ils  se  résolvaient  en  pluie ,  dont 
lescaoanx  des  rivières  recueillaient  les  eaux  pour 
féconder  les  campagnes.  Alors,  au  lieu  de  trembler 
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devant  des  dieux  imaginaires  et  terribles ,  au  nom 
desquels  des  prêtres  avares  exigeaient  souvent  des 
sacrifices  cruels ,  ils  adorèrent  en  commun  le  Père 
de  l'univers ,  dont  les  éléments  étaient  les  minis- 
tres ^  qui  ne  se  manifestait  aux  hommes  que  par 
des  bienfaits. 

»  Considérons  maintenant  quelques  qualités 
principales  de  l'eau  :  elle  est  réfractante  dans  sea 
vapeurs,  nfléchissanle  et  reflétante  à  sa  surface. 

ït  J'appelle  réfraction  la  faculté  qu'elle  a  de 
rompre  les  rayons  de  la  lumière ,  et  d'augmenter 
l'ouverture  des  angles  des  corps  que  l'on  aperçoit 
a  travers,  de  manière  qu'ilsnous  apparaissent  plus 
grands.  C'est  ainsi  que  le  soleil  levant,  que 
vous  voyez  a  travers  ce  brouillard ,  semble  une 
fois  plus  large  qu'à  l'ordinaire.  C'est  encore  par  la 
réfraction  qu'un  bâton ,  plongé  dans  l'eau ,  y  pa- 
raît rompu,  et  d'un  plusgranddiamètre  que  la  par- 
tie qui  est  hors  de  l'eau.  Lorsque  les  vapeurs  sont 
opposées  au  soleil  et  réunies  en  gouttes  de  pluie , 
elles  réfractent  à  la  fois  et  réfléchissent  la  lumière, 
qui  s'y  décompose  en  couleurs.  Telle  est  la  cause 
de  cet  arc-en*ciel  dont  vous  apercevez  quelques 
traces  vers  le  couchant. 

9  La  réflexion  sans  réfraction  renvoie  la  lumière 
toute  pure.  C'est  par  cette  raison  que  ce  ruisseau 
parait  là-bas,  au  milieu  de  la  vallée,  brillant 
comme  un  miroir. 

»  Le  reflet  est  la  propriété  que  Veau  a  de  repré- 
senter les  objets  qui  l'environnent,  comme  s'ils 
étaient  renfermés  dans  son  sein.  La  physique  vous 
expliquera  un  jour  lis  lois  de  ce  mécanisme  mer* 
veiileux.  L'eau  réfléchit  la  lumière  au  dehors  sur 
les  corps  qui  Tavoisinent ,  et  elle  reflète  leurs  for- 
mes au  dedans.  Si  elle  les  eût  réfléchies  comme  la 
lumière ,  les  formes  des  arbres  et  des  terres  qui 
bordent  ses  rivages  eussent  apparu  à  sa  surface, 
et  cette  répétition  dèl  mêmes  objets  sur  les  mêmes 

plans  eût  détruis  ^' V^'^  ^^^  -^^^^^  ^®  '^  nature  : 
l'illusion  se  fût  confondue  sans  cesse  avec  la  réa- 
lité. Les  oiseaux  eussent  voltigé  en  vain  autour 
d'un  saule  fantaslique  pour  y  faire  leurs  nids,  et 
les  bœufs  se  fussent  heurtés  contre  un  saule  réel, 
en  le  prenant  pour  son  image.  Cependant  la  nature 
a  employé  partout  de  doubles  cousonnances,  mais 
elle  les  a  transportées  d'une  puissance  <laos  l'au- 
tre, pour  ne  pas  les  confondre.  Si  ce  rui$.<eau  re- 
flète au  fond  de  son  lit  la  colline  qui  est  sur  ses 
bords ,  la  colline  de  son  côlé  répète  à  son  sommet 
le  murmure  du  ruisseau.  Les  reflets  de  l'eau  sont 
à  la  terre  ce  que  les  rchos  de  la  terre  sont  a  l'air  ; 
mais  la  nature  a  répandu  le  charme  des  conson- 
nances  morales  jusque  dans  les  objets  physiques. 
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»  L'eau  doit  les  qualités  qui  lui  paraissent  pro- 
pres à  des  harmoDies  combinées.  Ses  vapeurs,  ses 
pluies,  sa  fluidité,  ses  réfractions,  ses  réflexions, 
ses  reflets,  ses  neiges ,  ses  grcles ,  ses  glaces,  ré- 
sultent de  la  présence  ou  de  l'absence  du  soleil. 
Elle  doit  son  ascension  dans  Tatmosphère  h  la 
spongiabilité  et  à  la  pesanteur  relative  de  Fair ,  ses 
mouvements  au  cours  des  vents,  et  son  équilibre 
avec  elle-même,  ou  son  niveau  sur  la  terre  ainsi 
que  ses  courants ,  à  l'attraction  du  globe. 

»  La  terre  attire  Teau  Jusquedansses  parties  les 
plus  petites  et  les  plus  dures.  Elle  s'en  imbibe 
comme  une  éponge ,  lorsqu'elle  est  en  état  de 
poussière  :  la  pierre  la  plus  sèclie  en  renferme. 
Voyez  ce  four  à  chaux ,  sur  la  pente  de  la  colline  ; 
il  en  sort  un  tourbillon  épais  de  fumée,  quoiqu'il 
ne  soit  cbaurfé  qu'avec  des  bourrées,  et  qu'il  ne 
soit  rempli  que  de  pierres.  Si  vous  mettez  môme 
une  pierre  à  chaux  sur  des  charbons  ardents ,  vous 
la  verrez  fumer  ;  elle  exhale  les  vapeurs  de  l'eau 
qu*elle  contenait,  et  qui,  par  leur  extrême  ténuité, 
pénètrent  les  corps  les  plus  compactes  :  vous  en 
pouvez  voir  l'effet  dans  un  petit  gravier  fort  es- 
timé, a  cause  de  la  propriété  qu'il  a  de  s'imbiber 
d'eau  très  promptement.  Il  est  naturellement  opa- 
que ;  mais ,  si  on  le  met  dans  Feau ,  il  ^'eu  pénè- 
tre et  devient,  par  ce  moyen,  demi  transparent. 
On  l'appelle  oculus  mundi,  œil  du  monde.  C'est 
donner  un  grand  nom  à  un  bien  petit  objet ,  car 
il  n'est  guère  plus  gros  qu'une  lentille,  et  il  res- 
semble au  fragment  de  la  croûte  d'un  caillou,  dont 
on  dit  qu'il  est  on  débris.  Il  y  a  tel  de  ces  graviers 
qui  a  été  vendu  cent  louis,  à  cause  de  leur  rareté. 
Pour  moi ,  je  trouve  la  pierre  k  chaux  sans  com- 
paraison plus  curieuse  et  plus  utile ,  car ,  après 
avoir  renfeimc  de  Teau ,  qu'elle  rend  visible  par 
sa  fumée  si  qa  la  met  dans  le  feu ,  elle  s'imbibe  de 
feu ,  qu'elle  rend  sensible  si  on  la  remet  dans 
l'eau.  Elle  sert  d'ailleurs  à  une  ixiGnité  d'usages. 

9  Mais  ne  nous  écartons  pas  de  notre  ruisseau. 
Une  chose  importante  k  observer  est  son  courant; 
il  le  doit  à  l'attraction  centrale  de  la  terre  ;  la  terre 
attire  l'eau  a  son  centre ,  dans  l'état  de  fluidité ,  et 
ausommetde  ses  montagnes ,  dans  l'état  d'évapo- 
ratioo.  La  terre  est  un  aimant  qui  parait  avoir 
plusieurs  pôles  :  j'en  distingue  de  trois  sortes  qui 
partent  du  même  centre  :  les  pôles  des  montagnes, 
les  deux  pôles  du  globe  et  le  pôle  central,  qui  est 
le  siège  même  de  l'attraction.  Voyez  ce  brouil- 
lard qui  couvre  le  sommet  de  cette  colline;  il  y 
paraît  lixé  :  il  s'y  en  joint  d'autres  qui  viennent 
s'y  rendre  de  différentes  parties  de  la  vallée.  Dans 
les  pays  de  montagnes,  vous  voyez  les  pyramides 


de  rochers  qui  les  couronnent ,  entourées  d'an 
chapeau  de  nuages.  Si  elles  sont  fort  élevées ,  il  se 
forme ,  de  ces  nuages ,  des  amas  considérables  de 
neiges  et  de  glace  qui  durent  toute  l'année  ;  telles 
sont  plusieurs  montagnes  de  la  Suisse.  Leurs  gla- 
ciers ont  quelquefois  trente  lieues  de  longueur  sur 
cinq  ou  six  lieues  de  diamètre ,  et  jusqu'à  cinq  ou 
six  cents  pieds  d'élévation.  Ce  sont  les  cbftteaux 
d'eau  éa  Rhin,  du  Rhône  et  de  plusieurs  autres 
fleuves.  Les  glaciers  des  Cordtlières,  en  Améri- 
que ,  sont  beaucoup  plus  étendus  et  plus  élevé;  ; 
aussi  il  en  sort  des  fleuves  qui,  comme  l'Ama- 
zone, ont  quatorzeou  quinze  cents  lieues  de  cours, 
et  plus  de  cent  vingt  lieues  d'embouchure.  Mais 
ces  glaciers  des  Cordillères  ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  ceux  des  pôles,  qui  ont ,  dans  leur  bi* 
yer ,  quatre  à  cinq  mille  lieues  de  circonférence, 
et  peut-être  jusqu'à  vingt-cinq  lieues  de  hauteur, 
et  dont  l'Océan  lui-même  tire  ses  sources.  Le  cou* 
rant  de  toutes  ces  eaux  se  dirige  au  centre  de  la 
terre ,  où  est  l'attraction  générale  de  tous  les  corps  ; 
ces  diverses  attractions  des  montapes,  des  pôles 
et  du  centre,  s'étendent  peut-être  aux  autres 
corps,  à  en  juger  du  moins  par  la  boussole;  car, 
si  elle  dirige  sa  pointe  générale  vers  le  pôle  nord , 
elle  la  varie  au  voisinage  de  beaucoup  de  mon- 
tagnes, et  elle  tend  aussi  vers  le  centre  de  la  terre 
par  son  inclinaison.  A  la  vérité ,  il  y  a  grande  ap- 
parence que  ce  sont  des  mines  de.  fer  qui  occasioD- 
nent  ces  diverses  attractions;  mais  il  est  remar* 
quable  que*les  sommets  des  montagnesqni  attireot 
les  eaux  sont,  pour  l'ordinaire,  ferrugineux.  Aa 
reste,  l'attraction  centrale  de  la  terre  agitsur  tous 
les  corps  sans  exception ,  puisqu'elle  est  la  cause 
de  leur  pesanteur.  Qnoi  qu'il  en  soit ,  c'est  la  teo- 
dance  générale  des  fluides  yers  le  centre  de  la 
terre,  qui  forme,  d'un  côté  le  niveau  des  lacs, et 
de  l'autre  le  courant  des  rivières  ;  c'est  d'après 
cette  tendance  qu'on  a  imaginé  le  niveau  d'eau. 
Le  niveau  de  l'eau  n'étant  que  l'équilibre  de  toutes 
ses  parties  autour  du  centre  de  la  terre ,  il  s'eosuit 
que  la  surface  d'un  lac  et  celle  de  la  mer  sontspbé- 
riques.  Cette  courbure  est  très  sensible  en  pleine 
mer ,  car  elle  cache  le  corps  d'un  vaisseau  a  une 
lieue  et  demie  de  distance ,  et  toute  la  hauteur  de 
ses  mâts  à  cinq  ou  six  lieues.  11  s'ensuit  encore 
que  la  surface  de  la  terre ,  qui  offre  aussi  des  arcs 
de  cercles  dans  presque  toute  sa  circonférence,  a 
été  dans  un  état  de  fluidité,  et  nivelée  par  les  eaux. 
»  Voilà  pour  les  eaux  de  niveau  et  en  repos, 
mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  le  soient  naturellement. 
Depuis  la  fontaine  jusqu'à  l'Océan ,  la  plupart  des 
eaux  circulent.  La  pluie  qui  tombe  forme  cette 
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loarce  située  vis-à-yis  de  nous;  la  source  forme 
leroisseaa,  le  raisseaa  se  jette  dans  la  rivière,  la 
rivière  dans  le  fleuve,  le  fleuve  dans  la  mer ,  celle 
mer  dans  Tocéan  Atlantique,  dont  les  vapeurs  nous 
fournissent  la  pluie.  Pour  l'ordinaire  la  fonlaine 
tire  sa  source  d'un  rocher  ;  le  ruisseau,  d'une  col- 
lioe  ;  la  rivière,  d'une  montagne;  les  grands  fleu« 
ves^  des  montagnes  k  glaces ,  telles  que  celles  des 
Alpes;  la  mer,  des  continents  qui Tenvironnent 
eo  tout  ou  en  partie;  et  l'Océan ,  des  glaces  qui 
couvrent  les  pôles  du  monde. 

ji  Ce  faible  ruisseau  suffit  pour  nous  offrir  une 
idée  de  l'Océan  et  de  son  bassin ,  comme  une  pe- 
tite plante  peut  vous  donner  celle  d'un  grand  ar- 
hre.  Vous  voyez  ici  des  rives,  des  grèves,  des 
détroits,  des  isthmes,  des  promontoires,  des  caps, 
des  baies,  des  bancs  de  sable,  des  hauts-fonds, 
des  fies,  des  presqu'îles,  des  confluents,  des  ma- 
rais même.  Si  la  terre  a  des  matières  qui  attirent 
l'eau  j  elle  en  a  qui  la  repoussent  ;  telles  sont  en 
général  les  glaises  et  les  argiles.  La  glaise  est  une 
terre  grise  et  compacte,  grasse,  et  douce  au  tou- 
cher ;  on  s'en  sert  pour  faire  des  pots.  L^argile 
n'en  diffère  que  par  des  parties  ferrugineuses  qui 
se  manifestent,  surtout  dans  la  cuisson ,  par  une 
couleur  rongeâtre.  Vous  voyez  des  lits  de  ces  dif- 
férentes terres  dans  Tescarpement  des  bords  d'un 
raisseau.  Observez  qu'il  découle  au-dessus  plu- 
sieurs filets  d'eau.  L'eau  des  pluies,  attirée  par 
les  rochers,  pénètre  la  terre  végétale  et  les  cou- 
ches de  sable  où  elle  se  purifie  ;  mais  elle  se  per- 
drait dans  l'intérieur  de  la  terre,  si  elle  n'était  ar- 
rêtée par  des  litsde  glaiseou  d'argile  que  la  nature 
y  a  placés  h  différentes  profondeurs.  C'est  sur  ces 
lits  que  reposent  lesnappesd'eanxsouterraines  qui 
fournissent  des  sources  k  nos  rivières  et  de  l'eau 
à  nos  puits.  On  retrouve  fréquemment  ces  sources 
sur  les  rivages  de  la  mer ,  surtout  quand  elle  s'a- 
baisse dans  le  reflux;  car  c'est  sur  ces  rivages 
qu'aboutit  la  coupe  des  différents  lits  de  la  terre. 
Cette  observation  peut  être  très  importante  h  un 
homme  qui  a  fait  naufrage ,  même  sur  un  banc 
de  sable  aride.  Il  peut  trouver  de  l'eau  douce  sur 
le  bord  de  la  mer ,  en  y  creusant  à  un  pied  de  pro- 
fondeur pendant  son  reflux.  C'est  aux  eaux  souter- 
raines arrêtées  par  des  couches  glaiseuses  ou  ar- 
gileuses ,  et  quelquefois  par  des  bancs  de  roche , 
qu'il  faut  attribuer  les  fortes  transpirations  de  la 
terre  qui,  la  nuit,  baignent  de  rosée  les  plantes 
pendant  les  ardeurs  brûlantes  de  l'été.  Sans  ces 
admirables  prévoyances,  une  partie  de  la  végéta- 
tioQ^iéqpit;  car  il  y  a  bien  des  lieux  sur  la  terre 
oii  il  iie!^q|i  que  dans  une  certaine  saison. 


»  Mais  nous  voici  parvenus  a  la  source  du  ruis- 
seau. Voyez  comme  il  sort  en  murmurant  de  la 
fente  de  ce  rocher  couvert  de  capillaires  et  de  sco- 
lopendres. Ses  eaux  se  rassemblent  dans  un  petit 
bassin  bordé  de  joncs  et  de  roseaux.  Tout  autour 
sont  des  peupliers  et  des  saules;  plus  loin ,  sur  les 
hauteurs  voisines,  des  hêtres  et  des  châtaigniers. 
Observez  d'abord  que  l'eau  coule  de  toutes  les  par- 
ties de  ce  rocher  :  c'est  qu'il  attire  le  brouillard  de 
toutes  parts.  En  temps  de  pluie  et  de  dégel ,  vous 
remarquerez  des  effets  semblabresdans  l'intérieur 
même  des  maisons,  sur  les  pierres  et  sur  les  vitres, 
qui  deviennent  alors  tout  humides,  parcequ'elles 
attirent  les  vapeurs.  La  source  de  ce  ruisseau  vient 
d'un  terrain  encore  plus  élevé  que  celui  où  nous 
sommes.  Elle  y  est  formée  par  des  vapeurs  rassem- 
blées, par  d'autres  rochers,  en  filets  d'eau,  qui, 
après  avoir  pénétré  la  surface  de  la  terre,  se  réu- 
nissent sur  un  lit  de  roches,  se  dégorgent  par  cette 
ouverture,  et  se  rassemblent  dans  ce  bassin.  Sans 
ces  différents  réservoirs,  tant  intérieurs  qu'exté- 
rieurs, les  eaux  pluviales  s'écouleraient  tout  d'un 
coup,  et  quand  les  vents  n'apporteraient  plus  de 
vapeurs  au  haut  de  ces  collines,  leur  ruisseau  res- 
terait ^  sec.  Vous  trouverez  des  dispositions  sem- 
blables h  la  source  de  tous  les  courants  d'eau  ré- 
guliers. Si  les  ravines,  occasionnées  par  les  pluies, 
s'écoulent  rapidement;  si  elles  restent  sans  eau 
après  les  orages,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  de  réser- 
voir a  leur  source.  Le  torrent  est  l'ouvrage  du  ha- 
sard, le  ruisseau  est  celui  de  la  nature.  Il  y  a  donc 
des  réservoirs  sur  toutes  les  hauteurs  qui  attirent 
les  eaux,  et  a  la  source  de  tous  les  courants  régu- 
liers: souvent  ce  n'est  qu'un  simple  bassin  à  celle 
d'un  ruisseau,  un  étang  ou  un  marais  k  celle  d'une 
rivière  ;  mais  un  grand  fleuvea  pour  cbâteau-d'eau 
une  montagne  à  glace ,  avec  un  lac  'k  son  pied  qui 
en  reçoit  les  fontes  ;  et  l'Océan  a  dans  notre  hémi- 
sphère un  des  pôles  du  monde  couvert  d'une  cou- 
pole de  glaces  de  quatre  ou  cinq  mille  lieues  de 
circonférence,  avec  des  méditerranées  autour,  qui 
en  distribuent  les  eaux  à  tout  le  globe. 

»  Mais,  me  direz-vous,  comment  des  causes  in- 
sensibles ,  aveugles  et  mécaniques,  peuvent-elles 
produire  des  résultats  si  bien  combinés?  La  main 
qui  trace  des  caractères  en  ignore  les  pensées;  Tin- 
telligence  seule  réside  dans  l'ame  invisible  qui  les 
ordonne  et  qui  meut  la  main.  Vous  voyez  donc 
bien  qu'une  Providence  très  sage  a  combiné  entre 
eux  les  éléments  pour  les  besoins  des  végétaux  et 
des  animaux.  Elle  échappe  k  nos  sens  corporels, 
mais  elle  s'y  manifeste  par  ses  bienfaits  :  Mens 
agïîat  molem,  l'esprit  modifie  la  matière.  Quel 
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sera  un  jour  notre  étonnement,  lorsque,  étadiant 
les  harmonies  positives  et  nëgatives  des  végélaox 
avec  les  eaax,  vous  verrez  ceuides  montagues 
élevées  et  des  terrains  arides  attirer  les  vapeurs  et 
les  recueillir  avec  des  feuilles  faites  en  pinceaux , 
en  langues,  en  coupes,  en  écopes,  comme  les  pins, 
les  ormes,  les  châtaigniers;  tandis  que  ceux  qui 
croissent  au  sein  des  eaux,  et  qui  n'ont  pas  besoin 
d'être  arrosés ,  comme  les  nympbœa,  les  roseaux , 
les  joncs ,  les  cristes-marines ,  les  repoussent ,  et 
portent  des  feuillages  qui  ne  peuvent  se  mouiller 
ni  servir  d'aqueducs  !  Quel  sera  notre  ravissement 
lorsque,  k  Tinslar  des  végéitaux,  vous  verrez  les 
oiseaux  des  montagnes  se  plaire  h  arroser  leurs 
plumes  des  eaux  du  ciel  ou  de  celles  des  fontaines, 
tandis  que  les  oiseaux  aquatiques  plongent  dans 
Tonde  sans  pouvoir  mouiller  leur  plumage  !  Que 
d*lnMtruction  vous  pourrez  tirer  des  différentes 
manières  dont  voguent  les  habitants  des  eaux!  Quel 
Vaucanson  parmi  vous  formera  un  jour,  sur  le 
mécanisme  d'un  poisson,  un  bateau  qui  en  ait  la 
vitesse?  La  nature,  je  lésais,  n'a  pas  besoin  que 
vous  vous  livriez  a  tant  de  recherches  pour  éclairer 
votre  esprit  et  toucher  votre  cœur.  Ses  harmonies 
manifestent,  sans  études,  rintelligeoce  inflnie  de 
son  Auteur  et  ses  bienfaits  envers  ses  créatures  ; 
mais  en  vous  invitant  à  étendre  wos  lumières  et  ii 
perfectionner  vos  vertus,  je  vous  indique  la  nature 
comme  la  source  unique  des  arts  et  des  sciences 
connus  et  a  connaître.  C'est  dans  son  sein  surtout 
que  la  physique  va  puiser  ses  lois.  Isolée ,  elle  ne 
tire  guère  sa  théologie  que  de  si*s  expériences ,  et 
sa  morale  que  de  ses  machines.  Puissiez-vous  n'en 
inventer  jamais  de  cruelles  aux  animaux,  et  de  fu- 
nestes aux  hommes! 

j»  Il  faut  admirer  la  Providepee ,  qui  a  permis 
que  le  corps  humain  ,  si  délicat,  pût  supporter 
toutes  les  vicissitudes  des  éléments,  afln  qu'il  vé- 
cût dans  tous  les  climats.  L'habitude  est  pour  lui 
une  seconde  nature  ;  non  parcequ'il  se  crée  une 
seconde  existence ,  mais  parceqn'étant  harmonie 
d'une  inOnité  de  manières  avec  la  nature,  il  est 
susceptible  d'une  intinité  d'habitudes.  H  n'en  est 
ainsi  d'aucun  autie  animal.  C'est  principalement 
pour  l'usage  de  l'homme  que  la  nature  a  distribué 
des  eaux  potables  par  toute  la  terre  :  elle  lésa  mises 
en  neiges,  en  glaces  dans  les  zones  glaciales,  et  en 
couches  souterraines  dans  les  sables  brûlants  de  la 
zone  torride;  elle  les  verse  en  pluie  sur  les  vastes 
plaines  de  la  mer ,  et  elle  les  fait  couler  en  ruis- 
seaux, en  rivières  et  en  fleuves  sur  les  continents. 
L'éléphant  de  la  zone  torride ,  qui  ne  peut  boire 
qu'en  pompant  l'eau  avec  sa  trompe,  périrait  de 


soif  au  milieu  des  neiges  de  la  Laponie,  s'il  n^y 
^mourait  pas  de  froid.  Au  contraire,  le  renne  de  la 
zone  glaciale,  qui  broute  la  neige  avec  la  mousse, 
mourrait  de  soif^  et  sans  doute  de  chaud,  sur  les 
bords  des  eaux  tièdes  du  Sénégal  et  de  la  Gambie. 
L'homme  seul  trouye  partout  des  eaux  potables  : 
il  y  en  a  jusqu'au  milieu  des  mers  australes  et  sep- 
tentrionales. Leurs  glaces  flottantes,  quoique  for- 
mées au  sein  des  eaux  salées,  se  fondent  en  eaux 
douces;  le  sel  marin  en  est  dégagé  par  la  congé- 
lation. Le  chimiste  imite  ces  mômes  effets  en  fab- 
sant  geler  de  l'eau  imprégnée  de  sel  ;  il  en  tire  des 
cristaux  d'eau  douce.  Pour  moi,  je  n'admire  que 
le  résultat  des  lois  de  la  nature  en  faveur  des  hom- 
mes ;  il  semble  que  ce  soit  pour  fournir  de  l'eau 
aux  navigateurs,  qu'elle  fait  voguer  des  montagnes 
de  glaces  jusqu'au  milieu  des  mers  tempérées;  et 
peut-ôtre  ces  hauts-fonds  illusoires  de  conlenr  de 
béryl,  si  fréquents  dans  les  mers  chaudes,  et  que 
tant  de  marins  ont  notés  sur  leurs  journaux ,  ne 
sont  que  des  glaces  meurtries  et  submergées  qui 
peuvent,  au  défaut  des  pluies,  leur  offrir  les  mê- 
mes ressources.  Mais  l'homme  peut  s'habituer  3i  la 
longue  à  boire  de  l'eau  nalée  sans  en  ôtre  incom- 
modé. Des  marins  hollandais,  entre  autres Schou- 
ten,  assurent  qu'ils  ont  rencontré,  dans  la  mer  du 
Sud,  a  plus  de  trois  cents  lieues  de  toute  terre,  des 
canots  de  Sauvages  dont  les  femmes  donnaient  à 
boire  de  l'eau  de  mer  k  leurs  enfants,  qui  se  por- 
taient à  merveille:  il  faut,  sans  doute,  que  Tliabi- 
tudes'en  prenne  de  bonne  heure.  Lorsque  je  passai 
a  nie-de-France,  quelques  officiers  principaux  du 
vaisseau  ayant  embarqué  dans  la  cale  li  l'eau  des 
barriques  d'eau-de-vie,  au  lieu  de  barriques  d'eau, 
pour  les  vendre  aux  Indes,  cette  friponnerie  nous 
mil  dans  la  disette  d'eau  douce,  et  obligea  le  ca- 
pitaine de  réduire  la  ration,  pour  chaque  matelot, 
a  une  bouteille  par  jour.  Quelques  uns  de  ces  mal- 
heureux, pressés  de  la  soif,  tentèrent  de  l'apaiser 
en  buvant  de  l'eau  de  la  mer;  elle  leur  donnait 
des  vomissements,  et  ils  préféraient  boire  de  leur 
propre  urine. 

»  Mais  les  nuages  accumulés  cheminent  lente- 
ment dans  les  airs  ;  le  soleil  les  a  élevés  de  dessus 
Tocéau,  et  le  vent  du  sud  les  charrie  vers  le  pôle 
nord  pour  y  adoucir  les  rigueurs  de  Ihiver,  et  re- 
nouveler, chemin  faisant,  les  sources  des  mers  et 
des  fleuves.  Si  cet  océan  atmosphérique,  en  pas- 
sant sur  nos  têtes,  tombait  par  masses,  il  dégra- 
derait les  terres  ;  mais  il  s'écoule  du  ciel  en  longs 
filets ,  comme  si  on  le  versait  par  un  arrosoir.  Les 
champs  s'en  imbibent,  les  plantes  les x^ilfsot 
dans  leurs  feuilles  naissantes,  et  les  eigni  sqti** 
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tiques  Bur  leurs  plopies  imperméables.  La  nature 
est  dans  reofance  de  î^annce  :  déjà  les  pluies  du 
ciel  ]a?ent  ses  premières  coocbes  ;  les  ruisseaux 
tout  jauoes  s*é€ouIent  en  murmurant  sur  la  pente 
des  collines;  ils  entraînent  les  débris  des  terres , 
des  "pierres,  des  végétaux  et  des  animaux  victimes 
de  l'hiver.  Ils  les  portent  dans  les  rivières ,  les  ri- 
vières dans  les  fleuves,  les  fleuves  dans  les  mers , 
et  les  courants  les  étalent  sur  leurs  rivages.  Lb,  les 
flots  qui  8*y  brisent  sans  cesse  réduisent  en  sables 
les  corps  les  plus  durs  ;  et  les  feux  des  volcans  dis- 
séminés sur  leurs  rivages  consomment  les  huiles , 
les  bitumes,  les  sels  et  tous  les  débris  des  animaux, 
et  les  rendent  aux  éléments.  L'Océan  est  ^  la  fois 
le  tombeau  et  le  berceau  du  globe.  Les  peuples 
ignorants  ont  fait  des  pèlerinages  au  sommet  des 
montagnes,  croyants'approcher du  ciel  ;  les  peuples 
éclairés  devraient  en  faire  aux  rivages  des  mers 
pour  Y  entrevoir  au  moins  les  premiers  agents  de 
la  nature  et  de  la  société. 

B  Cependant  n'ambitionnez  pas  le  sort  des  na- 
vigateurs qui  ont  fait  le  tour  du  monde  :  il  n'y  a 
que  ceux  qui  l'ont  parcouru  pour  faire  du  bien  aux 
hommes  qui  sont  dignes  d'envie.  Combien  en  ont 
fait  le  tour  pour  le  désoler  !  combien  d'autres  n'y 
ootrien  vu  que  le  profit  de  leur  commerce  !  Mais 
comment  admireriez-vous  les  merveilles  de  la  na- 
tnre  dans  les  pays  étrangers,  si,  avant  tout,  vous 
ne  counaissiez celles  du  vôtre?  Dieu  a  fait  deux  lots 
des  biens  qu'il  distribue  aux  hommes  :  d'un  côté, 
il  a  mis  la  fortune  et  les  dangers,  la  gloire  et 
l'envie;  de  l'autre ,  la nacdiocrité  et  le  bonheur, 
l'obscurité  et  le  repos.  Quelquefois  un  jeune  ado- 
lescent, séduit  par  des  relations  trompeuses  de 
voyages,  quitte  ses  parents ,  s'embarque ,  et  croit 
être  plus  heureux  dans  un  autre  climat  que  dans 
celui  qui  Ta  vu  naître.  Oh!  combien  de  fois  il 
soupirera  après  le  toit  paternel,  au  milieu  des 
mors  orageuses!  Combien  de  fois  il  regrettera 
l'humble  violette  de  nos  printemps,  à  l'ombre  des 
palmiers  do  la  zone  torridel  Heureux  celui  qui 
préfère  le  bord  de  son  ruisseau  aux  rivages  de 
l'Océan  ;  qui ,  plein  de  reconnaissance  pour  ses 
parents ,  ne  cherche  d'autre  fortune  que  celle  de 
les  soulager  par  son  travail,  d^autre  contentement 
que  celui  de  leur  plaire,  et  d'autre  gloire  que  celle 
de  soumettre  ses  passions  k  sa  raison  I 

»  Mais  déjà  nous  approchons  de  la  ville  ;  il  est 
temps  de  nous  séparer  :  vos  tendres  mères  et  vos 
sœurs  chéries  vous  attendent  ;  allez  leur  reporter 
l'ameur  de  vos  foyers  et  le  goût  de  l'instruction. 
Pour  vous  donner  une  idée  des  harmonies  des 
eaux,  je  ne  vous  aï  point  fait  parcourir  on  cabinet 


de  physique  rempli  de  machines  fragiles,  passives 
et  mortes ,  mais  je  vous  ai  promenés  au  milieu 
d'une  nature  active  et  vivante,  parmi  les  eaux,  les 
vents  et  les  rochers,  d 
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La  terre ,  encore  dans  la  première  enfance  de 
l'année ,  nous  permet  d'examiner  les  couches  de 
son  berceau.  Le  soleil  a  enlevé  une  partie  des  nei- 
ges qui  l'enveloppaient  comme  des  langes,  et  qui 
la  préservaient  des  rigueurs  de  l'hiver  ;  on  n'en 
voit  plus  que  quelques  lambeaux  sur  les  sommets 
des  montagnes;  la  couleur  brune  de  son  humus 
apparaît  de  toutes  parts;  on  aperçoit,  sur  les  es- 
carpements de  ses  ravins,  différents  lits  de  fossiles 
déjà  parés  de  primevères  et  de  violettes  ;  la  vie 
végétale  s'annonce  dans  les  cieux.  Les  Autans, 
endormis  dans  leurs  cavernes  ténébreuses^  snrpris 
d'y  revoir  tout  à  coup  la  lumière,  se  réveillent  fu- 
rieux. Ces  fiers  enfants  de  l'hiver  et  de  la  nuit  ren- 
versent les  môles  de  glaces  qu'ils  avaient  élevés 
aux  sources  de  l'Océan ,  et  se  précipitent  en  mu- 
gissant vers  l'astre  du  jour.  Chemin  faisant,  ils 
bouleversent  les  mers ,  secouent  les  forêts,  chas- 
sent dans  les  airs  les  brumes  épaisses,  et,  par  leurs 
tempêtes  mêmes ,  préparent  à  notre  hémisphère 
de  nouvelles  aurores  et  une  nouvelle  vie. 

0  toi,  que  l'antiquité  nomma  la  mère  des  dieux, 
Cybole,  terre  qui  soutiens  mou  existence  fugitive , 
inspire-moi ,  au  fond  de  quelque  grotte  ignorée , 
le  même  esprit  qui  dévoilait  les  temps  à  tes  an- 
ciens oracles  I 

C'est  pour  toi  que  le  soleil  brille,  que  les  venis 
soufflent,  que  les  fleuves  et  les  mers  circulent; 
c'est  toi  que  les  Heures,  les  Zéphirs  et  les  Néréi- 
des parente  Tenvi  de  couronnes  de  lumière,  de 
guirlandes  de  fleurs  et  de  ceintures  azurées;  c'est 
à  toi  que  tout  ce  qui  respire  suspend  la  lampe  de 
la  vie.  mère  commune  des  êtres,  tous  se  réunis- 
sent autour  de  toi  :  éléments,  végétaux,  animaux, 
tous  s'attachent  à  ton  sein  maternel  comme  tes  en- 
fants. L'astre  des  nuits  lui-même  t'environne  sans 
cesse  de  sa  pâle  lumière.  Pour  toi,  éprise  des  feux 
d'un  amour  conjugal  envers  le  père  du  jour,  tu 
circules  autour  de  lui ,  réchauffant  tour  à  tour  à 
ses  rayons  tes  mamelles  innombrables.  Toi  seule, 
an  milieu  de  ces  grands  mouvements,  présentes 
l'exempledela  constance  aux  humains  inconstants. 
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Ce  n'est  ni  dans  les  champs  de  la  Inmîère,  ni  dans 
cenx  de  Faîr  et  des  eaux,  maïs  dans  tes  flancs  qu'ils 
fondent  leur  fortune,  et  qu'ils  trou?ent  un  éternel 
repos.  0  terre,  berceau  et  tombeau  de  tous  les 
êtres,  en  attendant  que  lu  accordes  un  point  stable 
B  ma  cendre ,  découvre-moi  les  richesses  de  ton 
sein ,  les  formés  ravissantes  de  tes  vallées ,  et  les 
monts  inaccessibles  d'où  s'écoulent  les  fleuves  et 
les  mers,  jusqu^â  ce  que  mon  ame,  dégagée  du 
poids  de  son  corps,  s'envole  vers  ce  soleil  où  tu 
puises  toi-même  une  vie  immortelle  ! 

Notre  vie  artiOcielle  n'est  fondée  que  sur  les  lois 
naturelles;  c'est  à  celle  de  l'attraction  même  qui 
meut  les  astres,  que  nos  fleuves  doivent  les  pentes 
qui  les  font  circuler  autour  de  la  terre  ;  nos  mers, 
leur  niveau  ;  nos  rochers,  nos  édifices,  et  nos  pro- 
pres corps ,  leurs  aplombs.  N'est-ce  pas  déjà  une 
jouissance  pour  l'homme  de  trouver,  au  sein  des 
déserts  et  des  ténèbres ,  les  lois  de  la  nature  tou- 
jours actives?  Mais  qui  ne  voit  que  l'attraction  dans 
Tnnivers  ne  voit  dans  un  palais  que  l'éqnerre  et  le 
niveau  qui  en  ont  élevé  les  ordres.  Les  lois  méca- 
niques de  la  nature  sont  dirigées  par  une  puissance 
intelligente.  Par  exemple,  l'encre  qui  coule  de  ma 
plume  sur  le  papier ,  pour  tracer  ces  réflexions , 
obéit  aveuglément  k  l'attraction  centrale  de  la 
terre  ;  la  plume,  d'où  l'encre  s'écoule,  cède  égale- 
ment a  la  direction  horizontale  que  ma  main  lui 
donne  de  gauche  à  droite  ;  ma  main,  quoique  vi- 
vante et  organisée ,  ignore  ce  qu'elle  écrit ,  ainsi 
que  l'encre ,  la  plume  et  le  papier  :  mais  ma  tête 
qui  en  dirige  les  lettres  en  a  lintelligence ,  et  le 
cœur  qui  en  reçoit  l'impression  en  a  le  sentiment. 
Ainsi,  si  l'on  peut  comparer  les  choses  célestes 
aux  terrestres,  la  divinité  se  sert  du  soleil  comme 
d'une  main ,  et  de  ses  rayons  comme  de  plumes 
et  de  pinceaux ,  pour  tracer  sur  la  terre,  avec  les 
éléments  aveugles  et  insensibles ,  des  caractères 
intellectuels,  dont  les  pensées  se  font  sentir  a 
l'homme  qui  est  en  quelque  sorte  le  cœur  de  la 
nature. 

Mais  l'homme,  quoique  ému  ^  la  vue  du  grand 
livre  de  la  nature,  ne  peut  y  lire  qu'k  l'aide  de  ses 
semblables.  Supposons  une  fourmi  sur  le  Panthéon 
de  l'ancienne  Rome  :  elle  doit  prendre  ses  incrip- 
lions  taillées  en  creux  pour  des  vallées,  et  les  bas- 
reliefs  de  ses  figures  pour  des  montagnes;  tout 
occupée  des  besoins  de  son  petit  gouvernement, 
elle  ignore  qu'elle  habite  un  des  plus  grands  monu- 
ments de  la  république  romaine,  destiné,  par  une 
autre  sorte  de  fourmis,  à  loger  tous  les  dieux.  Ces 
idées  n'ont  point  d'analogie  avec  les  siennes  :  elle 
ne  regarde  ce  vaste  édifice,  avec  sa  belle  coupole; 


que  comme  un  ouvrage  du  hasard  ;  cependant,  si 
elle  pouvait  communiquer  avec  les  autres  fourmi- 
lières qui  sont  dispersées  autour,  elle  apprendrait 
qu'il  est  rond ,  qu'il  en  part  des  avenues  corres- 
pondantes avec  une  grande  cité,  et  peut-être  elle 
soupçonnerait  qu'il  est  construit  avec  autant  d'in- 
dustrie que  sa  fourmilière.  Mais  la  nature  a  donné 
aux  républiques  mêmes  des  insectes  un  patriotisme 
intolérant,  qui  circonscrit  leur  intelligence  k  cha- 
cune de  leurs  tribus,  de  peur  qu'en  se  réunissant 
toutes  ensemble  elles  ne  vinssent  h  détruire  celles 
du  genre  humain. 

Les  sociétés  des  hommes  ne  seraient  guère  plas 
savantes  que  celles  des  fourmis,  si  elles  étaient  iso- 
lées comme  elles.  Un  homme  seul  surtout'ne  ver- 
rait sur  le  globe  que  des  précipices  dans  ses  filées 
et  des  aspérités  dans  ses  montagnes.  L'insulaire 
croirait,  comme  autrefois,  que  le  soleil  se  lève  et 
se  couche  dans  la  mer;  le  géomètre  lui-même  ne 
supposerait  dans  cet  astre  qu'un  foyer  d'attraction 
qui  attire  toutes  les  planètes  vers  lui,  et  qui ,  se 
répandant  dans  tous  les  corps  k  proportion  de  lenr 
masse,  les  pousse  les  uns  vers  les  autres  sans  ja- 
mais les  réunir.  Il  sentirait  bien  que  les  Neuves 
doivent  leurs  cours  à  une  attraction  centrale  qui 
fait  couler  leurs  eaux  vers  les  parties  les  plas 
basses  de  la  terre  ;  mais  il  ne  pourrait  concevoir 
leur  écoulement  intarissable,  si  le  physicien  ne  lai 
apprenait  que  le  soleil  lui-même  élève  les  vapeurs 
des  mers  aux  sommets  des  montagnes ,  et  qu'il 
faut  ajouter  aux  lois  de  l'attraction  centrale  de  la 
terre  celles  de  l'évaporation  aérienne  de  l'Océan , 
pour  expliquer  le  cours  permanent  des  fleuves. 

Pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  atome  que  les  vents 
de  l'adversité  ont  jeté  ça  et  Ik  sur  la  terre  parmi 
diverses  tribus  de  mes  semblables.  J'ai  rapproché 
les  unes  des  autres  leurs  idées  isolées ,  et  j'en  ai 
conclu  que  la  terre  était  un  monument  de  l'intel- 
ligence suprême;  que  toutes  ses  parties  se  corres- 
pondaient ;  que  ses  valléeset  ses  montagnes  étaient 
des  caractères  et  des  figures  qui  exprimaient  des 
pensées  ;  que  son  globe  entier  était  un  panthéon, 
non  bâii  par  les  hommes  pour  y  loger  la  Divinité, 
mais  créé  par  la  Divinité  même  pour  servir  de 
théâtre  b  la  vertu  des  hommes.  Leur  science  et 
leur  bonheur  dépendent  de  leur  union. 

DES  MONTAGNES. 

Il  faut  d'abord  nous  faire  une  idée  des  formes 
extérieures  de  la  terre  qui  constituent  les  monta- 
gnes et  les  vallées.  Il  s'en  faut  bien  qu'elles  doi- 
vent leurs  configurationsau  simpleoours  des  eaux, 
et  qu'elles  aient  toutes  leurs  angles  rentrants  et 
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saillants  eneorrespondance,  comme  Baffon  Fa  pré-  i 
teoda.  Pour  se  convaincre  da  contraire ,  il  surfit  I 
de  jeter  les  yeox  sar  nne  carte  détaillée  des  mon- 
tagnes du  Daaphiné ,  ou  senlement  de  quelques 
nnes  de  nos  îles  de  FAmérique  :  on  y  en  yerra  un 
très  grand  nombre  qui  n^ont  point  d'angles  alter- 
natifs. Il  ne  faut  pas  croire,  d'un  autre  cdté^ 
qu'elles  tirent  toutes  leur  origine  du  feu ,  parce- 
qa'on  en  tronye  quelques  unes  de  yolcanisées. 
C'est  une  méthode  dangereuse ,  que  l'éducation 
Doos  rend  familière ,  d'assigner  à  la  nature  des  lois 
prises  de  la  faiblesse  de  nos  arts ,  et  d'en  généra- 
liser les  effets  particuliers  :  cette  méthode  nous 
aurait  empêches  de  nous  former  une  juste  idée  de 
la  terre ,  quand  notre  géograpliie,  qui  la  divise  eu 
tant  de  compartiments  politiques,  n'aurait  pas 
achevé  d'en  obscurcir  l'image.  Nous  rapporterons 
donc  les  montagnes ,  comme  leurs  fossiles ,  aux 
puissances  de  la  nature  et  a  leurs  harmonies  phy- 
siques et  sociales,  et  nous  en  trouverons  au  moins 
seize  espèces  différentes.  U  y  a  des  montagnes  so- 
laires et  lunaires,  dont  les  unes  sont  disposées  en 
réverbère .  comme  celles  de  la  Finlande ,  d'autres 
en  parasol ,  comme  celles  de  l'Ethiopie.  11  y  en  a 
d'hyémales  ;  que  je  nomme  ainsi ,  parcequ'elles 
portent  un  hiver  éternel  sur  leurs  sommets  ;  d'au- 
tres sont  volcaniques,  et  vomissent  des  feux  de 
leurs  flancs.  Parmi  les  hyémales,  les  unes  ont  les 
lits  de  leurs  sommets  obliques  et  relevés  vers  le 
ciel,  en  feuilles  d'artichaut ,  afin  d'en  retenir  les 
glaciers  au  sein  des  continents  qu'elles  rafraîchis- 
sent :  telles  sont  les  Alpes  et  les  Gordilières.  D'au- 
tres, aa  contraire,  sont  évidées  en  gouttière,  et 
inclinées  vers  l'Océan,  afin  d'y  laisser  couler  leurs 
glaces ,  qui  vont  ensuite  rafraîchir  les  mers  torri- 
diennes  :  telles  sont  celles  du  Groenland  et  du 
Spilzberg,  ou  montagnes  poinlues.Toutes  les  mon- 
tagnes de  ces  divers  genres  sont  ordonnées  à  l'ac- 
tion positive  ou  négative  du  soleil.  J'y  comprends 
aussi  les  volcaniques,  quoiqu'elles  appartiennent 
aux  eaux  qu'elles  épurent;  mais  elles  doivent, 
dans  roi^gine ,  leur  combustion  au  soleil  qui  est 
la  source  de  tous  les  feux.  Il  y  a  des  montagnes 
aériennes,  dont  les  unes,  que  j'appelle  éoliennes, 
soufflent  les  vents  ;  d'autres,  anti-éoliennes,  leur 
servent  de  barrières.  Il  y  en  a  d'aquatiques.  Les 
unes,  que  je  nomme  hydrauliques,  sont  à  la  source 
des  fleuves,  et  y  attirent  sans  cesse  les  vapeurs  de 
Tatmosphère  par  leurs  pics  ;  d'autres  sont  littora- 
les ,  et  repoussent  les  eaux  par  leurs  bases.  Parmi 
celles-ci,  j'en  distingue  deux  espèces ,  les  littorales 
maritimes  et  les  littorales  fluviales.  C'est  dans  ces 
dernières  que  se  trouvent  les  montagnes  ou  plutôt 


les  collines  à  angles  saillants  et  rentrants  en  cor- 
respondance. Il  y  a  des  montagnes  terrestres  pro- 
prement dites ,  qui  forment  en  quelque  sorte  la 
charpente  du  globe  :  tels  sont  les  plateaux  de 
granit  qui  apparaissent  dans  les  régions  polaires, 
an  niveau  des  mers ,  et  les  pics  de  même  nature 
qui,  comme  ceux  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  s'é- 
lèvent par  chaînes  dans  l'intérieur  des  continents, 
k  deux  ou  trois  mille  toises  de  hauteur,  et  sem- 
blent être  au  niveau  des  pdles.  Les  plaines  mêmes 
du  globe  sont  inégales  :  les  unes  sont  en  pentes 
douces  et  insensibles,,  où  serpentent  les  ruisseaux; 
d'autres  sont  disposées  en  amphithéâtres  et  par 
gradins,  d'où  les  fleuves  se  précipitent  en  cata- 
ractes. 

HARUONIES   TERRESTRES. 

DU  SOLEIL  ET  DE  LA  LUNE. 

Les  montagnes  coordonnées  avec  le  soleil  ont 
des  effets  négatifs  ou  positifs,  passifs  ou  actils. 
J'appelle  montagnes  k  parasol  celles  qui  sont  des- 
tinées \k  garantir  les  végétaux  et  les  animaux  de 
l'action  trop  ardente  du  soleil ,  et  à  leur  procurer 
des  ombres  d'une  grande  étendue.  Elles  sont  pour 
l'ordinaire  de  roc  vif,  formées  de  plateaux  très 
élevés ,  et  escarpés  de  tous  côtés ,  de  sorte  qu'on 
y  trouve  a  peine  quelque  pente  pour  y  monter. 
Leurs  vallées  ressemblent  à  des  précipices  d'une 
profondeur  effrayante.  Cette  configuration  permet 
aux  végétaux  de  nos  climats  tempérés  de  croître 
même  sous  la  Ligne ,  et  dans  les  contrées  de  l'in- 
térieur des  continents  qui  ne  sont  pas  rafraîchies, 
comme  les  lies  de  la  zone  torride,  par  des  vents 
maritimes.  Les  plantes  croissent  sur  la  surface  de 
ces  plateaux  si  exhaussés,  y  jouissent  de  la  fraî- 
cheur de  l'atmosphère  supérieure,  et  n'éprouvent 
aucune  réflexion  de  chaleur  par  des  coteaux  voi- 
sins, comme  les  campagnes  de  nos  climats  tempé- 
rés. D'un  autre  côté,  les  plantes  qui  viennent  dans 
ces  vallées  profondes  y  sont  couvertes  d'ombre  une 
grande  partie  du  jour.  La  couleur  de  leurs  rochers 
latéraux  est  pour  l'ordinaire  brune  ou  noire,  et 
elle  contribue  sans  doute  à  y  affaiblir  la  réflexion 
des  rayons  du  soleil. 

Ces  montagnes  à  parasol  se  multiplient  a  mesure 
qu'on  approche  des  contrées  méridionales.  On  en 
voit  quelques  unes  en  Italie,  plusieurs  dans  les 
îles  de  la  Grèce,  et  un  plus  grand  nombre  dans  la 
Judée.  C'est  peut-être  à  cause  des  montagnes  es- 
carpées de  ces  pays  qu'on  avait  imaginé  d'y  préci- 
piter les  criminels,  supplice  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  dans  la  Pologne  et  la  Hollande,  a  moins  d'y 
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creuser  des  puits.  Ces  monlagnes  à  escarpements 
sont  communes  eulre  les  tropiques,  aux  Antilles^ 
aux  Moluques,  au  Japon,  et  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  Chine,  où  elles  produisent  des  effets 
très  agréables  dans  le  paysage.  J*en  ai  vu  plusieurs 
h  rile-de-France.  Il  y  en  a  une  entre  autres,  qu'on 
appelle  la  montagne  du  Gorps-de-garde,  de  laquelle 
le  botaniste  Commerson  pensa  un  jour  ne  jamais 
redescendre;  car  s'y  étant  fait  conduire  un  matin 
par  un  habitant  du  voisinage  y  pour  y  herboriser, 
son  guide  voulut  lui  tenir  compagnie ,  afin  de  le 
ramener  avec  loi  ;  mais  Commerson  le  pria  instam- 
ment de  s'en  retourner,  l'assurant  qu'il  retrouve- 
rait bien  son  chemin  tout  seul.  Quand  son  herbo- 
risation fut  achevée,  il  voulut  redescendre;  mais 
quoique  ce  plateau  n*ait  pas  une  demi-lieue  de  lon- 
gueur, il  ne  put  jamais  reconnaître  l'endroit  par 
où  il  était  monté  ;  il  n'y  découvrit  aucune  autre 
i^sue.  Contraint  d'y  passer  la  nuit,  il  y  soupa  avec 
une  espèce  de  pois  comestible  qu'il  y  trouva  en 
fort  petite  quantité.  Le  lendemain,  ses  tentatives 
peur  redescendre  du  plateau  furent  aussi  v/iines 
que  la  veille,  et  y  il  serait  mort  de  faim ,  si  l'ha- 
bitant qui  l'avait  amené,  inquiet  de  son  absence^ 
ne  fût  venu  l'y  chercher.  Cet  événement  arriva 
pendant  mon  séjour  a  nie-de-France.  C'est  sur 
cette  môme  montagne  du  Corps-de-garde  que, 
quelques  années  auparavant,  un  ofGcier  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  suivi  de  quelques  mécontents, 
arbora  l'étendard  de  la  révolte.  Il  avait  bien  pensé 
qu'on  ne  pourrait  pas  Ty  forcer ,  mais  il  n'avait 
pas  prévu  que  lui-même  n'en  pourrait  pas  sortir. 
II  fut  bientôt  obligé  de  se  rendre  k  discrétion  ;  et 
comme  il  était  bien  protégé ,  sa  démarche  crimi- 
nelle passa  pour  un  trait  de  jeunesse. 

Plus  on  approche  de  la  ligne,  plus  les  monta- 
gnes a  parasol  sont  fréquentes.  Il  y  en  a  beaucoup 
dans  une  partie  de  l'Arable ,  qui  en  porte  le  sur- 
nom de  Pétrée  ;  mais  TÉtbiopie  en  est ,  pour  ainsi 
dire,  couverte.  Francisque  Alvarès,  chapelain  des 
Portugais  qui  y  furent  envoyés  en  ambassade 
en  ^  520,  nous  a  donné  la  première  et  la  meilleure 
description  de  ce  pays  que  je  connaisse,  quoique 
Ladolf  et  les  autres  historiens  de  TÉthiopic  parlent 
peu  de  cet  écrivain ,  suivant  l'usage  des  compila- 
teurs. Alvarès  dit  donc  que  TÉtbiopie  est  remplie 
de  montagnes  escarpées  presque  de  tous  côtés , 
et  d'une  hauteur  effroyable;  qu'il  approcha  d'une, 
entre  antres ,  qui  s'étend  presque  jusqu*au  Nil,  et 
dont  un  homme  à  pied  pourrait  à  peine  faire 
le  tour  en  quinze  jours.  Il  ne  pouvait  trop  ad- 
mirer ses  flancs  escarpés  comme  des  remparts, 
OÙ  l'on  ne  pouvait  monter  que  par  trois  avenues. 


Sur  cette  montagne ,  il  y  en  a  d'autres  de  la  même 
forme ,  avec  des  vallées  semblables  a  des  fondriè- 
res. C'est  le  que  le  roi  d'Ethiopie  tient  prisonniers 
ses  enfants  et  sa  postérité.  11  ajoute  que  les  bords 
et  les  flancs  de  ces  grands  plateaux  sont  couverts 
de  nuages  ;  que  les  rivières  qui  en  descendent  se 
remplissent  au  moindre  orage ,  et  que  leurs  eanx 
s'écoulent  dans  la  v&llée  avec  la  rapidité  d'un  tor- 
rent, en  emportant  tout  ce  qu'elles  rencontrent 
dans  leur  chemin  ;  ce  qui  est  quelquefois  fatal  aux 
voyageurs  qui  cherchent  le  repos  et  la  fraScbear 
dans  leurs  lits  souvent  desséchés. 

La  formation  de  ces  énormes  plateaux  de  roc 
vif , 'd'une  seule  pièce,  dans  les  bases  desquels  les 
Ethiopiens  creusent  des  églises  entières,  et  dont 
les  flancs  perpendiculaires  ontcependaut  deux  on 
trois  pentes  pour  y  arriver,  ne  peuts'attribueranx 
dégradations  occasionnées  par  le  cours  dfs  eaox, 
et  encore  moins  aux  tremblements  de  terre.  Ils  sont 
séparés,  pour  l'ordinaire,  les  uns  des  autres,  par 
des  vallées  aussi  larges  par  en  haut  que  par  en  bas. 
Il  y  a  de  ces  montagnes  entièrement  isolées  an  mi- 
lieu des  campagnes,  comme  celle  qui  sert  de  pri- 
son aux  enfants  du  roi  d'Ethiopie,  ou  telles  que  le 
Thabor ,  en  Judée.  Quelle  que  soit  leur  origine, 
elles  sont  très  utiles  k  Tagriculture.  Nous  observe- 
rons de  plus  que  leurs  vallées  sont  couvertes  de  ro- 
ches et  de  pierres  détachées,  qui,  pour  le  dire  ea 
passant,  ont  introduit  dans  les  mêmes  pays  où  l'on 
avait  l'usage  de  précipiter  les  crimioels,  celoi  de 
les  lapider.  C'est  aussi  dans  les  contrées  pierreuses 
que  Ton  a  inventé  les  frondes.  Ainsi ,  fhomme 
emploie  pour  faire  du  mal  à  l'homme,  les  moyens 
dont  la  na  ture  se  sert  pour  faire  du  bien  ^  tous.  Les 
pierres  h  fleur  de  terre  protègent  très  puissam- 
ment ,  dans  les  pays  chauds ,  la  germination  des 
plantes,  en  procurant  k  leurs  semences  de  l'ombre 
et  de  la  fraîcheur.  Pline  raconte  qu'un  labooreor 
d'un  canton  d'Italie,  situé.  Je  crois,  dans  une  des 
gorges  de  l'Apennin,  ayant  fait  épierrer  son 
champ,  il  n*y  pouvait  rien  croître,  et  qu'iifut  obli- 
gé d'y  faire  rapporter  des  pierres,  aflu  de  lui  ren- 
dre sa  fécondité.  J'ai  vu  la  même  chose  arriver  dans 
une  habitation  de  l'Ile-de-France.  Les  pierres  dis- 
séminées a  la  surface  de  la  terre  ne  sont  pas  moins 
communes  et  moins  utiles  dans  les  pays  froids  que 
dans  les  pays  chauds,  en  y  produisant  des  effets 
contraires,  c*est-k-dire  en  formant  des  réverbères 
au  midi,  et  des  abris  au  nord.  J*ai  to  la  Finlande 
aussi  couverte  de  rocbes  que  Malte,  la  Martini- 
que et  rile-de-France.  Elles  sont  assez  rares  dans 
le  milieu  des  zones  tempérées;  mais  elles  sont 
très  communes  dans  les  zones  glaciales  et  torri- 
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dieone».  Nous  avons  altribaé  les  fragments  ianom- 
brablas  des  rochers  k  d'anciens  dégels;  mais  la 
nature  en  fait  ressortir  de  grandes  utilités  pour  les 
êtres  organisés.  Les  éléments  aveugles  sont  em- 
ployés par  une  intelligence  très  clairvoyante.  L'at- 
traction qui  les  meut  est  une  lyre  harmonieuse 
qui  résonne  sous  les  doigts  divins. 

Les  montagnes  à  parasol  renferment  dans  leur 
sein  tous  les  métaux.  On  y  trouve  du  fer,  du  cui- 
Tre,  du  plomb,  mats  surtout  de  Tor,  qui  semble 
tirer  son  origine  de  la  zone  torride.  Elle  doit  réu- 
nir, sans  doute^  dans  ses  diverses  élévations ,  qui 
sont  les  plus  grandes  de  la  terre ,  tons  les  miné- 
raux; les  végétaux  et  les  animaux  disséminés  dans 
le  reste  du  globe;  elle  doit  aussi  en  avoir  qui  lui 
sont  propres,  2i  cause  de  l'influence  perpétuelle  du 
soleil.  Jl  est  certain  qu'on  ne  trouve  point  de  dia- 
mants hors  de  cette  zone.  Il  semble  que  la  sphère 
vivante  de  l'astre  du  jour  fixe  sa  lumière  et  ses  at- 
tractions dans  une  multitude  de  cristallisations 
magniOqoes.  J'appelle  cristallisation  cette  tendance 
que  certains  minéraux  ont  à  se  réunir  li  un  centre 
commun,  suivant  des  directions  qui  semblent  ca- 
ractériser leur  nature  particolière.  Les  unes  se  réu- 
nissent en  deux  pyramides  à  quatre  faces,  comme 
les  diamants  et  les  rubis  ;  en  six ,  comme  les  to- 
pazes d'Orient  et  le  cristal  de  roche;  k  huit  faces , 
comme  les  topazes  d'Europe  et  les  scborls  ;  en  oeuf 
laces,  comme  la  tourmaline  ;  b  dix  faces ,  comme 
le  feldspath;  en  douze ,  vingt-quatre  et  trente-six 
faces,  comme  les  grenats  ;  en  sphères  rayonnantes, 
comme  les  pyrites.  Toutes  les  cristallisations  de 
ce  genre  ne  sont  nulle  part  aussi  belles  que  dans 
les  montagnes  de  la  zone  torride  :  c'est  aussi  dans 
ses  vallées  et  sur  ses  rivages ,  que  l'on  trouve  les 
plus  riches  productions  des  puissances  végétale  et 
animale  en  épiceries ,  en  parfums,  en  arbres ,  en 
oiseaux,  en  quadrupèdes,  en  poissons.  Cette  zone 
en  possède  un  grand  nombre  qui  n'appartiennent 
qu'il  elle. 

Q ootque  les  flancs  des  montagnes  b  parasol  soient 
escarpés  et  sans  terre ,  la  nature  trouve  différents 
moyens  de  les  couvrir  de  verdure.  Tantôt  elle  fait 
croître  k  leur  pied  des  lianes  grimpantes,  qui  les 
tapissent  à  une  grande  hauteur,  où  ne  sauraient 
atteindre  les  plus  grands  arbres;  tantôt  elle  fait 
sortir  des  fentes  de  leurssommetsdes  végétaux  tout 
opposés ,  qui  pendent  la  tête  en  bas,  et  flottent  au 
gré  des  vents  :  telle  est  une  espèce  tout  b  fait  dé- 
pourvue de  feuilles,  qui  loi  seraient  d'ailleurs 
inutiles,  que  j'ai  trouvée  une  fois  suspendue  aux 
fiuics  des  rochers  de  l'Ile-de-France,  qu'on  ap- 
pelle to  PoQce  I  au  haut  des  montagnes  qui  envi- 


ronnent le  Ghamp-de-Aars.  Elle  était  composée 
d'une  multitude  de  rameaux  semblables  au  jas- 
min, menus  et  souples  comme  des  ficelles  ;  ils 
sortaient  les  uns  des  autres,  et  portaient  dans 
leurs  aisselles  de  petites  fleurs  en  rose,  presque 
adhérentes,  grosses  comme  des  têtes  d'épingles  el 
jaunes  comme  l'or.  Elles  jetèrent  dans  le  papier 
où  j'en  avais  renfermé  quelques  rameaux  une 
poussière  séminale,  semblable  h  la  fleur  de  soufre, 
et  très  abondante.  J'ignore  d'aillenrs  le  nom  de 
cette  plante.  Ce  sont  ces  montagnes  h  parss)! , 
avec  leurs  végétauj[  naturels,  qui  donnent^tant 
d'agrément  aux  paysages  de  la  Chine.  Elles  s'élè- 
vent quelquefois,  avec  des  cimes  pendantes  et  des 
draperies  flottantes  de  verdure ,  sur  le  bord  des 
fleuves,  qui  en  reflètent  les  images.  On  pense  bien 
que,  quelque  escarpés  que  soient  leurs  flancs,  il  y 
a  des  oiseaux  qui  les  fréquentent,  quelques-uns  y 
vont  picorer  le  nitre  qui  s'y  rassemble.  CTest  à  un 
semblable  rocher,  nu,  stérile,  inhabité ,  situé  au 
milieu  de  la  mer,  et  qui  ne  parait  susceptible  d'au- 
cun éloge ,  qu'Homère,  qui  embellissait  tous  les 
objets,  comme  la  nature  même,  donne  l'épithète 
agréable  et  vraie  d'aimé  des  cx)lombes.  Les  mon- 
tagnes rembrunies  de  l'Ile- de-France  sont  fré- 
quentées par  les  oiseaux  blancs  du  tropique,  qui  y 
font  leurs  nids,  et  peut-être  aussi  par  ces  oiseaux 
bleus  de  passage  qu'on  y  appelle  pigeons  hollan- 
dais; mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  qu*il  y  a 
des  quadrupèdes  destinés  2i  vivre  sur  ces  plateaux 
si  escarpés.  Alvarès  dit  que  ceux  d'Ethiopie  sont 
remplis  d'escadrons  de  singes ,  qui  jetaient  des 
cris  affreux  en  voyant  passer  les  Portugais;  il 
donne  même  k  l'un  d'eux  le  nom  de  Montagne 
aux  singes ,  h  cause  de  la  quantité  prodigieuse  de 
ces  animaux  qui  l'habitaient.  J'en  ai  vu  h  l'Ile-de- 
France  filer  par  longues  bandes  sur  les  flancs  des 
rochers  les  plus  escarpés  et  les  plus  élevés,  le  long 
de  corniches  si  étroites,  qu'on  ne  voyait  pas  où  ils 
posaient  leurs  pieds  ;  ils  paraissaient  sculptés  en 
relief  sur  les  flancs  de  la  moiftagne.  Si  on  consi- 
dère bien  l'ensemble  et  le  caractère  du  singe ,  ses 
flancs  étroits ,  son  corps  allongé ,  ses  jambes  de 
derrière  plus  élevées  que  celles  de  devant,  et 
pleines  de  ressorts  pour  franchir  d'un  saut  les  pré* 
cipices;  sa  queue  qui  se  reploie  comme  un  ser- 
pent, si  propre  à  rattacher  aux  bnissons  et  à  re- 
lancer, ses  mains,  dont  lesdoigts  articulés  saisissent 
fortement  les  plus  légères  aspérités  des  rochers;  la 
couleur  verdâtre  de  son  poil ,  qui  le  détache  de 
leur  fond  sombre;  l'épaisseur  de  sa  fourrure  dans 
les  latitudes  chaudes  ;  l'instinct  qu'il  a  de  lever 
toutes  les  pierres  qu*il  rencontre;  et  même  de  les 
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lancera  la  lâte  de  ses  eonemis;  les  cris  perçants 
qu'il  fait  entendre  de  fort  loin ,  et  qu'il  semble 
prendre  plaisir  h  faire  répéter  aux  échos  :  on  ju- 
gera, par  toutes  ces  consonnances,  qu'il  est  moins 
formé  pour  les  forêts  de  la  zone  torride,  que  pour 
ces  rocs  escarpés  dont  les  sommets  s'élèvent  dans 
une  atmosphère  froide.  Ainsi,  les  montagnes  à  pa- 
rasol entrent  dans  les  plans  de  la  terre,  puisque  la 
nature  a  fait  des  plantes  pour  les  décorer ,  et  des 
animaux  pour  les  habiter* , 

La  nature  tire  du  même  moyen  des  effets  diffé- 
rents;,elle  fait  d'un  rocher  un  parasol  au  midi,  et 
un  réverbère  au  nord.  J'appelle  montagnes  à  ré- 
verbère, celles  qui  réfléchissent  les  rayons  du  so- 
leil. Quoiqu'elles  soient  forméesde  pierres,  comme 
les  montagnes^  parasol,  elles  en  diffèrent  essen- 
tiellement par  leurs  couleurs,  leurs  formes,  leurs 
agrégations  et  leur»  minéraux.  Loin  d'être  rem- 
brunies, elles  sont  pour  l'ordinaire  de  couleurs  ten- 
dres, remplies  de  particules  brillantes,  de  mica , 
comme  celles  de  la  Finlande;  on  revêtues  de 
mousse  blanche,  comme  celles  de  la  Laponie  ;  ou 
reluisantes  comme  de  la  mine  d'argent,  telles  que 
celles  du  Spitzberg  ,  décrites  par  Martens.  Loin 
d'avoir  leurs  sommets  aplatis  comme  les  monta- 
gnes }k  parasol,  elles  les  ont  arrondis  en  forme  de 
calottes  pyramidales,  on  de  dos  d*âne,  tous  nus , 
afin  que  les  neiges  ne  puissent  s'y  arrêter  long- 
temps. Elles  ont  aussi  \  leurs  bases  quantité  de 
rochers  brisés ,  qui  donnent  aux  végétaux  nais- 
sants des  abris  contre  le  vent  du  nord,  et  refléchis- 
sent sur  eux  les  rayons  du  soleil.  On  trouvera  en 
général  des  montagnes  de  cette  configuration  dans 
toutes  les  contrées  qui  avoisinent  les  deux  zones 
glaciales,  et  surtout  dans  la  nôtre,  en  Finlande, 
en  Suède,  dans  la  Laponie,  tant  suédoise  que 
russe,  et  dans  les  îles  septentrionales  de  la  mer 
Baltique.  An  cdbtraire ,  toute  la  partie  du  conti- 
nent qui  est  an  nord  de  cette  mer  est  couverte  de 
montagnes  de  roc  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Gla- 
ciale. Les  terres  qui  sont  au  midi  de  la  mer  Bal- 
tique ne  présentent  que  des  plaines  en  grande 
partie  sablonneuses,  telles  que  lessteppesou  déserts 
de  l'Ukraine,  et  plus  à  l'orient,  ceux  de  la  Tarta- 
ne. On  trouve  des  territoires  couverts  de  rochers 
dans  le  nord  de  la  Sibérie  et  de  la  Chine,  jusqu'au 
Kamtschatka.  Ils  ne  sont  pas  moins  communs  aux 
mêmes  latitudes  du  côté  de  l'ouest ,  dans  l'Is- 
lande, décrite  par  Anderson;  dans  le  nord  de 
l'Ecosse ,  les  Orcades  et  les  lies  Schetland ,  dont 
James  Béeverell  a  donné  la  description  ;  en  Amé- 
rique, dans  les  iles  et  les  cdtes  de  la  baie  d'Hud- 
8on,  côtoyées  en  partie  par  Ellis;  et  dans  l'hé- 


misphère méridional ,  sur  la  Tcrre-de-Peu ,  les 
lies  de  Kerguelen ,  et  jusque  dans  la  Thnlé  au- 
strale ,  découverte  par  Gook.  Ainsi  on  ne  peot 
s'empêcher  de  reconnaître,  dans  cette  conson- 
nance  de  montagnes  de  roc  des  latitudes  froides, 
l'intention  de  la  nature,  qui  a  voulu  y  placer  des 
réverbères  pour  y  accélérer  la  fusion  des  glaces, 
et  en  échauffer  les  vallées.  Gette  vérité  deviendra 
encore  plus  sensible ,  si  on  les  compare  avec  les 
montagnes  à  parasol  du  midi,  qui  portent  la  fécon- 
dité sur  le  sommet  de  leurs  plateaux  élevés ,  taa- 
dis  que  celles-ci  renferment  la  leur  au  fond  de 
leurs  vallées.  On  serait  tenté  de  croire  que  les 
montagnes  b  parasol  du  midi  sont  élevées  an-des- 
sus de  la  circonférence  du  globe ,  tandis  que  les 
vallées  \k  réverbère  du  nord,  ainsi  que  leurs  moa- 
tagnes,  sont  creusées  dans  l'épaisseur  même  du 
noyau  du  granit  de  la  terre,  qui  apparaît  de  toutes 
parts  vers  les  pôles,  d'où  l'os  peut  conclure  encore 
que  les  pôles  sont  allongés.  Ou  sera  persuadé  des 
caractères  que  j'attribue  aux  montagnes  à  réver- 
bère des  régions  glaqales,  si  on  les  compare  a  ceox 
des  montagnes  hyémales,  que  la  nature  a  proje- 
tées en  longues  chaînes  dans  le  voisinage,  et  sur- 
tout dans  le  sein  de  la  zone  torride,  pour  la  ra- 
fraîchir. Celles-ci  portent  leurs  glaciers  sur  des 
sommets  très  exhaussés  et  taillés  en  feuilles  d'ar- 
tichaut de  manière  que  les  glaces  y  sont  retenues 
en  partie  toute  Tannée ,  se  fondent  peu  à  peu,  et 
ne  peuvent  s'écouler  en  masse  dans  les  vallées  io- 
férieures.  Au  contraire,  les  montagnes  à  rére^ 
hères  «  du  nord ,  sont  souvent  détachées  les  unes 
des  autres,  disposées  en  cercles,  avec  des  som- 
mets glissants,  arrondisou  pointus,  sur  lesquels  les 
glaces  et  les  neiges  ne  peuvent  s'arrêter  longtemps. 
D'un  autre  côté,  les  vallées  qui  les  séparent  sont 
faites  en  écope,  de  sorte  que  lorsque  la  terre  vient 
à  s*attiédir  vers  les  pôles,  par  la  chaleur  des  eaox 
souterraines,  combinée  avec  celle  du  printemps, 
ces  glaces  énormes,  accumulées  par  des  hivers  de 
six  mois,  se  détachent  du  sol  qui  les  fond  par  leur 
base  ;  et  toute  leur  circonférence  portant  en  Tair,  il 
s'en  rompt  des  fragments  semblables  k  des  moa- 
tagnes  et  à  des  iles,  qui,  comme  des  vaisseaux 
lancés  a  l'eau,  glissent  sur  leurs  chantiers  au  sein 
des  mers,  dont  les  courants  les  entraînent  jusque 
dans  le  voisinage  de  la  zone  torride.  Il  résulte  de 
ces  différentes  dispositions,  que  les  glaces  du  nord 
s'écoulent  en  grande  partie  dans  la  mer,  et  qu'il 
en  sort,  non  des  rivières,  mais  des  torrents  passa- 
gers, comme  l'a  remarqué  Martens  au  Spitzberg. 
Il  en  résulte  encore  que  les  glaces  du  midi  se  fon- 
dent peu  k  peu ,  et  entretiennent  oonatamin^l  ^ 
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fraicbear  de  l'atmosphëre,  et  les  sources  des  fleu- 
Tes  auxquelles  elles  étaient  destinées.  Sans  ces  ad- 
mirables prévoyances,  les  glaces  se  seraient  accu- 
mulées inutilement,  d'année  en  année,  sur  les 
pôles,  si  elles  n'allaient  chercher  des  étés  chauds, 
à  Taide^es  monts  k  réverbères  et  des  courants  des 
mers  ;  et  elles  ne  seraient  jamais  restées  sur  les 
hauteurs  de  la  zone  torride,  si  elles  n'avaient  été 
fixées  dans  la  couche  glaciale  de  son  atmosphère 
par  des  montagnes  b  crans. 

Les  montagnes  b  réverbère  de  Tintérienr  de  la 
Finlande  ne  sont  pas  aussi  étendues  que  celles  des 
lies  et  des  côtes  de  la  mer  Glaciale;  mais  elles  ont 
les  mêmes  proportions.  Elles  sont  en  harmonie 
avec  des  lacs  ou  avec  la  mer  Baltique,  comme  les 
antres  le  sont  avec  TOcéan.  J*ai  donné  une  idée 
des  premières  dans  le  cours  de  mes  ouvrages.  J'ai 
parlé  plus  d'une  fois  de  leurs  collines  et  de  leurs 
vallées  de  roc  vif,  d'une  seule  pièce,  et  taillées  en 
forme  de  chaton ,  qui  communiquent  les  unes 
avec  les  autres ,  et  vont  se  déboucher  dans  les 
lacs.  J'ai  fait  encore  dans  ce  pays  quelques  autres 
remarques  qui  pourront  me  servir  en  temps  et 
lieu  ;  mais  je  n'y  ai  voyagé  qu'au  milieu  de  l'été; 
d'ailleurs  j'avais  trop  de  distractions  personnelles 
et  d'inexpérience  des  ouvrages  de  la  nature  pour 
les  bien  observer.  Je  considérais  ce  pays  comme 
un  lieu  d'exil.  Le  cœur  rempli  de  désirs  qui  me 
rappelaient  sans  cesse  vers  ma  patrie ,  je  le  par- 
courais en  poste,  et  avec  les  préjugés  de  mon  étal 
d'iDgénieur,  qui  ne  m'y  laissait  apercevoir  que 
des  plans  d'attaque  et  de  défense;  et  avec  les  pré- 
jugés encore  plus  circonscrits  de  notre  physique , 
qui  regarde  coonme  l^ouvrage  du  désordre  tout  ce 
qu'elle  ne  comprend  pas ,  ou  tout  ce  qui  s'écarte 
de  ses  systèmes.  A  mon  défaut ,  je  présenterai  ici 
quelques  caractères  topographiques  des  contrées 
septentrionales,  les  unes  observées  en  Laponie 
par  Maopertuis,  les  autres  au  Spilzberg  par  Fré- 
déric Martens.  On  pourra  y  prendre  b  la  fois  une 
idée  des  montagnes  a  réverbère  du  nord ,  et  des 
écluses  septentrionales'  de  l'Océan,  et,  ce  qui 
n'esl  peut-être  guère  moins  intéressant ,  de  la 
manière  de  voir  d'un  académicien  d'une  part , 
et  de  l'autre ,  de  celle  d'un  homme  sans  préten- 
tions. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  la  relation  de  Mau- 
pertuis,  intitulée  la  figure  de  la  terre  :  t  Pello 
»  est  un  village  habité  par  quelques  Finnois ,  au- 
•  près  duquel  est  Kittis,  la  moins  élevée  de  tontes 

>  nos  montagnes  :  c'était  là  qu'était  notre  signal. 

>  £o  y  montant,  on  trouve  une  source  de  l'eau 

>  la  plus  pure ,  qui  sort  d'un  sable  très  fin ,  et 
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0  qui ,  pendant  les  plus  grands  froids  de  l'hiver, 
»  conserve  sa  liquidité.  Lorsque  nous  retoumâ- 
9  mes  b  Pello  sur  la  fin  de  l'hiver ,  pendant  que 
9  la  mer  du  fond  du  golfe  et  tous  les  fleuves 
9  étaient  aussi  durs  que  le  marbre ,  cette  eau 
9  coulait  comme  pendant  l'été.  » 

Maupertuis  ne  dit  rien  de  la  forme  de  la  mon- 
tagne Kittis  ;  il  observe  seulement  qu'elle  est  située 
par  les  soixante-sixième  degré  quarante-huit  mi- 
nutes de  latitude,  et  qu'elle  est  la  moins  élevée 
des  environs.  Ainsi ,  nous  pouvons  la  considérer 
comme  étant  au  foyer  d'un^réverbère ,  dont  les 
reflets  entretiennent  la  fluidité  de  son  ruisseau.  Il 
semble  indiquer  cette  même  forme  de  réverbère 
dans  les  montagnes  du  voisinage  ;  c'est  à  celle  de 
Noémi,  située  au  milieu  des  eaux,  c  Cette  monta- 
9  gne,  dit -il,  que  les  lacs  qui  renvîronnent  et 
9  toutes  les  difficultés  qu'il  fallut  vaincre  pour  y 
9  parvenir  faisaient  ressembler  aux  lieux  enchan- 
9  tés  des  fables,  serait  charmante  partout  ailleurs 
9  qu'en  Laponie.  On  trouve  d'un  côté  un  bois 
»  clair,  dont  le  terrain  est  aussi  uni  que  les  allées 
9  d'un  jardin.  Les  arbres  n'empêchent  point  de  se 
9  promener,  ni  devoir  un  beau  lac  qui  baigne  le 
9  pied  de  la  montagne.  D'un  autre  côté,  on  trouve 
•  des  salles  et  des  cabinets  qui  paraissent  plutôt 
9  des  murs  commencés  pour  des  palais  que  l'ou- 
»  vrage  de  la  nature.  » 

Je  ne  sais  si  le  géomètre  Maupertuis ,  chargé  de 
mesurer  en  Laponie  un  degré  du  méridien ,  pour 
en  conclure  l'aplatissement  de  la  terre  sur  ses 
pôles,  a  mis  beaucoup  de  précision  dans  ses  opé- 
rations ,  mais  il  n'en  met  guère  dans  ses  raison- 
nements et  dans  son  style.  Ce  ne  sont  pas  les  diffi- 
cultés que  présentent  les  environs  d'une  montagne 
qui  la  font  ressembler  à  des  lieux  enchantés ,  plus 
fréquents,  après  tout,  dans  la  nature  que  dans 
les  fables.  Je  vois  encore  moins  pourquoi  la  mon- 
tagne Noémi  serait  charmante  partout  ailleurs 
qu'en  Laponie.  Plus  ses  environs  sont  tristes,  plus 
sa  beauté  pai^ticulère  doit  y  être  intéressante  par 
le  contraste.  Elle  ne  l'est  guère  sous  la  plume 
aride  de  cet  écrivain  inconséquent.  11  aurait  dû 
au  moins,  comme  géomètre ,  sentir  que  l'épithète 
de  perpendiculaires,  qu'il  donne  à  ses  rochers, 
n'est  susceptible  ni  d'accroissement  ni  de  diminu- 
tion. Il  ne  fallait  donc  pas  dire  qu'ils  étaient  per- 
pendiculaires b  rhorizon  comme  il  dit  qu'ils 
étaient  si  élevés,  parceque  la  perpcndicularité 
est  une  ligne  immuable ,  tandis  que  l'élévation 
est  variable  a  l'infini.  Quelle  idée  nous  donne-t-il, 
après  tout,  de  l'élévation  de  ces  rochers,  si  grande, 
selon  lui  i  qu'ils  paraissent  plutôt  les  murs  d'un 
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palais  commencé  que  Touvrage  de  la  DatHre?  Ne 
voilk-t-il  pas  la  monlagne  qui  accouche  d'une 
souris?  On  sent  que  ce  philosophe  courtisan, 
en  meltant  la  fondation  d'une  montagne  au-des- 
sous de  celle  d'un  palais ,  était  plus  occupé  de  la 
puissance  des  rois  qui  Tavaient  envoyé  en  mis- 
sion que  de  celle  de  la  nature,  comme  il  le 
dit  lui-même.  La  montagne  Noémi  lui  aurait 
paru  charmante  partout  ailleurs  qu'en  Lapûnie, 
c*est-h-dire  dans  le  parc  de  Versailles ,  ota  daus 
celui  de  Postdam.  H  n'aurait  guère  Tait  plus 
de  cas  du  système  (le  Taplatissement  des  pôies 
si  on  n'en  avait  parlé  que  sur  la  montagne  de 
Noémi. 

Au  reste ,  on  peut  se  former  une  idée  de  la  na- 
ture et  de  la  couleur  de  ces  rochers  perpendicu- 
laires, taillés  en  réverbère  dans  les  bases  de  cette 
montagne ,  par  ce  qu'il  nous  dit  de  celle  de  Ka- 

kama. 

il  Tout  le  sommet,  dit-il ,  de  Kakama  est  d'une 
i  pierre  blanche,  feuilletée,  et  séparée  par  des 
i  plans  verticaux  qui  coupent  fort  perpendicu- 

>  lairement  le  méridien.  Celle  d'Horrilaiera) 
i  ajoutc-t-il  ailleurs,  est  d'une  pierre  rouge , 

>  parsemée  d'une  espèce  de  cristaux  blancs, 
i  longs  et  assez  parallèles  les  uns  aux  autres.  •  11 
éprouva  sur  celle-ci  une  chaleur  très  grande  an 
mois  de  juillet.  Il  y  a  apparence  que  ces  rochers , 
mal  décrits,  sont  de  granit,  et  de  la  même  nature 
que  ceux  qui  couvrent  la  Finlande.  Les  couleurs 
et  les  formes  réfléchissantes  de  ces  montagnes 
concourent  sans  doute  a  en  former  des  réverbères. 
Pour  s'en  convaincre ,  nous  observerons  que  tou- 
tes celles  de  ce  pays ,  où  les  astronomes  assirent 
leurs  triangles,  avaient  les  mômes  escarpements , 
que  Maupertnis  appelle  salles  et  cabinets ,  et  tou- 
tes un  lac  à  leur  base  ou  dans  leur  voisinage. 
Telles  sont  Kakama ,  Niwa ,  Coitaperi ,  Avaraxa , 
Horrilaxera,  Noémi,  PuUingi,  Kittis,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres;  de  sorte  que,  dans  toutes  ces 
contrées  septentrionales ,  il  n'y  a  point  de  mon- 
tagne qui  n'ait  son  lac,  ni  de  lac  qui  n'ait  sa 
montagne. 

Nous  observerons  de  plus  que  les  vallées  de  la 
Laponie  sont  couvertes  de  débris  de  rochers,  ainsi 
que  celles  de  la  Finlande  ;  ce  qui  contribue  encore 
ïk  réfléchir  les  rayons  du  soleil.  On  ne  peut  donc 
douter  que  les  montagnes  de  la  Laponie  ne  soient 
des  réverbères  en  rapport  avec  des  lacs.  Nous  al- 
lons maintenant  en  examiner  d'antres ,  formées 
sur  de  plus  grandes  proportions,  en  rapport  avec 
la  mer  Glaciale. 

Frcdci  ic  Mû'-lenSi  nambdnrgroiS;  ne  se  (kropo- 


I  sant  d'autre  objet  que  des  observations  sur  rhis- 
toire  naturelle,  s'embarqua,  en  ^1674 ,  sur  un 
vaisseau  qui  allait  à  la  poche  de  la  baleine  sur  les 
côtes  du  Spitzberg.  Sa  curieuse  relation  est  iosérée 
dans  le  Recueil  des  voyages  des  Hollandais  an 
nord.  Je  n'en  citerai  ici  que  ce  qui  a  rapport  à 
mon  sujet.  11  dit  d'abord  que  le  Spitzberg  s'appelle 
ainsi  du  mot  spitz,  qui  signifie  pointe,  et  de 
celui  de  berg  ou  bergen,  montagne^  è  cause  des 
collines  et  des  montagnes  droites  et  aiguës  dont  il 
est  rempli.  Les  côtes  les  plus  méridionales  sont 
vers  les  soixante-seizième  degré  trente  minâtes 
du  nord;  Martens  les  côtoya  jusqu'au  quatre- 
vingt-unième  degré.  11  commença  ses  observations 
le  48  juin,  et  il  les  finit  le  24  juillet  de  la  même 
année. 

t  Le  Spitzberg,  dit-il,  est  environné  de  mon- 
tagnes fort  hautes ,  qui  semblent  en  défendre 
l'approche.  Leurs  pieds  paraissaient  tout  en 
feu  ;  leurs  sommets  étaient  couverts  de  brouil- 
lards, sur  lesquels  on  apercevait  de  temps  ii  an- 
tre des  parélies ,  et  la  neige  qui  s'élève  du  fond 
de  leurs  vallées  en  hantes  montagnes  réfléchis- 
sait une  lumière  aussi  vive  que  lorsque  le  soleil 
éclaire  en  temps  serein.  On  trouve  fréquemment 
des  baies  le  long  de  la  côte.  Le  pays  est  pierreux 
dans  les  vallées  et  sur  les  bases  des  montagnes, 
qui  sont  pointues  et  d'une  hautenr  prodigieuse. 
La  plupart  sont  d'une  seule  pièce  de  roc  vif, 
pleines  de  crevasses  et  de  fêlures.  A  leurs  pieds, 
dans  leurs  vallées,  on  en  voyait  d'autres  de 
glace,  si  élevées,  qu'elles  surpassaient  celles  de 
rocher.  Il  y  en  avait  sept  principales,  tontes 
dans  une  même  ligne.  Elles  étaient  pyrami- 
dales et  estimées  les  plus  hautes  du  pays.  Une 
partie  de  leur  hauteur  s*élevait  au-dessus  des 
nuages.  Elles  paraissaient  d'un  beau  bleu ,  et  la 
neige ,  qui  couvrait  leur  sommet,  y  était  plus 
lumineuse  que  le  soleil  même.  La  glace,  aa- 
dessous  de  ces  nuages,  était  obscure ,  pleine  de 
fentes  et  de  trous ,  que  les  neiges  fondues  et  les 
pluies  y  occasionnent.  Cependant  cette  obscn- 
rité  et  les  fentes  bleues  de  glace  y  faisaient  une 
diversité  très  agtéable  \k  la  vue.  Cet  effet  pitto- 
resque recevait  un  nouvel  agrément  des  mon- 
tagnes de  rocher,  dont  les  bases  paraissaient 
tout  en  feu.  » 

Ces  montagnes  de  rocher  Irendent  ane  odeur  fort 
agréable,  telle  que  celle  de  nos  prairies ,  au  prin- 
temps, lorsqu'il  a  plu.  Leurs  bases  sont  couvertes 
de  monceaux  de  roches  de  couleur  griae ,  avec  des 
veines  noires  qui  reluisent  comme  de  la  mine  d'ar- 
I  gent.  Il  croit  sdr  ces  roches  brisées  toutes  sortes 
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d'herbes  >  SQrtout  aux  endroits  abrités  des  vents 
de  nord  et  d'est.  Qnand  on  jette  des  pierres  le 
JoDg  de  ces  montagnes ,  elles  reteolissent  dans  la 
vallée  comme  le  bruit  du  tonnerre.  Au  havre  ap- 
pelé la  Madeleine ,  elles  sont  disposées  en  rond  ou 
en  demi-cercle,  et  k  chaque  côté  il  y  a  deux  hau* 
tes  montagnes  creuses  en  dedans,  comme  si  on 
en  eut  tiré  la  pierre.  Dans  leur  creux  il  se  trou- 
vail  d'antres  montagnes  de  neige ,  qui  s'élevaient 
jusqu'au  sommet  des  -  rochers  voisins ,  en  forme 
d'arbres  avec  leurs  braqcbages.  Marteos  éprouva 
sur  la  mer,  ^  plusieurs  milles  de  distance  de  ces 
côles  réverbérantes,  une  chaleur  qui  faisait  fon- 
dre le  goudron  de  son  vaisseau.  Il  n'dpi?rçut  au- 
coDcs^al  de  rivière  dans  les  baies  qu'il  parcourut. 
Dans  un  lieu  fréquenté  des  pêcheurs  de  baleine, 
appelé  la  Cuisine  de  Harlem ,  il  trouva  quatre 
maisons ,  une  enclume ,  des  tenailles,  et  quelques 
anlres  ustensiles  qui  tenaient  fortement  au  sol  par 
la  glace.  Il  y  avait  un  tombeau  surmonté  d'une 
croix ,  avec  un  corps  qui  y  était  enterre  depuis 
dix  anai^  suivant  l'inscription  de  la  croix.  Il  y  fut 
trouvé  sans  altération  avec  ses  habits ,  cependant 
la  neige  était  alors  fondue  dans  les  petites  vallées, 
entre  les  roches. 

Flore  étendait  encore  son  empire  dans  ces  lieux 
désolés.  Martens  y  cueillit  une  espèce  d'aloès  ou 
de/imontttmttiartftmum,  a  flenrscoulcur  de  chair, 
une  petite  joubarbe,  quatre  espèces  de  renoncules, 
da  cochléaria,  si  utile  aux  scorbutiques ,  de  l'o- 
seille ronge  ;  plusieurs  plantes  qui  ressemblaient 
à  l'herbe  aux  perles,  à  la  piloselle,  a  la  pervenche, 
au  fraisier  ;  plusieurs  sortesde  mousses  et  de  pavots 
blancs  en  fleurs ,  dont  il  orna  son  chapeau ,  ainsi 
qae  ses  compagnons.  11  y  a  dans  les  mers  du  Spiig- 
berg  des  facus  et  des  algues  d'une  longueur  con- 
sidérable, quantité  de  poissons  des  plus  grandes 
espèces,  et  surloat  de  baleines  dont  la  poche  attire 
chaque  année  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  On 
trouve  sur  ses  côles  une  multitude  prodigieuse 
d'oiseaux  de  marine  de  toute  espèce,  des  chevaux 
et  des  veaux  marins ,  des  ours  blancs  très  féroces. 
Tous  ces  amphibies  font  retentir  de  leurs  cris  et 
de  leurs  mugissements  les  rochers  réverbérants 
de  ses  rivages.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  oe  sont 
des  troupeaux  de  rennes  qui*y  passent  tout  l'hi- 
ver ,  et  qui  fréquentent  particulièrement  une  des 
baies  du  Spitzberg ,  qui  en  porte  le  nom.  Le  renne 
a  été  créé  évidemment  pour  ces  territoires  rabo- 
teux et  glacés.  Son  pied,  à  la  fois  large  et  fourchu , 
est  propre  a  parcourir  les  neiges  et  les  rochers  ; 
sa  peau ,  épaisse  el  velue,  le'garantit  du  froid; 
la  légèreté  et  son  bois  palmé,  des  bétes  féroces  ; 


el  les  quatre  imamelles  que  la  femelle  porte, 
ainsique  la  vache,  quoiqu'elle  nenourrisse,  comme 
celle-ci,  qu'un  petit,  semblent  réservées  pour 
Thomme ,  dont  la  nature  a  étendu  Tempire  k  tous 
les  climats. 

Examinez  bien  maintenant  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  description  de  Spitzberg ,  ses  grands  ro- 
chers de  couleur  réverbérante,  dont  les  flancs  sont 
perpendiculaires,  et  quelques-uns  évidés,  la  cha- 
leur qui  s'en  exhale;  ses  hautes  montagnes  de 
glaces ,  dont  les  sommets  doivent  être  de  niveau , 
et  qui  n'affectent  la  forme  pyramidaleque  par  l'ac- 
tion des  foyers  de  leurs  rochers  collatéraux.  Met- 
tez k  la  place  «de  ces  grands  rochers  disposés  en 
rond  des  plaines  ou  de  simples  collines ,  comme 
dans  nos  climats  :  la  neige ,  entassée  a  des  cen- 
taines de  toises  de  hauteur  par  un  hiver  de  neuf 
mois,  n*en  laissera  jamais  apercevoir  le  sol  ;  il  u'y 
aura  ni  plantes ,  ni  oiseaux ,  ni  quadrupèdes ,  ni 
hommes  qui  puissent  y  vivre.  Les  glaces  s'y  accu- 
muleront de  siècle  en  siècle;  les  mers  se  fixeront 
tout  entières  sur  les  pôles  ;  et  le  globe  ayant  perdu 
ses  mobiles  contre-poids ,  ne  présentera  plus  au  so- 
leil que  sa  zone  torride  desséchée.  Mais  supposez 
dans  les  zones  glaciales  des  monts  I  réverbères ,  et 
les  autres  agents  de  la  chaleur  employés  par  la  na- 
ture :  dès  que  le  soleil  apparaît  sur  l'horizon ,  ses 
rafons  se  reflètent  en  teintes  de  rose  sur  )eurs 
vastes  neiges  ;  leurs  montagnes  de  glace,  échauf- 
fées par  des  foyers  de  roche,  fument  de  toutes 
parts,  elles  se  fondent,  prennent  la  forme  pyrami- 
dale a  leurs  sommets ,  et  se  détachent  de  leurs  ba- 
ses ;  elles  glissent  dans  leurs  entonnoirs  déclives, 
se  précipitent  avec  des  bruits  épouvantables  au 
sein  de  l'Océan ,  et,  entourées  de  brumes,  de  paré* 
lies  et  d'arcs-en-ci^l,  elles  voguent  vers  les  régions 
solaires,  au  sein  des  ondes  asurées ,  comme  les  c6* 
mètes  nébuleuses  que  l'on  voit  an  milieu  des  nuits 
sereines  traverser  les  cieux. 

Les  navigateurs  du  nord  trouveraient  peut-être 
en  hiver  quelques  asiles  tempérés  dans  les  foyers 
de  ces  montagnes  li  réverbère  maritime.  11  est  re- 
marquable que  les  Hollandais  qui  passèrent,  avec 
le  pilote  Barents,  l'hiver  k  la  Nouvelle-Zemble , 
vers  le  soixante-onzième  degré  de  latitude ,  pen- 
sèrent y  mourir  de  froid ,  et  que  la  cabane  qn'ils 
y  bâtirent  n'était  pas  encore  dégagée  des  glaces 
au  mois  de  juin ,  tandis  qu'à  la  même  époque  it 
n'y  en  avait  pins  au  Spitzberg ,  dans  le  fond  de 
la  baie  appelée  la  Cuisine  de  Harlem,  située  par 
le  soixante-dix-septième  degré  et  demi ,  oè  les  pê- 
cheurs de  baleine  ont  bâti  des  maisons.  C'est  sans 
doute  dms  de  semblables  sites  qne  les  Finnois  et 
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les  Lapons  placent  lears  villages,  à  en  juger  par 
celai  de  Pello,  situé  vers  le  soiiante-septième  de- 
gré nord,  dont  les  habitants  doivent  k  la  tempéra- 
ture de  leur  site  le  ruissean  de  la  montagne  Kittis, 
qnf  coule  pendant  tout  Thiver.  EnOn  il  est  pos- 
sible que  la  nature  ait  disséminé  les  monts  à 
réverbère  il  travers  les  zones  glaciales  jusque  sous 
le  pôle,  comme  elle  a  projeté  les  montagnes  byé- 
males  à  travers  les  zones  torrides  jusque  sous  Té- 
quateur. 

Ces  deux  genres  de  montagnes,  dont  les  dis-, 
positions  sont  très  différentes ,  présentent  quel- 
ques usages  qui  leur  sont  communs  :  toutes  deux 
tempèrent  la  chaleur  du  soleil  dans  les  contrées 
méridionales;  les  premières,  par  leurs  glaciers 
flottants  ;  les  secondes ,  par  leurs  glaciers  per- 
manents. 

J'appelle  montagnes  hyémales  celles  qui ,  étant 
couvertes  de  glace  toute  l'année,  ont  un  hiver  éter- 
nel sur  leurs  sommets.  Elles  diffèrent  entièrement 
des  montagnes  k  réverbère  du  nord  par  leur  oon- 
strtrction.  Celles-ci  portent  leurs  glaces  entourées 
de  rochers  perpendiculaires  ou  taillés  en  creux,  au 
fond  de  leurs  vallées  en  pente  ;  celles-là  sur  des 
sommets  très  élevés ,  dont  les  lits  sont  disposés 
autour  d'un  pic  comme  des  feuilles  d'artichaut, 
afin  qu'elles  ne  glissent  pas.  Les  premières  sem- 
blent taillées  dans  le  noyau  graniteux  de  la  terle; 
les  Secondes ,  de  même  matière ,  sont  saillantes 
et  élevées  au-dessus  de  sa  circonférence  :  il  est  re- 
marquable cependant  que  les  montagnes  à  réver- 
bère sont  remplies  de  parties  spéculaires,  et  que 
c'est  dans  leur  sein  qu'on  trouve  le  talc,  si  com- 
mun au  nord ,  qu'on  appelle  verre  de  Moscovie. 
Elles  sont  agrégées  en  rond ,  et  les  hyémales  sont 
projetées  par  longues  chaînes.  On  peut  voir  d'un 
coup  d'œilles  différences  essentielles  de  leurs  for- 
mes et  de  leurs  glaciers  dans  les  estampes  du 
Voyage  de  Martens  au  Spilzberg ,  et  dans  celles 
des  différents  voyages  des  Alpes,  mais  surtout 
dans  les  observations  savantes  et  pittoresques 
dont  Ramond  a  enrichi  le  mauvais  ouvrage  de 
Goxe. 

Les  montagnes  hyémales  réunissent  une  partie 
des  caractèresque  nous  attribuons  aux  autres  mon- 
tagnes ,  en  prenant  pour  exemple  les  Gordilières. 
Elles  sont  quelquefois  volcaniques,  malgré  les 
glaces  qui  les  couvrent  assez  souvent  ;  elles  sont 
éoiiennes  et  anti-éoliennes,  car  il  en  sort  des  vents 
réguliers,  et  elles  servent  aussi  de  remparts  aux 
vents  généraux  de  la  zone  torride  ;  mais  elles  sont 
essentiellement  aquatiques,  car  elles  attirent  les 
vapeurs  de  l'atmosphère,  qu'elles  fixent  en  glaces 


sur  leurs  crêtes  :  elles  sont  pour  cet  effet  ordon- 
nées aux  mers ,  dont  elles  reçoivent  les  émana- 
tions. Ainsi  la  chaîne  des  Cordillères ,  qui  va  dn 
nord  au  sud ,  est  en  harmonie  avec  l'océan  Atlan- 
tique ;  et  celle  de  l'Atlas  et  du  Taurus ,  qui  va  ob- 
liquement de  Touest  i  l'est ,  avec  les  mers  des  In- 
des. Elles  projettent ,  de  plus ,  de  longs  bras  en 
correspondance  avec  les  grands  golfes  et  les  mé- 
diterranées.  Nous  remarquerons,  k  ce  sujet,  qu'el- 
les attirent  chaque  jour  autant  d'eau  qu'il  enfant 
pour  l'entretien  journalier  des  fleuves  qui  en  dé- 
coulent; et  qu'elles  en  ont  en  réserve  au  moins 
une  fois  autant  en  glaces  et  en  neiges  sur  leurs 
crêtes;  car  lorsqu'une  partie  seulement  vient k 
fondre  par  le  voisinage  du  soleil ,  les  fleuves  qni 
en  descendent  débordent  de  toutes  parts  et  inon- 
dent le  terrain  qu'ils  arrosent  :  c* est  ce  qui  arriie 
à  l'Amazone  et  à  l'Orénoque ,  en  Amérique;  an 
Nil  en  Afrique,  et  k  plusieurs  autres  fleuves  en 
Asie.  H  est  donc  a  présumer  que  si  les  glaciers  de 
toutes  les  montagnes  hyémales  fondaient  entière- 
ment, les  fleuves  qui  en  descendent  submerge- 
raient tout  k  fait  les  contrées  qu'ils  arrosent,  les 
montagnes  exceptées.  J'en  tire  cette  conséquence 
importante  ,  que  chaque  hémisphère  n'étant  ponr 
ainsi  dire  qu'une  grande  montagne  hyémale,  son 
pôle,  qui  en  est  le  glacier ,  attire  chaque  jour  de 
l'atmosphère  précisément  autant  d'eau  qu'il  en 
faut  pour  la  circulation  journalière  de  l'Océan 
qui  en  découle  en  été ,  c'est-k-âire  pour  l'entre- 
tien de  ses  marées  ;  que  lorsque  la  fonte  dn  gla- 
cier polaire  augmente  avec  la  chaleur  du  soleil  et 
môme  de  la  lune,  l'Océan  déborde  en  quelque 
sorte ,  car  on  voit  ses  marées  s'accroître  sensible- 
ment :  et  si  cet  accroissement  n'est  pas  aussi  con- 
sidérable k  proportion  que  celui  de  l'Amazone, 
par  exemple ,  c'est  que  le  pôle  opposé ,  qui  est 
dans  son  hiver ,  repompe  k  son  tour  les  eaux  de 
l'Océan  ,  et  les  rétablit  en  congélation  ;  mais  il 
y  a  grande  apparence  que  si  les  glaciers  des  deux 
pdles  fondaient  a  la  fois,  le  globe  entier  serait 
submergé. 

Enfin  les  montagnes  n'appartiennent  guère 
moins  aux  autres  puissances  de  la  nature,  car  elles 
offrent,  pour  ainsi  ^ire ,  lorsqu'elles  sont  sous  la 
ligne,  une  échelle  de  minéraux,  de  végétaux, 
d'animaux  et  d'hommes,  depuis  les  bords  de  l'O- 
céan jusqu'aux  sommets  de  leurs  glaciers ,  laquelle 
correspond  k  la  distance  qu'il  peut  y  avoir  depuis 
la  ligne  jusqu'au  pôle  même.  En  effet ,  chaque 
trente  toises  d'élévation  dans  ces  montagnes  équa- 
toriales  équivaut  k  vingt-cinq  lieues  ou  k  un  degré 
de  latitude  ;  de  sorte  que  le  terme  de  la  glace  y  eti 


DU  SOLEIL  ET  DE  LÀ  LUNE. 


245 


permanent  k  ane  lieue  de  hanteor,  comme  il  Test, 
sur  le  globe,  au  qaatre-Tingtiëme  degré  nord ,  et 
an  loixante-qoiozième  degré  sad.  On  en  pent  oon- 
clore  que  ces  montagnes  sont  les  lieux  do  monde 
les  plus  fayorables  pour  étudier  la  natare.  Tons  les 
foisiles  de  la  terre  doivent  s'y  montrer  à  décoa- 
Tert,  ainsi  que  toutes  ses  plantes,  et  on  n'aurait 
point  besoin  d'y  creuser  des  puits  profonds  pour  y 
chercher  des  connaissances  minérales  ;  car  leurs 
pieds  sont,  selon  moi,  dans  la  partie  la  plus  basse 
do  globe,  les  pôles  en  formant  la  plus  élevée.  Ce 
sont  de  petits  hémisphères  qui  ont  Tété  à  leurs 
pieds,  Tautomne  et  le  printemps  sur  leurs  flancs, 
et  Fhiver  sur  leurs  sommets.  C'est  a  cause  de  ces 
caractères  généraux  que  je  les  range  au  nombre 
des  montagnes  solaires,  étant  à  la  fois ,  comme  le 
globe,  en  harmonie  positive  et  négative  avec  Tas- 
tre  du  Jour. 

Cependant,  quoique  les  montagnes  hyémales 
poissent  réunir  toutes  les  productions  de  la  terre, 
elles  en  ont  qui  leur  sont  propres  :  celles  de  la  sone 
torride  renferment  les  pierres  précieuses ,  telles 
qoe  les  diamants  et  les  rubis,  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs.  C'est  aussi  autour  de  leurs  sommets  que 
vole  le  condor,  le  plus  grand  des  oiseaux.  Mais, 
sans  sortir  de  nos  climats,  nous  trouvons  dans  les 
Alpes  une  foule  de  plantes  qui  leur  appartiennent 
en  propre,  et  auxquelles  on  adonné  le  surnom  d'al- 
pines. Quoique  leurs  glaciers,  souvent  sillonnés 
par  les  feux  des  orages ,  semblent  inhabitables,  le 
cèdre  en  ombrage  les  neiges  de  sa  sombre  verdure, 
le  bouquetin  en  franchit  les  précipices,  et  l'aigle 
plane  en  silence  autour  de  leurs  mers  immobiles, 
qoi  retentissent  des  bruits  du  tonnerre.  Ainsi  la 
nature ,  qui  a  placé  dans  cubants  donjons  de  la 
terre  les  foyers  de  ses  harmonies  élémentaires,  y 
amène  aussi  les  symboles  de  sa  puissance  dans  les 
êtres  organisés,  Tarbre,  roi  des  forêts,  et  l'oiseau 
de  la  foudre ,  souverain  des  airs.  C'est  aussi  dans 
le  voisinage  de  ces  mômes  lieux  que  l'homme  libre 
cherche  des  asiles  :  le  sage  Helvétien,  au  sommet 
des  Alpes;  le  sauvage  indompté  du  Chili,  sur  ce- 
lai des  Cordilières  ;  et  l'innocent  Samoîède ,  dans 
les  contrées  voisines  du  pôle.  C'est  l)i  que  rhonune 
a  brisé,  non  seulement  les  liens  de  la  politique, 
mais  ceux  des  superstitions,  de  la  cupidité  et  de 
toutes  les  passions  qui  torturent  la  vie.  C'est  Ik 
que  le  soleil ,  dégagé  des  vapeurs  de  la  terre,  ap- 
paraît dans  tout  son  écUt,  etquel'ame,  secouant 
toutes  ses  chaînes,  semble  recouvrer  sa  liberté 
primitive. 

Si  les  montagnes  hyémales  ou  à  glace  se  rappor- 
tent particulicr^nent  ï  Tharmonie  négative  du  so- 


leil ,  les  montagnes  volcaniques  ou  k  feu  peuvent 
se  rapporter  k  son  harmonie  positive ,  parceque 
tout  feu  émane  de  lui  dans  son  origine.  Ce- 
pendant les  unes  et  les  autres  sont  coordonnées 
aux  eaux  :  les  premières ,  pour  les  attirer  à  leurs 
sommets;  les  secondes,  pour  les  épurer  à  leurs 
foyers.  Chaque  puissance  de  la  nature  est  une  roue 
à  plusieurs  crans ,  et  elles  s'engrènent  les  unes 
dans  les  autres. 

'Les  montagnes  volcaniques  sont  destinées , 
comme  nous  l'avons  vu  dans  nos  Études,  à  consu- 
mer les  soufres  et  les  bitumes  des  végétaux  et  des 
animaux  qui  nagent  dans  la  mer,"et  que  les  fleuves 
y  charrient  sans  cesse  du  sein  des  terres.  On 
trouve  des  amas  inépuisables  de  bitume  marin 
tout  formé,  b  l'embouchure  de  l'Orénoque,  sur 
les  rivages  de  Tile  de  la  Trinité,  suivant  le  témoi- 
gnage du  P.  Joseph  de  Gumilla  ;  ils  y  sont  connus 
sous  le  nom  de  fontaines  de  goudron.  Il  y  en  a 
aussi  en  plusieurs  endroits  sur  les  côtes  de  la  mer 
du  Sud.  Les  marins  s'en  servent  pour  espalmer 
leurs  vaisseaux.  On  en  trouve  des  sources  bouil- 
lantes k  la  Solfatare,  près  de  Naples.  Je  suis  porté 
il  croire  que  ce  bitume,  dans  l'état  de  fluidité,  s'in- 
troduit avec  l'eau  de  la  mer  même ,  b  travers  les 
couches  de  sable  des  rivages ,  ii  une  certaine  dis- 
tance dans  les  terres,  et  que,  lorsqu'il  vient  )i  s'en- 
flammer par  la  fermentation  des  parties  ferrugi- 
neuses que  les  vases  marines  y  déposent,  par  celle 
des  huiles  et  des  soufres  qui  y  pénètrent  égale- 
ment, par  les  pluies  qui  tombent  sur  les  grèves 
après  une  saison  sèche,  ou  enfin  par  d'antres 
moyens,  il  devient  la  cause  première  des  tremble- 
ments de  terr6 ,  qui ,  ainsi  que  les  volcans ,  n'ont 
leur  foyer  que  dans  le  voisinage  de  la  mer  ou  des 
grands  lacs. 

Les  montagnes  volcaniques  sont  tontes  coniques, 
ou  en  forme  de  pain  de  sucre.  Leur  sommet  est 
tronqué,  et  on  y  trouve  une  grande  cavité,  de  fi- 
gure parabolique,  que  l'on  nomme  cratère,  d'un 
mot  grec  qui  signifie  coupe.  C'est  du  fond  de  ce 
cratère,  formé  par  leurs  explosions,  qu'elles  exha- 
lent leurs  feux.  Cependant  leurs  laves  ou  pierres 
liquéfiées  sortent  souvent  par  leurs  flancs,  d'où 
elles  vont  se  rendre  à  la  mer.  Leurs  cratères  sont 
tous  'k  des  élévations  considérables  dans  l'atmo- 
sphère. Si  les  volcans  brûlaient  k  fleur  de  terre,  les 
vents  en  rabattraient  les  fumées  sur  les  campa- 
gnes ,  qui  en  seraient  infectées  à  de  grandes  dis- 
tances, et  rendues  tout  k  fait  stériles;  tandis  qu'au 
contraire  les  plaines  qui  en  sont  voisines ,  comme 
celles  de  Naples,  sontremarquables  par  leur  grande 
fécondité.  Les  bords  de  leurs  cratères  contribuent 
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timi  k  rasoension  de  leurs  fenx  et  de  leurs  fumées 
dans  ratmosphère,  en  empêchant  les  vents  de  s'op- 
poser h  leur  sortie.  On  réussirait  peut-être,  par  le 
même  moyen ,  à  empêcher  nos  cheminées  de  fu- 
mer ^  en  les  couronnant  de  cratères ,  auxquels  on 
peut  donner  à  Textérieur  les  formes  de  vases  les 
plus  agréables.  J'ai  vu,  li  la  campagne,  un  pavillon 
produire  un  effet  charmant  par  une  semblable  dé- 
coration. Le  haut  des  chemioces  qui  entouraient 
son  ddme  était  masqué  piar  des  groupes  de  génies 
qui  tenaient  dans  leurs  mains  des  vases  dont  les 
couvercles  étaient  percés  de  trous.  La  fumée  qui 
passait  à  travers'ces  trous  semblait  sortir  d'un  en- 
mnsoîr,  et  s'élevait  vers  un  Apollon  qui  couron* 
nait  le  haut  du  dôme.  On  me  dit  que  ce  pavillon 
avait  été  construit  sur  les  dessins  de  rarchitecle  de 
Wailly.  Je  m'étonne  que  quelque  artiste  logé- 
iiieux,  k  son  exemple,  n'ait  pas  tiré  parti  de  nos 
gouttières,  qui  inondent  les  passants  dans  nos 
villes.  On  pourrait  faire  jaillir  les  eaux  de  pluie 
an  gerbes  et  en  Jets  d'eau  autour  des  toits  de  nos 
édifices  et  de  nos  temples  ;  et,  lorsque  les  fumées  de 
leurs  cheminées  s'élèveraient  en  même  temps  du 
fond  de  leurs  cratères  vers  le  ciel ,  il  en  résulte- 
rait des  effets  charmants.  L'agrément  s'y  trouve- 
rait réuni  avec  l'utilité,  comme  daos  les  ouvrages 
de  la  nature. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  volcans,  quoique  j'aie 
cherché  plusieurs  fois  à  satisfaire ,  à  ce  sujet ,  ma 
curiosité;  mais  quand  j'en  aurais  vu,  il  me  serait 
impossible  d'en  faire  une  description  comparable 
k  celle  que  Virgile  nous  a  donnée  de  celui  de 
1  £tna  '  : 

Interea  fessos  ventus  cum  sole  reliquit  : 
Ifpiarique  vis ,  Cydopum  allabimor  oris. 
Portus  ab  acoessu  venlorum  Immotus .  et  iuseitt 
Ipie  ;  sed  borrificis  jaxta  tooat  iEtna  ruiois, 
Interdumqae  atrara  prornmpit  ad  stbera  nubem 
Turbine  fumantem  ploeo ,  et  candente  favilla  ; 
AUoUitqoe  globos  flammaram ,  et  sidéra  Urabit. 
Interdum  tcopulos  avuUaqae  vif  cera  montis 
Erigit  emclanf .  Uquefactaqne  saxa  sob  auras 
Cum  gemltu  glomerat.  fandoque  excstuat  imo. 

•  Cependant  le  vent  tombe  an  coucher  du  soleil ,  et  nous 
»  laisse  accablés  des  fatigue.  InorrtalDS  de  notre  route,  nous  re« 
»  lAcbons  sur  les  rivages  des  Cyclopes.  Nous  y  trouvons  un 

>  port  immense ,  tranquille,  inaccessible  aux  vents  ;  mais  près 

>  de  U  l'Etna ,  entouré  de  ruines  borribles ,  fait  gronder  son 

>  lonnerre.  Tantôt  il  lance  d'affreux  nuages ,  comme  des  tour- 
»  billons  de  fumée  bitumineuse  et  de  cendre  tout  étincelante , 
»  sniTis  de  longues  flammes  qui  semblent  lécher  les  deux  ; 

>  taniât  il  vomit,  avec  on  bniit  épouvantable,  des  roches  arra- 

>  cbées  de  ses  entrailles  ;  il  roule  en  gémissant  leurs  laves  II- 
»  quéfiées  dans  son  sein  et  les  fait  couler,  tout  enflammées,  de 

>  ses  flanci  eatr'oaverts.  » 

Nous  avons  vu,  aux  harmonies  aquatiques  de  la 
«  àRûM  i  iiv.  m ,  ven  sss-enr. 


terre,  que  les  volcans  étaient  les  dépurateurs  des 
eaux,  et  qu'ils  étaient  situés,  non  sealement  dans 
le  voisinage  des  mers  et  des  grands  lacs,  mais  ï 
l'extrémité  de  leurs  courants  et  dans  les  foyers  de 
leurs  remous.  Par  exemple,  le  mont  Etna,  en  Si- 
cile ,  est  au  débouché  de  l'ancien  détroit  de  Cba- 
rybde  et  de  Scylla,  ainsi  que  le  décrit  Virgile  daos 
les  vers  qui  précèdent  ceux  que  nous  venons  de  ci- 
ter. Le  Vésuve  est  au  fond  de  la  baie  de  Naples, 
c'est-à-dire  dans  un  lieu  favorable  aux  alluvions,  ' 
comme  le  sont  la  plupart  des  baies.  Le  mont  Hë- 
cla,  en  Islande,  est  au  confluent  du  courant  géné- 
ral de  TAtiantique,  qui  descend  du  pôle  nord  en 
été  et  y  remonte  en  hiver,  et  des  contre-conrants 
ou  marées  qui  y  déposent  les  bitumes  et  les  huiles 
qui  proviennent  des  fleuves  du  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique.  Ces  dépots  sont  si  constants  et  si 
réguliers,  qu'on  y  trouve  chaque  année  des  amas 
considérables  de  boïs ,  qui  servent  au  chauffage 
des  habitants  de  cette  île ,  dépouillée  de  ses  an- 
ciennes forêts.  On  trouve  aussi  sur  ses  rivages 
quantité  de  terres  à  tourbes ,  qui  sont  formées , 
comme  l'on  sait,  de  débris  de  plantes  déposées  par 
les  eaux.  Les  dix-huit  volcans  qui  sont  rangés  à  la 
suite  les  uns  des  autres  sur  les  rivages  occidentaox 
de  l'Amérique  méridionale  sont  pareillement  dans 
les  remous  de  la  mer  Pacifique.  Les  contre-courants 
des  pôles  qni  en  baignent  les  pieds ,  et  le  vent  do 
sud,  qui  y  souffle  toute  l'année,  y  ramènent  tons 
les  corps  qui  nagent  en  dissolution  dans  cette  vaste 
mer.  Il  en  résulte  que  ses  côtes  ne  sont  abordables 
que  derrière  des  lies,  et  qu'elles  sont  sujettes  k  de 
fréquents  tremblements.  Les  volcans  des  autres 
parties  du  monde  of^eo  t  des  positions  semblables  : 
tels  sont  ceux  des  f  leFde  Sumatra,  des  Philippines, 
de  la  Nouvelle-Guinée.  La  plupart  sont  ^1^^  dans 
la  zone  torride,  et  surtout  vers  son  milWp  ^^^  ^ 
cause  du  renflement  prétendu  de  la  terre  sous  l'é- 
quateur ,  mais  plutôt  à  cause  de  sa  dépression  dans 
cette  zone ,  où  l'Océan  s'étend  sur  un  plus  grand 
diamètre,  comme  dans  le  lieu  le  plus  bas  du  globe. 
Les  cot|ran(s*généraux  des  pôles  y  déposent,  d'ail- 
leurs, la  plupart  de  leurs  alluvions,  comme  on 
peut  le  voir  aux  sables  et  aux  hauts-fonds  qui  en- 
tourent au  loin  la  Nouvelle-Hollande,  et  en  ren- 
dent les  rivages  inaccessibles  aux  grands  vaisseaux. 
C'est  aussi  dans  cette  zone  que  la  mer  du  Sud  se 
couronne  d'îles  naissantes ,  (ondées ,  non  sur  des 
sables,  mais  i  l'extrémité  de  cônes  d'une  profon- 
deur incommensurable,  élevés  par  des  insectes  in- 
visibles ,  qui  construisent  des  roches  énormes  de 
madrépores  avec  les  tritus  lapîdiflques  des  eaux. 
Enfin  le  nombre  considérable  de  volcans  situés  au 
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lein  dis  mera  (orridteBiies  prouve  que  la  naturene  ] 
lesjamultipliésquepouraccélérerleurdcpuratioD. 
11  eit  très  remarquable  qu4l  y  a  eu  autrefois  plus 
de  Tûleaos  allumés  qu*à  présent.  On  en  trouve 
plusieurs  éteints  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et 
sar  les  côtes  du  Pérou.  Le  pic  de  Ténériffe  et  le 
moot  Ëtoa^  dont  Virgile  et  Pline  le  naiuralisle 
nous  ont  fait  des  descriptions  effrayantes,  ne  brû- 
leat  presque  plus.  Je  présume  que  la  diminution 
de  leurs  feux  provient  de  la  diminution  des  forêts 
dont  l'Europe  inhabitée  était  autrefois  couverte, 
et  peut-être  de  celle  de  TOcéan  lui-même.  Quant 
aax  montagnes  volcanisées  (]ui  sont  au  seiu  des 
continents,  comme  celles  du  Vivarais,  du  Bas-Lan- 
goedoc  et  de  T Auvergne ,  je  pense,  si  j'ose  le  dire, 
qu'elles  ont  été  autrefois  au  milieu  des  mers  tor- 
ridennes,  lorsque  les  pôles  se  trouvaieut  vers 
risihme  de  Panama  et  le  détroit  de  Java.  Les  dé- 
bris affreux  de  leurs  hautes  montagnes  et  de  leurs 
iles  escarpées ,  placées  aux  extrémités  du  môme 
diamètre,  semblent  être  les  antiques  essieux  du 
globe,  brisés  par  les  glaces  et  les  torrents  des  hi- 
vers. Si  vous  traces  entre  ces  deux  pôles  anciens 
une  zone  qui  en  soit  a  égale  distance,  vous  la  (prez 
passer  par  les  pôles  actuels,  et  elle  sera  toute  par- 
semée de  monuments  torridiens.  La  Sibérie  vous 
montrera  des  mines  d*or  et  des  squelettes  d'élé- 
phants enscFelis  sur  les  bords  de  Tlrtis  ;  la  Hol- 
lande, des  débris  de  palmiers  près  d'Amsterdam, 
et  des  mâchoires  de  crocodiles  dans  les  carrières 
de  Maeslricbt;  T Angleterre ,  les  dépouilles  de  rhi- 
nocéros; la  Normandie,  la  tuilée,  cette  grande 
coquille  des  Moluques;  les  collines  de  Montmartre, 
des  squelettes  sans  nombre  d'un  animal  de  l'es- 
pèce du  tapir,  mais  dont  le  pied  est  trifourchu  ;  la 
Bourgogne,  des  os  d'éléphant,  au  point  le  plus 
élevé  du  canal  que  vient  d'y  construire  le  savant 
ingénieur  Gautfaey;  enfin  l'Auvergne,  le  Viva- 
rais, le  Bas- Languedoc,  élèvent  vers  lescieux  leurs 
monts  volcanisés,  qui  ont  dû  nécessairement  se 
trouver  jadis  aux  bords  des  mers.  Je  ne  présente 
ici  qu'un  arc  de  celte  ancienne  route  du  soleil  al- 
lant du  nord  au  sud,  avant  celle  qu'il  parcourt  au- 
jourd'hui del'estk  l'ouest.  Peut-être  trouverait-on 
autour  du  détroit  de  Java  et  de  l'isthme  de  Suez 
des  monuments,  des  végétaux  et  des  animaux  des 
anciennes  zones  glaciales,  des  débris  de  sapins  et 
des  os  d'ours  blancs  sous  les  racines  des  girofliers, 
des  mousses  et  des  squelettes  de  rennes  dans  les 
flancs  des  montagnes  couronnées  de  cacaotiers. 
Les  pierres  brisées  dont  toutes  ces  terres  sont  cou- 
vertes semblent  y  indiquer  Taction  prolongée  des 
plus  rudes  hivers. 


Si  la  retraite  subite  du  feu  dans  un  corps  solide 
peut  en  opérer  la  fracture,  comme  nous  en  avons 
l'expérience,  la  même  cause  peutopérer  la  réunion 
des  corps  fluides ,  comme  nous  le  voyons  dans  la 
congélation  et  la  cpistallisation,  qui  l'une  et  l'autre 
affectent  des  formes  régulières  convergentes  à  un 
même  centre.  Si  une  goutte  d'eau  évaporée  est 
frappée  du  froid,  elle  se  change  en  étoile  de  neige 
k  six  rayons  en  hiver ,  et  en  polyèdre  de  grêle  à 
six  pans  en  été.  Une  goutte  de  verre  liquéfié  par 
le  feu,  frappée  par  l'eau ,  produit  un  phénomène 
plus  étonnant  :  c'est  celui  de  la  larme  batavique , 
dont  r*épais$eur  résiste  au  marteau,  et  se  laisse  en- 
tamer par  la  lime  sans  se  détruire,  et  qui  se  réduit 
sur-le-champ  en  poudre  si  on  en  rompt  le  petit 
bout.  H  semble  que  ce  soit  une  cristallisation  dont 
le  foyer  est,  non  au  centre  de  la  roue,  mais  dans 
la  queue ,  qui  est  sensiblement  plus  raide  qu'un 
fil  de  verre  du  même  diamètre.  Ce  phénomène  si 
commun  m'a  toujours  paru  inexplicable ,  malgré 
les  explications  des  physiciens.  Tout  ce  que  j'en 
veux  conclure  ici,  c*est  que  les  colonnes  de  basalte 
h  cinq,  six,  sept  pans,  que  l'on  trouve  si  fréquem- 
ment en  Auvergne,  dans  l'Ile  de  Staffa,  et  Si  la 
chaussée  des  Géants  en  Ecosse,  ne  sont  peut-être, 
dans  Torigine,  que  des  masses  d'une  matière  ter- 
restre vitrifiée  par  les  volcans ,  refroidies  et  cris- 
tallisées tout  a  coup  par  l'eau  de  la  mer,  où  elles 
se  sont  écoulées.  Il  est  possible  encore  que  des 
masses  semblables,  liquéfiées  par  le  feu  en  se  plon- 
geant dans  Tean ,  se  soient  cristallisées  a  la  ma- 
nière des  larmes  bataviques,  et  produisent  dans  le 
sein  de  la  terre ,  en  venant  à  se  rompre ,  ces  af- 
freux tremblements  et  ces  explosions  subites,  dont 
les  commotions  se  font  sentir  a  des  centaines  de 
lieues  de  distance.  Je  sais  bien  que  j'ai  présenté 
ailleurs  d'autres  explications  de  ces  phénomènes  ; 
mais  on  ne  peut  trop  les  varier.  Nous  sommes  des 
aveugles  qui  tirons  à  un  but  :  plus  on  lance  do 
flèches,  plus  il  y  a  de  probabilités  de  l'atteindre. 
D'ailleurs,  tout  ce  que  nos  arts  découvrent  en  pe- 
tit existe  en  grand  dans  la  nature. 

Les  montagnes  volcaniques  ont ,  comme  les  au- 
tres montagnes ,  des  minéraux  qui  leur  Sont  pro- 
pres et  qui  les  caractérisent  comme  leurs  formes. 
Cependant ,  quoique  leurs  feux  et  leurs  cendres 
brûlantes  frappent  autour  d'elles  la  terre  de  stéri- 
lité ,  leurs  bases  et  une  partie  de  leurs  flancs  se 
recouvrent  promptementd'un  humus  très  fécond  : 
en  épurant  les  eaux,  elles  volatilisent  dans  les  airs 
les  sels ,  les  huiles,  les  esprits  et  tons  les  éléments 
du  système  végétal ,  dont  elles  sont  a  la  fois  le 
tombeau  sur  le  bord  de  la  mer,  et  le  berceau  dans 
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Tatmosphère.  On  connaît  la  fécondité  et  Thearease 
températare  des  vallées  du  Pérou,  couronnées  k 
la  fois  de  montagnes  h  glaces  et  de  montagnes  à 
feu.  C'est  sur  les  flancs  du  Vésuve  que  se  recueille 
la  délicieuse  grappe  de  lacryma-cbristi;  c'est  sur 
les  bords  de  son  golfe  que  les  plus  voluptueux  ha- 
bitants de  Rome  plantaient  leurs  jardins.  Ce  fut 
aussi  dans  les  plaines  de  la  Sicile ,  au  pied  des 
croupes  de  TEina,  surmontées  de  vignes,  d'oli- 
viers et  d*énormes  châtaigniers,  que  TEurope 
éleva,  au  milieu  des  moissons,  les  premiers  autels 
\k  Gérés;  je  dis  l'Europe ,  car  on  y  envoyait  des 
offrandes  du  fond  du  nord,  du  pays  des  Hyperbo- 
réens,  ainsi  que  le  rapporte  Plutarque. 

J'ignore  si  ces  montagnes  volcaniennes  ont  quel- 
ques végétaux  qui  leur  soient  propres,  mais  elles 
ont  des  animaux  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Le 
père  Dutertrc ,  dans  la  description  qu'il  nous  a 
donnée  de  la  Guadeloupe,  île  2i  volcan,  qu'il  ap- 
pelle la  plus  belle  et  la  meilleure  des  Antilles , 
parle  d'un  oiseau  fort  extraordinaire  qui  habite  la 
montagne  de  son  volcan,  appelée  la  Soufrière.  Cet 
oiseau,  que  les  habitants  nomment  diable  à  cause 
de  sa  laideur,  est  à  la  fois  un  oiseau  de  nuit  et  de 
mer.  Pendant  le  jour  il  n'y  voit  point;  il  se  réfugie 
alors  au  haut  de  la  montaf^ne,  où  il  a  son  nid  dans 
la  terre,  et  où  il  pond  ses  œufs.  11  vole  et  va  a  la 
pèche  pendant  la  nuit.  «  Sa  chair  est  si  délicate , 
>  ajoute  le  père  Doterlre,  qu'il  ne  retourne  point 
»  de  chasseur  de  la  Soufrière  qui  ne  souhaite  de 
»  bon  cœur  d'avoir  une  douzaine  de  ces  diables 
»  pendus  à  son  cou.  »  La  description  de  ce  voya- 
geur est  confirmée  et  amplifiée  par  son  confrère 
Labat.  Celui-ci  dit  que  «  le  diable  de  la  Soufrière 
»  a  des  membranes  aux  pattes  comme  un  canard, 
j»  et  des  griffes  comme  un  oiseau  de  proie,  un  bec 
»  pointu  et  courbé,  de  grands  yeux  qui  ne  peuvent 
9  supporter  la  lumière  du  jour  ni  discerner  les  ob- 
n  jets  :  de  sorte  que ,  quand  il  est  surpris  le  jour 
•  hors  de  sa  retraite,  il  heurte  contre  tout  ce  qu'il 
9  rencontre  et  tombe  k  terre;  mais  la  nuit,  il  va 
»  pêcher  sur  la  mer.  d  il  ajoute  que  c'est  un  oi- 
seau de  passage.  On  croit  que  c'est  une.espèce  de 
pétrel,  le  me  suis  quelquefois  amusé  a  voir  des 
pêcheurs  prendre  du  poisson  la  nuit  a  la  clarté 
d'une  torche  de  paille  ;  mais  voila  un  oiseau  de 
marine  plus  ingénieux ,  qui  pèche  à  la  lueur  des 
volcans,  et  couve  ses  œufs  à  la  chaleur  de  leur  sou- 
frière. Ainsi  la  nature  a  destiné  des  habitants  aux 
sites  les  plus  épouvantables.  Elle  a  tiré  du  sein  des 
eaux  un  oiseau  pour  le  faire  vivre  an  milieu  des 
feux  ;  et  si  le  pétrel  ordinaire  a  mérité  par  sa  har- 
diesse le  nom  d'oiseau  de  la  tempête,  Tuiseau  ma- 


rin et  nocturne  de  la  Soufrière,  qui  est  de  la  raime 
famille,  doit  s'appeler  le  pétrel  des  volcans. 

Les  divers  sites  de  la  terre  ont  chacun  leur  es- 
pèce d*noimal ,  mais  l'homme  seul  étend  sur  loas 
son  empire.  Le  Lapon  habite ,  comme  le  renne, 
les  monts  k  réverbères  du  nord  ;  l'Abyssin,  comme 
le  singe,  les  monts  à  parasol  de  FÉthiopie;  le  Chi- 
lien ,  comme  le  lama ,  les  glaciers  des  Cordillères  ; 
et  les  Siciliens  ont  vu  le  philosophe  Etnpédodc 
s'établir  sur  le  sommet  de  TEtna ,  où  ils  vont  en- 
core visiter  sa  petite  tour. 

La  terre  a  sans  doute  encore  d'autres  harmonies 
avec  le  soleil ,  dont  la  plupart  nous  sont  inconnues; 
mais  nous  terminerons  celle-ci  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  les  harmonies  qu'elle  a  avec  la  lune.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  lui  renvoie  une  partie 
de  la  lumière  solaire ,  mais  beaucoup  moins  vive 
que  celle  qu'elle  en  reçoit ,  quoique  quatre  fois 
plus  étendue.  Comme  je  Fai  déjà  observé,  la  lu- 
mière des  satellites  est  plus  forte  que  celle  qui  re- 
jaillit de  leur  planète,  parcequ'ils  sont  disposés 
en  réverbères ,  et  qu'ils  lui  présentent  toujours  la 
même  face;  cependant  la  planète,  à  son  toor, 
étant  plus  grande  et  tournant  sur  elle-même,  lear 
renvoie  une  lumière  plus  spacieuse,  mais  plus  di- 
vergente, ce  qui  forme  compensation. 

J'ai  lieu  de  présumer  que  la  plupart  des  effets 
de  la  lune  sur  la  terre  sont  environ  douze  fois 
moins  grands  que  ceux  du  soleil  sous  l'équatenr, 
et  environ  seize  fois  moins  vers  les  cercles  polai' 
res.  11  est  singulier  que  les  métaux  synonymiques 
de  ces  deux  astres,  tels  que  l'or  et  l'argeot,  aient 
a  peu  près  les  mêmes  proportions  de  valeur  parmi 
les  hommes  dans  ces  différents  climats.  En  parlant 
des  harmonies  lunaires  de  la  terre,  j'ai  réfuté 
Bouguer,  qui  affirme  que  la  lumière  de  la  lune  est 
trois  cent  mille  fois  moindre  que  celle  du  soleil. 
En  effet ,  cet  académicien  s'est  prodigieusement 
trompé  dans  Texpérience  et  les  calculs  dont  il  s'ap- 
puie. Si,  au  lieu  de  verres  superposés  pour  réduire 
la  lumière  du  soleil  k  celle  d'un  clair  de  lune,  il 
avait  employé  simplement  les  couches  de  l'atmo- 
sphère ,  il  aurait  reconnu  bientôt  son  énorme  er- 
reur. Selon  lui,  il  s'ensuivrait  qu'une  cerise,  visi- 
ble à  une  toise  de  distance,  au  clair  de  la  lune,  le 
serait  encore  k  trois  cent  mille  toises ,  ou  à  cent 
quarante  lieues,  à  la  lumière  du  soleil ,  trois  cent 
mille  fois  plus  forte.  Je  crois,  au  contraire,  avoir 
observé  qu'un  objet  éclairé  du  soleil,  k  Tborizon, 
s'apercevait  aussi  distinctement  éclairé  par  la 
pleine  lune,  lorsqu'il  était,  en  été  douze  fois,  et  en 
hiver  seize  fois  plus  près  de  nous.  Ces  distances 
varient  alors  dans  les  mêmes  proportions  que  des 
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objets  placés  sons  la  ligne  et  sods  les  cercles  po- 
Jures/On  voit,  a  la  lainière  de  la  pleine  lune, 
ane  montagne,  k  un  quart  de  lieue,  aussi  disiinc- 
temeot  qu'à  trois  on  quatre  lieues,  à  la  lumière 
do  soleil. 

J*ignore  si  la  chaleur  de  la  lune  est  dans  les 
mêmes  rapports,  mais  il  est  certain  qu'elle  influe 
sar  tontes  les  puissances  de  la  nature.  Un  capi- 
taine anglais ,  dont  la  relation  est  insérée  dans 
Y  Histoire  générale  des  Voyages ,  affirme  de  la 
manière  la  plus  positive  que  la  chaleur  de  la  lune 
est  très  sensible  en  Gainée.  Pline,  que  j'ai  cité, 
assure  qu'ellç  résout  les  neiges  et  les  glaces.  C'est 
sans  doute  à  la  chaleur  des  rayons  solaires  qu'elle 
reflète  sur  les  glaces  des  pôles,  surtout  lorsqn^elle 
est  nouvelle  et  pleine,  qu'il  faut  attribuer  Tac- 
croissemen t  des  marées  k  ces  deux  époques,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs.  Enfin  tous  nos  laboureurs  sa- 
vent combien  ces  mêmes  phases  accélèrent  la  ger- 
mination des  plantes  et  les  générations  des  ani- 
maux. 

Les  monts  ë  réverbère,  a  parasol ,  à  glace  et  k 
feu  en  reçoivent  aussi  de  nonveaux  effets.  Ils  pren- 
nent sous  ses  rayons  des  teintes  et  des  formes  ma- 
giques; le  soleil  en  peint  les  paysages  avec  des 
couleurs ,  la  lune  avec  du  noir  et  du  blanc  :  le 
premier  en  fait  des  tableaux ,  et  le  second  des  es- 
tampes. Cependant  chacun  de  ces  monts  en  reçoit 
quelque  harmonie  nouvelle.  Ceux  à  réverbère 
jettent  sur  les  rochers  et  les  arbres  voisins,  inter- 
médiaires entre  la  lune  et  eux ,  des  gerbes  de  lu- 
mière qui  en  dissipent  les  ombres  et  les  font  pa- 
raître lumineux  dans  toute  leur  circonférence;  les 
monts  h  parasol ,  au  contraire ,  éclairés  seulement 
sur  les  plateaux,  étalent  sur  leurs  flancs  et  k  leurs 
pieds  des  ombres  plus  obscures  qui ,  contrastant 
fortement  avec  leur  lumière,  les  font  paraître  plus 
près  la  nuit  que  le  jour.  C'est  un  effet  bien  connu 
des  gens  de  mer,  et  que  nous  éprouvâmes  en  ap- 
prochant, la  nuit,  des  montagnes  de  la  Corse. 
Nous  nous  en  crûmes  si  près,  dans  ^'obscurité , 
que  nous  nous  hâiâmes  de  nous  en  éloigner ,  en 
revirant  de  bord;  mais  une  heure  après ,  au  le- 
ver de  l'aurore,  nous  les  vîmes  bien  loin  derrière 
nous,  et  elles  semblaient  fuir  k  mesure  que  le  jour 
s'élevait.  Les  monts  b  glace  paraissent  couleur  de 
rose  au  coucher  du  soleil ,  et  argentés  au  lever  de 
la  lune. 

Les  monts  volcaniques  ne  laissent  apercevoir 
au  soleil  que  leurs  épaisses  fumées  ;  mais  au  clair 
àe  la  Iqne  on  voit  briller  leurs  feux ,  qui  rougis- 
sent les  vastes  horizons.  La  nature  semble  ne  les 
avoir  placés  sur  les  rivages  des  mers  que  pour  ser- 


vir de  phares  aux  navigateurs  sur  la  terre,  comme 
la  lune  leur  en  sert  dans  les  cieux. 
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DE  L'AIR. 

Nous  avons  montré,  aux  harmonies  aériennes 
de  la  terre ,  comment  les  montagnes  se  réparent 
par  la  médiation  des  vents;  nous  allons  indiquer 
ici  comment  Tair  se  renouvelle  par  la  médiation 
des  montagnes.  Jusqu'ici  la  terre  nue  ne  nous  a 
offert  que  des  couleurs  et  des  formes  diverses ,  ou 
des  bruits  épouvantables,  tels  que  ceux  de  ses 
volcans;  elle  va  parler  à  notre  ou!e  par  des  sons 
enchanteurs,  de  doux  murmures  et  des  échos 
.produits  par  les  rochers  et  les  vents^ 

Je  distingue  deux  espèces  de  montagnes  qui  ont 
des  harmonies  avec  l'air  :  l'une  en  a  de  négatives, 
et  l'autre  de  positives. 

Je  donne  aux  premières lenomd'anti-éoliennes, 
parcequ'elles  mettent  les  végétaux  et  les  animaux 
à  l'abri  des  vents.  On  conçoit  facilement  que  les 
montagnes  doivent  être  communes  dans  les  pays 
où  des  vents  réguliers  soufflent  pendant  l'année 
entière  :  toute  élévation  qui  n'est  pas  dans  la  di- 
rection de  ces  vents  doit  avoir  un  côté  exposé  a 
leur  influence ,  et  un  autre  qui  en  soit  \k  l'abri. 
C'est  par  rapport  aces  harmonies  terrestres  de  l'air 
que  la  plupart  des  îles  dans  la  zone  torride  se  dis- 
tinguent en  deux  parties  principales,  l'une  appe- 
lée au  vent,  et  l'autre  sous  le  uent.  La  partie  qui 
estau  vent  s^élèvepour  l'ordinaire  en  pente  douce, 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux  sommets  des 
montagnes,  situées  presque  toujours  vers  la  par- 
tie qui  est  sous  le  vent;  c'est  sur  la  partie  qui  est 
au  vent  que  coulent  la  plupart  des  rivières,  par- 
ceque  c'est  de  ces  cotés  que  les  vents  charrient  les 
vapeurs  et  les  nuages  qu'ils  puisent  au  sein  des 
mers.  La  partie  qui  est  sous  le  vent,  au  contraire, 
est  très  élevée,  et  manque  ordinairement  d'eau  ; 
mais  elle  offre  des  abris  aux  vaisseaux ,  et  quel- 
quefois des  ports  que  la  nature  y  a  pratiqués.  On 
peut  se  former  en  grand  une  image  de  ces  disposi- 
tions topographiques,  avec  une  carte  de  l'Améri- 
que méridionale  :  on  y  verra,  du  côté  où  soufflent 
les  vents  réguliers  de  l'est ,  tout  le  continent  s'é- 
lever depuis  les  bords  de  l'océan  Atlantique  Jus- 
qu'aux sommets  des  Cordilières,  rangées  sur  les 
bords  de  la  mer  du  Sud.  Ce  vaste  amphithéâtre, 
qui  a  plus  de  seize  cents  lieues  de  développement, 
est  arrosé  par  une  multitude  de  rivières  et  de 
fleuves,  dont  quelques  uns,  comme  l'Amazone, 
ont  plus  de  cent  vingt  lieues  d'embouchure.  Au 
contraire,  il  ne  descend  des  Cordilières  2i  la  mer 
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du  8ad  que  quelques  ruisseaux  qui ,  après  avoir 
rarralcbi  les  vallées  étroites  du  Pérou ,  vont  se 
perdre  pour  I^  plupart  dans  des  sables. 

Il  y  a  des  montagnes  anli-coliennes  qui  ont  des 
caractères  encore  plus  déterminés.  Je  les  appelle 
collines  k'ondes,  Si  cause  de  leur  peu  d^élévation, 
et  do  la  régularitéde  leurs  formes.  Ellesn^ont  point 
d'angles  saillants  et  rentrants  en  correspondance, 
comme  celles  qui  servent  de  digues  naturelles  i 
nos  rivières  ;  mais  elles  sont  parallèles  entre  elles  : 
telles  sont  celles  qui  sillonnent  les  plaines  du  Tbi- 
bet,  et  qui ,  dans  cette  partie  de  la  terre,  une  des 
plus  élevées  de  TAsie ,  présentent  l'aspect  de  flots 
d'une  mer  agitée  ]  on  en  trouve  aussi  de  semblables 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Tartarie.  Elles  pa^ 
raissent  destinées  ii abriter,  dans  leurs  vallées  pe- 
tites et  fréquentes,  leurs  végétaux  du  souffle  des 
vents,  qui  sont  violents  dans  ces  contrées  élevées. 
C'est  sur  leurs  ados  et  au  fond  de  leurs  fossés  que 
se  plaisent  la  rhubarbe  au  large  feuillage,  et  le 
ginseng,  si  vantédesChtuois  pourle  rétablissement 
des  forces  épuisées.  Elles  sont  pour  Tordinaire  ha- 
bitées par  des  troupeaux  de  moutons  sauvages,  qui 
y  sont  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  vigoureuse  es- 
pèce qu'il  y  ait  au  monde.  Us  surpassent  les  che- 
vaux et  les  chiens  à  la  course.  Quelques  natura- 
listes môme  croient  que  le  mouton  est  originaire 
de  ces  contrées  ,  comme  le  chameau  de  TArabie , 
et  le  chameau  léopard  ou  girafe  de  l'Amérique 
méridionale.  Cet  animal  si  utile ,  qui  se  plaît  sur 
nos  collines  aérées  bien  plus  que  dans  nos  plaines, 
est  encore  plus  protégé  des  vents  que  du  froid  par 
sa  toison  frisée.  Les  animaux  qui  habitent  les  pays 
froids,  comme  les  loups,  les  martres,  les  renards, 
ont  les  poils  de  leur  fourrure  longs ,  touffus  et 
soyeux  ;  mais  ils  ne  les  ont  pas  crépus  comme  les 
poils  de  la  laine,  dunt  les  entrelacs  forment  une 
toison  d'une  seule  pièce,  impénétrable  aux  vents  : 
d'ailleurs  le  mouton  n'est  point  un  animal  du  nord , 
car  il  y  dégénère.  Enfin  les  vents  soufflent  plus 
violemment  dans  les  pays  tempérés  et  dans  les  mé- 
ridionaux que  dans  les  pays  froids ,  comme  nous 
allons  le  voir. 

Il  y  a  des  montagnes  qui ,  au  lieu  de  protéger 
les  terres  contre  les  vents,  produisent  au  contraire 
des  vents  dans  le  temps  le  plus  calme.  Telles  sont 
celies  qu'on  appelle,  en  Italie,  monts  éoliens,  qui 
sont  situés  près  de  la  ville  de  Cœsium.  Ces  monts 
sont  remplis  de  cavernes.  Quand  le  soleil  échauffe 
et  raréfie  l'air  des  environs,  celui  qui  est  dans  les 
cavernes  se  dilate ,  et  sort  avec  violence  par  des 
soupiraux,  et  surtout  par  une  porte  que  les  habt- 
antsde  Oe^ium  y  ont  pratiquée. 


Les  montagnes  des  ties  Antilles  produisent  des 
effets  semblables,  et  encore  plus  grands;  car  il  en 
sort  régulièrement  toutes  les  nuits  des  vents  appe- 
lés vents  de  terre,  qui  soufflent  en  divergeant  du 
centre  de  chaque  lie  2i  plusieurs  lieues  en  mer. 
D'un  autre  côté ,  le  vent  de  mer  y  souffle  tout  le 
jour.  Le  marin  Dampier  cite,  dans  son  Traité  des 
Vents  j  beaucoup  d^endroits  semblables  situés 
dans  la  zone  torride,  oh  ces  vents  de  mer  et  de 
terre  ont  lieu  alternativement  le  jour  et  la  naît  : 
tels  sont,  en  Amérique,  l'isthme  de  Darien ,  où  la 
nuit  le  vent  de  terre  vient  de  l'intérieur  même  du 
continent,  la  baie  de  Panama ,  Guayaquil ,  Pa!ta , 
la  baie  de  Camp£che ,  deux  petits  archipels  d'îles 
au  midi  de  Cuba ,  la  Jamaïque ,  etc.  ;  et  en  Asie , 
Bantam  dans  l'île  de  Java ,  Achen  dans  l'Ile  de  Su- 
matra, la  côte  de  Coromandel  dans  le  continent  de 
rinde ,  etc. ,  etc.  J'y  dois  joindre  sans  doute  les 
plages  torridiennes  de  l'Afrique ,  et  surtout  celles 
de  la  Guinée ,  que  le  vent  de  mer  vient  rafraîchir 
régulièrement  tous  les  jours,  depuis  les  huit  heu- 
res du  matin  jusque  vers  le  coucher  du  soleil; 
vent  qui  est  suivi  d'un  calme,  après  lequel  le 
veut  de  terre  souffle  toute  la  nuit  jusqu'au  point 
du  jour. 

Quelques  naturalistes  célèbres  ont  expliqué  ce 
flux  et  reflux  des  vents  de  terre  et  de  mer,  connus 
des  marins  sous  le  nom  de  brises  de  terre  et  de 
brises  du  large ,  en  supposant  que  les  montagnes 
d'où  ils  sortent  sont  caverneuses*,  comme  les 
monts  éoliens  de  Cœsium.  Ils  disent  donc  qu'elles 
se  remplissent  pendant  le  jour  du  vent  de  mer  qui 
Y  souffle,  et  qu'elles  le  dégorgent  ensuite  pendant 
la  nuit.  Je  n*adopte  pas  du  tout  leur  explication. 
Elle  suppose,  dans  des  effets  si  communs,  deux 
causes,  dont  l'une ,  à  mon  avis ,  est  fort  rare  ,  et 
l'autre  est  tout  à  fait  inconcevable.  La  première, 
c'est  que  ces  montagnes  b  vent  sont  caverneuses. 
Je  crois  les  cavernes  naturelles  fort  rares  et  fort 
petites  dans  tout  pays,  quoi  qu'en  disent  les  poètes 
et  les  philosephes,  qui  expliquent  par  leur  moyeu 
une  multitude  d'effets  physiques ,  et  qui  y  logent 
même  les  premiers  hommes  de  toutes  les  nations. 
J'ai  un  peu  voyagé,  et  je  n'ai  jamais  vu  qu^une 
seule  caverne  naturelle,  si  toutefois  on  peut  appe- 
ler ainsi  le  canal  d'un  fleuve  souterrain ,  rempli 
d'eau  dans  la  saison  des  pluies.  C'était  li  l'Ile-de- 
France.  Ce  canal  vient  de  l'intérieur  de  Tile ,  et  se 
rend  a  la  mer  à  un  endroit  de  la  côte  appelé  la 
pointe  des  Caves.  J'y  descendis,  kune  lieue  envi- 
ron  du  rivage ,  par  un  trou  extérieur  qui  s'était 
formé  dans  sa  voûte;  j'en  parcourus  environ  cent 
^  cinquante  toises  k  la  laeur  des  flambeaux ^  car  i| 
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ne  reçoll  la  lumière  da  jopr  qne  par  son  ëboale- 
ment.llestdoncînhabitableaux  hommes,  et  même 
aux  aoimaax,  attendu  qu'il  est  plein  d'eau  dans  la 
saison  des  pluies ,  où  ils  auraient  le  plus  besoin 
d'abri.  La  seconde  cause ,  que  Je  ne  saurais  con- 
cevoir dans  l'hypolbèse  des  cavernes  éoliennes  des 
Iles  à  vent,  c'est  qu'il  faut  supposer  qu'elles  sont 
d'ooe  grandeur  prodigieuse ,  et  que  les  vents  de 
mer,  qui  y  soufflent  pendant  le  jour,  s'y  entassent 
els'y  compriment  d'eux-mêmes,  pour  souffler 
eosoite  toute  la  nuit  h  plusieurs  lieues  de  distance 
eo  mer  y  avec  des  rafales  capables  souvent  de  dé- 
mâter les  vaisseaux.  C'est  sans  doute  b  cause  de 
leur  violence  qne  les  marins  leur  donnent  le  nom 
de  brises,  et  de  brises  carabinées  quand  elles  sont 
très  fortes.  Il  faut  ensuite  supposer  qu'il  y  a  dans 
les  flancs  de  ces  montagnes  cavemenses  des  sou- 
piraux très  nombreux,  pour  que  ces  vents  souf- 
flent dans  toute  l'étendue  d'une  côte  ;  et  de  plus , 
qu'il  y  a  dans  ces  terres,  brûlées  du  soleil  pendant 
tout  le  jour,  des  glacières  qui  rafraîchissent  ces 
vents  nocturnes  ;  car  ils  sont  si  froids ,  que  ceux 
qui  couchent  à  l'air ,  sans  se  couvrir  au  moins  la 
poitrine ,  deviennent  quelquefois  perclus  de  tous 
leors  membres.  11  est  bien  certain  qu'on  ne  trouve 
aucun  de  ces  accessoires  mécaniques  dans  les  mon- 
tagnes que  j'appelle  éoliennes.  Les  physiciens  ex- 
pliquent le  jeu  de  leurs  machines  par  les  lois  de 
la  nature,  et  ils  ont  sans  doute  raison  ;  mais  ils  ex- 
pliquent aussi  les  phénomènes  de  la  nature  par  le 
jeu  de  leurs  machines,  et  c'est  en  quoi  ils  se  trom- 
pent souvent.  Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  mon  plan 
de  rechercher  lei  causes  de  tous  les  phénomènes, 
lorsque  je  rejette  quelqu'une  de  celles  dont  nos  ca- 
binets de  physique  nous  amusent ,  je  tâche  de  la 
remplacer  par  quelque  antre  qui  soit  dans  la  na- 
inre  même ,  et  dont  nous  puissions  nous  assurer 
par  l'expérience.  Je  hasarderai  donc  ici  une  courte 
explication  de  la  cause  des  vents  diurnes  de  mer,  et 
nocturnes  de  terre,  dans  les  Iles  des  pays  chauds. 
Elle  noQS  convaincra  des  harmonies  qui  régnent 
entre  tontes  les  parties  du  globe,  et  de  la  nécessité 
d'étudier  la  géographie,  comme  une  science  qui  a 
des  principes  certains. 

Nous  poserons  d'abord  comme  un  fait  évident 
que,  partout  ou  l'aûr  est  dilaté,  Tair  environnant  y 
floe,  et  y  produit  uu  courant  qu'on  appelle  vent. 
Le  soleil  k  l'horizon,  échauffant  donc,  je  suppose, 
la  partie  du  continent  de  l'Amérique  comprise 
dans  la  zone  torride ,  en  dilate  l'atmosphère  ;  ce 
qni  détermine  Tatmosphère  voisine  de  la  mer 
ÂllanUqne  )i  y  flner,  et  k  y  produire  le  vent  d'est 
ott  d'orient.  Ce  v^t  se  détermine  h  souffler  du 


côté  de  l'orient  ou  de  la  mer  Atlantique ,  plutôt 
que  du  côté  du  couchant  ou  de  la  mer  du  Sud , 
par  deux  raisons  :  la  première,  à  cause  de  l'élé- 
vation des  Cordilières,  qui  sontk  Textrémité  occi- 
dentale de  l'Amérique,  et  servent  en  quelque  sorte 
de  barrières  k  l'atmosphère  du  côté  du  couchant  ; 
la  seconde,  qui  est  la  principale,  à  cause  de  la  ro- 
tation de  la  terre,  qui  porte  l'Amérique  du  côté  de 
l'orient  vers  le  soleil,  et  lui  présente  peu  k  peu  son 
hémisphère  occidental,  dont  il  dilate  l'air  de  pro- 
che en  proche  ;  ce  qui  oblige  l'atmosphère  k  y 
fluer  de  l'hémisphère  oriental ,  que  la  terre  sons- 
trait  peu  a  peu  à  la  chaleur  de  l'astre  du  jour.  Les 
parties  de  l'atmosphère  qui  ont  le  plus  de  densité , 
de  poids  et  de  ressort  doivent  s'y  porter  avec  le 
plus  de  force.  Voilk  pourquoi  l'air  froid  et  con- 
densé des  pôles  se  joint  au  vent  d'orient  des  deux 
côtés  de  l'équateur,  et  produit  dans  les  deux  lones 
torrides  les  vents  frais  et  réguliers  de  nord-est  et 
de  sud-est.  Si  la  terre  était  immobile,  il  est  pro- 
bable que  les  vents  de  ses  zones  torrides  seraient 
toujours  polaires,  c'est-à-dire  nord  et  sud.  Ainsi 
les  vents  réguliers  ou  alizés  qui  régnent  des  deux 
côtés  de  l'équateur  ne  sont  pas  produits  par  la 
force  centrifuge  de  la  terre  en  rotation ,  comme 
l'ont  dit  de  fameux  astronomes ,  entre  autres  le 
docteur  Halley.  Ils  représentent  l'atmosphère  au- 
tour de  l'équateur  du  globe ,  comme  la  chevelure 
d'Atalante  en  course.  Pour  que  cette  hypothèse 
eût  quelque  vraisemblance,  il  faudrait  supposer 
que  Tair  éprouvât  lui-même  quelque  résistance  en 
sens  contraire  ;  car  la  force  centrifugede  la  terre, 
combinée  avec  son  mouvement  do  rotation ,  ne  le 
ferait  point  rétrograder.  Il  tournerait  avec  elle 
d'une  vitesse  égale,  comme  il  arriverait  au  duvet 
d'un  cocon  de  ver  a  soie  qu'on  mettrait  en  mou- 
vement dans  le  vide ,  et  k  la  chevelure  même  d'A- 
talante, qui  accompagnerait  son  visage,  si  elle 
traversait  les  simples  champs  de  la  lumière.  Enfin, 
si  cette  prétendue  force  centrifuge  rétrograde  fait 
fluer  «les  vents  sous  la  ligne  de  l'est  k  louest , 
pourquoi  y  sont-ils  nord-est  et  sud-est?  pourquoi 
y  sont -ils  variables,  surtout  dans  la  mer  du  Sud  ? 
On  peut  faire  mille  objections  au  système  de  Hal- 
ley; mais  je  n'en  opposerai  ici  qu'une  seule  :  c'est 
que  si  une  force  centrifuge  rétrograde  faisait  cir- 
culer les  vents  d'orient  en  occident,  sons  la  ligne, 
elle  y  ferait  aussi  circuler  les  mers;  le  courant  de 
la  mer  des  Indes  irait  toujours  d'orient  en  occi- 
dent ,  et  ne  rétrograderait  pas ,  a  Téquinoxe  de 
septembre  ,  d'occident  en  orient ,  pour  couler  six 
mois  dans  cette  nouvelle  direction.  Enfin ,  depuis 
que  le  0obe  tourne  sur  ses  pôles ,  le  bassin  de  ses 
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mers  ne  formerait  plus  qa'ao  canal  circulaire  sous 
la  zone  torride ,  où  se  rassemble  toute  la  force 
centrifuge. 

11  faut  i*avouer,  les  astronomes  raisonnent  bien 
à  leur  aise.  Tantôt  ils  soumettent  Tatmosphère  à 
la  force  de  rotation  de  la  terre,  et  ils  en  soustraient 
les  mers,  comme  dans  leur  théorie  des  vents; 
tantôt  ils  soumettent  les  mers  h  la  force  de  gravi- 
talion  de  la  lune,  et  ils  en  soustraient  Tatmo- 
sphère,  comme  dans  leur  théorie  des  marées.  Ils 
ne  craignent  point  d'être  accusés  de  contradiction  : 
ils  sont  il  l'abri ,  au  moyen  de  leurs  obscures  hy- 
pothèses et  de  leurs  savants  calculs.  Pour  nous, 
qui  cherchons  k  mettre  la  vérité  en  évidence, 
nous  pourrons  bien  épronver  rindifférence  du 
vulgaire  des  hommes ,  qui  ne  Tadmirent  qu'en- 
tourée de  mystères. 

Il  me  parait  hors  de  doute  que  la  dilatation  de 
Tair  par  la  chaleur  de  la  terre  et  la  déclivité  du 
sol  sont  les  causes  premières  des  vents  et  de  leurs 
directions.  Ces  causes  physiques  et  locales  ont 
tant  d'inQuence ,  que ,  dans  la  pariie  de  TAfrique 
comprise  môme  sous  les  vents  alizés  de  Test ,  il  y 
souffle  tous  les  Jours  un  vent  particulier  de  Touest, 
vers  les  huit  ou  neuf  heures  du  matin,  lorsque  le 
soleil  commence  à  réchauffer;  il  en  est  de  môme 
des  vents  de  mer  qui  soufflent  tout  le  jour  sur  les 
rivages  des  continents  et  des  îles  de  la  zone  tor- 
ride ,  soit  qu'ils  soient  généraux  ou  particuliers. 
Mais,  au  coucher  du  soleil,  ces  vents  maritimes 
se  ralentissent  aux  environs  des- terres,  parceque 
l'atmosphère  de  la  mer  se  trouve  alors  trop  dilatée 
par  la  chaleur,  ou  plutôt  parceque  l'atmosphère 
de  ces  terres  commence  alors  k  se  refroidir  et  à  se 
condenser ,  comme  nous  allons  le  voir.  Dans  le 
temps  où  ces  deux  atmosphères  se  mettent  en 
équilibre,  on  éprouve  environ  une  heure  de  calme, 
et  une  forte  chaleur,  qui  deviendrait  bientôt  très 
incommode  si  les  montagnes  des  îles  qui  en  sont 
pénétrées  ne  dilataient  alors  l'air  supérieur  qui  les 
couronne,  et  n'en  déterminaient  les  couches  (  qui, 
comme  on  sait,  sont  glaciales  à  deux  ou  trois  mille 
toises  de  hauteur)  ï  descendre  et  fluer  vers  leurs 
sommets ,  et  de  \k  2i  diverger  par  leurs  gorges  et 
leurs  vallées  sur  toute  l'île  et  aux  environs.  Voila, 
à  mon  avis,  la  cause  de  la  durée,  de  l'étendue,  de 
la  violence  et  de  la  fraîcheur  des  vents  de  terre 
aux  îles  torridiennes  pendant  la  nuit. 

C'est  la  dilatation  de  l'air  par  le  soleil  qui  est  la 
cause  de  tous  les  vents,  et  de  leur  fraîcheur  même 
dans  les  pays  chauds.  C'est  sa  chaleur,  pendant  le 
jour,  qui  détermine  les  vents  des  pôles  k  souffler 
en  harmonie  avec  le  vent  d'est  sur  le  continent  de 


rAmérique  ;  comme  c'est  la  chaleur,  acquise  pen- 
dant le  jour,  des  îles  méridionales  qui  détermine 
leur  atmosphère  supérieure  et  glaciale  k  y  souf- 
fler pendant  la  nuit.  Ainsi,  quand  nous  voyons 
dans  nos  climats  les  nuages  pluvieux  de  l'ooest 
s'avancer  vers  l'orient  pendant  des  semaines  en- 
tières, nous  pouvons  en  conclure  que  l'atmosphère 
est  dilatée  dans  quelque  contrée  de  l'Ukraine  on 
de  la  Tartane.  La  cause  des  vents ,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs,  n'est  point  aux  lieux  d'où  ils  partent, 
mais  k  ceux  où  ils  arrivent. 

Qu'il  est  difGcile  aux  hommes  d'apercevoir  la 
vérité  !  Elle  se  repose  souvent  sur  des  sites  en  sens 
contraire  de  nos  aperçus  ;  nous  la  cherchons  de- 
vant nous,  et  elle  est  derrière  nous.  Nous  croyons 
que  les  vents  poussent,  et  ce  sont  eux  qui  sont 
poussés  et  attirés.  Le  soleil  nous  parait  tourner  au- 
tour de  la  terre,  et  c'est  la  terre  qui  tourne  sur 
elle-même  autour  de  lui.  Le  jour  lumineux  semble 
destiné  k  nous  faire  voir  la  nature  dans  tout  son 
éclat,  et  c'est  la  nuit  obscure  qui  nous  la  montre 
dans  les  cieux.  11  en  est  des  vérités  morales  comme 
des  physiques.  Nous  cherchons  souvent  daus  les 
jouissances  un  bonjieur  que  nous  ne  trouvons  qne 
dans  les  privations  ;  et  cette  vie  fugitive,  k  laquelle 
nous  sommes  si  attachés ,  ne  nous  mène  qu'à  la 
mort;  tandis  que  la  mort,  qui  nous  épouvante, 
nous  mène  k  une  vie  immortelle. 

Pour  revenir  aux  vents  alternatifs  de  terre  et  de 
mer,  le  célèbre  marin  Dampier,  qui  les  considère 
en  navigateur,  fait  cette  réflexon  sensée  dans  son 
Traité  des  Vents  : 

•  Il  faut  avouer,  dit-il,  que  ces  vents  de  terre  et 
»  de  mer  sont  un  effet  particulier  de  la  Providence 
»  dans  cette  partie  du  monde,  où  les  vents  gêné- 
»  raux  de  mer  régnent  d'une  manière  que,  sans 
»  le  secours  des  vents  de  terre,  on  n'y  pourrait 
»  naviguer  ;  au  lieu  que,  par  leur  moyen,  on  fait 
»  Jusqu'k  deux  ou  trois  cents  lieues  contre  le  reni 
»  général.  • 

On  en  fait  quelquefois  bien  davantage  :  la  na- 
ture a  mille  moyens  de  parvenir  k  la  même  fin. 
Pour  faciliter  la  navigation,  elle  distribue  les  vents 
k  certaines  îles  par  chaque  nuit,  k  d'autres  par 
chaque  lune,k  d'autres  par  chaque  saison,  comme 
k  celles  qui  sont  dans  les  moussons  de  l'inde.  Elle 
a  formé,  en  Italie,  des  montagnes  éoliennes  ca- 
verneuses ;  elle  en  produit,  dans  les  îles  torridien- 
nes, d'une  structure  différente  et  d'un  plus  grand 
effet.  Celles-ci  sont,  pour  l'ordinaire,  surmontées 
de  pics,  qui  peuvent  très  bien  attirer  l'air,  comme 
ils  attirent  les  nuages  qui  les  environnent  sans 
cesse.  Je  suis  même  porté  k  croire  que  les  monta- 
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gD68  volcaDÎqnes  sont  en  partie  éoUennes  en  dila- 
tant Tair  par  lears  feux.  Le  Yent  da  sad  qui  souffle 
presque  toute  l'année  le  long  des  côtes  de  la  mer 
do  Sad  n'est  peut-être  déterminé  ^  prendre  cette 
direction  que  par  ia  dilatation  atmosphérique  opé- 
rée par  un  grand  nombre  de  volcans  rangés  en  li- 
gne droite  le  long  des  montagnes  du  Pérou. 

Il  est  très  remarquable  que  la  force  des  Tenta 
de  terre  seTait  sentir  principalement  sur  les  riva- 
ges des  mers  chaudes.  Dampier  observe  qu'ils  sont 
bien  plus  violents  aux  débouchés  des  baies  et  des 
golfes  qu'à  Textrémité  des  caps ,  où  on  ne  les  sent 
quelquefois  point  du  tout.  Il  dit  qu'il  y  a  eu  des 
marins  assez  stnpides  pour  tirer  du  canon  sur  ces 
caps,  aûn  d'y  tuer,  disaient-ils,  le  dragon  qui  em- 
pêchait la  navigation.  Pour  moi ,  Je  pense  que  tous 
les  lieux  maritimes  fameux  par  leurs  coups  de  vents 
oot  des  monts  éoliens ,  ou  des  baies  et  des  golfes 
qai  les  prodaisent  :  tels  sont  le  golfe  de  Lyon  dans 
la  Méditerranée ,  et  Tlle  de  Trislan-da-Gunha , 
dont  j'ai  éprouvé  les  violentes  tempêtes.  D*un  au- 
tre côté ,  je  crois  que  les  caps  sont  des  monts  anti* 
éoliens ,  sur  un  des  côtés  desquels  les  vaisseaux 
peuvent  toujours  trouver  des  abris  contre  le  vent  ; 
et,  si  qudques-uns  sont  fameux  par  leurs  ouragans, 
tels  que  le  cap  Finistère  h  l'extrémité  de  l'Espa- 
gne, et  le  cap  de  Bonne-Espérance  h  celle  de  l'A- 
frique, c'est  qu'ils  sont  au  débouché  d'un  golfe  ou 
d'on  détroit,  çpmme  le  premier  k  la  sortie  de  la 
Manche ,  et  le  second  2i  celle  du  canal  Mozambi- 
qne.  En  effet,  c'est  au  débouché  de  ce  canal ,  et 
non  par  le  travers  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
qn^on  est  assailli  de  ces  terribles  tempêtes  qui  lui 
fireut  d'abord  donner  le^nom  de  tempétueux.  Ce 
sont  des  faits  que  je  puis  attester  par  les  journaux 
des  marins  et  par  ma  propre  expérience. 

Au  reste,  les  vents  frais  et  nocturnes  de  terre, 
dans  les  lies  et  sur  les  côtes  torridiennes ,  se  font 
sentir  surtout  sur  les  rivages  et  dans  le  fond  de 
leurs  baies ,  oh  les  remous  de  la  mer,  aidés  des 
brises  du  large ,  portent  pendant  le  jour  des  disso- 
lutions et  des  débris  d'une  inflnité  de  corps  qui 
finiraient  bientôt  par  s'y  entasser ,  et  par  y  for- 
mer des  émanations  dangereuses,  sans  les  vents 
de  terre  qui  les  rejettent  la  nuit  en  pleine  mer. 
C'est  par  cette  raison  que  les  vents  soufflent  de 
haut  en  bas ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ail- 
leurs, et  qu'ils  sont  toujours  violents  au  haut  des 
montagnes  et  sur  les  bords  des  eaux.  Le  bon  La 
Fontaine  a  fort  bien  senti  ces  convenances  naturel- 
les, et  ne  les  a  pas  moins  agréablement  exprimées, 
lorsqu'il  fait  dire  au  chêne  parlant  au  roseau  : 

Tout  Tonteat  aqnUon»  tant  me  temble  zépliTr. 


Enoor  li  voua  naiaiiei  k  t*abri  da  feuillage 

Dont  Je  coavre  le  voisinage , 

Vont  n'auriez  pas  tant  à  souffrir , 

Je  fous  défendrais  de  l'orage  ; 

If  ail  Yons  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 

Le  poète  s'est  exprimé  en  naturaliste  en  donnant 
au  vent  plusieurs  royaumes  ;  et  il  n'y  a  pas dfc  doute 
qu'il  ne  plante  son  humble  roseau  dans  un  marais, 
et  son  chêne  orgueilleux  sur  une  hauteur.  Nous 
observerons  ici ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  dans 
nos  Études,  que  les  végétaux  de  montagnes  et  de 
rivages  ont  pour  l'ordinaire  des  feuilles  menues .. 
capillacées,  sessiles,  ligneuses ,  et  capables  ainsi 
de  résister  aux  vents.  Celles  des  chênes  sont  corti- 
cées  et  attachées  a  des  queues  fort  dures  ;  d*aiileurs 
leur  tronc  est  noueux  et  plein  de  force.  11  y  a  de 
ces  vieux  chênes  dans  les  montagnes  qui  ont, 
avec  leurs  grosses  branches  coudées,  l'attitude 
d'un  athlète  qui  combat  contre  les  tempêtes.  Les 
végétaux  aquatiques,  au  contraire ,  ont  des  tiges 
souples  et  des  feuilles  sessiles,  comme  les  osiers, 
les  saules,  les  joncs  et  les  roseaux.  Ceux  qui  oot 
un  large  feuillage,  comme  les  nymphœa,  le  por- 
tent couché  sur  l'eau,  de  sorte  quil  ne  donne 
pas  de  prise  aux  vents. 

Dans  les  monts  éoliens  et  sur  les  rivages  de  la 
lone  torride,  les  végétaux  ont  des  tiges  souples, 
des  feuilles  branchues ,  allongées  et  tout  2i  fait  li- 
gneuses :  tels  sont  d'alx>rd  les  palmistes  qui  cou* 
ronnent  les  montagnes.  Leur  tige,  qui  a  souvent 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur ,  porte  ses  palmes 
au-dessus  des  forêts  ;  elle  est  si  élastique,  que , 
dans  les  tempêtes,  elle  ploie  comme  un  arc  ;  et  son 
écorce  est  si  dure ,  qu'elle  fait  rebrousser  le  fer 
des  haches.  L'intérieur  de  son  tronc  n'est  formé 
que  d'un  faisceau  de  fibres.  C'est  sur  les  mêmes 
hauteurs  que  croissent  la  plupart  des  lianes,  qui, 
semblables  à  des  câbles,  s*attachent  aux  arbres, 
et  les  fortifient  contre  les  ouragans.  L'écorce  de  ces 
lianes  est  si  forte,  que  leurs  lanières  sont  pré- 
férées aux  meilleures  cordes.  On  retrouve  a  peu 
près  les  mêmes  qualités  de  souplesse  et  d'élasti- 
cité dans  les  tiges  et  les  feuilles  des  graminées,  des  ' 
bambous,  des  lataniers  et  des  cocotiers,  qui  crois- 
sent sur  les  bords  de  la  mer.  En  général ,  les  feoil'^ 
les  de  toutes  les  espèces  de  palmiers  sont  si  li- 
gneuses ,  que  les  Indiens  s'en  servent  comme  de 
petites  tablettes,  sur  lesquelles  ils  écrivent,  on  pla- 
tôt  ils  gravent,  avec  un  poinçon  de  fer. 

Non  seulement  les  monts  éoliens  ont  leurs  vé- 
gétaux particuliers ,  mais  aussi  leurs  animaux.  Je 
ne  parlerai  pas  des  oiseaux  de  terre  et  de  mer  qui 
vont  y  faire  leurs  nids,  et  élèvent  ainsi  leurs  peliti 
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aa  foyer  des  tempêtes.  Il  f  a  de  l»8  oiseaux,  comme 
les  orfraies,  les  foulques  et  les  aigles,  qui,  exerces 
contre  les  vents  dès  leur  naissance ,  volent  a  Topr 
posite  des  plus  violents  orages.  Mais  il  y  a  des  qua- 
drupèdes qui  leur  semblent  particulièrement  des- 
tinés :  tel  est  entre  autres  le  lama  du  Pérou.  Cet 
animal  convient  encore  mieux  aux  monis  éoliens 
des  Cordillères  qu'k  leurs  glaciers^  Il  porte  une 
toison  épaisse  et  frisée  comme  celle  d*un  moulon  ; 
ses  pieds  sont  armés  d'ergots,  qui  lui  servent  à 
gravir  avec  vitesse  les  rochers  ;  il  a  le  cou  long ,  la 
tête  petite ,  et  des  naseaux  fort  ouverts,  pour  res- 
pirer aisément.  Tous  ces  caractères,  qui  lui  sont 
communs  avec  le  chameau ,  exposé  aux  tempêtes 
sablonneuses  de  l'Afrique,  conviennent  parfaite- 
ment h  Un  habitant  des  monts  éoliens.  La  nature 
fait  croître  en  abondance  dans  ceux  de  TÂmérique 
une  espèce  de  jonc,  appelé  ycho,  qui  est  la  nourri- 
ture favorite  de  cet  animal.  Les  vents  sont  si  vio- 
lents dans  ces  hautes  contrées,  que  Thomas  Gage 
raconte  quHl  fut  forcé ,  par  leur  impétuosité ,  de 
s'arrêter  deux  jours  et  une  nuit  près  du  sommet 
d'une  montagne  de  la  Nouvelle-Espagne ,  appelée 
Maquilapa ,  ou  tête  sans  poil  ;  et  il  en  aurait  été  pré- 
cipité dans  la  mer  du  Sud,  qu'il  voyait  à  ses  pieds, 
sll  ne  s'était  enfin  résolu  a  marcher  à  quatre  pattes 
comme  un  lama.  La  nature  a  mis  dans  les  monts 
éoliens  des  Antilles  un  quadrupède  qui  n'a  point 
du  tout  de  poil  :  c'est  l'armûdille,  'couverte  d'é* 
cailles ,  qui  roule  sur  ses  talons  en  se  mettant  en 
boule  comme  uu  cloporte.  ^ 

Les  monts  éoliens  ont  non  seulement  des  plantes 
et  des  animaux ,  mais  aussi  des  hommes  propres  è 
les  habiter,  du  moins  aux  débouchés  de  leurs  en- 
tonnoirs. Nous  pouvons  ranger  parmi  ces  hommes 
éolioDS  les  Tartares  et  les  Chinois  septentrionaux. 
Les  pays  qu'ils  habitent  sont  situés  au  pied  de  ces 
vastes  montagnes  en  amphithéâtre  du  nord  de 
TAsie,  d'où*,  suivant  Isband-ldes  et  les  mission- 
naires jésuites,  il  sort  régulièrement  chaque  jour 
des  vents  qui  élèvent  une  si  grande  quantité  de 
sable,  que  les  habitants  de  Pékin  ne  peuvent  aller 
dans  les  rues  sans  porter  un  crêpe  sur  le  visage. 
J'attribue  les  petits  yeux  en  coulisse  qui  caracté- 
risent les  Tartares  et  les  Chinois  septentrionaux  h 
ces  vents  violents  et  sablonneux ,  qui  les  obligent 
sans  cesse  de  cligner  les  paupières. 

Les  monts  éoliens  ont  cependant  aussi  des  har- 
monies très  agréables  avec  les  hommes.  Ils  reçoi- 
vent pendant  le  jour  les  vents  de  la  mer  dans  leurs 
gorges  acous'iques,  et  font  entendre  les  bruisse- 
ments des  flots  au  sein  des  forêts.  D'un  antre  côté, 
pendant  la  nuit ,  ils  chassent  les  parfntns  des  végé- 


taux bien  avant  en  pleine  mer  :  on  sent  quelquefois 
une  île  avant  de  Tapercevoir.  En  approchant  de 
celle  de  France,  j'ai  vu  nos  malades  scorbutiques 
se  trouver  mal  tous  à  la  fois,  sans  qu'on  vtt  aucone 
terre.  J'attribuais  ces  faiblesses  subites  et  uniTer- 
selles  à  quelque  influence  végétale  loint^ne.  J'a- 
vais un  petit  chien ,  scorbutique  aussi ,  qui ,  en  se 
tournant  le  nez  au  vent,  aspirait  de  toutes  ses 
forces  les  émanations  de  ces  terres  invisibles. 

Les  monts  éoliens  ne  sont  donc  pas  l'ouvrage  da 
hasard.  Leurs  formes  mériteraient  d'être  étudiées 
pour  l'utilité  même  de  notre  architecture,  qui 
cherche  k  donner  en  été  des  courants  d'air  (rais  aux 
appartements.On  pourrait  produire,  cemesemble, 
les  mêmes  effets  avec  des  courbes ,  qui  multiplie- 
raient en  été,  au  haut  de  nos  cheminées,  l'ardeur 
du  soleiL  Si  un  foyer  de  chaleur,  placé  au  bas 
d*une  cheminé ,  fait  sortir  par  le  haut  un  vent  ca- 
pable de  faire  tourner  une  machine ,  une  sembla- 
ble chaleur,  agissant  au  haut  d'une  cheminée,  pro- 
duirait  peut-être  par  en  bas  uu  effet  contraire. 
C'est  œqui  arrive  en  partieè  certaines  chemiuées, 
lorsque  le  soldl  échauffe  leurs  sommets  et  en  di- 
late l'air;  car  alors  la  filmée  ea  descend  et  reotre 
dans  la  chambre.  Les  Persans  construisent  dans 
leurs  maisons  des  cheminées  k  vent ,  qui  servent 
uniquement  à  les  rafraîchir,  it  ne  sais  commest 
elles  sont  construites  au  dedans  :  Chardin  en  a 
donné  les  vues. 

Au  reste,  je  le  répète ,  notre  architecture  devrait 
étudier  la  construction  de  notre  globe ,  en  appa- 
rence si  ir régulier  ;  elle  lui  doit  d^à  ses  cimeuts, 
ses  mortiers  et  ses  assises  hodeontales.  Certains 
philosophes  l'ont  regardé  comme  un  corps  orga- 
nisé ,  qui  ne  cache  point  le  jeu  de  ses  organes  ni  le 
cours  de  ses  fluides,  parcequ'il  les  porte  au  dehors. 
11  a  sa  chaleur  dans  le  soleil ,  sa  respiration  dans 
son  atmosphère,  ses  poumons  dans  les  monts  ^- 
liena ,  sa  voix  dans  ses  échos  ^  ses  veines  dans  ses 
fleuves,  ses  organes  sécrétoires  dans  les  volcans ^ 
ses  os  et  sa  charpente  dans  ses  rochers  et  dans  les 
montagnes  saillantes  à  sa  surface. 

HARMONIES  TERRESTRES 

DE  L*EAU. 

Comme  dans  le  corps  des  animaux  il  y  a  des  os 
de  différentes  formes  et  espèces ,  de  durs  et  de 
compactes  pour  moudre,  de  criblés  pour  odorer, 
de  cartilagineux  pour  le  retentissement  de  la  voiX) 
de  perforés  pour  le passagedes  veines,  des  moel- 
les et  des  nerfs;  de  voûtés  è  la  tête,  des  cambrés 
aux  cuisses,  de  droits  aux  jambes;  il  entre  de 
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même  dans  Ja  eonstraction  da  globe  des  rochers  de 
tontes  sortes  de  qualités  et  conflgarations.  Il  ne 
faot  pas  croire  qu'ils  sont  jetés  au  hasard ,  paroer 
qu'ils  ne  sont  pas  alignés ,  dressés  et  équarris 
comme  les  pierres  de  nos  monuments.  Les  hivers, 
lesToIcans,  les  torrents,  les  mers,  les  tempêtes,  les 
trembleiiients  de  terre,  sont  les  ciseaui  et  les  mail- 
lets de  la  nature;  c'est  avec  les  éléments  qu'elle 
façonne  le  globe.  Les  monts  qui  versent  des  fleuves 
de  la  région  des  nuages,  les  anfracluosités  de  leurs 
HaDcs,  les  abîmes  de  leurs  pieds,  les  débris  et  les 
raines,  entrent  dans  sa  construction  ;  les  écroule- 
ments maintiennent  sa  solidité.  Il  y  a  pent-ètreplus 
déplantes  et  d'animaux  créés  pour  ses  sables,  ses 
graviers,  ses  vases,  ses  rochers  brisés  et  ses  monts 
escarpés,  que  pour  ses  vastes  plaines  et  les  belles 
coarbes  de  ses  collines. 

Noos  venons  de  voir  dans  les  harmonies  terres- 
tres du  soleil  et  de  Tair  positives  et  négatives,  qu'il 
y  avait  quatre  genres  de  montagnes  solitaires ,  et 
deDi  d'aériennes.  Nous  en  allons  trouver  deux  au- 
tres semblables  dans  les  harmonies  terrestres  de 
l'eau  :  ce  sont  les  montagnes  hydrauliques  et  lit- 
torales; les  premières  attirent  les  eaux ,  et  les  se* 
condes  les  repoussent. 

Nous  pourrions  ranger  sans  doute  dans  les  mon- 
tagnes hydrauliques  les  hyémales,  qiii  attirent  les 
eaax  de  l'atmosphère  et  les  fixent  en  glace  sur 
lenrs  sommets,  ainsi  qu'on  pourrait  ranger  parmi 
les  montagnes  littorales  les  volcaniennes,  qui  sont 
sur  les  riva(^es  des  mers ,  dont  leurs  feux  épurent 
leseaux.  Mais  nous  les  avons  classées  dans  lesmon- 
lagDes  solaires ,  parceque  les  hyémales  doivent 
lears  glaces  à  l'absence  du  soleil,  et  les  volca- 
niennes k  la  présence  du  feu,  qui,  dans  son  prin- 
cipe, émane  de  l'astre  du  jour.  Par  leurs  effets,  les 
premières  appartiennent  aux  harmonies  négatives 
da  soleil,  et  les  secondes  à  ses  positives.  Mais,  par 
leur  construction  et  leur  position,  les  premières  se 
rapportent  aux  hydrauliques ,  et  les  secondes  aux 
littorales.  Chaque  ouvrage  de  la  nature  sert  k  la 
fois  à  plusieurs  usages.  Dans  l'immensité  des  con- 
ceptions du  Créateur,  chaque  point  de  l'univers 
est  le  centre  d'une  sphère  inconnue;  mais,  dans 
la  faiblesse  de  notre  esprit,  nous  n'apercevons 
dans  ces  sphères  même  apparentes  que  des  points, 
heureux  quand  nous  en  pouvons  saisir  quelques 
rayons  ! 

Nous  ne  considérons  ici  que  les  montagnes  hy- 
drauliques et  littorales  proprement  dites.  Le  genre 
des  hydrauliques  nous  présente  deux  espèces,  dont 
l'uue  esten  pente  douce,  et  l'autre  en  amphithéâtre. 
Nous  diviserons  pareillement  le  genre  des  liltora- 


f  les  en  deux  espèces^  Tune  maritime,  et  l'antre  flo* 
viatile.  Chacune  de  ces  espèces  nous  fournira  d'au- 
très  sous-divisions. 

Nous  allons  en  examiner  successivement  les  po- 
sitions, la  construciion  et  les  formes,  ainsi  que  les 
minéraux ,  les  végétaux  et  les  animaux  qui  leur 
sont  propres. 

Les  montagnes  hydrauliques  sont  celles  qui  at- 
tirent les  vapeurs  de  l'atmofpbère  par  leurs  som- 
mets ,  et  les  versent  en  ruisseaux  et  en  rivières 
sur  leurs  flancs.  Elles  sont  ordonnées  aux  mers  et 
aux  lacs,  et  elles  en  embrassent  les  méditerranées 
et  les  golfes  par  des  chaînes  et  des  sons-chaines^ 
pour  en  recueillir  les  évaporations  par  le  moyen 
de$  vents  qui  les  leur  apportent.  Elles  sont  situées^ 
pour  cet  effet,  k  l'extrémité  des  continents  et  des 
îles,  quand  les  vents  y  soufflent  d'un  seul  côté, 
comme  celles  du  Pérou  et  des  Antilles ,  opposées 
au  vent  régulier  de  l'est  qui  règne  siu>  l'océan  At- 
hin tique.  Elles  sont,  au  contraire,  au  milieu  des 
continejitset  des  îles  dans  les  latitudes  oi^  les  vents 
soufflent  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre.  Tel- 
les sont  celles  du  Taurus  et  de  l'Imaûs  en  Asie^ 
celles  des  Iles  et  presqu'îles  situées  au  milieu 
des  moussons  alternatives  de  l'océan  Indien.  Ou 
peut  reconnaître  aisément  leurs  chaînes  sur  les 
cartes,  en  suivant  l'intervalle  qui  s'y  trouve  entre 
les  sources  des  fleuves.  Cet  intervalle^  que  les  géo* 
graphes  laissent  en  blanc  pour  y  mettre  des  écri- 
tures,  ou  qui  est  figuré  hérissé  de  petites  moltee 
isolées,  est  en  longues  crûtes  parallèles  a  des  men 
qui  en  sont  souvent  fort  éloignées.  Le$  fleuves  qui 
en  descendent  annoncent  par  leur  étendue  l'élé* 
vation  de  leur  sol  ;  et  les  angles  plus  ou  moinsaigut 
des  rivières  confluentes*  peuvent  servir^  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  k  déterminer  la  rapidité  ou  la 
lenteur  de  ces  fleuves,  et  par  conséquent  les  diffé** 
rentes  hauteurs  d'où  ils  prennent  leurs  sources» 
Ainsi  une  fontaine  annonce  k  sa  source  un  tertre  i 
un  ruisseau ,  une  colline;  une  rivière ,  une  mon* 
tagoe;  un  fleuve,  comme  le  Rhin>  les  Alpes; 
l'Amaasone,  de  quinze  cents  lieues  de  cours,  les 
Cordilières  ;  et  l'Océan ,  qui  circule  bien  audelk 
de  la  zone  torride^  les  pôles. 

Toutes  ces  élévations  imt  des  rochers  électri- 
ques de  différentes  formes  ^  qui  attirent  les  va- 
peurs et  les  fixent  en  nuages  autour  d'eux.  Il  y  ti 
de  ces  rochers  en  pyramides  droites  ou  inclinées^ 
en  pyramides  k  chapiteau ,  en  cônes,  en  ruches , 
en  tables,  en  têtes  de  champignon,  comme  ceux 
de  la  Finlande ,  et  en  mamelles  surmontées  d*ua 
piton.  Cette  forme  de  mamelles  est  une  des  plus 
communes^  et  le  nom  en  a  été  donné)  dans  toutes 
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les  langaes,  aa  sommet  de  beancoop  de  monta- 
gnes. Les  dénominations  des  peuples  renferment 
toujoars  un  grand  sens  lorsqu'elles  sont  univer- 
selles. Les  noms  de  mamelles  conviennent  très  bien 
à  ces  hautes  croupes  couronnées*  d'un  pic ,  qui 
sont  les  mères  nourrices  de  chaque  contrée,  et  les 
sources  de  leur  abondance  et  de  leur  fertilité,  par 
les  eaux  qui  en  découlent.  Il  y  a  de  ces  pics  ou 
pyramides  qui  ne  sont  point  apparents ,  mais  qui 
sont  ensevelis  dans  les  flancs  mêmes  des  monta- 
gnes, ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'exercer  leur  at- 
traction au  dehors,  comme  j'en  pourrais  citer  beau- 
coup d'exemples.  Vous  reconnaîtrez  leur  existence 
dans  nos  collines  aux  brouillards  qui  se  rassem- 
blent au-dessus.  En  effet,  si  vous  y  faites  fouiller, 
vous  y  trouverez,  pour  Tordinaire,  de  la  mine  de 
fer  et  une  source  :  il  est  remarquable  que  ce  sont 
ces  brouillards  permanents  que  les  minéralogistes 
donnent  pour  indices  des  mines  métalliques.  J'ap- 
pelle ces  pics  ou  pyramides  hydro-électriques, 
parcequ'ils  attirent  à  la  fois  le  feu  etl'eau.  Partout 
où  j'en  ai  observé,  j'ai  vu  les  nuages  se  détourner 
de  leur  chemin,  et  s'abaisser  pour  circuler  autour 
d*eux.  Ces  nuages  accumulés  se  résolvent  alors  en 
ploie ,  et  descendent  le  long  des  forêts  qui  cou- 
vrent les  croupes  des  montapes  ;  ils  présentent  les 
couleurs  de  Farc-en-ciel  au  milieu  de  la  verdure. 
Ces  effets  sont  journaliers  li  Tlle-de-France,  sur 
les  pics  du  Pouce,  de  Pieter-Booth,  des  Trois-Ma- 
melles ,  et  sur  d'autres  montagnes  de  celte  ile , 
dont  les  sommets  sont  cependant  bien  au-dessous 
de  la  région  des  nuages.  J'ai  monté  sur  celle  du 
Pouce,  au  pied  de  l'aiguille  inclinée  qui  lui  en 
donne  le  nom ,  et  qui  n'a  pas  trente  toises  de  hau- 
teur. Cette  aiguille,  d'un  roc  cuivreux ,  était  en- 
tourée de  brouillards  qui  la  couvraient  en  grande 
partie,  et,  s' écoulant  sur  ses  flancs  humides,  pro- 
duisaient k  sa  base  deux  ruisseaux,  dont  l'un  va  se 
rendre  au  port,  et  l'autre  se  précipite  par  le  revers 
escarpé  de  la  montagne ,  où  des  mineurs  traçaient 
alors  un  chemin.  Les  nuages  qui  traversaient  le  ciel 
aux  environs  me  parurent  h  la  même  élévation 
que  si  Je  les  avais  considérés  du  fond  de  la  vallée. 
J'ai  vu  de  semblables  effets  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, sur  la  montagne  de  la  Table,  où  les  nuages 
s'entassent  fréquemment,  de  manière  que  son  pla- 
teau paraît  couvert  d'une  draperie  blanche  qui 
circule  autour  de  lui.  Les  Hollandais  disent  alors 
que  la  nappe  est  mise  sur  la  table.  C'est  sans  doute 
pour  les  tempêtes;  car  il  en  part  alors  des  coups 
de  vent  très  violents  qui  soufflent  cette  nappe  sur 
la  ville  et  sur  la  rade  en  flocons  semblables  à  ceux 
de  la  neige.  Ils  ne  s'arrêtent  pointsur  la  terre  etn'y 


produisent  nulle  pluie  ;  ce  ne  sont  que  des  lanières 
d'un  brouillard  épais,  qui  restent  condensées  mal- 
gré les  rayons  du  soleil  qui  passent  à  travers,  et 
y  produisent  des  effets  dignes  d'être  rendus  par 
la  peinture  et  expliqués  par  la  physique,  ainsi 
que  leur  cause. 

Quant  aux  pics  hydro-électriques,  ils  sont  agré- 
gés de  bien  des  manières.  11  y  en  a  de  solitaires , 
comme  celui  de  Pieter-Booth  è  l'Ile-de-France,  et 
du  Mont- Rouge  k  l'Ascension;  d'accouplés deox 
à  deux,  comme  ceux  du  Parnasse,  fameux  par  sa 
double  cime,  et  du  mont  Siuaî  ;  d'autres,  truisk 
trois,  tels  que  ceux  de  la  montagne  desTrois- 
Mamelles,  a  Tlle-de-France ;  d'autres,  disposés 
comme  les  dents  d'un  peigne ,  tels  que  ceux  qui 
sont  vers  les  sources  du  Syriam  ;  d'autres  sont 
groupés  en  rond  comme  les  colonnes  d'nn  laby- 
rinthe, tels  que  ceux  qui  couronnent  le  sommet 
de  l'île  Bourbon ,  et  du  centre  desquels  s'élèvent 
les  Trois-Salases  dans  la  région  glacée  de  TaUno- 
sphère.  J'en  ai  rapporté  la  description  dans  mes 
Études.  11  n'y  a  aucun  de  ces  pics  qui  n'attire  les 
nuages  autour  de  lui ,  et  qui  ne  soit  à  la  source 
de  quelque  rivière.  Ainsi,  quand  vous  voyez  une 
rivière,  vous  pouvez  être  assuré  qu'elles  à  sa 
source  un  hydro-électrique  métallique  intérieur 
on  extérieur  ;  si  vous  rencontrez  un  rocher  en  pic 
dans  les  lieux  les  plus  arides,  il  est  plus  que  proba- 
ble qu'il  y  a  une  source  souterraine  apparente  aux 
environs.  Je  ne  veux  pas  dire  que  chaque  pic  ne 
fournisse  de  l'eau  qu'a  une  source,  ou  que  chaque 
source  ait  son  pic  particulier  ;  je  serais  cependant 
tenté  de  le  croire  ;  car  les  colonnes  de  la  plaine 
des  Trois-Salases ,  a  Bourbon ,  si  multipliées  et  si 
couvertes  de  brouillards ,  qu'elles  forment  un  la- 
byrinthe où  Ton  s'égare,  sont  dressées  précisé- 
ment dans  la  partie  la  plus  élevée  de  celle  Ile  qui 
domine  sur  la  mer,  en  forme  d'hémisphère ,  et 
sont  il  la  source  de  la  plupart  des  rivières  qui  l'ar- 
rosent. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très  remarquable  dans  ces 
colonnes  de  l'île  Bourbon ,  c'est  que ,  quoique  de 
roc  et  très  escarpées ,  elles  sont  enduites  de  tous 
côtés  d  une  terre  très  fine.  Un  des  académiciens 
voyageurs  au  Pérou ,  je  crois  que  c'est  Bouguer, 
observa  un  pic  semblable  dans  une  de  nos  îles  An- 
tilles. Je  suis  donc  persuadé  que  ces  pics  hydro- 
électriques ont  encore  une  attraction  fossile,  qui 
peut-être  résulte  de  la  même  attraction.  £n  effet , 
ce  n'est  que  par  ce  moyen  qu'on  peut  expliquer  la 
réparation  des  montagnes,  qui  vont  toujours  se 
dégradant,  et,  comme  nous  l'avons  obsertéail- 
leursi  il  y  a  des  pluies  de  sable  et  de  terre  volatile; 
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qui  ne  sont  pas  moins  fréquentes  en  été ,  qae  les 
plaies  d'eaa  en  hiver. 

On  peut  voir  par  ces  simples  aperçus ,  combien 
se  sont  trompés  ceux  qui  ont  pris  les  pyramides 
qui  couronnent  la  plupart  des  montagnes,  pour  les 
raines  d'une  ancienne  terre  dégradée  par  les  eaux. 
Où  en  seraient  les  autres  débris  !  On  ne  peut  pla- 
cer les  ruines  de  la  terre  hors  de  son  globe. 

Les  montagnes  hydrauliques  ont  à  la  base  de 
leors  pics  des  réservoirs  ou  châteaux  d'eau  qui 
distribuent  sans  cesse  et  peu  à  peu  les  eaux  aux 
fleaves  qui  en  découlent.  Sans  ces  précautions,  ces 
flenves  resteraient  souvent  k  sec  en  été ,  et  débor- 
deraient en  hiver.  Leurs  réservoirs  sont  apparents 
oa  cachés.  Quand  ils  sont  apparents,  on  leur  donne 
le  nom  de  lacs.  Les  lacs  sont  fréquents  dans  les 
montagnes  hydrauliques  qui  portent  des  neiges  et 
des  glaciers  sur  leurs  plateaux  :  telles  sont  les  hyé- 
males  du  raidi ,  et  les  monts  à  réverbère  du  nord. 
Oq  pent  voir  dans  les  cartes  de  la  Suisse,  de  la 
Norwége,  de  la  Laponîe,  du  Canada,  combien  les 
lacs  y  sont  fréquents.  H  était  nécessaire  que  les  bas- 
sins de  ces  réservoirs  fussent  profonds ,  larges  et  li 
(iel  ouvert,  pour  recevoir  au  printemps  des  fontes 
abondantes  et  subites  de  neiges  et  de  glaces ,  dont 
des  masses  énormes  viennent  se  précipiter  quel- 
quefois dans  leurs  eaux.  À  mesure  qu'on  s'ap- 
proche du  pôle  du  nord ,  et  de  Timmense  coupole 
de  glace  qui  le  couronne ,  les  réservoirs  qui  sont 
autour  d'elle  se  changent  en  méditerranées,  telles, 
en  Europe,  que  la  mer  Baltique,  le  golfe  d'Ar- 
changel ,  la  mer  Glaciale  ;  et ,  en  Amérique,  la  baie 
d'Radson ,  celle  de  Baffln ,  etc.  Ces  dernières  sont 
remplies  de  glaces  flottantes ,  grosses  comme  des 
montagnes,  qu'elles  dégorgent  sans  cesse  pendant 
tont  le  printemps  et  une  grande  partie  de  Tété. 

Lorsque  les  montagnes  hydrauliques  n'ont  point 
de  glaciers ,  elles  ont  des  réservoirs  cachés  dans 
rintérieur  de  leurs  flancs.  Ce  sont,  pour  l'ordi- 
naire, de  grandes  couches  de  sable  fort  épaisses , 
où  leurs  eaux  s'imbibent  comme  dans  des  éponges. 
Elles  poseï^^  sur  des  lits  de  roche ,  ou  plus  souvent 
de  glaise,  afin  que  leurs  eaux  ne  descendent  pas 
trop  bas.  Nous  avons  remarqué  cette  môme  dispo- 
sition jusque  dans  les  plaines  où  nous  perçons  des 
puits ,  et  c'est  de  ces  eaux  infiltrées  dans  des  sables 
et  retenues  par  des  lits  de  roche  ou  de  glaise ,  que 
résulte  l'océan  souterrain  dont  nous  avons  dé- 
montré ailleurs  l'existence. 

Non  seulement  la  nature  creuse  au  pied  des  pics 
hydro-électriques  des  réservoirs  au-dessus  de 
l'horison  pour  l'écoulement  des  fleuves ,  mais  elle 
a  percé  souvent  des  aqueducs  pour  leur  ouvrir 
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des  issues  li  travers  les  flancs  des  rochers.  Quel- 
ques uns  de  ces  aqueducs  sont  2i  ciel  ouvert ,  d'au- 
tres sont  sous  terre.  Je  comprends  dans  les  pre- 
miers ,  par  exemple ,  ceux  qu'on  appelle  les  Por- 
tes Caspiennes  ,.qui  ouvrent  un  passage  k  plusieurs 
fleuves  de  FArménie  et  de  la  Perse ,  lesquels  se 
jettent  dans  la  mer  Caspienne.  C'est  par  de  sem- 
blables routes  que  le  Tigre  descend  des  monts  Gor- 
diens ,  fend  le  mont  Niphate*  en  allant  se  rendre 
dans  le  golfe  Persique.  Ces  aqueducs  sont,  pour 
l'ordinaire ,  des  détroits  de  roc  vif,  qui  ont  douze 
à  quinze  cents  pieds  de  hauteur  perpendiculaire,  et 
si  peu  de  largeur,  qu'une  poignée  d'hommes  peut 
en  fermer  le  passage  à  toute  une  armée.  C'est  pour 
cette  raison  que ,  dans  toutes  les  langues ,  on  leur 
a  donné  le  nom  de  portes.  On  les  rencontre ,  pour 
Tordinaire,  dans  lacirconférence  d'un  bassin  formé 
par  des  montagnes  hydrauliques ,  aux  environs  de 
leurs  méditerranées  ou  Ihcs,  et  au  débouché  des 
rivières  qui  y  entrent  ou  qui  en  sortent.  Certai- 
nement ils  ne  peuvent  avoir  été  creusés  par  les 
rivières  qui  y  passent ,  puisqu'ils  sont  de  roc  vif, 
que  leurs  escarpements  sont  pour  la  plupart  à 
plomb ,  et  que  quelques-uns  sont  encore  plus  éle- 
vés que  je  ne  l'ai  dit.  D'ailleurs  les  aqueducs  sou- 
terrains des  rivières,  qui  passent  souvent  au  tra- 
vers des  montagnes  de  plusieurs  lieues  d'étendue, 
prouvent  que  la  nature  en  a  percé  les  canaux,  et 
dirigé  les  niveaux  et  les  pentes.  Tels  sont  les  cinq 
aqueducs  souterrains,  de  chacun  dix  milles  de  lon- 
gueur ,  qui  traversent  la  montagne  de  roc  vif  qui 
sépare  le  lac  de  Livadie  du  détroit  de  l'Euripe ,  et 
y  produisent  ces  marées  intermittentes  dont  les 
sources  sont  dans  les  neiges  des  montagnes  hyé- 
males  de  la  Thessalie.  On  peut  mettre  encore  au 
nombre  des  aqueducs  souterrains  le  canal  par  le- 
quel le  Rhin  s'engouffre  aux  environs  de  sa  source, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres.  La  nature  a 
percé  plusieurs  rochers  du  globe,  pour  y  faire  pas- 
ser des  veines  d'eau  et  des  filons  de  métal ,  comme 
elle  a  percé  plusieurs  ossements  dans  les  animaux , 
pour  y  faire  passer  des  veines  de  sang  et  des  nerfs. 
Pour  donner  une  idée  de  ces  aqueducs  souter- 
rains ,  je  dirai  deux  mots  de  celui  que  j'ai  vu  h 
rile-de-France.  Un  conseiller  de  ce  pays ,  appelé 
M.  de  Chazal ,  et  un  capitaine  de  sa  légion,  nommé 
le  marquis  d'Albergati ,  tous  deux  fort  curieux 
d'histoire  naturelle,  m'ayant  proposé  d'aller  voir 
une  caverne  extraordinaire  qu'on  attribuait  à  d'an- 
ciens volcans,  nous  partîmes  du  Port-Louis ,  et, 
après  une  heure  et  demie  de  marche  dans  les  bois , 
vers  les  plaines  de  Saint-Pierre,  nous  trouvâmes 
à  nos  pieds  une  ouverture  semblable  à  l'écroule- 
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ment  d'une  Toute.  Un  arbre ,  qui  croissait  au  des- 
sus, avait  projeté  cinq  ou  six  de  ses  racines  tout 
an  travers ,  et  lui  donnait  assez  de  ressemblance  à 
rentrée  d'une  prison  avec  ses  barreaux.  Nous  y 
descendîmes  au  moyen  de  quelques  rocbes  ébou- 
lées ,  et  précédés  de  noirs  qui  portaient  des  flam- 
beaux ;  nous  en  parcourûmes  au  moins  la  longueur 
de  cent  cinquante  toises.  Ce  souterrain  avait  envi- 
ron quatre  toises  de  largeur,  et  Untôt  sept  à  huit 
pieds  de  hauteur  au  milieu ,  tantôt  quatre  k  cinq 
seulement.  Eu  quelques  endroits  même,  il  fallait 
se  iraîricr  sur  le  ventre  pour  avancer.  Cette  hau- 
teur inégale  n'était  pas  sa  vraie  hauteur.  Il  était 
rempli  en  partie  d'une  terre  rouge ,  très  fine ,  et 
ferrugineuse ,  telle  que  Test  en  général  celle  de 
cette  lie.  Dans  les  lieux  oh  ses  dimensions  natu- 
relles paraissaient  b  découvert ,  sa  voûte  en  anse  de 
panier,  ses  côtes  et  son  sol ,  ne  formaient  qu'une 
seule  pièce  de  roc ,  enddit  d'un  vernis  de  pierre , 
brillant,  sec,  et  hérissé  de  stalactites  ferrugi- 
neuses, qui  se  brisaient  sous  nos  pieds  comme  des 
glaçons.  Ce  vernis  pierreux  me  parut  être  une  vé- 
ritable sève  lapidifique ,  dont  la  nature  se  sert 
pour  former  et  réparer  les  minéraux ,  comme  elle 
forme  et  répare  les  écorces  et  les  bois  des  arbres 
avec  leur  sève  végétale,  et  la  chair  et  les  os  des  ani- 
maux avec  leur  sang.  Ce  souterrain  n'était  point 
percé  à  travers  un  rocher ,  mais  dans  le  sein  des 
terres  et  des  roches  détachées,  qui  composaient  une 
vraie  maçonnerie ,  au  moyen  du  gluten  pierreux 
dont  elles  étaient  enduites.  H  serait  bien  k  sou- 
haiter que  l'art  pût  imiter  ce  gluten  de  la  nature; 
car  il  n'y  a  ni  mortier,  ni  ciment ,  ni  vernis ,  qui 
lui  soient  comparables  pour  l'éclat ,  la  solidité  et 
la  dureté ,  surtout  dans  les  lieux  humides.  Ce  ca- 
nal était  parfaitement  sec  :  à  la  vérité ,  nous  étions 
dans  la  saison  sèche  ;  mais  je  jugeai  que  les  eaux  y 
ooulaientdanslasaison  pluvieuse,  par  sesstalactites 
môme ,  qui  sont  l'ouvrage  des  eaux  filtrantes,  et 
non  celui  du  feu  ;  par  cette  terre  rouge  et  fine , 
d'autant  plus  abondante,  que  nous  remontions  vers 
sa  source  ;  par  plusieurs  coquilles  de  limaçons  ter- 
restres ;  par  des  feuilles  que  j'y  ramassai ,  et  sur- 
tout parcequ'il  y  avait  sur  ses  deux  côtés ,  à  hau* 
leur  d'appui,  des  espèces  de  moulures  horizon- 
tales et  parallèles ,  qui  provenaient  évidemment 
des  différents  niveaux  où  l'eau  avait  coulé.  Elles 
formaient  un  hydromètre  qui  marquait  les  années 
plus  ou  moins  pluvieuses.  C*est  donc  un  véritable 
aqueduc  naturel  d'une  rivière  souterraine ,  et  non 
l'ancien^lit  d'une  lave,  comme  le  prétendent  quel- 
qut  s  habiunu  de  cette  Ile,  qui  paraît  en  effet  avoir 
été  volcautsée. 


Après  avoir  parlé  des  pnits ,  des  réservoirs  et 
des  aqueducs  des  montagnes  hydrauliques,  il  me 
reste  a  donner  une  idée  des  canaux  des  rivières  qoi 
en  découlent  et  de  leurs  embouchures  ^  soit  à  leur 
confl  uent ,  soit  dans  la  mer. 

Les  canaux  fluviatiles  sont  enduits  d'une  Tase 
ou  glaise  que  déposent  à  la  longue  les  eaux  les 
plus  pures  :  cet  enduit  empoche  les  eaux  de  filircr 
dans  les  terres  et  de  s'y  perdre.  C'est  pour  éviter 
cet  iucon  vénient  que  nous  entourons  de  glaise  nos 
bassins  qui  renferment  des  eaux  stagnantes.  Les 
eaux  courantes  ne  sont  pas  exposées  ^  cet  acci- 
dent, parce  qu'elles  renouvellent  sans  cesse  leur 
ciment.  Elles  traverseraient  les  sables  les  plos  ari- 
des, qu'a  la  longue  elles  y  déposeraient  un  enduit 
qui  étancberait  leurs  canaux.  La  nature  les  fait 
serpenter  sur  les  flancs  dos  montagnes  et  dans  les 
plaines,  afin  de  les  fertiliser.  J'ai  remarqué  qn'ea 
général  la  vitesse  des  rivières  était  égale  k  celle 
d'un  homme  qui  se  promène;  cependant  elles  des- 
cendent de  hauteurs  bien  différentes  les  unes  des 
autres.  La  nature ,  pour  leur  donner  à  pea  prc« 
le  même  cours ,  l'accélère  et  le  retarde  en  les  bar- 
moniant  ensemble.  Si  une  rivière  a  une  pente  trop 
rapide ,  elle  retarde  son  cours  par  une  autre  ri- 
vière ,  souvent  aussi  rapide ,  qui  la  traverse  en  y 
tombant  k  angle  droit.  Si  au  contraire  il  est  trop 
lent,  la  confluente  lui  communique  sa  vitesse,  en 
formant  avec  elle  un  angle  aigu  :  douce  image  de 
l'harmonie  fraternelle  et  sororale ,  dont  les  lois, 
comme  nous  le  verrons ,  s'étendent  à  toutes  les 
puissances  de  la  nature  I 

Ces  lois  harmoniques  n'existent  pas  moins  dans 
la  disposition  de  l'embouchure  des  fleuves.  Sou; 
vent  on  y  trouve  une  ou  plusieurs  îles  qui  leur 
permettent  de  verser  leurs  eaux ,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  k  l'abri  des  vents  qui  s'opposeut 
ï  leur  cours.  Ainsi ,  au  moyen  de  cette  double  har- 
monie ,  elles  sont  protégées  contre  les  tempêtes. 

Chaque  partie  des  montagnes  hydrauliques  ea 
pente  douce  a  des  végétaux  et  des  animaux  qui  lui 
sont  propres ,  et  qui  sont  variés  dans  toutes  les  la- 
titudes. C^est  sur  les  flancs  perpendiculaires  des 
montagnes  de  l'Ile-de-France ,  ainsi  que  dans  ses 
monts  éoliens ,  que  j'ai  trouvé  cette  plante  sans 
feuille ,  en  forme  de  discipline ,  dont  les  racines 
sont  en  haut  et  la  tète  en  bas,  jouet  perpétuel  des 
vents  et  des  pluies. 

Cesi  dans  les  fentes  de  ces  mimes  rochers  qoe 
se  réfugient  plusieurs  oiseaux  de  marine ,  entre 
autres  le  paille-en-queue.  Dans  nos  climats,  c'est 
sur  les  rochers  toujours  humides  qui  attirent  les 
vapeurs,  que  croissent  le  chelidonium,  la  parié* 
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Uîre  et  le  capillaire  qui  rayonne  avec  ses  reaîlles 
divergentes.  Dans  les  classes  nombreuses  d*étres 
qai  fixent  leur  habitation  autour  d^eux,  on  distin- 
gue le  pivert  de  murailles.  Ce  bel  oiseau ,  dont  le 
plamage  est  glacé  d^azur ,  vit  des  insectes  qui  se 
logent  dans  leurs  fentes.  Il  a  des  griffes  pour  y 
grimper,  et  une  tête  dont  les  os  souples  et  élasti- 
ques se  prêtent  aux  efforts qu*il  fait  pour  atteindre 
h  sa  proie,  entre  les  parois  des  pierres. 

Les  réservoirs  des  montagnes  hydrauliques, 
c*est-à'-dire  les  lacs,  nourrissent  une  infînité  de 
plantes ,  de  poissons  et  d'oiseaux ,  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Chaque  lac,  comme  une  petite  mer, 
a  les  siens ,  qui  lui  sont  particuliers  :  tel  est  par 
exemple,  parmi  les  poissons  du  lac  de  Genève^ 
rorabre-chevalier. 

Les  aqueducs  souterrains  môme  ont  leurs  végé- 
taux et  leurs  animaux.  Je  trouvai  dans  celui  de 
rile-de-FruDce  une  plante  de  sept  à  huit  pieds  de 
long,  grosse  comme  le  petit  doigt,  entourée  de 
Glaments  qui  l'attachaient  à  la  voûte.  Elle  n'avait 
ni  branches  nfteuilles ,  et  ressemblait  exactement 
à  une  racine^  si  ce  n'est  qu'elle  finissait  en  pointe 
parlesdeq^  bouts.  C'est  dans  de  semblables  lient 
que  l'on  voit  quelquefois  des  animaux  d'une  forme 
hideuse.  Suivant  le  témoignage  de  Chardin ,  on 
prend  des  poissons  d'une  espèce  particulière, 
d'une  fonse  et  d*une»couleur  déplaisante ,  dans 
les  souterrains  que  les  Persans  ont  pratiqués  au 
sein  des  montagnes  pour  en  conduire  les  eaux 
dans  les  plaines.  Nous  savons  que  des  crapauds  et 
d'autres  reptiles  hideux  se  plaisent  dans  les  ca- 
vernes téocbreuses,  et  qu'ils  s'y  engagent  quel- 
quefois de  manière  qu'ils  s'y  trouvent  enve- 
loppés dans  les  eaux  dont  se  forment  les  stalactites. 
Ils  ne  font  plus  alors  qu'un  seul  corps  avec  le  ro- 
cher ,  et  ils  subsistent  pendant  des  siècles ,  vivant 
d'une  YÎe  fossile.  Des  mémoires  authentiques  attes- 
tent qu'on  en  a  trouvé  plusieurs  fois  dans  des  blocs 
de  pierre  de  taille  et  de  marbre. 

Il  est  très-remarquable  que  tous  les  êtres  qui 
vivent  loin  des  douces  influences  de  la  lumière, 
répugnent  aux  regards  de  l'homme  ;  cependant 
l'homme  habite  les  mâmes  lieux.  Ce  n'est  point 
seulement  pour  y  chercher  l'or  qu'il  s'enfonce 
tout  vivant  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  la  dure 
nécessité  le  force  souvent  d'y  descendre  pour 
satisfaire  les  besoins  les  plus  communs.  Â  la  triste 
lueur  d'une  lampe,  il  use  ses  jours  a  excaver  des 
carrières ,  a  creuser  des  marnières ,  à  percer  des 
puits.  Quelquefois,  la  tôte  et  les  épaules  couvertes 
d'un  cuir,  et  le  reste  du  corps  nu ,  il  va  à  tâjlons 
chercher  la  molle  argUe  jusque  sous  le  Ut  des  ri* 


vières.  Mais  la  vanité  lui  fait  entreprendre  des 
choses  encore  plus  hasardeuses  que  ne  le  fait  le 
besoin.  Nous  tremblons  pour  les  plombiers  et  les 
couvreurs  qui  vont  réparer  nos  toits  et  nos  clo* 
chers  ;  mais  un  maçon ,  h  l'Ile-de-France ,  a  osé 
monter  jusque  sur  le  cube  en  saillie  qui  couronne 
le  pic  de  Pieter-Booth.  A  l'aide  de  quelques  ferre- 
ments qu'il  enfonçait  dans  les  fentes  de  la  pyra* 
mide,  il  parvint  jusque  son  chapiteau;  et  là,  se 
renversant  en  arrière,  le  corps  suspendu  dans  les 
airs,  au  moyen  des  mômes  ferrements ,  il  mit  en« 
fin  le  pied  sur  ce  socle  où  ne  s'étaient  jamais  re- 
posés que  des  oiseaux,  et  parut  aux  yeux  de  toute 
rtie  effrayée }  sur  un  piédestal  dont  le  sommet  se 
perd  dans  les  nuages.  Son  nom  eût  mérité  d'y 
être  inscrit ,  si  la  mémoire  des  actions  téméraires 
tout  h  fait  inutiles  aux  hommes  n'était  digne  de 
leur  oubli.  La  hardiesse  les  étonne ,  mais  elle  ne 
les  intéresse  que  quand  elle  se  joint  h  un  bienfait. 

Nous  avons  donné  un  aperçu  des  montagnes 
hydrauliques  à  pente  douce  :  nous  allons  jeter  un 
coup  d'œil  sur  celles  qui  sont  en  amphithéâtre. 
J'en  distingue  de  deux  espèces;  Les  unes,  comme 
les  précédentes ,  s'élèvent  en  pyramides ,  divisées 
par  étages  comme  un  roi  d'échecs ,  sous  la  surface 
du  globe  ;  les  antres  sont  en  quelque  sorte  coupées 
par  plateaux,  dans  leur  circonférence,  comme  les 
marches  d'un  escalier. 

Les  montagnes  pyramidales  en  amphithéfitre 
sont  fréqnentes  dans  les  lies  de  peu  d'étendue  :  on 
peut  en  remarquer  un  grand  nombre  sur  les 
cartes  détaillées  des  îles  torridiennes ,  telles  que 
celles  des  voyages  de  Cook  ;  on  en  voit  qui  ont 
jusqu'à  cinq  et  six  étages.  C'est  une  preuve  de  la 
sagesse  de  la  nature  ;  car  si  une  rivière  qui  des- 
cend du  haut  des  montagnes  se  rendait  à  la  mer 
par  une  pente  douce,  ses  eaux  s'écouleraient 
comme  celles  d'une  écluse  ;  il  n'en  resterait  plus 
dans  son  canal  :  mais  lorsqu'elle  tombe  d'un  ter* 
rain  en  amphithéâtre ,  ses  chutes  perpendiculaires 
absorbent  une  partie  de  sa  rapidité,  et  elle  fine 
ensuite  avec  lenteur  sur  un  niveau  presque  hori- 
zontal. L'effçt  de  sa  chute  est  si  propre  à  lui  ôter 
une  partie  de  sa  vitesse ,  que ,  quoique  son  cours 
soit  rapide  au  dessus,  il  est  presque  insensible  an 
dessous. 

Les  montagnes  hydrauliques  en  (amphithéâtre 
sont  communes  dans  les  pays  élevés,  comme  la 
Suisse  ;  et  partout  où  il  y  en  a ,  il  y  a  des  catarac- 
tes. Souvent  ces  monuignes  sont  en  pente  douce 
d'un  côté ,  et  en  amphithéâtre  de  l'autre.  C'est 
par  leur  moyen  que  la  nature  fait  partir  deux  fleu- 
ves du  même  pic ,  pour  se  rendre  dam  deux  mers 
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situées  II  des  distances  fort  différentes,  et  y  fait 
arriver  leurs  eaui  avec  la  même  vitesse  :  celui 
qni  a  le  pins  de  chemin  à  faire  coule  par  des  ferres 
en  pente ,  et  celui  qui  en  a  le  moins  par  des  terres 
en  amphithéâtre.  Ce  double  effet  se  remarque 
fréquemment  dans  les  Alpes ,  les  Cordillères ,  et 
dans  toutes  les  montagnes  situées  entre  deux  mers, 
à  l'extrémité  d'une  île  et  d'un  continent. 

I!  y  a  encore  ceci  de  très-remarquable,  c'est  que 
toutes  les  cataractes  sont  fortiflées  et  reibparées 
de  grands  rochers.  Je  ne  sais  pas  si  le  pays  qui  les 
avoisine  en  a  également  dans  le  pourtour  du  même 
étage;  mais  on  voit  qu'ils  sont  absolument  néces- 
saires ^  l'endroit  où  le  fleuve  se  précipite,  afln 
d'empêcher  ses  eaux  de  dégrader  le  terrain.  Sans 
cette  fortification ,  dont  la  durée  est  sans  doute 
digne  d'étonnement,  il  se  fraierait  une  pente 
oblique ,  et  il  s'écoulerait  avec  la  rapidité  d'un 
torrent.  Ainsi ,  les  cataractes  d'un  fleuve  ne  sont 
pas  des  preuves  que  le  pays  qu'il  arrose  est  sorti 
depuis  peu  du  fond  de  la  mer ,  comme  Font  avancé 
de  célèbres  écrivains  en  parlant  des  fleuves  du 
Nouveau-Monde;  car  elles  sont  fort  communes 
dans  les  montagnes  de  l'ancien ,  qui,  d'après  leur 
système,  doivent  être  sorties  les  premières  du  sein 
de  rOcéan.  11  y  a  plus ,  c'est  qu'on  voit  beaucoup 
de  cataractes  dans  les  plaines  mêmes  de  l'Asie, 
de  TAfrique  et  de  l'Europe.  Le  Rhin ,  le  Danube, 
le  Volga ,  le  Sénégal ,  le  Nil  si  ancien ,  et  bien 
d'autres  fleuves,  dont  les  bords  sont  habités  de- 
puis longtemps,  se  précipitent  dans  leur  cours, 
comme  ceux  des  contrées  solitaires  de  l'Amérique. 
Ainsi  les  cataractes  ne  sont  point  des  monuments 
des  désordres  de  la  nature ,  que  la  main  des  hom- 
mes n'a  pas  encore  réparés  ;  mais  elles  sont  des 
preuves  de  la  sagesse  de  ses  plans  dans  les  harmo- 
nies du  globe. 

Nous  achèverons  de  nous  en  convaincre,  si 
nous  observons  les  masses  hydrauliques  en  pla- 
teaux ;  elles  n'ont  point  d'élévation  par  elles-mê- 
mes; elles  n'ont  que  des  hauteurs  relatives;  elles 
ne  sont  montagnes  que  par  leurs  flancs  ;  elles  sont 
plaines  k  leurs  sommets  et  a  leurs  bases ,  et  elles 
prouvent  la  fausseté  de  cet  ancien  axiome ,  qu'il 
n'y  a  point  de  montagne  sans  vallée  ;  elles  sont  les 
différentes  coupes  du  même  terrain ,  qui  s*élève 
par  degrés  comme  ceux  d'un  amphithéâtre.  Sans 
doute  la  nature  a  voulu,  par  cette  disposition, 
racheter  la  pente  de  plusieurs  parties  du  continent 
vers  la  mer ,  les  préserver  des  dégradations  des 
pluies ,  et  y  faire  séjourner  les  eaux ,  en  divisant 
leur  sol  par  étages ,  comme  les  Indiens  et  les  Chi- 
nois le  pratiquent  dans  les  pentes  de  leurs  mon- 1 


tagnes ,  sans  doute  li  son  exemple  et  dans  la  même 
fin.  Comment  ose-t-on  lui  refuser  une  iotelli- 
gence  que  nous  accordons  aux  hommes  qui  n'ont 
jamais  rien  imaginé  et  ordonné  de  sage  qu'à  son 
imitation  ? 

J*ai  remarqué ,  en  France  même ,  cette  confi- 
guration graduelle  de  terrain  depuis  Paris  jas- 
qu'aux  rivages  de  Normandie.  En  passant  par 
Évreux,  vous  parcourez  sur  cette  route  de  grandes 
plaines ,  au  bout  desquelles  vous  trouvez  une  des- 
cente ;  après  cette  descente,  d'autres  plaines  s'é- 
tendent,  et  successivement  jusqu'aux  prairies  de 
la  Basse-Normandie.  Ces  terres  en  amphithéâtre 
sont  fréquentes  en  Afrique,  en  Amérique,  et  sur- 
tout au  nord  de  l'Europe.  L'astronome  Chappe, 
que  je  n'ai  vu  qu'un  instant,  et  que  J'ai  regretté 
toute  ma  vie ,  pour  rendre  ses  voyages  plus  utiles, 
traça  un  profil  des  diverses  hauteurs  de  la  terre, 
depuis  Paris  jusqu'en  Sibérie,  an  moyen  d'on 
baromètre  qu'il  portait  dans  sa  chaise  de  poste. 
Mais  il  n'est  besoin  d'aucun  instrument  pour  con- 
naître les  différents  niveaux  :  vouAn  aperce?rex 
les  pentes  sur  les  cartes ,  par  les  directions  des 
fleuves  ;  et  les  coupes  en  amphithéâtre^  par  lears 
cataractes  :  c'est  ce  que^ n'apprend  point  un  baro- 
mètre. J'ai  trouvé  la  plupart  des  rivières  de  la 
Finlande  russe  remplies  de  cataractes ,  les  unes 
obliques,  les  autres  perpendiculaires  :  les  lacs  y 
sont  rangés ,  du  nord  au  midi ,  en  forme  d«  Cor- 
dillères ;  ils  se  dégorgent  les  uns  dans  les  autres, 
en  descendant  la  plupart  vers  la  Baltique  ;  quel- 
ques-uns  se  déchargent  dans  la  mer  Glaciale, 
mais  ils  sont  en  petit  nombre.  Le  sol^où  ils 
coulent  de  ce  côté  parait  presque  de  niveau  avec 
cette  mer  qui  n'^  point  de  montagnes  sur  ses  ri- 
vages :  j'en  tire  une  nouvelle  conséquence  que  la 
terre  s'allonge  vers  ce  pôle. 

Lesmontagnes  hydrauliquesen  plateaux  offrent, 
comme  on  peut  bien  le  croire,  de  vastes  amphi- 
théâtres ^  la  végétation,  en  lui  présentant  des 
ados ,  des  abris  et  des  arrosages  ;  elles  nourrissent 
dans  leurs  rivières  deâ  poissons  qui  ont  l'étrange 
faculté  d'en  remonter  les  cataractes.  Les  sommets 
les  plus  âpres  de  ces  montagnes  ont  des  végétaux 
et  des  animaux  qui  leur  sont  propres.  C'est  sur 
leurs  crêtes  raboteuses ,  qni  abondent  pour  l'or- 
dinaire en  fer,  que  s'élève  le  mélèze  aimé  des 
forges,  dont  il  accélère  les  fontes  avec  son  tronc 
et  ses  rameaux  couverts  d'agarics  et  de  moussei 
inflammables.  C'est  dans  les  rivières  qui  y  pren- 
nent leurs  sources,  que  le  saumon  se  plaît  ^  remon- 
ter, ^t  b  franchir  d'un  coup  de  queue  leurs  chutes 
bruyantes  :  je  crois  qu'il  est  attiré  par  des  méièses 
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et  des  sapins  qui  sont  k  la  cime  des  monts;  peut* 
être  cet  appât  engage  ce  poisson  k  remonter  les 
fleuves  du  nord  y  et  Téloigne  de  ceux  de  la  Médi- 
terraoéé,  oh  il  y  a  fort  peu  de  ces  arbres.  Le 
boaqaetin  ne  se  trouve  que  dans  les  sommets 
escarpés  des  Alpes;  c*est  là  qu'il  broute  des  plantes 
iaconnoes  aux  laboureurs.  Ce  n^csl  point  pour  ce 
quadrupède  léger  et  indocile,  que  la  nature  a 
arrondi  les  croupes  des  collines  et  aplani  les  cam- 
pâmes deFÉlide;  pour  mériter  le  prix  de  la 
course  sur  tous  les  animaux ,  il  n'a  pas  besoin 
d'être  excité  par  les  vains  applaudissements  de 
l'homme  et  par  ses  cruels  éperons  :  nul  obstacle 
ne  l'arrête  quand  Tainour  rappelle.  Les  Tenta 
loi  apportent-ils  Todeur  de  sa  femelle  au-delk 
d'une  fondrière  profonde;  en  vain  les  torrents 
mugissent  k  ses  pieds  :  la  nature  lui  refusa  des 
ailes,  mais  l'amour  lui  prête  son  arc;  il  se  sus- 
pend aux  branches  d'un  buisson  par  ses  cornes 
recourbées ,  et  d'un  coup  de  tête  il  franchit  Taf- 
freox  précipice. 

Tontes  les  montagnes  que  j^ai  décrites  jusqu'ici 
seraient  bientôt  dégradées  par  les  pluies ,  les  nei- 
ges, les  torrents  et  les  siècles,  si  la  nature  n'avait 
pas  pourvu  à  leur  réparation.  Ce  sont  des  grains 
de  sable ,  sortis  de  la  mer ,  qui  réparent  les  Alpes, 
comme  ce  sont  ses  vapeurs  qui  en  entretiennent 
les  fleuves  et  les  glaciers.  C'est  du  mouvement  per- 
pétuel des  flots  de  TOcéan,  qui,  nuit  et  jour,  roule, 
broie,  pile  et  triture  les  rochers  et  les  galets  de  ses 
rivages,  que  se  forme  cette  longue  zone  sablon- 
neuse qui  les  couvre;  c'est  de  cette  zone,  qui  en- 
toure toutes  les  lies  et  tous  les  continents ,  que  les 
vents  enlèvent  sans  cesse  des  nuages  d'une  pous- 
sière si  subtile  et  si  légère ,  qu%s  s'envolent  jus- 
que dans  les  parties  de  la  terre  les  plus  reculées. 
Chemin  faisant ,  ils  déposent  de  distance  en  dis- 
tance des  réservoirs,  des  arènes  et  de  grandes 
loues  sablonneuses  ;  comme  les  nuages  aquatiques, 
partis  des  mêmes  lieux,  forment,  par  leurs  pluies, 
des  marais,  des  lacs,  desméditerranées.  Cette  pous- 
sière est  si  volatile ,  qu'elle  s'élève  aux  sommets 
des  plus  hautes  montagnes ,  et  s'attache  à  leurs 
pics  hydro -électriques,  qu'elle  rend  terreux, 
comme  nous  en  avons  cité  des  exemples  ;  de  la 
elle  suinte  dans  toutes  leurs  parties  caverneuses, 
qu'elle  remplit  de  stalactites,  et  comble  leurs  fen- 
tes extérieures  ;  elle  y  nourrit  les  grands  arbres, 
qui  souvent  les  couronnent;  broyée  par  la  mer, 
échauffée  par  le  soleil ,  et  voiturÀB  par  les  vents, 
elle  renferme  les  premiers  éléments  de  la  végéta- 
tion ,  les  sables  marins  qui  la  produisent  sont  rem- 
plis de  particules  métalliques  de  fer,  et  même  d'or. 


Elle  est  si  subtile,  qu'elle  voltige  saus  cesse  dans 
nos  appartements ,  et  surtout  dans  ceux  qui  sont 
inhabités  ;  c'est  elle  qui  couvre  les  meubles.  Elle 
dépose  des  couches  de  terre  végétale  sur  le  faîte 
de  nos  murs,  et  jusque  sur  les  corniches  des  tours 
qui,  par  son  moyen,  se  couronnent  de  plantes  de 
toutes  couleurs,  d'arbrisseaux,  et  même  d'arbres 
de-haute  futaie.  Le  sable  marin  qui  l'engendre  est 
lui-même  si  subtil ,  et  s'élève  en  si  grande  abon- 
dance sur  les  bords  de  la  mer,  qu'il  les  rend  quel- 
quefois inhabitables,  au  moins  quand  les  vents  y 
soufflent  :  c'est  une  des  grandes  incommodités  de 
la  ville  du  cap  de  Bonne-Espérance,  entourée  de 
montagnes  de  grès  el  de  plages  sablonneuses. 
Quand  le  sable  volatile  qui  les  couvre  est  agité  par 
le  vent,  non  seulement  il  empêche  les  habitants 
de  sortir  dans  les  rues ,  mais  il  pénètre  dans  leurs 
maisons,  quoiqu'il  y  ait  de  doubles  châssis  aux  fe- 
nêtres, et  que  les  portes  soient  soigneusement  fer- 
mées ;  il  entre  par  les  trous  des  serrures  et  par  les 
plus  petites  fentes  eq^si  grande  abondance ,  qu'on 
le  sent  craquer  sous  la  dent  dans  tous  les  aliments^ 
ainsi  que  je  l'ai  éprouvé  moi-même.  Corneille  Le 
Bruyn  en  dit  autant  des  orages  de  sable  des 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Richard  Pocoke  rap- 
porte qu'on  en  est  fort  incommodé  en  Egypte. 
«  Us  obscurcissent ,  dit-il ,  le  soleil ,  et  ils  sont  si 
»  épais ,  qu'on  ne  peut  voir  k  la  distance  d'un 
•  quart  de  mille.  La  poussière  pénètre  dans  les 
»  chambres  les  mieux  fermées,  dans  les  lits,  dans 
»  les  armoires.  Enfin  les  Turcs,  pour  exprimer  la 
»  subtilité  de  ce  sable ,  disent  qu'il  pénètre  à  tra- 
»  vers  la  coque  d'un  œuf.  •  On  retrouve  de  pa- 
reilles tempêtes  sablonneuses  dans  l'intérieur  des 
continents;  j'ai  cité  celles  de  Pékin,  où  l'on  est 
obligé  d'aller  toute  l'année  a  cheval  avec  un  voile 
sur  les  yeux,  et  on  doit  se  ressouvenir  de  celles  qui 
ensevelirent  l'armée  de  Cambyse. 

Ces  sables  volatiles  entrent  tellement  dans  les 
plans  de  la  nature ,  qu'elle  a ,  pour  ainsi  dire,  pa- 
lissade les  yeux  des  quadrupèdes  et  des  hommes 
pour  les  en  garantir.  Mais  si  ces  poussières  sont 
incommodes ,  elles  sont  très  utiles  à  la  végétation , 
et  surtout  aux  réparations  des  montagnes,  lilles 
forment,  sur  les  bords  de  la  mer ,  des  dunes  qui 
en  sont  les  dignes  naturelles.  Ce  sont  la  les  pre- 
mières montagnes  littorales,  dont  je  distingue 
deux  genres,  les  unes  maritimes ,  les  autres  flu- 
viatiles. 

Les  montagnes  littorales  maritimes  présentent 
deux  espèces  principales ,  les  sablonneuses  et  les 
lapideuses;  tontes  deux  se  subdivisent  en  concaves 
et  en  convei^es.  Les  concaves  sont  celles  qui  sont 
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creusëes  dans  le  bassin  même  de  TOcéan  ;  les  con- 
nexes sont  celles  qui  s'élèvent  au  dessus  de  la  sur- 
face de  la  terre. 

Les  littorales  maritimes  sablonneuses  concaves 
comprennent  les  bancs  de  sables  sous- marins  ^  et 
les  couTexes  les  dunes. 

Les  dunes  sont  de  petites  montagnes  de  sable 
qui  tirent  leur  origine  du  fond  de  la  mer.  Elles 
commencent  par  des  bancs  de  sable  que  les  cou- 
rants déposent  d'abord  sur  les  eaux .  Ils  se  forment, 
pour  Tordinaire,  par  le  concours  de  deux  courants 
opposés  :  voilà  pourquoi  ils  sont  très  fréquents  aux 
embouchures,  c'est-«-dire  aux  confluents  des  fleu» 
Tes  et  de  la  mer.  Ils  sont  très  étendus  vers  la  lign#, 
au  confluent  des  deux  hémisphères  nord  et  sud , 
où  aboutissent  les  deux  courants  généraux  de  TO- 
céan,  qui  descendent  alternativement  tous  les  six 
mois.  C'est  des  débris  de  ces  deux  hémisphères , 
et  particulièrement  du  nôtre,  que  se  sont  formés 
les  hauts  fonds  sablonneux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande,  qui  en  rendent  Tabordage  difficile  aux  vais- 
seaux. On  peut  y  ajouter  les  dissolutions  pierreuses 
invisibles,  dont  tant  de  races  de  poissons  forment 
leurs  coquilles ,  et  dont  les  madrépores  entourent , 
comme  d'un  rempart,  la  plupart  des  iles  des  mers 
torridiennes.  Ces  fortifications  marines  vont  tou* 
jours  en  croissant,  et  des  îles  entières  de  la  mer 
du  Sud  leur  doivent  leur  origine,  suivant  le  té- 
moignage de  Cook.  Ainsi,  un  grain  de  sable,  placé 
par  la  nature,  peut  être  un  jour  la  base  d'un  nou- 
vel hémisphère.  La  mer,  qui  ronge  sans  cesse  les 
plus  durs  rochers  marins ,  ne  fait  qu'accroître  les 
bancs  de  sable  qui'en  sont  les  débris.  Ce  sont  des 
digues  mobiles  qui  résistent  en  cédant;  elles  aug- 
mentent les  grèves  des  rivages  dans  les  hautes 
marées,  et  surtout  dans  les  tempêtes,  qui  les  por- 
tent jusque  dans  l'intérieur  du  continent.  C'est  ce 
que  j'ai  vu  dans  beaucoup  d'endroits,  et  surtout  à 
l'ile  de  l'Ascension,  dans  l'anse  aux  Tortues,  où  le 
sable  se  trouve  ii  un  quart  de  lieue  de  la  mer ,  et 
est  placé  à  plus  de  vingt  pieds  au  dessus  de  son 
niveau.  Cet  exhaussement  n'est  pas  l'ouvrage  des 
marées,  qui  ne  s'élèvent  point  li  cette  hauteur 
dans  la  zone  torride;  mais  il  est  celui  des  ouragans 
dont  la  violence  est  telle ,  qu'ils  jettent  des  bancs 
de  galets  énormes  a  plus  de  cent  pas  du  rivage , 
comme  je  l'ai  vu  dans  les  ouragans  des  iles  de 
France  et  de  Bourbon  :  ils  portent  le  sable  beaucoup 
plusldn. 

Lorsque  le  sable  marin  est  b  une  certaine  dis- 
tance de  la  mer,  il  n'y  retourne  plus;  les  vents 
s'en  emparent,  et  en  forment  de  petites  montagnes, 
connues  sous  le  nom  de  dunes  :  c'est  de  ce  mot 


celtique  dun^  qui  signifie  sable,  que  s'est  formels 
nom  de  Dunkerquo,  comme  qui  dirait  église  des 
sables ,  parce  que  le  premier  monument  de  cette 
ville  fut  une  église  qui  s'élevait  au  milieu  des 
dunes.  La  forme  de  ces  petites  montagnes  sablon- 
neuses prouve  que  les  vents  soufflent  de  haut  eo 
bas,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ;  et  comme  ils  vien- 
nent fréquemment  de  la  mer,  ils  font  voyager 
quelquefois  les  dunes  dans  les  terres ,  au  point 
d'ensevelir  des  villages  entiers ,  comme  il  arrive 
sur  les  plages  de  la  Saiutonge  :  d'un  autre  côté, 
la  mer  ronge  quelquefois  ces  mêmes  dunes,  et  les 
reporte  ailleurs.  La  ville  des  Sables*d'01onuefat, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  sur  le  point  d'être 
détruite  par  des  courants  marins  qui  avaient  en* 
levé  sa  plage,  ses  jardins  et  une  de  ses  rues.  En  vain 
on  avait  essayé  de  la  «léfendre  par  des  digues,  des 
pieux,  des  murs  :  la  ville  voyait  sa  ruine  s'avancer 
de  jour  en  jour.  Un  habile  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  Lamandé,  tropva  enfin  le  moyen  de 
faire  rendre  à  la  mer  ce  qu'elle  avait  pris  ï  la 
terre.  Après  avoir  observé  que  le  courant  destruc- 
teur venait  frapper  une  partie  de  la  côte,  d'où  il 
se  refléchissait  directement  sur  la  ville ,  il  con- 
struisit, k  l'angle  de  réflexion,  une  digue  qui  dé- 
tournait  obliquement  le  courant  de  sa  direction  : 
de  sorte  que,  loin  de  dégrader  désormais  la  ville, 
il  lui  rendit,  en  moins  d'une  année,  plus  de  grève 
qu'elle  n'en  avait  perdu.  Ainsi  la  science  d'on 
homme  attentif  aux  lois  de  la  nature  sauva  une 
ville  florissante  des  fureurs  de  la  mer ,  et  força  les 
flots  de  réparer  leurs  propres  dommages,  non  en 
s'opposant  directement  a  leur  violence,  inaisen 
la  détournant  vers  un  autre  objet.  On  ne  peut  op- 
poser à  la  nalui#que  la  nature  même;  c'est  noe 
maxime  vraie  en  politique  et  en  morale,  comme  en 
pbysîque.Les  habitants  des  Sables- A'Olonne  regar- 
dent cet  ingénieur  comme  leur  sauveur  ;  et  l'un 
d'entre  eux  qui  n'avait  point  d'enfants,  et  qui 
avait  pour  héritiers  des  collatéraux  riches ,  lui  a 
légué,  par  son  testament,  40,000  livres,  pour  ré- 
compenser un  service  rendu  à  son  pays.  J'ai  crn 
devoir  rapporter  cet  acte  rare  de  générosité  d'un 
particulier  envers  un  de  mes  anciens  camarades 
aux  ponlset  chaussées,  qui  était  digne  h  tous  égards 
de  la  reconnaissance  publique. 

Pour  revenir  aux  dunes  de  sable ,  on  doit  les 
.  regarder  comme  les  meilleures  digues  que  l'on 
puisse  opposer  aux  fureurs  de  l'Océan.  Il  n'y  trouve 
que  de  longs  talosoù  ses  flots  s'étalent  sans  résis- 
tance ;  souvent  il  les  augmente  par  ses  tempêtes, 
qui  détruisent  les  jetées  les  mieux  construites.  La 
nature  les  fortifie  encore  avec  divers  végAaoXi 
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raivant  les  climats.  Elle  a  planté  dans  les  sables 
marins  de  la  zone  torrîde  les  souples  mangliers 
comme  des  digues  flottantes ,  et  les  cocotiers  qui 
entrelacent  tellement  leurs  racines  chevelues  qu'ils 
en  font  des  masses  solides.  Elle  y  a  dissémine  une 
moltitude  d'animaux ,  tels  que  les  crabes ,  les  ber* 
oards-rermile,  les  tortues,  ainsi  qu^une  foule  d'oi- 
seaai  de  marine  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans 
des  sols  sablonneux.  C'est  lii  aussi  que  vivent  beau- 
coup de  hordes  errantes  de  Sauvages,  qui  y  trou- 
vent des  chasses  et  des  pdchos  abondantes.  Les 
dunes  de  nos  rivages  ont  aussi  leurs  végétaux  et 
lears  animaux.  C'est  Ik  que  croissent  le  gramen 
arenosum,  les  squilles,  la  cfiste-marlne,  le  thym 
et  le  serpolet  les  plus  parfumés.  Les  lapins,  si  bien 
peints  par  La  Fontaine,  et  dont  le  sort  a  été  envié 
par  riofortuoé  Jean- Jacques ,  se  plaisent  li  y  con- 
struire leurs  loDgs  et  tranquilles  souterrains.  A 
rinstlnct  de  ces  paisibles  animaux  pour  creuser  la 
terre,  on  peut  rcconnajtre  qu'ils  sont  les  habi- 
tants naturels  des  dunes.  Ceux  de  Cabourg,  sur  les 
côtes  de  la  Basse-Normandie,  sont  ^  tous  égards 
les  plus  eslioQés  dans  nos  climats.  Les  Hollandais 
regardent  leurs  duues  comme  leurs  meilleures  di- 
gues. Ils  ont.  grand  soin  de  les  entretenir  et  de  les 
réparer  11  chaque  marée  avec  des  bottes  de  jonc , 
qu'ils  enfoncent,  d^étage  en  étage,  dans  leurs  flancs 
battus  de  la  mer.  Ils  sèment  aussi  sur  leurs  cro- 
ies le  grameo  arenosum,  et  ils  y  plantent,  avec  une 
constance  inaltérable,  des  chênes,  qu'ils  renouvel- 
It'nt  sans  cesse.  Enfin,  ils  n'opposent  souvent  aux 
furèars  de  TOcéan  et  à  celles  de  leurs  ennemis 
que  de  simples  bancs  de  sables* 

Les  montagnes  littorales  maritimes  saxaliles 
sont  de  deux  sortes,  comme  les  sablonneuses.  Les 
unes  sont  concaves,  les  antres  sont  convexes.  Les 
concaves  sont  creusées  dans  le  bassin  dos  mers. 
Parmi  celles-ci ,  les  unes  sont  sous  Teau,  comme 
les  rochers  sous-marins  ;  les  autres  sont  hors  de 
l'eau ,  comme  les  falaises.  Les  littorales  convexes 
sont  des  montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
surface  de  la  terre. 

11  y  a  d'abord  des  cochers  sous-marins,  soit  que 
la  mer  les  forme  actuellement  en  pétrifiant  des 
vases,  ou  en  conglomérant  des  sables  en  grès; 
soit  qu'elle  les  ait  construits  autrefois,  comme  les 
falaises  qu'elle  détruit  aujourd'hui ,  et  que  ces  ro- 
chers en  soient  des  débris.  Nous  rangerons  parmi 
les  rochers  sous-marins  le  banc  de  Terre-Neuve , 
qui  est^ie  roche  vive,  comme  on  Ta  reconnu  par 
les  sondes ,  et  autour  duquel  on  ne  trouve  point 
du  tont  de  fond  ;  le  grand  banc  qui  borde  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  ;  et  peut-être  le  fond  même 


I  de  la  mer ,  qui ,  en  beaucoup  d'endroits ,  ne  pré- 
sente aux  sondes  qu'un  lit  de  roches,  couvert  çk 
et  Ta  de  vases ,  de  sables ,  de  coquilles  brisées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  grande  quantité  de  rochers 
sous-marins  montent  du  fond  de  la  mer  jusqu'au 
dessus  de  sa  surface,  et  protègent  ses  rivages  con« 
tre  la  fureur  des  flots ,  qui  s'y  brisent  sans  cesse. 
Telles  sont  les  colonnes  de  pierre  qui  s'élèvent  de- 
vant la  côte  de  Norwége  dans  une  étendue  de  trois 
cents  lieues ,  et  la  crête  de  rochers  qui  borde  celle 
du  Brésil ,  dans  une  longueur  de  mille  lieues.  Quoi- 
que ces  digues  maritimes  soient  peu  élevées  au 
dessus  de  l'eau ,  elles  ont  au  moins  deux  k  trois 
cents  brasses  de  profondeur.  Telles  sont  encore 
les  chaînes  de  pierre  qui  environnent  les  attelions 
des  Maldives,  et  les  ceintures  de  madrépores  qui 
entourent  un  grand  nombre  d'îles  entre  les  tropi- 
ques. Toutes  ces  digues  naturelles  sont  faites  avec 
un  art  admirable  ;  car,  quelque  dur  que  soit  le 
rocher  dont  elles  sont  construites,  elles  sont  ou« 
vertes  k  l'embouchure  des  fleuves,  non  pas  tou- 
jours vis-k'vis ,  mais  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable aux  débouchés  de  leurs  eaux ,  par  rapport 
aux  courants  de  la  mer.  Comme  c'est  là  qu'abor- 
dent les  alluvions  de  TOcéan  et  de  la  terre ,  c'est 
aussi  Ta  que  vivent  des  variétés  prodigieuses  de 
fucus,  d'algues,  de  varechs,  de  coralloîdes ,  d'é- 
ponges,  de  vermisseaux,  de  crustacés,  de  coquil- 
lages, de  poissons,  d'amphibies,  d'oiseaux,  dont 
la  plupart  n'ont  pas  même  encore  de  nom  dans 
les  langues  européennes.  Je  ne  balance  pas  ë  dire 
que  l'histoire  naturelle  d'un  rocher  sous-marin , 
situé  entre  les  tropiques ,  ne  serait  pas  contenue 
dans  un  cabinet  de  la  même  étendue,  quand  on  n'y 
mettrait  que  deux  individus  mâle  et  femelle ,  de 
chaque  espèce  d'êtres  qui  rhabitenk  dans  le  cours 
de  l'année.  J'ai  vogué  en  pirogue  sur  les  hauts- 
fonds  de  riIe-de-France,  et  je  les  ai  vus  pavés  de 
madrépores  aussi  variés  que  les  herbes  le  sont 
dans  nos  prairies.  Ces  madrépores  sont  remplis 
de  zoophytes,  de  crabes  et  de  coquillages  de  toute 
espèce  ;  et  il  y  en  a  de  si  grands ,  qu'un  seul  ferait 
la  charge  d'un  cheval.  Le  sol  qui  les  porte  est  lui- 
même  un  madrépore  formé  de  couches  dont  on 
fait  de  la  chaux  en  abondance.  Lorsque  la  mer  dé- 
couvre ,  dans  ses  basses  marées ,  une  partie  des 
fondements  de  cette  architecture  hydraulique, 
c'est  alors  qu'on  peut  se  convaincre  qu'un  rocher 
n'est  pas  l'ouvrage  du  hasard,  puisque  de  son  exis- 
tence dépend  celle  d'une  multitude  d'êtres  végé- 
tants et  vivants,  organisés  exprès  pour  ne  végéter 
et  ne  vivre  que  là.  Le  lépas,  par  exemple ,  est  un 
coquillage  pyramidal,  collé  à  un  rocher  qu'il  suce; 
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et  son  existence  en  dépend  tellement,  qnliroenrt 
dès  qu'il  en  est  détaché.  L'hoître  de  TIle-de-France 
se  colle  aux  anfractuosités  des  rochers,  de  manière 
que  son  écaille  en  suit  les  plis,  et  qn^on  ne  pent 
l'en  détacher  qu'en  emportant  une  pièce  du  roc. 
La  première  fois  que  je  vis  k  l'Ile-de-France  un 
panier  d'huitres ,  je  crus  que  c'était  un  panier  de 
pierres.  On  ne  les  pêche  et  on  ne  les  ouvre  qu'a- 
vec un  marteau  et  un  ciseau.  Elles  sont  d'ailleurs 
excellentes.  J'ai  vu  k  Malte  et  \k  Toulon  une  espèce 
de  moule  appelée  dail ,  qui  se  loge  et  vit  dans  l'in- 
lérieur  des  blocs  de  pierre  calcaire  qui  sont  au 
fond  de  la  mer ,  sans  qu'on  la  trouve  nulle  part 
ailleurs.  Il  n'est  pas  aisé  de  dire  comment  ce  dail 
y  pénètre ,  car  on  ne  voit  point  d'ouvertures  h  ces 
rochers  que  Ton  brise  k  coups  de  masse  pour  en 
tirer  ce  coquillage,  qui  est  très  bon  à  manger.  Ce 
n'est  pas  a  moi  à  dire  sur  ce  sujet  ce  que  j*ai  vu^ 
mais  aux  Patagons,  aux  habitants  des  Orcades  ora- 
geuses, des  îles  Kuriles,  du  détroit  de  Jeso,  dé- 
couvert par  riDfortui\é  La  Peyrouse,  et  k  cette 
foule  de  familles  errantes,  libres  et  heureuses, 
qui,  sans  aucune  culture,  trouvent  dans  lespro- 
duclioDS  si  variées  des  rivages  de  l'Océan  des  mois- 
sons plus  abondantes  et  plus  gratuites  que  celles 
de  la  terre. 

L'Océan  est,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  le  ber- 
ceau et  le  tombeau  de  la  terre.  Il  est  le  grand  ré-* 
ceptacle  de  ses  dépouilles ,  et  c'est  sans  doute  h 
leurs  dissolutions  qu'il  doit  le  bitume  et  les  sels 
dont  ses  eaux  sont  imprégnées.  Quoiqu'elles  pa- 
raissent limpides  sur  ses  rivages,  elles  se  troublent^ 
dans  les  grandes  tempêtes,  dans  tons  les  endroits 
où  la  sonde  peut  atteindre.  Si  on  en  met  alors 
dans  un  verre,  on  y  voit  des  grains  de  sable  se 
déposer  au  fond  :  j'en  ai  vu  faire  l'expérience  k 
l'embouchure  de  la  Manche,  à  plus  de  soixante 
lieues  au  large.  C'est  un  des  moyens  dont  les  ma- 
rins se  servent  dans  les  brumes  et  dans  les  gros 
temps,  lorsqu'ils  ne  peuvent  sonder,  afin  de  con- 
naître s'ils  approchent  de  terre.  Quant  à  leur 
sonde,  c'est  une  quille  de  plomb ,  quelquefois  du 
poids  de  soixante  à  quatre-vingts  livres.  On  l'attache 
à  une  corde  de  cent  cinquante  k  deux  cents  bras- 
ses ,  et  on  la  laisse  aller  au  fond  de  l'eau  pour  en 
connaître  la  profondeur.  Sous  la  base  de  cette 
quille  il  y  a  une  cavité  ronde,  de  la  capacité  d'une 
salière.  Elle  est  remplie  d'une  pelote  de  suif  en 
saillie  ;  cette  pelote  s'écrase  par  le  poids  de  la 
quille ,  et  s'amalgame  avec  le  sable  et  la  vase  du 
fond  où  elle  s'arrête.  Au  moyen  de  ce  sable  et  de 
cette  vase ,  dont  les  débris  et  1rs  couleurs  varient 
suivant  les  côtes,  on  juge  de  leur  éloignement.  On 


a  porté  l'art  de  sonder  jusque  faire  des  cartel 
fort  exactes  des  bancs  et  des  écueils  que  l'on  ne 
peut  voir.  Les  marins ,  ce  me  semble,  remportent 
en  ce  point  sur  les  astronomes.  Ceux-ci  mesurent 
des  distances  inaccessibles  dans  les  cieux  ;  mais 
ceux-là  en  mesurent  d'invisibles  au  fond  de  la  mer. 
C'est  par  la  sonde  que  l'on  a  le  contour  et  la  hau- 
teur des  bancs  sous- marins  de  nos  côtes ,  et  même 
du  banc  de  Terre-Neuve,  qui  a  plus  de  deux  cent 
trente  lieues  de  longueur. 

Quant  aux  montagnes  littorales  maritimes  con- 
caves qui  s'élèvetit  hors  de  l'eau ,  on  les  appelle 
falaises.  Les  falaises  ne  sont  pour  l'ordinaire  que 
des  rivages  très  escarpés,  taillés  dans  le  sol  des 
terres  et  a  leur  niveau.  11  y  en  a  de  toutes  sortes 
de  minéraux.  Les  unes  sont  de  pierres  de  taille, 
comme  les  collines  de  Tîle  de  Malte ,  escarpées 
par  la  mer  ;  d'autres  sont  de  lave,  comme  celles  de 
l'ile  de  rAscension.  Celles-ci  avancent  leurs  pla- 
teaux poreux  au-dessus  de  la  mer  qui,  les  frappant 
en  dessous  par  ses  houles,  fait  jaillir  k  travers  leurs 
trous  une  multitude  de  gerbes  et  de  jets  d'eau  : 
j'en  ai  vu  la  côte  de. cette  île  bordée  quelquefois 
dans  rétendue  de  plus  d'un  quart  de  lieue.  C'est 
sans  doute  k  quelque  longue  caverne  où  la  mer 
s'engouffre ,  qu'il  faut  attribuer  on  jet  intermit- 
tent d'eau  salée  qui  s'élève  dans  l'île  de  Malte,  au 
milieu  des  terres ,  k  une  grande  distance  du  ri- 
vage. Il  y  a  plusieurs  jets  semblables  d'eau  bouil- 
lante ,  aux  environs  du  volcan  du  mont  Hécla  en 
Islande. 

Les  falaises  de  la  Normandie  sont  des  couches 
alternatives  de  marne  blanche  et  de  cailloux  noirs, 
posées  par  assises  horizontales  comme  les  pierres 
d'un  monument  :  elles  ont  de  quatre-vingts  à  cent 
pieds  de  hauteur.  Elles  sont  évidemment  l'ouvrage 
de  l'Océan ,  car  elles  sont  remplies  de  coquillages 
marins;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fort  singulier,  c'est 
qu'on  y  trouve  les  plus  grandes  coquilles  des  Io- 
des ,  telles  que  la  tuilée  ou  le  bénitier.  L%)céao  In- 
dien les  a  formées  dans  son  sein ,  et  TAtlanlique 
les  détruit  aujourd'hui.  Il  est  prouvé  par  les  ob- 
servations les  plus  exactes,,  qu'il  en  ronge  une 
toise  tous  l^s  ans.  On  pourrait,  ce  me  semble,  re- 
médier k  cette  dégradation  en  coupant  ces  falaises 
en  longs  talus  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Les 
marées  s'y  étaleraient,  et  n'en  battraient  plus  le 
pied  en  ruines.  H  suffirait  même  d'en  couper  en 
pente  douce  la  partie  inférieure,  jusqu'à  l'endroit 
ou  s'élèvent  les  plus  hautes  marées.  Ou  laisserait 
la  partie  supérieure  perpendiculaire,  et  on  y  mé- 
nagerait de  charmantes  habitations ,  qui  auraient 
communication  k  la  fois  avec  la  mer  et  avec  les 
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ampagnes.  On  pourrait  y  tailler  d'une  seule  pièce 
des  chantiers  pour  de  petits  vaisseaux,  des  mai- 
toDS  de  plaisance,  des  bains  où  Ton  recevrait  des 
douches  marines.  Lorsque  la  mer  roulerait  sur 
leurs  talus,' ses  flots  y  y  glissant  sans  résistance , 
n'y  causeraient  plus  de  dommages.  Leurs  galets 
dégra<;lés  n'iraient  plus  encombrer  a  vingt  lieues 
de  Ta  le  port  du  Havre,  comme  ils  font  aujour- 
d'hui. 

Au  reste ,  Tidëe  de  ces  talus  littoraux  n'est  pas 
de  moi  ;  elle  appartient  à  la  nature.  Elle  en  a  mé- 
nagé de  semblables  dans  la  plupart  de  ses  mon- 
tagnes littorales,  tant  pour  leur  conservation  que 
pour  rasage  des  amphibies  qui  y  abordent.  Ils 
sont  très  fréquents  sur  les  rivages  du  nord ,  parmi 
les  rochers  qui  bordent  le  Groenland ,  le  Spitzberg , 
la  baie  d'Hudson  :  ils  y  sont  connus  sous  le  nom 
d'échoiieries.  C'est  \k  que  rampent  les  veaux  ma- 
rins, les  morses,  les  phoques,  les  chevaux  ma- 
rins, pour  regagner  la  terre  ;  et  c'est  de  la  aussi 
qu'ils  glissent  et  se  lancent  a  la  mer,  à  la  vue  des 
chasseurs.  Ces  échoueriessont  de  roc  vif,  en  pente 
douce  et  très  glissantes,  parcequ' elles  sont  sans 
cesse  lubrifiées  par  un  gluten  dont  la  peau  de  ces 
animaux  est  toujours  enduite,  lis  n'y  pourraient 
pas  grimper  aisément  si  la  nature  ne  leur  avait 
donné  a  la  plupart  de  grosses  dents  recourbées , 
qui  leur  servent  à  s'accrocher.  Ces  talus  servent 
aussi  de  chantiers  aux  grandes  glaces  du  nord , 
pour  s'écouler  tout  entières  de  leurs  glaciers  a  la 
mer.  Les  sauvages  y  mettent  leurs  bateaux  en  sû- 
reté, à  Texenaple  de  la  nature  et  des  amphibies. 
Leurs  ports  sont  des  écueils. 

Les  montagnes  littorales  maritimes  élevées  au 
dessus  de  la  surface  de  la  terre ,  sont  pour  l'ordi- 
naire du  roc  vif;  elles  se  rencontrent  fréquemment 
aux  endroits  où  les  mers  sont  tempétueuses.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  Orcades ,  où  battent  sans 
cesse  les  flots  de  l'océan  Calédonien.  Ces  iles ,  pla- 
cées aux  confluents  et  dans  les  remous  dû  courant 
général  de  l'Atlantique,  qui  descend  du  pôle,  et 
de  ses  contre-courants  latéraux  qui  y  remontent , 
sont  pour  la  plupart  formées  de  hauts  rochers  py- 
ramidaux ,  coupés  en  précipices.  Les  tempêtes  de 
Tair  mugissent  h  leurs  sommets,  et  celles  de  la  mer 
à  leurs  pieds;  mais  ils  renferment  dans  leurs  val- 
lons des  abris  favorables  aux  plantes ,  aux  ani- 
maux ,  et  même  aux  hommes.  Si  ces  iles  septen- 
trionales et  venteuses  n'avaient  été  composées  que 
de  simples  plateaux  escarpés  en  falaises,  aucun 
végétal  n'aurait  pu  y  croître. 

Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais  parler  ici  des 
plantes  et  des  animaux  saxatiles  qui  peuplent  les 


montagnes  littorales.  Les  mousses  et  les  oiseaux  de 
marine  ne  sont  pas  en  moindre  nombre  dans  les 
fentes  et  les  ouvertures  des  flancs  de  ceux  qui  sont 
hors  de  l'ean ,  que  les  fucus  et  les  coquillages  dans 
les  cavités  des  rochers  sous-marins. 

Des  Sauvages  y  trouvent  en  abondance  non  seu- 
lement les  aliments  ie  leur  vie ,  mais  des  objets  de  ( 
luxe  pour  les  femmes  de  l'Europe.  L'indien  plonge 
au  fond  des  mers  pour  y  chercher  des  perles  ;  le 
montagnard  écossais ,  suspendu  dans  les  airs  par 
une  corde  au  haut  d'un  rocher  des  Orcades ,  dé- 
robe a  l'eider  l'édredon  de  son  nid. 

HARMONIES  TERRESTRES 

DE  LA  TERRE. 

La  terre  paraît  avoir  des  montagnes  qui  lui  sont 
propres ,  et  qui  composent  en  quelque  sorte  les 
principaux  voussoirsde  sa  circonférence  :  ce  sont 
les  montagnes  de  granit.  Il  y  en  a  deux  longues 
chaînes  sur  le  globe.  L'une  va  du  nord  an  sud , 
dans  le  Nouveau-Monde,  et  s'étend  depuis  la  baie 
de  Baffin  jusqu'au  cap  Horn.'Elle  s'élève  dans  la 
zone  torride ,  où  elle  forme  les  hautes  Cordillères , 
toujours  couvertes  de  glace;  elle  projette ,  danë  sa 
longueur,  de  longs  bras  vers  l'orient ,  avec  lesquels 
elle  entoure  les  baies ,  les  méditerranées  et  les  gol- 
fes de  l'océan  Atlantique;  elle  en  reçoit  les  vapeurs, 
qui  lui  servent  h  entretenir  les  fleuveâ  qu'elle  verse 
sur  les  deux  Amériques.  L'autre  chaîne  de  mon- 
tagnes de  granit ,  au  contraire ,  parcourt  l'ancien 
monde  d'occident  en  orient..  Elle  conunence  au 
mont  Atlas ,  sur  les  bords  de  l'océan  Atlantique , 
et ,  s'avançant  jusqu'au  Kamtschatka ,  elle  se  com- 
pose des  monts  Caucase ,  de  Tlmaûs ,  du  Taurns , 
de  l'Ararath ,  des  montagnes  du  Tbibet ,  etc.  Elle 
étend  ensuite  au  nord  et  au  sud  des  chaînes  secon- 
daires qui  embrassent  au  nord  la  Méditerranée  et 
la  mer  Caspienne ,  et  au  sud  la  mer  Rouge  et  les 
golfes  de  l'Arabie ,  de  la  Perse ,  du  Bengale ,  de  la 
Cochinchine ,  en  receiunt  sur  ces  deux  faces  les 
brumes  et  les  vapeurs  de  la  mer  Glaciale  et  dé 
l'océan  Indien ,  qui  fournissent  les  eaux  aux  fleu- 
ves dont  elle  arrose  l'Afrique  et  l'Asie.  Une  voûte 
entière  de  granit  couronne  ensuite  les  régions  po- 
laires du  nord  ;  elle  s'y  manifeste  en  mamelons 
dans  la  Finlande ,  la  Suède ,  la  Laponie  ;  elle  s'élève 
en  forme  de  môle  k  la  hauteur  des  Alpes ,  dans  les 
montagnes  littorales  de  Norvirége ,  et  en  pyramide 
dans  celles  du  Spitzberg  ;  elle  paraît  se  former  sous 
les  eaux  mêmes  du  bassin  peu'  profond  des  mers 
glaciales.  C'est  la  en  effet  que  le  globe ,  plus  élevé , 
et  dégradé  par  les  glaces  et  les  courants  qui  en  des- 
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eendant ,  montre  k  découvert  son  noyau  granîteox, 
comme  les  hautes  montagnes  laissent  apercevoir 
des  rochers  de  la  môme  nature  h  leurs  sommets 
dégradés  par  des  causes  semblables.  H  y  a  plus  : 
une  ligne  horizontale  y  qui  part  de  la  base  des  ré- 
gions toujours  glacées  du  pdle,  passe  a  une  demi- 
lieue  de  hauteur  par  la  basedSs  glaciers  des  Alpes, 
et  à  une  lieue,  parcelle  des  glaciers  des  Cordilières, 
et  atteste  que  ces  bases  sont  au  même  niveau ,  et 
que  le  pôle  est  élevé -bu  dessus  des  mers. 

Ces  montagnes  réunissent  en  elles  les  harmo* 
nies  de  toutes  les  autres ,  dont  elles  sont  en  quel- 
que sorte  les  noyaux.  Voilk  pourquoi  elles  appa- 
raissent tantôt  è  leurs  bases,  tantôt  k  leurs  sommets, 
contre  le  système  des  naturalistes  qui ,  divisant 
dans  les  Alpes  les  montagnes  en  primitives  grani- 
teusef^  et  en  secondaires  calcaires,  sont  fort  surpris 
de  trouver  quelquefois  des  blocs  de  granit  sous  des 
couches  de  pierres  calcaires.  On  voit,  dans  les 
cartes  des  victoires  de  Tempereur  de  la  Chine  sur 
les  Tartares,  des  montagnes  k  mamelons,  surmon- 
tées de  roches  k  couches  horizontales.  La  chaîne 
des  Cordillères  renferlne  des  montagnes  de  tous  h  s 
genres.  11  y  en  a  de  solaires  a  réverbère  et  k  para- 
sol ',  de  volcanicnnes  par  leurs  feux ,  d'hyémales 
par  leurs  glaces ,  d'hydrauliques  par  leurs  som- 
mets, d'éoiienoes  par  leurs  flancs,  de  littorales  par 
leurs  bases. 

Quant  aux  formes  de  ces  montagnes  et  de  toutes 
les  autres  en  général,  elles  sont  inûniment  variées. 
Indépendamment  de  leur  utilité,  elles  embellissent 
les  paysages  par  leucs  formes.  Rien  ne  serait  plus 
monotone  que  le  globe  de  la  terre  parfaitemeut 
rond;  il  n'y  aurait  ni  fleuves,  ni  ruisseaux,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  serait  entièrement  couvert  par 
les  eaux,  parcequ'elles  se  mettraient  de  niveau 
dans  toute  sa  circonférence  :  il  y  fallait  donc  des 
montagnes  pour  y  former  des  harmonies.  Par  elles, 
les  vents  soufflent,  les  eaux  circulent,  les  plantes 
végètent,  les  animaux  se  meuvent;  elles  sont  les 
claviers  de  ce  grand  orgue  de  la  vie ,  que  touchent 
successivement  les  rayons  du  soleil.  Ou  vante  beau- 
coup de  vues  prises  du  sommet  des  montagnes; 
mais  je  trouve  encore  plus  belles  celles  du  fond  des 
vallées  :  ce  sont  celles-là  que  peignent  les  peintres, 
et  avec  raison.  Du  haut  des  montagnes,  on  no  voit 
que  le  fond  des  vallées  couvertes  de  brouillards  ; 
du  fond  des  vallées,  on  voit  les  montagnes  coi:« 
ronnées  de  nuages  colorés  par  le  soleil.  Les  pre- 
mières vues  nous  montrent  la  terre ,  les  secondes 
le  ciel  :  les  plus  belles  perspectives  de  la  nature 
sont  tirées  du  parterre  „  et  k  notre  portée. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  un  si 


riche  sujet ,  nous  allons  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  nous  concevons  que  les  montagnes 
ont  été  formées.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  vol- 
canicnnes vitrifiées  ne  doivent  leur  origine  au  feu; 
les  dunes  sablonneuses,  aux  vents;  lès  littorales 
calcaires,  aux  eaux.  Les  eaux  de  TOcéan  surtout 
paraissent  avoir  déposé  toutes  les  couches  concen- 
triques du  globe  ;  mais  il  est  clair  qu'elles  Fan- 
raient  rendu  parfaitement  rond ,  s'il  n'y  avait  pas 
eu  des  causes  primordiales  qui  en  eussent  inter- 
rompu l'uniformité.  Qui  aurait  creusé  ces  belles 
vallées  qui  le  sillonnent?  Mais  les  eaux  courantes 
ont  nécessairement  leurs  sources  dans  les  hauteurs. 
Dire  que  les  hauteurs  doivent  aussi  leur  origine 
aux  eaux ,  c'est  une  pétition  de  principe.  Les  mon- 
tagnes ont  donc  établi  la  première  organisation  do 
globe  d*après  des  plans  que  Dieu  a  conçus  dans  sa 
sagesse.  Il  les  a  élevées,  non  k  la  manière  des 
hommes ,  avec  des  machines ,  mais  avec  les  élé- 
ments ,  et  par  les  lois  générales  de  la  nature,  qui 
sont  ses  mains  et  ses  instruments.  S'il  est  peripis  à 
un  faible  mortel  de  suivre  les  traces  de  rintelU- 
gence  céleste ,  j'ose  dire  que  ratiraction  seule  a 
suffi  pour  organiser  la  terre  dans  l'état  oii  nous  la 
voyons.  Je  reconnais  d'abord  une  attraction  cen- 
trale au  milieu  de  la  terre,  qui  est  la  cause  de  \i 
pesanteur  de  tous  les  corps  qui  sont  k  sa  surface, 
et  de  la  rondeur  de  son  globe.  J'admets  ensuite  des 
attractions  partielles,  qui  ne  sont  peut-être  qne 
des  rayons  de  la  première ,  et  qui  se  manifestent 
au  pôle  nord  par  le  magnétisme ,  et  aux  sommets 
des  hautes  montagnes  par  différents  degrés  de  ma- 
gnétisme et  d'électricité.  Ces  attractions  partielles 
paraissent  avoir  leur  siège  dans  des  noyaux  grani- 
teux ,  et  leur  foyer  dans  les  métaux  qui  s'y  ren- 
contrent originairement,  tels  que  le  fer,  le  eni- 
vre, etc.  Je  suppose  maintenant  que  la  terre,  étant 
dans  un  état  de  mollesse  tel  que  semblent  l'indiqoer 
lesdifféreutesmatièresquicomposcntle  granit,  elle 
a  subik  la  fois  l'influence  de  son  attraction  centrale, 
qui  l'a  arrondie  en  sphère ,  et  l'influence  de  l'at- 
traction solaire,  qui  lui  a  communiqué  d'abord  nn 
mouvement  circulaire  autour  du  soleil  et  un  de  rota- 
tion sur  elle-même.  Dans  ce  mouvement  de  rotation, 
l'attraction  solaire  aura  agi  sur  les  attractions  par- 
tielles de  la  terre,  et  aura  élevé,  en  montagnes,  di- 
verses parties  de  sa  circonférence,  k  différentes  hau- 
teurs, suivant  leurs  différents  degrés  d'attraction. 
Pour  vous  former  une  idée  des  courbes  variées 
que  ces  montagnes  auront  subies  par  ces  attraclioos 
partielles  du  soleil,  suspendez  un  fil  aux  deux  mon* 
tants  parallèles  qui  supportent  un  carreau  de  nire, 
de  manière  que  ce  fil  ait  de  longueur  une  fois  et 
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demie  la  dislaDce  comprise  entreles  deux  montants: 
il  formera  une  courbe  k  peu  près  hëmispbérique. 
Si  îOQS  descendez  ensuite  un  de  ces  bouts  le  long 
d'an  des  montants,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  ligne 
droite,  il  tracera  successivement  sur  la  vitre  une 
multitude  de  courbes  renversées,  qui  figureroot 
celles  des  montagnes,  depuis  les  hémisphériques 
jusqu'à  celles  qui  sont  formées  par  une  légère  por- 
tion elliptique.  Dans  celte  hypothèse,  la  terre,  qui 
attire  le  fll,  agit  sur  toutes  ses  parties.  Mais  je  sup- 
pose que  rattraction  terrestre  n'ait  lieu  que  dans  un 
seul  point  du  fil  ;  an  milieu,  par  eiemple^  en  y  met* 
tant  un  grain  de  plomb  :  alors  le  fil ,  an  lieu  de 
décrire  aneeourbe,  tracera  lesdeuxcôtésd'un  trian- 
gle, dont  le  sommet  renversé  sera  au  pointd'attrac- 
tioD.  Le  sommet  de  ce  triangle  deviendra  plus  aigu 
è  mesare  que  sa  ba^ese  raccourcira,  et  plus  obtus  a 
mesure  qu'elle  s'allongera.  L'attraction  de  la  terre 
sur  le  fil  représente  celle  du  soleil  sur  les  attractions 
partielles  de  la  circonférence  de  la  terre  dans  un 
état  de  mollesse.  Là  où  il  n*y  a  eu  qu'un  point  d'at- 
traction, il  s'est  formé  une  montagne  à  profil  trian- 
gulaire, en  pyramide,  et  môme  en  pic,  comme  les 
littorales  maritimes  en  général,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  vues  marines  de  la  plupart  des  lies.  Le 
foyer  de  leur  attraction  se  manifeste  surtoutà  leurs 
sommets,  dont  il  a  été  rapproché  ;  il  est  sans  cesse 
environné  de  nuages.  Ces  moutagnes  marines  ont 
on  aspect  anguleux  et  rude,  comme  Télément 
tempétueux  qu'elles  avoisinent.  Mais  lorsque  les 
attractions  partielles  ont  agi  sur  toute  l'étendue 
de  la  montagne,  alors  elles  forment  des  courbes 
très  agréables  et  très  variées  :  telles  sont  en  gé- 
néral celles  des  collines,  des  coteaux  et  des  vallées 
qoi  sont  dans  Tintérieur  des  iles  et  des  continents. 

Je donnecette explication  pour.ce qu'elle  vaut, 
c'est-à-dire  pour  peu  de  chose.  Cependant  Je  trouve 
qu'elle  peut  servir  à  nous  donner  une  idée  assez 
naturelle  de  la  formation  des  montagnes  de  la  terre, 
puisqu'elle  résulte  aussi  de  Tattraction  solaire  ;  loi 
qoi  sert  k  expliquer  le  mouvement  de  son  globe. 
Je  trouve  encore  que  cette  mâme  cause  peut  ren- 
dre raison  des  fleurs ,  des  fruits,  des  muscles  des 
animanx,  et  surtout  des  formes  du  corps  humain, 
si  variées  f,  si  nombreuses,  et  où  se  trouvent  réu- 
nies les  plus  belles  courbes  de  la  terre.  Je  suppose 
donc  que  c'est  un  foyer  d'attraction  solaire,  qui 
s'étend  en  forme  de  coquilles  hémisphériques  dans 
les  dnq  pétales  de  la  rose,  en  ovoidedans  la  tulipe, 
en  sphéroïde  dans  la  pomme.  Chaque  germe  a  ses 
formes  déterminées,  que  le  soleil  dévdoppe  tour  à 
Conr.  Le  fœtus  humain  a  aussi  les  siennes,  égale^ 
ment  soumises  aux  influences  de  l'astre  du  jour  et 


de  celui  des  nuits.  Tous  ses  muscles  et  ses  os  sont 
en  harmonie  avec  les  diverses  périodes  des  mois, 
des  années  et  des  cycles,  et  en  reçoivent  successi- 
vement leurs  développements  aux  époques  de  l'en- 
fantement, de  l'accouchement,  de  la  dentition,  de 
la  puberté  et  do  la  virilité.  Mais,  comme  les  mon- 
tagnes sont  plus  élevées  au  milieu  de  la  terre,  et 
sous  la  plus  grande  ioflueboe  du  soleil ,  de  même 
les  muscles  sont  plus  renflés  au  milieu  du  corps 
humain  et  de  sa  plus  grande  chaleur.  On  trouve 
réunis,  dans  la  zoue  torride  du  corps  humain, 
comme  dans  les  Cordillères  et  les  monts  de  la  Lune, 
des  caractères  électriques ,  voleaniens ,  éoliens , 
hydrauliques,  pélagiens,  littoraux,  h  ne  les  consi- 
dérer qu'en  physicien.  Mais  qui  oserait  ici  pren- 
dre le  pinceau  pour  en  peindre  les  formes?  C'est 
par  celles-ci  que  Vénus  est  Vénus.  Voilà  les  ondes 
d'où  elle  est  sortie.  Mais  jetons  simplement  un 
coup  d'œil  sur  les  autres  muscles ,  soit  simples , 
soit  combinés,  nous  verrons  une  attraction  ex- 
pensive  les  étendre  et  les  renfler  aux  endroits  du 
corps  qui  avaient  le  plus  besoin  de  grâce  et  de 
force.  Dans  la  tt^te,  par  exemple,  joues  elliptiques, 
mobiles  charmants  des  ris  et  de  la  pudeur  dans  les 
jeunes  filles;  sur  le  sein  maternel,  les  mamelles 
hémisphériques  qui  devaient  nourrir  des  enfants  ; 
dans  le  corps  de  l'homme  robuste  qui  devait  les 
élever  et  les  protéger,  les  muscles  herculéens  des 
jambes,  des  bras,  des  reins  et  des  épaules ,  com- 
binés sous  une  multitude  de  formes.  Vous  diriex 
que  ce  fils  de  la  terre  et  du  ciel  est  formé,  commi 
sa  mère,  de  montagnes  et  de  collines.  ^ 

Quoique  toutes  les  formes  des  corps  soient  ren- 
fermées dans  la  sphère,  cependant  la  nature  ne  les 
engendre  point ,  à  la  manière  des  hommes ,  avec 
un  compas  ;  mais  elle  se  sert,  pour  les  former,  des 
qualités  positives  et  négatives  de  ses  attractions , 
qu'elle  attache  à  chaque  corps ,  suivant  une  infi- 
nité de  modifications  subordonnées  à  la  loi  univer- 
selle de  leurs  convenances.  Le  cône ,  dont  on  dé- 
duit les  principales  courbes,  connues  sous  le  nom 
de  sections  coniques,  est  lui-même  engendré  dans 
lasphère  par  la  révolution  circulaire  de  l'extrémité 
d'un  de  ses  rayons  autour  d'un  autre  rayon  qui  \ 
lui  sert  d*axe.  Si  on  voulait  produire  un  grand 
nombre  de  courbes  nouvelles ,  il  ne  s'agirait  que 
d'avoir  des  vases  de  formes  sphériques,  coniques, 
elliptiques,  paraboliques,  hyperboliques,  etc.  En 
les  remplissant  d'eau  à  moitié  et  en  les  inclinant, 
on  verrait  le  contour  de  l'eau  présenter  une  mul- 
titude de  courbes  différentes,  dont  la  sphère  est 
génératrice)  et  dont  l'attraction  do  la  terre  est  le 
mobile  en  mettant  Teau  de  niveau.  C'est  par  le 
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moyen  de  Teau^  et  par  rentrecoapiire  de  ses  diffé- 
reoU  niveaax ,  que  tant  de  figures ,  régulièrement 
irrogulières,  se  sont  formées  dans  l'intérieur  des 
marbres.  Mais ,  si  Ton  veut  voir  les  plus  belles 
courbes,  dont  la  sphère  est  la  génératrice,  rassem- 
blées et  barmouiées  à  Tiofini  dans  uu  concert  par- 
fait, il  faut  les  considérer  dans  le  corps  humain. 
Pour  en  bien  saisir  les^ontours,  il  faut  employer 
le  même  moyen  dont  se  sont  servis,  suivant  Winc- 
kelmann,  de  célèbres  artistes  italiens,  pour  copier 
les  plus  belles  figures  de  Tantiquité.  Ils  les  met- 
taient dans  Teau,  dont  les  différentes  hauteurs  en 
saisissaient  et  dessinaient  toutes  les  coupes  avec 
la  plus  grande  précision.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que, 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la 
tête,  il  n'y  ait  une  infinité  de  coupes  dont  aucune 
ne  se  ressemble.  Elles  varieront  toutes,  si  on  in- 
cline la  figure  seulement  d'un  degré  ;  et ,  si  on 
augmente  cette  inclinaison  de  degré  en  degré , 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  horizontale,  on  trouvera 
pour  ainsi  dire ,  de  n?innte  en  minute,  autant  de 
profils  différents.  Ces  profils  seront  au  nombre  de 
cinq  mille  quatre  cents  pour  la  figure  incjinée  ;  et , 
si  vous  les  joignez  a  ceux  que  donne  la  figure  per- 
pendiculaire, et  à  ceux  que  produirait  Thorizon- 
taie ,  vous  verrez  qu'il  n'y  a  point  de  paysage  qui 
produise  des  aspects  aussi  variés  que  la  figure  hu- 
maine. Ajoutez-y  maintenant  les  différedces  que 
les  divers  tempéraments,  les  âges  et  les  sexes  y  ap- 
portent, vous  connaîtrez  que  les  beautés  dont  la 
nature  a  revêtu  l'homme  sont  inépuisables.  Que 
serait-ce  si  vous  en  formiez ,  comme  elle ,  des 
groupes  de  familles ,  de  tribus ,  de  nations  !  Qae 
de  courbes  simples ,  à  rcflexiou ,  à  rcbroussement , 
inconnues  a  notre  géométrie  !  Pour  moi,  la  mienne 
est  si  bornée,  que  je  ne  puis  expliquer  comment 
se  forme  la  réflexion  lumineuse  des  deux  por- 
tions circulaires,  en  forme  de  cœur,  qui  apparaît 
au  fond  d'une  tasse  a  café  cylindrique,  lorsqu'on 
l'incline.  Je  vois  bien  que  cette  réflexion  vient  de 
la  partie  concave  qui  est  éclairée  ;  mais  comment 
se  décompose- t-elle  sur  le  fond  en  deux  portions 
de  cercle,  qui  sont  tangentes?  J'en  laisse  chercher 
la  raison  à  de  plus  habiles. 

Tels  sont  les  caractères  principaux  que  j'ai  re- 
cui  i!Hs  sur  les  divers  genres  de  montagnes  élé- 
mentaires qui  me  sont  connus.  Avec  plus  de  lu- 
mières j'en  aurais  pu  rassembler  davantage;  mais 
lorsque  je  voyageais  je  ne  soupçonnais  pas  qu'il  y 
eut  de  l'ordre  dans  des  sables  et  dans  des  rochers. 
Je  croyais ,  d'après  les  livres ,  qu'il  n'y  arait  sur 
ta  terre  d'autre  architecte  que  Thommc ,  et  pas 
plus  de  cinq  ordres  d'architecture.  Je  m'imaginais 


• 

que  celui  qui  avait  ordonné  le  monde  avait  réservé 
son  intelligence  pour  les  sphères  célestes,  elqa'il 
avait  abandonné  notre  globe  terrestre  aux  élé- 
ments ,  ainsi  que  ses  productions  à  nos  dispetes. 
Mais  j'ai  entrevu  depuis  que  les  montagnes  avaient 
des  formes  en  rapport  par  leurs  latitudes ,  Don 
seulement  avec  les  éléments,  mais  avec  des  genres 
particoliers  de  végétaux  et  d'animaux,  dont  on  ne 
trouve  que  là  les  espèces  primordiales.  Elle  a 
donné  au  site  le  plus  escarpé  un  quadrupède,  et 
même  un  poisson  ;  elle  a  planté  un  végétal  qui  les 
y  attire  par  ses  fruits  ou  ses  insectes.  Elle  a  mis  le 
sapin  sur  les  monts  en  amphithéâtre  de  TÉcosse  et 
de  la  Finlande ,  et  elle  a  fait  grimper  vers  lai  la 
marmotte ,  habitante  de  leurs  rochers ,  et  bondir 
le  saumon  dans  leurs  rivières  en  cataractes.  Poor 
varier  ses  plans,  elle  a  couronné  du  même  arbre 
les  monts  a  plateau  de  la  Nouvelle-Espagne,  et 
elle  a  lancé  vers  lui ,  dans  les  airs,  l'écureuil  vo- 
lant; elle  a  tapissé  de  pelouses  quelques  pentes 
des  monts  éotiens  dans  les  Antilles,  et  elle  y  a  rouie 
l'armadille  entourée  de  brassards.  Elle  a  suspenda 
le  singe  a  la  liane  flottante  ,  qui  pend  des  flancs 
des  monts  h  parasol  de  la  zone  torride ,  et  elle  a 
accroché  le  bouquetin  au  buisson  vertical  au  som- 
met des  Alpes.  Chaque  rocher  a  son  végétal ,  et 
chaque  précipice  son  sauteur.  Le  saumon  franchit 
le  sien  avec  les  reins,  la  marmotte  avec  les  pieds, 
l'écureuil  volant  avec  les  bras ,  l'armadille  avec  le 
dos,  le  singe  avec  la  queue,  et  le  bouquetin  avec 
les  cornes. 

Les  montagnes  élémentaires  présentent  encore 
d'autres  caractères  en  harmonie  avec  les  hommes. 
11  y  en  a  d'hydrauliques,  qui  annoncent,  sous  une 
figure  humaine,  la  vue  des  îles  maritimes  aux  na- 
vigateurs. Tel  est,  ii  l'Ile-de-France,  lepicdePic- 
ter-Booth  qui ,  par  sa  pyramide  surmontée  d*on 
chapiteau  et  entourée  de  nuages,  ne  ressemble  pas 
mal  à  une  figure  de  femme  revêtue  d'une  robe 
flottante.  Tel  est  encore ,  dans  cette  île,  le  som- 
met de  la  montagne  du  Pouce,  qui  représente  le 
profil  d'une  tête  d'Encelade  regardant  vers  ledel. 
Ce  furent ,  je  pense,  de  semblables  aspects  qui 
donnèrent  a  Homère  l'idée  de  feindre  que  le  vais- 
seau d'Dlysse  avait  été  changé  en  rocher  en  arri- 
vant au  port  d'Itaque ,  parcequ'k  l'entrée  de  ce 
port  s'élève  un  rocher  qui  ressemble  de  loin  ^  tm 
vaisseau  à  la  voile.  Celui-ci  sert  d'enseigne  aux 
mariniers ,  pour  leur  indiquer  leur  roule  ;  mais 
d'autres,  au  contraire,  les  éloignent  des  paragei 
dangereux  par<les  formes  et  des  bruits  lugubres, 
comme  le  rocher  de  Scylla ,  noir,  couvert  de  flots 
ocumeux  et  glapissants  y  qui  fournit  encore  à  Ilo- 
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mère  la  fiction  d'ane  femme  entourée  d'nne  mente 
de  chiens  dërorants.  L^Etna^  avec  ses  fenx ,  ses 
fomées,  ses  laves,  ses  mugissements,  ses  agita» 
lions ,  donna  autrefois  à  Virgile  la  terrible  image 
dn  géant  Encelade,  foudroyé  par  Jopiter,  et  fai- 
sant trembler  tonte  la  Sicile.  D'autres  montagnes 
placées  au^in  des  terres,  parleurs  croupes  ma- 
Jestneases^  leurs  formes  pyramidales  et  les  riches 
accidents  de  lumière  que  le  soleil  répand  sur  les 
noagesqnis'y  rassemblent,  présentèrent  à  Tanli- 
qoité  ingénieuse  une  image  du  palais  des  Muses 
oa  du  séjour  des  dieux.  Tels  furent  le  Parnasse 
en  Phocide ,  et  TOlympe  en  Thessalie.  Ces  sensa- 
tions intellectuelles  sont  sans  doute  destinées  à 
élever  Thomme  vers  les  cieux.  Elles  ont  captivé  en 
tout  temps  et  par  tout  pays  Timagination  des  ipem,- 
pies.  C'estleur  influence  qui  inspire  aux  Sauvages 
d'offrir  des  présents  aux  montagnes  qu'ils  croient 
habitées, 'par  les  esprits,  et  qui  engage  une  multi- 
tude de  nations  civilisées  k  bâtir  des  temples  et  des 
chapelles  sur  leurs  sommets.  C'est  elle  qui  portait 
les  Hébreux  à  sacrifier  dans  les  lieux  hauts ,  mal- 
gré les  vives  représentations  de  leurs  prophètes , 
qui  leur  rappelaient  que  ce  n'était  pas  là  que 
réternel  avait  choisi  sa  demeure ,  et  que  la  terre 
entière ,  avec  toutes  ses  harmonies ,  était  à  peine 
digne  d'être  rescal)eau  ^e  ses  pieds.  Maiscesspé- 
culations sont  ici  d*unordre  trop  sublime.  Quittons 
les  hautes  montagnes ,  descendons  dans  les  hum- 
bles vallées .  au  sein  des  prairies  ,•  ou  à  Tombre  des 
forêts.  Occupons-nous  des  harmonies  de  la  terre 
avec  les  plantes. 
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Nous  avons  entrevu  quelques  uns  des  minéraux 
qui  composent  le  globe ,  les  longues  chaînes  de 
granit  dans  les  montagnes  terrestres  proprement 
dites ,  les  lits  de  marbres ,  de  pierres  calcaires  et 
d'argiles  au  fond  des  bassins  et  sur  les  rivages  de 
rOcéan ,  le  fer  et  le  cuivre  aux  sommets  aériens 
des  montagnes  hydrauliques,  et  k  ceux  des  monts 
lunaires'et  solaires  Targent  et  Tor  ;  mais  de  toutes 
les  couches  fossiles  dont  la  terre  est  composée ,  la 
plus  utile ,  la  plus  riche  et  la  plus  féconde  en  mer- 
veilles ,  est  celle  que  nous  foulons  aux  pieds  ;  c'est 
elle  qui  produit  nos  moissons.  On  lui  donne  le 
nom  d*humus ,  soit  à  cause  qu'elle  est  le  soutien 
de  la  vie  humaine,  soit  parce  qu'elle  en  reçoit  les 
dépouilles.  En  effet,  le  mol  inhumer  veut  dire 
déposer  un  corps  dans  l'humus.  Cette  couche  su- 
perOGielle,  qui  n'a  guère  dans  nos  contrées  plus 


d'un  pied  de  profondeur,  est  formée  des  débris  de 
fossiles,  et  surtout  de  végétaux,  dont  elle  est  à  la 
fois  le  tombeau  et  le  berceau.  Quoiqu'un  grand 
nombre  d'arbres  tirent  leur  nourriture  de  l'inté-^ 
rieur  de  la  terre  par  leurs  racines,  ou  de  l'atmo- 
sphère parleurs  feuilles,  ce  n'est  cependant  qu'au 
sein  de  Thumus  que  leurs  semences  développent 
leurs  germes. 

La  couche  végétale  de  la  terre  est  formée  prin- 
cipalement des  débris  de  végétaux  ;  cependant  on 
y  trouve  ceux  des  rochers  les  plus  durs  réduits  en 
sable  ou  en  gravier.  Nous  avons  démontré  ailleurs 
que  ces  fragments  si  nombreux  résultaient  de  Tac- 
tion  des  dégels,  ou  du  tritus  de  TOcéan  ;  Newton , 
de  sou  côté,  prétend  que  la  solidité  d'une  pierre 
ne  vient  que  de  l'attraction  de  toutes  ses  parties. 
Il  s'ensuivrait  de  Ta  que  la  répulsion  mutuelle  en- 
traînerait la  pulvérisation  de  cette  même  pierre. 
C'est,  ce  me  semble,  étendre  un  peu  loin  l'attrac- 
tion des  parties  intégrantes  d'un  corps ,  que  d'en 
fâire^ résulter  sa  solidité  et  sa  dureté.  Ne  pourrait- 
on  pas  même  tirer  de  ce  raisonnement  une  forte 
objection  contre lattraction  des  planètes,  qui  au- 
rait dû  réunir  en  un  seul  bloc  tout  notre  système 
planétaire,  malgré  leur  force  de  projection?  Quoi 
qu'il  en  soit,  si,  malgré  l'attraction  centrale  de  la 
terre ,  tous  les  grains  de  sable  qui  composent  une 
montagne  de  grès,  telle  que  celle  de  la  Table ,  se 
sont  alliés  et  ont  apposé  leurs  faces  assez  juste 
pour  n'en  former  qu'une  masse  très  dure  et  très 
élevée,  comment  se  fait-iPque  dans  tous  ceux  que 
renferment  tantdesablonnières,  il  n'y  ait  pas  deux 
grains  d'adhérents?  Si  cette  double  merveille  ré- 
sulte de  l'attraction  et  de  la  répulsion  des  grains 
de  sable ,  elle  n'est  pas  moindre  que  celle  qui  ré- 
sulterait d'une  double  projection  de  caractères  de 
l'alphabet  en  nombre  infini,  dont  l'une  produirait 
r Iliade,  et  l'autre  ne  formerait  pas  une  syllabe. 
Voulez-vous  une  comparaison  plus  rapprochée? 
Supposez,  au  lien  de  caractères  alphabétiques, 
de  petits  cubes  en  nombre  infini ,  dont  tous ,  d'une 
part,  viennent  à  se  réunirai  leurs  voisins  par  leurs 
six  faces,  et  tous>,  d'une  autre  part,  s'en  tiennent 
séparés ,  quoique  posés  les  uns  sur  les  antres.  Ce- 
pendant il  s'en  faut  bien  que  les  grains  de  sable 
soient  de;  cubes  réguliers  :  leurs  faces,  vues  an 
microscope ,  sont  aussi  inégales  que  celle  des  plus 
âpres  rochers.  Comment  donc  ont-elles  pu  toutes 
se  rencontrer  juste,  et  adhérer  les  unes  aux  autres 
par  l'attraction ,  au  point  de  former  des  Pyrénées 
et  des  Alpes? 

0  vanité  et  faiblesse  de  l'entendement  humain! 
11  veut  remonter  jusqu'il  l'origine  des  choseSi  et  il 
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ne  peut  savoir  lequel  h  été  le  premier  du  rocher 
ou  du  grain  de  sable,  et  si  celui-ci  est  le  fondement 
ou  le  débris  de  Tautre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^ 
c*est  que  tous  les  deux  entrent  nécessairement 
dans  la  construction  de  la  terre  sous  leur  forme  in- 
dividuelle. Ses  harmonies  ne  pourraient  pas  plus 
subsister  sur  un  globe  d*un  seul  bloc,  que  réduit 
en  poudre.  Pour  moi,  je  suis  plus  frappé  de  ses 
parties  solides  que  des  pulvérisées,  quoique  cga- 
Icmeot  étonnantes.  Je  ressemble  b  ce  bon  nègre , 
qui ,  voyant  déboucher  une  bouteille  de  vin  moos- 
seui  de  Champagne ,  s*étonnait,  non  de  ce  que  le 
vin  sortait  de  la  bouteille ,  mais  de  ce  qu*on  avait 
pu  Ty  faire  entrer.  L'agrégation  me  parait  plus 
surprenante  que  la  dissolution,  et  la  construction 
plus  que  la  destruction.  Quoiqu'il  en  soit,  la  nature 
emploie  les  unes  et  les  autres  aux  harmonies  de  ses 
ouvrages;  ellene  fait  subsister  la  vieque  des  ruines 
de  la  mort.  Les  fossiles  mômes,  qui  paraissent  purs 
et  que  Ton  trouve  par  couches  au  dessous  de  la 
terre  végétale ,  tels  que  le  sable ,  Targile ,  la  marue, 
les  granits,  les  bines  de  coquilles,  les  débris  de 
pierres,  produisent,  chacun  b  part,  un  petit  nombre 
de  végétaux  quUeur  sont  propres  :  mais  si  on  les 
mêle  ensemble  dans  certaines  proportions,  tontes 
ces  matières  hétcrogcnes  composent  un  sol  très 
fertile;  tantil  est  vrai  que  toutest  harmonie,  jusque 
dans  les  débris  des  dires  inanimés.  La  terre  vé^^é- 
tale  n*est  qu'une  matrice  qui  pompe  sans  cesse  les 
rayons  du  soleil,  Vair  vivifiant  de  Tatmosphèreet 
Teau  ft^conde  des  pluies.  C'est  pour  y  introduire 
rharmonie  des  éléments ,  que  la  nature  y  dissé-^ 
mina  tant  d'insectes  etd*animaux ,  qui  la  criblent 
de  treus,  et  que  l'homme,  h  leur  exemple ,  la  la- 
boure avec  le  fer  de  la  bêche  et  de  la  charrue. 
Maislauature,  qui  prend  soin  des  végétaux  qu'elle 
sèmeelle-même,  leur  a  donné  de  profondes  racines, 
qui  font  pénétrer  la  chaleur ,  l'air  et  les  eaux 
jusque  dans  ic  sein  des  roches. 

Voyons  maintenant  comment  ces  racines  s'ac- 
crochent aux  différents  sols  auxquels  la  nature  les 
a  destinées. 

A  commencer  par  les  montagnes  solaires  ou  à 
fea,  nous  trouverons  que  les  volcaniennes,  comme 
nous  L'avons  observé ,  sont  les  plus  fertiles  du  globe 
par  leurs  bases^  mais  en  même  temps  les  plus  arides 
par  leurs  sommets.  Cependant,  comme  elles  ont 
des  oiseaux  qui  leur  sont  propres ,  et  que  ceux  ap- 
pelés diables  y  habitent,  comme  dans  le  volcan  de 
la  Guadeloupe,  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'aient 
aussi  leurs  plantes.  Les  naturalistes  y  ont  observé 
une  espèccde lichen  qui  est  particulière  aux  laves. 
Les  Ucheasont  en  général  pour  racines  des  griffes 


Imperceptibles  qui  s*accrochenl  aux  rochers  les 
plus  durs  et  les  plus  polis  :  ces  racines  dégradent^ 
la  longue  la  surface  de  ces  rochers,  et  la  changent 
en  terre  végétale  :  elles  sont  les  premiers  avant- 
coureurs  de  la  végétation.  Mais  comme  rien  n'est 
monotone  dans  les  paysages  que  dessine  h  nature, 
elle  revêt  la  bouche  même  en6ammée  d'un  volcan 
du  plus  vif  éclat  des  minéraux.  Souvent  son  cône 
noir  s'élèye  du  sein  verdoyant  des  forêts ,  et  son 
craière ,  tout  jaune  des  couleurs  de  ses  soufres, 
vomit  un  long  tourbillon  de  fumée  étincelante  an 
milieu  d'un  ciel  azuré. 

Les  montagnes  hyémales ,  les  plus  hautes  do 
globe ,  sont  couvertes  de  mousses  d'une  multitude 
d'espèces.  Ces  mousses  végètent  en  quelque  sorte 
par^la  simple  émanation  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
du  sol ,  car  si  on  en  expose  de  sèches  b  rhumidité 
longtemps  après  qu'elles  ont  été  cueillies ,  mime 
après  des  siècles,  on  les  voit  reverdir  et  croître. 
Cependant  elles  s'accrochent  par  des  filaments  à  la 
surface  de  la  terre ,  aux  rochers  et  aux  troncs  des 
arbres,  où  elles  sont  suspendues  ou  rampâmes.  II 
semble  que  la  nature  en  ait  revêtu,  comme  d'une 
laine,  les  rochers  et  les  arbres  des  pays  élevés  et 
des  contrées  polaires,  par  la  même  raison  qu'elle  a 
couvert  leurs  animaux  d'épaisses  fourrures.  Les 
mousses  sont  si  abondantes  dans  les  forêts  de  la 
Russie,  qu'il  m'est  arrivé  plusieurs  fois,  en  voulant 
en  traverser  quelque  partie  horsdes  chemins  frayes, 
d'y  enfoncer  jusqu'aux  genoux,  et  d'eu  voir  sortir 
aussitôt  des  légions  de  mouches.  C'est  sansdoaleà 
cause  de  ce  végétal ,  ou  de  l'insecte  dont  H  est  le 
berceau  et  l'asile ,  que  la  Russie  portait  autrefois 
le  nom  de  Moscovie,  ou  h  cause  de  ses  mouches, 
propter  muscas  y  sui  vaut  d'anciens  géographes ,  on 
parce  qu'elle  est  couverte  de  mousses ,  muscosa. 
C'est  ainsi  quela  Saxe  tire  son  nom  de  ses  rochers, 
appelés  en  latin  saxa.  D'autres  végétaux  non  moins 
variés  que  les  mousses,  quoique  moins  nombreui, 
sont  répandus  dans  les  contrées  les  plus  élevées  et 
les  plus  septentrionales:  ce  sont  les  champignons. 
Ils  ont  avec  elles  des  consonnances  par  leurs  pro- 
portions, et  parcequ'ils  végètent  comme  elles;  ils 
en  ont  d'autres  par  les  vapeurs  du  sol ,  qu'ils  re- 
çoivent dans  les  nombreux  feuillets  de  leurs  para- 
pluies ;  mais  ils  contrastent  avec  elles  de  la  manière 
la  plus  frappante  par  leurs  formes ,  leurs  couleurs, 
et  surtout  leur  durée;  car  si  les  mousses  couser- 
vent  la  vie  végétale  pendant  des  siècles ,  les  cham- 
pignons ne  la  gardent  qu'un  jour.  Les  premières, 
destinées  à  donner  des  abris  aux  semences  des 
végétaux  et  aux  insectes  pendant  Thiver ,  devaient 
durer  toute  l'année  ;  il  suffisait  aux  seconds  de 
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o'aisler  que  le  coars  d'an  été ,  poar  nourrir  des 
babitanto  éphémères  comme  eux.  Du  sein  de  ces 
bambles  T^étaUoos  sMlèVeDt  des  arbres  de  la  plus 
baule stature,  qui  formeol  entre  eux  de  semblables 
contrastes.  Les  bouleaux,  comme  les  hautes  pyra- 
mides renversées  ,  supportés  par  des  troncs  blancs, 
laissent  flotter  dans  les  airs  leurs  scions  pendants, 
garnis  de  feuilles  que  moissonnent  les  hivers  :  ils 
sont  disséminés  parmi  les  sapins  pyramidaux,  dont 
ieslroocs  noirs  élèvent  vers  lescieux  leurs  rameaux 
loQjours  verts,  symbole  de  l'immortalité  chez  les 
Orientaux.  Leurs  longues  racines,  surtout  celles 
du  sapin,  sont  semblables  b  de  fortes  ficelles,  et  en 
lienoent  lieu  aux  Lapons  et  aux  Samoièdes,  qui  en 
font  les  cordes  de  leurs  arcs  ;  elles  serpentent  dans 
rbumns  des  vallées ,  et  entourent  de  leur  plexus 
les  blocs  de  granit  qu'elles  ne  peuvent  percer.  Elles 
contribuent,  avec  celles  des  mousses,  à  fixer  les 
couches  végétales  du  sol  sur  les  flancs  déclives  des 
montagnes  hyémales.  L'œil  n'est  pas  moins  sur- 
pris de  voir  des  monts  de  neige  et  des  rochers  de 
glace  s'élever  du  sein  des  tapis  et  des  bocages  tou- 
joars  vertSy  que  de  voir  les  cônes  noirs  des  mon* 
tagnes  volcanicnnes  vomissant  le  feu  au  milieu  des 
forêts. 

On  peut  compter  les  végétaux  précédents  parmi 
ceux  qui  croissent  dans  les  monts  éoliens,  parce- 
qu'ils  ont,  d'une  part,  de  longues  racines  capables 
d'une  forte  résistance ,  et  de  l'autre ,  des  feuilles 
très  menues,  qui  ne  donnent  point  de  prise  aux 
Tents:  tels  sont  les  pins,  les  sapins,  les  genévriers, 
les  genêts ,  les  joncs.  Quoique  les  sommets  de  ces 
monts  dépouillés  de  terre  se  montrent  à  nu,  la  na- 
ture les  revêt  de  plantes  microscopiques ,  dont  les 
racines  armées  de,  griffes  imperceptibles ,  ou  de 
ventouses,  se  collent  aux  surfaces  des  rochers  les 
plus  durs,  les  décorent  de  plaques  vertes ,  noires, 
blanches,  aurores ,  et  les  font  paraître  comme  de 
grands  môles  de  marbres  de  toutes  les  couleurs. 
Souvent  des  lianes,  telles  que  nos  lierres,  prennent 
racine  k  leurs  pieds ,  et  tapissent  leurs  flancs  oii 
elles  s'attachent  avec  des  racines  semblables  è  des 
suçoirs,  tandis  que  d'autres,  poussant  des  racines 
dans  leurs  fentes,  sont  suspendues  la  tête  en  bas, 
et  jouent,  comme  des  draperies  de  verdure,  au 
gré  des  vents.  Dans  les  vallées  anti-éoliennes, 
comme  quelques  unes  du  Mexique,  renfermées 
dans  des  bassins  de  montagnes  où  règne  un  long 
calme,  les  cactus,  les  nopals,  les  cierges,  s'élèvent 
presque  sansracines,  en  s'appuyant  contre  les  flancs 
des  rochers.  On  voit  b  Pans,  au  Jardin  des  Plantes, 
un  cierge  de  plus  de  soixante-dix  pieds  de  haut , 
qui  jette  de  longs  bras  à  droite  et  à  gauche;  il  a'a 


pas  un  pied  de  racine  en  terre  :  il  eat  renfermé 
dans  une  espèce  de  tour  vitrée  qui  le  soutient  de 
toutes  parts.  Il  y  a  apparence  que  ce  grand  végétal 
est  destiné  b  ramper. 

Dans  les  monts  hydrauliques,  on  trouve  des  ar- 
bres qui  paraissent  concourir  avec  les  rochers  hy- 
dro-attractifs b  attirer  les  vapeurs  de  Tair  et  k  les 
résoudre  en  pluies  :  tel  est  celui  que  Ton  appelle 
Sanctus  dans  une  des  îles  des  Canaries.  Il  est  toute 
la  nuit  entonré  d'un  brouillard  qui  se  résout  le  jour 
en  pluie  dans  une  telle  abondance  qu'il  fournit  de 
l'eau  b  la  plupart  des  insulairet.  J'en  ai'parlé  dans 
mes  Études  de  la  Nçilwre,  en  observant  que  beau- 
coup d'arbres  avaient  la  propriété  d'attirer  les  ja- 
peurs  de  l'air  et  même  les  tonneres.  Je  crois  qu'on 
peut  ranger  au  nombre  des  arbres  hydro-attractifs 
celui  dont  le  tronc  est  entouré  d  ailerons  en  forme 
de  larges  planches  qui  lui  servent  d'arcs- boutants 
contre  les  vents  nu  milieu  des  rochers  où  il  aime 
b  croître,  et  où  il  ne  trouve  guère  b  étendre  ses 
racines.  * 

Les  végélaurqui  croissent  dans  les  montagnes 
littorales,  tant  fluviatiles  que  maritimes ,  ont  des 
racines  qui  en  fortifient  les  rivages  :  celles  des 
joncs,  des  roseaux^  des  glaïeuls, *des  aunes,  s'en«> 
trelacent  comme  des  cordes  dans  les  berges  de  nos 
rivières  et  les  défendent  contre  les  courants.  Plu* 
sieurs  graminées,  comme  le  chiendent  et  le  gra- 
men  arenosum ,  lient  les  sables  arides  de  leurs 
longues  racines  articulées ,  et  protègent  même  les 
digues  de  la  Hollande  contre  les  fureurs  de  l'O- 
céan. Mais  c'est  surtout  d^ns  la  zone  torride,  où 
les  tempêtes  sont  d'autant  plus  violpntes  que  les 
calmes  y  sont  plus  profonds ,  que  la  nature  a  pris 
les  plus  grandes  précautions  pour  fortifier  les  ri- 
vages de  la  mer  par  les  racines  des  végétaux.  Les 
grèves  arides  sont  couvertes  des  rameaux  de  la 
fausse  patate ,  espèce  de  liane  rampante  qui  s'é- 
tend comme  on  filet  dont  les  cordons  sont  si  longs 
et  si  forts,  que  les  noirs  s'en  servent  pour  prendre 
des  poissons.  Les  cocotiers  s'y  enracinent  par  une 
multitude  de  filaments,  qui  font  du  sable  une  masse 
solide  comme  un  rocher  ;  il  n'y  a  point  de  colonnes 
plus  fermes  sur  leurs  piédestaux.  La  nature  élève 
non  seulement  des  colonnades  dans  ces  sables  ma- 
rins, mais  des  palais  entiers  de  verdure.  L'arbre 
des  banians  jette  de  l'extrémité  de  ses  branches 
des  racines  qui  s'enfoncent  dans  les  sables  et  for* 
ment  autour  de  son  tronc  une  multitude  d'arca* 
des  et  de  voûtes  dont  les  pieds  droits  devienneni 
bientôt  de  nouveaux  troncs.  Un  seul  arbre  pro  < 
duit  au  milieu  de  ces  sables  marins  brûlants  une 
forêt  dont  les  racines  sont  inaccessibles  aux  flots^ 
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et  dont  le  feuillage  est  impénétrable  )i  la  ploie  et 
an  soleil. 

Les  montagnes  littorales,  tant  flaviatiles  qne 
maritimes,  nourrissent  soqs  les  eaux  des  végétaux 
dont  les  racines  les  fortiûeot  contre  les  dégrada- 
tions et  contre  les  tempêtes.  C'est  sur  les  bords 
des  rivières  et  au  fond  de  leurs  canaux,  que  crois- 
sent les  racines  des  joncs,  des  roseaux,  des  nym- 
pbœa,  de  Tiris  fetida,  de  la  sagittaire.  Elles  s'en- 
trelacent au  point  que ,  si  on  ne  les  fauchait  tous 
les  ans,  elles  en  obstrueraient  le  cours.  Ce  sont 
elles  qui ,  en  arrêtent  les  vases  et  les  sables,  élè- 
vent a  la  longue  les  bords  et  I.es  canaux  des  riviè- 
re^ et  au  dessus  du  sol  des  vallresi  Souvent  il  s'y 
joint  des  saules  et  des  aunes ,  dont  les  racines  tra- 
çantes sont  semblables  a  des  cordes.  Si  un  de  ces 
arbres  vient  à  être  renversé  par  quelque  inonda- 
tion fortuite,  il  pousse  des  rejetons  de  chacun  de 
ses  rameaux,  et  reproduit  a  lui  seul  une  forêt. 
Ainsi  la  nature  tire  le  remède  du  mal  même,  et 
*en  harmooiantla  puissance  végétale  k  Taqualique, 
donne  un  lit  aux  fleuves  et  des  canaux  aux  forêts. 
C'est  ainsi  que  coule  le  Mississipi  et  plusieurs  fleu- 
ves de  l'Amérique  dont  les  bords,  couverts  de 
cannes  et  d'une  multitude  d'autres  végétaux,  for- 
ment à  droite  et  à  gauche  des  digues  latérales  en- 
tre lesquelles  circulent  leurs  eaux ,  au  dessus  du 
niveau  des  plaines.  Les  montagnes  littorales  mari- 
times ont  aussi  leurs  végétaux  sous-marins  qui  les 
fortifient.  On  peut  regarder  en  général  les  plantes 
marines  comme  de  simples  racines  qui,  plongées 
au  sein  des  eaux,  en  firent  leur  nourriture  par 
tous  leurs  pores.  Elles  sont  attachées  à  leur  ex- 
trémité inférieure  par  une  espèce  de  gluten  inso- 
luble k  Teau,  au  moyen  duquel  elles  se  collent  aux 
rochers;  elles  sont  durrs  comme  du  cuir ,  souples 
et  allongées  comme  des  cordes ,  et  il  y  en  a  de 
plus  de  trois  cents  brasses  de  longueur ,  comme  le 
fucus  giganteus  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Elles 
sont  pour  l'ordinaire  terminées  par  un  bouquet  de 
feuilles  qui  apparaît  h  la  surface  de  l'eau ,  sans 
doute  pour  y  recevoir  les  influences  immédiates 
de  l'air  et  du  soleil.  Celles  qui  croissent  sur  les 
bords  de  la  mer,  dans  nos  climats,  et  qui  sont  dé- 
couvertes deux  fois  par  jour  par  les  marées ,  sont 
plus  feqillnes  que  celles  qui  croissent  k  de  gran- 
des profondeurs.  J'ai  vu  souvent  avec  intérêt,  sur 
les  côtes  de  Normandie ,  des  masses  de  marne 
blanche  entremêlées  de  lits  de  galets  noirs,  déta- 
chées des  falaises  dont  la  mer  s'était  emparée  et 
qu'elle  avaitcourei-tesde  fucus,  d'algues  et  de  va- 
rechs. Ils  suspendaient  aux  flancs  des  rochers 
leurs  houppes  et  leurs  guirlandes  brunes,  vertes,  j 


pourprées,  cramoisies,  an  dessus  et  au  dessous  des 
flots  azurés,  s'élevant  et  s'abaissant  avec  eux 
comme  des  ondes  de  diverses  couleurs.  C'est  dans 
le  lit  de  l'Océan  que  naissent  une  multitude  de 
plantes  inconnues  h  nos  botanistes  ;  c'est  là  qu'elles 
forment  mille  harmonies  étrangères  a  leurs  sys- 
tèmes. Non  seulement  elles  fournissent  des  abris 
et  des  p&tures  k  un  grand  nombre  de  coquillages, 
de  testacées ,  de  poissons ,  d'oiseaux  de  marine , 
d'amphibies;  mais  elles  protègent  encore  les  ri- 
vages de  l'Océan  :  c'est  ce  que  prouvent  les  dé- 
gradations de  ces  rivages  dans  les  lieux  où  Tagri- 
culture  par  ses  engrais,  et  le  commerce  par  ses 
manufactures,  les  ont  dépouillésMe  leurs  végétaux 
pélagiens.*  Mais  c'est  surtout  sur  la  terre  propre- 
ment dite,  sur  les  flancs  de  ses  collines,  an  fond 
de  ses  vallées  et  dans  ses  plaines ,  que  les  racines 
sont  aussi  variées  que  les  végétaux  mêmes  qui  les 
tapissent  et  les  couronnent.  Il  y  en  a  de  chevelaes, 
de  cordonnées,  de  capillacées,  de  pivotantes,  qvi 
s'barmonient  avec  les  sables,  les  rochers,  les  cail- 
loux, les  argiles;  chacune  conserve  sa  forme  tou- 
jours en  rapport  avec  le  terrain  que  lui  a  destiné 
la  nature.  J'ai  vu ,  dans  les  carrières  de  pierres  à 
chaux ,  des  racines  de  vignes  pousser  leurs  longs 
filaments  à  travers  les  rochers,  à  plus  de  quinse 
pieds  de  profondeur.  Le  chiendent  entrelace  lei 
siennes  dans  les  sables  dont  il  arrête  la  mobilité, 
celles  de  l'anémone  nemorosa  s'étendent  comme 

• 

un  réseau  k  la  surface  de  la  terre,  dans  les  bois,  et 
y  fixent  l'humus.  L'orme  prolonge  les  siennes  au- 
tant que  son  ombrage  sur  la  pente  des  collines; 
le  chêne  y  enfonce  son  long  pivot  autant  qu'il  élève 
sa  cime  dans  la  région  des  tempêtes. 

Nous  contemplons  Avec  plaisir  une  belle  forêt. 
Les  troncs  de  ses  arbres ,  comme  ceux  des  hêtres 
et  des  sapins,  surpassent  en  beauté  et  en  hautear 
les  plus  magnifiques  colonnes;  ses  voûtes  de  ver- 
dure l'emportent  en  grâce  et  en  hardiesse  sur  celles 
de  nos  monuments.  Le  jour,  je  vois  les  rayons  du 
soleil  pénétrer  son  épais  feuillage ,  et,  à  travers 
mille  teintes  de  verdure,  peindre  sur  la  terre  des 
ombres  mêlées  de  lumière  ;  la  nuit  j'aperçois  les 
astres  se  lever  çà  et  la  sur  ses  cimes ,  comme  si 
elles  portaient  des  étoiles  dans  leurs  rameaui  : 
c'est  un  temple  auguste  qui  a  ses  colonnes ,  ses 
portiques ,  ses  sancluaires  et  ses  lampes;  mais  les 
fondements  de  son  architecture  sont  encore  plus 
admirables  que  son  élévation  et  que  ses  décora- 
tions. Cet  immense  édifice  rst  mobile;  le  vent 
souffle ,  les  feuilles  sont  agitées  et  paraissent  de 
deux  couleurs  ;  les  troncs  s'ébranlent  avec  lears 
rameaux  et  font  entendre  au  loin  de  religieoi 
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niarmures.  Qai  pootaudatenir  deboatcescoloDnes 
colossales  mouvantes?  Lears  racines.  Ce  sont  elles 
qai  j  a?ec  les  siècles,  ont  ëlevé  sur  une  plage  aride 
une  oonche  yëgétale  qui,  par  rinfloence  du  soleil , 
a  cbangé  l'air  et  Tean  en  sëve,  la  séye  en  fenilles 
et  €Si  bois  ;  ce  sont  elles  qui  sont  les  cordages , 
les  leviers  et  les  pompes  aspirantes  de  cette  grande 
mécanique  de  la  nature;  c'est  par  elles  qu'elle 
supporte  l'impétuosité  des  vents ,  capable  de  ren- 
Terser  des  tours.  La  vue  d  une  fordt  me  fait  naî- 
tre les  plos  douces  méditations  ;  je  me  dis ,  comme 
k  l'aspect  de  nos  plus  magnifiques  spectacles  :  Le 
machiniste ,  le  décorateur  et  le  poète  sont  sous 
le  théâtre  et  derrière  la  toile  :  ce  sont  eux  qui  ont 
préparé  toute  la  scène  et  qui  la  font  mouvoir  avec 
ses  acteurs  ;  de  même  les  agents  des  forêts  sont 
sous  la  terre ,  et  ce  que  je  ne  vois  pas  a  sa  surface 
est  encore  plus  digne  de  mon  admiration  que  ce 
que  j'y  yois. 

Quoique  toutes  les  montagnes  et  même  les  ro- 
chers soient  susceptibles,  comme  nous  Tavons  vu, 
de  nourrir  des  végétaux ,  il  y  a  cependant  des  par- 
ties de  la  terre  qui  leur  sont  plus  particulièrement 
destinées  par  des  ados  et  des  abris  :  telles  sont  en 
général  les  vallées.  C'est  Ta  que  les  pluies  rassem- 
blent rhumus ,  Tun  des  moteurs  de  la  végétation. 
Son  exposition  la  plos  favorable  est  k  l'orient  et  au 
midi  dans  nos  climats.  Nous  y  dbtinguons  en  gé- 
néral les  plantes  en  septentrionales  et  en  méridio- 
nales ,  nous  pouvons  les  subdiviser  encore  en 
orientales  et  en  occidentales  ;  mais  nous  parlerons 
de  ces  classifications  aux  harmonies  végétales  de 
la  terre  :  il  nous  suffit  d'avoir  donné  ici  une  idée 
des  harmonies  terrestres  des  végétaux. 

• 
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Quelque  intéressantes  et  nombreuses  que  soient 
les  harmonies  que  les  v^étaux  ont  avec  la  terre, 
elles  n'égalent  point  celles  que  les  animaux  ont 
avec  elle  et  avec  les  autres  éléments.  Un  arbre 
n^afEaisse  point  par  sa  pesanteur  le  sol  qui  le  sup- 
porte ;  il  s'y  soutient  par  ses  longs  pivots ,  par  les 
différents  étages  de  ses  racines,  et  même  par  les 
divers  plans  de  ses  feuilles.  11  n'en  serait  pas  ainsi 
d'un  quadrupède  du  même  poids  :  comme  il  ne 
pèse  qu'à  la  surface  de  la  terre,  il  y  enfoncerait 
par  la  base  étroite  de  ses  pieds.  C'est  sans  doute 
pour  cette  raison  que  la  nature  a  fait  les  animaux 
terrestres  beaucoup  moins  pesants  que  les  arbres, 
et  même  que  les  animaux  aquatiques,  qui  sont 
sopportés  par  Teau  dans  toute  leur  longueur  :  Té- 

OEUVRES  POSTHUMES, 


lépbant,  le  plus  lourd  des  quadrupèdes,  pèse  beau- 
coup moins  qu'un  cèdre  et  qu'une  baleine.  Il  y  a 
aussi  cette  différence  très  remarquable  entre  le 
centre  de  gravité  de  l'arbre  et  celui  du  quadru- 
pède, que  le  premier  a  le  sien  en  bas,  parcequ'il 
devait  être  en  repos ,  et  que  le  second  l'a  en  baut, 
parcequ'il  devait  être  susceptible  d'un  mouvement 
de  progression ,  qui  n'a  lieu  que  lorsqu'il  porte  son 
corps  et  sa  tète  en  avant.  En  considérant  les  arbres 
de  nos  parcs  et  de  nos  vergers ,  dont  le  tronc  est 
nu ,  et  dont  la  tète  est  sorcbargée  d'une  masse  de 
branches  et  de  feuilles ,  on  serait  tenté  de  croire 
que  leur  partie  supérieure  est  la  plus  pesante; 
mais  ils  ne  sont  figurés  ainsi  que  parcequ'en  a 
soin  d'élaguer ,  dès  leur  jeunesse ,  les  branches  de 
leur  tronc.  Si  on  les  abandonnait  à  la  nature,  ils 
en  produiraient  dès  leurs  racines ,  et  affecteraient 
bientôt  la  forme  pyramidale.  C'est  ce  que  j'ai  vu 
arriver  k  des  ormes  négligés ,  qui  avaient  poussé 
de  leur  partie  inférieure  des  rameaux  si  étendus , 
qu*on  ne  pouvait  plus  passer  dans  leurs  inter- 
valles, ni  même  dans  l'avenue  qu'ils  formaient. 
Ainsi  la  nature  a  donné  aux  arbres  des  forêts 
des  espèces  d'échelles  propres  \  les  escalader.  Je  ne 
connais  guère  que  les  palmiers  dont  la  tête  seule 
soit  chargée  de  palmes.  Quoique  la  têle  des  pal- 
miers soit  assez  large ,  le  poids  en  est  léger  par 
comparaison  à  celui  de  la  partie  inférieuie  de  leur 
tronc,  et  surtout  de  leurs  racines,  composées  d'une 
multitude  de  filaments  qui  forment  une  masse  so- 
lide avec  le  sable ,  dont  elles  tirent  leur  nourriture. 
Cependant,  en  considérant  en  général  les  arbres 
comme  de  grands  leviers ,  garnis  du  baut  en  bas 
de  plusieurs  étages  de  verdure ,  agités  par  les  vents 
qui  leur  font  décrire  des  arcs  de  cercle,  j'admire 
la  force  prodigieuse  de  leurs  racines ,  qui  souvent 
n'ont  d'autre  tenue  que  du  sable  ou  des  terres 
marécageuses,  où  nous  n'oserions  asseoir  le  plus 
petit  édifice  ;  mais  Je  suis  bien  plus  surpris  encore 
en  voyant  des  animaux  fort  pesants  avoir  en  eux- 
mêmes  une  force  motrice ,  qui  les  pousse  suivant 
leur  volonté  en  avant  et  en  arrière,  à  droite  et  à 
gauche ,  en  haut  et  en  bas ,  suivant  les  diverses 
configurations  du  sol  qu'ils  parcourent. 

Quoique  tous  les  animaux  soient  assujettis  k  la 
force  centripète  de  la  terre ,  ils  ont  une  force  de 
progression  qui  leur  est  propre,  et  au  moyen  de 
laquelle  ils  surmontent  cette  force  générale  d'at- 
traction, soit  en  volant  dans  les  airs,  ou  en  na- 
geant dans  les  eaux,  ou  en  marchant  sur  la  terre. 
Nous  avons  entrevu  combien  leur  volet  leur  nager 
sont  variés  :  maintenant  nous  allons  jeter  un  coup 
1  d'œil  sur  leur  marcher ,  qui  présente  encore  plus 
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de  GombinabOQS.  En  efCot ,  les  animaux  terrestres 
proprement  dits,  n'étant  souteoos  par  aucun 
fluide  )  ont  des  organes  et  des  moyens  de  progres- 
sion bien  plus  variés  que  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons. Parmi  eux  on  en  trouve  qui  glissent ,  ram- 
pent, marchent ,  sautent  y  roulent,  dansent,  etc., 
avec  des  membranes ,  des  anneaux ,  des  ressorts 
et  des  pieds,  dont  la  configuration  est  en  rapport 
avec  le  sol  qu'ils  habitent  et  leurs  besoins  divers. 
La  nature  a  fait  la  surface  de  la  terre  assez  com- 
pacte pour  résister  au  poids  des  plus  lourds  ani- 
maux ,  et  en  même  temps  assez  légère  pour  que 
les  insectes  et  les  végétaux  pussent  la  pénétrer. 
Ainsi  elle  se  trouve  k  la  fois ,  par  sa  densité  et  sa 
ténuité ,  en  rapport  avec  la  mousse  et  la  fourmi , 
et  elle  supporte  à  la  fois  le  cèdre  et  Téléphant. 
Celte  observation  est ,  je  crois,  de  Fénelon,  et  je 
saisis  cette  occasion  de  lui  en  rendre  hommage. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  nature  a  mis  les  animaux 
les  plus  lourds  en  harmonie  avec  cette  même  terre, 
afin  qu'ils  ne  pussent  s'y  enfoncer  par  leurs  mou- 
vements accélérés,  qui  doublent  et  triplent  leur 
poids.  Elle  les  a  d'abord  poses  sur  quatre  appuis , 
que  nous  appelons  jambes,  et  ces  jambes  sont  ter- 
minées par  des  pieds,  d'autant  plus  larges  que  le 
quadrupède  est  plus  pesant.  Les  os  de  leurs  jam- 
bes ne  sont  point  en  ligne  droite  et  perpendicu- 
laire, mais  un  peu  arqués  en  dehors  et  même  en 
arrière,  comme  des  voussoirs,  pour  mieux  sup- 
porter la  charpente  de  leur  squelette  et  le  poids 
des  muscles  qui  y  sont  altach^.  Elle  a  divisé  ces 
jambes  en  plusieurs  articulations ,  fortifiées  de 
nerfs  au  pied ,  au  jarret,  a  la  cuisse ,  afin  que  l'a- 
nimal ne  tombât  pas  de  tout  son  poids  ;  ce  qui 
serait  arrivé  si  ses  jambes  avaient  été  d'une  seule 
pièce.  Elle  a  ensuite  fortifié  le  pied  d'un  cuir  très 
épais  et  d'une  corne  a  la  fois  dure  et  élastique.  11 
s'ensuit  de  toutes  ces  précautions,  dont  je  donne 
ici  une  bien  faible  idée ,  que  les  quadrupèdes  les 
plus  pesants  sont,  en  quelque  sorte,  ceux  qui  mar- 
chent le  plus  légèrement. 

L'éléphant  a  quatre  jambes  formées  en  colonnes 
articulées ,  terminées  par  des  pieds  un  peu  conca- 
Tes  en  dessous,  avec  cinq  ergots  plats,  qui  luiser- 
Tent  k  gravir  les  montagnes  où  il  se  plait.  Son  pas 
est  très  sûr.  Le  philosophe  Chardin ,  qui  en  avait 
TU  beaucoup  en  Perse  et  aux  Indes,  dit  qu'en 
marchant  il  ne  fait  pas  plus  de  bruit  qu'unesouris  ; 
qu'il  va  fort  vite,  et  que  s'il  vient  derrière  vous, 
il  est  sur  vos  talons  avant  que  vous  vous  en  aper- 
ceviez. On  en  peut  inférer  qu'il  ne  galope  point  ; 
car ,  s'il  galopait ,  son  poids ,  accéléré  par  la  chute 
de  toute  la  partie  antérieure  de  son  corps ,  ren- 


foncerait en  terre.  Que  serait-ce  s'il  s'élançait  en 
l'air  comme  un  chevreuil?  11  écraserait  le  sol 
comme  un  rocher,  et  s'y  briserait  lui-même. 

Ainsi  la  nature  a  proportionné  le  poids  des  ani- 
maux k  leur  marche  et  k  la  densité  de  la  terre , 
comme  celui  des  oiseaux  k  la  résistance  de  l'atmo- 
sphère, et  celui  des  céuicés  a  l'équilibre  de  l'air  qui 
les  fait  flotter  ,  et  des  eaux  qui  les  supportent.  Si 
une  baleine  marchait ,  ou  môme  rampait  sur  h 
terre,  elle  y  creuserait  des  vallées  par  sa  pesan- 
teur ,  et  en  détruirait  tous  les  végétaux. 

La  terre,  comme  une  bonne  mère,  non  seule- 
ment supporte  les  animanx  qu'elle  nourrit  et  qui 
la  parcourent ,  mais  elle  leur  offre  de  toutes  parts 
des  asiles  et  des  lieux  de  repos.  C'est  en  partie 
pour  cette  fin  que  ses  rochers  sont  remplis  de  fen- 
tes et  de  crevasses ,  que  ses  sables  sont  si  mobiles, 
depuis  les  rochers  caverneux  de  l'Afrique  qui  of- 
frent des  antres  aux  lions ,  jusqu'aux  dunes  où  les 
lapins  creusent  leurs  terriers.  D'un  autre  côté, 
tous  les  animaux  ont  reçu  des  organes,  des  mus- 
cles ,  des  peaux  revêtues  de  poil  et  d'autres  com- 
pensations en  rapport  avec  les  diverses  densités  de 
la  terre ,  tant  pour  en  parcourir  les  sites  variés, 
que  pour  y  trouver  des  asiles  et  même  des  tom- 
beaux. 

Pour  nous  donner  une  idée  de  leurs  harmonies 
terrestres,  nous  les  considérerons  sous  les  doubles 
rapports  de  leur  mouvement  et  de  leur  repos.  AGo 
de  mettre  de  la  clarté  dans  nos  recherches,  nous 
les  disposerons  dans  Tordre  même  oh  nous  avons 
considéré  les  harmonies  de  la  terre  proprement 
dites.  Nous  allons  donc  commencer  par  celles  des 
animaux  qui  habitent  les  montagnes  solaires  et 
hyéma|es. 

Les  animaux  de  la  zone  torride  et  des  contrées 
chaudes  des  zones  tempérées  ont ,  pour  la  plupart, 
les  jambes  et  le  cou  fort  allongés.  C'est  la  qu'on 
trouve  les  gazelles  si  sveltes,  les  chameaux,  les 
dromadaires ,  les  girafes  ou  caméléopardsqai  ont 
jusqu'à dix-huitpieds de  hauteur;  l'autruche,  ap- 
pelée par  les  Arabes  l'oiseau-chameau  ;  le  cazoar, 
l'aigrette,  l'ibis,  et  plusieurs  quadrupèdes  grim- 
pants, tels  que  le  singe,  le  rat  palmiste,  le  mus 
jacalus  ou  rat  sauteur ,  qui  franchît  le  sable  de 
l'Egypte;  enfin  beaucoup  de  reptiles  qui  s'élan- 
cent comme  des  dards.  Je  pense  que  la  plupart  de 
ces  quadrupèdes  et  de  ces  oiseaux  ont  les  organes 
de  la  progression  pins  allongés,  afin  d'avoir  ceux 
de  la  respiration  élevés  au-dessus  des  réverbéra- 
tions brûlantes  du  sol.  En  effet,  il  est  remarquable 
que  les  lions,  les  chameaux  et  les  singes ,  ont  les 
nariues  plus  ouvertes  que  les  animaux  des  pty^ 
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froids  ou  des  montagnes  à  glace  :  on  retrouve  des 
différences  semblables  dans  la  conBguration  des 
hommes  qui  les  habitent.  Le  Nègre  a  les  jambes  et 
les  caisses  pins  allongées  et  le  nés  plus  épalé  que 
le  Snmolède  et  le  Lapon,  qui  sont  plus  raccourcis 
dans  leurs  proportions  que  les  habitants  des  cli- 
mats plus  tempérés. 

An  contraire ,  les  animaux  qui  vivent  dans  les 
xooes  glaciales ,  ou  dans  les  montagnes  hyémales? 
ont  les  jambes  et  le  cou  plus  courts ,  afin  de  les 
avoir  plus  rapprochés  de  leur  corps,  c'est-k^dire 
du  centre  de  leur  chaleur  ;  ils  les  ont.  pour  cet  ef- 
fet, soaventgarnisde  poils  ou  déplumes  Jusqu'aux 
extrémités  des  pieds;  les  organes  de  leur  respira- 
tion sont  aussi  plus  étroits  »  afin  que  Tair  froid 
qa*îls  respirent  n'entre  pas  dans  leurs  poumons  en 
trop  grand  volume  b  la  fois.  C*est  sans  doute  pour 
cette  raison  que  les  renards  et  les  ours  blancs  du 
nord  oot  le  museau  allongé  et  pointu,  à  Topposite 
des  tigres  et  des  lions  du  midi,  qui  Tont  raccourci 
avec  des  lyirînes  évasées  ;  Télan  du  nord  de  TA- 
mériqne  a  des  tubérosités  qui  semblent  protéger 
roaverture  des  siennes  ;  les  Tartares  des  contrées 
septentrionales  sont  môme  obligés  de  fendre  les 
naseaux  k  leurs  chevaux,  pour  leur  faciliter  la  res- 
piration dans  les  courses  rapides  qu'ils  leur  font 
faire.  SI  les  pieds  des  animaux  des  pays  froids  se 
ressemblent  en  ce  qu'ils  sont  plus  rapprochés  de 
leur  corps,  ilsdiffèrent  les  uns  desautres  par  leurs 
formes,  en  rapport  avec  le  sol  qu'ils  habitent. 
Ceux  do  renne  sont  tris  fendus,  et  s'écartent  en 
marchant ,  afin  de  l'empêcher  de  s'enfoncer  sur 
les  neiges,  où  il  cherche  sa  pâture.  D'autres, 
comme  les  oiseaux  de  marine ,  tels  que  les  lombs 
de  Norwége ,  ont  des  plumes  jusqu'au  bout  des 
doigts  ;  il  en  est,  comme  les  ours  blancs,  qui  ont 
des  griffes  pour  gravir  sur  les  glaces  flottantes  ; 
quelques  uns,  comme  les  lions  marins,  ces  lourds 
amphibies  semblables  à  des  tonnes  d'huile,  ont 
deux  fortes  dents  recourbées,  avec  lesquelles  ils  se 
traînent  sur  les  échoueries  du  Groenland  et  du 
Spitxberg. 

Parmi  les  animaux  qui  habitent  les  monts  éo- 
liens,  on  peut  compter  sans  doute  les  volatiles, 
soit  oiseaox,  soit  insectes,  qui  sont  répandus  d'ail- 
leurs dans  tous  les  sites.  Nous  avons  donné  une 
idée  do  vol  de  ceox-ci,  aux  harmonies  aériennes  ; 
nous  y  avons  aussi  parlé  du  vol  de  quelques  qua- 
drupèdes, tels  que  lachauve-sourisetrécureuil  vo- 
lant, et  de  celui  de  quelques  poissons  :  nonsdirons 
ici  un  mot  du  marcher  des  volatiles.  Les  oiseaux 
ont  deux  pattes,  divisées  pourrordinaire  en  quatre 
doigts^  dont  trois  en  avant  et  nii  en  arrière,  pour 


saisir  les  branches  des  arbres.  Ils  s'y  attachent 
avec  tant  de  force,  qu'ils  résistent  pendant  leur  r^ 
pos  aux  plus  violenles  tempêtes,  etque  quelquefois 
ils  restent  accrochés  même  après  leur  mort.  Ils 
oot  plusieurs  façons  de  marcher  sur  la  terre.  Les 
nos  vont  en  sautillant,  comme  les  moineaux  et  les 
pies;  d'autres  en  dansant,  comme  les  demoiselles 
de  Nubie;  d'autres,  en  se  balançante  droite  et  h 
gauche,  comme  les  canards  et  les  perroquets; 
d'autres  marchent  avec  gravité,  comme  les  paons 
et  les  coqs.  Quant  aux  insectes ,  la  plupart  ont 
leurs  pieds  armés  de  griffes,  dont  ils  s'accrochent 
aux  corps  lisses  et  polis.  J'observerai ,  à  ce  sujet, 
que  les  griffes  ou  ongles  crochus  n'ont  pas  été 
donnés  aux  bêtes  de  proie  parcequ'elles  sont  car- 
nivores, mais  parcequ'elles  sont  grimpantes.  Le 
chat  a  des  griffes  crochues ,  parcequ'il  est  destiné 
à  grimper  dans  les  arbres  et  sur  les  toils  pour  y 
chercher  sa  proie  ;  le  chien ,  destiné  comme  lui  à 
vivre  de  chair,  mais  sur  la  terre,  n'a  que  des  on- 
gles droits.  11  en  est  de  même  des  griffes  do  tigre, 
du  lion,  de  l'ours  blanc,  habitants  grimpants  des 
rochers  et  des  glaces,  comparées  h  celles  du  re- 
nard, du  loup,  de  l'hyène,  qui  ne  sont  pas  moins 
carnassiers ,  mais  qui  habitent  les  plaines.  Quant 
aux  animaux  qui  pftturent  dans  les  montagnes  es* 
carpées,  comme  la  chèvre,  le  chevreuil ,  le  daim , 
le  chamois ,  le  paco  des  Cordillères ,  etc. ,  ils  ont 
les  pieds  fourchus  en  deux  parties  terminées  par 
deux  ergots  pointus,  dont  ils  se  cramponnent  sur 
les  rochers  les  plus  durs,  où  ils  trouvent  ainsi  huit 
points  d'appui.  Mais  c'est  dans  les  insectes  parti- 
culièrement que  l'on  remarque  les  attentions  de  la 
nature  pour  empêcher  ces  petits  corps  si  légers  de 
devenir  le  jouet  d^s  vents.  Non  seulement  ils  ont, 
pour  la  plupart ,  des  griffes ,  très  aiguës  è  leurs 
pieds,  pour  s'attacher  èi  des  corps  aussi  polis  que 
le  verre,  mais  ils  ont  des  espèces  de  molettes,  en- 
tre lesquelles  ils  font  rentrer  leurs  griffes,  comme 
les  chats ,  afin  de  ne  pas  les  user  lorsqu'ils  mar- 
chent sur  un  terrain  horizontal.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  aux  mouches  de  nOs  appartements ,  qui 
montent  et  descendent  sur  nos  glaces  perpendicu- 
laires. Quelques  chenilles,  comme  celle  qui  vit  sur 
la  feuille  toujours  tremblante  du  peuplier ,  ont , 
indépendamment  des  griffes  ordinaires  atlachées 
à  leurs  anneaux,  des  espè^  de  sabots  circu- 
laires, formés  de  crochets,  qui  les  cramponnent 
aux  feuilles  de  cet  arbre  toojoursagitées  des  vents. 
Les  animaux  qui  n'habitent  que  les  sommets  des 
montagnes  hydrauliques,  on  les  bases  des  lîttora- 
les,  ont  des  moyens  différents  de  progression.  Les 
habitants  des  premières,  dans  les  contrées  méri* 
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dionales^  tels  qae  les  singes,  sont  revêtus  d'an  poil 
tonffa  qui  les  met  k  l'abri  de  rhumiditë  ;  ils  ont 
cinq  doigts  k  chaque  pied  et  à  chaque  main,  et  des 
queue»  souples  dont  ils  s'attachent  aux  branches 
élastiques  des  buissons  pour  s'élancer  au-delà  des 
précipices.  J'en  ai  tu  courir,  k  Flle-de-France,  le 
long  des  plus  petites  corniches  de  rochers  à  pic  et 
très  élevés,  sur  les  flancs  desquels  ils  paraissaient 
comme  s'ils  avaient  été  sculptés  en  relief.  Les  écu- 
reuils qui  vivent  dans  les  montagnes  neigeuses , 
ont  des  fourrures  encore  plus  garnies  ;  quelques 
espèces  du  nord  de  l'Amérique  ont  des  queues  en 
panaches,  dont  ils  se  couvrent  la  tète ,  et  qui  leur 
servent  en  quelque  sorte  de  para-neige.  On  en 
trouve  une  autre  espèce  qui  a  une  peau  membra- 
neuse adhérente  k  ses  quatre  pattes,  et  au  moyen 
de  laquelle  l'animal  s'élance  d'un  rocher  à  un  au- 
tre ;  tel  est  celui  des  montagnes  marécageuses  du 
Labrador.  Les  oiseaux  des  sites  élevés  et  pluvieux , 
tels  que  la  plupart  des  oiseaux  de  proie  et  de  ma- 
rine et  même  les  pigeons,  ont  la  partie  supérieure 
de  leur  plumage  fort  serrée ,  de  manière  que  les 
pluies  y  glissent,  et  quelquefois  môme  le  plomb 
des  chasseurs.  Brauconp  d'insectes  sont  formés  de 
la  manière  la  plus  propre  pour  grimper  sur  les  pa- 
rois humides  de  ces  sites.  C'est  \ï  que  l'araignée 
et  plusieurs  autres  insectes  fragiles  furent  pourvus 
de  rinstinct  de  prévoir  la  pluie ,  si  contraire  à 
leurs  travaux  ;  mais  le  limaçon ,  à  l'abri  sous  son 
toit,  se  plaît  li  parcourir  les  murailles  humides,  au 
moyen  de  sa  membrane  musculeuse  et  gluante. 

Les  êtres  organisésont  différents  moyensde  mar- 
cher sur  les  bases  des  montagnes  littorales.  Le  li- 
maçon de  mer  se  promène,  comme  celui  de  terre, 
au  moyen  d'une  membrane  musculeuse.  11  est  re- 
marquable que  celle-ci  n'a  point  de  glu  qui  l'aide 
h  glisser ,  parceque  le  sol  qu'il  parcourt  au  fond 
des  eaux  est  toujours  humide.  Les  univalves  sont 
les  seuls  coquillages  qui  vivent  k  sec ,  parceque 
leur  coquille  porte  tont  entière  sur  Torgane  de  leur 
progression.  Cette  coquille  est  très  mince  dans  les 
limaçons  de  terre,  qui  ne  sont  exposés  qu'aux 
vents  ;  tandis  qu'elle  est  épaisse  dans  les  limaçons 
de  mer,  exposés  sur  les  rivages  au  roulement  des 
cailloux  ;  et  toutefois  celle-ci  est  légère,  par  sa  pe- 
santeur relative  avec  l'eau  marine  qui  la  soulève. 
Il  résulte  de  Ik  que  les  coquilles  marines  sont  avec 
lescoqnilles  fluviatiles  et  les  terrestresou  aériennes 
dans  un  rapport  d'épaisseur  égal  à  celui  de  pesan- 
teur ob  l'eau  de  mer ,  imprégnée  de  sel ,  est  avec 
l'ean  des  rivières  et  avec  l'air  :  ainsi  la  nature  a 
établi  les  plus  parfaites  harmonies  entre  les  élé- 
ments et  les  animaoxdela  même  espèce  qui  les  ha- 


bitent. Un  gros  buccin  n'est  pas  plus  chargé  de 
son  poids  au  fond  de  la  mer,  qui  l'aide  k  sumager, 
qu'un  limaçon  terrestre  k  coque  mince ,  sur  la 
branche  où  il  rampe.  Les  lourds  nautiles ,  ainsi 
que  les  papyracés,  s'élèvent  k  la  surface  de  la  mer 
en  formant  le  vide  dans  leurs  nombreuses  cellules. 
Ils  dressent  alors  une  espèce  de  voile  en  l'air,  et 
j>arviennent  où  la  nature  les  guide,  k  la  faveur  des 
vents  et  des  courants.  Il  n'y  a  point  de  coquillages 
bivalves  sur  la  terre,  parceque  leur  deux  coquilles  k 
charnière  ont  besoin  d'être  soulevées  latéralement 
par  les  eaux ,  pour  s'appuyer  sur  l'espèce  de  lan- 
gue qui  leur  sert  de  jambe.  C'est  par  ce  moyen  de 
progression  que  marchent,  ou  plutôt  que  se  traî- 
nent les  pélODcles,  les  pinnes  marines,  les  dails, 
les  moules,  etc.  Les  crustacés,  comme  l'oursin 
avec  ses  longues  baguettes ,  se  roulent  sur  les  sa- 
bles ;  d'autres ,  armés  de  huit  pattes  divisées  en 
trois  articulations,  comme  le  homard,  l'écrevisie 
et  la  langouste,  marchent  k  reculons  parmi  les  ro- 
chers, ou  de  côté,  comme  les  cancres  proprement 
dits  :  ils  présentent  de  plus  deux  énormes  paltesar- 
mées  de  tenailles ,  dont  ils  écrasent  les  coquilles 
qui  leur  servent  de  proie.  C'est  dans  les  mêmes 
Ueux  que  se  réfugie  fé  congre ,  qui  glisse  comme 
un  serpent.  C'est  sur  les  rivages  de  la  mer  que 
l'on  trouve  une  multitude  d'insectes  amphlMeson 
aquatiques  ;  c'est  Ik  que  vit  sur  les  grèves  k  secle 
bernard-l'ermite,  dont  la  nature  n'a  point  revêtu 
la  partie  postérieure,  afin  qu'il  la  logeât  dans  une 
univalve  abandonnée.  Ainsi  rien  n'est  perdu  :  le 
toit  d'un  limaçon  sert  k  une  langouste,  Findustrie 
d'un  animal  mort  sert  aux  besoins  de  celui  qui  est 
en  vie.  Les  êtres  qui  habitent  les  bords  des  eau 
semblent  réunir  tous  les  organes  et  tous  les  in- 
stincts de  ceux  qui  vivent  dans  les  trois  éléments 
dont  ils  peuplent  les  limites.  Qui  pourrait  nom- 
brer  les  moyens  de  progression  des  oiseaux  de 
mer  et  des  amphibies?  Les  premiers  ont  on  rése^ 
voir  d'huile  au  croupion,  et  ils  s'en  servent  pour 
lustrer  leurs  plumes  et  les  préserver  de  l'humidité 
au  sein  des  eaux.  Ils  forment  entre  eux  les  plus  in- 
téressants contrastes ,  depuis  le  veau  nurin ,  qoi 
expose  ses  petits  au  soleil,  sur  les  bancs  de  saUe, 
où  il  se  traîne  avec  ses  pieds  courts  et  membra- 
neux ,  jusqu'au  flamant  au  long  cou  et  aux  longues 
jambes,  qui  reste  debout,  le^gj^ieds  dans  l'eau,  le 
croupion  posé  sur  le  somoMi^^u  cône  de  vase  où 
il  couve  ses  œufs.  L'un,  marbré  et  d'une  couleur 
tannée,  ressemble  k  un  rocher  ;  l'antre,  de  couleor 
de  feu ,  apparaît  comme  une  flamme  qui  sort  du 
sein  des  eaux. 
Les  rapports  de  progression  des  animanx  avec  la 
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terre  proprement  dite  sont  encore  plue  nombreux 
que  les  précédents.  Lears  pieds  ne  sont  pas  termi- 
nés par  des  os,  mais  par  ane  matière  k  la  fois  dnre 
et  élastique,  appelée  corne.  Cette  matière  cornée 
résbte  par  son  élasticité,  bien  mieux  que  les  os, 
qui  se  seraient  usés  par  le  frottement.  Elle  revêt 
en  entier  le  corps  de  quelques  amphibies,  tels  que 
les  tortues,  qu'elle  défend  contre  les  abordages  des 
rochers  et  le  frottement  des  sables.  Elle  paraît 
formée ,  dans  ceux-ci ,  d'un  amalgaoïe  d'écaillés 
dont  elle  porte  le  nom ,  et  de  poils  dans  les  qua- 
drupèdes. La  coupe  de  ces  poils  apparaît  bien  dis- 
tinetement  dans  la  corne  du  nez  du  rhinocéros, 
comme  Je  Tai  vu  dans  celui  de  la  Ménagerie,  qui 
avait  usé  la  sienne  jusqu'k  la  racine,  à  force  de  la 
frotter  contre  les  pieux  de  son  enceinte.  Ces  poils 
éliient  gros  et  droits  dans  la  corne  de  ce  rhinocé- 
ros, dont  on  peut  voir  la  dépouille  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  ;  mais  ils  sont  fins  et  entrelacés 
dans  la  corne  du  pied  du  cheval,  exposé  h  de  plus 
grandes  fatigues.  Les  cornes  des  animaux ,  sup- 
portées par  des  os  intérieurs,  comme  celles  de  la 
tête  des  bœnfe ,  des  chèvres ,  et  les  ergots  de  leurs 
pieds,  paraissent  être  par  écailles.  Celles  des  pieds 
des  animaux  recroissent  sans  cesse,  quoique  usées 
nns  cesse  par  le  frottement,  et  comprimées  par 
leor  poids.  Dans  le  cheval ,  elle  est  d'une  seule 
pièce,  circulaire  par  son  plan ,  et  un  peu  creusée 
en  dessous,  pour  enfoncer  moins  dans  le  sol  ;  mais 
elle  est  taillée  en  biseau  sur  son  bord  antérieur , 
poor  prendre  on  point  d'appui  dans  les  pentes  des 
montagnes.  Il  est  d* usage,  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, d'en  revêtir  le  contour  intérieur  d'une  bande 
de  fer  demi-circulaire,  attachée  avec  des  clous  à 
grosse  tête.  On  prétend  que  cette  espèce  de  se- 
melle empêche  la  corne  du  cheval  de  s'user,  et 
rond  son  pied  plus  sûr.  11  n'est  pas  étonnant  que 
dans  les  pays  où  les  hommes  sont  chaussés,  quel- 
ques animaux  le  soient  aussi  ;  cependant  je  doute 
que  le  marcher  des  uns  et  des  autres  en  tire  un 
grand  avantage.  On  ne  ferre  point  les  chevaux 
à  rile  de  Bourbon  ;  je  les  ai  vus  courir  comme  des 
chèvres  dans  les  rochers  dont  cette  lie  est  couverte: 
leur  corne  y  devient  d'une  duretç  extrême.  Les 
Nègres,  qui  y  vont  nu-pieds  comme  eux,  ont  bien 
de  la  peine  k  les  attraper  lorsqu'ils  veulent  les  bri- 
der ou  les  seller;  f^pjBudant  ils  gravissent  mieux 
dans  les  montagnes  qu'aucun  Européen. 

Les  quadrupèdes  destinés  à  parcourir  les  terres 
molles  des  prairies  et  les  bords  marécageux  des 
rivières  ont  le  pied  fourchu  :  tels  sont  les  bœufs. 
On  les  ferre,  ayec  raison,  avec  de  la  tôle,  lorsqu'ils 
sont  destina  h  marcher  longtemps  sur  le  pavé  de 


nos  routes  et  de  nos  villes  ;  on  prend  même  ces 
précautions  pour  les  vaches  que  l'on  fait  yenir  de 
loin  :  mais  elles  sont  inutiles  pour  les  sites  desti- 
nés par  la  nature  à  ces  animaux.  Leurs  pieds  four- 
chus par  l'écartementde  leurs  ergots  entrent  diffici- 
lement dans  la  terre,  et  de  plus  ils  ont  au-dessus 
et  en  arrière  deux  autres  ergots  en  appendices  ; 
ce  qui  leur  donne,  en  cas  de  besoin,  seixe  points 
d'appui  différents. 

Il  en  est  de  même  des  pieds  du  porc,  qui  se  platt 
dans  les  marais,  où  il  aime  k  se  vautrer;  mais 
comme  il  vit  principalement  de  racines  qu'il  y 
cherche,  il  a  de  plus,  autour  d'un  museau  fort 
allongé,  un  groin  d'un  odorat  exquis,  avec  lequel 
il  fouille  la  terre.  Comme  ses  jambes  de  derrière 
sont  plus  élevées  que  celles  de  devant,  et  que  sa 
tête  est  fort  inclinée,  il  s'ensuit  que  tout  le  poids 
de  son  corps  favorise  sa  fouille. 

Je  ferai  observer  a  ce  sujet  que  les  jambes  de 
derrière  du  porc,  ainsi  que  celles  de  tous  les  qua- 
drupèdes ,  forment  deux  espèces  d'arcs  en  arrière, 
non  seulement  pour  soutenir  le  corps  de  l'animal 
en  arc-boutant  contre  la  terre,  piais  pour  fayoriser 
son  mouvement  en  avant.  J'en  conclus  donc,  con- 
tre l'opinion  populaire ,  que  le  corps  du  porc  ne 
ressemble  point  du  tout  à  celui  de  l'homme,  dont 
les  jambes ,  au  contraire,  forment  deux  courbures 
en  avant  yers  les  genoux ,  parcequ'étant  destiné  h 
marcher  debout ,  elles^portent  le  plus  grand  poids 
de  son  corps  en  arrière. 

Pour  revenir  à  la  forme  du  porc,  destiné  à  fouil- 
ler et  h  labourer  la  terre,  on  peut  dire  que  c'est 
une  charrue  vivante.  La  nôtre ,  que  nous  regar- 
dons comme  une  invention  sublime  du  génie  des 
Triptolèmes ,  n'est  qu'une  imitation,  très  impar- 
faite de  la  forme  d'un  animal  que  nous  croyons  a 
peine  ébauché  par  la  nature.  Le  poids  de  notre 
charrue  diminue  son  action  en  pesant  en  arrière, 
et  celui  du  porc  augmente  la  sienne  en  pesant  en 
avant.  Notre  soc  n'ouvre  de  sillons  que  d'un  côté, 
et  le  groin  rond  du  porc  en  ouvre  deux  à  la  fois 
et  laboure  en  tous  sens. 

11  faut  avouer  que  les  machines  de  la  nature  sont 
bien  supérieures  aux  nôtres  ;  elles  servent  k  la  fois 
à  plusieurs  usages.  Les  moutons  et  les  chèvres , 
qui  vont  chercher  leur  nourriture  sur  les  pentes 
escarpées  des  collines,  ont  aussi  les  pieds  fendus  : 
ils  s'y  cramponnent  avec  leurs  ergots ,  et  les  chè- 
vres se  servent  souvent  de  ceux  de  leurs  pieds  de 
derrière  pour  se  dresser  en  l'air  afin  de  brouter 
les  sommités  des  arbrisseaux. 

Les  quadrupèdes  omnivores,  destinés  a  vivrede 
toutes  sortes  de  débris,  et  )i  pénétrer  partout, 
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comme  les  rate ,  ont  des  griffes,  dont  ils  se  servent 
pour  monter,  la  nuit  le  long  des  murs  raboteux , 
a  trente  et  à  quarante  pieds  de  hauteur.  Ils  ont  de 
plus  quatre  dents  incisives  en  saillie,  et  tranchan- 
tes comme  des  gouges,  dont  ils  percent  k  contrefil 
des  solives  de  plus  d'un  pied  d'ëquarrissage  et 
d'une  extrême  dureté.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé 
plus  d'une  fois  a  l'Ile-de-France,  au  second  étage 
d'une  tour  que  j'habitais,  où  ces  animaux  trou* 
valent  le  moyen  de  pénétrer  la  nuit  par  dehors,  lis 
sont  si  communs  dans  cette  île ,  et  ils  y  font  de  si 
grands  dégftts ,  qu'on  ne  peut  sauver  les  comesti- 
bles de  leur  rapine  qu'en  les  mettant  dans  des 
magasins  supportés  en  Tair  par  quatre  piliers,  en- 
tourés par  le  haut  de  plaques  de  fer-blanc.  Ces 
sortes  de  pavillons  aériens  pourraient  être  utiles 
en  Europe  pour  renfermer  les  grains  ;  ils  les  pré- 
serveraient des  mômes  ravages ,  et  qui  plus  est , 
de  l'humidité,  souvent  plus  nuisible  dans  nos  cli- 
mats. 

Les  animaux  qui  habitent  les  sites  de  la  végéta- 
tion ,  et  Ips  végétaux  eux-mômes,  ont  des  moyens 
très  variés  de  progression  :  les  plus  petits  ont  les 
plus  ingénieux.  J*ai  parlé  de  ceux  du  lourd  lima- 
çon ,  qui  rampe  sur  les  branches  des  arbres  ,  au 
moyen  d'une  membrane  musculeuse  et  d'une  glu 
que  les  plus  grands  vents  ne  sauraient  ébranler. 
J'ai  parlé  aussi  des  sabots  garnis  de  crochets  de  la 
chenille ,  qui  vit  sur  la  feuille  toujours  mobile  du 
peuplier.  Quantité  de  chenilles  ont ,  avec  des  an- 
neaux qui  leur  servent  de  pieds,  des  fils  qui  les 
suspendent  en  Tair,  et  de  longs  poils  autour  d'eux, 
qui  préservent  leurs  corps  fragiles  dans  leurs  chu- 
tes. Les  insectes  qui  vivent  sons  l'herbe  touffue  des 
prairies  se  glissent  an  pied  de  leurs  racines ,  et  y 
courent  avec  rapidité  au  moyen  de  leurs  pattes  peu 
élevées ,  de  leurs  corps  lisses  ou  couverts  d'étuis  : 
tels  sont  les  scarabées  et  les  fourmis  républicaines. 
Ceux  qui  en  pâturent  les  tiges,  et  qui  ne  peuvent 
les  parcourir ,  comme  les  sauterelles ,  ont  deux 
longues  jambes  k  ressort ,  qui  leur  servent  à  y 
faire  de  grands  sauts  paraboliques.  Elles  ont  de 
grandes  ailes ,  au  moyen  desquelles  elles  traver- 
sent d'immenses  contrées,  en  troupes  innombra- 
bles. Elles  ressemblent  k  des  chevaux  équipés  pour 
le  combat,  et  portent  a  l'extrémité  de  leur  corps 
un  sabre  ou  une  épée.  Elles  sont  les  moissonneurs 
de  la  nature ,  et  elles  se  répandent  dans  toutes  les 
prairies  abandonnées  des  quadrupèdes  et  des  hom- 
mes. Le  cloporte,  sans  défense,  cherche  sa  vie 
sous  les  pierres  et  dans  l'ombre  ;  mais  lorsqu'il 
est  poursuivi  par  ses  ennemis ,  il  ne  se  fie  point  à 
la  multitude  de  ses  faibles  pattes  pour  leur  échap- 


per :  nouveau  Prêtée ,  il  se  métamorphose  tout  k 
coup,  et  d'un  insecte  rampant  il  devient  une  boule 
roulante. 

Que  dire  des  moyens  de  progression  des  ani- 
maux qui  vivent  aux  dépens  des  autres?  L'arai- 
gnée, forcée  d'abandonner  son  embuscade,  ne 
pouvant  trouver  de  chemin  sur  terre ,  s'en  fait  un 
en  l'air  :  elle  y  lâche  on  fil ,  et  lorsque  le  vent  en 
a  attaché  l'extrémité  è  nn  point  fixe,  elle  court 
tout  du  long  comme  un  danseur  de  corde.  Son 
pont  aérien  sert  quelquefois  k  des  êtres  innocents, 
tant  la  nature  sait  allier  les  contraires  et  mettre 
tout  k  profit.  C'est  sur  le  fil  de  l'araignée  que  la 
faible  cochenille  passe  de  la  feuille  épaisse  du 
cactus  où  elle  est  née ,  au  lieu  où ,  à  l'abri  des  épi- 
nes, elle  doit  fixer  sa  trompe  fragile.  D'autres  in- 
sectes, comme  les  poux  paresseux,  se  glissent 
avec  des  crochets  sous  les  poils  des  animaux,  ou, 
comme  les  puces,  sautent  k  plus  de  cent  fois  leur 
hauteur. 

Qui  pourrait  décrire  les  différents  drganes  du 
mouvement  dans  les  animaux  de  la  terre?  Ils  sont 
aussi  nombreux  que  les  obstacles  qu'ils  rencon- 
trent. Le  marcher  des  terrestres  est  plus  varié  que 
le  nager  des  aquatiques  et  le  vol  des  aériens  :  les 
pieds  des  premiers  sont  en  plus  grand  nombre  et 
de  formes  plus  diverses  que  les  nageoires  et  les 
ailes  des  derniers.  Très  peu  de  quadrupèdes  ont 
des  nageoires  et  des  ailes;  mais  la  plupart  des 
amphibies ,  tous  les  oiseaux,  tous  les  insectes  vo- 
latiles et  même  presque  tous  les  quadrupèdes  ont 
des  pieds. 

En  effet,  c'est  k  la  terre  que  les  êtres  vivants  at- 
tachent leur  destin  :  le  volatile  vient  y  faire  son 
nid ,  et  le  nageur  vient  frayer  sur  ses  rivages;  tous, 
après  en  avoir  fait  l'objet  de  leurs  courses,  en 
font  celui  de  leur  repos.  Ceux  des  xones  glaciales 
et  des  montagnes  hyémales  ont  été  habillés  de  pe- 
lisses touffues,  de  peaux  emplumées,  de  duvets  qui 
leur  servent  de  litière  au  sein  des  glaces  et  des 
neiges.  Ceux  qui  nagent  dans  les  mers  boréales  et 
australes,  commes  les  baleines,  ont,  sous  des  cuirs 
élastiques,  des  couches  de  lard  épaisses  de  plu- 
sieurs pieds  pour  conserver  leur  chaleur  naturelle 
et  les  préserver  du  choc  des  glaçons  flottants.  D'au- 
tres, comme  les  lions  marins,  quise  traînent  sur  les 
écueils,  sont  revêtus  d'une  graisse  molle  et  d'une 
peau  flottante.  Semblables  k  des  outres  d'huile ,  ils 
glissent  sans  effort  et  sans  danger  sur  les  âpres 
rochers,  et  s'y  livrent  k  de  profonds  sommeils  au 
bruit  des  flots  mugissants.  D^autres ,  au  fond  des 
eaux ,  se  réfugient  dans  les  antres  des  rochers. 
C'est  Ik  qu'une  foule  de  poissons  ^igoordis  vien« 
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nentditfrciier  desftsilét  contre  les  bWcrs  et  contre 
la  vieillesse,  ce  long  hiver  de  la  vie.  C'est  Ik  qae 
les  plus  faillies  ont  été  mis  par  la  nature  k  Tabri 
des  tempêtes. 

Les  coquillages  portent  a?ec  en\  leurs  toils  et 
leurs  rochers  protecteurs.  Il  n'y  a  point  de  duvet 
qoi  en  tapisse  Tintërieur  ;  mais  un  vernis  brillant 
des  plus  riches  couleurs  de  Torient  repose  leurs 
teodres  chairs  et  enduit  leurs  maisons  en  dedans  et 
soavent  an  dehors.  La  moule  taillée  en  bateau  s'an- 
cre aui  graviers  avec  des  cftbies  plus  sûrs  que  ceux 
de  nos  vaisseaux.  Le  limaçon  de  mer  s'attache  aux 
rochers  par  sa  membrane  ;  le  lépas  en  y  formant 
le  vide  avec  son  entonnoir;  l'huître,  les  vermicu- 
laires,  les  coraux,  les  madrépores  s'y  collent  avec 
iiD  ciment  insoluble  aux  eaux  ;  d'autres ,  comme 
les  dails,  s'enfoncent  dans  te  flanc  même  des  ro* 
chers  calcaires  au  moyen  de  leurs  coquilles,  rudes 
comme  des  rftpes.  Quelques  uns  savent  prévoir 
les  tempêtes  et  se  mettre  a  l'abri  de  leurs  fureurs. 
Ils  s'enfoncent  tout  entiers  dans  les  sables ,  comme 
les  coquillages  h  robe  lisse.  Les  vermisseaux  sans 
toit  et  plusieurs  petits  poissons ,  les  énormes  tui- 
lées,  restent  immobiles  sur  les  récifs,  h  l'abri  sous 
leurs  épaisses  voûtes  ;  mais  les  crustacés ,  comme 
les  homards  et  les  crabes ,  se  réfugient  entre  les 
cailloux  roulants;  et  comme  ils  sont  exposés  à 
avoir  les  pattes  rompues ,  la  nature  leur  a  donné 
la  faculté  de  les  reproduire,  comme  elle  a  donné 
aux  arbres  celle  de  reproduire  les  branches  qui 
ODt  été  fracassées  par  les  vents. 

Mais  qu'est-ll  besoin  de  pénétrer  au  fond  des 
mers  pour  observer  les  moyens  de  repos  que  la  na- 
ture a  préparés  aux  êtres  vivants  et  mobiles?  Ceux 
de  la  terre  les  présentent  dans  leur  propre  struc- 
ture. Nous  avons  remarqué  que  les  jambes  de  der- 
rière des  quadrupèdes  forment  un  arc-boutant  en 
avant  ;  dous  observerons  ici  que  celles  de  devant 
sont  perpendiculaires  :  les  premières  sont  les  agents 
delà  progression,  les  secondes  sont  ceux  de  la  sta- 
tion. En  effet,  c'est  sur  celles-ci  qu'ils  reposent 
même  leur  tête  lorsqu'ils  sont  couchés.  La  nature, 
de  plus,  leur  a  donné  un  ventre  sans  os,  sur  lequel 
ils  appuient  mollement  tout  leur  corps,  surtout 
dans  les  fatigues  extrêmes.  Mais,  aGn  qu'ils  pus- 
sent varier  leurs  attitudes  stationnaires  ainsi  que 
leur  marche,  elle  a  revêtu  les  cuisses  et  les  épaules 
des  plus  pesants,  comme  des  chevaux  et  des  bœufs, 
de  muscles  charnus  et  saillants  en  dehors,qui  leur 
servent  à  se  reposer  tour  a  tour  sur  les  deux  côtés. 
De  plus,  elle  les  a  faits  pour  vivre  au  sein  des  prai- 
ries, où  les  graminées  leur  ofTrent  eucore  d'épais- 
ses Utières.  D'autres  trouvent  des  retraites  tout  ar- 


rangées dans  les  mousses  qui  tapissent  les  cavités 
des  arbres  ou  celles  des  rochers  :  tels  sont  les  écu- 
reuils, les  marmottes ,  les  porcs-ëpics.  D'autres 
s'enfoncent  dans  le  sein  de  la  terre,  comme  les  mu- 
lots, les  rats,  les  lapins,  les  taupes,  les  abeilles 
maçonnes,  les  guêpes,  les  hannetons,  les  grillons, 
les  fourmis ,  les  vers  de  terre ,  et  une  foule  d'in- 
sectes qui  y  cherchent  le  repos.  Ils  y  déposent  les 
berceaux  de  leurs  petits,  et  y  font  pénétrer  le  soleil 
et  Tair,  ces  deux  premiers  éléments  de  la  vie  et 
de  la  végétation.  Quelques  uns  s'y  multiplient  en 
nombre  prodigieux.  Tai  vu  une  prairie  voisine  de 
mon  habitation  ,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Es- 
sonne ,  toute  criblée  de  trous  de  scarabées  ;  il  n'y 
avait  pas  un  pied  d'intervalle  de  l'un  h  l'autre. 
Chaque  scarabée  se  tenait  au  soleil  à  l'entrée  de 
son  souterrain  ;  et  lorsque  je  venais  à  passer  par  un 
sentier  qui  traversait  la  prairie,^  chaque  pas  que 
je  faisais,  des  milliers  de  ces  insectes  se  retiraient 
en  même  temps  h  droite  et  11  gauche;  ce  qui  pro- 
duisait une  évolution  assez  siogulière.  Je  tentai  vai- 
nement d'en  attraper  quelqu'un  ;  mais ,  h  la  fin 
de  l'automne,  il  y  vint  une  multitu<ie  de  corbeaux 
qui  en  furent  en  station  pendant  tout  l'hiver.  Ils 
restaient  immobiles,  et  lorsqu'un  scarabée  se  mon- 
trait h  l'entrée  de  son  trou,  ils  le  gobaient  sur-le- 
champ.  Ils  en  débarrassèrent  entièrement  la  prai- 
rie,dontles  herbes  commençaientdéja  àse  détruire 
par  les  travaux  de  ces  insectes. 

C'est  sans  doute  pour  pénétrer  dans  le  sein  de  la 
terre  que  la  plupart  des  scarabées  ont  leurs  ailes 
revêtues  d'étuis  polis,  et  souvent  huilés,  afin  que 
l'humidité  ne  les  gâte  pas. 

Dès  que  le  soleil ,  ce  premier  mobile  de  tous  les 
mouvements  des  animaux,  vient  k  disparaître,  cba- 
cund'eux  se  réfugiedans  son  sitenaturel.  L'insecte 
doré  va  se  blottir  au  sein  d'une  fleur;  le  papillon, 
les  ailes  reployëes,  s'endort  sur  ses  pétales.  L'oiseau 
se  perche  sur  une  branche,  à  l'abri  des  feuilles; 
mais  comme  sa  tcle ,  sur  son  long  cou ,  le  ferait 
tomber  en  avant,  et  de  plus  serait  exposée  au  froid 
de  la  huit,  il  la  cache  sous  une  de  ses  ailes  et  la 
réchauffe  du  feu  de  sa  poitrine;  le  quadrupède 
vient  se  coucher  au  pied  de  l'arbre ,  en  reployant 
ses  jambes  sous  son  corps.  Qui  contemplerait  alors 
un  paysage,  en  verrait  tous  les  habitants  immobiles 
et  dans  des  attitudes  nouvelles.  Les  harmonies  des 
animaux  du  jour  cessent  au  coucher  du  soleil;  mais 
celles  des  animaux  de  la  nuit  commencent  au  lever 
de  la  lune,  afin  qu'il  y  ait  toujours  des  yeux  ouverts 
aux  plus  petits  reflets  de  la  lumière,  et  attentifs 
au  spectacle  de  l'univers. 

Lorsque  l'hiver,  cette  nuit  de  Tannée,  s'appro- 
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che,  que  le  soleil  passe  dans  l'autre  hémisphère, 
et  que  Taquilon ,  agitant  les  forêls ,  les  dépouille 
de  leur  verdure ,  la  plupart  des  insectes  cherchent 
des  retraites  dans  le  sein  des  fruits,  sous  Técorce 
des  arbres  et  dans  l'épaisseur  de  leurs  troncs  ; 
d'autres ,  changés  en  nymphes ,  et  jouets  des  vents , 
suspendus  k  des  fils,  trouvent  leur  repos  dans  une 
agitation  perpétuelle  ;  un  grand  nombre  d'oiseaux 
se  réfugient  dans  les  troncs  caverneux  et  sous  les 
feuillages  toujours  verts  des  sapins  et  des  lierres  : 
la  marmotte  s'endort  dans  les  creux  des  rochers. 

Mais  quand  un  certain  nombre  de  révolutions 
de  la  lune  et  du  soleil  leur  annonce  la  nuit  qui  doit 
être  éternelle,  chacun  d'eux  cherche  k  finir  ses 
jours  auprès  de  son  site  accoutumé.  La  mouche 
des  maisons,  amie  delà  lumière,  vient  expirer  au- 
près des  vitres  ;  et  le  papillon,  les  ailes  étendues, 
au  pied  de  sa  fleur  favorite.  Le  chien  fidèle  quitte 
sa  litière  et  cherche  a  rendre  les  derniers  soupirs 
près  du  lien  qu'il  a  défendu ,  ou  aux  pieds  de  son 
maître  qu'il  regarde  en  gémissant;  leséléphantsso- 
ciables  se  retirent,  pour  mourir,  sur  les  bords  des 
eaux ,  au  fond  des  vallées  ombragées  des  forêts. 
C'est  ce  que  témoignent  les  chasseurs  de  T  Afrique, 
cités  par  le  voyageur  Bosman  qui  en  rapporte  un 
exemple.  Peut-être  doit-on  attribuer  a  cet  instinct 
les  nombreux  squelettes  de  ces  grands  quadru- 
pèdes qu'on  trouve  aujourd'hui  rassemblés  sur 
les  bords  de  quelques  fleuves  de  la  Sibérie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Thomme,  fidèle,  comme  tous 
les  animaux,  à  ses  habitudes  naturelles,  cherche 
aussi  k  mourir  dans  sa  patrie.  En  expirant,  il  jette 
ses  derniers  regards  vers  le  ciel,  et  il  désire  une 
main  amie  pour  lui  fermer  lesyeux  et  pour  lui  éle- 
ver un  tombeau.  Ce  double  instinct  de  l'immorta- 
lité vers  le  ciel  et  vers  la  terre,  est  commun  aux 
peuples  les  plus  sauvages,  et  ne  se  trouve  dans 
aucun  animal. 

HARMONIES   TERRESTRES 

DE  L'HOMME. 

Inspire- moi,  céleste  harmonie  du  mouvement 
et  du  repos!  Tu  n'es  point  dans  l'homme  celte 
aveugle  attraction  qui  le  ûxë  à  la  surface  de  la 
terre,  comme  tous  les  corps  pesants.  Tu  n'es  point 
en  lui  cette  loi  qui  fait  décrire  aux  planètes  une 
ellipse  autour  du  soleil  par  deux  mouvements  com- 
binés; mais  tues  une  émanation  de  cette  ame  uni* 
verselle  du  monde,  qui  organise  chaqueobjetpour 
sa  fin ,  et  a  laquelle  tous  les  mouvements  et  tous 
les  repos  sont  subordonnés. 

C'est  toi  qui,  renfermée  par  lc«  amours  dans  le  , 


sein  maternel ,  y  traças  les  premiers  linéaments  ja 
corps  humain.Tu  disposas  ses  os  comme  une  char- 
pente, tu  les  lias  par  des  cartilages,  tu  les  revêtis 
de  muscles  fibreux ,  tu  lui  donnas  des  organes  en 
rapport  avec  toutes  les  puissances  de  la  nature;  et 
siégeant  dans  le  cerveau  comme  une  souveraioe , 
tu  fis  mouvoir  ses  membres  par  des  nerfs,  et  soa 
coeur  par  des  ruisseaux  de  pourpre,  comme  le  so- 
seil,  ton  père,  fait  circuler  les  mondes  par  les  traits 
de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur. 

Fille  du  soleil  et  de  la  terre,  c^est  toi  qui  ouvres 
et  fermes  les  yeux  de  tout  ce  qui  respire.  Lorsque 
toupèreapparaitsurrhorizon^tufaisleverrhomme 
k  ses  premiers  rayons  ;  tu  l'invites  a  parcourir  le 
sein  de  ta  mère,  couvert  des  bienfaits  de  l'astre  da 
jour.  C'est  par  toi  que,  mis  en  équilibre  sur  deax 
pieds,  il  franchit  les  montagnes  et  les  vaUons, il 
secoue  Tarbre  chargé  de  fruits,  et  il  chaîne  les 
gerbes  pesantessnr  ses  larges  épaules.C'est  toiqai, 
te  combinant  avec  sa  raison,  loi  appris  k  employer 
à  son  usage  toutce  quise  meut  autour  de  lui.  C'est 
par  toi  que ,  disposant  du  feu ,  le  premier  des  mo* 
biles,  il  forgea  le  fer,  et  devenu  le  maître  des  élé- 
ments et  des  animaux,  il  attela  les  vents  k  son  ba- 
teau, le  ruisseau  k  son  moulin  et  le  coursierà  son 
char.  ^ 

C'est  toi  qui,  formant  la  jeune  fille  sur  un  plus 
doux  modèle,  lui  fis  exercer  des  travaux  plus  tran- 
quilles. Assise  k  l'ombre  d'un  arbre,  elle  fait  pi- 
rouetter le  fuseau  sous  ses  doigts  et  glisser  la  na- 
vette sur  sa  toile;  mais  lorsque  l'astre  de  la  nuit 
répand  ses  premières  clartés  sur  les  prairies,  elle 
se  plaît  k  y  former  avec  ses  compagnes  des  chœurs 
de  danse  aussi  gracieux  que  les  courbes  de  son 
corps.  A  sa  vue,  l'homme  fatigué  des  travaux  du 
jour  se  ranime  ;  sa  force  se  réunit  aux  grâces  d'une 
compagne  ;  et  de  leurs  contrastes  naît  l'harmonie 
des  amours  qui  doit  les  reperpétuer.  Mais  lorsque 
la  nuit  de  la  mort  les  couvre  l'un  et  l'autre  de  son 
ombre  éternelle,  lorsque  les  organes  de  leurs  corps 
sont  usés,  les  âmes  qui  les  faisaient  mouvoir  aban- 
donnent leurs  éléments  terrestres,  et,  dragées  de 
leur  poids,  elles  retournent  sans  donle  dans  ce  so- 
leil, source  de  leurs  forces,  renouvelées  sans  cesse 
par  sa  présence  éternelle. 

Cependant  cette  ame,  motrice  et  ordonnaU'jcc 
des  corps,  renfermée  dans  chacun  de  nous,  paraît 
nous  être  étrangère;  elle  agit  sans  nous  oomouoi- 
quer  ses  moyens.  C'est  k  notre  insu  qu'elle  fai 
circuler  notre  sang,  répare  nos  blessures,  fonne 
et  développe  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  Une 
merveille  non  moins  grande,  c'est  qu'avec  tou 
sa  puissance,  celle  ame  si  savante  est  subordonnée 
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en  1MH19  3i  one  ame  très  ignorante,  et  qni  toutefois 
parait  d'un  ordre  supérieur.  Celle-ci,  que  j'appelle 
Tame  raisonnable,  commande  cette  antre  ame  que 
j'appelle  Tame  corporelle.  Elle  veut,  et  le  corps 
est  en  mouyement;  elle  ne  veut  plus,  et  le  corps 
se  repose  :  elle  le  fait  marcher,  sauter,  courir  sans 
connaître  les  lois  de  l'équilibre.  Elle  ignore  elle* 
même  le  lieu  qu'elle  occupe  dans  le  corps  humain, 
si  elle  siège  dans  son  cerYeau  ou  dans  son  cœur , 
on  dans  ces  deui  viscères  h  la  fols.  Elle  veut  mou- 
voir nn  de  ses  doigts  sans  remuer  le  bras,  et,  par 
on  seul  acte  de  sa  yolonté,  le  bras  reste  immobile 
et  le  doigt  se  remue  ;  il  semble  qu'elle  soit  venue 
se  loger  dans  ie  seul  muscle  moteur  du  métacarpe  : 
elle  peut  remuer  de  même  k  la  fois  plusieurs  mem- 
bres, ou  seulement  leurs  extrémités.  A-t-elle  h  sa 
disposition  des  nerfs  qui  correspondent  k  chacun 
d'eux  ?  comment  peut-elle  en  connaître  l'usage  ? 
Est-ce  l'ame  corporelle  qui  lui  obéit  et  la  sert  de 
ses  lumières  ?  Pour  elle ,  dans  l'ignorance  la  plus 
profonde  de  l'organisation  du  corps,  elle  n'a  la 
science  d'aucun  de  ses  mouvements;maisce  qu'il  y  a 
de  fort  étrange,c'est  qu'elle  en  a  la  conscience  :  elle 
les  dirige  tous  par  on  seul  acte  de  sa  volonté.  Elle 
ressemble  en  quelque  sorte  k  ces  monarques  de 
rOrient,  qui  ne  connaissent  point  leurs  sujets, 
mais  qui,  d'an  seul  signe  transmis  par  des  muets 
à  des  visirs  habiles,  font  mouvoir  tout  leur  empire. 

Cependant  cette  ame  spuveraine  qui  s'ignore 
elle-même  veut  tout  connaître.  Peu  contente  d'un 
présent  obscur ,  elle  cherche  a  s'étendre  dans  nn 
passé  et  un  avenir  encore  plus  ténébreux.  De  cette 
terre  où  elle  rampe ,  elle  s'élance  vers  le  ciel;  elle 
est  ravie  par  des  sentiments  innés  d'infini,  d'éter- 
nilé,  de  ^oire  et  d'immortalité.  Elle  semble  diri- 
gée par  ufte  conscience  céleste ,  comme  elle  l'est 
par  une  conscience  corporelle.  Elle  parait  uneéma- 
oation  de  cette  ame  divine  qni  gouverne  le  monde, 
conmie  celle  qui  lui  est  subordonnée  parait  en  être 
nue  dn  soleil,  et  son  corps  une  des  éléments. 

Notre  ame  raisonnable ,  dit  Marc-Aurèle ,  esl 
un  dieu  exilé.  En  vain,  entraînée  par  son  instinct 
céleste ,  aidée  du  secours  de  ses  semblables  et  de 
celui  des  siècles,  cherche-t-elle  k  pénétrer  cette 
nature  qui  l'environne  ;  elle  n'en  saisit  que  les 
dehors.  Elle  est  dans  un  corps  et  dans  la  vie, 
eomme  un  navigateur  dans  une  faible  nacelle  au 
sein  d'une  mer  orageuse,  qui  cherche  k  aborder  k 
des  Iles  dont  il  aperçoit  les  rivages.  11  en  trace  bien 
quelques  contours  incertains ,  et  il  leur  donne  des 
noms;  mais  l'intérieur  du  pays  et  les  mœurs  des 
habitants  lui  restent  inconnus.  Ainsi  nos  artsetnos 
sciences,  malgré  leurs  noms  pompeux,  ne  sont 


que  des  apparences  lointaines  et  illusoires  des  ou- 
vrages de  la  nature.  La  peinture  ne  nous  présente 
que  des  images  soperficiellesde  la  terre  et  des  cieux: 
il  n'y  a  réellement  dans  ses  tableaux  ni  lumière , 
ni  air ,  ni  eau ,  ni  sol ,  ni  végétaux.  La  sculpture 
ne  nous  offre  de  même  que  de  vains  simulacres. 
Ses  statues  n'ont  ni  os ,  ni  chair,  ni  sang  ;  elles  ne 
peuvent  ni  se  mouvoir,  ni  sentir,  ni  parler.  L'his- 
toire est  aussi  trompeuse.  Ses  personnages  n'exis- 
tent plus  pour  nous  ;  ils  ne  sont  plus  que  des  fan- 
tômes de  notre  imagination ,  que  l'historien  fait 
penser  et  agir  k  son  gré.  Ceux  de  la  poésie  sont 
encore  plus  mensongers  ;  l'imagination  fit  des  dieux 
de  tout  ce  qui  n'était  que  l'ouvrage  d'un  Dieu.  Nos 
sciences,  soi-disant  exactes,  ne  saisissent  que  des 
notions  souvent  incertaines.  La  géométrie  admet 
des  points  sans  surface  et  des  lignes  formées  de 
points  qui  ont  de  la  longueur  sans  largeur,  ce  qui 
est  une  double  contradiction.  Elle  ignore  jusqu'k 
présent  le  rapport  précis  de  la  circonféroice  du 
cercle  au  rayon  qui  l'engendre.  Ses  théorèmes  ne 
sont  que  des  aperçus  de  quelques  propriétés  de  la 
sphère  morte  ou  métaphysique;  mais  celles  de  la 
sphère  vivante ,  virtuelle  et  actuelle  du  soleil  lui 
sont  totalement  inconnues.   L'astronomie  n'est 
qu'une  science  bien  superficlellede  quelques  mou- 
vements apparents  des  planètes.  Comment  pour- 
rions-nous les  connaître,  puisque  nous  ne  connais- 
sons pas  encore  la  surface  de  cetie  terre  que  nous 
habitons? 

Cependant,  pour  connaître  les  rapports  de 
l'honune,  n'hésitons  pas  k  suivre  la  route  que  les 
astres,  premiers  moteurs  de  nos  éléments,  semblent 
nous  tracer.  Si  nous  nous  égarons,  ce  sera  sur  les 
pas  de  la  raison  universelle ,  et  non  sur  ceux  de  la 
nôtre,  si  faible  et  si  versatile.  Nous  allons  rappor- 
ter l'homme  aux  harmonie9  terrestres,  comme 
nous  l'avons  fait  aux  aquatiques,  aux  aériennes  et 
aux  solaires.  Nous  avons  vu  qu'il  était  en  conson- 
nance  avec  la  chaleur  du  soleil  par  son  cœur,  el 
avec  la  présence  et  l'absence  de  la  lumière  de  cet 
astre  par  son  cerveau  ;  par  ses  yeux,  avec  la  veille 
et  le  sommeil;  avec  l'air,  par  ses  poumons;  avec 
l'eau ,  par  sa  bouche,  ses  viscères  et  les  méplats 
même  de  ses  muscles.  Nous  allons  voir  que  son 
corps  tout  entier  est  en  harmonie  avec  la  terre,  qui 
est ,  pour  ainsi  dire ,  sa  mère  comme  le  soleil  est 
son  père. 

La  terre  est  composée  de  rochers  qui  en  sont 
comme  les  os  ;  de  métaux,  qui  les  lient  comme  des 
nerfs  ;  de  montagnes ,  qui  1^  couvrent  comme  des 
muscles;  et  de  vallons ,  qui  servent  d'aqueducs  aux 
rivières.  Le  corps  humain  est  soutenu  de  même 
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par  ane  charpente  oesease,  cette  charpente  est  liée 
par  des  nerfs,  anr  lesquels  rëlectricitéagit  comme 
sur  les  métaux ,  ainsi  que  le  prouvent  les  expé- 
riences du  galvanisme.  Elle  est  recouverte  par  des 
muscles  en  saillie,  qui  en  sont  comme  les  monta- 
gnes ,  et  qui  sont  séparés  par  des  méplats  et  aque- 
ducs qui  y  forment  des  epèoes  de  valions. 

La  terre  est  arrosée  de  fleuves ,  tant  extérieurs 
qu'intérieurs,  qui  transpirent  k  travers  sa  surface , 
et  qui  viennent  tons  se  rendre  )i  la  mer  :  le  corps 
humain  est  arrosé  de  même  de  vaisseaux  lym- 
phatiques et  sanguins,  qui  transpirent  à  travers  la 
peau. 

La  terre  est  entourée  d^un  océan  salé  et  ferrugi- 
neux, lequel  a  un  courant  semi-annuel  d'un  pdle 
k  l'autre,  et  un  reflux  semi-journalier  en  sens  con- 
traire, dont  le  soleil  et  la  lune  sont  les  premiers 
mobiles  :  le  corps  humainest  l>aigné  de  toutes  parts 
par  un  sang  salé  et  ferrugineux,  qui  a  un  flux  par 
les  artères  et  un  reflux  par  les  veines,  tous  deux 
coordonnés  au  cours  du  soleil  et k  celui  delà  lune, 
surtout  dans  les  femmes.  Nous  avons  vu,  aux  har- 
monies aquatiques  de  Thoinme,  que  le  nombre 
des  révolutions  totales  de  son  sang ,  dans  un  jour, 
était  à  peu  près  égal  à  celui  des  marées  dans  un  an, 
c'est-k-dire  de  sept  cent  quarante  environ.  Peut- 
être  ce  nombre  de  révolutions  sanguines  varie-t-il 
avec  celui  des  marées  dans  plusieurs  parties  du 
globe,  0&  celles-ci  durent  douze  heures,  et  n'ar- 
rivent qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures;  ce  qui 
ne  donne  que  trois  cent  soixante-cinq  flux  et  reflux 
dans  Tannée.  Il  est  certain  du  moins  que  la  circu- 
lation du  sang  étant  plus  rapide  dans  les  enfants 
et  plus  lente  dans  les  vieillards ,  il  doit  y  avoir 
plus  de  feu  dans  les  premiers ,  et  plus  de  flegme 
dans  les  seconds.  Peut-être  expliquerait-on  par  la 
variation  des  marées  celle  des  caractères,  qui  sont 
évidemment  plus  actifs  et  plus  inconstants  chez 
les  peuples  de  TMmisphère  nord ,  et  notamment 
les  Européens,  qài  ont  sept  cent  quarante  marées 
par  an ,  que  chez  les  habitants  de  l'hémisphère 
sud,  qui  n'en  ont  k  peu  près  que  la  moitié. 

La  terre  paraît  avoir  son  principe  de  rotation 
sur  elle-même  dans  les  fluides,  dont  le  soleil  change 
sans  cesse  l'équilibre  par  la  dilatation,  Vévapora- 
tion  et  la  condensation  :  le  vaste  Océan  méridional 
est  donc  la  casse  principale  d^  son  mouvement 
journalier.  Le  corps  humain ,  ainsi  que  le  corps 
des  animaux,  est  aussi  en  activité  par  son  sang , 
et  il  a  aussi  l'organe  de  son  mouvement  de  pro- 
gression dans  sa  partie  inférieure. 

Enfin  la  terre  est  couverte  de  végétaux  dans  tout 
son  hémisphère  septentrional ,  et  surtout  vers  son 


pôle  :  de  même  le  corps  humain  a  des  poils  qd 
croissent  sur  sa  partie  supérieure,  et  principale- 
ment sur  la  tête. 

Ces  analogies  sont  communes  k  tous  les  ani- 
maux ,  comme  si  tous  les  enfants  de  la  terre  parti- 
cipaient en  quelque  sorte  do  tempérament  et  de 
la  constitution  de  leur  mère  commune  ;  mais  elles 
se  trouvent  dans  un  rapport  pins  parfait  dans  le 
corps  de  l'homme.  En  effet  ses  muscles  sont  ploi 
saillants,  et  ressemblent  mieux  k  des  collines  qoe 
ceux  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux ,  revêtus  de 
poils  et  de  plumages,  et  que  ceux  despoissooi 
qui  n'ont  point  du  tout  de  relief.  Il  semble  que  les 
harmonies  terrestres  de  l'homme,  ainsi  que  tontes 
les  autres ,  doivent  se  juger  de  l'équateur,  où  il  t 
pris  d'abord  naissance  :  et  que  celles  de  la  plupart 
des  antres  animaux  ne  soient  en  rapport  qu'arec 
des  latitudes  particulières  du  globe. 

Le  corps  humain  offre  mille  harmonies  aves  ton- 
tes les  puissances  de  la  nature,  mais  surtout  arec 
celles  de  la  terre;  Le  paysage  le  plus  varié  n'a  riea 
d'aussi  ravissant  dans  ses  forêts  aériennes ,  les 
croupes  de  ses  montagnes ,  les  sinuosités  de  ses 
vallons ,  les  projections  lointaines  de  ses  plaines. 
Décrivez  un  cercle  en  marchant  autour  d'noe 
belle  statue,  vous  y  verrez  atuant  de  points  de 
vue  différents  que  vous  ferez  de  pas;  considères 
l'homme  assis,  couché,  debout,  dans  unfond,sar 
une  hauteur,  vous  découvrirez  dans  toutes  ses 
attitudes  et  ses  positions  de  nouvelles  beautés.  Les 
artistes  qui  le  dessinent  depuis  tant  de  siècles, 
trouvent  ses  formes  aussi  inépuisables,  qneles 
moralistes  qui  l'étudient ,  ses  passions  ;  il  semble 
que  son  cœur  ait  autant  d'instincts  difTérenls,  que 
son  corps  a  de  muscles.  C'est  avoir  atteint  le 
comble  de  l'art  en  tous  genres ,  de  savoir  rendre 
ses  grâces ,  ses  proportions,  les  affections  vari^ 
qui  raniment,  et  tout  son  ensemble.  Lesanimaox 
n'offrent  rien  de  semblable  ;  leurs  facultés,  bornées 
k  une  seule  industrie,  sont  enchaînées  par  la  né- 
cessité ;  leurs  formes  sont  offusquées  de  poils,  de 
plumes ,  d'écaillés;  vous  apercevez  en  eux,  non 
une  raison  libre ,  mais  des  instincts  circonscrits  ; 
non  un  corps,  mais  un  vêtement.  L'homme seol 
étend  son  intelligence  k  toute  la  nature,  lai  seul 
montre  sa  beauté  personnelle  k  découvert;  i\^ 
nu,  non  pour  être  exposé  aux  injures  de  l'air, 
comme  le  disent  les  calomniateurs  de  la  Prof  idence, 
mais  pour  qu'il  apparaisse  avec  toutes  ses  beautés, 
et  qu'il  puisse  les  accroître  encore  de  toutes  cell« 
des  animaux ,  comme  il  se  sert  de  tous  leurs  ali- 
mente et  de  toutes  leurs  industries.  Ainsi  les  dé- 
l  pouilles  de  tons  servent  k  sa  parure,  depuis  la  peao 
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da  lion  qui  convreles  épaules  d'Hercule  Jusqu'aux 
fils  transparente  du  ver  à  soie  dont  se  voile  Déja- 
nire.  Âb  I  sans  doute  ce  fut  sa  robe ,  bien  plus  que 
le  sang  du  centaure,  qui  consuma  des  feux  de 
l'amour  son  vainqueur. 

Considérez  la  fenime  dans  un  jardin ,  cueillant 
des  fleurs  ou  des  fruits,  ou  folâtrant  dans  les  prai- 
ries avec  ses  jeunes  compagnes,  et  formant  avec 
elles  des  chœurs  de  danse  :  des  grâces  ineffables 
soDt  répandues  dans  les  mouvements  de  sa  tête , 
de  ses  bras,  de  ses  mains,  de  son  corps,  de  ses 
pieds.  Mais  voyez-la  plus  majestueuse,  entourée 
de  sa  famille,  accompagner  son  époux  avec  toute 
la  dignité  maternelle,  en  portant  un  nourrisson 
dans  ses  bras  :  ce  ne  sont  l^  cependant  que  les  atti- 
tudes de  son  corps.  Les  affections  de  son  ame  sont 
encore  plus  aimables  et  plus  variées  :  voyez-les  se 
peindre  tour  k  tour  sur  son  visage  ;  les  muscles  en 
défraient  porter ,  non  les  noms  anatomiques  d'ex- 
teaseors,  de  supinatenrs,  d'adducteurs,  etc., 
mais  ceux  des  vertus  qui  les  meuvent  et  les  ani- 
ment. La  candeur  est  sur  son  front,  Tamour  con- 
jugal dans  ses  yeux,  la  pudeur  sur  ses  joues,  et 
le  sourire  maternel  sur  ses  lèvres.  Elle  parle, 
l'oreille  est  enchantée  des  doux  sons  de  sa  voix  ; 
Famé  en  est  émue  ;  la  consolation ,  Tespérance ,  le 
contentement,  les  sentiments  célestes,  coulent  de 
sa  boflche  dans  les  cœurs  de  ses  chers  enfants  et 
de  son  heureux  époux.  Ah  !  si  vous  la  voyiez  et 
si  Toos  Tentendiez,  vpus  diriez  sans  doute  :  Un 
dieo  a  formé  ce  beau  corps ,  afin  qu'un  antre  dieu 
Tbabilât. 

Viens  donc ,  belle  figure  humaine ,  soit  que  tu 
revêtes  un  homme ,  une  femme,  un  enfant;  viens 
donc ,  et  reçois  mes  hommages ,  que  la  terre  re- 
cooDsisse  en  toi  son  maître  ;  parcours-en  les  monts 
les  plus  escarpés  et  les  vallées  les  plus  profondes  ; 
traverse-s-en  les  différentes  zones  :  toi  seule,  de 
toos  les  êtres  animés ,  en  as  le  pouvoir.  Que  Tar- 
gile,  les  rochers,  les  métaux  obéissent  k  tes  lois , 
et  qu'Us  entrent  dans  la  construction  de  ton  habi- 
tation passaègre;  qu'ils  figurent  ta  propre  image 
soos  (es  mains  ;  mais  que  la  beauté  de  cette  image 
disparaisse  devant  la  tienne.  0  homme!  n'admire 
point  les  chefs-d'œuvre  des  Grecs  :  TApollon  du 
Behédère  n'est  qpe  le  chef-d'œuvre  de  Phidias , 
et  toi  tu  es  celui  de  la  nature  ;  il  est  le  fruit  de  la 
guerre,  et  toi  celui  des  amours  ;  fusses-tu  contre- 
lait  comme  Ésope ,  toi  seul  es.  digne  de  ton  admi- 
ration. Jamais  le  marbre  n'a  palpité  sous  le  «îgeau 
<la  sculpteur  :  il  reçoit  au  dehors  la  forme  hli- 
maine;  mais  il  reste  toujours  au  dedans  sans  vie 
et  sans  reconnaissaBce.  Pour  toi ,  tu  es  sensible 


aux  bienfaits  de  ton  auteur ,  tu  es  li  toi-mtme  la 
preuve  la  plus  touchante  de  sa  providence.  En 
couvrant  la  terre  de  biens,  il  donna  le  mouvemeni 
de  progression  a  tes  muscles  pour  la  parcourir  ; 
mais  il  t'éleva  au-dessus  de  ta  sphère,  en  te  don- 
nant l'idée  de  lui-même  :  il  a  fait  servir  ses  ou- 
vrages de  modèle  h  ton  intelligence ,  afin  de  Rap- 
procher de  lui ,  et  de  te  faire  connaître  que  tu 
étais  réservé  à  de  célestes  destinées. 

La  nature ,  après  avoir  offert  k  l'homme  les 
moyens  d'escalader  les  lieux  les  plus  escarpés,  par 
les  lianes  et  les  buissons  qu'elle  y  fait  croître^  a  pré- 
paré pour  son  repos  de  molles  litières  dans  les  gra- 
minées qui  couvrent  la  terre ,  et  dans  les  mousses 
même  qui  tapissent  les  rochers.  C'est  ïk  que,  dans 
l'état  sauvage,  il  passe  souvent  la  nuit  sur  le  sein 
maternel ,  sans  aucun  inconvénient.  Pour  nous , 
accoutumés  h  une  vie  casanière ,  il  nous  est  diffi- 
cile de  reposer,  même  le  jour,  sur  une  terre  hu- 
mide, sans  courir  les  risques  d'être  rhumatisés.  Ce- 
pendant l'exercice  peut  nous  rendre  encore  notre 
tempérament  naturel.  Nos  armées  ont  fait  toutes 
leurs  campagnes  sans  tentes ,  et  couchant  toutes 
les  nuits  à  la  belle  étoile.  Les  soldats  chantaient  de 
joie  le  matin ,  quand  on  leur  finnonçait  qu'ils  cou- 
cheraient le  soir  dans  des  vignobles  ;  des  sillons 
leur  semblaient  de  bons  lits.  Avec  ces  mœurs ,  ils 
ont  fortifié  leur  corps  et  remporté  de  nombreuses 
victoires  sur  des  ennemis  qui  se  reposaient  k  l'abri 
de  leurs  tentes. 

Les  vapeurs  de  la  terre ,  loin  d'être  nuisibles 
au  corps  humain ,  lui  sont  souvent  très  salutaires. 
J'ai  vu  des  scorbutiques  guérir  en  mettant  leurs 
jambes  nues  dans  le  sable  pur;  j'en  ai  fait  moi- 
même  Texpérience  dans  le  sable  calcaire  de  Tile 
de  l'Aspension.  Si  on  se  trouve  surpris  de  la  bou- 
limie ,  ou  par  une  simple  faiblesse ,  on  reprend 
des  forces  en  se  couchant  à  terre,  et  en  en 
respirant  les  vapeurs.  Semblables  à  Antbée ,  nous 
reprenons  des  forces  en  touchant  le  sein  de  no- 
tre mère. 

En  effet ,  c'est  Ik  que  nous  allons  chercher  ma- 
chinalement des  asiles  contre  les  chagrins.  Nous 
aimons  alors  a  errer  solitairement  dans  les  vallons 
détournés;  entre  des  montagnes  escarpées,  comme 
si  les  rochers  étaient  des  remparts  contre  Tinfur- 
tune.  C'est  parmi  ceux  des  bords  de  la  mer,  reten- 
tissants du  mugissement  des  flots,  qu'Homère  re- 
présente Cbrysès  se  plaignant  au  soleil ,  dont  il 
éUit  le  prêtre,  de  Finjustice  d'Agamemnon  qui  lui 
avait  enlevé  sa  fille.  C'est  dans  une  grotte  profonde 
que  Sabinus  échappa,  pendant  plusieurs  années, 
a  la  vengeance  de  Vespasien,  el  fut  comblé  des  plus 
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tendres  fareurs  de  l'amoar  conjugal.  Cesi  en  sor- 
tant de  la  poar  aller  h  la  mort  que  sa  fidèle  com- 
pagne ,  qui  lai  avait  donné  deux  enfants  dans  sa 
retraite ,  amenée  devant  l'empereur ,  lui  dit  ces 
paroles  h  jamais  mémorables  :  «  J'ai  passé  des 
»  Jours  plus  heureux  avec  Sabinus  dans  un  sou- 
»  terrain^  que  toi  sur  ton  trône ^  à  la  lumière  du 
»  soleil.  » 

Enfin ,  c'est  dans  le  sein  de  la  terre  que  nous  al- 
lons chercher  un  éternel  repos ,  ou  plutôt  c'est  là 
que  nous  allons  déposer  les  éléments  que  nous  lui 
avons  empruntés.  II  n'est  pas  douteux  que  nous 
n*en  augmentions  tous  les  ans  la  masse  par  notre 
destruction ,  ainsi  que  font  tous  les  corps  organi- 
sés. Je  ferai  a  ce  sujet  quelques  réflexions  qui  don- 
neront h  penser.  Les  géographes  politiques  éva- 
luent les  hommes  vivant  actuellement  sur  la  terre 
Il  mille  millions.  Selon  quelques  uns ,  les  mou- 
rants sont  aux  naissants  comme  deux  cent  soixante 
est  h  deux  cent  quatre-vingt-quinze  ;  selon  d'au- 
tres ,  comme  cinquante-cinq  |est  à  soixante-sept  : 
d'où  il  résulte  d'abord  que  le  nombre  des  hommes 
va  en  croissant  toutes  les  années.  Mais  comme , 
par  un  autre  calcul ,  les  générations  se  succèdent 
environ  tous  les  trente  ans,  il  s'ensuit  qu'il  meurt 
k  peu  près  trois  mille  six  cents  hommes  par  heure , 
soixante  par  minute ,  et  un  par  seconde.  Or , 
comme  le  pouls  bien  réglé  dans  l'homme  bat  les 
secondes ,  il  s'ensuit  qu'k  chaque  battement  du 
pouls  d'un  homme,  il  en  sort  un  du  monde  et  il  y 
en  rentre  un. 

Nous  savons  que  le  soleil  est  le  premier  mobile 
de  tous  les  mouvements  des  corps  organisés  sur 
la  terre  :  or ,  en  considérant  les  scintillations 
de  sa  lumière ,  très  sensibles  au  loin  sur  les  vitres 
lorsqu'il  se  lève  ou  qu'il  se  couche ,  on  pourrait 
les  considérer  comme  les  premiers  éléments  du 
temps  ;  elles  sont  aussi  rapides  que  les  clins  d'œil , 
et  il  y  en  a  plusieurs  dans  une  seconde  :  on  pour- 
rait donc  les  regarder  comme  des  révolutions  so- 
laires instantanées,  premier  mobile  des  géné- 
rations, qui,  comme  elles,  naîtraient  à  chaque 
clin  d'œil ,  et  seraient  en  harmonie  avec  les  dif- 
férentes périodes  solaires  et  lunaires,  qui  pro- 
duisent les  tierces,  les  secondes ,  les  minutes,  les 
heures ,  les  jours ,  les  semaines,  les  mois ,  les  an- 
nées ,  les  cycles ,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  notre  ame,  nous 
devons  les  dépouilles  de  notre  corps  k  la  terre. 
Cependant,  quoique  la  même  fin  soit  commune  k 
tous ,  les  hommes  ont  adopté  différentes  manières 
de  rendre  les  derniers  devoirs  k  leurs  morts.  Les 
peuples,  k  cet  égard ,  paraissent  avoir  suivi  le  sen- 


timent des  différentes  puissances  de  la  nature  avec 
lesquelles  ils  étaient  le  plus  en  harmonie  :  les  nos 
les  jetaient  dans  le  feu  des  bûchers,  comme  les  Ro- 
mains. Plutarque  remarque ,  k  cette  occasion,  qne 
les  brûleurs  de  corps  en  mettaient  un  de  femme 
sur  huit  ou  dix  hommes,  pour  les  faire  flamber 
davantage,  comme  si  les  feux  de  l'amour  subsis- 
taient encore  en  nous  après  la  mort.  Les  Taîtiens 
dessèchent  leurs  morts  en  l'air,  sur  des  estrades, 
k  l'ombre  des  arbres.  Les  Indiens  des  bords  do 
Gange  les  abandonnent  au  cours  de  ce  fleuve,  qu'ils 
regardent  comme  sacré.  Les  anciens  Égyptiens, 
an  contraire,  les  enduisaient  des  résines  aroma- 
tiques des  arbres,  les  entouraient  de  bandelettes 
de  lin,  et  les  conservaient  dans  des  troncs  de  sy- 
comores. Les  Guèbres  les  mettent  debout  dans  one 
enceinte  entourée  de  murs ,  et  les  abandonnent 
aux  oiseaux  de  proie.  D'autres  leur  ont  donné  pour 
sépulture  leurs  propres  estomacs,  comme  ces  an- 
ciens peuples  de  la  Scf  thie ,  dont  parle  Hérodote. 
Pline  observe  qu'aucun  animal  ne  prend  soin  des 
funérailles  de  ses  semblables ,  excepté  l'homme. 
C'est  donc  Ik  encore  un  trait  qui  le  caractérise. 
Mais  quelque  variété  qu'il  mette  k  remplir  ces 
derniers  devoirs  inspirés  par  la  nature,  notre 
cendre  vient  toujours  se  réunir  k  la  terre.  Son 
globe  n'est  qu'un  vaste  tombeau ,  formé ,  jasqne 
dans  ses  rochers ,  de  débris  de  corps  qui  jadis  ont 
été  vivants. 

Je  le  dis  avec  douleur  :  Paris,  où  Fou  vient  ap- 
prendre la  décence  et  l'urbanité ,  est  le  lien  do 
monde  où  Ton  a  le  moins  de  respect  pour  les  res- 
tes des  objets  qui  nous  ont  été  chers.  L'homme, 
livré,  jdans  cette  vaste  capitale,  k  une  infinité 
de  goûts  frivoles,  ne  conserve  aucun  souvenir  de 
ses  semblables  dès  qu'ils  sont  morts.  Ils  n'ont 
d'autres  lieux  de  sépulture  que  des  fosses  profon- 
des, où  l'on  précipite  chaque  jour,  sans  aocone 
distinction  de  sexe  ni  d'âge ,  les  femmes ,  les  en- 
fants ,  les  vieillards ,  jusqu'k  ce  qu'elles  soient 
remplies.  L'ami  ne  peut  plus  reconnaître  les  cen- 
dres de  son  ami  dans  ces  voiries  humaines;  il 
craint  même  de  s'approcher  de  ces  gouffres  de  It 
mort,  d'où  s'exhalent  sanscessedes  vapeurs  fanes- 
tes  aux  vivants. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Chinois ,  ce  people 
le  plus  ancien  de  la  terre ,  parceque  son  gouver- 
nement est  fondé  sur  les  lois  de  la  nature.  Leurs 
tombeaux  font  un  des  principaux  ornements  des 
environs  de  leurs  villes.  Chaque  famille  a  en  pro- 
priété une  petite  portion  de  terre  dans  les  collines 
du  voisinage.  Elle  y  fait  creos^  une  grotte ,  ou 
elle  dépose  avec  un  respect  religieux  les  corps  de 
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M8  parents  ;  rentrée  de  la  grotte  est  décorée  de 
quelques  arbres^  h  Tombre  desqaeb  se  reposent 
muni  les  Toyagenrs.  Lorsqu'on  corps  est  con- 
soouné  par  le  temps  el  par  la  cbaax ,  on  l'ense- 
Telit.  Le  plas  proche  parent,  ydtu  d'nne  grosse 
étoffe  de  dianvre  »  et  ceint  d'nne  corde ,  vient ,  k  la 
tâle  de  sa  famille ,  en  recaeillir  les  ossements;  il 
leg  dépose  dans  ane  orne  de  porcelaine,  qnll  place 
tfec  celles  de  ses  ancêtres ,  dans  une  chambre 
particalière  de  sa  maison.  C'est  qu'il  retronye 
des  ornes  pleines  de  pleurs ,  sulyant  Texpression 
de  Javénal.  H  y  Toit  aussi  d'un  coup  d^ceil  ses  nom- 
breux aïeux ,  qui  se  sont  succédé  pendant  plu- 
siecn  siècles.  Le  sentiment  d'une  longue  antiquité 
est  dans  sa  famille,  comme  il  est  dans  rem[nre. 
Elle  foit  à  la  suite  les  uns  des  autres  les  auteurs 
mqads  elle  doit  le  jour ,  et  plusieurs  fois  par  an 
elle  invoque,  par  des  sacrifices  et  des  libations, 
leurs  esprits,  qu'elle  croit  retournés  dans  les 
ôeox;  elle  les  prie  de  lui  inspirer  de  bons  cou- 
leils  et  de  présider  k  ses  destinées.  C'est  sans  doute 
à  des  rites  aussi  touchants,  et  k  ces  sentiments  re- 
ligieux envers  leurs  parents  morts,  que  les  Chi- 
sois  doivent  l'amour  qu'ils  portent  k  leurs  parents 
Tirants  et  k  leur  patrie.  Leurs  tombeaux  sont  les 
fondements  de  leur  empire ,  qui  dure  depuis  plus 
deqoatre  mille  ans. 

HAEII05IES  TERBESTRKS 

DES  ENFANTS. 

PrMdez  aux  exercices  et  aux  jeux  de  nos  en- 
fants, esprits  invisibles  qui  animex  toute  la  nature, 
Zéphirs ,  Aures ,  Génies,  Amours  !  les  poètes,  les 
peintres  vous  représentent  sous  les  formes  d'en- 
faots ailés,  commeles  papillons  et  les  oiseaux;  mais 
TOUS  n'avex  pas  besoin  d'ailes  pour  parcourir  la 
tarre.  Plus  transparajits  que  l'air ,  pins  actifs  que 
Télectricité,  plus  ra|[des  que  la  pensée,  vous  vous 
jooez  dans  la  lumière  y  sur  les  flots ,  parmi  les 
fleura  et  les  brillants  fossiles.  Habitants  du  ciel , 
dooés  d'une  enfance  immortelle  et  divine ,  vous 
VOUS  amusez  chaque  jour  k  bâtir  de  nouveaux  pa- 
Us,  à  Taurore ,  SMc  des  nuages  d'or  et  de  pour- 
pre ;  k  faire  tourner  notre  globe  sur  ses  pôles  gla- 
cés, k  l'entourer  des  rayons  du  soleil,  de  cou- 
ronnes de  fruits  et  de  verdure.  Soyez  favorables  k 
vos  frères ,  les  enfants  de  la  terre.  Ils  aiment 
comme  vous  k  se  jouer  aveç*les  éléments  ;  ils  élè- 
vent dans  les  airs  des  boules  d'eau  resplendissantes 
de  mille  couleursàls  arrondissen  t  l'argile  dans  leurs 
ottins ,  ils  y  plantent  des  végétaux.  Ils  entrent 
<bna  la  carrière  de  la  vie  avec  les  ris  et  les  Jeux  ; 


environnex-les  de  tous  les  prestiges  de  Tamitié  el 
de  l'amour,  jusqu'k  ce  que  leurs  âmes  innocentes, 
dégagées  du  poids  de  leur  corps,  se  joignent  k  vous 
dans  les  cieux. 

Nous  avons  vu  que  Thomme  et  la  femme  réu- 
nissaient en  eux  les  plus  belles  courbes  que  puisse 
engendrer  la  sphère ,  mais  elles  ne  sont  point  en- 
core développées  dans  Teofance.  Elles  y  sont  ren- 
fermées comme  les  j>étales  d'une  fleur  dans  son 
bouton.  Ce  sont  les  facultés  de  l'ame  qui  semblent 
leur  donner  leurs  grâces  et  la  perfection  de  leur 
forme;  c'est  l'affection  envers  sa  mère  qui  donne 
k  la  bouche  de  Fenfant  son  premier  sourire;  c'est 
la  curiosité  qui  meut  ses  yeux  dans  leur  orbite , 
et  renfle  par  l'exercice  les  muscles  de  ses  bras  et 
de  ses  jambes.  L'amour  ensuite  développe  son 
sexe ,  tandis  que  Tinnocence  gonfle  et  colore  ses 
joues  de  pudeur.  La  joie  trace  des  rides  légères 
aux  angles  de  se$  yeux ,  mais  le  chagrin  en  creuse 
bientôt  de  plus  profondes  sur  son  front.  Ce  n'est 
donc  point  le  corps  qui  donne  k  l'ame  son  carac* 
tère ,  c'est  l'ame  qui  le  donne  au  corps.  D'un  au- 
tre côté,  l'ame  ne  développe  ses  facultés  et  ses 
passions  qu'après  plusieurs  révolutions  du  soleil , 
comme  si  elle  tirait  de  lui  son  origine ,  sa  nour- 
riture et  ses  accroissements. 

Considérons  donc  l'enfant  lorsqu'il  vient  an 
monde.  Les  groupes  de  ses  muscles  sont  comme 
des  boutons  de  fleurs  dans  leur  bourre.  Il  ne  sem- 
ble d'abord  formé  que  de  portions  sphériques; 
tous  ses  membres  sont  arrondis,  et  ce  n'est  que 
lorsqueses  premières  passions  commencent  k  poin- 
dre, que  ses  os  s'allongent,  et  que  les  groupes 
musculaires  affectent  les  courbes  les  plus  convena- 
bles au  service  de  chaque  organe  en  particulier,  et 
k  celui  de  tout  son  corps  en  général.  De  dire  si 
une  vie  intérieure  et  expansive,  inhérente  k  l'ame, 
pousse  les  muscles  du  dedans  du  corps ,  ou  si  le 
soleil  les  attire  au  dehors,  comme  chez  les  noirs , 
qui  ont  les  mollets  plus  âevés,  et  dont  le  corps  est 
plus  allongé  que  celui  des  peuples  du  nord ,  c'est 
ce  que  je  ne  sais  pas.  Il  est  bien  certain  toutefois 
que  tout  ce  qui  est  organisé  pour  la  vie  se  dirige 
dans  ses  accroissements  vers  le  soleil  et  la  lumière, 
comme  le  prouvent  les  végétaux ,  môme  plantés  a 
l'ombre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  ces  deux 
forces  agissent  a  la  fois  dans  le  développement  des 
corps  organisés,  d'autant  plus  que  la  première  esl 
sans  cesse  en  harmonie  arec  la  seconde ,  comme  le 
démontrent  la  veille  et  le  sommeil,  qui  résultent 
de  la  présence  et  de  l'absence  du  soleil  dftns  les 
végétaux  et  les  animaux.  Cependant ,  en  regardant 
cet  astre  comme  le  premier  mobile  de  tout  ce  qui 


254 


HARMONIES  TERRESTRES. 


est  vivant  sar  la  terre,  je  ne  veax  pas  dire  qn'ii 
soit  l'antenr  de  la  vie,  car  alors  elle  n'aarait  point 
d'autre  terme  qae  la  durée  de  Tastre  du  jour,  et 
les  corps  qu'elle  anime  iraient  toujours  en  crois- 
sant. Mais  celui  qui  donne  les  lois  au  soleil ,  dont 
il  a  rempli  l'univers,  a  régie  les  proportions  des 
corps  sur  la  terre  ;  il  leur  a  distribué  k  tous  une 
portion  de  vie,  et  lorsqu'elle  est  dans  sa  plénitude 
pour  chacun  d'eux,  il  la  fait, circuler  et  passer  à 
d'autres  générations  par  la  médiation  des  amours. 

L'enfant ,  qui  en  est  le  fruit ,  en  venant  h  la  lu- 
mière, semble  d'abord  fait  pour  le  repos.  Tous  ses 
muscles  arrondis  sont  des  coussins,  et  le  sein  ma- 
ternel qui  le  reçoit  est  composé  de  coussins  hémi- 
sphériqueSjélastiqueset  chauds. Quoiqu'ilne  puisse 
se  soutenir  sur  ses  jambes ,  il  invoque  par  ses  cris 
celles  de  sa  mère,  pour  aller  respirer  au  grand  air 
et  voir  les  rayons  du  soleil  qui  le  réjouissent  et  le 
fortifient.  Vers  l'âge  de  six  mois ,  il  essaie  de  se 
lever  tout  droit  :  on  peut  alors,  s'il  est  fort,  l'exer- 
cer à  marcher  avec  des  chaises  autour  d'une  cham- 
bre. Quelquefois  une  nourrice  mercenaire  pose 
son  nourrisson  debout  dans  un  trou  en  terre,  sons 
prétexte  de  ^accoutumer  à  se  tenir  droit  sur  ses 
jambes,  mais  en  effet  pour  n'être  pas  obligée  de 
le  porter  elle-même.  Dans  cette  altitude  pcrpeu- 
diculaire ,  le  poids  de  l'enfant  affaisse  les  os  en- 
core tendres  du  tibia  et  du  péroné ,  qui  en  devien- 
nent cambrés. 

II  est  donc  dangereux  de  faire  marcher  les  en- 
fants de  trop  bonne  heure.  Ne  précipitons  jamais 
rien  :  un  fruit  précoce  n'est  souvent  qu'un  fruit 
avorté.  A  la  vérité,  j*ai  vusouventàrUe-de-France 
de  petits  nègres  de  sept  ou  huit  mois  marcher  tout 
seuls  ;  mais  c'est  l'influence  du  soleil  qui  en  est  la 
cause  :  c'est  elle  qui  développe  rapidement  l'acti- 
vité des  puissances  de  la  nature  dans  toute  l'éten- 
due de  la  zone  torride  ;  c'est  elle  qui  y  fait  porter 
deux  fois  par  an  des  fruits  k  l'oranger ,  et  qui  y 
rend  les  filles  nubiles  avant  Tftge  de  douze  ans. 
Mais  dans  nos  climats  froids,  un  enfant  ne  peut 
marcher  avant  un  an. 

Quand  An  veut  apprendreà  marcher  aux  enfants, 
il  ne  faut  se  servir  ni  de  chariots,  ni  de  lisières  qui, 
en  les  soutenant  par  les  épaules,  les  rendent  hau- 
tes, et,  les  accoutumant  h  être  toujours  soutenus, 
les  empêchent  de  se  soutenir  eux-mêmes.  Un 
moyen  plus  simple ,  que  j'ai  vu  pratiquer  par  une 
paysanne,  est  d'attacher  à  deux  chaises  deux  longs 
bâtons  parallèles,  et  de  mettre  l'enfant  entre 
deux.  Afors  il  pose  ses  mains  à  droite  et  a  gauche 
sur  les  bâtons;  il  se  promène  entre  eux  comme 
dans  une  galerie^  et  il  apprend  à  la  fois  à  se  soute* 


nir  et  à  marcher.  C'est  ainsi  que  ma  fille  marehail 
a  dix  mois  ;  mais  un  de  ses  supports  s'étant  un  joor 
détaché ,  elle  tomba  avec  lui ,  et  depuis  ne  voulut 
plus  se  fier  au  mur  le  plus  solide  :  elle  ne  marcha 
qu'à  l'âge  de  quatorze  mois.  C'est  ainsi  que  ceai 
qui  débutent  dans  le  monde ,  venant  à  trouver 
an  ami  infidèle ,  s'éloignent  de  tous  les  hommes 
et  ne  veulent  plus  se  fier  même  aux  sages. 

Je  regarde  comme  indispensabled'élever chaque 
enfant  pour  lui-même  en  même  temps  qu'on  l'é- 
lève pour  les  antres  :  il  faut  le  former  pour  la  soli- 
tude avant  de  le  dresser  pour  la  société.  A  la  vé- 
rité, la  nature  nous  donne  les  éléments  en  commui, 
mais  nous  en  usons  tous  en  particulier.  Chacun  de 
nous  doit  voir,  respirer,  boire,  manger,  marcher, 
se  reposer,  dormir  et  mourir  pour  lui  senl.  Si 
nous  ne  pouvions  jouir  de  ces  biens  physiques  qae 
dans  la  société  de  nos  semblables  et  avec  leor  se- 
cours, combien  de  fois  serions-nous  obligés  deooQs 
en  passer  !  11  en  est  de  même  des  jouissances  mo- 
rales :  combien  ne  sont-elles  pas  troublées  par 
l'opinion  des  autres  I  Ce  qui  est  vertu  dans  use 
maison  est  souvent  un  vice  dans  la  maison  voisioe. 
La  patience  du  philosophe  est  une  lâcheté  aai 
yeux  du  soldat. 

Sons  le  même  toit,  le  monarchiste  et  le  républi- 
cain se  regardent  avec  horreur.  Si  donc  un  enfant 
n'est  élevé  que  pour  la  société ,  à  qui  aura-t-11  re- 
cours lorsqu'elle  se  divisera  d'opinions  et  qu'elle 
lui  deviendra  contraire?  Oh  se  réfugiera-t-il ,  s'il 
n'a  appris  h  rentrer  en  lui-même?  Je  regarde  donc 
les  principes  de  Téducation  solitaire  de  rÉmiie 
de  Jean-Jacques  comme  devant  être  les  bases  pré- 
liminaires de  l'éducation  publique.  Enveloppons 
notre  élève ,  dans  le  malheur,  du  manteau  de  la 
philosophie  :  il  l'étendra ,  dans  le  bonheur,  sur 
ses  semblables. 

Au  reste,  toute  <;ette  éducation  privée  consiste 
uniquement  k  le  bien  pénétrer  de  l'existence  de 
Dieu  :  les  preuves  en  sont  répandues  dans  toute  la 
nature.  Mais  dussent  les  sophismes  et  les  cachots 
des  tyrans  en  voiler  les  bienfaits  à  ses  yeux,  il  en 
retrouvera  le  sentûnent  dans  son  propre  cœnr. 
C'est  ce  sentiment  qui  fait  de  la  conscience  un 
asile  imperturbable ,  et  du  monde  un  séjour  en- 
chanté. Sans  lui,  les  éléments  inconstants,  et  les 
astres  qui  traversent  l'immensité  des  cieox ,  oe 
paraîtraient  à  l'homme  que  des  masses  énorma, 
mues  au  hasard  par  des  puissances  aveugles ,  tou- 
jours prêtes  k  l'anéantir.  Mais  le  sentiment  d'une 
Providence  le  rassure  et  tient  son  cœur  en  repos, 
tandis  que  tout  l'univers  est  en  mouvement.  Cesï 
lui  qui  y  dans  l'excès  de  la  douleur^  élève  les  7^"^ 
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et  les  mains  de  rinfoiiimé  yers  le  ciel,  et  lai  fait 
s'écrier  :  Âh  i  mon  Dieu  1  II  est  le  mobile  de  Tëlo- 
qnence  ;  c*est  par  lui  qae  le  sage  persuade ,  que  le 
législateur  a»mmande ,  et  que  le  faible  supplie.  Il 
est  nécessaire  k  toutes  les  conditions  de  la  vie  pour 
les  rendre  supportables,  et  I  tous  les  peuples  de 
la  terre  pour  les  lier  entre  eux.  C^est  lui  qui  son* 
tint  Scipion  dans  la  solitude  ;  Épaminondas ,  à  la 
léle  des  armées;  Socrate,  dans  une  république 
ÎDconstante  et  cruelle  ;  Épictète ,  dans  FescIaTage; 
Marc-Aurèle  sur  le  trône  le  plus  élevé  du  monde. 
L'amour  des  hommes  n'est  qu'une  consonnanoe 
de  Tamour  de  Dieu,  et  tous  deux  sont  les  pôles  de 
la  vie  physique  et  morale. 

Je  croîs  ravoir  dit  ailleurs ,  mais  je  le  répète  ici, 
afin  d'en  imprimer  plus  profondément  l'image  :  la 
sphère  de  notre  vie  est  comme  celle  du  monde,  et 
sa  révolution  comme  celle  de  l'année.  Les  éléments 
do  globe  reposent  d'abord  sur  le  pôle  terrestre  de 
Dotre  hémisphère,  comme  dans  leur  berceau.  L'at- 
mosphère et  rOcéan  y  sont  dans  un  état  de  stagna- 
tion, et  leurs  brumes  y  laissent  h  peine  apercevoir 
one  terre  informe;  mais  h  peine  le  soleil,  k  l'équa- 
leur,  y  fait  sentir  ses  influences ,  que  les  vents  et 
les  lorrentsquî  en  descendent  entralnentde  longues 
chaînes  de  glaces  flottantes,  qui  vont  renouveler  les 
mers  et  revivifier  les  fleuves  et  les  continents.  (Jn 
grand  nombre  de  ces  glaces  échouent  dans  la  zone 
Raciale  môme;  d'autres  s'évaporent  dans  la  zone 
tempérée;  d'autres,  totalement  fondues,  roulent 
leurs  eanx  k  travers  la  zone  torride ,  d'où  elles  se 
dissipent  en  orages  ;  d'autres,  après  un  long  cours, 
viennent  de  nouveau  se  fixer  en  glace  sur  le  pôle 
opposé ,  couvert  des  ombres  de  la  nuit.  Ainsi  l'o- 
oéan  de  la  vie  entraine ,  chaque  année,  du  pôle  de 
l'enfance  une  longue  génération  de  mortels, 
comme  des  glaces  flottantes  et  fragiles.  Les  uns 
échouent  sur  les  écueils  du  premier  âge,  les  autres 
circulent  et  s'évanouissent  dans  la  zone  de  l'ado- 
lesceoce;  d'autres  s'évaporent  en  météores  bril- 
lants et  orageux  dans  celle  de  la  jeunesse  ardente; 
un  petit  nombre,  après  avoir  traversé  Tige  viril, 
vient  se  fixer  sur  le  pôle  de  la  vieillesse  par  les 
glaces  de  la  mort. 

Combien  d'enfants  sont  descendus  du  pôle  de  la 
vie  sans  avoir  fait  le  tour  de  la  sphère  !  Ils  n'appa- 
raissent sur  notre  horizon  que  coowie  des  aurores 
boréales,  qui  n'annoncent  am:un  jour  et  qui  n'é- 
clairent qu'une  nuit.  Ils  sont  dans  le  drame  du 
monde  commue  ces  personnages  qui  ne  paraissent 
point  sur  la  scène ,  et  qui  cependant  font  couler 
le^i  larmes;  ils  ne  sont  connus  que  par  les  regrets 
et  le  désespoir  de  leurs  mères,  Mais  pourquoi  les 


plaindre?  On  devrait  bien  plutôt  les  féliciter  d'être 
parvenus  au  port  en  quittant  le  rivage. 

La  mort  n'est  point  un  mal.  La  vie  d'un  entant 
^t  coDome  le  cours  d'un  ruisseau,  qui,  après  avoir 
arrosé  une  prairie,  s'épuise  avec  la  neige  qui  le 
produit.  Qui  sait  si  les  éléments  évaporés  de  cette 
vie  ne  vont  pas,  comme  ceux  du  ruisseau ,  rani- 
mer d'autres  objets,  comme  le  prétendait  le  sage 
Pyihagore,  d'après  les  philosophes  les  plus  anciens 
de  la  terre?  Qui  sait  si  la  mort  du  vieillard  n'est 
point  un  retour  k  une  nouvelle-enfance,  comme  le 
glacier  polaire  de  notre  hiver  redevient  k  son  tour 
la  source  de  nos  eaux  pendant  l'été?  Pourquoi 
donc  craindrions-nous  la  mort,  si  nous  avons 
vécu  dans  la  justice  ou  dans  le  repenth:?  Les  en- 
fants innocents  n'eut  ont  point  de  peur  ;  les  su- 
perstitions seules  peuvent  les  troubler.  Ces  oiseaux 
de  ténèbres  voltigent  en  foule  autour  des  berceaux 
et  des  tombeaux  des  hommes,  cherchant  une  proie 
facile  dans  la  faiblesse  des  naissants  et  des  mou- 
rants :  il  ne  faut  que  la  lumière  du  jour  pour  les 
dissiper. 


»*••««» ^ 
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Viens  me  réchauffer  de  tes  feux  et  m'éelairer 
de  la  lumière ,  cœur  du  monde ,  œil  de  la  nature, 
vivante  image  de  la  divinité  I  viens  m'enseigner 
l'ordre  où  tu  développas  la  matière,  quand  tu  lui 
communiquas  les  couleurs ,  les  formes ,  les  mou- 
vements et  la  vie  !  Les  planètes  glacées  et  téné- 
breuses étaient  stationnaires  au  milieu  de  l'espace 
etdusilence.  Si  quelque  clarté  lointaine,  échappée 
des  étoiles,  eût  permis  de  les  entrevoir,  elles  eus- 
sent paru  ensevelies  au  sein  de  l'obscurité  et  des 
neiges  ^  comme  de  vastes  tombeaux  couverts  des 
sombres  crêpes  de  la  nuit  et  des  pâles  suaires  de  la 
mort.  Si  par  hasard  une  affreuse  avalanche  se  pré*' 
cipilait  de  leurs  sommets  informes  dans  leurs  pro- 
fonds abîmes,  en  vain  les  échos  en  répétaient  au 
loin  les  lugubres  sons  :  il  n'y  avait  aucun  œil  pour 
les  voir,  ni  aucune  oreille  pour  les  entendre  ;  elles 
étaient  comme  ces  vaisseaux  immobiles  surpris  par 
l'hiver  au  sein  des  glaces  boréales,  où  il  n'est  resté 
aucun  voyageur  pour  en  faire  l'histoire. 

Mais  tu  parus,  brillant  soleil.  La  terre,  attirée 
par  tes  rayons,  s'approcha  de  toi  ;  son  orient  ëtin- 
cela  des  feux  de  l'aurore,  son  atmosphère  s'alluma, 
ses  vents  alizés  soufflèrent ,  les  glaoes  de  son  équa^^ 
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leur  se  fondirent,  ses  flancs  forent  allégés,  ses 
mers  circulèrent,  et,  tournant  sur  elle-même,  elle 
s^arrondit  en  globe.  Bientôt  elle  inclina  tonr  à  tour 
▼ers  loi  ses  pôles  surchargés  de  glaces ,  et  circu- 
lant autour  de  ton  disque ,  elle  te  présenta  succes- 
sivement ses  hémisphères  verdoyants.  De  son  mou- 
vement de  rotation  naquirent  les  jours  et  les  nuits; 
du  balancement  alternatif  de  ses  pôles,  les  étés  et 
les  hivers,  et  de  son  mouvement  de  circulation , 
les  années  et  les  siècles.  Les  planètes,  ses  sœurs, 
prirent  comme  elle ,  leur  place  autour  de  toi.  Les 
plus  éloignées  furent  accompagnées  de  réverbères  ; 
la  terre,  d'une  lune  ;  Jupiter  et  Herschell ,  de  plu- 
sieurs satellites  ;  et  Saturne  joignit  aux  siens  un 
double  anneau.  Elles  formèrent  toutes  autour  de 
toi  un  chœur  de  danse,  comme  des  filles  autour 
d'un  père,  comme  des  épouses  entourées  de  leurs 
enfants  autour  d*on  époux,  s'éclairant  le  jour  de 
tes  rayons,  et  la  nuit  de  leurs  reflets. 

Cependant  les  eaux  de  la  terre ,  liquéfiées  et  fé- 
condées par  tes  feux ,  en  labourèrent  la  circonfé- 
rence. L'Océan  se  creusa  des  bassins  profonds,  au- 
tour desquels  s'élevèrent  les  Alpes,  les  Cordillères, 
et  toutes  les  grandes  chaînes  des  hautes  montagnes 
surmontées  de  neiges  et  de  glaciers.  Les  fleuves  en 
descendirent  en  mugissant ,  et ,  en  parcourant  les 
vastes  plaines ,  portèrent  k  TOcéan  le  tribut  de 
leurs  eaux ,  qu'ils  devaient  à  ses  é?aporations. 
Chemin  faisant,  ils  excavèrent  les  vallées  ondoyan- 
tes, et  arrondirent  les  croupes  des  coteaux  le  long 
de  leurs  ondes  azurées.  Cependant  les  continents, 
les  mers  et  leurs  îles,  encore  nus,  s'imbibaient 
en  vain  de  ta  lumière;  mais  bientôt  les  noirs  ro- 
chers se  tapissèrent  de  mousses ,  et  les  vallons  de 
prairies.  Les  collines  se  couronnèrent  de  vergers , 
et  les  monts  escarpés  virent  sortir  de  leurs  flancs 
les  majestueuses  forôts.  Les  algues  et  les  fucus  flot- 
tèrent sur  les  écueils  au  gré  des  flots  marins.  Cha- 
que végétal  porta  sa  semence,  sa  graine  ou  son  fruit. 
La  terre,  comme  une  mère ,  fut  couverte  de  ma- 
melles. Elle  n'avait  point  encore  d'enfants  doués 
d'une  vie  sensible  ;  mais  bientôt  on  en  vit  éclore 
en  foule  sous  tes  rayons. 

Des  nuées  d'oiseaux  volèrent  dans  les  airs ,  des 
légions  de  poissons  nagèrent  dans  les  eaux ,  d'im- 
menses troupeaux  de  quadrupèdes  marchèrent  sur 
la  terre.  Chacune  de  tes  gerbes  lumineuses  et  fu- 
gitives parcourut  an  cercle  de  sa  circonférence,  et 
en  féconda  tous  les  sites;  chaque  site  nourrit  plu- 
sieurs végétaux ,  et  chaque  végétal  alimenta  des 
convives  et  des  orateurs.  Le  bœuf,  taillé  comme 
un  rocher,  pâtura  les  prairies,  se  coucha  sur  leurs 
molles  graminées,  et  fit  retentir  les  vallées  de  ses 


mugissements.  L'oiseau,  peint  comme  une  Qeur, 
se  percha  au  sommet  des  plus  grands  arbres,  pi- 
cora leurs  semences ,  et,  niché  dans  leurs  Iroocs 
caverneux,  fit  entendre  les  sons  éclatants  de  lare- 
connaissance.  Les  tumultes  de  l'allégresse  et  les 
doux  murmures  de  l'amour  retentirent  dans  les 
lieux  les  plus  désolés.  Le  lourd  éléphant  poarsni- 
vit ,  en  pantelant  de  désir,  sa  femelle  jusque  dans 
les  sables  brûlants  de  l'Afrique.  Les  noires  baleines 
bondirent  de  joie  et  de  volupté  au  milieu  des  gla- 
ces flottantes  des  pôles  ;  les  cétacés  prirent  nais- 
sance où  expiraient  les  végétaux,  et  ces  colosses  de 
la  vie  s'embrasèrent  des  feux  de  l'amour  dans  les 
régions  de  la  mort. 

0  soleil  I  est-ce  de  toi  que  sont  sortis  tant  d'at- 
tractions, de  couleurs,  de  formes,  de  mouvemeats, 
de  passions  si  diverses  en  particulier,  et  si  concor- 
dantes dans  leur  ensemble?  Est-ce  dans  ton  sein 
qu'elles  rentrent  tour  à  tour?  Es-lu  le  créateur  de 
ces  mondes  divers  qui  tournent  autour  de  toi,  que 
tu  meus  et  que  tu  réchauffes?  Non,  tu  n'es  td- 
méme  qu'une  petite  étoile  de  la  constellation  de  la 
terre ,  qu'un  de  ces  astres  lumineux  et  innombn- 
blés  que  nous  découvrent  les  nuits,  un  de  ces  pa- 
lais célestes  oit  le  Dieu  de  l'univers  a  renfermé  les 
moindres  de  ses  trésors.  Ah!  si  l'homme  a  Tem- 
pire  de  cette  terre  que  tu  éclaires ,  prête-toi  à  mes 
désirs.  Je  ne  demande  pas  que  tu  m'entr'oavra, 
comme  k  Herschell ,  ton  atmosphère  ondoyante , 
pour  me  découvrir  tes  montagnes  et  tes  valions: 
je  n'ai  pour  télescope  que  des  yeux  affaiblis  par 
soixante-quatre  hivers.  Le  plus  pelit  de  tes  rayons 
me  suffit  ;  laisse-moi  suivre  tes  traces  fugitires 
dans  la  puissance  animale;  permets  k  mon  ame  de 
s'y  ranimer  elle-même  oonmie  un  jet  de  l'immor- 
talité ;  qu'elle  s'y  baigne  et  s*y  plonge,  comme  Tin- 
secte  humide,  qui  sort  de  terre,  sèdie  k  ta  lumière 
ses  ailes  irisées.  Puisse  mon  ame  y  secouer  de 
même  toutes  les  sollicitudes  de  cette  mort  vivante 
que  nous  appelons  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'élève 
dans  l'océan  immense  de  ta  Itunière,  et  se  réunisse 
k  tes  heureux  habitants! 

Pourquoi,  me  dira-t-on,  étendezrvous  vos  idées 
vers  un  passé  et  un  avenir  qui  vous  sont  également 
inconnus?  Contentez- vous  du  présent,  que  vons 
connaissez  k  peine.  Oui ,  si  je  pouvais  m'en  con- 
tenter. Mais  qui  peut  avoir  des  pensées  bornées 
dans  un  monde  aussi  vaste,  un  cœur  insensible  ao 
milieu  des  maux  de  la  terre  et  des  bienfaits  du  ciel, 
et  le  sentiment  du  néant  dans  une  ame  immortelle? 
L'insecte  même  porte  ses  inquiétudes  au-delà  de 
sou  horizon  et  de  sa  vie.  Au  printemps  il  bour- 
donne de  reconnaissance  au  sein  des  fleurs  ;  il  dé* 
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pose  ses  œafs  dans  leur  OTaire,  et  donne  k  ses  pe- 
tits un  frait  poar  berceau.  11  étend  sa  prévoyance 
palemelle  à  un  bi?er  qu'il  n'a  pas  vu,  et  qu'il  ne 
doit  poinl  voir.  Son  instinct  passe  de  génération  en 
génération  dans  sa  postérité,  et  se  perpétue  d'are- 
nir  en  avenir;  ainsi  il  renferme  en  lui-même  le 
sentiment  de  l'immortalité.  Et  moi ,  qui  suis  un 
homme,  pourquoi  ne  déposerais-je  pas  dans  les 
fruits  de  mon  expérience  et  de  celle  de  mes  sem- 
blables le  bonheur  de  mes  enfants?  Ces  feuilles , 
aossi  légères  que  celles  dès  végétaux,  formeront 
peut-être  un  jour  leur  seul  patrimoine  ;  benreux 
encore  s'ils  n'en  sont  pas  privés,  comme  leur  père, 
par  les  insectes  dévorants  de  la  cupidité  et  de 
l'envie. 

Le  présent  atteste  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera.  La 
(erre se  présente  encore  k  nous  comme  elle  parut 
aax  premiers  temps  du  monde ,  montrant  sur  un 
de  ses  bémisphcres  les  sombres  tableaux  de  la  nuit, 
de  rhiver  et  de  la  mort  ;  tandis  que  Tbcmispbère 
opposé  développe  toutes  les  harmonies  du  jour,  du 
printemps  et  de  la  vie.  Le  pôle  austral ,  en  s'éloi- 
gnant  du  soleil,  se  surcharge  de  glaces  de  nuit  en 
sait  ;  son  atmosphère,  remplie  des  vapeurs  de  l'O- 
céan qui  l'environne,  se  décharge  en  neiges  épais- 
set  snr  sa  vaste  coupole  glaciale,  dont  le  centre 
s^élève  ë  une  hauteur  que  l'œil  de  l'homme  n'a  ja- 
nuus  vue.  Les  bords  en  sont  encore  si  exhaussés, 
même  au  milieu  de  l'été  austral,  que  Cook,  qui 
les  vit  alors  k  près  de  cinq  cents  lieues  de  distance 
an  pdie,  les  compare  aux  plus  hauts  promontoires. 
Ces  glaces  s'élèvent  au  dessus  des  nues,  comme 
des  monts  de  cristal  entassés  les  uns  sur  les  autres. 
Dans  tenr  hiver,  elles  s'étendent  k  plusieurs  cen- 
taines de  lieues  au-delà  ;  et,  dans  leur  été,  leurs 
débris ,  semblables  k  de  grandes  lies  flottantes, 
descendent  jusqu'au  quarante-deuxième  degré  de 
latitude,  en  conservant  encore  plus  décent  pieds 
d'élévation  aa-dessus  de  la  mer.  Mais,  dans  leur 
biver,  elles  sont  immobiles.  L'Océan  se  congèle 
loQt  autour  en  vastes  plaines,  d'où  sortent  d'épais 
tourbillons  de  fumée.  Des  neiges  immenses  cou- 
vrent au  loin  les  terres  qu'il  baignait  de  ses  flots, 
les  Iles  désolées  de  la  Chandeleur,  les  écueils  de 
la  Terre- de-Feu ,  les  roches  du  cap  Horn.  Elles 
s'étendent  en  longues  zones  sur  les  crêtes  pyrami- 
dales des  Cordillères,  jusqu'au  sein  de  TAmérique 
méridionale,  où  elles  résistent  k  toutes  les  ardeurs 
do  tropique.  Quel  être  sensible  pourrait  habiter, 
dans  Tabsence^dn  soleil ,  ces  terres  polaires  aus- 
trales, où  l'été  même  glace  les  durs  Européens, 
comme  l'éprouvèrent,  par  leur  mort,  deux  infor- 
tunés de  réquîpagedn  voyageur  Banks?  Les  pé- 
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trels  et  les  manchots  doivent  fuir  maintenant  ces 
mers  concrètes  et  ces  terres  pétrifiées.  Aucun  vais- 
seau n'a  osé,  jusqu'il  présent,  voguer  dans  leur 
hiver  sous  un  ciel  voilé  d'une  nuit  profonde ,  el 
éclairé  seulement  de  la  pâle  lueur  des  étoiles ,  de 
la  lune ,  et  de  la  flamme  cérulée  des  aurores  bo- 
réales. Peut-être  la  bonne  nature  a-t-elle  employé 
quelques  autres  compensations  dans  ces  affreux 
climats.  Les  courants  attiédis  de  l'cfcéan  torridien, 
qui  se  portent  à  présent  vers  le  pôle  austral,  doi- 
vent tempérer  son  atmosphère.  L'arbre  de  Wins- 
ter,  avec  tous  les  parfums  des  aromates,  et  revêtu 
d'un  feuillage  toujours  vert ,  ombrage  les  vallons 
du  cap  Horn .  L'hiver  doit  être  doux  pour  celuib  qui 
l'été  est  rude;  ainsi,  sans  doute,  la  mort  a  des  dou- 
ceurs pour  celui  qui  fut  accablé  des  rigueurs  de 
la  vie. 

Mais  si  le  pôle  sud  est,  dans  notre  mois  de  mai, 
le  tombeau  de  la  nature,  le  pôle  nord  en  est  le  ber- 
ceau. Le  soleil,  au  milieu  de  sa  course  torridieone, 
vogue  jour  et  nuit  autour  de  la  coupole  de  glace 
qui  couronne  notre  hémisphère  ;  il  en  couvre  les 
sommets  de  ses  teintes  d*or  et  de  pourpre.  Les 
vents  du  midi  accourent  du  sein  brûlant  du  Zara, 
et  viennent  en  démolir  les  énormes  voussoirs.  Les 
flots  attiédis  et  agités  des  mers  septentrionales  en 
battent  les  contours,  et  y  creusent  de  toutes  parts 
des  voûtes  profondes.  D'immenses  rochers  de  gla- 
ces, supportés  par  de  trop  faibles  piédestaux,  se 
détachent  tout  k  coup  de  ses  flancs,  mille  fois  plus 
volumineux  que  ces  avalanches  qui  se  précipitent 
des  glaciers  des  Alpes  dans  leurs  vallées  profondes, 
en  renversant  les  villages  et  les  forêts.  Ils  roulent 
dans  l'Océan  avec  les  bruits  des  tonnerres  et  des 
volcans  ;  ils  entraînent  avec  eux  les  masses  de  gra- 
nit, les  bases  des  montagnes  qui  leur  servaienl 
d'appui,  et  en  dispersent  les  débris  sur  les  rivages 
des  mers.  Emportés  pai*  les  courants  du  pôle,  ils 
vont  achever  de  se  fondre  dans  les  latitudes  plus 
tempérées.  Quelques-uns ,  comme  ceux  que  ren- 
contra le  navigateur  Ellis,  ont  trois  cents  toises 
d'élévation  au-dessus  des  flots,  et  plus  d'une  lieue 
de  circonférence.  Des  fleuves  tombent  en  catarac- 
tes de  leurs  sommets.  Il  est  tel  de  ces  réservoirs 
flottants  de  l'Océan,  qui  y  verse  plusd'eaux  que  le 
Rhin  et  le  Danube  k  la  fois  n'en  apportent  dans 
son  sein  ;  ils  sont  entourés  d'un  champ  mobile  de 
glaces  brisées,  de  plus  de  deux  cents  lieues  de  lon- 
gueur et  de  cinquante  de  largeur,  comme  celui  qui 
s'opposa  aux  dernières  tentatives  de  l'intrépide 
Cook.  Quelquefois  ces  glaces  se  resserrent,  se  con- 
gèlent, et  servent  de  pont  an  détroit  du  nord  qui 
sépare  l'Asie  de  l'Amérique.  Quelquefois  elles 
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b^entassent  en  glissant  les  unes  sur  les  autres;  elles 
forment  alors  de  leurs  cristaux  mille  édifices  fan- 
tastiques; des  obélisques,  des  arcades;  des  tem- 
ples gothiques ,  des  palais  chinois ,  tout  éclatants 
du  bleu  du  saphir  et  du  vertdeTémeraude.  Cepen- 
dant rocéan,  comme  un  fleuve  immense  qui  coule 
en  mille  torrenis  des  sources  du  nord,  les  entraîne 
vers  le  midi  ;  il  circule  aulonrdu  globe,  et  va  por- 
ter la  fraîcheur  de  la  zone  boréale  aux  zones  torri- 
dicunes,  et  la  chaleur  des  torridiennes  aux  extré- 
mités de  la  zone  australe.  Les  dernières  îles  du 
nord  apparaissent  au  sein  des  îles  septentrionales. 
Yogelsang,  Cloven,  Clif,  Hackluyt,  lèvent  leurs 
tôtes  noires  et  humides  du  milieu  des  flots  mugis- 
sants. La  lerre  présente  au  soleil  toutes  les  mamel- 
les et  tous  les  enfants  de  notre  hémisphère.  Le  père 
du  jonr^  pour  les  réchauffer;  se  retlMe  dans  leurs 
hrnmes  en  arc-en-ciel,  eu  anneaux  lumineux,  en 
(•bloiiissanlcs  parélics.  Los  écneils  azurés  se  tapis- 
sent, sous  les  flots,  d*algiics  brunes;  et  les  rouges 
granits,  dans  lestnirs,  de  mousses  et  de  lichens  ver- 
doyants. Des  troupeaux  de  rennes  accourent  en 
bramant  de  joie  dans  ces  prairies  nouvelles  ;  les 
bouleaux  aux  feuillages  d'un  vert  tendre,  et  les  som- 
bres sapins,  tout  jaunes  d'étamines,  entourent  les 
grands  lacs  de  la  Laponie.  Des  nuées  d'oiseaux 
aquatiques  viennent  du  midi  faire  leurs  nids  dans 
les  roseaux.  D'un  autre  coté,  des  légions  de  pois- 
sons descendent  du  nord,  côtoient  nos  rivages,  et 
vont  frayer  dans  les  fleuves  du  midi,  ombragés  de 
forêts.  La  vie  animale,  diversifiée  sous  mille  for* 
mes,  est  répandue  dans  tout  notre  hémisphère, 
depuis  les  sables  du  brûlant  Zara,  où  Taffreux  cé- 
raste se  lève  avec  sa  hideuse  femelle,  et  où  la  pan- 
thère fait  entendre  la  nuit  ses  amoureux  rugisse- 
ments jusqu'aux  échoueries  du  Spitzberg,  où  les 
chevaux  marins,  aux  longs  crocs,  rangés  au  soleil 
par  bataillons  avec  leurs  petits,  et  les  ours  blancs 
acharnés,  au  milieu  des  glaces  flottantes,  sur  les 
cadavres  des  baleines,  disputent,  la  gueule  béante, 
a  l'audacieux  Eurc^n  les  dernières  limites  du 
jour,  de  la  terre  et  des  mers. 

Mais  c'est  surtout  dans  nos  climats  tempérés  que 
le  mois  de  mai  présente  les  plus  douces  harmo* 
nies  de  la  yie  aninule.  L'aurore,  couronnée  de 
roses,  entr'ouvre  dans  les  cieux  les  portes  de  l'o- 
rient, et  annonce  aux  êtres  sensibles  le  matin  du 
jour  et  de  Tannée.  Le  léphir  se  lève  au  sein  des 
mers,  fait  ondoyer  leurs  flots  azurés,  les  myrtes 
de  leurs  rivages,  les  fleurs  des  prairies  et  les  pri- 
meurs étincelantes  de  rosée.  Des  légions  d'insectes, 
revôtus  de  robes  brillantes ,  soulèvent  les  mottes 
do  leurs  souterrains,  et^  réjouis  de  voir  la  lu-  j 


mière,  se  répandent,  en  bourdonnant  de  joie,  sar 
les  plantes  qui  leur  sont  destinées.  Les  collines 
retentissent  du  bêlement  des  brebis,  et  les  vallées 
profondes  du  mugissement  des  boeufs.  Sur  les  li- 
sières des  bois ,  le  bouvreuil,  caché  dans  l'épine 
blanche,  charme,  par  son  doux  ramage )  sa  com- 
pagne dans  son  nid,  tandis  que  l'alouette  matinale, 
contemplant  la  sienne  du  haut  des  airs,  fait  reten- 
tir les  bocages  de  ses  chants  d'allégresse.  Le  soleil 
parait  dans  toute  sa  splendeur,  et  chaque  degré  de 
I  arc  qu'il  parcourt  dans  les  deux  voit  éclore  de 
nouvelles  vies  et  de  nouvelles  amours.  On  entend 
dans  l'atmosphère,  sur  les  eaux ,  au  sein  des  ro- 
chers, des  voix  qui  appellent,  et  des  voix  qui  leur 
répondent.  La  nuit  même  a  ses  concerts.  Le  ros- 
signol, ami  de  la  solitude  et  du  silence,  modale, 
à  la  clarté  de  la  lune,  ses  chants  mélodieux.  £a 
vain  le  jaloux  coucou  leur  oppose  son  cri  mo- 
notone; il  ne  fait  que  redoubler,  par  ce  triste  con- 
traste, leur  harmonie  ravissante  :  le  héraut  du 
printemps  fait  répéter  aux  échos  lointains  ses  joies, 
ses  peines  et  ses  amours.  Tout  est  animé,  le  jour 
et  la  nuit,  à  la  lumière  et  dans  l'ombre.  Des 
chants  mélodieux ,  des  bruits  confus ,  de  doux 
murmures,  font  retentir  les  mousses,  les  roseaui, 
les  herbes ,  les  vergers  et  les  forêts. 

La  puissance  végétale  ne  fut  créée  que  pour  la 
puissance  animale.  En  effet,  si  la  terre  ne  produi- 
sait que  des  végétaux ,  ce  serait  en  vain  qae  les 
fleurs  orneraient  les  prairies  de  leurs  diversescou- 
leurs ,  et  que  les  fruits  suspendus  aux  vergen 
exhaleraient  au  loin  leurs  parfums.  11  n'y  aurait 
point  d'yeux  pour  les  v(Hr,  d'odorat  pour  les  sen- 
tir, de  goftt  pour  les  savourer;  bientôt  le  glabe  en- 
tier ne  serait  couvert  que  d'herbes  flétries  et  de 
fruits  en  dissolution.  Les  forêts ,  renversées  parla 
vieillesse,  n'offriraient  que  des  végétaux  parasites 
croissant  sur.  les  débris  de  leurs  trônes.  En  nin 
qudque8i«rbres ,  sortant  du  milieu  de  leurs  mi- 
nes, s'élèveraient  vers  les  cieux,  et  brilleraient  le 
matin  des  feux  et  des  larmes  de  l'aurore;  en  lain 
les  vents  en  balanceraient  les  cimes  décorées  de 
toutA  la  pompe  de  la  végétation  :  leurs  sombres 
murmures  n'annonceraient  point,  dans  le  silence 
des  bois,  une  Providence  qui  n'aurait  fait  lever  le 
soleil  que  sur  des  êtres  insensibles,  et  qui  n'aaraît 
fait  résulter  du  luxe  de  la  vie  végétale  queFioer- 
tie  de  la  mort.  Que  dis-je?  les  bouleversements 
mêmes  du  globe,  ses  rochers  brisés',  ses  monts 
entr'ouverts,  les  plus  affreuses  secousses  des  trem- 
blements de  terre,  ne  présenteraîeDtqoelnrnaei 
de  la  matière  ;  mais  l'ordre  dans  toutes  les  parties 
de  la  végétation  et  le  désordre  dans  son  ensemble, 
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ses  plans  à  la  fois  ébauchés  et  imparfaite,  montre- 
raient son  organisation  comme  l'ouvrage  d'un  être 
doué  à  la  fois  d'un  pouvoir  immense  et  d'une  in- 
telligence bornée. 

Sans  doute  l'bomme,  frappé  de  ces  inconséquen- 
ces, pourrait  craindre  que  cet  être  ne  vint  à  con- 
fondre lui-môme  les  lois  primitives  des  éléments; 
et,  tremblant  pour  sa  propre  existence^^ii  aimerait 
mieux  admettre  pour  premier  principe  un  mouve- 
ment aveugle  et  constant  dans  l'univers,  qu'un 
dieu  capricieux  dans  la  nature. 

Maisles  puissances  de  la  terre  ne  sont  abandon- 
nées ni  aux  jeux  du  hasard  ni  aux  lois  monotones 
do  mouvement  :  une  sagesse  inflnie  harmonie 
lenrs  destins;  elle  ne  créa  les  végétaux  que  pour 
les  besoins  des  animaux;  elle  fit  voler  les  oiseaux 
dans  les  airs^  nager  les  poissons  dans  les  eaux, 
marcher  les  quadrupèdes  sur  la  terre  ;  et ,  distri- 
buant leurs  tribus  innombrables  dans  tous  les  sites 
de  la  végétation ,  elle  en  fit  résulter  une  infinité 
d'harmonies  nouvelles.  Les  prairies  furent  pâtu- 
rées par  les  quadrupèdes ,  les  algues  par  les  poisr 
9009;  les  fruits  des  arbres  parles  oiseaui  ;  la  fourmi 
assémina  les  graines  des  hauts  cyprès,  et  le  ver, 
avec  sa  tarière,  réduisit  en  poudre  les  troncs 
noueux  des  chênes  renversés  par  les  vents. 

La  puissance  animale  est  d'un  ordre  bien  supé- 
rieur à  la  végétale.  Le  papillon  est  plus  beau  et 
mieux  organisé  que  la  rose.  Voyez  la  reine  des 
fleurs,  formée  de  portions  sphcriques,  teinte  do  la 
plus  riche  des  couleurs,  contrastée  par  un  feuillage 
du  plus  beau  vert ,  et  balancée  par  le  zéphir  ;  le 
papillon  la  surpasse  en  harmonies  de  couleurs,  de 
formes  et  de  mouvemente.  Considérez  avec  quel  art 
sont  composées  lés  quatre  ailes  dont  il  vole,  la  ré- 
gularité des  écailles  qui  les  recouvrent  comme  dés 
plumes,  la  variété  de  leurs  teintes  brillantes,  les 
ih  pattes,  armées  de  griffes,  avec  lesquelles  il  ré- 
siste aux  vents  dans  son  repos ,  la  trompe  roulée 
dont  il  pompe  sa  nourriture  au  sein  des  fleurs;  les 
antennes^  organes  exquis  du  toucher,  qui  couron- 
nent sa  tôte;  el  le  réseau  admirable  d'yeux  dont 
elle  est  entourée  au  nombre  de  pjns  de  douze  mille,  ; 
Mais  ce  qui  le  rend  bien  supérieur  k  la  rose,  il  a , 
oulreia  beauté.des  formes,  les  facultés  de  voir, 
d'ouïr,  d'odorer,  de  savourer,  de  sentir,  de  se 
mouvoir,  de  vouloir,  enfin  une  ame  douée  de  pas- 
sions et  d'intelligence.  C'est  pom^e  nourrir  que  la 
rose  entr*ouvre  les  glandes  nectarées  de  son  sein  ; 
c'est  pour  en  protéger  les  œufs,  collés  comme  un 
bracelet  autour  de  ses  branches,  qu'elle  est  entou- 
rée d'épines.  La  rose  ne  voit  ni  n'en^iy]. l'enfant 
qui  accourt  pour  la  cueillir  ;  mais  le  papillon , 


posé  sur  elle,  échappe  k  la  main  prôto  à  le  saisir, 
s'élève  dans  les  airs ,  s^abaisse,  s'éloigne,  se  rap- 
proche, et,  après  s'être  joué  du  chasseur,  il  prend 
sa  volée ,  et  va  chercher  sur  d'autres  fleurs  une 
retraite  plus  tranquille. 

Ici  le  philosophe  m'arrête  :  l'Être  tout  puissant, 
dit-il,  est  sans  doute  infiniment  intelligent;  mais 
il  n'est  pas  bon,  puisqu'il  a  livré  h  l'inquiétude  et 
h  la  mort  un  être  innocent  et  sensible. 

La  mort  est  une  suite  nécessaire  des  générations 
de  la  vie.  Si  le  papillon  ne  mourait  pas,  s'il  vivait 
seulement  la  vie  d'un  homme,  la  terre  ne  suffirait 
pas  k  sa  postérité  ;  mais  il  vit  sans  craindre  la  mort, 
et  il  meurt  sans  regretter  la  vie;  il  voltige  çà  et  Ik 
sans  se  méfier  de  l'embuscade  perfide  de  l'araignée, 
ni  du  vol  infatigable  de  l'hirondelle,  qui  l'englou- 
tit quelquefois  tout  entier.  Peu  lui  importe  pour 
lui-même  l'avenir  avec  ses  perspectives  de  terreur 
ou  de  gloire.  Il  nes'inquiète  point  si  un  naturaliste 
barbare  le  clouera  tout  vivant  avec  une  épingle, 
sous  un  cristal  où  il  sera  rongé  des  mites ,  ou  si  la 
bonne  nature,  attendant  la  fin  de  sa  carrière,  des- 
tinera son  brillant  squelette  k  l'immortalité ,  en 
versant  sur  lui  une  larme  d'ambre  Jaune.  Quand 
les  Hyades  pluvieuses  ramènent  les  frimas  et  les 
autans ,  il  ne  s'afflige  point  de  la  rapidité  de  ses 
jours;  il  confie  a  la  nature  le  soin  de  ses  enfants , 
qu'il  ne  doit  jamais  voir.  Content  d'avoir  prévu 
leurs  premiers  besoins  et  d'y  avoir  pourvu ,  sans 
s'embarrasser  de  leur  reconnaissance,  il  meurt  sa- 
tisfait de  sa  propre  destinée.  Que  pourrait-il  dé- 
sirer désormais  sur  la  terre  ?  Il  a  vécu  sur  les  fleurs, 
il  a  vu  le  soleil  près  d'entrer  dans  la  région  des  té- 
nèbres; il  cherche  un  peu  d'ombre  au  pied  de  la 
plante  qu'il  a  aimée,  et,  comme  cet  empereur  qui 
voulut  mourir  debout,  en  empereur,  se  ressouve- 
nant de  sa  beauté,  il  se  pose  sur  ses  pattesy  et,  les 
ailes  étendues,  il  expire  en  papillon.  Oh  1  que  le 
philosophe  lui-même  serait  sage,  si,,  comme  le 
papillon,  il  vivait  et  mourait  sans  autre  souci  que 
de  parcourir  avec  la  vertu  la  carrière  que  la  na- 
ti^re  lui  a  tracée  ! 

Nous  allons  jeter  d'abord  un  coçp  d'œil  sur  les 
facultés  de  la  puissance  animale.  Des  savants  trop 
accréditeront  pijs  plaisir  a  les  confondre  avec  cel- 
les des  puissances  précédentes.  A  les  entendre ,  il 
n'existAliiie^les  j>ajssage8  et  des  nuances  entre  les 
trois  règn^)  le  minéral,  le  végétal  et  l'animal; 
selon  eux,,  une  huUre  ye  diftèce  de  sa  coquille  qop 
par  des  modifications  ;  el  l'homme,  qu'ils  rangent 
p)rmi  les  animaux ,  n'est  lui-même  qu'une  ma- 
'tiâfe  organn^ée,  soumise  aux  simples  lois  de  la 
physique ,  dont  l'attraction  est  encore ,  suivant 
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leur  opinion ,  le  seul  mobile.  Quant  aux  puis- 
sances élémentaires,  ils  ont  omis  de  les  com- 
prendre dans  leur  système;  de  sorte  que  le 
temple  qu'ils  ont  prétendu  élever  à  la  nature  man- 
que k  la  fois  de  comble  et  de  fondements.  Où  pla- 
ceront-ils donc  les  lois  de  la  morale ,  qui  doivent 
régir  les  sociétés  humaines,  s'ils  n'aperçoivent 
dans  l'univers  que  quelques  lois  physiques?  Nous 
verrons ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les  harmo- 
nies morales  régir  les  harmonies  physiques  elles- 
mêmes,  et  les  réunir  dans  une  vaste  sphère  au- 
tour de  l'homme,  qui  en  est  le  centre  et  l'objet 
principal.  En  attendant,  nous  commencerons  à 
lever  un  coin  du  voile  dont  le  matérialisme  a  cou- 
vert les  destinées  sublimes  du  genre  humain. 

Toutes  les  puissances  de  la  nature  ont  un  carac- 
tère qui  leur  est  propre  :  leurs  facultés,  môme 
physiques ,  vont  toujours  en  croissant  et  en  se 
multipliant  de  l'une  II  l'autre.  Je  n'entreprendrai 
point  d'analyser  leurs  principes ,  leur  nature  m'est 
inconnue  :  pour  les  connaître  et  les  distinguer  les 
unes  des  autres  relativement  a  nos  besoins,  il  suf- 
fit de  les  comparer  k  leurs  effets. 

La  puissance  solaire  est  sans  contredit  la  pre- 
mière de  toutes;  peut-être  les  a-t-elle  renfermées 
dans  son  sein  ;  peut-être  ne  sert-elle  qu'à  leur  don- 
ner les  couleurs,  les  formes,  les  mouvements  et  la 
vie.  Elle  me  paraît  exister  par  elle-même,  c'est 
une  puissance  céleste  qui  n'a  pas  besoin  de  celles 
de  la  terre ,  comme  celles-ci  ont  besoin  d'elle.  Je 
conçois  aisément  un  soleil  sans  terre,  mais  non  une 
terre  sans  soleil.  Je  ne  puis  même  me  former  une 
idée  des  propriétés  de  l'astre  du  jour,  qu'en  les  rap- 
portant à  celles  qu'elles  communiquent  aux  autres 
pui8sances;etcelles-cinepeuventêtre  caractérisées 
qu'en  les  combinant  avec  l'action  du  soleil.  C'est 
par  leur  harmonie  avec  Inique  Je  vois  chacuned'el- 
les  se  distinguer  des  antres ,  et  croître  en  facultés , 
depuis  la  puissance  aérienne  jusqu'à  la  puissance 
humaine.  C'est  aussi  par  les  sens  en  rapport  avec 
]esqualité8,querhommeenassigneles  différences. 

L'air  paraît  le  plus  simple  des  éléments  de  notre 
globe.  Si  nous  étions  ensevelis  dans  une  nuit  pro- 
fonde j  nous  le  respirerions  sans  connaître  aucune 
de  ses  qualités  :  mais  le  soleil  vient-il  a  se  lever, 
l'atmosphère  se  dilate,  le  vent  souffle,  et  je  juge 
par  TactionMe  l'astre  du  jour  que  l'ait'  est  transpa- 
rent, fluide  et  susceptible  de  compression  et  de 
dilatation.  C'est  à  peu  prèB  tout  ce  que  j'en  sais. 
Quelques  naturalistes  ajoutent  qu'il  est  composé 
de  parties  branchues  et  rameuses  ;  je  serais  plutôt 
porté  à  croire  que  ses  parties  intrinsèques  sont 
royonnantes  autour  du  centre ,  à  en  juger  par  la 


figure  de  la  neige  et  de  Teau  qui  se  gèle,  exposée 
à  son  action ,  si  toutefois  les  formes  rayonnantes 
n'appartiennent  pas  aux  principes  de  l'ean. 

L'eau  a  des  qualités  plus  étendues  que  l'air.  Sa 
nature  est  d*être  solide  ou  glacée.  C'est  le  soleil 
qui  ia  rend  fluide.  L'absence  du  soleil  n'a  jamais 
changé  l'air  en  rocher ,  en  le  rendant  a  ses  pria- 
cipes.  Le  soleil ,  en  échauffant  l'eau ,  non  seale- 
ment  la  fait  fondre,  mais  il  la  réduit  en  vapeurs 
par  la  médiation  de  l'air.  11  décompose  ses  rayons 
en  mille  couleurs  sur  cette  eau  évaporée,  comme 
on  le  voit  dans  l'arc-en-ciel  qui  apparaît  dans  les 
nuages  pluvieux,  et  dans  ceux  de  l'aurore  et  do 
couchant. 

La  terre  réunit  en  elle  les  qualités  de  l'air  et  de 
l'eau ,  et  elle  y  en  joint  d'autres  qui  lui  sont  pro- 
pres. Réduite  en  poussière,  elle  se  volatilise  et  de- 
vient susceptible  de  dilatation  et  de  compression. 
Elle  est  transparente  comme  la  glace  dans  ses  cris- 
taux ;  elle  décompose ,  dans  cet  état ,  les  rayons  da 
soleil,  et  se  liquéfie  comme  l'eau  par  la  réunion  des 
feux  de  cet  astre  dans  le  miroir  ardent.  Elle  ren- 
ferme dans  son  sein  une  multitude  de  fossiles  opa- 
ques ,  dont  les  couleurs  et  les  formes  sont  d'aoe 
variété  infinie.  On  y  distingue  surtout  les  métaox, 
remarquables  par  leur  pesanteur,  leur  électricité, 
leurs  attractions,  leur  dureté,  leur  ductilité  et  leor 
éclat.  Quelques  uns,  comme  l'or  et  l'argent,  ont 
uu  peu  de  l'éclat  du  soleil  et  de  la  làne,  dont  ils 
portent  les  noms  ;  ils  semblent  devoir  ieu;  origine 
à  ces  deux  astres.  L'or,  surtout,  paraît  aussi  dac- 
tile  que  la  lumière,  comme  on  le  voit  par  les  feuil- 
les et  les  fils  qu'on  en  tire  à  l'infini  ;  il  est  inalté- 
rable comme  elle.  Harmonie,  dans  l'expérience 
du  galvanisme ,  avec  l'argent  ou  d'autres  métaax, 
il  produit  dans  les  nerfs  des  animaux,  même  après 
leur  mort,  des  effets  électriques  comme  en  pro- 
duisent sur  eux,  pendant  leur  vie,  les  rayons 
combinés  du  soleil  et  de  la  lune ,  ou  des  antres 
planètes.  On  ne  le.trouve  guère  que  dans  la  zone 
torride ,  que  le  soleil  pénètre  de  sa  plus  grande 
influence;  enfin,  par  sa  pesanteur,  qui  surpasse 
de  beaucoup  celle  de  tous  les  autres  métaax,  il 
présente  sur  la  terre  une  nouvelle  analogie  avec 
î'astre  qui  occupe  dans  les  cieux  le  centre  du  sys- 
tème planétaire. 

La  puissance  végétale ,  comme  nous  l'avons  va , 
reçoit  toutes  les  qualités  des  puissances  précé- 
dentes ,  par  l'air  et  l'eau  qu'elle  s'approprie,  par 
les  couleurs  et  les  formes  de  ses  fleurs  et  de  ses 
fruits ,  par  des  minéralisations  même ,  dont  quel- 
ques unes  «eut  connues,  comme  celle  du  fer,  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  cendres  des  végétaux.  Aces 
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qualités,  elle  en  ajoatd  un  graad  nombre  d'an- 
tres, qu'elle  doit  principalement  au  soleil,  telles 
qoe  ses  parfams  et  ses  saveurs  ;  mais  elle  diffère 
essentiellement  des  minëraui  par  les  cinq  facultés 
de  la  vie,  qui  sont  Torganisation ,  la  nutrition , 
Famoar,  la  génération  et  la  mort.  Les  puissances 
éléfflenlaires  n*ont  en  partage  qu'une  existence 
permanente,  différemment  modifiée  ;  mais  la  puis- 
sance végétale  a  une  propre  vie,  dont  le  principal 
caractère  est  de  pouvoir  renaître  et  se  propager. 
Cependant  la  vie  v^étale  diffère  essentiellement 
de  la  vie  animale ,  comme  nous  le  verrons. 

Nous  ferons  d'abord  ici,  sur  leur  différence, 
quelques  remarques  que  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  ait  encore  faites.  Le  végétal  le  plus  simple 
me  paraît  composé  d'un  grand  nombre  de  végé- 
taux semblables,  réunis  sous  une  même  écorce. 
Uoe plante  est  organisée  comme  un  polype;  cha- 
cune de  ses  fibres  ligneuses  ou  nerveuses  parait 
on  végétal ,  qui  correspond  depuis  la  racine  jus- 
qu'il la  feuille  qu*il  nourrit.  La  preuve  en  est  dans 
ses  racines  :  si  vous  en  retranchez  une ,  vous 
Toyez  languir  les  branches  qui  y  correspondent. 
Si  vous  coupez  une  branche  d'arbre ,  et  si  vous  la 
replantez  avec  soin  et  dans  une  saison  convenable, 
il  en  renaît  un  autre  arbre;  vous  pouvez  même  le 
reproduire  en  la  fendant  en  deux,  comme  on  le 
voit  dans  celles  du  saule.  La  vie  paraît  disséminée 
également  dans  toutes  les  parties  du  végétal  ;  on 
peut  détruire  impunément  les  unes,  même  dans 
son  intérieur,  tandis  que  les  autres  fructifient, 
comme  il  arrive  aux  arbres  caverneux ,  qui  n'en 
sont  pas  moins  couverts  de  leurs  feuillages.  Un 
r^étal  est  semblable  au  polype  animal. 

Il  n'en  est  ainsi  d'aucun  animal  proprementdit. 
Quoique  ses  muscles  soient  composés  de  fibres  et 
denerfjB  qui  conservent  des  mouvements  particu- 
liers après  la  mort,  ils  ne  forment  tous  ensemble 
qu'un  seul  animal  individuel  et  indivisible.  L'ani- 
mal est  seul  dans  sa  peau,  et  le  végétal  est  multi- 
ple dans  son  écorce.  Vous  pouvez ,  des  tronçons 
d'un  saule,  planter  un  bocage  ;  mais  avec  les  quar- 
tiers d'un  mouton  vous  ne  ferez  jamais  naître  un 
troupeau. 

Une  autre  preuve  que  le  végétal  renferme  dans 
chacune  de  ses  fibres  un  végétal  parfait,  c'est  qu'il 
produit  indistinctement,  dans  toutes  ses  branches, 
un  grand  nombre^de  fleurs,  qui  ne  paraissent  être 
que  les  parties  sexuelles  des  fibres,  parvenues  suc- 
cessivement k  un  ftge  adulte.  Dans  une  plante  an- 
nuelle, les  fleurs  paraissent  après  un  certain 
nombre  de  lunaisons;  mais,  dans  un  arbre,  le 
bois  nouveau  ne  donne  point  de  fleurs,  et  les  fleurs 


de  son  vieux  bois  changent  de  place  d'une  année 
k  l'autre.  C'est  encore  par  la  même  raison  que, 
quand  l'arbre  produit  beaucoup  de  fleurs,  il  ne 
pousse  point  de  bois,  et  que,  quand  il  pousse  beau- 
coup de  bois,  il  ne  produit  point  de  fleurs.  On  en 
peut  conclure  que  l'harmonie  soli-luuaire,  qui 
produit  en  lui  des  cercles  annuels,  sert  d'abord  a 
former  au  dedans  des  fibres  mâles  et  femelles, 
dont  les  fleurs  deviennent  ensuite  le  développe- 
ment. Ces  fleurs  ne  peuvent  reparaître  Tannée 
suivante  au  même  endroit,  parceque  les  fibres 
qui  les  ont  produites  s'allongent  par  la  couche  an- 
nuelle et  Faccroissement  du  bois ,  et  viennent  se 
terminer  h  d'autres  points  de  Fécorce.  Enfin  ces 
fleurs  ne  peuvent  se  montrer  sur  le  bois  nouveau 
de  Tannée ,  parcequ'il  n'est  pas  encore  adulte. 
On  peut  conclure  de  tout  ceci,  que  c'est  souvent  a 
tort  que  les  jardiniers  taillent  les  pousses  annuelles 
des  jeunes  arbres.  Il  en  résulte  qu'ils  ne  porteni 
ni  fleurs  ni  fruits ,  parceque  ce  nouveau  bois  n'a 
pas  le  temps  d'atteindre  au  terme  de  sa  fécondité. 
Le  plus  simple  est  de  le  Idsser  croître  :  alors  il 
fructifiera  ;  c'est  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même 
par  ma  propre  expérience.  J'ai  eu  des  poiriers 
très  vigoureux,  âgés  de  plus  de  vingt  ans,  qui 
n'avaient  jamais  fleuri ,  parceque  le  jardinier ,  fi- 
dèle à  ses  règles,  ne  manquait  pas  de  retrancher 
en  automne  la  plus  grande  partie  des  branches  qui 
avaient  poussé  au  printemps.  Je  parvins  enfin  une 
année  h  empêcher  cette  fatale  amputation  ;  mes 
arbres  se  couvrirent  à  l'ordinaire  de  rejetons  pleins 
de  suc.  Après  avoir  jeté  leur  premier  feu,  ces  reje- 
tons s'arrêtèrent  k  la  seconde  année  :  ils  produisi- 
rent alors  des  branches  k  fruits,  couvertes  de  gros 
bourgeons,  qui  donnèrent  des  fleurs  et  des  fruits 
dans  la  troisième. 

Je  ne  connais  point  de  végétal  )[ivace  qui  ne 
produise  qu'une  seule  fleur  :  l'animal ,  au  con- 
traire, n'a  qu'un  seul  sexe.  Quand  il  en  réunit 
deux,  comme  les  limaçons,  ces  sexes  sont  situés 
dans  un  lieu  invariable.  Les  nerfs  et  les  fibres  des 
muscles  de  l'animal  concourent  tous  k  la  foisk  une 
seule  action,  comme  tous  ses  organes,  tandis  que 
les  fibres  des  végétaux  ont  des  actions  particulières 
et  isolées  :  elles  n'agissent  en  commun  que  par 
leur  agrégation.  Un  végétal,  blessé  dans  une  de 
ses  parties,  prospère  dans  toutes  les  autres  ;  el 
l'animal,  dans  la  même  circonstance,  languit  dans 
tout  son  corps. 

On  pourrait  dire  peut-être  que  les  fibres  ner- 
veuses ,  dans  un  animal ,  sont  autant  d'animaux 
distincts ,  réunis  sous  Ul  même  peau ,  parcequ'il 
éprouve  plusieurs  passions ,  quelquefois  opposées 
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les  ans  anx  autres,  surtont  dans  rhomme  ;  mais  il 
existera  toojoars  une  grande  différence  dans  la 
composition  da  végétal  et  de  l'animal.  Le  végétal 
est  si  bien  composé  d'an  assemblage  de  végétaux, 
qu'il  en  renferme  k  la  fois  de  jeunes  et  de  vieux , 
dont  quelques  uns  n'ont  qujelquefois  qu'une  lunai- 
son ,  et  d'autres  ont  plus  d'un  siècle.  Un  rameau 
d'un  arbre  est  moins  âgé  que  sa  tige ,  et  son  au- 
bier que  son  tronc.  L'arbre  le  plus  caduc  porte  h  la 
fois  la  vieillesse  dans  son  cœur  et  la  Jeunesse  sur 
sa  tête  :  l'une  et  l'autre  se  manife3tenk  encore  dans 
sa  racine  et  dans  son  écorce.  L'accroissement  de 
ses  parties  dépend  évidemment  des  harmonies 
soli-lunaires,  puisque  ses  cercles  annuels,  subdi- 
visés en  cercles  lunaires,  en  sont  la  preuve,  comme 
nous  l'avons  déjà  démontré,  et  comme  nous  le 
verrons  encore  ailleurs.  L*animal  n'est  point  formé 
d'un  assemblage  d'animaux.  Le  renouvellement 
périodique  des  couches  qui  composant  ses  os, 
prouvé  par  les  os  des  poulets  qui  mangent  de  la 
garance,  le  soumet  sans  doute  aux  mêmes  périodes 
planétaires  que  le  végétal;  mais  la  dégénération 
de  ses  parties  se  fait  tout  i  la  fois ,  de  sorte  qu'il 
n'en  a  ni  de  plus  vieilles  ni  de  plus  Jeunes  les  unes 
que  les  autres. 

Voilk  donc  des  difTérenees  très  marquées  dans 
la  constitution  du  végétal  et  de  l'animal.  Elles  ne 
sont  pas  moins  sensibles  dans  l'ensemble  et  la  dis- 
position de  leurs  organes.  Tous  les  animaux  se  di- 
visent en  deux  moitiés  égales,  comme  il  convenait 
ii  des  corps  destinés  2i  changer  de  lieu  ;  mais  cet 
équilibre  parfait  ne  se  manifeste  que  dans  les 
feuilles,  les  fleurs  et  les  semences  des  végétaux. 
On  le  retrouve,  b  la  vérité,  dans  les  tiges  des  gra- 
minées ;  mais  la  plupart  des  baissons  et  des  arbres 
ne  le  présentent  que  d'une  manière  fort  singulière. 
La  différence  est  encore  plus  sensible  dans  les  or- 
ganes de  la  nutrition  et  de  la  génération  qui  leur 
sont  communs.  Les  végétaux  ont  leurs  bouches  ou 
leurs  racines  en  bas,  et  leurs  parties  sexuelles  ou 
fleurs  en  haut.  Les  animaux,  au  contraire,  ont  leur 
bouche  k  la  partiesupérieure  ou  antérieure  de  leur 
corps,  et  leurs  parties  sexuelles  h  la  partie  infé- 
rieure ou  postérieure.  Les  premiers  portent  leurs 
fruits  au  dehors,  les  seconds  engendrent  au  dedans. 
Cependant  les  végétaux  ne  sont  pas  des  animaux 
renversés,  comme  on  l'a  prétendu  ;  car  ils  n'ont 
point  les  facultés  ni  les  organes  qui  constituent  l'a- 
nimalité. Ils  n'ont  point  de  cerveau  qui  est  le  siège 
de  rintelligence,  ni  de  cœur,  qui  est  celui  des  pas- 
sions. Les  animaux  diffèrent  essentiellement  des 
végétaux  par  ces  viscères  et  par  d'antres  organes 
et  qualités  que  nous  allons  développer. 


Nous  avons  vu  que  la  puissance  végétale  réu- 
nissait en  elle  les  facultés  des  trois  puissances  élé- 
mentaires, qui  sont,  entre  autres,  l'élasticité  et  les 
couleurs  aériennes,  les  mouvements  ou  les  circu- 
lations aquatiques ,  et  les  formes  terrestres,  dont 
nous  avons  indiqué  les  progressions  harmoniques 
ascendantes  et  descendantes.  Nous  avons  démon- 
tré ensuite  qu'elle  avait,  de  plus,  la  vie  végétale 
ou  végétabilité ,  puissance  dont  les  harmonies , 
soumises  aux  mêmes  lois,  sont  l'organisation ,  la 
nutrition  on  développement,  l'amour,  la  généra- 
tion et  la  mort.  La  puissance  animale  réunit  toutes 
les  harmonies  précédentes ,  et  elle  y  joint ,  de  plus, 
la  vie  animale  ou  animalité,  puissance  qui  sedi* 
vise  en  facultés  sensitive,  intellectuelle  et  morale. 
Chacune  de  ces  facultés  a  ses  harmonies,  dont 
nous  allons  donner  un  aperçu. 

La  faculté  sensitive  est  douée  de  cmq  organes 
prmdpaux,  qui  sont  ceux  de  la  vue,  de  la  respira- 
tion, de  la  soif ,  du  toucher  et  du  goût.  Ils  sont 
répartis  aux  cinq  puissances  primiGves  et  précé- 
dentes, an  soleil,  h  l'air,  à  l'eau,  à  la  terre  et  aux 
végétaux.  Chacun  de  ces  organes  a  des  effets  har- 
moniques, e'est-h-dire  actifo  et  passifs,  ou  positifs 
et  négatifs.  Ainsi  de  la  vue  s'engendrent  la  veille 
et  le  sommeil  ;  de  la  respiration,  la  voix  et  rouie; 
de  la  soif,  la  potation  et  la  méation;  du  toucher, 
le  mouvement  et  le  repos;  du  goût,  le  manger  et 
les  sécrétions.  Les  végétaux  ne  présentent  rien  de 
semblable,  ni  dans  les  organes,  ni  dans  leurs 
fonctions.  Ils  n'ont  point  d'yeux  pour  voir ,  ni  de 
paupières  pour  les  voiler.  Quoique  quelques  ans, 
comme  le  tamarin,  ferment  leurs  feuilles oa  leurs 
fleurs  dans  les  ténèbres ,  c'est  pour  les  abriter  la 
nuit  de  l'hnmidité,  ou  quelquefois  le  jour  de  l'ac- 
tion du  soleil  ;  car  il  y  en  a  qui  les  ferment  en  plein 
midi,  comme  le  pissenlit.  C'est  abuser  des  termes 
que  de  dire  qu'ils  dorment  la  nuit.  Leurs  facultiis, 
loin  d'être  suspendues,  sont  dans  leur  plus  grande 
activité.  C'est  alors  qu'Us  végètent  le  plus.  On 
peut  dire  aussi  que  les  animaux  jouissent,  dans  leur 
sommeil,  de  leur  faculté  végétale  dans  tonte  sa 
plénitude  ;  car  c'est  k  cette  époque  que  leur  sang) 
qui  est  lear  sève,  circule  avec  la  plus  grande  fad- 
lité ,  et  qu'ils  profitent  le  plus ,  comme  les  végé- 
taux. Le  sommeil  appartient  donc ,  non  aux  fonc- 
tions de  la  végétabilité,  maisk  celles  de  l'animalité, 
dont  il  est  le  repos.  Il  ne  suspend  que  les  facultés 
intellectuelle  et  morale,  et  leurs  organes.  Si  las 
végétaux  sont  privés  de  l'organe  de  la  vue ,  ils  ne 
le  sont  pas  moins  de  celai  de  la  respiration.  Ils  as* 
pirent  sans  doote  l'air  et  l'expirent  ;  mais  ils  n'ont 
point  de  larynx  pour  en  produire  des  sonSi  ni  d'o- 
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reiUes  poor  lei  recevoir  :  encore  que  quelques  uns 
engendrent  des  bruits,  c'est  par  Inaction  du  vent 
on  par  quelque  cause  étrangère;  ils  n'en  ont  point 
le  sentiment,  ils  ue  les  entendent  point.  11  en  est 
de  même  de  leurs  rapports  avec  Veau  :  ils  la  pom- 
pent comme  Tair ,  mais  ils  ne  la  digèrent  pas.  Ils 
n'ont  point  de  tact  ;  et  quoique  la  sensitive  ferme 
ses  feuilles  quand  on  la  touche,  elle  doit  son  mou- 
vement passif  h  une  action  extérieure,  et  non  a  un 
acte  de  sa  volonté.  Il  y  a  grande  apparence  que 
rhedysarnm  gyransdn  Bengale  doit  le  mouvement 
d'oscillation  ou  de  balancement  de  ses  folioles  à 
l'action  combinée  de  i'air  et  de  la  chaleur ,  ainsi 
que  d'autres  végétaux  lui  doivent  celui  de  leur 
séfe,  et  les  animaux  celui  de  leur  sang.  Mais 
ceaxci  ont  le  principe  du  mouvement  en  eux- 
mêmes  et  dans  leurs  facultés  intellectuelles.  L'in- 
secte, dont  le  corps  est  revêtu  d'écaillés  insensi- 
bles, a  des  antennes  où  réside  Torgane  du  toucher, 
OQ  peut-être  de  l'odorat,  qui  dirige  ses  mouvements 
de  progression.  Ses  antennes  sont  sa  boussole. 
Beaucoup  de  poissons  écailleux  ont  des  barbillons 
qui  leur  servent  aux  mômes  usages.  L'huître,  que 
des  naturalistes  regardent  comme  un  passage  de 
laplaole  à  l'animal,  et  comme  un  être  mitoyen 
entre  ces  deux  règnes,  Jouit  du  mouvementée  ses 
lèvres.  Elle  entr'ouvre  et  ferme  ses  écailles  k  vo- 
lonté. Elle  jouit  aussi  du  mouvement  local  ;  car 
elle  trouve  le  moyen  de  se  transpor  ter  où  elle  veut  : 
les  espèces  d'huîtres  mémo  qui  adhèrent  aux  ro- 
chers nagent  quand  elles  viennent  de  nattre.  Elles 
se  choisissent  des  anfractuosUés,  et  y  construisent 
leurs  coquilles  irrégulières,  avec  autant  de  géo- 
métrie an  sein  des  tempêtes,  que  les  abeilles  leurs 
alvéoles  hexagonales  dans  le  séjour  tranquille  des 
forêts.  La  maçonnerie  de  cette  espèce  d'huître  est 
si  bonne  qu'on  ne  peut  la  détacher  qu'avec  un 
OHiroeau  de  rocher.  Eofln  les  végétaux  tirent  leur 
nourriture  des  éléments,  mais  ils  n'ont  point  d'or- 
ganes du  goût  et  des  excrétions. 

La  faculté  intellectuelle  est  d'un  ordre  supérieur 
Ma  faculté  sensitive.  Elle  réunit  trois  qualitésdont 
(es  végétaux  sont  totalement  privés  :  ce  sont  l'ima- 
gination, le  jugement  et  la  mémoire.  Ces  qualités 
président  aux  sens.  L'imagination  reçoit  l'image 
des  objets  par  la  vue  et  Foule;  le  jugement  com- 
pare leurs  rapports  intimes  par  le  toucher  et  le 
goût;  la  mémoire  conserve  les  résultats  de  l'ima- 
gination et  du  jugement,  pour  en  former  l'expé- 
rience. La  mémoire  embrasse  le  passé,  le  juge- 
ment le  présent,  et  rimagination  l'avenir.  Ainsi, 
œs  qualités  s'étendent  aux  rapports  des  choses, 
des  temps  et  des  lieux ,  suivant  certains  rayons 


assignés  II  chaque  genre  d'animal  ;  Thomnie  seul 
en  embrasse  la  sphère.  Cependant,  quoique  leurs 
fonctions  semblent  séparées,  elles  agissent  aussi  de 
concert.  Le  plus  petit  insecte  fait  usage  de  toutes  à 
la  fois  ou  en  particulier,  comme  de  ses  yeux ,  de 
ses  ailes  et  de  ses  pattes.  Leur  siège  est  dans  la  tête 
de  l'animal ,  ainsi  que  l'origine  des  nerfs ,  de  la 
faculté  sensitive  qu'elles  font  mouvoir,  et  dont  le 
sensorium  est  dans  le  cœur. 

Le  végétal  n'a  donc  rien  qui  soit  comparable  aux 
facultés  sensitive  et  intellectuelle  de  l'animal  ;  il 
n'a  point,  comme  celui-ci,  le  sentiment  et  l'intel- 
ligence de  ses  convenances  naturelles.  Cependant 
quelques  philosophes,  entre  autres  Descartes  el 
Malebranche,  ont  voulu  rabattre  la  puissance  ani- 
male au-dessous  de  la  végétale.  Ils  ont  prétendu 
que  les  animaux  n'étaient  que  de  simples  machines 
impassibles ,  ce  qu'il  serait  absurde  de  dire  même 
des  simples  végétaux,  qui  sont  doués  d'une  véri- 
table vie,  puisqu'ils  se  propagent  par  des  amours. 
Quand  ou  objectait  ^  Malebranche  les  cris  dou- 
loureux d'un  chien  frappé,  il  les  comparait  au  son 
d'une  cloche  dans  la  même  circonstance.  Pour  le 
prouver,  un  jour,  dans  la  fureur  de  la  dispute,  il 
tua  d'un  coup  de  pied  sa  propre  chienne  qui  avait 
des  petits.  Le  bon  Jean- Jacques  me  dit  k  cette  oc- 
casion :  «  Quand  on  commence  è  raisonner ,  on 
»  cesse  de  sentir.  •  Je  répète  ici  ce  mot  que  j'ai 
cité  ailleurs ,  parcequ'il  jette  une  grande  lumière 
snr  là  nature  de  l'ame  des  bêtes  et  sur  la  nêtre,  en 
ce  qu'elles  ont  de  commun.  11  prouve  que  l'ame  a 
deux  facultés  très  distinctes,  l'intelligence  et  le 
sentiment.  La  première  provient  en  partie  de  l'ex- 
périence, et  la  seconde  des  lois  fondamentales  do 
la  nature.  L'une  et  l'autre  sont  en  harmonie  chez 
les  animaux ,  et  les  dirigent  toujours  vers  une 
l)onne  fin.  Mais  lorsque  l'intelligence  s'appuie  en 
nous  sur  des  systèmes  humains ,  et  se  sépare  du 
sentiment,  qui  est  l'expression  des  lois  naturelles, 
alors  elle  peut  précipiter  les  génies  les  plus  élevés 
et  les  plus  doux  dans  les  férocités  les  plus  absurdes. 
Certes,  Descartes  et  Malebranche  sont  tombés  bien 
volontairement  dans  l'erreur ,  de  prétendre  que 
les  bêles  n'étaient  animées  que  par  de  simples  at- 
tractions ;  la  plus  petite  expérience  suffisait  pour 
les  désabuser.  Mettez  une  feuille  de  papier  entre 
un  aimant  et  une  aiguille  de  fer,  Taiguille  ne  se 
détournera  point  pour  aller  chercher  l'aimant , 
mais  elle  se  portera  vers  lui  par  la  ligne  la  plus 
droite.  Mettez  le  même  obstacle  entre  un  chat  et 
une  souris ,  le  chat  ira  chercher  la  souris  der- 
rière la  feuille  de  papier;  le  chat  raisonne  donc , 
et  son  intelligence  n'est  point  l'effet  d'une  sim- 
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pie  attraction  oa  d'an  tourbillon  magnétique. 

Mais  l^ame  des  animaux  est  douée  d'une  faculté 
bien  plus  puissante  que  la  sensitive  et  Fintellec- 
tuelle;  elle  a  une  faculté  morale.  5ans  celle-ci, 
elle  n'aurait  ni  dessein  ni  yolonté  ;  elle  éprouve- 
rait en  vain  les  sensations  de  la  première  et  les  sen- 
timents de  la  seconde  ;  mais  par  sa  faculté  morale 
elle  les  dirige,  parcequ'elle  en  a ,  si  je  puis  dire, 
des  pré-sensations  et  des  pré-sentiments. 

J'appelle  faculté  morale  celle  qui  constitue  les 
mœurs  de  l'animal,  et  qui  fait  qu'un  chat  n'a  pas 
le  caractère  d'une  souris,  et  un  loup  celui  d'un 
mouton.  Elle  est  différente  dans  chaque  genre 
d'animaux,  elle  varie  dans  leurs  espèces,  qui  d'ail- 
leurs ont  en  commun  les  facultés  sensitive  et  in- 
tellectuelle ,  seulement  dans  des  proportions  par- 
ticulières. La  faculté  morale  réunit  trois  qualités, 
l'instinct,  la  passion  et  l'action. 

L'instinct  renferme  les  pré-sensations  de  l'ani- 
mal et  le  pré-senliment  de  ses  convenances  ;  c'est 
par  des  pré-sensations  que  des  animaux  encore  dans 
le  nid  maternel  s'effraient  d'un  bruit  ou  de  la  me- 
nace d'un  coup  dont  ils  n'ont  encore  aucune  expé- 
rience. C'est  par  des  pré-sensations- qu'ils  tettent, 
qu'ils  marchent,  qu'ils  sautent,  qu'ils  grimpent, 
qu'ils  appellent  à  leur  secours.  Ils  leur  doivent  la 
conscience  des  organes  et  des  membres  dont  ils 
font  usage.  Combien  d'années  ne  faudrait-il  pas  à 
l'anatomiste  le  plus  habile  pour  en  acquérir  la 
science  I  Les  Duverney  et  les  Winslow  ont  avoué, 
il  la  fin  de  la  vie  la  plus  studieuse ,  n'en  avoir  que 
de  faibles  aperçus.  Pour  moi ,  je  tiens  l'homme , 
quoique  très  vain  dans  nos  écoles ,  si  borné  dans 
sa  nature,  qu'il  ne  se  serait  jamais  douté  que  les 
ailes  des  oiseaux  pussent  leur  servir  )i  traverser  les 
airs ,  s'ils  ne  les  avait  pas  vus  voler.  Cependant  ils 
s'en  servent  au  sortir  de  leurs  nids,  sans  en  étu- 
dier la  mécanique  et  sans  la  comprendre,  non  plus 
que  nos  docteurs  qui  en  ont  fait  des  traités;  mais 
l'oiseau  a  la  pré-sensation  de  ses  ailes,  et  il  s'en 
sert;  il  en  tire  des  effets  aussi  admirables  que  la 
machine  même. 

Les  animaux  doivent  aussi  \  l'instinct  le  pré- 
sentiment ou  la  pré-vision  de  leurs  fonctions  intel- 
lectuelles, c*e8t-&-dire  de  leurs  convenances  natu- 
relles. C'est  par  pré-sentiment  que  l'araignée  sor- 
tant de  son  œuf,  et  sans  avoir  vu  aucun  modèle 
de  filet,  tisse  sa  toile  transparente,  en  croise  les 
fils,  les  contracte  pour  en  éprouver  la  force,  et  les 
double  oii  il  est  nécessaire,  pré-sentant  que  les 
mouches,  qu'elle  n'a  pas  encore  vues,  sont  sa 
proie,  qu'elles  viendront  s'y  prendre,  et  qu'elles 
s'y  débattront.  Enfin ,  il  n'y  a  point  d'animal  qui 


n'ait  des  pré-sensations  et  des  pré-sentiments  de 
sa  manière  de  vivre  et  de  l'industrie  qu'il  doit 
exercer ,  avec  toutes  les  idées  qui  y  sont  acces- 
soires. 

C'est  donc  une  grande  erreur  que  cet  axiome 
de  l'école  :  Nihil  est  in  intellectu  quod  non  fue- 
rit  prius  in  sensu,  t  II  n'y  a  rien  dans  Tintielli- 
gence,  qui  n'ait  été  premièrement  dans  les  sens.  • 
Nous  voyons,  au  contraire,  que  l'instinct  enseigne 
aux  animaux  les  premiers  usages  de  leurs  sens, 
et  leur  donne  des  idées  qu'ils  n'ont  point  acquises 
par  l'expérience.  Locke  a  donc  erré  beaucoup 
quand  il  a  prétendu,  toutefois  d'après  l'école, 
qu'il  n'y  avait  point  d'idées  innées  :  l'étude  d'oa 
insecte  lui  edl  prouvé  le  contraire.  Son  traducteur 
français  lui  en  fit  un  jour  l'objection  :  elle  le  mit 
de  fort  mauvaise  humeur,  car  il  sentit  sans  doute 
qu*il  renversait  de  fond  en  comble  son  système  : 
il  aurait  mieux  fait  de  le  réformer.  11  neTeûtpas 
édifié  sur  une  pareille  base,  s'il  eût  éclairé  la  mo- 
rale de  rhomme  de  celles  des  animaux.  11  ne  se 
doutait  pas  qu'en  refusant  li  l'homme  des  idées 
innées,  il  fournissait  des  arguments  à  l'anarchie  et 
au  matérialisme.  Il  devait  sentir  cependant  que 
Ton  conclurait  un  jour,  non  seulement  d'après  ses 
raisonnements,  mais  d'après  son  principe  et  son 
autorité,  que,  puisque  l'homme  n'avait  pas  d'idées 
innées ,  toutes  celles  qu'il  acquérait  étaient  de 
convention  ;  que  celles  de  la  morale  étaient  arbi- 
traires, et  que  par  conséquent  il  n'y  avait  pas  de 
carrière  tracée  pour  lui  par  la  nature.  S'il  eût  été 
attentif  aux  principes  et  aux  conséquences  de  son 
système,  il  n'aurait  pas  ouvert  à  la  fois  deux  prin- 
cipes à  Tesprit  humain  ;  car,  parmi  ceux  qui  rai- 
sonnent d'après  lui ,  les  uns  concluent  qu'ils  n'o- 
béissent qu'aux  lois  physiques,  et  tombent  aiosi 
dans  le  matérialisme;  les  autres  se  méfient  d'une 
nature  indifférente  à  leur  bonheur  moral,  et  se 
laissent  subjuguer  par  la  superstition,  c'est-à-dire 
par  des  religions  litigieuses,  inconstantes,  arbi- 
traires, sans  songer  que  cette  même  nature  qui  a 
pourvu  à  leurs  besoins  physiques,  a  dû  pourvoir 
aussi  à  leurs  besoins  moraux. 

Si  Locke  eût  réfléchi  un  moment  aux  idées  in- 
nées des  animaux,  il  les  eût  reconnues  par  tonte 
la  terre  ;  il  se  fût  convamcu  que  c'est  par  elles 
qu'une  chenille ,  sortant  de  son  œuf,  quitte  la 
branche  sur  laquelle  elle  est  éclose,  et  va  pâturer 
la  feuille  naissante  qui  croit  comme  elle  dans  son 
voisinage;  qu'ensuite,  ayant  acquis  toute  sa  gran- 
deur, elle  se  choisit  une  retraite  sons  une  branche, 
à  l'abri  des  vents  et  de  la  pluie;  qu'elle  s'y  file 
une  coque  avec  un  art  admirable,  pour  s'y  ren- 
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Wmer  dans  l'état  de  cbrysalida,  et  qu'elle  s'y 
ménage  nne  ouvertune  pour  en  sortir  dans  celui 
de  papillon,  quoiqu'elle  n'ait  aucune  expérience 
de  ces  deux  métamorphoses.  Loke,  qui  a  ^ré  son 
géoie  systématique  sur  les  destinées  de  l'homme, 
qu'il  rend  si  variables,  eftt  admiré  la  constance 
de  celle  de  la  chenille  devenue  papillon  ;  il  eût  vu 
celoi  ci ,  au  moyen  des  idées  innées,  changer  plu- 
sieurs fois  de  genre  de  vie.  Après  avoir  rampé 
loDgtemps  comme  un  ver,  il  est  tout  li  coup  pourvu 
de  qaaU'e  ailes  brillantes;  plus  habile  que  Icare , 
il  traTerse  les  airs  en  se  jouant  avec  les  vents , 
sans  apprentissage  et  sans  aucune  connaissance  de 
Taérostatique  ;  il  vole  sur  les  fleurs,  y  pompe  le 
miel  de  leurs  glandes  nectarées,  si  longtemps 
igoorées  de  nos  botanistes  ;  it  poursuit  dans  les 
airs  une  femelle  inconnue ,  souvent  d'une  livrée 
différente  de  la  sienne,  mais  invariablement  de 
son  espèce;  enfin  cette  femelle  fécondée  dépose 
ses  œofs,  et  les  colle,  non  sur  la  feuille  passagère 
où  elle  a  vécu ,  mais  sur  une  branche  permanente, 
ou  ils  doivent  braver  les  injures  d'un  hiver  qu'elle 
n'a  Jamais  éprouvé. 

Si  Locke  eût  été  attentif  à  ces  leçons  données 
dans  tous  les  animaux  par  la  nature,  il  eût  soup- 
çonné que  rbomme ,  malgré  les  préjugés  qui  en- 
tourent son  berceau ,  a  aussi  des  idées  innées.  En 
effet,  l'enfant  nouveau-né  a  des  pré-sensations 
lorsqu'il  suce  la  mamelle  de  sa  mère  et  qull  en  fait 
jaillir  le  lait,  sans  connaître  la  pression  de  l'atmo- 
sphère, ignorée  de  tous  les  philosophes  de  l'anti- 
quité. Il  manifeste  bientôt  des  pré-sentiments  de  la 
bonté  ou  de  la  malice  des  hommes  sans  en  avoir 
lexpérience ,  lorsqu'à  leur  seul  aspect  il  va  se 
ranger  auprès  de  ceux  dont  les  physionomies  sont 
du  nombre  de  celles  qu'on-  appelle  heureuses , 
parceqn'elles  annoncent  en  caractères  ineffables 
la  bienfaisance  ;  tandis  qu'il  s'éloigne  de  ceux  qui^ 
môme  avec  des  traits  réguliers,  portent  je  ne  sais 
quelle  expression  de  malveillance ,  plus  aisée  ë 
sentir  qu'à  décrire.  C'est  ainsi  que  l'agneau  ,  mu 
par  ses  pré-sentiments  à  la  vue  d'un  loup,  se  ré- 
fogie  auprès  du  chien ,  quoique  ces  deux  animaux 
soient  du  même  genre  et  aient  des  figures  à  peu 
près  semblables.  L'enfant  a  l'instinct  de  la  sociabi- 
lité, lorsque,  ignorant  les  sujets  de  joie  et  de  dou- 
leur de  ses  semblables ,  il  rit  en  les  voyant  rire , 
ou  pleure  en  les  voyant  pleurer. 

On  pourrait  embarrasser  bien  davantage  les 
partisans  de  Locke;  car ,  après  leur  avoir  prouvé 
que  les  animaux  et  Thomme  ont  des  idées  innées, 
on  peut  renverser  leur  système  des  idées  acquises, 
où  ils  renferment  tout  être  pensant,  en  leur  faisant 


voir  que  oelles-d  ne  sont  que  des  oonséquences  et 
des  développements  des  premières.  C'est  de  Tin* 
stinct  inné  de  chaque  espèce  que  dépendent  le  ca- 
ractère ,  l'industrie ,  les  mœurs ,  et  peut-être  la 
forme ,  ou  du  moins  la  physionomie  de  l'animaK 
Le  perroquet  nucivore  n'a  point  les  goûts  d'un 
oiseau  de  proie,  quoiqu'il  ait,  comme  lui,  des 
serres  et  un  bec  tranchant.  Il  aime  à  s'approcher 
de  rhabitatiôn  des  hommes ,  et ,  pour  en  être  bien 
venu,  la  nature  Ta  revêtu  des  plus  riches  couleurs 
et  doué  du  talent  d'imiter  la  parole.  L'instinct  eat 
permanent  dans  chaque  espèce  d'animal ,  comme 
le  germe  dans  chaque  espèce  de  végétal  ;  l'un  et 
l'autre  ne  font  que  se  développer  dans  le  cours  de 
leur  vie.  Le  chêne,  avec  ses  robustes  rameaux,  est 
renfermé  daos  un  gland,  et  le  rossignol,  avec  son 
chant  et  ses  amours ,  dans  un  œuf. 

Mais  les  instincts  si  variés  des  animaux  semblent 
répartis  à  chaque  homme  en  particulier  en  affec- 
tions secrètes  et  innées,  qui  influent  sur  toute  sa 
vie  :  notre  vie  entière  n'en  est  pour  chacun  de 
nous  que  le  développement.  Ce  sont  ces  affections 
qui ,  lorsque  notre  eut  leur  est  contraire ,  nous 
inspirent  des  constances  inébranlables  et  nous  li- 
vrent, au  milieu  de  la  foule,  des  luttes  perpétuelles 
et  malheureuses  contre  les  autres  et  contre  nous- 
mêmes.  Mais  lorsqu'elles  viennent  à  se  dévelop- 
per dans  des  circonstances  heureuses ,  alors  elles 
font  éclore  des  arts  inconnus  et  des  talents  extra- 
ordinaires. C'est  ainsi  qu'on  voit  apparaître  quel- 
quefois au  sein  des  forêts  une  liane  fleurie  ou  un 
cèdre  majestueux ,  dont  les  semences  ont  été  je- 
tées par  les  vents  sur  un  sol  qui  leur  a  été  favora- 
ble. Ainsi  la  nature  avait  mis  le  génie  de  la  poésie 
dans  l'ame  d'Homère  ;  celui  de  la  peinture  dans 
celle  de  Raphaël ,  la  passion  d'aborder  à  de  nou- 
velles terres  dans  l'infortuné  Colomb  »  et  celle  de 
découvrir  de  nouveaux  astres  dans  l'heureux  Her- 
schell.  Ces  grands  hommes  et  beaucoup  d'autres 
ont  réussi  malgré  les  persécutions  de  leurs  con- 
temporains ;  mais  il  y  en  aurait  sans  doute  un  bien 
plus  grand  nombre ,  si  leur  génie  n'eût  éclos  dans 
des  patries  ingrates ,  et  ne  se  fût  desséché  comme 
des  semences  tombées  sur  des  rochers.  An  reste , 
tous  les  instincts  des  animaux  n'approcheront  ja- 
mais de  ceux  qui  sont  propres  à  l'honmie,  tels  que 
de  faire  usage  du  feu ,  d'exercer  l'agriculture,  d'i- 
miter enfin  tous  les  ouvrages  de  la  nature  par 
l'invention  des  sciences  et  des  arts.  Que  dis-je?  il 
est  le  seul  des  animaux  qui  ait  une  idée  innée  de 
la  Divinité,  car  elle  se  trouve  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre  :  elle  ne  peut  être  une  simple  consé- 
quence d9  spectacle  de  l'univers ,  puisque  les  ani^ 
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Inaiix^  qni  en  Jouissent  comme  lai,  ne  manifestent 
êncuu  sentiment  religieux.  Cependant  ils  raison- 
lient  et  agissent  comme  Ini  dans  leurs  passions, 
t^onrquoi  a-t-il  été  donné  ë  chacune  de  leurs  espè- 
ces de  parcourir  un  des  rayons  de  la  sphère  d*io- 
lelligence ,  tandis  que  l'homme  seul  en  occupe  le 
Dentre  et  en  entrevoit  l'ensemble  et  l'Auteur?  Le 
Éentiment  religieux  est  donc  dans  l'homme  un 
ieutiment  inné,  ainsi  que  les  instincts  particuliers 
lont  innés  dans  chaque  espèce  d'animaux.  Nous 
-terrons  ailleurs  que  c'est  de  ce  sentiment  primor- 
dial que  dérivent  dans  l'homme  les  idées  de  vertu, 
de  mépris  de  la  mort,  de  gloire,  d'infini,  d'im- 
mortalité, qui  sont  les  mobiles  de  toutes  les  socié- 
tés humaines,  môme  les  plus  sauvages. 

Locke  ne  se  serait  pas  égaré  sur  la  nature  de 
l'homme  s'il  avait  observé  d'abord  celle  des  ani- 
tnaux,  des  végétaux  et  mêde  des  éléments.  Pour 
étudier  ce  grand  édifice  du  monde,  il  faut  com- 
mencer par  ses  premiers  étages. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  de  rinstinct  des 
animaux ,  nous  allons  parler  de  la  passion  qui  en 
résulte.  La  passion  n'est  dans  eux  que  l'amour  de 
leurs  convenances  et  la  haine  de  leurs  disconve- 
tiances.  L'instinct  semble  avoir  son  foyer  dans 
leur  tôte,  et  la  passion  dans  leur  cœur.  Leur 
intelligence  voit  d'abord  ce  qui  leur  est  utile  ou 
nuisible,  et  leur  cœur  le  désire  ou  le  craint  :  la 
t^assion  est  donc  à  la  fois  positive  et  négative.  On 
t>eut  y  rapporter  toutes  les  modifications  auxquelles 
les  philosophes  ont  donné,  tantôt  le  nom  de  facul- 
tés, tantôt  celui  de  passions ,  dont  ils  ont  fait  de 
longues  énumérations  sans  aucun  plan.  Quant  au 
mot  de  passions ,  quelques  uns  le  dériveut  du  mot 
latin  pâli,  qui  signifie  souffrir  ;  mais  celte  étymo- 
iogie  ne  me  semble  pas  bien  juite  ;  car  la  passion 
ne  souffre  pas  quand  elle  jouit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  adoptons  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  usité , 
comme  signifiant  une  affection  vive  de  Tame,  soit 
pénible,  soit  agréable.  Les  anciens  philosophes,  en 
analysant  l'ame  humaine,  y  admettaient  trois  fa- 
cultés, la  coacnpiscible,rirascible  et  la  raisonnable. 
Descartes  rejeta  celte  division ,  quoique  asset  na- 
turelle ,  parceqae ,  dit-il ,  l'ame  n'a  point  de  par- 
ties; mais,  par  une  espèce  de  contradiction.  Il 
Bubstitueàces  trois  facultéssix  passions  primitives, 
qui  sont  l'admiration,  l'amour,  la  haine,  le  désir, 
la  joie  et  la  tristesse.  Il  y  en  ajoute  ensuite  beau- 
coup d'autres ,  telles  que  l'estime ,  le  mépris ,  le 
courage,  la  honte,  l'espérance  et  la  crainte,  comme 
des  dérivés  des  six  premiers  genres.  Ainsi  il  ne 
fait  qu'augmenter  la  confusion  qu'il  reproche  aux 
anciens.  Il  y  a  plus  :  c'est  que ,  comme  il  s'occupe 


fort  peu  de  la  faculté  raisonnable  de  Thomme,  et 
qu'il  tire  les  fonctions  de  son  ame  des  aprits  ani- 
maux, par  une  physique  inintelligible,  il  s'ensuit 
qu'il  ne  donne  à  Thomme  que  les  passions  qui  lui 
sont  communes  avec  les  animaux,  qu'il  ne  regar- 
dait que  comme  des  machines.  D'ailleurs,  Tadmi- 
ration  est-elle  une  passion  comme  l'amour?  Y 
a-t-il  en  nous  un  penchant  habituel  k  admirer 
comme  h  aimer?  L'admiration  n'est,  ce  me  sem- 
ble, qu'un  étonnement  accidentel  de  notre  mtelli- 
gence  h  l'occasion  d'une  surprise  agréable.  Descar- 
tes ne  parle  point,  dans  ses  passions  primordiales, 
de  l'effroi ,  qui  provient  d'un  éblouissement  de 
notre  esprit  au  sujet  d'un  objet  épouvantable;  il 
n'oppose  point  la  répugnance  au  désir.  Il  Ignorait 
que  les  facultés  de  l'ame  sont  doubles,  comme  nos 
membres  et  nos  organes  ;  que  nous  en  avons  eu 
contraste,  comme  l'amour  et  la  haine  ;  et  d'autres 
en  consonnance ,  comme  l'Intelligence  et  la  ré- 
flexion. Notre  ame  parait  soumise  aux  mômes 
harmonies  que  notre  corps ,  où  les  parties  infé- 
rieures contrastent  avec  les  supérieures ,  et  les 
parties  latérales  consonnent  et  se  balancent  entre 
elles,  d'ailleurs,  la  joie  et  la  tristesse,  l'estime  el 
le  mépris,  respérance  et  la  crainte,  sont  plutôt  des 
effets  d'une  passion  que  des  passions  elles-mêmes. 
Le  désordre  de  tous  les  systèmes  de  l'ame  hu- 
maine vient,  en  grande  partie,  de  ce  que  leurs  au- 
teurs n'ont  pas  étudié  les  animaux  avant  l'homme, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  11  faut  commencer 
par  le  plus  simple  avant  de  venir  au  plus  composé. 
11  n'y  a,  selon  nous,  qu'une  passion  dans  l'animal, 
qui  résulte  de  son  instinct;  c'est  l'amour  de  ses 
conveuauces  et  la  liaine  de  ses  disconveuances. 
De  la  dérivent  toutes  les  sympathies  et  les  antipa- 
thies innées  dans  les* animaux,  comme  l'iostlucl 
qui  les  fait  naître.  Les  facultés  de  leur  intelligence 
y  ajoutent  diverses  modifications.  Quand  leur  ima- 
gination combine  cet  amour  ou  cette  haine,  elle 
les  porte  vers  Tavenir,  et  produit  en  eux  l'espé- 
Prance  ou  la  crainte.  Quand  leur  jugement  s'en 
saisit  et  les  applique  à  un  objet  présent ,  il  en  fait 
résulter  l'estime  ou  le  mépris,  la  joie  ou  la  tris- 
tesse, le  désir  ou  le  dégoût,  et  par  suite,  la  jouis- 
sance ou  la  privation.  Quand  leur  mémoire  s'en 
empare,  elle  les  ramène  vers  le  passé;  elle  fait 
naître  le  regret,  qui  s'étend  aux  plaisirs  évanouis, 
et  la  réjouissance ,  qui  se  rapporte  presque  ton- 
jours  aux  maux  évités  ou  pa^.  Ainsi  hi  nature, 
harmoniant  les  affections  de  l'ame ,  tire  souvent 
la  peine  du  plaisir,  et  le  plaisir  de  la  pleine,  ea 
opposant  les  effets  de  la  mémoire  à  ceux  de  rima* 
ginatiou. 


HARMONIES  ANIMALES. 


267 


On  voit  par  cet  aperça  qae  ia  plupart  des  pas- 
sions prëteadaes  primitives  de  Descartes  et  de  nos 
moralistes  en  g<teëral  ne  sont  que  des  modifica- 
tions de  riostinct  même  de  la  puissance  animale 
combiné  avec  ses  facultés  intellectuelles.  Si  donc 
on  voalait  avoir  une  échelle  des  passions  bien  plus 
régulière  et  beaucoup  plus  étendue  que  celle  que 
le  père  de  la  philosophie^  en  France^  avait  dressée 
pour  rhomme,  il  suffirait  d*en  rapporter  les  éche- 
luDs  aux  instincts  des  animaux,  en  leur  donnant 
poar  termes  extrêmes  l'amour  et  la  haine ,  qui 
forment  la  passion  proprement  dite.  En  prenant 
sealement  pour  exemple  ceux  qui  n'ont  d'antre 
bat  que  de  peupler ,  et  qui  ont  l'amour  pour  har- 
monie principale,  on  aurait  toutes  les  nuances  de 
csUe  passion  dans  les  modifications  de  leurs  in- 
stincts. Ainsi ,  en  les  rapportant  à  la  sphère  de  nos 
inrmonies générales,  et  en  nous  bornant  ici  aux 
élémeolaires,  nous  aurions  d'abord  dans  celle  du 
soleil  tous  ceux  qui  brillent  des  plus  riches  reflets 
de  sa  lumière  et  de  ses  couleurs,  tels  que  les  papil- 
lons, les  colibris,  les  faisans,  les  demoiselles  de 
Nubie,  les  paons,  qui  offrent  sur  leurs  robes  les 
pins  brillantes  parures ,  et  dans  leurs  mœurs  toutes 
les  allures  de  la  coquetterie.  Ils  ne  cherchent  dans 
tous  leurs  mouvements  qn'b  plaire  aux  yeux.  Le 
pion,  quoi  qu'on  en  dise,  se  pavane,  non  d'or* 
gueil ,  mais  d'amour.  11  ne  cherche  ii  subjuguer 
ancnn  oiseau,  même  dans  son  espèce;  il  n'est 
point  intolérant  comme  le  coq;  il  ne  veut  plaire 
qn1i  sa  femelle  :  c'est  pour  l'éblouir  qu'il  fait  la 
rone;  il  n'a  que  la  conscience  de  sa  beauté.  Les 
volatiles  de  cette  classe  si  bieiirparée  ne  sont  sen- 
s>ble8  qu'au  plaisir  des  yeux  ;  ils  ne  le  sont  point  h 
ceux  de  l'ouie,  car  ils  n'ont  pas  de  voix,  ou  ils 
n'en  ont  que  de  discordantes.  On  peut  les  compa- 
rer b  nos  riches  petits*maîtres  qui,  uniquement 
occupés  de  leur  parure,  ne  jouissent  de  l'amour 
qu'en  surface.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
dont  rinstinct  amoureux  se  combine  avec  les  har- 
monies de  l'air  :  ceux-lk  ne  s'en  tiennent  pas,  pour 
plaire,  aux  avantages  extérieurs  que  la  nature  leur 
adonnés;  ils  y  mettent  des  sentiments  tendres,  des 
expressions  ravissantes.  A  la  vérité  leur  plumage 
n'a  rien  d'éclatant  ;  mais  ils  charment  les  oreilles 
pardessonsqui  pénètrentjusqn'aucœur  :  tels  sont 
les  fauvettes ,  les  linottes ,  les  rossignols.  On  peut 
rapporter  à  cette  classe  les  amants  auxquelsl'amour 
inspire  des  talents  :  tels  sont,  en  général,  les  mu- 
siciens, les  peintres,  les  poètes,  revêtus  souvent, 
comme  ces  oiseaux ,  des  livrées  rembrunies  d'une 
humble  fortune;  quelques  uns  de  ces  animaux , 
qui  viveni  dans  les  eaux ,  expriment  leurs  amours 


par  les  mouvements  les  plus  voluptueux.  Une  des 
grandes  jouissances  des  épicuriens  de  l'Orient  esl 
d'avoir  dans  leurs  jardins  des  bassins  où  nagent 
des  poissons  pourpres ,  dorés ,  argentés ,  connus 
maintenant  en  Europe  sous  le  nom  de  poissons  de 
la  Chine.  Rien  n'est  plus  agréable  que  les  ondu- 
lations perpétuelles  de  ces  êtres  sensibles  et  muets, 
qui  donnent  k  leurs  corps  des  expressions  aussi 
amoureuses  que  les  oiseaux  en  donnent  h  leur  voix, 
et  redoublent  l'éclat  de  leurs  couleurs  par  les  re- 
flets des  eaux.  Hais  je  préfère  encore  à  la  grâce  de 
leurs  mouvements  celle  d'une  petite  sarcelle  de  la 
Chine ,  qu'on  peut  voir  au  Jardin-des-Plantes.  Ces 
charmants  oiseaux ,  dont  le  mftle  ressemble  exacte- 
ment &  la  femelle  pour  le  plumage ,  ainsi  que  les 
pigeons  et  les  tourterelles ,  n'ont  que  des  bandes 
ou  fasoioles  blanches ,  bleues  et  pourpres,  h  la  tête 
et  sur  les  ailes,  avec  une  espèce  d'aigrette  couchée, 
comme  celle  de  l'alouette.  L'étang  où  ils  vivent  est 
fort  petit ,  car  ce  n'est  qu'un  tonneau  plein  d'eau 
enfoncé  en  terre  ;  mais  on  peut  dire  qu'ils  ne  se 
soucient  guère  de  l'espace  qui  les  environne ,  car 
ils  y  passent  leur  vie  ii  se  caresser.  Ils  nagent  sans 
cesse  autour  Tunde  l'autre ,  entrelaçant  ieurscous, 
leurs  becs ,  et  se  donnant  les  plus  tendres  baisers. 
Dans  ces  tournoiements  perpétuels,  ils  font  con- 
traster leurs  bandes  de  couleurs  avec  tant  de  rapi- 
dité, que  les  yeux  sont  éblouis  de  la  variété  des 
nouvelles  formesquien  résultent.  C'est  uneflamme 
au  sein  des  eaux.  Ils  méritent,  encore  mieux  que 
les  tourterelles ,  le  nom  d'oiseaux  de  Vénus.  Ils 
sortirent  de  l'onde  avec  celte  déesse,  et  se  cares- 
sèrent autour  d'elle  en  silence,  tandis  que  les  tour- 
terelles gémissaient  sur  le  rivage.  Le  Tasse,  le 
poète  des  amours ,  a  fort  bien  senli  la  grâce  et  les 
effets  de  ces  mouvements  au  milieu  des  eaux,  lors- 
qu'il offre  aux  yeux  de  Renaud ,  dans  le  jardin 
d'Armide,  deux  nymphes  séduisantes  qui,  en 
chantant ,  se  disputent  uu  prix  à  la  nage.  Le  pala- 
<  din  est  bientôt  captivé.  Homère,  avant  le  Tasse , 
avait  employé  les  jeux  et  les  chants  des  Sirènes 
pour  séduire  le  sage  Ulysse.  Mais  le  favori  de  Mi- 
nerve échappe  à  leurs  attraits  et  au  naufrage ,  en 
bouchant  les  oreilles  de  ses  compagnons ,  et  en  se 
faisant  attacher  au  mftl  de  son  vaisseau.  On  peut 
rapporter  aux  amours  de  ces  dangereuses  Sirènes 
ceux  de  nos  filles  de  théâtre  dont  la  danse  fait  la 
principale  séduction.  Les  animaux  de  la  terre  pro- 
prement dits  I  tels  que  les  quadrupèdes ,  offrent , 
dans  la  beauté  et  la  grandeur  de  leurs  formes ,  de 
nouvelles  harmonies  en  amours.  Qui  pourrait  dé- 
crire celles  des  taureaux  mugissants,  des  coursiers 
indomptables ,  des  caméléopards  des  déserts ,  des 
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éléphants  colossaux  et  des  rhinocéros  que  T  Amour  i  les  principales  pièces  des  armoiries  des  nobles.  Les 
attelle  à  sou  char?  Mais  qu*est-il  besoin  de  porter  voix  des  animaux  carnassiers  sont  ausà  désagréa- 
uos  recherches  jusque  dans  la  zone  torride?  Ce 
dieu,  cette  passion,  cette  flamme  créatrice,  cette 
harmonie,  a  varié  ses  lois  à  Tinflui  dans  cette  foule 
d'insectes  qui  pullulent  au  sein  de  la  terre ,  des 
forêts ,  des  eaux  et  des  airs.  Quand  je  représente- 
rais ici'Ies  amours  des  divers  animaux  que  j'ai  vus 
peints  sur  les  quatre  faces  d*un  cabinet  du  palais 
de  rélecteur  de  Saxe,  à  Varsovie,  je  n'offrirais 
qu'un  bien  petit  nombre  des  nuances  innombra- 
bles de  cette  passion  dans  les  animaux ,  depuis 
ceux  qui  s'abandonnent  aux  seules  impressions  de 
la  lubricité,  comme  les  porcs  et  les  crapauds,  jus- 
qu'à ceux  qui  semblent  s'élever  à  des  affections 
platoniques,  comme  les  tourterelles  et  les  rossi- 
gnols. L'homme,  dans  ses  égarements,  réunit  tou- 
tes les  nuancrs  de  cette  passion,  depuis  les  amours 
du  sultan  qui  vit  dans  un  nombreux  sérail,  jus- 
qu'aux amours  si  fidèles  et  si  malheureuses  d'Â- 
beilard  et  d'Héloîse. 

Si  on  opposait  k  ce  tableau  celui  des  animaux 
qui  sont  créés  pour  la  destruction,  tels  que  les  car- 
nivores, on  trouverait  en  eux  toutes  les  gradations 
de  la  haine  réparties  à  chacun  de  leurs  instincts. 
Parmi  les  beaux  animaux  que  j'ai  appelés  solaires, 
parcequ'ils  vivent  à  la  lumière  du  soleil,  et  sur- 
tout au  sein  de  la  zone  torride,  il  n'y  en  a  point  de 
cruels.  Au  contraire,  les  animaux  de  nuit  ont  tous 
des  couleurs  ternes ,  et  en  général  sont  malfaisants. 
Un  papillon  de  ce  genre  nocturne,  appelé  haïe,  a 
cause  de  son  cri ,  porte  sur  son  corselet  la  figure 
d'une  tête  de  mort  ;  le  duvet  qui  s'échappe  de  ses 
ailes  en  volant  fait  beaucoup  de  mal  aux  yeux. 
Tous  les  oiseaux  de  nuit  sont  oiseaux  de  proie , 
tels  que  la  chauve-souris,  le  hibou,  le  grand- 
duc,  etc.  Ils  ont  des  figures  et  des  plumages  lu- 
gubres; les  oiseaux  de  proie  même  sont  pour  la 
plupart  oiseaux  de  nuit;  ils  ne  volent  guère  que  le 
matin  et  le  soir  ou  au  clair  de  la  lune.  On  dit  que 
l'aigle  contemple  le  soleil  ;  j'en  doute.  Mais  il  ne 
voit  point  les  belles  contrées  qu'éclaire  l'astre  du 
jour  ;  il  n'habite  que  les  ruines  des  monuments,  les 
rochers  et  les  sommets  arides  des  hautes  monta- 
gnes. Les  poètes  en  ont  fait  l'oiseau  de  Jupiter  et 
son  porte-foudre,  parcequ'il  vit  aux  lieux  où  se 
forment  les  orages  ;  mais  il  est  certain  qu'il  voyage 
la  nuit  :  témoin  celui  qu'un  astronome  de  Paris 
aperçut  tout  h  coup  au  bout  de  son  télescope,  en 
observant  les  étoiles.  Les  hommes  faibles  ont  tou- 
jours attribué  des  idées  honorables  à  tout  ce  qui 
leur  faisait  peur  :  c'est  sans  doute  par  cette  raison 
que  les  bétes  de  proie  sont  devenues ,  en  Europe , 


blés  que  leur  figure  et  leur  plumage  ;  ils  ne  fout  re- 
tentir les  airs  que  de  sons  aigus  ou  glapissants.  Les 
poissons  carnivores  n'ont  que  des  couleurs  livides 
et  des  formes  hideuses,  tels  que  les  chiens  de  mer 
et  les  raies.  Quant  aux  quadrupèdes  carnassiers, 
comme  les  loups,  les  renards,  les  martres,  etc., 
la  plupart  ne  sortent  que  la  nuit;  et  leur  peau, 
quoique  variée  de  quelques  couleurs  tranchantes, 
comme  les  bandes  du  tigre  et  les  anneaux  de  la 
panthère,  ne  présente  que  le  dur  contraste  do 
fauve  et  du  noir  ;  on  retrouve  ces  couleurs  dans  les 
guêpes  et  quelques  insectes  carnivores  ;  d'aillenrs, 
toute  cette  classe  d'animaux  a  non  seulement  des 
couleurs  contrastantes  qui  l'annoncent  au  loin 
pendant  le  jour ,  mais  elle  exhale  des  odeors 
fortes  qui  la  décèlent  au  sein  des  nuits  les  plus 
obscures. 

Je  l'ai  déjà  dit,  qui  pourrait  observer  tons  les 
instincts  malfaisants  des  bêtes  de  proie  y  troove- 
rait  toutes  les  nuances  et  les  expressionsde  la  haine  : 
le  lâche  appétit  des  cadavres  dans  le  vautour,  U 
ruse  taciturne  dans  le  renard ,  la  trahison  dans  Ta- 
.raignée,  les  cris  alarmants  delà  terreur  dans  l'or* 
fraie,  la  soif  du  sang  dans  la  fouine,  la  férocité 
dans  le  tigre,  la  cruauté  dans  le  loup,  le  despo- 
tisme furieux  dans  le  lion.  On  verrait  dans  les  ser- 
pents, les  requins,  les  polypes  marins  aux  longs 
bras  armés  de  ventouses,  et  dans  d'autres  tribns, 
des  animaux  qui  pâlissent  à  la  vue  de  tout  être  vi- 
vant, qui  se  glissent  pour  piquer,  qui  rampent 
pour  mordre,  qui  flattent  pour  déchirer,  qui  em- 
brassent pour  étouffer;  enfin,  des  êtres  animés 
de  colères  silencieuses,  de  haines  caressantes, 
d'affections  meurtrières ,  qui  n'ont  point  de  noms 
dans  les  langues  des  hommes,  quoiqu'ils  n'en 
offrent  que  trop  d'exemples  dans  leurs  mœurs. 

De  la  passion  des  animaux  résulte  l'action,  qol 
est  la  jouissance  de  Finstinct  combiné  avec  l'intel- 
ligence. Leurs  actions  sont  raisonnées  par  eox, 
cemme  le  prouve  l'expérience  ;  leur  instinct  seal 
n'est  pas  le  fruit  de  leur  raisonnement,  mais  il  est 
celui  de  la  nature  ;  il  est ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  le  pré-sentiment  de  leurs  convenanees.  Void 
comme  nous  supposons  le  mécanisme  de  ces  trois 
facultés  morales,  l'instinct,  la  passion  et  Taction. 
L'instinct  est  dans  la  tête  avec  l'intelligence, 
la  passion  dans  le  cœur,  l'action  dans  l'organe. 
L'instinct  donne  l'idée,  l'intelligence  l'éprouve,  le 
cœur  la  sent,  l'organe  l'exécute,  et  produit  une 
action  sur  un  objet  extérieur.  D'un  autre  côté,  on 
objet  extérieur  produit  sur  l'organe  une  action, 
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l'action  an  sentiment  sur  le  cœur,  le  cœor  une  idée 
dansTintelligéDce. 

L'inslinct  nous  semble  être  k  l'ame  ce  que  la 
forme  est  au  corps  :  c'est  lui  qui  la  constitue  douce 
oa  méchante,  industrieuse  ou  stupide.  Il  y  a  plus, 
nom  sommes  portés  à  croire  que  c'est  lui  ^ui  or- 
ganise le  corps ,  parceque  lui  seul  a  la  conscience 
de  ses  organes ,  et  qu'il  en  donne  l'usage  2i  l'ani- 
mal, sans  que  celui-ci  ait  la  moindre  idée  de  leur 
construction.  L'instinct  a  des  facultés  qui  corres- 
pondent aux  organes  :  celle  dé  voir,  \  la  Yue; 
celle  d'aimer,  au  cœur  :  celle  de  haïr,  qui  est  en 
rapport  avec  les  armes  dont  l'animal  est  pourvu. 
On  en  peut  conclure  qu'il  a ,  comme  le  corps ,  des 
qoalitâi  qui  contrastent,  et  d'autres  qui  conson- 
nent  entre  elles.  En  effet,  il  a  en  opposition  Ta- 
moar  et  la  haine ,  et  en  consonnance  l'intelligence 
et  la  réflexion,  l'imagination  et  la  mémoire.  Il  y  a 
donc  toute  apparence  que  l'instinct  a  existé  ayant 
le  corps  de  l'animal,  qu'il  l'a  organisé  dans  le  sein 
maternel,  que  lui  seul  a  le  secret  de  sa  construc- 
tion, de  Tusage  de  ses  organes,  de  leur  entretien, 
et  quelquefois  de  leur  réparation  ;  que  c'est  lui , 
enfin ,  qui  a  le  plan  de  la  vie  entière  de  l'animal , 
qn'U  dirige  dans  son  ensemble  ainsi  que  dans  tous 
ses  détails.  Une  autre  preuve  qu'il  est  antérieur  ë 
ranimai ,  et  qu'il  a  organisé  ses  parties ,  c'est  qu'il 
ne  se  détruit  jamais,  ni  par  l'éducation ,  ni  par  les 
babitndes,  ni  par  le  retranchement  des  organes. 
£n  vain  on  arracherait  au  loup  ses  dents ,  on  ne 
Im  ôterait  point  son  naturel  carnassier.  Ceux-I& 
sont  donc ,  pour  le  dire  en  passant ,  dans  une  er- 
reur bien  cruelle,  qui  mutilent  des  enfants  mâles, 
croyant  les  délivrer  pour  l'avenir  de  la  passion  de 
l'amour.  La  suppression  des  parties  de  leur  sexe 
ne  fait  que  redoubler  dans  la  jeunesse  les  ardeurs 
d'un  feu  qui  ne  peut  plus  s'exhaler  par  les  jouis- 
sances. Les  eunuques  de  TOrient  ont  des  sérails  : 
ils  étaient  hommes  par  l'ame  avant  de  Fêtre  par  le 
corps.  L'instinct  donc  caractérise  l'animal  encore 
plus  que  ses  organes ,  puisqu'il  subsiste  lorsqu'ils 
sont  détruits,  et  qu'il  ne  fait  que  s'accroître  par 
leur  privation. 

Les  instincts  des  animaux  n'ôtent  rien  k  l'action 
de  la  divinité  :  c'est  sans  doute  sa  sagesse  qui  les  a 
créés,  puisqu'elle  les  a  balancés  les  uns  par  les  au- 
tres par  toute  la  terre.  Si  elle  n'avait  établi  entre 
eux  le  plus  parfait  équilibre  par  la  diversité  même 
de  leurs  qualités,  les  carnivores  auraient  bientôt 
délrnit  tous  les  autres.  Pour  moi,  j'aime  a  conce- 
voir Tame  d'un  animal  renfermée  dans  son  corps 
avec  son  instinct,  comme  un  passager  dans  un 
vaisseau  avec  un  pilote  chargé  seul  du  soin  de  la 


manoeuvre,  sans  que  le  premier  y  connaisse  rien. 
Un  corps  peut  renfermer  plusieurs  âmes,  comme 
un  arbre  renferme  plusieurs  végétaux,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré.  Un  arbre  greffé  en  porte 
de  plusieurs  espèces.  Mon  hypothèse  est  peut-être 
la  seule  qui  puisse  expliquer,  du  moins  dans 
l'homme,  les  combats  de  ses  diverses  passions, 
ainsi  que  nous  le  verrons  aux  harmonies  humaines. 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  les  animaux  pour 
faire  voir  qu'ils  ne  sont  pas  de  simples  machines 
passives,  comme  le  prétendait  Descartes.  Selon 
lui ,  ils  ne  devaient  leurs  actions  qu'h  l'impression 
des  objets  extérieurs  :  autant  valait  dire  qu'ils  lui 
devaient  aussi  leurs  formes  et  leurs  organes.  An 
reste,  ce  grand  homme  n'en  est  pas  moins  chez 
nous  le  père  de  la  philosophie.  C'est  lui  qui  a  ap- 
pris k  notre  raison  à  secouer  le  joug  de  l'autorité . 
Mais,  comme  a  dit  Voltaire,  il  nous  a  si  bien  en- 
seigné à  douter  de  la  philosophie  des  anciens,  qu'il 
nous  a  appris  à  douter  de  la  sienne.  Après  tout, 
rien  n'est  plus  difticiie  que  de  tracer  des  méthodes 
dans  l'étude  de  la  nature ,  et  surtout  dans  celle  de 
la  morale.  D'abord  notre  langue  manque  souvent 
d'expressions  justes  :  elles  sont  ou  trop  faibles,  ou 
trop  fortes  ;  quelquefois  elle  n'en  fournit  point  du 
tout.  Nos  mots  dérivés  et  composés  n'ont  plus  la 
même  signification  que  les  mots  simples  qui  les 
ont  produits;  ils  sont  comme  certains  végétaux , 
dont  les  tiges  ont  d'autres  vertus  que  leurs  raci- 
nes. Par  exemple  J'aidéflnirinstinct:lepré-senti« 
ment  des  convenances  de  l'animal.  Pour  conserver 
au  mot  pré-sentiment  la  signification  que  je  lui 
donne,  je  suis  obligé  de  séparer  la  particule  pré, 
qui  signifie  avant ,  du  mot  sentiment  :  alors  il  si- 
gnifie avant-sentiment,  qui  dit  plus,  ce  me  sem- 
ble, que  pressentiment,  qui  ne  signifie  guère 
qu'un  sentiment  douteux  et  confus  de  ce  qui  doit 
arriver;  tandis  que  Tavant-sentiment  de  l'instinct 
dans  ranimai  est  sûr,  décidé  et  clairvoyant. 

II  en  est  de  même  des  mots  re-gret  et  ré-jouis- 
sance, que  j'ai  employés  au  même  lien,  comme 
des  effets  de  l'instinct  combiné  avec  la  mémoire. 
La  particule  re  parait  une  abréviation  du  mot  la- 
tin UeruMy  ou  de  son  vieux  synonyme  français, 
derechef.  Ainsi,  re-gret  et  re-grettable  viennent  de 
Uerum  grains,  derechef  agréable,  et  ré-jouissant 
de  iterum  gaudens,  derechef  jouissant.  Celui-ci 
signifie,  dans  l'origine,  jouissant  une  seconde  fois, 
si  on  en  sépare  la  particule  re;  car,  en  le  joignant 
immédiatement  avec  elle ,  il  ne  comporte  qu'une 
idée  unique  de  joie.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  ces  deux  mots  composés ,  ayant  deux  racines 
du  même  sens  a  peu  près  et  la  même  préposition  ^ 


270 


HARMONIES  ANIMALES. 


ils  aient  an  sens  tont  k  fait  opposé  ;  car  le  regret 
apporte  de  la  peine,  et  la  rëjonissanoe  dn  plaisir  : 
c'est  qae  le  regret  se  porte  snr  les  plaisirs  perdas, 
et  la  rëjonissance  sar  les  plaisirs  retrouva. 

En  général,  les  mots  composés  ont  beaucoup 
pins  de  force  que  leurs  racines;  mais  ils  présentent 
souvent  un  tout  autre  sens.  Tels  sont  ceux  où  entre 
la  particule  in,  négative  lorsqu'elle  est  synonyme 
de  non.  Infans,  enfant,  dit  plus  que  non  fansj 
qui  ne  parle  pas;  insolent,  que  non  solens,  qui 
n'a  pas  coutume;  injurieux,  que  non  habensjusy 
qui  n'a  pas  droit;  impertinent,  que  eut  non 
pertinet,  k  qui  il  n'appartient  pas;  infldèle ,  que 
non  fidèle;  impiélé,  qui  suppose  une  injure  h 
l'égard  de  la  Divinité ,  que  la  non  piété,  qui  n'af- 
firme que  de  l'indifférence  ;  incrédulité,  refus  de 
croire  par  orgueil,  vice  du  cœur,  que  la  non 
crédulité ,  qualité  du  jugement  ;  car  la  crédulilé 
est  elle-même  un  défaut  de  l'esprit  :  d'où  l'on  voit 
qu'en  séparant  simplement  d'un  trait  des  mots 
composés,  on  leur  donne  quelquefois  un  sens  dif- 
férent de  celui  qu'ils  avaient  dans  leur  composi- 
tion. Souvent  ce  nouveau  sens  est  plus  faible  : 
Vis  unila  major ,  les  forces  augmentent  par  leur 
union. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  embarrassant,  c'est  que  ces 
particules  adjectives  ont  souvent  des  significations 
opposées.  Ainsi,  m,  privatif  et  expuisjf  dans  les 
eiemples  ci-dessus ,  est  positif  et  collectif  dans  in- 
corporé, incarcéré  :  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier, c'est  qu'il  signifie  è  la  fois  dedans  etdehors 
dans  les  mêmes  dérivés.  Incorporé  veut  dire 
entré  dans  un  corps,  et  incorparable ,  qui  n'y  est 
pas  encore  entré.  Il  en  est  de  même  d'incarcéré  et 
d'incarcérable.  An  reste ,  j'aurai  attention  de  sé- 
parer par  un  simple  trait  les  mots  composés  de 
leurs  prépositions  lorsque  j'aurai  besoin  de  les 
ramener  )i  leur  signification  primitive  ;  ce  qui  sera 
plus  expédient  qu'une  périphrase,  et  plus  usité 
qu'un  mot  nouveau. 

Quant  aux  mots  collectifs  de  règne,  de  classe ^ 
d'ordre,  de  famille ,  de  genre ,  d'espèce  et  de  va- 
riété, dont  se  servent  les  naturalistes,  ils  ont  sans 
doute  beaucoup  d'insignifiance,  d'arbitraire  et  de 
eonfusion.  Le  règne  ne  convient  qu'k  Dieu,  comme 
nous  l'avons  dit  dès  le  commencemenl  de  ces  har- 
monies. La  classe  ne  signifie  qu'une  agrégation 
qui  se  rapporte  autant  aux^  genres  qu'aux  ordres 
mêmes.  L'ordre  s'applique  k  tout  ce  qui  est  or- 
donné. La  famille.comporte  l'idée  de  parenté ,  et 
convient  encore  mieux  aux  individus  de  la  même 
variété,  aux  variétés  de  la  môme  espèce,  et  aux 
espèces  du  même  genrOi  qu'a  des  genres  rappro- 


chés ,  auxquels  on  l'applique ,  paroeque  ceni-d 
ont  entre  eux  moins  de  ressemblance.  Gelai  de 
genre  a  une  signification  plus  déterminée,  parce- 
qu'il  engendre  en  effet  les  espèces.  Noos  avoni 
suppléé  il  la  plupart  de  ces  noms  en  y  substitsaat 
ceux  de  puissance ,  d'harmonie ,  de  genre  et  d'es- 
pèce. 

Malgré  les  embarras ,  l'insuffisance  de  nain 
langue  et  les  préjugés,  qui  enveloppent  notre  rai- 
son, nous  allons  tâcher  de  donner  une  idée  de 
la  puissance  animale  et  de  ses  développementi. 
Comme  les  premiers  navigateurs ,  qui  se  basar- 
dèrent  en  pleine  mer  sans  ocUnt  et  sans  boos- 
sole ,  vinrent  cependant  k  découvrir  les  priod- 
pales  parties- du  globe  en  lâchant  de  temps  en 
temps  dans  les  airs  un  oiseau  de  terre,  aCo  de 
découvrir  par  son  vol  et  son  instinct  les  fies  qulii 
n'apercevaient  pas  sur  leur  horizon  ;  ainsi ,  en 
consultant  l'instinct  des  animaux  comme  le  vol  de 
leurame,  nous  pourrons  faire  quelque  décou- 
verte dans  la  sphère  immense  de  la  vie ,  et  en  dé- 
terminer au  moins  les  principaux  cercles.  C'esl 
ainsi  que  Noé,  sous  un  ciel  nébuleux,  jugea, 
par  le  vol  du  corbeau  et  celui  de  la  colombe, 
de  Tétat  de  la  terre  inondée  par  l'Océan.  Ce  fut 
surtout  l'oiseau  des  amours  qui,  en  lui  rapportant 
un  rameau  vert  d'olivier,  lui  fit  juger  que  les 
montagnes  apparaissaient  au  dessus  des  eaai  et 
devenaient  habitables.  Pour  connaître  donc  les 
premières  bases  de  la  puissance  animale,  et  même 
de  la  puissance  humaine,  nous  nous  guiderons 
aussi  par  leurs  amours. 

Les  animaux  doivent  leur  nom ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  au  mot  anima,  orne,  parce- 
qn'ils  sont  anim^.  Du  mot  ame  nous  avons  dérivé 
celui  d'aimer ,  parceque  la  nature  de  Tame  est 
d'aimer.  En  effet,  toutes  ses  affections  ne  sont 
que  des  amours,  tels  que  l'amour  de  soi,  Ta- 
mour  de  ses  convenances ,  l'amour  frateroel  ) 
conjugal ,  maternel.  La  cruauté  même  des  Uto 
féroces ,  ce  principe  de  haine  qui  les  anime  contre 
d'autres  espèces ,  n'est  qu'un  amour  du  saog  et 
du  carnage. 

les  âmes  sont  pré-existantes  au  corps  des  ani- 
maux ;  ce  sont  eues  qui  le  forment  dtans  le  seia 
maternel  par  la  médiation  même  des  amours.  Le 
soleil  et  la  lune  en  sont  les  premiers  moteurs  ;  car 
leur  gestation ,  lew  naissance ,  leurs  développe- 
ments ,  leurs  amours  et  leur  mort ,  sont  r^és 
dans  chaque  espèce  d'après  les  diverses  phases 
et  périodes  de  ces  astres.  L'ame  d'un  animal  n'est 
pas  simple;  elle  a  deux  facultés  en  oonsonnaoce, 
rintclligence  et  la  réflexion.  Il  ne  suffirait  pas  k 
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00  animal  d'avoir  laa  idées  de  ses  besoins  par 
riostinct  oa  rintelligence  ;  s'il  ne  les  rapportait  à 
soi-même  par  la  réflexion ,  elles  ne  se  présente- 
raient ï  son  ame  que  comme  des  images  dans  on 
miroir;  il  ne  les  verrait  que  comme  des  idées  qui 
lui  seraient  étrangères;  mais  c'est  en  se  les  appli- 
quant par  la  réflexion  qu'il  procède  à  Faction 
qui  les  suit.  G^est  ainsi  'que  si  son  corps  n'était 
formé  que  de  sa  moitié  droite ,  encore  que  cette 
moitié  renfermât  toiis  ses  organes ,  il  resterait 
sans  action ,  ne  pouvant  ni  marcher ,  ni  manger , 
ni  se  reproduire.  Son  ame  est  donc  composée  de 
deax  moitiés  en  consonnance  avec  les  mêmes  fa- 
caltés,  comme  son  corps  est  formé  de  deux  moitiés 
en  consonnance  avec  les  mêmes  organes.  Or, 
comme  c'est  Tame  qui  développe  le  corps  dans  le 
sein  maternel ,  on  en  peut  conclure  que  les  har- 
monies morales  précèdent  et  ordonnent  les  phy- 
siques ,  et  que  la  fraternelle  est  la  première  do 
toutes.  C*est  cette  même  harmonie  fraternelle 
qui  assemble ,  non  seulement  les  deux  moitiés  de 
la  même  ame  et  du  même  corps ,  en  les  rendant 
semblables ,  mais  les  âmes  des  âmes ,  et  en  forme 
des  familles  et  des  tribus.  L'ame  a  deux  moitiés  en 
consonnance  ;  elle  en  a  aussi  deux  en  contraste, 
comme  le  corps;  ellea  ses  inimitiés  comme  ses  ami- 
tiés au  dedans  d'elle-même  et  an  dehors  :  c'est  ce 
qoenous  verrons  aux  harmonies  fraternelles,  po- 
sitives et  négatives.  Non  seulement  i'ame  d'un 
animal  n'est  pas  simple ,  mais  elle  n'est  pas  uni- 
que; elle  semble  composée  de  plusieurs  âmes,  qui 
agissent  toutefois  de  concert,  comme  le  corps  lui- 
même  est  formé  de  plusieurs  matières  différentes» 
telles  que  les  nerfis,  la  chair ,  les  os ,  qui  sont  en 
barmonie.  Au  reste,  il  ne  doit  pas  nous  paraître 
plus  étrange  de  concevoir  plusieurs  âmes  renfer* 
mées  dans  la  peau  d'un  seul  animal  que  plusieurs 
végétaux  sons  Técorce  du  même  végétal,  et  d'y  en 
voir  même  de  greffes  d'espèces  différentes.  La  lu- 
mière du  soleil ,  si  pure ,  ne  rcnferme-t-elle  pas 
tontes  les  couleurs? 

Depuis  le  lombric  ou  ver  de  terre ,  tout  nu, 
qui  n'a  pas  l'industrie  de  se  revêtir  d'un  four- 
reau, jttsqu'b  Newton ,  qui  forma  un  système  du 
monde,  nous  distinguons  cinq  genres  d'ames  : 
l^élémenlairo,  la  végétale,  l'animale^  rintetUgente 
et  la  céleste.  Les  quatre  premières  appartiennent 
au  plus  petit  insecte ,  et  la  cinquième  à  l'honnne 
seul. 

L'ame  élémentaire  des  animanx  est  ce  premier 
principe  de  l'existence,  qui  leur  est  commun  avec 
tous  les  corps,  c'est  l'attraction.  L'attraction  pa- 
rait adhérente  h  la  matière  ;  elle  agit  sar  le  rayon 


de  lumière  qu'elle  détourne  vers  l'angle  d'un  corps 
qu'on  en  approche  ;  elle  arrondit  en  gouttes  de 
pluie  la  vapeur  qui  nage  en  l'air  ^  et  la  cristallise 
en  étoiles  de  neige  k  six  rayons ,  lorsqu'elle  s'ea 
échappe.  Elle  agrège  dans  le  sein  de  la  terre  les 
grains  de  sable  en  cristaux,  et  les  métaux  en  py-* 
rites  ;  elle  fait  monter  la  sève  dans  les  vaisseaux 
capillaires  des  végétaux,  et  circuler  le  sang  dans 
les  veines  des  animaux  ;  elle  agit  surtout  sur  leurs 
nerfs,  dont  elle  parait  être  le  premier  mobile; 
elle  semble  se  décomposer  et  se  composer  en  ma- 
gnétisme ,  en  électricité ,  en  feu  et  en  lumière.  Le 
grand  foyer  de  l'attraction  est  le  soleil,  qui  l'exerce 
sur  tous  les  corps  planétaires  qu'il  fait  tourner 
autour  de  lui.  Ceux-ci  en  sont  pénétrés,  et  l'exer- 
cent à  leur  tour  sur  les  satellites  qui  tournent 
autour  d'eux ,  et  tous  ensemble  sur  les  corps  qui 
sont  fixés  ï  leur  circonférence  par  la  pesanteur, 
ou  qui  se  meuvent  sur  elle,  parcequlls  paraissent 
avoir  en  eux  un  principe  isolé  d'attraction  :  tels 
sont  le»  animaux.  Les  réservoirs  et  les  conducteurs 
de  l'attraction  sont  principalement  les  corps  pla- 
nétaires dans  les  cîeux,  et  les  métaux  sur  la  terre. 
Les  uns  et  les  autres  paraissent  être  en  harmonie. 
Leur  analogie  se  manifeste  d'abord  par  Tidentité 
de  leurs  noms  dans  l'ancienne  chimie,  ensuite  par 
leur  éclat,  leur  pesanteur  et  leurs  iuOueoces. 
L'or ,  par  exemple,  le  plus  pesant  des  métaux ,  a 
des  rapports  frappants  avec  le  soleil  par  son  poids^ 
son  incorruptibilité,  sa  couleur  jaune,  son  éclat, 
sa  ductilité,  qui  approche  de  celle  de  la  lumière, 
et  parcequ'il  est  le  premier  mobile  des  sociétés 
humaines,  comme  le  soleil  l'est  du  système  pla- 
nétaire. La  lune,  après  le  soleil,  a  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  terre  dans  un  rapport  égal  h  celui 
que  l'argent ,  qui  lui  est  analogue  par  sa  blan- 
cheur, a  avec  Tor  ;  c*est- a-dire  que  l'argent,  à 
son  tour  analogue  a  la  lune  par  son  éclat  et  soa 
nom ,  ne  vaut  sous  la  ligne  qu'un  peu  pins  de  I4 
douzième  partie  de  l'or.  Ainsi  sa  valeur  est  avec 
celle  de  l'or  dans  la  même  proportion  que  la  lu- 
mière de  la  lune  avec  celle  du  soleil ,  puisqu'il 
faut  environ  donxe  mois  et  demi  lunaires  pour 
composer  une  année  solaire,  on,  si  Ton  veut, 
parceque  la  lumière  de  la  lune  est  doute  fois  e| 
demie  plus  faible ,  comme  Je  crois  m'en  être  èsn 
sure.  On  pourra  voir ,  aux  harmonies  solaires  | 
les  harmonies  des  autres  métaux  avec  les  aatrei 
pkmètes  ;  mais  ce  que  je  ne  me  rappelle  pas  y 
avoir  dit,  c'est  que  le  platine,  qui  n'est  pour 
ainsi  dire,  pour  nous,  qu'un  métal  de  pur^ 
curiosité,  a  été  découvert  k  pen  près  en  même 
temps  que  la  planète  ai  éloignée  d'BenchelL  ij 
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en  est  de  même  de  plusieurs  métaux ,  trouvés 
de  nos  jours  aux  mêmes  époques  que  plusieurs 
satellites. 

Ou  me  dira  peut-être  que  je  renouvelle  d'an- 
ciennes erreurs  par  des  rapprochemeots  fort  éloi- 
gnés ;  mais  je  ne  fais  que  suivre  les  ruines  de  Tan- 
den  temple  de  la  science ,  qui  a  été  élevé  bien 
plus  haut  que  nous  ne  croyons.  D^ailleurs  tout  est 
lié  dans  la  nature.  Les  couches  concentriques  d'un 
ognon  sont  en  harmonie  avec  les  mois  de  la  lune, 
et  celles  d'un  arbre  avec  les  années  du  soleil  : 
pourquoi  Targent  et  Tor  n'y  seraient-ils  pas  avec 
ces  deux  astres?  Plusieurs  métaux  ont,  comme  les 
planètes,  des  principps  connus  d'attraction.  L'or 
attire  le  mercure  que  le  soleil  volatilise ,  et  l'ai- 
mant le  fer. 

11  parait  donc  constant  que  les  métaux  ont  des 
analogies  avec  les  planètes  par  lenr  pesanteur,  leur 
éclat,  leurs  attractions;  ils  en  ont  encore  par  leur 
électricité ,  dont  le  soleil  est  la  source.  Non  seule- 
ment ils  en  sont  les  conducteurs,  mais  les  foyers 
permanents  :  c'est  ce  que  prouvent  les  expériences 
du  galvanisme ,  dont  nous  parlerons  bientôt.  En 
attendant  nous  observerons  que  l'électricité  est  un 
fluide  de  feu,  souvent  non  apparent,  qui  circule 
dans  tous  les  corps ,  et  passe  de  ceux  qui  en  ont 
plus  dans  ceux  qui  en  ont  moins.  Elle  est  divisée 
par  ses  effets  en  électricité  positive  et  en  électri- 
cité négative,  et  peut-être  le  serait-elle  même  en 
active  et  eu  passive. 

Elle  parait  un  des  premiers  mobiles  de  la  végé- 
tation et  de  l'animation.  C'est  après  les  orages  les 
plus  fulminants  que  les  plantes  végètent,  fleurissent 
et  fructifient  avec  le  plus  de  vigueur;  c'est  encore 
alors  que  les  générations  des  insectes  se  multi- 
plient avec  tant  de  rapidité ,  que  le  vulgaire  les 
croit  quelquefois  tombés  du  ciel.  L'électricité 
semble  être  le  flambeau  des  amours;  elle  en  al* 
lume  les  feux  dans  l'âge  adulte.  De  ces  feux  élec- 
triques, les  uns  sont  solilunaires  et  les  autres  Inni- 
solaires.  Les  soli-lunaires  se  manifestent  dans  la 
vie  des  animaux  mfties,  dans  les  parures  de  leurs 
corps,  qu'ils  revêtent  de  couleurs  plus  vives,  sur- 
tout ceux  des  mfties  ;  dans  les  oiseaux,  et  même 
dans  les  quadrupèdes  carnassiers,  dont  les  yeux 
brillent  dans  l'obscurité ,  et  dont  les  poils  se  hé- 
rissent et  jettent  des  étincelles. 

Nous  sommes  tentés  de  croire  que  rëlectricité 
se  communique  aux  plantes  par.  Tentremise  des 
métaux.  Sans  rapporter  ici  des  exemples  extraor- 
dinaires consignés  dans  des  recueils  savants ,  tels 
que  celui  d'un  cep  de  vigne  de  Tokai  en  Hongrie, 
qui  avait  crû  sur  une  mine  d'or,  et  dans  les  1 


feuilles  duquel  on  trouva  des  filets  d'or,  nonscite- 
rons  les  expériences  faites  par  un  grand  nombre 
de  naturalistes ,  entre  autres  parle  célèbre  Geof- 
froy :  elles  prouvent  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  végé- 
tal dans  les  cendres  duquel  on  ne  trouve  du  fer. 
On  peut  aisément  concevoir  que  ce  métal,  qui  est 
dissous  en  particules  invisibles  dans  les  eaox  fer- 
rugineuses ,  se  mêle  h  la  sève  des  végétaux  ;  mais 
comme  nous  savons,  d'un  autre  côté,  qu^ilestoo 
des  plus  puissantsconducteu'rs  de  l'électricité,  noot 
ne  nous  éloignerons  pas  de  la  vraisemblaocej  en 
le  regardant  comme  la  cause  de  ses  phénomènes 
dans  la  végétation.  11  se  manifeste  surtout  dans  les 
fleurs  rouges;  car  c'est  lui  qui  leur  donne  cette 
couleur,  comme  j'en  ai  vu  l'expérience  sur  une 
rose. 

Le  fer  eiiste  pareillement  dans  les  animaux.  Il 
donne  à  leur  sang  la  couleur  rouge  ;  il  s'y  fait  sen- 
tir an  goût  même  psr  une  saveur  ferrugineuse. 
C'est  par  le  fer  que  le  sang  de  bœuf  contient,  que, 
lorsqu'il  est  brûlé ,  il  prend  une  couleur  bleue  et 
devient  ce  qu'on  appelle  bleu  de  Prusse.  Il  est 
donc  certain  que  le  fer  donne  aux  végétaux  et  aux 
animaux  les  couleurs  rouge  et  bleue,  et  toutes  les 
harmonies  qui  en  dépendent ,  comme  l'orangée, 
la  pourprée,  la  violette.  On  pourrait  y  joindrees- 
core  h  couleur  noire,  comme  le  prouve  la  teinture 
qui  résulte  de  la  combinaison  de  la  noix  de  galle  et 
du  fer. 

Si  nous  avons  découvert  que  le  fer  entre  dans  la 
composition  des  végétaux  et  des  animaux,  c'ot 
par  le  moyen  de  leur  cinération  et  de  l'aimant.  Si 
on  eût  fait  les  mêmes  expériences  sur  les  cendres 
avec  le  mercure,  qui  est  l'aimant  de  l'or,  peut-être 
y  aurait-on  trouvé  des  parcelles  de  ce  métal.  Je 
suis  porté  à  croire  que  les  végétaux  et  les  animaux 
qui  ont  des  couleurs  jaunes,  les  doivent  à  une 
tein  ture  d'or.  J'ai  ou!  dire  au  savant  chimiste  Sage, 
auquel  j'ai  vu  faire  les  expériences  sur  le  rouge 
des  fleurs,  du  vin  et  du  sang,  que  la  couleur 
jaune  annonçait  dans  les  cailloux  la  présence  de 
l'or.  Pourquoi  n'indiquerait-elle  pas  aussi  ce  riche 
métal  dans  les  végétaux  et  les  animaux?  C'est  la 
couleur  du  soleil ,  ou  du  moins  la  première  dé- 
composition de  ses  rayons  qui  paraissent  un  or  vo- 
latilisé. J'ai  avancé  quelque  part  que  le  diamant 
était  une  concrétion  de  sa  lumière.  Je  hasardais 
cette  opinion  sur  ce  qu'en  brûlant  le  diamant  dans 
un  creuset,  il  ne  restait  aucune  matière.  Due  ex- 
périence du  chimiste  Morveau  vient  d'y  trouver 
pour  résidu  un  acide  carbonique,  au  moyen  du- 
quel il  a  fait  de  l'acier.  Il  en  conclut  que  le  dia- 
mant est  on  charbon.  Il  reste  il  savoir  si  c'est  le 
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feu  de r^xpérieDce,  00  le  soleil ,  qai  en  a  fait  un 
eharboo.  Ce  serait,  dans  cette  dernière  supposi- 
iioa,  celni  de  la  lumière,  dont  Tor,  d'on  autte 
côté ,  semble  être  une  concrétion.  Ce  qu'il  y  a  de 
eertaia ,  c*est  que  le  soleil  ne  forme  Tun  et  l'autre 
qoedans  la  zone  torride,  comme  on  le  voit  parles 
latHodes  des  mines  d'or  et  de  diamants.  S'il  se 
trouve  de  Ter  hors  des  tropiques,  c'est  que  la  mine 
qui  le  fournit  y  a  été  renfermée  autrefois,  comme 
je  l'ai  prouvé,  d'un  antre  côté,  par  les  fossiles  des 
Tégélaux  et  des  animaux  torridiens  qui  sont  dans 
ieor  voisinage.  Il  y  a  des  mines  d*or  en  Sibérie; 
mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  débris  de  palmiers, 
de  squelettes  et  de  dents  d'éléphants.  Quant  aux 
diamants,  je  n'ai  pas  oui  dire  qu'on  eu  eût  encore 
IroDvë  dans  les  zones  tempérées  ou  glaciales,  peut- 
être  faute  de  lesy  avoir  cherchés.  Un  diamant  brut 
ne  se  découvre  pas  comme  l'or  par  son  éclat,  car 
il  oe  ressemble  qa*3i  un  grain  de  sel  ;  mais  il  a  ceci 
de  commun  avec  Tor,  qu'il  est  le  plus  pesant  de 
tODs  les  cailloux  non  métallisés,  comme  l'or  est  le 
plas  lourd  des  métaux. 

Si  donc  la  terre ,  sous  l'influence  la  plus  active 
do  soleil,  sert  de  matrice>)i  l'or,  pourquoi  les  vé« 
gélaax  et  les  animaux  qui  pompent  ses  rayons  et 
combinent  en  leur  propre  substance  leurs  parti- 
cules ignées  ne  renlérmeraient-ils  pas  aussi  des 
parcelles  d'or,  comme  ils  en  contiennent  de  fer?  Il 
est  très-remarquable  que  la  couleur  jaune,  indica- 
trice de  l'or  dans  les  pierres,  se  manifeste  dans  la 
plupart  des  germes  des  semences ,  et  surtout  dans 
cette  poussière  jaune  des  anthères  qui  féconde 
leors  fleurs.  Presque  toutes  les  anthères  des  fleurs 
lODt  jaunes,  et  elles  sont  placées  au  foyer  d'un  ré- 
Terbère  formé  par  des  pétales,  dont  les  courbes 
réfléchissent  sur  ces  parties  masculines  toutes  les 
ioflaencesdes  rayons  du  soleil.  Au  contraire,  les 
stigmates  ou  ouvertures  du  pistil  qui  en  sont  les  { 
parties  féminines  sont  blancs,  et  semblent  établir 
par  leurs  couleurs  d'antres  rapports  avec  les  in- 
fluences des  rayons  de  la  lune.  Les  fleurs  de  quel- 
ques plantes  paraissent  phosphoriques  la  nuit,  en- 
tre autres  la  capucine.  Enfin,  lorsque  les  végétaux 
viennent  à  se  décomposer,  les  feux  dont  ilss'élaient 
imbibés  semblent  s'en  dégager  en  partie  et  appa- 
raissent en  lueurs  bleuâtres  :  telles  sont  celles  des 
bois  pourris. 

Les  mômes  effets  de  la  lumière  et  de  l'électri- 
cité peuvent  se  reconnaître  dans  les  animaux.  Leur 
ceneau  et  leurs  nerfs ,  qui  sont  en  quelqqe  sorte 
leurs  premiers  germes,  sont  d'un  blanc  mêlé  de 
jaone.  Leurs  nerfs  sont,  comme  les  fils  d'or  et 
d'argent,  de  puissants  conducteurs  de  l'électricité. 
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Celui  qui  aboutit  à  leurs  yeux  les  rend  quelquefois 
étincelants  dans  les  transports  de  l'amour  ou  de  la 
colère.  Enfin,  dans  la  dissolution  des  animaux, 
les  particules  de  la  lumière  qui  entraient  dans 
leur  composition  se  manifestent  souvent  en  lueurs 
phosphoriques ,  surtout  dans  les  poissons  marins, 
parceque  la  mer  est  le  grand  réceptacle  des  élé-* 
ments.  Elle  est  si  imprégnée  de  celui  du  feu  entre 
les  tropiques,  qu'elle  en  parait  la  nuit  toute  lumi- 
neuse ;  mais  lorsqu'elle  flue  de  la  zone  torride  vers 
notre  pôle  pendant  notre  hiver,  non  seulement  elle 
en  adoucit  la  rigueur  sur  nos  côtes,  en  attiédissant 
leur  atmosphère  par  sa  chaleur,  mais  elle  est  peut- 
être,  par  ses  émanations  phosphoriques  et  ses 
ondulations,  la  cause  de  ces  aurores  boréales  on- 
doyantes qui,  l'hiver,  écjaireut  les  nuits  des  con- 
trées septentrionales,  cl  qui  n'y  apparaissent  qu'a- 
près réquinoxed'automne,  époquede  sa  révolution 
du  midi  au  nord.  Non  seulement  l'attraction ,  le 
magnétisme,  l'électricité  et  la  lumière  sont  dans 
les  métaux ,  les  végétaux  et  les  animaux  ;  mais  le 
feu  lui-môme  qui  les  produit  y  est  en  nature  et 
dans  un  état  de  repos  que  le  mouvementmanifcste. 
Les  physiciens  suédois  viennent  de  produire,  par 
le  simple  frottement  de  deux  plaques  de  fer ,  une 
chaleur  qui  fait  bouillir  de  l'eau  dans  un  vase,  sans 
que  ces  deux  plaques  s'usent  sensiblement.  C'est 
un  nouveau  moyen  de  se  chauffer.  Nous  ne  pou- 
vons pas  douter  que  le  bois  ne  contienne  beau- 
coup de  feu,  puisqu'il  en  fournit  sans  cesse  k  nos 
foyers. 

Quant  aux  animaux,  leur  chaleur  manifeste  as- 
sez le  feu  qui  les  anime.  L'homme  en  est  le  mieux 
pourvu  ;  sa  chaleur  naturelle  est  la  môme  que  celle 
qui  fait  éclore  les  œufs  des  oiseaux;  il  peut  l'aug- 
menter par  le  simple  frottement  de  ses  membres  : 
ils  produisent  alors  de  la  chaleur,  comme  les  deux 
plaques  de  fer  de  l'expérience  suédoise  ;  c'est  une 
preuve  de  plus  des  rapports  des  nerfs  avec  les  mé- 
taux. Les  uns  et  les  autres  sont  aussi  des  conduc- 
teurs et  des  foyers  de  l'électricité,  comme  nous  le 
verrons  par  l'expérience  du  galvanisme. 

Un  animal  a,  avec  son  ame  élémentaire ,  une 
ame  végétale  qui  en  est  très  distincte.  S'il  n'avait 
qu'une  ame  élémentaire,  elle  mettrait  son  corps 
en  boule  par  son  attraction,  ou  en  aigrette  par  son 
électricité,  ou  en  telle  autre  forme  analogue  à  celle 
des  cristaux  ondes  pyrites.  Mais  Tame  végétale  a, 
si  j'ose  dire,  sous  ses  ordres  la  première  avec  tou- 
tes ses  falcultés  mécaniques.  Je  la  compare  h  un 
maçon  servi  par  un  apprenti  qui  lui  apporte  tous 
les  matériaux  dont  il  a  besoin,  tandis  qu'il  les  dis- 
pose par  assises  et  par  chaînes  pour  élever  son 
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éSi^oe.  Vame  yégétftle  organise  le  corps  d'un  ani- 
mal ainsi  qae  celui  d'un  végétal,  mais  d'une  ma- 
nière plus  régulière ,  et  sans  contredit  beaucoup 
plus  compliquée.  Elle  le  symétrise  d'abord  dans 
le  sein  maternel  en  deux  moitiés  parfaitement 
semblables,  et  en  deux  moitiés  opposées  tout  h  fait 
différentes.  Après  avoir  établi  ces  consonnances  et 
ce6  contrastes ,  elle  développe  et  façonne  son  cer- 
veau, ses  nerfs,  son  cœur,  ses  veines,  ses  chairs, 
ses  os,  ses  entrailles,  sans  qu'il  en  sente  rien.  Venu 
a  la  lumière,  elle  entretient  la  respiration  de  son 
poumon  et  la  circulation  de  son  sang ,  même  pen- 
dant son  sommeil,  sans  qn*il  s'en  mêle  en  aucune 
manière.  Elle  fait  de  môme  toutes  les  fonctions  de 
sa  digestion  et  de  sa  nourriture,  au  moyen  de  ses 
intestins,  qui  sont  comnu;  autant  de  racines.  S  il 
vient  à  ôtre  blesse,  elle  répare  ses  plaies  et  les  ci- 
catrise en  les  recouvrant  d'une  nouvelle  peau. 
Quelquefois  elle  lai  engendre  des  membres  tout 
entiers  quand  il  les  a  perdus ,  comme  on  le  voit 
dans  les  crabes ,  dont  les  pattes  repoussent  toutes 
façonnées,  avec  leurs  articulations  et  leurs  pinces. 
Elle  fabrique  de  nouveaux  bras  k  ces  crustacés, 
comme  aux  arbres  de  nouvelles  branches.  Que 
dis-je?  elle  produit  sur  les  corps  des  animaux  plu- 
sieurs espèces  de  végétaux  qui,  toutefois,  ne  fleu- 
rissent et  ne  fructifient  point,  quoique  bien  enra- 
cinées :  tels  sont  les  poils,  les  plumes,  les  écailles, 
les  ongles,  les  cornes.  Chacune  de  ces  végétations 
a  ses  lois  particulières  :  les  cornes  lisses  des  bœufs 
sont  permanentes,  et  les  bois  fourchus  des  cerfs 
tombent  tous  les  ans.  Elle  varie  à  l'infini  les  for- 
mes des  animaux  ;  cependant  elle  ne  s'écarte  ja- 
mais des  lois  des  consonnances  et  des  contrastes, 
qui  composent  chacun  d'eux  de  deux  moitiés  éga- 
les et  de  deux  moitiés  opposées.  Il  est  bien  certain 
que  chaque  animal  a  en  lui  une  ame  végétale  qui 
s'occupe  de  tous  ces  soins*  Mais  ce  qui  parait  le 
plus  étonnant ,  c'est  que,  pendant  qu'elle  déve- 
loppe en  lui,  je  suppose,  les  parties  du  sexe  mâle, 
une  autre  ame,  souvent  fort  loin  de  Ib ,  fabrique 
3i  un  animal  de  la  même  espèce  les  parties  du  sexe 
femelle  ;  et,  comme  si  elles  pouvaient  s'entendre, 
«Iles  leurs  donnent  un  instinct  commun  pour  se 
rapprocher,  et  des  formes  ou  des  couleurs  diffé- 
rentes pour  se  reconnaître.  Les  amours  des  ani- 
maux ,  comme  ceux  des  végétaux,  sont  réglés  sur 
les  diverses  périodes  du  soleil  et  de  la  lune.  Lors- 
que la  femelle  est  fécondée,  elle  reproduit  de  nou- 
velles âmes.  L'amour  est  une  flamme  qui,  comme 
celle  du  feu ,  se  communique  et  se  multiplie  sans 
s'affaiblir.  Ce  sont  les  astres  des  jours  et  des  nuits 
qui  en  sont  les  premiers  mobiles.  La  terre  ^  dans 


sa  course  journalière  et  annuelle,  déploie  en  spi" 
raie  la  circonférence  de  ses  deux  hémisphères;  le 
soleil  l'entoure  de  ses  rayons,  comme  de  fils  d'or 
tendus  sur  un  métier;  la  lune,  semblable  à  une 
navette  céleste ,  les  croise  et  les  entrelace  de  m 
rayons  d'argent.  Les  végétaux  et  les  animaux 
éclosent ,  se  développent  et  se  perpétuent  par  ces 
harmonies  soli-lunairesetluni-solaires  :on  ne  peni 
en  douter;  mais  comment  celles-ci  auraleni-eliffl 
le  pouvoir  de  créer  des  âmes  végétales  si  iotelli* 
gentes,  et  de  les  mettre  en  rapport  entre  elles  et 
avec  les  éléments?  Comment,  d'un  autre  coté,  ces 
âmes,  séparées  de  ces  rayons  et  renfermées  dans 
des  corps  isolés,  auraient-elles  le  pouvoir  de  les 
réparer  et  de  les  reproduire?  il  faut  donc  admet- 
tre nécessairement  une  ame  universelle  souve- 
rainement puissante  et  intelligente ,  qui  a  créé 
d'abord  et  organisé  des  germes  divers  pour  en 
composer  l'ensemble  du  monde,  et  a  donné  à  l'astre 
du  jour  et  à  celui  des  nuits  le  pouvoir  de  les  dér^ 
lopper  par  des  âmes  mécaniques  ;  ou ,  ce  qui  re- 
vient au  même,  qui  a  créé  des  âmes  végétales  pour 
organiser  la  matière ,  et  donné  au  soleil  et  ï  la 
lune  de  les  mettre  en  activité.  Si  on  peut  comparer 
la  faible  industrie  de  l'homme  h  celle  de  l'Être  su* 
prême,  ces  âmes  mécaniques  ou  végétales  ressem- 
blent b  ces  machines  conçues  par  an  savant  artiste, 
et  dont  les  forces  mises  en  mouvement  par  Tac- 
lion  du  feu,  ou  par  le  cours  des  yents  et  des  rois- 
seaux,  expriment  des  liqueurs,  pulvérisent  des 
grains  en  farine,  scient  des  planches,  frappent 
même  des  monnaies  avec  leurs  légendes,  sans  que 
ces  moteurs  si  ingénieux  aient  le  sentiment  et  la 
connaissance  de  leurs  opérations. 

L'ame  végétale  de  l'homme  réunit  et  développe 
dans  son  corps  les  plus  belles  formes,  qui  ne  sont 
que  réparties  dans  le  corps  des  animaux;  elle 
fixe  sa  taille  et  ses  forées  avec  une  proportion 
admirable.  Ainsi,  en  lui  faisant  occuper  le  centre 
de  la  sphère  de  leur  puissance,  elle  loi  en  assare 
l'empire.  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  en  dé- 
tail ,  lorsque  nous  nous  occuperons  de  l'en- 
semble du  corps  de  l'homme,  aux  harmonies 
humaines. 

Après  les  âmes  élémentaires  et  végétales  des 
animaux ,  qui  ne  sont  que  des  espèces  d'aimants 
insensibles,  nous  en  distinguons  une  troisième, 
qui  est  l'ame  animale  :  c*est  Tame  proprement 
dite.  Elle  donne  son  nom  h  l'animal,  parceqn'elle 
l'anime  ;  elle  seule  a  le  sentiment  de  son  existence 
et  de  celle  du  corps;  elle  a  la  conscience  de  ses 
organes,  dont  elle  fait  usage  sans  rien  compren- 
dre à  sa  construction;  elle  est  occupée priocipste* 
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mentda  loin  de  lui  fournir  des  aliments,  dont  le 
premier  est  encore  le  feu  solaire  fixe ,  et  combiné , 
comme  noas  l'avons  va ,  avec  la  substance  des  vé- 
gétanx  :  il  passe  de  ïk  dans  la  chair  des  animaux, 
dootil  enlrelient  la  vie.  Ce  Teu  nourricier  s*yfixe 
eocore  pour  servir,  après  leur  mort,  de  pâture 
aux  b^tes  carnassières.  Il  ne  s'harmonie  point 
ainsi  avec  la  terre,  car  les  animaux  n'en  font  point 
leur  Doorriture.  Les  substances  végétales  et  ani- 
males sont  les  seules  qui  s'imbibent ,  comme  des 
éponges,  de  ce  feu  alimentaire,  auquel  Thomme 
ajoute  encore,  pour  ses  besoins,  le  secours  du  feu 
terrestre. 

L'ame  animale  est  la  seule  qui  soit  susceptible 
de  douleur  et  de  plaisir^  par  Tentremise  des  nerfs 
répandus  dans  toutes  les  habitudes  du  corps,  et 
sortoQtà  la  peau.  Ce  sont  eux  qui  l'avertissent  des 
dangers  du  corps  par  le  tact  ;  dlo  ne  sent  plus  rien 
s'ils  viennent  ë  être  paralyses.  Le  foyer  de  ses  sen- 
siiions  est  an  cœur  ;  c'est  encore  \h  que  réside 
liostioct  avec  ses  passions ,  dont  la  principale  est 
Tamour  do  soi ,  qui  se  décompose  dans  chaque 
animal  en  amour  de  ses  convenances  et  en  haine 
de  ses  disoonyenances ,  mobiles  de  toutes  ses 
actions. 

Les  âmes  élémentaires  et  végétales  agissent 
tODtes  par  des  lois  communes  b  tous  les  animaux  ; 
elles  sont  si  semblables  dans  chacun  d*enx,  qu'on 
est  lente  de  croire  que  c'est  une  ame  universelle 
qal  forme  leur  corps,  l'entretient  et  le  répare.  Ces 
âmes  assemblent  de  la  même  manière  le  fœtus  du 
loup  et  celui  de  l'agneau  dans  le  sein  maternel  ; 
elles  opèrent  aussi  également' dans  leur  estomac 
la  circulation  du  sang ,  la  digestion ,  la  nutrition, 
qaoique  l'un  soit  Carnivore  et  Tautre  herbivore; 
mais  l'ame  animale  est  particulière  b  chacun  d'eux 
chacune  a  son  instinct  qui  lui  est  propre.  Celle  du 
loop  loi  inspire ,  dès  la  naissance ,  le  goût  de  la 
chair  et  du  sang  ;  et  celle  de  l'agneau  ,  celui  des 
herbes  tendres  et  des  ruisseaux  limpides.  Celle  du 
loap  diffère  môme  de  celle  du  chien  ,  quoique 
leurs  corps  aient  tant  de  ressemblance.  L'instinct 
du  loup  l'éloigné  de  l'homme,  et  celui  du  chien 
len  rapproche ,  sans  que  l'éducation  et  les  habi- 
tudes puissent  altérer  ces  différences.  Chacun  d'eux 
apporte  en  naissant  son  caractère  paternel ,  dont 
Tempreinte  est  ineffaçable  ;  leur  ame  a  préexisté 
à  leur  corps.  Je  snis  très  porté  b  croire  que  c'est 
elle  qui  le  façonne  et  lui  donne  sa  physionomie; 
elle  imprime  à  celle  du  loup  des  traits  féroces,  que 
rœil  attentif  de  l'homme  confond  avec  ceux  du 
chien  de  berger,  souvent  aussi  hérissé  que  le  loup  ; 
mais  ragncaa  ne  s'y  méprend  jamais  ;  il  distin- 


gue ,  au  premier  aperçu ,  au  simple  flairer,  son 
tyran  de  sou  défenseur. 

D'où  viennent  ces  haines  et  ces  affections  in- 
nées ?  Je  n'en  sais  rien  ;  je  vois  bien  que  les  résul- 
tats en  sont  bons,  et  qu'ils  sont  relatifs  b  l'homme. 
Il  est  certain  que  les  animaux  frugivores  et  herbi- 
vores auraient  bientôt  dépouillé  la  terre  de  tous 
ses  végétaux ,  si  les  bêtes  de  proie  n'en  arrêtaient 
la  population  :  d'un  autre  côté,  celles-ci,  en  se 
multipliant,  détruiraient  bientôt  toutes  les  espèces 
animées,  si  l'homme,  b  son  tour,  ne  leur  servait 
d'obstacle.  Au  fond,  dans  cette  lutte  meurtrière, 
on  ne  peut  accuser  la  nature  d'injustice  et  de 
cruauté.  Quand  elle  fait  manger  un  animal ,  elle 
n'enlève  pas ,  comme  un  brigand  b  l'égard  d'un 
autre  homme,  une  vie  qui  ne  lui  appartient  pas. 
C'est  elle  qui  a  tout  donné  b  tous,  elle  peut  donc 
tout  leur  reprendre;  elle  a  tiré  du  fleuve  de  la  vie 
une  infinité  de  ruisseaux  qu'elle  fuît  circuler  sur 
la  terre ,  elle  peut  les  faire  passer  les  uns  dans  1rs 
antres  b  son  gré.  La  mort  n'est  pour  chaque  ani- 
mal qu'une  modification  de  son  existence,  sa  vie 
est  transportée  de  son  corps  dans  celui  qui  Ta  dé- 
voré; cependant  l'ame  qui  l'animait  a  une  autre 
destinée.  L'ame  de  l'agneau  ne  passe  point  dans 
celle  du  loup  :  son  sang  si  doux  ne  fait  qu'accroî- 
tre la  soif  cruelle  de  son  tyran.  Que  deviennent 
donc  b  la  fin  l'ame  innocente  de  l'un,  et  l'ame  fé- 
roce de  l'autre?  Je  l'avoue ,  je  ne  sais  pas  plus  oit 
elles  vont  que  d'ob  elles  viennent.  Cependant,  s'il 
m'est  permis,  dans  un  sujet  si  obscur,  de  hasar- 
der quelques  conjectures ,  je  serais  porté  b  croire 
b  la  métempsycose,  comme  les  Indiens.  Ces  peu- 
ples, les  plus  anciens.de  la  terre,  pensent,  d'après 
les  traditions  de  la  plus  profonde  antiquité,  que  les 
âmes  des  hommes  passent,  après  la  mort,  dans  le 
corps  des  animaux,  suivant  les  passions  qui  lesont 
dominés  pendant  leur  vie  :  celles  des  cruels,  dans 
les  tigres  et  les  lions;  des  politiques  perfides,  dans 
les  renards  et  les  serpents;  des  gourmands ,  dans 
les  porcs,  etc.  11  est  certain  que  l'homme  réunit  en 
lui  les  passions  de  tous  les  animaux ,  et  que  celle 
qui  y  devient  dominante  ou  par  la  nature  ou  par 
l'habitude ,  se  manifeste  dans  sa  physionomie  par 
les  traits  de  l'animal  qui  en  est  le  type.  On  pré- 
tend qu'on  peut  en  reconnaître  l'expression  en 
mettant  sa  main  sur  sa  bouche ,  et  ne  laissant  ap- 
paraître que  le  front ,  les  yeux  et  le  nez.  Jean-Bap* 
tiste  Porta  a  tracé  des  visages  qui  ont  des  traits 
sensibles  de  bœuf,  de  tigre,  de  porc,  etc.  Mira- 
beau ,  un  des  premiers  moteurs  de  notrerévolotioUy 
avait  dans  sa  large  tête,  ses  petits  yeux  et  ses  mâ- 
choires proéminentes,  je  ne  sais  quoi  de  la  hure 
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d'an  sanglier.  J*ai  tq  (elle  femme  k  grand  nez  re- 
Goarbë  et  ï  petite  bonebe  vermeille ,  qai  ressem- 
blait fort  bien  à  nne  perruche.  EnÛn,  Thomme  et  la 
femme  sont  susceptibles  de  tontes  les  passions  des 
animaux ,  de  leurs  jouissances  et  de  leurs  mala- 
dies ;  le  soleil  et  la  lune  en  développent  les  diver- 
ses périodes. 

Enfin  y  une  quatrième  ame  se  manifeste  dans 
les  animaux ,  c'est  Tintelligente  :  c'est  celle  qui 
gouverne  Tame  animale;  elle  a  en  partage  l'ima- 
gination y  le  jugement  et  la  mémoire  ;  comme  Tau- 
tre,  rinstinct,  la  passion  et  Faction.  L'ame  in- 
telligente réside  dans  le  cerveau,  et  l'animale 
dans  le  cœur  ;  chaque  espèce  d'animal  a  une  por- 
tion de  Tune  et  de  l'autre,  qui  lui  est  particulière 
et  qui  la  caractérise.  La  fourmi  républicaine, 
comme  l'abeille,  aime  aussi -le  miel  ;  mais  elle  ne 
s'avise  point  de  le  recueillir  sur  les  fleurs  et  d'en 
faire  des  ruches  dans  ses  souterrains  ;'  elle  ne  s'oc- 
cupe qu'à  y  ramasser  les  débris  des  végétaux  et 
des  animaux,  pour  lesquels  la  nature  l'a  destinée. 
L'ame  intelligente  de  chaque  espèce  d'animal  n'est 
qu'un  rayon  particulier  de  la  sphère  de  l'intelli- 
gence commune  h  tous  les  animaux ,  comme  son 
ame  animale  n'est  qu'un  rayon  de  la  sphère  de 
leurs  passions. 

L'homme  seul  réunit  en  lui  la  plénitude  de  ces 
deux  sphères  ;  il  est  susceptible  de  toutes  les  indus- 
tries comme  de  toutes  les  jouissances  :  on  l'appelle 
par  excellence  l'animal  raisonnable,  parceque  son 
esprit  est  susceptible  de  concevoir  toutes  les  rai- 
sons ou  les  rapports  des  êtres  ;  on  pourrait  le  nom- 
mer encore  par  excellence  l'animal  animé ,  parce- 
que son  cœur  est  susceptible  de  toutes  les  passions 
des  animaux. 

Mais  il  a  une  ame  bien  supérieure  aux  deux  pré^ 
cédentes ,  c'est  une  ame  céleste.  Il  est  le  seul  des 
aninuiux  qui  ait  le  sentiment  de  la  Divinité:  c'est 
là  son  instinct  proprement  dit.  Celui  de  chaque 
être  sensible  l'attache  à  un  site ,  à  une  piaule ,  et 
celui  de  l'homme  ^  Dieu.  Ce  sentiment  naît  avec 
lui  et  étend  ses  désirs  au-delà  de  son  horizon  et  de 
sa  vie  ;  il  est  commun  aux  peuplessauvages,  comme 
aux  peuples  civilisés.  C'est  au  sentiment  de  l'exis- 
tence d'un  Dieu  que  l'homme  doit  celui  de  l'infini, 
de  l'universalité ,  de  la  gloire,  de  l'immortalité , 
lequel  venante  s'harmonier  avec  son  intelligence, 
lui  a  fait  faire  tant  de  progrès  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts ,  et  donne  tant  d'étendue  à  ses  pas- 
sions lorsqu'il  se  combine  avec  elles.  C'est  à  cet 
instinct  de  la  Divinité  qu'il  doit  celui  de  la  vertu , 
qui  règle  ses  innombrables  désirs  vers  le  bonheur 
de  ses  semblables,  dans  la  crainte  ou  l'espérance 


que  lui  inspire  le  sentiment  d'un  Être  suprême , 
vengeur  et  rémunérateur.  Cet  instinct  céleste  est 
le  fondement  naturel  de  toute  société  humaine. 
Il  a  aussi  des  instincts  animaux  :  tels  sont  les  sym- 
pathies et  les  antipathies^  les  goûts  et  les  répu- 
gnances pour  certains  états,  qui  produisent  on  de 
grands  talents  ou  des  non-succès.  Ces  sentiments 
sont  innés,  et  l'éducation  ne  peut  les  surmonter; 
mais  celui  qui  domine  tout  homme  au  sein  de  la 
nature  est  le  sentiment  de  son  Auteur,  et  c'est  peut- 
être  à  ce  sentiment  qu'il  doit  celui  de  cette  sphère 
universelle  d'intelligence  qui  le  rend  si  supérieur 
aux  antres  animaux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  plus  savants  des  hommes  les  Socrate, 
les  Platon,  les  Newton ,  ont  été  aussi  les  plus  re- 
ligieux. Nous  développerons  les  effets  de  Tame  cé- 
leste aux  harmonies  humaines. 

Résumons  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
diverses  âmes  et  leurs  facultés  principales.  L'ame 
élémentaire,  qui  ne  paraît  être  que  le  feu  solaire , 
produit  l'attraction ,  l'électricité,  le  magnétisme; 
l'ame  végétale ,  les  formes ,  les  amours ,  les  géné- 
rations ;  l'animale,  l'instinct,  la  passion,  l'action; 
l'intellectuelle,  l'imagination,  le  jugement,  la  mé- 
moire ;  la  céleste ,  le  sentiment  de  la  vertu ,  de  la 
gloire^  de  l'inmiortalité.  Toutes  ces  âmes  ont  des 
harmonies  avec  le  soleil. 

Mais,  medira-t-on,  peut-on  supposer  ainsi  plu- 
sieurs âmes  renfermées  dans  un  seul  corps?  Sans 
doute ,  comme  j'ai  supposé  et  démontré  plosieun 
couleurs  renfermées  dans  un  même  rayon  de  lu- 
mière ,  plusieurs  qualités  dans  le  feu,  telles  que 
Fattraction,  Télectricité  ;  plusieurs  airs  dans  Tat- 
mosphère,  plusieurs  eaux  dans  l'Océan ,  plosieun 
matières  de  différente  nature  dans  le  même  miné- 
ral, plusieurs  végétaux,  et,  qui  plus  est,  de  di- 
verses espèces ,  dans  le  même  végétal ,  comme 
dans  un  arbre  greffé.  Mais  comment  des  âmes  si 
différentes  entre  elles  peuvent-elles  agir  de  con- 
cert dans  une  même  action  I  Ce  qui  prouve  leur 
différence,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  toujoorsd'ac- 
cord.  Je  vais  tftcher  de  faire  comprendre  leurs 
actions  et  leurs  récréations  par  une  comparaison 
bien  simple. 

En  prenant  pour  l'un  des  termes  extrêmes  de  Is 
vie  animale  le  ver  de  terre  tout  nu,  qui,  moins  in- 
dustrieux que  l'huître ,  n'a  pas  l'intelligence  de 
se  revêtir  d'une  coquille,  et  en  suivant  josqn*^ 
Thomme  qui  a  inventé  tant  de  sciences  et  d'arts, 
nous  comparerons  tous  les  degrés  d'intelligence 
des  animaux  destinés  )i  voguer  sur  l'océan  de  la 
vie,  aux  diverses  embarcations  que  l'homme  s 
imaginées  pour  naviguer  sur  les  eaux,  depnic  le 
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(roDC  flottant  d'nn  arbre  qui  sert  au  sauyage  k  tra* 
verser  une  rivière,  jusqu'au  vaisseau  équipé  de 
toas  les  arts  et  sciences  nautiques ,  construit  pour 
faire  le  tour  du  monde.  Nous  trouverons  daos  les 
iotermédiaires  la  baise ,  la  pirogue ,  la  yole,  le  ca- 
not, la  cbaloupe ,  la  goélette ,  le  brigantin,  la  fré- 
gate, et  nous  arriverons  à  nos  gros  vaisseaux  de 
guerre ,  armés  de  cent  canons  et  au-del)i.  Voilk 
pour  les  formes  des  corps  des  animaux.  Quant  aux 
âmes  et  aux  faculté  qui  les  animent,  nous  com- 
parons l'élémentaire  aux  mineurs,  bûcherons,  tis- 
serands et  cordiers ,  qui  fournissent  les  premiers 
matériaux  du  navire,  sans  connaître  Fusage  qu'on 
eu  doit  faire;  Tame  végétale,  aux  forgerons,  char- 
pentiers et  calfata,  qui  les  emploient  d'après  les 
pians  et  proportions  que  leur  donne  la  nature ,  ce 
savant  ingénieur.  Ils  sont  aussi  chargés  des  répa- 
rations, et  poar  cela  ils  sont  répandus  dans  tout 
le  corps.  L'ame  animale ,  avec  ses  passions ,  res- 
semble ï  l'équipage,  composé  de  matelots  placés 
chacun  k  leur  poste ,  et  toujours  prêts  à  obéir  au 
maitre  et  au  contre-maître  qui  rident  au  cœur. 
L'ame  raisonnable ,  avec  ses  facultés  intellectuel- 
les, placée  dans  le  cerveau  étroit  des  animaux , 
est  comme  le  pilote  et  ses  aides ,  dont  la  cabane 
est  située  poès  du  gouvernail  et  de  la  boussole.  Il 
dirige  la  route  du  vaisseau  et  commande  la  man- 
œuvre k  réqaipage.  L'ame  céleste  de  l'homme , 
avec  ses  instincts  divers,  est  dans  un  cerveau  plus 
spacieux ,  comme  un  capitaine  dans  une  chambre 
de  conseil.  On  peut  la  comparer  à  un  homme  de 
qualité  qui  ne  connaît  rien  au  vaisseau  ni  à  sa 
construction  ;  mais  il  a  seul  le  secret  du  voyage  : 
son  instinct  en  est  la  carte.  Il  donne  chaque  jour 
la  route  au  pilote ,  qui ,  d'après  ses  ordres ,  com- 
mande la  manœuvre  à  l'équipage.  Veut-il  mar- 
cher? les  cuisses,  les  jambes, les  pieds  et  leurs 
doigts  sont  en  mouvement.  Ne  veut-il  mouvoir  que 
quelques  unes  de  ces  parties?  elles  se  remuent  et 
les  antres  s'arrêtent.  Il  semble  qu'a  chaque  articu- 
iatiou  de  la  bouche,  du  genou,  du  métacarpe, 
des  orteils ,  il  y  ait  des  postes  de  matelots  qui  agis- 
sent seuls  ou  tous  ensemble ,  suivant  la  volonté  du 
capitaine.  Celui-ci  ignore ,  au  reste,  tout  ce  qui  se 
Pttse  au  dedans  ;  il  ne  s'occupe  que  du  dehors  ;  il 
a  soin  seulement  que  le  vaisseau  évite  les  écueils , 
et  qu'il  soit  d'ailleurs  bien  approvisionné.  Un  beau 
jour  il  s'avise  de  faire  donner  à  cet  équipage  si  do- 
cile une  pluB  grande  quantité  de  ce  feu  élémen- 
taire qui  les  anime  ;  il  l'enivre  de  liqueurs  spiri- 
tneuses  :  aussitôt  le  voilà  tout  en  activité  et  dans 
un  mouvement  extraordinaire.  Les  matelots  circu- 
lent avec  rapidité  d'un  bout  du  vaisseau  à  l'autre, 


n'obéissant  plus  à  la  voix  de  leur  pilote.  L'ame  rai- 
sonnable n'a  plus  d'empire ,  le  vaisseau  va  tout  de 
travers.  Mais  c'est  bien  pis  quand  l'ame  céleste 
appelle  tout  son  équipage  à  son  conseil  ;  toutes  les 
passions  y  entrent  en  foule  et  s'emparent  de  ses 
facultés  divines.  La  cupidité  lui  dit  :  C'est  k  moi 
qu'appartiennent  les  jouissances  infinies;  la  haine, 
il  moi  les  ressentiments  immortels  ;  l'ambition ,  la 
gloire  est  mon  partage.  L'orgueil  dit  à  l'humble 
vertu  :  Tu  n'es  qu'une  illusion;  et,  jetant  ses 
yeux  égarés  vers  les  deux  :  Il  n'y  a  d'autre  Dieu 
que  moi  dans  l'univers.  Souvent  l'ame  raisonna- 
ble ,  séduite  par  eux,  leur  applaudit.  La  mémoire 
leur  cherche  des  exemples  dans  le  passé ,  et  l'ima- 
gination leur  trace  des  plans  pour  l'avenir  ;  le  ju- 
gement les  sanctionne.  Cest  ainsi  que,  dans  la 
réTolto  d'un  équipage,  le  pilote ,  le  maître  et  le 
contre-maître  se  joignent  aux  matelots ,  et  renfer- 
ment le  capitaine  dans  sa  chambre  ;  ils  laissent 
aller  ensuite  le  vaisseau  au  gré  des  vents.  Us  ont 
bien  la  route  de  chaque  jour ,  mais  ils  n'ont  plus 
celle  de  tout  le  voyage  ;  ils  finissent  par  embrasser 
la  piraterie.  Tel  est  l'état  d'un  homme  livré  k  ses 
passions.  La  discorde  se  met  bientôt  entre  elles  : 
quelquefois  l'imagination  enlève  le  timon  au  juge- 
ment; alors  l'honmie  devient  fou.  Quelquefois 
Tame  animale  et  la  raisonnable  sont  paralysées; 
alors  il  tombe  dans  l'état  d'imbécillité.  Mais,  dans 
ces  deux  états ,  l'ame  élémentaire  et  la  v^étale 
font  toujours  bien  leurs  fonctions  ;  souvent  les  fous 
et  les  imbéciles  jouissent  d'une  santé  robuste. 
Quelquefois  celles-ci  tombent  dans  le  désordre , 
comme  dans  l'état  de  maladie  ;  cependant  les  pas- 
sions conservent  leur  activité,  mais  l'ame  intel- 
lectuelle jouit  de  toutes  ses  facultés;  teUe  était  celle 
de  Pascal ,  dont  les  idées  étaient  profondes ,  quoi- 
que son  corps  fût  cacochyme.  Quelquefois  l'ame 
ôSleste  est  la  seule  qui  leur  survive  :  telle  est  sou- 
vent celle  des  mourants ,  qui  étonne  par  des  pres- 
sentiments et  des  prédictions.  L'ame  céleste ,  prête 
à  quitter  la  terre,  est  susceptible  des  plus  sublimes 
conceptions,  conmie  le  soleil  qui,  k  son  couchant, 
brille  de  tout  l'éclat  de  ses  feux.  Toutes  ces  âmes 
peuvent  agir  ensemble  ou  séparément  :  nous  en 
pouvons  donc  conclure  qu'elles  sont  distinctes  les 
unes  des  autres. 

Ces  âmes  ont  précédé  les  corps.  Ce  sont  elles 
qui ,  dans  le  sein  maternel ,  assemblent  leurs  par- 
ties organiques,  leur  donnent  les  formes ,  les  dé- 
veloppements et  les  proportions  assignés  à  chaque 
espèce  par  l'Auteur  de  la  nature,  et  par  rapporta 
l'homme,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Non  seulement  les  harmonies  physiques  apparu 


278 


HARMONIES  ANIMALES. 


tiennent  aux  âmes  qui  en  ont  seales  le  senthpenti 
mais  c^est  en  elles  seules  que  résident  les  harmo- 
nies morales  qui  assemblent  les  harmonies  physi- 
ques. Je  n'en  citerai  ici  pour  exemple  que  la  pre- 
mière de  toutes ,  Tharmonie  fraternelle.  C'est  elle 
qui  compose  les  corps  des  animaux  de  deux  moi- 
tiés égales  ;  c'est  dans  la  ligue  qui  les  réunit  que  se 
trouve  le  profil  qui  caractérise  chaque  espèce.  Le 
végétal  n'a  point  de  profil  déterminé  ni  de  face 
proprement  dite  ;  mais  l'animal  a  l'un  et  l'autre  : 
l'expression  de  son  ame  se  trouve  dans  son  profil. 
Cest  lui  qui  lui  donne  sa  physionomie;  c'est  la 
ligne  qui  le  divise  en  deux  moitiés  égales  et  sem- 
blables ,  qui  exprime  dans  l'attitude  basse  du  porc 
la  gourmandise ,  dans  le  lion  la  férocité ,  dans  la 
tcurtelle  les  grâces  et  les  amours.  Ce  profil  a  la 
même  expression  dans  chaque  genre  danimal ; 
mais  il  varie  à  l'infini  dans  chaque  homme  ^  sui- 
vant la  passion  qui  le  domine. 

C'est  dans  le  profil,  tant  intérieur  qu'extérieur, 
que  se  trouvent  les  sensorium  de  tous  les  organes 
de  l'animal,  d'abord  ceux  de  la  glande  pinéale ,  où 
réside ,  dit-on ,  Tamc  intellectuelle  ;  du  nerf  opti- 
que, des  nerfs  olfactifs,  de  la  respiration ,  de 
l'ouïe,  de  la  potation,  de  la  nutrition;  du  cœur, 
sicge  de  l'ame  animale  ;  des  sexes ,  de  la  généra- 
tion et  des  sécrétions.  Si  vous  coupez  un  animal , 
tel  qu'un  insecte ,  dans  sa  largeur,  vous  verrez  les 
deux  moitiés  se  mouvoir  encore.  La  tête  d'une 
mouche ,  séparée  de  son  corps,  donne  longtemps 
des  signes  dévie,  tandis  que  son  corps  voltige  çà 
et  la  ;  mais  si  vous  fendez  cet  insecte  dans  sa  lon- 
gueur en  deux  moitiés  égales,  il  périt  h  l'instant. 
L'ame  qui  l'anime  ressemble  à  la  flamme  qui  naît 
de  dcnx  tisons  rapprochés ,  et  qui  s'évanouit  si  on 
les  sépare  Tun  de  l*autre.  Elle  est  donc  une  har- 
monie fraternelle  de  deux  moitiés  de  son  corps , 
ou  pUitôl  c'est  elle  qui ,  dans  Forigine,  le  forme 
de  deux  moitiés  dans  le  sein  maternel. 

Non  seulement  l'ame  (j'entends  la  végétale  ) 
compose  le  corps  d'un  animal  de  deux  moitiés  en 
consonnance ,  mais  elle  en  façonne  toutes  les  par- 
ties, et  les  répare  lorsqu'elles  sont  blessées.  Elle 
développe,  dans  les  espèces  innombrables  des  ani- 
maux, toutes  les  formes  imaginables,  depuis  les 
plus  gracieuses  jusqu'aux  plus  déplaisantes.  Il  est 
digne  de  remarque  que  les  plus  laides  ont  été  don- 
nées aux  animaux  nuisibles  ou  incoomiodes  à 
l'homme,  et  les  plus  belles  à  ceux  qui  doivent  vi- 
vre dans  son  voisinage  ou  sous  son  empire.  L'ame 
végétale  donne  au  loup  un  poil  hérissé  et  des  yeux 
étincelants ,  k  Tagnean  de  douces  toisons;  an  che- 
val une  croupe  arrondie,  une  encolure  fière  et  des 


crins  flottants  ;  au  pigeon  /au  coq ,  les  plus  char* 
manls  contours;  au  chien ,  fait  pour  être  caressé, 
un  poil  soyeux.  Les  plus  belles  formes  des  ani- 
maux sont  réunies  dans  l'homme  et  dansla  femme, 
auxquels  sont  encore  ordonnées  leurs  proportions 
d'après  les  plans  arrêtés  par  l'Auteur  de  la  nature. 
Leurs  développements  viennent  du  soleil,  cette 
sphère  de  feu  mouvante  et  vivante ,  qui  renferme 
dans  son  sein  toutes  les  attractions,  les  répulsions, 
les  électricités ,  toutes  les  températures  dans  ses 
rayons,  toutes  les  couleurs  dans  sa  lumière,  tooles 
les  courbes  dans  son  globe,  tous  les  mouvements 
dans  son  mouvement,  et  bien  d'autres  qualités 
connues  et  k  connaître. 

De  dire  maintenant  où  vont  les  âmes  élémeo- 
taires,  végétales,  animales,  intellectuelles  et  cé- 
lestes, lorsqu'elles  sont  séparées  de  leurs  corps, 
c'est  ce  que  je  ne  sais  pas.  Cependant,  puisque  j'ai 
osé  parler  de  leurs  différences  et  de  leur  origine, 
je  hasarderai  de  parler  aussi  de  leur  fin.  Ce  sont 
des  opinions  que  je  présente,  non  conunedes  vé- 
rités ,  mais  comme  des  vraisemblances. 

Les  âmes  élémentaires  passent  évidemmeatd'ao 
élément  à  un  autre.  Quoiqu'elles  viennent  dans 
leur  principe  du  soleil,  elles  passent  fixées  à  la 
terre,  qui  en  est  un  des  réservoirs.  La  flamme  qui 
consume  une  bougie ,  en  s'éteignant  va  se  rejoin- 
dre à  la  masse  de  feu  répandue  dans^l'atmosphère. 
La  pesanteur  d'un  corps  ne  s'évanouit  point  lors- 
qu'il est  mis  en  poudre  ;  elle  reste  divisée  entra 
chacune  de  ses  parcelles,  et  se  réunit  à  la  pesan- 
teur totale  du  globe.  11  en  est  de  même  de  l'élec- 
tricité ;  elle  circule  d'un  corps  a  Tautre,  où  elle  est 
tantôt  positive,  taiitôt  négative,  suivant  qu'elle  s'y 
trouve  en  plus  ou  en  moins.  Elle  se  fixe  dans  les 
métaux ,  qui  non  seulement  en  sont  de  poissants 
conducteurs,  niais  des  réservoirs  constants;  elle 
s'attache  aussi  aux  nerfs  des  animaux  ^  et  y  sé- 
journe encore  quelque  temps  après  leur  mort.  Il  y 
a  donc,  à  cet  égard,  identité  entre  réleclricitc,  les 
métaux  et  les  nerfs  ;  c'est  ce  que  prouve  une  ei- 
périence  fort  curieuse,  dont  jai  promis  de  parler. 
Cestun  médecin  italien,  appelé  Galvani,  mort 
depuis  quelques  années,  qui  a  découvertrinflaenoe 
directe  de  Télectricité  des  métaux  sur  les  nerfs  des 
animaux  après  leur  mort  ;  l'expérience,  qu'on  en 
répète  tous  les  jours,  s'appelle  de  son  nom  galn- 
nisme  :  je  l'ai  vu  faire  sur  une  grenouille  morte 
depuis  vingt-quatre  heures.  On  la  coupa  en  deox 
transversalement;  les  intestins  furent  ôtés ,  et  on 
détacha  du  dos  l'extrémité  du  nerf  des  cuisses  ;  U 
circonférence  du  nerf  découvert  fut  ensuite  enst' 
^  loppée  avec  une  petite  feuille  d^argeot.  Daos  toaUi 
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CM  opératicms,  ftueon  signe  de  monvement  ne  se 
manifesUi  dans  la  grenouille,  quoiqu'on  se  fût  servi 
d'an  couteau  de  fer  |  mais  le  professeur  ayant  pris 
une  petite  plaque  d'ëlain  et  Tappuyant  d'un  bout 
lor  la  lame  d'argent,  ot  touchant  avec  le  milieu 
de  cette  plaque  le  bout  du  nerf  découvert ,  dans 
Tinstant  le  tronçon  de  la  grenouille  s'élança  sur  la 
table  k  plasienre  reprises ,  comme  si  elle  eût  été 
vivante.  Il  réitéra  ces  mouvements  en  levant  d'une 
main  Tanimal  en  Tair  par  le  bout  d'une  de  ses  pa- 
les, et  lui  appliquant  son  appareil  de  l'autre  maio, 
le  tronçon  ne  cessa  de  se  mouvoir  très  vivement, 
tant  qu'il  éprouva  le  contact  de  la  plaque  d'étain 
en  harmonie  avec  la  lame  d'argent  et  le  bout  du 
nerf. 

Le  professeur  nous  fit  voir  ensuite  que  deux 
morceaux  du  môme  métal  en  contact,  par  exem- 
ple l'argent  sur  Targent,  ne  produisaient  aucun 
effet  sur  les  nerfs  de  la  grenouille.  Il  nous  fit  sen- 
tir sur  nous-mêmes  un  antre  effet  de  l'harmonie 
de  deux  métaux  différents.  En  mettant  sur  le  bout 
de  la  langue  une  pièce  d'argent  ou  une  pièce  d'é- 
tain, on  n'en  éprouve  aucune  sensation  ;  mais,  en 
posant  ces  deux  pièces  l'une  sur  l'autre,  de  ma- 
nière que  la  langue  touche  a  leur  point  de  contact, 
alors  on  y  sent  une  saveur  très  marquée.  Ily  a  plus, 
en  mettant  dessus  et  dessous  la  langue  l'argent  et 
l'étain,  de  manière  qu'ils  se  touchent  par  on  bout, 
OQ  voit  dans  l'instant  briller  un  éclair  :  c'est  le 
coop  électrique.  Tous  les  métaux  en  contact  pro- 
duisent ces  effets,  pourvu  qu'ils  soient  différents, 
tels  que  le  cuivre  et  le  fer ,  mais  surtout  l'or  et 
l'argent. 

Ces  expériences  ne  paraissent  être  que  de  sim- 
ples objets  de  curiosité,  mais  je  les  regarde  comme 
de  petites  portes  qui  ouvrent  une  grande  entrée 
dans  le  champ  de  la  nature.  Nous  en  concluons 
qae  les  harmonies  soli-lunaires  et  luni-solaireS| 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici ,  sont  non  seule- 
ment répandues  dans  les  puissances  élémentaires 
de  la  nature,  comme  nous  l'avons  démontré,  mais 
quêteurs  attractions  et  leurs  électricités,  ainsi  que 
celles  des  autres  planètes,' sont  concentrées  et  dé^ 
posées  dans  les  métaux  qui  leur  sont  analogues,,  et 
qui  en  sont  non  seulement  des  conducteurs,  mais 
des  réservoirs  ;  que  les  harmonies  métalliques , 
ainsiqoe  les  planétaires,  manifestent  leurs  influen- 
ces sur  nos  nerfs  lorsque  ces  métaux  y  sont  har- 
luoniés  deux  à  deux,  et  que  nos  nerfs  sont  les 
conducteurs  et  les  réservoirs  de  ces  influences, 
sou  par  eux-mêmes,  soit  par  les  métaux  qu'ils 
renferment.  Puisque  les  nerfs  des  animaux  sont 
isnsibles,  après  la  mort  ^  aux  harmonies  métalli- 


ques de  l'étain  et  de  Targent ,  du  cuivre  et  du  fer, 
du  plomb  ot  du  cuivre,  de  l'or  et  de  langent,  corn- 
ment  douter  qu'ils  n'éprouvent,  pendant  la  vie, 
les  harmonies  planétaires  analogues  a  ces  métaux, 
telles  que  les  soli-salurnales,  les  saturni-lunaires, 
les  vcucri  martiales,  et  toutes  les  influences  deleurs 
diverses  combinaisons,  comme  Ta  prétendu  la  plus 
haute  antiquité?  il  est  certain  que  ces  harmonies 
fraternelles  existent  dans  les  soli-lunaires  et  les 
luui-solaires ,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré , 
surtout  dans  les  développements  de  la  puissance 
végétale. 

Les  feux  électriques  soli-lunaires  et  luni-solaires 
se  manifestent  non  seulement  dans  la  vie  des  vé- 
gétaux et  des  animaux,  dans  leurs  amours,  dans 
les  parures  deleurs  corps  qu'ils  revêtent  des  plus 
belles  couleurs,  comme  dansles  oiseaux,  ou  par  des 
flux  périodiques,  comme  dans  la  femme  ;  mais  ils 
se  font  voir  encore  après  la  mort  dans  leur  décom- 
position. C'est  h  ces  feux  électriques  qu'il  faut  rap- 
porter les  lumières  pbosphoriques  et  bleuâtrt^s 
qu'on  remarque  la  nuit  dans  les  bois  pourris  et 
dans  les  cadavres  en  dissolution  ;  mais  c'est  surtout 
dans  la  mer,  où  viennent  se  rendre  les  dissolutions 
de  tons  les  corps,  qu'on  observe,  principalement 
dans  les  saisons  chaudes  et  entre  les  tropiques, 
ou  dans  tous  les  lieux  les  plus  bas  de  l'Océau,  un 
nombre  infini  de  corpuscules  pbosphoriques,  qui 
rendent,  pendant  la  nuit,  les  flots  tout  étiucolants 
de  lumières.  Ces  corpuscules  lumineux  paraissent, 
dans  un  temps  calme,  agités  de  mouvements  en 
tous  sens.  Ne  seraient-ils  pas  des  molécules  orga- 
niques, répandues  partout,  suivant  Buffon?Se- 
raient-ce  les  âmes  élémentaires  des  animaux ,  on 
leurs  âmes  animales  mêmes? 

Lésâmes  végétales  paraissent,  de  leur  côté,  se 
réunir  à  la  puissance  végétale.  Les  végétaux  s'en- 
graissent de  leurs  propres  débris.  Ces  âmes  parais- 
sent être,  dans  chaque  espèce,  en  nombre  déter- 
miné. Celles  qui  organisent  le  blé ,  par  exemple , 
ne  subsistent  qu'en  certaine  quantité  dans  le  même 
champ.  Si  on  y  en  sème  plusieurs  années  de  suite, 
il  dégénère,  et  à  la  longue  la  terre  lui  refuse  toute 
nourriture.  Les  laboureurs  disent  alors  qu'il  if  y 
trouve  pas  les  sucs  qui  lui  sont  propres  :  n'est-ce 
pas  plutôt  parceque  les  âmes  végétales  du  blé  n'y 
sont  plus?  Cependant  le  champ  épuisé  n'est  pas 
stérile;  il  reste  toujours  fécond  pour  d'autres  plan- 
tes :  il  en  est  de  même  des  âmes  végétales  des  ani- 
maux. Lorsqu'une  année  a  prodoit  beaucoup  de 
chenilles,  Tannée  suivante  il  y  en  a  fort  peu,  quoi- 
qu'on dût  s*attendre  h  en  retrouver  beaucoup  p4r 
la  multiplication  rapide  de  ces  insectes  ;  mais ,  ee 
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qu'il  y  a  de  très  remarquable,  c'est  que  ces  âmes 
Tëgétales  créent  chaque  année  une  matière  nou- 
velle. Ce  sont  celles  des  plantes  qui  augmentent 
tous  les  ans  la  couche  d'humus  qui  recouvre  la 
terre  ;  et  ce  sont  aussi  les  végétales  des  animaux 
qui  ont  formé  tous  nos  rochers  de  pierre  calcaire. 
Chaque  année  les  animalcules  des  madrépores,  et 
ceux  qui  animent  les  poissons  h  coquilles,  élèvent, 
au  fond  des  eaux  de  TOcéan,  de  nouveaux  lits  de 
marbre,  de  pierre ,  de  plâtre ,  des  débris  et  des 
tri  tus  de  leurs  travaux.  Leurs  âmes  végétales  sem- 
blent avoir  des  analogies  avec  celte  ame  universelle 
qui  va  toujours  créant;  elles  font  végéter  le  globe 
lui-même,  qui,  par  leur  moyen ,  croît  chaque 
année  en  circonférence.  Il  semble  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  de  créateur  dans  les  rayons  du  soleil , 
qui  en  est  le  mobile.  Ils  forment  d'abord  les  dia- 
mants et  For  pur  dans  les  matrices  des  minéraux  ; 
puis ,  se  combinant  avec  les  âmes  végétales  des 
plantes  et  des  animaux ,  ils  créent  de  la  terre  et 
des  pierres. 

Quant  aux  âmes  animales  ou  passionnées,  elles 
paraissent  circuler  de  génération  en  génération 
dans  chaque  espèce  d*animal.  Serait-ce  de  ces 
transmigrations  que  viendraient  les  prévoyances 
innées  des  animaux  pour  une  vie  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  encore?  Leur  instinct  de  l'avenir  ne 
serait-il  qu'une  expérience  acquise  dans  une  vie 
précédente?  Pour  nous,  nous  sommes  portés  k  le 
croire.  Ce  n'est  que  par  ces  transmigrations  que 
nous  pouvons  expliquer  nous-mêmes  les  sympa- 
thies et  les  antipathies  que  nous  apportons  en  nais- 
sant. Au  reste,  le  nombre  des  âmes  animales, 
comme  celui  des  végétales  dans  chaque  espèce,  pa- 
raît en  rapport  avec  le  nombre  même  des  hommes. 

Quoique  nous  ayons  supposé  que  les  âmes  intel- 
ligentes ou  raisonnables  étaient  des  âmes  parti- 
culières, elles  ne  sont  peut-être  au  fond  que  des 
facultés  semblables  et  communes,  inhérentes  à  des 
instincts  différents.  L'intelligence  des  animaux  est 
le  sentiment  de  leurs  convenances  ;  elle  est  à  leur 
ame  ce  qu'un  rayon  de  soleil  est  ii  leurs  yeux  :  l'un 
et  l'autre  sont  les  mêmes  pour  tous.  L'intelligence 
d'un  animal  ne  diffère  de  celle  de  l'homme  qu'en 
ce  qu'elle  n'est  qu'un  point  ou  qu'un  rayon  de 
cette  sphère  universelle ,  dont  l'homme  occupe  le 
centre  et  Dieu  la  circonférence.  Un  petit  reflet  de 
la  lumière  du  jour  suffit  aux  travaux  de  l'abeille 
dans  sa  ruche  obscure  ;  l'homme  éclaire  les  siens 
la  nuit  par  la  clarté  de  la  flamme  du  feu,  dont  il 
dispose;  mais  l'Auteur  de  la  nature  illumine  les 
siècles  et  les  mondes  par  les  soleils.  Une  abeille 
fait  son  alvéole  liexagonale  avec  autant  de  géomé- 


trie que  Neiivton ,  mais  elle  ne  fera  Jamais  d'an- 
tres figures  géométriques;  elle  n'imaginera  jamais 
la  vis  ou  se  renferme  le  coquillage,  ni  même  la 
coupe  concave  où  la  rose  lui  présente  ses  glandes 
neclarées  :  elle  n'en  a  que  faire.  Des  alvéoles  k  six 
pans  lui  shfQsent  pour  déposer  son  miel,  liais 
l'ame  de  Nevirton  a  de  plus  grands  besoins  :  elle 
trace  sur  la  terre  les  courbes  que  parcourent  les 
astres  dans  les  deux  ;  elle  s'étend  avec  eux  dans 
l'infini,  et  s'anéantit  par  le  sentiment  de  celui  qui 
les  a  créés. 

Les  intelligences  des  animaux  sont  donc  inhé- 
rentes a  leurs  âmes,  et  paraissent  les  accompagner 
dans  leurs  transmigrations.  Quelles  doivent  donc 
être,  après  la  mort ,  les  intelligences  de  l'homme, 
qui  a  pendant  sa  vie  de  si  sublinfes  instincts! 

Quant  k  l'ame  céleste,  je  l'ai  déjà  dit,  elle  n'a{>- 
partient  qu'k  l'homme.  C'est  elle  qui  répand  dans 
ses  traits,  non  encore  défigurés  par  les  passions 
animales,  les  charmes  ineffables  de  l'innocence, 
de  la  bonté,  de  la  bienfaisance,  de  la  justice,  de 
l'héroïsme.  Elle  imprime  sur  sa  physionomie  un 
caractère  qui  soumet  k  la  houlette  même  de  ses 
enfants  les  flers  taureaux,  les  chevaux  iudomplés, 
et  jusqu*k  Féléphant  colossal.  Harmoniée  dans  son 
corps  avec  les  passions  animales  qui  doivent  lui 
être  soumises,  comme  les  âmes  des  autres  ani- 
maux sur  la  terre,  si  elle  s*en  laisse  subjuguer,  elle 
leur  transmet  le  sentinu^nt  de  l'infini,  de  l'univer- 
salité, de  l'immortalité,  qui  n'appartiennent  quà 
elle;  mais  si  elle  les  tient  sous  son  empire,  elle  se 
dirige  vers  les  cieux ,  d'où  elle  tire  son  origine  et 
où  elle  espère  son  retour ,  par  un  instinct  qui  lui 
est  naturel.  C'est  cetle  lutte,  soutenue  par  de  si 
sublimes  espérances,  qui  constitue  la  vertu ,  dont 
l'homme  seul  est  capable.  Les  passions  peuvent 
varier  k  l'infini  le  visage  de  l'homme,  parcequ  el- 
les sont  toutes  renfermées  dans  son  cœur;  une 
seule  étend  son  uniformité  sur  tous  les  animaux  de 
la  même  espèce.  Dans  une  assemblée  d'hommes, 
vous  en  trouverez  qui  ont  des  physionomies  de 
renard,  de  loup,  de  chat,  de  sanglier,  de  bœuf; 
mais,  dans  un  troupeau  de  moutons,  tous  se  res- 
semblent si  parfaitement,  que  le  berger  même  est 
obligé  de  marquer  ceux  qu'il  veut  reconnaître. 
Voyez  même  comme  les  traits  du  même  homme 
varient  dans  la  joie,  la  tristesse,  les  ris,  les  lar- 
mes, l'espérance,  le  désespoir,  et  dans  les  divers 
Ages  de  la  vie  :  vous  diriez  de  plusieurs  êtres  dif- 
férents. C'est  par  les  âmes  animales  que  les  hom- 
mes sont  en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  et  avec 
eux-mêmes  ;  c'est  par  leurs  âmes  célestes  qu'ils 
sont  en  paix,  qu'ils  communiquent  entre  eux  et  se 


HARMONIES  HUMAINES. 


284 


rapprochent  de  leur  centre  commuii,  qai  est  le 
seoliment  de  la  Divinité.  Mais  où  vont  ces  tmes 
cclesles  lorsqu'elles  sont  séparées  du  corps?  Les 
lodieos  croient  que  celles  qui  ont  été  subjuguées 
parleurs  passions  vont  dans  les  corps  des  animaux 
qui  en  sont  les  types  :  celles  des  gourmands  dans 
les  porcs,  etc.  Quant  k  celles  qui  ont  acquis  quel- 
que degré  de  perfection  par  la  vertu ,  elles  pas- 
sent dans  un  des  sept  paradis  ou  mondes,  dont  ils 
font  diverses  descriptions,  et  qui  paraissent  ôtre 
les  planètes.  Pour  nous,  nous  sommes  portés  k 
croire  que  les  plus  parfaites  vont  dans  le  soleil , 
astre  éclatant,  d*où  émane  tout  ce  qu*il  y  a  de 
plus  beau  sor  la  terre. 


LIVRE  SlXIÈMi!). 
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Le  sentiment  est  la  conscience  du  cœur,  comme 
la  raison  estla  science  de  Tesprit.  G*e$t  aucœur  que 
la  nature  fait  aboutir  k  la  fois  tous  les  sens  de  no- 
tre corps  et  toutes  les  lumières  de  notre  esprit. 
Prenons  poar  exemple  le  sens  de  la  vue.  Nous 
avons  à  la  jonction  de  nos  deux  nerfs  optiques  un 
sensorium,  qui  reçoit  les  images  des  objets  :  cesen- 
sorinm,  qui  nous  donne  la  science  de  la  lumière, 
a  des  conAnnnications  avec  le  cœur ,  sans  lequel 
nous  n*aurions  point  la  conscience  delà  vision.  Le 
cœur  est-il  oppressé,  la  vue  se  trouble.  Il  en  est 
de  même  des  vérités  purement  intellectuelles  : 
telles  sont,  par  exemple,  celles  de  la  géométrie. 
Tontes  ses  démonstrations  se  terminent  k  Tévi- 
dence  ;  or  Tévidence  est  un  sentiment  ;  c*est  la  rai- 
son de  la  nature,  et  le  nec  plus  ultra  de  la  nôtre 
en  harmonie  avec  la  sienne.  On  ne  peut  raisonner 
au-delà  sans  déraisonner.  Voilà  pourquoi  les  re- 
cherches trop  profondes  des  métaphysiciens  les  ont 
jetés  dans  Tabsurde.  Celait  pour  avoir  outrepassé 
l'évidence  que  le  subtil  Malebranche  avait  conclu 
qne  les  animaux  n'avaient  point  de  sentiment. 
C'est  en  saivaùt  la  même  route  que  nos  idéolo- 
gisles  modernes  sont  tombés  dans  l'athéisme.  La 
vérité  est  comme  un  rayon  du  soleil  :  si  nous  vou- 
lons Gxer  nos  yeux  sur  elle ,  elle  nous  éblouit  et 
nous  aveugle  ;  mais  si  nous  ne  considérons  que  les 
objets  qu'elle  nous  rend  sensibles,  elle  éclaire  a  la 
fois  notre  esprit  et  réchauffe  notre  cœur.  C'est  au 
cœur  qu'aboutit  le  sentiment  de  son  évidence  :  il 
exdte  la  joie,  l'admiration  et  l'enthousiasme  dans 
le  géomètre  même  le  plus  impassible.  C'est  ce  sen- 


timent qui  fit  sortir  tout  nu  du  bain,  et  courir 
hors  de  lui-même  dans  les  rues  de  Syracuse ,  Ar- 
chimède,  que  le  sac  de  cette  grande  ville  et  l'é- 
pée  de  son  meurtrier  ne  purent  émouvoir.  L'évi- 
dence est  une  harmonie  de  l'ame  et  de  la  Divinité. 
Son  premier  sentiment  est  un  ravissement  cé- 
leste ,  tel  que  serait  celui  d'un  rayon  de  lumière 
au  milieu  d'une  obscurité  profonde. 

Ainsi  Fesprit  n'a  point  de  science,  si  le  cœur  n'en 
a  la  conscience.  La  certitude  est  donc ,  en  dernière 
analyse ,  un  sentiment,  et  ce  sentiment  ne  résulte 
que  des  lois  de  la  nature  ;  car  celles  des  hommes 
sont  trop  variables.  Il  n'y  a  de  vrai  dans  leurs  sys- 
tèmes que  ce  qui  produit  en  nous  le  sentiment 
de  l'évidence ,  c'est-h-dire  que  ce  qui  est  fondé 
sur  les  lois  de  la  nature  même.  Il  est  remarquable 
encore  que  la  nature  ne  nous  laisse  connaître  de 
ses  lois  que  ceUes  qui  ont  des  rapports  avec  nos 
besoins ,  car  il  n'y  a  que  celles-là  dont  nous  ayons 
le  sentiment. 

Je  définis  donc  la  science  :  le  sentiment  des  lois 
de  la  nature  par  rapport  aux  hommes.  Cette  défi- 
nition ,  toute  simple  qu'elle  est ,  est  pins  exacte  et 
plus  étendue  qu'on  ne  pense  ;  elle  circonscrit  les 
linïites  de  notre  savoir,  et  nous  montre  jusqu'où 
nous  pouvons  les  porter  :  car.  il  s'ensuit  que , 
lorsque  nous  n'avons  pas  le  sentiment  d'une  vé- 
rité ,  nous  n'en  avons  pas  la  science ,  et  que ,  d'un 
autre  côté ,  il  en  peut  résulter  une  science  dès 
que  nous  en  avons  le  sentiment. 

Cette  définition  de  la  science  en  général  con- 
vient à  toutes  les  sciences  en  particulier.  La  théo- 
logie, qui  s'occupe  de  la  connaissance  de  tous  les 
attributs  de  Dieu ,  ne  peut  être  que  le  sentiment 
des  lois  que  Dieu  a  établies  entre  lui  et  les  hom- 
mes. L'astronomie,  dont  les  prétentions  ne  soni 
pas  moins  étendues  dans  leur  genre,  n'est  que  le 
sentiment  des  lois  qui  existent  entre  les  astres  et 
les  hommes.  Il  en  est  de  mên^e  de  toutes  les  au- 
tres, même  celles  qui ,  comme  la  chimie,  croient 
décomposer  les  éléments  de  la  nature  et  les  ré- 
duire i  leurs  premiers  principes. 

Je  ne  parle  ici  que  des  sciences  humaines  ;  car 
quant  aux  sciences  véritables ,  elles  ne  sont  con- 
nues que  de  Dieu  :  lui  seul  a  le  secret  de  son  in- 
telligence ,  de  sa  puissance ,  des  principes  de  la 
nature ,  de  sou  origine ,  de  sa  dures  et  de  son  en- 
semble. Il  y  a  bien  plus;  c'est  que  chaque  animai 
a  la  science  incommunicable  de  ce  qui  lui  est  pro- 
pre. Tous  les  philosophes  du  monde  ne  parvien- 
dront jamais  à  savoir  d'où  dérivent  les  instincts  si 
variés  des  animaux.  Celui  d*nne  chenille  qui  file  sa 
coque  en  automne  pour  passer  chaudement  un  bi- 
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Ter  qu*dl6  ii*a  jamais  va ,  et  qui  ménage  une  od- 
yertare  pour  en  sortir  en  papillon  au  printemps, 
qu'elle  ne  connaît  pas,  silffit  pour  renverser  tons 
les  raisonnements  de  Locke  contre  les  idées  innées. 

La  science  humaine  n'étant  donc  que  le  senti- 
ment des  lois  de  la  nature  par  rapport  aux  hom- 
meSy-Ia  morale,  dont  nous  cherchons  les  éléments, 
ne  peut  être  que  le  sentiment  des  lois  que  Dieu  a 
établies  de  l'homme  k  Thomme.  On  peut  tirer  de 
cette  définition  celte  conséquence  importante  : 
c'est  que  toutes  les  sciences  ont  des  relations  avec 
la  morale,  puisqu'elles  aboutissent  aussi  toutes  à 
l'homme. 

En  effet ,  un  homme  seul  sur  la  terre  formerait 
ses  mœurs  de  tout  ce  qui  Tenvironnerait  ;  il  pour- 
rait se  livrer  a  la  paresse  ou  a  l'inquiétude,  par  la 
chaleur  ou  la  froidure  du  climat  ;  à  Tintempérance, 
par  Vetch  des  fruits  ;  à  la  cruauté  envers  les  ani- 
maux innocents,  et  k  tous  les  désordres  des  sens  et 
de  l'ame  avec  lui-même.  Tous  les  objets  envoient 
des  rayons  moraux  à  son  cœur ,  comme  des  rayons 
visuels  à  son  cerveau.  Sa  vie  morale ,  comme  sa 
vie  physique,  n'est  qu'une  harmonie  de  ces  deux 
organes ,  on  plutôt  des  facultés  de  son  ame,  qui  y 
réside.  Son  intelligence  lui  présente  les  objets , 
son  sentiment  les  adopte  ou  les  repousse. 

Mais  c'est  surtout  au  milieu  de  ses  semblables 
qu'il  est  au  foyer  de  tontes  les  impulsions  morales. 
La  nature,  qui  a  fait  les  hommes  sujetsàùneinGnité 
de  besoins  pour  leur  donner  les  jouissances  de  tous 
ses  biens,  et  pour  les  obliger  de  s'entr'aider ,  a  mis 
dans  le  cœur  de  chacun  d'eux  le  sentiment  primitif 
de  la  sociabilité,  qui  dit  :  Faites  à  vos  semblables 
ce  que  vous  voudriez  qu'ils  vous  fissent.  C'est  donc 
par  sa  raison,  en  harmonie  avec  toutes  lesloisde  la 
nature ,  que  l'homme  se  met  d'abord  îi  la  place 
d'un  autre  homme,  et  qu'en  même  temps  naissent 
dans  son  cœur  les  lois  de  la  morale ,  par  le  senti- 
ment de  son  propre  intérêt  et  de  celui  de  ses  sem- 
blables. Malheur  donc  à  ceui  qui  séparent  ce  que 
la  nature  a  joint,  et  qui  mettent  une  barrière  entre 
leur  raison  et  leur  cœur  I  Le  méchant  est  celui  qui 
circonscrit  sa  raison  autour  de  lui  seul ,  qui  voit 
les  autres  hommes,  et  qui  ne  sent  rien  pour  eux. 

La  morale  étant  donc  le  sentiment  des  lois  que 
Dieu  a  établies  de  l'homme  à  l'homme ,  il  s'ensuit 
qu'un  simple  traité  de  morale  ne  peut  servir  à  des 
enfants  :  un  enfant  n'est  pas  plus  capable  d'acquérir 
de  la  morale  en  spéculation ,  qu'il  ne  le  serait  de 
développer  sa  faculté  de  voir  par  la  théorie  de  la 
vision.  Je  dis  plus,  il  ne  comprendrait  rien  à  ce 
traité,  fiit<il  compose  avec  toute  la  dialectique  de 
Bayle ,  rempli  des  images  les  plus  intéressantes^  et 


écrit  avec  les  grâces  du  style  de  Fénelon  et  Téner' 
gie  de  celui  de  Jean* Jacques.. 

Supposez  un  enfant  élevé  dans  une  galerie  de 
tableaux  de  paysages  sans  avoir  jamab  vu  la  cam- 
pagne, il  n'y  apercevrait  que  des  couleurs  et  des 
surfaces  ;  et  lorsqu'il  verrait  la  campagne  pour  la 
première  fois,  il  en  jugerait  tous  les  objets  sur  le 
même  plan,  comme  dans  sa  galerie  ;  il  serait  seoi- 
blable  à  cet  aveugle  né  auquel  on  donna  tout  à 
coup  l'usage  de  la  vue  en  lui  ôtant  des  cataractes 
qu'il  avait  sur  les  yeux.  Il  crut  au  premier  instanl 
que  tous  les  objets  de  sa  chambre  étaient  ï  la 
même  distance ,  et  il  fallut  qu'il  marchât  vers  les 
uns  et  les  autres  pour  se  convaincre  qu'ils  n'y 
étaient  pas. 

Nous  formons  d'abord  notre  vue  sur  notre  tou- 
cher ,  ensuite  sur  notre  marcher  ;  tant  la  nature  a 
harmonie  entre  eux  tous  nos  sens  !  Elle  a  lié  en- 
core les  différents  âges  de  notre  vie  pour  noire  io- 
struction.  J'ai  reçu  des  leçons  de  ma  fille ,  âgée  de' 
quatre  mois  :  elle  croyait  toucher  une  fleur  qui 
était  k  un  pied  de  son  visage  ;  elle  tournait  ses  mains 
autour  de  ses  yeux  pour  la  saisir  ;  elle  s'imaginait 
que  cet  objet  était  au  bout  de  son  nez  ;  il  fallait  que 
sa  mère  lui  allongeât  le  bras  vers  la  fleur  et  loi 
apprit  b  la  toucher  pour  lui  apprendre  k  la  voir  : 
ce  n'a  été  que  quand  elle  a  marché  qu'elle  a  pu 
juger  des  distances  plus  éloignées.  C'est  pour  ac- 
célérer cette  connaissance  que  Jean-Jacques  veut 
qu'on  porte  l'enfant  vers  l'objet  qu'il  désire,  etnoo 
l'objet  vers  l'enfant,  comme  on  a  coutume  de  faire. 
Ce  n'est  donc  que  par  les  expériences  acquises  par 
la  réalité  des  objets  que  nous  pouvons  juger  de 
leurs  images.  Un  amateur  ne  prend  plaisir  à  voir 
un  tableau  de  Vernet  que  parcequ'il  lui  rappelle 
une  série  d'effets  qu'il  a  observés  lui-même;  et  je 
tiens  qu'il  n'en  peut  connaître  tout  le  mérite  s'il 
n'a  vu  la  mer  et  môme  s'il  n'y  a  navigué. 

Il  en  est  d'un  traité  de  morale  comme  d'une  ga- 
lerie de  tableaux  ;  il  n'intéresse  que  le  philosophe 
qui  connaît  le  monde  :  c'est  par  cette  raison  que 
tant  d'a-propos  nous  échappent  dans  les  comiques 
chez  les  Grecs  et  les  Latins,  et  que  nous  saisissons 
toutes  les  beautés  do  sentiment  dans  leurs  auteurs 
tragiques,  parce  que  les  mœurs  des  anciens  nous 
sont  inconnues  en  partie ,  et  que  nous  avons  l'ex- 
périence de  la  pitié ,  de  la  générosité,  dont  les 
sentiments  nous  sont  communs  dans  tous  les  âges. 
Mais  un  traité  de  morale  ne  fera  pas  d'impression 
sur  un  enfant,  qui,  n'ayant  pas  vécu  avec  les 
hommes,  n'a  pas  encore  l'expérience  de  leurs 
passions  et  des  lois  que  la  nature  leur  a  données 
pour  les  régir.  Un  enfant,  cité  par  Jean-Jaoqoes, 
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n'apercevait  que  la  difficulté  dValer  une  mëde- 
ciuedans  le  trait  sublime  d'Alexandre  malade,  qui 
prend  une  pottou  de  la  main  de  son  médecin,  en 
lui  faisaut  lire  uuc  lettre  qui  l'accusait  de  trahison  : 
le  jeune  cœur  de  cet  enfant  n'ayant  jamais  été 
trahi,  il  ne  connaissait  d'autre  amertuvie  que  celle 
du  goût.  Je  me  souviens  moi-môme  qu'étant  en- 
fant, les  fables  de  La  Fontaine  m'amusaient  beau- 
coup, parceque  leurs  images  naïves  vont  au  cœurj 
comme  celles  de  la  nature,  et  que  je  connaissais 
les  mœurs  de  quelques  animaux  ;  mais  leur  appli- 
cation m'ennuyait ,  parce  que  j'ignorais  celles  des 
hommes  :  je  lisais  la  fable,  et  je  laissais  Ik  la  mo- 
rale ;  je  traitais  ma  leçon  comme  mon  déjeuner, 
j*en  mangeais  la  confiture,  et  j'en  Jetais  le  pain. 

Ce  serait  bien  pire  si  on  ne  présentait  aux  en- 
fants que  la  métaphysique  de  la  morale  sans  la  re- 
vêtir d'images.  Gomment  leur  apprendrait-on  par 
de  simples  raisonnements  ce  que  c'est  que  con- 
science et  Justice!  Ils  sauraient  faire  des  défini- 
lions  comme  Àrislote ,  et  des  analyses  comme 
Locke  et  Condillac ,  qu'ils  n'en  seraient  pas  meil- 
leurs ;  ils  seraient  comme  bien  des  hommes,  ver- 
tueux en  spcculalion ,  et  non  vertueux  en  réalité. 
Toute  science  ne  s'acquiert  que  par  l'expérience. 
Enseigner  aux  enfanls  la  vertu  par  la  théorie  de  la 
morale,  c'est  leur  enseigner  h  parler  par  la  gram- 
maire, et  a  marcher  par  les  lois  de  l'équilibre  :  sur 
tous  ces  points ,  leurs  mères  nourrices  leur  feraient 
faire  plus  de  progrès  que  tous  les  professeurs  dés 
académies.  L'ame ,  comme  le  corps ,  ne  se  déve- 
loppe que  par  Texercice.  Il  faut  commencer  l'édu- 
cation morale  par  la  pratique  des  vertus  ;  la  théorie 
n'en  appartient  qu'aux  docteurs  et  aux  vieillards 
qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  plus  agir. 

Pour  apprendre  la  morale  aux  enfants,  il  faut 
donc  leur  faire  connaître  d'abord  lés  hommes* 
L'éducation  domestique  leur  en  donne  le  premier 
apprentissage ,  en  les  faisant  vivre  avec  leurs  mè- 
res, leurs  pères,  leurs  sœurs,  leurs  frères,  leurs 
serviteurs  ou  leurs  maîtres  ;  c*est  d'après  les  senti- 
ments qu'ils  y  prennent  enfants  que  se  forment 
ceux  qu'ils  auront  un  jour  en  devenant  hommes. 

Il  y  a  à  Tamirauté  de  Londres  et  à  celle  d'Am- 
sterdam un  grand  navire  construit  sur  terre  avec 
tous  ses  agrès  ;  on  y  loge  de  jeunes  élèves  de  la 
marine  pendant  plusieurs  mois  ;  ils  y  manœuvrent 
comme  s'ils  étaient  sur  mer  ;  on  leur  apprend  à 
orienter  les  voiles  suivant  le  vent,  à  les  amener 
dans  les  tempêtes,  à  jeter  et  k  lever  les  ancres,  et 
par  ces  exercices  on  les  instruit  à  devenir  d'excel- 
lents marins.  Ne  pourrait-  on  pas  faire  de  môme  un 
petit  modèle  du  grand  vaisseau  du  monde?  Il  ne 


peut  être  immobile  et  ^  sec  comme  celui  d'une 
école  nautique  ;  les  vents  des  passions  l'agitent  déjà 
sur  les  ondes  de  la  vie  ;  môme  dans  le  port  nous 
avons  besoin  de  bons  pilotes. 

Si  un  collège  doit  être  une  image  de  la  maison 
paternelle,  l'éducation  doit  être  la  théorie  de  la 
vie^  mais  comment  s'y  prendre  pour  la  tracer 
d'une  manière  facile  et  durable  dans  l'esprit  des 
enfants  ?  En  leur  donnant  des  éléments  de  morale, 
j'ai  senti  qu'il  fallait  parler  à  leur  jugement ,  et 
j'ai  essayé  de  le  faire.  Je  vais  ici  montrer  le  che-> 
min  par  où  j'ai  marché,  et  j'ai  tracé  dans  quelques 
pages  le  résultat  de  plusieurs  années  de  médi«* 
tation. 

Le  cerveau  voit  et  le  cœur  sent ,  l'intelligence 
juge  et  le  sentiment  agit.  Dans  la  plupart  des  ani- 
maux ,  le  cerveau  reçoit  les  images  d'une  autre 
grandeur,  mais  dans  les  mêmes  rapports  que  nous. 
Les  insectes  voient  avec  des  microscopes,  et  plu- 
sieurs oiseaux  avec  des  télescopes;  mais  Tintelli- 
gence  de  chacun  d'eux  est  bornée  à  une  seule 
industrie ,  el  leur  cœur  k  un  seul  instinct.  L'en- 
tendement de  l'homme  est  capable  de  recevoir 
toutes  leurs  lumières,  et  son  cœijir  toutes  leurs 
passions.  L'homme,  livré  à  tous  les  besoins,  ébloui 
par  tant  de  lumières  et  agité  par  tant  de  désirs , 
serait  abandonné  à  tous  les  égarements  de  la  folie 
si  Dieu  ne  l'avait  placé  au  centre  de  toutes  les 
harmonies ,  n'avait  éclairé  sa  tête  par  les  lumières 
d'une  raison  universelle,  qui  n'est  que  l'intelligence 
des  convenances  de  la  nature ,  et  s'il  n'en  avait 
mis  le  sentiment  dans  son  cœur.  C'est  à  sa  raison 
que  l'homme,  seul  de  tous  les  êtres  organises,  doit 
la  connaissance  d'un  être  suprême,  qui  ne  résulte 
que  des  harmonies  de  l'univers ,  et  l'amour  de  ses 
semblables,  sans  lesquels  il  ne  pourrait  en  jouir. 
De  h  est  né  le  sentiment  de  la  vertu,  qui  est  un 
effort  fait  sur  nous-mêmes  pour  le  bonheur  des 
hommes,  dans  l'intention  de  plaire  à  la  Divinité, 
La  vertu  est  donc  produite  par  ces  deux  mobiles , 
Dieu  et  les  hommes;  elle  est  donc  la  véritable  har- 
monie de  l'homme ,  non-seulement  en  la  considé- 
rant ,  ainsi  que  les  sages  la  définissent,  comme  un 
milieu  entre  deux  extrêmes,  entre  un  excès  et  un 
défaut,  mais  comme  produite  par  l'amour  de  la 
Divinité  et  celui  des  hommes,  qui  sont  à  la  vérité 
les  deux  plus  grands  extrêmes  qui  existent  dans 
l'univers ,  Dieu  étant  tout,  et  les  hommes  n'étant 
rien. 

C'est  du  cours  même  des  harmonies  de  la  nature 
que  résulte  celui  des  vertus  de  l'homme.  Dans  sa 
longue  et  faible  enfance,  il  fait  Tapprenlissage  des 
éléments  sur  le  sein  maternel ,  et  y  puise  les  pre- 
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micfrs  sentiments  de  la  reconnaissance.  II.  tire  de  ■ 
Fusage  des  vëgétanx  nécessaires  à  sa  vie  le  senti- 
ment d'une  Providence ,  et  des  animaux  .  compa- 
gnons de  son  enfance^  les  premières  leçons  de  Ta- 
mitié.  Ensuite  il  apprend  de  ses  frères  la  justice; 
de  Tamour  conjugal,  la  constance;  de  la  paternitë, 
la  prévoyance  ;  de  sa  tribu ,  l'amour  du  travail  ; 
de  sa  nation ,  le  patriotisme  ;  du  genre  humain  , 
Thumanité  qui  renferme  toutes  1('s  vertus. 

Je  De  sais  qu'en  nommer  les  principales ,  nous 
enindiquerons  bientôt  le  développement  avec  celui 
des  lumières  des  hommes ,  qui  sont,  toujours  en 
harmonie  avec  leurs  vertus  ;  je  n'ai  voulu  donner 
ici  qu'une  idée  de  l'homme  physique  et  moral. 
Tel  est  le  vaisseau  où  la  nature  embarque  chacun 
de  nous  pour  lui  faire  parcourir  la  sphère  de  la 
vie.  Elle  nous  y  fait  entrer  par  l'enfance ,  région 
pleine  d'obscurité  et  de  frimas ,  d'où ,  entraînés 
par  l'océan  do  temps ,  nous  traversons  la  zone 
tempérée  de  Tadolescence  ;  nous  passons  ensuite 
dans  la  zone  orageuse  d*une  jeunesse  ardente,  puis 
dans  la  tempérée  de  l'âge  viril ,  qui  nous  conduit 
vers  on  pôle  opposé  a  Fenfance  ;  dans  la  région 
glacée  et  ténébreuse  de  la  vieillesse.  Les  extrémités 
de  la  vie ,  comme  celles  du  globe  et  de  l'année, 
sont  commencées  et  terminées  par  deux  hivers  : 
heureux  encore  si,  sor  une  mer  aussi  remplie 
d'écueils ,  nous  nous  embarquions  avec  tous  nos 
agrès!  Mais  au  départ  notre  vaisseau  n'est  qu'une 
faible  nacelle,  notre  raison  un  pilote  sans  expé- 
rience, notre  cœur  one  boussole  sujette  a  toutes 
les  variations.  Ce  n'est  que  d'après  les  leçons  de 
nos  pères  que  nous  pouvons  naviguer  dans  ce 
voyage  de  la  vie  :*j'en  vais  présenter  la  carte  à 
l'enfant,  comme  une  mappemonde  k  un  Yoyageur 
qoi  doit  faire  le  tour  du  globe. 

Soyez  mes  astres,  filles  du  ciel  et  de  la  terre , 
divines  harmonies  !  C'est  vous  qui  assemblez  et 
divisez  les  éléments ,  et  qui  organisez  tous  les  êtres 
qui  végètent  et  qui  respirent.  La  nature  a  remis 
dans  vos  mains  le  double  flambeau  de  l'existence. 
Une  de  ses  extrémités  brûle  des  feux  de  l'amour, 
et  l'autre  de  ceux  de  la  discorde.  Avec  les  feux  de 
l'amour  vous  touchez  la  matière,  et  vous  en  faites 
naître  le  rocher  et  ses  fontaines ,  l'arbre  et  ses 
fruits ,  l'oiseau  et  ses  petits ,  trois  aimants  diffé- 
rents, réunis  par  de  ravissants  rapports.  Avec  les 
feux  de  la  discorde ,  tous  enflammez  la  même 
matière,  et  il  en  sort  le  faucon,  la  tempête  et  le 
volcan ,  qui  rendent  Toiseau,  l'arbre  et  le  rocher 
aojL  cléments.  Tour  à  tour  vous  étendez  sur  la 
terre  et  vous  retirez  k  vous  les  filets  de  la  vie , 
non  poor  le  plaisir  d'abattre  ce  que  vous  avez 


élevé ,  mais  poor  conserver  l'équilibre  de  la  na« 
ture  d'après  des  plans  inconnus  aoz  mortels.  Si 
vous  n'y  faisiez  pas  mourir,  rien  ne  pourrait  y 
vivre  ;  si  vous  n'y  détruisiez  pas,  rien  n'y  pourrait 
renaître.  Sans  vous ,  tout  serait  dans  un  étemel 
repos  ;  et  vous  liez  ces  mondes  les  uns  aux  autres 
par  les  harmonies  d'une  Yie  qui  produit  la  mort , 
et  d'une  mort  qui  reproduit  la  vie. 

Partout  où  vous  portez  vos  doubles  flambeaux , 
vous  faites  naître  les  doux  contrastes  de  l'existence 
du  jour  et  de  la  nuit ,  do  froid  et  do  chaud ,  des 
couleurs,  des  formes,  des  mouvements;  les  amours 
vous  pr^èdent ,  et  les  générations  vous  suivent. 
Toujours  vigilantes,  vous  ne  vous  levez  point  avec 
l'astre  des  jours,  et  vous  ne  vous  coochez  point 
ayec  celui  des  nuits.  Vous  agissez  sans  cesse  au 
sein  de  la  terre ,  au  fond  des  mers ,  au  haut  des 
airs.  Planant  dans  les  régions  do  ciel ,  vous  en- 
tourez ce  globe  de  vos  danses  immortelles,  vods 
tenant  toutes  par  la  main ,  parées  d'habits  diffé- 
rents, et  dans  des  attitudesineffables>  Vous  étendez 
vos  cercles  infinis  d'horizon  en  horizon,  de  sphère 
en  sphère ,  de  constellation  en  constellation  ;  et , 
ravies  d'admiration  et  d'amour,  vous  attachez  les 
chaînes  innombrables  des  êtres  an  trône  inébran- 
lable de  celui  qui  est. 

Sœurs  immortelles,  do  sein  de  la  gloire  abais- 
sez-vous vers  un  enfant  de  la  poussière  'y  donnez- 
moi,  sur  le  penchant  de  la  vie,  d'en  tracer  le 
coors  sans  m'égarer  I  Filles  de  la  sagesse  éternelle, 
harmonies  de  la  natore!  tous  les  hommes  sont  vos 
enfants  ;  ils  ont  sans  cesse  besoin  de  vos  secours; 
sans  vous,  ils  sont  nus,  misérables,  discordants  (Je 
langues ,  d'opinions ,  de  passions  ;  mais  vous  les 
appelez  par  leurs  besoins  à  tous  les  jouissances; 
par  leur  diversité^  b  la  concorde;  par  leur  faiblesse, 
h  Tempire.  Vous  les  admettez,  par  les  lumières  et 
la  vertu ,  au  partage  de  vos  bienfaits  et  de  votre 
puissance  immortelle.  Ils  sont  les  seuls  de  tous  les 
êtres  qui  jouissent  de  vos  travaux,  et  les  seuls  qoi 
les  imitent;  ils  ne  sontsavantsque  de  votrescienoe; 
ils  ne  sont  sages  que  de  votre  sagesse;  ils  ne  sont 
religieux  que  de  vos  inspirations.  Sans  vous,  il  a  T 
a  point  de  beauté  dans  les  corps,  d'intelligence 
dans  les  esprits ,  de  bonheur  sur  la  terre  et  d'es- 
poir dans  les  cieux. 

HARMONIES  DE  L'ENFANCE. 

L'homme  entre  dans  la  sphère  de  la  vie  P«r 
l'harmonie  filiale  :  c'est  un  des  contrastes  de  l'har- 
monie maternelle,  qoi  est  la  dernière  dans  l'ordre 
des  harmonies  sociales,  et  la  première  en  paw- 
sance.  Ainsi  les  plans  de  la  natore  n'ont  point  de 
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terme  comme  ceux  des  hommes,  et  tous  les  de- 
grés de  sa  sphère  la  terminent  et  la  recommen- 
ccat. 

C*est  sor  le  sein  maternel  que  Tenfant  Mi  le 
premier  nsage  de  ses  sens  et  Tapprentissage  des 
éléments  :  de  la  chaleur,  par  celle  de  sa  mère  ;  de 
Tair  et  de  la  respiration,  par  son  haleine  ;  de  Teau 
et  du  goût ,  par  son  lait  ;  dn  corps  et  dn  toncher, 
par  la  forme  ronde  du  sein  maternel.  En  môme 
temps  naissent  en  luiles  sentimentsde  la  confiance, 
de  la  reconnaissance  et  de  Famonr  filial.  C'est  avec 
la  premières  notions  de  la  pensée  et  les  premières 
expressions  du  langage  que  son  ame  se  développe 
eu  môme  temps  que  son  corps,  et  son  moral  dans 
la  même  proportion  que  son  physique. 

L'amour  filial  est  la  première  racine  du  chône 
delà  patrie,  qui  doit  résister  à  toutes  les  tempêtes 
de  la  politique;  il  est  le  seul  fondement  inébranla- 
ble des  sociétés  :  c'est  sur  lui  que  repose  le  plus 
ancien  empire  du  monde ,  celui  de  la  Chine.  Il  est 
le  premier  des  cinq  devoirs  auxquels  est  attachée 
sa  constitution,  sans  doute  la  meilleure  de  la  terre 
jusqu'à  présent ,  puisqu'elle  dure  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans.  Ces  cinq  devoirs  regardent  les 
pères  et  les  enfants ,  les  maris  et  les  femmes^  les 
soQTerains  et  les  sujets,  la  mutuelle  amitié,  et  la 
manière  dodt  les  frères  doivent  vivre  ensemble. 
Gonfacius  les  a  rédigés  et  commentés;  il  les 
appelle  les  grands  et  les  fondamentaux.  Quoiqu'il 
n'ait  pas  suivi  le  mâme  ordre  que  nous ,  il  est  très 
remarquable  qu'il  pose  l'amour  filial  comme  la 
base  de  tontes  les  lois  politiques.  En  effet,  l'em- 
pereur étant  considéré  comme  le  père  de  son 
peaple,  c'est  sous  ce  rapport  que  ses  sujets  lui 
lont  si  soumis.  Dans  quelque  gouvernement  que 
ce  soit ,  c'est  particulièrement  de  l'amour  filial 
que  natt  l'amour  de  la  patrie.  Plutarque  veut,  par 
cette  raison,  qu'on  rappelle  mairie,  parceqoe, 
dit-il ,  nous  devons  plus  de  reconnaissance  à  nos 
mères  qu'à  nos  pères.  Il  est  donc  nécessaire  de 
rappeler  h  ses  enfants  les  soins  que  leurs  mères  ont 
pris  de  leur  première  enfance.  11  faut  que  Tinstitu- 
tear,  et  encore  mieux  l'institutrice,  leur  appren- 
nent comment  leur  mère  les  a  portés  pendant  neuf 
mois  dans  son  sein ,  parmi  des  infirmités  de  toute 
espèce;  comment  elle  les  a  mis  au  monde  au  péril 
de  sa  vie  ;  comment  elle  les  a  allaités  nuit  et  jour, 
les  réchauffant  contre  son  cœur,  calmant  leurs 
convulsions  par  ses  caresses,  essuyant  leurs  larmes 
par  ses  baisers,  prévoyant  tous  leurs  besoins  lors- 
qu'ils ne  pouvaient  encore  les  exprimer  que  par 
des  gémissements,  et  leur  donnant  ensuite ,  avec 
one  patience  inaltérable ,  les  premières  leçons  de 


la  vue,  du  goût,  du  topcber,  du  marcher  et  dn 
parler. 

11  faudrait  comme.ocer  toutes  les  leçons  par  un 
hymne  adressé  à  la  Divinité,  et  chanté  alternati- 
vement en  chœur  par  les  filles  et  les  garçons  :  ce 
serait  leur  donner  k  la  fois  une  idée  bien  naturelle 
de  la  Providence,  en  la  leur  présentant  sous  l'image 
de  l'amour  maternel  ;  et  une  idée  de  l'amour  ma- 
ternel, en  le  leur  montrant  sons  celle  de  la  Provi- 
dence :  on  pourrait  y  comprendre  en  peu  de  mois 
les  devoirs  de  l'amour  filial.  Ce  concert  d'enfants 
chantant  ensemble  les  louanges  de  l'amour  ma- 
ternel les  disposerait  à  se  regarder  mutuellement 
comme  membres  de  la  môme  famille.  Des  pré- 
ceptes de  morale  mis  en  musique  simple,  mais 
touchante,  se  graveraient  profondément  dans  de 
jeunes  cœurs;  mais  des  exemples  de  piété  filiale 
n'y  feraient  pas  moins  d'impression  par  les  images 
qu'ils  laissent  dans  l'esprit.  H  faut  donner,  tant 
qu'où  peut,  un  corps  aux  idées  et  une  action  aux 
sentiments.  Je  leur  citerais  donc  quelques  grands 
bommes  qui  ^  sont  rendus  célèbres  par  leur 
amour  envers  leurs  mères.  Le  j>los  grand  des 
Grecs ,  si  la  vertu  donne  le  premier  rang  parmi 
les  hommes,  Épaminondas,  disait  que  la  joie  la 
plus  vive  qu'il  eût  jamais  éprouvée  était  d'avoir 
gagné  la  bataille  de  Leuctres  du  vivant  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Il  répétait  souvent  ce  propos, 
dit  Plutarque.  Ainsi  il  rapportait  l'amour  de  sa 
patrie  a  son  origine,  c'est-k-dire  à  l'amour  de  ses 
parents.  Il  leur  sauva  la  vie  par  cette  victoire,  ainsi 
'  qu'k  ses  compatriotes  ;  car  si  les  Lacédémoniens 
l'eussent  gagnée,  ils  avaient  résolu  d'exterminer 
tous  les  Thébains.  J'ajouterai,  k  ce  sujet,  un  trait 
qui  caractérise  bien  sa  profonde  vertu ,  ennemie 
de  toute  vanité.  Le  lendemain  de  cette  fameuse 
bataille,  il  parut  en  public,  morne,  pensif  e|<^en 
habit  sale ,  lui  qui  ne  s'y  montrait  jamais  que  sim- 
plement, mais  proprement  vêtu,  et  avec  un  visage 
gai.  Ses  amis,  voyant  ce  changement  subit,  lui 
demandèrent  s'il  ne  lui  était  pas  arrivé  quelque 
accident  fâcheux  :  •  Non,  leur  répondit-il;  mais 
je  sentis  hier  que  je  m'étais  élevé  plus  que  je  ne 
devais  par  la  joie  de  ma  victoire;  je  la  corrige  au- 
jourd'hui ,  parcequ'elle  fut  hier  trop  excessive.  • 
Je  joindrai  k  cet  exemple  celui  de  Sertorius,  qui 
portait  tant  d'affection  k  sa  patrie ,  quoiqu'elle 
l'eût  exilé,  qu'k  la  tête  d'une  armée  victorieuse,  il 
écrivait  a  Métellus  et  k  Pompée,  ses  ennemis, 
qu'il  était  prêt  k  mettre  bas  les  armes ,  et  k  vivre 
en  homme  privé ,  pourvu  qu'on  l'y  rappelât  par 
un  édit  ;  et  qu'il  aimait  mieux  être  le  dernier 
citoyen  de  sa  patrie  que  d'être  appelé  empereur 
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da  reste  du  monde  :  sentiment ,  certes ,  bien  con- 
traire à  celui  de  rambitieux  César,  qui  disait 
qu'il  aimerait  mieux  ôtre  le  premier  dans  un  vil- 
lage que  le  second  k  Rome.  «  Une  des  principales 
causes,  ditPlutarque,  pour  laquelle  Sertorius  de- 
sirait tant  d*ètre  rappelé  dans  sa  patrie ,  était  Ta- 
monr  qu'il  portait  b  sa  mère,  sous  laquelle  il  avait 
été  nourri  orphelin  de  son  père,  et  avait  mis  tonte 
son  affection  entièrement  en  elle  :  de  sorte  que 
quand  les  amis  qu*il  avait  en  Espagne  le  mandè- 
rent pour  Y  venir  en  prendre  le  gouvernement  et 
y  être  leur  capitaine ,  après  y  avoir  été  quelque 
temps,  ayant  une  nouvelle  que  sa  mère  était  décé- 
dée, il  en  eut  une  si  grande  douleur,  que  peu  s'en 
fallut  qu'il  n'en  moarût  de  regret.  Il  demeura  sept 
jours  entiers  couché  par  terre  en  pleurant,  sans 
donner  le  mot  du  guet  h  ses  gens,  et  sans  se  laisser 
voir  k  aucun  de  ses  amis,  jusqu'il  ce  que  les  aulres 
capitaines  principaux  et  de  même  qualité  que  lui 
vinrent  k  Tentour  de  sa  tente,  et  l'importuoèrent 
tant  par  prières  et  remontrances,  qu'ils  le  contrai- 
gnirent d*en  sortir,  et  de  se  montr^  et  parler  aux 
soldats ,  et  d'entendre  h  ses  affaires ,  qui  étaient 
très  bien  acheminées.  » 

Si  les  actions  des  gens  de  bien  sont  très  utiles 
pour  exciter  à  la  vertu ,  celles  des  méchants  ne  le 
sont  pas  moins  pour  éloigner  du  vice.  On  ne  pro- 
duit d'effet  que  par  des  contrastes  :  la  beauté  d*un 
paysage  redouble  par  l'horreur  d'un  précipice. 
Citez  donc  aux  enfants  des  traits  de  scélératesse 
filiale;  parlez-leur  de  l'horrible  Néron,  qui  fit 
poignarder  sa  mère  ;  représentez  ce  monstre ,  au 
faite  de  la  puissance  humaine ,  se  plaignant  jour 
et  nuit  que  les  Furies  le  déchiraient  avec  leurs 
fouets,  dévoré  par  ses  remords,  cherchant  li  les 
étouffer  par  de  vaines  expiations;  objet  de  mépris 
et  d'horreur ,  malgré  tes  congratulations  de  l'ar- 
mée, du  sénat  et  du  peuple,  qui  le  félicitèrent  sur 
son  action  atroce,  et  périssant  enfin  chargé  de  la 
haine  de  ce  même  peuple  corrompu ,  qui  l'avait 
flatté  dans  sa  puissance,  en  attendant  l'exécration 
de  la  postérité ,  qai  ne  flatte  jamais. 

Si  j'avais  k  élever  des  enfants  sortant  des  mains 
de  la  naturel  et  destinés  à  vivre  dans  une  île 
déserte,  je  ne  leur  parlerais  ni  de  l'erreur  ni  du 
vice  :  l'un  et  l'autre  sont  étrangers  k  l'homme. 
Nés  dans  le  sein  de  l'ignorance  et  de  l'innocence, 
ils  seraient  sages  et  heureux  sans  efforts;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  doivent  vivre  dans 
notre  ordre  social  :  il  faut  le^  prémunir  contre  la 
contagion  des  préjugés,  des  vices  et  des  mauvais 
exemples  qui  les  environnent  souvent  dès  le  ber- 
ceau. H  faut  donc  leur  ouvrir  de  grands  modèles, 


qui  leur  montrent  la  vertu  dans  toute  sa  beauté, 
et  le  vice  dans  toute  sa  laideur.  Je  ferai ,  k  cette 
occasion,  une  réflexion  que  je  crois  très  impor- 
tante :  c'est  que ,  lorsque  vous  leur  raconterez 
quelque  acte  vicieux,  il  faut  toujours  le  faire  saivre 
par  le  récit  d'une  action  louable,  afin  que  leur  ame 
s'y  arrête  et  s'y  repose.  Disposez  toujours  leurs 
jeunes  cœurs  k  aimer ,  ils  ne  trouveront  un  jour 
que  trop  de  sujets  de  haïr.  Si  vous  commencez 
par  leur  présenter  des  tableaux  du  vice ,  ceux  de 
la  vertu  ne  leur  paraîtront  ensuite  que  plus  aima- 
bles. Si,  au  contraire,  vous  faites  précéder  cenxde 
la  vertu,  vous  leur  rendez  le  vice  plus  odieux; 
mais  vous  habituez  leur  cœur  k  la  haine,  car  la 
dernière  impression  est  toujours  la  plus  durable. 

Ainsi ,  vous  pouvez  opposer  k  la  conduite  de 
Néron  envers  sa  mère  Agrippine ,  au  fond  très 
ambitieuse,  celle  d'Alexandre  envers  sa  mère 
Olympias,  qui  ne  l'était  guère  moins.  Alexandre 
étant  en  Asie,  Olympias  lui  écrivait  souvent  dos 
lettres  où  elle  se  plaignait  qu'il  était  trop  génén^nx 
envers  ses  favoris;  que  par  ses  bienfaits  il  les  ren- 
dait égaux  aux'pl\is  grands  rois,  et  leur  donnait 
les  moyens  dé  se  faire  beaucoup  d'amis  en  se  les 
dtant  k  lui-même.  Il  gardait  secrètement  ces  lettres 
sans  les  communiquer  k  personne ,  sinon  qu'un 
jour ,  comme  il  en  ouvrait  une ,  Éphestion  s'ap- 
procha ,  suivant  qu'il  en  avait  coutume,  et  la  lot 
avec  lui  :  Alexandre  ne  l'en  empêcha  point;  mais 
après  qu'il  eut  achevé  de  la  lire ,  il  tira  de  son 
doigt  l'anneau  doot  il  scellait  ses  lettres,  et  il  en 
mit  le  cachet  sur  la  bouche  d'Épheslion.  Il  envoja 
a  sa  mère  de  magnifiques  présents ,  mais  il  lui 
manda  de  ne  pas  se  mêler  du  gouvernement.  Elle 
entra  k  ce  sujet  dans  une  grande  colère,  qu'irsup- 
porta  avec  patience;  et  comme  Antipater,  qu'il 
avait  laissé  pour  son  lieutenant  en  Macédoine,  lui 
écrivit  un  jour  une  longue  lettre  où  il.se  plaignait 
d'elle,  après  l'avoir  toute  lue,  il  dit  :  It  Antipater 
n  ne  sait  pas  qu'une  seule  larme  de  mânère  eiïace 
9  dix  mille  lettres  semblables.  » 

Il  est  sans  doute  aisé  k  un  fils  de  chérir  la  mère 
dont  il  est  aimé.  On  peut  ajouter  k  ces  considéra- 
tions que  Domitius,  père  de  Néron,  fut  un  très 
méchant  homme,  tandis  qu'on  ne  peut  reprocher 
k  Philippe  que  la  ruse  en  fait  de  politique;  mais 
Alexandre  s'en  préserva  par  son  éducation,  car 
personne  n'eut  plus  de  loyauté  que  lui.  Ceci  nous 
amène  k  parler  d'un  cas  fort  amer  de  la  vie  et  fort 
embarrassant.  Un  enfant  peut  avoir  des  parents 
durs,  brutaux  et  même  cruels  :  comment  lui  foire 
aimer  ce  qoi  est  haïssable?  C'est  id  qu'il  faut  lui 
parier  le  langage  de  la  yerlu  ;  il  faut  lui  rappeler 
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les  peines  qo'il  a  données  h  ses  parents  par  ses  in- 
firmités ,  ses  besoins ,  ses  caprices  même.  On  peut 
citer  des  exemples  d'enfants  qui  ont  réformé  leurs 
parents  Yicieax  k  force  de  douceur  et  de  patience. 
On  en  trouve  plusieurs  de  célèbres  dans  Thistoire 
de  la  Chine-;  car  le  gouvernement  y  est  atlentif  h 
récompenser  la  vertu  dans  les  enfants  mêmes ,  et 
sortent  la  piété  filiale ,  qui  lui  sert  de  base.  Dites 
enfin  a  votre  élève  cette  grande  vérité,  que  la  Pro- 
vidence vient  au  secours  de  ceux  que  la  société 
abandonne,  que  Dieu  adopte  les  enfants  malheu- 
rcax.  Vous  trouverez  dans  nos  histoires  asses 
d'exemples  d'enfants  délaissés  ou  persécutés  par 
leurs  parents  qui  sont  devenus  des  hommes  il- 
lustres. 

La  route  de  Thomme  est  facile  k  tracer  quand 
il  se  trouve  entre  deux  vices,  ou  entre  une  vertu 
et  on  vice  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
il  est  entre  deux  vertus.  Si  un  enfant  a  un  père  dé- 
naturé, ildoit  foir  sa  présence  plutôt  que  de  lui 
manquer  :  la  barbarie  du  père  ne  peut  justifier 
l'ingratitude  du  fils.  Mais,  s'il  doit  opter  entre  Ta- 
monr  qu'il  doit  à  ses  parents  et  celui  qu'il  doit  k 
sa  patrie ,  comment  se  conduira- t-il?  Si  son  père 
conspire  contre  l'état,  ira-t-il  le  dénoncer  ?  Verra- 
t-il  de  sang-froid  sa  patriesur  le  bord  du  précipice , 
00  doonera-t-il  la  mort  k  celui  dont  il  a  reçu  la 
vie?  On  cite  l'exemple  du  consul  Jonius  Brutus , 
qui  fit  périr  ses  deux  fils  pour  avoir  trabi  Rome. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  du  devoir  d'un  père  re- 
vètn  d'une  magistrature  souveraine  envers  ses 
enfants  criminels,  mais  du  devoir  des  enfants  k 
regard  de  leur  père  coupable  envers  la  patrie.  Si 
Tatius  et  Tibérius,  enfants  de  Brutus,  avaient  été 
revêtos  du  consulat ,  et  que  leur  père  fût  entré 
dans  la  conspiration  des  Tarquins,  auraienl-ils  dû 
le  condamner  k  la  mort  ?  Non,  certes ,  ils  ne  Tau- 
paieot  pas  dû.  Vous  me  dires  :  On  doit  plus  k  sa 
patrie  qu'k  sa  famille  :  oui,  sans  doute  ;  mais,  par 
la  même  raison ,  on  doit  plus  au  genre  humain 
qo'àsa  patrie  :  or,  les  droits  du  genre  humain  sont 
ceox  de  la  nature.  Ce  n'est  que  pour  en  jouir  que 
la  patrie  elle-même  est  fondée ,  et  c'est  en  renver- 
ser les  fondements  que  de  détruire  les  devoirs  de 
l'amour  filial  par  les  devoirs  de  l'amour  patrioti- 
que; c'est  couper  la  racine  d'un  arbre  pour  en 
conserver  le  tronc.  On  ne  doit  point  anéantir  une 
▼ertn  par  une  autre  vertu ,  ni  punir  un  crime  par 
on  antre  crime.  Si  un  fils  a  un  père  coupable  en* 
vers  son  souverain ,  il  doit  faire  tout  ce  qui  est  en 
loi  pour  empêcher  le  succès  de  ses  projets;  mais 
s'il  ne  peut  y  réussir ,  les  lois  doivent  le  récuser 
non  seulement  comme  juge,  maia  comuM  té* 


moin.  Il  y  a  plus ,  l'amour  de  la  patrie  ne  vient 
que  de  l'amour  de  nos  pères  !  et,  si  je  livre  ma  fa- 
mille parcequ'elle  est  coupable  envers  ma  patrie, 
je  serai  donc  fondé  aussi  k  livrer  ma  patrie  lors- 
qu'elle sera  coupable  envers  le  genre  humain, 
dont  elle  n'est  qu'une  famille.  On  voit  que  le 
même  principe  peut  mener  k  de  terribles  consé- 
quences. 

Ton  tes  les  vertus  politiques  n'ont  d'autres  appuis 
que  les  vertus  ioaorales,  et  c'est  en  renverser  la  pre- 
mière base,  posée  par  la  nature,  que  de  détruire, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  la  piété  filiale. 
Les  Romains,  dont  nous  avons  quelquefois  exagéré 
les  principes ,  ne  pensnient  pas  autrement.  Plu- 
sieurs de  leurs  grands  hommes  ont  blâmé  la  cruelle 
justice  de  JnniusBrukis.  Ses  enfants  sans  doute  de- 
vaient être  punis ,  mais  un  père  devait  se  récuser 
pour  leur  juge.  Plntarque  dit  que  ses  mœurs  aus- 
tères n'avaient  pas  été  adoucies  par  la  raison ,  el 
il  le  compare  k  une  épée  de  trempe  trop  aigre. 
Mais ,  certes ,  les  Romains  n'eussent  vu  qu'avec 
horreur  des  enfants* dénoncer  leur  propre  père, 
comme  il  arriva  du  temps  des  proscriptions.  Voyez, 
dans  les  beaux  jours  de  la  république,  comme  on 
honorait  l'amour  filial  !  Un  homme  était  condamné 
k  mourir  de  faim  dans  la  prison.  Â  juger  du  crime 
par  le  supplice ,  il  devait  ê(re  bien  grand  !  Peut- 
être  était-il  dirigé  contre  l'état  ;  n'importe  :  la  fille 
du  coupable  s'introduit  dans  son  cachot,  et  l'y 
nourrit  de  son  propre  lait.  Le  sénat,  instruit  de 
cette  action ,  ordonna  que  le  père  fût  rendu  k  la 
fille,  et  qu'k  la  place  de  la  prison  on  élevât  un  tem- 
ple k  la  Piété. 

On  ne  doit  conclure  en  aucune  manière,  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  qu'il  soit  ordonné  d'aimer  sa 
famille  plus  que  sa  patrie  :  au  contraire,  on  doit, 
dans  tous  les  cas,  préférer  celle-ci  k  sa  famille  et  k 
soi-même.  Mais  c'est  pour  l'amour  même  de  la  pa- 
trie qu'on  doit  aimer  ses  parents.  Gomment  serons- 
nous  fidèles  k  celle  qui  rassemble  autour  de  nous 
tous  les  moyens  de  soutenir  notre  vie ,  si  nous  ne 
le  sommes  pas  k  ceuî  qui  nous  ont  donné  la  vie? 
Mais  enfin,  que  fera  un  fils  s'il  rencontre  son  père 
les  armes  a  la  main  parmi  les  ennemis  de  sa  patrie? 
Épamittondas  disait  que ,  si  on  y  voyait  un  ami,  Il 
fallait  détourner  sa  lance  de  sa  poitrine  :  certes, 
un  fils  ne  dirigera  pas  la  sienne  contre  le  sein  pa- 
ternel. Mourons,  s'il  le  faut,  pour  le  salut  de  la 
patrie,  mais  vivons  pour  le  bonheur  de  nos  pa- 
rents. Ce  n'est  qu'en  vivant  vertueusemeut  pour 
eux  que  nous  serons  dignes  de  mourir  généreu* 
sèment  pour  elle. 

Les  vertus  n'ont  pas  toujours  k  combattre  des 
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passions;  elles  se  hearteni  aassi  les  unes  contre 
les  autres^  surtout  dans  des  dissensions  civiles. 
La  justice,  Tlntérôt  du  peuple,  sont  souvent  ré- 
clamés par  deux  partis  ennemis  :  comment  se  con- 
duire alors?  Je  ne  connais  qu'un  moyen ,  c'est  de 
tenir  tant  qu'on  peut  un  juste  milieu ,  puisque 
c'est  la  place  qu'occupe  toute  espèce  de  vertu.  Au 
reste,  les  lois  de  la  nature  sont  précises,  mais 
leur  application  est  souvent  embarrassante.  Sans 
doute  c'est  une  prière  bien  sage  et  bien  propor- 
tionnée k  nos  besoins ,  que  celle  qui  nous  apprend 
îi  demander  à  Dieu  de  ne  pas  nous  exposer  aux  ten- 
tations. 

Si  vous  avez  besoin  de  quelques  conseils,  dit 
Jnvénal ,  laissez  faire  aux  dieux  :  ils  savent  mieux 
que  l'homme  ce  qui  convient  b  Fbomme  ;  Thomme 
leur  est  plus  cher  quMl  ne  Test  à  lui-môme. 

Les  noms  des  enfants  influent  souvent  sur  leurs 
caractères ,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs  :  il 
importe  donc  beaucoup  de  leur  donner ,  dès  la 
naissance,  des  surnoms  d'hommes  vertueux.  Ce 
n'est  pas  qu'il  leur  soit  permis  de  mépriser  ceux 
de  leurs  parents.  On  doit  leur  citer  le  mot  de  Gi- 
céron ,  dont  le  nom  dérive  en  latin  de  cicer,  qui 
signifie  pois  chiche.  On  lui  conseillait  d'en  chan- 
ger. •  Jele  rendrai,  dit-il,  si  célèbre,  qu'on  se  fera 
honneur  de  les  porter.  •  An  reste,  Tinfluence  des 
noms  sur  les  hommes  est  plus  grande  qu'on  ne  le 
pense.  C'est  par  l'effet  d'une  bonne  politique  que 
Rome  moderne  donne  aux  enfants  naissants  et  aux 
jours  de  l'année  les  noms  des  saints  qu'elle  a  elle- 
même  canonisés.  Ces  noms  réveillent  les  souvenirs 
de  toutes  les  vertus. 

SCIENCE  DES  ENFANTS. 

PREMIÈRES  IDÉES  DES  PEUPLES. 

Je  me  souviens  qu'étant  enfant  je  m'étais  formé 
des  idées  assez  singulières  du  soleil  et  du  ciel.  Je 
les  rapporterai  ici ,  parceque  tout  sert  k  l'histoire 
de  l'esprit  humain ,  et  que  les  premiers  systèmes 
des  peuples  doivent  souvent  *lenr  origine  ii  des 
idées  d'enfant.  Je  croyais ,  sur  le  rapport  de  mes 
yeux,  que  le  soleil  se  levait  derrière  une  montagne 
et  se  couchait  dans  la  mer,  que  le  ciel  était  une 
voûte^qui  allait  en  s'abaissent  vers  l'horizon ,  de 
sorte  que  je  pensab  que ,  si  je  parvenais  jamais 
jusque  Ik,  je  serais  obligé  de  marcher  courbé,  sans 
quoi  je  me  casserais  la  tête  contre  le  firmament. 
J'entrepris  un  jour  d'atteindre  k  l'extrémité  de  la 
voûte  céleste  :  après  avoir  marché  une  heure , 
voyant  qu'elle  était  toujours  k  la  même  distance  de 
moi  I  j'en  conclus  qu'il  y  avftit  trop  loin  ;  mais  je 


n'en  restai  pas  moins  persuadé  qu'elle  existait,  et 
que,  si  jene  {parvenais  pask  la  toucher,  c'est  que  je 
n'avais  pas  d'assez  bonnes  jambes.  An  reste,  je  me 
figurais ,  a  la  vue  des  étoiles ,  que  le  ciel  était  percé 
d'une  infinité  de  petits  trous  par  où  la  pluie  tom- 
bait sur  la  terre,  comme  par  un  crible ,  et  que  les 
étoiles  n'étaient  que  la  lumière  de  Dieu ,  qui  sor- 
tait la  nuit  par  ces  petits  trous.  Cette  dernière  idée 
n'était  pas  si  enfantine. 

Les  Grecs  si  fameux,  de  qui  nous  tenons  les  élé- 
ments des  sciences ,  n'avaient  pas  des  opinions  plas 
saines  de  la  nature.  Ils  s'imaginèrent  d'abord  que 
le  soleil  était  né  k  Délos ,  une  des  Iles  Cyclades ,  et 
qu'il  allait  tous  les  soirs  se  coucher  dans  la  mer. 
J'estime  que  les  premiers  qui  eurent  cette  opimon 
étaient  des  Grecs  du  Péloponèse ,  et  peut-être  des 
Arcadiens,  qui  en  étaient  les  habitants  les  plus  an- 
ciens ,  puisqu'ils  se  vantaient  d'être  sortis  de  la 
terre  du  pays  avant  que  la  lune  existât.  Déloi 
était,  par  rapport  k  eux ,  k  l'orient;  car  cette  île 
est  une  des  plus  orientales  des  Cyclades.  Comme 
ils  voyaient  donc  le  soleil  tous  les  matins  se  le?er 
au  dessus  de  Délos ^  ils  jugèrent  qu'il  y  était  né; 
et  comme  ils  le  voyaient  chaque  soir  se  coucher 
dans  la  mer,  ils  en  conclurent  qu'il  allait  se  repo- 
ser dans  les  bras  de  Thétys ,  autre  divinité  de  leur 
invention.  Au  reste ,  ils  donnèrent  au  soleil,  poor 
faire  sa  route,  un  char,  des  chevaux,  un  arc  et  des 
flèches.  Ils  réqnipèrent  comme  un  de  leurs  guer- 
riers. 11  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte  :  dès 
qu'il  fût  reçu  que  Délos  avait  donné  naissance  au 
soleil,  dieu  du  jour,  on  en  fit,  commode  raisoo, 
la  patrie  de  la  lune^  sa  sœur,  déesse  de  la  nuit;  et 
bientdt  chaque  lie  ou  chaque  grande  montagne  fut 
le  berceau  d'un  dieu  et  d'un  astre  :  Vénus  était  née 
k  Cythère,  Mercure  en  Arcadie,  et  Jupiter,  le 
maître  des  dieux ,  au  mont  Ida. 

11  en  était  de  même  des  autres  peuples  :  chacun 
faisait  lever  et  coucher  le  soleil  dans  son  pays ,  cha- 
cun aussi  avaitses  dieux  ;  on  ne  saurait  croire  com- 
bien de  désordres  dans  la  morale ,  et  de  gaerra 
dans  la  politique,  sont  nés  de  toutes  ces  théolo- 
gies et  de  ces  physiques  partielles.  Il  a  follu  que 
les  hommes  se  soient  liés  d'abord  par  le  commerce 
dans  toute  k  terre.  Ils  observèrent  le  cours  des 
planètes  autour  du  soleil ,  et  en  conclurent  qne 
l'astre  du  jour  éclairait  d'autres  mondes,  qu'il  était 
immobile,  et  qu'enfin  c'étaftla  terre  qui  tournait 
autour  de  lui  sur  elle-même,  ainsi  que  les  antres 
planètes  qui  en  reçoivent  leur  lumière.  Les  autres 
sciences  ne  se  sont  perfectionnées  de  même  que 
par  le  rassemblement  des  observations  des  hom- 
mes. Cette  vérité  est  très  importante;  car  il  s'en- 
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sdU  que  la  nature  ne  fait  dépendre  llatelligenoe 
des  hommes  ;  comme  leur  bonheur,  que  de  leur 
aoioD ,  et  qu'un  enfant  ne  doit  pas  ôtre  ële?é  seu- 
lement pour  son  pays,  mais  pour  le  genre  hu- 
main. 

Laissons  donc  les  enfants  croire  quelque  temps, 
s*il  le  faut,  qu'ils  peurent  atteindre  le  soleil  k  Tho- 
riion  k  force  de  marcher ,  comme  le  croyaient 
quelques  peuples  de  l'antiquité.  U  est  bon  môme 
qn'ils  se  conTainquent  de  leur  ignorance  natnreUe 
par  leur  expérience,  afin  qu'ils  sentent  les  obliga- 
lions  qu'ils  ont  aux  hommes  qui  les  instruisent  et 
ï  ceux  qui  les  ont  précédés.  Par  Ik  tous  leur  don- 
nerez une  conviction  de  leur  faiblesse ,  tous  les 
préviendrez  contre  la  présomption  du  savoir,  lors- 
qu'ils en  acquerront,  parce  qu'ils  sentiront  que, 
quoiqu'ils  en  aient  Tusage,  l'honneur  ne  leur  en 
appartient  pas,  puisqu'ils  le  tiennent  d'autrui.  Si 
chaque  docteur  était  obligé  de  remettre  chaque 
partie  de  sa  science  où  il  l'a  prise,  que  lui  reste- 
rait-il en  propre?  Au  moins  conservons  k  lios  en- 
fants la  modestie ,  cette  compagne  naturelle  de  la 
faiblesse,  et  par  Ik  même  de  ceux  qui  ont  de  grands 
talents,  parce  que,  voyant  plus  loin  que  les  autres 
hommes  Timmensité  de  la  nature,  ils  sont  d'au- 
tant plus  pénétrés  de  leur  impuissance. 

lln^estpas  nécessaire  de  commencer  par  rendre 
les  enfants  astronomes,  pour  leur  apprendre  k 
connaître  le  cours  du  soleil  :  ils  en  trouveront  ai- 
sément les  points  principaux.  En  se  tournant  vers 
loi  k  l'heure  de  midi ,  ils  auront  son  orient  k  leur 
gauche,  son  couchant  k  leur  droite,  et  son  nord 
derrière  eux.  Son  aurore,  sou  midi,  son  couchant 
et  son  nord  leur  donneront  une  idée  du  jour  et  de 
ses  heures ,  de  l'année  et  de  ses  saisons ,  de  la  vie 
et  de  ses  différents  âges  ;  car  un  seul  jour  est  une 
image  du  cours  de  la  vie. 

Choisissons  ce  jour  dans  l'enfance  de  l'année , 
au  mois  de  janvier.  Observons  le  soleil  au  matin, 
ï  la  naissance  de  l'aurore  :  sa  clarté  se  fait  voir  au 
ciel  bien  avant  qu'il  s'y  montre  lui-même,  et  y 
produit  ce  qu'on  appelle  le  crépuscule;  c'est  l'effet 
de  la  réfraction  de  sa  lumière  dans  l'air  condensé 
par  le  froid  ;  ou  plutôt  c'est  un  effet  de  la  Provi- 
dence, qui,  par  cette  qualité  de  l'atmosphère,  plus 
dense  en  hiver,  nous  prolonge  les  bienfaits  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  du  soleil  k  son  lever  et  k 
son  coucher,  k  proportion  de  la  longueur  des  nuits. 
Les  jours  sont  les  plus  courts  de  l'année  en  hiver , 
mais  les  crépuscules  en  sont  les  plus  longs.  Quoi- 
que le  soleil  s'y  montre  d'une  grandeur  démesu- 
rée, il  se  distingue  k  peine  entre  les  vapeurs  de 
Tatmosphère;  ses  rayons  décolorés  ne  répandent 
Œuvres  posthumes. 


que  quelques  teintes  jaunâtres  sur  un  ciel  couleur 
de  plomb  et  sur  des  coteaux  tout  blancs  de  frimas. 
Les  ruisseaux ,  glacés  et  ensevelis  sous  la  neige , 
ne  se  distinguent  plus  des  prairies,  ou  plutôt  il  n'y 
a  plus  ni  prairies,  ni  ruisseaux.  Une  triste  unifor- 
mité est  répandue  sur  la  terre;  tout  y  présente 
l'aspect  de  la  mort  :  les  arbres,  sans  feuilles,  avec 
leurs  branches  hérissées  de  givre ,  ressemblent  k 
de  grands  chardons;  aucun  oiseau  ne  vient  y  sa- 
luer par  ses  chants  une  aurore  qui  n'annonce  que 
le  deuil  de  la  nature  :  seulement  des  nuées  de  cor- 
beaux traversent  les  airs  en  croassant,  et  mêlent 
leurs  cris  funèbres  au  gémissement  des  vents  qui 
secouent  les  arbres  des  forêts  ;  ils  s'approchent  des 
villes,  ils  s'étendent  comme  un  manteau  noir  sur 
les  voiries  couvertes  de  neige  ;  ils  viennent  s'y  re- 
paître des  cadavres  des  animaux  que  l'hiver  a  fait 
périr  :  d'autres  se  répandent  le  long  des  plages. 
Déjà  des  tourbillons  épais  de  fumée  sortent  des 
toits  de  chaume,  et  annoncent  le  lever  du  labou- 
reur; le  faible  roitelet  et  le  timide  rouge-gorge, 
pressés  par  la  faim,  ne  craignent  pas  d'entrer  dans 
son  habitation;  ils  viennent  y  solliciter  une  part 
des  biens  que  la  nature  a  répandus  pendant  l'été 
sur  la  terre  pour  tous  les  animaux,  et  que  l'homme 
seul  a  recueillis  dans  ses  greniers. 

L'homme,  sans  ailes,  sans  plumage,  tout  nu, 
serait  plus  misérable,  dans  nos  climats,  que  le  cor- 
beau Carnivore  et  que  le  faible  roitelet,  si  la  Pro- 
vidence n'avait  remis  entre  ses  mains  le  feu,  cette 
ame  de  la  nature.  Quel  tableSu  lamentable  il  pré- 
sente !  Combien  il  est  k  plaindre  celui  qu'on  a 
nommé  le  roi  de  l'univers  !  Qui  pourra  vanter  sa 
raison  qui  lui  est  inutile,  son  cœur  et  ses  senti- 
ments qui  lui  causent  tant  de  maux?  Voici  un  ani- 
mal tout  nu  que  la  nature  a  abandonné  aux  in- 
jures des  éléments ,  et  auquel  elle  n'a  pas  même 
donné  de  climat  particulier  pour  vivre  ;  qu'elle  a 
posé  en  équilibre  sur  deux  pieds ,  et  qu'elle  fait 
naître  si  imbécile,  qu'il  est  obligé  d'apprendre  k 
marcher  et  même  k  manger  ;  k  qui  seul  des  ani- 
maux elle  a  refuse  l'instinct  de  connaître  les  végé- 
taux, soutiens  de  sa  vie  ;  dans  le  cœur  duquel  elle 
a  logé  toutes  leurs  passions  aveugles,  sans  avoir 
éclairé  son  cerveau  d'une  seule  de  leurs  idées  in- 
nées ;  qui  ne  peut  satisfaire  ses  besoins  les  plus 
communs  sans  le  secours  de  ses  semblables,  et  qui 
est  sans  cesse  en  guerre  avec  eux  ;  qui  les  persé- 
cute et  en  est  persécuté,  qui  les  massacre  et  en  est 
massacre,  et  qui,  devenu  k  lui-même  son  plus 
dangereux  ennemi ,  finit  souvent  par  mourir  de 
chagrin ,  et  quelquefois  par  se  tuer  de  désespoir  : 
cet  animal  si  misérable ,  c'est  l'homme.  D'un  an- 
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tre  oôtë,  voici  un  être  que  la  nature  a  mis,  par  ses 
jouissances ,  en  relation  avec  ses  semblables  par 
toute  la  terre,  et  h  qui  elle  a  confié  le  feu,  ce  pre- 
mier moteur  de  Tunivers.  Il  respire  dans  tous  les 
climats ,  navigue  sur  toutes  les  mers ,  habite  par 
tout  le  globC;  tourne  k  son  usage  tous  les  vëgétaui 
et  dompte  tous  les  animaux  ;  cet  être  a  reçu  de  la 
nature  les  plus  belles  formes  dans  son  corps ,  des 
affections  célestes  sur  son  visage,  le  sentiment 
inné  de  la  Divinité  dans  son  cœur,  Tintelligence  de 
ses  ouvrages  dans  son  esprit,  Finstincl  de  Tinfinitc 
et  de  rimmortalité  dans  ses  espérances  ;  et,  par 
les  harmonies  de  son  intelligence ,  de  sa  vertu  et 
de  sa  raison ,  il  s*est  rendu  le  maître  de  toute  la 
terre ,  et  se  dirige  vers  le  ciel  :  cet  être  sublime , 
c'est  encore  Thomme. 

]|  y  a  des  animaux  qui  vivent  environnés  de  tout 
réclat  du  soleil,  comme  Taigle;  d'autres,  comme 
l'abeille  et  la  fourmi,  travaillent  dans  robsenrité. 
Lesoiseauxde  proie  semblentavoir  les  yeux  comme 
des  télescopes ,  tandis  que  les  insectes  les  ont 
comme  des  microscopes.  Il  est  certain  que  les  uns 
et  les  autres  ne  voient  pas  les  objets  de  la  même 
grandeur.  La  vue  de  Thomme,  comme  ses  autres 
organes,  tient  un  milieu  harmonique  entre  les 
animaux  ;  mais ,  par  le  moyen  du  feu ,  il  se  pro- 
cure tous  les  degrés  de  lumière  et  de  chaleur  dont 
il  a  besoin  :  on  peut  dire  que  pour  lui  seul  il  n'y  a 
point  véritablement  de  nuit  ni  d'hiver. 

11  n'est  pas  difficile  de  concevoir  comment 
Thomme  a  découvert  le  feu  :  la  nature  Va  mis  en 
évidence  dans  les  incendies  des  forêts  occasionnés 
par  le  tonnerre  ;  dans  les  fermentations  des  végé- 
taux, comme  nous  le  voyons  dans  les  fumiers  qui 
s  échauffent  jusqu'à  s'enflammer;  dans  le  fendes 
volcans,  qui  ne  provient  pas  de  la  chute  d'une 
pierre  sur  un  amas  de  soufre,  comme  l'a  dit 
Newton,  mais  qui  doit  son  origine  k  la  fermenta- 
tion de»  rivages  des  mers ,  imbibés  des  nitres  et 
des  huiles  des  animaux  et  des  v^étaux  que  leur 
apportent  les  courants.  La  faculté  de  faire  usage  du 
feu  est  un  des  caractères  essentiels  qui  distinguent 
l'homme  de  la  bête  ;  eUe  n'appartient  qu'b  la  rai- 
son d'un  être  qui  est  en  consonnance  avec  la  rai- 
son de  la  nature.  L'homme  le  plus  sauvage  f  jit 
usage  du  feu  et  sait  le  produire,  tandis  que  le  singe 
le  plus  civilisé  et  le  plus  frileux  n'a  pas  l'idée  même 
de  Tentretenir  dans  nos  maisons,  quoiqu'il  se 
plaise  auprès  du  foyer.  Le  feu  est  le  mobile  de  la 
société  humaine ,  comme  le  soleil  est  celui  de  l'u- 
nivers. Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  infini  des 
arts  qui  emploient  le  feu  ;  mais  je  crois  pouvoir 
dirC;  83ns  cxagc^ration ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul 


qui  n'en  fasse  usage  ;  de  sorte  que,  si  le  feu  était 
anéanti  sur  la  terre,  le  genre  humain  périrait.  Je 
suppose  un  homme  sans  feu,  dans  la  zone  torride 
même  ;  il  ne  pourrait  en  aucune  manière  coltiver 
la  terre ,  soit  en  se  procurant  des  outils  pour  la  la- 
bourer, soit  en  élaguant  les  forêts  et  les  herbes  qui 
s'emparent  de  toutes  les  cultures  de  l'homme, et 
que  le  feu  détruit;  il  ne  lui  serait  pas  possible, 
sans  feu,  de  se  tailler  des  pieux  pour  bâtir  une  ca- 
bane ,  ni  même  de  se  faire  une  massue  pour  se 
défendre  des  bêtes  féroces ,  que  la  vue  d'une  sim- 
ple étincelle,  pendant  la  nuit ,  suffit  pour  éloigner 
de  son  habitation  ;  il  y  a  donc  une  grande  appa- 
rence que  sans  le  feu  il  ne  pourrait  subsister. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  l'isolement,  dans  la  soli- 
tude, qu'il  faut  considérer  l'homme;  c'est  dans  la 
société  de  ses  semblables,  c'est  dans  ces  vastes  as- 
semblées qu'on  appelle  nations,  qu'il  est  utile  de 
l'étudier.  Les  divers  gouvernements  qu'il  ioveota 
pour  se  garder  de  lui-même,  pour  se  forcer  a  la 
justice  et  k  la  vertu,  mériteraient  d'attirer  nos  re- 
gards ;  cependant  ils  ont  été  si  souvent  l'objet  des 
réflexions  des  philosophes ,  que  je  ne  leur  consa- 
crerai que  peu  de  pages.  Je  reviendrai  de  snilek 
la  peinture  des  sentiments  qui  font  la  véritable 
force  de  l'homme,  parcequ^l  les  tient  du  ciel,  et 
que  c'est  par  leur  secours  qu'il  s'élève  vers  ce  ciel, 
sa  première ,  son  unique  patrie. 

Les  philosophes  ont  beaucoup  écrit  sur  la  bar- 
barie des  peuples  naissants,  mais  je  suis  persuadé 
que  cette  maladie  est  étrangère  a  la  nature  de 
l'homme  ;  elle  n'est  souvent  qu'une  réaction  du 
mal  qu'une  nation,  dans  son  enfance,  éprouve  de 
la  part  de  ses  ennemis.  Ce  mal  lui  inspire  une  ven- 
geance d'autant  plus  vive ,  que  la  constitution  de 
l'état  est  plus  aisée  à  renverser.  Ainsi  les  petites 
hordes  sauvages  du  Nouveau-Monde  mangent  ré- 
ciproquement leurs  prisonniers  de  guerre,  quoique 

les  familles  de  la  même  peuplade  vivent  entre  elles 
dans  une  parfaite  union.  C'est  par  une  raison 
semblable  que  les  animaux  faibles  sont  beaucoup 
plus  vindicatifs  que  les  grands.  L'abeille  enfonce 
son  aiguillon  dans  la  main  qui  s'approche  de  sa 
ruche ,  mais  l'éléphant  voit  passer  près  de  lui  la 
flèche  du  chasseur  sans  se  détourner  de  son  che- 
min. Quelquefois  la  barbarie  s'iutroduit  dans  une 
société  naissante  par  les  individus  qui  s'agrègent 
b  elle.  Telle  fut  dans  l'origine  celle  du  peuple  ro- 
main, formé  en  partie  de  brigands  rassemblés  par 
Romulus,  et  qui  ne  commencèrent  h  être  civilisés 
que  par  Numa.  D'autres  fois  elle  se  communique, 
comme  une  épidémie,  h  un  peuple  déjà  civilisé , 
par  la  simple  fréquentation  de  ses  voisins.  Telle 
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fat  oell6  des  Joifs,  qui,  maigre  la  sévérité  de  leurs 
lois,  sacrifiaient  des  enfants  aux  idoles,  à  Teiemple 
des  Cananéens.  Le  plus  souvent  elle  s*incorpore  à 
b  légblationd*an  peuple  par  la  tyrannie  d*un  des- 
pote, comme  en  Arcadie ,  sous  Lycaon;  et  encore 
plus  dangereusement  par  Tinfluence  d'un  corps 
aristocratiqne  qui  la  perpétue,  pour  Tintcrêt  de 
son  autorité,  jusque  dans  les  âges  de  civilisation  ; 
tels  sont  de  nos  jours  les  féroces  préjugés  de  reli- 
gion inspirés  par  leurs  brames  aux  Indienssi  doux, 
et  ceux  de  Thonneur  inspirés  par  leurs  nobles  aux 
Japonais  si  polis. 

Je  le  répète,  pour  la  consolation  du  genre  bu- 
main,  le  mal  moral  est  étranger  à  Tbomme  ainsi 
que  le  mal  physique  ;  ils  ne  naissent  Tun  et  Tautre 
que  des  écarts  de  la  loi  naturelle.  La  nature  a  fait 
Tbomme  bon.  Si  elle  lavait  fait  méchant,  elle  qui 
est  si  conséquente  dans  ses  ouvrages ,  elle  loi  au- 
rait donné  des  griffes,  une  gueule,  du  venin, 
quelque  arme  offensive,  ainsi  qu'elle  en  a  donné 
aux  bêtes  dont  le  caractère  est  d'être  féroces;  elle 
ne  loi  a  pas  seulement  donné  des  armes  défensives 
comme  au  reste  des  animaux  ;  mais  elle  Ta  créé  le 
plus  nu  et  le  plus  misérable  de  tous,  sans  doute 
pour  Tobliger  de  recourir  sans  cesse  a  l'humanité 
de  ses  semblables,  et  d'user  de  miséricorde  envers 
eux.  La  misère  de  l'homme  donna  naissance  à 
toutes  ses  vertus.  La  nature  ne  fait  pas  plus  des 
nations  entières  d'hommes  jaloux,  envieux,  médi- 
sants, desiraat  se  surpasser  les  uns  les  autres,  am- 
bitieux, conquérants,  cannibales,  qu'elle  n'en  fait 
qui  ont  constamment  la  lèpre,  le  pourpre,  la  ûè- 
vre,  la  petite- vérole.  Si  vous  rencontrez  même 
qnelqoe  individu  qui  ait  ces  maux  physiques,  at- 
tribuez-les a  coup  sûr  a  quelque  mauvais  aliment 
dont  il  se  nourrit,  ou  à  un  air  putride  qui  se  trouve 
dans  son  voisinage.  Ainsi,  quand  vous  trouvez  de 
la  barbarie  dans  une  nation  naissante,  rapportez- 
la  uniquement  aux  erreurs  de  sa  politique  ou  a 
l'influence  de  ses  voisins,  comme  la  méchanceté 
d  un  enfant  aux  vices  de  son  éducation  ou  au  mau- 
vais exemple. 

Un  arbre  ressemble  a  sa  branche,  et  une  bran- 
che à  son  arbre  :  de  même  le  cours  de  la  vie  d'un 
peuple  estsemblable  au  cours  de  la  vie  d'un  homme. 
Ainsi  00  peut  rapporter  aux  quatre  âges  de  la 
vie  humaine  les  quatre  principales  périodes  de  la 
durée  d'une  nation ,  et  en  tirer  des  conséquences 
qui  ne  sont  pas  indifférentes  au  bonheur  du  genre 
boniain.  J'en  vais  rapprocher  les  similitudes  en 
peu  de  mots. 

Un  enfant  d'abord  existe  longtemps  dans  un 
état  de  faiblesse.  Combien  de  chutes  ne  fait-il  paa 


avant  de  pouvoir  se  tenir  dd)oat  et  marcher  I  Com- 
bien de  meurtrissures  avant  do  discerner  les  corps 
durs  de  ceux  qui  sont  mous  1  Pour  qu'il  puisse 
distinguer  l'épine  de  la  rose,  il  faut  qu'il  se  soit 
piqué  ;  pour  qu'il  apprenne  à  se  ressouvenir  de  son 
chemin ,  il  faut  qu'il  se  soit  égaré.  Il  n'acquiert 
son  expérience  que  par  ses  maux,  et  sa  science 
que  par  ses  erreurs  ;  sa  raison  fait  autant  de  chutes 
que  son  corps.  11  estropie  tous  les  mots  de  sa  lan- 
gue ayant  de  pouvoir  parler  ;  et  quand  le  premier 
rayon  de  l'intelligence  commence  à  luire  a  son  es- 
prit,.combien  de  préjugés  n'adopte- t-il  pas  comme 
des  Térités  !  Il  se  modèle  eu  tout  sur  l'exemple 
d'autrui  ;  il  pleure  s'il  yoit  pleurer,  il  rit  s'il  voit 
rire.  Ses  principes  se  forment  sur  ses  préjugés,  et 
ses  mcours  sur  ses  habitudes.  Prévenu  dans  tous 
ses  besoins  par  sa  mère ,  il  ne  voit  longtemps  en 
ellequ'une  femme  chargéede  lui  donner  à  manger, 
et  de  le  porter  sur  son  dos  ou  dans  ses  bras.  Ne 
connaissant  pas  les  maux  innombrables  qui  mena- 
cent sa  frêle  existence ,  il  n'a  jamais  réfléchi  sur 
les  inquiétudes  de  l'amour  maternel ,  ni  ressenti 
toutes  les  obligatiQns  de  l'amour  Glial.  D'un  autre 
côté,  sa  mère,  ne  pouvant  le  guider  par  la  lumière 
de  la  raison,  le  subjugue  souvent  par  le  sentiment 
de  la  crainte  ;  elle  l'effraie  par  des  contes  de  fées, 
d'ogres,  de  revenants.  Rien  n'est  aussi  crédule 
qu'un  enfant.  Ayant  tout  k  redouter  par  sa  fai- 
blesse, ilcroitbtoutcequiluifaitpeur;  d'ailleurs 
il  ne  connaît  de  mal  que  la  douleur,  et  de  bien  que 
le  plaisir.  Emporté  par  les  impressions  vives  que 
font  sur  ses  sens  tout  neufs  des  objets  nouveaux, 
ses  passions  varient  h  chaque  instant.  Il  aime  ce 
qui  brille  et  ce  qui  fait  du  bruit;  il  court  après  un 
papillon  qui  vole  ;  il  s'efforce  d'escalader  l'arbreoù 
il  entend  chanter  un  oiseau;  il  donnera  son  vête- 
ment pour  une  poupée ,  et  il  laissera  demain  la 
poupée  qui  le  passionne  aujourd'hui.  Désireux  de 
tout  ce  qu'il  n'a  pas ,  il  méprise  tout  ce  qu'il  a.  Il 
prend  sans  scrupule  ce  qui  est  à  sa  bienséance,  et 
donne  sans  prévoyance  cequi  est  le  plus  né<;essaire 
à  ses  besoins.  Sans  ambition  comme  sans  modes- 
tie^ il  admet  indifféremment  k  ses  jeux  l'enfant  du 
pâtre  comme  celui  du  roi.  Au  reste,  confiant,  gé- 
néreux ,  gai ,  toujours  en  mouvement ,  ne  con- 
naissant de  bonheur  que  dans  la  liberté,  ses  ami- 
tiés sont  aussi  rapides  que  ses  haines,  ses  plaisirs 
que  ses  chagrins,  et  ses  projets  que  ses  réflexions. 
Tel  est  l'homme  dans  l'état  sauvage;  il  ignore 
la  plupart  des  arts  utiles  à  la  vie.  Comme  un  en- 
fant, il  combat  souvent  avec  des  pierres  et  des  bâ- 
tons. Sa  langue,  stérile  comme  sa  raison,  ne  ren- 
ferme que  pr Q  de  mots  et  n'exprime  qu'un  petit 
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nombre  d'idées.  C'est  un  être  animal  qui  ne  con- 
naît d'autre  supériorité  que  celle  de  la  force  ,  et 
d'autres  besoins  que  les  physiques.  Méprisant  tout 
ce  qui  est  plus  faible  que  lui,  il  opprime,  souvent 
sans  s'en  douter ,  la  compagne  de  ses  peines  ;  il 
oblige  sa  femme  de  labourer  son  champ,  de  mois- 
sonnerson  maïs,  delui  préparer  ses  repas.  Dans  ses 
courses  longues  et  fréquentes,  il  lui  charge  sur  le 
dos  ses  provisions ,  ses  petits  enfants  et  tous  ses 
équipages  ;  mais,  par  une  juste  réaction,  il  est  op- 
primé à  son  tour  par  sa  religion  ;  car  la  religion , 
par  toute  la  terre,  étant  le  refuge  naturel  des  in- 
fortunés, tyrannise  d'autant  plus  les  tyrans,  que 
les  femmes  ont  plus  à  se  plaindre  d'eux.  Ce  sont 
elles  qui,  par  leur  faiblesse  et  leur  nombre,  don- 
nent un  pouvoir  redoutable  à  toutes  les  supersti- 
tions populaires.  Si  elles  s'attroupent  devant  quel- 
que rocher  d'une  couleur  étrange,  et  qu'elles  s'y 
inclinent,  les  hommes  s'y  agenouillent,  et  bientôt 
leurs  chefs  s'y  prosternent.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'île  d'Iona ,  l'ancienne  métropole  des  îles  Hébri- 
des ,  les  chefs  des  montagnards  écossais  prêtaient 
serment  en  tremblant  sur  deux  pierres  noires. 
Sans  ce  serment,  les  tribus  sauvages  ne  ne  seraient 
pas  fiées  b  leur  conscience.  Ainsi ,  dans  nos  siècles 
de  barbarie,  Louis  XI,  qui  enfreignait  sans  scru- 
pule les  lois  de  l'humanité,  craignait  de  se  parju- 
rer sur  la  croix  de  saint  Louis.  Les  superstitions 
des  tyrans  sortent  du  sein  des  misérables  ;  ce  sont 
des  nourrices  qui  effraient  à  leur  tour  leurs  nour- 
rissons. L'homme ,  dans  l'état  sauvage ,  est  plus 
ému  des  objets  qui  étonnent  ses  sens  que  de  ceux 
qui  éclairent  sa  raison  ;  de  Ik  vient  qu'il  aime 
beaucoup  toutes  les  cérémonies  d'éclat ,  et  les  ré- 
vère d'autant  plus  qu'il  en  pénètre  moins  le  sens. 
Comme  un  enfant,  il  imite  toutes  celles  qu'il  voit 
faire  ;  il  se  revêt,  quand  il  le  peut,  de  la  chemise 
de  l'Européen,  il  se  coiffe  de  sa  perruque;  et, 
après  s'en  être  paré ,  il  les  suspend  comme  des 
manitous  k  un  arbre  voisin  de  son  village.  H  est 
avide  de  tout  ce  qu'il  voit,  et  prodigue  de  tout  ce 
qu'il  a  ;  il  donne  le  produit  de  ses  chasses  pénibles 
et  de  sa  laborieuse  industrie  pour  des  grains  de 
verre  et  des  sonnettes;  il  s'efforce,  la  nuit,  d'en 
lever  l'ancre  du  vaisseau  avec  lequel  il  a  traité 
pendant  le  jour,  et  le  lendemain  il  porte  en  présent 
le  lit  dont  il  aura  besoin  le  soir.  Sans  prévoyance, 
il  cède  en  automne  le  teçrain  qu'il  doit  ensemen- 
cer au  printemps,  et  ses  alliances  ne  durent  qu'au- 
tant que  ses  intérêts.  Regardant  tous  les  hommes 
comme  égaux ,  il  présente  son  calumet  à  un  ma- 
telot comme  h  un  amiral;  et  s'il  admet  entre  eux 
quelque  distinction  de  rang ,  ce  n'est  que  celle  de 


l'âge.  Au  reste,  gai,  na!f,  généreux,  toujours  er- 
rant, il  ne  connaît  de  bonheur  que  la  liberté  :  un 
sauvage  n'est  qu'un  enfant  robuste. 

Tels  ont  été ,  dans  leur  origine ,  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe,  et  tels  sont  encore  de  nos 
jours  ceux  de  l'Amérique. 

Dès  qu'un  enfant  a  atteint  l'âge  de  puberté,  sa 
taille  commence  à  se  former  ;  ses  traits  prennent 
du  caractère,  sa  voix  mue  et  se  renforce;  ses  yeux, 
encore  voilés  par  la  timidité  de  Tenfance,  s'ani- 
ment des  premiers  feux  de  la  jeunesse  :  cet  âge  est 
l'aurore  de  la  vie.  C'est  alors  qu'une  lumière  noa- 
,  velle  écarte  les  nuages  de  l'ignorance.  Dans  l'état 
de  nature,  un  adolescent  pourvoit  déjà  à  ses  be- 
soins :  il  harponne  le  poisson  au  fond  des  eanx ,  il 
abat  d'un  coup  de  flèche  l'oiseau  au  haut  des  airs, 
il  atteint  la  bêle  fauve  k  la  course.  Des  désirs  in- 
connus viennent  l'agiter.  Autrefois,  un  ami  suffi- 
sait pour  calmer  ses  inquiétudes ,  maintenant  il 
s'étonne  de  soupirer  au  sein  d'un  ami  ;  il  cherche 
un  cœur  qui  réponde  plus  parfaitementà  son  cœur  : 
bientôt  il  trouve  la  moitié  de  lui-même  dans  une 
maîtresse.  Jusqu'alors  il  n'avait  aperçu  dans  une 
jeune  fille  qu'un  être  plus  faible  que  lui,  mainte- 
nant il  sent  dans  celle  qu'il  aime  une  puissance  su- 
périeure à  lui  ;  elle  éclaire  son  intelligence  en  la 
subjuguant,  et  redouble  sa  force  en  la  soumettant 
au  pouvoir  de  ses  charmes  ;  elle  lui  inspire  des  lu- 
mières et  des  vertus  qu*il  ne  connaissait  pas.  Pour 
lui  plaire,  il  chante,  il  fait  des  vers,  il  perfectionne 
son  industrie,  il  s'occupe  de  l'arrangement  de  son 
habitation,  des  soins  d'un  époux,  d'un  père,  d'an 
citoyen.  Dans  son  ardeur  inquiète,  il  observe  tonte 
la  nature,  et  il  sent  dans  toute  la  nature  un  Être 
puissant  qui  aime  comme  lui.  Son  cœur  se  dégage 
des  préjugés  de  l'enfance  et  des  terreurs  de  la  su- 
perstition; sa  religion devicutconfianteetsnblime: 
c'est  l'amour  qui  le  fait  homme.  L'amour  fait  con- 
ter dans  ses  veines  tous  les  feux  de  l'héroïsme.  Il 
est  prêt  h  donner  sa  vie  pour  une  patrie  qui  ratta- 
che par  des!  douxliens  ;  que  dis-je?  si  l'objet  aimé 
le  lui  commande ,  il  tentera  de  subjuguer  roni- 
vers.  0  Pélopidas!  vous  ne  donnâtes  ii  Thèhes  que 
de  saintes  victimes  de  la  patrie,  avec  un  bataillon 
d'amis  ;  vous  lui  auriez  donné  des  héros  qui  en  au- 
raient étendu  au  loin  l'empire,  avec  un  bataillon 
d'amants. 

Tel  est  un  peuple  qui  passe  de  l'état  sanvage  ^ 
l'état  policé.  Il  perfectionne  d'abord  tous  les  arts 
utiles,  et  bientôt  il  invente  les  arts  agréables.  Les 
femmes,  aidées  de  leurs  moyens,  donnent  plus  de 
pouvoir  a  leurs  charmes  ;  elles  secouent  le  joug  de 
l'oppression  domestique  où  elles  étaient  retemies 
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par  les  lois  do  plos  fort.  Les  mœurs  s'adoucissent  ; 
il  se  forme  des  associations  de  clievalerie  qui  s'oc- 
cupent du  soin  de  réprimer  les  injustices,  surtout 
celles  qui  sont  commises  envers  les  femmes.  La  re- 
ligion ,  dégagée  des  terreurs  de  la  barbarie ,  prend 
de  réiëvaiion  et  de  la  majesté.  J^ientôt  se  dévelop- 
pent tous  les  arts  qui  donnent  k  Tamour  son  em- 
pire, et  qui  en  reçoifeot  k  leur  tour  leur  per- 
fection :  la  musique I  la  poésie,  la  peinture,  la 
sculpture,  Tarchitecture,  le  théâtre.  Les  femmes 
de?iennent  le  sujet  et  l'objet  de  toutes  les  fêtes  pu- 
bliques; elles  président  aux  spectacles,  aux  bals , 
aax  tournois,  aux  exercices  militaires.  L'art  de  la 
gaerre,  qui  les  effraie  dans  les  combats,  leur  plaît 
dansses  jeux  ;  et  leursapplaudissementsredoublent 
l'ardeur  des  guerriers.  Pour  mériter  l'estime  des 
femmes ,  tout  citoyen  veut  devenir  soldat  :  l'art  de 
la  guerre  se  perfectionne,  la  nation  sent  ses  forces, 
et  s'enflamme  bientôtdndesirdes  conquêtes.  Alors 
un  état  a  toute  l'énergie  de  la  jeunesse  et  de  Thé- 
roîsme  :  les  siècles  des  amours  sont  aussi  les  siè- 
cles de  gloire. 

Tel  a  été  le  développement  de  plusieurs  états  de 
la  Grèce  jusqu'à  Alexandre  ;  de  Rome  (où ,  selon 
0?ide,  Vénus  avait  plus  de  temples  qu'en  aucun 
lieu  du  monde)  jusqu'à  Auguste,  et  de  la  France 
depuis  François  1*' jusqu'à  Louis  XIV. 

Vient  l'âge  viril  :  le  feu  des  passions  se  calme. 
L'bomme,  formé.par  l'expérience  du  passé,  s'oc- 
cupe particolièrlMMle  l'avenir.  Son  soin  prin- 
cipal est  de  oonsoli^ir  sa  fortune  :  il  sent  alors  que 
l'argent  sert  plus  que^a  gloire,  fîquitte  les  choses 
agréables  pour  les  utiles ,  et  préfère  la  commodité 
^  la  magniûcence;  il  fait  des  projets  de  commerce 
et  d'agriculture  ;  il  cherche  à  se  former  des  allian- 
ces avantageuses,  et  à  établir  sa  postérité,  il  n'est 
plus  Tamant  de  sa  femme,  mais  il  en  est  l'époux, 
son  amour  se  change  en  estime  ;  sa  religion  s'é- 
pure, il  est  moins  touché  de  sa  pompe  que  de  son 
esprit  ;  ses  vertus ,  plus  solides ,  se  portent  sans 
éclat  au  bonheur  de  ses  semblables.  L'âge  viril  est 
l'âge  de  la  force  et  de  la  raison. 

Tel  est  l'état  d'un  peuple  après  le  dernier  période 
de  sa  civilisation.  Le  siècle  de  la  philosophie  y  suc- 
cède à  celui  des  beaux-arts  ;  on  sent  moins,  mais 
en  raisonne  mieux  :  tout  est  soumis  à  l'analyse. 
Les  arts  de  goût  déclinent ,  mais  les  arts  utiles  se 
perfectionnent.  La  forme  des  meubles ,  la  distri- 
bution des  maisons,  la  police  des  villes,  l'agricul- 
tnre ,  le  commerce,  la  navigation ,  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences  politiques  font  des  progrès  ra- 
pides. Chaque  citoyen  sent  que  son  bonheur  par- 
ticulier dépend  du  bonheur  général  ;  les  conditions 


se  rapprochent.  La  population  s'accroit  sensible- 
ment; l'état  établit  au  dehors  des  colonies;  au 
dedans,  des  femmes  sont  plus  compagnes  que 
maltresses.  La  religion  dirige  ses  vues  plus  direc- 
tement vers  le  bonheur  les  hommes  ;  elle  gagne 
en  services  d'humanité  ce  qu'elle  perd  en  céré- 
monies. Le  crédit  de  la  gloire  diminue ,  et  celui 
de  l'argent  augmente.  On  préfère  une  paix  utile 
à  une  guerre  glorieuse  ;  le  repos  paraît  d'autant 
plus  doux  que  l'agitation  des  âges  précédents  a 
été  plus  grande;  souvent  même  le  malheur  passé 
accélère  cette  révolution,  comme  un  ver  qui 
pique  un  fruit  en  rend  la  maturité  plus  précoce, 
quand  il  ne  le  fait  pas  périr  ;  comme  de  longues 
infortunes ,  en  frustrant  un  Jeune  homme  des 
plaisirs  de  son  âge,  donnent  à  son  jugement  la 
perfection  de  Tâge  mûr ,  quand  elles  ne  le  ren- 
versent pas. 

Tel  est  devenu  le  caractère  de  l'Angleterre,  de 
la  Hollande  et  de  la  Suisse,  après  avoir  longtemps 
gémi  sous  le  joug  de  leurs  tyrans.  Tel  commence 
à  devenir  le  nôtre,  par  le  bénéfice  des  siècles  et  la 
sagesse  de  nos  rois.  S'opposer  à  notre  maturité  po- 
litique, c'est  empêcher  qu'une  fleur  ne  donne  son 
fruit,  et  qu'un  enfant  ne  devienne  honmie;  c'est 
vouloir  contenir  toute  la  sève  d'un  arbre  dans  son 
tronc,  et  opérer  dans  un  état  les  mêmes  révolu- 
tions qui  perdirent  les  principales  républiques  de 
la  Grèce  et  Tempire  romain. 

Enfin  la  vieillesse  arrive,  et  ne  laisse  plus  à 
l'homme  d'autre  besoin  que  l'amour  du  repos  et 
des  jouissances  paisibles.  Il  s'entoure  de  commo- 
dités ingénieuses ,  et  comme  on  ne  les  acquiert 
qu'avec  de  l'argent ,  son  ambition  décline  tout  à 
fait  en  avarice  ;  il  devient  sédentaire  ;  il  ne  va  plus 
chez  les  autres,  mais  il  les  attire  chez  lui.^Gomme 
il  ne  voit  plus  que  sa  fin  dans  Favenir ,  il  en  dé- 
tourne sa  pensée  et  la  rejette  vers  le  passé.  Il  se 
rappelle  avec  délices  les  époques  de  son  enfance, 
ses  premières  habitudes  renaissent.  Gomme  un  en- 
fant, il  incline  vers  la  superstition  ;  il  est  plus  ému 
des  cérémonies  de  sa  religion  que  touché  de  son 
esprit.  Sa  femme,  de  même,  a  plus  de  part  à  ses 
respects  qu'à  son  amour  ;  il  l'environne  d'étiquet- 
tes, et  se  gouverne,  ainsi  que  toute  sa  maison,  par 
Fautorité  de  la  coutume.  De  là  vient  qu'il  préfère 
un  abus  ancien  à  une  nouveauté  utile.  Gependant, 
si  l'âge  affaiblit  son  tempérament,  il  y  supplée  par 
Teiactitude  de  son  régime  ;  il  évite  tout  ce  qui  peut 
ébranler  sa  constitution.  L'absence  des  passions 
tumultueuses  donne  plus  de  liberté  à  son  ame  :  il 
calcule  avec  prudence  ses  démarches  et  celles  d'au- 
trui.  Gomme  sa  faiblesse  le  rend  attentif  à  tous  les 
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ëvëDameDfs  qui  peuvent  lui  nuire,  il  les  prévoit  de 
loin ,  et  sait  en  proGter  par  sa  longue  expérience. 
C'est  à  lui  qu'appartient  de  gouverner  les  mem- 
bres d'une  nombreuse  famille. 

Tel  est  le  caractère  d*un  empire  qui  a  vieili.  Il 
ne  songe  qu*a  se  maintenir  en  paix,  et  b  attirer  chez 
lui  l'argent  et  le  commerce  des  autres  nations. 
Ainsi,  quoique  despotique  par  sa  nature,  il  est  to- 
lérant par  intérêt;  il  perfectionne  les  arts  de  luxe, 
et  il  néglige  les  arts  utiles.  On  y  loue  beaucoup  les 
temps  passés;  on  y  fait  plus  de  cas  d'une  vieille 
médaille  que  d'une  invention  moderne,  et  des  fon- 
dateurs de  l'empire  que  de  ceux  qui  le  régissent.  La 
coutume  y  est  tout,  et  la  mode  lien.  Les  ancien- 
nes pompes  sont  rétablies  et  augmentées  dans  les 
assemblées  politiques  et  religieuses.  Le  cérémonial 
règle  toutes  les  démarches  du  gouvernement,  et  pé- 
nètre jusque  dans  rintérieur  des  familles.  La  gra- 
vité devient  le  caractère  (jénéral  de  la  nation.  Les 
femmes  y  rentrent  dans  un  esclavage,  non  de  bar 
barie,  mais  de  bienséance.  L'esprit  militaire  s'af- 
faiblit, mais  Tesprit  politique  se  perfectionne.  Si 
on  y  est  exposé  aux  invasions  des  ennemis,  on  re- 
pousse leurs  armes  par  des  négociations  ;  et  telle 
est  la  supériorité  de  la  sagesse  sur  la  force,  qu'un 
état  ancien  élend  son  autorité  bien  au-delà  de  ses 
domaines  ;  il  rejette  dans  le  sein  de  ses  ennemis 
les  désordres  qu'ils  lui  préparaient,  il  leur  en  sus- 
cite à  son  tour  de  nouvelles;  et  s'il  vient  a  succom- 
ber sous  leurs  efforts,  il  finit  souvent  par  con- 
quérir ses  propres  conquérants. 

Tel  est  l'état  de  la  Chine. 

Cette  comparaison  des  quatre  âges  de  la  vie  d'un 
peuple  avec  les  quatre  ftges  de  la  vie  d'un  homme 
me  semble  d*autant  plus  juste,  que  beaucoup  de 
hordes  sauvages  périssent  avant  de  devenir  des 
peuples  parfaits,  ainsi  que  beaucoup  d'enfants  meu- 
rent avant  de  devenir  des  hommes.  Tel  a  été  le 
sort  de  quantité  de  petites  nations  en  Amérique  et 
en  Tar tarie.  D'autres,  comme  des  jeunes  gens, 
se  détruisent  dans  la  vigueur  de  l'âge  par  l'abus  de 
leurs  propres  forces.  Tel  fut  l'empire  d'Alexandre, 
qui  ne  put  atteindre  h  l'âge  viril.  Il  y  en  a  qui 
parviennent  tout  d'un  coup  de  la  jeunesse  k  la 
caducité,  sans  passer  par  l'âge  mûr,  comme  l'em- 
pire romain,  qui  se  détruisit  par  le  luxe  même  qui 
fait  fleurir  TAsIe  depuis  tant  de  siècles.  C'est  que 
les  Romains  n'avaient  que  le  goût  du  luxe,  et  que 
l'Asie  en  a  de  plus  les  matières  premières  et  les 
manufactures.  Enfin  il  y  a  des  états  qui  périssent 
dans  le  cours  de  leur  jeunesse ,  par  leur  mauvaise 
constitution ,  comme  la  Pologne;  et  d'autres  qui 
passent  tout  d'un  coup  de  l'enfance  à  l'âge  virU , 


comme  la  Russie  y  passa  par  l'influence  du  génie 
de  Pierre-le-Grand. 

On  peut  reconnaître  par  ces  aperçus  que  le  ca- 
ractère  primitif  d'une  nation  »  ainsi  que  celui  d'na 
homme ,  est  souvent  altéré  par  le  commerce  de 
ses  voisins  :  ainsi  Tes  mœurs  françaises  ont  hâté  la 
maturité  des  peuples  du  Nord.  Au  fond ,  ce  n'est 
qu'une  réaction  ;  car  la  barbarie  des  anciens  peu- 
ples du  Nord,  qui  ont  inondé  l'Europe^  plusieurs 
époques,  a  retardé  longtemps  notre  civilisation. 
Aujourd'hui  notre  influence  y  est  devenue  plus 
étendue,  plus  puissante  et  plus  rapide  que  celle 
d'aucun  peuple  barbare  ou  policé,  grâce  aux  ta- 
lents de  nos  gens  de  lettres.  C'est  par  leurs  im- 
mortels ouvrages  que  la  langue  française  est  deve- 
nue universelle  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
et  c'est  par  la  douce  philanthropie  qu'ils  inspirent, 
que  les  peuples  de  cette  partie  du  monde  se  rap- 
prochent insensiblement  les  uns  des  autres. 

La  nature  tire  ses  harmonies  des  contraires  ;  elle 
fait  contraster  dans  ce  vaste  corps  du  genre  humaiu 
les  âges  des  peuples ,  comme  elle  oppose  dans  une 
même  famille  les  âges  de  ses  différents  membres. 
Elle  y  met  à  la  fuis  des  enfants ,  des  jeunes  gens, 
des  hommes  faits  et  des  vieillards,  afin  que  la  force 
soit  utile  k  la  faiblesse ,  et  l'expérience  à  l'igno- 
rance. Mais  afin  qu'il  n'arrivât  pas  que  le  genre 
hnmain  fût  a  la  fin  dominé  par  un  seul  de  ces  ca- 
ractères, ce  qui  entraînerait  sa  dq||truc(ion,  comme 
il  arriverait  k  une  famille,  qui  ne  pourrait  sub- 
sister toute  seule  si  elle  était  uniquement  compo- 
sée de  faibles  enfants ,  ou  de  jeunes  gens  pleins  de 
passions,  ou  de  vieillards  caducs,  il  me  semble 
qu'elle  a  donné  k  chacune  des  quatre  parties  du 
monde  un  caractère  analogue  k  chacun  des  quatre 
âges  de  la  vie  humaine.  Il  me  semble  de  plus 
qu'elle  a  imprimé  ce  caractère  non  seulement  au* 
territoire ,  mais  au  peuple ,  quelles  que  soient  les 
périodes  particulières  de  leurs  développements, 
puisqu'elle  a  placé  dans  plusieurs  parties  du  globe, 
malgré  la  variété  des  saisons,  des  foyers  constants, 
de  froidure  et  de  chaleur ,  d  humidité  et  de  sé- 
cheresse qui  influent  sur  toute  la  terre ,  et  y  en- 
tretiennent sans  cesse  la  chaîne  de  ses  harmonies. 
Ainsi  la  nature  parait  avoir  assigné  le  caractère 
de  l'enfance  k  l'Amérique.  Elle  a  rendu  sa  tempé- 
rature en  général  douce  et  humide,  telle  que  celle 
des  enfants.  Elle  a  placé  une  grande  portion  de  son 
territoire  dans  la  zone  torride,  mais  elle  la  rafral- 
chit  par  l'élévation  de  son  sol ,  par  l'ombrage  des 
plus  vastes  forêts  qu'il  y  ait  au  monde,  par  le  souffle 
perpétuel  des  vents  alizés,  par  une  longue  chaîne  de 
montagne  k  glaces,  d'où  découlent  vers  sa  partie 
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h  plus  chaade  les  plas  grands  fleaves  de  la  lerre. 
Elle  y  a  pourvu  aux  besoins  simples  de  ses  habi- 
taots  par  des  productions  végétales,  qui  demandent 
peu  d'apprêt  et  d'industrie.  Elle  y  a  mis  leur 
nourriture  en  terre,  à  Fabri  des  ouragans  et  des 
oiseaux ,  dans  les  racines  du  manioc  et  de  la  pa- 
tate; leurs  vêtements  snr  le  cotonnier,  arbrisseau 
qui  se  couvre  de  flocons  de  laine ,  comme  une 
brebis  ;  leurs  meubles  dans  les  branches  ducalebas- 
sier,  qui  se  chargent  de  fruits  cucurbités,  dont  on 
peut  faire  toute  sorte  de  vaisselle;  leurs  logements 
soos  les  arcades  du  figuier  d'Inde  et  de  plusieurs 
espèces  d'arbres.  Lit  on  ne  rencontre  que  très  ra- 
rement des  bêtes  féroces  dangereuses  li  Tbomme , 
mais  on  y  voit  des  troupes  de  singes  qui  se  livrent 
à  mille  jeux  innocents  ;  des  oiseaux  qui  charment 
les  yeux  par  les  plus  vives  couleurs,  ou  les  oreilles 
par  les  plus  doux  ramages.  Telles  sont  les  tempé- 
ratures et  les  productions  les  plus  communes  du 
Mexique,  du  Pérou,  du  Brésil,  de  la  Guiane,  de  la 
Terre-Ferme  d'Amérique  et  des  îles  innombrables 
qui  avoisinent  leurs  riva^jes.  Ces  vastes  et  paisibles 
contrées  semblent  réservées  k  Tenfance  du  monde; 
et  si  j'avais  à  représenter  un  de  leurs  heureux  ha- 
bitants dans  cette  passion  ravissante  où  chaque  être 
se  montre  avec  son  caractère  naturel ,  je  veux  dire 
l'amour ,  Je  le  peindrais  vêtu  de  plumes ,  couché 
dans  un  hamac  de  coton  suspendu  à  des  bananiers, 
et  servi  par  sa  maîtresse,  qui  lui  présente  une  ca- 
lebasse pleine  de  fruits  délicieux. 

Le  caractère  bouillant  de  la  jeunesse  semble  ap- 
partenir b  la  brûlante  Afrique.  Cette  partie  du 
monde  est  traversée  d'une  longue  zone  de  sable 
qui  y  redouble  les  ardeurs  du  soleil  a  son  zénith. 
Son  atmosphère  embrasée  y  teint  de  noir  tons  les 
habitants ,  et  n'est  rafraîchie  que  par  des  ouragans 
let  des  ^tonnerres.  La  terre  y  porto  beaucoup  de 
fruits  qui  lui  sont  particuliers ,  comme  la  datte  ; 
mais  ceux  qui  lui  sont  communs  avec  rÉurope , 
tels  que  l'abricot,  la  grenade,  la  figue,  le  raisin, 
l'olive ,  y  viennent  beaucoup  plus  gros  que  dans 
aucune  partie  du  monde.  Qui  n'a  pas  ouï  parler 
delà  fertilité  de  l'Egypte?  L'Afrique  donne,  dans 
la  plupart  de  ses  régions,  jusqu'à  deux  moissons 
par  an.  Cependant  ces  campagnes  si  fécondes  sont 
désolées  par  des  bêtes  féroces  :  et  les  amants  n'osent 
se  donner  de  rendez -vous  dans  les  bocage%,  qui 
servent  de  retraite  ii  un  rhinocéros,  à  un  tigre 
perOde,  a  un  buffle  furieux,  à  uu  lion  toujours  en 
courroux.  Les" voyageurs  ne  traversent  qu'en  nom- 
breuses caravanes  ces  profondes  solitudes ,  dont 
les  échos  répètent,  de  tous  les  coins  de  l'horizon, 
les  hurlements  des  animaux  qui  demandent  de  la 


proie.  Le  berger,  armé  jour  et  nuit  pour  la  dé- 
fense de  ses  troupeaux ,  s'y  exerce  à  une  guerre 
impitoyable.  La  sont  des  veogeances  implacables 
comme  celle  d'Achille  ;  la ,  des  peuples  entiers 
prennent  les  armes,  et,  sans  projet  de  conquête, 
ni  de  butin,  massacrent  des  peuples  entiers,  hom- 
mes, femmes,  en  boivent  le  sang  et  se  repaisseut 
de  leur  chair. 

Approchez  des  bords  de  la  Méditerranée ,  vous 
verrez  en  opposition  des  villes  commerçantes  et 
tranquilles  de  l'Espagne  et  de  Tltalie ,  telles  que 
Cadix,  Ltvourne,  Ceuta,  les  états  orageux  de 
Maroc ,  de  Tunis,  d'Alger,  retraites  de  pirates  qui 
alarment  sans  cesse  le  commerce  de  l'Europe.  Les 
guerres,  les  révolutions,  l'esclavage,  auraient  bien- 
tôt dépeuplé  ces  contrées,  si  les  femmes  n'y  étaient 
aussi  fécondes  que  la  terre  qui  les  nourrit.  Mais 
l'amour  même  qui  répare  les  maux  que  fait  la 
guerre,  ne  fait  qu'ajouter  à  la  férocité  des  hommes. 
Là ,  la  beauté  appartient  au  plus  redoutable  :-C6 
n'est  point  avec  des  larmes  que  l'amour  s'exprime, 
c'est  avec  du  sang.  Le  Maure,  couvert  d^une  peau 
de  tigre ,  se  montre  b  sa  maîtresse  la  poitrine  en- 
sanglantée et  les  bras  percés  de  son  poignard.  Il 
fait  de  sa  sultane  son  esclave  et  quelquefois  sa  vic- 
time. L'Afrique  présente  dans  son  climat,  ses  ani- 
maux et  ses  habitants,  la  force,  le  délire  et  les 
fureurs  de  la  jeunesse. 

L'Europe  a  une  température  semblable  à  celle 
de  l'homme  dans  l'âge  viril.  Elle  n'a  ni  l'humidité 
de  l'Amérique,  ni  les  ardeurs  de  l'Afrique;  ses 
campagnessontsuffisammentarrosées  par  ungrand 
nombre  de  rivières  navigables.  Cependant  les  vé- 
gétaux nécessaires  à  la  vie  humaine  y  demandent 
plus  de  culture  et  d'apprêts  que  dans  aucune  au- 
tre partie  du  monde.  C'est  là  qu'il  faut  greffer , 
tailler  les  arbres  fruitiers ,  labourer  le  terre  avec 
de  lourdes  charrues,  la  fumer;  battre  les  blés,  les 
moudre,  et  en  préparer  le  pain  par  une  multitude 
d'arts  qui  ont  rendu  cet  aliment,  particulier  à  ses 
peuples,  le  plus  coûteux  de  tous  ceux  qui  servent 
à  la  subsistance  du  genre  humain.  C*est  là  que  les 
rivières,  les  collines,  les  plaines,  sont  couvertes 
de  moulins  et  de  fabriques  en  tout  genre  :  l'in- 
dustrie humaine  y  parait  dans  tonte  son  énergie. 
L'esprit  de  l'homme  accroît  ses  forces  à  proportion 
des  difficultés  que  lui  oppose  la  nature.  Là,  les 
forêts  ne  périssent  pas  inutilement  aux  lieux  qui 
lesont  vues  naître;  la  hache  européenne  les  façonne 
en  vaisseaux  qui  vont  naviguer  sur  toutes  les  mers. 
Les  sciences ,  les  arts  agréables  et  utiles ,  mais 
surtout  les  arts  de  la  puissance^  tels  que  la  navi- 
gation et  la  guerre,  y  sont  dans  leur  perfection. 
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Cette  petite  partie  du  monde  doit  au  seul  progrès 
de  ses  lumières  et  de  ses  forces  la  prépondérance 
qn^elle  a  acquise  sur  les  trois  autres.  Seule ,  elle  a 
subjugué  rAmérique;  elle  a  établi  des  forts  inex- 
pugnables en  Afrique  et  en  Asie;  elle  est  la  seule 
dont  toutes  les  puissances  se  lient  tour  a  tour  par 
des  traités ,  et  semblent  n'être  que  les  membres 
d'une  famille  unique.  Heureuse  si  ses  lois  intolé- 
rantes^ et  surtout  l'éducation  ambitieuse  de  ses 
peuples ,  ne  les  armaient  pas  sans  cesse  les  uns 
contre  les  autres,  et  ne  les  divisaient  encore  plus 
que  les  tcaités  politiques  ne  les  rapprochent  !  C'est 
là  que  la  femme,  chargée  de  l'intérêt  public  par 
les  malheurs  des  peuples,  détruit  par  l'inconstance 
des  modes,  la  servitude  des  anciennes  institutions^ 
et  par  l'empire  des  grâces  celui  de  la  barbarie  : 
les  luis  gauloises  la  livraient  comme  esclave  à  son 
époux,  la  religion  chrétienne  la  loi  présente 
comme  une  compagne,  mais  la  coutume  l'a  faite 
souveraine. 

Le  caractère  de  la  vieillesse  peut  se  rapporter  à 
l'Asie ,  la  plus  anciennement  peuplée  des  quatre 
parties  du  monde.  Elle  réunit  de  plus  les  avanta- 
ges des  trois  autres  par  la  variété  de  ses  tempé- 
ratures; car  là  Cochinchioe  et  le  royaume  de  Siam 
y  sont  aussi  humides  que  TAmérique;  l'Iodoustan 
aussi  chaud  que  l'Afrique  ;  la  Perse  et  une  partie 
de  la  Tarlarie ,  aussi  tempérées  que  FEurope.  En 
général,  le  sol  y  est  plus  élevé,  le  ciel  plus  serein, 
l'air  plus  pur  et  plus  sec  que  dans  le  reste  du 
globe.  La  nature  y  a  rassemblé  toutes  les  richesses 
qui  sont  dispersées  ailleurs,  et  elle  y  a  mis,  dans 
les  productions  de  chaque  règne,  des  espèces  d'une 
qualité  supjérieure  k  toutes  celles  que  l'on  trouve 
dans  les  autres  contréesdu  monde  :  comme  si  l'Asie 
était  en  tout  genre  la  patrie  des  pères.  L'acier  de 
Damas ,  l'or  et  le  cuivre  du  Japon ,  la  perle  d'Or- 
mus,  les  diamants  de  Golconde,  les  rubis  du  Pégu, 
les  épiceries  des  Moloques,  le  coton,  les  mousse- 
lines et  les  riches  teintures  de  l'Inde ,  le  café  de 
Moka,  le  thé  de  la  Chine,  ses  belles  porcelaines 
et  ses  brillantes  soieries  ;  les  chèvres  d'Angora  avec 
leurs  douces  toisons  ;  le  paon  de  Java  et  le  faisan 
de  la  Chine  avec  son  plumage;  enfin  presque  tout 
ce  qui  fait  l'objet  principal  des  délices,  du  luie  et 
du  commerce  de  l'Europe ,  vient  de  l'Asie.  Les 
Grecs  et  les  Romains  en  avaient  ti|:é  la  plupart  des 
arbres  k  fruits  que  nous  cultivons  aujourd'hui. 
Nous  en  avons  exporté  les  végétaux  qui  font  la  ri- 
chesse de  nos  colonies  en  Amérique,  tels  que  le 
café,  l'indigo,  la  canne  à  sucre  ;  nous  loi  devons 
le  ver  à  soie  qui  fait  fleurir  en  Europe  tant  de  ma- 
nufactures; enfin,  c'est  d'elle  que  sont  sortis  les 


arts,  les  sciences,  les  lois,  les  religions  et  les  peu- 
ples de  toute  la  terre.  La  nature  semble  avoir  ré- 
servé cette  abondance  magnifique  h  la  patrie  de 
ses  fils  aines  et  des  pères  du  genre  humain,  comme 
parvenus  k  l'âge  où  il  convient  k  l'homme  de  re- 
cueillir les  fruits  de  ses  longs  travaux  et  d*en  ras- 
sembler toutes  les  jouissances.  Si  je  représentais 
donc  un  Asiatique  amoureux,  ce  serait  comme  on 
patriarche  avec  une  barbe  vénérable,  couché  sur 
un  sofa,  entouré  de  parfums,  servi  par  des  femmes 
somptueusement  vêtues ,  respectueuses  et  atten- 
tives k  lui  plaire. 

Il  y  aencore  dans  lesquatrepartiesdu  mondedes 
qualités  physiques  et  morales  relatives  aux  quatre 
âgesdela  viequenousleur  avonsassignés  :  parexem- 
ple,  les  Américains  sont  imberbes  comme  des  en- 
fants, les  Nègres  on  t  pou  r  barbe  une  espèce  de  coton, 
tel  que  celui  qui  couvre  le  menton  des  jeunes  gens. 
Les  Européens  rasent  leur  barbe  comme  des  hom- 
mes faits;  mais  les  Asiatiques  la  portent  longue, 
comme  des  vieillards.  Ils  conservent  avec  le  pins 
grand  respect  ce  caractère  patriarcal.  Le  plni 
grand  affront  qu'on  puisse  faire  k  un  Asiatique  est 
de  l'en  priver  ;  comme  le  serment  le  plus  sacré 
qu'on  exige  de  lui  est  de  le  faire  jurer  sur  sa  barbe. 
Peut-être  le  climat,  qui  est  humide  en  Amérique, 
brûlant  en  Afrique,  sec  en  Asie ,  est  cause  des  di- 
verses modifications  de  cet  ornement  naturel,  qne 
nous  autres  Européens  regardons  comme  une  su- 
perfluité  incommode  dans  nos  climats  pluvieux. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  variétés  de  la 
barbe  s'accordent,  dans  chaque  partie  du  monde, 
avec  les  périodes  de  la  vie  humaine  que  nous  leur 
attribuons,  et  se  combinent  parfaitement  avec  les 
autres  traits  de  la  physionomie.  Ainsi  les  Indiens 
de  l'Amérique  ont  en  général  le  front  étroit,  de 
gros  yeux  à  fleur  de  tête ,  le  nez  court,  des  traits 
peu  prononcés;  ce  qui,  avec  leur  menton  imberbe, 
leur  donne  un  air  de  simplicité  qui  convient  à 
l'enfance.  Les  noirs  d'Afrique ,  avec  leur  menton 
cotonné,  ont  des  nez  épatés,  des  yeux  dont  le  blanc, 
ainsi  que  celui  de  leurs  dents ,  contraste  dnrement 
avec  la  noirceur  de  leur  visage,  dont  ils  augmen- 
tent la  rudesse  par  des  balafres  qu'ifs  se  font;  ce 
qui  leur  donne  un  air  violent  et  hardi  :  d'ailleors 
ils  sont  d'une  vigoureuse  constitution.  Les  Euro- 
péens ont  des  corps  très  bien  proportionnés  et  de 
beaux  traits ,  témoin  ces  belles  statues  des  deux 
sexes  que  la  Grèce  nous  a  laissées,  et  dont  je  ne 
sache  pas  que  ses  artistes,  si  curieux  de  rechercher 
le  beau  en  tout  genre,  aient  été  prendre  des  modèles 
en  Afrique  ou  en  Asie.  C'était,  je  pense,  dans  Tin- 
tention  de  montrer  toute  la  beauté  de  la  figure  hu- 
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maine,  et  lear  ingéoieux  savoir,  qu'ils  ont  repré- 
seoië  tant  de  figures  sans  yêtements  et  beaucoup 
d*bommes  sans  barbe,  pour  ue  rien  voiler  de  la 
beaaté earopëenne.  En  Asie,  les  Turcs,  les  Per- 
sans ,  les  Indiens ,  portent  les  barbes  les  plus  am« 
pies  qu'il  y  ait  au  monde ,  qui ,  avec  leurs  grands 
fronts  et  leurs  nez  aquilins,  donnent  k  leur  visage 
Doe  gravité  particulière.  Le  costume  est  parfaîle- 
meat  d'accord  s^vec  ces  caractères  :  car  les  peuples 
do  Pérou  et  du  Mexique  sont  simplement  vêtus 
d^une  chemisette  de  coton  ;  ceux  du  Zara,  de  TAtlas 
et  de  la  Nigritie ,  de  peaux  de  bétes  féroces  ;  les 
Européens,  d'habits  courts  et  justes,  qui  font  pa- 
raître toute  la  taille  ;  les  Asiatiques ,  de  robes  lon- 
gues qui  la  voilent  Jusqu'aui  pieds  :  de  sorte  que 
les  Américains  ont  Fair  innocent  et  doux  ;  les  Afri- 
cains, effronté;  les  Européens,  viril;  et  les  Asia- 
tiques ,  vénérable  ;  tel  qu'il  convient  à  Tenfance, 
à  la  jeunesse,  k  l'âge  mûr  et  h  la  vieillesse. 

Les  plaisirs  et  les  mœurs  de  ces  nations  sont 
analogues  h  leurs  caractères.  Les  habitants  de  TO- 
rénoque,  les  Mexicains  et  les  Péruviens,  aiment 
passionnément  les  jeux  qui  exercentle  corps,  entre 
antres  le  jeu  de  balle;  les  Maures  d'Afrique ,  les 
exercices  de  l'adresse ,  de  la  force  et  du  courage , 
tels  que  les  courses  de  bague  et  les  combats  de  tau- 
raox,  dont  ils  introduisirent  le  goût  en  Espagne , 
lorsqu'ils  en  firent  la  conquête;  les  Nègres,  la 
musique  la  plus  bruyante;  les  Européens,  les 
spectacles  convenables  a  des  peuples  qni  cultivent 
leur  esprits;  les  Asiatiques ,  les  assemblées  où  la 
raison  s'exerce  en  silence,  tels  que  les  cafés ,  ob 
ils  fument  leur  pipe  sans  parler ,  ou  ils  jouent» aux 
échecs;  car  ce  jeu  nous  est  venu  de  ce  pays ,  ainsi 
que  le  trictrac,  des  Indes.  Il  y  a  un  autre  exer- 
cice qui  caractérise  partout  Tesprit  des  nations  ; 
c'est  la  dansé.  Celle  des  Américains  est  panto- 
mime, car  ils  imitent,  comme  des  enfants,  tout 
ce  qu'ils  voient  faire  ;  celle  des  Nègres  est  querel- 
leuse, et  on  y  voit  pour  l'ordinaire  deux  cham- 
pions armés  de  bâtons  ou  de  zagaies ,  qui  feignent 
de  se  battre.  Le  menuet  règne  sur  les  bords  de  la 
Seine,  et  paraît  la  danse  la  plus  propre  a  combi- 
ner à  la  fois  les  grâces  d^un  cavalier  et  de  sa  dame. 
Quant^aux  Asiatiques,  cet  exercice  leur  paraît  si 
contraire  à  la  gravité  de  leur  caractère,  qu'ils  se 
croiraient  déshonorés  s'ils  s'y  étaient  Jamais  livrés  : 
ils  aiment  cependant  les  danses,  surtout  celles  qui 
sont  libres  et  voluptueuses.  Pour  se  procurer  ce 
plaisir ,  ils  introduisent  des  baladins  dans  leurs 
grands  festins,  qui  durent  quelquefois  plusieurs 
jours,  comme  ceux  d*Assuéras,  car  le  goût  de  la 
table  est  encore  celui  des  vieillards;  mais  jamais 


aucune  femme  4ionnête  ne  parait  dans  leurs  diver- 
tissements publics.  Enfin ,  on  se  formera  une  idée 
précise  des  mœurs  domestiques  de  ces  diverses 
nations,  en  y  considérant  le  sort  des  femmes,  qui 
par  tout  pays  en  sont  le  principe  et  la  fin.  Dans 
les  quatre  parties  du  monde ,  elles  ont  des  fonc- 
tions analogues  aux  quatre  âges  de  la  vie  :  elles 
sont  nourrices  en  Amérique ,  esclaves  en  Afrique, 
compagnes  en  Europe  et  servantes  en  Asie. 

Les  mêmes  nuances  se  retrouvent  dans  les  gou- 
vernements de  ces  contrées.  On  y  reconnaît  d'a- 
bord les  deux  puisances  temporelle  et  spirituelle , 
ou  militaire  et  ecclésiastique,  qui,  par  toute  la 
terre,  se  dbputent  la  domination  des  hommes;  et 
chacune  d'elles  y  a  plus  ou  moins  d'autorité ,  sui- 
vant le  degré  de  maturité  de  chaque  partie  du 
monde.  Ainsi,  parmi  les  peuples  enfants  de  l'A- 
mérique ,  ce  sont  les  prêtres  qui  ont  la  puissance, 
et  qui  gouvernent  par  les  terreurs  de  la  supersti- 
tion. Les  Mexicains  et  les  Péruviens,  déjà  avancés 
en  civilisation,  avaient  ii  la  vérité  des  souverains  ; 
mais  ces  souverains,  quoique  très  despotes,  étaient 
les  premiers  esclaves  des  idoles.  Chez  les  peuples 
de  l'Afrique  ,  le  pouvoir  militaire  ou  royal  l'em- 
porte sur  le  pouvoir  religieux.  Les  Nègres ,  quoi- 
que fort  superstitieux ,  changent  souvent  de  dieux 
et  de  religion ,  même  dans  leur  pays  natal.  Lors- 
qu'ils sont  esclaves  dans  des  pays  étrangers ,  ils 
prennent  aisément  la  religion  de  leurs  maîtres,  et 
la  quittent  avec  la  même  facilité  :  comme  ils  ne 
connausent  d'autre  puissance  que  la  force,  ils  sont 
toujours  de  la  religion  du  plus  fort;  et  cette  mobi- 
lité de  caractère,  produite  par  la  fougue  de  leur 
tempérament ,  ne  se  trouve  chez  aucun  peuple  de 
l'Amérique,  de  l'Europe  ou  de  TAsie.  Dans  le  ré- 
gime viril  de  l'Europe,  les  puissances  temporelle 
et  spirituelle  se  rapprochent  ou  se  divisent  h  pro- 
portion de  la  maturité  des  nations  ;  mais  chez  celles 
de  l'Asie ,  elles^e  réunissent  et  se  confondent  dans 
la  personne  du  souverain ,  comme  au  temps  des 
patriarches.  Les  monarques  de  l'Asie  sont  a  la 
fois  rois  et  pontifes,  de  manière  cependant  que , 
quoique  la  religion  du  prince  préside  h  toutes  les 
opérations  de  l'état ,  toutes  les  autres  religions  y 
sont  publiquement  tolérées  :  il  n'y  a  pas  un  sou- 
verain en  Asie  qui  n'y  règne  au  nom  de  la  religion. 
Dans  la  religioa  mahométane ,  les  chefs  de  l'état 
se  disent  les  descendants  du  prophète  :  tel  est  le 
grand-seigneur  chez  les  Turcs,  le  sofi  de  Perse ,  le 
grand-mogol,  le  prince  de  Moka,  les  émirs  des 
Arabes ,  les  anciens  califes  d'Egypte  et  de  Bagdad, 
et  les  schérifis,  qui  se  sont  emparés  d'une  si  grande 
partie  de  TAfrique.  Dans  les  religions  idolâtres  de 
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TAsie ,  comme  celles  de  rindoustaa ,  da  Pégu , 
de  Siam  ,  de  la  CochiDchine)  les  monarques  pren- 
nent le  tilre  de  frères  du  soleil  et  de  la  lune.  Dans 
la  religion  de  la  Qbine ,  Tempereur  sacrifie  publi- 
quement a  Tesprit  du  ciel  :  les  autres  parties  du 
sacerdoce  pontifical  passent  aux  mandarins  des 
villes ,  et  même  à  tous  les  pères  de  famille ,  qui 
offrent  souvent  des  hommages  religieux  a  Gonfu- 
cius  et  aux  esprits  des  ancêtres.  Lorsque  les  deux 
puissances  militaire  et  eccl<fsiastique  se  sont  sépa- 
rées dans  la  personne  du  prince,  comme  au  Japon, 
Fempereur  ecclésiastique  ou  daîri  s'est  réservé  le 
droit  très  important  de  conférer  tous  les  premiers 
titres  d'honneur  de  la  cour  de  l'empereur  séculier, 
qui  de  plus  est  obligé  chaque  année  de  lui  payer 
de  grands  tributs  :  ces  titres  d'honneur  sont  des 
titres  do  sainteté.  Ainsi  on  peut  dire  que,  dans 
toute  TAsio,  le  gouvernement  des  peuples  est  vé- 
ritablement théocratique  ;  les  édits  mêmes  des  sou- 
verains y  renferment  des  leçons  de  morale,  ou  des 
exhortations  à  la  vertu ,  comme  il  convient  aux 
ordres  des  vieillards  :  de  sorte  que,  si  on  s'arrête 
au  langage  des  lois  dans  chaque  partie  du  monde  , 
on  y  retrouvera  les  caractères  de  leurs  habitants; 
cer  elles  font  parler  en  Amérique  le  courroux  des 
dieux ,  en  Afrique  la  colère  des  rois ,  en  Europe 
leur  b  in  plaisir,  et  quelquefois  l'intérêt  des  peu- 
ples, et  en  Asie  la  volonté  du  ciel. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  rapprochements 
que  j'attribue  les  vices  et  les  vertus  de  chaque 
peuple  h  son  climat  :  j'ai  réfuté  ailleurs  par  des 
preuves  de  fait  cette  erreur  mise  au  jour  par  de 
célèbres  écrivains.  Ce  que  je  viens  de  dire,  même 
sur  les  diverses  températures  de  chaque  partie  du 
monde ,  en  est  une  nouvelle  réfutation.  11  est  cer- 
tain que  les  chaleurs  de  l'Afrique  n'en  rendent  pas 
les  Nègres  efféminés,  comme  les  noirs  habitants 
du  Bengale ,  qui  vivent  sous  un  climat  presque 
semblable;  de  môme  que  les  chaleurs  du  Bengale 
et  de  la  côte  d'Arisca  ne  rendent  pas  les  Indiens 
barbares ,  comme  les  Nègres  de  Jaî  la  ou  les  Mau- 
res de  l'Afrique.  La  barbarie  et  le  luxe  ne  sont  pas 
des  effets  du  climat ,  mais  des  maladies  et  de  Và^e 
des  nations.  La  première  les  attaque  dans  toute  sa 
forcea  leur  naissance,  ets'affaiblitàmesurequ'elles 
vieillissent  ;  l'autre ,  au  contraire ,  croît  avec  elles, 
et  est  dans  toute  sa  vigueur  à  leur  décadence.  La 
barbarie  naît  de  la  faiblesse  d'un  peuple  enfant, 
gouverné  par  le  despotisme  d'un  monarque  ou 
d'iin  corps,  elle  a  toujours  pour  base  quelque 
opinion  religieuse.  Le  luxe  ^  au  contraire,  vient  de 
la  faiblesse  d'un  peuple  vieillard ,  et  est  fondé  sur 
des  besoins  physiques  qui  se  multiplient  avec  l'âge. 


La  barbarie  et  le  luxe  n'adhèrent  k  aucune  nation, 
puisque  la  simple  progression  de  l'âge,  ou  de 
bonnes  lois ,  suffisent  pour  les  en  guérir  on  les  en 
préserver.  On  peut  rapporter  tous  les  vices  d^ane 
nation  à  ces  deux  maladies  des  corps  politiques;  et 
comme  il  est  très  important  d'assigner ,  dans  les 
maux  du  genre  humain ,  les  sources  principales 
qui  les  produisent ,  nous  allons  les  déterminer  par 
leurs  effets.  Ainsi,  considérant,  la  guerre  comme 
le  résultat  de  la  barbarie  de  chaque  peuple,  et 
son  commerce  comme  celui  de  son  luxe,  nous 
verrons  ces  deux  thermomètres  politiques  hausser 
ou  baisser ,  suivant  les  degrés  de  civilisatioa  de 
chaque  partie  du  monde. 

En  Amérique ,  les  guerres  sont  fréquentes  et 
très  cruelles  parmi  les  Sauvages ,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  Elles  naissent  de  l'état  de  faiblesse  de  ces 
petites  nations,  qui  proportionnent  toujours  leurs 
vengeances  a  leurs  craintes;  mais  ce  que  je  n'ai 
pas  encore  dit ,  c'est  qu'elles  y  sont  presque  tontes 
allumées  par  quelque  fanatbme  religieux.  Le  pre- 
mier homme  qui  égorgea  un  animal  domestique 
pour  sa  subsistance  en  dévoua  les  entrailles  aox 
dieux  pour  expier  celte  espèce  de  crime,  en  les 
associant  à  ses  besoins.Yoilà ,  dit-on ,  l'origine  des 
sacrifices.  Mais  celui  qui  le  premier  tua  son  sem- 
blable en  offrit  sans  doute  le  sang  aux  dieux  infer- 
naux ,  pour  les  associer  à  sa  vengeance  :  et  voilà, 
selon  moi ,  l'origine  de  la  férocité  des  guerres  de 
l'Amérique.  Les  sauvages  n'entreprennent  aucnne 
hostilité  sans  consulter  leur  manitou,  et  celoi 
d'entre  eux  qui  le  fait  parler  ne  manque  jamais  de 
promettre  un  heureux  succès,  pourvu  qu'on  s'en- 
gage à  fournir  à  la  parure  du  manitou  an  moins 
quelques  crânes  ou  mâchoires  des  ennemis.  Aussi 
ils  traitent  leurs  prisonniers  de  guerre  avec  la  plus 
horrible  barbarie.  Ils  leur  arrachent  la  chevelure, 
ils  les  rôtissent  tout  vifs ,  ils  les  mangent,  et  ils  en 
attachent  les  ossements  ë  la  cabane  ou  au  sac  qui 
renferme  le  manitou.  Les  Mexicains  et  les  Péru- 
viens, ces  peuples  naturellement  si  doux  et  déjà 
avancés  en  civilisation ,  offraient  chaque  année  a 
leurs  dieux  un  grand  nombre  de  victimes  humai- 
nes ;  ils  faisaient  même  uniquement  la  guerre  pour 
en  avoir.  Les  prêtres  s'écriaient  de  temps  ^ 
temps  qu'il  fallait  à  manger  aux  dieux.  Aussilot 
les  peuples  tremblants  prenaient  les  armes ,  se  jC' 
taient  sur  les  peuples  voisins,  d'où  ils  amenaient 
quantité  de  prisonniers,  auxquels  les  prêtres  ou- 
vraient la  poitrine  pour  en  tirer  le  cœur,  qu'ils  of- 
fraient tout  palpitant  à  leurs  idoles  ;  l'empereur 
du  Mexique  s'était  abstenu  même  de  faire  la  con- 
quête de  plusieurs  nations  de  son  voisinage ,  oni- 
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qaement  afin  d*a?oir  de  quoi  fournir  à  ces  affreux 

sacrifices.  C'est  sans  doute  cette  barbarie  qui  a 
atiiré  la  vengeance  divine  sur  ces.peuples  dont  le 
gouTcrnement  ne  subsiste  plus  ;  car  puisque  Dieu 
ne  se  propose  que  le  bonheur  du  genre  humain , 
la  barbarie  est  sans  doute  le  plus  grand  des  crimes 
à  ses  yeux.  La  guerre  en  Afrique  est  aussi  fort 
inhumaine,  quoique  beaucoup  moins  qu'en  Amé- 
riqae,  parcequ'elîe  n'est  pas  mêlée  de  fanatisme. 
Les  Nègres  n'ont  ordinairement  d'autre  but  que 
de  faire  du  butin  et  des  esclaves  :  ainsi  ils  épar- 
gnent an  moins  le  sang  des  prisonniers.  En  Europe, 
la  guerre  est  aujourd'hui  le  simple  effet  de  la  cupi- 
dité des  peuples  et  de  Fambition  de  leurs  princes. 
Quoiqu'elle  y  soit  fréquente,  elle  se  propose  sou- 
Tent  l'intérêt  du  commerce  ou  des  peuples;  elle  a 
ses  lois  qui  en  modèrent  les  fureurs.  Il  n'y  a  qu'une 
petite  partie  de  chaque  puissance  belligérante  qui 
combat;  et,  comme  Targent  est  son  premier  mo- 
bile ,  dès  qu'il  manque  de  part  et  d'autre  la  paix 
s'ensait.  Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  les 
guerres  sont  rares  et  peu  meurtrières.  La  Loubère 
dit  que  le  roi  de  Siam  ordonnait  a  ses  généraux  de 
s'abstenir  de  tuer.  Les  Chinois,  ainsi  que  les  In- 
diens, ne  sont  pas  belliqueux.  Ces  grandes  nations 
n'emploient  guère  que  les  ruses  de  la  politique 
pour  résister  a  leurs  ennemis.  Les  Turcs  et  les 
Persans  sont  plus  guerriers,  mais  ils  sont  a  cet 
égard  inférieurs  aux  Européens ,  dont  la  tactique* 
est  beaucoup  plus  parfaite.  Cependant,  quoique 
le  luxe  de  l'Asie  dût  en  adoucir  les  mœurs,  comme 
les  extrémités  se  touchent ,  le  luxe  y  a  introduit 
un  aulre  genre  de  barbarie ,  c'est  celui  d'y  faire 
des  esclaves  et  des  eunuques.  Ces  coutumes  bar- 
bares sont  déjk  bien  anciennes  en  Orient;  ce  qui 
me  porterait  k  croire  qu'elles  sont  nées  dans  l'en- 
fance de  ces  peuples.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'esclavage 
est  incomparablement  plus  doux  dans  cette  an- 
cienne partie  du  monde  que  dans  toutes  les  aulres. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  esclaves  s'allier  à  leur 
maître,  surtout  s'ils  en  embrassent  la  religion. 
Ainsi,  en  considérant  le  mal  que  la  guerre  fait  au 
genre  humain ,  nous  verrons  qu'elle  produit  en 
Amérique  des  victimes,  en  Afrique  des  esclaves, 
en  Europe  des  prisonniers,  en  Asie  des  servi- 
teurs. 

On  peut  voir  par  ces  aperçus  que  la  barbarie 
s'affaiblit  k  mesure  que  les  nations  avancent  en 
âge  :  nous  allons  voir  maintenant  le  luxe  augmen- 
ter dans  les  mêmes  rapports. 

Le  commerce,  qui  est  le  fruit  du  luxe ,  est  fort 
borné  chez  les  Sauvages  de  l'Amérique.  Nous  ne 
faisons  aucun  usage  de  leurs  meubles,  de  leurs 


armes  et  de  leurs  étoffes  :  mais  comme  ils  vivent 
plus  près  que  nous  de  la  nature,  nous  leur  sommes 
redevables  d'une  foule  de  biens  naturels,  qui  l'em- 
portent sur  les  fruits  de  l'arCet  de  1  industrie  île 
toutes  les  autres  parties  du  monde.  Ce  sont  eux 
qui  ont  donné  a  nos  colonies  le  manioc  et  la  pa- 
tate ;  h  nos  tables,  les  pêches  inépuisables  du  banc 
de  Terre-Neuve;  h  nos  potagers,  la  pomme  de 
terre;  a  nos  délices,  la  vanille  et  le  chocolat;  à  nos 
soucis ,  le  tabac  ;  a  nos  jardins ,  une  multitude  do 
végétaux  utiles  ou  agréables  ;  b  notre  commerce  et 
h  nos  manufactures,  le  colon,  l'indigo,  les  pellete- 
ries ,  récaille  de  tortue,  la  cochenille ,  etc.  Nous 
leur  devons  encore  le  café  et  la  canne  k  sucre, 
transplantés  de  l'Asie  dans  leurs  terres ,  et  dont 
les  productions  coûteraient  beaucoup  plus  cher, 
s'il  fallait  les  aller  chercher  dans  les  lieux  de  leur 
origine.  Ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  recueil- 
lir pour  nous  la  plupart  de  ces  richesses,  mais  ils 
nous  en  ont  montré  l'usage.  Celui  qui  fait  présent 
au  genre  humain  d'une  plante  utile  lui  rend  plus 
de  services  que  d'inventer  un  art.  Pendant  com- 
bien de  siècles  serait  tombée  dans  nos  parcs  la  févc 
amère  du  cacao,  sans  que  nous  eussions  imaginé 
de  la  torréfier  et  de  la  combiner  avec  une  sub- 
stance sucrée  pour  en  composer  un  aliment  déli- 
cieux !  Pendant  combien  de  temps  nos  botanistes 
auraient-ils  proscrit  le  tabac  comme  un  poison 
dangereux,  si  les  Sauvages  de  l'Amérique  ne  nous 
avaient  enseigné  que  c'était  un  puissant  remède 
contre  le  chagrin  I  Je  compte  pour  rien ,  ou  plutôt 
pour  un  grand  mal ,  celte  abondance  prodigieuse 
d'or  et  d'argent  que  nous  tirons  de  leurs  mon- 
tagnes. Elle  a  été  la  cause  de  la  destruction  pres- 
que totale  de  ces  peuples  enfants^  auxquels  on  ne 
pouvait  reprocher  d'autre  crime  que  la  religion  de 
leurs  tyrans;  mais,  par  une  juste  réaction,  ces 
mêmes  métaux  sont  aujourd'hui  la  cause  de  la  plu- 
part des  guerres  de  l'Europe,  et  en  entraîneront 
tôt  ou  tard  la  ruine. 

Le  commerce  de  l'Afrique  annonce  un  peu  plus 
d'industrie  de  la  part  de  ses  habitants  ;  elle  n'a  pas 
besoin  de  cultivateurs  étrangers  pour  recueillir  ses 
productions.  Nous  tirous  de  ses  côtes  septentrio- 
nales ,  subjuguées  par  les  Maures,  des  maroquins, 
des  dattes ,  de  l'huile ,  de  la  cire  et  des  blés  en 
abondance.  Ses  côtes  occidentales ,  habitées  par 
les  Nègres,  nous  donnent  un  peu  d'or,  de  l'ivoire, 
et  une  foule  d'esclaves  que  sa  malheureuse  fécon- 
dité fournit  ë  nos  travaux  de  l'Amérique.  ^ 

Le  commerce  de  l'Europe  s'étend ,  comme  les 
besoins  de  son  luxe ,  ju$.qu'au  bout  du  monde.  Il 
exporte  fort  peu  d'objets  naturels  et  de  produc- 
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tîoos  de  ses  fabriques  ;  les  peuples  étrangers  ne 
yenlent  guère  que  les  fruits  de  nos  aris  et  de  notre 
industrie.  C'est  avec  de  Teau-de-vie,  de  la  poudre 
Il  canon,  des  fusils,  des  sabres,  du  fer,  que  nous 
commerçons  principalement  avec  les  Américains 
et  les  Africains.  Les  Asiatiques  ne  reçoivent  de 
nous  que  de  Fargent. 

Quelque  étendu  que  soit  notre  commerce ,  il 
n'égale  pas  k  beaucoup  près  celui  de  TAsie.  Nous 
allons  chez  tous  les  peuples  chercher  des  jouis- 
sances; mais  tous  les  peuples  viennent  en  acheter 
en  Asie.  Je  ne  parle  pas  du  commerce  de  Tlnde , 
ou  tant  de  vaisseaux  abordent,  mais  seulement  de 
celui  de  la  Chine.  Cet  antique  empire,  reculé  dans 
la  partie  la  plus  orientale  de  notre  continent,  ren- 
ferme le  seul  grand  peuple  chez  lequel  la  plupart 
des  autres  peuples  de  la  terre  viennent  commer- 
cer^ et  qui  ne  va  tout  an  plus  que  chez  ses  voisins. 
Les  Tarlares ,  les  peuples  du  Thibet ,  les  Russes, 
les  Coréens,  les  habitants  de  la  Cochinchine ,  du 
Tunqnin,  de  Siam,  du  Pégu ,  de  Tlnde  et  de  ses 
Iles  innombrables  y  de  TArabie,  de  la  Perse,  de  la 
Turquie  asiatique ,  arrivent  chez  lui  en  flottes  ou 
en  longues  caravanes.  Ils  font  refluer  ses  produc- 
tions, ses  manufactures,  son  commerce  et  ses 
usages  dans  toute  TAsie  et  jusqu'en  Afrique.  Nos 
vaisseaux  de  TEurope  y  abordent  des  extrémités 
de  Foecident.  Il  pourvoit  môme  aux  besoins  et  au 
luxe  de  TAmérique ,  car  les  vaisseaux  espagnols 
de  Manille  portent  tous  les  ans  an  Pérou  et  au 
Mexique  des  étoffes ,  des  porcelaines  et  des  meu- 
bles de  cette  industrieuse  partie  du  monde.  Un 
simple  impôt  mis ,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, sur  une  production  végétale  de  ce  riche  em- 
pire, a  fait  prendre  les  armes  anx  colonies  an- 
glaises, et  les  a  séparées  de  leur  métropole  ;  et  on 
peut  dire  que  c'est  un  peu  de  thé,  et  le  roseau  qui 
renferme  le  sucre ,  qui  ont  causé  une  partie  des 
guerres  de  l'Europe. 

En  assignant  un  des  âges  de  la  vie  k  chaque 
partie  du  monde ,  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  cha- 
que peuple  ne  puisse  passer  par  les  quatre  périodes 
de  la  vie  humaine  ;  nous  savons  le  contraire  par 
notre  expérience.  11  y  a  loin  du  siècle  des  druides 
k  celui  de  Louis  XIV  ;  les  vertus  de  chaque  âge 
peuvent  se  naturaliser  dans  tous  les  pays.  Si  Fex- 
trémité  septentrionale  de  l'Afrique  est  habitée  par 
des  pirates,  son  extrémité  méridionale ,  sous  des 
latitudes  à  peu  près  semblables ,  est  devenue  sous 
Its  Hollandais  l'asile  du  commerce.  La  puissance 
de  l'Europe  et  la  sagesse  de  l'Asie  se  transplante- 
ront peut-être  un  jour  par  les  Anglais  dans  l'Amé- 
rique septentrionale ,  et  pourront  y  devenir  le  par- 


tage des  Sauvages  de  l'Amérique;  mais  au  milieu 
de  ces  grandes  révolutions ,  je  pense  que  chaque 
peuple  conservera  toujours  quelque  chose  de  son 
caractère  territorial.  La  vieillesse  de  l'aubépine 
n*est  point  celle  du  chêne,  et  cependant  le  baisson 
et  Tarbre  suivent  également  le  cours  des  siècles. 
Ils  ont  chacun  leurs  oiseaux  qui  viennent  se  repo- 
ser sous  leur  feuillage  et  l'embellir  par  leurs  har- 
monies. La  nature  se  plaît  dans  cette  variété; 
quelquefois  même,  lorsqu'un  vieux  arbre  est  reo- 
yersé  par  les  tempêtes,  elle  fait  sortir  de  ses  ra- 
cines moussues  un  rejeton  vigoureux  qui  lui  re- 
donne une  nouvelle  jeunesse.  Peut-être  un  jour  le 
temps,  nos  malheurs,  quelque  génie  bienfaisaat 
comme  la  nature,  un  Lycurgue,  nn  Penn,  un 
Fénelon ,  ramèneront  l'Europe  à  rheurease  sim- 
plicité des  peuples  américains,  sans  rien  dimiouer 
de  ses  forces  et  de  ses  lumières. 

Mais  s'il  est  presque  impossible  à  de  grands  peu- 
ples de  rétrograder  vers  l'âge  de  l'innocence;  si  les 
feux  de  l'ambition  et  des  cupidités  une  fois  allu- 
més ne  peuvent  plus  s'éteindre ,  tâchons  au  moins 
de  tirer  de  ceux  qui  nous  consument  une  inmière 
qui  éclaire  nos  vieux  jours. 

C'est  dans  l'Asie  que  nous  trouverons  des  em- 
pires dont  le  régime  peut  nous  servir  de  modèle: 
tel  est  celui  des  Chinois  qui  a  quatre  mille  sept 
cents  ans  d'antiquité.  Ce  peuple  vieillard  compte 
ses  années  par  celles  du  globe;  il  estl'ainédetoDS 
les  peuples  de  la  terre,  qui  viennent  de  toutes  les 
régions  lui  rendre  hommage.  Pour  nous  qui  par- 
courons l'âge  viril  avec  les  vices  de  la  jeunesse  et 
les  défauts  de  l'enfance ,  nous  devons  chercher  t 
raffermir  la  légèreté  de  notre  constitution  par  les 
mêmes  lois  qui  assurent  la  pondération  de  ce  vé- 
nérable empire.  La  vieillesse  couronne  la  6n  des 
nations  ;  et  comme  elle  prépare  Thommeà  aaeao- 
tre  existence ,  elle  change  aussi  la  nature  d'an 
état  et  le  ramène  en  quelque  sorte  li  la  simpliaie 
des  éléments.  Ce  n'est  plus  un  fleuvequi  va  se  per- 
dre h  la  fin  de  son  cours  ;  c'est  un  océan  qui  en- 
gloutit tous  les  ITeuves  et  les  reproduit  de  ses  éma- 
nations. Un  état  vieux  et  bien  ordonné  attire  à  loi 
et  s'incorpore  ses  voisins ,  ses  alliés  et  ses  conqué- 
rants même  ;  la  nature  le  réserve  pour  être  laiête 
du  genre  humain ,  dont  les  autres  peuples  oesont 
que  les  membres.  Cet  empire  universel,  dont  le 
désir  agite  tour  à  tour  tous  les  peuples  de  FEa- 
rope,  est  offert  par  la  nature  l  tous  ceux  du  globe: 
il  a  été  présenté  successivement  aux  Assyriens, 
aux  Scythes ,  aux  Mèdes ,  aux  Perses,  aux  Grecs, 
aux  Romains,  aux  Tartares,  aux  Arabes ,  et  il  leur 
a  été  enlevé  i  tous  ;  il  n'esl  le  prix  ni  de  la  force 
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m  de  la  ruse ,  mais  de  la  sagesse.  Un  Earopéen 
vantait  b  nn  Chinois  la  puissance  de  nos  royaumes 
modernes,  leur  tactique ,  leur  navigation,  leurs 
conquêtes;  il  lui  faisait  Féloge  des  peuples  an- 
ciens de  l'Europe  y  dont  il  n'avait  jamais  oui 
parler  :  des  Athéniens,  des  Lacédémonl^ns,  des 
Romains.  «  Sans  doute ,  lui  répondit  le  Chinois , 
I  ces  peuples  ont  été  puissants,  et  vous  Têtes  aussi  ; 
I  mais  vous  passerez  avec  eux,  et  nous  autres  nous 
»  durons.  » 

On  doit  affermir  la  base  du  bonheur  public  sur 
les  saintes  et  éternelles  lois  de  la  nature.  C'est  la 
nature  qui,  en  donnant  des  griffes  aux  animaux 
de  rapine,  avec  Tinsiinct  de  la  férocité,  a  fait 
l'homme  nu  et  lui  a  donné  Tinstinct  de  la  bien- 
faisance, afln  qu'il  secourût  ses  semblables  par  le 
sentiment  de  ses  propres  besoins.  Elle  a  gravé 
dans  son  cœur  cette  loi  inaltérable  :  ne  faites  pas 

A  AUTRUI  CE  QUE  VOUS  NE  YOGDniEZ  PAS  QU'ON 

vous  FIT.  C'est  cette  loi  que  Coofucius  appelle  la 
vertu  du  cœur,  qu'il  recommande  sans  cesse  dans 
ses  écrits ,  comme  le  principe  de  toute  conduite 
particulière ,  et  qui  est  la  base  des  neuf  maximes 
de  gouvernement  qu'il  a  présentées  aux  souve- 
rains de  son  pays.  C'est  elle  qui,  en  rendant  a  la 
Chine  les  récompenses  et  les  punitions  person- 
nelles ï  tous  ses  habitants  sans  exception,  les  a  ras- 
semblés sous  leur  monarque  comme  une  famille 
sons  an  père,  et  a  rendu  leur  constitution  inébran- 
lable; c'est  elle  qui,  malgré  la  corruption  des 
mandarins,  les  guerres  civiles,  les  invasions  des 
Tartares,  a  maintenu  ce  grand  empire,  comme  le 
pifot  d'un  vieux  chêne  soutient  son  tronc  caver- 
neux, contre  les  tempêtes  du  ciel  et  les  déborde- 
ments des  eaux  :  loin  d'en  être  abattu ,  il  accroît 
ses  forces  de  ce  qui  devrait  le  renverser;  son  vaste 
feuillage  se  nourrit  d'orages ,  ses  racines  boivent 
Tinondation  des  fleuves. 

C'est  cette  loi  que  l' Evangile  nous  recommande 
comme  le  second  de  nos  devoirs  ;  elle  est  pour  cha- 
cnn  de  noas  l'extrémité  de  ce  rayon  dont  la  Divi- 
nité est  le  centre,  et  le  genre  humain  la  circonfé- 
rence. C'est  elle  seule  qui  nous  fait  homme  et  qui 
nous  rappelle  k  la  nature  dans  quelque  partie  du 
monde  que  nous  soyons  nés  ;  elle  nous  force  d'ab- 
jarer,  au  moins  intérieurement,  les  préjugés  de 
familles,  de  corps,  de  nations,  et  nous  défend 
d'être  Turcs,  Juifs,  Brames,  Africains,  lorsque 
nous  ne  pouvons  l'être  sans  cesser  d'être  hommes. 
Au  milieu  de  tant  d'opinions  qui  arment  les  na- 
tions les  unes  contre  les  autres,  elle  nous  montre 
notre  intérêt  personnel  dans  celui  du  genre  hu- 
main ,  et  celui  du  genre  humain  dans  notre  in- 


térêt personnel.  Voulez- vous  savoir  si  une  maxime 
est  juste  par  rapport  b  autrui?  appliquez-la  à  vous- 
même  :  par  rapport  li  vous-même?  appliquez-la 
à  autrui,  et  éten^z-la  à  tous  les  hommes  :  si 
elle  ne  convient  pas  ^  tous,  elle  ne  convient  k 
aucun.  Enfin  cette  loi  est  l'heureux  instinct  qui 
rapproche  tous  les  peuples  de  la  terre  les  uns  des 
autres ,  et  elle  est  la  seule  règle  invariable  de 
ce  qui  est  juste ,  bon ,  décent,  honnête,  vertueux 
et  religieux  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays  du  monde. 


LIVRE  HUITIÈME. 
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Nous  avons  présenté  jusqu'ici  les  harmonies  que 
les  puissances  de  la  nature  ont  les  unes  avec  les 
autres;  nous  allons  décrire  maintenant  celles  que 
chacune  d'elles  a  avec  elle-même.  Les  premières 
sont  simples,  les  secondes  sont  composées.  Les  pre- 
mières nous  ont  offert  Torganisation  élémentaire 
des  individus,  les  secondes  nous  donneront  celle 
de  leurs  espèces  et  de  leurs  genres.  Les  premières 
composent  les  matériaux  primitifs  de  l'édifice  de 
la  nature,  et  les  secondes  en  forment  l'assemblage. 
Les  unes  sont  physiques,  et  les  autres  sont  morales 
ou  sociales.  Ici  va  commencer  un  nouvel  ordre 
de  choses,  dont  le  soleil  est  toujours  le  premier 
mobile  :  toutes  les  lois  qui  gouvernent  la  terre  ont 
leur  origine  dans  les  deux. 

Considérons  le  soleil  au  lever  de  l'aurore,  lors- 
qu'il passe  de  Thémisphère  inférieur  dans  le  supé- 
rieur. D'abord  il  dilate  l'air  de  notre  horizon ,  et 
aussitôt  un  vent  frais  s'élève  de  Torient  pour  le 
remplacer.  La  rosée  de  la  nuit,  suspendue  dans 
les  airs ,  tombe  sur  la  terre  ;  les  plantes  se  rani- 
ment, les  oiseaux  font  entendre  leurs  premiers 
chants,  Thomme  commence  le  cercle  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  jouissances.  Chaque  heure  amène 
une  harmonie  nouvelle,  et  toutes  ensemble,  comme 
une  troupe  de  sœurs  de  différents  âges,  qui  se 
tiennent  par  la  main,  vont  se  réfugier  sous  le  man- 
teau constellé  de  la  nuit. 

Voyons  maintenant  lesoleil,  au  lever  derannée, 
au  matin  de  ce  grand  jour  qui  va  éclairer  et  chauf- 
fer notre  pôle  pendant  six  mois. 

Alors  les  phénomènes  de  notre  horizon  s'opè- 
rent en  grand  sur  notre  hémisphère.  D'abord  tpute 
son  atmosphère  est  dilatée,  et  celle  de  l'hémisphère 
opposé  s'efforce  de  prendre  sa  place.  Aussitôt  des 
Tent^  chauds  et  humides  soufflent  avec  violence  de 
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la  partie  da  sud  ;  les  glaces  de  notre  pâle  se  fon- 
dent, s'ébranlent  et  s'écroulent;  TOcéaD,  chargé  de 
leurs  débris,  prend  son  cours  vers  le  midi  et  cir- 
cule autour  du  globe  ;  les  rosées  et  les  pluies  du 
printemps,  qui  résultent  à'um  atmosphère  tiède 
et  vaporeuse  fertilisent  les  terres;  les  végétaux 
ranimés  poussent  tour  à  tour  leurs  premiers  feuil- 
lages; les  animaux,  joyeux,  préparent  de  nou- 
veaux nids;  Thomme  se  livre  aux  travaux  renais- 
sants de  Tagriculture  ,  de  la  navigation  et  do 
commerce.  Chaque  jour  apporte  de  la  part  de  la 
nature  de  nouveaux  bienfaits ,  et  tous  ensemble , 
après  avoir  entouré  notre  hémisphère  d'une  guir- 
lande de  fleurs  et  de  fruits ,  vont  se  réfugier  dans 
le  sein  de  l'hiver,  comme  les  heures  du  jour  dans 
celui  de  la  nuit. 

Si  une  révolution  d'heures  amène  les  diverses 
harmonies  du  jour,  et  une  révolution  de  jours 
celles  de  l'année,  une  révolution  d'années  amène  ï 
son  tour  celles  de  la  vie.  Après  un  certain  nombre 
de  périodes  du  cours  annuel  du  soleil,  les  éléments 
eux-mômes  subissent  des  crises  ^ui  varient  leurs 
harmonies  :  les  ouragans,  les  volcans,  les  tremble- 
ments de  terre  donnent  à  l'atmosphère  une  autre 
température ,  a  la  mer  des  lies  naissantes,  et  aux 
continents  de  nouveaux  rivages.  Des  périodes  de 
mois  lunaires  et  d'années  solaires  déterminent, 
dans  chaque  végétal ,  Tâge  de  sa  floraison  ;  dans 
chaque  animal  celui  de  sa  puberté,  et  dans  tous  les 
harmonies  de  leur  vie.  L'homme ,  vers  Tâge  de 
sept  ans ,  sort  de  sa  première  enfance;  il  entre 
dans  son  aurore.  Celte  époque,  comme  celle  de  la 
naissance  du  jour  et  de  Tannée,  est  précédée  d'une 
révolution  :  de  nouvelles  dents  lui  annoncent  avec 
douleur  qu'il  a  besoin  de  nouveaux  aliments;  sou- 
vent son  sang  s'allume  et  son  corps  se  couvre  d'é- 
bullitions.  Les  pet iles- véroles ,  les  rougeoles  et 
les  éruptions  cutanées  sont  les  giboulées  de  son 
printemps.  Une  révolution  morale  accompagne  la 
révolution  physique  :  le  premier  feu  des  pas- 
sions commence  a  échauffer  son  cœur  et  ii  éclai- 
rer  son  esprit;  l'amitié  maternelle  ne  peut  plus 
lui  sufGre,  il  lui  faut  des  égaux,  des  compagnons, 
des  amis ,  de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouveaux 
travaux.  Il  entre  ainsi  dans  la  carrière  humaine, 
dont  il  doit  parcourir  toutes  les  harmonies  jns- 
qu'k  ce  que  la  mort,  semblable  k  l'hiver  et  à  la 
nuit ,  couvre  ses  jours,  ses  années  et  sa  vie  d'un 
voile  funèbre. 

Un  cercle  de  vies  humaines  produit  li  son  tour 
les  harmonies  des  tribus,  celui  des  tribus  celles  des 
nations,  celui  des  nations  celles  du  genre  humain. 
Sans  doute  notre  globe,  avec  tous  ses  habitants,  a 


des  relations  avec  les  globes  qui  tournent  aotonr 
du  soleil ,  et  l'astre  du  jour  lui-même ,  avec  sa 
sphère  immense ,  en  a  encore  avec  les  astres  io- 
nombrables  ordonnés  dans  l'infini  et  dans  l'éier- 
nité,  suivant  des  plans  inconnus  aux  mortels. 

Mais  U  suffit  k  ma  faiblesse  de  m'occuper  des 
puissances  de  la  nature  qui  se  manifestent  sur  U 
terre.  Je  les  y  ai  présentées  simples  et  en  repos, 
je  vais  les  montrer  combinées  et  en  action,  je  vaij 
décrire  leurs  relations  avec  les  harmonies  des 
temps.  Je  ne  prétends  point,  comme  Phaéton, 
mener  de  front  les  chevaux  du  Soleil  ;  mais  comiae 
l'hirondelle,  régler  ma  carrière  fugitive  sur  celle 
de  l'astre  du  Jour.  En  volant  terre  a  terre,  je 
puis,  comme  lui,  faire  le  tour  du  monde,  etea 
étudier  les  lois  d'où  dépendent  les  destinées  du 
genre  humain. 

Rappelons- nous  d'abord  une  des  lob  fonda* 
mentales  de  la  nature,  celle  de  la  consonnaoce. 
Nous  avons  vu  que  tout  corps  organisé  était 
formé  de  deux  moitiés  semblables  qui  s'eatr'ai- 
daient  :  j'appelle  cette  consonnance  harmonie  fra- 
ternelle. 

Cette  loi  se  manifeste  dans  les  astres^  formés 
de  deux  moitiés  semblables ,  puisqu  ih  sont  spbé* 
riques.  Il  y  a  plus,  la  sphère  pouvant  se  diviser  en 
une  infinité  de  moitiés  égales  par  tous  les  poiutsde 
sa  circonférence,  il  en  résulte  qu'elle  rénniten  elle 
une  infinité  de  consonnances,  qu'elle  renferme 
toutes  les  formes ,  qu'elle  en  est  la  plus  parfaite. 
En  effet,  toutes  les  courbes  s'engendrent  des  dif* 
férentes  révolutions  de  son  cercle,  toutes  les  for- 
mes angulaires,  des  combinaisons  de  ses  cordes  et 
de  ses  rayons  :  et  ses  parties  diverses  étant  en  équi- 
libre autour  d'un  centre  unique,  elle  seule  est  sos- 
ceptible  de  tous  les  mouvements. 

Cette  consonnance,  qui  est  sphériqne  dans  les 
corps  célestes,  se  trouve  simple  dans  les  corps  or* 
ganisés  de  la  terre.  Tout  végétal  et  tout  animal 
n'est  formé  que  de  deux  moitiés  semblables,  dont 
les  organes  sont  en  nombre  pair. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  a  cette  autre  loi  des  con- 
trastes ,  qui  met  dans  les  corps  organisés  deux 
moitiés  en  opposition  ,  comme  celle  des  conson- 
nances en  met  deux  en  rapport.  Nous  avons  vu 
que  ces  deux  lois  existaient  dans  le  globe  même  de 
la  terre,  dont  Thémisphère  oriental  consonne  avec 
l'occidental,  le  sepientrionaJi.contrasteavecle  bo* 
réal.  Ce  contraste  regarde  riiararônieconjogaée; 
je  me  bornerai  ici  k  la  consonnance  qui  établit 
l'harmonie  fraternelle. 

La  nature,  non  contente  d^avoir  mis  en  conson- 
nance tous  les  membres  d'un  corps  organisé,  afin 
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qu'ils  s'aidassent  mutaellemeiit ,  a  mis  les  corps 
organisés  eax-mémes  en  harmonie  fraternelle  les 
ODsa^ec  les  antres,  afin  délier  tontes  les  parties  de 
son  ouvrage.  Ainsi,  dans  les  cieni ,  Tastre  da  jour 
est  en  harmonie  fraternelle  avec  celai  des  nuits; 
car  Tua  vient  éclairer  de  sa  lumière  Thëmisphère 
que  l'autre  abandonne.  Cette  concordance  avait 
fait  imaginer  anx  anciens  que  ces  astres  étaient 
frère  et  sœur,  et  ils  les  désignaient  sons  les  noms 
d*Apollon  et  de  Diane  ;  mais  cette  harmonie  fra- 
teroelie  est  encore  plus  marquée  entre  la  lune  et 
la  terre ,  qui  se  réfléchissent  mutuellement  la  lu- 
mière du  soleil.  Elle  s'étend  jusqu'aux  satellites 
qui  entourent  Jupiter,  Saturne,  Herschell,  qui 
s'éclairent  et  se  réchauffent  réciproquement  des 
mêmes  rayons  paternels. 

Cette  consonnance  règne  snr  la  terre  parmi  les 
éléments.  Les  vents  de  Torient  et  du  nord  conson- 
D^Dt  entre  eux  en  froidure  et  en  sécheresse, 
comme  ceux  de  Toccident  et  du  midi  en  chaleur 
et  en  humidité.  Quelque  irrégularité  apparente 
qoWre  le  globe  a  sa  surface ,  il  n'y  a  pas  un  seul 
Heu,  soit  au  milieu  des  mers  ou  au  sein  des  ter- 
res, soit  dans  la  zone  torride  ou  dans  les  zones 
glaciales ,  qui  n'ait  a  la  fois  des  vents  froids  et 
chauds ,  secs  et  humides.  Les  sources  se  Joignent 
fraternellement  dans  la  vallée ,  et  les  collines  qui 
la  bordent  ont  des  angles  rentrants  et  saillants  en 
coDsonnances.  Les  eaux  ont  des  reflets,  et  les  terres 
des  échos  qui  consonnent  de  genre  k  genre;  et 
jamais  un  paysage  n'est  plus  intéressant  que  quand 
le  reflet  do  ruisseau  répèle  la  forme  de  la  colliue, 
et  récbo  de  la  colline  le  murmure  du  ruisseau. 

Les  harmonies  fraternelles  qui  groupent  les  vé- 
gétaux présentent  des  spectacles  non  moins  ad- 
mirables. Nous  avons  du  plaisir  h  voir  un  arbre 
isolé ,  avec  toutes  ses  harmonies  élémentaires  ; 
mais  nous  en  goûtons  un  plus  grand  et  d'un  autre 
genre ,  quand  nous  le  voyons  entrelacer  ses  ra- 
meaux avec  un  arbre  de  son  espèce,  et  tous  deux 
s'appuyer  l'un  l'autre  contre  les  tempêtes.  C'est 
Tharmonie  fraternelle  qni  les  unit;  elle  est  la 
source  du  plaisir  que  nous  éprouvons  à  la  yue  d'un 
bocage ,  ou  d'une  longue  avenue ,  ou  d'une  lisière 
de  gazon.  J*ai  déjà  dit  que  la  nature  nons  indique 
un  moyen  assuré  de  disposer  chaque  espèce  de 
végétal  dans  Tordre  qui  lui  convient  le  mieux  ; 
c'est  de  le  planter  suivant  l'harmonie  fraternelle 
oii  ses  semences  sont  rangées  dans  leurs  capsules. 
Ainsi  le  chêne  robuste ,  dont  les  glands  naissent 
un  a  un  ou  deux  à  deux ,  présente  un  port  majes- 
tueux ,  soit  qu'il  soit  seul ,  soit  qu'il  soit  groupé 
arec  un  autre  chêne;  mais  les  sapins ,  les  pins  et 


les  cèdres,  dont  les  pignons  croissent  rangés  cir- 
culairement  et  en  pyramide  dans  un  cdne,  pro- 
duisent un  effet  bien  plus  imposant,  lorsqu'ils 
forment,  dans  le  même  ordre,  un  sombre  bocage 
au  sommet  d'une  ihontagne,  que  lorsqu'ils  y  sont 
isolés  et  dispersés.  Ainsi  le  vignoble  liait  moins 
dans  une  plaine,  que  lorsque  ses  ceps  sont  rangés 
autour  d'une  colline  dans  le  même  ordre  que  ses 
grains  le  sont  autour  d'une  grappe.  Non  seule- 
ment l'harmonie  fraternelle  groupe  les  individus, 
mais  les  genres  eux-mêmes  :  elle  donne  des  vrilles 
h  la  vigne  pour  s'attacher  b  l'orme,  et  des  griffes 
au  lierre  pour  saisir  le  tronc  des  chênes.  Sans 
doute  la  variété  des  arbres  d'une  forêt  et  celle  des 
fleurs  d'une  prairie  nous  donnent  encore  des  sen- 
timents de  plaisir;  mais  ils  naissent  d'harmonies 
d'un  autre  ordre,  et  je  ne  m'occupe  ici  que  des 
sentiments  qui  résultent  de  la  disposition  des  vé- 
gétaux de  la  même  espèce. 

L'harmonie  fraternelle  se  fait  sentir  encore  avec 
plus  de  charmes  dans  les  animaux ,  parceqn'ils  y 
sont  sensibles,  et  qu'ils  pourvoient  eux-mêmes  h 
leurs  besoins,  plus  nombreux  que  ceux  des  végé- 
taux. La  nature  leur  a  donné  d'abord  deux  orga- 
nes, pour  communiquer  entre  eux  ë  de  grandes 
distances  :  l'un  est  actif  et  l'autre  passif:  c'est  la 
voix  et  l'onle.  L'organe  de  la  voix  a  son  origine 
dans  la  poitrine,  près  du  cœur,  siège  des  passions  ; 
et  celui  de  l'ouïe  a  la  sienne  dans  la  tête,  près  du 
cerveau,  siège  de  l'intelligence. 

Je  suis  trop  ignorant  pour  parler  ici  de  la  con- 
struction admirable  de  ces  organes,  et  de  leur  va- 
riété merveilleuse  dans  les  diverses  espèces  d'ani- 
maux :  il  me  suffit  d'observer  qu'en  général  la 
portée  des  animaux  est  en  raison  inverse  de  leur 
faiblesse;  que  toutes  les  sensations  de  la  haine  et 
de  l'amour,  de  la  joie  et  de  la  tristesse,  de  la 
crainte  et  de  l'espérance,  et  toutes  les  passions , 
sont  réparties  entre  eux  b  proportion  de  leurs  be- 
soins, et  exprimées  par  des  modulations  innom- 
brables. Cependant  ces  expressions  sont  si  déter- 
minées, que  les  animaux  d'une  autre  espèce ,  et 
l'homme  même,  ne  se  méprennent  pas  h  leur  ca- 
ractère, quoiqu'ils  n'en  pénètrent  pas  le  sens. 
Quel  grammairien  pourra  recueillir  ces  éléments 
invariables  de  la  langue  primitive  de  ta  nature? 
Il  y  trouverait  sans  doute  tous  les  sons  des  langues 
humaines,  et  même  des  mots  entiers  articulés. 
Quel  géomètre  calculera  les  courbes  orales  qui 
expriment  des  sons  si  différents,  et  les  courbes 
acoustiques  qui  les  recueillent  sans  les  confondre? 
Peut-être  les  oreilles  des  animaux  ne  reçoivent  pas 
les  mêmes  bruits  dans  les  mêmes  proportions , 
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non  plus  que  leurs  yeux  ne  reçoivent  la  lamière. 
L'aigle ,  an  haut  des  airs ,  contemple  le  soleil ,  et 
découvre  les  plages  lointaines  avec  des  yeux  qui 
ont  la  portée  des  télescopes  ;  tandis  que  rabeilie , 
dans  sa  ruche  obscure,  travaille  à  ses  alvéoles  avec 
des  yeux  taillés  en  microscopes. 

En  général ,  les  animaux  carnivores  ont  Tou- 
verlure  des  oreilles  tournée  en  avant,  pour  éven- 
ter leur  proie,  et  les  frugivores  les  ont  tournées 
en  arrière  et  mobiles,  pour  entendre  de  tous  côtés 
le  bruit  de  leurs  ennemis  ;  mais  la  voix  et  l'ouïe 
ont  été  données  à  chaque  espèce  pour  vivre  en 
société  avec  ses  semblables.  Les  animaux  qui 
n'ont  point  de  voix  vivent  solitaires  ;  tels  sont 
beaucoup  d'insectes;  mais,  dans  la  saison  des 
amours,  ils  se  réunissent  par  des  bourdonnements 
ou  des  bruits  :  le  scarabée  pulsateur  fait  entendre 
la  nuit  le  tictac  d'une  montre ,  pour  appeler  sa 
femelle;  la  mouche  luisante  allume  sa  brillante 
étincelle  dans  les  ténèbres;  les  poissons  de  TO- 
céan  se  communiquent  entre  eux  par  l'éclat  de 
leurs  écailles  au  sein  des  flots ,  et  la  nuit  par  les 
feux  phosphoriques  que  leurs  mouvements  y  font 

naître. 

Au  reste,  si  Thurmonie  fraternelle  nous  charme, 
dans  les  végétaux,  par  les  groupes  qu'elle  y 
forme,  elle  nous  plaît  encore  davantage  par  ceux 
qu'elle  établit  entre  les  animaux  :  ils  vivent  dans 
l'ordre  o&  ils  sont  nés;  le  plan  de  leur  vie  est 
renfermé  dans  leurs  berceaux.  Les  tourterelles 
volent  deux  ii  deux,  et  les  perdreaux  par  compa- 
gnies, dans  le  même  nombre  que  les  œufs  dont 
ils  sont  éclos,  les  sangliers  se  rassemblent  d'eux- 
mêmes  par  troupes,  les  chiens  par  meules,  les 
poissons  vivipares  par  couples ,  les  ovipares  par 
légions.  On  peut  juger  des  mœurs  fraternelles  des 
animaux  par  le  nombre  des  œufs  de  leurs  nids  et 
parles  tétines  de  leurs  mères.  Cette  concordance 
s'étend  jusqu'aux  insectes,  et  les  abeilles  ne  vi- 
vent dans  une  société  si  intime,  que  parcequ'elles 
naissent  d'une  seule  mère,  et  qu'elles  sont  élevées 
dans  la  même  ruche.  Une  série  d'individus,  nés 
ensemble,  forme  leur  famille,  et  une  série  des 
mêmes  familles  voisines  et  contemporaines  com- 
pose une  tribu  dont  tous  les  membres  s'entr'ai- 
dent  :  telle  est  celle  des  castes,  telle  est  celle 
des  pigeous  sauvages  de  l'Amérique,  dont  une 
partie  s'occupe  h  abattre  avec  les  ailes  les  glands 
des  chênes,  tandis  que  l'autre  partie  les  recueille 

k  terre. 

Pendant  que  le  matérialiste  s'efforce  de  rame- 
ner toutes  les  lois  de  la  nature  à  une  attraction 
aveugle,  l'animal  réclame  en  faveur  de  l'harmonie  I 


fraternelle.  Transporté  d'un  climat  dans  un  autre 
en  vain  on  lui  fait  respirer  le  même  air,  en  vain 
on  lui  présente  les  aliments  de  son  enfance  ;  il  re- 
fuse de  s'approcher  d'une  table  oirii  n'a  [àosde 
frère  pour  convive.  Ainsi  le  renne  du  nord,  le 
lama  du  Pérou,  la  tourterelle  d'Afrique,  le  castor, 
isolés  dans  les  ménageries  des  rob ,  appellent  en 
vain,  par  de  tristes  gémissements,  les  compagnons 
de  leur  enfance. 

L'harmonie  fraternelle  est  donc  la  première  des 
harmonies  sociales,  puisqu'elle  existe  dans  les 
deux ,  les  éléments ,  les  végétaux  et  les  animaux. 
Ainsi  les  lois  harmoniques,  qui  assemblent  les 
membres  des  corps  organisés ,  et  qui  en  groupent 
les  individus,  n'existent  pas  moins  que  les  attrac- 
tions ,  qui  réunissent  les  parties  des  corps  noo 
organisés. 

Nous  avons  déjjk  vu  que  l'homme  était  né  ponr 
la  société ,  parcequ'il  réunissait  en  lui  seul  les  be- 
soins de  tons  les  animaux ,  et  qu'il  n'y  pouvait 
pourvoir  que  par  le  secours  de  ses  semblables; 
je  trouve  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  dans 
la  construction  de  sa  voix  et  de  son  ouïe.  Sa  voii 
peut  imiter  toutes  celles  des  animaux  ;  et  ses  oreil- 
les, placées  aux  deux  côtés  de  la  tête  et  formées 
des  courbes  acoustiques  les  plus  ingénieuses ,  peu- 
vent recueillir  tous  les  sons  qui  s'élèvent  dans  la 
circonférence  de  son  horizon.  Ces  organes  sont 
faits  avec  un  tel  art,  qu'ils  communiquent  et  re- 
cueillent toutes  les  affections  du  cœur  et  tonales 
raisonnements  de  l'intelligence ,  tandis  que  ceux 
des  animaux  ne  peuvent  exprimer  et  recevoir  que 
les  premiers  cris  des  passions  et  de  simples  aper- 
çus. De  quoi  servirait  a  l'homme  une  organe  si  par- 
fait et  si  étendu ,  s'il  était  né  pour  errer  seul  dans 
les  forêts? 

Il  a ,  en  effet ,  besoin  des  services  de  ses  sem- 
blables ,  depuis  la  naissance  jusqu'au  tombeau;  et 
d'un  pôle  il  l'autre ,  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui 
ne  corresponde  avec  tontes  les  parties  de  l'univers. 
Les  épiceries ,  les  teintures ,  les  toiles  de  l'Asie ,  le 
café,  le  sucre,  le  coton,  Jes  pelleteries,  Tor  et 
l'argent  de  l'Amérique ,  l'ivoire  et  les  Nègres  de 
l'Afrique,  servent  aux  besoins  des  peuples  de  l'Eu- 
rope ;  et  le  fer ,  le  vin ,  les  corderies ,  le  papier , 
les  armes  k  feu ,  et  toutes  les  productions  de  l'in- 
dustrie de  TEurope,  se  répandent  jusque  chez  les 
Sauvages  des  contrées  les  plus  reculées  du  monde. 

Cette  correspondance  de  jouissances  physiques 
a  existé  plus  ou  moins  dans  tous  les  temps,  mais 
celle  des  Jouissances  morales  est  encore  plus  éten- 
due. Les  usages ,  les  lois ,  les  opinions ,  les  tradi' 
tions  politiques  et  religieuses  i  non  seulement  se 
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communiquent  par  tonte  la  terre ,  mais  lient  les 
peuples  passés  el  futurs.  Le  globe ,  considéré  avec 
Je  genre  humain ,  est  comme  le  disque  de  la  mar- 
goerite^  dont  chaque  fleuron  est  au  centre  d'un 
cercle  et  h  la  circonférence  de  plusieurs  :  le  pre- 
mier anneau  de  cette  chaîne  sociale  est ,  sans  con- 
tredit; l'harmonie  fraternelle. 

Mais,  si  Tbomme  est  pour  l'homme  la  source  de 
tous  les  biens ,  il  est  aussi  celle  de  tous  ses  maux  ; 
c'est  pour  lui  en  épargner  un  grand  nombre,  que 
nous  avons  cherché  d'abord  ^  le  bien  ordonner 
avec  lui-même.  Nous  avons  tracé  k  la  fois  ses  har- 
monies physiques  avec  la  nature,  et  ses  harmonies 
morales  avec  son  Auteur.  Nous  avons  mis  toutes 
ses  parties  en  équilibre ,  afin  que  sa  fragile  nacelle 
pût,  sans  se  renverser,  traverser  l'océan  de  la  vie  ; 
il  fant  qu'elle  y  vogue  seule  avant  de  naviguer  en 
flotte;  il  faut  qu'elle  se  mette  en  garde  contre  les 
vaisseaux ,  qui  sont  souvent  les  uns  pour  les  autres 
les  plus  dangereux  écueils.  Si  les  tempêtes  s'élè- 
Tent,  si  la  nuit  étend  son  voile  sombre  sur  les 
flots ,  il  faut  que  l'âme  de  l'homme  se  tourne  vers 
la  Divinité ,  comme  la  boussole  vers  le  nord,  et 
qu'elle  lui  indique  sa  route ,  malgré  l'absence  du 
soleil.  Quand  il  perdrait ,  dans  la  société  humaine, 
le»  traces  de  cette  Providence  qui  se  manifeste 
dans  toute  la  nature ,  il  en  retrouverait  le  senti- 
ment dans  son  propre  cœur  :  il  suffit  qu'il  ait  aimé 
nne  fois. 

11  faut  donc ,  avant  tout ,  qu'un  enfant  soit  bien 
ordonné  avec  lui-même,  afin  qu'il  puisse  y  rentrer 
avec  plaisir.  11  peut  naître  de  parents  durs ,  et  être 
livré  h  des  maîtres  ennuyeux  ou  barbares  ;  ira-t-il 
chercher  des  guides  parmi  des  gens  qui  lui  ont 
fait  haïr  l'instruction  ?  11  vient  même  un  temps 
où  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  et  de  plus  sacré 
parmi  les  hommes  vient  à  périr,  amitié ,  réputa- 
tion, patrie ,  religion  :  que  devient  alors  celui  qui 
a  dirigé  sa  vie  sur  ces  imposantes  perspectives  ? 
'  Les  sophismes  de  la  métaphysique  n'ont-ils  pas 
i  couvert  la  Divinité  de  nuages,  que  la  raison  peut 
seule  dissiper?  L'esprit  a  matérialisé  l'esprit.  C'est 
pour  échapper  ^  toutes  les  illusions  humaines, 
que  nous  n'avons  voulu  appuyer  la  morale  que  sur 
la  nature ,  qui  ne  périt  jamais,  et  sur  notre  pro- 
pre cœur ,  qui  la  cherche  toujours  :  accoutumons 
donc  l'enfant  h  y  rentrer  comme  dans  un  asile 
assuré.  Quand  le  soleil  s'éloigne  de  notre  hémi- 
sphère ,  les  êtres  sensibles  se  retirent  dans  des 
antres',  et  respirent  au  moyen  du  feu  que  l'astre 
du  jour  a  renfermé  dans  leurs  veines  ;  Thomme 
se  réchauffe  alors  de  sa  propre  chaleur  :  il  en  est 
de  même  de  la  réflexion  par  rapport  à  l'ame. 
OEuynES  posthusies. 


L'ame  s'en  développe,  pour  ainsi  dire,  dans  tons 
les  accidents  de  la  vie;  et  Socrate,  dans  la  soli- 
tude ,  offre  un  exemple  frappant  de  la  puissance 
de  la  réflexion  :  son  ame  trouvait  en  elle-même 
des  consolations  que  lui  eût  refusées  la  société. 

Il  faut  donc  que  l'enfant  se  conserve  dans  toute 
sa  pureté  originelle;  il  faut  qu'on  l'habitue  chèque 
jour  k  nettoyer  son  ame  de  toute  ordure  étrangère 
comme  on  l'accoutume  k  laver  et  à  soigner  son 
corps.  Que  tons  les  matins,  après  l'avoir  élevée 
vers  le  ciel ,  ainsi  que  ses  yeux  vers  la  lumière ,  il 
lui  propose  quelque  action  vertueuse  pour  le  jour, 
et  que  le  soir  il  examine  s'il  ne  l'a  point  souillée 
par  quelque  passion  honteuse,  qui  en  trouble  le 
repos  pendant  la  nuit  ;  qu'il  n'y  nourrisse  ni  haine, 
ni  vengeance ,  ni  Jalousie ,  ni  cupidité  ;  qu'il  soit 
bien  convaincu  que  l'intérieur  de  son  ame  est  à 
découvert,  malgré  les  ténèbres  ;  et  que ,  comme.il 
n'y  a  point  de  lieu  dans  la  nature  qui  soit  sans 
quelque  ouvrage  de  la  Divinité ,  il  n'y  en  a  point 
qui  soit  sans  témoin. 

Après  avoir  bien  préparé  son  ame,  il  doit  k 
nourrir  et  l'exercer  avec  autant  de  soin  que  son 
«orps  :  de  bons  livres ,  et  encore  mieux  la  nature, 
lui  offriront  de  tentes  parts  de  quoi  l'alimenter. 
L'esprit  est  le  flambeau  du  cœur,  c'est  un  feu  qui 
tourne  tout  en  sa  substance  :  qui  ne  l'alimente 
pas ,  l'éteint;  il  brûle,  mais  saps  éclat  et  sans  cha- 
leur :  né  pouvant  s'étendre  au  dehors,  il  se  reploie 
sur  lui-même  et  enflamme  les  passions.  D'un  au- 
tre côté ,  le  cœur  qui  les  renferme  ne  se  conduit 
que  par  les  lumières  de  l'esprit ,  siège  de  la  raison. 
C'est  elle  qui  les  dirige  avec  tous  ses  instincts 
naissants,  vers  les  devoirs  de  la  société;  mais, 
auparavant ,  il  faut  qu'il  puisse  y  rentrer  comme 
dans  un  lieu  de  repos  et  bien  en  ordre  ;  car  com- 
ment s'ordonnera-t<il  à  l'égard  des  autres,  s'il  est 
mal  ordonné  en  lui-même? 

Ce  retour  sur  soi  lui  est  d'autant  plus  néces- 
saire ,  qu'il  ne  peut  sans  lui  remplir  les  devoirs  de 
la  morale ,  dont  la  première  maxime  est  de  faire 
à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu^on  nous  fU, 
Comment  saura-t-il  donc  ce  qu'il  convient  de  faire 
à  l'égard  de  soi  et  des  autres,  s'il  ne  rentre  d'abord 
en  lui-même,  et  s'il  ne  se  met  ensuite  &  leur 
place  ?  Cette  double  réflexion  ne  demande  aucun 
effort,  elle  est  natorelle.k lliomme  :  son  ambition 
rapporte  tout  à  lui ,  et  le  met  sans  cesse  h  la  place 
des  gens  heureux  ;  mais  les  devoirs  de  la  morale 
l'obligent  encore  pins  souvent  de  se  mettre  à  la 
place  des  malheureux.  Les  passions  ramènent 
tout  à  notre  intérêt ,  et  la  vertu  a  eeioi  d'autrui  ; 
elle  seule  est  équitable ,  car  elle  s'étend  a  tous  les 
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iMmHiieB ,  qui  aottt  tous  nécessaires  les  hds  des 
aotres  :  sans  œ  retour  perpétuel  sur  nous*mèmes 
et  sur  autrui)  nous  ne  pouvons  être  justes  envers 
nos  sembiables.  S'agit-il  d'approuver  ou  de  con- 
damner quelqu'un  ;  si  vous  le  jugez  d'après  votre 
seule  position,  vous  le  jugerez  injustement.  La  vie 
est  une  grande  montagne,  sur  laquelle  les  diffé- 
rents âges  nous'placent  successivement  à  différeats 
étages,  d'abord  à  la  montée,  puis  au  sommet, 
enfin  à  la  descente  ;  ensuite  les  sraes ,  les  tempe- 
ramento,  la  fortune,' la  santé,  l'éducation,  les 
climats  en  varient  les  sites  k  l'infini  :  si  nous  ne 
la  considérons  que  du  point  où  nous  sommes , 
nous  n'en  connaîtrons  qu'un  petit  coin.  Si  les 
vieillards  ont  plus  d'eipérienceque  les  jeunesgens, 
c'est  parce  qu'ils  ont  parcouru  une  plus  grande 
zone':  nous  nous  tromperons  donc  si,  sans  sortir 
de  notre  place,  nous  vouions  juger  ceux  que  nous 
apercevons  au  loin  ;  nous  blâmerons  ceux  qui  vont 
nus  au  midi ,  parceque  nous  nous  couvrons  de 
fourrures  au  nord. 

Ce  flux  et  reflux  de  la  raison  est  naturel  ï 
l'homme,  comme  je  l'ai  dit;  il  le  distingue  des 
animaux.  L'animal  se  règle  sur  son  instinct ,  et 
l'homme  sur  l'exemple  de  son  semblable;  l'homme 
imite  la  nature,  et  l'enfant  imite  l'homme  :  voilk 
pourquoi  l'exemple  lui  sert  beaucoup  plus  que  le 
précepte.  Pour  conserver  k  un  enfant  Tégalité 
d'humeur  et  la  rectitude  de  jugement ,  si  néces- 
saires aux  devoirs  de  la  morale  et  k  son  propre 
bonheur ,  il  ne  faut  l'appliquer  k  aucune  étude 
qui  puisse  étouffer  sa  sensibilité  ou  l'exalter  :  il 
faut  donc  reyeter  k  la  fois  des  écoles  les  sciences 
abstraites  et  les  arts  de  l'imagination.  Les  gram- 
maires, par  où  commençaient  jadis  les  premières 
études ,  sont,  comme  je  l'ai  déjk  dit ,  la  métaphy- 
sique des  langues;  elles  ne  les  ont  pas  précédées, 
elles  lés  ont  suivies ,  elles  en  sont  les  résultats. 
Il  suffit  donc  k  un  enfant  d'apprendre  sa  langue 
maternelle  par  l'usage,  et  la  lecture  des  bons 
écrivains;  il  en  étudiera  les  règles  quand  son 
jugement  sera  formé  :  en  attendant ,  il  fera  de  la 
prose,  comme  M.  Jourdain ,  sans  le  savoir.  Il  en 
est  de  même  de  la  géométrie.  Elle  perfectionne, 
dit-on ,  le  jugement  de  l'homme  ;  j'en  conviens  ; 
mais  elle  opprime  celui  d'un  enfant  :  c'est  un  tu- 
teur qui  étouffe  sa  plante.  Parmi  les  enfants  qui  s'y 
sont  rendus  célèbres,  ainsi  que  dans  les  sciences 
abstraites ,  fort  peu  ont  vécu ,  et  ils  ont  passé  des 
Jours  tristes  et  malheureux. 

Pascal  résout  k  douze  ans  le  problème  de  la  rou- 
lette :  il  passe  sa  vie  k  jnger  le  genre  humain ,  k 
rejeter  les  services  de  «a  propre  sœur  ^  et  il  meurt 


épuisé  k  quarante  ans,  croyant  toujours  voir  un 
abtme  à  ses  côtés.  La  géométrie  transcendante  et 
la  métaphysique  affaissèrent  les  ressorts  de  soa 
jugement  dans  l'âge  viril ,  pour  les  avoir  trop 
tendus  dans  Tenfance.  La  géométrie  a  cependant 
des  notions  qui  sont  k  la  portée  du  premier  âge,    I 
parcequ'elles  parlent  aux  sens  :  telles  sont  celtes 
des  lignes ,  des  angles ,  du  cercle ,  do  carré  ;  mais 
leurs  propriétés  abstraites  doivent  être  l'clnde  du 
philosophe,  et  non  celle  de  l'enfant.  H  saffit  de  loi 
montrer  de  loin  les  études  sérieuses,  pour  en  faire 
naître  un  jour  le  goàt.  Si  je  voulais  loi  donner  une 
idée  des  éléments  de  géométrie  et  des  lois  du  mou- 
vement ,  je  n'emploierais  d*autre  table  que  celle 
d'un  billard ,  ou  plutôt  un  jeu  de  boules  ou  de  quil- 
les, afin  que  l'exercice  du  corps  se  trouvât  joint  à 
eelui  de  l'ame.  Nous  voulons  renfermer  toutes  les 
théories  dans  le  premier  â)|;e,  mais  la  natnre  n'agit 
pas  ainsi  ;  elle  revêt  ses  premières  leçons  de  formes 
gracieuses  ;  elle  nous  mène  pas  k  pas,  nous  repous  • 
sant  par  la  peine,  et  nous  invitant  par  le  plaisir. 
Elle  nous  montre  les  feuilles  avant  les  fleurs,  les 
fleurs  avant  les  fruits.  Les  plus  riants  tableaux 
cachent  les  plus  brillants  phénomènes,  et  elle  nous 
invite  k  son  étude  par  le  charme  de  la  contem- 
plation. 

Si  les  sciences  abstraitesabsorbentrimâginatioQ 
d'un  enfant ,  les  arts  d'imagination  exaltent  trop 
son  jugement  :  telles  sont,  entre  autres,  la  musi- 
que ,  la  peinture ,  la  poésie  ;  c'est  la  chaux  mise  au 
pied  d*une  jeune  plante;  ellela  fait  fleurir  de  bonne 
heure ,  mais  elle  la  mine  et  la  fait  périr.  Il  estrc* 
marquable  que  les  enfants  appliqués  aux  sciences 
abstraites  ou  aux  arts  dlmaginalion  sont  plus  vio- 
lents et  plus  colères  que  ceux  qui  sont  occupés  à 
des  arts  mécaniques  :  la  raison  en  est  que  les  res* 
sorts  de  leur  ame  ont  été  ^trop  comprimés  ou 
trop  dilatés,  il  en  est  de  même  de  ceux  da  corps, 
longtemps  contraints  dans  des  attitudes  sembla- 
bles ;  leur  physique  est  affaissé  comme  leur  moral,  I 
L'étude  des  lettres,  si  agréable,  fatigue  et  épuise 
si  elle  nous  tient  longtemps  dans  la  même  situa- 
tion. On  connaît  l'irritabilité  des  gens  de  lettres, 
et  surtout  des  philosophes  ;  les  poètes  y  sont  plus 
sujets  que  les  autres,  parceque  leurs  travaux  leur 
coûtent  davantage.  Je  crois  que  si  Socrateconserta 
son  admirable  égalité  d'humeur,  inconnueh  Platoa 
et  Aristote  ses  disciples,  c'est  peut-être  parceque, 
malgré  ses  vastes  connaissances,  il  n'écrivit  aucun 
ouvrage.  Peut-être  aussi  c'est  parce  qu'il  apprit 
dans  son  enfance  le  métier  de  sculpteur ,  qui  est, 
k  mon  avis,  un  long  apprentissage  de  patience.  Au 
reste ,  je  crois  qu'on  peut  démontrer  Tiofluence 
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des  scieDces  abelraites  ei  des  arts  de  rima^na- 
tioD  par  des  caractères  natiooaox.  Jo  pense  que  si 
les  Anglais  sont  en  général  mélancoliques,  c'est 
qa'on  les  applique  de  trop  bonne  heure  au  latin , 
au  grec  etani  mathématiques,  dont  ils  font  des 
études  plus  approfondies  que  nous  ;  et  que  si ,  au 
contraire,  les  Français  et  les  Italiens  sont  d^une 
légèreté  de  caractère  qui  va  quelquefois  jusqu'k  la 
folie,  ils  le  doivent  à  Télude-dlfts  arts  d'imagina- 
tion, où  ils  excellent.  La  chaleur  du  climat  u*y  fait 
rien,  qnoi  qu'en  ait  dit  Montesquieu ,  comme  je  Tai 
démontré  ailleurs  par  la  gravité  des  Musulmans  et 
la  pétulance  des  Grecs ,  nés  dans  le  même  pays. 

An  reste ,  les  caractères  vifs  ou  lents ,  gais  ou 
sérieux ,  se  trouvent  souvent  disséminés  dans  la 
même  ville,  de  frère  à  frère,  et  sont  également 
Diiles  ë  la  société.  Ne  nous  occupons  donc  que  du 
soin  de  développer  en  eux  l'amour  de  la  Divinité 
et  de  rhnmanité,  afin  de  leur  donner  un  centre 
commun.  Avec  ces  deux  vertus,  ils  peuvent  se  pas- 
ser de  tous  les  talents ,  et  tous  les  talents  sont  dan- 
gereux sans  ces  deux  vertus  :  que  dis*Je  !  sans  elles 
il  n'y  a  pmnt  de  véritables  talents.  Nous  avons  déjk 
observé  que  les  athées  n'avaient  jamais  fait  aucune 
découverte  y  parceqn'ils  n'aperçoivent  aucune  in- 
telligence hors  d'eux-mômes  dans  la  nature.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'ils  n'ont  jamais  aimé  les  hom- 
mes, lis  ne  les  ont  servis  que  par  ambition  ;  et 
comment  auraient- ils  réprimé  cette  passion  si  dan- 
l^ereuse ,  lorsqu'ils  ne  voient  rien  au-dessus  d'eux 
dans  l'univers? 

Le  premier  sentiment  qu*on  doit  donc  dévelop- 
per dans  un  enfant  est  celui  de  la  Divinité ,  afin 
qu'il  puisse  s'y  rcfàgier  en  tout  temps ,  comme 
dans  un  port  inaccessible  aux  tempêtes.  Par  lui  il 
aimera  la  vie ,  et  il  aiimera  la  mort.  La  terre  la 
pins  aride  lui  paraîtra  un  séjour  enchanté  ;  et  le 
ciel,  avec  ses  brillantes  constellations,  le  port  où 
il  doit  feraiiner  sa  course. 

Comme  mon  premier  but  est  d'apprendre  a  un 
enfant  h  se  suffire  &  lui-même ,  et  de  le  rendre  in- 
dépendant des  préjugés  variables  de  la  société ,  je 
voudrais  d'abord  établir  sa  première  harmonie 
fraternelle  entre  lui  et  les  grands  hommes  qui  ont 
existé.  Je  désirerais  donc  que  quelque  écrivaiq 
sensible  fit  un  recueil  d'histoires  des  hommes  ver- 
tueux qui  ont  le  mieux  mérité  du  genre  humain, 
leurs  exemples  influeraient  plus  sur  un  enfant  que 
les  préceptes.  Il  seraient  pour  lurdes  étoiles  fixes 
avec  lesquelles  son  amo  s'aimanterait  ;  en  l'élevant 
vers  le  «iel ,  ils  la  rapprocheraient  de  la  Divinité. 
H  y  trouverait  des  objets  de  consolation  dans  ses 
iofortones;  il  y  verrait  qae  les  hommes  les  pli)s 


justement célèbresont  souvent  été  les  plus  malheu* 
reux  dans  leur  enfance.  Pour  moi ,  venant  li  con- 
sidérer leur  vie ,  je  trouve  qu'ils  ont  dû  principa- 
tendent  h  leurs  adversités  l'amour  d'un  Dieu 
consolateur,  amour  qui  les  a  illustrés.  Ils  ont  eu 
un  sentiment  exquis  des  droits  de  l'homme,  parce- 
qu'ils  ont  été  violés  k  leur  égard ,  et  de  l'existence 
dé  la  Divinité ,  pjrcequ'ils  n'ont  trouvé  qu'en  elle 
un  refuge.  Les  Grecs  avaient  bien  senti  cette  vé- 
rité ,  lorsqu'ils  représentèrent  Hercule ,  fils  de  Ju- 
piter, persécuté  dès  le  berceau  par  Junon;  mais, 
sans  recourir  ë  la  fable  ou  à  l'allégorie ,  nous  trou- 
verons dans  Thisloire  de  toutes  les  nations  que  la. 
plupart  des  hommes  célèbres  par  leur^vertns  ont 
été  malheureux  dans  leur  enfanceH^us  compre- 
nons dans  les  malheurs  de  cet  âge  les  éducations- 
tristes,  les  infirmit^i,  l'indigence,  les  préjugés, 
les  persécutions  des  parents,  la  durelé  des  maîtres  ; 
nous  en  avons  pour  preuves  Socrate,  Amyot,  Jean* 
Jacques  et  i>eaucoup  d'autres.  Peut-être  en  trou- 
verionarnous  encore  davantage  parmi  les  hommes 
qui  ont  mené  une  vie  obscure  et  heureuse  ;  car  le 
malheur  est  l'apprentissage  du  bonheur,  comme 
celui  de  la  vertu.  Ce  ne  seraient  pas  les  moins  im- 
portants a  proposer,  car  la  nature  appelle  tous  les 
hommes  au  bonheur ,  et  très  peu  k  la  gloire.  Je 
voudrais  donc  qu'un  enfant  choisit  un  patron 
parmi  ceux  d'entre  eux  avec  lesquels  il  se  trouve- 
rait le  plus  de  convenances ,  et  qu'il  en  ajoutât  le 
surnom  au  nom  de  sa  famille.  Ce  genre  d'adoption 
a  existé  chez  les  Romains  ;  il  subsiste  encore  d'une 
manière  plus  louchante  chez  la  plupart  des  peuples 
que  nous  appelons  sauvages.  Deux  amis  y  échan- 
gent mutuellement  leurs  noms,  et  croient,  pour 
ainsi  dire ,  échanger  leurs  âmes.  Un  enfant,  adop« 
tant  de  son  choix  le  nom  d'un  homme  vertueux  ^ 
y  modèlera  à  la  longue  son  caractère.  U  serait  ce- 
pendant bon  do  lui  faire  observer  que  cette  res- 
semblance ne  peut  exister  de  tous  points.  On  peut 
bien  se  diriger  vers  les  mêmes  vertus ,  mais  non 
par  les  mêmes  routes  :  nous  avons  tous  besoin  de 
la  patience  de  Socrate ,  mais  nous  ne  pouvons  tous 
nous  y  exercer  par  une  Xantippe.  Au  surplus ,  l'i- 
mitation d'un  homme  vertueux ,  dont  la  vénéra- 
tion ,  comme  celle  d'un  monument,  s'accroît  par 
celles  des  siècles ,  est  un  grand  rempart  contre  le 
vice  :  c'est  une  union  avec  le  ciel. 

Un  des  plus  précieux  avantages  qu'un  enfant 
trouverait  dans  la  vie  des  honmies  vertueux ,  c'est 
la  haine  du  mensonge  :  on  sait  qu'un  des  points 
principaux  de  l'éducation  des  anciens  Perses  était 
d'apprendre  aux  enfants  è  dire  la  vérité.  J'ai  cru 
longtemps  que  cette  éducation  couMstait  k  leur  en* 
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seîgner  h  ne  jamais  menlir,  c'est-b-dire  à  être  ton- 
jours  francs;  mais  j^ai  ëprouTë,  après  une  longue 
expérience,  qne  cette  franchise  ferait  beaucoup 
de  mal  dans  le  monde,  qu'elle  attirerait  a  celui 
qui  en  serait  doué  une  foule  d'ennemis ,  et  qu'elle 
le  rendrait  très  malheureux,  sans  qu'il  contribuât 
en  rien  au  bonheur  de  ses  semblables.  La  Tenté 
d'abord  est  fort  difficile  k  connaître ,  et  il  y  a  très 
peu  d'hommes  qui  veuillent  l'entendre.  Un  bour- 
geois ,  un  paysan,  sont  tout  aussi  despotiques  dans 
leurs  opinions  que  des  sultans.  La  plupart  des 
querelles  de  la  société  ne  naissent,  pour  l'ordi- 
.naire ,  que  parmi  les  gens  qui  se  disent  des  Téri- 
tés  :  Veritas  odiumparii,  obsequium  amcos,  dit 
le  sage  Térenèb  :  la  vérité  engendre  la  haine  et 
les  inimitiés.  Les  querelles  de  religion  et  de  poli- 
tique ,  qui  font  verser  tant  de.sang  par  des  gens  de 
bonne  foi,  naissent  souvent  de  l'amour  même  pour 
la  vérité ,  combiné  au  fond  avec  l'ambition  per- 
sonnelle :  tout  fanatique  ne  se  passionne  que  par 
l'espoir  d'une  grande  gloire.  11  fallait  donc  que  les 
Perses  entendissent  enseigner  ^  leurs  enfants  autre 
chose  que  la  franchise ,  qui  les  eût  mis  en  guerre 
perpétuelle  les  uns  avec  les  autres.  Ce  n'eût  point 
été  une  science  k  leur  apprendre ,  car  ils  y  sont 
naturellement  portés.  D'ailleurs  la  franchise  n'est 
pas  une  vertu ,  mais  une  simple  qualité,  qui  ré- 
sulte quelquefois  de  la  faiblesse  et  de  l'inexpé- 
rience de  notre  esprit ,  qui  ne  peut  rien  garder 
de  secret,  et  plus  souvent  encore  de  notre  orgueil, 
qui  nous  inspire  une  haute  opinion  de  nous  mô- 
mes et  un  profond  mépris  pour  les  autres. 

Pour  dire  la  vérité,  il  faut  d'abord  la  connaître, 
et  cette  science  est  très  difficile.  L'erreur  parcourt 
la  terre ,  met  ses  pavillons  aux  sommets  des  hautes 
montagnes ,  tandis  que  l'humble  vérité  se  cache 
et  se  retire  au  fond  des  puits.  Yoyes  seulement  les 
religions  :  ce  sont  les  pivots  sur  lesquels  roulent 
toutes  les  sociétés  humaines.  Nous  en  connaissons 
au  moins  cinq  cents,  qui  diffèrent  toutes  entre 
elles  ;  chacune  d'elles  assure  avoir  trouvé  seule  la 
vérité,  et  accuse  toutes  les  autres  de  mensonge.  Il 
en  fapt  excepter  les  sages  Indiens ,  qui  disent  que 
Dieu  a  fait  douze  portes  au  ciel ,  par  chacune  des- 
quelles il  appelle  i  lui  les  différentes  nations  ;  ce- 
pendant aucun  d'eux  ne  voudrait  y  entrer  par  une 
autre  porte  que  par  celle  où  ont  passé  ses  pères. 
Mais  vous  êtes  bien  plus  inconséquents  si  vous 
croyez  qu'il  n'y  en  ait  point  d'autre  que  celle  par 
laquelle  vous  êtes  entré  dans  la  vie,  car  vous  voilk 
en  état  de  guerre  avec  la  plupart  du  genre  hu- 
main. Que  devient  alors  l'harmonie  fraternelle, 
cette  loi  fondamentale  de  la  nature  ? 


Qu'est-ce  donc  que  cette  vérité  qne  nous  som- 
mes si  avides  de  connaître ,  et  qui  noos  échappe 
si  aisément?  C'est  une  harmonie  de  notre  intelli- 
gence avec  la  Divinité  ;  c'est  le  sentimeot  des  con- 
venances qu*elle  a  établies  dans  tous  ses  ouvrages; 
c'est  la  vie  de  notre  ame.  La  nature  noos  oblige  à 
sa  recherche  comme  a  celle  des  aliments,  sons  peine 
d'inquiétude,  de  langueur,  de  léthargie  et  de  mort. 
La  vérité  est  un  ftyon  de  la  Divinité;  elle  est  à 
notre  ame  ce  qne  les  rayons  du  soleil  sont  à  notre 
corps  :  lelle  l'édaire,  elle  la  réjouit,  elle  l'anime. 
Si ,  comme  Ta  défini  sublimement  Platon ,  la  lo- 
mière  du  soleil  n'est  que  Tombre  de  Dieu ,  la  Yé- 
rité  est  son  corps  ;  elle  se  présente  è  notre  enten- 
dement comme  la  lumière  du  soleil  ï  nos  yeai ,  en 
se  décomposant  en  mille  couleurs  et  reflets,  qui 
nous  ravissent  dans  les  ouvrages  de  la  nature; 
mais  elle  nous  éblouit  si  nous  voulons  hi  saisir  elle 
môme  dans  son  essence.  Cependant  elle  se  corn* 
bine  avec  les  écrits  des  sages  et  les  actions  des 
hommes  vertueux  ;  mais ,  comme  le  feu  do  soleil 
parmi  les  productions  de  la  terre,  elle  n'y  brille 
que  d'un  éclat  emprunté.  Ce  n'est  qu'une  lampe 
ténébreuse  qui  luit  en  présence  du  soleil,  et so- 
jette  h  être  éteinte  par  les  vents  orageux. 

Comme  la  vérité  ne  nous  vient  d'abord  qne  par 
le  moyen  des  hommes ,  sujets  k  Terreor ,  ï  qoeli 
caractères  la  reconnaitrons^ous?  Â  ceux  mêmes 
de  la  vertu,  par  ses  convenances  universelles. 
Ainsi,  par  exemple ,  la  théorie  qui  établit  le  soleil 
au  centre  de  l'univers  a  un  grand  caractère  de  vé- 
rité ,  paroequ'il  convenait  que  le  soleil ,  dispensa- 
teur de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  fût  ao  centre 
des  planètes  auxquelles  il  les  distribue.  11  était 
donc  convenable  que  la  terre  toumit  sur  elle- 
mêmeet  autour  du  soleil,  ainsi  que  les  autres  corps 
planétaires.  Cette  vérité,  si  opposée  en  apparence 
au  témoignage  de  nos  yeux ,  ne  nous  est  parrenae 
elle-même  que  ^r  des  communications  unîTer- 
sellesavec  le  genre  humain.  Comme  notre  Ué, 
nos  arbres  fruitiers,  nos  arts ,  qui  nous  sont  Te- 
nus d'Asie,  d'Afrique,  d'Amérique ,  elle  a  été 
d'abord  découverte  par  quelques  philosophes  py- 
thagoriciens, qui  étaient  de  grands  voyageurs; 
ensuite  elle  s'est  éclipsée,  et  n'a  brillé  en  Europe 
que  lorsque  le  commerce  de  cette  partie  du  monde 
s'est  répandu  par  toute  la  terre,  après  la  décoo- 
verte  de  l'Amérique,  occasionnée  à  son  tour  par 
celle  de  la  boussole ,  trouvée  quelques  siècles  au- 
paravant; car  l'universalité  du  genre  humain 
s'étend  non  seulement  au  présent,  mais  au  passé 
et  h  l'avenir. 
.  Il  en  a  été  de  l'unité  de  Dieu  cosune  de  celle 
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da  soleil,  mobile  anique  des  planètes.  Tous  les 
peuples  avaieDt  leur  dlea  particulier,  et  ce  n'est 
qn^en  communiquant  les  nos  avec  les  autres  qu'ils 
ont  commence  à  reconnaître  un  Dieu  universel. 
Ce  n'est  pas  que  chaque  homme  n'en  eût  le  senti- 
ment en  lui-même,  mais  son  amour-propre  le  por- 
tait a  croire  que  le  Dieu  de  la  nature  ne  s'occupait 
qae  de  son  pays,  et  même  que  de  sa  seule  per- 
sonne. Cependant  il  y  a  des  hommes ,  et  en  bon 
nombre,  auxquels  il  serait  dangereux  de  dire  ces 
Tentés,  si  elles  étaient  contraires  à  leurs  inté- 
rêts. 

Us  convenances  et  Fassentiment  du  genre  hu- 
main étant  les  caractères  principaux  de  la  vérité, 
il  faut  y  rapporter  la  foi  que  nous  devons  à  ceux 
qui  nous  la  transmettent.  L'autorité  d'un  écrivain 
doit  être  proportionnée  k  sa  vertu.  Je  n'entends 
pas  par  vestu  ce  qui  est  réputé  tel  par  son  parti , 
sa  nation  ou  sa  communion  ;  mais  ce  qui  l'est  en 
Asie  conmie  en  Europe,  et  ce  qui  l'aurait  été  il 
y  a  deux  mille  ans  comme  à  présent  ;  car  la  vertu 
est  non  seulement  universelle ,  mais  éternelle , 
puisqu'elle  est  une  émanation  de  la  Divinité. 

La  vérité  étant  donc  le  fruit  de  nos  recherches, 
est  un  bien  qui  nous  appartient  ;  c'est  le  cœur  de 
notre  ame,  et  l'homme  ne  doit  pas  plus  la  commu- 
niquer aux  tyrans,  que  sa  lampe  au  souffle  des 
vents,  sa  boarse  aux  voleurs ,  et  sa  femme  à  un 
ami. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  nous  parve- 
nions Jamais  sur  la  terre  an  foyer  de  la  vérité  ; 
nous  devons  nous  estimer  bien  heureux  quand 
oons  voyons  luire  quelqu'un  de  ses  rayons  ;  ils 
semblent  se  propager  parmi  les  hommes,  k  mesure 
qu'ils  se  communiquent ,  et  a  proportion  de  leurs 
vertus.  Noos  avons  vu  ailleurs  les  découvertes 
qa'avaient  faites  les  pythagoriciens,,  les  plus  sages 
des  Grecs.  La  connaissance  de  la  vérité  va  tou- 
jours en  croissant ,  car  un  autre  de  ses  caractères 
est  l'infini ,  comme  l'universalité  et  l'éternité. 

DE  L'AMITIÉ. 

L'amitié  est  une  harmonie  entre  deux  êtres  qui 
ont  les  mêmes  besoins.  Ainsi  elle  est  plus  com- 
mune chez  les  faibles  que  chez  les  puissants;  elle 
est  plus  grande  d'un  enfant  k  un  enfont ,  que  d'un 
enfanta  un  vieillard  ;  elle  est  plus  forte  dans  l'âge 
des  passions  que  dans  le  premier  âge  ;  elle  est  plus 
constante  dans  l'âge  viril  que  dans  l'adolescence 
et  la  jeunesse ,  parce  qu'k  la  perspective  des  ser- 
vices à  rendre  se  jcunt  le  souvenir  des  services 
rendus ,  et  que  les  sentûnents  de.  la  nature  se  for- 
tifient par  leurs  habitudes. 


La  satisfaction  des  mêmes  besoins  engendre 
l'amitié,  car  leur  seul  appétit  produit  l'inimitié. 
Les  haines  qui  existent  entre  les  hommes,  et 
même  entre  les  animaux,  ne  naissent  que  de  la 
concurrence  des  mêmes  passions  vers  un  objet  qui 
ne  peut  se  partager.  Voila  pourquoi  l'amour  en- 
gendre des  jalousies ,  et  la  guerre  des  amitiés  : 
l'amant  n'a  pas  besoin  de  compagnons  pour  se 
reproduire ,  et  il  en  faut  aux  guerriers  pour  dé- 
truire. 

0 

L'amitié  naît  d'abord  des  besoins  physiques ,  et 
elle  peut  subsister  assez  longtemps  par  les  simples 
relations  de  plaisirs,  de  goûts,  d'exercices,  d'in- 
térêts. Elle  s'étend  ensuite  aux  besoins  iatellec- 
tuels,  et^s'augmente  parles  Ipmières  et  les  études 
des  mêmes  arts  et  des  mêmes  sciences  ;  enfin  elle 
devient  vertu,  parcequ'eile  demande  des  sacri- 
fices, de  la  reconnaissance  et  de  l'indulgence,  et 
qu'elle  n'est  constante  et  sublime  que  quand  elle 
s'appuie  sur  les  sentiments  de  la  Divinité  et  de 
l'humanité,  qui  ne  varient  jamais. 

Les  livres  de  morale  profitent  a  l'amitié,  mais 
font  tort  aux  amis.  Il  est  si  commode  de  trouver 
dans  sa  bibliothèque  un  ami  sensible,  éclairé,  dis- 
cret, toujours  disposé  à  nous  parler,  et  d'humeur 
toujours  égale ,.  que  cela  fait  négliger  les  amis  du 
dehors.  Les  grands  écrivains  dérobent  nos  âmes 
k  la  société.  Platon  voulait  qu'on  bannit  Homère 
de  sa  république  après  l'avoir  couronné  ;  je  vou- 
drais plutôt  qu'on  adoptât  tous  les  bons  ouvrages 
de  morale,  mais  qu'on  ne  couronnât  que  les  bons 
amis. 

J'ai  vu  en  général  des  amis  plus  constants  et  en 
plus  grand  nombre  parmi  les  gens  qui  lisent  peu 
que  parmi  ceux  qui  lisent  beaucoup  ;  il  est  même 
rare  de  voir  des  gens  de  lettres  faire  du  biep  k  leurs 
collègues.  La  plupart  des  Mécènes  ont  été  des  hom- 
mes peu  instruits,  témoin  Auguste  et  Louis  XIV. 
Il  se  glisse  souvent  parmi  les  gens  de  lettres  des 
jalousies  qui  les  disposent  k  la  malveillance.  Aris- 
tote,  Platon  etXéoophon  furentennemis  les  uns  des 
autres,  quoique  disciples  de  l'école  de  Socrate. 

Les  inimitiés  de  collège  sont  les  plus  durables 
et  les  plus  envenimées  :  nous  en  avons  une  foule 
de  preuves  dans  les  querelles  des  théologiens.  Ri- 
chelieu ,  devenu  cardinal  et  ministre ,  fit  brûler 
vif,  comme  sorcier,  Urbain  Grandier,  pour  lui 
avoir  disputé  une  thèse  dans  sa  licence  de  Spr- 

bonne. 

A  la  vérité,' les  gens  illettrés  haïssent  moins 
violemment,  mais  les  lettrés  savent  mieux  aimer. 
Les  ignorants  ont  des  appétits  plus  robustes  y  et 
les  savants  en  ont  de  plus  délicats. 
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Comme  les  véritables  amitiés  résident  dans  la 
verto,  Il  est  certain  cpi'il  n'y  a  point  d'amiiîécom- 
parable  a  celle  d'an  homme  de  lettres  Yerlneax. 

L'amitié  couvre  la  vie  da  plas  doax  ombrage. 
Elle  ressemble  à  ces  arbres  toujours  verts  qui  por- 
tent k  la  fois  des  fleurs  et  des  fruits.  Est-il  une 
amitié  plus  louchante  que  celle  de  Cicéron  pour 
Léllus,  de  Virgile  pour  Gallus  et  Pollion ,  de  Plu- 
tarque  pour  Sénécion ,  de  Tacite  pour  son  beau- 
père  Àgricola?  Mais  ces  amitiés  consulaires  ^ont 
trop  sujettes  aux  orages  :  les  plus  obscures  sont  les 
plus  heureuses.  Les  plus  fortes  se  rencontrent  sou- 
vent dans  les  états  qui  éprouvent  le  plus  de  dan- 
gers, sans  doute  comme  une  compensation.  J'ai 
remarqué  que  les  soldats  et  les' gens  de  mer  sont 
plus  sensibles  h  Tamitié  que  la  plupart  des  autres 
classes  de  la  société  ;  ils  s'engagent  et  se  dégagent 
sur  la  foi  les  uns  des  autres.  Les  périls  qulls  cou- 
rent ensemble  resserrent  leur  affection.  Il  semble 
aussi  que  l'amitié  s'accroisse  par  l'éloignement  des 
lieux  et  des  temps  ;  on  se  souvient  avec  plus  d'in- 
térôt  de  ses  amis  en  Amérique  qu'en  Europe  ;  de 
ceux  de  son  enfance,  que  de  ses  contemporains  ; 
et  des  morts  que  des  vivants.  L'ame  s'étend  avec 
les  distances,  et  franchit  les  limites  mômes  du 
tombeau  sur  les  ailes  de  l'amitié.  Je  me  rappelle 
encore  avec  intérêt  une  inscription  que  j'avais 
écrite ,  dans  ma  chambre ,  au-dessous  d'un  petit 
vase  de  plâtre,  comme  un  souvenir  des  amitiés 
de  mon  enfance.  Quelque  médiocre  qu'elle  soit ,  je 
la  vais  rapporter  à  cause  des  sentiments  touchants 
qu'elle  renferme  : 

D.  M. 

Aux  objèti  doux  et  InoocenU  que  J'ai  aimés  • 

etquiuMontphJs,  a 

^J'ai  élevé  ce  petit  vase  d'argile . 

simple  comme  leur  beauté  et  fragile  comme  leur  Tie. 

O  ombres  heureuses! 

reposez-vous  sur  cette  coupe  blanche 

où  vous  auriez  aimé  à  lijpire  avec  moi 

l'eau  des  fontaines  et  le  lait  des  brebis  : 

(les  dons  de  la  fortune  sont  méprisables. 

mais  lès  présents  du  cœur  plaisent  toujours  aux  habitants  du  ciel. 

Ce  petit  vase  faisait  pendant  k  un  autre  dédié 
b  la  mémoire  de  Jean-Jaequcs  et  de  Fénelon ,  et 
dont  J'ai  rapporté  l'inscription  dans  mes  Études 
Ue  la  Nature. 

Les  rcssouvenirs  de  l'innocence  sont  aussi  tou- 
chants que  ceux  de  la  vertu. 

Je  ne  sais  si  le  livre  de  Cicéron  sur  l'amitié  a 
fait  de  grands  amis  ;  mais  la  bande  sacrée  des  jeu- 
nes Tbébaias,  formée  par  Pélopidas,  en  renfer- 
mait un  bon  nombre ,  qui ,  après  avoir  vécu  dans 
la  plus  parfaite  union,  périrent  tous  ensemble  le 


visage  tourné  vers  l'ennemi.  Les  grandes  cham- 
brées des  jeunes  Lacédémoniens ,  composées  par 
Lycurgue  d'amants  et  d'aimés ,  n'étaient  qaedes 
écoles  de  l'amitié  :  on  leur  donnait  le  nom  de  frè- 
res. Leurs  premiers  dieux  étaient  les  jumeaox  cé- 
lestes Castor  et  PoUux,  et  ils  en  chantaient  l'hymne 
en  allant  au  combat.  Ainsi,  les  harmonies  de  l'a- 
mitié furent  les  premières  assises  de  la  république 
de  Lycurgue,  comme  les  pierres  d'un  édiGce,  po- 
sées deux  h  denx  par  points  alternatifs,  en  affer- 
missent toute  la  masse. 

il  serait  impossible  d'élever  les  enfants  d'aoe  na- 
tion aussi  étendue  que  la  nôtre  à  la  manière  des 
Spartiates,  dont  les  esclaves  exerçaient  toas  les 
métiers,  et  même  l'agriculture,  l^  Spartiates 
étaient  des  espèces  de  moines  militaires,  qui 
avaient  pour  frères  lais  les  ilotes.  Je  désirerais 
que  deux  élèves  pussent  s'adopter  mutuellemeot 
comme  amis ,  et  eussent  plusieurs  propriétés  en 
commun ,  commères  vocabulaires,  les  papiers  et  les 
livres.  Ils  seraient  tenus  de  donner  publiquement 
des  raisons  de  leur  choix,  qui  devrait  être  fondé 
sur  la  vertu  ;  la  formule  en  serait  conçue  ainsi  : 
«  A  cause  de  tel  acte  lonable  qui  est  parvenu  ï  ma 
i  connaissance,  je  voue  à  un  tel  une  amitié  fraler- 
i  nelle ,  et  je  le  prie  de  m'en  accorder  une  sem- 
D  blable.  s  Ils  apprendraient  ainsi  ï  connaître  les 
devoirs  et  le  but  de  l'amitié  :  les  plus  vertueux  se- 
raient les  plus  recherchés.  Ils  résulterait  de  ces 
adoptions  réciproques  et  publiques  le  goût  de  la 
vertu ,  l'habitude  des  secours  mutuels  et  la  con- 
stance dans  les  liaisons.  Je  voudrais  aussi  qu'on 
lût  souvent  aux  jeunes  gens  des  traits  célèbres 
d'amitié  tirés  des  anciens,  comme  celui  de  Nisos 
et  d'Ëuryale,  si  admirablement  décrit  dans  Vir- 
gile. Oreste  et  Pylade  sont  plus  célèbres  dans  Fhis- 
toire  et  sur  les  théâtres  ;  mais  les  vertus  criminel- 
les d'Oreste  qui,  pour  venger  le  meurtre  de  son 
père ,  tua  sa  mère ,  et  qui ,  pour  plaire  k  une  maî- 
tresse dont  il  était  bai ,  assassina  Pyrrhus,  auptci 
duquel  il  était  ambassadeur,  sont  d'un  trop  dan- 
gereux exemple.  Au  contraire,  l'amitié  de  Nisus  et 
d'Ëuryale  ne  respire  que  Tinnocence,  robéissance 
aux  lois ,  la  tendresse  filiale  et  roateroelle.  Enfin 
ces  deux  amis  couronnent  la  plus  belle  vie  par  la 
plus  belle  mort,  en  périssant  l'un  pour  l'autre  dans 
Texécution  d'un  acte  vertueux.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  ce  morceau  de  poésie  soit  le  plus  beau  de 
rénéide  ;  mais  je  suis  persuadé  que  c'est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  intéressé  Tame  aimante  de 
Virgile.  Il  le  termine  par.souhaiter  que  le  souve- 
nir de  leur  amitié  dure  dans  ses  vers  aussi  long- 
temps que  la  postérité  d'Ënée  donnera  des  lois  au 
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capitole.  Son  ? om  esl  rempli  bien  au-delb  ;  car 
ses  vers  ont  daré  plus  nue  l^mpire  romaio  lui- 
même. 

Cet  épisode  contient  pins  de  trois  cent  y  ingt  vers 
dans  le  nenvième  livre  de  rÉoéide ,  et  il  on  est 
dfjh  question  dans  le  cinquième.  D'abord  il  an- 
Dooceces  deux  amis  dans  les  jeai  qa'Énée  donne 
ea  Sicile  pour  célébrer  ranniversaire  de  la  mort  de 
son  père  Anchise ,  et  il  les  met  à  la  tôte  de  ceux 
qni  doivent  concourir  pour  les  prix  de  la  course  : 

Mlsos  et  Earyalas  primi  ;... 
Eurj alos  forma  Insignls  f  iridique  juventa , 
Ifinis  amora  pio  puerl..*. 

•  Nisuset  Eoryale  pararcnt  les  premiers;  Euryale  recom- 
I  msQdable  par  la  beauté  et  par  les  grâces  de  son  adolescence; 

>  Xum,  par  t'amoar  par  qu'il  portait  à  Euryale.  > 

Le  poète  fait  refléter  la  douce  lumière  de  leur 
amitié,  qui  doit  éclairer  son  tombeau,  jusque  snr 
les  prix  de  la  course.  Énée,  qui  sans  doute  a  les 
amis  en  vue ,  leur  dit  k  tous  : 

Nemo  ez  lioc  numéro  mihi  non  donatus  ahibit 
GDossia  tiina'dabo  levato  lncida  ferro 
Spicuta .  cxlatamque  argento  ferre  bipennem  : 
Omnibas  bic  erit  unus  bonos.... 

t  Ancuo  des  ooncorrentine  s'en  ira  sans  recevoir  de  moi 
I  un  présent.  Je  donnerai  deux  javelots  de  Crète,  armés  d'un 
»  acier  poli ,  avec  une  hache  garnie  d'argent ,  à  double  tran- 

>  cbant.  Cette  récompense  sera  commune  à  toot.  » 

Deux  javelots  unis  sont  sans  doute  des  symboles 
d*anion ,  et  on  peut  dire  que  Tamitié  de  deux  jeu- 
nes guerriers  est  une  hache  à  deux  tranchants, 
Knée ,  en  assurant  cette  récompense  à  tons ,  était 
bien  sûr  d'y  faire  participer  les  deux  amis,  quel 
qae  fût  l'événement  de  la  course. 

Nisus/près  d'en  atteindre  le  but,  tombe  par  ac- 
cideQt;mais  dans  sa  chute,  se  ressouvenant  de  son 
ami,  non  oblilus  amorum,  il  fait  tomber. exprès 
Salius  qui  le  suivait,  et  donne  ainsi  la  victoire  au 
jeune  Earyale  qui  venait  ensuite.  Salius  se  plaint 
de  la  fraude,  et  réclame  le  prix  qu'on  lui  enlève  : 

Ttatatnr  favor  Euryalnm ,  lacrymseque  decone , 
GraUor  et  puichro  veniens  in  corpore  virtus. 

t  Euryale  a  pour  lui  la  faveor  de  l'assemblée ,  ses  larmes  gé- 
*  nércuset,  et  sa  vertu  ;  d'autant  plOM  touchante  qu'elle  anime 

>  ijQ  beau  corps.  • 

11  remporte  le  premier  prix ,  consistant  en  un 
superbe  cheval  avec  son  harnais  ;  Énée  dédommage 
Salius  par  la  peau  d'un  lion  dont  les  ongles  étaient 
d  or,  et  Nisus  par  un  excellent  bouclier  consacré 
jadis  aux  dieux,  autre  présent  convenable  a  Ta- 
mitié. 

L  épisode  du  neuvième  livre  est  bien  supérieur  à 
celui  des  jeux,  pour  la  partie  morale;  il  eat  consa- 


cré tout  entier  à  Tamitié  et  k  Vl  ^^^^^  i  comme  le 
quatrième  Test  à  Tamour.  Virgile,  avec^son  art 
ordinaire ,  y  fait  d'abord  contraster  lamilié  désin- 
téressée de  ces  deux  jeunes  gens  obscurs,  qui  se 
dévouent  pour  la  patrie,  avec  les  alliances  des  na- 
tions qu'énée  était  allé  sollieiter,  et  dont  il  n*ob- 
tient  des  secours  qn'^  force  de  prières. 
Nisus  débute  par  un  sentiment  religieux  ;  il  dit 

■ 

à  Euryale  : 

....  Dtne  hune  ardorem  mentibns  addnni, 
Euryale?  an  sua  cuique  Deus  fit  dira  copldo  ? 

•  Sont-ce  les  dieux  qui  m'inspirent  cette  fardeuv,  cher  Eu - 
B  ryale?  ou  chacun  prend-il  sa  passion  pour  une  inspii^tion 
>  divine?  * 

Il  lui  communique  ensuite  le  projet  de  traverser 
seul,  pendant  la  nuit,  fermée  ennemie,  pour  sa-  « 
voir  des  nouvelles  d'Énée ,  dont  Tabsenoe  inquié- 
tait les  Troyeus  ;  la  récompense  qu'il  s'en  propose 
ne  doit  tourner  qu'au  profit  de  son  ami  : 

Si  Ubi  qus  posco  promitlunt.... 
•  S'ils  ne  promettent  ce  que  Je  demanderai  ponr  toL  » 

■ 

Euryale  se  plaint  de  ce  que  Nisus  ne  le  trouve 
pas  digne  de  l'accompagner  dans  une  entreprise  ai  ' 
dangereuse  ;  il  lui  dit  ces  mots  touchants  : 

Nise,  fugis  !  Solnm  te  in  tanta  pcricula  mittam? 

«  Quoi.  Msus,  tu  me  fuis  !  te  hisserai-je  senl  dans  de  si  grands 
■  périls?» 

11  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  ainai  que  je  me  suia 
•  formé  parles  instructions  de  mon  père  Opbeltes 
)»  et  par  l'exemple  d'Énée.  »  Chaque  vers  déve- 
loppe une  vertu  ;  il  ajoute  un  sentiment  d'héroïsme 
k  ce  sentiment  filial: 

Est  hic,  est  animns  Incis  contemptor.  et  istum 
Qui  vita  beoe  credat  emi,  quo  tendis,  honorera. 

<  Ce  cœur,  ooi.  ce  cieur  sait  aussi  mépriser  la  mort;  il  sept 
>  qn'il  est  beau  d'obtenir,  par  le  sacrifice  de  la  vie.  la  gloire  où 
»  tu  aspires.  » 


Nisus  s'excuse  sur  les  motifs  les  pins  vertueux.  : 

Te  superesse  velim  :  tua  vita  dignior  stas. 

«  Je  veux  que  tu  mo  survives  t  ton  âge ,  plus  qu6  le  nUen , 
B  est  digne  de  la  vie.  > 

Il  poursuit  par  un  sentiment  religieux  et  filial. 
S'il  succombe ,  il  désire  que  son  ami  lui  rende  les 
devoirs  funèbres  ;  il  craint  de  porter  un  coup  mor- 
tel a  la  mère  d'Euryale ,  qui ,  seule  de  toutes  les 
mères ,  avait  suivi  son  fils  a  l'armée.  • 

Leurs  sentiments  vont  on  croissant  d'intérêt  ;  ils 
vont  rendre  compte  de  leur  projet  k  Iule,  ijni,  en- 
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tooré  des  généraux  troyens ,  s'inquiétait  de  l'ab- 
sence de  son  père  Enée.  Le  vieux  Âléthès  s'écrie 
que  les  dieux  n'ont  point  abandonné  les  restes  de 
Troie ,  puisqu'ils  inspirent  tant  de  courage  et  de 
vertu  k  ces  jeunes  gens.  Il  les  baigne  de  larmes. 

•  Pouyons-nous,  dit-il,  vous  donner  des  réoom- 
»  penses  dignes  d'une  si  grande  entftprise?  mais 

•  les  dieux  et  votre  conscience  vous  donneront 
»  d'abord  la  plus  belle  de  toulea»  t 

Polcherima  primum 

Dl  moresque  dabont.... 

Iule ,  après  avoir  relevé  la  grandeur  de  ce  ser* 
vice  f  leur  dit  : 

Bina  dabo  arglnto  perfecta  atqoe  aspcra  signii 
Pocpla ,  devicta  genitor  qnx  oepit  Arisba; 
£t  tri|)otas  gemlnos.  aari  duo  magna  talenta , 
Gratera  antiquam ,  qaem  datSidonia  Dido. 

«  Je  yooB  donnerai  deux  amphores  d'argent ,  d'une  dselnre 
»  parfaite:  mon  p«r6  les  ent  à  la  prise  d'ArIsba.  J'y  Jcrindral 
»  deux  trépieds,  deux  talents  d'or  et  une  coupe  anUque ,  pré- 
*  sent  de  la  reine  Didon.  > 

Voici  encdre  un  reflet  de  l'amitié  sur  des  pré- 
sents. Deuiiimphores ,  deux  trépieds  pour  les  po- 
ser, deux  talents  d'or  pour  acheter  du  vin,  et  une 
coupe  antique  pour  le  boire  en  commun ,  conve- 
naient parfaitement  a  deux  jeunes  gens  liés  d'Une 
amitié  si  intime.  Cette  coupe  fut  donnée  k  Iule  par 
Dfdon ,  sans  dojate  lorsqu'elle  épousa  Énée  :  ainsi 
c'est  eu  quelqpe  sorte  un  présent  de  l'amour  ma- 
ternel; ce  qui  en  relève  encore  le  prix.  Mais  ce 
don  n'est  rien  auprès  de  celui  que  Iule  promet  k 
Ëuryale ,  qui  était  a  peu  près  de  son  âge.  11  se 
donne  tout  entier  li  lui  : 

.Te  vero .  mea  quem  spatiis  proploribus  »tas 
In^equltur,  venerande  puer,  jam  pectore  toto 
Accipio,  et  oomitum  casus  complector  in  omnes  : 
Tfulla  meis  sin^  te  qusretur  gloria  rébus  ; 
Seu  pacem .  seu  bella  geram ,  tibi  roaxtma  reram 
Verborumque  (ides.... 

<!|  «'Pour  TOUS  dont  l'âge  approche  davantage  do  mien ,  enfant 
»  Illustre  t  je  tous  reçois  dans  mon  caur,  et  Je  tous  adopte 
»  pour  compagnon  dans  les  événements  de  ma  vie.  Je  ne  veux 
»  ambitionner  aucune  gloire  sans  la  partager  a%ec  vous;  soit 
■  dans  la  paix ,  soit  dans  la  guerre ,  vous  serez  Tunique  confi- 
>  dent  de  mes  pensées  et  de  mes  actions,  t 

Voyez  comment  se  propagent  les  rayons  purs  de 
l'àmilié;  vous  allez  les  voir  se  décomposer  en  cou- 
leurs plus  réelles  que  celles  de  la  lumière.  La  sen- 
mbifitéd'Iole  rappelle  l'amour  filial  dans  le  cœur 
d'Euryale  :  moins  touché  de  Tamilié  de  son  prince 
que  des  besoins  d'une  mère  qu'il  laisse  dans  Tin- 
digence,  il  dit  au  fils  d'Énée  : 

Sed  te  Ktiper  omnia  dona 

t'num  oro  :  genitrix,  rrianii  de  gente  Telusta 


Est  mihi,  quam  miseram  tenait  non  Il|a  tellns 
Mecum  excedenlem,  nj»n  mœnia  régit  AcestsB. 
Hanc  ego  nunc  ignaram  hujy  quodaimque  pericU  est , 
Inque  salotatam  llnquo:  nox  et  tua  testls 
Dextera  quod  nequeam  lacrymas  perferre  pareatia. 
At  tu ,  oro ,  solare  inopem ,  succarre  relictc. 
Hanc  sine  me  spem  ferre  lui  ;  audenttor  ibo 
In  casus  omnes.... 

c  Aocordei-mof  une  faveur  au-dessua  de  toutes  cdles  que 
B  vous  me  promettei.  J'ai  une  mtoe  du  sang  Illustre  de  Priam  : 
B  ni  les  rivages  de  la  malheureuse  Troie ,  ni  la  ville  du  bon  roi 
■  Aceste  t  n'ont  pu  l'empêcher  de  me  suivre  :  Je  la  laisae  dans 
B  l'ignorance  des  dangera  où  Je  m'expoae  ;  Je  para  sans  loi  dire 
>  adieu  ;  car  J'en  atteste  la  nuit  et  votre  main  sacrée ,  qu'il  me 
B  serait  impossible  de  soutenir  les  larmes  d'une  mère.  Je  vous 
B  en  coDjore .  soulagex-la  dans  son  indigence ,  secondea-la 

*  dans  son  abandon.  Que  J'emporte  «ette  espérance,  J'ea  fan- 

*  verai  avec  plus  de  courage  tous  les  hasards,  t 

Tous  versent  des  pleurs,  et  avant  tous,  l'aima- 
ble Iule  : 


Ante  omnes  puldier  lulos. 


Le  poêle  lui  donne  ici  l'épithële  de  beau ,  quoi- 
que la  tristesse  n'embellisse  pas  ;  mais  c'est  parce- 
qu'il  verse  de  ces  larmes  auxquelles  le  sensible 
Virgile  a  donné  ailleurs  l'épithète  de  decorœ, 
d'embellissantes ,  parceque  la  vertu  les  fait  répan- 
dre. L'amour  filial  du  fils  d'Opheltes  a  électrisé 
celui  du  fils  d'Énée  : 

Atque  animum  patria  sirinxit  pietaUs  tanago. 
«  Ce  trait  de  piété  paternelle  pénètre  son  ame.  • 

Remarquez  que  l'amour  filial ,  celui  de  la  pa- 
trie, et  même  l'amour  paternel,  se  rendent  par  le 
mot  de  pitié  :  ce  sont  en  effet  trois  consonnauces 
du  même  sentiment  religieux.  11  faudrait  traduire 
tous  les  vers  de  cet  épisode,  et  dans  un  style  bien 
supérieur  au  mien ,  si  on  en  voulait  relever  les 
nombreuses  beauté.  Les  deux  amis  s'engagent 
dans  le  camp  des  Rutules ,  où  ils  font  un  grand 
massacre  a  la  faveur  des  ténèbres  ;  cependant  une 
avant-garde  de  cavalerie  ennemie  paraît  avec  le 
point  du  jour;  ellc^se  disperse  dans  la  forêt  voi- 
sine :  bientôt  Euryale  en  est  environné.  Misas  fait; 
mais,  ne  Yoyant  plus  son  ami ,  il  y  rentre  poor  le 
chercher;  il  Faperçoit  au  milieu  d'un  groupe  de 
caYaliers  qui  l'emmenaient  prisonnier.  A  coorert 
derrière  un  arbre ,  il  invoque  la  déesse  des  naits, 
et  lance  successivement  deux  javelots  dont  il  lue 
deux  cavaliers.  Volscens ,  leur  commandant ,  qoi 
ignore  d'où  parlent  les  coups ,  veut  venger  lear 
mort  par  celle  d'Eurydlepl  lève  sur  lui  son  épëe  ; 
Nisns  alors  ^e  découvre,  il  accourt  hors  de  lui  ;  il 
s'écrie  : 

Me ,  me ,  adsum  qui  feci  ;  in  me  coavertite  ferruffl , . 
o  Autuli  !  mea  fram  omnii  *.  nibU  ista  nec 
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Nec  potuik  ;  aelum  hoc  et  oontcla  «iden  testor  : 
Taotum  infeUcem  nimiuiii  dilexil  amicum. 

«  C*estraoi»  c'eit  moi ,  ditll  ;  j'at  tout  fait.  Tournez  contre 

•  moi  Totre  Ur,  6  Rotules  !  Seul  je  lois  cou|>able.  Celoi-ci  ne 

•  l'a  ni  po  ni  oaé ,  j'en  atteste  ce  d«-i  cl  ces  astres  qui  m*ont 
I  aidé  :  tout  son  crime  à  lui  est  d'avoir  trop  aimé  no  ami  mal« 
I  iiearenx.  * 


La  mort  d'Earyale  percé  d'an  coup  d'épëe  par 
Volscens  ;  la  fureur  de  Nisus  qui  tue  Volscens  k 
son  tour  et  périt  sur  le  corps  de  son  amii;  le  dés- 
espoir de  la  mère  d'Euryale  lorsqu'elle  aperçoit, 
ao  lever  de  Taurore ,  la  tête  de  son  fils  plantée  au 
boatd*une  pique,  sur  le  camp  des  Rutules,  ter- 
minentcet  épisode  de  la  manièrelapius  déchirante. 
Je  demande  pardon  de  m'y  être  un  peu  trop  ar- 
rêté ;  mais  j'ai  cm  devoir  l'indiquer',  parcequ'on 
y  ?oit  Tamitié  la  plus  sublime  en  harmonie  avec 
rameur  maternel  et  avec  ceM  de  la  patrie.  |Vir- 
gile  a  renfermé  dans  une  seule  action  les  premiers 
devoirs  de  la  vie  sociale ,  que  les  moralistes  n'ont 
mis  qu'en  maumes  isolées. 

On  a  plusieurs  beaux  traités  sur  l'amitié;  mais 
je  n'en  connais  point  de  tels  sur  l'inimitié.  Ceux 
qui  parlent  du  pardon  des  injures ,  y  supposent 
tant  de  malice,  qu'ils  donnent  souvent  plus  d'en- 
vie de  se  Ycnger  que  de  pardonner  ;  leurs  auteurs, 
quoique  estimes,  ressemblent  à  ces  conciliateurs 
maladroits  qui  brouillent  les  partis  au  lieu  de  les 
accorder  :  il  est  cependant  plus  utile  de  savoir  com- 
ment  on  doit  se  comporter  avec  ses  ennemis  qu'a- 
Tec  ses  amis.  Le  cœur  nous  guide  en  amitié ,  nous 
n'aTons  qu'a  nous  laisser  aller  h  ses  affections  ; 
mais  il  nous  égare  en  inimitié,  si  nous  cédons  h 
ses  mouvements  :  il  en  résulte  des  vengeances 
qui  n'ont^intdefin.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux, 
c'est  que  les  grandes  inimitiés  ne  naissent  guère 
que  des  grandes  amitiés  :  témoin  les  haines  frater- 
nelles, fameuses  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Il  y  a  dans  le  cœur  humain  un  sentiment  de 
réaction  qui  nous  porte  à  ressentir  l'injure  autant 
que  le  service,  eta  faire  autant  de  mal  à  notre  en- 
nemi quede  bienii  notre  ami  :  qui  aime  beaucoup 
hait  beaucoup  ;  le  ressentiment  est  aussi  vif  que  la 
reconnaissance.  Les  sauvagesy  qui  obéissent  aux 
mouvements  de  la  nature,' offrent  k  leurs  amis  tout 
ce  qu'ils  possèdent,  leurs  cabanes,  leurs  vivres, 
et  quelquefois  leurs  femmes  et  leurs  filles;  ils 
changent  de  nom  avec  eux;  ils  pleurent  de  joie  à 
leur  arrivée,  et  de  chagrilîk  leur  départ.  Mais  ces 
hommes  si  aimants  traitent  leurs  ennemis  avec  la 
haine  la  plus  féroce  :  ils  incendient  leurs  villages, 
ils  massacrent  sans  pitié  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, ils  Itfûteut  a  petit  feu  leurs  prisonniers  de 


guerre,  et  les  dévorent  tout  vivants.  Les  Grecs ,  si 
Yanlés ,  ont  eu  longtemps  ces  mœurs  ;  et  dans  leur 
cifilisation,  ils  écrivent  comme  un  éloge  parfait , 
sur  le  tombeau  d'un  de  leurs  plus  grands  hommes, 
que  nul  ne  l'avait  surpassé  à  faire  du  bien  a  ses 
amis  et  du  m|tl  k  ses  ennemis. 

Il  y  a  plus,  je  trouveque  la  puissance  de  l'homme 
s'étend  beaucoup  plus  loin  en  méfaits  qu'en  bien^ 
faits.  Nous  ne  saurions  seuls  bâtir  une  maison  à 
un  ami ,  s'il  est  pauvre ,  ni  lui  faire  une  réputa- 
tion, s'il  est  obscur,  ni  lui  rendre  la  santé ,  s'il  est 
malade  ;  mais  il  est  aisé ,  sans  le  secours  de  per- 
sonne ,  de  détruire  l'habitation  d'un  ennemi  par 
le  feu,  sa  renommée  par  la  calomnie,  et  sa  vie  par 
le  meurtre.  Le  ressentiment ,  dont  les  effets  sont  * 
ai  faciles  et  si  funestes ,  a  don%p1us  besoin  de  lois 
que  la  reconnaitence ,  si  souvent  impuissante  ;  il 
me  semble  que  pour  se  gouverner  dans  ses  inimi- 
tiés, il  faut  savoir  se  régler  dans  ses  amitiés.  Le 
cœur  est  un  aimant  qui  a,  comme  nous  l'avons 
dit ,  deux  pôles  opposés,  l'un  qui  attire ,  et  l'autre 
qui  repousse,  l'amour  el  l'ambition.  L'amour  peut 
s'égarer  dans  ses  premières  affections,  et  surtout 
par  l'éducation  ;  il  y  puise  des  dépravations ,  des 
fantaisies  et  des  engouements. 

Pour  éviter  les  folles  amitiés  et  l'inconstance  des 
inclinations  communes  au  premier  âge,  j'ai  désiré 
que  chaque  élève  motivât  publiquement  le  choix 
de  son  ami  d'après  quelques  qualités  louables. 
Comme  par  Ih  nous  avons  dirigé  les  premières  af- 
fections de  son  amour  vers  la  vertu ,  il  en  résulte 
que  les  premières  haines  de  son  ambition  se  tour- 
neront vers   le  vice.  Cependant,  comme  son 
amour  s'étend  de  la  vertu  k  la  personne  du  ver- 
tueux ,  son  ambition  pourrait  passer  de  la  haine 
du  vice  h  celle  du  vicieux  ;  il  pourrait ,  par  une 
conséquence  naturelle,  désirer   sa  destruction 
comme  celle  de  tout  être  malfaisant  :  or ,  c'est  ce 
qu'il  faut  bien  éviter.  Notre  régulateur  entre  ces 
deux  passions  opposées  est  dans  notre  propre 
cœur  :  c'est  le  sentiment  combiné  de  Fhumanité 
et  do  la  Divinité  ;  c'est  lui  qui  nous  inspire  de  faire 
h  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit.  Il 
se  combhie  aisément  avec  la  reconnaissance ,  qui 
nous  montre  un  ami  dans  un  homme,  etil  s'oppose 
an  ressentiment  en  nous  montrant  l'homme  dans 
notre  ennemi.  En  vain  la  raison,  eialtée  par  l'am- 
bition ,  nous  présente  la  vengeance  comme  une 
justice ,  la  vertu  nous  la  présente  k  son  tour  comme 
appartenant  aux  lois  et  encore  plus  b  Dieu.  C'est 
aux  lois  seules  que  nous  avons  abandonné  le  res- 
sentiment de  nos  injures  ;  mais  nous  nous  sommes 
réservé  la  reconnaissance  des  bienfaits,  et  c'est  pour 
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cette  raison  qoe  les  lois  bomaines  ne  punissent  pas 
ringratitade. 

Aucane  injare  ne  reste  sans  punition  ;  les  his- 
toires de  tontes  les  nations  nons  en  oiïrent  une  in- 
finité de  preuves.  Elles  ont  été  recueillies  par  les 
écrivains  les  plus  vertueux,  qui  sont  aussi  les  plus 
célèbres  :  tels  sont  Homère ,  Xénopbon ,  Tacile , 
Plutarque.  On  a  écrit  la  philosophie  de  Thistoire 
pour  la  débarrasser  de  ses  erreurs;  on  devrait  bien 
écrire  sa  morale  pour  lui  donner  un  but.  L'histoire 
des  nations  ne  prouve  pas  moins  une  Providence 
que  celle  de  la  nature,  et  il  peut  résulter  des  so- 
ciétés  des  hommes  une  théologie  aussi  lumineuse 
que  de  celles  des  insectes. 
•   La  peine  suit  le  péché ,  dit  Platon.  Si  elle  ne  se 
manifeste  pas  toujo^fs  aux  yeux  des  hommes,  elle 
n*en  est  pas  moins  dans  l'ame  du  coupable.  Plu- 
tarque a  écrit  sur  ce  sujet  un  fort  bon  traité  inti- 
tulé '.Pourquoi  la  justice  divine  diffère  quelque- 
fois la  punition  des  maléfices.  11  répond  très-bien 
aux  objections  des  épicuneos  de  son  temps ,  qui , 
comme  ceux  du  nâtre ,  rejetaient  la  Providence , 
parcequ'elle  souffrait  les  méchants,  et  que  souvent 
ils  prospéraient.  Il  leur  répond  que  les  méchants 
sont  souvent  les  instruments  de  la  vengeance  de 
Dieu  envers  les  peuples  corrompus  ;  que  la  vie 
humaine  la  plus  longue  n*étant,  par  rapport  b  lui, 
qu'un  instant,  il  est  égal  que  les  méchants  soient 
punis  immédiatement  après  leur  crime,  ou  vingt 
et  trente  ans  après  ;  qa*ils  sont  dans  la  vie ,  avec 
leurs  remords,  comme  des  coupables  en  prison , 
la  corde  au  cou,  qui,  au  lieu  d'être  exécutés  le  ma- 
tin ,  le  sont  le  soir  ;  que  les  délais  de  la  justice  di- 
vine étaient  à  leur  égard  an  effet  de  sa  bonté,  qui 
leur  donnait  le  temps  de  se  repentir  ;  et  qu'enfin 
cette  impunitéapparenle  prouvait  Texistenced'une 
autre  vie  après  la  mort,  où  chacun  serait  récom- 
pensé et  puni  suivant  ses  actions. 

En  effet ,  ce  serait  la  plus  absurde  des  contradic- 
tions, que  la  Providence  s'étendît  sur  toute  la  na- 
ture, excepté  sur  la  vie  humaine.  Comme  nous  ne 
développons  notreraîson  que  sursonintelligence , 
nous  devons  former  notre  morale  sur  sa  justice.  Il 
est  de  notre  intérêt  de  nous  y  conformer  :  car , 
étant  des  êtres  trop  faibles ,  nous  avons  besoin 
nous-mêmes  de  la  clémence  de  Dieu  et  de  Tindol- 
gence  des  hommes.  Tu  ne  peux ,  dit  Marc-Aurèle 
parlant  à  lui-même,  supporter  les  méchants,  que 
les  dieux  supportent  peudant  l'éternité  !  Tu  veux 
fuir  leur  malice,  ce  qui  t'est  impossible,  et  tu  ne 
veux  pas  te  débarrasser  delà  tienne  propre,  ce  qui 
t'est  possible!  Si  donc  quelqu'un  nous  offense, 
nous  pouvons  nous  dire  à  nous-mêmes  :  N'avons* 


nous  jamais  offensé  personne?  n'avons-nons  pas 
quelquefois  médit ,  calomnié,  méprisé,  injurié? 
Mais,  dirons-nous,  ce  n'était  pas  sans  raisoo. 
On  n'a  jamais  raison  d'offenser  ;  et ,  parceqne 
notre  ennemi  fait  une  injustice  envers  nous, 
voulons-nous  aussi  en  faire  une  envers  loi?  Met- 
tons-nous ensuite  à  sa  place.  Si  nons  étions  coa- 
pables  k  son  égard ,  nous  n'avons  point  k  noos 
en  plaindre  ;  si  innocents ,  il  est  dans  l'erreur  par 
rapport ^^ nons,  il  hait  en  nous  un  homme qoi 
n'y  est  pas.  Enfin ,  dans  ce  cas  même ,  agissons 
envers  lui  comme  nous  voudrions  qu'il  agit  envers 
nous  si  nons  l'avions  offensé  ;  car  ceridncment 
nous  ne  voudrions  pas  qu'il  se  vengeât. 

Ces  considérations  nous  seront  très  utiles,  sur- 
tout à  l'égard  de  nos  plus  petits  ennemis,  dont  les 
offenses  nous  paraissent  d'autant  plus  insupporta- 
bles, qu'ils  sont  inférieurs  à  nous,  et  qu'elles  sont 
fréquentes  :  telles  sont  celles  de  nos  domestiques. 
Nons  pouvons  d'abord  nous  dire  :  Si  nous  étions  à 
leur  place ,  serions-nous  bien  soumis  k  la  volonté 
d'autruî ,  et  bien  zélés  pour  des  intérêts  qui  noos 
sont  étrangers  ?  Tu  fais  du  bien  k  ton  domestique, 
dit  un  philosophe  barbare,  et  c'est  un  Ingrat;  tu 
te  plains  qu'il  est  capricieux ,  pervers ,  menteur , 
insolent;  mais,  s'il  était  parfait,  crois-tu  qu'il  te 
voulût  servir? 

La  maxime  :  Vis  avec  ton  ami  comme  s'il  devait 
être  un  jour  ton  ennemi ,  quoique  fondée  sur  une 
politique  injurieuse  k  Tamité ,  est  juste  au  fond, 
car  la  maxime  inverse  est  vraie  :  Vis  avec  ton  en- 
nemi comme  s'il  devait  un  jour  être  ton  ami.  À  la 
vérité  on  lui  en  oppose  une  tout  a  fait  contraire  : 
Méfie- tai  d'un  ennemi  réconcilié;  car  on  a  fait  eu 
morale  autant  d'axiomes  qu'on  a  voulu.  Mais  il 
est  aisé  dedistinguer  les  vrais  des  faux,  en  les  rap- 
portant k  l'utilité  des  hommes.  Si  un  axiome  leur 
convient  k  tous ,  il  est  bon.  L'intérêt  du  genre  bo- 
main  est  la  pierre  de  touche  de  la  vérité,  lly  aen- 
core  un  autre  moyen  de  la  reconnaître,  c'estlors- 
qne  sa  proposition  inverse  est  évidente;  car  la 
vérité,  comme  le  soleil,  luit  de  tous  côtés.  Ceci 
posé,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  devons  être 
modérés  dans  nos  amitiés;  car  l'expérience  noos 
prouve  qu'elles  se  changent  quelquefois  en  inimi- 
tiés. D'un  autre  côté ,  nous  voyons  aussi  des  ini- 
mitiés se  résoudre  en  d'heureuses  et  constantes 
réconciliations.  La  clémence  d'Aoguste  lui  fit  de 
Cinna  un  ami  fidèle.  Ce  sont  nos  passions  qui  écar- 
tent de  noua  nos  amis  ;  mais  la  vertu  rapproche  de 
nous  nos  ennemis.  Quand  même  elle  ne  noos  ga- 
guerait  pas  leur  affection ,  elle  nous  acquerrait  à 
coup  sûr  leur  estime.  Nous  devons  dooip  agir  à  lear 
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^«rd  comme  Bons  désirerions  qu'ils  agissent  avec 
noas.  C'est  pour  cela  que  nous  ne  devons  jamais 
dire  d'eux,  en  leur  absence ,  que  le  mal  que  nous 
dirions  en  leur  présence. 

11  y  a  un  grand  moyen  d'arrêter  le  cours  des 
ioimitîcs,  ainsi  que  de  toutes  les  passions,  c'est  de 
s'oppioser  à  leur  commencement.  Vous  ne  mettrez 
un  frein  aux  erreurs  du  coeur  et  de  Tesprit  qu'en 
les  empêchant  de  sortir  de  leurs  barrières.  Vous 
ne  les  arrêterez  pas  dans  leur  course,  si  tous  ne 
le  faites  an  départ.  Telle  haine  irréconciliable  a 
commencé  souvent  par  une  légère  plaisanterie. 
Semblable  au  feu ,  ce  n'est  d'abord  qu'une  petite 
êtiocelle,  qui  produit  un  incendie  si  nous  négli- 
geoos  de  Téleindre. 

On  doit  conclure  de  ces  principes  généraux , 
dont  Tapplication  produirait  des  volumes,  com- 
bien nos  éducations  modernes  sont  dangereuses, 
puisqu'elles  tendent  sans  cesse  k  donner  l'essor  i 
rémulation ,  ce  stimulant  des  passions  naissantes. 

L'émulation,  parmi  les  enfants,  n'esique  le  de* 
sir  d'être  le  premier,  et  de  s'élever  au-dessus  de 
ses  semblables  par  son  esprit  et  8e$  études  ;  l'ému- 
lalion,  parmi  les  hommes,  n'est  aussi  que  le  désir 
d'être  le  premier  dans  le  monde,  et  de  s'élever 
au-dessus  des  autres  par  sa  fortune  et  son  crédit  ; 
car  enfin  les  hommes  ont  d'autres  besoins  que  les 
eofanis.  Or,  de  cette  préférence  personnelle  et  des 
coDcorrenees  qu'elle  fait  naître,  naissent  évidem- 
ment tous  les  maux  de  la  société.  L'émulation  des 
enfiuits  est  de  même  nature  que  Tambition  des 
hommes  :  c'est  la  racine  du  même  arbre.  C'est 
celte  passion  altière ,  que  la  nature  nous  a  donnée 
pour  subjuguer  les  animaux ,  que  nous  apprenons 
aax  enfants  k  employer,  contre  leurs  semblables , 
d'abord  dans  des  exercices  innocents,  ï  la  vérité, 
mais  ensuite  dans  tous  ceux  de  la  société ,  lors- 
qu'ils seront  hommes.  Je  reconnais  dans  l'enfant 
ambitieux ,  qui  se  eouche  devant  un  chariot  attelé 
pour  l'empêcher  de  déranger  son  jeu ,  l'Alcibiade 
qui  aune  mieux  causer  la  ruine  d'Athènes  que  de 
renoncer  à  son  ambition  et  k  son  luxe;  et  dans  le 
jeune  homme  qui  ordonne  aux  pirates  d'applaudir 
à  ses  vers ,  le  César  qui  devait  recevoir  un  jour  le 
sénat  de  Home  sans  se  lever. 

De  toutes  les  amitiés,  il  n'y  en  a  aucune  de 
comparable  à  l'amitié  fraternelle.  La  nature  a  réuni 
autour  d'elle  les  liens  les  plus  forts,  quand  la  so- 
ciété ne  les  a  pas  rompus  dès  l'enfance  :  ce  sont 
ceux  de  la  nourriture,  de  l'inslruetion,  de  l'exem- 
ple, de  l'habitude,  de  la  fortune.  Nous  avons  déjk 
observé  que  toot  ce  qui  a  en  s(rf  un  principe  de 
vie  a  des  organes  en  nombre  pair.  La  nature  nous 


a  donné  deux  yeux ,  deux  oreilles ,  deux  narines , 
deux  mains,  deux  pieds,  pour  s'entr'aider  frater- 
nellement ;  si  elle  ne  nous  eût  donné  que  la  moitié 
de  nos  organes ,  qui  nous  semble  suffisante  k  la  ri- 
gueur, nous  n'eussions  pu  ni  marcher,  ni  saisir 
un  objet,  ni  pourvoir  k  aucun  de  nos  besoins.  Si , 
au  contraire,  elle  les  eût  triplés,  quadruplés,  mul- 
tipliés ,  elle  nous  eût  rendus  semblables  aux  géants 
de  la  fable,  aux  Briarées  k  cent  bras,  dont  les 
fonctions  se  seraient  empêchées  les  unes  les  autres 
s'ils  eussent  existé.  Elle  s'est  donc  bornée  k  réunir 
ensemble  deux  parties  égales ,  non  seulement  dans 
l'homme,  mais  dans  tous  les  êtres  organisés  :  ainsi, 
ce  n'est  pas  un  simple  mouvement  qui  est  le  prin- 
cipei  de  la  vie ,  comme  le  disent  les  matérialistes , 
mais  c'est  une  harmonie  fraternelle  de  deux  moi- 
tiés égales  séunies  dans  le  même  individu.  Une 
seule  de  ces  moitiés'ni  peut  pas  plus  vivre  isolée, 
que  triplée  ou  quadruplée ,  parcequ'alors  Jl  n'y 
eût  point  eu  entre  elles  d'harmonie,  sans  laquelle 
la  vie  ne  peut  exister.  L'ordre  binaire  n'est  pas  un 
effet  de  l'impuissance  delà  nature ,  qui  n'a  pu  al- 
ler plus  loin.  En  doublant  nos  organes,  elle  leur  a 
donné  un  équilibre  nécessaire  k  leurs  fonctions  ; 
elle  ne  pouvait  les  multiplier  dans  le  même  indi- 
vidu sans  en  détruire  l'effet,  mais  elle  l'a  augmenté 
en  donnant  des  frères  mêmek  l'ini^idu.  Les  mem- 
bres d'un  corps  s'entr'aident  mutuellement ,  mais 
il  ne  peut  agir  que  dans  un  seul  lieu ,  tandis  que 
des  frères  peuvent  agir  de  concert  dans  des  lieux 
différents,  l'un  aux  champs,  et  l'autre  k  la  ville, 
l'un  sous  la  zone  torride ,  l'autre  suus  la  zone  gla- 
ciale :  l'harmonie  fraternelle  peut  étendre  la  puis- 
sance d'alliance  d'un  bout  du  monde  k  l'autre. 

On  a  remarqué  par  tout  pays ,  et  il  y  a  déjà 
longtemps,  que  les  familles  pauvres  où  il  y  avait 
beaucoup  d'enfants  prospéraient  beaucoup  mieux 
que- celles  oii  il  y  en  avait  peu.  C'est,  disent  les 
bonnes  gens ,  la  bénédiction  de  Dieu  qui  vient  k 
leur  secours.  Oui ,  sans  doute,  c'est  une  bénédic- 
tion de  Dieu,  attachée,  comme  tant  d'autres,  k 
l'exécution  de  ses  lois.!  Celle-ci  résulte  de  Thar- 
•monie  fraternelle,  cette  première  loi  de  l'ordre  so- 
cial. Ces  familles  nombreuses  réussissent ,  parce- 
que  les  ft'ères  s'entr'aident ,  et  plus  ils  sont  en 
grand  nombre,  plus  ils  ont  de  pouvoir. 

Je  trouve  k  ce  sujet,  dans  ï Odyssée  d'Homère, 
un  sentiment  bien  touchant ,  c'est  lorsque  Télé- 
maque  compte  au  nombre  de  ses  calamités  celle 
de  n'avoir  point  de  frère.  Le  poète ,  sensible  el 
profond  dans  la  connaissance  de  la  nature,  en 
mettant  cette  plainte  dans  la  bouche  du  fils 
d'Ulysse,  qui  cherchait  partout  son  père,  avait 
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sans  doute  senli  que  Tamour  fraternel  était  une 
coQsonnaoce  deTamour  âlial.  Eu  effet,  les  enfants 
ont  des  ressemblances  avec  leurs  pères  et  leurs 
mères,  de  telle  sorte  que  les  garçons,  pour  Tordî- 
naire ,  en  ont  plus  avec  leurs  mères  ,  et  les  filles 
avec  leurs  pères  :  la  nature  les  croisant  d'un  sexe 
à  l'autre  pour  en  augmenter  raffectîon.  Mais  il  y 
a  plus  ;  c'est  que  lorsqu'il  y  a  beaucoup  d'enrants, 
chacun  d'eux  est  caractérisé  par  quelques  traits 
particuliers  de  la  physionomie  et  de  Thumeur  de 
ses  parents.  L'un  en  a  le  sourii  e ,  l'autre  la  gaieté , 
celui-ci  le  sérieux ,  cet  autre  l'attitude  ou  la  dé- 
marche ;  de  sorte  qu'il  semble  que  les  qualités 
physiques  et  morales  des  pères  et  mères  soient  ré- 
parties déjà  entre  leurs  enfants,  comme  des  por- 
tions d'héritage.  Or,  quand  des  enfants  aiment 
sincèrement  leurs  parents,  ils  en  aiment  d'autant 
plus  leurs  frères  par  ces  ressemblances  qui  leur  en 
rappellent  le  souvenir.  L'amour  fraternel  dépend 
donc  beaucoup  de  l'amour  filial ,  qui  lui-même 
n'est  produit  que  par  l'amour  paternel. 

Quoique  l'amitié  exige  des  consonnances  dans 
les  goûts,  elle  admet  aussi  des  contrastes,  sans 
lesquels  peut-être  elle  ne  subsisterait  pas.  La  na* 
ture  en  établit  parmi  les  frères  en  les  faisant  naître 
les  uns  après  les  autres,  quelquefois  à  de  si  grands 
intervalles,  quAe  premier  aura  atteint  la  jeunesse 
tandis  que  les  autres  seront  dans  l'adolescence ,  et 
que  le  dernier  ne  sera  pas  sorti  de  l'enfance  ;  mab 
ces  différences ,  loin  d'affaiblir  l'amour  fraternel , 
le  fortifient.  Il  en  est  d'une  famille  composée  de 
frères  inégaux  en  âge,  en  caractères,  en  talents, 
comme  de  la^  main  formée  de  doigts  de  diverses 
proportions,  qui  s'entr'aident  beaucoup  plus  que 
s'ils  étaient  de  force  et  de  grandeur  égaies.  Pour 
Fordinaîre,  lorsqu'ils  saisissent  tous  ensemble  un 
objet,  le  pouce,  comme  le  plus  fort,  serre  à  lui 
seul  ce  que  les  autres  saisissent  tous  ensemble.  Le 
plus  petit ,  comme  le  plus  faible,  clôt  la  main;  ce 
qu'il  ne  pourrait  faire ,  s'il  était  aussi  long  que  les 
autres,  il  n'y  a  point  de  jalousie  entre  les  derniers 
,  qui  travaillent  moins ,  mais  qui  supportent  les  au- 
tres, et  les  premiers,  qui  tiennent  la  plume,  ou. 
oeuxqui  sont  décorésd'un  anneau.  Quelqueinéga- 
lité  donc  qu'il  y  lâit  entre  les  talents  et  les  condi- 
timis  des  frères,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  \  leur 
inspirer,  c'est  la  concorde,  afin  qu'ils  puissent  agir 
de  concert  comme  les  doigts  de  la  main.  Cne  des 
premières  attentions  que  les  parents  et  les  institu- 
teurs doivent  avoir,  est  qu'il  ne  s'élève  point  de 
jalousie  entre  les  frères  k  l'occasion  de  leurs  jeux. 
.  Plutarque  observe ,  dans  son  Traité  de  VAmiàé 
ratemelle,  dont  nous  avons  tiré  quelques  bonnes 


observations,  «  que  comme  des  divisions,  qui  rea- 
ji  versèrent  la  Grèce  de  fond  en  comble,  naquirent 
i  des  rivalités  qui  s'élevèrent  entre  quelques  ci- 
n  toyens  puissants ,  au  sujet  de  la  faveur  qu'ils  ac- 
D  cordaientàdesbaladins,de  galeries  et  de  viviers 
0  qu'ils  avaient  fait  construire  pour  leurs  passe- 
•  temps  ;  de  même  les  Jalousies  qui  s'engendraioit 
)»  entre  les  frères  commençaient  souvent  a  Tocca- 
n  sion  de  quelques  oiseaux ,  de  petits  chariots  et 
»  autres  jouets  de  l'enfance,  lesquelles  envies  ve- 
i  nant  k  croître  avec  l'âge,  ils  en  venaient  à  se  dé- 
0  tester  et  à  se  hair  k  la  mort.  §  Je  trouve  donc 
à  propos  qu*au  lieu  de  leur  donner  des  jeux  parti- 
culiers, comme  on  a  coutume  de  faire  pour  éviter 
entre  eux  les  sujets  de  jalousie,  on  leur  en  doone 
qui  leur  soient  communs,  afin  de  les  accoutumer 
à  vivre  ensemble.  Quand  ils  ont  des  jouets  eu  pro- 
pre,  c'est  alors  que  se  forment  les  idées  précoces 
du  tien  et  du  mien ,  si  dangereuses  surtout  entre 
des  fils  et  des  frères ,  sans  compter  que  celui  qui 
perd  on  qui  rompt  le  sien ,  cherche  à  s'emparer  de 
celui  d'autrui.  C'est  la  source  la  plus  ordinaire 
des  querelles  entre  les  enfants  comme  entre  les 
hommes. 

Si  l'on  donne  aux  frères  des  jeux  communs ,  il 
faut  leur  apprendre  des  métiers  particuliers,  afin 
d'éloigner  d'eux  tout  sujet  de  rivalité.  L'amour  do 
plaisir  réunit  les  hommes ,  mais  celui  de  l'intérêt 
les  divise.  Les  jeux  veulent  des  compagnons,  mais 
les  ambitions  les  repoussent.  Toutes  les  passions 
sont  insociables. 

D'ailleurs ,  les  inclinations  étant  très  variées 
parmi  les  enfants,  il  faut  laisser  k  chacun  d'eux 
la  liberté  de  suivre  la  sienne.  Castor  et  Pollnx, 
ces  frères  si  célèbres  chez  les  anciens  par  leur 
union,  le  furent  aussi  dans  la  guerre;  mtfis  l'un 
excellait  k  dresser  les  chevaux,  et  l'autre  aoi 
combats  du  ceste. 

Cependant  j'ai  a  citer  une  amitié  moderne, 
mieux  avérée  que  celle  des  jumeaux  d'Élide  sortis 
du  même  œuf  :  c'est  celle  des  deux  frères  Piern 
et  Thomas  Corneille.  Ils  étaient  ton»  deux  poêles 
tragiques,  c'est-k-dire,  de  la  profession  qui  sup- 
porte le  plus  malaisément  des  rivaux.  On  saitqu'ils 
vécurent  ensemble  sans  partager  leurs  biens,  jus- 
qu'k  leur  mariage.  Mais  voici  une  anecdote  igio- 
rée  qui  prouve  leur  parfaite  union  :  Us  occupaient 
a  Rouen  une  petite  maison  ;  Th(Mnas  Corneille  lo- 
geait an  rez-de-chaussée ,  Pierre  au-dessus  de  lui, 
dans  un  entresol  qui  communiquait  avec  le  bas 
par  un  petit  escalier  ;  chacun  d'eux  travalllaitèsoii 
ouvrage  k  la  vue  de  l'autre.  Thomas  excellait  à 
trouver  sur-le-champ  un  grand  nombre  de  rimes 
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da  même  mot,  Pierre  n'avait  pas  la  m&me  facilite  ; 
jnais  quand  il  était  embarrassé  è  chercher  ane 
rime ,  il  s'adressait  k  son  frère,  qui  aussitôt  lui  en 
doanaitii  choisir  autant  qu'il  en  avait  besoin.  Leur 
amitié  si  intime  est,  k  mon  gré,  plus  rare  que 
leurs  grands  talents,  d^autant  plus  qu'ils  étaient 
inégaux  en  réputation.  Si  ces  deux  poètes  fameux 
ont  Téeu  dans  une  communauté  de  fortune,  de 
plaisirs  et  de  travaux ,  il  faut  l'attribuer  à  ce  que 
les  talents  supérieurs  ne  sont  pas  susceptibles  de 
jalousie,  on  plutôt  k  ce  que  ces  frères  avaient  été 
élevés  ensemble  dans  la  maison  paternelle.  Leur 
jifietlte  habitation  subsistait  encore  dans  mon  en- 
fance ;  je  ne  saisst  on  l'aura  conservée  :  sans  doute 
les  Grecs  en  auraient  fait  un  temple,  dédié  h  la 
fois  aux  Muses  et  h  l'Amitié  fraternelle. 
>  Je  liens  l'anecdote  que  je  viens  de  rapporter 
d'an  M.  Mustel ,  né  en  Normandie. 

Comme  les  tableaux  hideux  du  vice  rendent 
ceux  de  la  vertu  encore  plus  aimables ,  il  est  k 
propos  de  raconter  aux  enfants  quelques  histoires 
de  mauvais  frères  qui ,  par  leur  haine  mutuelle , 
ont  causé  leur  ruine.  Tels  furent  Ëtéocle  et  Poly- 
Dice,  dont  rinimitié  fut,  dit-on,  si  grande,  qu'a- 
près leur  mort  la  flamme  même  du  bùdier  qui 
consumait  leurs  corps  se  sépara  en  deux  :ces  hai- 
nes implacables  naquirent  de  l'émulation  d'un 
trône.  L'ambition  n'est  autre  chose  que  le  désir 
d'être  le  premier ,  et  elle  est  la  cause  de  tous  les 
malheursdn  genre  humain.  Dans  sa  naissance,  ce 
n'est  qu'une  étmcelle  brillante;  mais  si  on  l'anime, 
bientôt  c*est  un  feu  dévorant  qui  consume  Jusqu'à 
celai  qui  Ta  allumé.  Les  premières  fumé^  de  ce 
Yolcai2>  SQ^t  les  envies ,  les  intolérances ,  les  médi- 
sances, les  calomnies ,  l'humeur  querelleuse  :  si 
vous  les  apercevez  dans  votre  frère ,  tâchez  de  le 
ramener  à  la  vertu  par  votre  affection  et  surtout 
par  votre  exemple;  mais  si  vous  ne  le  pouvez , 
fuyez-le ,  car  il  est  atteint  d'un  mal  contagieux , 
et  vous  vous  devez  encore  plus  au  bonheur  de  vos 
semblables  qu'à  l'amitié  fraternelle.  Le  vertueux 
Timoléon  ne  balança  pas  à  abandonner  son  frère, 
qui  voulait  èlre  le  premier  dans  Corinthe ,  sa  pa- 
trie ,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  renga- 
ger à  renoncer  à  son  ambition.  Ma  vérité,  il  se 
repentit  long-temps  d'avoir  con^^ à  sa  mort, 
que  sa  mère  lui  avait  reprochée  ;  mais  le  bon  Plu- 
tarque  l'a  blâmé  de  ce  remords  comme  d'une  fai- 
blesse de  courage ,  et  il  me  semble  en  cela  s'écar- 
ter du  jugement  qiiMl  a  pprté  sur  la  sévérité  de 
Brutns  à  l'égard  de  ses  fils.  Pour  moi ,  j'aime  à 
\oir  denx  vices  lutter  ensemble ,  parceque  la  des- 
truction de  Tun  des  deux  nous  présente  l'appa- 


rence d'une  vertu  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  combat  de  deux  vertus,  car  de  l'anéantissement 
de  l'une  il  résulte  toujours  l'apparence  d'un  vice. 
Ainsi ,  je  n'aime  point  à  voir  l'amour  de  la  patrie 
auxprisesavec  l'amour  paternel  ou  fraternel  ;  c'est 
mettre  la  guerre  civile  dans  les  deux  que  de  la 
mettre  entre  les  vertus  :  ce  n'est  pas  à  l'homme  à 
les  accorder,  c'està  Dieu.  Nous  avons  assez  à  faire 
de  régler  nos  passions  ;  c'est'à  l'auteur  de  la  na- 
ture à  en  maintenir  les  fondements  et  à  les  rap- 
procher quand  ils  sont  ébranlés. 

Il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  de  concilier  deux 
vertus  en  opposition,  que  deux  éléments;  c'est  à 
celui  qui  en  a  créé  les  lois  à  les  conserver  inviola- 
bles. Nous  le  prions  tous  les  jours  de  ne  pas  nous 
exposer  à  en  franchir  les  barrières,  de  peur  que 
nous  ne  devenions  fous  par  notre  propre  sagesse, 
injustes  par  la  justice,  et  féroces  à  force  d'huma- 
nité. Si  donc  nous  avons  le  malheur  d'avoir  un 
frère  vicieux  et  incorrigible ,  il  n'y  a  d'autre  re- 
mède que  de  le  supporter  ou  de  le  fuir.  Si  la  patrie 
nous  a  confié  l'exécution  de  ses  lois,  empéchoos-le 
de  faire  du  mal  ;  mais  s'il  en  a  fait  qui  demande 
vengeance,  abstenons-nous  plutôt  des  lois  que  de 
répandre  son  sang.  Sous  Vittelius,  un  frère  tua  son 
frère  du  parti  opposé  dans  le  combat,  et  en  de- 
manda la  récompense.  Tacite  observe  qu'elle  lui 
fut  refusée ,  sous  prétexte  qu'on  n'était  pas  en  état 
de  le  récompenser.  Haïssons  le  vice  dans  notre 
propre  frère,  mais  aimons  toujours  notre  frère 
dans  le  vicieux.  Dieu  a  mis  sur  la  terre  deux  portes 
qui  mènent  au.del  ;  il  les  a  placées  aux  deux  ex- 
trémités de  la  vie,  l'une  à  l'entrée,  l'autre  à  la 
sortie.  La  première  est  celle  de  l'innocence,  la  der- 
nière est  celle  du  repentir  :  ce  n'est  donc  pas  à  l'a- 
mitié fraternelle  à  la  fermer.  Il  y  a  des  exemples 
de  frères  qui ,  par  la  seule  influence  de  l'amitié, 
ont  ramené  des  frères  vicieux.  L'histoire  de  la 
Chine  en  a  conservé  plusieurs,  tirés  de  l'enfance^ 
même.  Tel  est  entre  autres  celui  de  Xuni ,  succes- 
seur du  fameux  empereur  Vaus.  C'était  un  simple 
laboureur  qui  avait  un  père  et  des  frères  fort  mé- 
chants ;  il  les  réforma  par  sa  patience.  Vaus,  tou- 
ché de  sa  vertu,  l'appela  au  trône  au  préjudice  de 
ses  propres  enfants,  dont  il  n'avait  pas  d'ailleurs  à 
se  plaindre.  Comme  l'amitié  fraternelle  est,  à  la 
Chine,  un  des  cinq  principaux  devoirs  de  l'ordre 
social ,  on  a  grand  soin  d'en  faire  la  base  de  l'in- 
struction publique.  D'un  autre  côté ,  le  gouverne- 
ment y  est  encore  plus  attentif  à  recueillir  les  traits 
de  vertu  dans  les  enfants  que  dans  les  hommes.  Il 
regarde  les  écoles  comme  des  pépinières  où  les 
semences  donnent  quelquefois  d'ellesm^es  des 
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espèces  nouTelles  de  fruits  excellents,  sans  avoir 
besoin  d'être  greffés.  Les  rertus  des  enfants  sont 
des  dons  de  la  nature,  celles  de  Thomme  ne  sont 
souvent  que  des  productions  de  Tart  social. 

Au  reste ,  je  désirerais  que ,  dans  les  exemples 
que  Ton  cite  aux  enfants,  on  prit  ceux  des  vices 
chez  les  étrangers ,  et  ceux  de  la  vertu  dans  la  pa- 
trie. C'est  par  ce  moyen  que  les  Romains ,  et  les 
Grecs  surtout,  ont  illustré  leur  pays,  au  point 
qu'ils  ont  rendu  leurs  rochers  plus  fameux  que  nos 
montagnes,  leurs  ruisseaux  plus  que  nos  fleuves, 
et  leur  Méditerranée ,  avec  ses  petits  archipels , 
plus  célèbre  que  tout  l'Océan  avec  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Les  Chinois  ont  été  encore  plus 
loin;  car ,  sans  môler  la  fable  h  leur  illustration , 
leur  histoire  leur  fournissait,  il  y  a  déjà  plus  d'un 
siècle ,  trois  mille  six  cent  trènte-six  hommes  il- 
lustres par  des  vertus  ou  des  talents  utiles  à  Tétat, 
et  deux  cent  huit  filles ,  femmes ,  veuves,  célèbres 
par  leur  chasteté  ou  leur  amour  conjugal.  Les  in- 
scriptions, les  monuments,  les  statues,  les  temples, 
les  arcs  de  triomphe  qu'on  leur  a  élevés  aux  lieux 
oii  ils  étaient  nés ,  ou  à  ceux  ou  ils  avaient  vécu , 
décorent  partout  les  grands  chemins,  les  monta- 
gnes ,  les  forêts ,  les  fleuves  et  les  villes.  Joignez*y 
leurs  éloges  historiques ,  les  drames  et  les  poésies 
en  leur  honneur,  qui  sont  répandus  dans  toutes  les 
bibliothèques  et  tous  les  lieux  où  l'on  apprend  à  lire 
aux  enfants,  vous  aurez  la  véritable  raison  de  la 
longue  durée  de  cet  empire,  et  de  l'attachement 
religieux  qui  lie  les  Chinois  ï  leur  patrie.  Les 
exemples  illustres  de  vertus  des  ancêtres  font  le  ci- 
ment moral  qui  consolide  tontes  les  parties  de  cet 
antique  édifice  :  par  lui  il  a  résisté  au  débordement 
des  Tartares  et  aux  mines  souterraines  des  reli- 
gions étrangères.  A  la  vérité ,  ils  regardent  le  reste 
des  hommes  comme  des  barbares ,  mais  autant  en 
faisaient  les  Grecs  et  les  Romains.  Rome  moderne 
'  elle-même  ne  gouveme4-elle  pas  les  peuples  par 
les  vies  de  ses  saints ,  qu'elle  leur  propose  h  imi- 
ter? et  l'exemple  de  Vincent  de  Paul  ne  sert-il 
pas  \  faire  aimer  et  respecter  sa  puissance? 

Pour  nous,  qui  desirons  élefer  des  enfants,  non 
seulement  pour  leur  village ,  mais  pour  le  monde 
entier,  puisque  nous  en  voulons  faire  des  hommes, 
nous  pensons  qu'il  faut  leur  chercher  les  plus 
grands  exemples  de  vertu  dans  tous  les  pays  ;  mais 
lorsque  le  nôtre  en  offre  d'éclatants ,  on  doit  sans 
doute  leur  dpnner  la  préférence  ;  c'est  un  devoir 
filial  qu'il  fautrempllr  envers  notre  patrie,  et  c'est 
par  elle  que  nous  devons  commencer  b  aimer  le 
genre  humain.  L'amitié  de  Calon  d'Utique  pour 
aon  fr^  ^épidus  n'a  rien  de  plus  touchant  que 


celle  de  Tofenne  pour  le  duc  de  Bouillon ,  son 
frère.  Ce  grand  homme,  si  célèbre  dans  la  guerre, 
déclarait  hautement  qu'il  lui  devait  tout  ce  qu'il 
savait  de  mieux  ;  il  n'entreprenait  rien  sans  le  con- 
sulter, et  il  ne  supporta  sa  perte  qu'avec  nos 
extrême  douleur. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'amitié  entre  lesfrè* 
res  s'entend  de  celle  qui  doit  régner  entre  les 
sœurs  :  les  femmes  en  sont  au  moins  aussi  capa- 
bles que  les  hommes ,  et  les  eiemples  en  seraient 
fréquents  dans  Thistoire,  si  elle  ne  s'occupait  pas 
plus  des  talents  brillants  d'où  résultent  souvent  les 
malheurs  des  nations,  que  des  vertus  obscures  qnl 
font  le  bonheur  des  familles.  L'amitié  des  sœurs 
entre  elles  égale  au  moins  celle  des  frères  en  affec- 
tion ,  en  constance ,  en  désintéressement  ;  et  elle 
l'emporte  en  attentions,  en  délicatesse,  en  bien- 
séancfs.  Si  l'amitié  n'est  au  fond  qu'une  union  en- 
tre deux  êtres  faibles  et  malheureux ,  les  femmes 
y  ont  plus  de  part  que  les  hommes ,  parcequ'eik» 
ont  plus  de  besoins  et  de  faiblesse.  L'amitié  d*0- 
reste  et  de  Pylade,  qui  veulent  mourir  l'un  poar 
l'autre ,  me  payait  moins  touchante  que  celle  de 
Myro  et  de  sa  sœur ,  filles  du  tyran  d'Élée,  qni, 
innoeentes  des  crimes  de  leur  père,  et  condam- 
nées )i  mortk  la  fleur  de  leur  âge  et  de  leur  béante, 
se  demandaient  en  grâce  l'une  k  l'autre  de  moo- 
rir  la  première.  L'atnée  avait  déjà  mis  sa  ceintare 
autour  de  son  cou,  en  disant  h  sa  jeune  sœur  de  h 
regarder  faire  et  de  l'imiter  ensuite,  lorsque  cell^ 
ci  la  supplia  de  ne  pas  lui  donner  la  douleur  de  la 
voir  mourir.  Alors  Myro  prit  le  cordon  fatal,  l'ar- 
rangea  autour  du  cou  de  sa  cadette,  et,  en  l'em- 
brassant, lui  dit:  «  0  ma  chère  sœur  I  je  ne  vous 
•  ai  jamais  Hen  refusé  de  ce  que  vous  m'avei  de- 
»  mandé ,  recevez  de  moi  la  demièFU  et  la  pins 
»  grande  preuve  de  mon  afre'ction.  §  Puis,  qnand 
elle  la  vit  expirée,  elle  couvrit  son  corps,  et,  avant 
de  mourir  elle-même,  elle  pria  les  assistants  qui, 
malgré  leur  haine  contrôla  tyrannie,  fondaient  en 
larmes ,  de  ne  pas  permettre  qu'il  leur  fût  fait  ao- 
cun  déshonneur  après  leur  mort. 

S'il  n'y  a  pas  entre  les  femmes  d'amitié  aussi  cé- 
lèbre que  l'amitié  fraternelle  des  Grecques,  ces! 
que  des  sœ^|e  sont  guère  exposées  a  lutter  con- 
tre des  facA^r^urieuses  ;  mais  souvent  elles  onl  a 
combattre  ensemble  les  infirmités,  la  pauvreté,  It 
vieillesse,  ces  autres  tyrans  de  la  vie ,  d'autant 
plus  difflciles  k  supporter  qu'on  leur  résiste  sans 
gloire.  Combien  de  sœurs  on^ieilli  jusqu'au  tom- 
beau, irréprochables  dans  ramitfél 

Mais.il  y  a  une  harmonie  peut-être  plus  ton- 
chante  et  plus  forte  que  la  fratemehe  et  lasororale, 
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c'«t  ramitié  réciproque  d'on  frère  et  d'une  sœur. 
Dans  celle  de  frère  a  frère  ou  de  sœur  îi  sœur,  il  y 
a  consonnance,  mais  dans  celle-ci  il  y  a,  de  plus,  de 
doux  contrastes.  L'amîlië  entre  les  frères  a  je  ne 
sais  quoi  de  brnsque  et  de  rude ,  d'emporté,  d'in- 
ciYÎl;  il  entre  quelqnerms  dans  celle  des  sœurs  de 
la  faiblesse,  de  la  politique  et  môme  de  la  jalousie; 
mais  ramitié  entre  le  frère  et  la  sœur  est  une  con- 
sonnance  mutuelle  de  faiblesse  et  de  protection , 
de  grâce  et  de  vigueur ,  de  confiance  et  de  fran- 
cliise«  J'ai  souvent  remarqué  que  dans  les  familles 
où  il  y  avait  un  frère  et  plusieurs  sœurs ,  celui-ci 
éuiit  sans  contredit  plus  doux,  plus  honnête  et  plus 
poli  que  les  enfants  des  familles  où  il  n'y  avait  que 
des  garçons;  et  que  dans  celles  où  il  y  avait  une 
sœur  et  plusieurs  frères,  la  sœur  avait  pins  d'in- 
struction, plus  de  force  dans  le  caractère,  et  moins 
de  penchant  k  la  superstition ,  que  dans  une  fa- 
mille où  il  n'y  avait  que  des  filles. 

Plotarqoe,  dans  son  Traité  de  C Amitié  frôler» 
nelie,  ne  cite  qu'nn  exemple  d'amitié  semblable. 
Ou  avait  donné  à  une  femme  Taltemative  de  choi- 
sir dé  la  mort  de  son  frère  ou  de  son  fils  :  elle  pré: 
fera  celle  de  son  fils,  parce  que,  dil-elle,  je  peux 
bien  avoir  encore  un  autre  enfant ,  mais  de  frère 
je  B6  puis ,  mou  père  et  ma  mère  étant  morts.  Ce- 
pendant on  peut  regarder  comme  un  effet  de  Thar- 
moaie  fraternelle ,  autant  que  de  Ja  conjugale ,  la 
conduite  des  Sabines,  lorsque,  tout  échevelées  et 
portant  entre  leurs  bras  leurs  petits  enfants,  elles 
se  jetèrent  entre  leurs  époux  et  leurs  frères  près 
de  s'eotr'égorger,  et  leur  firent  tomber  les  armes 
des  mains  en  apf  elant ,  dit  le  bon  t^lutarque , 
«  ores  les  Sabins ,  ores  les  Romains ,  »  par  les 
plus  doux  noms  qui  soient  entre  les  hommes.  On 
peut  encore  citer  en  exemple  la  vertueuse  et  in- 
fortunée Oetavie,  sœur  d'Auguste  et  femme  d'An- 
toÎD6 ,  dont  l'amour  fraternel  et  conjugal  servit 
longleoips  seul  de  barrière  h  l'ambition  de  ces 
deux  rivaux;  mais  lorsque  Antoine,  subjugué  par 
son  amoor  pour  Gléopfttre,  eut  brisé  tous  les  liens 
de  l'amour  conjugal  en  chassant  son  épouse  de  sa 
propre  maison,  alors  l'empire  romain  perdant  son 
équilibre,  qu'une  femme  avaitmaintentt,  fut  ren- 
versé de  food  en  comble. 

Quelles  que  soient  les  spéeulatîbifs  de  la  politi- 
que ,  il  est  certain  que  les  seules  harmonies  mo- 
rales forment  la  chaîne  qui  lie  toutes  les  parties  de 
la  sociétc  humaine.  L'harmonie  fraternelle  fait 
paaaer  les  hommes  par  une  enfance  plus  longue 
que  celle  d^nimaux ,  afin  de  former  et  de  focli- 
iier  les  premiers  liens  de  la  société  par  l'amour  ma- 
ternel ;  mais  Tharmonie  conjugale  réunit  tout  le 


genre  humain  :  elle  s^embellit  des  enchantements 
de  l'amour  ;  et  c'est  de  son  sein  qu'on  voit  sortir 
ces  tendresses  ravissantes  qui  unissent  les  enfants 
à  leurs  mères  et  les  hommes  k  leur  patrie. 


LIVRE  HUITIÈME. 


HARMONIES  CONJUGALES. 

L'amcvur  est  un  sentiment  moral  dans  le^enfants, 
qui  se  manifeste  en  eux  bien  avant  le  développe- 
ment des  sexes.  Ils  sont  d'abord  très  sensibles  k 
la  beauté ,  et  ils  ont ,  pour  la  reconnaître ,  un  tact 
souvent  plus  sûr  que  celui  des  hommes.  Amenez 
un  petit  garçon  dans  un  cercle  de  femmes  :  il  va  à 
cou  p. sûr  porter  ses  caresses  à  la  plus  belle;  et  si 
c'est  une  petite  fille  au  milieu  d'une  société 
d'hommes ,  elle  ira ,  toute  honteuse  ,  se  réfugier 
auprès  du  plus  aimable;  mais  les  gens  laids,  et 
surtout  les  vieillards  décrépits,  leur  répugnent 
singulièrement.  Jean-Jacques  m'a  raconté  que  les 
auteurs  de  V Encyclopédie  ayant  donné  entre  eux 
un  bal  où  il  se  trouva ,  ils  imaginèrent  d'en  faire 
faire  l'ouverture  par  Fontenelle ,  qui  avait  alors 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  une  petite  fille  fort 
aimable ,  qui  en  avait  sept  a  huit.  Mais  à  peine 
eut-elle  jeté  les  yeux  sur  le  front  ridé  de  Fonte- 
nelle et  sur  ses  joues  pendantes  et  terreuses, 
qu'elle  retira  sa  main  et  se  mit  a  pleurer.  Le  Nes- 
tor de  la  philosophie  en  fut  affecté.  Il  dut ,  sans 
doute,  trouver  fort  étrange,  lui  qui  était  si  recher- 
ché par  toutes  les  classes  de  la  société ,  de  se  voir 
repoussé  par  un  enfant  uniquement  sensible  h 
l'instinct  de  la  nature.  H  sentit  alors,  malgré  les 
grâces  toujours  nouvelles  de  son  esprit,  toute  la 
décrépitude  do  son  corps ,  par  l'effroi  qu'elle  in- 
spirait h  l'enfance,  et  que  lesr  deux  extrémités  de 
la  carrière  humaine  ne  formaient  qu'un  contraste 
hideux  du  commencement  de  la  vie  et  du  com- 
mencement de  la  mort. 

Mais  les  enfants  recherchent  avec  ardeur  la  so- 
ciété des  enfants  de  leur  âge,  et  les  plus  beaux  sont 
toujours  entre  eux  les  plus  fêtés  ;  leur  affection  se 
détermine  souvent  en  faveur  d'un  de  leurs  com- 
pagnous  exclusivement  aux  autres.  La  jeune  fille, 
en  cherchant  à  plaire  k  un  garçon ,  est  en  garde 
contre  lui  ;  elle  veut  à  la  fois  lui  inspirer  de  Fa- 
mour  et  da  respect  par  un  instinct  combiné  de 
coquetterie  et  de  pudeur.  Pour  lui,  il  est  déjà  rem- 
pli pour  elle  d'égards  et  de  soins  attentifs.  Quel 
est  celiH  quijae  s'est  pas  amusé  cent  fois  des  jeux 
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de  ces  amaaU  enfants,  de  lears  promesses  de  s'ai- 
mer toajoars ,  des  noms  de  mari  et  de  femme 
qa'ils  se  donnent  mutuellement,  de  leurs  jalousies 
et  de  tons  les  mouyemenls  de  cette  passion  in- 
quiète^ d'autant  plus  naturels,  qu'ils  ne  se  règlent 
point  sur  les  préjugés  de  la  société?  Il  se  forme 
entre  eux  quelquefois  des  affections  si  violentes , 
qu'on  en  a  vu  sécher  et  mourir  de  jalousie;  et  cette 
maladie  morale  .^t  physique  est  assez  commune 
parmi  les  filles ,  qui ,  dans  la  plus  tendre  enfance, 
en  deviennent  quelquefois  toutes  jaunes.  De  ces 
affections  innées  dans  les  deux  sexes  se  composent 
des  moeurs  qui  annoncent  déjh  la  différence  de 
leurs  caractères.  A  peine  une  jeune  fille  sait-elle 
marcher ,  qu'elle  aime  b  se  regarder  dans  un  mi- 
roir et  à  s'occuper  de  sa  parure  ;  déjà  elle  prend 
des  soins  maternels  de  sa  poupée.  Dès  qu'elle  sait 
parler,  elle  s'exerce  a  chanter.  De  toutes  les  chan- 
sons ,  elle  préfère  celles  d'amour.  La  plus  réservée 
et  la  plus  silencieuse  en  recueille  de  toutes  les  sor- 
tes ,  pour  l'absence ,  pour  la  rupture ,  pour  la  ré- 
conciliation ,  etc.  ;  elle  y  enferme  toute  sa  politi- 
que et  sa  morale.  Quant  au  garçon ,  il  sent  déjb 
qu'il  doit  protéger  l'objet  qu'il  aimera.  Négligé 
dans  son  costume,  il  ne  songe  qu'aux  armes  et  à 
leur  exercice.  Il  aime  b  faire  résonner  des  instru- 
ments bruyants,  des  trompettes,  des  tambours;  a 
courir,  h  sauter,  a  grimper,  et  il  est  au  comble  du 
bonheur  quand  il  a  en  sa  disposition  l'apparence 
d*un  fusil  ou  d'un  sabre.  Déjb  le  sentiment  de  la 
guerre  contraste  dans  les  deux  sexes  avec  celui  des 
amours ,  et  annonce  que  l'un  est  fait  pour  être 
aimé  et  protégé,  et  l'autre  pour  aimer  et  pour 
combattre. 

Traçons  donc  ii  l'un  et  à  l'autre  les  devoirs  de 
l'amour,  avant  que  ce  sentiment  naturel  se  cor- 
rompe en  eux  par  les  mœurs  de  la  société.  Mon- 
trons-leur-en les  lois  saintes  répandues  dans  tous 
les  ouvrages  de  la  nature ,  en  les  réunissant  les 
uns  aux  autres  par  l'harmonie  conjugale.  Ouvrons 
dès  sa  source  un  canal  à  ce  torrent,  afin  que  lors- 
qu'il se  précipitera  des  montagnes,  il  ne  ravage 
pas  les  terres  qu'il  doit  féconder. 

En  vain  la  sagesse  divine  avait  harmonie  entre 
elles  les  couleurs  et  les  formes  des  êtres  :  tout  était 
sans  mouvement  et  sans  vie,  parceque  tout  était 
sans  amour.  Ainsi ,  le  plus  beau  tableau  n'offre 
que  des  surfaces,  et  le  groupe  de  sculpture  le  plus 
parfait  que  l'immobilité,  parcequ'ils  sont  sans 
vie ,  étant  l'ouvrage  des  hommes.  Quand  de  nou- 
veaux Vaucansons  tenteraient  de  leur  donner 
quelques  mouvements  par  le  feu,  par  les  aimanu, 
par  l'organisation  la  plus  savante;  ils  ne  pourraient 


les  animer,  parceque  la  vie  est  un  élément  da 
ciel.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  la  donner,  et  ce 
fut  l'amour  que  rÉternel  doua  de  cette  puissance. 
Il  secoua  son  flambeau  sur  l'univers  :  aussitôt  les 
astres  s'embrasèrent  d'un  feu  éternel.  La  tene, 
glacée  et  ténébreuse ,  fut  attirée  par  le  soleil,  et, 
roulant  sur  elle-même ,  lui  présenta  tour  ï  tour 
ses  pôles.  Son  océan  circula  autour  d'elle ,  soa 
atmosphère  fut  ébranlée ,  des  vents  opposés  soof- 
flèrent  sur  ses  divers  horizons.  Des  nuages  s'éle- 
vèrent de  dessus  ses  mers,  firent  étinoeler  les  ain 
d'or  et  de  vermillon,  et,  retombant  en  pluies  fé- 
condantes ,  coulèrent  ^  ruisseaux  sur  les  flaoa 
des  montagnes,  fertilisèrent  les  plaines  et  vioreat 
se  réunir  aux  mers.  Les  végétaux  se  couvrirent  de 
fleurs  et  de  fruits.  Les  animaux  [formèrent  leon 
nids  sous  leurs  ombrages  et  y  firent  entendre 
mille  et  mille  concerts.  L'homme,  ravi  de  tant  de 
beautés,  ne  savait  où  porter  ses  pas  inoerlaioS} 
lorsqu'il  se  senti  attiré  par  un  être  qui  loi  parat 
une  autre  moitié  de  lui-même  ;  elle  était  semblable 
a  lui  et  différente  de  lui.  Ce  qu*il  avait  en  force, 
elle  l'avait  en  grâces;  elle  réunissait  tont  ce  que 
les  objets  de  la  nature  ont  de  plus  doux  en  ooo- 
leurs,  en  formes^  en  mouvements.  Il  lui  adressa 
ses  premières  paroles  et  ses  plus  vives  alTections: 
elle  luitfépondit  par  des  paroles  plus  toucbanteset 
des  affections  ^lus  tendres  :  ainsi  la  lune  réfléchit 
les  rayons  du  soleil  par  une  lueur  plus  amie  des 
yeux.  Il  s'avança  vers  elle,  elle  s'arrêta.  Il  loi  pré- 
senta la  main,  elle  lui  offrit  la  sienne;  elle  se 
troubla ,  il  fut  troublé  k  son  tour.  L'univers  loi 
avait  donné  la  connaissance  4'an  Dieu,  l'amoar 
lui  en  donna  le  sentiment. 

Dans  l'origine  du  monde ,  tontes  les  harmoaies 
delà  création  durent  paraître  avec  le  soleil  ;  il  dst 
y  avoir  à  la  fois  une  nuit  et  un  jour,  un  hiver  et 
un  été,  un  printemps  et  un  autonmei  des  fleoiei 
et  des  glaciers,  des  sables  et  des  rochers  ;  il  y  eut  ii 
la  fois  des  herbes  naissantes  propres  à  servir  de 
pâture  aux  animaux ,  et  des  arbres  caverneux  pour 
leur  donner  des  asiles  ;  des  animaux  enfants  qui  té- 
taient leurs  mères,  et  d'autres  caducs  pour  foomir 
de  la  proie  aux  carnivores.  Dans  la  suite,  les  pério- 
des de  la  vie  furent  réglées  sur  celles  de  l'astre  de 
la  lumière,  chaque  être  les  parcourut  tour  ji  tour; 
mais  il  y  en  eut  dont  la  durée  resta  fixée  h  chacone 
de  ces  harmonies:  il  y  en  eutqni  ne  vécurent  qu'on 
jour,  d'autres  un  mois  lunaire ,  d'autres  une  sai- 
son, d'autres  uneiannée  solaire,  d'autres  des  cycirs 
planétaires.  ^ 

La  lune  surtout  parait  présider  aui  amours  ;el 
,  ce' n'était  pas  sans  raison  que,  chez  les  anciens i 
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[ei  nos  la  ragardaienl  comme  Véiras ,  d'autres  la 
priaientde  rendre  leBaccouchemenbi  heoreox.Gba- 
qne  mois  laoaire,  aux  Indes ,  le  bambou  produit 
QoetigenonYeUe,  et  le  cocotier  unenouVellegrappe 
de  fruits;  Toranger  donne  les  siens  aux  deux  ëqui- 
aoies,  et  d'autres  végétaux  aux  solstices  ;  un  grand 
nombre  une  fois  par  an ,  et  quelques-uns  tous  les 
deax  ans  ;  la  plupart  ont  leurs  pousses  réglées  aux 
éqdooxes  et  aux  mois  lunaires.  Ces  lois  s'étendent 
sans  doute  aux  végétaux  de  nos  climats  ;  mais  elles 
se  manifestent  partout  dans  les  amours  des  ani- 
manx  :  celles  des  poissons  sont  réglées ,  pour  la 
plupart,  sur  les  phases  principales  de  la  lune  et  du 
soleil,  qui  en  est  le  premier  mobile.  Cependant, 
qooiqn'Â  y  ait  des  amours  et  des  générations  dans 
les  temps  intermédiaires,  il  n'en  faut  pas  conclure 
qu'ils  ne  soient  pas  en  rapport  ^vec  ces  astres  :  tous 
lesôlressublunairessontordonnésausoleiljComme 
les  corps  planétaires  eux-mêmes  ;  et  quoique  les 
réfolutions  de  ceux-ci  ne  se  rencontrent  pas  pré- 
cisément avec  celles  de  la  terre  autour  de  cet  astre, 
il  n^nest  pas  moins  vrai  qu'il  est  le  mobilede  tous 
leurs  mouvements  comme  de  celui  de  notre  globe. 
Hest,  dans  cette  vaste  machine  deronivers,  comme 
une  grande  rone  qui  communique  le  mouvement 
à  une  infinité  de  petites  bobèches ,  non  k  toutes  à 
la  fois,  mais  successivement  et  suivant  les  rap- 
ports que  ces  itres  ont  avec  loi ,  et  peut-être  sui- 
vant les  latitudes  où  ils  ont  d'abord  été  placés. 
Cette  loi  peat  servir  à  connaître  les  végétaux  et 
les  animaux  qui  sont  indigènes  à  chaque  climat. 
Le  sapin  et  le  cèdre  fleurissent  au  mois  de  juin  ; 
le  noyer,  au  contraire,  originaire  des  Indes,  donne 
ses  fleurs  avant  ses  feuilles  en  avril ,  ainsi  que  le 
coudrier.  Le  renne  du  nord  cherche  sa  femeile  h 
l'équinoxe  de  septembre,  parceque  c'est  à  cette 
époque  que  les  neiges  sont  tout  h  fait  fondues  dans 
les  réglons  boréales,  et  qu'ayant  d'abondantes  pâ- 
tures, il  acquiert  une  surabondance  de  vie.  Comme 
il  est  fait  pour  vivre  aux  dernières  limites  de  notre 
globe  habitable,  il  entre  en  amour  à  la  fin  de  notre 
année  hémisphérique.  Cependant  la  vie  des  ani- 
maux carnivores  étant  en  quelque  sorte  greffée 
sur  celle  des  frugivores ,  elle  s'étend  plus  loin  et 
remplit  la  sphère  entière  de  l'année ,  cmnme  celle 
de  notre  globe  :  les  régions  de  Fhiver  et  de  la  mort 
sont  les  berceaux  de  ces  destructeurs  de  la  vie.  Ils 
s^onisseot  dans  la  saison  qui  leur  offre  d'abon- 
dantes proies^  et  qui  fait  périr  par  sa  rigueur  un 
grand  nombre  d'êtres  dont  la  vie  même  n'est 
qu'annuelle.  Ainsi  le  renard  connaît  l'amour  en 
hiver  et  met  bas  ses  petits  en  avril ,  lorsque  les 
espèces  frugivores  ne  toat  que  commencer  k  con- 
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cevoir  dans  nos  climats.  Cet  animal ,  que  la  na- 
ture a  revêtu  de  la  plus  chaude  des  fourrures , 
est  aussi  le  quadrupède  qui  vit  dans  les  pays  les 
plus  reculés  du  nord.  Il  s'avance,  à  la  clarté  de 
la  lune  et  des  aurores  boréales ,  dans  les  nuits  de 
la  zone  glaciale ,  qui  effraient  l'ours  blanc  et  le 
forcent  de  se  rapprocher  des  contrées  éclairées  du 
soleil  qu'il  ne  perd  jKmais  de  vue.  On  voit  donc 
que  la  lune  influe  encore,  en  hiver  et  au  pôle, 
sur  les*  amours  du  renard  comme  sur  celles  des 
animaux  de  nuit  dans  nos  climats.  Ainsi  la  Provi- 
dence, qui  la  fait  lever  en  l'absence  du  soleil  sur 
ces  régions  désertes  et  glacéesoù  elle  ne  disparaît 
jamais  de  dessus  l'borixon  lorsqu'elle  est  pleine , 
a  voulu  qu'il  y  eût  aussi  des  animaux  pour  en 
jouir  habituellement. 

L'homme  parvient,  dit-on,  à  la  puberté  h  douie 
ans  dans  la  zone  torride ,  et  b  seize  dans  la  zone 
glaciale.  On  assure  aussi  que  la  femme,  dans  cer- 
taines parties  dé  l'Afrique  et  des  Indes ,  devient 
capable  d'être  mère  a  Tâge  de  dix  ans ,  et  qu'elle 
ne  peut  plus  le  devenir  après  trente  ans.  Si  cela 
est ,  il  n'est  donc  pas  vrai  que  les  développements 
de  la  vie  soient  proportionnés  à  sa  durée,  comme 
le  prétendent  quelques  naturalistes,  entre  autres 
Buffon.  Car,  si  l'enfance  de  l'homme  est  plus 
courte  dans  les  contrées  chaudes  du  globe  que 
dans  les  froides,  il  s'ensuit  que  sa  vieillesse  doit 
y  être  aussi  plus  précoce,  et  par  conséquent  qu'il 
doit  y  vivre  moins  longtemps.  Or,  c'est  ce  qui 
n'est  pas.  Les  brames  des  Indes  vivent  souvent  au- 
delë  de  cent  ans ,  et  les  vieillards  ne  sont  pas  plus 
communs  en  Russie  que  dans  les  pays  chauds.  Il 
y  a  plus;  j'ai  observé  k  Tlle-de-France  que  les  en- 
faiits  de  dix  h  douze  ans  dans  les  deux  sexes,  parmi 
les  nègres  mômes ,  n'étaient  ni  plus  forts  ni  plus 
formés  que  ceux  de  Pétersbourg  du  même  âge , 
et  que  ce  n'était  que  vers  dix-huit  et  vingt  ans  que 
les  uns  et  les  autres  acquéraient  la  taille  et  les 
forces  d'un  homme.  La  fonme seule,  dans  tous  les 
climats,  parvient  avant  l'bomme  à  l'âge  adulte, 
et  cesse  d'être  féconde  bien  avant  lui.  Elle  trouve 
dans  ses  enfants,  devenus  des  hommes,  des  pro- 
tecteurs, lorsque  son  époux  n'y  voit  souvent 
que  des  rivaux.  D'ailleurs  cette  Providence,  qui 
lie  entre  elles  toutes  les  générations ,  a  peut-être 
voulu  que  les  soins  d'une  mère  s'étendissent  encore 
h,  ses  petits-enfants,  qu'elle  aidât  sa  fille  de  sou 
expérience  et  de  ses  soins  dans  leur  longue  et  pé- 
nible éducation,  comme  elle  avait  été  aidée  elle* 
même  de  sa  propre  mère  dans  des  circonstances 
semblables  :  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé ,  si  elle 
avait  pu  engendrer,  comme  l'bomme,  Jusque  dans 
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la  Yieilksse.  Qoai  qu'il  en  soit ,  Tua  et  raatreoat 
des  enfants  dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes 
les  latitudes  de  la  terre ,  on  quoi  ils  sont  eiceptés 
seuls  de  tous  les  animaux,  dont  ehaque  espèce  a 
des  temps  )  des  âges  et  des  climats  détermines 
pour  les  amours. 

Quoique  l'harmonie  conjugale  existe  toujours 
pour  la  nature,  ainsi  que  pour  Thomme,  dans 
quelque  partie  de  la  terre ,  c'est  au  mois  de  mai 
que  tous  les  titres  entrent,  pour  ainsi  dire,  en 
amour  dans  nos  climats.  Le  soleil ,  qui  eu  est  le 
premier  mobile ,  est ,  vers  le  milieu  de  ce  mois , 
a  douze  degrés  de  Féquateur  et  k  trente-six  de^és 
environ  de  nous ,  et  la  lune  ï  douze  degrés  sud  ; 
oe  qui  met  entre  ces  deux  astres  une  distance  égale 
à  la  moitié  de  la  zone  torride.  Nous  recoTons  alors 
une  partie  de  son  influence,  comme  nous  la  rece- 
vons tout  entière  lorsque ,  vers  la  fin  de  juin ,  le 
soleil  au  solstice  d'été,  et  la  lune  au  solstice  d'hi- 
ver, embrassent  tout  l'espace  renfermé  entre  les 
tropiques. 

Non  seulement  le  soleil ,  en  été ,  dilate  i^otre 
atmosphère ,  mais  il  doit  exercer  la  même  puis- 
sance sur  la  mer.  Si  l'air  échauffé  monte  dans  un 
thermomètre,  TOcéandoit  monter  dans  son  bas- 
sin et  augmenter  sa  pente;  si  une  verge  de  fer  s'al- 
longe échauffée,  ainsi  Thémisphère  terrestre,  rem- 
pli de  minéraux ,  doit  se  dilater,  et  la  pente  des 
eaux  doit  être  plus  forte  vers  l'hémisphère  opposé. 

Jelons  un  coup  d'œil  sur  les  harmonies  des  puis- 
sances de  la  nature  au  mois]de  mai ,  nous  les  ver- 
rous se  conjuguer  comme  celles  de  ces  deux  astres. 
Le  soleil ,  qui  est  le  premier  mobile  de  toute  har- 
monie ,  en  produit  d'abord  une  principale  avec 
lui-même  par  sa  présence  et  son  abscence.  Dç  ces 
deux  contrastes  naissent  la  lumière  et  Tombre , 
}c  chaud  et  le  froid ,  l'aurore  et  le  couchant ,  le 
jour  et  la  nuit,  l'été  et  l'hiver.  Ses  rayons  se  con- 
juguent ensuite  avec  notre  atmosphère  ;  comme 
ils  la  dilatent  k  mesure  qu'ils  s'élèvent  sur  notre 
horizon ,  ils  la  forcent  de  fluer  du  nord  vers  le 
midi ,  ou  elle  est  le  plus  raréûée  :  c'est  par  cette 
raison  que  le  mois  de  mai  n'est  jamais  chaud  dans 
notre  climat.  Souvent  ce  mois  et  une  partie  de 
celui  d'avril  y  sont  d'une  grande  sécheresse ,  et 
les  plantes  qui  ont  alors  le  plus  grand  besoin 
d'eau ,  puisqu'elles  sont  dans  toute  l'activité  de 
la  végétation ,  languiraient ,  si  la  nature  ne  sup- 
pléait aux  pluies  du  ciel  par  les  rosées  abondantes 
de  la  terre.  Ces  rosées  sont  dues,  d'une  pari,  k 
la  transpiration  de  la  terre ,  pénétrée  de  pluies 
pendant  l'hiver ,  et  échauffée  actuellement  par  le 
SDleil  ;  et  de  Vautre,  k  la  fraîcheur  de  l'atmosphère 


qui  en  coadenise;  la  nuit,  les  vapeurs  sur  les  plan- 
tes, sous  la  forme  de  rosée,  au  point  de  Ty  ré- 
duire quelquefois  en  gelée  blanche.  Ce  contraste 
du  chaud  et  du  froid  parait  au  reste  plus  favorable 
k  la  végétation  des  plantes  indigènes  k  nosolimats 
qu'une  atmosphère  chaude  ;  car  elles  croissent 
avec  plus  de  vigueur  dans  ces  mois  que  dans  ceux 
qui  sont  les  plus  chauds  de  l'année;  et  la  violetlo 
croît  sur  les  lisières  des  neiges  dss  Alpes,  plat 
vive  en  couleurs  et  plus  odorante  que  dans  lei 
plaines  du  Roussillon  :  tant  il  est  vrai  que  les  con- 
trastes font  partie  de  l'harmonie  conjugale.  Ceoi  de 
la  lumière  et  de  l'air  se  font  sentir,  surtout  dans 
cette  saison,  sur  les  nuages,  condensés  k  la  fois  par 
le  froid  de  l'atmosphère  supérieure  et  par  celui 
du  vent  du  nord  ;  car  c'eit  alors  qu'ils  brillent  des 
plus  riches  couleur?  au  lever  et  au  coucher  du  soleil. 

L'Océan  et  la  terre  sont  conjugués  entre  eox 
comme  l'air  et  la  lumière ,  mais*  dans  une  autre 
propqrtion.  La  lumière  ne  part  que  d'un  poiot  du 
ciel,  et  Tair  forme  autour  de  la  terre  une  sphère 
entière  qui  la  rassemble  et  la  modifie ,  comme  uu 
verre  convexeou  comme  lecristallin  de  l'oeil  :  maii 
rOcéan  ella  tej're  ont  chacun  leur  hémisphère.  Le 
premier,  dans  la  partie  du  sud,  estméléde  terre;  et 
la  seeonde,  dans  la  partie  du  nord;  est  mêlée  d'eau. 

Quoique  l'Océan  soit  plus  étendu  que  la  terre, 
les  mers  et  les  continents  du  globe  sont  entrelacés, 
de  manière  que  quand  notre  hémisphère  terrestre 
a  l'hiver,  il  est  réchauffé  par  l'hémisphère  aqua- 
tique, qui,  étant  dans  son  été,  envoie  les  glaces  po- 
laires vers  lui  de  la  zone  torride;  et  quand  celui-ci 
est  dans  son  hiver,  il  est  attiédi  k  son  tour  par  les 
fontes  de  notre  pôle,  qui  viennent  aussi  k  loi  a  tri- 
vers  la  zone  torride.  C'est  ainsi  que  les  hivers  du 
détroit  de  Magellau  sont  beaucoup  plus  tempères 
que  ses  étés,  comme  l'a  observé  Forster  par  la  vé- 
gétation ds  ces  contrées  i  et  cela  vient  sans  douie 
de  ce  que  ce  détroit  reçoit  directement,  daui  son 
été,  les  courants  de  la  sone  glaciale,  et  dans  son 
hiver  ceux  de  la  zone  torride.  C'est  par  une  rai- 
son semblable  que  les  hivers  des  côtes  de  Nor- 
wége,  de  l'Angleterre,  de  la  Normandie  et  de  la 
Bretagne  sont  bien  moins  froids  que  ceux  de  Fio- 
térieur  de  ces  mêmes  contrées ,  et  que  leurs  étés 
le  soQt  beaucoup  plus.  Le  myrte  1:ro!t  natnielle- 
ment  sur  les  côtes  de  Normaudie,  el  le  figuier  n'y 
gèle  point  en  hiver  ;  mais  la  vigne  peut  k  peine  j 
mûrir  ses  fruits  en  été.  On  ne  peut  expUqoer  que 
par  l'iufluence  des  courants  de  l'Océan  qui  vien- 
nent directement  des  pôles  ou  de  Féquateur,  les 
températures  si  différentes  des  Iles,  mêmas  de  la 
9oae  torride ,  quoique  aitaées  dans  tes  mènes  la- 
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tilodei,  et  ayant  la  néme  élëvalioii  dans  ratmo- 
spJière.  Les  lies  Molnqnes  sont  beaueonp  pins 
chaudes  que  les  Iles  Antilles ,  parceque  la  projec- 
tion de  l'Asie  vers  l'orient  les  met  à  Tabri  des 
courants  froids,  qui  émanent  direetement  du  pôle 
nord  en  étf. 

Les  fleuves  sont  conjugdés  avec  leurs  llescomme 
rOcéan  avec  les  continents;  ils  leur  portent  la  fé- 
eoodllë  en  variant  leur  température.  Il  y  a  encore 
d'antres  conjugaisons  entre  TélémetiC  liquide  et  le 
solide  :  Teau ,  par  ses  reflets,  répète  les  formes  de 
la  terre,  et  la  terre ,  par  ses  échos ,  les  mouve* 
mente  de  Teau.  Ces  censonnances  et  ces  contrastes 
soQt  la  source  d'une  multitude  d'harmonies  ravis- 
santes et  do  plâMr  que  nous  éprouvons  k  faire  des 
voyages  de  terre  le  long  de  l'eau ,  et  des  voyages 
sur  l'eau  le  long  de  la  terre.  Il  est  certain  qu'elles 
aagmenlent  antre  existence.  Pepdant  le  mois  de 
mai ,  ce  serait  une  question  desavoir  si  la  surabon- 
dance de  vie,  qui  est  alors  répandue  dans  notre 
hémisphère  et  qui  se  manifeste  dans  les  couleurs 
du  firmament,  dans  les  parfums  de  l'atmosphère 
eihalés  des  végétaux ,  dans  les  courants  des  eaux 
plus  limpides,  dans  la  floraison  des  végétaux,  dans 
les  amours  des  animaux,  ne  se  fait  pas  sentir  môme 
aux  fossiles ,  et  si  l'aimant ,  par  exemple,  n'a  pas 
alorsplus  d'activité.  Cette  question  pourra  paraître 
oiseuse  h  des  physiciens  qui  ne  sont  pas  natura- 
listes ;  mais  lorsque  Christophe  Colomb  allait  ï  la 
découverte  du  Nouveau-Monde ,  il  s'aperçut  que 
la  boussole,  nord-ouest  pendant  la  nuit,  se  rap- 
prochait le  naatinde  Tétoile  polaire.  Jecrois  même 
que  ce  grand  homme  est  le  premier  qui  ait  ob- 
servé sa  variation.  Si  donc  l'aimant  éprouve  des 
changements  réguliers  h  certaine»  heures  du  jour, 
comme  d'autres  physiciens  l'ont  confirmé ,  pour- 
quoi n'en  éprouverait-il  pas  de  semblables  h  cer- 
taiaes  saisons  de  l'année? 

Quoiqu'il  en  soit,  l'harmonie  conjugale,  dans 
nos  climats,  se  fait  sentir  dans  tous  les  êtres  ovgà- 
aisés,  partiealfèrement  au  mois  de  mai  :  elle  com- 
mence d'abord  par  les  végétaux.  Lorsqu'ils  ont 
acquis,  après  une  certaine  rév(»lutîon  de  jours,  de 
moisou  d'années,  la  propriété  admirable  de  se  re- 
produire, ils  deviennent  adultes,  ils  manifestent 
au  dehors  les  organes  de  l'amour  renfermés  dans 
leprs  fleurs;  on  y  distingue  les  parties  sexuelles 
du  mâle  et  delà  femelle.  Celles  du  mâle  sont  for- 
mées pour  Tordioaire  de  petits  corps  ovoldès ,  ou 
lob^  appelés  anthères ,  suspendus  en  équilibre  k 
des  filets  nommés  étamines;  ils  sent  jaunes  dans 
la  fleur  du  lis,  et  noirs  dans  celle  de  la  tulipe.  On 
lesaomme  anthères,  du  iree  «ï^aoc,  fleuri,  agréa- 


ble ,  formé  de  avôeç,  fleur,  et  pent-être  de  r^av,  ai- 
mer. Si  ce  nom  leur  a  été  donné  par  les  Grecs, 
auxquels  nous  devons,  dans  l'origine,  les  noms  de  ' 
notre  botanique,  ainsi  que  ceux  de  presque  toutes 
nos  sciences ,  cela  prouve  qu'ils  avaient  reconnu 
le  sexe  mas^lin  dans  les  plantes,  puisque  cette 
partie  renferme  une  ponssièr^qui  en  féconde  la 
sève  femelle.  Nous  observero*  aussi  que  cette 
organisation,  qui  résulte  d'une  des  lois  fondamen- 
tales de  la  nature,  a  été  tellement-  méconnue  de 
Tournefort ,  le  grand  restaurateur  de  notre  bota- 
nique, qu'il  n*a  jamais  considéré  le  pollen  on  pous- 
sière fécondante  de  l'anthère  que  comme  uo  ex- 
crément qui  n'était  d'aucune  utilité.  On  en  doit 
conclpre  que  les  anoieps  avaient  bien  fait  des  dé- 
couvertes dont  les  modernes  se  sont  fait  honneur, 
et  que  ceux-ci  ne  doivent  jamais  y  opposer ,  comme 
une  autorité,  l'ignorance  on  l'erreur  d'uïi  savant, 
qnelque  éclairé  qu'il  soit;  car  on  ne  peut  discon- 
venir que  Tournefort  n'ait  d'ailleurs  autant  de  con- 
naissances en  botanique  que  Newton  pouvait  en 
avoir  en  astronomie.  Au  centre  des  anthères  est, 
.pour  l'ordinaire,  l'utérus  ou  l'organe  femelle  de  la 
fleur,  appelé  pistil ,  peut-être  du  nom  grec  Kt^nç , 
foi ,  confiance  :  c'est  un  tuyau  destiné  h  recevoir 
les  pou&ières  des  étamines.  11  est  composé  de  trois 
parties  :  du  stigmate,  espèce  de  bourrelet  fendu, 
qui  reçoit  lo«pollen  ;  du  style,  tuyau  fistuleux  qui 
le  conduit  h  l'ovaire  sans  le  perdre;  et  de  l'ovaire, 
qui  renferme  la  semence  ou  le  fruit.  Toutes  ces 
parties  sont  très  sensibles  dans  la  plupart  des 
fleurs,  telles  que  celles  du  lis,  du  pommier,  qui  ne 
sont  qu'une  agrégation  de  plusieurs  mâles  divisés 
et  rangés  en  cercle  autour  du  pistil,  qui  réunit  plu- 
sieurs femelles,  il  est  remarquable  que  les  anthè- 
res, eu  parties  mâles ,  protègent  la  partie  femelle , 
en  l'environnant  et  en  la  couvrant  jusqu'à  son  dé- 
veloppement. Ce  caractère  de  protection  dans  içs 
mâles  semble  commun  h  beaucoup  de  fleurs  comme 
h  beaucoup  d'animaux.  Dans  plusieurs  végétaux , 
les  parties  mâles  sont  séparées  des  femelles,  et  y 
présentent  des  fleurs  de  formes  différentes  :  telles 
sont  celles  du  coudrier ,  du  châtaignier ,  du  me- 
lon ,  etc. ,  où  la  fleur  mâle  se  distingue  de  la  fe* 
melle ,  qui  porte  le  fruit ,  par  l'émanation  d'une 
poussière  jaune  qui  la  féconde.  Les  fleurs  mâles 
du  coudrier,  qui  paraissent  dès  l'hiver,  se  mani- 
festent sous  la  forme  de  chenilles  suspendues  aux 
branches ,  et  les  fleurs  femelles,  qui  produisent 
les  noisettes,  se  trouvent  sum'écorce  en  petits  fi- 
lets d'un  pourpre  vif.  i 

Dans  d'autres  végétaux,  Ils  fleurs  mâles  et  les 
femelles  sont  séparées  sur  des  individus  diffiérenls: 
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tels  sont  le  palmier-dattier ,  le  papayer ,  le  pista- 
chier ,  Tonne ,  etc.  Il  est  remarquable  qne  les  ar- 
bres mâles  de  ces  espèces  sont  pins  élevés  qne  les 
femelles,' afin  qne  les  vents  puissent  apporter  à 
celles-ci  les  poussières  fécondantes.  La  féconda^ 
tion  des  femelles  s'opère  de  fort  loîiP,  et  souvent 
par  Tentremise  des  insectes,  entre  antres  des 
abeilles ,  qui  rec*  illent  sur  les  mâles  le  pollen 
dont  elles  composent  leur  cire\  et  vont  ensuite  sur 
les  arbres  femelles  recueillir  le  miel  de  leurs  nec- 
taires. 

Le  nectaire  est  un  réservoir  qni  contient  un  nec- 
tar ou  liqueur  plus  ou  moins  sucrée  ;  il  est  pour 
Tordinaire  situé  dans  la  corolle  au  bas  des  pétales, 
et  recouvert  d*nne  petite  coquille.  On  en  ignore 
l'Usage  par  rapport  li  la  plante ,  dont  il  nourrit 
peut-être  la  semence  dans  Tétat  de  fœtus;  mais  il 
est  éviddht  qu'il  sertaui  besoins  de  beaucoup  d'in- 
sectes ,  tels  que  les  mouches  a  miel  et  les  papil- 
lons. C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  la 
nature  a  donné ,  en  général ,  aux  végétaux  beau- 
coup plus  de  fleurs  qu'ils  ne  peuvent  rapporter 
de  fruits. 

La  corolle ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ressem- 
ble souvent  k  une^couronne,  est  l'ensemble  des  pé- 
tales ,  et  les  pétales  sont  des  feuilles  de  la*corolle , 
et  forment  la  partie  la  plus  brillante  de  la  fleur. 
Leur  usage  est  de  préserver  les  parties  sexuelles 
qui  les  entourent,  des  injures  de  l'air  et  de  la  pluie; 
mais  elles  en  ont  un  bien  plus  étendu  ,  et  dont , 
que  je  sache ,  aucun  botaniste  n'a  parlé  jusqu'à 
nous^  c'est  de  réverbérer  les  rayons  du  soleil  sur 
las  sexes  mêmes  de  la  fleur ,  et  d'en  accélérer  la 
fécondation. 

La  nature^  après  avoir  réchauffé  les  parties 
sexuelles  des  plantes  par  une  corolle ,  protège  la 
corolle  à  son  tour  par  le  calice.  Le  calice ,  ainsi 
nommé  du  grec  xuleC,  coupe,  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
toujours  la  forme ,  est  l'enveloppe  la  plus  exté- 
rieure de  la  corolle ,  et  la  soutient  lorsqu'elle  est 
éfpnouie.  Il  est  charnu  dans  le  rosier  et  divisé  en 
cinq  parties  ;  on  l'appelle  alors  périanthe,  des  deux 
mâts  grecs  Vf pc,  auprès,  autour,  et  cevôoç,  fleur,  ad- 
joint, pour  ainsi  4ire,  h  la  fleur  ;  sans  doute  parce 
qu'il  est  adhérant  h  l'ovaire.  H  est  à  remarquer 
que  les  fleurs  isolées  n'ont  point,  pour  l'ordi- 
naire, de  calice  :  telle  est  la  tulipe;  mais  celles 
qui  naissent  dans  des  buissons  et  sur  des  bran- 
ches j  oii  elles  sont  exposées  à  se  heurter  par  l'ac- 
tion des  vents ,  sont  plus  ou  moins  prot^ées  par 
des  calices,  qui  prennent  alors  différents  noms, 
comme  ceux  de  périanthe,  d'enveloppe,  de  spa- 
the,  de  balle ,  de  chaton ,  de  coiffe  et  de  bourre. 


C'est  dans  l'état  de  floraison  que  les  plantés  ont 
acquis  tonte  leur  beauté ,  c'est  aussi  par  les  flears 
que  les  botanistes  les  caractérisent;  cependant 
elles  n'acquièrent  toute  leur  perfection  que  dans 
rétat  de  fructiication.  Ainsi ,  le  célèbre  Unnée, 
qui  les  caractérise  pa^  les  fleurs ,  semble  avoir 
moins  approché  du  sys^me  de  la  nature  qne  Tour- 
nefort,  qui  les  caractérise  par  les  fruits. 

L'harmonie  conjugale  non  seulement  lie  entre 
eux  les  végétaux  du  même  sexe,  mais  elle  en  rap- 
proche les  genres  par  des  contrastes,  comme  ^ha^ 
monie  fraternelle  en  réunit  les  espèces  par  dei 
consonnances.  Comment  connaîtrons-nous  donc 
les  rapports  qui  existent  d'espèce  a  espèce,  oo 
de  genre  h  genre,  paisqu'à  peiné  nous  étudiODs 
ceux  qui  êiistent  entre  les  membres  do  même  in- 
dividu? Cependant  lés  espèces  si  variées,  les 
genres  si  différents ,  et  les  puissances  mêmes  de  la 
nature,  qui  semblent  lutter  sans  cesse  entre  elles, 
ne  sont  que  des  membres  de  son  grand  corps ,  qai 
se  correspondent  entre  eux.  Au  défaut  de  livres 
qni  puissent  nous  guider  dans  ces  profondes 
études,  consultons  notre  cœur ,  et  guidons-noos 
dans  les  recherches  de  la  science  par  le  sentiment 
du  plaisir. 

Nous  avons  observé  que  nous  en  gofltioDS  an 
très  touchant  à  la  vue  d'un  groupe  d'arbres  plan- 
tés dans  l'ordre  fraternel  dans  lequel  lenrs  se- 
mences sont  nées  :  tel  est  celui  que  noQs  font 
éprouver  des  pins  disposés  en  cône  an  sommet 
d'une  montagne ,  ou  un  vignoble  disposé  en  forme 
de  grappes  autour,  d'une  colline.  Mais  noos  an 
sentons  un  bien  plus  grand  lorsque  nous  voyons 
les  genres  des  végétaux  dans  leurs  divers  contras- 
tes, tels  qne  leseapins  sombres  du  nord,  qnis'ha^ 
monient  avec  les  bouleaux  d'un  vert  naissant, et 
les  vignes  rampantes  du  midi  avec  les  peupliers 
pyramidaux.  Un  vieux  chêne  qni  brave  les  tem- 
pêtes et  les  siècles  nous  paraît  bien  intéresnot; 
mais  il  ne  l'est  jamais  plus  que  quand  un  jénne 
chèvrefeuille  entoure  son  tronc  caverneux  de  goir- 
landes  de  fleurs. 

L'harmonie  coigugale  est  la  source  de  ce  pUsir 
ineffable  que  nous  éprouvons  lorsque  nous  ren- 
controns harmonies  entre  eux  par  la  natnre,  le 
long  des  ruisseaox ,  les  roseaux  et  les  nymphan; 
dans  les  prairies,  les  graminées  et  les  trèfles,  les 
aunes  et  les  saules;  sur  les  lisières  des  bois,  la 
primevèreet  la  violette;  et,  dans  leurs  profondeor^, 
les  lierres  et  les  hêtres.  Quelques  nns  croient  qne, 
comme  il  y  a  des  sympathies  entre  les  végétanx , 
il  y  a  aussi  des  antipathies.  Les  moisissures,  les 
mousses,  les  guis,  les  agarks,  les  scoiopeidres, 
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et  h  pla|)art  des  plantas  parasites,  semblent  n^ 
pour  la  destruction  ;  mais  la  ?ëgëtation  n'exerce 
qu'une  paissance  innocente.  La  guerre  n'entre 
point  dans  les  plans  delà  nature  comme  une  oom* 
pensation  nëcëssairedes  amours.  L'Être  tout  bon 
o'a  pas  bit  le  bien  pour  avoir  occasion  de  faire  le 
mal;  il  a  donné  des  bornes  k  la  végétation  des 
plantes,  non  dans  des  baines  innées,  mais  dans 
les  besoins  des  animaux  qui  les  pâturent.  S'il  en 
a.  armé  plusieurs  d'épines ,  ce  ne  sont  pour  elles 
que  des  anqes  défensives  ;  elles  ne  leur  servent 
point  pour  exercer  entre  elles  des  bostilités,  et  si 
elles  en  font  des  plaies  à  leurs  ennemis,  ce  sont 
leurs  ennemis  qui  s'en  blessent  eux-mêmes. 

Quant  aux  plantes  qui  semblent  vivre  aux  dé- 
pens des  arbres ,  et  contribuer  k  leur  destruction, 
comme  les  mousses  et  les  lichens ,  il  est  probable , 
quoi  qu'en  disent  quelques  cultivateurs,  qu'elles 
leur  sont  utiles  et  qa'elles  les  revllent  en  quelque , 
sortecontre  les  rigueurs  du  froid.  Les  sapins ,  les 
mélèzes,  aox  extrémités  du  nord ,  en  ont  la  tige 
et  les  branches  couvertes  comme  d'une  longue  toi- 
son, et  ils  n'en  croissent  pas  moins  avec  la  végé- 
tation la  plus  vigoureuse.  Si  quelquefois ,  k  la  vé- 
rité, dans  nos  climats,  le  lierre ,  par  ses  étreintes , 
fait  péril*  le  jeune  arbre  qu'il  embrasse,  c'est 
moins  le  résultat  d'une  lutte  offensive  que  d'une 
amitié  trop  imprudente.  Loin  d^épuiser  son  ami 
en  lui  enlevant  sa  substance ,  il  semble  encore , 
longtemps  après  sa  mort,  le  rappeler  k  la  vie  en 
couvrant  son  corps  desséché  des  lestons  d'une  ver- 
dure étemelle. 

Les  animaux  mêmes  Boat  sensibles  aux  harmo- 
nies conjugales  des  végétaux.  Ce  n'est  point  dans 
nos  guérets,  où  nos  plantes  domestiques,  divisées 
en  champ  et  en  longues  avienues ,  ne  présentent 
que  d^s  eonsonnanoes  monotones  des  mêmes  es- 
pèces, que  les  animaux  aiment  a  se  livrer  aux  dou- 
ceurs de  l'harmonie  conjugale  ;  c'est  dans  les  lieux 
ou  les  montagnes  s'harmonient  avec  les  fleuves , 
les  bma  avec  les  |irairies ,  les  arbres  n^jestueux 
des  forêts  avec  les  humbles  buissons  de  leurs  clai- 
rières; c'est  au  milieu  des  échos  des  rochers  et 
des  reflets  des  ruisseaux,  qu'ils  se  plaisent  k  sé- 
duire par  rharmonie  de  leurs  sons  ou  de  leurs 
formes  les  objets  de  leurs  amours.  C'est  Ik  que  le 
coq  de  bruyère  au  pied  d'un  pin ,  la  poule  d'eau 
dans  les  roseaux,  s'unissent  k  leurs  compagnes. 
Les  systèmes  de  nos  botaniques  et  de  nos  xoolo- 
gies  ne  s'occupent  point  des  harmonies  des  végé- 
taux ;  mais  le  plaisir  qu'elles  font  prouve  que  la 
nature  en  a  répandu  les  lois  dans  tous  ses  ouvra- 
ges ,  et  en  a  mis  le  sentiment  dans  tous  les  coeurs. 


L'harmonie  conjugale  s'étend  sur  les  animaux 
bien  plus  loin  que  sur  les  végétaux.  Des  animaux 
parviennent  k  la  puberté  dans  l'espace  d'un  jour, 
conune  les  insectes  éphémères  ;  d'autres  au  bout 
d'un  mois  lunaire,  d'une  saison,  d'un  an,  et 
peut-être  d'un  grand  nombre  d'années,  tels  que 
le  rptifère ,  qui  peut  rester  des  siècles  dans  un  état 
de  léthargie ,  qui ,  k  la  vérité ,  n'est  ni  la  vie  ni  la 
mort.  Les  périodes  de  l'existence  sont  ordonnées 
avec  celles  des  astres ,  et  c'est  aux  limites  des  êtres 
organisés  de  notre  globe  qu'on  découvrira  peut- 
être  celles  d'un  nouveau  monde. 

Les  animaux  ont,  comme  les  plantes ,  des  sexes 
qui  en  divisent  chaque  espèce  en  mâles  el  en  fe- 
melles. Les  uns  les  réunissent  dans  le  même  in- 
dividu ,  comme  le  limaçon ,  qui  est  hermaphro- 
dite. Cependant  cet  animal  ne  peut  se  reproduire 
seul.  Il  a  besoin  d'un  être  semblable  a  lui  pour 
trouver  k  la  fois  une  épouse  et  un  époux;  ainsi 
d'une  seule  union  naissent  deux  générations.  L'es- 
pèce appelée  .incoque  peut  reproduire  une  nou- 
velle tête ,  lorsqu'on  la  lui  a  coupée ,  ainsi  que 
Voltaire  assure  en  avoir  fait  plusieurs  fois  l'expé- 
rienee.  Cet  animal  se  reproduit  donc  malgré  les 
mutilations;  de  plus  il  est  aveugle,  et  lance , 
comme  on  sait ,  des  flèches  k  l'objet  aimé. 

Nous  croyons  entrevoir  ici  la  raison  pour  la- 
quelle la  nature  a  réuni  les  organes  des  deux 
sexes  dans  la  plupart  des  fleurs ,  c'est  parceque 
les  plantes  sont  insensibles ,  et  que ,  n'ayant  point 
de  mouvement  propre,  elles  ne  peuvent  commu- 
niquer entre  elles.  Lorsque  la  nature  sépare  les 
sexes  dans  le  même  végétal ,  ou  sur  des  individus 
différents,  comme  dans  les  palmiers,  elle  emploie 
les  insectes  volatiles,  qui  recueillent  leur  pollen 
pour  les  féconder  ;  car  cette  voie  me  parait  bien 
plus  certaine  que  celle  des  vents,  auxquels  on 
l'attribue  ordinairement.  Mais  les  animaux  étant 
doués  de  passions  et  de  la  faculté  de  se  transporter 
où  ils  veulent ,  il  résulte  de  leur  amour  un  ordre 
moral  auquel  la  nature  ramène  tout  l'ordre  phy-* 
sique.  Un  animal  donc  qui  pourrait  se  reproduire 
tout  seul,  en  réunissant  en  lui  les  deux  sexes, 
s'aimerait  uniquement  et  formerait  un  chaînon 
détaché  de  la  chaîne  des  autres. 

Cependant  nous  sommes  obligés  de  dire  que  le 
puceron ,  dont  les  espèces  innombrables  sont  ré- 
pandues partout,  a  l'étrange  propriété  de  repro- 
duire de  lui-même  des  petits ,  quoiqu'il  y  ait  dans 
ce  genre  d'animaux  des  mâles  qui  ont  des  ailes 
pour  se  transporter  où  ils  veulent  :  Bonnet  en  a 
fait  de  charmantes  expériences.  Il  reçut  un  puce- 
ron au  moment  de  sa  naissance ,  et  l'éleva  solitai* 
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remént.  Celui-ci,  Mds  âroir  communiqtié  avec 
âttcûn  6trè  de  son  espèce  ^  produisit  ses  petits  ;  un 
de  ses  petits,  séquestfédemême,  produisit  une 
nouvelle  généfîEition ,  et  Bonnet  en  obtint  ainsi  cinq 
consëcutives  sans  le  secours  4'aucun  mâle,  pen* 
dant  l'espace  de  cinq  semaines.  Il  alla  jusqu'à  la 
Beptiètee,  et  même  la  neuvième  pendant  le  cours 
d'un  ëtë.  Il  éb  conclut  que  c^s  générations  sUcceS' 
fiiTéi  out  été  opérées  dans  Ifi  prtemière  mè^e  ^  par 
le  n^le  q^i  avait  fécondé  en  automne  l'œuf  dont 
elle  sortit  éU  printemps  suttënt  ;  car  il  est  très  re» 
marquable  que  le  pucél^oto ,  TiVipa^ê  eu  été  ^  d(9- 
vieut  O^pûre  en  atitomi^e. 

Ott  doit  conclure  de  le  que  les  lois  générales , 
altosi  nommées  pérceqti'elleâ  conviennent  k  tous 
te  genres ,  sont  cependliUI  siibordontiëes  à  deslofti 
)>artic01ière8.  Le  puteton,  sabs  défense  et  d'une 
construction  très  délicate ,  destiné  h  iservir  de  pâ- 
tut^  I  titte  infinité  d'ibseCtes  et  d'oisléani  quf  eii 
noorrisj^ent  leUrs  petits ,  devait  se  reproduina  e6 
été,  non  seuleibént  par  les  Wies  ordinaires  de  la 
ttultiplication ,  maiâpar  dés  moyens  merveiUetot, 
sabs lesquels  ils  auraient  étébient^tanëdntis.  llib^ 
donc  au  monde  ses  petits  tout  fortnés  él  lecoMél 
jusqu'à  la  neuvième  gébéraliob.' 

Comme  il  n'a  en  lui-même  au^o  moyen  d'téml^ 
^ration,  il  eslempoHé  parles  venissur  les  feuilles 
TOisinés ,  6â  il  reproduit  lui  aeUl  tOute  la  posté- 
rité ;  riàiafs  en  àutoblnê,  tors^wal'hiVer  s'approche, 
comiBoi^  elfe  toe  pourrait  alors  trouver  à  vivre,  elle 
«st  fécondée  pïir  de^  p^keerOUs  taàâlés ,  auxquels  il 
Vient  dés  ailes ,  ainsi  qu'aut  inàles  da  fourmis,  et 
ulors ,  qumque  bée  vivipare*,  elle  devient  ovipare  3 
^  ses  petits,  enfermés  dau^i  des  œnh-,  mut  «bri- 
tés  de  la  mauvai^seftalsbn. 

Il  serait  curieux  de  sayoir  si  le  puceron  ue  lai»- 
aeraft  pas  de  devenir  ovipare  en  automne,  s'il  était 
dans  ube  serre  chaude.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  na- 
ture emploie  les  nkoyens  les  plus  ingénieux  pour 
favoriser  la  multiplication  àëê  êtres  les  pins  fai- 
bles. Là  cochenille ,  qui  naît  an  Mexique  sur  ia 
feuille  très  épaisse ,  trèsBucculenteet  penAaneffCe 
du  cactus ,  y  trouve  à  se  nourrir  toute  sa  Tîe  sans 
sortir  de  sa  place;  au^si  elle  a  Une  trompe  d'une 
structure  si  délicate,  que  lorsqu'elle  l'a  une  fois 
êtafoncée  dans  la  feuille  elle  ne  peut  l'eu  retirer 
sans  la  rompre  et  sans  périr  :  dans  cette  situation, 
elle  est  fécondée  par  son  mâle ,  auquel  il  vieot  des 
ailes.  Devenue  ibère ,  elle  fait  sa  ponte  autour 
d'elle,  toujours  clouée  à  sa  feuille,  qui  à  ia  fin  de- 
Yiendraît  insuffisante  pour  nourrir  sa  nombreuse 
et  impotente  postérité,  si  ta  nature,  qui  a  tout 
prévu ,  De  donnait  à  ses  petits  à  peine  éelos  im  I 


moyeb  bien  singulier  d'ëmlgralimi.  Ce  n'est  polut 
le  vent  qui  diépenie  ail  hasard  les  cochenilles  nais- 
santes ,  comme  les  pucerons ,  qui  peuvent  vi?re 
sur  toutes  sorte»  de  végétaux;  c'est  l'ennemi 
né  de  tous  les  insectes  Tolatiles  qui  leur  procUru 
un  iihemin  dans  les  airs  :  elles  communiquent 
d'une  platfté  k  l'autre  pAr  les  ffls  que  ios  araignées 
aident  à  tendre  dans  les  nopaliers. 

Tout  cela  prouvé  que  la  Provîdeniee  n*a  |)as  fait 
ses  lois  physiques  d'un  mécanlsiâe  ibkmuable, 
mais  qu'elle  les  varie  sulVtbtiiés  besoins  des  êtres 
sébsibles,  les  rapporte  à  un  ébsemblé  (commun,  et 
les  subordonné  à  un  ordre  moral.  Les  générations 
des  insectes .  qui  noUs  offrent  tant  de  phénomènes, 
n'ont  rien  de  plus  extraordinaire  que  celle  des 
plantes  les  plus  cobimunes,  qbl  sotal  les  phis  uti- 
lel ,  et  qbi  se  reproduisent  à  la  fois ,  dans  la  même 
aubée ,  par  des  floralsobs  multipliées ,  deii  traf- 
basses,  des  rejetons ,  des  boutnreft.  Si  l'Autétar  de 
la  nalbre  s'OcCupe  àVec  tant  de  soin  des  bMîns 
des  insrctes,  iUtobcupe  %  plus  Ibrte  raison  de 
cicux  du  gebrc  huMIiib. 

Lorsque  Taâitbal  a  MéM  lé  ternie  de  sa  tnÀt- 
sance,  la  biiture  dtîvdôppê  Alors  sa  beauté  physi- 
que et  sa  beauté  motiftl^.  tJu  animal  n'a  tout  son 
cstractè^  que  lorsqu'il  e^t  parVeuU  ^  Yk^  des 
ataiours.  C'est  alors  qne  lés  oiseaux  sobt  revêtus 
deleUrbeau  plumage,  qu'ils  font  entendre  leurs 
chabsons ,  que  le  taureau  frcippe  de  la  corhe,  que 
le  cheval  s'eXerce  à  là  cour^  dans  f^  prairies,  et 
que  tous  les  àniuiaux  maniteteut  les  înscittcbs  que 
leur  a  donnés  la  nature.  En  vain  l'éducation  s'ttf* 
force  d'eb  arrêter  le  bouts  tl  de  leur  donner  le 
change  par  des  habitudes  et  des  nourritures.  Le 
loup ,  dan)i  sob  enfabce ,  caresse  le  mattfu  ^ui  le 
nourrit  ;  il  mange  et  joue  avec  son  chien ,  avec  lo^ 
quel  il  semble  avoir  une  parfaite  ressemMunoe  : 
mais  à  peine  a-t-il  allongé  «es  crocs ,  fe  peine 
éprouve-t-il  le  feu  des  amours  ^  qu'il  respire  la 
soif  du  sang;  ses  amis  lui  deviennent  odleU^^;  il 
afoabdonne  une  subsistance  UMirée ,  un  asHe ,  et 
va  choTcber  au  fond  des  forêts  une  maltréfeie ,  du 
carnage  et  la  fiborté. 

C'est  aunsi  abrs  que  les  armes  défebsive»  urofs- 
sebt  particolrèrement  aux  mftiesevec  leur  parure; 
les  ergots  et  les  Crêtes  aux  coqs ,  les  cohitA  aux 
laurieaux;  car  l'amour  et  la  guerre  ubtrent  dans 
l'harmonie  conjugale  comme  les  amitiés  et  les  ini- 
mitiés dans  l'harmonie  fhtiemelte  :  Man  tsst  en 
rapport  avec  Vénus.  Los  armes  ém  auittièux  attei- 
gnent leur  perfection  en  ttême  temps  qnto  Ibt  w- 
ganes  do  ia  génération.  Si  on  leur  fetrand»  «as 
orgaues  avant  leur  développomelit ,  le  cftrp»  wM- 
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teint  plai  k  la  perfeétion  :  oû  ne  toU  plus  se  dé- 
velopper dans  le  cerf  le  bois  qui  doit  parer  sa  tête, 
dans  ie  coq  la  crGte  qoi  le  couronne ,  dans  Tbomme 
la  barbe  qoi  ombrage  aon^enton  ;  leur  voix  de- 
vient cassée  et  frêle ,  et  les  images  de  la  destruc- 
tioo  et  de  la  décadence  remplacent  les  images 
riantes  de  Tamour. 

11  est  faux  que  la  castration  rende  les  animaux 
domestiqnes  plus  propres  au  service  de  Thomme  : 
la  douceur  de  Téducation  isuffit  pour  développer 
en  eux  jusqu'au  plus  haut  degré  Tinstinct  de  la  do- 
mesticité. Le  cbîen  /compagnon  de  notre  enfance, 
n*a  pas  besoin  d*étre  mutilé  pour  s'attacher  a  nous. 
Celte  mutilation,  qui  affaiblit  ses  qualités  physi- 
ques, suffirait  seule  pour  lui  ôter  ses  qualités  mo- 
rales. En  effet ,  J'ai  remarqué  que  ceux  qu*on  y 
avait  soumis  étaient  moins  attacbés  h  leurs  maî- 
tres; an  contraire)  j'en  ai  eu  un  qui,  b  Tépoqoe  de 
ses.amours,  semblait  redoubler  d'affection  pour 
moi.  Il  m'iuTitait  alors,  par  les  plus  tendres  ca- 
resses, k  prendre  le  chemin  de  la  maison  oii  habi- 
tait sa  maîtresse  ,  et  qnand  je  m'y  acheminais , 
sa  joie  était  excessive.  Fallait-il  la  quitter,  il  y 
avait  alors  an  combat  très  touchant  entre  son 
amoar  pour  elle  et  son  amitié  pour  moi.  Il  allait 
de  Tun  à  l'autre,  soupirant  et  gémissant ,  incer- 
tain ,  balancé  lonr  a  tour  par  ces  deux  passions 
qai  Fagitaient.  Si  je  lui  adressais  la  parole ,  il  se 
déterminait  a  me  suivre,  et  m*  accompagnait  jusqu'à 
ma  porte.  Alors,  comme  s'il  cûtsatislkit  aux  de- 
voirs de  Tamitié ,  il  s'en  retournait  furtivement; 
mais  j'étais  sûr  qu'au  milieu  de  la  nuit  il  re- 
venait à  ma  porte,  repentant  et  cherchant  à  me 
faire  oublier  par  ses  caresses  les  égarements  de  sa 
passion. 

Quant  aux  hommes,  il  est  certain  que  les  sol- 
dais mariés  sont  plus  attachés  à  leur  patrie  et  plus 
courageux  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  à 
Taffection  conjugale  qu'on  doit  rapporter  la  fbrce 
de  lenr  discipline.  C'était  un  ressort  tout  puissant 
que  les  orateurs  et  les  généraux  romains  savaient 
bien  employer  :  quand  il  fallait  faire  quelques 
grands  efforts,  ils  ne  montraient  pas  aux  soldats 
la  victoire  ou  la  mort,  mais  Rome  et  leurs  femmes. 
Les  Cimbres  et  lea  Teutons  ne  furent  si  redouta- 
bles que  parcequ'ils  avaient  amené  avec  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  L'harmonie  conjugale  est 
nn  d(s  grands  nerfs  des  armées  des  Russes  et  des 
Turcs,  dont  la  plupart  des  soldats  sont  mariés.  On 
ne  voit  point  de  déserteurs  chez  eux.  Si  on  vante 
CD  Orient  la  fidélité  de  quelques  eunuques,  elle  est 
due  souvent  k  la  crainte,  quelquefois  aussi  a  la 
verttr,  qui  dédOQimage  l'homme  dans  ses  peines, 


et  devient  son  uniqde  t*ccours  dans  les  grands  mal* 
heurs  ;  mais  elle  est  sujette  a  ôtre  ébranlée.  Ils 
sont  enclins  k  beaucoup  de  défauts ,  côtnme  il  y  en 
a  assez  dVxemptes,  et  leur  fidélité  n^esi  pas  cohi- 
parablc  k  celle  des  hommes  liés  k  leur  patrie  par 
le  bonlicur  môme  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants. 

Si  la  caslralloil  op^^e  lant  d'altération  ad  physi- 
que ei  au  moral  dans  les  animaux,  l'abus  des  plai- 
sirs en  produit  d'un  autre  genre  encore  plus  dan- 
gereux ;  nous  en  parlerons  a  l'article  de  Thomme; 
car  il  est  bien  rare  que  les  animaux  se  livrent 
d'eux-mêmes  aux  excès.  Dans  la  plupart  des  ani- 
maux ;  le  mâle  est  souvent  le  seul  qui  soit  armé. 
Comme  il  a  une  surabondance  de  vie  et  d'amour, 
aussi  devait-il  avoir  une  surabondance  de  force 
pour  protéger  sa  femelle  et  ses  petits  :  tandis  que 
celle-ci  est  occupée  du  soin  de  l'incubation  et  ^e  la 
nourriture ,  il  la  défend  contre  ses  rivaux ,  et  sur- 
tout contre  les  bêles  de  proie. 

Mais  voM  une  loi  où  la  nature  parait  se  contre- 
dire: c'est  que  quoique  les  mftles,  dans  tous  les 
quadrupèdes  frugivores  et  carnivores ,  soient  plus 
forts  que  la  femelle,  c'est  tout  le  contraire  dans  les 
oiseaux  de  proie.  «  Tous  les  oiseaux  de  prbie ,  dit 

•  Buffon ,  sont  remarquables  par  une  singularité 

•  dont  il  est  difficile  de  donner  la  raison ,  c'est 

•  que  les  mâles  sont  d'environ  un  tiers  moins 
»  grands  et  moins  forts  que  les  femelles  ;  tandis 
«  que,  dans  les  qtiadrupèdes  et  les  autres  oiseaux, 

•  ce  sont,  comme  l'on  sait,  les  mâles  qui  ont  le 
»  plus  de  grandeur  et  de  force.  A  la  vérité,  dans 
»  les  insectes,  et  même  dans  les  poissons,  les  fe- 
9  mclles  sont  un  peu  plus  grosses  que  les  mâles , 
»  et  Ton  en  voit  clairement  la  raison,  c'est  la  prô- 
f  digteuse  quantité  d'œub  qu'elles  contieuneilt , 
»  qui  renflent  leurs  corps,  t 

Buffon,  en  disant  que  les  œufs  des  poissons  ren- 
flent leurs  corps,  indique  bien  la  cause  de  leur 
grosseur,  mais  non  la  raison  :  car  pourquoi  les  fe- 
melles des  autres  animaux  qui  portent  des  petits 
sont-elles  cependant  moins  grosses  que  leurs  mâ- 
les? Nous  allons  d'abord  chercher  la  raison  pour 
laquelle  le  mâle  est  plus  petit  que  la  femelle  dans 
les  oiseaux  de  proie.  La  force  de  l'oiseau  de  proie 
consiste  dans  la  légèreté  de  son  vol  :  c'est  par  cite 
qu'il  s'élève  k  de  plus  grandes  hauteurs  :  la  na- 
ture l'a  donc  fait  plus  petit  pour  le  rendre  plus  lé- 
ger. S'il  était  plus  grand,  il  serait  moins  agile.  Uu 
oiseau  qui  pèserait  vingt  livres  ne  pourrait  s'éle- 
ver en  Tair,  suivant  Buffon.  Le  tiercelet  est  donc 
plus  propre  au  vol  que  sa  femelle,  et  en  effet  il  est 
plus  estimé  dans  la  fauconnerie.  Il  en  est  den:€nie 
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dans  les  poissons  qui  volent,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'eau ,  et  qui  sont  presque  tous  animaui  de 
proie;  car  ils  s'entre-dévorent.  Dans  chaque  cou- 
ple, c'est  le  plus  léger  qui  est  le  plas  fort,  comme 
dans  les  corsaires  c'est  le  meilleur  voilier  qui  fait  le 
plus  de  prises.  Les  insectes  volatiles,  dont  le  corps 
spongieux  est,  pour  ainsi  dire,  en  équilibre  avec 
l'air,  s'unissent  en  volant,  et  la  femelle  porte  le 
mâle  :  il  lui  fallait  donc  des  ailes  plus  éteqdaes ,  et 
par  conséquent  plus  de  grosseur.  En  général ,  le 
mâle  l'emporte  en  beauté  dans  tous  les  êtres.  11 
est  le  plus  élevé  dans  les  v^étaux ,  le  plus  léger 
dans  les  animaux  volatiles  ou  nageurs,  le  plus  fort 
dans  les  quadrupèdes  qui  pâturent,  le  mieux 
armé  dans  les  animaux  qui  combattent  pour  la 
proie ,  le  plus  paré  et  le  mieux  chantant  dans  ceux 
qui  ne  semblent  vivre  que  pour  aimer  et  pour 
plaire.  En  cela,  comme  en  toute  autre  chose ,  les 
lois  de  la  nature  sont  fort  sages.  Le  mâle ,  actif, 
est  doué  d'une  surabondance  de  vie  qui  l'entraine 
s  vers  l'objet  de  ses  désirs  ;  mais  la  femelle,  passive, 
avait  besoin  d'être  séduite  par  la  beauté  ou  les  ta- 
lents du  mâle ,  pour  le  trouver  agréable.  Elle  est 
dédommagée  de  l'infériorité  de  sa  parure  par  la 
supériorité  de  son  affection,  car  l'objet  aimant  est 
plus  heureux  que  l'objet  aimé.  11  y  a  cependant 
quelques  espèces  où  le  mâle  et  la  femelle  sont 
égaux  en  qualités  :  telle  est  entre  autres  celle  de  la 
tourterelle  à  collier.  Tous  deux  sont  de  la  même 
taille  et  du  même  plumage,  tous  deux  ont  autour 
du  cctn  la  moitié  d'un  cercle  noir,  comme  s'ils 
eussent  partagé  entre  eux  l'anneau  de  Tamour  con- 
jugal, dont  ils  sont  le  symbole. 

Mais  voyez  comme  l'amour  anime  les  animaux 
au  printemps.  Il  développe  leur  instinct  en  har- 
monies plus  variées  que  celles  de  leurs  couleurs, 
de  leurs  formes ,  de  leurs  mouvements.  Deux  in- 
dividus de  la  même  espèce  ont  la  même  nuance , 
mais  ils  ont  encore  une  manière  différente  d'ex- 
primer leurs  amours.  Chaque  mâle  a  la  conscience 
de  sa  beauté,  et  cherche  ë  séduire  sa  femelle.  Le 
paon  lui  étale  en  roue  sa  queue  brillante,  le  rossi- 
gnol lui  fait  entendre  ses  sons  ravissants ,  le  cheval 
s'exerce  a  la  course  autour  de  sa  compagne.  Tan- 
dis que  les  êtres  innocents  sollicitent  le  prix  de  l'a- 
mour, de  leurs  peines  et  de  leurs  talents,  les  ani- 
maux destructeurs  Tattendent  de  la  victoire.  Le 
lion ,  hérissant  sa  crinière ,  provoque  au  combat 
ses  rivaux  rugissants  ;  et  l'aigle  audacieux ,  pla- 
nant au  haut  des  airs,  dispute  à  un  autre  aigle  les 
limites  de  son  vaste  empire.  Les  amours  des  fai- 
bles redoublent  par  la  cruauté  de  leurs  tyrans;  ils 
sententjc  besoin  de  se  réunir.  Chaque  couple  d'a- 


mants cherche  un  asile  sous  les  ombrages  que  la 
nature  lui  a  piréparés.  Us  ajoutent  leur  harmoDie 
conjugale  à  celle  des  végétaux  qui  leur  sont  desti- 
nés, et  redoublent  leur  vigilance,  leur  industrie, 
leur  affection  mutuelle  par  les  dangers  qui  lesen- 
vironnent.  Tandis  que  le  lion  d'Afrique  établit  n 
couche  nuptiale  dans  les  flancs  d'un  rocher  hé- 
rissé de  raquettes  et  d'aloès,  et  l'aigle  sur  les  som- 
mets arides  qui  se  perdent  dans  les  nnes;  tandis 
qu'ils  redoublent,  par  leurs  amours  camassim 
rhorreur  de  leur  solitude,  des  êtres  faibles,  ten- 
drement hardis,  viennent  peupler  les  riantes  val- 
lées. Le  timide  lapin  s'y  creuse  un  terrier  inexpu- 
gnable sur  les  pelouses  de  serpolet  et  de  tbym,  et 
le  rossignol  fait  entendre'  ses  chansons  harmo- 
nieuses au  sein  d'un  buisson  de  roses.  Le  qgne 
ne  craint  point  dans  les  joncs  et  les  roseaux  des 
marais  fangeux  du  Nord  la  voracité  de  l'ours  blanc; 
et  le  coq  de  bruyère ,  qui  niche  sur  les  sombres 
sapins ,  échappe  aux  ruses  du  renard.  Sans  les 
bêtes  carnassières,  la  plupart  des  sites  de  la  terre 
seraient  inhabités  :  ce  sont  elles  qui  forcent  les 
espèces  faibles ,  innocentes ,  de  chercher  des  asi- 
les. L'anguille  fuit  sous  la  voûte  des  rochers,  et 
c'est  la  crainte  qui  lui  indique  sa  demeure  et  sa 
retraite.  C'est  par  la  guerre  que  les  sables  arides, 
les  glaces,  Tespace  de  la  terre  et  des  eaux  sont  ha- 
bités, et  que  le  plus  petit  végétal  abrite  desamaots. 
C'est  la  guerre  qui  développe  leur  industrie.  L'es- 
prit n*élant  que  l'art  d'opposer  l'adresse  a  la  force, 
les  plus  faibles  des  animaux  deviennent  les  plus  in- 
génieux. C'est  surtout  dans  les  amours  des  insectes 
qu'il  faut  étudier  les  instincts,  les  prévoyances  et 
les  ressources  inspirées  par  cette  passion ,  et  que 
la  fable  même  n'a  pu  imaginer. 

L'harmonie  conjugale  réunit  non  seulement  des 
individus  de  la  même  espèce,  mau  les  genrrs  les 
plus  disparates.  Comme  la  vigne  rampante  a  be- 
soin du  soutien  de  l'orme  pour  mûrir  ses  grappes, 
et  que  l'orme,  qui  donne  ses  semences  an  pria- 
temps  ,  a  besoin  h  eon  tour  de  décorer  son  feoil- 
lage  des  fruits  de  la  vigne  ;  ainsi,  souvent,  on  voit 
l'oiseau  et  le  quadrupède  se  rapprocher  l'nn  de 
l'autre  par  des  besoins  mutuels.  La  bergeron- 
nette accompagne  souvent  la  brebis  pour  la  dé- 
barrasser de  ses  insectes,  et  la  brebis  à  son  toor 
lui  fournit,  dans  quelques  flocons  de  sa  toison,  de 
quoi  faire  un  nid.  La  fauveMe  se  rapprœhe  da 
cheval  pour  lui  rendre  les  mêmes  services.  U 
perdrix  et  l^jièvre  se  plaisent  à  nicher  dans  it 
même  solitude.  Le  castor  républicain  et  le  cygne 
solitaire  se  livrent  aux  amours  dans  les  lacs.  C'est 
l'harmouie  conjugale-qiri  les  rapproche;  c'est  elle 
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qoi  a  rapproché  les  chéoes  des  chênes,  les  plantes 
des  plantes,  les  animant  des  animanx,  et  qui  a 
établi  entre  tontes  les  puissances  de  la  nature  les 
premières  cliatnes  de  l'amour  qui  en  uni^nt  Ten- 
semble. 

Mais  c'est  l'homme  et  la  femme  qui  en  réunis- 
sent toutes  les  puissances  et  tous  les  besoins.  La 
nature  ne  les  a  faits  nus,  comme  nous  Tayops  dit, 
que  pour  montrer  réunies  dans  leur  corps  toutes 
les  beautés  des  animaux ,  et  pour  les  obliger,  en 
se  couvrant  de  leurs  dépouilles ,  k  se  revêtir  de 
leurs  beautés  particulières.  Voyez  Hercule,  ce 
modèle  de  la  virilité  :  vous  y  distinguez  tous  les 
caractères  des*  animaux  les  plus  redoutables.  Il  y 
a  dans  ses  gros  muscles,  ses  larges  épaules,  sa 
poitrine  veine ,  sa  peau  fauve ,  son  attitude  impo- 
sante ,  je  ne  sais  quoi  du  taureau ,  de  l'aigle  et  du 
lion.  Une  Vénus ,  au  contraire ,  nous  présente 
dans  les  harmonies  de  ses  courbes,  de  son  colo- 
ris, de  ses  mouvements,  celles  des  animaux  les 
plus  doux  et  les  plus  aimables ,  des  agneaux ,  des 
colombes  et  des  gazelles.  Le  goût  de  la  parure  dans 
les  deux  sexes  est  conforme  a  leur  caractère. 
L'homme  affecte  dans  la  sienne  celle  des  bêtes  les 
plus  fières  :  d'énormes  perruques  semblables  aux 
criuières  des  lions,  des  moustaches  comme  celles 
des  tigres,  des  bonnets  de  peau  d'ours,  des  habits 
de  couleur  tranchante  comme  les  peaux  des  pan- 
thères, des  éperons  aux  jambes  comme  ceux  du 
coq.  Rien  ne  ressemblait  mieux  k  cet  oiseau  bel- 
liqueux ,  symbole  de  notre  nation ,  qu'un  de  nos 
anciens  chevaliers  av%c  son  casque  crête,  son 
maoteau  court  et  ses  éperons  dorâi.  Il  est  remar- 
quable que  par  tout  pays  Thabit  militaire,  si  aimé 
des  femmes,  est  emprunté  des  animaux  guer- 
riers ;  l'uniforme  est  Thabit  de  fête  de  la  noblesse. 
D'oD  autre  côté,  les  ajustements  des  femmes, 
leurs  aigrettes ,  leurs  colliers,  leurs  éventails,  les 
papillons  de  leurs  coiffures ,  leurs  robes  à  queues 
traioantes ,  sont  imités  d'après  les  insectes  et  les 
oiseaux  les  plus  brillants.  Quoique  les  proportions 
de  riiomme  et  de  la  femme  soient  les  mêmes  par 
toute  la  terre ,  il  n'est  pas  douteui  qu'un  Hercule 
africain  offrirait  encore  une  autre  physionomie  et 
un  autre  costume  que  le  Grec ,  et  qu'une  Vénus 
née  sur  les  bords  de  la  Neva  serait  ornée  d'autres 
attraits  que  celle  qui  naquit  sur  les  rives  de  Gy- 
thère«ll  n'y  a  point  de  beauté  dans  les  animaux 
dont  rhomme  ^t  la  femme  ne  revêtent  leur  beauté 
particulière  :  ils  doivent  cet  instinct  bien  plus  k 
rharmonie  conjugale  qu'k  leurs  besoins.  G'est  pour 
parer  l'objet  de  ses  amours,  que  l'homme  va  cher- 
cher des  fourrures  chez. les  Lapons,  et  des  mous* 


selines  dans  l'Inde;  c'est  pour  augmenter  la  joie, 
les  délices  et  la  grâce  de  ses  festins,  qu'il  emporte 
le  sucre  des  Antilles ,  le  café  de  l'Arabie ,  le  cho- 
colat du  Mexique ,  les  épiceries  des  Moloques ,  et 
les  vins  de  l'Archipel  et  de  Tllalie;  c'est  pour  dé- 
corer son  asile,  qu'il  emprunte  dans  les  ruines  de 
l'antiquité  des  modèles  de  sculpture  et  d'architec- 
ture; partout  il  trouve  ses  semblables  occupés  des 
mêmes  soins.-  D'un  autre  côté,  c'est  pour  plaire  a 
l'homme  que  la  femme  combine  Sans  cesse  de 
nouvelles  jouissances.  G'est  ainsi  que,  de  voluptés 
en  voluptés,  une  Omphale  infidèle  fait  filer  un 
Hercule  k  ses  pieds.  Malheureux,  l'hoomie  trouve 
alors  dans  ses  semblables  des  rivaux  plus  dange- 
reux que  des  bêtes  féroces  :  c'est  dans  leur  société 
que  la  ruse,  la  force,  la  superstition,  la  jalousie, 
travaillent  sans  cesse  k  le  dépouiller.  Alors,  oblige 
de  cacher  sa  vie  et  de  se  retirer  sous  un  souter- 
rain près  de  l'antre  du  lion ,  il  fuit  sa  patrie ,  il 
cherche  un  asile  dans  les  sables  de  l'Afrique  ou 
dans  les  glaces  du  Nord;  mais  il  y  emmène  une 
compagne ,  et  se  console  encore  de  l'injustice  de 
ses  semblables  par  les  douceurs  de  l'harmonie  con- 
jugale :  si  l'ambition  fait  les  maux  de  l'amour, 
l'amour  k  son  tour  répare  les  maux  de  l'ambition. 
Voyons  comment  nous  éviterons  ceux  de  la  société 
en  suivant  la  route  que  nous  a  tracée  la  nature  ; 
considérons  l'homme  et  la  femme  dans  leur  ado- 
lescence, et  par  les  rapports  qu'établit  déjà  entre 
eux  rharmonie  conjugale. 

Les  beautés  de  l'homme  et  de  la  femme  sont  de 
deux  caractères  différents.  Le  premier  réunit  en 
lui  celles  des  contrastes ,  par  les  oppositions  rudes 
des  sourcils ,  des  moustaches ,  de  la  barbe,  et  la 
forte  expression  de  ses  organes  et  de  ses  muscles  ; 
la  seconde  rassemble  toutes  celles  des  cousonnan- 
ces ,  par  la  rondeur  de  ses  membres  et  l'élégance 
de  leurs  contours.  Le  premier  a  tous  les  caractères 
de  la  force  qui  devait  subjuguer  les  animaux  des- 
tructeurs, et  quelque  chose  de  leur  physionomie; 
la  seconde  a  ceux  de  la  douceur  qui  devait  appri- 
voiser les  animaux  pacifiques,  et  une  sorte  d'affi- 
nité avec  eux.  Aiosi  ils  réunissent  k  eux  deux 
toutes  les  beautés  éparses  dans  la  nature.  Ges  ca- 
ractères s'affaiblissent  dans  la  société,  suivant  que 
chaque  sexe  y  a  plus  ou  moins  d'influence.  Ghez 
les  nations  sauvages ,  qui  viyent  dans  un  état  fré- 
quent de  guerre ,  la  femme  prend  quelque  chose 
d&B  mœurs  belliqueuses  de  l'homme.  Chez  les  na- 
tions civilisées,  qui  rassemblent  dans  leur  sein  tou- 
tes les  jouiisances  de  la  paix ,  c'est  l'homme  qui 
adopte  les  mœurs  de  la  femme.  Dans  les  deux  cas, 
chaque  sexe  néglige  sou  empire  naturel  pour  ac- 
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quérir  celai  da  sexe  opposé ,  mftis  bien  ea  vftin. 
Quoi  qu*ea  aient  dit  quelques  moralistes  qui  ont 
Youlti  donner  aux  deux  sexes  la  môme  éducation 
physique  ^  la  femme  qui  subornasse  n'a  pas  plus 
d'empire  sur  les  bommes^  que  Tbomme  qui  s'ef- 
fémine  n'en  a  sur  les  femmes.  L'on  et  l'autre  per- 
dent leur  influence  en  amouri  en  perdant  leur  phy- 
sionomie. Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  d'une  Spar- 
tiate qui  lutte  en  place  publique^  que  d'un  Sybarite 
couché  sur  un  lit  de  roses.  11  paraît  bien ,  quoi 
qu'en  aient  dit  les  historiens ,  et  le  bon  Plularque 
surtout,  que  les  Lacédérooniennes  n'araient  pas 
un  grand  pouvoir  sur  leurs  maris.  En  prenant  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  guerriers ,  elles  durent 
perdre  l'empire  que  donnent  la  ddicalesse  et  la 
grâce; 

Un  des  premiers  sacriGces  que  les  femmes  d'Eu- 
rope ont  exigés  des  hommes  a  été  de  renoncer  a 
la  physionomie  mâle  que  la  nature  leur  avait  don- 
née, en  les  engageant  à  se  raser  la  barbe.  Quelques 
écrivains  éclairés  ont  regardé  cette  excroissance 
comme  une  superfluilé  incommode;  ils  ont  loué 
Pierre  V^  de  l'avoir  fait  couper  aux  Russes.  Ce 
grand  prince  a  fort  bien  connu  (es  lois  de  la  poli- 
tique ;  mais  il  s'est  quelquefois  écarté  de  celles  de 
la  nature.  La  noblesse  et  les  soldats  ont  obéi  à  s^s 
ordres,  mais  les  paysans,  et  même  les  matelots, 
ont  conservé  leurs  anciennes  coutumes ,  et  avec 
raison;  car  j'ai  vu  dans  les  rudes  hivers  de  ce  pays, 
où  ils  sont  souvent  exposés  k  fuira  de  longs  voyages 
de  jour  et  de  nuit,  que  la  barbe  préservait  leur 
bouche,  et  surtout  leur  gorge,  de  la  rigueur  du 
froid,  mieux  que  la  meilleure  fourrure.  D'ailleurs, 
la  barbe  caractérise  la  beauté  mâle  de  l'hoinmô, 
et  inspire  pour  lui  de  la  vénération  et  du  respect. 
Les  tètes  de  nos  pontircs ,  de  nos  philosophes,  de 
nos  magistrats ,  n'ont  l'air  que  de  lâtes  d'enfants , 
auprès  de  celles  des  Turcs  ;  et  je  no  doute  pas  que 
le  contraste  que  font  celles-ci  avec  celles  de  leurs 
épouses  géorgiennes  n'ajoute  à  leur  beauté  mu- 
tuelle, et  ne  redouble  leur  affection  réciproque. 

Quoique  la  femme  soit  plus  petite  et  plus  faible 
que  rhomme,  elle  est  néanmoins  plus  torte  que 
lui  dans  l'exercice  des  fonctions  auxquelles  la  na^ 
ture  l'a  destinée.  Nous  avons  déjà  observé  que 
l'homme  avait  les  épaules  plus  larges  que  les  han- 
ches, et  qu'elles  ajoutaient  considérablement  à.  sa 
force  et  à  sa  légèreté,  soit  en  frappant,  soit  en  cou- 
rant; la  femme,  au  contraire ,  a  les  épaules  plus 
étroites  que  les  hanches,  dont  la  largeur  et  le  poids 
ajoutent  encore  à  sa  faiblesse  et  a  sa  pesanteur. 
Les  an^omistes  disent  que  la  nature  a  fait,  dans 
la  fenmie;  le^  os  du  bassin  plus  larges  et  plus  écar- 


tés ,  afin  qu'elle  y  poriftt  plus  Commodément  wn 
enfant,  et  qu'ils  s'ouvrissent  davantage  dans  Tsc- 
couchement  ;  mais  je  crob  qu'ils  se  trompent.  La 
femme  ne  porte  point  son  fruit  entre  les  os  des 
iles,  mais  dans  son  ventre;  d'ailleurs  les  femelles 
du  taureau  )  du  cheval  et  du  singe,  n^ont  poiot 
leur  croupe  plus  large  que  celle  de  leur  mâle.  Pour 
moi,  ifi  crois  entrevoir  une  autre  raison  de  TéteD- 
due  de  celle  de  la  femme  t  c'est  que  la  nalurerayant 
destinée  à  porter  son  enfant  en  avant  dans  ses 
bras,  et  k  l'allaiter  sur  son  sein,  elle  a  mis  dans  la 
partie  postérieure  de  son  corps  un  poids  qui  réla- 
blitson  équilibre  i  le  centre  de  gravité  derhomme 
est  en  haut  et  en  avant,  celui  de  la  femme  est  eo 
bas.  Aussi  l'expérience  prouve  que  la  mère  lapins 
délicate  porte  son  enfant  dans  ses  bras  plus  aisé- 
ment et  plus  longtemps  que  le  père  le  plus  ro- 
buste. C'est  encore  pour  conserver  ce  même  équi- 
libre que  l'homme ,  dans  son  attitude  naturelle, 
et  déchargé  de  tout  fardeau^  élève  sa  tôle  et  la  ren- 
verse un  peu  en  arrière,  comme  on  le  voit  dans 
les  statues  d'Hercule  et  d'Apollon  ;  tandis  qae  la 
femme,  dans  le  même  cas ,  est  obligée  de  baisser 
nn  peu  la  sienne  en  avant,  ainsi  que  1c  prouve  la 
Vénus  de  Médicis.  La  femme  n'est  droite  et  s'a 
d'aplomb  qu'avec  son  enfaut  dans  ses  bras. 

Comme  lanaturea  doublé  la  force  moraleet  phy- 
sique de  l'homme  par  des  consonnanocs  et  des  con- 
trastes ,  elle  l'a  quadruplée  en  y  joignant  celle  de 
la  femme. 

Un  homme  réduit  à  la  moitié  de  ses  organes 
étendrait  encore  ses  jouissances  à  tous  les  objelsde 
la  nature  ;  il  en  réunit  sans  doute  un  plus  greod 
nombre  avec  ses  organes  en  nombre  pair.  11  les 
double  en  étendue ,  mais  non  en  intensité;  car  on 
ne  voit  pas  deux  fois  le  même  objet  avec  deux  yea^t, 
et  on  n'entend  pas  deux  fois  le  même  son  avec 
deux  oreilles.  Cependant,  dans  cette  hypothèse 
même ,  il  ne  peut  voir  a  la  fois  que  la  moitié  de 
l'horizon,  de  même  que  celle  du  plus  petit  objet. 
S'il  examineune  fleur,  il  n'en  verra  en  même  temps 
que  le  dessus  ou  le  dessous.  Mais  l'homme  et  la 
femme,  employant  k  la  fois  leurs  orgues,  non 
seulement  peuvent  jouir  à  la  fois  de  tout  leur  ho- 
rizon, etsphériû<juementdechaqueobjet;  maischa- 
cun  d'eux  en  ayant  des  sensations  et  des  idées  dif- 
férentes ,  qu'ils  se  réfléchissent  mutuellement  y  ils 
en  doublent  la  jouissance  en  même  temps  qu'ils 
quadruplent  leurs  forces.  La  tête  de  Janus ,  for- 
mée d'un  côté  d'un  visage  d'homme  et  de  Tautre 
de  celui  d'une  femme,  qui  volt  k  la  fois  devant  soi 
et  derrière  soi  Tavenir  et  le  passé ,  me  semble  one 
allégorie  très  juste  du  pouvoir  réuni  des  ûm 
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teies  :  cependant  cette  figure,  allégoriqne  comme 
toutes  les  antres  de  ce  genre,  ne  serait  qu'nn  mons- 
tre; les  inconvénients  de  la  rëanion  des  deux  sexes 
en  surmonteraient  les  avantages.  Ponr  augmenter 
leurs  forces  physiques,  la  nature  les  a  difisës, 
maisellelesarëunispar  une  forcemorale;  Thomme 
et  la  femme  isolés  ne  sont  que  deux  mmtiës  de 
l'bommede  la  nature  :  le  môme  nom  désigne  Fun 
etTautre  dans  toutes  les  langues*  Il  en  est  quel- 
ques aoes,  celles  des  Orientaux  entre  autres ,  où 
la  femme  n'a  point  de  nom  générique ,  et  les  Sia- 
mois ne  la  distinguent  de  Thomme  que  par  Tépi- 
tbète  déjeune  :  ils  rappellent  un  jeune  homme. 
C'est  peut-être  ce  qui  a  fait  dire  a  Jeair-Jacques 
que  la  femme  n^était  qu'un  grand  enfant.  Buffon 
semble  appuyer  celte  ^dée ,  lorsqu'il  dit  que  la 
femme  en  Yieillissant  devient  homme ,  et  qu'il 
étend  cette  métamorphose  à  toutes  les  femelles  des 
animaux,  qui,  selon  lui,  deviennent  alors  sembla- 
bles à  leurs  mâles;  et  il  cite  en  preuve  une  vieille 
femelle  de  faisan  âè  la  Chine,  revêtue  de  quelques 
plumes  brillantes ,  que  l'on  voit  au  Muséum  d*His- 
toire  naturelle;  mais  elle  n'est  sans  doute^^malgré 
son  ioscripiion  )  qu'un  vieux  coq.  Nous  verrons 
que  la  femme  a  on  caractère  aussi  distinct  de  celui 
de  rhomme  que  son  sexe  :  elle  conserve  Tun  et 
l'autre,  dans  tons  les  temps  de  sa  vie ,  dans  une 
barmooie  parfaite  avec  T  homme.  C'est  à  cause  dé 
cet  accord  mutuel  et  de  cet  instinct  inné  qui  en- 
flamme souvent  tout  k  coup  deux  amants  dès  leur 
première  entrevue,  que  PlatQU  imagina  que  les 
âmes  n'étaient,  dans  l'origine,  que  deux  moitiés 
desccodues  du  ciel,  exilées  dans  des  corps  diffé- 
rents, et  qui  cherchaient  sans  cesse  à  se  réunir  sur 
I«  terre.  Les  observations  de  la  politique  moderne 
sur  la  populatîoil  semblent  confirmer  les  spécula- 
tiens  sublimes  du  philosophe  ;  car  elles  prouvent 
que  les  hommes  et  les  femmes  naissent  et  meurent 
en  nombre  égal;  En  effet,  les  deux  sexes  ne  for- 
ment qu'un  tout,  et  ne  sont  en  rapport  avec  la  na- 
ture et  leurs  propres  besoins  que  lorsqu'ils  son  t  réu- 
nis. Si  rhomme  monte  li  un  arbre  pour  abattre  des 
fruits ,  la  femme  reste  au  pied  et  les  ramasse  ;  l'un 
Ironve  des  aliments,  l'antre  les  prépare  ;  l'un  fait  la 
chasse  aux  bêtes  sauvages,  l'autre  élève  les  ani- 
manx  domestiques  ;  l'un  fait  la  maison,  l'autre  les 
babits;  Fun  prend  soin  des  affaires  du  dehors, 
l'sQIre  de  cetles  du  dedans  ;  ils  doublent  leurs  plai- 
sirs et  diminuent  leurs  peines  en  les  partageant; 
chacun  y  porte  son  caractère  :  l'un  goûte  la  joie 
avec  tout  l'enihousiasme  de  la  sensibilité ,  l'autre 
avec  tout  le  sang-freid  de  la  réflexions  Survient-il 
des  chagrins,  l'homme  leur  résiste  par  la  fermeté 


et  la  raison  ;1a  femme,  plus  heureuse,  leur  échappe 
par  la  mobilité  de  la  sienne  ;  l'un,  fier  de  sa  force, 
s'élève  sans  cesse  vers  Tambillon  ;  l'autre,  forte  de 
sa  faiblesse ,  le  ramène  sans  cesse  vers  l'amour. 
L'âge  vient-il  h  affaiblir  leurs  premiers  feux;  la 
jeunesse  les  avait  concentrés  autour  d'eux,  la  vieil- 
lesse les  diverge  jusque  sur  leurs  arrière  •  petits- 
enfants  ;  l'un  leur  porte  les  prévoyances  paternel- 
les, l'autre  les  affections  et  les  soins  maternels  ; 
tous  deux,  par  le  sentiment  de  leurs  biens  et  de 
leurs  maux ,  tendent  ensemble  vers  la  Divinité,  et 
en  mêlent  les  craintes  et  les  espérances  aux  peines 
et  aux  plaisirs  de  la  vie  humaine.  Semblables  à 
l'étincelle  qui  disparaît  au  moment  qu'elle  brille , 
si  elle  ne  trouve  un  aliment  qui  la  fixe,  l'homme  et 
la  femme  ne  seraient ,  l'un  sans  Tautre,  que  des 
météores  fugitifs  :  la  nature  n'a  donné  b  chacnn 
d'eux  en  partage  que  Tignorance,  la  faiblesse,  les 
besoins,  la  pénurie  et  la  mort  ;  mais  par  l'harmo- 
nie conjugale  elle  communique  au  genre  humain 
la  science,  la  puissance,  les  jouissances  etTim- 
mortalilé. 

Il  est  certain  que  la  chnsteté  est  la  source  de  la 
force  et  de  la  beauté  physique  et  morale  dans  les 
deux  sexes.  C  est  l'adolescent  pur  qui  fait  l'homme 
sage  et  vigoureux.  Ce  n'est  point  l'air  des  monta- 
gnes qui  fait  les  beaux  peuples ,  comme  on  le  croit 
communément  ;  c'est  l'inuocence  des  mœurs.  J'ai 
vu  une  population  aussi  belle  dans  les  marais  de  la 
Oollande ,  qu'il  puisse  y  en  avoir  dans  les  monta- 
gnes de  l'Islande  et  de  la  Suisse.  Les  femmes  des 
pêcheurs  de  Sclieveiioge ,  près  La  Haye,  ressem- 
blent è  des  Sabines,  et  leurs  filles  à  des  nymphes. 
C'est  en  Hollande  que  l'on  trouve  communément 
des  enfants  à  teints  frais,  les  plus  beaux  blonds, 
les  plus  belles  carnations ,  et'^des  hommes  sembla- 
bles h  des  Hercules»  C'est  la ,  et  dans  la  Flandre 
qui  en  est  voisine ,  que  Rubens  a  colorié  ses  dées- 
ses ,  et  François  Flamand  modelé  ses  amours*  Si 
l'air  des  montagnes  de  la  Suisse  suffisait  pour  for- 
mer de  beaux  hommes  et  de  belles  femmes,  pour- 
quoi les  deux  sexes  sont-ils  si  petits  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Savoie,  qui  en  sont  voisines  ?  On  en 
peut  trouver  des  causes  physiques  dans  les  travaux 
prématurés  et  malsains  des  enfants  de  la  Savoie , 
qui  émigrent  de  bonne  heure  pour  venir  ramoner 
nos  cheminées.  Mais  peut-être  eFt-il  des  causes 
morales  aussi  vraisemblables.  Tant  de  petits  Sa- 
voyards qui  sont  chez  nous  les  commissionnaires 
et  les  agents  de  nos  filles  publiques,  et  qui  rappor- 
tent tous  les  ans  l'argent  de  nos  villes  corrompues 
dans  leurs  campagnes,  n'en  rapportent-ils  pas  aussi 
les  mauvaises  mœurs?  Us  arrivent  innocents,  et, 
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s'ils  ne  s'en  retournent  pas  coupables,  ils  sont  em- 
preints au  moins  de  l'image  de  tons  les  vices  qui 
nous  flétrissent. 

Ce  n*e6t  que  par  des  exercices  du  corps  que  yous 
distrairez  les  affeclions  de  Tame;  une  fille  m  a 
quelquefois  aussi  besoin  :  la  nature  ne  Fa  pas  faite 
pour  être  éternellement  assise.  Entremêlez  leurs 
ëtndes  de  travaux  modérés.  Un  jardin  leur  en 
présentera  de  proportionnés  à  leurs  forces  et  à  leur 
goût;  il  faut  le  labourer,  Tarroser,  le  sarcler,  le 
palisser.  Pendant  qu'ils  exercent  leur  corps,  ils 
éclairent  leur  esprit.  C'est  la  qu'ils  verront  des 
traces  de  cette  Providence  qui  a  tout  prévu ,  tout 
arrangé  avec  une  magnificence  infinie,  et  qui  ap- 
pelle l'homme  non  feulement  h  la  jouissance  de  ses 
ouvrages,  comme  le  reste  des  aoimanx,  mais  ë  la 
cdtafidence  de  ses  plans.  Faites-leur  sentir  que, 
comme  elle  a  donnéaux  hommes  une  multitude  de 
moyens  d'entretenir  leur  vie  par  des  plaisirs  In- 
nocents, elle  en  punit  les  abus  par  une  infinité  de 
maux,  et  que  cet  œil  qui  voit^tout,  aperçoit  non 
seulement  les  actes  les  plus  secrets ,  mais  môme 
les  pensées. 

La  jalousie  quelquefois  vient  mêler  ses  noirs 
poisons  dans  la  coupe  même  de  Finnocence  ;  j'ai 
vu  des  enfants  en  mourir.  Cette  passion  est  une 
combinaison  de  Tambition  et  de  Famour  :  elle  pro- 
duit parmi  les  hommes,  comme  parmi  les  bêtes 
féroces,  les  scènes  les  plus  odieuses.  Comme  nous 
avons  banni  Tamâtion  de  l'éducation  des  enfants, 
elle  fera  peu  de  ravage  dans  les  deux  sexes;  elle  ne 
donnera  point  de  stimulant  li  l'humeur  guerrière 
des  garçons  et  li  la  coquetterie  des  filles.  Si  un  de 
ces  garçons  aime  un  objet  indifférent,  armez  en 
lai  Tambition  contre  l'amour.  Faites-lui  sentir 
qu'il  est  honteux  a  un  cœur  de  soupirer  pour  un 
objet  insensible ,  ou  qui  lui  en  préfère  un  autre. 
Une  nouvelle  inclination  ne  lardera  pas  à  se  former 
dans  cet  âge  l^er  et  tendre.  On  détache  aisément 
une  jeune  plante  du  pied  de  Tarbre  où  elle  est  née, 
ce  qu'on  ne  peut  faire  quand  elle  a  acquis  des 
forces. 

Apprenez-leur  de  bonne  heure  à  soumettre  leurs 
passions  k  la  raison  ;  si  elle  ne  les  gouverne  pas, 
elle  en  est  gouvernée.  Combien  d'événements  dans 
la  vie  viennent  tromper  leurs  plus  douces  inclina- 
tions !  La  fortune,  les  caprices,  les  maladies,  la 
mort,  brisent  les  chaînes  les  plus  sacrées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  amour  récipro- 
que fondé  sur  la  vertu ,  cette  raison  suprême  de 
rhommc.  Comme  il  voit,  d'un  bout  de  la  carrière 
humaine,  le  ciel  et  l'éternité,  il  survit  au  tombeau, 
et  dans  les  âmes  religieuses  les  objets  aimés  ont 


souvent  inspiré  des  feux  plus  violents  après  la  mort   j 
que  pendant  la  vie. 

Montrez- leur  donc  les  devoirs  de  rarooorcoDJa- 
gal.  Dites  aux  filles  qu'il  faut  être  modestes,  parœ- 
qu'elles  ne  doivent  vivre  que  pour  un  seul  homme; 
constantes ,  parcequ'elles  doivent  l'aiiuer  toute  la 
vie;  complaisantes,  pour  adoucir  son  humeur; 
enjouées,  pour  dissiper  ses  tristes  réflexions.  D'on 
.antre  côté,  dites  aux  garçons  qu'il  faut  être  mo- 
déré dans  ses  affections,  ferme  contre  les  éTén^ 
ments  de  la  vie,  pour  soutenir  et  protéger  une 
compagne. 

Le  travail  est  un  don  du  ciel  :  il  est  le  vrai  lien 
de  l'hariAonie  conjugale;  il  bannit  l'obiveté;  il  égaie 
le  jugement  et  fixe  l'imagination  ;  il  dirige  l'un  et 
l'autre  sur  un  objet  utile,  et  nous  y  fait  découvrir 
de  ces  aperçus  qui  sont  des  rayons  de  rintelligeoce 
céleste  ;  il  pourvoit  II  nos  besoins  et  a  nos  plaisirs  ; 
en  nous  présentant  de  nouvelles  jouissances,  i) 
empêche  les  passions  de  s'égarer  ;  quand  il  se  com- 
bine avec  le  désir  de  plaire  à  un  objet  aimé,  il 
remplit  rame  d'un  sentiment  délicieux.  L'amour 
alors  prête  ses  ailes  au  génie ,  et  lui  fait  faire  des 
prodiges.  Je  suis  persuadé  que  tous  ceux  qui  ont 
excellé  dans  quelque  art  ont  été  amoureux.  Je  ne 
connais  point  de  chef-d'œuvre  qui  n'ait  en  l'amoar 
pour  sujet  ou  pour  objet. 

C'est  pour  épouser  leurs  maîtresses  que  tant  de 
marins  vont  aux  Indes  chercher  la  fortune;  c'est 
pour  en  être  distingués  que  tant  de  jeunes  gensse 
font  soldats  ;  c'est  pour  en  être  applaudis  que  tant 
d'écrivainsprennentla  plume.  L'amour  est  le  Mars 
des  guerriers ,  l'Apollon  des  poètes.  Yoyes  deqnel 
sentiment  ceux-ci  ont  le  cœur  plein  ponr  les  su- 
jets qu'ils  traitent  :  le  divin  Homère,  le  sage  Vir- 
gile, l'ingénieux  Ovide,  le  philosophe  Horace, 
Corneille,  Racine,  Crébillon ,' La  Fontaine, doi- 
vent à  l'amour  leurs  plus  beaux  ouvrages;  ils  in- 
voquent tous  les  Muses ,  mais  c'est  Vénus  qui  les 
inspire. 

Voyez  les  grands  philosophes^  Platon,  Montai- 
gne, Jean-Jacques,  et  notre  divin  Fénelon.  Ceqtû 
rend  la  vertu  de  celni-d  si  touchante  dans  sa  pro- 
pre personne,  c'est  la  lutte  perpétuelle  de  son  état 
contre  cette  douce  passion  ;  mais  c'est  cette  même 
passion  qui  dicta  son  Télémaque,  C'est  pour 
préserver  son  héros  de  ses  égarements,  qu'il  ^ 
jette  dans  toutes  sortes  de  travaux  ;  et  quoiqtieo 
apparence  il  n'ait  d'autre  objet  que  de  loi  fv^^ 
chercher  son  père,  il  lui  fait  trouver  la  fille  d'Ido- 
menée  et  la  lui  donne  pour  épouse,  comme  une 
récompense  de  son  amour  filial  et  de  toutes  tes 
vertus. 
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si  Tambition  est  la  cause  de  tous  les  malheurs 
des  hommes,  comment  a-t-on  pu  i'admeltre  parmi 
les  eofaots  de  nos  écoles ,  et  comment  en  banni- 
roQs-oous  aujourd'hui  Famour,  si  semblable  a 
elle,  puisqu'il  est  le  slioftlant  de  tout  ce  qui  se 
fait  de  beau  et  de  bien  dans  le  monde? 

Offrez-leur  donc  dans  Tamitié  de  chaque  sexe 
un  encouragement  mutuel.  Les  enfants  ont  assez 
d'ame  pour  aimer,  puisqu'ils  sont  dans  Tâge  de 
seotir.  Nous  avons  éloigné  d'eux  tout  ce  qui  peut 
rendre  les  premières  passions  précoces  ou  les  cor- 
rompre ;  laissons  la  source  de  la  vie  couler  vers  sa 
pente  naturelle.  Si  vous  lui  donnez  des  digues,  ou 
elle  se  perdra  en  refluant  sur  elle-même ,  ou  elle 
deyjendra  un  torrent,  et  ravagera  les  terres  qu'elle 
défait  féconder  :  laissons-la  donc  prendre  son  cours 
Ters  le  canal  que  la  nature  lui  a  tracé. 

Les  préceptes  du  mariage  sont  en  grand  nom- 
bre; Platarque  en  a  fait  un  assez  mauvais  traité, 
où  il  en  compte  quarante-cinq.  Sa  tâche  était  dif- 
ficile :  il  voulait  rapprocher  des  gens  qui  n'avaient 
point  été  élevés  ensemble.  La  mienne  serait  bien 
plos  malaisée,  si  j'en  voulais  faire  autant.  Les  lois 
ne  sont  nombreuses  que  la  oii  sont  les  mauvaises 
coutumes. 

Les  préceptes  du  mariage  n^auraient  point  de 
fin ,  si  on  voulait  en  faire  un  de  chaque  devoir  de 
la  vie  conjugale.  Les  livres  que  j'ai  vus  n'ont  ni 
plan  ni  méthode  ;  ils  confondent  les  caractères  des 
deai  seies  ;  ils  ne  pensent  pas  que  les  vertus  de 
Fnn  font  souvent  les  défauts  de  l'autre.  On  a  écrit 
Doeinflnité  de  drames  et  de  romans  sur  l'amour  \ 
mais  ils  finissent  tous  où  ils  devraient  commencer, 
an  mariage.  L'indiférence  et  même  les  railleries 
qn'on  s'est  permises  sur  ce  premier  lien  de  la  so- 
ciété viennent  de  ce  que  l'adultère  a  été  de  tout 
temps  chez  nous  en  honneur ,  par  la  corruption 
des  mœurs. 

C'est  pour  obvier  h  ces  grands  inconvénients , 
sanctionnés  par  les  siècles,  les  exemples  et  les  lois , 
que  noos  avons  désiré  que  les  femmes,  comme  les 
lH)mmes,  ne  missent  leur  confiance  qu'en  Dieu 
^ol ,  que  nous  avons  fondé  cette  confiance  sur  la 
Providence,  qui  se  décèle  dans  toutes  les  parties 
delà  nature,  afin  qu'ils  puissent  trouver  partout 
des  ports  pour  se  réfugier  dans  les  tempêtes  de  la 
Yîe ,  et  qu'ils  s'y  attachent  par  une  confiance  jour- 
nalière, comme  à  un  câble  d'une  infinité  de  fils. 
Il  est  certain  que,  dans  le  chagrin ,  les  deux  sexes 
cherchent  mutoeJlement  a  se  consoler ,  et  se  sou- 
tiennent par  la  différence  de  leurs  caractères,  bien 
mieux  que  s'ils  étaient  de  caractères  semblables. 

C'est  sans  doute  dans  cette  intention  que  Dieu  a 


donné  ]i  l'un  la  tendance  k  l'ambition ,  et  ï  l'autre 
la  pente  vers  l'amour ,  de  manière  qu'ils  pussent 
bien  se  rapprocher,  mais  non  se  heurter,  comme 
on  le  voit  dans  les  sociétés  qui  ne  sont  composées 
que  d'hommes  ou  que  de  femmes.  Il  arrive  de  la 
que  des  hommes  violents  ont  souvent  des  femmes 
douces  et  patientes,  avec  lesquelles  ils  vivent  en 
bonne  intelligence.  Gela  prouve  que  l'amour  est 
fondé  sur  des  contrastes.  Les  inimitiés  ne  sont  dn- 

m 

rables  qu'entre  les  gens  qui  ont  les  mêmes  vices  : 
les  avares ,  les  ambitieux ,  les  libertins,  détestent 
leurs  rivaux  ;  mais  le  vicieux  estime  naturelle- 
ment ceux  qui  ont  les  qualités  et  les  vertus  qui  loi 
manquent  :  les  intolérants,  les  patients;  les  in- 
tempérants, les  sobres;  les  avares,  les  prodigues. 
Les  qualités  viriles  et  fcioainines  s'accordent  donc 
bien  ensemble.  Tout  a  été  fait  par  la  nature  pour 
établir  la  confiance  entre  le  mari  et  la  femme. 

Comme  les  exemples  servAit  bien  plus  que  les 
préceptes,  je  voudrais  présenter  aux  enfants  des 
tableaux  de  bonheur  conjugal.  Ils  aiment  en  géné- 
ral a  lire  des  romans,  h  voir  représenter  des  dra- 
mes; c'est  par  eux  que  je  commencerais.  J'ai  dé- 
siré plus  d'une  fois  qu'on  fit  un  roman  semblable 
k  Bqbinson,  où  un  homme  et  une  femme,  dans 
une  He  déserte,  contribueraient  à  se  rendre  la  vie 
heureuse,  l'un  occupé  de  tous  les  travaux  qui  de- 
mandent de  la  force  ;  l'autre,  de  ceux  qui  ressor- 
tissent  à  l'agrément.  J'en  avais  autrefois  ébauché 
le  sujet ,  et  je  l'avais  placé  en  Sibérie.  L'idée  m'en 
était  venue  à  l'occasion  de  quelques  mariages  très 
heureux  que  j'avais  vus  dans  la  pauvre  Finlande. 
Tel  était,  entre  autres,  celui  d'un  colonel  retiré 
sur  ses  terres  dans  ce  pays  de  rochers,  et  chez  le- 
quel j'avais  reçu  l'hospitalité. 

H  était  Suédois  d'origine,  et  avait  été,  comme 
moi,  simple  ingénieur.  Etranger,  sans  fortune,  on 
le  chargea  d'aller  en  Sibérie  faire  construire,  d'a- 
près les  plans  de  la  cour ,  la  prison  du  maréchal 
Munnich ,  condamné  à  y  finir  ses  jours.  Après 
avoir  rempli  sa  triste  commission,  on  l'envoya 
ingénieur  a  FrédérilLsham,  en  Finlande,  pays  non 
moins  désert  et  non  moins  pauvre ,  qui  ne  vaut 
guère  mieux  que  la  Sibérie.  Pendant  qu'il  y  vivait 
solitaire,  il  apprit  qu'il  y  avait,  à  quelques  lieues 
de  là ,  un  vice-amiral.  Suédois  comme  lui,  exilé 
sur  ses  terres.  11  fut  le  voir,  et  en  fut  très  bien  reçu. 
Cet  officier-général  avait  de  la  fortune  et  une  fille 
unique.  Il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  la 
donner  en  mariage  \  un  jeune  homme  de  sa  na- 
tion ,  son  consolateur.  L'ingénieur  usa  bien  de  la 
fortune.  11  commença  par  renoncer  è  son  état;  il 
se  retira  du  service,  se  fit  bâtir  une  simple  maisoii 
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an  milieq  d'an  jardin ,  oii  je  Be  yis  en  été  que  des 
sycomores  et  des  sapins;  mais  il  avait  établi  ches 
lai  le  bonhear  conjuguai.  Sa  femme,  déjà  sur  Tige, 
avait  encore  ane  ûgnre  très  intéressante.  Elle 
nous  montra  avec  complaisance ,  étalés  dans  ane 
armoire  vitrée,  toas  les  présents  que  son  mari  Ini 
avait  faits  chaque  année  au  temps  de  Piques,  sui- 
vant rasage  russe  ;  c'étaient  des  œufs  peinis  de 
>•  toutes  les  couleurs.  Toute  cette  famille  nous  reçut 
avec  la  plus  grande  cordialité. 

1!  rassembla  des  amis  de  dix  et  douxe  lieues  de 
distance  pour  nous  tenir  compagnie ,  et  le  temps 
que  nous  fûmes  chez  lui  se  passa  en  jeux ,  en  bals 
et  en  festins.  Il  semblait  n'avoir  bâti  sa  maison  dans 
cette  solitude  que  pour  donner  des  fêtes.  Le  salon, 
situé  au  milieu ,  était  entouré  d'un  corridor  et  de 
quatre  chambres  dont  les  cloisons  s'enlevaient ,  ce 
qai  le  doublait,  et  formait  quatre  cabinets  desti- 
nés  au  Jeu ,  au  café,  aux  rafraîchissements  et  au 
repos.  C'était  an  gros  homme  d'une  figure  gaie, 
qui  mettait  son  bonheur  li  faire  celui  de  sa  femme, 
de  ses  filles  et  de  ses  amis.  Il  s'en  fallait  beaucoup 
que  le  maréchal  Munnich  menât  une  vie  aussi  heu- 
reuse au  milieu  de  sa  garde.  Il  avait  été  dans  une 
prison  dont  je  vis  le  dessin  encadré  dans  la  cham- 
bre de  noire  philosophe  hospitalier.  Elîe  était  com- 
posée de  trois  pièces ,  la  première  pour  les  soldats 
de  sa  garde,  la  deuxième  pour  leur  cuisine,  la 
troisième  pour  sa  chambre  à  coucher.  Il  y  avait  k 
quelque  distance  une  palissade  de  vingt  pieds  de 
haut,  qui  Témpêchait  de  voir  le  ciel.  Il  y  fut  en- 
voyé h  rage  de  soixante  ans,  n'ayant  à  dépenser 
que  cinquante  sous  par  jour,  après  avoir  gouverné 
l'empire.  Il  n*en  est  sorti  qu'k  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Cependant  l'amour  conjugal  le  rendit 
heureux.  Sa  vertueuse  épouse ,  âgée  alors  de  cin- 
quanle-cinq  ans,  eut  le  courage  de  l'accompagner, 
et  de  lui  rendre  les  soins  d'une  compagne  fidèle. 
Ce  grand  homme  se  concilia  l'affection  de  ses  fa- 
rouches soldats  en  apprenant  les  mathématiques  ]i 
leurs  enfants ,  tandis  que  sa  femme  lui  apprêtait 
à  manger.  Ils  passèrent  ensemble  vingt  et  un  ans 
dans  cet  asile,  se  consolant  mutuellement;  et  h 
leur  retour  h  Moscou,  ils  trouvèrent  cinquante- 
deux  enfants  de  leurs  pelits-enfants  ^  qui  furent 
au-devant  d'eux.  Ce  malheureux  fut  )i  peine  de  re- 
tour, qu'il  fut  au  moment  d'être  renvoyé,  par  la 
révolution  qui  renversa  l'empereur  du  trône. 
J'arrivai  en  Russie  immédiatement  après  cette  ca- 
tastrophe ,  et  ce  fut  le  vieux  maréchal ,  alors  gou- 
yeroeur  de  Pétersbourg ,  qui  m'y  fit  avoir  du  ser- 
vice ,  sans  autre  recommandation  que  celle  du 
malheur.  J'ai  cité  ces  exemples ,  paroeque  la  re- 


connaissance me  les  rend  Intéressants;  malsnoos 
en  trouverions  de  plus  touchants  dans  l'histoire 
de  notre  révolution ,  oh  des  femmes  ont  accom- 
pagné volontairement  leurs  maris,  non  seolement 
dans  la  solitude,  l'exil,  la  prison,  mais  à  la  mort. 
11  me  suffira  de  rappeler  ici  le  touchant  déTooe- 
ment  de  la  femme  de  Camille  Desmonlins.  Son 
mari  allait  mourir ,  elle  s'avança  au  miliea  des 
bourreaux,  el,  pour  mourir  avec  lui,  fit  enten- 
dre ce  cri  de  vive  le  roi!  qui  fut  le  signal  de  son 
supplice. 

Il  y  a,  selon  moi,  plus  de  difficulté)!  surmonter 
les  maux  de  la  société  que  ceux  de  la  nature.  Je 
voudrais  donc  peindre  dans  un  rornan,  non  des 
amants  au  milieu  des  neiges  da  Nord ,  obligés  de 
combattre  contre  des  ours  ou  des  anthropophages, 
mais  un  mari  et  une  femme  privés  de  tout  ao  mi- 
lieu de  l'abondance  publique,  qui  résistent lox 
calomnies ,  h  la  séduction ,  \  la  superstition  ;  élè- 
vent leur  famille  par  leurs  travaux,  et  qui,  hea- 
reux  l'un  par  l'antre,  ne  s'écartent  jamais  da  sen- 
tier de  la  vertu.  Ces  exemples  ne  sont  pas  si  rares 
qu'on  le  pense  ;  nous  les  trouverions  quelquefois! 
notre  porte,  si  nous  allions  ë  leur  recherche 
comme  h  celle  de  la  fortune.  J'ai  vu  autrefois  on 
pauvre  aveugle  h  la  porte  de  Montlhéry.  Il  avait 
perdu  les  yeux  en  sauvant  de  l'incendie  une  maison 
de  la  ville.  Sa  vieille  femme  le  mettait  tous  lesma- 
tins  à  une  des  portes,  où  il  demandait  Tanmône 
aux  passants ,  et  l'en  ramenait  tous  les  soirs.  Ce 
vieillard  ne  me  parut  j^s  moins  a  plahidre  de 
l'ingratitude  de  ses  concitoyens ,  que  Bélisalre  de 
celle  de  son  empereur;  et  je  le  trouvai  aussi  res- 
pectable avec  sa  vieille  compagne  qui  loi  appor- 
tait k  manger,  qqe  le  général  grec  avec  son  hel 
enfant. 

On  fait  faire  a  nos  enfants  des  cours  de  géométrie, 
de  chimie,  de  géographie,  de  botanique,  d'his- 
toire :  pourquoi  ne  pas  leur  en  faire  Ikire  on  de 
vertu?  Au  lien  d'envoyer  nos  Jeunes  gens  voyager 
dans  la  Grèce,  l'Egypte,  pour  en  rapporter  des 
mœurs  étranges  ou  quelque  antiquaille,  pourquoi 
ne  pas  les  faife  voyager  dans  leur  propre  pays 
pour  en  connaître  les  mœurs?  La  découverte  de 
qpelque  Socrate,  qui  vit  avec  une  femme  difSdie, 
serait  plus  intéressante  que  celle  de  la  statoe  do 
Socrate  d'Athènes.  Nous  payons  des  professeors 
de  botanique  et  de  zoologie ,  et  des  savants  poor 
chercher  desplantes,  des  végétaux  etdesanimaox 
nouveaux  ;  mais  oh  sont  les  professeurs  payés  poar 
nous  apprendre  h  étudier  les  lois  de  la  morale,  et 
h  nous  faire  aimer  la  vertu?  Est-ce  qu'un  homme 
vertueux ,  un  bon  époux ,  ne  sont  pas  plos  pré- 
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cieQxeftplos utiles  qu'an  oaotoa  on  rinrhlaocéros? 
Je  sais  bien  que  nous  payons  ^  grands  frais  un  sa- 
Tant;  qnand  il  est  étranger,  on  qu'il  tient  chez 
oousk  an  parti  accrédité.  La  science ,  sans  doute , 
mérite  partout  un  prix  ;  mais  la  vertu  n'at-elle 
donc  aucune  valeur  qnand  elle  se  trouve  parmi 
nons?  Sommes-nous  semblables  en  tout  aux  Alhé- 
niens  corrompus,  qui  en  parlaient  sans  cesse,  qui 
persécutaient  leurs  grands  hommes  pendant  leur 
mj  et  les  honoraient  après  leur  mort?  . 

Je  ne  dirai  point  aux  enfants  :  Voyez  cette  fa- 
mille dans  cet  hôtel,  comme  elle  est  devenue  riche! 
c'est  un  effet  de  son  mérite  ;  mais  je  leur  dirai  : 
Voyez  ces  gens  qui  habitent  cette  cabane ,  voyez 
comme  ils  sont  heureux  dans  leur  pauvreté!  c*est 
na  effet  de  leur  union.  Qu'on  ne  croie  pas  que  les 
enfants  soient  insensibles  lice  spectacle,  parcequMI 
ne  se  présente  à  eux  que  dans  le  lointain .  Ne  volent- 
ifs  pas  de  même  Tamour  do  la  patrie  qu'on  cherche 
à  leur  inspirer?  n'imitent-ils  pas  dans  leurs  jeux 
)ps  actes  les  plus  graves  de  la  société?  n'aiment-ils 
pas  k  jouer  des  rôles  de  magistrats,  décomman- 
dants, de  juges  ,  de  voleurs?  Ils  en  imitent  les  sol- 
licitudes dès  rage  le  plus  tendre  ;  leur  sensibilité 
le  développe  de  bonne  heure  :  j*ai  vu  des  enfants 
de  hait  ans  pleurer  à  des  scènes  pathétiques.  Au 
défaut  d'exemples  à  leur  proposer  dans  leur  voisi- 
nage, j*eairoi  chercher  dans  les  histoires  anciennes, 
et  je  meublerai  leur  mémoire  pour  guider,  pour 
inspirer  leur  cœur. 

On  dit  en  proverbe  :  C'est  la  bonne  femme  qui 
fait  le  bon  mari  ;  et  cela  est  vrai  en  général.  Il  y  a 
cela  de  remarquable  dans  le  caractère  de  la  femme , 
qu'il  s'amalgame  bien  pins  aisément  que  celui  de 
l'homme  i  des  caractères  difficiles.  Sa  ftiiblesse  la 
dispose  dès  Tenfanceb  la  dissimulation  ;  elle  voile 
ses  sentiments  plus  aisément  que  l'homme  :  cette 
soaplessede  caractère  n'estpainl  en  elle  un  défont  : 
c'est  nue  qualité  essentielle  qui  ajoute  k  sa  beauté. 
C'est  par  elle  qu'elle  est  le  lien  naturel  dos  familles, 
et  que  la  plus  vertneuse  peut  vivre  en  paix  avec 
un  homme  vicieux,  comme  il  "y  en  a  beaucoup 
d  exemples.  11  n'appartient  qu'il  la  femme  de  ré- 
unir autour  d'elle  les  esprits  les  plus  opposés,  et 
de  les  mener  à  ses  fins*  Ârmide  rencontre  dans 
le  camp  de  Godefroy  des  guerriers  qui  se  dispu- 
tent entre  eux ,  et ,  ce  que  ne  pouvait  faire  leur 
général ,  elle  les  fait  servir  tous  k  son  but.  Aussi 
Jean-Jacques  me  disait  un  jour  qu'ArmIde  lui  plai- 
sait plus  que  laDidon  de  Virgile,  parcequ'elle  était 
plus  femme.  Ce  n'est  pas  sa  coquetterie  qui  Tinté- 
ressait ,  mais  ce  liant  qne  la  nature  a  mis  dans  son 
caractère  ;  en  eBét^  Uomiie  l'a  donné  )i  la  ver- 


tueuse Pénélope;  car  si  Armide  sait  réunir  beau- 
coup d'amants ,  Pénélope  sait  vivre  en  paix  avec 
les  siens  sans  manquer  k  la  vertu.  Il  faut  donc  ap- 
prendre aux  filles  h  être  agréables  à  tout  le  roondCi 
Il  ne  plaireet  a  s^attacher  qu'à  un  seul  homme  :  pour 
cela  elles  doivent  se  rapprocher  de  la  nature.  La  pa- 
rure la  plus  simple  est  la  plus  favorable  b  la  beauté. 
Fénelon ,  dans  son  Éducation  des  Filles ,  veut 
avec  raison  qu'elles  adoptent  les  formes  des  robes 
grecques,  qui  dessinent  si  bien  le  corps,  et  le  font 
paraître  avec  toutes  ses  gi  âces  naturelles.  Il  faut 
lenr  apprendre  a  mépriser  l'éclat  des  diamants , 
comme  produisant  un  effet  dur,  même  dans  les 
tableaux.  Les  fleurs  s'harmouient  bien  mieux  avec 
leur  visage  que  les  diamants  et  Jes  perles.  Ne  pou- 
vant la  faire  belle,  tu  Tas  faite  riche,  répondit  un 
fameux  peintre  à  celui  qui  avait  représenté  Hélène 
vôtue  d'une  robe  magnifique.  Donnez  k  une  fille 
la  crainte  des  richesses ,  qui  traînent  après  elles 
tant  de  corruption  ;  ne  lui  inspirez  que  le  goût  des 
biens  naturels  ;  et  qu'à  la  vue  des  diamants  dont 
le  vice  se  pare ,  elle  puisse  dire  avec  satisfaction , 
comme  cette  Spartiate  :  «  Ce  sont  mes  enfants  qui 
•  seront  mes  bijoux.  » 

Donnez-lui  surtout  le  goût  des  travaux  domes- 
tiques et  de  la  vie  retirée.  Ce  n'est  pas  une  vie 
éclatante  qui  est  digne  d'estime ,  mais  une  vie 
simple ,  uniforme,  constante,  et  connue  des  dieux 
seuls,  comme  dit  Marc-Aurèle.  J*ai  pensé  souvent 
qu'il  y  aurait  peut-ôtre  autant  de  difficulté  à  ne 
point  faire  parler  du  tout  de  soi ,  qu*à  remplir  la 
terre  de  son  nom  :  la  vie  de  Diogène  me  paraît ,  à 
bien  des  égardS ,  préférable  à  celle  d'Alexandre. 
Mais,  quant  à  la  femme,  il- est  certain  que  sa 
vertu  consiste  à  n'être  pas  connue  ;  car  si  le  devoir 
du  mari  est  de  travailler  au  bonheur  de  la  société, 
le  devoir  de  la  femme  consiste  à  ne  s'occuper  que 
du  bonheur  de  sa  famille. 

11  n'y  a  qu'une  confiance  eatièredaos  la  Divinité 
qui  puisse  maintenir  les  hommes  dans  leurs  de- 
voirs. Comme  la  religion  influe  à  la  longue  sur  les 
femmes,  et  que  la  religion  de  la  femme  influe  à 
son  tour  sur  les  objets  du  dehors ,  j'ai  voulu  mon- 
trer dans  la  nature  des  agents  de  la  Divinité.  11  me 
semble  moins  dangereux  que  des  enfants  courent 
risque  d'adorer  Dieu  dans.le  soleil  que  dans  une 
statue,  ou  tel  autre  ouvrage  de  la  main  des  hom- 
mes, qui  met,  pour  ainsi  dire,  Dieu  à  leur  dis- 
crétion. Ce  n'est  pas  que  je  blâme  aucun  culte;  je 
les  réfère  tous,  surtout  le  christianisme.  Je  les 
regarde  comme  des  langues  plus  ou  moins  par- 
faites qui  invoquent  la  Divinité  dans  des  dialectes 
différents  ;  je  les  crois  nécessaires  aux  peuples  ^  al 
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même  aux  sages  les  plas  éclairés.  C'est  un  centre 
commun  de  réunion ,  c'est  le  lien  des  liens.  Le 
culte  romain ,  par  exemple ,  propose  pour  chaque 
jourdeTaunéela  vied'unsaintà  imiter,  etilen 
fait  porter  le  nom  aux  enTanls ,  sachant  bien  que 
Fexemple  influe  plus  que  le  précepte  y  et  que  les 
hommes  à  la  longue  se  patronnent  sur  leurs  noms  : 
cette  pensée  est  admirable ,  et  peut  avoir  la  plus 
heureuse  influence.  Combien  ces  noms  et  ces  exem- 
ples n'ont-ils  pas  engagé  de  jeqnes  gensià  se  reti- 
rer dans  la  solitude,  a  consacrer  leurs  jours  h  la 
bienfaisance,  persuadés  qu'en  cela  ils  mèneraient 
une  vie  plus  agréable  k  Dieu  et  plus  révérée  des 
hommes  !  Mol-môme ,  dans  mon  enfance ,  nourri 
de  ces  lectures ,  maltraité  par  lûes  maîtres,  je  pris 
un  beau  malin  la  résolution  de  vivre  seul  dans  les 
champs,  ne  me  confiant  qu'en  Dieu,  persuadé 
que ,  comme  un  Paul  ermite ,  Dieu  me  nourrirait 
dans  le  désert.  Je  partis  donc  avec  mon  déjeuner 
pour  toute  provision  ;  je  vécus  de  navets  crus  et  de 
mûres  de  ronces,  fort  content  d'entendre  le  chant 
des  oiseaux  et  d'être  libre  cooune  eux.  Je  me  pré- 
parais a  passer  la  nuit  au  pied  d'un  arbre,  me  fiant 
de  ma  nourriture  h  la  Providence,  lorsqu'elle 
m'envoya,  non  un  corbeau,  mais  ma  bonne  Marie 
Talbot.  Ainsi  ce  sentiment  de  confiance  en  Dieu 
m'a  consolé  dans  une  infinité  de  positions  très- 
fâcheuses  :  je  ne  fus  pas  nourri  par  le  moyen  des 
oiseaux ,  mais  Dieu  se  servit  de  moyens  encore 
plus  merveilleux.  Si  donc  on  offrait  pour  exemple 
des  vies  intéressantes  et  utiles  à  la  société,  il  n'est 
pas  douteux  qu'elles  n'inspirassent  ii  l'enfance  le 
désir  de  les  imiter  :  pour  cela  il  faudrait  qu'elles 
fussent  sanctionnées  et  consacrées  parles  hommes 
et  la  religion. 

C'est  k  la  politique  à  donner  Tlufluence  aux  ver- 
tos  sociales.  Âristote  divisa  la  philosophie  morale 
en  éthique  ou  spéculative ,  qui  traite  du  souverain 
bien  ;  en  politique ,  qui  s'occupe  du  gouvernement 
des  états;  et  en  économique,  qni  parle  du  gouver- 
nement des  familles.  Il  fit  marcher  la  saine  poli- 
tique avant  l'économique,  parceque,  nous  dit 
Plutarque ,  la  famille  ne  peut  être  bien  réglée  que 
la  république  ne  le  soit  auparavant.  Pour  nous, 
nous  suivons  un  ordre  contraire,  que  nous  croyons 
plus  dans  celui  de  la  nature  ;  car  il  est  certain  qu'il 
y  a  eu  des  familles  avant  des  républiques.  Nous 
sommes,  au  reste,  du  sentiment  d*Aristole,  et 
nous  tendons  au  même  but;  car  si  une  république 
bien  ordonnée  rend  semblables  à  elle  les  familles 
qui  la  composent,  les  familles  bien  ordonnées,  à 
leur  tour ,  rendent  telle  la  république.  C'est  au 
gouvernement  k  s'en  occuper.  Quant  k  moi,  simple 


particulier,  qni  aperçois  k  peine  les  objets  qui 
m'environnent,  heureux  si  je  puis  diriger  mei 
soins  au  bonheur  d'une  seule  famille  ! 

Cependant  je  pense  qu'une  école  fondée  sar  les 
harmonies  que  j'ai  développées  jusqu'ici  offrirait 
déjà  en  petit  l'image  d'un  état  en  grand.  On  ad- 
mire, non  sans  raison,  la  force  du  bataillon  de 
Pélopidas,  dont  les  soldats  périrent  tous  ensemble, 
le  visage  tourné  vers  l'ennemi  :  leur  courage  venait 
de  leur  amitié.  Une  école  formée  sur  oe  priocipe 
donnerait  aux  enfants  la  force  nécessaire  pour  ré- 
sister k  tous  les  maux  de  la  vie ,  et  l'amitié  devien- 
drait le  plus  sûr  fondement  de  l'état. 

Noos  avons  vu  les  effets  charmants  que  produit 
dans  la  société  Thannonie  fraternelle  et  sororale; 
la  conjugale  en  produit  encore  de  bien  plus  too- 
chants  :  la  première  n'offro  que  des  coosonnances, 
mais  la  seconde  y  ajoute  des  contrastes. 

On  contemple  avec  plaisir,  dans  un  paysage,  on 
ruisseau  réuni  k  un  autre  ruisseau ,  une  vallée  à 
une  vallée,  deux  arbres  et  deux  animaux  deli 
même  espèce  groupés  ensemble.  Si  d(Hic  vous  met- 
tez deux  vrais  amis  dans  cette  solitude,  tous  ajou- 
tez aux  intérêts  du  site.  Mais  voulez- vous  les  re- 
doubler ?sub$tituez  k  cesconsonnanoes  fratemellei 
des  contrastes  conjugaux.  Figurex-voas  dans  les 
montagnes  de  l'ile-de-France ,  au  lever  du  soleil, 
lorsque  l'ombre  lutte  et  s'harmonieavecles  rayons 
de  l'aurore ,  une  rivière  qui  s'harmonie  avec  une 
montagne  qu'elle  féconde  ;  les  reflets  de  l'eau  qui 
répètent  les  formes  des  roches,  «et  les  échos  dei 
roches  qui  répètent  les  murmures  de  l'eau;  dai 
lianes  groupées  avec  des  palmiers  ;  un  couple  de 
tourterolles  qui  font  leurs  nids  ;  deux  amants  dam 
l'adolescence ,  un  Paul  et  une  Virginie  habitat 
la  môme  cabane ,  et  adressant  leur  prière  au  ciei  : 
vous  ajoutez  certainement  k  l'intérêt  du  paynge. 

Si  l'harmonie  conjugale  répand  tant  de  charmei 
dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  elle  n'en  i^paod 
pas  moins  dans  la  société. 

L'harmcmie  fraternelle  a  produit  tous  les  arts 
utiles,  mais  la  conjugale  a  produit  ceux  qui  nous 
présentent  k  la  fois  un  mélange  d'utilité  et  d'agré- 
ment. 

C'est  k  elle  du  moins  qu'on  en  doit  l'origine.  La 
peintureet la sculptaratracèrentles premiers  traits 
d'après  l'ombre  d'un  amant.  Ces  deux  sœurs  ri- 
vales étudièrent  leurs  proportions  d'après  le  corps 
humain  ;  elles  prirent  d*abord  en  lui  des  idées  de 
symétrie.  Dans  les  pays  où  les  femmes  n'avaient 
plus  de  pouvoir,  où  tout  tremblait  sous  le  deqMH 
tisme  des  prêtres  et  des  rois,  dles  représenterait 
des  colosses  bruts ,  des  masses  dont  les  jambes  el 
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les  bras  étaient  resserrés  comme  des  momies; 
mais  dans  le  doux  pays  de  la  Grèce ,  elles  flgarè- 
raot  Thomme  et  la  femme  dans  toute  la  beauté 
des  proportions  :  on  crut  voir  respirer  Vénus  et 
mareher  Apottoa. 

Il  s'en  faut  bien  que  l'architecture,  cet  art  qui 
a  si  peu  d'artistes,  ait  fait  les  mêmes  progrès  :  elle 
D'empioie  guère  que  les  harmonies  qui  résultent 
delà  fraternelle 9  telles  que  la  symétrie,  Taccou- 
plement  des  colonnes,  et  des  eousonnances  sem- 
blables. Des  colonnes  accouplées  produisent  sans 
doute  un  plus  bel  effet  que  si  elles  étaient  isolées  : 
elles  ne  font  qu'un  seul  corps  de  deux  corps  sem- 
blables. Il  me  semble  qu'on  pourrait  faire  usage , 
dans  nos  péristyles,  de  colonnes  plus  élevées,  qui 
figureraient  les  palmiers  mêlés  avec  leurs  fleurs , 
el  de  colonnes  moins  hautes,  semblables  aux  pal- 
miers femelles^  avec  des  dattes  pendantes  à  leurs 
ebapitaox.  Cette  harmonie  conjugale  jetterait,  ce 
me  semble,  de  grandes  beautés  dans  notre  archi- 
tectore;  elle  en  ôterait  d'abord  la  monotoaie,  qui 
en  est  le  défaut  le  plus  ordinaire.  Les  colonnes  les 
plos  hautes  étant  placées  surles  corps  ayaocés  des 
monuments,  et  les  plos  petites  sur  ceux  qui  sont 
en  retraite ,  en  étendraient  la  perspective  en  hau- 
teur et  en  profondeur.'Pourquoi  ne  distribuerait- 
00  pas  des  colonnes  de  différents  diamètres  sur  un 
même  plan  horizontal,  comme  on  eu  met  de  dif- 
férents ordres  sur  le  même  plan  vertical,  ainsi 
qa*on  le  Yoit  au  Louvre,  dont  elles  défigurent  la 
coor?  C'est  on  grand  abus  de  l'art,  quoique  au- 
torisé par  des  architectes  fameux  et  par  la  plupart 
de  DOS  monuments  :  ces  différents  étages  de  colon- 
nes sont  contre  nature,  et  seraient  beaucoup 
mieux  côte  h  côte  que  bout  à  bout.  On  ne  voit  pas 
dans  une  forêt  les  arbres  de  diverses  espèces  gref- 
fés les  uns  sur  les  autres,  mais  ils  sont  placés  entre 
eux  sur  des  plans  différents  ;  ce  qui  y  produit  une 
bannooie  charmante.  Quelques  architectes  cher- 
chent en  aveugles  ces  lois ,  sans  en  connaître  les 
principes  ;  ils  opposent  quelquefois  des  corps  ronds 
aux  carrés,  des  parties  enfoncéesaux  pyramidales, 
des  rentrantes  aux  saillantes,  et  il  en  résulte  ordi- 
nairement quelques  beaux  effets,  surtout  dans  les 
corps  du  même  genre.  C'est  ainsi ,  par  exemple, 
qu'on  voit  avec  plaisir,  du  milieu  de  la  cour  du 
Louvre ,  et  sous  la  voûte  de  sa  porte  méridionale , 
le  dôme  des  Qnatre-Nations. 

On  peat  encore  employer  diverses  beautés  en 
architecture,  d'après  les  autres  harmonies  de  la 
nature.  Les  Chinois  en  savent  Ik-dessus  plus  que 
nous,  comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  la  lettre 
de  frère  Âttiret,  peintre ,  qui  nous  a  donné  une 
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description  très  intéressante  de  l'architecture  de 
leurs  palais. 

L'architecture  militaire  tire  de  ces  mêmes  lois 
harmoniques  des  moyensf  redoutables  pour  la 
guerre.  Autrefois,  ces  tours  qui  s'élevaient  aux 
portes  des  villes  et  autour  de  leur  circonférence, 
les  protégeaient  l'un  l'autre  d'une  harmonie  con- 
jugale ;  mais  leur  défense  ne  devint  parfaite  que 
lorsqu'aux  tours  on  eut  substitué  des  bastions  qui 
se  flanquaient  dans  tout  leur  périmètre  :  alor^  ils 
protégèrent  les  courtines ,  et  en  furent  également 
protégés.  Les  villes  parurent  imprenables  ;  mais 
1  attaque  a  son  tour  devintsupérieure  b  ladéfense, 
lorsqu'elle  employa  les  mêmes  lois  dans  un  plus 
grand  développement. 

H  n'y  a  point  d'art  qui  ne  doive  en  partie  sa 
force  ou  ses  grâces  b  l'harmonie  conjugale.  Elle  se 
fait  sentir  particulièrement  dans  les  langues,  cet 
art  des  arts  qui  les  réunit  tous,  et  fait  communi- 
quer l'homme  avec  ses  semblables.  On  a  observé 
d'abord  que  chaque  langue  a  commencé  par  la 
musique  et  la  poésie.  En  effet,  les  hommes  ont 
d'abord  imité  les  cris  des  animaux  et  les  chants 
des  oiseaux  qui  étaient  propres  b  leur  climat  :  les 
preuves  en  sont  communes  dans  les  langues  des 
Sauvages.  Celle  des  Hottentols  glousse  comme  les 
autruches;  celle  des  Patagons  a  les  sons  de  la  mer 
qui  se  brise  sur  les  côtes;  et  on  peut  en  trouver 
encore  des  traces  dans  celles  des  divers  peuples 
civilisés  de  l'Europe.  La  langue  des  Anglais  est 
sifflante  comme  les  cris  des  oiseaux  de  marine  de 
leur  lie  ;  celle  des  Hollandais  est  remplie  de  breck 
keck ,  et  coasse  comme  les  cris  des  grenouilles  de 
leurs  marais.  Les  noms  des  animaux  sont  tirés  de 
leurs  propres  cris,  et  donnent ,  dans  tous  les  dia- 
lectes ,  des  harmonies  imitatives  :  comme  bœuf 
bosj  loup,  lupus.  On  peut  porter  ces  observations 
sur  les  enfants,  images  des  peuples  naissants.  J'ob- 
serve dans  ma  fille,  qui  n'a  pas  vingt  mois, d'a- 
bord une  affection  extrême  pour  tous  les  animaux, 
qui  attirent  incomparablement  plus  son  attention 
qu'aucun  végétal.  Pour  les  désigner,  elle  imite  les 
sons  qui  leur  sont  propres  :  il  y  a  plus  ;  elle  sait  b 
peine  prononcer  quelques  mots ,  cependant  elle 
imite  les  différents  tons  de  la  parole,  haussant  et 
baissant  la  voix  comme  dans  nue  conversation .  Son 
langage  est  proprement  un  chant  ;  il  est  formé  de 
sons  sans  articulation.  Cela  posé,  j'observe  que 
dans  les  oiseaux  ^  le  mâle  a  des  sons  plus  pleins , 
plus  vigoureux,  plus  prolongés  et  plos  variés  que 
ceux  delà  femejle  passive, qui  n'a,  pour*ainsi  dire, 
que  des  refrains.  Elle  n'emploie,  comme  dans 
I  notre  langue ,  que  des  e  muets.  La  femme  seule 
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peut  imiler  tous  les  chants  d«B  oiseaux  mâles  el 
femelles;  les  mus  des  langues  se  sont  donc  formés 
d'abord  des  sons  masculins  et  féminins ,  c'est-à- 
dire  d'an  son  plein  pour  désigner  le  mâle,  auquel 
on  a  ajouté  un  son  affaiblissant,  ou  un  e  muet, 
pour  désigner  la  femelle.  Ainsi ,  on  dit  rossignol 
et  rossignole,  loup  et  louve,  et  les  sons  ont  d'a- 
bord été  exprimés  par  des  voyelles  chantées.  Les 
voyelles  abondent  dans  les  langues  des  peuples 
paissants  :  elles  y  sont  souvent  redoublées ,  et  les 
consonnes  y  sont  rares  el  en  petit  nombre  :  c'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  dans  les  vocabulaires  des 
peuples  de  la  mer  du  Sud.  Leur  langue  ressemble 
encore  en  cela  à  celles  de  nos  enfants.  Quand  les 
langues  ont  commence  à  prendre  un  caractère,  et, 
ponr  ainsi  dire,  a  dessiner  les  mots  en  les  articu- 
lant, alors  les  consonnes  s'y  sont  multipliées  ;  c'est 
ce  qui  est  sensible  dans  nos  langues  européennes  | 
(|lii  ne  sont  que  des  dialectes  de  langues  primiti- 
ves. C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  surtout  dans 
la  langue  russe,  dérivée  du  grec,  laquelle  a  qua- 
rante-deux lettres  dans  son  alphabet,  dont  plu- 
sieurs nesoilt  que  nos  mêmes  consonnes  différem- 
ment prononcées.  11  y  a  donc  cette  différence  des 
langues  primitives  aux  dialectes,  qui  n'en  sont  que 
des  dérivés ,  que  les  mots  des  langues  primitives 
sAondent  en  voyelles,  et  ceux  des  dialectes  en  con- 
sonnes ;  que  les  premières  sont ,  pour  ainsi  dire, 
chantées ,  n'étant  composées  que  de  sons,  et  que 
les  secondes  sont  parlées,  étant  articulées  par  des 
coQsonnes. 

Les  peuples  sauvages,  libres,  expriment  sans  ré- 
serve leurs  passions,  et  les  policés  les  dissimulent. 
La  même  harmonie  conjugale ,  qui  a  inspiré  aux 
hommes  de  chanter  leurs  premières  expressions, 
les  a  encore  portés  à  les  rimer  ;  peut-être  ont-ils 
aussi  trouvé  des  modèles  de  la  rime  dans  les  chants 
des  oiseaux  et  dans  les  refrains  des  femelles.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  musique  et  la  poé- 
sie chantée  sont  de  la  plus  haute  antiquité  ;  elles 
ont  été  le  premier  langage  de  l'éloquence. 

Les  anciens,  qui  ne  faisaient  aucun  usage  de  la 
rime,  avaient  inventé  des  vers  de  différentes  me- 
sures ,  comme  l'hexamètre  et  le  pentamètre  , 
qu'ils  employaient  d'ordinaire  dans  les  sujets  ten- 
dres et  mélancoliques,  tels  que  Télégie,  les  épi- 
taphes,  l'ode,  etc.  ;  mais  ils  en  composèrent  des 
strophes  de  différentes  coupes  :  on  en  compte, 
dans  la  poésie  grecque  et  latine,  de  quinze  espèces 
différentes. 

L'amour*  et  la  guerre  en  firent  également  usage, 
car  Mars  et  Yénns  sont  en  harmonie.  Tyrtée,  Pin- 
dare,  Horace,  s'en  servirent  pour  produire  les  plus 


grands  effets.  Les  artistes^  et  surtout  bi  arehitee- 
tes,  devraient  les  étudier*  J'ai  oui  dire  an  célèbre 
Blondel,  professeur  d'architecture,  qu'un  fameux 
architecte  composait  une  corniche  sur  un  violon  ; 
mais  on  pourrait,  ce  me  semble,  composer  aon  pé- 
ristyle d'après  une  strophe,  ou  plutôt  d'après  ooe 
harmonie  de  la  nature.  Je  ne  saurais  me  refoser  au 
plaisir  d'analyser  l'effet  touchantque  produit  l'har- 
monie conjugale  des  vers  inégaux  et  croisés  de 
l'ode  onzième  du  troisième  livre  des  Odes  d*Ho- 
race.  Chaque  strophe  est  composée  de  trois  yers 
saphiques  de  onze  syllabes,  inventés  par  Sipho, 
et  d'un  vers  adonien ,  ou  de  cinq  syllabes.  Horace 
prie  Mercure  de  loi  rendre  Lyde  favorable,  et  le 
loue  d'avoir  suspendu  par  le  charme  de  ses  vert 
les  tourments  des  enfers ,  et  surtout  ceux  des  Di- 
naldes. 


....  Stetit  arna  paoloa 
Sicci,  dum  gratû  Danai  poellas 
Carminé  mulcea. 

Aiidiat  Lyde  scelut,  atque  notas 
Virginiim  pœwn,  et  fnane  lymphe 
DoUam  hindo  pe^antia  imo , 

Seraque  fata.  ^ 

• 

Q09  manent  colpaaeflani  snb  Oroo. 
Impix  (  nam  quid  potuere  na^jus?^  » 
Impfn  q^ooMs  potoere  duro 
Perdere  (eiro  ! 

Uiu  de  multia ,  bœ  nupUâU 
Digna ,  perjaram  foit  io  paientem 
SplendMe  niendex,  et  in  omoe  rirgo 
Ifobilia  Sf  am  : 

Snrge ,  qiue  dixlt  JDf  eni  mirito , 
Surge ,  ne  longw  Ubi  eomniii ,  onde 
Non  times .  detnr  :  socenun  et  soelettas 
Falle  sororei , 

Qos ,  yeint  aacte  vitales  lesnae . 
Singulof ,  eiieu  l  laoemt.  Ego  •  tUb 
MoUior,  nec  te  feriam,  neqiie  iotni 
ClÂitra  tenelw. 

lie  pater  sévis  oneret  catenis , 
Qaod  viro  démens  nrfsero  peperci  i 
Me  vet  extremos  Numidimm  in^grot 
Classe  relegeL 

I  pedes  qno  te  nplunt  ctaure, 
Dum  favet  nox  et  Venus  :  i  secando 
Omtne .  et  nostri  memorem  sepolcro 
ScttlpeqQeraUm. 

t  Lonqne  vons  adoutisiiez  par  le  charme  de  fos  ven  to 
tourments  des  filles  de  DanaOs ,  leur  urne  s'arrlu  prov^ 
▼Ide.  Que  Lfde  apprenne  le  crime  et  kt  peines  si  cooimo 
de  ces  vierges  creelles ,  occupées  sans  ceiie  i  remidlr  on 
tonnean  sans  fond,  d'une  onde  fugitive;  qu'elle  conui^e 
cette  vengeance  tardive  qui  pounuit  lesfNftlts,  mène  dm 
les  enfers.  Les  impies  (car  quel  crime  plus  grand  pooweDi* 
eUes  commettre  ?  ),  les  impies  osèrent  {gercer  d'un  fer  orvel 
le  sein  de  leurs  époux!  Une  seule,  digne  du  flambean  iin|>' 
tial .  par  un  mensonge  vertueux  envers  aom  ptfe  parjnit ,  « 

couvrit  d'une  gloire  immorteUe  dans  toute  It  postérité.  Uve* 
toi,  dit-elle  à  son  Jeune  mari;  lève-toi ,  de  peur  qu*an  loas 
•ofluneil  as  te  Tienne  d'où  tu  os  l'attends  ptb  IhNSF  ^ 


Harmonies  conjugales. 


539 


ibeao-père  et  mes  lœnn  criminellet,  qni  déchirent ,  bélai! 
I  leun  époax ,  comme  autant  de  lionnes  qui  ont  rencontré  de 
I  Jeunes  taureaux.  Moins  barbare  qu'elles,  moi,  je  ne  veux  ni  te 
»  bipper,  ni  te  renfermer  dans  ces  Cunesles  lieux.  Que  mon 
I  père  me  char^B  de  chaînes  cmeUti ,  parce  que ,  touchée  de 
•  pliié,  J'ai  épargné  on  époux  mtlhenrrnx  ;  qu'il  m'eitibarque 

>  fur  an  vaissean ,  et  me  «elégue  aux  extrémités  de  l'Arrique. 
I  Va,  fois  où  te  conduiront  tes  pa«  et  les  zéphyrs,  tandis  que 
I  la  ouit  et  venus  te  sont  favorables  ;  fuis  sous  leurs  auspices 
I  beiireox ,  et .  te  rappelant  un  jour  ma  mémoire ,  grave  nos 

>  malheon  sor  mon  tombeau.  ■ 


Ces  vers  seraient  moÎDS  toachaDts  s'ils  étaient 
alexandrins  oo  de  môme  mesure.  Le  vers  adonien 
de  chaque  strophe  exprime  l'amour  et  la  douleur; 
ion  dactyle  et  son  spondée  la  termîneni  avec  une 
barmonie  touchante ,  et  il  renferme ,  pour  ainsi 
dire,  tout  le  sens  de  la  strophe  :  Carnûnemulces. 
Seraque  fata,  Pertkre  ferro!  Nobilis  œvum. 
Faite  sorores^  Claustra  tenebo.  ClaMse  releget. 
Seulpe  querelam.  Ces  findes  tracent  l'eiqohsa  de 
l'ode  entière. 

LePoôme  séculaire  d'Horace  renferme  encore  de 
pins  grandes  beautés  conjugales,  et  il  semble  fait 
pour  en  célébrer  rbarmouîe.  G'eit  d'abord  la  m^e 
coupe  de  stropLes,  et  elles  contrastent  une  k  une , 
CD  deux  à  deux  :  aussi  elles  étaient  chantées  alter- 
nativement par  deux  chœurs,  l'un  déjeunes  gar- 
çons, et  Tautre  de  jeunes  filles  ;  et  sans  doute  la 
musique  y  correspondait.  Les  garçons  invoquent 
d'abord  le  soleil,  les  ^s  la  lune  \  ceux-las'élèvent 
îers  l'ambitioa  patriotique ,  et  souhaitent  que  le 
dieu  du  jour  oe  voie  dans  sa  course  glorieuse  rien 
de  plus  grand  que  la  ville  de  Rome  ;  celles-ci,  plus 
sensibles  a  l'amour,  prient  la  lune  de  procurer 
d'heureux  accouchements  à  ledK  mères,  et  à  elles 
no  doux  martage.  Les  deux  chœurs  s'adresseut 
aux  Parques  et  à  la  déesse  Tellus  ;  ils  prient  les 
premières  d'accroître  la  prospérité  publique,  et  la 
seconde  de  tresser  pour  la  blonde  Gérés  une  cou- 
ronne d^épis  dorés.  Les  garçons  rappellent  aux 
dieux  leurs  promesses  d'étendre  lesbornes  de  Tem- 
pire;  ils  célèbrent  la  terreur  4es  armes  romaines, 
répandue  chez  les  Mèdes,  les  Scythes  et  les  Indiens 
fastueux  :  les  filles  chantent  le  retour  de  la  vertq^ 
la  pudeur  antique,  et  raboodance  avec  sa  corne 
toujours  pleine  :  tous  demandent  des  mœurs  pour 
la  jeunesse,  du  repos  pour  la  vieillesse,  des  ri- 
cbesses,  de  la  glmre  et  des  enfauts  pour  la  patrie. 

Ainsi  Horace  avait  réuni  dans  son  Poème  sécu- 
laire, tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vigoureux  et  déplus 
doux  dans  l'harmonie  conjugale,  la*  valeur  guer« 
Hère  et  l'amour,  objets  du  chant  de  tous  les  peu- 
ples, parceqn'ils  sont  une  des  harmonies  fonda- 
mentales de  la  nature.  Aussi  voyez-vous  que  tous 
les  portes  la  prennent  pour  leurs  principaux  sujets. 


Dans  l'églogue,  on  parle  des  querelles  de  bergers  ; 
dansTélégie,  on  regrette  la  perte  d'une  maîtresse: 
la  comédie  parle  de  l'amour  des  bourgeois,  la  tra- 
gédie de  «lui  des  héros.  Le  poème  épique  lui- 
même  renferme  toutes  les  harmonies  de  la  nature, 
mais  le  nœud  en  est  formé  sur  rharmonie  conju- 
gale. Ce  n'est  point  la  fureur  d'Achille  qui  est  le 
sujet  de  V Iliade,  c'est  Ménélas  qni  redemande  son 
époiise  enlevée  ;  dans  YOtfy'sséey  c'est  Ulysse  qui 
retourne  aupr&s  de  Pénélope,  son  épouse.  Ho- 
mère ,  ce  père  de  la  poMe ,  nous  i|donaé  les  ta- 
bleaux les  plus  touchants  del' amour  conjugal  :  dans 
V Iliade ,  les  principaux  traits  du  caracière  d'Hec- 
tor appartiennent  h  son  amour  pour  Audromaqve, 
Virgile  a  fondé  le  nœud  de  son  poème ,  qui  se 
termine  au  mariage  d'Énée  et  de  Lavinie,  sur  l'har- 
monie conjugale.  Mais,  2t  la  vérité,  ce  sujet  est 
faiblement  traité,  et  c'est  sans  doute  pour  cela 
qu'il  voulait  brûler  rJ^nékfe.  Cependant  lesamoors 
d'Enée  et  de  Didon  prouvent  de  quoi  il  était  cupa- 
ble  :  il  a  relefé  tous  ses  ouvrages  avec  celte  har- 
monie seule.  Voyez,  dans  ses  Géorgiques,  Or-* 
phée  et  Euridice.  Notre  bon  Fénelon  lui-mime, 
dans  son  Télémaque,  offre  le  môme  tableau.  Son 
sujet  appaosotest  l'amour  d'un  fils  pour  son  père  ; 
mais  il  dénoue  son  poème  en  donnant  li  Téléma- 
que  en  mariage  la  fille  d'Idoménée,  poqr  récom- 
pense de  son  amour  filial.  Un  des  défauts  de  la 
Henriade  est  de  n'être  pas  liée  de  cette  chaîne;  ce 
qui  fait  que  le  poème  manque  d'un  but  moral , 
et  du  plus  grand  intérêt  qui  puisse  attacher  les 
hommes.   • 

Orfrea  de  bonne  heure  aux  deux  sexes  des  objets 
innocents  et  purs  pour  objet  de  leur  amour.  Qu'ils 
opposent  riniluence  de  ces  douces  habitudes  k  ceHe 
des  passions,  et  vous  les  empêcherez  de  se  cor- 
rompre. Le  désir  de  plaire,  la  douce  politesse, 
rurbanité,  l'élégance  des  mœurs,  l'habitude  de 
la  constance,  et  toutes  les  vertus  sociales,  naîtront 
de  ces  premiers  attachements.  Comme  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  empruntent  de  grandes  beau- 
tés de  l'harmonie  conjugale,  la  science  morale  ea 
acquerra  de  sa  seule  perspective.  Cehii  qui  aima 
un  objet  vertueux ,  et  qui  en  est  aimé ,  porte  le 
bonheur  dans  son  cœur  :  il  est  toujours  content 
des  antres,  parce  qu'il  Test  de  lui-même.  Un  sen- 
timent plus  fort  que  celui  de  l'amitié  Tanime  dans 
ses  travaux,  lui  montre  en  beau  toutes  les  ave- 
nues de  la  vie,  et  lui  en  fait  braver  les  tempêtes. 
C'est  ainsi  que  le  marhoi  lutte  contre  les  orages,  k 
la  vue  lointain^  de  la  terre  où  il  doit  aborder. 

C'est  par  les  premiers  feux  de  l'amour  conjugal 
que  vous  allumerez  dans  on  jeune  homme  ceux  de 
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Tamear  de  la  patrie.  Irez-You  les  exciter  par  le 
son  des  instrumeots  de  guerre ,  et  lui  inspirer  le 
désir  d'ëgorger  son  semblable  ?  le  rabaisserez-vous 
au-dessous  de  la  brute?  La  oonleur  rouge  fait  en- 
trer les  taureaux  en  fureur,  ies  chiens  de  chaise 
s'animent  au  son  du  cor.  J'ai  yu  un  lion  dant  on 
irritait  la  colire  par  le  simple  bruit  d'un  tam- 
bour :  après  quelques  roulements ,  la  voix  du  roi 
des  animajix  se  faisait  entendre,  et  les  sons  se  suc- 
cédaient par  intervalles,  jusqu'à  ce  que  son  cour- 
roux macbinafte  fût  calmé.  Ainsi,  quand  les  vents 
ODi  soulevé  les  flots,  on  voit  encore  les  vagues , 
après  l'orage,  se  succéder  les  unes  aux  autres,  et 
se  briser,  au  milieu  du  calme,  sur  le  rivage.  Irez- 
Tous  livrer  votre  élève  aux  astuces  d'un  orateur 
tprbnlentou  insidieux?  Le  rendcez-vous  sembla- 
.  ble  k  un  chien  hargneux,  prêt  k  se  Jeter  sur  tous 
les  passants,  et  sur  son  maître  Ini-même^rsqu'on 
rirrite? 

Un  homme  ne  doit  jamais  laissée  ses  pouvoirs 
à  la  disposition  d*un  autre  homme  :  il  faut  que  ce 
soit  la  vertu  qui  l'anime  à  la  défense  de  la  patrie. 
Et  qdelle  vertu  exciterez- vous  dans  l'adolescent? 
Sera-ce  Famour  de  ses  parents ,  qui  peut-être  le 
persécutent;  ou  celui  d'une  patrie  dont  les  lois 
roppriment,et  dont  les  intérêts,  d'ailleurs,  lui  sont 
incomius?  Mais  vous  parlerez  à  sa  raison ,  à  son 
cœor ,  a  toutes  ses  facultés  morales ,  lorsque  vous 
lui  direz  :  Il  faut  défendre  celle  qui  doit  faire  un 
jour  le  bonheur  de  votre  vie.  Si  vous  l'abandon- 
nez, ses  travaux ,  sa  personne,  son  ai^e,  ses  pen- 
sées les  plus  intimes  ne  seront  bientôt  plus  k  vous. 
Marchez^  combattez,  vivez  et  mourez  pour  elle  : 
le  ciel,  qui  Ta  faite  libre,  vous  regarde  ;  il  proté- 
gera les  droits  qu'il  vousa  donnés.  Il  ne  faudra  point 
alors  d'autre  réquisition  que  celle  de  l'amour,  pour 
armer  toute  la  jeunesse  d'un  pays.  C'est  par  ces 
motifis  que  les  peuptes  sauvages  s'animent  k  la  dé- 
fense de  leurs  foyers.  Ce  fut  par  eux  que  Sparte, 
Athènes,  Rome,  dans  leurs  beaux  jours,  excitaient 
le  courage  de  leurs  habitants,  et  qu'elles  subju- 
guaient les  peuples  qui  ne  s'armaient  que  par  la 
crainte  de  leurs  maîtres,  o«  par  l'amoer  de  l'ar- 
gent. Mais,  fussiez-vous  né  dans  une  patrie  livrée 
aux  factions ,  k  la  cupidîlé ,  aux  superstitions ,  au 
brigandage,  il  vous  serait  encore  doux  de  vous 
isoler  avec  l'objet  aimé,  de  supporter  avee  lui  la 
pauvreté,  le  mépris,  l'iojore,  l'oppression,  la  ca- 
lomnie ;  et ,  s'il  vous  était  défendu  de  vivre,  vous 
seriez  heureux  du  moins  de  mourir  avec  lui. 

Mettez-moi,  dit  Horace,  sous  le  pôle  avec  des 
amis ,  et  j'y  vivrai  heureux.  Mettez-moi  avec  une 
ëpou%i  dans  les  mémee  i^iv,  peut  dire  l'amant, 


je  les  fertiliserai  et-jê  les  peuplerai.  C'est  l'amonr 
persécuté  et  malheureux  qui  peuple  tant  de  con- 
trées ingrates.  L^harmonie  fraternelle  peatse  gref- 
fer sur  une  société  Ùorissante;  mais  la  conjugale 
seple  peut  s'étendre  et  se  propager  au  sein  de  la 
nature. 

Aimables  enfants,  choisissez,  daps  l'âge  de l'm- 
nocence,  xm  modèle  qui  puisse  vous  guider  dans 
celui  des  passions;  vous  qui  avez  également  à 
craindre  et  les  sociétés  corrom|>ues  etles  vertnen- 
ses  et  vous-mêmes,  suivez  donc  la  route  de  la  na- 
ture, qui  ne  trompe  point. 

Vous  muvez,  dans  un  objet  vertoeax,  tontes 
les  beautés  éparses  sur  la  terre,  et  toutes  les  ver- 
tus ,  dont  Toriglne  est  dans  les  cieuz.  C'est  lui  qni 
vous  formera  k  la  fois  k  L'amoàr  du  travail,  an  coo- 
rage,  k  la  constance,  k  la  bonté,  k  l'humanitéj  k 
la  piété.  Aimez  de  bonne  heure,  si  vous  voulez  ai- 
mer toid.  11  n'y  a  d'amours  survivant  au  toodbeaa 
que  celles  qui  sont  nées  au  berceau  ;  il  n'y  en  a 
de  raisonnables  que  celles  qui  se  forment  avec  la 
raJMu  ^e-même,  et  d'innocentes  quenelles  qni 
ont  commencé  avec  Tinnocence. 

Mais,  k  quelque  objet  que  vous  vous  attachiex, 
songez  qu'il  est  passager  comme  vous.  Un  jonr 
viendra  où  vous  n'entendrez  plus  la  voix  de  taire 
amie  ;  où  vous  passerez  devant  sa  maison  qu'elle 
n'habitera  plus  ;  où  vous  vo^  promènerez  sons  les 
ombrages  où  elle  ne  portera  plus  ses  p».  Le  sort 
peut  vous  séparer  d'elle  ;  il  peut  vous  forcer  d'aller 
au-delk  des  mers.  En  vain  vous  vous  Jorereirnn 
k  l'autre  d'être  fidèles  ;  an  retour  d'on  long  voyage, 
la  mort  aura  rompu  vos  serments.  Qui  voosconso* 
lera  sur  la  terre,  si  vous  ne  mettez,  dès  a  présent, 
vos  espérances  dans  le  ciel  ?  La  politique  a  tronré 
que  les  hommes  et  les  femmes  naissent  oonunnné- 
ment  en  nombre  égal  ;  ils  doivent  se  réunir  dans 
la  patrie  céleste  comme  sur  la  terre.  Que  ferait 
une  ame  isolée  dans  le  ciel  même?  Ckéroase 
flatte  d'y  voir  Lélins,  Ca|on,  Scipion  et  les  antres 
grands  hommes  :  ce  sentiment  a  été  cofflmnn  a 
tous  les  sag^.  Ils  ont  ({herché  la  solitude  surk 
terre,  pour  fuir  les  médiants^  et  la  société  dans 
le  ciel,  parceque  cSest  la  réunion  des  bons.  Sans 
doute  les  âmes  simples  qui  ont  jrempli  les  premiers 
devoirs  de  la  nature  s'y  réuniront  aussi  bien  qœ 
celles  qui  se  sont  occupées  dâ  sort  des  empires. 
Heureux  si,  en  quittant  la  terre,  ces  hommes  jos- 
tes  y  laissent  iles  enfants  qui  puissent  y  rappeler 
leurs  vertus! 

Nous  avons  passé  en  revue  tontes  les  harmonies 
de  notn  globe,  depuis  celles  qui  unissent  les  ob- 
jets les  plus  insensibles,  jusqa'k  celles  qni  aniineot 
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les  hommes  ;  nons  avons  essayé  d'esqpisser  les  ta- 
bleaux ravissants  des  plantes ,  des  montagnes ,  de 
rooéan ,  et  des  animanx  qui  les  parcourent  ;  nous 
avons  va  enfln  cet  être  cëteste  qui,  jeté  au  miHeu 
de  cette  création  magnifique,  s'est  rendu  maître  de 
toatce  qui  l'environnait ,  et  a  élevé  des  pensées 
sDblûnes  jusqu'aux  pieds  du  Créateur.  Quittons  a 
présent  cette  terre  qu'il  habite,  et  contemplons  de 
près  les  astres  qui  neus  étonnent,  ce  lieu,  dernier 
asile  de  la  vertu  et  de  l'amour.  L'immensité  se  dé- 
Tdiera  k  nos  yeux;  nous  essaierons  de  deviner, 
d'apprécier  les  dedces  bannonies  dl^s  astres.  Neus 
Terrons  la  main  du  Créateur  peupler  ces  orbes 
éclatants  comme  elle  peupla  notre  monde,  et  en 
bire  peut-être  le  séjour  de  l'immortalité,  comme 
elle  a  fait  de  |f  tadt  le  séjour  de  la  vie  et  de  la 
morl. 


LIVRE  NEDVIÈME. 
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GO   LES  MONDES. 


L*homme  ne  voit  (bns  le  soleil ,  au  premier 
conp  d  œil ,  qu'an  astre  d'un  demi-pied  didiamè- 
tie,  qui  l'éclairé  et  Técbauffe,  et  qui^  chaque  jour, 
se  lève  à  rorient  pour  aller  se  cmicher  à  l'occident. 
Moins  attentif  k  ses  xnouvements  qu^un  enfant  à 
eeQx  de  son  ballon,  il  faut  qu'un  almanach  Taver- 
tisse  des  heures  où  il  se  lève  et  où  il  se  couche,  et 
des  époques  où  il  nous  donne  les  saisons.  Cepen- 
dant ses  rayons  animent  toQte  la  nature  ;  ils  dila- 
tent les  airs ,  liquéfient  les  eaux,  réchauffent  la 
terre,  fécondent  les  végétaux,  colorent  les  fleurs, 
mtrissent  les  fruits,  et  embrasent  des  feux  de 
Tamonr  tous  les  animaux.  Voyez  ses  rayons  entre 
les  mains  de  l'bomme.  Ârchimède  les  rassemble 
arec  un  mûroir  ardent,  et  en  tire  un  feu  capable  de 
bodre  les  plus  dcirs  méti^ux.  Vous  les  croyec  purs 
et  blancs  :  Newton  les  décompose  avec  le  prisme , 
et  il  en  fait  jailKr  le  jaune,  le  rouge ,  le  bleu ,  le 
pourpre ,  qui  y  étaient  renfermés.  Ce  sont  des 
pinceaux  célestes  qui  colorent  toute  la  natmre.  Us 
tous  semblent  immobiles,  ils  n'agitent  pas  la  plus 
légère  feuille;  eft  Newton  vous  démiontrç  qu*en 
Tenant  du  soleil  }i  nous ,  ils  parcourent  trente- 
quatre  minions  de  lieues  en  sept  minutel  et  demie. 
C'est  sans  doute  dans  le  soleil  que  sont  renfermées 
les  caus^  inconnues  de  tant  de  phénomènes  qui 
nous  étonnfsnt ,  de  ceux  de  l'électricité  positive  et 


négative,  du  çiagnétisme*qui  a  tant  de  rapports 
avec  elle,  des  variations, xlerinclinaison  et  de  la 
déclinaison  de  Faigaille  aimantée,  etc.  C'est  le 
soleil  qui  peint  la  terre  de  verdure,  et  les  nuées 
des  couleurs  de  Tare-en- ciel  ;  c^est  lui  qui  lance  les 
feux  du  tomierre  au  midi ,  el  ceux  de  l'aurore  bo- 
réale sur  les  pôles.  11  attire  tous  les  globes  plané- 
taires, les  fait  circufer  autour  de  lui,  et  verse  sur 
leur  circonférence  la  lumière,  la  chaleur,  le  mou- 
vement et  la  fie.  Il  est  le  réservoir  des  trésors  de 
la  nature.  Les  modifications  physiques  des  corps , 
leurs  attractions,  leurs  mouvements,  leur  durée, 
leurs  générations,  sont  peut-être  contenus  actuel- 
lement dans  le  globe«nimé  du  soleil,  comme  tou- 
tes les  combinaisons  des  grandeurs  et  des  formes 
le  soni  virtuellement  dans  une  sphère. 

Tâchons  de  nous  former  une  idée  du  premier 
mobile  de  notre  univers.  Le  soleil  est  un  corps  cé- 
leste, un  SBÔlliou  tcois  cent  quatre-vingt-quatre 
mille  quatre  cent  soixante-deux  fois  plus  gros  que 
la  t^rre.  Tous  les  corps  ^nétaires ,  entraînés  par 
son  attraction,  tendent  vers  lui  comme  vers  leur 
centre  ;  et  ils  iraienty  tomber ,  si  une  autre  force, 
perpendiculaire  k  la  première,  ne  les  obligeait 
d'aller  en  avant  et  de  tracer  des  cercles  autour  de 
lui,  en  s'échappent  à  chaqoe  instant  par  leur  tan- 
gente. La  première  force  s'appelle  centripète  ou 
attraction ,  et  la  seconde ,  centrifuge  ou  force  pro- 
jectile. Telles  sont,  suivant  Newton,  les  causes 
des  mouvements  circulaires  ou  plutôt  ell4>tique8 
des  planètes.  Cependant  Kepler,  surnommé  avec 
raison  le  législateur  de  Tastronomie ,  avait  eu  à 
peu  près  ces  mêmes  idées  avant  Newton.  Il  disait 
que  le  soleil ,  en  tournant  sur  lui-même,  attirait  a 
lui  les  planètes  ;  mais  que  celles-ci  ne  tombaient 
pas  dans  le  soleil ,  parcequ'elles  font  aussi  une 
révolution  sur  leur  axe ,  et  qu'en  tournant  autour 
du  soleil  elles  lui  présentent ,  tantôt  un  côté  ami , 
qui  est  attîté,  et  tantôt  un  côté  ennemi,  qui  est 
repoussé.  L'idée  de  Newton  parait  pins  simple, 
parceqn'il  met  ou  semble  mettre  les  deux  fortes 
centripète  et  centrifuge  dans  le  soleil  même ,  la 
première  dans  sa  matière ,  et  la  seconde  dans  son 
mouvement  :  du  moins  je  le  conçois  ainsi.  Ce  dou- 
ble effet,  partant  de  la  même  cause,  me  paraît 
d'afllenrs  conforme  aux  harmonies  générales  dti 
soleil ,  qui  les  produit  k  la  fois  positives  et  négati- 
ves. Il  engendre,  par  sa  présence,  le  jour ,  la  cha- 
leur, le  mouvement  et  la  vie  ;  et,  par  son  absence, 
la  nuit,  le  froid,  le  repos  et  la  mort,  qui,  venant 
h  se  combiner,  forment  les  principales  harmonies 
de  la  nature. 

Je  ne  dontp  pas ,  comme  Brydone ,  que,  si  les 
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lois  ie  rtfectriché  eussent  été  coudes  il  y  a  no 
siècle,  Newton  ne  les  eût  appliquées  b  son  système 
astronomique.  Le  soleil  est  un  globe  immense  qui, 
par  les  jets  de  sa  lumière ,  électrite  tous  les  corps 
planétaires.  Ces  corps,  a  leur  tour,  renvoient  ses 
leux  parleurs  côtés  opposites  ;  les  comètes,  par  des 
queues  lumineuses;  la  terre,  aux  pôles,  par  des 
aurores  boréales.  L^astre  du  jour  a  encore  bien 
d*autres  propriétés  inconnues.  Ceux  qui  n'y  veu« 
lent  voir  que  la  force  centripète  et  la  force  cen- 
trifuge ,  et  qui  les  appliquent  aux  opérations  de  la 
nâtflre,  exclusivement  ktouteautre  loi,  sont  comme 
de  simples  maçons  qui,  dans  un  palais  magnifique, 
ne  feraient  attention  qu'a  son  niveau  et  à  son 
aplomb.  Certainement  la  beauté  de  Farchitecture 
humaine^  tient  encore  k  d*autres  lois  ;  k  plus  forte 
raison  celle  qu'^  élevée  la  Divinité.  Je  ne  suis  point 
surpris  que  des  hommes  ignorant^ ,  aveuglés  par 
leur  ambition,  et  voulant  se'Iaire  un  grand  parti 
en  ôtant  tniit  frein  aux  passions  de  Hturs  sembla- 
bles, aient  tâché  de  ramener  tous  les  ouvrages  de 
la  Divinité  à  quelques  lois  de  la  matière,  qu'ils  ont 
été  capables  de  saisir  ;  mais  je  suis  véritablement 
étonné  qu'un  génie  profond  comme  Newton ,  qui 
a  répandu  tant  de  lumière  sur  les  ouvrages  les  plus 
incompréhensibles  de  1â  nature,  et  qui  avait  tant 
de  respect  pour  son  auteur  qu'k  son  nom  il  se  dé- 
couvrait la  tête,  ait  avancé ,  dans  ses  dispttes  avec 
Leibnitz  sur  la  raison  snfGsante,  que  Dieu ,  inûni- 
ment  libre ,  avait  fait  beaucoup  de  choses  qui  n'ont 
d*autre  raison  de  leur  eiistence  que  sa  seule  vo- 
lonté. Selon  lui,  il  est  indifférent,  par  exemple, 
que  les  planètes  se  meuvent  d'occident  en  orient , 
ou  d'orient  en  occident  :  la  volonté  suprême  en  est 
la  seule  raisou.  Voltaire,  qui  rapporte  ce  raisonne- 
ment de  Newton ,  et  les  objections  de  Leibnitz, 
dans  son  chapitre  de  la  Liberté  de  Dieu ,  n'ose  dé- 
cider entre  eux  ;  et ,  par  ce  doute,  il  semble  don- 
ner gain  de  cause  au  philosophe  anglais.  Je  ne  rap- 
porterai point  ici  les  arguments  spéciaux  de  Clarke 
en  faveur  de  la  liberté  infinie  de  Dieu,  arguments 
qu'il  détruit  lui-même,  en  objectantque  la  volonté 
de  l'Être  suprême  est  la  raison.  «  On  cesse  de 
»  sentir ,  me  disait  Jean-Jacques  k  Toccasion  de 
»  Malebmnche,  quand  on  commence  à  raisonner.  » 
Je  puis  ajouter  qu'on  cesse  de  raisonner  quand  on 
commence  à  disputer.  Newton  donne  aussi ,  si 
f  ose  dire ,  un  coup  de  pied  k  son  afstème ,  quand 
il  ol||ecte  a  Leibnitz  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  les  planètes  se  meuvent  d'occident  en  orient 
plutôt  qu'autrement.  Cette  raison  existe  dans  la 
force  centrifuge  même  du  soleil,  qui,  provenantdn 
mouvement  de  rotation  de  sa  part»  aupérieure 


vers  son  inférieure ,  oblige  les  planètes  d'incliDer 
vers  lui ,  dans  le  même  sens ,  le  côté  qui  le  re- 
garde ,  et  d'abaisaar  leur  orient  en  élevant  leur 
occident.  D'ailleurs  il  est  évidentque  notre  terre  a 
des  chaînes  de  montagnes  disposées  dans  le  mèine 
ordre.  Si,  par  exemple ,  le  vent  que  le  soleil  fait 
élever  maintenant  sous  la  ligne  du  côté  de  l'orieot, 
par  le  mouvement  actuel  de  4)otre  globe,  soufflait 
de  l'occident  par  un  mouvement  en  sttis  contraire, 
il  est  certain  que  toute  la  partie  torridienne  de 
l'Amérique  ne  recevrait  pas  une  seule  vapeorde 
roééan  Atlantique  qm  la  baigne ,  qu*elle  n'aurait 
aucune  rivière,  et  que  toutes  les  vapeurs  qui  s'élè- 
veraient de  la  vaste  mer  du  Sud  iraient  s'arrêter 
en  vain  à  la  chaîne  des  Cordillères ,  qui  n'a  poiot 
^n  continent  tourné  vers  Toecidenl. 

On  pourra  me  demander  maintenant  ponninoi 
le  soleil  abaisse  vers  nous  sa  §^tie  supérieure,  plo- 
tôt  qu'il  n'élève  son  inférieure  :  ii  cela  Je  répoo- 
drai  sans  doute,  comme  Newton,  que  la  raison 
en  est  dans  la  volonté  suprême  de  Dieu  ;  mais  sa 
volonté  n'est  pes  sans  raison,  puisque,  suivant  le 
newtoni^n  Clarke ,  elle  est  la  raison  même.  An 
reste ,  j'epéantis  la  mienne  devant  sa  sagesse  infi- 
nie ,  k  l'exemple  de  Newipn ,  de  Clacke ,  de  Leib- 
nitz ,  et  ée  tooi  les  hommes  qui  ant  tant  soit  peu 
médité  sur  ces  sublimes  o||Trage8. 

Quel4lies4)bligations  que  nous  ayons  )i  Newton, 
il  ne  faut  pas^roire  qu'il  ait  découvert  rittraclion 
des  planètes  ^  il  en  a  seulement  calculé  les  lois. 
Bacon  l'avait  soupçonnée,  et  Kepler,  comme  je  Vai 
dit,  l'avait  appliquée  k  leun  mouvements  bien 
avant  lui  ;  elle  %  été  d'ailleurs  connue  dans  la  plus 
haute  antiquité.  11  est  curieux  de  voir  ooinme  le 
bon  Plutarque  s'évertue  à  la  combattre  dans  son 
traité  intitulé  :  De  la  Face  qui  ûfparmt  au  rond 
de  la  lune.  Il  regarde  Tattraction  comme  nne  des 
plus  grandes  absurditéade  Teeprit  humain,  t  H  y 
9  a  desphilosopfaes,  dit-il,  qui  assurent  que  la  terre 
n  est  ronde  comme  une  boule,  et  néanmoins  noos 
»  voyons  qu'elle  a  de  si  grandes  hauteurs  et  si 
»  grandes  profondeurs./»  Ne  tie]|Dent*ils  pas  qn'il 
»  y  a  des  antipodes  qui  habitent  k  l'opposite  les 
»  uns  des  autres,  attachés  de  tous  côtés  à  la  terre, 
»  comme  si  c'étaient  des  chats  qui  s'attachassent^ 
I  belles  griffes?  Ne  veulent-ils  pas  que  nous  soyons 
»  posés  sur  la  terre,  non  aplomb  et  k  angles  droits. 
»  mais  penchant  k  côté ,  comme  font  ceux  qui  sont 
»  ivres?  Ne  font-ils  pas  ces  contes^  que  s'il  y  avait 
»  des  fardeaux  de  mille  quintaux  qui  tombassent 
»  dedans  la  profondeur  de  la  terre,  que,  quand 
»  ils  seraient  arrivés  en  centre  du  milieu,  ils  s'ar- 
»  xêteraient  sans  que  rien  te  qyitint  ni  leur  vint 
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»  aa  danvl  ;  et  A  d'aventore  tombant  ii  force,  ils 

>  oatrepassaieot  le  milieu,  ils  s'en  retourneraient, 
»  et  rebroillseraient  derechef  arrière  d*enx-mê- 

>  mes?  Ne  sapposenl-ils  pas  que  si  un  torrent  im- 

•  pétuefix  d'eau  coulait  oontre-bas,  et  qu'il  rencon- 

>  trftt  le  point  du  milieu ,  lequel  ils  tiennent  être 
i  incorporel,  il  s'amasserait,  tournant  en  rond 

•  tout  à  l'entour ,  demeurant  suspendu  d'une  sus- 

>  pension  perpétuelle  et  sans  fin?...  N'est-ce  pas 
»  mettre  le  haut  en  bas  et  tout  bouleverser,  puis- 
»  que  ce  qui  est  jusqu'au  milieu  sera  le  bas,  et  ce 
B  qui  est  dessous  le  milieu  sera  le  haut;  de  manière 
»  que,  si  quelque  homme  avait  son  nombril  au 
t  centre  de  la  terre,  il  aurait  tout  ensemble  les 

>  pieds  et  la  tête  en  haut  ?  •  Après  un  pareil  juge- 
ment du  plus  jnste  appréciateur  du  mérite  des 
hommes  de  lettres  grecs  et  romains ,  il  faut  con- 
clore  qne  la  raison  humaine  est'sujette  k  s'éblouir 
par  rédat  même  de  Tévldence;  que  le  sort  de  la 
vérité  est  d'abord  d'être  méconnue  et  méprisée,  et 
qne  tout  homme  qui  la  cherche  sincèrement,  pour 
la  loger  dans  son  corar,  doit  laisser  toujours  la  porte 
de  son  jugement  ouverte  au  doute. 

Observons»qoe  le  nom  àHncorporelle,  que  Plu- 
tarqae  donne  h  rattraction ,  suppose  une  espèce 
d'ame  qui  agit  sur  la  matière,  et  qui  en  explique 
mieux  tous  les  phénomènes ,  que  le  nom  de  cor- 
porelle ou  de  matérielle  que  les  attractionnalres 
d'aujourd'hui  lui  attribuent  comme  une  qualité 
résultante  de  la  matière.  En  effet,  dans  quel 
corps  réside  Tattraction  qui  fait  tourner  le  soleil 
aotoor  du  cercle? 

Les  anciens  connaissaient  également  la  force 
ceotrifoge,  et  la  faisaient  résulter  de  l'attraction 
on  forée  œntripète  ;  fls  l'appliquaient  au  cours  des 
plnnètes.  «  Si  la  lune,  dit  Plntarque,  au  même 
»  traité ,  ne  tombe  point  sur  les  Éthiopiens,  c'est 
»  qo'ellenesemeut  point  selon  le  mouvement  de 
»  sa  pesanteur,  son  inclination  étant  déboutée  et 
»  empêchée  par  la  violence  de  la  révolution  circu- 

•  laire...  ni  plus  ni  moins  que  les  cailloux,  et 
a  tout  ce  que  Ton  met  dans  une  fronde,  sont  em- 

•  péchés  de  tomber  paroequ'on  les  tourne  violem- 
»  naent  en  rond.  » 

Les  pythagoriciens  connaissaient  le  mouvement 
des  planètes  autour  do  soleil  ;  ils  évaluaient  la  dis- 
tance de  ta  lune  à  la  terre  )i  cinquapte-six  demi- 
diamètres  de  la  terre,  et  nous  la  faif  ons  de  soixante, 
e*e8t-ë«dire  de  quatre-vingt-dix  mille  lieaes  pour 
sa  distance  moyenne ,  etc.  Mais  toutes  ces  vérités, 
aujourd'hui  si  bien  démcmtrées,  sont  entremêlées, 
dans  Plular<pie,  d'opinions  les  plus  absurdes ,  qui 
les  olAisqoent  et  les  prédominent  :  telle  est ,  par 


exemple,  celle  de  Plndare,  qui  prétend  que  la  terre 
est  portée  par  des  colonnes  de  diamants.  Les  débris 
de  notre  grand  système  planétaire,  connus  des  an- 
ciens ,  ne  nous  apparaissent  plus ,  an  milieu  des 
imaginations  des  philosophes  et  des  poètes,  que 
comme  les  ruines  d'un  temple  anUque  a  travers 
des  ronces  et  des  broussailles,  à  la  vérité  couvertes 
de  fleurs. 

Je  me  suis  un  peu  arrêté  sur  l'attraction  dn  so- 
leil ,  parcequ'elle  est  la  base  de  tout  BOlr^  système 
planétaire  ;  qu'elle  est  répandue  dans  toutes  les 
parties  de  notre  globe,  qui  tendent  vers  leur  centre 
commun,  et  qui  s*attirent  les  unes  les  autres; 
qu'elle  paraît  se  combiner  avec  Vélectrieité  ppsitive 
et  négative,  et  qu'elle  semble  produite  par  les  flux 
et  reflux  du  feu ,  dont  le  soleil  est  le  foyer,  puis- 
que la  plupart  des  corps  électriques  attirent  quand 
ils  sont  échauffés,  et  repoussent  quand  ils  perdent 
leur  chaleur. 

L'astre  qui  produit  ces  effets,  et  une  infinité 
d'autres  dans  la  nature ,  sAiible  avoir  des  analo- 
gies particulières  avec  l'homme.  Quoiqu'il  soit  à 
trente  millions  de  lieues  de  nous  dans  sa  plus 
petite  distance ,  et  qu'il  ait  environ  cent  onze  dia- 
mètres et  demi  de  la  terre,  on  trois  cent  dix- neuf 
mille  trois  cent  quatorze  lieues  de  largeur,  sa  gran- 
deur apparente  sur  nos  horizons  est  de  douze  doigts, 
c'est-è-dire  à  peu  près  de  la  grandeur  de  la  face 
humaine,  sous  laquelle  on  le  représente  quelque- 
fois. 11  ocoupe  un  demi-degré  du  ciel ,  en  sorte 
quil  faudrait  sept  cent  vingt  soleils  pour  en  faire 
tout  le  tour,  et  trois  cent  soisante  pour  en  em- 
brasser on  hémisphère  depuis  l'orient  jusqu'à  l'oc- 
cident. Ce  dernier  nombre  est  très-remarquable , 
en  ce  qu'il  est  le  même  précisément  que  celui  de 
la  division  de  notre  cercle,  formée  de  décimales 
tirées  du  nombre  de  nos  doigts.  C'est  encore  a  peu 
près  le  même  que  celui  des  jours  de  l'année,  for- 
mée de  ^is  cent  séante  et  cinq  jours ,  cinq  heu- 
res quarante-huit  minutes  et  environ  douze  se- 
condes. Le  cours  d'un  jour  serait,  en -quelque  sorte, 
par  ses  divisions  naturelles ,  une  image  du  cours 
de  l'année ,  comme*  un  cercle  de  l'horizon  en  est 
une  du  globe  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre,  dans 
les  ouvrages  infinis  de  la  nature ,  k  trouver  ces 
rapports  terminés  en  formes  circonscrites  et  en 
nombres  ronds,  tels  que  nous  les  desirons  dans  nos 
travaux  bornés.  Les  excès  ou  les  défauts  d'une  pé- 
riode ne  sont  que  les  pierres  d'attente  d'une  autre  : 
toutes  les  parties  du  monde  sont  engrenées,  et  leur 
perfection  n'est  que  dans  leur  ensemble.  Les  rap- 
prochements que  f  indique  ici  peuvent  avoir  un 
jour  leur  utilité  ;  et  je  me  crois  aussi  bien  fondé  h 
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les  faire  da  soleil  à  l'homme,  qoe  Newlon  Ta  étë 
à  rapporter  les  sept  couleurs,  qu'il  appelle  primi- 
tives, aux  sept  tous  de  la  musique.  Au  reste,  nous 
avons  observé,  dans  nos  Études,  que  la  marche 
de  rhomme  sur  la  terre  était  réglée  en  quelque 
sorte  sur  ceUe  du  soleil  dans  Tannée,  car  il  peut 
le  sçivre  aisément  d'un  tropique  h  Fautrc,  en  fai- 
sant seulement  cinq  ou  six  lieues  par  jour. 

Au  surplus,  rhomme  ne  doit  pas  s'enorgueillir 
de  ces  convenances  lointoines  :'il  serait  confondu 
de  son  néant,  sMl  pouvait  approcher  assez  de  cet 
astre  pour  en  entrevoir  seulement  la  grandeur.  Ce 
n'est  pas  assez  de  dire  que  cet  astre  a  plus  de  cent 
onze  fois  le  diamè\|p  de  la  terre ,  ou  trois  cent  dix- 
neuf  mille  trois  cent  quatorze  lieues  de  largeur,  et 
qu'il  est  un  million  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
mille  quatre  oeiit  soixante-deux  fois  plus  gros.  On 
y  a  aperçu,  au  télescope,  des  taches  qui  éuient 
dix-sept  cent  vingt-huit  fois  pluffvolumineuses  que 
la  terre ,  et  qui  n'étaient  pas  sensibles  k  la  vue. 

Je  me  suis  toujours  ^onné  que  des  dessinateurs 
et  des,  peintres  se  soient  donné  beaucoup  de  peine 
pour  nous  représenter  des  fleurs,  des  coquillages, 
des  oiseaux  étrangers ,  qu'ils  aient  même  entrepris 
de  longs  voyages  aux  Indes ,  pour  y  dessiner  des 
insectes  vus  au  microscope,  tandis  qu'aucun  d'eux 
n'a  encore  essayé  de  peindre  le  soleil ,  tel  qu'il  pa- 
raît dans  le  télescope.  L'objet  le  plus  admirable  de 
notre  univers  et  le  plus  commun,  en  est  le  moins 
connu.  Nous  en  avons  des  planisphères  fort  mal 
faits,  si  j'en  juge  par  celui  de  la  lune,  qui  ne  res- 
semble point  du  tout  à  ce  que  j'ai  vu  moi-môme 
dans  cette  planète  avec  une  lunette  de  vingt  pieds, 
comme  je  le  dirai  en  son  lieu.  Les  astronomes  ne 
déterminent,  sur  le  disque  du  soleil,  que  quelques 
positions ,  et  ils  ne  les  expriment  que  par  des  con- 
tours secs.  Us  font  comme  nos  géographes,  qui  ne 
marquent,  sur  leurs  mappemondes,  les  Cordillères 
et  les  Alpes  que  comme  des  taupinières  isolées.  11  a 
fallu  que  des  naturalistes  voyageassent,  pour  nous 
donner  une  idée  des  chaînes  de  montagnes  qui  di- 
visent le  globe,  de  leurs  relations  avec  l'Oeéan,  des 
bras  dont  filles  entourent  ses  golfes,  et  pour  nous 
faire  connaître  les  causes  et  les  sources  des  fleuves 
qui  arrosent  la  terre.  Si  d'habiles  artistes  avaient 
représenté  le  soleil  tel  qu'on  le  voit  dans  le  tëles- 
cope,  U  n'y  a  pas  de  doute  qu'il?  ne  nous  eussent 
manifeété  une  multitude  d'elTets  qui  eussent  con- 
tribué h  faire  connaître  sa  nature.  Quoiqueson  dis- 
que paraisse  tout  lumineux ,  il  ne  brille  pas  égale- 
•ment  partout.  Son  portrait,  bien  rendu,  nous  eût 
d'abord  fai  tsentir  sa  convexité  sur  son  planisphère, 


HARMONIES  DD  CIEL. 


nous  aurions  vu ,  |Nur  runiformité  ou  raspérité  de 
son  limbe ,  s'il  n'a  que  des  écumes  a  sa  surface 
comme  un  fluide,  ou  s'il  a  des  montagftes,  comme 
les  autres  corps  planétaires.  De  savants  peintres 
ou  dessinateurs  nous  eussent  montré  les  embran- 
chements et  les  correspondances  de  ses  diverses 
parties,  et,  par  la  magie  des  demi-teintes ,  ils  dods 
y  eussent,  eu  quelque  sorte,  transportés.  En  vé- 
rité, si  mes  moyens  me  l'eussent  permis,  j'aurais 
fait  le  voyage  d'Angleterre ,  prindpalemeot  poor 
voir  le  soleil  dans  le  télescope  d'Herschell,  et  re- 
mercier ce  grand  homme  d'avoir  étendu  dans  les 
cieux  la  vue  et  les  espérances  du  genre  humain. 
De  longues  caravanes  de  pMerins  traversent  tons 
les  ans  une  partie  de  l'Asie  pour  aller  baiser  une 
pierre  noire  k  la  Mecque  ;  d'un  autre  côté ,  des 
caravanes  de  savants  européens  vont  admirer  les 
ruines  de  l'Italie,  'de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  mo- 
numents de  la  caducité  des  travaux  de  l'homme  ; 
et  nul  ne  sort  de  son  pays  pour  avoir  une  vue  pins 
étendue  du  plus  magnifiqueouvrage  de  la  Di? inité. 
Je  ne  doute  pas  que  des  sauvages  du  Pérou ,  on  de 
pauvres  nègres  de  l'Afrique ,  n'entreprissent  le 
voyage  de  l'Europe ,  seulement  pour  y  voir  le  so- 
leil dans  nos  télescopes,  s'ils  avaient  une  idée  des 
merveilles  de  notre  optique. 

Le  télescope  d'Herschell  grossit  quatre  mille 
fois  un  objet,  c'est-à-dire  six  à  sept  fois  pins  que 
les  meilleurs  instruments  de  ce  genre  qui  aient 
été  faits  avant  lui  :  ne  pourrait-on  pas  accroître 
sa  force?  Le  microscope  solaire,  inventé  par  Lie- 
bcrkhun ,  produit  des  effets  bien  plus  considéra- 
bles :  j'ai  vu  une  puce  plus  grosse  qu'un  mouton, 
parfaitement  dessinée  :  ne  pourrait-on  pas  rendre 
une  petite  portion  du  soleil  visible  par  le  micros- 
cope solaire  même?  Je  ne  présente  cet  aperçu  qne 
conmie  celui  d'un  ignorant;  mais  il  n'y  a  pasdnq 
cents  ans  qu'on  imagina  de  faire  des  lunettes  aiec 
le  verre  ;  au  bout  d'un  siècle,  on  fit,  avec  des  ver- 
res à  lunettes,  des  lunettes  d'approche  d'un  bien 
plus  grand  effet.  On  croyait  avoir  atteint  la  perfec- 
tion de  l'art,  lorsque  Newton  inventa  le  télescope 
à  réflexion.  On  pensait  qu'il  était  impossible  de 
voir  plus  loin  que  Newton ,  lorsque  Hersdiell  a 
augmenté  de  beaucoup  l'action  de  cet  instrument: 
pourquoi  quelque  opticien  ne  le  porterait41  pas 
encore  au-delk  d'Herschell  ?  Le  télescope  ne  peot-il 
pas  étendre  la  vue  de  l'homme  dans  Tinfinimeot 
grand ,  autant  qne  le  microscope  dans  l'infimment 
petit  ? 

Newton  et  les  autres  astronomes  prétendent  que 

cet  aatre  est  un  globe  de  feu  dont  la  chaleur  est 

•    <     •■«    «...  .-_.... 


/»><.„       f    .        r — "  K.««opuore,    cet  a^ire  esi  nn  gioDe  ae  leu  ami  n  coaiear  est 

ce  que  ne  font  pas  les  cartes  des  astronomes;  «t  I  ringl  mille  fois  plus  forte  qoe  celle  d'an  boulet 
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roug0,  etqoMI  toarne  sur  son  axe  en  yinj^-cinq 
Joara  et  demi.  Il  est  cooyert,  selon  eux,  d'ane  mer 
igoée  qai  bouillonne  sans  cesse  et  produit  des 
knmes  qui  api>araissent  a  sa  surface  en  forme  de 
taches;  c'est  même  d'après  la  rotation  de  ces  écu- 
mes car  .sa  circonférence  qn'ils  ont  conclu  celle 
de  son  globe.  Tel  est  le  résultat  de  leurs  observa- 
tioDs  faites  avec  l'ancien  télescope.  Herschdl ,  le 
Cbriitophe  Colomb  de  Tastronomie,  Tient  de  ren- 
Terser  avec  le  sien  toute  cette  pbysique.  Il  a  vu  et 
revu  que  Iç  soleil  était  un  corps  planétaire  solide, 
environné,  k  quinze  cents  lieues  de  distance,  d'une 
atmosphère  lumineuse  et  ondoyante,  de  six  à  neuf 
mille  lieues  de  banteur.  Cette  atmosphère  ^'en- 
tr'oQvre  de  temps  en  temps ,  et  laine  alors  aper- 
cevoir au-dessous  d'elle  des  parties  du  disque  so- 
laire, qui  ne  sont  point  des  taches  on  des  écumes, 
mais  des  montagnes  et  des  yallées  véritables. 

Herschell  assure  qu'il  a  réitéré  ces  observations 
de  manière  a  les  mettre  hors  de  doute.  On  ne  peut, 
snr  ce  point,  refuser  sa  confiance  k  un  astronome^ 
qoi  a  découvert,  avec  ce  môme  télescope,  la  nou- 
velle planète  qui  porte  son  nom  ;  et  les  deux  satel- 
lites qni  l'accompagnent,  avec  deux  nouveaux  sa- 
tellites de  Saturne  et  plusieurs  volcans  dans  la 
lune. 

Herschell  remarque,  avec  raison,  que  les  calculs 
de  Newton  sur  la  chaleur  immédiate  du  soleil  sont 
sans  fondement,  puisqu'ils  ne  sont  établis  que  sur 
celle  que  cet  astre  exerce  sur  la  terre,  et  qu'il  n'y 
existe.que  par  la  médiation  d'une  atmosphère  aé- 
rienne, sans  laquelle  elle  serait  sans  action,  même 
dans  la  zone  torride.  C'est  ce  que  démontrent  les 
sommets  des  Cordillères,  qni,  étant  au  sein  de 
cette  zone  même,  aa«dessus  de  la  région  de  l'air, 
sont  toujours  glacés.  Il  en  conclut  donc  que  le  so- 
leil ,  n'étant  ni  un  globe  de  feu,  ni  une  mer  ignée, 
mais  un  corps  planétaire  semblable  au  ndtre,  est 
habitable. 

S'il  m*est  permis  de  joindre  mes  faibles  raisonne- 
mentsaux  sublimesexpériencesdece grand  homme, 
je  trouve  encore  d'autres  inconséquences  dans  le 
système  des  astronomes.  -1®  Si  le  soleil  était  péné- 
tré do  feu,  il  serait  aplati  sur  ses  pdies  et  dilaté  sur 
son  équateur  par  la  force  centrifuge,  comme  je 
l'ai  déjà  dit.  2^  Si  les  taches  qu'ils  ont  aperçues  h 
sa  circonférence  étaient  des  écumes,  elles  n'appa- 
raîtraient pas  sombres  sur  un  globe  vingt  mille 
fois  plus  ardent  qu'un  boulet  rouge  :  ce  n'est  que 
l'action  de  l'air  qui  noircit  et  altère  la  surface  des 
corps  brûlimts;  et  quand  il  y  aurait  uneatmospbère 
d'air^aulour  du  soleil,  elle  serait  trop  dilatée  pour 
agir  à  la  surface  d'une  semblable  fournaise  :  un 


charbon  dans  un  creuset,  un  boulet  dans  sa  forge, 
sont  tout  blancs  lorsqu'ils  sont  imprégnés  de  feu. 
5®  Il  s'ensuivrait  que  les  preuves  de  la  rotation  du 
soleil  sur  son  axe  seraient  fort  douteuses,  puis- 
qu'elles n'auraient  pour  appui  que  des  écumes  mo- 
biles, qui  peuvent  être  entraînées  par'des  courants 
particnlierssur  un  globe  en  fusion.  C'est  connne  si 
des  astronomes  placés  dans  le  soleil  concluaient 
un  mouvement  de  rotalioii  de  la  terre  d'un  pdle  h 
l'antre,  en  observant  les  montagnes  de  glaces  qui 
en  descendent,  tous  les  étés,  vers  l'équateur.  Il 
faut  l'avouer,  l'édifice  de  nos  sciences  est  bien  im- 
parfait ,  et  les  plus  habiles  n'ont  pu ,  autour  de 
jui,  élever  que  quelques  petits  échafauds. 

L'idée  qn'Herschell  vient  de  nous  donner  du  so- 
leil me  plait  infiniment.  Elle  me  parait  la  seule 
véritable ,  parceque  je^  la  trouve  seule  conforme 
aux  plans  généraux  de  la  nature ,  qui  varie  ses 
ouvrages  à  l'infini,  et  qui  n'en  fait  aucun  en  vain. 
Si  le  soleil,  au  moins  douze  cent  mille  fois  plus 
gros  que  toutes  les  autres  planètes  ensemble,' était 
un  globe  de  feu  uniquement  destiné  à  les  éclairer, 
le  réverbère  serait  beaucoup  plus  grand  que  les 
habitations.  Les  satellites  qui  ne  renvoient  que  de 
simples  reflets  de  sa  lumière,  sont  plus  petits  que 
les  planètes  qn'ils  réchauffent.  J'aime  d'ailleurs  à 
voir  le  soleil  animer  le  monde  sans  se  montrer,  et, 
à  l'image  de  Dieu ,  par  la  seule  gloire  qui  l'envi- 
ronne. Je  pense  que  si  ses  éléments  sont  les  mêmes 
qne  les  nôtres ,  ils  doivent  être  dans  un  autre  or- 
dre que  sur  nos  planètes  ténébreuses,  et  qu'il  est 
habité  puisqu'il  est  habitable.  Il  ne  doit  point  y 
avoir  d'ombre  sous  une  atmosphère  de  lumière , 
de  nuit  aux  sources  du  jour,  d'hiver  h  celles  de  la 
chaleur,  ni  de  mort  a  celles  de  la  vie. 

Platon  disait  que  notre  monde  n'était  qu'une 
figure  du  monde  véritable ,  qu'il  en  existait  un 
autre  où  étaient  en  réalité  les  idées  des  choses  • 
dont  nous  n'avions  que  les  ombres.  S'il  existe  dans 
quelque  lieu  visible,^  ce  doit  être  sans  doute  dans 
le  soleil.  s 

S'il  était  permis  à  un  être  aussi  borné  que  moi 
d'oser  étendre  ses  spéculations  sur  un  astre  que  je 
n'ai  pas  eu  même  le  bonheur  dé  voir  dans  le  téles- 
cope ,  je  dirais  que  sa  matière  doit  être  de  l'or, 
d'abord  parceque  l'or  est  la  plus  pesante  de  toutes 
les  matières  que  nous  connaissons  ;  ce  qo^  con- 
vient au  soleil  placé  au  centre  de  notre  univers. 

Sa  lumière ,  comme  l'or,  est  jaune ,  indestruc- 
tible ,  divisible  h  l'infini  ;  elle  dore  tous  les  objets 
qu'elle  frappe,  et  semble  être  un  or  volattUsé.  Si 
on  rassemble  les  rayons  du  soleil  au  foyer  d'on 
miroir  ardent  et  qu'on  expose  de  l'or  à  leur  action, 
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alors  ce  métal  se  reyèt,  en  se  fondint ,  de  la  plus 
riche  eoulear  pourpre;  il  s'en  élève  de  petits  glo-. 
baies  qui  circulent  en  Tair  parmi  les  rayons,  et 
s'attirent  mntaellement.  La  lumière  du  soleil ,  si 
légère  et  si  active,  est  pesante;  elle  augmente  sen^ 
siblement  le  poids  de  tous  les  corps  qu'elle  pénè- 
tre ,  et  on  assure  qu'elle  forme  l'or  au  sein  de  la 
terre.  C'est  ce,  que  semblent  prouver  les  mines 
d'or,  situées  pour  l'ordinaire  dans  les  montagnes 
de  la  zone  torride ,  en  Afrique  et  aa  Pérou.  Si  on 
eu  trouve  en  Sibérie,  c*est  qu'il  y  a  apparence  que 
cette  contrée  a  été  autrefois  dans  la  zone  torride , 
ainsi  que  semblent  le  démontrer  les  os  d'éléphants 
fossiles,  et  d'autres  preuves  que  nous  avons  rap* 
portées  aux  harmonies  terrestres.  Au  reste,  il  est 
très  remarquable  que  les  anciens  chimistes  ont 
désigné ,  par  des  rapports  d'analogie,  les  méttuz 
par  les  noms  des  planètes  ;  l'or  par  le  soleil ,  l'ar- 
gent parla  lune,  le vi^argent par  Mercure,  le 
cuivre  par  Vénus,  le  fer  par  Mars ,  le  plomb  par 
Saturne.  Il  est  certain  que  ces  métaux  tiennent , 
dans  l'estime  des  hommes  et  psr  rapport  k  leur 
valeur  en  or,  le  môme  ring  que  leurs  planètes 
corrélatives  occupent  dans  les  cieux ,  par  rapport 
)i  leurs  distances  au  soleil.  Je  conclus  de  lîi  que 
notre  système  astronomique  est  bien  plus  ancien 
que  nous  ne  le  croyons.  La  lune  seule  est  exceptée 
de  cet  ordre;  mais  on  peut  dire,  d'un  autro  côté, 
qu'après  le  soleil ,  elle  influe  le  plus  sur  nous  de 
tous  les  corps  planétaires»  et  qu'elle  est  dans  le 
même  rapport  avec  lui  que  l'argent  avec  l'or.  L'or 
est  le  premier  mobile  des  sociétés  du  genre  humain , 
comme  le  soleil  Test  de  Tunivers.  L'or  fait  mou- 
voir toutes  les  harmonies  sociales,  chez  les  peuples 
policés  comme  chez  les  Sauvages.  Les  flnanciers, 
pour  BOUS  en  inspirer  rindifTérence,  et  Tattirer 
dans  leurs  coffres ,  n'en  parlent  que  comme  d'un 
signe  idéal  et  fictif  des  richesses  nationales,  qu'on 
peut  suppléer  aisément  par  tout  autre ,  mais  il  a 
une  valeur  intrinsèque,  du  consentement  univer- 
sel de  tous  les  hommes.  S'il  était  possible  qo'il  vtoi 
tout  à  coup  h  perdre  son  crédit  chez  les  nations  ou 
è  cesser  de  circuler  entre  elles,  tous  leurs  gouver- 
nements seraient  renversés  de  fond  en  comble,  car 
tous  sont  fondés  sur  Famour  de  lor.  Il  faudrait  en 
excepler  peut-être  quelques  petites  nations  bacon- 
nues  qui  se  gouverneraient  par  la  vertu ,  car  la 
vertu  est  autant  au-dessus  de  l'or  que  Dieu  est  au- 
dessus  du  soleil. 

On  doit  rapporter  h  la  matière  de  Tastre  de  la 
lumière  les  pierresquien  décomposent  lescoulenrs 
primitives,  comme  les  diamants,  les  topazes,  les 
rubis,  les  saphirs,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  a'esl 


que  leurs  mines  ne  sont  pouit  dispersées  sor  le 
globe  ;  nous  ne  les  trouvons  que  dans  les  monta- 
gnes et  les  vallées  de  la  zone  torride  :  c'est  \ï  auari 
que  croissent  les  végétaux  les  plus  aromatiqueB, 
Tarbre  de  l'encens,  leoannelier,  le  giroflier,  etc., 
dont  les  parfums  viennent  des  influences^sian- 
tes  du  soleil  dans  cette  zone,  puisqu'ils  dégénèreol 
partout  ailleurs. 

Nous  avons  vu  que  la  sphère  contenait  virtœl- 
lement  tontes  les  formes  connues  et  k  connaître. 
Le  soleil,  qui  est  une  sphère  vivante  et  vivifiante, 
doit  en  présenter  les  plus  belles  dans  les  vastescon- 
tours  de  ses  montagnes  et  de  ses  vallées.  Quelles 
montaiDes  que  celles  qui  nous  apparaissent  dix- 
huit  cent  fois  plus  grosses  que  notre  terre  !  On  oe 
doit  point  y  voir,  conune  sur  notre  globe,  des  ro- 
chers brisés  par  la  rigueur  des  hivers,  des  moots 
dégradés  par  des  torrents,  des  promontoires  formés 
et  détruits  par  les  mers ,  un  globe  mourant  et  re- 
naissant au  milieu  de  ses  ruines,  mais  on  y  foit 
un  monde  jouissant  de  toutes  les  perfections  de  la 
beauté  et  de  toutes  les  plénitudes  de  la  vie.  Des 
vallées  riantes  doivent  se  perdre  dans  des  horiioos 
cent  dix  fois  plus  étendus  que  les  nôtres.  Des  AN 
pes  de  la  même  proportion,  offrant  dans  leurs croo- 
pes  les  courbes  les  plus  parfaites ,  doivent  porter 
leurs  sommets  non  dans  une  atmosphère  glacée, 
comme  sur  notre  terre,  mais  au  sein  deoette  atmo- 
sphère de  lumière  qui  ranime  an  loin  les  mondes. 
Leurs  rochers  de  diamants ,  d'émeraudes  et  de  ro- 
bis  y  étinoellent  de  feux  qne  ne  peuvent  supporter 
les  yeux  des  mortels;  ils  brillent  an  sein  du  soleil 
commede  nouveaux  soleils;  de  leurs  gerbesébloais* 
sautes ,  tout  éclatantes  k  la  fois  des  reflets  de  Tao* 
rore  et  du  couchant,  s'écoulent  des  ruisseaux  de 
liqueur,  de  lait,  de  vin ,  que  le  soleil  colore  de 
ses  rayons  immortels.  La  lumière  ne  s'y  hannooie 
point  avec  les  ombres ,  ni  l'été  avec  l'hiver,  ni  la 
vie  avec  la  mort  ;  mais  la  lumière  s*y  conjogoe 
avec  la  lumière,  le  printemps  avec  le  printemps, 
.  la  vie  avec  la  vie  :  lï ,  tout  silence  est  un  repos, 
tout  bruit  une  mélodie,  toute  odenr  on  parfum. 
La  géographie  de  notre  terre  ne  nous  présente  qoe 
des  noms  insignifiants,  ou  ceux  des  puissances  qui 
l'ont  bouleversée  :  ici  est  l'Ile  du  Volcan,  là  le 
cap  des  Tourmentes;  la  Nonrelle-BSpa0W» ,  1< 
Nouvelle-Angleterre,  la  Nouvelle-France,  fameo- 
ses  par  leurs  conquêtes  sanguinaires,  sont  au  sein 
de  l'innocente  Aoâérique.  Mais  si  la  géogiipbie  do 
soleil  pouvait  porter,  dans  la  langue  des  hommes, 
des  nmns  convenables  h  sa  nature,  on  y  trouverait 
tout  ce  qu'ils  cherchent  en  vain  sur  la  terre,  et 
dont  leurs  instincts  ne  knr  ofireni  qp»  dès  images 
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fogitives.  Dans  ses  courbes  ioDombrables  soDt  la 
quadrature  du  oenle  et  la  réanion  de  l*hyperbo1e 
à  ses  asymptotes  ;  daDS  ses  terres  virginales  est  la 
fixation  des  rayons  du  soleil  en  or ,  et  dans  leur 
atmosphère  lumineuse  et  ondoyante  est  la  Yolatili- 
satioD  de  l'or  en  rayons  de  lumière  ;  k  la  source  du 
mouvement  est  le  mouvement  perpétuel ,  et  une 
jeunesse  étemelle  )i  celle  de  la  vie  et  de  la  beauté  : 
là  sont  aussi  d'éternels  amours  et  des  génfirations 
sans  fin  ;  snr  ses  pics  sont  les  rayissements  du  gé- 
Die,  et  dans  leurs  grottes  profondes  les  extases  de 
laconteroplaUon .  Leursinflaences  se  répandent  sur 
Dotre  terre  avec  les  rayons  du  soleil,  et  y  voltigent 
atecTespérance;  elles  se  reposent  de  temps  en 
temps  sur  la  vertu.  Elles  éclairaient  votre  intelli- 
gence, chaste  Newton ,  quand  vons  décomposiez 
la  lumière,  et  que  vous  pesiez  les  mondes;  elles 
se  firent  sentir  h  vous,  infortuné  Jean-Jacques, 
qaand,  parvenu  aux  extrémités  de  la  vfe  terres- 
tre et  sur  les  limites  de  la  vie  du  ciel ,  vous  vous 
écriâtes  en  expirant  :  «  Oh  I  que  le  soleil  est  beau! 
,1  je  le  sens  qui  m*appelle.  » 

Si  les  poètes  por  ten  t  aussi  en  latin  le  nom  de  vatesy 
qm  vent  dire  prophète,  parceque,  dans  leur  on- 
thoasiasme,  ils  sont  quelquefois  inspirés  sur  l'ave- 
nir, ponrquoi  les  hommes  vertneux,  ces  amis  de 
la  Divinité ,  n'auraient- ils  pas  aussi  de  semblables 
pressentiments  1  Fénelon  a  dû  en  avoir  à  ces  depx 
tilrea.  Il  décrit,  sans  y  songer,  dans  son  Téléma- 
qae,  le  séjour  des  âmes  heureuses  dansles  Champs- 
Elysées  ,  comme  s'il  était  placé  dans  le  soleil. 

•  Le  jour  n'y  finit  point ,  et  la  nuit ,  avec  ses 
I  sombres  voiles ,  y  est  inconnue  :  une  lumière 

•  pure  et  douce  se  répand  autour  du  corps  de  ces 

•  hommesjestes,  etlesenvironnederayonscomme 

>  d'un  vêtement.  Cette  lumière  n'est  point  sem- 
»  blable  b  la  lumière  sombre  qui  éclaire  les  yeux 

•  des  misérables  mortels,  et  qui  n^est  que  ténè- 
i  bres;  c'esl  plutôt  une  gloire  céleste  qu'une  lu- 

•  ndère  :  elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps 
»  les  plus  épais  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénè- 

>  trent  le  plus  pur  cristal  :  eUe  n'éblouit  jamais'; 
I  au  contraire,  elle  fortifie  les  yeux,  et  porte  dans 
B  le  fond  de  l'ame  je  ne  sais  quelle  sérénité  :  cVst 

•  d*elle  seuU  qne  les  bommei  bienheureux  sont 
»  nterris  ;  elle  sort  d'eux ,  et  elle  y  entre  ;  elle  les 
»  pénètre,  et  s'incorpore  h  eux  comme  les  aliments 
»  s'incocporent  k  nous.  Us  la  voient,  ils  la  sentent, 
»  ils  la  respirent  ;  die  fait  naître  en  eux  «ne  source. 
»  intarissable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont  plongés 
»  dans  cet  abîme  de  déMces  comme  les  poissons 
»  dam  1^  mer;  ils  ne  veulent  plus  rien  ;  ils  oot 
»  tout  sans  rien  aveir,  ear  le  goûl  de  la  lumière 


»  pure  apaise  la  fatm  de  leur  cœur  ;  tous  leurs  de* 

•  sirs  sont  rassasiés ,  et  leur  plénitude  les  élève 
i  au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  avides  et 
tf  affamés  cherchent  sur  la  terre.  » 

Virgile  avait  dit  avant  lui,  sur  les  habitants  de 
ce  séjour,  ces  vers  qu'on  peut  appliquer  si  heu- 
reusement aux  habitants  du  soleil  : 

Larglor  Me  campot  asther  et  lamine  vesUt 
Porpureo  ;  solemqne  snom,  stu  aidera,  noniçt. 

JEmiD.*  11b.  VI,  V.  SM. 

<  Une  atmosphère  plus  vaste  qne  la  nôtre  contre  leurs  cam- 

•  pagnes  d'ane  lomlère  purpqrine:  Ils  ont  en  propriété  leso- 

•  leil  et  ses  planètes.  > 

En  effet,  s'il  est  un  lieu  où  l'on  puisse  go&ter 
des  jouissances  célestes ,  ce  doit  être  dans  l^soleil, 
par  la  nature  de  sa  lumière  vivifiante ,  et  parce- 
qu*il  est  au^entre  de  notre  univers.  A  quoi  servi- 
rait l'ensemble  des  ouvrages  de  la  Divinité,  s'il  n'y 
avait  pas  dis  êtres  qui  en  jouissent?  Leur  princi- 
pale beauté  serait  perdue.  Une  simple  mousse  a 
des  insectes  qui  la  contemplent;  le  monde  doit 
avoir  aussi  ses  spectateurs.  Les  parties  de  notre 
terre,  quelque  agréables  qu'elles  nous  paraissent, 
n'eQ  sont  que  des  portions  infiniment  petites  :  no- 
tre plaisir  croit  par  leur  rapprochement.  Nous  en 
éprouvons  d'abord  li  la  vue  d'une  simple  fleur  ;  il 
augmente  par  eelle  de  la  plante  qui  l'a  produite  ;* 
il  s'accrottpar  celle  de  la  prairie  qui  en  est  émail- 
lée  ;  il  redouble  à  laTue  des  brebis  qui  y  cherchent 
leur  pâturage;  il  devient  plus  touchant  )i  celle  de 
la  bergère  qui  file  la  laine  de  ses  brebis ,  tandis 
que  son  amant  avec  son  chien  défend  le  troupeau  ; 
il  acquiert  encore  pins  f  intérêt  à  celle  du  hameau 
voisin ,  composé  de  familles  laborieuses  et  inno- 
centes :  mais  le  bonheur  d'un  homme  se  termine 
souvent  )i  son  horizon  ;  heureqit  encore  s'il  peut  y 
atteindre  1  S'il  s'en  éloigne ,  d'autres  mœurs,  d'au- 
tres lois,  un  autre  langage,  des  procès,  des  religions 
contraires ,  des  guerres  cruelles ,  loi  font  douter 
s'il  n'a  pas  pour  ennemie  sa  propre  espèce.  Ainsi, 
dans  le  petit  coin  que  nous  habitons ,  noue  n'em- 
brassons pas  plus  la  sphère  de  la  vie  que  celle  de 
1  la  terre  :  nous  ne  jouissons  h  la  fois  que  du  jour 
qui  nous  éclaire  et  de  l'horiion  qui  nous  envi- 
ronne ;  les  révolutions  dee  temps  et  des  générations 
ne  nous  paraissent  souvent  que  comme  un  cercle 
nM>notone6t  difforme  de  jours  et  de  nuits ,  d'étés 
et  d'hivers,  de  naissaiices  et  de  morts.  Placés  sur 
un  point  de  sa  circonférence ,  le  monde  se  montre 
k  nous  comme  une  figure  peinte  en  perspective 
sur  des  cercles  concentriques  ;  parmi  quelques  cou- 
leurs agréables ,  elfe  ne  nous  présente  qu'on  en- 
semWe  meDstriiOz  :  mm  mettez  à  son  opntre  ie 
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miroir  cylindrique  qui  en  rassemble  les  traiU,  au 
lieu  d'une  furie  vous  verrez  nue  V<no8. 

Il  en  serait  de  même  de  la  terre ,  si  noas  la  con- 
sidérions du  soleil  :  nous  la  yerrions  avec  l'astre 
qui  fait  tout  voir.  Nous  robseryerioos  k  travers 
cette  atmosphère  merveilleuse  de  lumière  qui , 
comme  un  cristallin  vivant ,  entoure  f  œil  de  notre 
univers.  Les  rayons  qu'il  lance  sont  peut-être 
semblables  è  ceux  qui  sortent  de  nos  yeux ,  gui 
en  expriment  bien  quelques  passions  au  dehors , 
mais  qui  ne  manifestent  pas  les  imagiei  qu'ils  re- 
çoivent au  dedans  :  ils  ressemblent  peut-être  aux 
lunettes  de  longue  vue ,  qui  rapprochent  par  un 
bout  et  éloignent  par  Tautre.  Newton  les  a  décom- 
posés gar  l'extrémité  qui  arrive  jusqa'h  la  terre  ; 
encore  n'y  a-t-il  aperçu  que  des  couleurs,  quoi- 
qu'ils renferment  bien  d'autres  qualités ,  comme 
le  prouvent  tant  de  productions  qu'ils  font  éclore  : 
mais  qui  les  analysera  par  le  côté  où  ils  émanent 
du  soleil?  Il  y  a  grande  apparence  que,  si  nous 
étions  habitants  de  cet  astre,  nous  verrions  la 
terre,  dans  sa  grandeur  naturelle ,  tourner  sur 
elle-même ,  et  nous  développer  toute  sa  circonfé- 
rence dans  le  plus  grand  détail.  Nous  verrions  son 
continent  former  desharmonies  innombrables  avec 
ses  mers ,  exposer  tour  k  tour  aux  influences  du 
soleil ,  dans  des  rapports  opposés  (|e  sécheresse  et 
d'humidité ,  deux  zones  torrides,  deux  tempérées 
et  deux  glaciales.  Nous  y  vegrions  les  aurores  et 
les  couchants ,  les  jours  et  les  nuits ,  les  étés  et  les 
hivers  se  succéder  lonr  à  tour  dans  chaque  lieu , 
et  paraître  tout  à  la  fois  dans  Shaqoe  hémisphère. 
Nous  y  distinguerions  le  genr^  humain ,  seul ,  de 
tous  les  genres  animés,  répandu  sur  le  globe  pour 
en  recueillir  les  productions ,  et  seul  en  rapport 
avec  les  influence»  fie  l^astre  du  jour. 

Nous  yerrions  les  mêmes  harmonies  du  soleil  se 
répéter  en  grand  dans  les  cîeux  :  la  terre  n'en  a 
que  des  zones,  fe  ciel  en  a  des  sphères.  Le  soleil 
fait  circuler  autour  de  lui,  dans  deux  zones  tor- 
rides,  Meicure  k  onze  millions  de  lieues  de  di- 
stance ,  et  la  brillante  Vénus  k  vingt-deux  millions; 
dans  deux  zones  tempérées,  laterrek  trente-quatre 
millions,  et  Mars ,  couleur  de  sang ,  k  quarante- 
six  millions  \  dans  deux  zones  glaciales ,  Jupiter, 
couleur  d'azur,  à  cent  cinquante-six  millions ,  et 
Saturne  k  trois  cents.  Le  solitaire  Hersçheli  trace 
par  un  oerele  de  six  cent  cinquanto-cinq  millions 
six  cent  deux  mille  six  ceals  lieues  de  rayon ,  les 
pAles  de  cette  sphère  immense,  au-4elk  desquels 
cependant  circulent  encore  des  comètes. 

Supposons-nous  donc  dans  le  soleil ,  au  centre 
d«  mouvement  des  ptonètesw  Noajpvlement  nous  i 


les  verrions  tourner  autoqr  de  nous  dans  leaii 
périgées ,  c'est-a-dire  quand  elfes  sont  du  côté  de 
la  terre;  mais  encore  dans  leurs  apogées,  c'est-à- 
dire  au-delk  du  soleil ,  parceque  cet  àstre-tourne 
sur  lui-même  eu  vingt-cinq  jonrs  et  demi.  Noos 
les  verrions  dé  toute  leur  grandeur  dens  leurs  pé- 
rihélies ,  c'esl^a-dire  quand  elles  en  sont  le  plus 
proches,  et  dans  leurs  aphélies,  quand  elles  en  sont 
le  plus  éloignées  ;  car  elles  décrivent  autour  de  loi 
non  des  cercles,  mais  des  ellipses.  Nous  les  distin- 
guerions parfaitement  dans  le  plus  grand  éloigne 
ment ,  comme  dans  le  plus  grand  détail,  paroeqaç 
notre  vue,  qui  aurait  toutes  ses  perfections,  ne  se- 
rait pas  inférieure  k  celle  des  insectes  sur  la  terre , 
qui  réunit  souvent  les  avantages  du  microscope  et 
du  télescope.  Telles  sont,  par  exemple,  les  abeilles 
qui  voient  k  la  fois  les  glandes  nectarées  dans  le 
calice  des  fleurs  oit  elles  pompent  leur  miel,  et 
au  loin  la  ruche  où  elles  doivent  le  porter.  La  vne 
des  hommes ,  sur  la  terre ,  est  proportionnée  k 
leurs  horizons  et  k  leurs  besoins  matérieb  et  pas- 
sagers ;  mais  elle  doit  s'étendre ,  dans  le  soleil , 
aussi  loin  que  la  sphère  de  ses  rayons ,  et  n'avoir 
d'autres  limites  que  la  bonté  toute  puissante  da 
Créateur  daâs  l'étendue  des  mondes.  Ils  doivent 
tout  connaître  dans  l'astre  qui  fait  tout  voir  et  toot 
mouvoir  ;  il  est  pour  eux  le  séjour  de  la  vérité 
comme  celui  de  la  lumière.  Ils  n'ont  entrevu  sur 
la  terre  que  quelques  harmonies  éparses  de  jQurs , 
de  mois,  de  saisons,  d'années  et  de  vies  ;  mais  ils 
les  verraient  se  développer  sous  d'autres  propor- 
tions dans  les  planètlK ,  et  leur  présenter  les  coffl- 
binaisons  innombrables  de  l'existence  subsolaire. 
Nous  les  distinguerions  d'abord  d'avec  les  étoiles 
qui  sont  en  nombre  iafini ,  en  ce  qu'elles  n'étin- 
cellent  point  comme  elles,  mais  qu'elles  réfléchis- 
sent d'une  manière  calme  la  lumière  qu'elles  em- 
pruntent du  soleil.  U  est  possible  que  Dieu  les  ait 
composées  d'éléments différmits  decenx  delà  terre; 
mais ,  conune  nous  y  apercevons  de»  atmosphkes, 
des  montagnes  et  des  vaUées,  que  plusieurs  onl 
des  lunes  comme  la  terre;  qu'elles  parcourent  des 
courbes  et  des  périodes  semblables,  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'elles  ne  soient  de  même  nature,  qaoi- 
quededifférentes  espèces.  Elles  doivent  avoir  auisi 
des  êtres  organisés;  car  la  nature  n'a  rien/ait 
m  vain.  A  quoi  serviraient  des  globes  déserts? 
Il  y  a  des  végétacz ,  puisqu'il  y  a  de  la  chaleur  ;  il 
y  a^des  yepx ,  puisqu'il  y  a  de  la  lumière  ;  et  fl  y  a 
des  êtres  intelligents,  puisqu'il  y  a  del'intelligence. 
Les  plantes  et  les  animaiiz  doivent  s'y  développer 
k  prôportion  de  l'intensité  de  leatj^atitn'dea.et  de 
la  i^urée  de  leur  vie.  C'est  aiod  que  les  mauTes  et 
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lef  fo^ères  de  l'Earope  deviennent  des  arbres 
dans  les  parties  méridionales  de  rAfrique  et  de 
l'Amérique.  Mais,  comme  les  mêmes  zones  ter- 
restresj  offrent  des  prodoctions  tout  k  fait  dilTë- 
rentes,  ï  plos  forte  raison  les  sphères  des  zones 
célestes;  cependant  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
les  hommes  y  soient  qp  proportion  de  taille  avec 
leors  planètes.  La  nature,  qui  a  mis  sur  la  terre 
des  éléphants -au  midi,  et  des  baleines  an  nord,  a 
fait  des  hommes  de  grandeur  égale  dans  toutes  les 
latitudes  :  les  habitants  des  Iles  ne  sont  pas  plus 
petits  que  ceux  de  ses  continents.  Il  est  vrai- 
semblable qu'elle  a  donné  les  mêmes  proportions 
homaines  à  tous  les  êtres  intelligents  qui  habitent 
les  différentes  planètes  de  notre  système,  comme 
elle  leur  a  donné  a  tous  le  même  soleil.  L'homme 
est  dans  une  harmonie  parfaite  avec  la  terre  et  les 
convenances  solaires  de  cette  planète.  Il  est  formé 
de  manière  qu'il  peut,  en  faisant  cinq  à  six  lieues 
par  jovi  parcourir  en  un  demi-jour  son  horizon, 
suivre  en  nne  demi-année  le  cours  du  soleil  d'un 
tropique  k  l'autre,  parcourir  la  moitié  d'un  hé- 
misphère dans  une  année ,  et  tontes  les  latitudes 
et  les  longitudes  du  globe  dans  le  cours  de  sa  vie. 

HARMONIES  SOLAIBES 

DE  MERCURE. 

le  suppose  que  nous  jouissions  dans  le  soleil  de 
tontes  les  harmonies  de  son  système,  nous  ver- 
rions d'abord  Mercure  quinze  fois  moins  gros  que 
la  terre,  c'est-k-dire  de  onze  cent  soixante-six 
lieues  de  diamètre,  tracer  )i  onze  millions  de  lieues 
de  distance  du  soleil  un  cercle  annuel  de  quatre- 
vingt-sept  de  nos  jours  vingt-trois  heures  quatorze 
minutes  trente-trois  secondes  ;  nous  apercevrions 
sa  rotation  sur  lui-même  ou  son  jour  particu- 
lier, qui  a  échappé  jusqu'à  présent  à  nos  astro- 
nomes, pafcequ*il  est,  par  rapport  k  eux,  comme 
perdu ,  dans  les  rayons  du  soleil.  Cependant,  2i  en 
jager  pareanalogie  avec  la  longueur  du  jour  de 
Vénus,  qui  est  de  vingtHsinq  de  nos  jours  dans  la 
même  zone  torride,  et  avec  la  brièveté  de  celui  de 
Jopiter,  qui  n'est  que  de  dix  heures  dan^  la 
zone  glaciale,  il  est  possible  que  cehii  de  Mercure 
soit  de  tout  son  cours  annuel,  c'est4-dire  de 
quatre-vingt-huit  jours;  en  sorte  qu'un  de  ses  hé- 
misphères seraitconstanmient  éclairé  pendant  près 
de  six  semâmes.  11  s'ensuivrait  de  \h  qu'un  corps, 
qui  tourne  rapidement  devant  le  feu ,  en  est  plus 
pénétré  que  celui  qui  y  tournerait  lentement  ;  ce 
qui  semble  contraire  aw  lois  de  notre  physique. 
Cependant,  on  n^  peut  douter  que  le  mouve- 


ment  n^ajoute  à  l'action  du  feu,  et  qu'un  corps 
planétaire,  voisin  du  soleil,  en  tournant  lentement 
ses  hémisphères  vers  lui ,  ne  donne  )i  celui  qui  lui 
est  opposé  le  temps  de  se  refroidir  :  d'ailleurs  il 
n'en  faut  pas  conclure  avec  Newton  que  la  cha- 
leur soit  dans  Mercure  sept  fois  plus  forte  que  dans 
la  zone  torride  de  la  terre,'  et  que  Teau  y  soK 
constamment  bouillante.  La  chaleur,  comme  nous 
l'avons  observé,  n'étant  qu'une  harmonie  de  l'air 
et  des  rayons  du  soleil ,  peut  être  nulfi^  au  som- 
met des  montagnes  de  Mercure ,  si  elles  sont  très 
élevées  au-dessus  de  son  atmosphère,  comme  celles 
des  Cordillères  qui  sont  couvertes  de  glace  au 
sein  de  la  zone  torride.  Or,  c'est  ce  que  pré- 
tendent les  astronomes ,  qui  attribuent  à  L'éléva- 
tion des  rochers  de  Mercure  les  reflets  brillants 
qu'il  nous  envoie  quand  il  est  k  son  périgée.  Je 
suis  porté  à  croire  qu'ils  n'ont  tant  d'éclat  que 
parcequMls  sont  couverts  de  glace  ;  Je  me  confirme 
dans  cette  opinion ,  parceque  Mercure,  au  milieu 
de  toute  sa  splendeur,  présente  des  taches  obscures. 
Cette  obscurité  ne  peut  provenir  de  ses  mers,  qui 
sont  naturellement  resplendissantes,  comme  nous 
le  verrons  ailleurs,  mais  du  sol  même  de  ses  mon- 
tagnes ,  dont  les  glaces  fondent  à  certaines  pério- 
des, n  y  a  apparence  que  sa  zone  glaciale  est  dans 
sa  zone  torride,  que  dans  son  cours  annuel  il  in- 
cline le  plan  de  son  orbite  de  quatre-vingt-dix 
degrés  sur  son  équateur ,  et  que  les  solstices  sont 
dans  ses  pôles.  Il  en  doit  résulter,  au  contraire  du 
globe  terrestre ,  que  ses  pèles  sont  les  plus  habités , 
et  qu'ils  sont  rafraîchis  par  des  fontes  périodiques 
de  glaces  qui  descendent  des  hautes  montagnes  de 
son  équateur;  elles  doivent  être  encore  plus  éle- 
vées que  les  montagnes  de  l'Ethiopie,  figurées  en 
grands  plateaux  qui  projettent  des  ombres  pro- 
fondes h  leurs  pieds. 

Tout  ce  que  les  deux  Iodes  produisent  sur  la 
terre  de  plus  précieux ,  n'approehe  point  des  ri- 
chesses d'une  planète  baignée  de  toutes  les  influen- 
ces du  soleil.  Les  végétaux,  qui  les  reçoivent  pen- 
dant des  jours  de  six  semaines,  doivent  parvenir 
k  des  développements  et  li  des  perfections  qui  ne 
sont  comparables  qu'à  ceux  des  végétaux  des  terres 
solaires  mêmes.  La  canne  h  sucre  doit  s'y  élever  h 
la  hauteur  des  bambous  du  Gange ,  et  la  vanille , 
dont  les  siliques  ezhalent  de  si  doux  parfums , 
doit  étendre  ses  sarments  dans  les  forêts  aussi  loin 
que  les  longues  lianes  de  TAmérique.  Les  puis- 
sances de  la  nature ,  qui  semblent  parvenues  h 
leur  plus  haut  période  dans  la  zone  torride  ule  la 
terre,  ne  s'y  sont  peut-être  arrêtées  que  parceque 
l'action  du  soleil  ne  letf  a  pas  portées  plus  lohi  ; 
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n^ais  dans  Meraire  elles  doirent  former  avec  lai 
de  noovelles  harmonies,  et  établir  dans  les  miné- 
raux, les  végétaux  et  les  animaux,  une  multitude 
de  genres  inconnus  à  nos  Linnées.  Les  habitants 
fortunés  de  Mercure  n'ont  pas  besoin  de  soutenir 
leur  vie  par  la  mort  des  animaux ,  ni  de  se  livrer 
aux  rudes  travaux  d^ragricnltnre.  Des  fruits  mille 
fois  plus  délicieux  que  ceux  de  nos  vergers  crois* 
sent  spontanément  sur  une  planète  dont  les  pôles, 
par  leur  température,  doivent  produire  les  litchis 
et  les  mangoustans.  Le  globe  n'a  presque  que  le 
tiers  du  nôtre  en  circonférence  ;  mais  il  doit  être 
plus  difficile  d'y  voyager ,  k  cause  de  Fâpreté  de 
ses  rochers ,  et  de  la  zone  glaciale  qui  le  divise  en 
deux  hémisphères.  Le  marcher  et  la  durée  de  la 
vie  des  habitants  de  cette  planète  doivent  être  en 
rapport  avec  son  étendue  et'  ses  années  de  trois 
mois;  ils  doivent  mourir,  comme  les  habitants  de 
la  terre,  au  bout  du  temps  nécessaire  pour  la  par- 
courir en  entier  et  en  entrevoir  toutes  les  harmo- 
nies. Si  nous  poujrons  juger  de  leurs  mœurs  par 
celles  des  peuples  qui  ont  vécu  sous  les  plus  belles 
latitudes  de  la  terre,  elles  ressemblent  à  celles  de 
ces  bons  Éthiopiens,  sur  lesquels  Homère  feint 
que  Jupiter  jetait  les  yeux  pour  les  délasser  des 
horribles  combats  des  Troyens  et  des  Grecs.  Âu 
sein  de  Taboodance  et  des  plus  riches  productions 
de  la  nature ,  ils  doivent  ôtre  semblables  à  ces  ca- 
ges Indiens ,  livrés  aux  plus  douces  et  aux  plus 
sublimes  méditations,  chez  lesquels  les  anciens 
philosophes  de  l'Europe  allaient  puiser  des  con- 
naissances en  tout  genre  ;  eux-mêmes  en  décou- 
vrent qui  nous  sont  tout  k  fait  inconnues.  Dans 
le  voisinage  du  soleil ,  qui  leur  apparaît  trois  fois 
plus  grand  qu'à  nous ,  ils  doivent  être  ravis  d'ad- 
miration et  de  joie  lorsque  son  atmosphère  on- 
doyante de.  lumière  s'entr'ouvre ,  et  qu'ils  y  en- 
trevoient ces  terres  célestes  où  coulent  les  sources 
immortelles  de  rintelligence  et  de  la  vie,  où  ils 
aspirent  d'arriver. 
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Mercure  passait  chez  les  anciens  pour  laplanète 
des  sciences  et  de  Tesprit.  A  onze  millions  de 
lieues  plus  loin ,  et  vingt-deux  millions  du  soleil , 
est  Vénus,  considérée  de  tout  temps  comme  Tas- 
tre  des  amours.  Elle  doit  son  nom  a  son  écUt,  car 
c'est  la  plus  brillante  des  planètes  pour  les  habitants 
de  la  terre  :  ils  rappellent  étoile  du  matin  ou  Lu- 
cifer^  c'est-à-dire  porte-lumière,  lorsqu'elle  de- 
vance le  lever  du  soleil;  Vesper,  ou  l'étoile  du 


bouger,  lorsqu'elle  le  suit  à  son  couchant.  San  dia. 
mètre  est  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  terre ,  c'est- 
à-dire  de  deux  mille  sept  cent  quarante-hait  lieaes  : 
ainsi  elle  est  d'un  neuvième  plus  petite.  Son  année 
est  de  deux  cent  vingt-quatre  jours  seize  henrcs 
quarante  et  une  minutes  et  quarante  et  one  se- 
condes. Son  jour  propre,  c'est-à-dire  sa  réfolation 
sur  elle-même ,  est  de  vingt- trois  de  nos  heares, 
suivant  Cassinl,  qui  l'observa,  en  -1700,  avec  une 
lunette  de  seize  pieds,  qui  la  lui  fîtparaitre  trois  fois 
plus  grande  que  la  lune  à  la  simple  vue  ;  mais,  en 
026,  le  cardinal  de  Polignac  ayant  fait  établir  a 
Rome,  à  ses  dépens,  une  lunette  de  Campani,  de 
cent  cinquante  palmes  de  longueur,  un  célèbreai- 
troaome  italien,  appelé  Bianchini,  s'en  servit,  aux 
mois  de  février  et  de  mars  de  la  même  année, 
pour  observer  Vénus;  il  y  découvrit  sept  tadies 
principales  vers  son  équateur,  et  deux  vers  ses  pâ- 
les :  il.oooclutpar  leur  révolution  quecette  planète 
tournait  sur  elle-même,  non  pas  en  ?io§t-trois 
heures,  comme  Cassini  avait  cru  le  voir,  mais  en 
viugtrquatre  jours  huit  heures.  Cette  observation 
vient  d'être  récemment  coofiraiée  par  un  antre 
astronome.  Elle  parait  8'accor<ier  davantage  avec 
les  lois  de  la  rotation  particulière  de  chaque  pla- 
nète ,  dont  la  rapidité  semble  en  raison  inverse  de 
leur  distance  au  soleil.  Ainsi  Vénus,  à  vingt-deax 
millions  de  lieues  de  cet  astre,  tourne  sur  elle- 
même  en  vingt-cinq  jours  environ  ;  la  terre,  fpi 
en  est  à  trente-quatre  millions ,  tourne  en  vingt- 
quatre  heures  ;  et  Jupiter ,  à  cent  cinquante-six 
millions,  en  dix  heures.  Mais  la  physique  céleste  a 
sans  doute  des  lois  inconnues  à  la  physique  terres- 
tre, et  inexplicables  par  l'attraction  ou  la  force 
centrifuge;  car  Mars ,  qui  est  à  quarante-six  mil- 
lions de  lieues  du  soleil,  fait  sa  rotation  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  la  terre  ;  et  3ataroe,  qai 
en  est  à  près  de  trois  cents  millions  de  lieaes,  cir- 
cule sur  lui-même,  ainsi  que  son  anneau,  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  Jupiter  sur  m  pdlei, 
c'est-à-dire  en  dix  heures ,  ainsi  que  veat  de  le 
découvrir  Herschell.  Quant  aux  inclinaisons  de 
leurs  équateurs  sur  leurs  orbites ,  on  ne  saurait 
également  les  assujettir  à  des  lois  mécaniques,  car 
celle  de  Vénus  est  de  soixante  et  onze  degrés 
trente-six  minutes  quarante  secondes  ;  celle  de  il 
terre ,  de  vingt-trois  degrés  et  demi  :  et  celle  de 
Jupiter,  de  deux  degrés  cinquante-cinq  minutei. 
S'il  m'est  permis  de  hasarder  mestaibles  conjec- 
tures sur  de  si  étonnants  mouvements,  je  crois  qu^ 
les  incUnaisons  des  planètes  sur teBrsorbilas chan- 
gent insensiblement,  et  qu'elles  sont  ordonnées 
non  seulement  pour  produire  des  harmonies  ptf 
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kl  TariMs  des  jonn  et  dee  ethons ,  maie  môme 
par  celles  des  années  et  des  siècles.  Il  arrive  de  Ik 
que  les  pôles  et  les  latitudes  de  chaque  planète  ne 
sont  plus  les  mêmes  au  bovt  d'un  certain  temps. 
Nous  nous  flattonff  d'en  avoir  exposé  des  preaves 
démonstratÎTes ,  lorsque  nous  avons  parlé  de  la 
mutation  des  pôles  de  la  terre ,  aux  harmonies 
terrestres. 

Au  reste,  comme  la  nature  y  dans  ses  contras- 
tes, a  établi  différentes  xones  autour  du  soleil^ 
ainsi  que  dans  chaque  planète,  elle  fait  encore  con- 
traster entre  elles  celles  qui  sont  du  même  genre. 
Chaque  double  xone  peut  se  diviser,  sur  la  terre, 
ea  terrestre  proprement  dite  et  en  aquatique.  Les 
premières  contiennent  plus  de  terre  que  de  mer 
et  sont  plus  chaudes  :  telles  sont  celles  qui  sont 
daos  notre  hémisphère  boréal.  Les  secondes  ren- 
ferment plus  de  mer  que  de  terre ,  et  sont  plus 
froides  :  telles  sont  celles  qui  composent  notre  hé- 
misphère austral,  dont  le  pôle  est  situé  au  sein  des 
men,  comme  le  pôle  nord  au  sein  des  continents. 
Aiosi ,  nous  avons  deux  xones  torrides,  h  droite  et 
à  gauche  de  l'équateur  :  la  boréale  renferme  les 
sables  brûlants  de  l'Afrique  et  les  presqu'îles  de 
Iliade,  dont  les  habitants  sont  presque  tous  noin; 
l'auslrale  contient  le  Brésil,  le  Pérou  et  une  multi- 
tode  d'Iles  tempérées  dans  b  mer  du  Sud ,  dont 
les  habitants  sont  presque  tous  blancs  ;  c'est  ainsi 
qu'il  y  a  également  deux  planètes  torridiennes  qui 
circulent  autour  du  soleil ,  dont  hi  plus  voisine, 
Mercure ,  est  plus  chaude  que  celle  de  Vénus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  observé  que  les  monta- 
gnes de  Vénus  sont  plus  élevées  que  celles  de  la 
lune;  c'est-h-dire  qu'elles  ont  plus  de  trois  lieues 
de  hauteur  perpendiculaire  :  Vénus  en  parait  toute 
hérissée.  En  leur  supposant  une  atmosphère  qui 
ne  soit  pas  plus  étendue  que  la  nôtre,  elles  doivent 
être  couvertes  de  pyramides  de  glace  et  de  neige, 
beaucoup  plus  hautes  que  les  Gordilières  du  Pé- 
rou. Hersohell  juge  que  son  atmosphère  doit  être 
très  dense,  parceque  ses  taches  sont  peu  sensi- 
bles. Sa  densité  vient  peut-être  des  vapeurs  de  ses 
eaux  ;  elle  en  est  couverte  comme  d'un  parasol. 
C'est  sans  doute  aux  reflets  qu'y  produit  le  soleil , 
qu'elle  doit  son  gnmd  éclat.  Ces  pyramides  nom* 
breuses  ne  peuvent  se  former  que  par.  les  vapeurs 
des  mers  qui  les  environnent  :  Vénus  doit  donc 
être  parsemée  d'Iles  qui  portent  chacune  des  pics 
cinq  ou  six  fois  plus  élevés  que  ceux  de  Ténériffe. 
Les  cascs^des  brillantes  qui  en  découlent  arrosent 
leurs  flancs  couverts  de  verdure ,  et  viennent  lea 
rafraîchir.  Ses  mers  doivent  offrir  à  la  fois  le  plus 
magnifique  etle  plus  délicieux  des  spectaclea.  Sup- 


poses les  glaciers  de  la  Suisse,  a?ec  leurs  torrents, 
leurs  lacs ,  leurs  prairies  et  leurs  sapins,  au  sein 
de  la  mer  du  Sud  :  Joignes  à  leurs  flancs  les  colli- 
nes des  bords  de  la  Loire ,  couronnées  de  vignes 
et  de  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers  :  ajoutez  à 
leurs  bases  les  rivages  des  Moluques ,  plantés  de 
bocages  où  sont  suspendus  les  bananes ,  les  mus- 
cades, les  girofles,  dont  les  doux  parfums  sont 
transportés  par  les  vents;  les  colibris,  les  briUanls 
oiseaux  de  Java  et  les  tourterelles  qui  y  font  leuis 
nids,  et  dont  les  chants  et  les  doux  murmures 
sont  répétés  par  les  échos  :  figurex-vous  leurs  grè- 
ves ombragées  de  cocotiers,  parsemées  d'huttres 
perlières  et  d'ambre  gris;  les  Madrépores  de  l'O- 
céan Indien,  les  coraux  de  la  Méditerranée ,  crois- 
sant, par  un  été  perpétuel ,  à  la  hauteur  des 
plus  grands  arbres ,  au  sein  des  mers  qui  les  bai- 
gnent ;  s*élevant  au-dessus  des  flots  par  des  reflux 
de  vingt-cinq  jours,  et  mariant  leurs  couleurs 
écartâtes  et  purpurines  h  la  verdure  des  palmiers  ; 
et  enfin  des  courants  d'eaux  transparentes  qui  re- 
flètent ces  montagnes ,  ces  forêts,  ces  oiseaux,  et 
vont  et  viennent  d'ile  en  tle  par  des  flux  de  douie 
jours  et  des  reflux  de  douze  nuits  :  vous  n'aurez 
qu'une  faible  idée  des  paysages  de  Vénus.  Le  so- 
leil s'élevant,  au  solstice,  au-dessus  de  son  équa- 
leur,  de  plus  de  soixante  et  onze  degrés,  le  pôle 
qu'il  éclaire  doit  jouir  d'une  température  plus 
agréable  que  celle  de  nos  plus  doux  printemps. 
Quoique  les  longues  nuits  de  cette  planète  ne 
soient  pas  éclairées  par  des  lunes;  Mercure,  par 
son  éclat  et  son  voisinage ,  et  la  Terre ,  par  sa 
grandeur,  lui  tiennent  lieu  de  deux  lunes.  Ses  ha- 
bitants, d'une  taille  semblable  a  la  nôtre,  puisqu'ils 
habitent  une  planète  du  même  diamètre ,  mais 
sous  une  zone  céleste  plus  fortunée,  doivent  don- 
ner tout  leur  temps  aux  amours.  Les  uns,  faisant 
paître  des  troupeaux  sur  les  croupes  des  monta- 
gnes, mènent  la  vie  des  bergers;  les  autres,  sur 
les  rivages  de  leurs  îles  fécondes ,  se  livrent  k  la 
danse,  aux  festins,  s'égaient  par  des  chanson^,  ou 
se  disputent  des  prix  h  la  nage ,  comme  les  heu- 
reux insulaires  de  Talti.  ^ 

HAEIfORIlS  SOLAIHES 

DE  LA  TERRE. 

La  terre  est  2i  dix  millions  de  lieues  de  Vénus, 
et  h  trente-quatre  millions  du  soleil  ^  Nous  avons 
TU  que  ce  nombre  de  jours  ou  de  révolutions  sur 

*  ht  terre,  de  denx  vUle  huit  «ot  Mlxante-doq  lieaes  de 
diamètre,  à  deux  miUe  deux  cent  quatre-Tingt-trois  toises  It 
lieoe ,  tourne  i  nr  elle^ntaie  en  vingl-qaatre  heures ,  et  aotour 
de  soleil  en  tiois  cent  sohunte^nq  Jours  einq  henies  qu«« 
raBte*lialt  niautei  stdousisewiei  «avlroo. 
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.  elle-même  correspondait  h  pen  près  au  nombre  de 
diamètres  apparents  da  soleil  qui  pourraient  être 
•  oontenas  snr  un  de  ses  hémisphères  célestes,  depuis 
Torient  jusqu'à  Toccident.  Ces  harmonies  solaires 
existent  probablement  ayec  d'autres  proportions 
sur  les  horizons  des  autres  planètes  ;  elles  pour- 
raient servir  à  déterminer  leurs  heures  ainsi  que 
les  uAtres;  comme  leurs  révolutions  sur  elles-mê- 
mes déterminent  leurs  jours,  et  celles  qu'elles  font 
autour  du  soleil,  leurs  années.  Ce  diamètre  appa- 
rent du  soleil,  qui  est  k  peu  près  sur  la  terre  d'un 
demi-degré  céleste ,  pourrait  y  servir  de  mesure 
fixe  et  constante.  Il  serait  fort  aisé  de  l'avoir.sur 
un  miroir  plan,  en  y  découpant  une  feuille  de  pa- 
pier de  la  grandeur  de  Timage ,  à  Téquinoie  du 
printemps,  à  Theure  de  midi ,  lorsqu'il  est  tout  à 
fait  élevé  au-dessus  des  vapeurs  de  Tborizon  qui  le 
grossissent.  Mais  nos  astronomes  viennent  de  don- 
ner la  préférence  a  la  longueur  du  pendule,  plus 
sujette  à  variation,  mais  plus  savante.  La  terre, 
en  tournant  sur  elle-même  ,  dans  un  jour,  pré- 
sente au  soleil  tour  k  tour  son  hémisphère  supé- 
rieur et  inférieur,  et  en  tournant  autour  delni  obli- 
quement dans  un  an,  elle  lui  montre  tour  k  tour  son 
hémisphère  septentrional  et  le  méridional.  C'est  ce 
mouvementobliquequi  forme  rin^Iitédesesjoors 
et  de  ses  nuits,  et  qui  donne  alternativement  k  cha- 
que hémisphère  le  printemps.  Tété ,  l'automne  et 
rhiver.  Pour  s'en  faire  one  idée,  il  faut  considérer 
la' terre  circulant  autour  du  soleil  pendant  un  an, 
de  manière  que  la  moitié  de  son  équateur  soit  six 
mois  au-dessnsde  son  orbite  et  six  mois  au-dessous, 
sans  que  toutefois  son  pôle  septentrional  cesse  de 
se  diriger  vers  l'étoile  polaire.  La  plus  grande  obli- 
quité de  son  équateur  sur  son  orbite  est  de  vingt- 
trois  degrés  et  demi ,  et  elle  y  parvient  à  un  des 
solstices;  elle  en  prend  une  opposée,  et  de  la 
même  inclinaison ,  à  l'autre  solstice.  Cette  obli- 
quité alternative  parait  provenir  du  centre  de  gra» 
vite  de  ses  deux  hémisphères ,  qui  sont  alternati- 
vei&ent  plus  pesants.  Les  vapeurs  que  le  soleil  élève 
par  sa  chaleur  sur  l'Océan,  s'accumulent  sur  le 
pôle  qu'ail  ^éclaire  pas ,  au  point  d'y  former  des 
continents  *  glace  de  quatre  k  cinq  milla lieues  de 
circonférence,  et  de  plusieurs  lieues  de  hauteur. 

Ce  pôle  surchargé  se  rapproche  du  soleil ,  qui 
l'attire,  et  oblige  le  pôle  opposé  de  s'en  éloigner  : 
il  perd  insensiblement  une  partie  de  ses  glaces  et 
de  son  poids  par  la  présence  du  soleil  qui  l'é- 
ehauffe  pendant  six  mois ,  jusqu'à  ce  que  le  pôle 
opposé,  redevenu  à  son  tour  plus  pesant  par  l'ab- 
sence du  soleil  qui  accumule  sur  lui  de  nouvelles 
glaces }  reprenne  son  anciene  inclinaison.  De  ces 


mouvements  versatiles  des  pôles  qui  ont  Ueu  anx 
deux  équinoxeS;  quand  chaque  hémisphère,  en- 
traîné par  son  poids,  se  rapproche  tour  à  tonr  du 
soleil,  naissent  les  deux  courants  généraux  de 
rOcéan,  qui  changent  aux  mêmes  époques,  et  qui 
proviennent  ^e  la  fonte  alternative  des  glaces  po- 
laires ,  dont  ils  entraînent  des  fragments  entiers, 
hauts  comme  des  montagnes,  et  grands  comme  des 
îles ,  au  sein  des  zones  tempérées^.  Je  suis  porté  a 
croire  que  l'Océan,  en  harmonie  avec  la  présenoe 
et  Tabsence  du  soleil,  est  la  cause  de  tous  les  moo- 
vements  de  la  terre,  comme  il  l'est  de  tontes  ses 
températures.  L'académiden  Mairan  a  prouvé  géo- 
métriquement que  la  seule  action  du  soleil  sor 
l'hémisphère  d'une  planète  suffirait  pour  la  faire 
tourner  :  les  savants  lui  ont  fort  applaudi.  Je  ne 
sais  comment  il  applique  cette  action  aux  satellites 
des  planètes  qui  n'ont  point  de  rotation  sur  eox- 
mêmes;  mais  il  est  certain  que  notr«  Océan,  qai 
forma  par  ses  congélations  deux  énormes  contre- 
poids sur  ses  pôles,  doit  influer  sur  tous  les  mon- 
vements  de  notre  terre  :  il  circule  autour  d'elle, 
comme  la  sève  dans  les  végétaux  et  le  sang  dans 
les  animaux  :  il  est,  après  le  soleil,  le  premier 
mobile  de  toutes  les  circulations  de  l'atmosphère, 
des  fleuves  et  des  êtres  organisés  :  c'est  ainsi  qoe 
l'eau,  qui  fait  mouvoir  la  grande  roue  d'nne  ma- 
chine ,  est  le  mobile  de  tous  ses  effets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  terre  montrait  constam- 
ment son  équateur  au  soleil,  comme  il  devrait  ar- 
river par  les  simples  lois  de  sa  gravitation,  les 
glaces  de  ses  pôles  ne  fondraient  jamais;  eOes 
augmenteraient  de  jour  en  jour  ;  l'Océan  n'aurait 
plus  de  courants  généraux  de  six  mois,  qui  pro- 
viennent de  leurs  fontes,  produites  tour  à  tour  par 
l'action  du  soleil  sur  chaque  hémisphère  boréal  et 
méridional  pendant  cette  demi-année;  il  n'aurait 
plus  de  marées  de  douze  heures  dans  un  joor, 
qui  en  sont  les  suites,  étant  produites  par  l'actiofi 
du  soleil  sur  la  partie  supérieure  ou  inférienrede 
ce  même  hémisphère  dans  un  demi-jour  ;  le  bassin 
de  rOcéan  se  dessécherait;  les  vapeurs  que  pompe 
l'atmosphère  n'alimenteraient  plus  les  fleuves, 
elles  iraient  se  fixer  en  congélaUons  sur  les  pôles; 
la  seule  zone  de  l'équateur  serait  habitable,  mais 
elle  ne  s'étendrait  pas  fort  loin  ;  la  plus  grande 
partie  du  globe  serait  couverte  de  glaces,  à  peu 
près  comme  son  hémisphère  septentrional  l'est  au 
mois  de  mars  :  la  terre  alors  apparaîtrait  très  bril- 
lante au  milieu  des  autres  planètes,  à  rexcepiion 
de  sa  zone  torride  qui  formerait  autour  d'elle  une 
bande  sombre.  Il  faudrait  toutefois  en  excepter  les 
^mmets  glacés  de  ses  hautes  montagnes,  et  ses 
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mers  qui,  comme  toutes  les  emi,  sont  resplendis- 
santes. Je  prendrai,  k  cette  occasioDy  la  liberté  de 
réfater  ^ad^iaes  erreurs  accrédita  par  de  sa- 
Tsnts  astronomes.  Ils  prétendent  que  les  parties 
brillantes  que  Ton  aperçoit  dans  les  planètes  sont 
des  oontinentSi  et  qne  leurs  taches  sont  des  mers  : 
c*est,  a  mon  avis ,  tout  le  contraire.  ;Si  tous  met- 
tes, dans  votre  chambre ,  de  Teau  dans  un  vase 
de  terre  aux  rayons  du  soleil ,  il  est  certain  qu'ils 
seront  réfléchis  par  Teau  et  non  par  le  vase;  tous 
Terres  la  lumière  tremblante  de  l'eau  vaciller  sur 
Yotre  plafond;  elle  sera  beaucoup  plus  éclatante 
qne  celle  que  peuvent  renyoyer  votre  plancher  et 
tons  les  corps  non  polis.  Si  vous  jetez  les  yeui  sur 
mon  paysage ,  les  collines  lointaines  y  paraissent 
d*nn  bleu  sombre  ;  mais  les  rivières  se  distinguent 
an  sein  des  vertes  prairies  comme  des  méandres 
d'aznr  et  d'argent.  Il  en  est  de  même  des  mers  : 
elles  sont  resplendissantes  ;  mais  les  îles  apparais- 
sent ternes,  et  c'est  mdme  a  leurs  teintes  rembru- 
nies qu'on  les  distingue  des  nuages  de  Thorizon. 
Il  en  faut  excepter  les  sommets  de  leurs  montagnes, 
quand  ils  sont  couverts  de  neiges ,  car  alors  ils 
sont  très  brillants,  tandis  que  le  reste  de  l'île  est 
dans  robscurité,  «pioique  le  soleil  Téclaire  :  c'est 
ce  qne  j'ai  observé  moi-même  en  passant  à  vingt 
lieues  da  pic  de  Ténériffe.  Ces  effets  sont  connus 
de  tous  les  peintres ,  el  ils  prouvent  qne  les  astro- 
nomes ont  besoin  de  s'en  rapprocher  ;  car ,  si  ceux- 
ci  déterminent  les  distances  des  objets  à  i'aide  de 
lenrs  instruments ,  ceux-là,  qui  étudient  davan- 
tage les  harmonies  de  la  lumière,  les  expriment 
mieux  avec  leurs  pinceaux.  La  réverbération  des 
rayons  du  soleil  sur  les  eaux  est  même  si  forte, 
qu'elle  occasionne  souvent  en  été  ce  qu'on  appelle 
des  coups  de  soleil  ;  elle  n'est  pas  moins  grande 
sur  les  nuageset  les  brouillards,  qui  obscurcissent, 
dit-on,  quelquefois  les  planètes.  11  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  ne  voilent  l'éclat  du  ciel  quand  ils  sont 
épais,  en  grand  nombre,  et  qu'on  les  voit  du  fond 
d'une  vallée  interposée  entre  le  soleil  et  la  terre  ; 
mais ,  quand  on  est  élevé  au-dessus  d'eux  et  an 
sommet  d'une  hante  montagne,  et  qu'ils  sont 
éclairés  du  soleil,  alors  ils  paraissent  éclatants 
oonune  la  surfoee  d'un  lac.  C'est  d^ns  cet  éclat 
qne  nous  les  apercevons  souvent,  lorsque,  réunis 
en  grandes  masses  dans  l'atmosphère,  et  frappés 
des  rayons  du  soleil,  ils  apparaissent  d'une  blan- 
cheur éblouissante,  comme  une  portion  neigense 
des  Alpes  suspendue  dans  les  airs.  Ces  oonsidéra- 
tions  sont  très  importantes  ;  elles  nous  préserve- 
ront d'abord  des  préjugés  astronomiques,  et  ser- 
viront tout  k  l'heure  à  expliquer  les  causes  de  ces 
QEdvris  posthumes. 


bandes  circulairjes ,  tantôt  sombres ,  tantôt  lumi- 
neuses, que  Ton  aperçoit  dans  Mars,  Jupiter  et 
Saturne.  Au  reste,  je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  dans 
ce  paragraphe ,  sur  la  terre ,  ayant  fait  connaître, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les  harmonies  de  ses 
diverses  puissances.  J'observerai  seulement  que 
cette  planète  ét%nt  dans  la  zone  céleste  tempérée, 
la  nature  lui  a  donné  pour  compagne  une  lune  ou 
un  satellite,  qui  renvoie  les  rayons  du  soleil  parti- 
culièrement vers  ses  pôles ,  comme  elle  a  mis  sur 
la  terre  deux  longues  bandes  de  sable  à  droite  et  h 
gauche  de  son  équateur,  pour  produire  les  mêmes 
effets  par  le  moyen  des  vents.  La  loue  a  pour  dia- 
mètre environ  le  quart  de  celui  de  la  terre,  c'est- 
à-dire  sept  cent  quatre-vingt-deux  lieues  ;  elle  en 
est  éloignée  de  quatre-vingt-cinq  mille  sept 
cent  quatre-vingt-dooxe  lieues  dans  sa  distance 
moyenne,  et  elle  fait  sa  révolution  autour  d'elle  en 
vingt-neuf  jours  douze  heures  quarante-quatre 
minutes  trois  secondes.  Elle  lui  renvoie  les  rayons 
du  soleil  suivant  diverses  harmonies,  se  montrant 
successivement  en  croissant,  pleine,  et  en  des- 
sous; mais,  lorsqu'elle  est  pleine,  elle  circule  jour 
et  nuit  autour  du  pôle  terrestre ,  qne  l'astre  du 
jour  abandonne.  Gomme  ces  harmonies  sont  nom- 
breuses, et  qu'elles  ont,  avec  celles  du  soleil,  la 
plus  grande  influence  sur  la  terre,  nous  les  pein- 
drons ensemble,  immédiatement  après  avoir 
achevé  de  donner  ici  une  idée  des  autres  planètes, 
de  leurs  satellites  et  même  des  étoiles. 

HARMONIES  SOLAIRÏS 

DE  MARS. 

Après  Ia*terre  suit  Mars ,  à  quarante-sept  mil- 
lions de  lieues  du  soleil  dans  sa  distance  moyenne. 
Il  a  de  diamètre  environ  la  moitié  de  celui  de  la 
terre,  c'est-à-dire  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  lieues  :  ainsi  il  est  cinq  fois  moins  gros  ^  Son 
cercle  annuel  est  le  plus  excentrique  de  tons  ceux 
que  décrivent  les  autres^planètes;  de  sorte  qu'il 
apparaît  à  la  terre  quelquefois  fort  grand,  et  quel- 
quefois fort  petit  :  quoique  plus  éloigné  qu'elle  du 
soleil,  il  n'a  point  de  lone  ;  mais  il  est  environné 
d'une  atmosphère  beaucoup  plus  considérable. 
Une  étoile  fixe ,  éclipsée  par  lui ,  nereprend  la  vi- 
vacité de  sa  lumière  que  quand-elle  en  est  éloignée 

*  Son  Jour  est  de  yingt-quatre  heares  trente-neuf  minntes 
Tlngt-une  secondes;  et  sa  révolution*autour  du  soleil,  ou  son 
année ,  d'un  an  trois  cent  vingt  et  un  joan  vingt-deux  licures 
dix-buit  minutes  ylngt-sept  secondes.  Son  équateur  est  incliné 
sur  son  orbite  de  vingt-buit  degrés  quarante-deux  minutes  :  ce 
qui  lui  donne  une  zone  torride  de  cinquante-sept  degrés  vingt- 
quatre  minutes. 
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des  deux  tiers  du  diamètre  de  Mars  ;  ce  qui  sup- 
pose que  cette  atmosphère  la  réfracie,  et  qu'elle  a 
au  moios  mille  lieues  d*élévatioD.  Elle  doit  y  ac- 
croître considérablement  la  chaleur  du  soleil ,  en 
réunissant  une  très  grande  quaaiité  de  ses  rayons  ; 
car,  comme  nous  Tavons  tu,  Tatmoephère  d'une 
planète  fait  autour  d'elle  l'office  d^^ne  grande  loupe 
sphérique  :  le  sdeil  doit  donc  apparaître  sur 
l'horizon  de  Mars  longtemps  avant  son  lefer,  et 
n'en  disparaître  que  looglemps  après  son  coucher  ; 
son  diamètre  doit  aussi  y  être  considérablement 
augmenté  par  la  réfraction.  Les  nuages  que  sa  cha- 
leur y  élève  montent  a  une  hauteur  bien  plus 
grande  que  ceux  de  la  terre,  qui  ne  parviennent 
guère  qu'à  une  Ueue  et  demie.  Ceux  de  Mars  for- 
ment, dans  sa  vaste  atmosphère,  des  perspectives 
aériennes  ravissantes,  de  plus  de  cent  lieues  d'é- 
lévation et  de  deux  ou  trois  cents  lieues  de  pro- 
fondeur ;  il  doit  y  avoir  de  terribles  tonnerres  et 
de  prodigieux  échos  ;  les  rayons  du  soleil  doivent 
s'y  refléter  de  mille  et  mille  manières.  C'est  pro- 
bablement à  ces  riches  reflets  que  Mars  doit  la  lu- 
mière roug^âtre  qui  le  distingoe  des  autres  pla- 
nètes; peot^tre  aussi  la  doil-il  k  la  couleur  d'un 
sol  fort  ferrugineux^  comme  quelques-uns  le  pen- 
sent. ^ 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très  remarquable,  est 
une  bande  obscure  qui  occupe  quelquefois  plus 
d'un  de  ses  hémisphères,  ainsi  qu'elle  apparut  en 
4  7  04  et  en  n4  7 ,  avec  cette  différence  qu'en  AlU 
die  était  plus  éloignée  de  son  équateur  et  plus  rap- 
prochée de  son  p6lt  méridional.  En  4749,  depuis 
le  -1 7  mai  jusqu'au  mois  de  novembre ,  lorsque 
rété  comme^içait  à  régner  sur  le  pôle  de  Mars,  à 
notre  égard  le  méridional,  la  lumière  de  sa  zone 
fut  très-remarquable,  tandis  que  celle  de  l'hémi- 
sphère opposé,  qui  s'était  montréeaoparavantdans 
le  mdme  éclat,  disparut  entièrement.  On  ne  peut 
expliquer  ces  variations  régulières  en  assurant, 
comme  quelques  astronomes,  qu'il  s'y  fait  des 
bouleversements  considérables  par  des  tremble- 
ments de  terre  ou  des  submersions  de  mer  :  il  se- 
rait plus  naturel  de  supposer  que  les  hémisphères 
de  Mars,  comme  ceux  de  la  terre ^  se  couvrent, 
dans  leurs  hivers,  de  neiges  qui  les  rendent  écla- 
tants lorsque  le  soleil  vient  à  les  éclairer,  et  qu'en- 
suite ils  apparaissent  sombres  lorsque  ces  neiges 
sont  fondues  par  la  chaleur  de  leurs  étés.  Il  en 
doit  être  de  même  des  hémisphères  de  la  terre, 
qui  doivent ,  sfHvant  les  saisons,  apparaître  aux 
habitants  des  autres  planètes ,  tantôt  brillants  par 
les  neiges  qui  les  couvrent,  tanlôt  ternes  et  rem- 
brunis lorsque  ces  neiges  ont  disps^u.  Il  y  a  sans 


doute  dans  Mars  des  mers  dont  les  vapeurs  pro- 
duisent alteroetivement  ces  effets  par  Isun  congé- 
lations et  leurs  fontes.  Outre  la  bandedeMars,  qui 
passe  d'un  hémisphère  dans  l'aufre,  alteraatiTe- 
ment  sombre  et  brillante,  quelquefoisovale,  quel- 
quefois coudée,  il  y  a  aussi  deux  taches  temporai- 
res, voisines  de  ses  pôles,  et  plus  éclatantes  que  le 
reste,  mais  dont  on  ne  voit  qu'une  seule  k  la  fois, 
étant  tour  ë  tour  éclatantes  après  leur  hiver  et 
sombres  après  leur  été.  Il  arrive  de  Ik  qoe  celte 
planète  parait  quelquefois  échancrée  k  un  de  ses 
pôles,  qui  disparaît  entièrement.  Ceux  de  notre 
terre ,  au  contraire,  doivent  toujours  être  en  éti- 
dence  et  lui  conserver  sa  rondeur  apparente,  psr- 
ceque  les  glaces  n'y  fénd^st  jamais  en  entier.  Les 
pôles  de  Mars  ont  le  soleil,  pendant,  leur  été, 
élevé  de  cinq  degrés  de  plus  sur  leur  horizoB.}ls 
l'y  voient  circuler  pendant  près  d*«n  an;  et, 
comme  leur  atmosphère  est  beaucoup  plus  éten- 
due, ils  en  reçoivent  plus  de  chaleur,  malgré  sos 
éloignement,  et  doivent  perdre  toutes  leurs  glaces. 
D'un  autre  côté,  quand  le  soleil  reparaît  sor  le 
pôle  opposé ,  où  les  glaces  odt  en  le  temps  de  s'ac- 
cumuler pendant  une  nuH  el  un  hiver  de  trois  cent 
quarante-trois  de  nos  jourSy  œt  hémisphère  jette 
alors  un  éetat  si  vif  par  la  réfleiion  de  ses  glaces  et 
la  réfraction  de  sa  vaste  atmosphère,  que,  lorsqae 
Mars  est  k  la  fois  dans  son  périgée  et  son  périhé- 
lie, son  disque,  étant  sombre  h  us  pôle  et  trts 
brillant  li  l'autre,  il  apparaît  quelquefois  comme  le 
disque  irrégulier  d'une  comète.  Si  on  calcule  la 
grandeur  des  habitants  de  cette  planète  d'après  son 
diamètre,  ils  doivent  être  la  moitié  plus  petits  qoc 
nous,  et  avoir  seize  fois  moins  de  force  corpordle, 
si  on  suppose  la  force  des  corps  animés  en  raison 
de  leurs  cubes.  Mais  comme  la  nature,  amsi  qne 
je  j'ai  déjh  dit,  n'a  pas  proportionné  les  homnM 
sur  la  terre  k  la  grandeur  des  lies  qu'ils  haUteot, 
mais  aux  rapports  généraux  de  leur  globe  are^Is 
cours  du  soleil ,  il  est  probable  qu'ils  sont  de  la 
même  grandeur  sur  tootes  les  planètes.  Cet»  de 
Mars  occupent  un  globe  beaucoup  plus  petit  qae 
le  nôtre,  mais  qui  a,  h  proportion,  plus  de  terres 
habitables,  parceque  ses  zones  glaciales  se  fsodrat 
entièremenl  :  .ils  ont  d'ailleurs  le  temps  de  les  par- 
courir pendant  des  étés  d'une  de  nos  années.  Si  la 
chaleur  y  a  moins  d'intensité,  eUe  y  a  plus  de  da- 
rés  ;  ce  qui  établi!  des  prepertions  toutes  différen- 
tes des  nôtres  avec  la  maturité  des  firuils  et  les 
générations  des  animaux.  Le  diamètre  de  leor 
terre  est  une  fois  [dus  petit,  et  la  foogueur  de  lesr 
année  est  une  fois  plus  grande.  Ils  doivent  décos- 
vrir  sur  leors  pôles,  dénuéi  de  gliees  pendul  0 
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mois,  des  phëDomèaes  que  les  hommes  n'ont  ja- 
mais pu  observer  snr  ceux  de  la  terre,  qui  res- 
tent, après  leur  coart  été ,  toujours  couverts  de 
glaciers  de  pins  de  quinze  cents  lieues  de  circon- 
féreDce.  Ils  en  voient  le  pôle  aimante  ^  nu ,  ses 
nombreuses  minéralisations,  ses  crêtes  élevées, 
surmontées  de  cratères  profonds  qui  ont  été  les 
berceaux  de  ses  mers,  et  qui ,  pendant  ion  été,  se 
couvrent  de  verdure.  Mais  lorsque ,  dans  son  hi- 
ver, les  courants  du  pôle  opposé  viennent  couvrir 
leurs  longues  grèves  de  flots  que  le  froid  y  cristal- 
lise, et  que  leurs  vapeurs  s'y  accumulent  en  hautes 
pyramides  de  neige,  alors  une  foule  d*animaux 
abordent  le  long  de  ces  régions  glacées,  non  pour 
y  trouver  des  aliments  que  la  terre  leur  refuse , 
mais  pour  y  recueillir  ceux  que  les  mers  étalent 
sur  ces  rivages.  C'est  vers  les  pôles  que  se  rendent 
la  plupart  des  débris  et  des  dissolutions  de  toutes 
les  productioDs  des  continents  et  des  eaux.  C'est 
sans  doute  à  des  alluvious  semblables  qu'il  faut 
attribuer  Tinstinct  qui  porte  les  ours  blancs  et  les 
renards  de  l'Europe  k  fréquenter  les  côles  stériles 
delà  Nouvelle-Zemble  ;  et  les  chevaux  marins,  les 
lion  marins,  les  baleines ,  les  plogoins,  et  une 
multitude  d'oiseaux  de  marine,  à  s'approcher  des 
îles  australes  et  boréales.  Ces  animaux  ne  trouve- 
raient rien  sar  ces  terres  désolées  et  couvertes  de 
neiges  éternelles,  si  les  courants  du  pôle  opposé 
n'apportaient,  pendant  l'été ,  sur  leurs  rivages  , 
jusqu'aux  arbres  des  pays  plus  méridionaux.  C'est 
ce  qu'éprouvèrent  les  Hollandais  qui  passèrent 
riiiver  à  la  Nouvelle-Zemble  par  le  soixante-sei- 
zième degré.  Les  instincts  des  ours  blanes  et  des 
renards  hyperboréens  sont  de  nouvelles  preuves 
des  fontes  périodiques  polaires^  qui  entretiennent 
ces  correspondances  d'une  extrémité  du  globe  a 
l'autre,  en  occasionnant  les  courants  et  les  flux  et 
reflux  des  mers.  11  y  a  apparence  que  les  habitants 
de  Mars  se  livrent  k  des  chasses  abondantes  sur 
les  grèves  de  leurs  pôles,  que  leur  océan  couvre  et 
découvre  dans  des  espaces  immenses.  Leurs  forêts, 
leurs  rochers  et  leur  vaste  atmosphère  retentissent 
du  son  belliqueux  de  leurs  cors,  et  peut-être  aussi 
de  celui  des  tambours  et  des  trompettes ,  qui  fait 
verser  le  sang  des. hommes;  car  la  chasse  est  le 
premier  apprentissage  de  la  guerre.  Situés  b  l'ex- 
trémité de  la  zone  tempérée  céleste ,  ils  doivent 
avoir  des  mœurs  semblables  a  celles  des  Tartares , 
des  Polonais  et  des  Allemands  septentrionaux, 
placés  aux  confins  de  notre  zone  tempérée  terres- 
tre. La  planète  de  Mars,  suivant  l'opinion  des  an- 
ciens, nous  envoie  des  influences  guerrières, 
comme  le  Dieu  de  la  guerre  dont  elle  porte  le  nom; 


mais  elles  sont  tempérées  par  celles  de  l'astre  des 
amours,  qui  circule  ë  la  même  distance  de  noos 
dans  une  plus  heureuse  latitude. 
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Après  Mars  suit  Jupiter,  le  plus  grand  de  tous 
les  corps  planétaires*.  Sa  couleur  tire  sur  Pazur. 
11  a ,  comme  Mars ,  des  bandes  tantôt  brillantes , 
tantôt  sombres  ;  elles  sont  parallèles  k  son  équa- 
teur  :  communément  on  en  observe  deux  sombres 
k  la  fois.  Sa  bande  méridionale  reparait  de  six  ans 
en  six  ans ,  et  ramène  une  tache  noire ,  située  k 
son  bord  septentrional.  Ses  variations  ont  été  ob- 
servées au  mois  de  septembre  des  années  -1665 , 
4  677  et  'l  74  5,  et  ail  mois  d'avril  des  années  4  672 
et  4708.  Mais  ce  qu'il  a  encore  de  très  remar- 
quable, c'est  qu'il  parait  aplati  sur  ses  pôles  d'une 
manière  si  sensible ,  que  son  axe  /ost  plus  court 
d'un  diX'huitième  que  son  grand  diamètre.  Les 
astronomes  ont  conclu  de  ces  apparences,  que  ses 
bandes  sombres  venaient  des  nuages  qui  s'élc* 
valent  k  sa  surface ,  et  raplatlssement  de  ses  pôles 
de  sa  force  centrifuge;  mais  nous  oserons  former 
d'autres  conjectures.  Si'  les  bandes  obscures  de 
Jupiter  n'étaient  composées  que  de  nuages  ;  il 
nous  semble  qu'elles  ne  seraient  ni  si  constantes 
ni  si  larges  ;  elles  ne  se  dirigeraient  pas  paraNèle- 
ment  k  son  équateur  ;  car,  n'étant  formées  qne  de 
vapeurs,  elles  seraient  le  jouet  des  vents  ;  et  les 
vents ,  quoi  qu'en  aient  dit  les  atlractionnaires , 
dépendent  en  partie  de  l'atmosphère  des  pôles  qui 
reflue  vers  l'équateur ,  ou  l'air  est  toujours  dilaté 
par  l'action  constante  du  soleil  :  d^ailleurs  nous 
avons  prouvé  que  des  nuages  éclairés  par  le  soleil 
étaient  resplendissants.  Quant  k  raplatissemcntdes 
pôles  de  Jupiter,  il  né  provient  point  de  la  force 
centrifuge  ;  car,  comme  nous  l'avons  dit ,  pour- 
quoi n'aurait^elle  pas  produit  lé  môme  effet  sur  les 
autres  4)!anètes  parfaitement  sphériques ,  et  sur- 
tout sur  le  soleil ,  qui  est  le  foyer  de  cette  force  ? 
Nous  croyons  donc  que  Jupiter,  étant  dans  la  zone 
glaciale  du  système  solaire ,  et  couvert  de  glace 
dans  tonte  sa  circonférence,  excepté  aux  pôles , 
les  mers  et  les  continents  y  sont  distribués ,  non 
d'un  pôle  k  l'autre,  comme  sur  notre  globe ,  mais 
par  zone  d'orient  en  occident  :  ainsi  les  bandes  va- 

<  Il  est  trebé  eeoCi  fois  plu  gros  que  ta  terrei  II  est ,  dtns  ta 
distance  moyenne,  à  cent  soixante>troli  millions  sept  cent 
miUe  lieues  du  soieU  :  Il  tourne  sur  lui-même  en  neuf  h  uns 
cinqninte-sii  minafe«$  son  cours  annuel  est  de  on2e  ans  trois 
cent  quinie  jours  bail  beocet  cinqnioM-boit  miautes. 
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riables  qui  apparaissent  entre  les  bandes  éclatan- 
tes ,  sont  des  terres  qui  sont  brillantes  lorsque 
rhiyer  de  leur  hémisphère  les  a  couvertes  de  nei- 
ges, et  qui  deviennent  sombres  dans  son  été  lors- 
que ces  neiges  ont  été  fondues.  En  effet ,  ces  ban- 
des sombres  varient  tous  les  six  ans  a  peu  près , 
c'est-k-dire  toutes  les  demi-années  de  Jupiter ,  et 
elles  passent  d'un  hémisphère  dans  Vautre,  comme 
ses  étés.  Quant  à  Tapiatissement  de  ses  pôles,  nous 
pensons  qu'il  n*est  produit  que  par  une  illusion 
d'optique;  nous  croyons  que  ses  pôles  n'étant  cou- 
verts ni  de  glaœs  ni  de  mers ,  ne  réfléchissent 
point  la  lumière ,  et  par  cpnséqne^t  échappent  k 
notre  vue ,  ce  qui  fait  paraître  sa  sphère  aplatie  k 
ses  deux  extrémités.  G*e8t  ainsi  que  Mars  lui- 
même  paraît  échancré  k  un  de  ses  fô\es ,  lorsque 
Tété  en  a  fondu  les  glaces  qui  le  rendaient  appa- 
rent. Nous  observerons  ici  un  trait  bien  sensible 
de  la  Providence  dans  Jupiter  ;  c'est  le  peu  d*in- 
clinaison  de  son  équateur  sur  son  orbite,  inclinai- 
son qui  n'est ,  comme  on  l'a  vu ,  que  de  deux  de- 
grés cinquante-cinq  minutes.  Rappelons-nous  que 
c'est  le  degré  d'inclinaison  des  équateurs  des  pla- 
nètes sur  leurs  orbites  qui  déterminent  l'étendue 
de  leurs  zones  torrides ,  et  que  ce  degré  dMncli- 
naison ,  et  par  conséquent  l'étendue  des  zones 
torrides,  va  toujours  en  diminuant,  k  mesure 
que  ces  planètes  sont  k  une  plus  grande  distance 
du  s(déil ,  ce  que  la  Providence  a. ainsi  réglé  afin 
que  l'action  de  cet  astre  sur  les  planètes  ^affai- 
blît en  s'étendant ,  k  mesure  qu'elles  sont  plus 
près  de  lui ,  et  qu'elle  acquît  plus  de  force  en 
se  concentrant ,  k  mesure  qu'elles  en  sont  plus 
éloignées. 

La  nature  a  placé  des  continents  aux  pôles  de 
Jupiter,  et  elle  en  a  éloigné  les  mers.  Elle  paraît 
avoir  entremêlé  celles-ci  avec  les  terres  dans  l'or- 
dre suivant  :  elle  a  mis  une  bande  de  terre  sous 
l'équateur  decette  planète,  avec  deux  bandes  d'eau 
collatérales,  dont  les  vapeurs  en  hiver  couvrent  la 
bande  de  terre  du  milieu,  de  frimas  qui  }a  font 
apparaître  blanche  et  la  confondent  avec  ces  deux 
bandes  d'eau.  Après  chaque  bande  d'eau ,  suivent 
de  chaque  côté  une  bande  de  terre  et  une  autre 
bande  d'eau ,  dont  chacune  produit  sur  sa  collaté- 
rale les^ mêmes  effets  dans  chaque  hémisphère, 
suivant  les  saisons.  Quoique  ces  mers  soient  dispo- 
sées en  zones  aquatiques  alternativement  avec  des 
zones  de  terre  qui  les  séparent,  je  suis  porté  k 
croire  qu'elles  conmiuniquent  entre  elles  par  des 
détroits  de  l'équateur  aux  pôles ,  dont  elles  tempè- 
rent l'atmosphère.  La  circulation  des  mers  est  le 
premier  mobile  de  la  température  des  globes.  Elle 


est  dans  les  planètes  ce  que  le  sang  est  dans  le 
corps  humain  ;  il  part  du  cœur  pour  réchaoUer  les 
extrémités ,  et  revient  des  extrémités  pour  rafraî- 
chir le  cœur.  La  simple  évaporation  des  mers  par 
le  soleil  suffit  pour  en  établir  tour  k  tour  la  circa- 
lation  dans  chaque  hémisphère ,  comme  la  trans- 
piration des  corps  animés  prodoit  peut>être  la  cir- 
culation de  leur  sang.  Nous  observerons  encore 
que  la  nuit  de  Jupiter  n*é(ant  que  de  cinq  heAres 
dans  sa  zone  torride ,  son  disque  n'a  pas  le  temps 
de  s'y  refroidir  pendant  l'absence  du  soleil.  C'est 
sans  doute  par  une.  raison  contraire  que  la  nature 
a  donné  k  Vénus  des  nuits  vingt-cinq  fois  plus  lon- 
gues que  les  nôtres.  D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  nos 
boulets  de  canon  s'échaufbnt  en  traversant  Talr, 
et  même  que  des  balles  de  plomb  lancées  par  de 
simples  frondes  se  liquéfient ,  comme  le  prélen- 
daient  quelques  anciens,  on  ne  peut  douter  que  le 
mouvement  rapide  de  rotation  de  Jupiter  sur  son 
axe  n'augmente  sa  chaleur;  car  son-disque  doit 
frotter  aussi  un  peu  contre  son  atmosphère.  Celte 
vitesseestpar  heure  de  neuf  mille  trois  cent  trente- 
cinq  lieues  dans  Jupiter,  tandis  qu'elle  n'est,  dans 
le  même  temps ,  que  de  trois  cent  cinquante-hoit 
lieaes  pour  la  terre,  et  de  quatorze  lieues  seule- 
ment pour  Vénus.  Mais  peut- être  ce  froUement 
n'a-t-il  pas  lieu,  et  Jupiter  emporte-t-il  aotour 
de  lui  son  atmosphère  tranquille ,  quoi  qu'en  dise 
le  docteur  Halley,  qui  attribue  au  mouvement 
de  rotation  de  la  ter^  celui  de  son  atmosphère  en 
sens  contraire  d'orient  en  occident ,  d'où  il  dérive 
la  cause  des  vents  alizés.  D'après  son  hypothèse, 
ceux  qui  régnent  sous  l'équateur  de  Jupiter  s^ 
raient  d'une  violence  incomparable,  et  il  n'y  en 
aurait  point  dans  Vénus ,  dont  la  zone  torride  a 
besoin  d'être  rafraîchie.  Les  vents  alizés  de  Jupi- 
ter auraient  vingt-six  fois  plus  de  vitesse  que  ceux 
de  notre  zone  torride,  qui  sont  quelquefois  hien  im- 
pétueux; et  cette  même  zone  terrestre,  d'après  le 
système  de  Halley,  n'aurait  jamais  de  calmes,  qui 
cependant  y  sont  fréquents ,  comme  le  savent  bien 
les  marins.  Mais  laissons  ces  petits  moyens  de  no- 
tre phfsique  terrestre  pour  étudier  ceux  de  la  phy- 
sique céleste.  La  nature  en  a  employé  encore  d'an- 
tres que  ceux  de  l'attraction  et  de  la  force  centri- 
fuge. Ce  ne  sont  point  ces  forces  qui  ont  réglé  dans 
les  cieux  les  rangs  des  planètes  ;  qui  ont  mis  celles 
qui  sont  de  diamètres  égaux  k  des  distances  in- 
égales, les  plus  grosses  et  les  plus  petites,  tantôtplas 
loin ,  tantôt  plus  près  ;  ce  ne  sont  point  elles  qui 
fodt  tourner  ces  planètes  sur  elles-mêmes,  les 
unes  lentement  et  les  autres  rapidement,  quelle 
que  soit  leur  vitesse  dans  leur  orbite;  enfin  ce  ae 
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M)D(  point  001  forces  qui  ont  donne  des  satellites 
à  celles  qui  étaient  éloignées  da  soleil  j  et  qui  en 
ont  refusé  à  celles  de  son  voisinage  :  c'est  la  Pro- 
vidence qui  a  disposé  ces  harmonies  admirables , 
d'après  des  lois  qui  nous  sont  inconnues,  mais 
dont  les  effets  nous  sont  sensibles.  La  terre  étant 
à  plus  de  trente-quatre  millions  de  lieues  du  soleil^ 
la  nature  lui  adjoint  une  lune  de  la  mcntié  de  son 
diamètre  pour  réverbérer  sur  elle  les  rayons  de 
Tastre  du  jour.  Jupiter,  étant  cinq  fois  plus  éloi- 
gné|  eh  a  reçu  quatre,  chacune  du  diamètre  en« 
tier  de  la  (erre.  Ces  quatre  lunes,  appelées  aussi 
satellites,  parcequ'elles  accompagnent  Jupiter 
comme  un  roi^  furent  découvertes,  au  commence- 
ment du  siècle  passé ,  par  le  célèbre  et  infortuné 
Galilée.  Il  fut  mis  en  prison  par  Tinquisition  de 
Rome,  pour  avoir  prouvé  le  mouvement  de  la 
terre.  Ces  satellites  * ,  et  surtout  le  quatrième , 
ctaot  tournés  vers  la  terre ,  y  apparaissent  avec 
des  taches  obscures  qui  les  font  paraître  quelque- 
fois plus  petits  qu'ils  ne  sont ,  sans  être  plus  éloi- 
gnés; de  sorte  que  le  quatrième  disparaît  quel- 
quefois entièrement.  On  suppose ,  d'ailleurs  sans 
preuve,  qu'ils  tournent  sur  eux-mêmes ,  et  qu'ils 
nous  montrent  dans  leur  rotation  des  taches  ob^ 
eares  qui  dinoinuent  tout  k  coup  leur  diamètre. 
Mais  je  pense ,  au  contraire ,  qu'As  ne  tournent 
point  sur  leur  axe ,  qu'ils  font  l'office  de  réverbè- 
res, et  que  les  foyers  lumineux  de  leurs  miroirs 
sont  toi^Durs  dirigés  vers  Jupiter  :  de  sorte  qu'en 
décrivant  leurs  orbites  autour  de  lui ,  ces  foyers , 
tantôt  sont  tournés  vers  nous,  et  alors  les  satellites 
nous  apparaissent  dans  toute  le«r  grandeur  ;  tantôt 
ils  cessent  de  Tétre  et  se  montrent  obliqueu^ent,  et 
alors  les  satellites  disparaissent  en  partie  et  quel- 
quefois entièrement.  Nous  verrons  que  ces  réver- 
bères existent  dans  notre  lune ,  lorsque  nous  par- 
lerons de  la  configuration  de  ses  montagnes.  Quoi 
qu'en  disent  quelques  astronomes ,  cette  planète 
secondaire  ne  tourne  pas  sur  son  axe ,  puisqu'elle 
nous  montre  toujouvs  la  même  face.  Les  planètes 
da  premier  ordre ,  qui  font  leur  révolution  au- 
tour du  soleil  I  ont  besrfn  de  tourner  sur  leurs 
pôles,  afin  d'éclairer  toute  leur  circonférence  de 
ses  rayons  ;  mais  les  planètes  du  second  ordre  ou 
satellites  y  qui  font  leur  révolution  autour  d'une 


*  Le  premier  de  cet  satettites  est  k  quatre-Tingt-hnit  mille 
lieues  de  Jupiter,  et  U  tourne  aatour  do  loi  en  un  Jour  dix-bnit 
beores  vingt-hnit  minutes  ;  le  second ,  à  cent  quarante  mille 
lieoes  de  distance,  en  trois  Jonn  treize  heures  dix-sept  minutes  ; 
le  troisième .  à  deux  cent  vingt-trois  mille  Ueuea*  en  sept  jonrs 
trois  benrei  cinquante-neuf  minutes,  et  le  quatrième,  à  trois 
cent  quatre-Tingt-quatorxe  mille  Ueues^easeixe  Jours  dix-liuit 
Iwuns  dnq  minutes. 


^planète  principale,  servent  ii  lui  renvoyer  les 
rayons  du  soleil  par  leurs  réverbères ,  dont  les 
foyers  seraient  dérangés  ii  chaque  instant,  si  elles 
avaient  un  mouvement  de  rotation.  Il  est  certain 
que  ce  mouvement  prouvé  n'a  été  encore  aperçn 
dans  aucun  des  satellites. 

La  communication  doit  être  facile  dans  toutes 
les  parties  de  Jupiter.  L'été  de  cbacun  de  ses  deux 
hémisphères  y  est  de  six  ans  :  il  est  aussi  aisé  k  un 
de  ses  habitants  de  parcourir  une  lone  de  sa  pla- 
nète, qu'à  un  homme  d'en  parcourir  une  sembla- 
ble sur  la  terre.  Si  Jupiter  a  dix  fois  plus  de  cir- 
conférence, son  été  a  près  de  douze  fois  plus  de 
duréb.  Ainsi,  on  voit  que  le  cours  du  soleil  et  le 
globe  de  Jupiter ,  malgré  sa  grosseur ,  sont  encore 
en  proportion  avec  les  pas  de  l'homme.  U  n'est 
donc  pas  besoin  de  supposer  li  ses  habitants  nue 
grandeur  gigantesque  pour  le  parcourir  :  cepen- 
dant, s'ils  sont  dans  la  même  proportion  de  taille 
que  nous,  ils  ont  d'autres  harmonies  de  la  lumière. 
Dans  le  même  espace  de  temps,  ils  vivent  plus 
d'une  fois  plus  de  jours  et  douze  fois  moins  d'an- 
nées. Leur  adolescence  commence  k  un  an,  leur 
jeunesse  k  deux ,  leur  virilité  à  quatre ,  leur  vieil- 
lesse k  six ,  leur  décrépitude  )i  huit.  Le  terme  des 
années  de  leur  vie  est  celui  des  années  de  notre  en- 
fance. Nos  jours  sont  longs  et  nos  années  soat 
courtes ,  disait  Fénelon  :  c'est  tout  le  contraire 
dans  Jupiter;  ses  jours  sont  courts  et  ses  années 
sont  longues.  Ses  plus  vieux  arbres  n'ont  que  peu 
d'anneaux  concentriques,  et  ses  plantes  annuelles 
doivent  en  avoir  qui  se  croisent  en  plusieurs 
sens,  si  ses  satellites  influent  sur  leur  végé- 
tation ,  comme  notre  lune  sur  la  nôtre.  Mais  tous 
les  végétaux  doivent  y  prendre  des  accroisse- 
ments prodigieux  dans  des  étés  de  six  ans;  et  il 
doit  résulter  de  ses  périodes  solaires  et  lunaires 
une  multitude  d'harmonies  toutes  différentes  des 
nôtres,  pour  la  génération  des  végétaux  et  des 
animaux. 

Le  soleil  doit  éclairer  les  deux  pdles  de  Jupiter  k 
la  fois,  puisqu'il  ne  descend  jamais  plus  de  trois 
degrés  au-dessous  de  l'équateur  de  cette  planète. 
Il  est  remarquable  que  c'esth  peu  près  le  terme  de 
la  réfraction  de  ses  rayons  dans  notre  zone  gla- 
ciale. Ainsi ,  une  aurore  perpétuelle  les  éclaire  et 
s'y  combine  avec  la  lumière  et  la  chaleur  réfléchie 
^u  soleil  par  quatre  lunes  aussi  grandes  que  la 
terre.  Ses  continents,  peu  élevés,  doivent  être  cou- 
r<)bnés,  sous  sa  zone  torride,  d'arbres  fruitiers, 
et  dans  ses  zones  tempérées,  de  forêts  et  d'im- 
menses pâturages.  Les  vastes  mers  qui  l'entourent 
par  anneaux  et  qui  lui  donnent  sa  couleur  azurée 
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doivent  offrir  a  ses  babi(anto,  sons  les  mêmes  lati- 
tudes, des  naYÎgalions  faciles  et  des  pêches  abon- 
dantes. Lenr  caraefère  est  sans  doute  semblable  k 
celui  des  peuples  maritimes  de  l'Europe;  ils  doi- 
vent être  industrieux,  patients ,  sages,  réfléchis, 
comme  les  Danois,  les  Hollandais,  les  Anglais. 
Éclairés  par  des  aurores  constantes,  qui  se  mêlent 
aux  douces  clartés  des  lunes,  lorsqu'ils  traient 
leurs  troupeaux  dans  leurs  fastes  prairies,  ou 
qu'ils  étaient,  avec  leurs  fliets,  des  légions  de  pois- 
sons sur  leurs  grèves  sablonneuses ,  ils  bénissent 
la  Providence,  et  n'imaginent  point  de  plus  beaux 
jours  ni  de  plus  heureuses  nuits. 


0AAlfONIBS  aOLAFRES 

DE  SATURNE, 

Satarne,  plus  petit  que  Jupiter,  est  mille  fois 
plus  gros  que  la  terre  * .  Herscheli  vient  de  décou- 
vrir qu'il  tourne  sur  lui-même  en  dix  heures  douze 
minutes.  Son  inclinaison  sur  son  orbite  paraît  iq- 
. connue;  on  l'a  présumée  de  trente  degrés,  mais 
sans  preuve.  La  chaleur  du  soleil  doit  être  bien 
faible  à  une  distance  aussi  considérable  ;  cependant 
on  observe  sar  ses  deux  hémisphères  des  bandes 
changeantes,  comme  sur  ceux  de  Jupiter,  qui 
prouvent  que  l'été  et  l'hiver  y  régnent  tour  à  tour. 
En  effets  la  nature  en  a  muliiplié  les  réverbères  en 
lui  donnant  sept  satellites,  tous  d'un  diamètre 
aussi  grand  que  celui  de  la  terre  ^.  Voilà  donc  sept 
grandes  lunes  sur  son  horizon.  La  plus  voisine 
doit  y  apparaître  huit  fois  plus  large  qae  la  nôtre 
sur  la  terre,  c'est-à-dire  avec  une  surface  soixante- 
quatre  fois  plus  étendue.  Mais  ce  qu'il  y  a  déplus 
merveilleux  est  un  anneauqui  environne  Saturne  : 

*  Son  diamètre  est  de  vlngt-buit  mille  six  cent  une  lieues; 
U  est  k  trois  cent  millions  cinq  cent  mille  lieues  du  soleil .  dans 
M  distance  moyenne  :  il  fait  aa  r^olotiop  annuelle  autour  de 
lui  en  vingt-neuf  ans  cent  soixante-quatre  Jours  sept  heures 
vingt  et  une  minutes. 

>  Le  premier,  o*es^à-dlre  oelnl  qui  en  est  le  plus  piès,  en 
est  à  quarante-deux  inille  neuf  cents  lieues,  et  tourne  antoor 
de  Saturne  en  vingt-deux  heures  quarante  minutes  quarante* 
quatre  secondes  ;  le  second ,  à  cinquante  cinq  mille  lieues , 
tourne  en  un  Jour  huit  heures  quarante  minutes  quarante- 
quatre  secondes  ;  le  troisième ,  à  soixante-huit  mille  lieues ,  en 
Tin  Jour  vingt  et  une  heure  dix-huit  minutes  ;  le  quatrième .  à 
quatre-vingt-huit  inille  neuf  cents  lieues,  en  deux  Jours  dix- 
sept  heures  quarvnte^atre  minutes  i  le  cinquième,  à  cent 
vingt-trois  mille  huit  cents  lieues ,  en  sept  jours  trois  heures  ; 
le  sixième,  à  deux  cent  quatre-vingt-six  mille  lieues,  en  quinze 
Jours  vingt-deux  heures  ;  et  le  septième,  à  huit  cent  vingt-neuf 
mille  lieues,  en  soixanie-dix-neuf  Jours  vingt-deux  heures.  Aes 
deux  premiers  viennent  d'être  découverts  par  Herscheli.  Huy- 
ghens  avait  aperça  d'abord  le  quatrième,  et  Casaini  les  autres, 
ns  drcnlent  dans  (e  plan  de  réfpiateur  de  Saturne .  et  sont  m* 
clinés  sur  son  orhite,  de  trente  degrés,  excepté  le  septième  qui 
l'est  de  quinze  degrés. 


il  fut  découvert  par  Galilée  au  commencement  da 
dernier  siècle.  Ce  grand  homme  prit  d^abord  ses 
deux  extrémités  lumineuses  pour  deux  satellites , 
et  il  fut  fort  surpris ,  deux  ans  après ,  de  ne  les 
plus  revoir.  Ce  ne  fut  qu'en  1655  que  Huyghens 
découvrit  que  Saturne  avait  autour  de  son  éqoa- 
teur  un  anneau  mince,  plan,  qui  se  soutenait  au- 
tour de  son  disque  comme  un  pont  sans  piliers,  ou 
plutôt  comme  un  horizon  autour  d'un  globe  arti- 
ficiel. Depuis  le  disque  de  Saturne  Jusqu'à  la  cir- 
conférence intérieure  de  son  anneau ,  il  y  a  neuf 
mille  cinq  cent  trente-quatre  lieues,  et  Tanneau  a 
autant  de  largeur  ;  de  sorte  qu'il  a  deux  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  mille  huit  cent  huit  lieues 
de  circonférence  extérieure.  Ce  n'est  pas  tout;  cet 
anneau  est  double,  c'est-à-dire  formé  de  deux  an- 
neaux concentriques.  On  l'avait  déjà  soupçonné 
par  une  petite  ombre  circulaire  qui  le  divise  dans 
le  milieu,  mais  Herscheli  vient  de  s'en  assurer; 
car  il  a  observé  une  étoile  entre  la  séparation  des 
deux  anneaux  qui  lui  ont,  pour  ainsi  dire,  servi  de 
lunettes.  Cet  anneau  est  fbrt  mince,  comme  je  l'ai 
dit.  Quand  la  planète  a  son  équateur  plus  on  moins 
élevé  que  notre  rayon  visuel ,  nous  voyons  alors 
son  anneau  obliquement,  et  nous  apercevons  ses 
deux  anses  brillantes,  dont  Tintérieur  est  obscur; 
quand  au  contraire  Tanneau  est  dans  la  ^ection 
de  notre  rayon  visuel,  il  disparaît  entièremenlpour 
nous,  à  cause  de  son  peu  de  largeur.  Ce  phéno- 
mènearrive  tous  les  quinze  ans,  ou  tontes  lesdemi- 
années  de  Saturne,  c'est-à-dire  à  son  équinoie. 
Cet  anneau  produit  autour  de  Saturne  le  même 
effet  qu'un  cercle  de  pétales  autour  du  disque 
d'une  fleur.  Il  lui  renvoie  la  lumière  du  sqWI  pour 
le  féconder,  à  l'exception  que  le  cercle  de  la  pla- 
nète produit  ce  même  effet  de  deux  cAtés ,  car  il 
échauffe  tour  à  tour  ses  deux  hémisphères,  et  peut- 
être  tous  les  deux  à  la  fois.  Lorsqu'il  est  dans  la 
direction  de  notre  rayon  visuel,  ce  qui  arrive  tons 
les  quinze  ans,  on  distingue  sur  Saturne  trois 
bandes  rembrunies,  une  au  milieu  de  l'équateiir, 
et  les  deux  autres  environ  à  quarante -cinq  de- 
grés plus  loin ,  l'una  dans  l'hémisphère  méridio- 
nal, et  l'autre  dans  le  septentrional.  On  ks  vit 
toutes  les  trois  à  la  fois  en  1745.  Les  asbnnomes 
supposent  qu'elles  sont  produites  par  l'ombre  de 
l'anneau  de  Saturne  ;  mais  il  ne  formerait  pas  trois 
ombres  à  la  fois.  Celle  du  nûlien  est,  «don  moi, 
un  effet  direct  de  la  chaleur  du  soleil,  qui  a  fonda 
les  glaces  de  l'équateur  de  Saturne,  dont  la  lone 
terrestre  apparaît  rembrunie,  comme  il  arrive  en 
pareil  cas  dans  Jupiter,  qui  n'a  point  d'anneau. 
Quant  aux  deux  bandes  supérieure  el  inMrieore, 
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elte  scmt  pr^aitos  ]w  te  dovhld  réfleim  de  l 'an  - 
neaa ,  qoi  agit  i  la  fois  des  deux  cétés.  Lorsqu'il 
est  iiiciioé  y«rs  le  soleil ,  et  édairë  d'an  se»!  coté , 
il  doit  jeter  son  ombre  hors  de  sa  planète,  dont  il 
estëioigoësafMnuneQi.  L'architecte  de  l'unirers 
a  r^  rëteadae  de  oette  ombre ,  portée  à  qna* 
raDte-cioq  degrés,  comme  les  architecte  de  la 
terre  qui  détermiueot  celle  de  la  perspective  de 
leors  moimmeiitssoiis  le  même  aDgle,  et  en  lont 
les  ombrai  é^les  à  lemr  haotear.  Or ,  la  dbUoce 
de  ramiean  de  Satmrne  k  son  globe  est  précisément 
égale  \  sa  largeur;  ce  qoi  suffit  pour  que  son  om- 
bre ne  tombe  pas  dessus  la  planète.  Qaand  le  so- 
leil réclaire  à  quarante-cinq  degrés  et  au-dessus , 
sous  un  plus  petit  angle,  Tombrede  Tanneau,  qui 
a  peu  d'épaisseur,  diminue,  et  le  disque  rond  de 
Saturne  lui  échappe  en  rentrant  sor  lui-même.  Si 
Tanneau  de  Saturne  jetait  son  ombre  sur  un  globe 
aossi  élolgnédu  soleil,  elle  yapparaitraUhfaincheet 
non  obscure ,  par  nu  arc  de  quatre-vingt-dix  de- 
grés, il  arriyerait  alors  ce  que  nous  voyons  sur 
noire  terre ,  lorsque  la  neige  la  couvre  pendant 
riûver  :  les  ombres  des  corps  y  sont  blanches ,  et 
les  parties  éclairées  du  soleil  en  sont  brunes.  On 
remarque  souvent  ces  effets  dans  les  arbres  cou- 
verts de  frimas  exposés  au  soleil.  Certainement 
Tannean  de  Saturne  renvoie  de  la  chaleur ,  et  non 
des  ombres ,  sur  le  globe  autour  duquel  il  circule. 
Des  phite^ophes  modernes ,  avec  de  simples  mi- 
roirs plans  mukîpiiés,  ont  rasseo^blé  assez  de 
rayons  solaires  pour  porter  l'incendie  li  plus  de 
deux  cents  pas  ;  ensuite  ayant  exposé  la  boule  d'un 
thermomètre  aux  rayons  de  la  lune ,  sans  doute 
par  un  vent  du  nord ,  ils  ont  prétendu  quel'esprit- 
de-vin  n'y  éprouvait  aucune  chaleur  :  è  la  vérité, 
d  autres  expériences,  faites  sur  Tévaporation  ra- 
pide de  l'eau  exposée  h  la  liunière  de  la  lune,  ont 
prouvé  le  contraire.  D'ailleurs,  est-il  vraisembla- 
ble que  les  petits  miroirs  de  nos  physiciens  ren- 
voient les  rayons  du  soleil  avec  une  partie  de  leur 
cbaleurjkunedistanceplusquecentupledeleurdia- 
mètre,  et  que  les  réverbères  célestes  soient  sans  ac- 
tion? Celui  de  l'anneau  de  Saturne,  de  plus  de  neuf 
mille  cinq  cents  lieues  de  diamètre,  en  doit  avoir 
nne  très  forte ,  à  une  distance  égale  k  sa  largeur. 
Les  flancs  méridionaux  d'une  simple  montagne 
réverbèrent  la  chaleur  des  rayons  solaires  quel- 
quefois sur  tout  son  horizon.  La  nature  a-t-elle 
moins  de  sagacité  que  nos  philosophes,  ou  fait-elle 
comme  eux  quelquefois  des  expériences  an  vain? 
A  quoi  serviraient  ces  lunes  nombreuses  et  cet 
anneau  merveilleux ,  slls  ne  renvoyaient  qu'une 
lumière  sans  chaleur  sur  une  planète  en  congéla- 


tion ?  Quoique  Tanneau  horizontal  de  Satnrne  soit 
mince ,  il  n'est  pas  plan  dans  sa  surface,  comme 
en  Tavait  d'abord  supposé.  Herschell  y  a  décou- 
vert des  ombres  ;  et  e'est  même  par  leur  moyen. 
qu'il  s*est  assuré  qu'il  tournait  autour  de  Saturne , 
et  dans  le  plan  de  son  Equateur,  en  dix  heures 
dix-iioit  minutes ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  vite 
que  Jupiter  lui-même,  et  un  peu  moins  vite 
que  Saturne,  dont  la  rotation  est  de  dix  heures 
douze  minutes.  Je  conclus  de  ces  ombres  qu'il 
a  des  montagnes;  et  de  la  lumière  éclatante 
qu'elles  fenvoient,  qu'elles  sont  disposées  et  figu- 
rées en  réverbères ,  ainsi  que  nous  le  verrons  en 
parlant  des  montagnes  de  la  lune. 

Je  crois  de  plus  que  cet  anneau  non  seulement 
jette  son  ombre  hors  de  Saturne,  quand  le  soleil 
réclaire  en  dessus  ou  en  dessous,  mais  qu'il  n'en 
porte  point  du  tout  sur  la  planète ,  même  quand 
il  est  éelairé  horizontalement.  Je  suppose ,  pour 
cet  effet,  que  les  deux  bandes  qui  le  composent  ne 
sont  pas  tout  k  fait  dans  le  même  plan ,  que  l'exté- 
rieure est  un  peu  plus  élevée  que  l'intérieure ,  et 
que€*est  cette  élévation  qui  produit  la  petite  om- 
bre circulaire  que  l'on  aperçoit  dans  le  milieu  de 
l'anneau.  Par  cette  différenee  de  plan  ,  les  rayons 
du  soleil  passent  horizontalement  entre  les  deux 
bandit  et  vont  éclairer  l'équateur  de  Saturne , 
comme  les  rayons  visuels  de  Tastronome  Hers- 
chell y  ont  passé  obliquement  pour  voir  une  étoile. 
La  lumière  solaire ,  de  plus ,  doit  être  réfractée  et 
divergée  dans  ce  passage,  par  les  montagnes  de 
ces  deux  bandes ,  disposées  en  réverbères ,  qui 
d'ailleurs  peuvent  avoir  leur  limbe  intérieur  beau- 
coup plus  mince  que  Textérieur.  Certainement  la 
nature  n'a  pas  mis  moins  d'intelligenee  dans  la 
construction  des  planètes  que  dans  celle  des  flgurs, 
où  elle  emploie  une  géométrie  si  sublime  et  si 
variée.  Le  double  anneau  de  Saturne  ne  lui  a  pas 
plus  coûté  que  le  double  rang  de  pétales  d'une 
marguerite;  tous  deux  servent  au  môme  usage,  h 
réverbérer  les  rayons  du  soleil  sur  leur  disque* 
U  nature ,  qui  semble  avoir  patronné  la  plupart 
des  fleurs  sur  celui  de  l'astre  du  jour,  en  leur 
donnant  un  petit  hémisphère  h  leur  centre  et  des 
rayons  autour ,  semble  avoir  voulu  modeler  Sa- 
turne avec  son  anneau  et  ses  lunes ,  sur  le  soleil 
lui-mêmeavectout  sonsystème  planétaire.  Comme 
le  soleil  a  une  atmosphère  de  lumière  et  sept 
planètes ,  dont  la  dernière,  Herschell,  est  k  une 
distance  double  de  Satnrq^,  Saturne  a  pareille- 
ment un  anneau  lumineux  et  sept  satellites ,  dont 
le  dernier  est  h  une  distance  double  du  pénultième. 
Certainement  des  harmonies  si  merveilleuses  ne 
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peaventse  rapporter  à  nne'ayengle  attracLion.  Les 
satellites  de  Satame ,  d'un  diamètre  k  peu  près 
égaJ ,  sont  à  des  distances  de  lui  fort  différentes  ; 
ces  distances  paraissent  être  dans  des^roportions 
semblables  à  celles  des  planètes  du  soleil ,  quoi- 
que celles-ci  soient ,  au  contraire,  de  grosseurs  fort 
inégales.  Il  paraît  que  la  nature  a  youlu  compenser 
Saturne,  en  lui  donnant  dans  ses  lunes  une  idée 
de  nos  planètes,  dont  la  plupart  lui  sont  invisibles , 
mais  surtout  en  lui  rendant  une  partie  des  bienfaits 
de  la  lumière  du  soldl ,  dont  il  est  si  éloigné,  il 
semble  encore  qu'elle  ail  youlu  réunit  dans  la 
zone  glaciale  céleste  tous  les  reflets  de  Tastre  de  la 
lumière,  par  tant  d'anneaux  et  de  lunes  qui  la  réflé- 
chissent, «omme  elle  \e&  a  répétés  dans  la  zone 
glaciale  terrestre ,  par  les  parhélies  et  les  aurores 
boréales.  Mais  leurs  plus  brillants  effets  n'ont  rien 
de  comparable  aux  jours  et  aux  nuits  de  Saturne. 
Si  le  soleil  éclaire  chacun  de  nos  pôles  pendant  six 
mois ,  il  échauffe  tour  à  tour  ceux  de  Saturne 
pendant  quinze  ans.  Cette  longue  action ,  quoique 
faible,  doit  donner  à  leurs  végétaux  un  développe- 
ment bien  supérieur  à  cehii  qu'éprouvent  les  nô- 
tres dans  des  étés  fort  courts  ;  mais  rien  n*égale  la 
magnificence  de  leurs  nuits,  et  peut-être  la  dou- 
ceur de  leur  température .  Quand  les  habitants  d'un 
hémisphère  sont  dans  l'obscurité  la  plus  profonde, 
un  double  anneau  lumineox ,  de  plus  de  neuf  mille 
cinq  cents  lieues  de  largeur ,  apparaît  sur  leur 
horizon.  Ils  le  voient,  de  chaque  hémisphère,  à 
peu  près  de  sa  grandeur  naturelle  ;  car  sa  distance 
est  égale  à  son  étendue,  et  est  la  plus  favorable 
pour  apercevoir  un  objet  dans  toutes  ses  parties  ; 
d'ailleurs  cet  anneau  s'incline  vers  eux  de  trente 
degrés.  Malgré  les  ténèbres  de  la  nuit ,  ils  le  dis- 
tinguent aussi  aisément  qu'un  navigateur,  qui 
côtoie,  dans  l'obscuriié,  le  rivage  d'une  île,  en 
distingue  les  collines,  les  rivières  et  les  montagnes 
lointaines,  éclairées  parles  rayons  du  soleil.  Ainsi, 
ils  voient,  hors  de  leur  globe,  des  mers  nouvelles, 
de  vastes  continents,  de  longues  chaînes  de  monta- 
gnes, et  toute  la  topographie  d'un  grand  corps 
planétaire.  Rien  n'égale  la  beauté  de  ce  superbe 
horizon ,  dont  les  monts  et  les  eaux  leur  envoient 
de  toutes  parts  des  gerbes  de  lumière.  Sept  lunes 
qui  le  couronnent,  s'élèvent  au-dessus  de  lui  avec 
autant  d'éclat  que  de  majesté.  La  plus  voisine , 
qui  en  esi\  quarante-deux  mille  lieues,  leur  appa- 
raît sept  fois  plus  large  que  nous  ne  voyons  notre 
lune ,  car  elle  est  du  diamètre  de  la  terre  ;  les 
autres  vont  en  diminuant  de  grandeur  jusqu'à  la 
plus  éloignée,  qui,  à  plus  de  huit  cent  mille  lieues 
do  distance,  leur  apparaît  encore  de  h  moilio  de 


notre  lune,  et  toutes  ensemble  forment,  sur  on 
ciel  étoile ,  des  perspectives  ravissantes.  Quand  les 
rayons  d'un  soleil  lointain  ont  allmné  les  atmo- 
sphères de  ces  magnifiques  réverbères ,  mille  et 
mille  tableaux  lumineux  se  peignit  )i  la  fois  aux 
yeux  des  habitants  de  Saturne.  Leurs  joulssuices 
sont  îoeomparablement  plus  grandes  que  celles 
d'un  amateur  de  tableaux,  qui,  dans  un  riche  mu- 
séum de  peinture ,  arrête  d^abord  ses  regards  sar 
celui  d'un  grand  maître,  etqui  brûle  d'impatience 
de  voir  les  tableaux  de  la  même  main  qui  sont  k 
la  suite  les  uns  des  autres  :  le  plaisir  qui  le  charme 
s'accroît  encore  par  celui  qui  l'attend.  Cependant 
tous  ces  corps  planétaires  n'offrent  point  a  leurs 
spectateurs  des  points  de  vue  isolés  et  toujours 
permanents  ;  il  voient  le  double  anneau ,  de  plus 
de  neuf  mille  dnq  cents  lieues  de  largeur ,  avec 
tous  ses  continents,  tontes  ses  mers,  toutes  ses 
montagnes,  ses  lies  et  ses  fleuves,  et  sa  circonfé- 
rence de  plus  de  deux  cent  mille  lieues ,  passer 
sous  leurs  yeux  en  dix  heures  de  temps.  Leur 
ravissement  est  mille  fois  plus  grand  que  œlui 
d'un  homme  qui,  n'étant  jamais  sorti  de  son  vil- 
lage ,  lit  pour  la  première  fois  une  relation  de 
voyage  k  la  mer  du  Sud,  et  qui,  dans  quelques 
heures,  fait  en  esprit  le  tour  du  monde.  Ils  doivent 
voir  sur  les  deux  faces  de  leur  anneau  des  effets 
qui  existent  sur  les  deux  hémisphères  de  notre 
globe ,  et  que  l'œil  humain  n'y  peut  saisir  à  la 
fois  ;  ils  doivent  y  voir  encore  deux  atmosphères, 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  et  des  fies  et 
des  chaînes  de  montagnes  adossées  par  lenrs  ba- 
ses. S'ils  ont  un  Herschell ,  ils  doivent  distinguer 
dans  des  terres  si  voisines,  des  rivières ,  desforêls, 
des  troupeaux,  des  amants  et  des  amantes  opposés 
par  leurs  pieds,  et  qui  se  donnent  les  mains  aux 
extrémités  de  leur  anneau.  S'ils  ont  un  Montgolfier 
ou  un  Charles ,  ils  peuvent  s*y  transporter  dans 
les  airs.  La  circonférence  de  notre  terre ,  que  nos 
vaisseaux  parcourent  si  fréquemment,  n'est  guère 
moins  étendue  que  la  distance  de  leur  globe  à  leur 
anneau ,  probablement  enveloppés  Tun  et  loutre 
de  la  même  atmosphère.  Au  mouvement  ciionlaire 
de  leur  anneau  se  joint  celui  de  leurs  sept  hmes, 
qui ,  a  des  distances  inégales ,  quoique  de  diamètres 
inégaux,  parconrentdans  les  cieuxdescercles  par- 
ticuliers avec  des  vitesses  différentes.  Par  une 
providence  admirable ,  ces  lunes  ne  circulent  point 
dans  le  même  plan ,  suivant  les  lois  prétendues  de 
l'attraction;  mais  leurs  orbites  particulières  aiuit 
plus  on  moins  inclinées  surréquateur  de  Saturne  j 
en  sorte  qu'elles  ne  s'éclipsent  que  dans  leors 
mçuds,  s'est-à-dire  dans  les  |M)inlsoii  le  urs  orb 
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tes  se  croisent.  Des  bergers  et  des  bergères  qui 
daoseoten  rond  autour  d'un  mai  qu'ils  ont  planté, 
00  déjeunes  garçons  et  de  Jeunes  filles  qui  sautent 
de  joie  autour  d'une  grande  meule  de  blé  qu'ils 
ont  moissonné,  n'ont  point  de  mouvements  aussi 
Taries  et  aussi  gracieux  que  ces  reines  des  nuits 
aotour  do  globe  qu'elles  éclairent  el  qu'elles  fé* 
eottdeat.  Si  les  nuits  de  ces  babitations  célestes  ont 
tant  de  beautés ,  leurs  jours  n'en  ont  pas  moins. 
Lear  lamière,  composée  à  la  fois  des  refletsargen* 
tés  de  tant  de  planètes  et  de  la  lumière  dorée  du 
soleil  y  est  semblable  à  celle  que  cet  astre  répand 
dans  nos  forêts  à  travers  les  feuillages,  tandis  que 
quelqaes-nos  de  ses  rayons ,  pénétrant  dans  leur 
sein ,  brillent  çk  et  Ik  sur  les  troncs  moussus  des 
arbreset  au  sein  des  eaux  :  ce  sont  des  clairs  de 
lune  entremêlés  d'aurores.  Leur  globe ,  divisé  en 
zones  de  terres  et  de  mers,  comme  celui  de 
Jupiter,  n'a  point  de  montagnes  dont  l'élévation 
poisse  empêcher,  par  des  ombres  prolongées,  Tac- 
lion  d'une  lumière  lointaine  et  horizontale  ;  aussi 
il  jette  moins  d'éclat  que  ses  réverbères.  Son  ter- 
ritoire ne  doit  être  couvert  que  de  collines  et  de 
longues  pelouses  plantées  de  tsèdres  et  de  genc- 
inriers.  C'est  là  que  ses  habitants  paissent  leurs 
troupeaux  sur  les  rivages  de  leurs  terres  tranquil- 
les; du  sein  de  leur  doux  crépusiule,  ils  Jouissent 
do  spectacle  brillant  et  toujours  renouvelé  qui  les 
environne.  La  fable  n'a  rien  imaginé  d'aussi  mer- 
veilleux que  ce  qu'a  exécuté  autour  d'eux  la  nature. 
Ces  tableaux  de  leur  bonheur  ne  sont  point  pro- 
doiis  par  mon  imagination ,  exaltée  par  le  senti- 
ment d'une  Providence  toute  puissante  :  je  n'en 
offre  ici  qu'un  misérable  croqub,  mais  tracé  avec 
une  précision  astronomique.  Si  Dieu  a  donné  aux 
habitants  de  Saturne ,  reculés  aux  extrémités  de 
notre  univers ,  une  image  de  son  ensemble  dans 
les  planètes  secondaires  qui  les  environnent ,  que 
o'at-il  donc  pas  fait  pour  les  habitants  immortels , 
do  soleil,  placés  au  centre  de  nos  mondes ,  et  qui 
en  aperçoivent  le  système  planétaire  tout  entier? 
Eox  seuls,  aux  sources  de  la  vie,  en  ont  toutes 
les  jouissances;  tandis  que  nous  autres,  faibles 
mortels,  épars  dans  les  différents  globes,  n'en 
avons  que  des  reflets. 
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«Quand  même  on  supposerait,  dit  Voltaire, 
dans  ses  ÉlémenU  de  la  philosophie  de  Newton, 
quelque  imire  planète  que  Saturne ,  qui  ferait  sa 
révoluiioa  autour  du  soleil ,  par  exemple ,  a  six 


cents  nûllioni  de  lieues  de  distance  du  centre  unl- 
^versel  de  notre  système,  de  quoi  lui  serviraient  la 
lumière  et  la  chaleur  de  cet  astre,  dans  une  dis- 
tance ob  il  ne  paraîtrait  pas  plus  grand  que  ne 
nous  paraissent  Jupiter  ou  Vénus  I  J'ai  supposé  six 
cents  millions  de  lieues  de  distance  moyenne  de  ce 
prétendu  corps  au  soleil ,  parceque ,  si  cette  dis- 
tance était  moindre ,  les  planètes  s'attireraient  et 
s'embarrasseraient  trop  par  leur  gravitation  réci- 
proque. • 

A  la  louange  de  Voltaire  et  de  Newton ,  ou  au 
moins  du  système  de  la  gravitation ,  Herschell  a 
découvert  une  nouvelle  planèleh  six  cents  millions 
deux  cent  mille  lieues  de  dbtance  moyenne  an 
soleil  ;  il  l'a  appelée  Y  Astre  de  Georges  11 ,  pour 
honorer  la  mémoire  du  roi  d'Angleterre,  son 
bienfaiteur  ;  d'autres  astronomes  l'ont  nommée 
Uranus,  mais  la  plupart  lui  ont  donné  le  nom 
d^ Herschell,  et  c'est  avec  grande  justice.  Chacun 
doit  recueillir  la  gloire  de  ses  travaux ,  et  le  nom 
d'un  philosophe  est  encore  plus  digne  du  souvenir 
des  hommes  que  celui  d'un  roi  ou  d'un  dieu  de  la 
fable. 

La  nature  a  donc  placé  la  planète  d'Herschell  k 
plus  de  six  cent  cinquante  millions  de  lieues  du 
soleil,  dans  sa  pi  ifs  grande  distance  de  cet  astre  : 
sans  doute  elle  participe  à  sa  lumière  el  ^  sa  cha- 
leur, car  la  nature  n'a  rien  fait  en  vain.  Il  est  très 
possible  que  le  soleil  paraisse  plus  grand  que  Ju- 
piter ou  Vénus  sur  l'horizon  d'Herschell ,  si  cette 
planète  est  environnée  d'une  grande  atmosphère , 
comme  il  est  vraisemblable.  Elle  a  douze  mille  sept 
cent  soixante  lieues  de  diamètre,  c'est -k- dire 
environ  dix-huit  fois  plus  de  surface  que  la  terre  ^ 
et  quatre-vingts  fois  plus  de  grosseur  ^ 

fios  distances  des  phinètes  au  soleil  se  prouvent 


<  EUe  décrit  ton  orbite  annaélle  autour  du  loleil  dans  cpiatre- 
Tingt-trott  ans  cloquante-deux  Jours  quatre  lieuret  dix  miontes. 
Quant  a  sa  révolution  dloroe ,  eiie  est  inconnue;  Herschell  a 
observé  un  grand  aplatissement  sur  ses  pôles,  peut-être  parce- 
que n'étant  pas  revêtus  de  glaces  et  n'étant  pas  lumineux,  ils 
cessent  d'être  visibles.  11  lui  a  découvert  six  satellites .  dont  le 
premier  et  le  plus  proche  fait  sa  révolution  en  cinq  Jours  vingt 
et  une  heures  vingt-cinq  mlonles;  le  deuxième,  en  huit  Jours 
dix-sept  heures  une  minute  dix-neuf  secondes;  le  troisiênie,  en 
dix  Jours  vingt-trois  heures  quatre  minutes  ;  le  quatrième,  en 
treixe  jours  ottxe  heures  cinq  minutes  une  seconde;  le  cin- 
quième ,  double  de  la  distance  du  quatrième ,  en  trente-huit 
Jours  une  henre  qaarante>neuf  minutes  ;  et  le  sixième,  quadru- 
ple de  la  distance  du  cininième.  en  cent  sept  Jours  seize  heures 
quarante  minutes.  Ces  distances  ne  sont  point  marquées  dans 
nolt«  Connaiuanee  des  Temps,  où  l'on  remarque,  d'ailleurs, 
qu'il  y  a  beaucoup  d'obsouritéet  de  doutes  répandus  à  dessein 
sur  les  découvertes  de  ce  grand  homme.  Quoi  qu'il  en  boH.  Her- 
schell soupçonne  à  sa  planète  un  double  anneau  pour  rédai- 
ler .  comme  celui  de  Satome.  U  n'a  pu  découvrir  le  temps 
diurne.  Un  autre  astronome  vient  d'y  d<KM>uvrir  deux  nouveaux 
satellites. 
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par  la  grandeor  dM  angles  mus  lesquels  ellos  Ta- 
perçoiyant,  et  rëdproqaemeot  la  grandenr  de  ces 
angles  par  les  4ifitanees  des  planètes.  Quoique  cet 
aslreneparaisse  pas  plas  grand  sar  riiorisoo  d'Uers* 
chell  qoe  Yënos  sur  celui  de  la  term,  il  peut  allu- 
mer une  forte  chaleur  dans  sa  yaste  atmosphère  ^ 
comme  une  itincelld ,  au  moyen  de  Tair,  allume 
un  incendie.  Son  influence  électrique  doit  y  être 
bien  grande,  puisque  ses  rayons  rilfléchis  ont  en- 
core assez  de  force  pour  revenir  d  Herschell  vers  la 
terre  et  se  rendre  sensibles  k  nos  télescopes,  et 
m£me  h  rœil  nu.  Harschell ,  placé  aux  eitréuiitës 
du  système  solaire,  n'en  aperçoit  pas  plus  les  pla- 
nètes qu'il  n'en  est  aperçu  ;  mais  il  voit  peut-être 
celles  des  systèmes  voisins,  qui  en  parcou]^ent  aussi 
les  extrémités;  il  voit  peut-être  aussi  les  soleils 
lointains  qui  les  éclairent ,  et ,  dans  son  immense 
orbite,  il  compte  ses  saisons  par  des  aurores  étran- 
gères ;  une  vaste  atmosphère  doit  les  réfracter  sup 
son  horizon  et  en  augmenter  les  effets  :  il  a  sans 
doute  encore  d'autres  foyers  de  chaleur,  sur  les- 
quels nous  sommes  réduits  k  conjecturer.  Mais  ce 
n'est  pas  s'éloigner  de  la  vraisemblance ,  que  de 
supposer  que  les  continents  dUerschell  sont  par 
zones  circulaires  parailèUs  à  son  équatenr,  et  en> 
trcmêlées  de  zones  maritimes*,  coihme  celles  de 
Jupiter  et  de  Saturne;  que  ses  terres,  et  surtout 
les  polaires ,  au  lieu  d'être  élevées  en  hautes  mon- 
tagnes comme  celles  de  Mercure  et  de  Yénus,  voi- 
sines du  soleil ,  on  disposées  en  pentes  douces , 
comme  celles  de  Jupiter  et  de  Saturne ,  sont  creu- 
sées, sur  un  plan  uni,  en  vallées  qui  réverbèrent  les 
rayons  du  soleil.  11  faut  au  moins  accorder  à  la 
nature  autant  d'industrie  qu'aux  Chinois  qui,  sous 
leriimat  de  Pékin ,  ou  les  livières  gèlent  tous  les 
ans  pendant  six  semaines,  construisent  des  serres 
en  forme  de  fossé,  où  ils  font  croître  sans  feu  des 
primeurs  pendant  Tbiver.  Le  créateur  a  placé  des 
modèles  de  ces  .vallées  chaudes  au  sein  de  la  zone 
glaciale,  comme  il  a  placé  des  montagnes  glaciales 
au  milieu  de  la  zone  lorride.  Il  est  probable  que  la 
planète  d'Herschell  a  des  volcans  sur  ses  rivages, 
qui  en  réchauffent  le  sol,  comme  le  volcan  de  THé- 
cia  jrécbauffe  le  sol  de  Tlslande.  Peut  être  les  mous- 
ses et  les  lichens,  qui  décorent  nos  neiges  de  ver- 
dure, de  pourpre  et  de  fleurs,  s'y  élèvent  à  la 
hauteur  deaarbres  pendant  des  hivers  de  quarante- 
deux  ans.  Si  de  simples  fougères  de  nos  climats 
parviennent  à  la  hauteur  des  palmiers  dans  nôtre 
zone  torride,  et  si  des  mousses  pendent  comme  de 
grandes  draperies  aux  rameaux  des  sapins  dans 
notre  zone  glaciale,  celles-ci  doivent  former,  vers 
es  pôles  d'Herschell;  des  forêts  de  laine  et  de  soie. 


Les  lichens  qui  tapissent  nos  rochers,  et  dont  les  se- 
mences mûrissent  malgré  les  âpres  vents  du  nord, 
doivent  offrir  dans  leurs  urnes  de  corail  des  asiles 
aux  oiseaux ,  et  peutrêtse  même  à  des  bergères. 
Des  poissons  cétacés ,  comme  les  baleines ,  et  des 
amphibies,  tels  que  les  chevaux  marins,  qaise 
plaisent  au  milieu  des  glaces  flottantes,  s'y  eagrais- 
sent  sans  doute  dans  de  vastes  mers,  et  y  soof 
d'nne  grosseur  prodigieuse  :  ils  fournissent  ï  ses 
habitants  les  huiles  nécessaires  h  leurs  lampes  et 
^  leurs  foyers.  Nous  n*en  devons  pas  douter,  puis- 
que c'est  en  partie  des  huiles  décomposées  des 
poissons,  que  l'Océan  forme  sur  la  terre  les  bitomes 
de  ses  eaux,  et  entretient  des  volcans  qui  hrûleDl 
sur  ses  rivages. 

Il  est  probable  que Ui  nature  leur  a  donné,  comme 
à  nos  Lapons,  pour  compagnons  de  leur  vie ,  des 
animaux  de  l'espèce  du  renne ,  qui  ne  patt  qoe  la 
mousse ,  et  qui  réunit  a  la  fois  en  lui  la  Hison  de 
la  brebis ,  le  lait  de  la  vache ,  la  force  du  cheval,  la 
patience  de  l'âne  et  la  légèreté  du  cerf.  Ils  oot  sans 
doute  aussi  le  chien  Adèle ,  qui  s'attache  partout 
aux  destinées  de  Thomme,  même  les  plus  malhea- 
feuses,  et  que  l'on  trouve  errant  avec  les  Patogons 
sur  les  rivages  désolés  du  cap  Horn .  Mais  la  nature 
n'a  point  abandonné  une  planète  entière  à  la  ri- 
gueur des  hivers  ^t  à  l'intempérie  des  éléments.  Si 
des  glaces  couvrent  une  grande  partie  d'Herschell, 
si  des  volcans  flambent  et  détonent  au  milieu  de 
ses  mers,  ses  habitants,  réfugiés  dans  leurs  vallées 
méridionales,  voient  paître  tranquillement  autour 
d'eux  leurs  troupeaux.  Une  nuit  et  un  hiver  de 
quarante-deux  ans  viennent-ils  régner  sur  leur  hé- 
misphère, les  reflets  des  neiges  voisines,  les  feoi 
qui  brûlent  au  sein  des  eaux ,  les  clartés  de  leurs 
lunes,  les  aurores  lointaines  du  soleil,  les  environ- 
nent encore  d'une  douce  lumière.  Rassemblés  eo 
famille  avec  leurs  rennes  et  leurs  chiens  antourda 
même  foyer,  dans  des  grottes  tapissées  de  mousse, 
répouse  y  réchauffe  l'époux ,  le  frère  le  frère,  la 
sœur  la  scBur,  l'enfant  le  vieillard.  Lh,  ils  chantent 
sans  doute  les  douces  affections  qui  les  rassemblent. 
Ils  n'ont  point  de  théâtres,  point  de  bibliolbcques, 
point  de  monuments  qui  leur  rappellent  lesoavroir 
des  conquérants  et  des  religions  qui  les  ont  subjU" 
gués  ;  l'histoire  ne  cherche  point  dans  leurs  crimes 
la  matière  de  ses  grands  tableaux  ;  mais  la  poésîeet 
la  musique  en  tropvent  d'inépuisables  dans  leurs 
vertus.  Ils  vivent  comme  ces  Hyperborécns  aux- 
quels les  anciens  Grecs  envoyaient,  chaque  ainée, 
del'îledeDélos,  desprésents,  commodes  hommages 
dus  k  rinoocence  de  leur  vie.  Leurs  ttceors  sodI 
semblables  a  celles  de  nos  Lapons,  qù  cbsutent 
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ior  leurs  Umboorileiirs  affeetioni,  Josqu'k  ce  qu'ils 
sieDt  conquis  an  ami  ;  et  leurs  déplaisirs,  josqu'à 
ce  qu'ils  aient  ramené  k  eux  un  ennemi..  Ils  tous 
ressemblent,  bons  et  pauvres  Finlandais ,  chez  les- 
quels j*ai  trouvé  encore  des  traces  de  ces  vertus 
philanthropiques  et  de  ces  mœurs  hospitalières. 
Dans  Teofance  de  la  raison,  ils  ont  conservé  rinno« 
oenee  ;  ils  n'ont  jamais  cabmnié  leurs,  semblables, 
ni  versé  leur  sang  pour  le  choix  d'un  système  po- 
litique. Unis  entre  eux  par  les  plus  doux  liens ,  ils 
vivent  tranquilles,  etiismeorent  en  paix  ;  ilsn'bo- 
norent  fipint  un  Dieu  fait  par  la  main  des  hommes, 
mais  ils  adorent  l'Auteur  ùè  la  nature  dans  la  na- 
ture même  ;  et  si,  placés  dans  les  limbes  d'un  de 
ses  mondes ,  ils  pouvaient  l'y  méconnaître ,  ils  en 
retrouveraient  encore  le  sentiment  dans  leur  pro* 
pre  cœur,  par  celui  de  leur  félicité  *. 
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Quoique  Je  n'aie  donné  qu'un  bien  faible  aperçu 
des  harmonies  da  soleil  dans  les  planètes ,  il  est 
aise  de  voir  que  ce  n'est  ni  sa  force  centripète,  ni 
sa  force  centrifuge  qui  les  ont  dispersées  dans 
Tordre  où  elles  sont.  Si  cela  était,  les  plus  grosses 
seraient  ou  les  plus  voisines  de  lui,  ou  les  plus 
éloignées,  ainsi  que  je  Pai  observé  ;  elles  seraient 
raoflées  autour  de  lui  à  des  distances  proportion- 
nées à  leurs  diamètres  :  or  c'est  ce  qui  n'est  pas. 
Herschell  eu  est  bien  plus  éloigné  que  la  terre , 
quoiqu'il  soit  plus  de  soixante-quatre  fois  plus 
gros  ;  et  Vénus  en  est  plus  près ,  quoique  de  même 
grosseur  à  peu  près  que  notre  planète.  En  vain 
leur  suppose-t-on  des  densités  différentes  ;  elles  de- 
vrtjent  au  moins  être  toutes  dans  le  plan  de  son 
éqoftteur  :  leurs  orbites,  au  contraire,  sont  incli- 
nées sur  lui  du  même  cdté«  sous  différents  angles  ^; 
de  sorte  que  ces  planètes  ne  s'éclipsent  que  dans 
leurs  nœudsy  c'est-à-dire  au  point  où  leurs  orbites 
se  croisent.  Sanslette  disposition  admirable  elles 
se  fussent  éclipsées  fréquemment ,  et  les  plus  voi- 
sines du  soleil  eussent  enlevé  la  lumière  aux  plus 
éloignées.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'inclinaison  des 
orbites  des  satellites,  par  rapport  à  leurs  planètes. 

*  Pianî  et  Olberts  ont  décoavert  depuis  peu  deux  planètes 
nouvcUes;  Henchell  leur  a  donné  le  oom  ù'astéroîdesy  parce- 
qn'elles  ont  qniique  renemblaiioe  avec  les  petites  étoiles. 

s  L'oplûte  de  Mercure  est  de  quatorze  degrés  vingt  minutes  ; 
ceUe  d^énns.  de  dix  degrés  quarante-trois  minutes  vlogt  se- 
condes; de  la  terre,  de  sept  degrés  viogt  minutes:  de  Mars ,  de 
neuf  desrés  onze  minutes  ;  de  Jupiter,  de  huit  degrés  tcente- 
neofmlilDtes  dix  secondes;  de  Saturne,  de  neuf  degrés  cin- 
quante Minutes  vingt  secondes  ;  d'UersdieU ,  de  huit  degrés 
six  limâtes  vingUcinq  secondes 


Tonsceux  d'une  planète  sont  sur  le  même  plan,  et 
ont  la  même  inclinaison  sur  son  éqnateor  * .  Comme 
ces  planètes  secondaires  ne  reçoivent  pas  la  lu- 
mière de  leurs  planètes  principales,  et  qu'au  cou- 
traire  elles  leur  renvpient  celle  du  soleil,  elles  ne 
se  nuisent  pas  les  unes  aux  ftutres  dans  le  même 
plan  :  elles  y  sont  placées  comme  des  miroirs  qui 
réverbèrent  tous  ensemble  vers  les  mômes  foyers. 
Certainement  l'attraction  n'a  pas  réglé  cies  con- 
venances ,  puisqu'elles  paraissent  contraires  è  ses 
lois;  car  les  inclinaisons  des  orbites  sont  variées 
dans  les  planètes,  par  rapport  au  soleil;  et  elles 
sont,  par  rapport  à  chaque  planète,  égites  dans 
leurs  satellites,  qui  d'ailleurseu  sont  à  des  distances 
fort  différentes.  Effectivement ,  comment  conce* 
voir  que  des  planètes,  dont  les  masses  et  les  dis- 
tances sont  si  inégales,  et  dont  les  mouvements  sodI 
si  réguliers,  n'obéissent  qu'aux  lois  uniformes  de 
l'attraction  ?  Comment  imaginer  que  c'est  juste- 
ment lorsqu'elles  sont  le  plus  voisines  du  soleil,  et 
qu'il  les  attire  le  plus  fortement,  qu'elles  s'en  éloi- 
gnent avec  plus  de  vitesse?  Quel  contradictoire  ef- 
fet de  la  force  centripète  !  Que  ferait  donc  de  plus 
la  force  centrifuge?  Comment  concevoir  que  la 
première  se  change  tout  k  coup  dans  la  seconde , 
précisément  quand  elle  est  parvenue  à  son  plus 
haut  degré?  Comment  a-t-on  pu  appliquer  cette 
théorie  aux  comètes  tant  de  fois  prédites  en  vain  ? 
J'aimerais  autant  croire  qu'un  vaisse«^,  qui  vogue 
k  pleines  voiles  sur  FOcéan ,  est  attiré  aux  Indes 
par  une  force  centripète,  qui  le  repousse  ensuite 
vers  l'Europe  au  moment  où  il  est  près  d'échouer 
sur  leurs  rivages.  J^admets  que  Tattraction  existe 
dans  toutes  les  parties  de  la  matière,  qu'elle  émane 
du  soleil  et  qu'elle  attire  à  lui  tou  tee  qui  flotte  dans 
rocéan  immense  de  ses  rayons  ;  je  conçois  ses  ef- 
fets comme  ceux  du  coumnt  général  des  mers , 
qui,  partant  d'un  des  pôles  de  la  terre,  pousse 
vers  son  équateur  tous  les  corps  qui  nagent  k  leur 
surface ,  et  qui  les  ramène  vers  ce  même  pôle  par 
des  contre-courants  latéraux.  Mais  comme  il  y 
a  dans  un  vaisseau  un  pilote  qui  en  dirige  la  route, 
n'y  a-t-il  pas  aussi  dans  chaque  astre  un  cire 
intelligent  qui  en  dirige  le  cours?  N'y  aurait- 
il  pas  un  pilote  céleste  qui,  malgré  le  voisinage 
des  autres  corps  planétaires  qui  Fattirent ,  et  sa 
force  prodigieuse  qui  le  précipite  sur  le  soleil,  di- 
rige toujours  son  orbite  autour  de  lui  dans  des 


*  Les  orbites  des  satellites  de  Jupiter  f  sont  inclinées  de  trois 
degrés  dix-buit  minutes  eoviron  ;  ceux  de  Saturne,  aimi  que 
sou  anneau,  de  trente  degrés;  ceux  d'ilerschell.  de  quatre- 
vingt-dix  degr^  Il  faut  en  excepter  rinclinaison  de  l'orbite  du 
septiteie  satettiiede  Saturne,  qui  n'est  que  de  quiuzo  degrés. 
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temps  et  des  espaces  réguliers?  Il  y  a  sans  doute 
dans  ces  corps  célestes  des  âmes  qui  disposent  de 
leurs  aimants,  comme  il  y  en  a  dans  le  corps  dès 
animaux  terrestres  qui  disposent  de  leurs  pas- 
sions ,  et  qui  en  ont  l'instinct  et  la  conscience.  Un 
simple  coquillage  est  formé  d'une  matière  créta- 
cée ,  disposée  par  couches  concentriques ,  et  pa»- 
semée^  k  sa  surface ,  de  tubercules  et  de  sillons , 
comme  la  terre.  Il  esi  souvent  couvert  de  plantes 
marines  qui  y  végètent,  et  de  petits  animaux  qui 
les  habitent.  Il  est  semblable  h  un  petit  monde; 
cependant  il  renferme  un  animal  intelligent,  qui 
voyage  dans  l'Océan  avec  ses  forêts  et  ses  habi- 
tants, va,  vient,  circule,  et  passe  souvent  d'une 
zone  dans  l'autre,  en  réglant  sa  route  sur  le  so- 
leil ou  sur  la  lune.  Que  dis-je?  tout  est  rempli  sur 
noire  globe  d'êtres  animés  :  l'air,  les  eaux,  la  terre, 
répiderme  d'une  feuille.  Un  rotifère,  habitant  des 
toits,  semblable  à  un  grain  de  poussière,  aurait 
une  ame  qu'il  peut  conserver  des  siècles  dans  une 
gouttière,  sans  nourriture,  malgré  l'excès  du 
chaud  et  du  froid  ;  et  il  n'y  en  aurait  pas  une  dans 
le  globe  immense  d'une  planète  I  il  n'y  en  aurait 
pas  dans  le  soleil  qui  donne  à  tous  les  animaux  de 
la  terre  le  mouvement  et  la  vie  I  Quoi  I  lorsque , 
la  nuit,  je  jette  un  coup  d'œil  sur  les  astres  innom- 
brables du  firmament,  et  que,  confondu  dans  mon 
néant,  j'entrevois  leurs  distances  inappréciables, 
leurs  grandeurs  immenses ,  leurs  durées  éter- 
nelles ,  je  croirais  alors  que  moi  qui  ne  me  sute 
rien  donné,  moi  dont  la  vie  est  moins  robuste 
que  celle  d'un  rotifère ,  moi  qui  ne  puis  rien  sa- 
voir que  par  Te  secours^ de  mes  semblables,  moi 
qui  ai  tout  reçu  ;  je  croirais ,  dis-je ,  que  moi  seul 
al  une  ame  intelligente ,  à  l'exclusion  des  objets 
que  je  contemple  !  Je  croirais  que  ces  corps  im- 
menses sont  les  jouets  éternels  d'une  force  aveu- 
gle, qui  les  attire  toujours  sans  jamais  les  réunir, 
et  qui  les  repousse  sans  cesse  sans  jamais  les  sé- 
parer !  Si  un  de  ces  animalcules  lumineux ,  dont 
l'Océan  est  imprégné  dans  la  zone  torride ,  était 
capable  d'une  certaine  étendue  de  jugement,  et 
que,  bouleversé  par  la  proue  d'un  vaisseau  qui 
vogue  la  nuit  an  milieu  dés  légions  innombrables 
de  ses  semblables ,  il  en  conclût  que  nos  flottes 
sont  des  masses  obscures  et  inanimées,  emportées 
par  d'aveugles  courants,  il  raisonnerait  plus  con- 
séquemment  que  l'astronome,  q^ai  sait  que  des 
milliards  d'ames  sont  disséminées  sur  la  terre  qu'il 
foule  aux  pieds,  ei  qui  affirmerait  qu'il  n'y  en  a 
pas  une  seule  dans  les  cieux.  Pour  moi ,  je  crois 
certainement  qu'il  y  a  dans  chaque  planète  un 
génie  qui  en  règle  les  mouvements ,  et  auquel  il 


a  été  donné  de  voir  l'ensemble  de  nos  mondes , 
qu'il  peine  l'homme  peut  entrevoir.  Je  crois  qae , 
s'il  m'a  été  permis  d'apercevoir  ces  mondes  à 
l'aide  de  leur  lumière ,  il  a  été  donné  a  ceux  qui 
les  gouvernent  d'influer  sur  moi  et  de  pénétrer 
dans  mon  cœur ,  à  la  faveur  de  cette  même  lu- 
mière dont  ils  disposent;  enfin,  je  crois  qu'ils 
sont  les  témoins  de  mes  actions,  comme  ils  en 
sont  les  flambeaux.  Je  ne  suis  point  surfijrjsqae, 
parmi  des  peuples  corrompus,  il  y  ait  des  hommes 
qui  refusent  une  ame  k  la  nature  entière,  lors- 
qu'ils méconnaissent  celle  qu'ils  ont  riyne,  et 
qu'ils  ont  dépravée.  Mais ,  parmi  tous  ceax  qui 
sont  restés  fidèles  h  ses  lois,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'ait  placé  ou  un  génie ,  ou  un  ange ,  on  une  di- 
vinité dans  chaque  astre.  Quel  est  l'homme  de 
mer  qui ,  la  nuit,  au  sein  d'une  tempête,  ne  sesl 
pas  renaître  l'espérance  dans  son  cœur,  quand  il 
voit  apparaître  sur  les  flots  l'astre  de  Vénus?  Qoel 
est  rinfortuné,  que  le  chagrin  tourmente  par  de 
longues  insonmies ,  qui  ne  se  sent  pas  consolé 
quand ,  au  sein  des  ténèbres ,  son  humble  réduit 
est  éclairé  tout  à  coup  par  les  rayons  de  la  lune 
nouvelle?  Je  vous  prends  ii  témoin  de  ces  in- 
fluences célestes ,  peuples  hyperhoréens  :  quels 
sentiments  religieux  n'éprouvez-vous  pas,  lorsque, 
après  une  nuit  de  plusieurs  mois,  l'aurore  vient 
répandre  ses  couleurs  de  rose  sur  les  neiges  de  vos 
régions  !  Il  vous  semble  alors  que  l'espérance  et 
la  joie  descendent  des  cieux  avec  la  lumière,  pour 
consoler  les  malheureux  mortels. 

Les  planètes  sont  liées  entre  elles  par  des  np- 
ports  entrevus  dès  la  plus  haute  antiquité,  mais 
méconnus  des  modernes,  qui  n'en  admettent  que 
les  attractions  réciproques. 

II  est  très  remarquable  que  le  ootirs  des  amues 
planétaires  semble  offrir  des  rapports  marqués 
avec  les  époques  principales  de  la  vie  humaine, 
comme  si  l'homme ,  on  un  être  semblable  à 
l'homme ,  devait  être  l'objet  de  toutes  les  harmo- 
nies dont  le  soleil  est  le  premier  moteur,  sans 
parler  de  celles  de  l'astre  des  jours  et  de  celui  des 
nuits  qui  les  règlent.  Quand  l'astre  des  jours  a  dé* 
terminé  l'âge  de  puberté  de  l'homme  par  un  cer- 
tain nombre  de  révolutions  annuelles,  qu'on  peut 
fixer  à  douze  ans  pour  les  mâles,  dans  la  zone 
torride  ;  et  que  l'astre  des  nuits  a  préparé  dans  les 
filles  la  conception  par  les  révolutiooapériodiques 
de  ses  mois ,  et  l'enfantement  par  neuf  d^ces  ré- 
volutions, qui  embrassent  le  cours  du  soleil  depuis 
son  départ  du  solstice  d'hiver ,  où  il  commence  à 
réchauffes  notre  hémisphère,  jusqu'il  oe  qtf il  Tût 
couvert  de  fruits  et  qu'a  soit  retoorné  à  l'équa- 
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tear:  rhomme  alors  parait  ii  la  lumièire.  Les 
phases  de  sa  vie  sur  la  terre  semblent  se  régler 
sar  celles  des  planètes  dans  les  cieox  et  sur  leurs 
rë?oltttions  autour  du  soleil.  Au  bout  d'une  année 
de  Mercure,  c'est-ë-dire  li  trois  mois,  il  com- 
mence h  Jouir  de  la  vue  et  ii  juger  des  distances  ; 
ï  sept  mois  et  demi ,  après  une  année  de  Vénus ,  à 
sourire  k  sa  mère;  à  une  année  de  la  Terre ,  ii  la 
parcourir,  c'est-à-dire  à  marcher  :  c'est  alors  qu'il 
commence  aussi  k  goûter  de  ses  fruits ,  h  l'époque 
de  la  pousse  de  ses  premières  dents.  Après  une 
réfolntion  de  Mars ,  qui  est  de  près  de  deux  an- 
nées, il  commence  k  parler  ;  celle  de  Jupiter,  qui 
est  de  douze  ans,  lui  amène  la  puberté;  celle  de 
Satorne,  de  près  de  trente  ans,  la  virilité  ;  et  celle 
d'Herschell,  de  quatre-vingt-trois  ans,  la  vieillesse 
et  la  décrépitude.  Les  hommes,  seuls  de  tous  les 
êtres,  naissent  en  tout  temps  et  en  tous  lieux;  ils 
éprouvent  les  influences  des  astres  suivant  les  épo- 
ques de  leur  naissance,  comme  les  rivages  de  la 
mer  éprouvent  ses  flux  et  ses  reflux  suivant  leurs 
différentes  latitudesr,  quoique  les  courants  qui  les 
produisent  partent  le  même  jour  du  même  pôle. 
Hais  je  ne  doute  pas  que  les  végétaux  et  les  ani- 
maux, dont  les  genres  sont  déterminés  k  certaines 
zones,. ne  soient  soumis  tous  à  la  fois  k  quelques- 
unes  de  ces  phases  et  de  ces  révolutions  plané- 
taires. C'est  ce  que  confirment  les  époques  diver- 
ses et  précises  de  leur  naissance,  de  leurs  amours, 
de  la  portée  de  leurs  petits,  de  leurs  émigrations, 
et  de  la  durée  de  leur  vie.  Nous  en  avons  indiqué 
quelques  unes  des  plus  connues  dans  le  jours  de 
ces  harmonies.  Le  soldl  en  est  le  premier  moteur. 
Semblable  h  l'Apollon  de  la  fable ,  il  tire  avec  son 
archet  d'or,  formé  de  rayons  de  lumière,  des  har- 
monies innon\|>rab]es  de  tout  ce  qui  l'environne  : 
les  planètes  qui  tournent  autour  de  lui  sont  les 
cordes  de  sa  lyre.  Si  nous  habitions  son  globe  for- 
tané ,  nous  connaîtrions  toutes  ces  merveilles  et 
nne  infinité  d'autres.  Est -il  vraisemblable  que 
Tastre  du  jour  soit  revêtu  d'une  sphère  entière  de 
lumière ,  et ,  comme  s'il  n'en  avait  qu'une  au- 
réole, qu'il  n^influe  que  sur  quelques  planètes  qui 
sont  dans  le  plan  de  son  équateur?  Ses  pôles  si 
brillants  n^échaufTent-ils  pas  encore  des  mondes 
latéraux  qui  nous  sont  inconnus?  Les  comètes 
Semblent  circuler  autour  de  lui  sur  des  plans  dif- 
férents de  son  système  planétaire. 

Quels  astres  merveilleux,  si  toutefois  ce  sont  des 
astres ,  que  ces  corps  lumineux  à  longues  queues 
qui  traversent  les  aires  des  planètes  sans  déranger 
leurs  cours,  et  emploient  des  siècles  à  s'approcher 
et  a  s'éloigner  du  soleil  I  II  y  en  a  qui  apparaissent 


nébuleuses,  et  formées  de  plusieurs  noyaux,  sem- 
blables h  ces  glaces  flottantes  qui  descendent  de 
nos  pôles, vers  la  zQue  torride.  D'autres,  observées 
par  la  sœur  d'Herschell ,  transparentes  ^  sans  ca-  • 
pacité,  et  peut-être  impalpables,  paraissent  des 
amas  de  feu  électrique.  La  nature  emploierait-elle 
pour  rafraîchir  la  xone  torride  de  la  sphère  solaire  ^ 
et  pour  en  réchauffer  la  zone  gbciale ,  des  moyens 
semblables  h  ceux  qu'elle  emploie  dans  les  zones^ 
du  globe  terrestre  :  des  courants  d'un  fluide  tour  h 
tour  en  congélation  et  en  fusion,  des  atmosphères 
chaudes  et  froides,  des  douches  et  des  glaces  flot- 
tantes ?  L'immense  océan  de  la  lumière  aurait-il 
ses  flux  et  reflux  comme  notre  petit  Océan  terres- 
tre? Que  dis-je?  les  rayons  du  solçil  se  perdent-ils 
en  vain  dans  ces  espaces  infinis  où  les  planètes  sont 
à  peine  aperçues?  Leur  matière  si  vivifiante,  re- 
cueillie avec  tant  de  soin  par  des  lunes  et  par  des 
anneaux  planétaires,  {or  des  océans  et  des  fleuves 
qui  la  font  circuler,  par  les  pétales  des  fleurs,  par 
les  yeux  des  animaux,  par  leur  sang,  va-t-elle  s'a- 
néantir dans  les  régions  éthérées?  La  gerbe  de  lu- 
mière qui  part  du  soleil  et  vient  en  sept  minutes 
et  demie  échauffer  notre  globe  va-t-elle  se  perdre 
pour  toujours  dans  le  firmament,  au  moment 
même  qu'elle  touche  notre  horizon?  Un  petit  ruis- 
seau, qui  s'échappe  sous  la  roue  du  moulin  qu'il 
fait  mouvoir,  va  ensuite  arroser  des  prairies;  il 
nourrit  dans  son  sein  une  multitude  d'être  vivants  ; 
il  n'y  a  pas  une  seule  de  ses  gouttes  d'inutile,  soit 
qu'il  s'évapore  dans  l'air,  soit  qu'il  se  perde  dans 
la  terre,  soit  qu'il  soit  absorbé  par  une  rivière  où 
il  se  Jette  :  et  l'océan  de  la  lumière,  qui  vivifie  ton- 
tes choses ,  n'échaufferait-il  que  quelques  petites 
planètes  à  des  centaines  de  millions  de  lieues  les 
unes  des  autres?  Ne  baigne-t-il  dans  son  sein  que 
quelques  lies  flottantes ,  et  n'est-il  pas  ordonné  à 
quelques  continents  dont  il  environne  les  rivages? 
Ne  nourrit-il  pas  quelques  espèces  d'êtres  vivants, 
incorruptibles,  indivisibles,  et  d'une  nature  sem- 
blable à  la  sienne?  Si  on  peut  comparer  des  êtres 
bornés^ceux  qui  n'ont  point  de  bornes,  une  goutte 
d'eau,  qui  doit  sa  fluidité  au  soleil,  est  remplie 
d'animaleufes.  Nos  mers,  imbibées  de  ca  lumière, 
paraissent,  dans  nos  nuits  d'été  et  en  toute  saison 
entre  les  tropiques,  tout  étincelantes  de  petits 
corps  lumineux  qui  s'agitent  dans  tous  les  sens. 
Pour  moi,  j'ai  vu,  dans  nos  jours  d'été,  un  phéno- 
mène semblable  dans  l'air  de  notre  atmosphère. 
Couché  sur  l'herbe,  les  yeux  fixés  sur  le  ciel  azuré , 
j'ai  aperçu  souvent  de  petits  cercles  blancs,  les  uns 
simples,  les  autres  doubles,  avec  un  centre  obscur, 
se  mouvoir  rapidement  à  droite  et  à  gauche  i  en 
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bflQt  et  en  bas ,  tandis  qae  (jaelqnes  nns  restaient 
immobiles  et  comme  stationnairee.  Je  ne  mets 
point  ces  témoignages  de  mes  faibles  télescopes 
naturels  en  parallèle  avec  ceux  des  télescopes 
d'Herschell  :  les  siens  découvrent  des  mondes,  et 
les  miens  des  globules.  Peut-être  est-ce  une  illa- 
sion  de  ma  vue ,  comme  me  Font  assuré  quelques 
physiciens;  mais  enfin  je*  rapporte  ce  que  j*ai 
éprouvé.  L'existence  de  ces  globules  mouvants  est 
aussi  certaine  pour  moi  que  celle  des  satellites 
d'Herschell,  invisibles  k  tous  le^  bommes^  est  évi- 
dente aux  yeux  des  astronomes.  D'ailleurs,  pour- 
quoi notre  océan  d'air  n*anrait-il  pas  des  animal- 
cules comme  notre  océan  d'eau?  Pourquoi  la 
lumière  qui  leur  donne  leur  couleur,  leur  fluidité, 
leur  mouvement,  leur  température,  n'aurait-elle 
pas  non  seulement  ses  globules,  mais  des  habitants 
d'une  nature  céleste,  semblable  k  la  sienne?  Ja- 
mais le  sublime  Newton ,  qjii  a  si  bien  analysé  les 
rayons  du  soleil ,  n'a  osé  leur  donner  le  nom  de 
matière.  En  effet  ils  ne  sont  point,  comme  elle , 
divisibles  et  corruptilyles.  On  ne  peut  point  les 
renfermer  dans  des  vases,  comme  l'air  ou  comme 
Teau;  ils  traversentles  tempêtes  sans  étreébraniés, 
et  la  profondeur  des  mers  sans  s'éteindre.  L'astre 
qui  nous  les  envoie  réunit  sans  doute  bien  d'an- 
tres propriétés  inconnues,  qu'il  verse  sur  les 
mondes  avec  les  flots  de  sa  lumière.  La  décompo- 
sition de  sa  chaleur  donne  peut-être  les  fSormes 
aux  objets ,  et  eelle  de  son  attraction  leurs  mou- 
vements, comme  celle  de  sa  lumière  leurs  cou- 
leurs. Au  moins  toutes  les  combinaisons  êe  la 
forme  de  ses  lignes,  de  ses  angles,  de  ses  courbes, 
renfermées  virtuellement  dans  ude  sphère  terres- 
tre et  morte ,  peuvent  sortir  actuellement  d'une 
sphère  céleste  et  vivante. 
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te  soleil  notts  paraîtrait  le  dieu  de  l'univers,  s'il 
li*y  avait  pas  d'étoiles  ;  mais,  avec  tous  ses  mondes 
roulants,  il  n'est  lui-même  dans  le  ciel  qu'un  point 
lumineux.  Les  étoiles  sont  des  astres  infiniment 
éloignés  et  d'une  grandeur  immense.  Berscbell , 
qui  est  b  plus  de  six  cents  millions  de  lieues  de 
nous,  les  éclipse  ;  et  le  télescope  de  son  astronome, 
qui  grossit  quatre  milteff^sa  grandeur  apparente 
et  nous  découvre  ses  lunes,  diminue  celle  des  étoi- 
les, et  ne  les  laisse  voir  que  comme  un  point,  en 
les  dépouillant  de  leur  lumière  divergente  et  de 
leur  scintillat&on  trompeuse.  Cet  instrument  donne 
k  peine  aux  étoiles  les  plus  briUautes  un 


de  quelques  secondes.  C'est  d'apiis  ce  petit  angle 
que  Cassini  a  évalué  la  distance  de  l'étoile  appelée 
Syrius  II  la  terre ,  li  quarante^trois  ndlle  sept  ceati 
fois  la  distance  de  la  terre  au  soleil,  c'est-)i-diretm 
billion  quatre  cent  quatre-vingt-dix-sept  milliardi 
neuf  cent  dix  millions  de  lieues  ;  et  sa  largeor  ï 
trente-trois  millions  de  lieuesde  diamètre  :  de  sorte 
que  son  globe  remplirait  tout  l'espace  qniestentre 
la  terre  et  le  soleil.  11  s'ensuit  de  ïk  que  Syrios  est 
près  d'un  million  de  fois  plus  gros  que  notre  soleil, 
qui  est  lui-même  pins  d'nu  million  de  fois  plos 
gros  que  la  terre.  Si  les  planètes  éclairées  par  Sy- 
rios sont ,  par  rapport  a  lui ,  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  celles  qui  circnlent  autour  de  noirs 
soleil ,  elles  doivent  être  un  million  de  fois  plm 
grosses  ;  il  doit  aussi  y  en  avoir  un  bien  pins  grand 
nombre  :  la  plus  éloignée  doit  décrire  autour  de 
lui  un  orbite  de  plusieurs  centaines  de  milliards 
de  lieues  ;  son  année  doit  être  une  longue  suite  de 
siècles.  lÀ,  sansdoute,  la  vie  a  des  proportions  qui 
nous  sont  inconnoes;  mais/  quoique  notre  pensée 
ne  puisse  pénétrer  dans  ces  tionveaux  modes  de 
l'existence,  nous  sentons  que  les  étoiles  ne  sont  i 
de  si  énormes  distances  les  unes  des  autres,  qu'afin 
que  leurs  planètes  aient  assez  d'espaces  pour  cir- 
culer antourd'elles.La  planèted'Her8chell,qnin'a- 
perçoit  qu'à  peine  quelques  unes  de  celles  de  notre 
monde,  en  est  bien  dédommagée  en  voyant  circo- 
1er  dans  son  voisinage  celles  des  mondes  limitro- 
phes. Elle  voit  l'Herschell  de  Syrius  plus  gros  que 
notre  soleil.  Quoique  le  nôtre  soit  un  million  de 
fois  plu]  gros  que  la  terre ,  il  n'est ,  par  rapport  ï 
celai  de  Syrius,  que  ce  qu'une  petite  pirogue  est  à 
l'égard  d'un  vaisseau  de  guerre.  Quoiqu'il  n'aitqae 
deux  lunes,  et  qu'il  soit  très  éloigné  de  son  soleil, 
quand  il  voit  paraître  sur  son  horizon  cette  grosse 
planète  étrangère  ayec  de  nouveaux  satellites; 
quand  il  la  voit,  dans  la  tangente  de  son  oriiite,  na- 
viguer avec  loi  côte  à  côte  an  sein  des  mers  étbé- 
rées,  le  couvrant  des  reflets  d'un  soleil  un  millioa 
de  fois  plus  brûlant  :  alors  il  n'envie  plusâ  Saturne 
ses  sept  lunes  et  son  double  anneau.  S'il  entrevoit 
à  peine  le  système  de  son  monde,  il  aperçoit  l'ue 
des  mondes  voisins.  Dans  son  année  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  et  dans  son  orbite  de  trois  milliards 
huit  cents  millions  de  lieues,  s'il  ne  compte  pas  ses 
saisons,  comme  les  planètes  ses  soeurs,  par  leurs 
levers  mutuels,  il  les  compte  par  les  aurores  de 
nouveaux  soleils.  Ainsi  ses  habitants,  aux  extrémi- 
tés de  notre  monde,  ne  sont  point  abandonnés  par 
l'Auteur  de  la  nature,  et  ils  reconnaissent  sa  pro* 
vidence  h  ses  compensations. 
U  est  très  vraisemblable  que  chaque  étoile  a  des 
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planètes  aornnises  it  son  ailnelioD  ;  il  est  éfideot 
qae  cette  attraction  n'exisle  point  entre  les  étoiles 
mêmes ,  et  que ,  par  conséquent,  elle  n'est  point 
Doe  qualité  inhérente  à  la  matière,  et  une  loi  oni- 
Tersellede  la  nature.  Les  étoiles,  pour  la  plupart, 
sont  immobiles ,  et  c*est  cette  immobilité  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  fiies,  par  rapport  a  nos 
corps  plaoëtaires ,  qui  sont  toujours  en  monve- 
ment.  11  est  irai  que  plusieurs  d*entre  elles  ont  des 
moQTemenls  particuliers  ;  il  y  en  a  une  qui  décrit 
00  cercle  de  deux  degrés  et  demi  de  diamètre  ; 
Dotre soleil,  dit-on,  en  décrit  aussi  un  en  tour- 
oaot  8»r  lui-môme  en  yingt-cinq  jours.  Il  y  a 
une  chose  très  remarquable  dans  la  lumière  des 
étoiles;  celle  de  plusieurs  va  en  croissant  et  en  di- 
minuant. Cette  période  est  de  trois  jours  dans  une 
étoile  d'Argo,  de  cioq  dans  une  de  Cépbëe,  de  six 
daos  une  de  la  Lyre,  de  cent  dans  une  d'Auti- 
ooûs,  de  soixante  dans  une  d'Hercule,  de  trois  cent 
treole  et  un  daos  une  de  la  Baleine ,  de  trois  cent 
qoatre-Tingt-quatone  dans  la  chanfeante  de  THy* 
dre,dequatre-vingt-dix-septdansltciiaogeantedu 
Cygue.  On  en  compte  enYîron  cent  quarante  qui 
ont  disparu  tont  à  fait.  Une  dès  sept  Pléiades  s'é- 
Tanouit  k  Tépoque  de  la  destruction  de  Troîeu 
L'iogénieux  et  sensible  Ovide  dit  Qu'elle  fut  si 
touchée  du  sort  de  cette  malheureuse  ville,  qu'elle 
se  couvrit  le  visage  de  ses  mains.  Mais  si  une  étoile 
se  cachait  à  chaque  crime  de  la  terre,  le  ciel  n*en 
aurait  bientôt  plus.  Il  en  parait  de  temps  en  temps 
de  nouvelles.  En  4572 ,  on  en  vit  une  de  la  gran- 
deur de  Vénus  dans  Cassiopée ,  et  Foa  ne  Ta  plus 
revue  depuis  i  574.  L'étoile  de  la  Baleine  n'est  visi- 
ble que  quatre  mois  et  demi  ;  elle  reparait  au  bout 
de  oDze  mois  ;  cdle  du  Cygne  an  bout  de  treize,  et 
celle  de  THydre  au  bout  de  deux  ans  :  celle-ci 
brille  pendant  quatre  mois.  On  suppose  que  toutes 
ces  variations  viennent  de  ce  qu'elles  ont  un  côté 
plus  lumineux  que  l'autre,  qui ,  quelquefois ,  est 
ténébreux,  et  que,  dans  leur  rotation  sur  elles- 
mêmes,  elles  nous  montrent  tantôt  l'un  et  tamôt 
l'autre.  Pour  moi,  si  j'ose  dire  ma  pensée,  je  crois 
que  la  lumière,  cet  élément  céiestCi  est  la  vie  des 
astres  ;  qu'à  forme  un  océan  'immense  dont  les 
oonstellatioos  sont  les  archipels ,  et  les  soleils  des 
Iles  qu'il  baigne  par  des  flux  et  reflux  étemels;  et 
qu'il  aboutit  h  des  continents  où  la  Divinité,  dont 
la  lumière  n'est  que  l'ombre ,  réside  dans  son  es- 
sence et  dans  toute  sa  splendeur.  Peut-être  les 
étoiles  errantes  ne  sont-ellesque  des  planètes  étran- 
gères h  notre  soleil,  qui  se  trouvent  éloignées  du 
centre  de  leurs  systèmes,  et  qui  apparaissent  dans 
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de  leurs  orbites  ;  pe«t-ètre  aussi  sont-ce  de  vraies 
étoiles  qui  se  meuvent  par  des  lois  qui  nous  sont 
inoonnues.  Mais  si  elles  s'attiraient  réciproque- 
ment, le  mouvement  d'une  seule  les  dérangerait 
toutes;  la  voûte  céleste  s'écroulerait,  si  les  vous- 
soirs  en  étaient  mobiles.  Dans  ce  nombre  infini 
d'étoiles  qui  s'attireraient,  mutuellement,  il  y  en 
aurait  qui  se  joindraient  et  s'amalgameraient  en- 
semble :  on  en  verrait  au  moins  quelques-unes  de 
doubles  :  celles  qui  le  paraissent,  et  auxquelles  on 
en  a  donné  le  nom ,  se  montrent  séparées  dans  le 
télescope. 

Cependant  ces  étoiles,  éloignées  les  unes  des  an- 
tres h  des  distances  auxquelles  ne  peut  atteindre 
Tarithmétique  des  hommes,  sont  liées  entre  elles; 
elles  sont  ordonnées  sur  différents  plans,  qui  s'en- 
foncent dans  la  profondeur  du  firmament Xes  plus 
apparentes  s'appellent  étoiles  de  la  première  gran- 
deur, et  l'on  place  dans  la  septième  grandeur  eelies 
qui  sont  près  d'échapper  à  notre  vue.  Elles  nous 
paraissent  diversement  groupées.  Les  unes  sont 
sur  la  même  ligne ,  comme  celles  de  la  ceinture 
d'Orion,  vulgairement  appelées  les  Trois-Rois, 
qui  brillent  du  même  édat;  d'antres  ne  oomposeni 
qu'une  grappe  lumineuse,  comme  celles  de  la 
Poussinière.  D'autres,  encore  moine  distinctes, 
forment,  par  leur  multitude  innombrable ^  des 
nuages  blancs  comme  ceux  de  Magellan  près  dm 
pôle  sud ,  et  surtout  cette  longue  bande  blanche 
et  irrégttlière  qui  entoure  le  firmament  dans  sa 
circonférence.  Tous  ces  espaces  blancs  et  lumineux 
renfermentdesmilllonsd'étoilesqueron  distingue 
au  télescope.  Les  anciens  ont  divisé  ces  différentes 
régions  du  ciel  en  consteUalioos.  ils  en  eomptaieni 
environ  soîxanle-trois;  mais  Tabbé  de  La  Caille  y 
en  a  ajouté  quatorie,  qu'il  avait  formées  dans 
rbémls|>bère  auatral ,  où  il  avait  découvert  neuf 
mille  quatre  cent  cinquante  étoiles  nouvelles.  Les 
anciens,  après  avoir  assemblé  ces  constellations 
suivant  leur  fantaisie ,  leur  donnèrent  des  noms 
aussi  absurdes  que  leurs  figures ,  avec  lesquellee 
elles  n'ont  d'ailleurs  aucune  ressembli^.  lis  ap* 
pelèrent  constellation  de  l'Ourse  les  sept  étoiles 
voisines  du  pôle  de  la  terre,  et  qui  ne  ressemblent 
pas  plus  à  cet  animal  qu'au  Chariot  du  roi  David , 
dont  le  peuple  leur  fait  porter  le  nom.  Leslndiensi 
qui  conçoivent  l'univers  fait  comme  un  oeuf,  re« 
gardent  la  iMAde  lumineuse  qui  semble  le  parta^ 
ger  en  deux  comme  une  fracture  qu'y  a  faite  le 
mauvais  Principe.  Les  Grecs,  qui  ramenaient  tool 
aux  divinités  de  leur  pays,  imaginèrent  quec'étaH 
le  lait  que  Junon  répandit  en  allaitant  Hercule, 
L'abbé  de  La  CÉUe  est,  je  croiSi  le  premier  fOl 
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ail  placé  dans  ces  lieux  les  images  des  objets  utiles 
aox  hommes,  en  consacrant  aux  arts  ses  nonvelles 
constellations.  Il  les  a  nommées  rAtelier  dascnlp- 
teor ,  le  Fourneau  chimique ,  FHorloge  ^  pendule , 
le  Burin  du  graveur,  la  Boussole,  le  Télescope,  etc. 
Cette  idée  était  digne  de  la  yertu  de  cet  astronome 
laborieux  ;  mais  il  n'y  a  point  d^apparence  que  ces 
dénominations  intéressent  jamais  les  peuples,  ni 
même  les  artistes,  qui,  d'ailleurs,  ne  peuvent 
trouver  dans  ces  figures  aucune  ressemblance  avec 
leurs  instruiaents.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  don- 
ner aux  constellations  et  à  leurs  étoiles  les  noms 
des  bienfaiteursdn  genre  humain?  Ces  monuments 
célestes  ne  seraient  pas  exposés  à  être  renversés 
par  Fenvie;  ils  brilleraient  aux  yeux  de  toutes  les 
nations ,  et  réveilleraient  peut-être  dans  leur  ame 
les  sentiments  d'humanité  qui  devraient  les  réunir. 
Quel  politique  forcené ,  quel  égoïste  voluptueux 
ne  serait  pas  touché  d'un  sentiment  de  bienfai- 
sance pour  tous  les  hommes,  quand  il  verrait  luire 
sur  son  toit  Tastre  de  Confucius  ou  celui  de  Fé- 
nelon  ? 

Bien  des  gens  croient  avoir  dans  le  ciel  chacun 
leur  étoile,  qui  préside  à  leur  naissance,  et  les 
rend  heureux  on  misérables  pour  toute  leur  vie. 
Elles  les  rendraient  peut-être  bons  si  elles  prési- 
daient k  des  vertus.  Chacune  d*elles  paraît,  par 
son  immensité,  son  éclat  et  sa' durée ,  un  temple 
qni  leur  est  élevé  par  la  nature.  La  construction 
de  ces  monuments  n*a  point  à  craindre,  comme  les 
nôtres,  le  mauvais  choix  d'un  emplacement,  le 
début  de  finances ,  la  malédiction  des  peuples 
qu'on  accable  d'impôts,  l'impéritie  des  architectes, 
les  injqres  du  temps ,  et  surtout  celles  des  factions , 
encore  plus  cruelles.  La  terre  trouverait,  à  la  gloire 
et  au  bonheur  deses  habitants,  des  dépenses  toutes 
faites  par  les  cieux  ;  il  y  aurait  place  pour  tous  les 
noms  dans  cet  inmœnse  élysée,  Herschell  dit  qu'il 
y  a  un  si  grand  nombre  d'étoiles,  que  dans  quel- 
que endroit  du  ciel  qu'il  ait  braqué  son  télescope, 
il  en  a  vu  le  champ  tout  parsemé.  Il  en  a  compté 
cent  cinqynte-huit  mille  dans  un  espace  de  la 
voie  lactée  de  qninse  minutes,  pendant  trois 
quarts  d*henre  de  révolution.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  qu'un  astronome  moderne,  de  la  secte 
des  matérialistes,  affirme  qu'ayant  observé,  pen- 
dant un  quart  d'heure,  la  révolution  d'une  zone 
de  deux  degrés  de  largeur  dans  la  cuisse  d'Ophiu- 
chus,il  n'y  en  a  pas  vu  une  seule.  Ne  serait-ce  point 
parcequ'il  n'est  point  donné  aux  athées  de  faire 
des  découvertes  dans  aucun  genre?  La  lumière, 
dit  Platon,  est  l'ombre  de  la  Divinité  :  quand  on  a 
étouffé  le  sentiment  de  Dieu  dans  son  cœur,  on  en 


doit  perdre  la  traeedansles  deux.  Parmi  les  cent 
cinquante-huit  mille  étoiles  qu'Herschell  a  obser- 
vées k  la  fois,  il  en  a  vu  ça  et  là  un  très  grand 
nombre  de  groupées  deux  à  deux ,  trois  ï  trois, 
quatre  k  quatre,  cinq  ë  cinq ,  et  même  six  k  six. 
Elles  ne  sont  point  sur  le  même  plan ,  mais  a  h 
suite  les  unes  des  autres,  comme  si  on  les  atait 
mises  en  perspective  :  elles  sont  h  des  distances 
incalculables.  Un  philosophe  anglais  dit  qu'il  y  eo 
a  de  si  éloignées,  que  leur  lumière ,  qui  parcourt 
plus  de  quatre  millions  de  lieues  par  minute,  a'a 
pas  encore  eu  le  temps,  depuis  la  création,  de  par- 
yenir  jusqu'à  nous.  Cette  pensée  paraît  une  hy- 
perbole ;  mais  les  imaginations  des  hommes  n'en 
peuvent  enfanter  d'assez  exagérées  pour  atteindre 
a  l'immensité  de  la  nature.  Ne  croyons  pas  pou- 
voir nous  former  une  idée  de  son  ensemble.  Quel- 
que admirables  que  soient  des  soleils  innombra- 
bles entourés  de  leurs  systèmes  planétaires,  ne 
pensons  pas  que  l'univers  entier  en  soit  rempli, 
comme  une  ruche  l'est  d'alvéoles  qui  se  toacbent 
parleurs  côtés,  ainsi  que  l'imaginait  Descartes 
avec  ses  tourbillons,  et  comme  ils  semblent  s'offrir 
à  notre  vue.  Les  astres  ne  sont  peut-être  que  h 
plus  petite  modification  de  l'existence.  Il  y  a  sans 
doute  ailleurs  d'autres  matériaux ,  d'autres  com- 
binaisons, d'autres  lois,  d'autres  résultats;  il  n'est 
pas  vraisemblable  que  l'Auteur  de  la  nature,  qai 
a  créé  avec  une  intelligence  infinie  une  mnltilode 
d'êtres  organisés  sur  des  millions  de  plans  diffé- 
rents, pour  peupler  le  globule  de  la  terre  si  borné, 
ait  répété  toujours  la  même  idée  sidérale  dans 
l'immensité  d'un  espace  sans  bornes.  Noos  ne 
sonunes  point  en  place  icl-baspour  Juger  l'univers, 
nous  petits  êtres  de  six  pieds,  haletant  sans  cesse 
après  mille  besoins ,  avec  un  souffle  de  vie.  Son 
pian  est  hors  de  notre  vue  et  de  notre  conception  ; 
la  mort  seule  peut  nous  en  montrer  la  réalité, 
comme  la  nuit,  qui  est  l'image  de  la  mort,  nons 
en  découvre  quelques  aperçus  dans  les  étoiles. 
Des  astronomes,  sans  doute  pour  nous  faire  bon- 
neur ,  soupçonnent  que  notre  soleil  fait  partie  de 
la  constellation  d'Hercule;  mais  les  éloiles  qui  se 
montrent  avec  quelque  éclat  sont  plus  considéra- 
bles; témoin  Syrius,  qui  est  un  million  de  fois 
plus  gros.  Je  suis  bien  plutôt  porté  à  croire  le  so- 
leil une  des  étoiles  innombrables  qui  nous  appa- 
raissent comme  des  grains  de  sable  dans  la  voie 
lactée,  d'autant  que  cette  voie  nous  entoure  an 
zénith  et  au  nadir  ;  mais  quelque  part  que  nous 
soyons ,  nous  n^percevons  que  quelques  Iles  et 
quelques  archipels  de  cet  océan  céleste.  Nons  som- 
mes si  loin  des  phis  voisines,  que  notre  navigattH^ 
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de  plus  de  cent  qoalre-?iogt-dix  millions  de  Heaes 
par  an  ne  change  rien  à  lear  position.  Quoique 
notre  globe  coure  avec  plus  de  vitesse  qu'un  bou- 
let de  canon,  nous  ne  pouvons  ni  nous  en  appro- 
cher, ni  nous  en  reculer  assez  pour  changer  seu- 
lement de  point  de  vue  ;  nous  ne  pouvons  rien  ima- 
giner même  au-delh  de  ce  que  nous  montre  la  na- 
ture. Les  révolutions  de  nos  pensées,  comme 
celles  de  notre  planète ,  nous  ramènent  toujours 
dans  notre  petite  orbite.  Nous  ne  sa?ons  point 
quels  sont  les  habitants  de  tant  de  mondes  isolés  ; 
s'il  y  a  un  continent  au-delh ,  dont  ils  sont  les  dé* 
bris;  où  est  le  séjour  de  celui  qui  a  produit  tant 
de  merveilles;  quels  plaisirs  il  s'est  r^rvés  pour 
son  bonheur,  lui  qui  en  a  tant  créé  de  diverses 
sortes  sur  la  terre  pour  celui  des  êtres  sensibles  ; 
cependant  il  existe  aussi  dans  les  cieux.  Il  a  lié 
entre  elles  toutes  les  parties  de  leur  architecture 
infinie.  Non  seulement  il  a  mis  en  harmonie  une 
multitude  de  globes  lumineux  qui  ne  se  meuvent 
point,  avec  des  globes  opaques  qui  se  meuvent 
sans  cesse  autour  d'eux  pour  recueillir  leur  lu- 
mière; mais  il  les  a  mis  en  rapport  avec  Thomme. 
Notre  système  planétaire,  qui  a  plus  de  quinze 
cents  millions  de  lieues  d'étendue  ;  ces  étoiles  qui 
sont  à  des  distances  incalculables  ;  cette  voie  lac- 
tée remplie  de  milliards  d'étoiles  ;  toutes  leurs 
constellations,   qui  s'étendent  depuis  celle  de 
l'Ourse  jusqu'il  celle  de  l'Éridan ,  et  qui  se  dérou- 
lent peu  k  peu  k  ses  yeux  pour  lui  présenter  de 
noaveaux  objets  ;  tout  ce  tableau  incommensura- 
ble vient,  dans  les  ténèbres,  se  peindre  sur  sa  ré- 
tine qui  n'a  pas  une  ligne  de  diamètre.  0  profon- 
deur de  la  tonte-puissance  de  Dieul  ô  sagesse 
infinie  !  vous  m'anéantissezsous  le  poids  de  vos  mi- 
racles :  mon  intelligence  succombiB  sous  les  pro- 
diges de  la  vôtre  ;  et  si  sur  la  terre  et  dans  un  corps 
mortel,  on  peut  en  supporter  un  foible  aperçu,  pour 
nirerolt  de  merveille  Je  le  dois  k  la  nuit  et  à  mon 
ignorance  profddde. 

Si  nous  pouvons  connaître  un  jour  ces  harmo- 
nies sublimes ,  ce  ne  peut  ôtre  que  dans  le  soleil, 
à  travers  cette  sphère  de  lumière  qui  environne 
ses  fortunés  habitants  ;  c'est  son  atmosphère  rayon- 
nante qui ,  comme  un  télescope  céleste ,  nous  en 
montrera  les  relations  avec  ses  planètes  et  les  au- 
tres soleil,  comme  notre  petite  atmosphère  aé- 
rienne rassemble  sur  la  terre  les  rayons  de  l'astre 
du  jour  pour  nous  réchauffer  et  nous  ranimer.  La 
lumière  du  soleil  forme  avec  celle  des  étoiles  des 
rets  infinis,  incorruptibles,  étemels,  qui  lient 
toutes  les  parties  de  l'univers.  Quoique  cet  astre  si 
brillant  et  si  grand  n'en  soit  qu'un  petit  nœud ,  il 
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doit  être  un  des  foyers  de  la  vérité,  comme  il  en 
est  un  de  la  lumière  corporelle  et  de  la  vie.  Ce 
n'est  que  dans  un  des  mobiles  de  la  nature  qu'on 
peut  la  connaître  ;  ce  n*est  qu'au  centre  de  nos 
mondes  qu'on  doit  jouir  de  leur  ensemble  :  la  vue 
de  tout  ce  qui  s'y  passe  est  sans  doute  dans  le 
globe  qui  les  fait  voir  et  se  mouvoir.  S'il  est,  après 
la  mort,  .un  point  de  réunion  pour  les  faibles  et 
passagers  mortels,  c'est  dans  l'astre  qui  leur  a  dis- 
tribué la  vie  ;  c'est  lli  que  les  âmes  des  justes  con- 
servent le  souvenir  des  vertus  qu'elles  ont  exer- 
cées parmi  les  hommes  ;  c'est  Ik  sans  doute  qu'elles 
influent  encore  sur  leur  bonheur ,  et  qu'elles  ai- 
dent l'innocence  malheureuse  par  des  inspirations, 
des  consolations,  des  pressentiments.  C'est  du  so- 
leil qu'elles  ont  une  vue  pure  et  une  jouissance 
sans  fin  de  la  Divinité,  dont  elles  ont  été  les  ima- 
ges sur  la  terre.  C'est  Ib  sans  doute  que  vous  vivez, 
bienfaiteurs  du  genre  humain  qui  vous  a  persécu- 
tés, Orphée,  Confucins,  Socrate,  Platon,  Marc- 
Aurèle ,  Épictète ,  Fénelon  ,  dont  les  lumières  et 
la  sagesse  président ,  comme  des  astres,  aux  des- 
tinées des  nations  ;  et  vous  aussi ,  dont  les  vertus 
sont  d'autant  plus  digne»  de  récompense,  que,  mé- 
prisées des  hommes,  elles  n'ont  été  connues  que  de 
Dieu  !  C'est  là  sans  doute  que  vous  êtes  Infortuné 
Jean- Jacques,  qui,  parvenu  aux  extrémités  de  la 
vie,  en  entrevîtes  une  nouvelle  dans  le  soleil  I 

Mais  il  n'est  pas  permis  a  d'aveugles  mortels  qui 
se  traînent  encore  dans  la  poussière  de  pénétrer 
par  la  pensée  dans  cette  sphère  de  lumière  :  notre 
intelligence  en  est  éblouie  comme  notre  vue.  Pour 
moi,  semblable  a  la  chenille  privée  d'yeux,  qui 
rampe  sur  les  feuilles  que  lui  disputent  les  vents, 
j'entoure  çk  et  Ta  de  quelques  fils  de  soie  le  tom- 
beau où  j'ensevelis  l'hiver  de  ma  vie  ;  mais  lorsque 
dégagé  de  ma  chrysalide ,  les  ailes  de  mon  ame 
seront  développées  par  la  mort,  comme  le  pensait 
Platon ,  alors  j'espère  prendre  mon  vol  vers  les 
régions  où  règne  un  printemps  éternel.  Je  ne 
verrai  plus  que  de  loin  cette  terre  malheureuse 
qui  ne  nourrit  que  des  tyrans  et  des  victimes.  Ce- 
pendant j'aimerai  encore  b  fréquenter  les  lieux 
où  je  vécus  solitaire  et  heureux  dans  la  contem- 
plation de  la  nature,  où  les  rayons  de  l'aurore, 
la  verdure  des  prairies,  l'ombre  des  forêts,  les 
consolations  de  l'amitié,  les  ravissements  de  l'a- 
mour confirmés  par  des  joies  paternelles,  me  don- 
nèrent les  premières  sensations  de  la  Divinité.  Je 
croîtrai  mon  bonheur  dans  les  cieux  de  celui  que 
j'aurai  pu  procurer  aux  infortunés  sur  la  terre. 
C'est  là  que  nous  jouirons  tous  des  harmonies  inef- 
fables de  la  lumière  au  sein  même  de  la  lumière. 
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En  attendant ,  examinons-en  les  effets  sur  notre 
globe,  d'abord  dans  Tastre  des  nnits,  qui  nous  la 
renvoie  du  soleil. 
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Kepler,  le  restaurateur  de  Tastronomie ,  et  ce- 
lui qui  entrevit  le  premier  la  loi  par  laquelle  les 
planètes  s*attirent,  assure  posilivement  que  la  lune 
a  uoe  atmosphère  :  il  en  donne  pour  preuves  les 
éclipses  centrales  du  soleil ,  où  l'oa  voit  toujours 
un  anneau  lumineux  autour  de  la  lune ,  qui  ne 
provient,  selon  lui,  que  de  l'atmosphère  de  ce  ^9- 
tellite,  qui  réfracte  les  rayons  du  soleil  qui  l'éclai- 
rent  dans  la  partie  opposée.  Selon  lui,  le$  diamè- 
tres apparents  de  ces  deux  astres  sont  de  la  mêpie 
grandeur  à  peu  près,  celui  du  soleil  ne  surpassant 
celui  de  la  lune  que  de  sa  cent  quatre-vingtième 
partie;  Gassendi  ei  quelques  autres  astronomes 
croient  même  que  celui  de  la  lune  est  toujours  plus 
grand  ;  enfin,  dans  plusieurs  éclipses  solaires  cen- 
trales observées  ë  Londres ,  et  décrites  daus.  les 
Transactions  philosophiques,  on  a  toujours  re- 
marqué un  anneau  lumineux,  large  de  plus  d'un 
doigt,  qui  entourait  le  Lmbe  de  la  lune ,  et  qui  se 
réfractait  sur  son  disque,  de  manière  qu'à  peine  il 
paraissait  obscurci.  Telle  fut,  entre  autres,  Té- 
clipse  totale  du  soleil  du  A "  mars  ^  738 ,  observée 
à  Edinbourg  par  Marc-Laurin,  célèbre  professeur 
de  mathématiques.  11  dit  que ,  durant  l'apparence 
de  Tanoeau,  la  lumière  du  soleil  fut  toujours  très 
sensible,  et  il  ajoute  que  plusieurs  personnes  de 
bonne  vue  et  de  bonne  foi ,  ce  qui  est  plus  rare , 
lui  assurèrent  que ,  vers  le  milieu  de  l'apparence 
annulaire,  c'est-à-dire  dans  le  plus  fort  de  Té- 
clipse ,  ils  ne  pouvaient  discerner  la  lune  sur  le 
soleil.  Ces  effets  expansifs  des  rayons  solaires  ne 
peuvent  s'attribuer  qu'à  leur  réfraction  dans  l'at- 
mosphère de  la  luné. 

Les  autorités  que  je  viens  de  citer  sont  grandes 
sans  doute  ;  mais  je  pense  qu'il  ne  faut  admettre 
que  celles  de  l'expérience  et  de  la  raison,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  recherche  de  la  vérité.  Les  anti-atmo- 
sphériques lunaires  opposent,  il  est  vrai,  expérien- 
ces à  expériences;  mais  les  leurs  paraissent' fau- 
tives. 11  est  possible  que  l'atmosphère  de  la  lune 
ne  soit  pas  plus  élevée  que  ses  montagnes,  qui| 
comme  nous  Talions  voir,  sont  d'une  hauteur  pro- 
digieuse. Dans  celte  hypothèse ,  elle  ne  doit  pas 
altérer  la  lumière  des  étoiles  sur  lesquelles  elle 
passe,  puisqu'elle  ne  déborde  pas  sa  planète.  11 
est  possible  encore  qu'après  des  joura  d'oo  demi- 


niois,  elle  se  trouve  fort  dilatée,  et  par  eoa^équeat 
peu  réfrangible  dana  l'hémisphère  qui  nous  re- 
garde. 

Au  défaut  de  preuves  astronomiques ,  appor- 
toqs-e^  de  physiquf^  pour  prouver  son  eiiçteoce. 
On  qe  peut  douter  que  la  lune  n'ait  upe  atmo- 
sphère, depuis  qu'Herscbell  y  a  observé  trois  vol- 
cs^us.  Il  est  certain  qu'il  ne  peut  exister  de  fea 
apparept  sans  air,  ni  de  volcans  s^s  eau,  p<iis- 
que  c'e&t  Veau  qui  leur  fournit  des  aliments  :  or, 
l'eau  seule  ççiutient  beaucoup  d'air,  selon  les  cài- 
mistes;  et,  de  plus,  il  u'y  a  quoTair  environoiDt 
qui  brûle  dans  un  corps  enflammé,  il  o&t  étoo" 
mint  que  1^  physiciens  dén^u^ent ,  d'une  Fart, 
qu*U  q'y  i  point  d«  feu  sans  air;  et  que,  d'uae 
autre  part,  les  astronomes  soutiennent  qu'il  o'y  1 
point  d'air  dans  U  lun^  qù  il  y  a  des  volcans  ;  1« 
sciences  devr^i^ut  sm  moins  se  mettre  d'accord,  et 
pour  cela  elles  devr^ieut  marcher  ensemble. 

EmpruQtoos  uous-mémes  de  la  physique  ter- 
restre les  lumiènas  qui  doivent  nous  éclairer  daus 
la  physique  célesite  :  les  rapprochements  que  j>D 
vais  faire  sont  digues  de  la  plu^  grande  altea- 

tion. 

Noua  venons  de  démontrer  que  1^  lune  avail 
une  atmosptière  popr  rassenU)ler  sur  elle  les 
rayons  du  soleil  ;  noua  alloua  voir  qu'elle  est  dis- 
posée de  h  UUUUère  la  plus  pxopre  à  les  réver- 
bérer. 

Tous  les  peintres  et  tons  les  opticiens  savent  qoc 
si  un  corps  &phériqu«  est  éclairé ,  il  y  brille  no 
seul  point  lumineux  qui  va  en  se.  dégradant  sor  le 
reste  du  corps,  et  le  fait  paraître  arrondi;  dans  U 
représentation  qu'ils  en  font ,  ils  expriment  ce  jet 
de  luu^ière  par  une  çoi^sse  de  blanc  qui  tombe  sur 
le  globe,  et,  fuyant  de  demi-juor  eaquartdejoar 
sur  le  reste  de  son  héoii^hère,  lui  donne  de  la 
rondeur.  Cet  effet  a  lieu  sur  tous  les  frutU  roods 
suspendus  ^m  arbres.  Nous  y  voyons  un  coop  de 
lumière  qui  frappe  sur  un  point;  et  sur  tant  le 
resl^,  de&demi-teiutesou  plutôt  des  demi-lQ<vrs 
qui  Tarrondinsent  à  la  vue.  Ceci  est  très  sensible 
sur  le  globe  de  l'eeii,  quoiqu'il  soit  blanc  en  grande 

partie. 

11  n'en  est  pft9  de  même  de  la  plupart  des  fleurs. 
Noos  avons  démontré  dans  nos  Éiudes,  qoe  c'é- 
Uùent  cotant  4^  réverbères  ou  caavergeals  on  di- 
vergent^,  qui  renvoieiitt  la  lanûcffo  du  soleil  sur 
leurs  piurtiea  s^^uollea;  elles  la  réfléchissent  par 
leurs  pétales  convexes  et  concaves»  ce  qui  y  pr»* 
doit  plusieurs  jets  lumineux.  11  réaulto  de  là  qos 
les  (leurs  ont  plus  d'éclat  que  les  fruits  de  la  nâsoe 
couleur  et  d«t  tnâme  dMOtètre.  Aisai ,  par  exeii* 
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pie,  on  tableau  de  roses  paraît  seDsiblcroent  plas 
grand  qn'un  tableau  de  pèches  de  la  mdœe  pro- 
portion, parceque  chaque  rose  a  plusieurs  foyers 
de  lamière  dans  ses  pétales,  i  la  fois  concaves  et 
conveies  ;  et  que  chaque  pèche  n'en  a  qu'un  seul 
jpt,  comme  tous  les  corps  ronds.  Ces  effets  sont 
très  apparents ,  surlout  dans  la  nature.  Los  roses 
éclairées  par  le  soleil  semblent  avoir  un  éclat  lu- 
mioeax,  et  le  rosier  qui  les  porte  apparaît  d'un 
diamètre  beaucoup  plus  grand  que  lorsqu'il  n'est 
coovert  que  de  feuilles.  Il  n'en  est  pas  ain$i  h 
beaocoop  près  d*un  pêcher  de  la  même  grandeur. 
Ceci  posé,  il  eH  certain  que  si  la  lune  était  un 
corps  spbériqne  tout  uni ,  nous  n'y  verrions,  lors- 
qa'elle  est  pleine,  d'autre  lumière  brillante  qu'un 
poifll  lomineui  qui  irait  en  dégradant  sur  le  reste 
de  son  hémisphère,  el  noua  la  ferait  paraître  sail- 
lante et  ronde  comme  ces  globes  dorés  qu'on  voit 
au  haut  de  quelques  rochers,  et  comme  tous  ceui 
que  repréientenl  les  peintres.  Au  contraire,  nous 
voyons  U  luue  plate  et  unie  comme  un  miroir 
plan  :  il  faut  donc  qu'elle  nous  renvoie  la  lumière 
de  toutes  les  parties  de  son  hémisphère.  Or  il  n'y  a 
qu'une  lumière  disséminée  ëgaleinent  dans  toutes 
l68  parties  d'un  globe,  qui  puisse  le  faire  paraître 
aplati  :  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  à  un  boulet,  eu 
à  un  simple  charbon  embrasé  an  milieu  d'une 
fournaise;  on  n'aperço^  que  le  contour  et  la  sur- 
face uniforme.  Ces  effets  sont  évidents  dans  le  so- 
leil, qni,  dardant  des  rayons  de  tous  cotés,  ne 
nous  présente,  comme  la  lune,  qu'une  surface 
pia(e,  sans  saillie  ni  convexité.  Il  y  a  plus  ;  c'e«t 
que  ces  deox  astres ,  dont  l'vn  fait  jaillir  ses 
rayons  de  toat  son  globe,  et  l'autre  les  réfléchit  de 
tout  un  hémisphère,  nous  apparaissent,  ainsi  que 
les  fleurs,  d*nn  diamètre  plus  grand  qu'ils  ne  le 
sont  en  effet  :  car  nous  les  voyons  sensiblement 
plus  petits,  du  sommet  d'une  hante  montagne  dans 
la  moyenne  région  de  Tair ,  où  leurs  rayons  sont 
moins  réfractés. 

Je  eoDChis  donc  de  l'uniformité  de  la  lumière  de 
la  lane,  qui  fait  paraître  son  hémisphère  aplati, 
que  ses  montagnes  y  sont  disposées  en  réverbères, 
poar  renvoyer  également  de  tons  les  points  de  sa 
ctreoBférence  les  rayons  du  soleil  sur  la  terre. 
D'aiKears  est -H  vraisemblable  q^e  Dieu ,  qui  a 
dumé  des  réverbères  si  variés  k  de  simples  ieurs, 
peur  ré6éefair  les  rayons  de  l'astre  d»  jorar  sur 
leurs  parties  sexuelles,  en  ait  refusé  k  l'astre  des 
nuits  qui  devait  les  refléter  sur  vu  monde  I 

C'est  sans  doute  par  celte  raison  que  la  lune 
nous  montre  toniours  la  même  (aee,  et  qu'elle  ne 
tourse  pas  sur  eUe*Bième,  ear  elle  dérasigerait  li 


chaque  instant  ses  foyers  lomineui.  Quelques  as^ 
tronomes  prétendent  qu'elle  a  une  rotation  sur 
son  axe,  et  ils  croient  en  donner  la  preuve  en 
supposant  que  celte  rotation  cadre  exactement 
avec  sa  révolution  autour  de  la  terre  ;  mais  je  crois 
qu'ils  se  trompent  dans  la  cause,  quoiqu'ils  aient 
raison  dans  Teffet.  Cette  harmonie,  au  reste, 
serait  une  preuve  encore  plus  admirable  de  la 
Providence ,  qui  aurait  fait  accorder  d'une  ma- 
nière si  juste  la  rotation  de  la  lune  avec'  sa  révo- 
lution terrestre.  Représentons-nous  donc  la  Inné 
fixée  à  l'extrémité  du  rayon  de  son  orbite  ter- 
restre, et  faisons-la  tourner,  ainsi  fixée,  autour 
de  la  terre  :  il  est  certain  qu'elle  lui  montrera  tou- 
jours sa  même  face,  sans  avoir  de  rotation  sur 
elle-même.  Les  astronomes  disent  que  dans  ce 
mouvement  elle  déeovvre  sept  à  huit  degrés  de 
l'hémisphère  opposé,  et  ils  en  concluent  sa  rota- 
tion ;  mais  il  est  évident  qu'en  hi  supposant  fiiée 
par  son  centre  k  un  rayon  de  la  terre,  et  en  la 
faisant  circuler  autour,  on  apercevra  dans  ce  mou- 
vement de  translation  quelque  petite  partie  de 
son  hémisphère  opposé,  dès  qu'oD  ne  la  verra  plus 
en  face. 

Nous  pouvons  juger  des  différents  effets  de  la  lu- 
mière à  la  simple  vue,  en  comparant  la  lumière 
réfléchie  de  la  terre  sur  la  lune,  k  celle  de  la  lune 
sur  la  terre  :  celle-ci  parait  beaucoup  plus  vive , 
quoique  la  planète  qui  la  renvoie  ait  seize  fois 
moins  d'étendue.  11  est  remarquable  que  les  axes 
des  réverbères  de  la  lune  ne  sont  pas  tout  à  fait 
dirigés  parallèlement  au  rayon  de  son  orbite  au* 
tour  de  la  terre,  maisqne  leurs  foyers  sont  un  pen 
divergents.  S'ils  n'étaient  formés,  par  exemple, 
que  de  courbes  paraboliques  paMIèlesan  rayon  de 
son  orbite ,  ils  ne  renverraient  tous  ensemble , 
même  dans  la  pleine  Inoe,  qu'une  gerbe  de  lu- 
mière égale  au  diamètre  de  la  Ime,  et  ils  n'éclai- 
reraient sur  la  terre  qu'un  espace  de  sept  cent 
cinquante  lieues  de  large  ;  tandis  que  lorsque  la 
lune  est  nouvelle,  et  qu'elle  n'a  qu'un  croissant  lu- 
mineux, die  éclaire  un  hémisphère  terrestre  tout 
entier.  H  s  ensuit  de  la  que  la  lune  est  a  une  dis- 
lance convenable  pour  produire  sur  la  terre  le  plus 
grand  effet  iHOMneux  possible ,  et  que ,  pur  cette 
distance,  on  pourrait  cakaler  la  courbure  de  ses 
réverbères.  Je  ne  daute  pas  aussi  que  la  terre 
n'ait  les  chaînes  de  ses  hautes  moolagaies  cou- 
vertes de  glaces,  el  ssrloiit  les  glaciers  de  ses  pô- 
les, disposés  pour  produire  quelqae»-Hiis  de  ces 
effets  sur  le  disque  da  la  lune.  La  nature  sait  faire 
des  miroirs  ardents  avec  des  glaces,  pow  le  moins 
aussi  bieo  que  nos  physicisas.  La  navigateur  Ifar- 
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tens  raconte  que  dans  le  voyage  qu'il  fit  sur  les 
côtes  du  Spitzberg  pour  y  pêcher  des  baleioes ,  la 
réyerbëration  du  soleil  dans  les  glaces  flottantes 
était  si  forte,  qu'elle  faisait  fondre  le  goudron  de 
son  vaisseau. 

Je  vais  traiter  fort  superficiellement  un  sujet 
bien  au-dessus  de  ma  portée  ;  mais  je  suis  si  peiné 
de  ringratitude  de  quelques  prétendus  savants  qui 
emploient  les  découvertes  faites  par  des  hommes 
de  génie'j^ur  tâcher  d'établir  le  matérialisme  jus- 
que dans  les  cieux,  que  je  veux  leur  faire  voir 
qu'il  ne  faut  que  du  sens  commun  pour  renverser 
tons  leurs  sophismes,  et  qu'un  ignorant  peut  les 
confondre.  Je  vais  donc  essayer  de  donner  une 
idée  des  réverbères  célestes,  non  d'après  de  fausses 
hypothèses,  mais  d'après  les  observations  les  plus 
certaines.  Les  cartes  que  j'ai  vues  de  la  lane  ne 
sont  pas  plus  ressemblantes  que  celles  du  soleil. 
Les  astronomes  la  représentent  sillounée  irrégu- 
lièrement, comme  si  les  volcans  l'avaient  boule- 
versée. A  la  vérité,  ils  y  expriment  quelques 
endroits  rayonnants,  auxquels  ils  ont  donné  avec 
raison  les  noms  de  plusieurs  philosophes  illustres, 
tels  que  ceux  de  Platon,  de  Tycho,  de  Kepler ,  de 
Copernic;  mais  ils  regardent  ces  rayons  comme 
des  torrents  de  matière  fondue  qui  se  sont  écoulés 
en  divergeant  d'un  volcan  immense.  Ces  idées  sont 
dues  k  des  astronomes  italiens,  et  sans  doute  elles 
leur  sont  venues  à  l'aspect  des  laves  du  mont  Etna 
ou  du  mont  Vésuve  qui  étaient  dans  leur  voisi- 
nage. S'ils  eussent  raisonné  en  bons  physiciens, 
tels  qu'ils  l'étaient  d'ailleurs,  ils  auraient  senti  que 
des  chaînes  de  montagnes  disposées  en  rayons  au- 
tour d'un  centre  ne  pouvaient  être  des  laves  pro- 
duites par  un  volcan,  parcequ'elles  n'auraient  pu 
s'étendre  aussi  loin  de  leur  cratère  sans  se  re- 
froidir. Celles  de  Tycho  occupent  au  moins  un 
tiers  de  l'hémisphère  de  la  lune,  c'est-k-dire  deux 
ou  trois  cents  lieues.  La  terre  qui  est  soixante-seize 
fois  plus  étendue,  et  dont  l'Océan  est  beaucoup 
plus  grand  que  toutes  les  mers  de  la  lune,  n'a  pas 
de  volcansdont  les  laves  aientseulement  trois  lieues 
de  rayon.  D'ailleurs  ces  chaînes  de  montagnes  di- 
vergentes ne  ressemblent  en  rien  à  des  matières 
volcaniques.  J'ai  vu  la  lunek  l'Ile-de-France,  dans 
une  lunette  de  vingt  pieds  :  elle  me  parut  presque 
partout  d'une  blancheur  éblouissante;  et  sembla- 
ble k  un  bain  de  chaux  éteinte,  couverte,  en  grande 
partie^  de  bulles  rondes  rangées  près  à  près  k  la 
suite  les  unes  des  autres,  comme  des  jetons  comp- 
tés sur  une  table;  il  me  parut  même  que  plu- 
sieurs empiétaient  les  unes  sur  les  autres.  Ces 
bulles  n'étaient  point  en  creux,  comme  celles  d'un 


bain  do  chaux,  mais  en  relief  et  évidées  dans  leur 
milieu  avec  un  petit  piton  a  leur  centre.  Elles  res- 
semblaient au  chaton  d'une  bague  d'argent,  dont 
l'entourage  et  le  oiilieu  seraient  en  relief,  etTeo- 
tre-deux  creusé;  ou  plutôt  au  disque  d'une flear 
entouré  d'un  seul  pétale.  Quant  à  la  disposition 
de  ces  montagnes  entre  elles ,  j'aTouc  que  je  n'y 
ai  pas  fait  une  grande  attention,  et  J'en  sois  biea 
fâché  ;  mais  je  ne  soupçonnais  pas  alors  qu'il  pftt  y 
avoir  quelques  harmonies  dans  les  montagnes 
d'upe  planète ,  puisque  les  naturalistes  m^es 
n'en  admettaient  pas  dans  les  pétales  des  flenrs 
qui  sont  des  corps  organisés.  An  reste,  de  tenta 
les  descriptions  que  j'ai  lues  de  la  lune,  je  ne 
trouve  que  celle  du  père  Beccaria  qui  se  rapporte 
a  ce  que  j'ai  vu  ;  encore  n'ai-je  eu  qu'un  faible 
aperçu  de  sa  relation,  ainsi  que  de  cette plaDè(e.S^ 
Ion  Initia  plupart  des  montagnes  de  la  lune  s'ar- 
rondissent en  rentrant  sur  elles-mêmes,  et  renfer- 
ment une  vallée  ronde ,  au  centre  de  laquelle  est 
unmonticnle.  L'idée  quecet  habile  astronome  nous 
en  donne  est  d'autant  plus  digne  de  confiance, 
qu'il  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  déoou?ertle 
volcan  soupçonné  par  Hevéliusdans  le  lieu  appelé 
mont  Porphyrite,  parcequ'il  paraît  toujours  ronge. 
Horschell  depuis  en  a  vu  trois  dans  cette  planète. 
Cependant  je  ne  pense  pas  avec  Beccaria  que  ces 
montagnes,  évidées  dans  1^  milieu  avec  un  piton, 
et  qui  forment  de  longs  rayons  k  la  suite  lesones 
des  autres,  soient  des  laves,  ni  même  des  volcans 
éteints  ;  car  leurs  laves  et  leurs  cratères  noircis  par 
le  feu  ne  rendraient  pas  une  lumière  aussi  viteet 
aussi  blanche.  Les  terres  lointaines,  comme  je  Tai 
dit  ailleurs,  apparaissent  sombres  :  ce  sont  les  eaox 
et  les  sommets  des  monts  couverts  de  neiges  etde 
glaces  qui  resplendissent.  Je  crois  donc  que  ces 
montagnes  qui  rentrent  sur  elles-mêmes,  et  ren- 
ferment une  vallée  ronde  avec  un  monticole  an 
milieu,  sont  de  véritables  réverbères,  donlles 
axes  sont  tournés  vers  la  terre.  Sans  cette  direc- 
tion, nous  ne  verrions  pas  l'intérieur  de  la  plopart 
tout  k  la  fois,  coumie  nous  le  voyons  dans  la  pleine 
lune  ;  et  le  plus  grand  nombre  de  leurs  foyers  fd- 
raient  en  perspective  sur  la  sphéricité  deoette  pla- 
nète. Je  crois  donc  que  ces  montagnes  si  Inmineo- 
ses ,  qui  ont  dans  leur  contrée  une  vallée  et  an 
monticule,  sont  si  élevées,  que  leors  sommets  sont 
toujonrscouvertsde  glaces  :  etcette  température  est 
très  vraisemblable  ;  car,  outre  que  leur  atmosphère 
s'éfève  peu,  elles  ont  plus  de  trois  lieues  de  hau- 
teur, ainsi  que  l'ontobservéCassini  et  Riccioli.  Elles 
sont  si  hautes,  qu'elles  font  paraître  le  limbe  de  la 
lune  dentelé  comme  une  grosse  sde.  C'est  par  une 
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des  profondes  vallées  de  sa  ciroonfërence,  disposées 
en  réyerbères  par  rapport  à  nous,  qne  l'Espagnol 
don  DUoa,  en  observant  réclipse  totale  dn  soleil, 
le  24  jain,  aperçât  nn  rayon  du  soleil  très  vif,  qui 
passait  par  ce  profond  ravin  comme  par  un  trou. 

Je  ne  puis  me  lasser  de  le  répéter,  c'est  donc 
par  une  admirable  loi  de  la  Providence  que,  pen- 
dant que  les  planètes  tournent  sur  elles-mémesau- 
toar  du  soleil,  pour  que  ses  rayons  se  répandent 
sur  toute  leur  surface,  les  lunes,  qui  renvoient  ces 
mêmes  rayons  li  leurs  planètes ,  ne  tournent  point 
snr  elles-mêmes,  parce  qu'elles  dérangeraient  k 
chaque  instant  les  foyers  de  leurs  réverbères.  D'un 
autre  côté ,  si  ces  foyers  n'étaient  pas  rangés  sur 
le  même  hémisphère,  et  perpendiculairement  à 
la  planète  qu'ils  éclairent,  il  n'y  en  au^ût  qu'un 
seul  de  lumineux  pour  elle. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  lune  ne  serve  qu'aux 
besoins  de  la  terre,  et  qu'elle  soit  elle-même  dé« 
pourvue  d*habitants.  Elle  a  de  l'air  et  de  l'eau, 
comme  nous  l'avons  vu,  puisqu'elle  a  des  volcans  ; 
et  elle  a  des  végétaux  et  des  animaux,  car  ce  sont 
leurs  détriments  que  les  rivières  charrient  sans 
cesse  dans  le  bassin  des  mers  qui  fournissent  les 
huiles,  les  bitumes  et  les  soufres  qui  servent  k 
l'eutretien  de  ces  feux  marins,  situés ,  par  toute 
la  terre,  sur  le  bord  des  eaux.  Nous  ne  pouvons 
rien  dire  sur  la  nature  de  ces  végétaux  et  de  ces 
animaux  lunaires,  qui  doivent  différer  des  nôtres 
à  l)eauGoap  d'égards.  Ceux  de  l'Amérique  ne  res- 
semblent point  k  ceux  de  l'Europe,  h  plus  forte 
raison  ceux  d'une  autre  planète  !  Quelques  degrés 
du  nord  au  sud,  en  montrent  sur  notre  globe  des 
genres  très  différents;  ceux  de  la  lune,  qui  éprou- 
vent alternativement  des  jours  et  des  nuits  d'un 
demi-mois  consécutif,  doivent  avoir  des  caractè- 
res particuliers.  Les  pythagoriciens,  qui,  de  tous 
les  philosophes  de  l'antiquité,  ont  le  mieux  connu 
la  nature,  prétendaient  qne  tous  les  astres  étaient 
habités,  et  que  les  plantes  et  les  animaux  de  la 
lune  étaient  quinze  fois  plus  grands  que  les  nôtres. 
Ils  concluaient  sans  doute  leur  grandeur  de  la  du- 
rée des  jours  de  leur  planète.  Mais,  à  raisonner 
par  analogie,  nous  ne  voyons  pas  que  les  herbes  et 
les  oiseaux  du  Spitzberg,  qui  éprouvent  des  jours 
de  deux  et  trois  mois,  soient  plus  volumineux  que 
ceux  de  la  même  espèce  qui  sont  dans  des  latitu* 
des  où  le  soleil  est  moins  longtemps  snr  l'horizon. 
A  la  vérité,  les  énormes  baleines  et  les  ours  blancs 
monstrueux  de  ses  rivages,  ainsi  que  les  grands  sa- 
pins du  nord,  pourraient  motiver  en  quelque 
sorte  Topinion  des  pythagoriciens.  Quoi  qu'il  en 
soit;  nous  ne  devons  pas  douter  que  les  plantes  de 


la  lune  ne  portent  des  fleurs  faites  autrement  que 
les  nôtres,  puisque  leurs  pétales  sont  des  réver- 
bères du  soleil.  Nos  roses,  qui  ne  vivent  snr  la 
terre  que  depuis  son  aurore  jusqu'à  son  couchant, 
doivent  briller  quinze  jours  sur  le  sein  des  bergè- 
res. Beaucoup  d'espèces  d'animaux  doivent  y  veil- 
ler et  y  dormir  alternativement  un  demi^mois.  Il 
y  a  apparence  que  plusieurs  espèces  d'oiseaux  et  de 
poissons  font  le  tour  de  cette  planète  avec  lalumière 
du  soleil.  Conune  elle  n'a  que  deux  mille  trois 
cent  quarante-six  lieues  ifi  tour ,  ils  en  peuvent 
venir  aisément  à  bout  en  un  mois,  en  en  faisant 
soixaafte-dix-huit  par  jour.  Les  hirondelles,  les  fré- 
gates, les  marsouins  et  les  thons  voyagent  avec 
plus  de  vitesse. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cette  planète  ne  soit 
habitable  aux  hommes,  puisqu'elle  est  k  peu  près 
à  la  même  distance  du  soleil  que  la  terre.  Ses 
montagnes,  trois  fois  aussi  hautes  que  les  Gordi-^ 
lières,  leurs  vallées  IDndes,  les  pyramides  de  deux 
ou  trois  lieues  de  hauteur  qui  en  occupent  le  cen- 
tre ,  doivent  offrir  une  multitude  de  températures 
très  variées  et  des  points  de  vue  ravissants.  Leurs 
sommets  se  couvrent  sans  doute  de  glaces  pendant 
des  nuits  d'un  demi-mois,  et  ces  glaces  se  fondent 
pendant  des  jours  d'une  égale  durée.  Leurs  eaux 
doivent  se  rassembler  autour  de  leurs  pyramides 
centrales ,  et  y  former  des  bassins  circulaires  qui 
en  reflètent  les  différents  aspects.  Ces  lacs,  par 
leurs  vapeurs,  couronnent  de  neige  les  sommets 
de  ces  rochers;  et  ces  neiges,  en  fondant,  four- 
nissent mille  ruisseaux  aux  lacs  qui  entourent 
leurs  bases.  Quand,  après  une  longue  nuit,  le  soleil 
coDunence  k  en  éclairer  les  cimes,  ainsi  que  celles 
des  montagnes  environnantes,  il  en  résulte  tout  k 
coup  la  plus  magnifique  illumination.  On  en  aper- 
çoit, avec  le  télescope ,  quelque  effet  de  la  terre; 
car,  dans  la  nouvelle  lune,  on  voit  les  premiers 
rayons  de  l'astre  du  jour  y  passer  rapidement  de 
pic  en  pic,  et  les  glaciers  alinceler  successivement, 
comme  des  grains  de  poudre  qui  s'enflamment 
l'un  après  l'autre.  Ces  feux  naissants,  qui  brillent 
au-dessus  de  ces  profondes  et  sombres  vallées,  y 
paraissent  comme  autant  de  nouvelles  aurores , 
mais  quand,  an  bout  de  quelques  jours,  le  soleil  y 
fait  sentir  toute  son  action,  et  qu'il  en  éclaire  tous 
les  entonnoirs,  alors  des  gerbes  innombrables  de 
sa  lumière,  reflétées  par  les  vallées,  les  eaux  et 
les  glaces ,  font  couler  des  milliers  de  cascades  de 
ces  hauteurs.  Les  lacs  répètent  leurs  reflets,  et  les 
échos  leurs  murmures. 

Ces  admirables  harmonies  des  neiges  et  de  la 
verdure,  de  la  lumière  et  des  eaux,  d^  Mraits  et 
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de  la  loKtude^  dont  noo6  voyons  quelques  images 
dans  les  Alpes,  n'ont  rien  d'aussi  merveilleux  que 
le  tableau  du  même  genre  que  présente  une  pla- 
nète entière.  C'est  alors  que  ses  habitants,  séduits 
par  la  longueur  de  leurs  jours  et  les  beautés  in- 
nombrables de  tant  de  sites  différents,  se  laissent 
aller  aux  courants  de  leurs  ruisseaux  et  an  flux  de 
leurs  médit erranées.  Les  heureux  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  voguent  d*lie  en  tie  ;  ceux-ci  voyagent 
de  lac  en  lac  jusque  dans  rocéan  commun  qui  en 
réunit  leseanx,  et  aux  golfes  duquel  nos  astronomes 
ont  donné  des  noms  :  mais  quand  le  soleil  s'éloigne 
d'eux,  alors  ils  retournent  dans  leurs  habitations, 
k  Taidedu  reflux  de  leurs  marées.  C'est  en  ce  mo- 
ment que  la  nuit  et  le  silence  viennent  régner  sur 
leur  hémisphère.  Les  sommets  de  leurs  rochers  se 
oouvrent  de  neiges  nouvelles  ;  les  cascades  de  leurs 
raUseaux ,  frappées  de  congélation ,  restent  sus- 
pendues sur  leurs  flancs  :  l'hiver  est  sur  leur  tête, 
maisTété  est  V  leurs  pieds,  au  fond  de  leurs  enton- 
noirs. Les  feux  d'un  grand  nombre  de  volcans  brû- 
lent au  sein  de  leurs  lacs,  et  jettent  encore  de  bril- 
lanlesolarlés.  Onnepeutpluseo  douter,  Herschell, 
avec  un  télescope  qui  grossissait  seulement  trois 
cent  vingt  fèis,  a  découvert,  le  22  octobre  ^90, 
dans  une  éclipse  totale  de  lune,  au  moins  cent  cin- 
quante points  lumineux  de  couleur  rouge.  D'un 
autre  côté ,  la  terre,  éclairée  ^  son  tour  par  le  so- 
leil, leur  renvoie  quelque  portion  de  sa  lumière, 
non  aussi  vive  que  celle  de  la  lune  sur  la  terre,  mais 
plus  étendue  ;  car  ils  la  voient  sous  un  diamètre 
quatre  fois  pins  grand  que  nous  ne  voyons  leur 
planète.  Quoique  la  terre,  tourne,  ils  en  aperçoi- 
yent  toujours  le  limbe  resplendissant  par  des  mers 
ou  des  monts  à  glaces  j  car  les  premières  harmo- 
nies des  montagnes  sont  solaires  et  sidérales,  afin 
que  les  planètes  soient  visibles  les  unes  aux  autres^ 
Ils  en  distinguent  les  divers  océans ,  les  longues 
chaînes  glacées  de  l'Atlas,  du  Taurus ,  de  Tlmaûs 
et  du  Tbibet,  et  qui  vont  d'occident  en  orient,  et 
celles  des  Cordillères  qui  vont  du  nord  au  sud,  et 
surtout  des  coupoles  immenses  de  glaces  qui  font 
rayonner ,  sur  ses  pôles ,  les  aurores  boréales  et 
australes.  Il  y  a  apparence  qu'ils  ajoutent  à  ces 
douces  clartés  l'usage  du  feu,  dont  la  nature  les  a 
favorisés ,  comme  nous ,  en  en  plaçant  les  foyers 
dans  leurs  volcans.  Les  peuples  de  notre  zone  gla- 
ciale ne  dorment  pas  toujours  pendant  leurs  nuits 
de  trois  mois.  C'est  sans  don  te  pour  que  l'homme 
pût  suppléer  à  l'absence  du  soleil,  et  habiter  toutes 
les  latitudes  de  h  terre,  qu'elle  u'a  donné  qu'à  lui 
seul  la  puissance  de  disposer  du  feu.  Cependant, 
si  son  sommeil  n'est  pas  en  harmonie  avec  l'absence 


journalière  de  l'astre  du  Jour,  il  parait  Tétre  avec 
son  absence  annuelle.  Dans  sa  ps^emière  enfance, 
qui  dure  six  mois,  il  dort,  pour  ainsi  dire,  pen- 
dant tout  ce  temps ,  qui  est  le  même  pendant  le- 
quel le  soleil  cesse  d'éclairer  un  des  pôles  de  la 
terre.  Sa  décrépitude  n'est,  comme  sa  naisssDce, 
qu'un  crépuscule  aussi  long  que  la  nuit  du  pôle  op- 
posé. Les  alternatives  de  veilles  et  de  sommeil, 
qui  remplissent  les  intervalles  de  sa  vie,  semblent 
réglées  sur  les  longueurs  des  nuits  des  sones  tem- 
pérées et  de  l'équateur.  Comme  la  nature  a  farié 
pour  l'homme  ses  harmonies  a  l'infini ,  et  qu'elle 
les  rapporte  toutes  k  celles  du  soleil,  il  est  possible 
que  les  habitants  de  la  lune  dorment  un  demi-mois 
de  suite.  Us  sont  livrés  sans  doute  li  des  sooges 
agréables^  produits  par  des  spectacles  ravissants 
qui,  pendant  quinze  jours  consécutifs,  doivent  lenr 
faire  des  impressions  profondes.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  anciens  croyaient,  avec  quelque  sorte  d'appa- 
rence ,  que  la  lune  était  le  séjour  des  songes,  et 
que  c'était  là  que  les  âmes  des  hommes  âllaieot 
après  leur  mort.  C'est  en  suivant  cette  idée  qu'ils 
lui  donnèrent  le  nom  d*IIéeate,  et  qu'ils  la  firent 
présider  aux  enfers.  En  effet  elle  est  la  reioe  des 
nuits  et  de  l'hiver ,  qui  sont  en  quelque  sorte  des 
morts  passagères  de  la  terre.  Il  y  a  plus;  soitqQ'il 
y  ait  dans  notre  cœur  des  sentiments  innés  des  lois 
de  la  nature  qui  nous  en  donnent  la  conscience, 
avant  que  notre  esprit  en  acquière  la  science, 
comme  nous  en  avons  qui  nous  donnent  celte  de 
nos  organes  et  de  notre  existence  bien  avant  que 
nous  puissions  en  raisonner  ;  soit  qu'il  émane  en- 
core des  astres  d'autres  qualités  que  celles  de  leur 
lumière,  de  leurs  couleurs  et  de  leurs  attractions, 
il  est  certain  que  tous  les  peuples  ont  regardé  la 
lune  comme  un  astre  qui  influait  sur  la  naissance, 
la  génération  et  la  mort  de  tous  les  êtres.  Elle  est 
la  Vénus  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud ,  qoi  la 
célèbrent  dans  leurs  chansons.  Les  Grecs  et  les 
Latins  l'invoquaient,  pour  les  accouchements,  sons 
le  nom  de  Lncine  et  d'Ilithye,  et  enfin ,  poar  la 
mort ,  sous  le  nom  d'Hécate.  Il  y  a ,  en  effet ,  dans 
sa  lueur  bleuâtre,  je  ne  sais  quoi  d'amoureux  et  de 
funèbre,  de  vivant  et  de  mourant,  de  concordant 
à  la  volupté  et  h  la  philosophie.  Elle  semble  nouer 
et  dénouer  a  la  fois  des  liens  de  la  vie,-  elle  viviOe 
les  eaux  par  ses  rais  lumineux,  et  elle  ensevelit  les 
monts  et  les  forêts  sous  le  crêpe  de  la  nuit  qu'elle 
rend  visible.  C'est  h  ses  diverses  phases  que  les 
poissons  s'abandonnent  aux  courants  de  l'Océan 
pour  se  reperpétuer,  et  que  les  bêtes  (ërooes  sor- 
tent de  leurs  déserts  pour  chercher  de  la  proie.  Ce 
n'est  qu'h  sesdouces  clartés  qu'on  peut  rendre  une 
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scène  d'amoar  très  louchante,  et  animer  les  tom- 
beaax  ;  et ,  ai  j'ayais  I  peindre  lea  dieux  d' Andro- 
màqae,  je  les  placerais  sur  les  môme^  rivages  y  et 
je  les  éclairerais  de  la  môme  iniâière  Uoctutue  que 
tes  fanérailles  d'Hector. 

HARMONIES   SOLAIRES  ET   LUNAIRES 


PllSSÀNCES  DE  LA   NATURE 

SUR  LA  TERRE. 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  témoignages  des  hom- 
mes qai  sont  le  plus  &  portée ,  par  leurs  travaux , 
d'olMerver  les  phases  de  la  luuc,  et  les  plus  inté- 
reués  à  en  connaître  lés  effets ,  on  ne  peut  douter 
qu'elle  n'influe  sur  toutes  les  révolutions  de  l'at- 
mosphère. Les  gens  de  mer  et  les  gens  de  terre, 
je  veux  dire  les  matelots  et  lescultivalpurs,  atten- 
dent toujours  quelque  changement  de  temps  de  la 
oonvelleet  de  la  pleine  lune,  et  même  de  son  le- 
ver et  de  son  coucher.  Les  matelots  disent  en  pro- 
verbe «  que  la  lune  mange  les  nuages.  »  J'en  ai 
éprouvé  plusieurs  fois  la  vérité,  surtout  sur  la  mer, 
où  je  n'avais  guère  h  observer  que  le  ciel.  J'ai  va 
assez  souvent,  au  coucher  du  soleil,  des  nuages 
obficars,  qui  annonçaient  des  orages  pour  lannit, 
se  dissiper  entièrement  an  lever  de  la  lune  :  on 
voyait  tes  rayons  les  dissondre  sensiblement,  de 
série  qu'an  bout  d'une  heure  ou  deux ,  leur  douce 
lumière  brillait  sur  les  flots.  Les  poêlés  anciens 
n'auraient  pas  manqué  de  dire  que  c'était  Junon, 
oa  plutôt  Vénas,  qui  désarmait  Jupiter  et  lui  en^- 
levait  la  foudre.  Ils  attribuaient  h  la  lune  un  ca- 
ractère féminin ,  non  pour  ses  inégalités,   mais 
principalement  pour  la  douceur  do  son  influence. 
Pline  dit  qu'elle  résout  et  ^noue  ce  que  le  soleil 
assemble.  Il  affirme  positivement,  llv.  ix,  ch.  xx.vf, 
que  lorsqu'elle  est  pleine,  elle  attiédit  le  froid  de 
la  nuit  par  ses  rayons.  Il  cite  eu  preuve  les  pois- 
sonscrustacés,  comme  les  cancres  et  les  langoustes, 
qui  se  retirent,  dit-il ,  en  hiver ,  sur  les  plages  et 
les  côtes  les  plus  exposées  au  soleil ,  parcequ'ils 
craignent  beaucoup  le  froid ,  et  qui  se  montrent, 
au  printemps   et  en  automne,  principalement 
quand  la  lune  est  pleine ,  à  cause  de  la  chaleur 
qu'ils  en  reçoivent.  11  est  certain  que  puisqu'elle 
réfléchit  une  partie  de  la  lumière  du  soleil,  elle 
doit  reuvoyer  aussi  une  partie  de  sa  chaleur.  Eu- 
ripide lui  donne  le  nom  de  fille  du  soleil ,  quoi- 
qu'elle fût  regardée  en  général  comme  sa  sœur. 
C'est  peat«llre  dans  le  sens  d'Euripide  que  Vir* 


gile^  qui  donne  au  soleil  le  nom  de  Phœbus,  donne 
à  la  lune  le  nom  de  Pbœbé.  Les  anciens  suppo- 
saient que  l'astre  du  jour  était  tratué  sur  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux,  sans  doute  pour  désigner 
son  cours  divisé  en  quatre  saisons;  mais  ils  n'en 
donnaient  que  deux  h  la  lune.  Quelques-uns  le» 
imaginaient  tout  blancs  ;  d'autres,  plus  ingénieux^ 
supposaient  que  Tnn  était  blanc  et  l'autre  noir  :  au 
reste ,  ils  armaient  également  le  frère  et  la  sœur 
d'un  afc  et  d'un  carquois.  Quand  Homère ,  au  mi- 
lieu de  ses  combats  meurtriers ,  parle  de  la  mort 
naturelle  d'un  de  ses  héros,  il  dit  que  Diane  l'a 
percé  de  ses  douces  flèches.  On  voit ,  par  ces  allé- 
gories et  par  ptuiieurs  autres,  que  les  Grecs  n'igno' 
raient  pas  les  principales  influences  de  la  lune;  et 
si  leurs  connai8Sa;ices  avaient  été  aussi  étendues 
en  physique  que  leur  goût  était  exquis  en  poésie , 
ils  auraient  fait  présider  la  lune  aux  principales 
harmonies  de  la  nature,  en  variant  simplement  ses 
atours  ;  mais  ils  aimèrent  mieux  distribuer  ses  dif- 
férentes fonctions  à  plusieurs  autres  divinités. 
Ainsi  ils  mirent  l'air  sous  l'empire  de  Junon,  la 
mer  sous  celui  de  Neptune,  la  terre  sous  celui  de 
Gybète. 

Ce  sont  les  harmonies  du  soleil  et  de  la  lune  qui 
font  souffler  les  Teuts  de  nord-est  et  de  sud-est, 
do  chaque  côté  de  l'équaleur,  dans  la  zone  torride, 
qu'ils  rafraîchissent  sans  cesse ,  parcequ'ils  parti- 
cipent du  pôle  nord  et  du  pôle  sud.  Ce  sont  elles 
qui ,  dans  notre  hémisphère,  rendent  le  vent  d'o- 
rient sec,  parcequ'il  traverse,  pour  venir  à  nous, 
le  continent  vaste  et  élevé  de  l'Asie.  Le  ventopposé 
du  couchant  est  humide  ^  parcequ'il  passe  sur  l'o- 
céan Atlantique,  dont  il  nous  apporte  les  vapeurs. 
Le  vent  du  midi  est  chaud ,  parcequ'il  vient  de  la 
zone  torride;  et  le  vent  opposé  du  nord  est  froid , 
parcequ'il  souffle  du  pôle,  toujours  couvert  de 
glaces  par  réloignement  de  ces  astres.  De  ces  qua- 
tre vents,  le  sec  et  l'humide ,  le  chaud  et  le  froid, 
se  composent  toutes  les  températures  de  l'atmo- 
sphère. Ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  c'est  que ,  quel- 
que irrégulière  que  soit  en  apparence  la  circon- 
férence du  globe,  il  n'y  a  aucun  lieu,  soit  au 
sein  des  mers ,  soit  au  sein  des  continents ,  dans 
les  zones  torride,  tempérées  ou  glaciales,  qui 
n'éprouve  des  harmonies  semblables,  par  des 
montagnes  à  glaces  et  par  des  méditerrauéos , 
ou  par  les  vents  supérieurs  ou  inférieurs ,  ou  par 
des  étés  et  par  des  hivers.  Elles  sont  les  mêmes 
avec  des  moyens  différents,  dans  l'hémisphère  op- 
posé au  nôtre  :  le  vent  d'orient  y  est  humide;  ce- 
lui du  couchant,  sec  ;  du  nord,  chaud  ;  et  du  sud, 
froid.  C'est  le  soleil  et  la  lune  qui ,  dans  leurs 
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conrs ,  varient  les  vents,  pour  la  lempératnre  de 
l'atmosphère,  la  circulation  des  eaux,  la  régéné- 
ration des  minéraux ,  la  végétation  des  plantes,  la 
respiration  des  animaux,  les  navigations  des  hom- 
mes. Ce  sont  ces  astres  qui,  après  avoir  établi  en- 
tre les  vents  une  série  d'harmonies  physiques , 
aériennes,  aquatiques,  terrestres,  végétales,  ani- 
males ethumaines,  en  fontnaitre,  pour  ainsi  dire, 
de  morales  entre  eux.  lis  leur  en  donnent  de  fra- 
ternelles et  de  sororales,  lorsque  le  soleil  retourne 
au  solstice  d'hiver,  et  la  lune  a  notre  solstice  d'été; 
ils  font  souffler  tous  les  dérivés  du  nord  et  de 
l'ouest ,  ou  ceux  de  Touest  et  du  sud ,  qui  sont  en 
consonnances  fraternelles,  et  se  tempèrent  les  uns 
les  autres.  Ils  leur  en  donnent  de  conjugales,  lors- 
qu'élaut  réunis  à  Féquateur,  a  Téquinoxe  du  prin- 
temps, ils  opposent  au  vent  du  nord  qui  condense, 
celui  do  sud  qui  dilate;  et  ^  celui  d'orient  qui  des- 
sèche, celui  d'occident  qui  humecte,  et  préparent, 
par  ces  contrastes,  les  amours  des  êtres  organisés. 
Ils  leur  en  donnent  de  maternelles,  lorsque  le  so- 
leily  au  solstice  d'été,  et  la  lune,  &  notre  solstice 
d'hiver,  font  souffler  les  vents  d'est,  qui  mûrissent 
les  semences  et  favorisent  tes  générations  des  ani- 
maux. C'est  alors  que  les  petits  oissaux  sortent, 
de  toutes  parts,  de  leurs  nids,  et  (|ue  les  abeilles 
donnent  leurs  derniers  eesaims. 

Les  vents  qui  soufflent  à  ces  trois  époques  de- 
vraient s'appeler  fraternels ,  conjugaux  et  mater- 
nels, parceque  l'amitié  naît  des  consonnances, 
l'amour  des  contrastes ,  et  la  maternité  des  géné- 
rations. Mais  lorsque  le  soleil  et  la  lune ,  près  de 
changer  d'hémisphère,  se  rencontrent  à  l'équinoxe 
d'automne,  ils  groupent  les  vents  en  tribus  ou  en 
espèces  de  môme  genre.  C'est  alors  qu'ils  font 
souffler  tous  les  enfants  du  nord,  pour  transporter 
vers  le  midi  les  tribus  innombrables  des  hiron- 
delles, des  cailles,  des  ramiers,  qui  traversent  les 
mers  pour  s'établir  dans  des  climats  plus  tempé- 
rés. Les  astres  assemblent  les  vents  en  divers  gen- 
res, on  en  nations,  lorsqu'ils  les  fout  souffler 
tour  k  tour  trente-deux  rumbsde  notre  horizon, 
et  enfin  sphériquement,  lorsqu'ils  harmonient  les 
vents  de  chaque  horizon  avec  ceux  de  tous  les  au- 
tres horizons  du  globe  ;  et  qu'au  bout  de  l'année, 
ils  ont  fait  circuler  toute  l'atmosphère  d'un  pèle 
à  l'autre. 

Nous  avons  vu ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
les  harmonies  des  astres  et  des  êtres  animés  ;  mais 
ces  harmonies  sont  inépuisables.  Tous  les  animaux 
ont  les  phases  de  leur  vie  réglées  sur  celles  du 
soleil  et  de  la  lune.  A  peine  l'astre  du  jour  est-il 
sous  l'horizon,  que  les  animaux  sont  frappés  de 


léthargie ,  à  l'exception  de  ceux  de  la  nait.  La 
veillée  de  ceux-ci  prouve,  ainsi  que  tant  d'autres 
effets  de  la  nature,  que  le  sommeil  n'est  pas  m 
simple  résultat  mécanique  de  l'absence  du  soleil. 
Les  insectes  immobiles  sont  réfugiés  dans  le  sein 
des  plantes  ;  les  oiseaux,  nichés  dans  leur  feuillage, 
se  reposent  la  tête  sous  leurs  ailes;  les  troupeaux 
se  couchent  li  l'abri  des  haies  ;  le  chien  vigilant 
qui  les  garde  s'endort  auprès  d'eux,  après  avoir 
tourné  plusieurs  fois  sur  lui-même.  Toutes  les 
fonctions  de  l'intelligence  sont  suspendues  dans 
l'absence  de  l'astre  qui  en  produit  les  images. 
Cependant  plusieurs  êtres  ont  déjk  terminé  leur 
course  et  leur  existence  :  la  mouche  éphémère  ne 
voit  point  deux  aurores.  Bientôt  l'astre  des  nuits 
vient  rendre  une  nouvelle  vie  au  monde.  Cetaistre 
a^  comme  celui  des  jours,  ses  plantes,  ses  insectes, 
ses  oiseaux ,  ses  quadrupèdes  :  c'est  à  sa  clarté 
douteuse  que  la  mirabilis  et  l'arbre  triste  ouvrent 
leurs  fleui|^;  que  plusieurs  espèces  de  poissons 
voyagent  ;  que  les  tortues  viennent  pondre  sur  les 
grèves  solitaires  ;  et  que^'oiseau  du  printemps,  le 
rossignol ,  aime  à  faire  retentir  de  ses  chansons 
les  échos  des  forêts.  Cependant  les  cercles  de  la 
vie  s'étendent  avec  ceux  des  jours,  et  la  Inné  en 
forme  différents  périodes.  Beaucoup  d'espèces  d'in- 
sectes ne  vivent  qu'un  de  ses  quartiers;  d'autres, 
une  demi-lunaison;  d'autres,  une  lunaison;d'autres 
parcourent  une  saison  entière,  et  meurent  ao 
solstice  d'été  :  le  plus  grand  nombre  périt  i 
l'équinoxe  d'automne,  lorsque  le  soleil  va  éclairer 
un  autre  hémisphère.  C'est  alors  que  la  marmotte 
se  cache  et  s'endort  dans  le  creux  des  rochers, 
pour  ne  se  réveiller  qu'à  l'équinoxe  du  printemps  : 
l'année  n'est  pour  elle  qu'un  jour  et  qu'une  nuit 
de  six  mois.  Ainsi,  cet  animal,  par  ses  mœurs, 
établit  une  nouvelle  concordance  entre  les  hautes 
montagnes  à  glaces  q^il  habite  et  les  pôles  du 
monde.  Cependant  une  foule   d'animaux  i  aux 
mêmes  époques,  suspendent  leurs  travaux  dans 
notre  hémisphère.  Les  abeilles  se  reposent  dans 
leurs  ruches  ;  plusieurs  espèces  d'oiseaux,  comme 
les  cailles  et  les  hirondelles ,  suivent  le  cours  du 
soleil  et  passent  dans  l'hémisphère  qa'il  réchauffe, 
tandis  qu'une  multitude  d'êtres  périssent  dans  ce- 
lui qu'il  abandonne.  Les  animaux  carnivores  se 
dispersent  de  toutes  parts  pour  en  dévorer  les  dé- 
pouilles. Les  renards  fourrés  et  les  ours  blancs 
pénètrent  jusqu'au  sein  de  la  zone  glaciale,  dans 
dès  régions  de  neiges  et  de  glaces  qu'aucun  animtl 
vivant  nepeuthabiter.  Mais  les  courants  de  TOcêan 
déposent  encore  sur  leurs  rivages  les  débris  de 
quantité  de  corps  marins,  qui  viennent  des  zones 
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tempérées  et  torride.  .Ainsi ,  Tiustioct  qai  porte 
les  renards  et  ]es  ours  blancs  sur  les  côtes  mariti- 
mes de  notre  zone  glaciale,  dans  son  hiver,  prouve 
que  les  courants  de  l'Océan  leur  apportent  des 
Bonrritnres  ;  ce  qui  ne  pourrait  arriver  si  ces 
courants  ne  descendaient  du  pôle  opposé. 

Comme  la  puissance  solaire  a  établi  des  zones 
torride ,  tempérées  et  glaciales  dans  les  cieuz^  et 
qu'elle  les  a  répétées  sur  la  terre ,  elle  a  tracé 
aussi  aux  planètes  des  orbites  d*un  mois,  de  trois 
mois,  de  huit  mois,  de  deux  ans,  de  douze  ans,  de 
trente  ans,  de  quatre-vingt-quatre  ans,  qu'elle 
semble  répéter  sur  la  terre,  dans  des  vies  végé- 
tales et  animales  de  la  même  durée.  Plusieurs  es- 
pèces d'iniectes,  tels  que  les  papillons,  vivent 
depuis  un  mois  jusqu*k  huit  ;  les  hannetons,  deux 
ans ,  ou  une  année  de  Mars.  Plusieurs  oiseaux 
et  quadrupèdes ,  entre  autres  les  chèvres ,  vivent 
douze  ans,  on  une  année  de  Jupiter;  les  chevaux, 
trente  ans,  ou  une  année  de  Saturne  ;  les  hommes, 
quatre-vingt-quatre  ans ,  ou  une  année  d'Hers- 
chell  :  d^autres,  surtout  parmi  les  poissons,  vivent 
des  siècles  et  semblent  avoir  leur  vie  réglée  sur 
celle  des  comètes. 

Qêbi  qu'il  en  soit,  les  animaux  qui  meurent  de 
vieillesse  meurent  comme  ils  sont  nés ,  sans  s*en 
apercevoir.  Les  derniers  degrés  de  la  descente  de 
la  vie  sont  d'une  pente  aussi  douce  que  ceux  de  la 
montée.  Une  vaine  ambition  ne  leur  en  fait  point 
franchir  les  précipices  et  les  pics.  Fidèles  aux  lois 
qu'ils  ont  reçues  de  la  nature,  ils  lui  rendent  leurs 
instincts,  devenus  inutiles  dans  des  machines 
usées;  ils  expirent  sans  regrets,  sans  remords  et 
sans  murmures  :  c'est  pour  Tordinaire  la  nuit ,  à 
la  clarté  de  la  lune,  et  aux  époques  de  ses  diverses 
phases.  Comme  elle  a  noué  les  premiers  liens  de 
leur  ame  a  leur  naissance,  dans  leurs  amours  et 
dans  leur  postérité,  elle  les  dénoue  encore  k  leur 
mort.  C'est  elle  qui  éclaire  encore  leurs  squelettes 
de  son  pâle  flambeau,  et  les  couvre  de  ses  crêpes 
funèbres,  tandis  que  la  terre,  leur  mère  commune, 
qui  les  attire  dans  son  sein ,  les  décore  du  large 
feuillage  de  la  bardane  ondes  guirlandes  du  lierre. 
Le  temps,  comme  un  moissonneur,  les  sème  et  les 
fauche,  génération  par  génération  ;  mais  il  plante 
et  recueille,  brin  à  brin ,  comme  un  jardinier,  les 
individus  de  Tespèce  humaine.  Tous  les  genres 
d'animaux  forment  entre  eux  une  chaîne  de  vie  et 
de  mort  en  harmonie  sidérale,  dont  chaque  espèce 
fait  un  anneau  ;  mais  le  genre  humain  en  compose 
k  lui  seul  une  semblable ,  formée  d'individus  qui 
naissent  et  meurent  k  chaque  instant. 
Cependant,  que  rhonune  ne  se  plaigne  point  de 


la  courte  durée  de  sa  vie  :  lorsque  ses  harmonies 
|erreslres  seront  détruites,  ses  harmonies  célestes 
subsisteront  encore.  L'Éternel  a  attaché  k  son 
corps  quelques  années  d'amertume  et  de  misère  ; 
mais  il  a  donnée  son  ame  une  éternité  de  Joie  et 
de  ravissement.  Ce  n'est  point  on  être  condamné 
seulement  k  ramper  sur  ce  globe ,  à  en  déchirer 
le  sein  avec  le  fer  pour  soutenir  une  frè}e  existence  : 
sa  vie  n'est  qu'un  passage,  mais  elle  a  un  but,  «t 
ce  but  est  sublime.  Voyez-le  expirant  sur  son  lit 
de  douleur  :  déjà  il  contemple  un  Dieu  prêt  h  le 
recevoir.  Cet  être  si  faible,  si  misérable,  aurait-il 
donc  une  pensée  que  n'aurait  pas  eue  le  Créateur 
de  toutes  les  pensées?  Ce  n'est  point  en  vain  qu'il 
a  entrevu  3'aussi  grandes  destinées  1  II  quitte  un 
monde  de  ténèbres  pour  un  monde  de  lumière  ;  il 
quitte  des  infortunés,  des  mourants  comme  lui , 
pour  un  séjour  où  l'on  ne  meurt  plus.  Sa  joie  sera 
de  ne  voir  que  des  heureux.  Il  sera  rassasié  de 
volupté.  0  transports  de  l'homme,  lorsque,  tout 
douloureux  encore  des  angoisses  de  la  vie,  il  voit  le 
ciel  s'ouvrir  devant  lui  !  Ce  n'est  plus  un  être  de 
poussière,  c'est  un  ange,  une  divinité  qui  s'élance 
au  milieu  des  soleils  !  Il  y  a  un  instant  qu'il  était 
esclave  el  chargé  de  fers;  maintenant  le  voici 
maître  d'un  empire  et  de  l'éternité.  Triste  et  souf- 
frant, il  se  traînait  pas  à  pas  vers  la  mort,  et  il  lui 
échappe,  éblouissant  de  lumière.  Il  habitait  un 
monde  couvert  de  cyprès ,  arrosé  de  larmes ,  où 
tout  change,  ou  tout  meurt»  où  l'on  n'aime  que 
pour  souffrir,  où  l'on  ne  se  rencontre  que  pour  se 
quitter ,  où  le  plaisir  même  conduit  Îl  la  mort  : 
maintenant  le  voici  dans  le  séjour  où  tout  est 
éternel.  Son  ame  s'embrase  d'un  amour  qui  ne 
peut  floir,  et  du  haut  du  ciel  il  jette  un  regard 
triomphant  vers  la  terre ,  où  Ton  pleure,  et  où  il 
n'est  plus. 

FIN   DB8  BABHONIES  DE  Li  NATDHI. 
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AVIS  DE  LÉDITEUR. 

Réunir  on  certain  nombre  d'diservatiooi  sur  les  pbé- 
nomènef  de  la  nature,  c'est  former  ou  enrichir  une  sdenoe; 
rattacher  set  observations  à  une  grande  pensée  qui  les 
expUqne,  c'est  faire  un  système.  Ainsi,  l'étnde  dn  mouve- 
ment des  astres,  ceUe  des  modifications  de  la  matière, 
constituent  l'asU'onomie  et  la  chimie  ;  i'attraclion  et  les 
affinités  ne  sont  que  de  brillantes  fictions,  dont  la  plus 


578 


FRAGMENT 


simple  déeoQTerte  peut  tout  à  coup  DOu^révéler  Terreur. 
Le  génie  iavente  et  croit  deviner»  et  c'est  souvent  par  une 
création  sublime  qu'il  échappe  à  la  honte  d'avouer  sa  fai- 
blesse. 

Ne  craignons  pas  de  le  dire  «  sans  les  idées  sysiémali- 
qoes.  If  s  phénomènes  de  la  nature  seraient  peu  compris. 
Ndus  imaginons  des  lois  qui  les  eipliquent,  et  c'est  ainsi 
que  les  scienoes  se  forment  d'une  suite  d'obsenrations  et 
de  théories.  Qae  ces  théories  soient  généralement  adop- 
tées, les  savants  oublient  qu'elles  sont  l'œuvre  de  l'ima- 
gination ,  ils  apprennent  à  les  croire .  et  soudain  elles 
deviennent  pour  eui  l'œuvre  de  la  vérité.  Malheur  alors 
an  génie  libre  ei  bardî  qui  ose  penser  ee  que  d'autres 
n'ont  pas  pensé  avant  lui  i  Si  %es  propres  observations  lui 
apprennent  à  douter  des  observations  déjà  faites;  s'il  tente 
de  donner  une  explication  plus  probable  de  quelques 
dues  des  lofs  de  l'uni  vers,  aussitôt  le  corps  entier  des  sa- 
vants se  lève  pour  le  repousser,  et  tes  adorateurs  dés  sys- 
tèmes adoptés  croient  le  condamner  sans  rétour  en  Tac* 
cosant  de  créer  un  système. 

Tel  fut  le  sort  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  si  cet  es- 
prit n'était  pas  celui  de  toutes  les  scleoces,  comme  on  lui 
reprocha  l'esprit  systématique  «  comme  s'il  ne  (b's^it  pas 
partie  de  ion  admirable  tah  nt  :  uon  seulement  il  lui  doit 
les  plus  heureuses  découvertes ,  mais  en  se  livrant  h  ses 
inspirations,  il  s'ouvre  de  tous  côtés  des  routes  nouvelles, 
et  nous  fait  entrevoir  une  multitude  de  perspectives  aussi 
ravissantes  qu'Inattendues.  Dans  le  nou.bre  de  ces  idées 
systématiques,  la  plus  célèbre  sans  dmiteest  la  théorie 
des  marées.  L'autiiur  en  fit  l'objet  d'études  longues  et  pro' 
fondes.  Vaul  el  Virginie  est  un  délassement  de  ses  Èiude$t 
quelques  mois  snfiirent  pour  l'achever.  La  Chaumière  in- 
dienne fut  écrite  en  quinze  Jours  I  les  Vœux  d*un  Solitaire 
n'ont  guère  coûté  plus  de  temps  ;  mais  le  Système  de  l'u- 
nivers était  ridée  habituelle  de  l'auleUr.  On  en  retrouve 
des  traces  dans  Ions  ses  écrits  :  ses  lectures,  ses  recher- 
ches ,  ses  observations  venaient  se  confondre  dans  celte 
pensée  unique  :  elle  nt  le  charme  de  ses  beaux  jours  ;  elle 
le  consola  au  décl'n  de  la  vie,  et  c'est  d'une  main  presqiie 
mourante  qu'il  rassemblait  ces  dernières  preuves  de  la 
théorie  de  l'univers.  En  me  livrant  à  ces  études,  disait-il« 
j'échappe  aux  douleurs  de  la  vieillesse;  la  mort  même  ne 
pourra  m'en  distraire ,  et  je  ne  ferai  que  passer  de  la 
contemplation  de  la  nature  h  la  contemplation  de  son 
anteur. 

Et  comment  ne  se  serait  il  pas  attaché  à  des  idées  qui 
semblaient  expliquer  des  phénomènes  jusqu'alors  Inex- 
plicables !  Quelle  théorie  avait  mieux  résolu  ces  grandes 
que^ tiens  que  la  sdence  se  fait  encore*,  celle  des  fausses 
vigies  qui  intéressent  les  marins  de  toutes  les  nations;  du 
flux  et  du  reflux  de  l'Eurlpe  ;  de  la  station  des  mers  médi- 
terranées  ;  des  marées  qu'éprouvent  plusieurs  lacs  et  plu- 
sieurs rivières  qui  a  voisinent  les  montagnes  à  glace;  enfin 
le  retard  des  marées  de  l'Océan,  dont  la  cause  est  dans  la 
diminution  graduelle  des  coupoles  glacées  dont  elles  ti- 
rent leur  origine?  L'auteur  n'aurait- il  donc  imaginé  qu'un 
rapprochement  ingénieux,  en  plaçant  les  sources  de  la 
mer  dans  ces  coupoles  immenses  qui  hérissent  les  pôles , 
comme  les  physiciens  placent  la  source  des  fleuves  dans 
les  montagnes  de  granit  qui  hérissent  la  terre?  Les  ba- 
lancements du  globe  siir  son  axe,  l'équilibre  des  mers, 
Teiistence  des  courants,  semblent  une  suite  nécessaire  de 
la  fonte  périodique  des  glaces  polaires;  et  lors  même  qu'on 
ne  verrait  dans  cette  tht^orie  qu'une  des  fictions  les  plus 
surprenantes  de  la  science ,  Il  faudrait  au  moins  teuir 


compte  h  l'auteur  d'avoir  le  premier  appelé  ratteotion  dei 
savants  sur  la  direction  constante  des  courants  généraux 
de  la  mer:  heureuse  découverte  qui  doit  faciliter Is com- 
munication des  peuples,  et  aider  l'homme  à  faire  la  ooo- 
quéle  de  tous  les  climats.  Mais  l'auteur  ne  s'arrête  poiot 
à  ces  spéculations  ;  il  peint  la  nature,  lorsqu'il  semble  ne 
vouloir  que  l'expliquer.  Tournez  vos  regards  vers  les  pô- 
les i  figurez -tous  un  ciel  toujours  nébuleux,  on  solal 
rougeétre  et  qui  expire  h  rhorizoo,  des  mootsgaes  de 
glaces  dont  les  cimes  »  couvertes  de  sombres  reflets,  ap- 
paraissent à  peine  à  travers  les  bromes  épaisses  :  daasce 
vaste  empire  de  l'hiver ,  on  n'entend  que  les  mQgiss^ 
ments  de  la  bise  et  les  cris  sinistres  des  pétrels  ;  on  ne  voit 
que  de  noires  balelnns  qui  voguent  eh  silence  vers  ces  li- 
mites de  l'univers,  où  h  paisil  le  Grocnlandais  les  attend, 
immobile  sur  sa  barque  :  eh  bien  I  c'est  au  milieu  de  ce 
chaos  des  éléments  que  vous  allez  entrevoir  la  source  de 
tous  les  trésors  de  la  nature ,  comme  vous  finez  d'y  dé- 
couvrir la  cause  de  ses  plus  étonnabts  phénomènes. 

Lorsqu'à  l'éi^uinoxe  du  printemps  le  soleil  vient  à  frap- 
per ces  masses  énormes,  elles  ji'ébranlent  avec  un  fracai 
horrible  ;  il  semble  que  le  continent  entier  se  met  eo  mon- 
vement.  Miles  partent  environnées  de  fucus  et  de  varcd)s 
d'un  vert  noir  et  meurtri  ;  on  dirait  les  longs  cordages, 
les  voiles  eti  lambeaux  et  les  débris  de  quelques  vaissesoi 
naufragés.  Mais  ces  glaces,  ces  débris  sont  destinés  à  con- 
server et  non  h  détruiiv.  La  main  de  rÉternei  y  a  placé 
les  vents  qui  rafraîchissent  nos  climats,  et  les  douces  ro- 
sées qui  les  fécondent  ;  elle  y  a  rassemblé  ces  légiooi  de 
poissons,  que  déjà  les  pécheurs  attendent  sur  nos  rftges. 
Les  pôles  se  sont  ouverts  comme  des  ateliers  immenses, 
où  la  vie  était  prodiguée.  Voilà  la  flotte  pourvoyeuse  de 
la  terre ,  que  la  Providence  envoie  porter  la  fraicbeor 
dans  la  zone  torride,  et  la  ehaleUr  dans  les  zones  glacées, 
où  elle  refoule  les  eaux  attiédies  de  l'équatenr.  Elle  va 
changer  en  partant  l'équilibre  des  pôles  dumoudCi  et  re- 
nouvelcr  les  sources  de  l'Océan. 

Séduit  par  ces  tableaux  roagniRques.  par  ces  idées  in- 
génieuses, par  ces  rapprochements  inattendus,  on  se  livre 
involontairement  aux  douces  Illusions  qu'Us  font  naître, 
et  l'on  éprouve  le  secret  désir  d'y  trouver  b  vérité.  U 
semble  que  l'auteur  nous  révèle  les  lois  du  monde,  et  iei 
prévoyances  du  pouvoir  divin  qui  le  gouverne.  C'est  ani 
savants  à  apprécier  ces  observations,  et  eu  temps  i  les 
juger.  Sans  doute  II  est  possible  de  les  combattre:  mais  en 
les  combattant  on  doit  les  cbérir  ;  car  elles  sont  présen- 
tées avec  tant  de  charmes,  ellïs  ouvreot  un  champ  li 
vaste  aux  spéculations  de  la  science,  elles  indiquent  eoDn 
des  moyens  si  nouveaux  d'observer,  que  ceux  mêmes  qui 
veulent  n'y  voir  qoe  l'erreur,  doivent  au  moins  convenir 
qu'elles  peuvent  mettre  sur  la  vole  de  la  rérité.  Poissent 
les  savants  qui  bi  gardent ,  cette  vérité ,  nous  la  monUvr 
débarrassée  de  tous  K  s  calculs  qui  la  hérissent ,  et  noas 
faire  counaltre  l'admirable  structure  d'un  monde  aujour- 
d'hui parcouru  dans  tous  les  sens  !  En  attendant  ces  taen- 
reuses  découvertes,  ceux  qui  doulent  encore  peoveat 
écouter  sans  fatigue,  et  peut-être  avec  quelque  avantage* 
les  lécits  d'un  simple  pilote  qui  se  délasse  de  ses  travaux 
par  les  études  les  plus  sublimes ,  et  qui ,  en  réunissant 
toutes  les  preuves  de  la  théorie  de  l'auteur,  les  présente 
avec  autant  de  séduction  que  de  simplicité.  C'est  l'entre- 
tien d'un  marin  et  d'un  vieillard  :  assis  sur  le  tillae,  le 
pilote  ne  fait  que  raconter  ce  que  lui  ont  appris  de  loags 
et  périlleux  voyages  ;  et  c'est  en  présence  des  phénoa)^ 
nés,  qu'il  essaie  d'en  expliquer  les  causes. 


SUR  LA  THÉORIE  DE  L  UNIVERS. 
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Qoand  le  pilote  fut  parvena ,  malgré  le  courant 
et  les  yents  contraires ,  b  sortir  du  labyrinthe  de 
roches  et  de  bancs  de  sable  qui  eoTironnent .  k 
l'est,  les  îles  du  Cap- Vert,  il  mit  notre  vaisseau 
eo  pleine  mer,  k  pen  près  hiÂ  degrés  de  latitude 
sud  et  b  25  lieues  de  la  cAte  d'Afrique.  Alors  le 
Tent  vint  a  tcmber;  un  grand  calme  lui  succéda, 
et  nous  étions  menacés  de  retourner  en  arrière  par 
le  simple  effet  du  courant  général  du  sud,  lorsque 
le  sage  pilote,  ayant  jeté  la  sonde  et  trouvé  seule- 
ment 55  brasses  d'eau,  fit  carguer  toutes  nos  voiles 
el  jeter  deux  ancres  à  notre  avant.  Aussitôt  notre 
vaisseau  mit  le  eap  au  sud,  et  se  raffermit  dans  sa 
position  en  raidissant  ses  câbles.  Il  venait  alors  un 
léger  souffle  de  vent  du  côté  de  terre,  qui  nous  an- 
nonçait le  voisinage  de  celle  de  Guinée,  par  le  par* 
fum  de  ses  végétaux.  C'est  l'effet  que  produisent 
à  une  grande  distance,  surtout  la  nuit,  les  plantes 
qui  croissent  entre  les  tropiques. 

Il  pouvait  être  huit  heures  et  demie  du  soir;  il 
n'y  avait  pas  une  demi  heure  qu'on  avait  changé 
de  quart;  la  moitié  de  notre  équipage,  qui  était  de 
servie*,  accablée  de  fatigues,  dormait  sur  le  pont; 
l'autre  moitié  était  couchée  an-dessous  dans  les  ha- 
macs; les  passagers  étaient  endormis  :  la  môme 
tranquillité  régnait  partout;  on  n'entendait  le  bruit 
d'aucune  manœuvre;  la  luue ,  dans  son  premier 
quartier,  brillait  sur  la  mer  ;  je  sentais  une  sorte 
de  volupté  k  voir  ses  flots ,  naguère  si  élevés  et  si 
t^ruyanta  lorsqu'ils  se  brisaient  contre  notre  mal- 
heareox  vaisseau,  maintenant  fuir  en  silence  le 
long  de  ses  flancs ,  lorsque  j*aperçus  notre  pilote 
sortir  de  sa  cabane.  Il  s'avança  vers  notre  avant , 
et  m'ayant  aperçu  sur  le  tillac ,  s'approcha  de  moi 
et  me  dit  :  Voyez-vous  ces  nuages  pommelés  qui 
s'élèvent  rapidement  du  côté  de  l'Afrique,  et  ce 
triple  anneau  lumineux  et  pâle  qui  entoure  le  dis- 
que de  la  lune?  c'est  signe  que  nous  aurons  dans 
peu  nn  grand  coup  de  vent  d'est.  Au  reste,  s'il  est 
violent,  il  nous  sera  peut-être  favorable.  Après 
tant  de  fatigues  passées,  lui  répondis-je,  et  celles 
que  vous  prévoyez  encore,  que  n'allez-vous  k  pré- 
sent vous  reposer?  Le  repos  d'un  pilote,  me  dit-il, 
est  dans  le  travail  ;  je  ne  me  délasse  des  fatigues 
du  corps  que  par  l'exercice  de  l'esprit.  Vons  m'a- 
vez fait  plusieurs  fois  de  fortes  objections  contre  le 
système  d'attraction ,  non  pas  tel  que  Newton  Ta 
imaginé,  mais  tel  que  les  newtoniens  Texpli- 
quent.  Je  vous  ai  promis  d'y  répondre  quand  j'en 
aurais  la  liberté  :  je  l'ai  maintenant  ;  et  si  le  som- 
meil ne  vous  presse  pas  plus  que  moi ,  que  vous 
vouliez  me  faire  le  plaisir  de  m'entendre,  je  vais 
entrer  en  matière.  La  première  jouissance  de 


l'homme  est  de  découvrir  une  vérité ,  et  la  se- 
conde ,  de  trouver  une  oreille  attentive.  Pnisque 
vous  mettez ,  lui  dis-je ,  vos  délassements  dans  Ici 
plaisirs  de  l'esprit,  soyez  certain  que  je  partagerai 
les  vôtres  autant  que  la  faiblesse  de  ma  raison 
m'en  rendra  capable. 

Le  pilote  alors  s'assit  vls-k-vis  de  moi  sur  la  cu^ 
lasse  d'un  canon,  et  il  commença  ainsi  :  Vous  avez 
bien  raison  de  ne  vous  pas  fier  k  l'intelligence  hu- 
maine pour  pénétrer  les  secrets  de  la  nature.  Il  y 
a  une  plus  grande  distance  de  celle  de  son  auteur  k 
celle  de  l'homme ,  que  de  celle  de  l'homme  k  celle 
de  ranimai  le  plus  brute.  C'est  sans  doute  quelque 
chose  que  la  parole ,  la  géométrie ,  la  poésie,  l'in- 
vention des  arts  ;  mais  l'invention  des  mondes,  des 
générations,  de  notre  propre  existence,  est  infini- 
ment plus  étendue.  Quelle  différence  de  l'habitant 
passager  d'un  petit  globe  obscur,  au  créateur  et  au 
conservateur  de  l'univers!  Nous  pouvons  assurer 
même  que  la  raison  divine  nous  est  inaccessible , 
et  qu'il  ne  nous  est  donné  d'atteindrequ'aux  effets 
et  aux  résultats  qui  nous  sont  nécessaires.  Il  y  a 
plus,  cette  raison  dont  nous  sommes  si  vains,  n'est 
qu'un  reflet  bien  pâle  de  la  lumière  naturelle  qui 
doit  nous  guider.  Elle  ne  se  forme  et  ne  se  perfec- 
tionne que  par  le  concours  des  siècles  et  du  genre 
humain  :  en  attendant,  elle  nous égaredanssa route; 
et  quand,  par  hasard,  nous  en  saisissons  quel- 
que rameau ,  comme  dit  un  philosophe ,  elle  se 
termine  en  éblouissement.  il  semble  d'abord  que 
nous  n'apercevons  pas  la  nature ,  ou  que  nous 
voyons  ses  ouvrages  en  sens  contraire  de  celui  où 
ils  sont  placés.  Il  n'y  a  pas  un  siècle  que  les  bota- 
nistes de  l'Europe  ignoraient  que  tous  les  végétaux 
eussent  des  fleurs  :  ils  croyaient  même  que  Tinté- 
rieur  de  celles  qu'ils  avaient  observées  n'offrait 
que  des  parties  inutiles,  desimplesjeuxdu  hasard. 
Linnée  vint,  et  démontra  que  les  végétaux  étaient, 
comme  les  animaux,  doués  des  deux  sexes,  et 
qu'ils  se  perpétuaient  comme  eux  par  les  lois  di- 
vines et  incompréhensibles  de  la  génération.  Les 
grands  noms  out  été  encore  plus  favorables  aux  er- 
reurs qu'k  la  vérité..  Aristole  nous  en  a  transmis 
plusieurs,  qui  furent  même  appuyées  detoute  l'au- 
torité de  nos  tribunaux.  Si  l'eau  d'un  bassin  mon- 
tait dans  un  tuyau  de  pompe  aspirante,  c^élaitque 
la  nature-  avait  horreur  du  vide;  mais  le  hasard 
ayant  fait  découvrira  Torricelli  que  Teaun'y  mon- 
tait pas  au  delà  de  trente-deux  pieds,  ce  sage  vit 
clairement  que  le  poids  seul  de  l'atmosphère  for- 
çait Feau  du  bassin  de  monter  dans  le  tuyau,  et  il 
en  conclut  avec  raison  que  la  hauteur  de  l'atmo- 
sphère était  en  équilibre  avec  Irentc- deux  pieds 
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d'eau.  Aristote  affirmait  que  la  partie  occideolale 
de  l*Ocëan  finissait  par  un  affreux  précipice  ;  que 
la  zone  torride  était  inhabiiable,  et  que  le  soleil 
tournait  autour  de  la  terre.  Les  universités  avaient 
adopté  sa  docirine,  et  le  parlement  de  Paris  défen- 
dait d'écrire  contre  elle ,  sous  peine  des  galères. 
Cependant  Christophe  Colomb  découvrit  un  non* 
Teau  monde  an  couchant  ;  Vasco  de  Gama  pénétra 
aux  Indes  dans  le  sein  de  la  zone  lorride^qu'il  trouva 
plus  richementpeupléed'habitantsqnelesautres  zo- 
nes ;  et  Galilée  démontra  le  cours  de  la  terre  autour 
du  soleil,  et  le  confirma  par  le  cours  des  autres  pla- 
nètes: Il  est  vrai  que  le  bienfait  de  la  vérité  attira 
beaucoup  de  persécutions  k  ces  grands  hommes , 
tandis  que  les  erreurs  avaient  valu  beaucoup 
d'honneur  et  de  fortune  au  précepteur  d'Alexan- 
dre* On  doit  remarquer  cependant  que  ces  vérités 
avaient  été  entrevues  par  les  anciens ,  comme  on 
le  voit  dans  Sénèque  et  dans  Pline.  Les  Chaldéens 
crof aient  au  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil  ;  ils  pensaient  aussi  que  les  comètes  étaient 
des  astres,  et  non  de  simples  météores,  comme 
nous  le  prétendions  avant  l'astronome  Kepler. 

Nous  avons  encore  un  défaut ,  nous  autres  Eu- 
ropéens, qui  nous  croyons  si  savants;  on  pourrait 
Tattriboer  à  notre  vanité  ou  à  notre  ingratitude, 
s'il  ne  venait  pas  le  plus  souvent  de  notre  ignorance  : 
c'est  de  nous  approprier  les  découvertes  faites  par 
les  anciens,  0]i  par  les  peuples  d'Asie,  qui  sont 
nos  pères  en  tout  genre.  Par  exemple,  le  savant 
voyageur  Chardin  rapporte  dans  le  chapitre  de  la 
religion  des  Persans,  au  titre  des  ablutions,  qu'ils 
distinguent  entre  les  souillures  des  animaux  dont 
le  sang  circule,  elles  souillures  des  animaux  dont 
le  sang  ne  circule  pas.  Cette  double  vérité  était 
connue  en  Asie  du  temps  de  Mahomet,  et  peut- 
être  bien  avant  lui.  Cependant  il  n'y  a  guère  plus 
d'un  siècle  que  TEurope  en  a  fait  l'honneur  au 
médecin  anglais  Harvey ,  sans  qu'il  y  ait  eu  la 
moindre  réclamation  en  faveur  de  Mahomet.  A  la 
vérité ,  on  nous  représente ,  dès  l'enfance ,  ce  pro- 
phète ,  vrai  ou  faux,  comme  un  ignorant  fieffé ,  et 
les  médecins  anglais  comme  d'habiles  gens.  Mais 
qu'avait  donc  de  si  merveilleux  la  prétendue  dé- 
couverte d'Harvey?  Quel  est  l'homme  qui,  voyant 
sortir  son  sang  gontte  k  goutte  d'une  légère  bles- 
sure, et  avec  impétuosité  d'une  simple  saignée , 
puisse  croire  que  le  sang  est  immobile  dans  ses 
veines  !  C'est  la  stagnation  de  ce  fluide  dans  plu- 
sieurs espèces  d'animaux ,  qui ,  ne  paraissant  pas 
naturelle ,  était  une  vraie  découverte.  Elle  était 
connue  des  savants  arabes,  et  ne  l'est  pas  encore 
des  savants  de  l'Europe. 


Combien  de  sciences  et  d'arts  nous  sont  venus 
des  peuples  civilisés  et  même  des  sauvages,  dont 
nous  nous  sommes  approprié  l'invention!  Combien 
d'autres  plus  utiles  avons-nous  persécutés  et  reje- 
tés, parce  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  nos  docteurs! 

Ce  que  je  dis  ici  sur  ces  diversités  d'opinions, 
c'est  pour  nous  mettre  en  méfiance  des  nattes  ;  car 
une  erreur  peut  bien  s'introduire  comme  une  vé- 
rité ,  et  une  vérité  être  présentée  comme  une  er- 
reur ,  par  l'influence  d'un  corps  ou  d'un  grand 
nom.  Les  hommes  sont  comme  les  enfants  ;  ils  n'ob- 
servent rien  par  eux-mêmes,  ils  adoptent  tout  sur 
la  foi  d'autrui.  Mais  quand  on  leur  a  mis  une  opi- 
nion dans  la  tête ,  et  qu'elle  leur  fait  entrevoir, 
pour  leur  propre  personne,  de  la  considération, 
des  honneurs ,  des  richesses ,  alors  leur  cœur  eo 
est  enivré;  l'aiMurdité  devient  pour  eux  évidence, 
et  l'évidence  absurdité;  ils  en  font  le  mobile  de 
leur  vie ,  quand  il  devrait  s'ensuivre  la  ruine  du 
genre  humain.  Je  voudrais  donc  que  dans  les  éco- 
les, où  l'on  présente  h  nos  élèves  des  traités  de 
doctrines  irréfragables ,  on  leur  Iftt ,  k  la  fin  de  leur 
cours,  un  traité  d'objections  contre 'ces  mêmes 
doctrines  :  ils  seraient  fort  surpris  alors  de  dooter 
de  ce  qu'ils  avaient  cru  indubitable,  et  de  croire 
ce  qu'ils  jugeaient  impossible.  Ils  tireraient  au 
moins  de  leurs  études  ce  fruit  divin  de  la  con- 
corde, la  tolérance. 

Le  système  dont  je  vais  vous  entretenir  est  d'un 
Français  ;  il  me  parait  si  simple,  si  vraisemblable, 
si  conforme  à  mon  expérience ,  que  j'y  rapporte , 
autant  que  je  le  puis,  les  principes  de  ma  naviga- 
tion ;  et  c'est  ce  qui  m'attire  des  disputes  fréquen- 
tes avec  notre  capitaine  et  les  passagers,  quoique 
je  puisse  vous  assurer  qu'ils  ne  comprennent  pas 
plus  les  idées  de  IVewton  que  celles  de  l'auteor  de 
la  nouvelle  théorie. 

Mais  avant  de  parler  de  l'attraction ,  qui  a  fait 
tant  d'honneur  k  Newton ,  il  faut  vous  dire  qu'il  y 
a  longtemps  que  cette  opinion  est  connue;  elle 
l'était  avant  Plutarque.  Il  est  asses  curieux  de  con- 
naître les  objections  par  lesquelles  ce  sage  philoso- 
phe prétendait  la  réfuter.  On  les  trouve  dans  son 
livre  intitulé  :  de  la  Face  qui  appartUt  dans  \t 
rond  de  la  lune  :  «  Certains  philosophes,  dit-il, 
»  ne  tiennent-ils  pas  qu'il  y  a  des  antipodes  qui 
9  habitent  k  ToppositeTun  de  l'autre,  attaches  de 
»  tous  costez  \k  la  terre ,  metuint  dessus  ce  qni  est 
»  dessoubs ,  et  desaoubs  ce  qui  est  dessus,  comme 
»  si  c'estoient  des  artisons  ou  des  chats  qui  s'at* 
»  tachassent  k  belles  griffes?  Ne  veulent-ils  pas 
»  que  nous  mesmes  soions  posez  sur  la  terre,  non 
»  pas  k  plomb  et  à  angles  droicts^  mais  peochans 
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I  à  costë,  comme  font  ceulx  qui  sont  yvres?  Ne 

•  font-ils  pas  ces  comptes,  que  s4l  y  avoit  des  far- 

•  deaax  de  mille  quintaux  qui  tombassent  dedans 

•  la  profondeur  de  la  terre,  que  quand  ils  seroient 

•  arrirez  au  centre  du  milieu ,  ils  s'arresteroient 

•  sans  que  rien  les  sousteint  ny  leur  vînt  au-de- 
B  vaut;  et  si  d'adventure  tombans  k  force ,  ils 

•  oultre-passoient  le  milieu ,  ils  s'en  retourne- 
»  roient  et  rebrousseroient  de  rechef  en  arrière 

>  d'eolx-méme  ?. . .  Ne  supposent-ils  pas  que  si  un 
»  torrent  impétueux  d*eau  cooloit  contre  bas , 
»  et  qu*il  rencontrast  le poinct  du  milieu,  lequel 
I  ils  tiennent  estre  incorporel,  il  s^amasseroit 
»  tournant  en  rond,  tout  alentour,  demourant 

•  suspendu  d*une  suspension  perpétuelle  et  sans 
»  fin?...  Aiants  doncques  sur  leurs  espanles,  et 

•  trainnans  après  eulx ,  je  ne  dis  pas  la  bcsasse , 

•  mais  la  gibecière  d'un  triacleur,  et  bougette 
»  d'un  Joueur  de  passe-passe,  pleine  de  tant  d'ab- 

•  surditez ,  ils  disent  néanmoins  que  les  autres 
»  errent,  quand  ils  mettent  la  lune,  qulls  disent 

>  estre  terre,  en  hault,  et  non  pas  là  où  est  le 

•  milieu  du  mondée  » 

C'était  à  propos  de  la  lune  que  le  bon  Plntarque 
disait  ces  injures  aux  stoïciens;  il  faut  avouer 
qu'elles  n'étaient  pas  fondées ,  et  de  toutes  ma- 
nières il  ne  devait  pas  se  les  permettre  ;  mais  il 
était  élevé  à  la  façon  de  nos  écoles.  Qu'aurait-il 
donc  dit  aux  newtoniens  de  nos  jours ,  qui  ont 
fait  de  cette  opinion  une  loi  imperturbable  qui 
gouverne  l'univers?  ils  en  dérivent  non  seulement 
les  lois  qui  ont  formé  les  astres  et  qui  en  règlent 
les  mouvements,  mais  celles  qui  donnent  aux  vé- 
gétaux et  aux  animaux  l'existence ,  des  formes  si 
variées  y  des  instincts  si  divers  ,  des  passions  si 
opposées.  Enfin,  ils  en  tirent  l'homme  même, 
doué  d'intelligence,  des  sentiments  de  la  gloire  et 
de  la  vertu ,  et  le  mettent  debout  en  équilibre  sur 
deux  jambes,  comme  un  globe  entre  deux  attrac- 
tions. Ainsi  ils  tirent  tout  de  la  matière,  qui  se 
gouverne  seule,  et  ne  laissent  plus  rien  faire  k  Dieu, 
qui  cependant ,  suivant  les  stoïciens,  avait  fait  les 
attractions  incorporelles. 

Mais  voyons  comment  Newton  avait  conçu* cette 
force ,  ce  premier  mobile  du  monde.  Selon  lui , 
c'était  l'ouvrage  d'un  être  infiniment  intelligent 
et  paissant,  dont  il  ne  prononçait  jamais  le  nom 
sans  l'accompagner  d'un  témoignage  eitérieur  de 
respect  ;  c'est  par  elle  que  le  soleil  attire  sans  cesse 
notre  terre  vers  lui.  Il  appelait  aussi  cette  force 
centripète;  mais  comme  cette  tendance  au  centre 

'  TradoGtion  de  Plotarque ,  par  Amyot. 


ne  tarderait  pas  \k  joindre  notre  planète  au  soleil, 
il  imagina  une  seconde  puissance,  qu'il  appelait 
fotcede  projection.  Celle-ci  l'en  éloigne  sans  cesse, 
en  poussant  toujours  la  planète  en  ligne  droite.  Il 
regardait  notre  globe  à  peu  près  comme  une  bombe 
qui ,  chassée  à  la  fois  par  la  poudre  k  canon  et  atti- 
rée par  la  terre,  décrit  dans  sa  route  une  parabole. 
De  même  la  terre ,  mue  par  ces  deux  puissances 
toujours  en  activité,  l'attraction  et  la  projection, 
décrit  une  ellipse  autour  du  soleil.  L'auteur  du 
nouveau  système  nie  d'abord  la  force  de  projec- 
tion :  si  elle  existe  dans  le  ciel,  dit-il,  elle  doit  être 
commune  k  tous  les  globes,  non  seulement  k  ceux 
des  planètes,  mais  k  celui  du  soleil  ;  ils  doivent  par- 
courir tous  ensemble  des  lignes  parallèles,  et  tom- 
ber tous  d'une  chute  commune.  Or,  c'est  ce  qui 
n'est  pas  :  le  soleil  est  immobile  au  centre,  et  les 
planètes  sont  en  mouvement  autour  de  lui.  Il  y  a 
plus,  les  planètes  en  sont  k  différentes  distances  ; 
il  y  en  a  de  petites ,  de  grosses  et  de  moyennes , 
sans  qu'elles  règlent  leur  rang  sur  leur  grosseur  : 
c*est,  disent  les  astronomes,  qu'elles  le  règlent  par 
leur  poids.  11  y  en  a  de  grandes  qui  sont  plus  près 
du  soleil ,  parce  qu'elles  sont  plus  légères  ;  et  de 
petites  qui  en  sont  plus  loin,  parce  qu'elles  sont 
pesantes.  Ils  portent  ce  raisonnement  jusqu'à  vous 
dire  le  poids  précis  de  chaque  planète ,  mais  c'est 
une  pétition  de  principe  et  un  cercle  vicieux.  New- 
ton a  très  bien  senti  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  mou- 
vement de  projection,  dirigé  en  ligne  droite,,  qui, 
se  combinant  avec  l'attraction  solaire ,  les  force 
d'aller  toujours  en  avant ,  et  de  revenir  sans  cesse 
en  arrière,  en  traçant  un  cercle.  Mais  oii  est  le 
foyer  de  cette  force  d*impu1sion  qui  agit  sur  les 
planètes  et  n'agit  pas  sur  le  soleil?  C'est  ce  qu'il 
n'a  pas  expliqué. 

Pour  la  fqrce  d'attraction,  l'auteur  français 
l'adopte,  parce  qu'il  en  suppose  le  foyer  dans  le 
soleil,  et  qu'il  en  voit  des  exemples  k  la  surface  de 
la  terre,  par  la  chute  des  corps  qui  se  dirigent  vers 
son  centre.  Quant  k  celle  que  les  astronomes  attri- 
buent k  la  lune  sur  notre  Océan,  et  dont  ils  déri- 
vent les  marées ,  il  la  nie  entièrement.  Il  prouve 
d'abord ,  d'après  les  propres  calculs  des  newto- 
niens, que  la  lune  n'ayant  qu*une  sphère  d'attrac- 
tion de  5,000  lieues,  ne  peut  en  étendre  l'influence 
sur  notre  Océan,  qui  en  est  k  plus  de  80,000  lieues 
de  distance;  que  si  cette  influence  avait  lien,  elle 
attirerait  aussi  l'atmosphère  de  la  terre,  qui  en  est 
plus  près,  et  qui  est  un  élément  plus  léger,  plus 
fluide ,  plus  élastique  que  l'eau  ;  que  lorsque  la 
lune  passe  au  méridien ,  et  qu'elle  soulève  la  mer 
seulement  de  huit  pieds  de  hauteur,  on  verrait  ea 
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même  tempe,  aai  mêmes  lieux ,  r«tme8phère8*é- 
IçTer  d'un  quart  de  sa  hauteur;  parceque,  comme 
la  physique  nous  l'apprend,  une  oolonne  d'eau  de 
trente-deux  pieds  de  hauteur  est  en  équilibre  avec 
la  hauteur  de  Tatmosphère  et  atec  vingt-huit  pou- 
ces dQ  mercure  :  il  arriverait  encore  que  le  mer- 
cure de  nos  baromètres  obéirait  k  cette  subite  as- 
cension de  Tair ,  en  s'élevant  dans  leurs  tubes 
jusqu'à  trente-oinq  pouces ,  comme  il  y  descend 
jusqu'à  vingt  et  un  sur  les  hautes  montagnes ,  où 
l'air  qui  lea  couvre  est  moins  élevé)  plus  raréfié , 
et  par  conséquent  moins  pesant  que  sur  les  bords 
de  l'eau.  Voilà  ,  dis-je  au  pilote  y  des  objections 
d'une  grande  force  ;  mais  permettex-moi  de  vous 
représenter  que  1^  astronomes  entendent  peut- 
être  que  c'est  la  terre  qui  presse  son  océan  contre 
la  lune  ;  car  ils  se  servent  indifféremment  des  noms 
d'attraction  et  de  gravitation.  Le  pilote  me  répon- 
dit :  Quoique  cette  manière  d'exprimer  la  même 
idée  par  deux  mots  qui  ont  doux  sens  contraires  ne 
soit  point  du  tout  philosophique ,  les  astronomes 
n'en  expliqueraient  pas  mieux  leur  systràne  lunaire 
des  marées  ;  car,  selon  eux,  Fattraetion  ou  gravi- 
tation de  la  lune  n'a  que  5,000  lieues  d'étendue; 
et  ccNoament  pourrait-elle  rexercer  sur  un  ecéan 
qui  en  est  à  plus  de  80,000^,  sans  agir  sur  sob  at- 
mosphère? Comment  peut-elte  nous  donner  une 
marée  dansTotéau  Atlantique,  lorsqu'ekto  gravite , 
ou  qu'elle  attire  la  mer  du  Sud ,  à  notre  nadir  ? 
Comment  tant  de  contradtctioBS,  que  Newton  lui- 
même  a  bien  senties,  lorsqu'il  a  avoué  qu'il  y  avait 
dans  le  système  des  marées  une  cause  encore  in- 
connue? Mais  notre  França»  va  .encore  plus  loin. 
Il  prouve  que  l'attraction  n'agit  que  de  globe  à 
globe;  que,  par  exemple ,  un  astre  ne  peut  attirer 
les  objets  qui  sont  à  la  surface  d'une  planète,  sans 
quoi  tout  serait  en  confusion  dans  les  cieux.  Le 
soleil ,  qui  attire  tous  les  corps  planétaires  à  des 
distances  réglées  par  une  sagesse  divine,  en  déta- 
cherait aisément  tous  les  corpe,  qui  n'y  tiennent 
que  par  une  attraction  secondaire.  Nous  ne  ver- 
rions qu'anneaui,  satellites,  océans,  atmosphères, 
détachées  du  sein  des  planètes,  cédant  à  la  puis- 
sance paternelle  du  soleil ,  qui  les  altire  elles- 
jmêmes  ;  on  les  verrait  traverser  les  cieux ,  et  cir- 
culer sans  fonctions  autour  du  roi  de  notre  univers. 
La  lune,  qui,  dit  on,  s'occupe  depuis  tant  de  sièclee 
à  soulever  des  mers,  serait  enlevée  elle-même  de 
son  orbile.  La  bienfaitrice  de  notre  terre,  la  sou- 
veraine de  nos  nuits,  l'épouse  du  soleil ,  n'en  de- 
viendrait plus  qu'une  esclave  inutile,  perdue  dans 
une  cour  de  lumière  et  de  spleHde»r.  Mais  voiei 
une  expérience  qui  détruit  toute  attraction  lunaire 


à  la  surface  de  notre  terre^  Si  on  suspend  une  ba- 
lance romaine ,  dont  le  levier  soit  en  équilibre 
avec  un  petit  poids,  qu'on  l'expose  à  la  lune, 
il  est  certain  que  quand  elle  passera  au  méridiea 
de  la  balance ,  elle  doit  agir  avec  plus  de  force  sur 
le  levier  que  sur  le  poids  :  elle  en  rompra  donc 
l'équilibre ,  comme  on  suppose  qu'elle  le  rompt 
sur  les  flots  de  la  mer.  Or,  c'est  ce  qui  n'arrive 
pas.  Cette  eipérience  a  été  tentée  à  Londres,  et 
depuis  peu  en  France,  mais  fort  inutilement. 

11  convient  au  reste  que  la  lune  exerce  une  lé- 
gère influence  sur  l'Océan,  non  par  son  attraction, 
mais  par  la  chaleur  qu'elle  réfléchit ,  avec  la  lu- 
mière du  soleil ,  sur  les  océans  de  glaces  qui  cou- 
vrent les  pôles  du  monde.  Quant 'aux  suppositions 
admises  depuis  peu,  par  quelques  astronomes,  qne 
la  lune,  en  parcourant  son  orbite,  tourne  sur  son 
axe  et  découvre  son  autre  hémisphère,  il  s'en  rap- 
porte aux  voyageurs  qui  ont  fait  le  tour  du  monde, 
s'ils  ont  jamais  vu  la  face  opposée  de  la  lune.  Pour 
ceux  qui  ajoutent  à  cette  idée  qu'elle  nous  jeite 
des  pierre» ,  au  moyen  des  volcans  qui  ont  des 
foyers  de  5,000  lieues  d'explosion  ,  il  leur  oppose 
la  faiblesse  des  nôtres,  qui  penveoten  IsMcer  seu- 
lement à  deux  lieues ,  quoique  iM>tre  globe  soit 
quatre  fois  plus  gros. 

Après  avoit  nettoyé,  si  je  puis  dire,  les  champs 
de  Tastronomie,  obstrués  par  Tigaurance,  les  pré* 
jugés  ei  la  contradiction,  Tanteur  regarde  le  soleil 
comme  principe  de  tout  mouvement  dans  soa  .sys- 
tème planétaire.  11  considère  cet  aalre ,  qui  en  oe- 
eupe  le  centre ,  comme  le  premier  aigent  visible  de 
la  nature,  quoiqu'il  soit  rempli  de  facultés  qui  ooos 
sont  inconnues.  Il  ne  s'arrête  qu'à  une  seule,  celle 
de  sa  lumière  ;  mais  que  de  merveîllee  y  sont  ren- 
fermées, qu'on  ne  peut  exprimer.diae  aucune  lan* 
gue  !  Est-ce  un  esprit  ou  une  matière?  Bile  se  vxh 
nifeste  à  nos  yeux  de  telle  manière,  qu'elle  noos 
fiait  tout  voir,  et  qu'elle-mêaae  ne  pent  être  vw. 
Nous  apereevons  l'endroit  d'on  elle  part ,  eloà 
souvent  elle  nous  éblouit;  noue  ne  voyons  bien  qae 
celui  où  elle  arrive.  Un  rayon  parti  du  soleil,  qai 
éclaire  le  fond  d'une  forêt  à  travers  le  feuillage; 
une  gerbe  de  sa  lumière  qui  se  réfléchit  sur  le  dis- 
que de  la  lune,  sont  invisibles  dans  le  vaste  espace 
du  ciel  qu'ils  traversent.  La  lumière  parcourt  Tbo* 
rizon  avec  la  rapidité  de  la  ioudre.  Elle  parait 
blanche  sur  les  planètesqu'elle  éclaire;  mais  quand 
elle  traverse  notre  atmosphère,  elle  teint  d'one 
couleur  d'or  les  objets  qu'elle  frappe.  C'est  un  élé- 
ment qui  remplit  l'univers;  et  l'on  ne  peut  niei 
séparer,  ni  en  renfermer  la  moindre  parcelle  dans 
un  vase.  Elle  est  si  légère,  qa'ell» n'agite  pas  métne 
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dans  sa  coarse  rapide  la  plas  pelite  feuille  sur  la- 
quelle elle  s'arrête.  La  furie  des  ouragans  ne  sau« 
rait  rébranler,  ni  les  eaux  les  plus  corrompues  la 
sdlir,  ni  Téteindre  :  mais  yient-elle  a  rencontrer 
quelque  nuage  pluvieux,  cet  clément  impalpable 
et  invisible  s'y  réfléchit  en  trois  couleurs  éclalan- 
t«S;  le  jaune,  le  rouge  et  le  bleu.  Le  premier  type 
d'une  trinité  apparut  dans  une  goutte  d'eau.  Ce 
mystère  fut  sans  doute  connu  des  Égyptiens  et  de 
Platon  ;  ils  en  firent  le  symbole  de  la  Divinité , 
soQs  la  forme  d'un  cercle  renfermant  un  triangle 
équilatéral.  Ces  trois  couleurs  primitives  engeu- 
dreot  entre  elles,  dans  le  même  ordre  et  par  con* 
soonance,  trois  couleurs  intermédiaires  qui  sont  : 
Torangé,  entre  le  jaune  et  le  rouge;  le  pourpre, 
entre  le  ronge  et  le  bleu  ;  le  vert,  entre  le  bleu  et 
le  jaune  :  ainsi  elles  forment  une  sphère  de  six 
couleors.  Newton,  en  les  observant  daus  le  prisme, 
y  en  ajoute  une  septième  ^^  le  violet  ^  qui  u'est  évi- 
demment qu'une  teiute  de  pourpre  où  le  biu  do-< 
mine;  et  il  les  appelle  toutes  primitives,  quoiqu'il 
n'y  en  ait  réellement  que  trois  :  le  ja^une,  le  rouge 
et  le  bleu.  C'estd  elles seulesquedorivent  l'orangé, 
le  pourpre  et  le  vert,  que  mon  auteur  appelle  in- 
termédiaires. Enjoignant  à  chacune  d'eUes  la  cou- 
leur de  la  lumière  qui  est  le  blanc  y  ou  en  peut 
former  une  inûnité  de  nuances  brillantes  qu'il 
appelle  positives;  en  y  mêlant  du  noir  qui  en  est  la 
privation ,  on  en  forme  des  teintes  sombres  qu'il 
nomme  négatives.  Toule  la  ms^ie  de  la  peinture 
naît  de  l'harmonie  de  ces  couleurs  et  de  celle  de  la 
lumière  et  des  ombres.  Au  reste,  dit-il,  sj  Newton 
est  le  premier  philosophe  qui  ait  découvert  que 
la  lumière  se  décomposait  en  couleurs,  quoique  la 
chose  fût  évidente  depuis  longtemps  dans  Tarc-eu* 
ciel ,  il  est  excusable  de  s'être  trompé  dans  son 
calcul,  en  admettant  sept  rayons  de  couleurs,  lors- 
qu'il n'y  en  a  que  trois.  Les  sciences  sont  des  m t- 
nés,  dont  la  première  exploitation  est  toiyoor»  dif- 
ficile et  de  peu  de  rapport.  11  est  digue  d'un  grand 
génie  d'avoir  osé ,  avec  l'instrument  humain  du 
prisme  j  exploiter  une  mine  céleste.  Notre  auteur 
cherche  dans  la  nature  des  moyens  plus  sûrs  ei 
plus  étendus  d'ani^lyser  la  lumière  :  noua  allons  en 
voir  sortir  une  suite  de  merveilles. 

11  a  donc  employé  «a  iastrumeat  plus  savant 
que  le  prisme,  pour  analyser  les  prodiges  de  la 
lumière;  c'est  l'œil.  Supposez,  dit-il,  qu'un  hori- 
zon soit  bien  visible  du  centre  k  la  circonférence , 
quand  il  a  seulement  une  lieue  de  diamètre  ;  comp- 
tez ensuite  combien  il  y  a  de  ces  horizons  sur  le 
globe,  quand  le  soleil  éclaire  la  moitié  de  sa  sur- 
laee  :  ^oua  en  trouverez  enyin»  on  laiUîoB  ei 


demi ,  dont  chacun  représente  un  paysage  parti- 
culier de  terres,  d^montagnes,  de  vallées,  dé  forêts, 
de  prairies,  de  rochers,  de  fleuves,  de  mers  ;  leurs 
cieux  sont  encore  plus  vsriés  par  les  nuages,  la 
sérénité,  les  ploies,  les  orages.  Mais  bornons-nous 
aux  simples  effets  de  la  lumière  ;  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ressemble  a  l'autre.  Vous  pourrez  au  moins 
quadrupler  les  aspects  de  votre  sol  dans  le  méo^e 
jour,  en  vous  tournant  du  matin  au  soir,  )i  l'orient, 
au  midi,  à  l'occident  et  au  nord,  ce  qui  étendra  k 
six  millions  au  moins  les  harmonies  journalières 
de  la  lumière  et  des  ombres  dans  tous  ces  horizons. 
Vous  pourrez  porter  ce  calcul  bien  plus  loin ,  en 
les  multipliant  par  les  trois  cent  soixante-cinq  jours 
de  l'aunée;  car  chaque  jour  a  sa  physionomie, 
qu'il  imprime  à  chaque  horizon  qu'il  éclaire.  Voilà 
pourquoi  tant  de  gens  trouvent  tant  de  plaisir  a 
voyager  :  ce  sont  les  harmonies  innombrables  et 
successives  de  la  lumière  et  des  ombres  qui  les  ré- 
jouissent, quoiqu'ils  en  igaoreut  la  cause. 

La  nuit  vient  :  la  nature  offre  à  votre  yuo  des 
jouissances  encore  plus  merveilleuses.  Vous  n'a- 
percevez plus  II  terre  ;  mais  les  distancée  tncalco- 
lables  des  étoiles ,  le  iiombre  infini  de  ci'lles  qui 
remplirent  to  voie  lactée ,  comme  un  sable  lumi* 
ne^ix,  une  partie  des  planètes  et  des  brillantes  con- 
stellations, enfin,  la m<»itié du  ciel  vi^Me,  vien- 
nent sans  confusion  se  peindre  sur  notre  rétine, 
qui  n'a  que  qndqnea  lignes  de  diamètre.  Est-ce 
l'attraclion  qui  a  opéré  ees  mifaeles?  lesastronO'^ 
mes  qui  la  regardent  comme  la  loi  unique  des  as- 
tres, lesquel»  sont  si  éloignés  de  nous,  expliquent 
leurs  mouvements  inconcevables  par  des  moyens 
mécaniques,  mais  jamais  ils  n'ont  osé  expliquer 
le  phénomène  de  la  vision ,  qui  est  si  proche  do 
nous ,  et  qui  a  une  cause  si  éloignée. 

Notre  Français  a  remarqué  d'abord  que  les 
rayons  du  soktl,  qoi  font  tout  voir,  n'étaient  point 
visibles  dans  leur  cours,  il  observe  maintenant 
que  quoiqu'ils  animent  toute  la  nature ,  ils  n'ont 
point  de  chaleur  ;  il  le  proove  par  la  physique.  Sî 
l'on  monte,  dit-il,  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
haute  seuleoient  d'une  lieue  et  demie,  dans  le  sein 
même  de  la  zone  torride,  fût-ce  h  Theure  de  midi, 
on  le  trouvera  couvert  de  glace  et  de  neige  à  plus 
de  six  cents  toises  de  hauteur.  Cet  effet  a  lie»  sur 
le  moni  Taurus,  lo  pic  de  Téaériffe ,  et  dans  tou« 
tes  les  parties  du  globe.  L^air ,  k  coite  élévation , 
n'est  plus  respirable  ;  aussi  des  chimistes  habiles 
préleodent-ils  qu'en  tous  temps  on  pourrait  faire 
de  la  glace  dans  la  machine  pneumatique ,  par  la 
seule  privation  de  l'air.  Des  anciens  non  moins  sa-» 
^  ^ants  déinissaieBt  l'air^  ta  noasritur e  du  feU;  aer 
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palnUum  ignts.  Sans  son  almosphère^  notre  terre 
oe  serait  qu'on  globe  de  glace,  quoique  tout  étin- 
celant  des  rayons  do  soleil.  ÂinsiNewton,  dans  son 
calcul ,  8*est  encore  trompé ,  en  disant  d*une  co- 
mète qui  avait  passé  près  du  soleil ,  qu'elle  avait 
éprouvé  une  chaleur  deux  mille  fois  plus  forte  que 
le  fer  rouge  ^  blanc.  Si  elle  n'avait  pas  d'atmo- 
sphère, il  est  certain  qu'elle  n'a  pas  plus  senti  l'effet 
de  sa  chaleur  que  notre  pôle  au  mois  de  janvier  ; 
et  il  est  probable  que  si  elle  en  avait  eu  une ,  elle 
se  fût  dilatée  avec  son  océan,  et  allongée  en  forme 
de  queue  transparente ,  b  quelques  centaines  de 
mille  lieues  derrière  elle,  comme  celles  de  nos  co- 
mètes. Ainsi  la  chaleur  solaire  se  fût  éloignée  d*elle 
avec  l'air  qui  la  produit.  Ce  qui  me  confirme  dans 
cette  opinion,  c'est  que  j'ai  vu  une  comète  dont  la 
queue,  prodigieusement  longue,  était  détachée  par 
un  cercle  lumineux  très-visible  et  éclatant  do  corps 
même  de  l'astre ,  qui ,  certes ,  n'avait  point  l'ap- 
parence de  brûler.  Ce  qui  m'étouna  le  plus ,  c*est 
qu'il  traînait  une  qaeuc  li  laquelle  les  astronomes 
attribuaient  des  millions  de  lieues  de  longueur,  et 
une  vitesse  de  650,000  lieues  par  jour,  sans  qu'il 
s'en  détach&t  la  moindre  partie  :  fait  qui  est  en 
contradiction  avec  leurs  nouveaux  principes,  que 
la  lune,  qui  attire  notre  océan ,  ne  peut ,  à  cause 
de  leur  légèreté ,  attirer  notre  atmosphère  ni  nos 
nuages  ;  comme  si  d'ailleurs  on  ne  voyait  pas  la 
terre  attirer  k  la  fois  son  océan  et  son  atmosphère, 
malgré  la  prétendue  légèreté  de  cette  dernière. 
Cependant,  ils  ont  eux-mêmes  coupé  la  racine  de 
leur  système,  en  bornant  l'attraction  de  la  lune  b 
5,000  lieues,  puisque  dès  lors  celle  attraction  ne 
peut  plusii'étendrejusqu*à  la  terre.  Ainsi  lesqueues 
atmosphériques  queles  comètes  trainenten  arrière, 
les  préservent  de  l'incendie  que  le  soleil  pourrait 
allumer  par  devant.  Peut-être  môme  cette  queue 
est-elle  double  ou  triple  par  les  évaporations  par- 
ticulières de  quelque  méditerranée,  qui  se  joignent 
k  celles  de  leur  océan.  Telles  sont  les  queues  de 
quelques  comètes  qu'on  appelle  flamboyantes. 
Ainsi ,  TAuteor  de  la  nature  a  disposé ,  pour  la 
conservation  de  ses  ouvrages,  jusqu'aux  signes  que 
rignorance  etla  superstition  annonçaient  aux  peu- 
pies  comme  des  preuves  de  sa  colère. 

Ce  système  d'harmonie  avec  le  soleil  est  bien 
autrement  sensible  sur  la  terre.  Elle  a  trois  élé- 
ments qui  sont  en  rapports  admirables  avec  lui  : 
l'air ,  l'eau  et  le  globe.  Jetons  un  coup  d'œil  sur 
ces  rapports  pour  développer  ceux  de  la  lumière. 
D'abord,  c'est  k  l'air  que  le  soleil  doit  sa  chaleur; 
Fair  est  le  premier  mobile  de  la  terre.  Son  second 
mobile  est  l'^u.  L'état  natorel  de  Teau  est  d'être 


en  glace;  mais,  par  la  médiation  de  l'atmosphère, 
lès  rayons  du  soleil  en  fondent  une  partie  en  eanx 
fluides  dont  se  forme  l'océan ,  et  en  évaporent  une 
autre  que  les  vents  dispersent  en  nuages  sur  les 
continents  où  les  sommets  des  montagnes  les  atti- 
rent ;  là  elles  se  résolvent  en  pluies  douces  qui  en 
découlent  en  ruisseaux.  Ces  ruisseaux  formentdes 
rivières,  et  les  rivières  des  fleuves  qui  se  déchar- 
gent dans  les  mers ,  d'où ,  dans  l'origine,  ils  s'é- 
taient élevés  sous  la  forme  de  vapeurs.  Ainsi  les 
rayons  du  soleil ,  par  la  médiation  de  l'air ,  de  la 
chaleur  et  de  l'eau,  sont  la  source  de  tous  les  moa- 
vements,  môme  de  celui  du  globe,  comme  nous  le 
verrons  bientôt.  Quant  à  l'action  de  la  lumière,  il 
suppose  qu'elle  produit  sur  la  terreun  grand  nom- 
bre de  faits  qui  y  sont  inconnus;  mais  il  regarde 
comme  évident  celui  de  la  formation  des  mines, 
qui  y  ont  tant  de  rapports  par  leur  éclat  avec  les 
lumières  solaires  reflétées  des  planètes,  dont  elles 
portent  les  noms  dans  la  plus  haute  antiquité.  La 
chose  parait  certaine  pour  la  formation  de  Tor, 
dont  on  ne  trouve  guère  de  mines  que  dans  les  so< 
nés  torrides ,  ou  dans  des  lieux  qui  l'ont  été  au- 
trefois. L'or  semble  par  sa  divisibilité  à  l'infini, 
son  incorruptibilité,  son  éclat ,  une  lumière  con- 
solidée ,  comme  les  rayons  du  soleil  nous  parais- 
sent un  or  volatilisé.  Il  est  encore  remarquable 
que  ce  riche  métal  est  le  premier  agent  de  ta  so- 
ciété humaine ,  comme  le  soleil  est  celui  des  tiar- 
monies  de  ce  monde.  Mais  voyez  quel^inilaenoe 
cet  astre  exerce!  Il  fait  circuler  la  sève  des  végé- 
taux ,  il  fait  éclore  les  fleurs  et  en  féconde  les 
fruits;  il  leur  distribue  les  couleurs,  les  parfoms, 
les  saveurs  qui  les  distinguent  k  nos  sens;  et  si 
dans  les  repas  nous  sonunes  tout  à  coup  ranimés 
par  le  vin ,  c'est  que  nous  buvons  des  rayons  do 
soleil .  Voyez  quel  est  son  empire  sur  les  animanx  : 
il  anime  et  fixe  les  temps  de  leurs  amoui^,  de  lears 
générations  et  de  leurs  naissances.  Le  soleil  est 
l'astre  de  la  vie  :  un  nuage  voile-t-il  sa  lumière, 
la  tristesse  se  répand  sur  la  terre  ;  disparaitpii  lui- 
même  à  la  fin  du  jour,  tout  languit  :  la  nuit  étend 
un  crêpe  noir  dans  les  cieux  ;  l'atmosphère  se  re- 
froidit ;  les  évaporations  fécondantes  de  l'Océan  se 
ralentissent;  la  sève  arrête  sa  circulation  dans  la 
plupart  des  végétaux  ;  plusieurs  ferment  leurs 
feuilles  ;  un  sommeil  universel,  image  de  la  mort, 
s'empare  de  tous  les  animaux,  excepté  de  ceux  de 
la  nuit.  Le  soleil  passe-t-il  d'un  hémisphère  dans 
l'autre,  celui  qu'il  aba^,donne  est  frappé  de  lan- 
gueur; l'air  le  plus  serein  y  devient  mortel  par 
sa  froideur  ;  les  fleuves  enchaînés  par  les  glaces 
s'arrêtent;  les  forêts ^  dépouillées  de  leors  feoii- 
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bge,  sont  sans  cesse  battues  par  les  vents  ;  la  plu- 
part des  animaux  qui  les  habitent  vont  chercher 
de  pins  doux  clîmals;  les  domestiques  seuls  res- 
tent, mais  ne  vivent  que  sous  la  protection  de 
l'homme  :  lui  seul  est  tranquille  parmi  tous  ces 
enfants  de  la  nature,  orphelins  de  l'astre  qui  en 
est  le  père.  Il  y  a  plus  ;  l'hiver  est  pour  Thomme 
la  saison  des  Jouissances  :  b  Taide  d'un  miroir 
concave ,  ou  par  le  simple  frottement ,  il  dégage 
en  quelques  heures,  du  tronc  des  arbres,  les 
rayons  de  soleil  que  des  siècles  y  avaient  enchaî- 
na. A  la  faveur  de  Tair,  ils  sortent  en  flammes 
pétillantes  des  énormes  cylindres  où  ils  étaient 
renfermés ,  et  se  dirigent  vers  le  ciel ,  comme  s'ils 
voulaient  retourner  au  lieu  d'où  ils  tirent  leur  ori- 
gine. L'homme  est  le  seul  des  ôtres  animés  qui 
produise  à  sa  volonté  le  feu  artificiel ,  et  qui  en 
fasse  usage.  Le  feu  est  entre  ses  mains  le  premier 
agent  de  son  industrie  et  de  ses  plaisirs,  comme  le 
soleil  lai-môme  est  entre  les  mains  de  Dieu  le  pre- 
mier agent  de  la  nature. 

Je  n'ai  parlé  que  de  quelques  qualités  de  sa  lu- 
mière. Sans  doute  elle  en  a  encore  d'autres  qui 
nous  sont  inconnues.  Par  exemple,  en  venant  du 
soleil  i  nous ,  elle  s*épanouit  en  éventail ,  de  sorte 
qu'an  rayon  d'un  pied  de  largeur  couvre  plusieurs 
arpents  en  arrivant  sur  notre  terre  ;  mais  quand  il 
parvient  jusqa'b  Herschell,  il  en  doit  couvrir  des 
lieues  carrées.  Noos  voyons  ici  le  soleil  sous  un 
angle  d'un  demi-degré  on  de  30  minutes;  et  les 
habitants  d'Herschell  ne  l'aperçoivent  que  sous  un 
angle  de  2  minutes  et  demie  :  on  en  doit  conclure 
que  l'Auteur  de  la  nature  a  multiplié  les  atmo- 
sphères ,  les  lunes ,  les  doubles  anneaux ,  aux  pla- 
nètes ,  b  proportion  de  leur  distance  du  soleil ,  el 
selon  que  la  lumière  de  cet  astre  y  est  plus  faible 
que  sur  notre  terre  ;  et  qu'il  en  a  privé  celles  qui 
en  sont  plus  voisines,  où  sa  lumière  est  beaucoup 
plus  forte.  On  peut  aussi  voir  que  les  productions 
de  Mercure  et  de  Vénus ,  qui  sont  dans  la  zone 
torride  du  ciel ,  doivent  être  plus  précieuses  que 
celles  des  planètes  qui  sont  dans  sa  zone  tempérée 
ou  glaciale  ;  comme  celles  de  l'Iode  l'emportent 
sur  celles  de  nos  zones  qui  sont  au-deli  de  nos  tro- 
piques. Je  pense  donc  que  si  nous  savons  si  peu  de 
choses  du  soleil ,  c'est  que  nous  ne  le  considérons 
que  par  l'extrémité  déjà  affaiblie  des  cônes  lumi- 
neux de  sa  lumière  ;  au  lieu  que  si  un  habitant  du 
soleil  observait  les  planètes,  du  soleil  même,  il  les 
verrait  avec  toute  la  force  de  ses  rayons.  Je  les 
compare  h  des  lunettes  d'approche  :  les  habitants 
des  planètes  considèrent  cet  astre  par  l'extrémité 
qui  éloigne  et  diminue  les  objets;  ceux  du  soleil , 
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par  celle  qui  les  rapproche  et  les  grossit.  Gom- 
ment !  dis-je  au  pilote,  vous  croyez  que  le  soleil  a 
des  habitants?  C'est  l'opinion  du  Français  dont  je 
vous  ai  parlé.  Il  lui  parait  probable  que  Dieu ,  qui 
a  fait  de  cet  astre  un  des  trésors  de  ses  bienfaits, 
y  a  placé  aussi  des  ministres  de  sa  bonté.  Il  pense 
qu'il  y  a  même  des  esprits  intelligents  qui  com- 
prennent le  langage  tél^raphique  des  planètes,  où 
nos  astronomes  ne  calculent  que  des  ascensions  et 
de»descensions.  Il  suppose  qu'ils  sont  de  la  nature 
de  la  lumière,  tantôt  invisibles  comme  elle,  voya- 
geant à  la  faveur  de  ses  rayons  chez  des  êtres  qu'ils 
fortifient  par  des  inspirations  sublimes  ;  tantôt  vi- 
sibles à  volonté,  revêtus  de  couleurs  irisées,  et  se 
manifestant  tout  à  coup  à  leurs  yeui.  N>st  ce  pas 
de  cet  astre  éclatant  que  l'homme  a  tiré  les  prin- 
cipaux symboles  de  sa  gloire  et  de  ses  religions  ? 
Pourquoi  Dieu ,  qui  en  fait  une  source  de  tous 
biens,  n'y  aurait-il  pas  mis  les  récompenses  de  la 
vertu  ?  Nous  naissons  sur  ce  petit  globe  ténébreux 
dans  une  ignorance  imbécile ,  d'où  nous  ne  sor- 
tons souvent  que  pour  nous  plonger  dans  des  er- 
reurs redoutables,  lorsque  nous  nous  écartons  de 
la  nature;  mais  dans  cet  astre ,  d'où  découle  par 
torrents  la  lumière,  que  Pythagore  appelait  le  char 
des  âmes,  et  Platon  le  voile  de  la  divinité,  que  do 
merveilles  ineffables  sont  renfermées! 

Vous  me  remplissez  de  ravissement  et  d'admi- 
ration, dis-je  au  pilote,  malgré  l'ignorance  et  les 
erreurs  dont  mon  éducation,  d'ailleurs  assez  bonne, 
avait  fasciné  mon  jugement.  A  la  vérité,  je  ne 
croyais  plus  ce  que  dit  Homère ,  que  le  soleil  est 
un  dieu  monté  sur  un  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux ,  qui  va  tous  les  soirs  se  coucher  dans  les 
bras  de  Tétbys.  Je  ne  croyais  pas  davantage  Fhis- 
torien  Tacite,  qui  assure  dans  son  Traité  des 
Mœurs  des  Germains ,  qu'on  entendait  tous  les 
soirs,  dans  le  nord  de  FAllemagne,  le  bruit  de 
ses  roues  flamboyantes,  lorsqu'elles  venaient  h  se 
plonger  dans  la  mer.  Depuis  que  j'ai  été  en  Rus- 
sie, j'ai  appris  que  ce  pétillement  qu'on  entend 
dans  les  airs,  ainsi  que  les  flammes  de  toutes  cou- 
leurs qui  s'agitent  dans  les  cieux  durant  les  soirées 
d'hiver,  sont  des  effets  des  aurores  boréales.  A  la 
vérité,  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  c'est,  et  pourquoi 
elles  sont  de  plusieurs  couleurs  au  nord,  tandis 
que  les  aurores  australes  ne  sont  qu'azurées  au 
pôle  sud ,  suivant  le  témoignage  du  capitaine  Ro- 
gers.  Enfin  l'on  m'a  enseigné  dans  le  cours  de  mes 
études ,  que  le  soleil  circulait  d'abord  autour  de 
notre  terre,  en  faisant  \  50  millions  de  lieues  par 
jour;  et  l'on  me  citait  les  autorités  les  plus  res« 
pectables  h  l'appui  de  cette  opinion ,  et  le  té- 
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moignage  de  nos  yeux.  MaU  Copernic  et  Galilée 
ayant,  par  d'autres  preuves  plus  évidentes,  dé- 
montré que  la  terre  et  toutes  les  planètes  tour- 
naient autour  du  soleil ,  Newton  vint,  et  nous 
démontra  un  peu  confusément  quelques  lois  de 
Tattractiou  que  cet  asfre  exerce  sur  ces  corps.  Des 
savants  illustres  prétendirent  que  ce  globe  lumi- 
neux n'était  qu^nne  fournaise.  Des  observateurs 
crurent  y  voir  des  écumes  flottantes,  dout  quel- 
ques unes  étaient  plus  grandes  que  la  terre.  Quel- 
ques astronomes  conclurent  de  leur  mouvement 
]a  rotation  du  soleil  sur  ses  pôles;  ce  qui  était 
comme  si  Tun  d'eux,  placé  dans  la  lune,  el  voyant 
nos  glaces  du  nord  descendre  au  midi,  en  eût  con- 
clu la  rotation  de  la  terre  du  nord  au  sud.  EnOn , 
un  autre  savant,  célèbre  par  son  éloquence  et  ses 
grands  travaux,  prétendit  que  la  terre,  dans  son 
origine,  n'était  qu'une  de  ces  écumes  détachées  par 
hasard  du  soleil ,  et  qui  s'en  était  d'abord  écartée 
par  l'impulsion  qu  elle  avait  reçue  de  la  queue 
d'unecomète;  puis  s'était  arrondie  en  tournantsur 
elle  même  par  la  force  d'attraction  ou  centripète 
qu'elle  avaitreçue  du  soleil.  Ce  système  mécaqique 
séduisit  la  plupart  des  académies.  On  en  conclut 
que  la  terre,  sortie  d'une  fournaise  de  verre,  devait 
être  aplatie  sur  ses  pôles.  Plusieurs  académiciens 
furent  envoyés  a  l'équateur  pour  ep  mesurer  des 
degrés,  et  quoiqu'ils  en  rapportassent  tous  des  me- 
sures différentes ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  confir- 
mer la  théorie  de  Newton ,  et  de  retendre  à  tout 
l'univers.  Mais  que  d'objections  cependant  il  y  avait 
a  faire  1  D'abord  le  véridique  Bayle  avait  rapporté 
dans  son  Dictionnaire  l'expérience  d'un  habile 
physicien  qui,  dans  le  repos  de  sou  cabinet,  avait 
inutilement  essayé  de  mettre  en  équilibre  une  pe- 
tite balle  de  fer  entre  plusieurs  aimants.  Com- 
ment pouvait-on  supposer  que  le  hasard  eût  mis  en 
équilibre  tant  de  corps  célestes,  dont  les  uns  sont 
fixes  et  les  autres  mobiles  autour  de  ceux-ci,  sans 
qu'aucun  se  dérangeât  depuis  une  multitude  de  siè- 
cles? Comment  avait- on  pu  imaginer  que  la  terre, 
dans  un  état  de  mollesse  et  de  rotation,  se  fût  apla- 
tie sur  ses  pôles,  tandis  que  le  soleil,  d'où  on  sup- 
posait qu'elle  était  sortie,  et  qui  tourne  comme  elle 
sans  s'être  refroidi ,  a  conservé  une  parfaite  ron- 
deur ?  D'où  pouvaient  venir  les  éléments  que  nous 
voyous  sur  la  terre  et  dont  la  plupart  sont  si  étran- 
gers à  l'action  du  feu  ?  Y  a-t-il  donc  de  l'air  et  de 
Feau,  des  végétaux,  des  animaux  dans  le  soleil? 
Enfin  Herschell  vint ,  et  ayant  perfectionné  le  té- 
lescope, au  point  de  grossir  les  objets  célestes  plus 
de  quatre  cents  fois  an-dela  de  celui  de  Newton,  il 
vit  que  le  soleil  était  un  corps  solide ^  composé  de 


montagnes  de  plus  de  4  00  lieues  de  hauteur  et  de 
•I 50  lieues  de  longueur,  entouré  d*une  atmosphère 
de  lumière  ondoyante  de  4 ,500  lieues  de  profoa- 
deur,  qui  s*entr'ouvre  de  temps  en  temps,  et  laisse 
apercevoir  un  disque  dont  l'œil  ne  peut  soutenir 
l'éclat.  Au  reste,  il  est  persuadé  que  le  feu  du  so- 
leil ne  brûle  pas,  et  que  cet  astre  est  habitable;  et 
quant  à  moi ,  j'en  suis  convaincu  par  les  effets  de 
sa  lumière  sur  les  sommets  toujours  glaces  de  nos 
hautes  montagnes.  Herschell,  après  avoir  fait  de  si 
savantes  el  de  si  consolantes  observations  sur  l'as- 
tre qui  verse  la  lumière,  en  a  fait  d'aussi  intéres- 
santes sur  les  planètes  qui  la  reçoivent.  Il  a  décou- 
vert celle  qui  en  est  la  plus  éloignée,  entourée  de 
double^  anneaux  et  de  satellites  réverbérants;  il 
méritait  de  lui  donner  son  nom ,  que  sans  douta 
la  justice  de  la  postérité  lui  conservera. 

Mais  croyez-vous,  lui  dis-je,  que  les  Lapons  eus- 
sent découvert  celle  plunète  avant  lui ,  et  qu'ils  lui 
eussent  donné  un  nom?  L'air  de  la  Laponieest  si 
pur,  son  ciel  si  serein,  son  sol  est  si  élevé,  que  je 
crois  la  chose  possible.  Ils  peuvent  avçir  été  aidés 
par  la  réfraction  de  quelques  rochers  de  glace.  La 
plupart  des  dccouverles  doivent  leur  origines  de$ 
sauvages. 

Je  suis  charmé,  repril-il,  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  b  ce  que  Je  vous  dis  ;  mais  le  sujet  qui  nous 
occupe  est  immense;  n'en  sortons  point,  et  parions 
maintenant  des  secondes  causes  de  la  lumière,  tel- 
les que  celles  de  la  luue  :  et  ensuite  nous  nous  oc- 
cuperons de  leurs  effets  réunis  sur  le  globe. 

La  lumière  de  la  lune  est  une  réflexion  de  celle 
du  soleil  ;  elle  participe  de  ses  qualités  dans  des 
proportions  qui  ne  sont  pas  encore  bien  connues, 
faute  d'avoir  été  bien  étudiées.  Pline  le  naturaliste 
avait  déjà  remarqué,  d'après  les  observations  des 
anciens,  qu'elle  augmentait  par  sa  chaleur  la  fonte 
des  neiges.  Un  professeur  de  physique  de  Rome,  il 
y  a  quelques  années,  ayant  mis  deux  vases  pleins 
d'eau,  l'un  à  la  clarté  de  la  lune  et  l'autre  à  l'ooi- 
bre ,  l'eau  s'évapora  beaucoup  plus  vite  dans  le 
premier  que  dans  le  second.  La  môme  expérience 
fut  répétée  à  Paris  par  un  autre  professeur,  et  elle 
eut  le  même  résultat.  Ceiteexpérience  ne  produisit 
aucun  effetsur  l'opinion  des  savants,  qui  croyaient 
alors  que  la  lune  n'avait  aucune  chaleur,  d'après 
une  expérience  faite  en  hiver  avec  un  miroir  ar- 
dent par  une  nuit  très  froide.  Mims  un  témoignage 
positif  et  si  facile  à  invoquer  est  préférable  ^  cent 
témoignages  négatifs,  résultant  d'une  expérieiioe 
faite  avec  une  machine  très  coûteuse.  Toute  ma* 
chine  est  suspecte  dans  l'étude  de  la  nature.  U 
prisme  de  Newton  lui  montre  sept  rayons  de  coa« 
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leurs  primitiîes  dans  la  décomposition  de  la  lo- 
inière;  la  oatnrc  n'en  montre  que  trois  de  primi- 
tlveSy  cQtreméIces  do  trois  autres  inlenncdiaires. 
Pour  moi,  il  nie  semble  que  la  lune  doit  avoir  une 
chaleur  qui  résulte  des  ra\ons  mômes  du  soleil 
qu'elle  nous  réfléchit.  Je  n'en  voudrais  pas  d'autre 
témoignage  que  le  sens  commun  et  Toyage  qu'eu 
fait  la  Providence  ;  elle  la  fait  passer  dans  l'hémi- 
sphère que  Id  soleil  abaudon ne,  comme  pour  le  dé- 
dommager de  son  absence  :  quand  il  est  au  tropique 
du  Capricorne ,  elle  est  a  celui  du  Cancer.  La  lu- 
mière qu'elle  nous  reavoie  est  chaude;  ce  qui 
prouve  d'abord  qu'elle  a  une  atmosphère,  sans  la- 
quelle elle  n'aurait  point  de  volcans  qui  ont  besoin 
d'air^  ni  même  de  mers,  second  aliment  des  vol- 
cans. Sa  lumière  réfléchie  n'a  pas  auiant  de  cha- 
letjr  que  les  rayons  directs  qu'elle  reçoit  du  soleil 
parcequelle  en  emploie  une  partie  à  son  usage. 
C'est  aiusi  que  sur  la  terre  ils  s'incorporent  avec 
les  métaux,  les  forî^ts,  d'où  ils  sont  dé(^agés  par  la 
combustion  et  par  la  corruption  même  qui  fail  ap- 
paraître tgnt  de  lueurs  phosphoriques.  Notre  au- 
teur a  cherchée  connaître  quels  rapports  il  pouvait 
y  avoir  entre  la  lumière  du  soleil  et  celle  de  la 
lune.  Il  sVst  adressé  d'abord  a  des  mathémati- 
ciens, mais  fort  inutilement.  Un  d'eux  seulement 
avait  fait  une  expérience  avec  des  verres  de  vitre, 
traversés  par  un  rayon  du  soleil  ;  mais  il  en  avait 
employé  une  si  grande  quantité,  qu'il  n'en  résulta 
qu'une  conséquence  absurde.  Il  l'a  cependant  pu- 
bliée, parcequ'un  peu  de  calcul  couvre  les  plus 
grandes  erreurs.  11  eut  ensuite  recours  à  de  célè- 
bres peintres,  qui  ont  fait  plusieurs  fois  des  clairs 
de  lune  d'un  effet  magique.  Mais  les  grands  ar- 
tistes ne  raisonnent  guère  ;  ils  ne  savent  que  sen- 
tir :  ridée  même  de  cette  comparaison  ne  leur  était 
jamais  venue.  Il  faut  pourtant  en  excepter  le  fa- 
meux Vernet,  qui  im«igina  une  échelle  de  couleurs 
sur  du  papipr,  pour  fixer  sur  ses  dessins  les  nuan- 
ces fugitives  des  rayons  du  soleil  couchant,  en  at- 
tendant qu'il  les  fixât  a  loisir  sur  la  toile  ;  il  parvint 
ainsi  ^  faire  des  tableaux  semblables  à  la  nature. 
Enûn,  notre  auteur,  après  avoir  vu  lui-même  l'ef- 
fet d'un  clair  de  lune  dans  une  chambre  obscure, 
au  moyen  d'un  petit  trou  percé  dans  un  de  ses 
volels ,  résolut  d*éiendre  son  expérience  plus  en 
graud  :  il  observa  sous  son  angle  de  quarante-cinq 
degrés,  c'est-à-dire  à  une  distance  égale  à  sa  hau- 
teur,  la  façade  des  Tuileries  éclairée  la  nuit  par 
]a  pleine  lune  a  son  méridien.  Il  examina  attenti- 
vement Tombre  de  ses  colonnes ,  de  ses  figures  et 
même  de  ses  moulures.  Peu  de  jonrs  après,  il  ob- 
serva les  mêmes  objets  éclairés  par  le  so!cil  en 


plein  midi,  et  il  trouva  qu'il  fallait  s'éloigner  plus 
de  douze  fois  la  hauteur  de  ce  monument  pour  le 
voir  avec  des  effets  à  peu  près  semblables.  Cette 
expérience,  qu'il  ne  donne  pas  comme  géométri- 
que, lui  fit  d'autant  plus  déplaisir,  qu'elle  établit 
les  mêmes  proportions  entre  les  lumières  de  ces 
deux  astres,  qu'entre  la  durée  de  leur  cours  par- 
ticulier ,  et  même  qu'entre  leurs  distances.  Par 
exemple  le  cours  du  soleil  est  d'un  an,  celui  de  la 
lune  est  environ  d'un  mois,  qui  en  est  la  douzième 
partie.  Le  cours  annuel  du  soleil  est  divisé  en  qua- 
tre époques,  qui  nous  donnent  quatre  saisons  par 
an  :  Tequinoxe  du  printemps ,  le  solstice  d'été , 
l'équinoxe  d'automne  et  le  solstice  d'hiver;  ie 
cours  de  la  lune  est  divisé  tous  les  mois  en  quatre 
temps  différents  :  la  nouvelle  lune,  le  premier 
quartier,  la  pleine  lune  et  le  décours.  La  principale 
action  du  soleil  est  a  l'équinoxe  du  printemps  et 
du  solstice  d'été  ;  ce  qu'il  attribue,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  à  ce  que,  vers  ces  époques, 
l'atmosphère,  rafraîchie  par  l'hiver,  est  plus  dense, 
plus  pure,  et  donne  plus  de  chaleur  a  ses  rayons. 
C'est  par  des  raisons  analogues  que  la  lumière  re- 
flétée de  la  lune  a  plus  d'action  et  plus  de  chaleur 
sur  la  terre  lorsque  cet  astre  est  dans  son  plein,  et 
que  sa  plus  grande  influence  est  à  l'orient  et  au 
midi ,  parceque ,  durant  son  décours,  sa  propre 
atmosphère  est  renouvelée  par  l'absence  du  soleil. 
11  évalue  la  chaleur  du  soleil ,  entre  les  tropiques 
et  au  milieu  de  notre  été,  a  50  degrés  dn  thermo- 
mètre de  Réaumur ,  et  à  00  lorsqu'elle  est  aug- 
mentcc  par  les  vents  de  la  ligne,  les  reflets  des  sa- 
bles ,  et  autres  causes  réverbérantes  ;  il  fixe  celle 
de  la  lune,  dans  son  plein,  au  douzième,  c'est-a- 
dire  à  2  degrés  et  demi ,  et  à  5  lorsqu'il  s'y  joint 
des  causes  qui  la  multiplient.  Au  reste,  il  regarde 
celte  suite  considérable  de  montagnes  lunaires , 
arrondies  sur  elles-mêmes ,  renfermant  chacune 
une  vallée  ronde,  au  centre  de  laquelle  est  un 
monticule,  et  qui  sont  toutes  plus  grandes  que  des 
cratères  de  volcans  ^  c^mme  de  véritables  réver- 
bères de  la  lumière  du  soleil  dirigés  tous  vers  la 
terre.  11  en  conclut  qu'elle  est  plus  pesante  de  ce 
côté-lb,  et  qu'elle  nous  montre  toujours  la  même 
face.  Si  elle  tournait  sur  un  axe,  elle  dérangerait 
tous  ses  foyers  de  lumière  ;  elle  nous  apparaîtrait 
souvent  marbrée  de  toutes  sortes  de  conteurs , 
comme  dans  ses  éclipses;  au  lieu  que,  quand  nous 
la  voyons  dans  son  plein ,  dans  un  beau  ciel ,  elle 
nous  apparaît  comme  un  miroir  d'argent  poli  avec 
quelques  ombres  légères  à  sa  surface',  qui  ;ont 
celles  de  ses  montairnes  réverbérantes.  Au  reste,  il 
remarque  que  la  lumière  du  soleil  est  beaucoup 
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plus  vivement  rëfléchie  sur  la  terre  par  la  lune 
que  par  la  terre  sur  le  disqae  de  la  lane,  ou  à  peioe 
elle  est  sensible.  Enfln ,  il  cite  les  satellites  de  Ju- 
piter,  beaucoup  plus  lumineux  que  cet  astre  lui- 
même  ;  d*on  il  conclut  que  les  satellites  et  leurs 
anneaux  sont  organisés  pour  réfléchir  la  lumière. 

Quant  aux  effets  particuliers  de  la  lumière  de  la 
lune  sur  notre  globe,  il  les  évalue,  comme  je  l'ai 
dit,  a  un  douzième  environ  de  ceux  de  la  lumière 
du  soleil.  Cette  proportion  est  sensible  dans  les 
couleurs  irisées  de  ses  couronnes ,  de  ses  arcs-eu- 
ciel,  et  dans  son  influence  sur  l'atmosphère ,  dont 
elle  dissipe  souvent  les  nuages  à  son  lever.  Elle  en 
affaiblit  sensiblement  les  tempêtes;  elle  change 
souvent  la  direction  du  vent  quand  elle  est  nou- 
velle ;  elle  augmente  les  marées ,  non  en  pesant 
sur  l'Océan  ou  en  l'attirant  k  elle,  mais  en  agis- 
sant par  sa  douce  chaleur  sur  les  glaces  du  pôle , 
que  le  soleil  met  en  fusion.  Son  effet  est  encore 
plus  sensible  quand  elle  est  nouvelle  ou  qu'elle  est 
pleine  ;  époques  où  sa  lumière,  comme  nous  Ta- 
vous  vu,  est  plus  active,  et  où  sa  chaleur,  se  joi- 
gnant k  celle  du  soleil,  produit  ce  que  nous  appe- 
lons les  grandes  marées. 

Quant  k  son  action  particulière  sur  le  globe  et 
ses  productions ,  elle  est  variée  comme  celle  du 
soleil  :  comme  cet  astre  produit  l'or  dans  les  mon- 
tagnes de  la  zone  torride ,  la  lumière  de  la  lune 
engendre  de  même  l'argent.  L'auteur  étend  cette 
facultédeproduiredesmétauxaux  autres  planètes. 
D'abord  il  observe  qu'elles  ont  donné  leurs  noms  à 
ceux  qui  nous  sont  connus  :  le  soleil  à  For,  la  lune 
i  l'argent,  Mercure  au  vif-argent,  Vénus  au  cui- 
vre. Mars  an  fer,  Saturne  au  plomb.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  très  remarquable ,  il  observe  que  la  valeur 
de  ces  métaux ,  parmi  les  hommes ,  est  en  raison 
composée  de  la  distance  de  ces  planètes  au  soleil , 
et  de  leur  voisinage  de  la  terre  :  il  prend  pour  lieu 
de  comparaison  les  grandes  Indes,  situées  sons  l'é- 
quateur,  et  il  trouveque  de  notre  temps  l'or  y  vaut 
-1 ,200  fr.  la  livre,  l'argent  un  42",  ou  400  fr.;  le 
vif-argent  6  fr . ,  ou  un  200";  le  cuivre  2  fr. ,  ou  un 
600";  le  fer  4  0  sous,  ou  un  2,4  00";  le  plomb  5  sous, 
ou  un  4, 800". 

Comme  le  sddl  exerce  un  empire  sur  les  grands 
végétaux ,  tels  que  les  arbres ,  qu'il  revêt  chaque 
année  d'un  nouveau  cylindre,  la  lune  de  même 
exerce  une  influence  sur  les  petits ,  qui  en  portent 
l'empreinte  tous  les  mois.  Tels  sont  les  roseaux , 
les  herbes  et  toutes  les  plantes  tubuleuses  et  bul- 
beuses, qui  portent  dans  les  nœuds  de  leurs  tiges 
et  les  enveloppes  de  leurs  racines  ou  de  leurs 
oi[rnons,  le  nombre  des  mois  lunaires  qu'elles  ont  1 


végété.  H  en  est  de  même  des  animaui.  Ceux  qui 
ont  le  sang  rouge  et  chaud  sont  sous  l'empire  da 
soleil  ;  ils  entrent  en  amours,  et  naissent  la  plupart 
aux  quatre  grandes  époques  de  son  cours,  les  deux 
équinoxes  et  les  deux  solstices,  ou  à  l'année  révo- 
lue. Les  animaux  qui  ont  le  sang  blanc  et  froid , 
tels  que  les  poissojos  à  arêtes ,  les  coquillages,  les 
insectes,  naissent  et  font  l'amour  à  des  époques  lu- 
naires, telles  que  la  nonvelle  lune,  lo  premier 
quartier,  le  plein  et  le  décours,  et  le  mois  entier; 
ceux  qui  vivent  au-delà  en  portent  des  marques 
inaltérables  :  les  huîtres  ont  leurs  coquilles  siUon- 
nées  de  portions  de  cercles  horizontaux  et  protu- 
bérants ,  qu'elles  ont  ajoutés  cbaque  mois  les  uns 
aux  autres.  Quoique  l'empire  de  ces  deux  astres 
soit  séparé  par  des  lignes  très  remarquables,  tou- 
tefois ils  paraissent  souvent  agir  de  concert  et  s'ea- 
tr'aider.  Mais  c'est  particulièrement  dans  l'espèce 
humaine  que  leur  pouvoir  se  confond  et  se  partage 
à  la  fois.  Le  soleil,  aux  quatre  époques  de  raonée, 
fait  sentir  à  l'homme  sa  pubsance  ;  c'est  alors  qu'il 
redouble  en  Ini  les  facultés  vitales  ;  c'estolors  qu'il 
l'appelle  à  de  grands  travaux  :  en  mars  au  laboar 
de  la  terre  ;  en  juin  à  la  récolte  de  ses  prés;  en  sep- 
tembre a  celle  de  ses  moissons  et  de  ses  vergers; 
en  décembre  aux  fatigues  de  la  chasse  et  à  l'ex- 
ploitation des  forêts.  Ces  temps  sont  aussi  poor 
lui  le  temps  de  ses  plus  fortes 'amours. 

Pour  la  lune,  c'est  sur  la  femme  qu'elle  exerce 
son  pouvoir.  11  semble  que  cet  astre,  qui  répaod 
ses  influences  sur  les  productions  les  plus  aimables 
de  la  nature,  les  rassemble  toutes  sur  le  sexe  qui 
est  la  fleur  de  la  vie  ;  elle  verse  sur  les  femmes 
la  mélancolie  attrayante  et  les  doux  caprices.  Ce 
sont  encore  des  périodes  lunaires  qui  déterminent 
la  fécondation  :  on  mois  la  formation,  trois  mois  le 
mouvement,  neuf  mois  Tenfantement.  Tendre  lli- 
thye ,  elle  distribue  aux  mères  le  lait  nécessaire, 
et,  partageant  avec  elles  les  soins  maternels,  die 
donne  aux  enfants,  à  des  périodes  réglées,  ladco- 
tition,  le  marcher  et  le  parler.  Telles  sont  lesfti- 
cultés  de  la  lumière  du  soleil  et  de  celle  de  la  lune. 
Il  faudrait  des  traités  pour  développer  ce  sujet.  Je 
ne  vous  en  présente  ici  qu'un  aperçu  ;  mais  quel- 
que faible  qu'il  soit,  il  nous  découvre  une  infinité 
de  vues.  Ainsi ,  dans  une  campagne  couverte  de 
brouillards,  où  l'on  ne  distingue  aucun  objet, si  un 
rayon  de  soleil  vient  à  paraître,  nous  apercevons 
une  multitude  de  colonnes  de  bruines  et  de  nuages 
qui  s'élèvent  jusqu'aux  extrémités  de  l'horizon. 

Maintenant  nous  allons  nous  occuper  des  rap- 
ports de  la  lumière  avec  notre  globe.  Redonblei 
ici  d'attention.  Je  vais  vous  développer  une  loi  de 
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la  oatiire  très  peu  obseryée  et  bien  fûble  en  appa- 
rence, mais  si  oommane  qu'elle  est  anîverselle,  et 
si  paissante  qn'elle  donne  à  la  terre  son  mouTement 
de  rotation  :  c^est  Tévaporation  des  mers  mise  en 
action  par  les  rayons  du  soleil. 

L'anteur  de  cette  théorie  suppose  que  la  terre, 
dans  son  origine,  était  revôlne  de  tous  les  éléments 
qoi  étaient  nécessaires  b  son  développemaot.  Elle 
était  enveloppée  d^une  atmosphère,  et  converte 
d*anocéan  qni  s'éleyait  an  dessus  de  ses  plus  han- 
tes montagnes.  Cet  océan  était  d*abord  glacé,  car 
rétat  naturel  de  Teau  est  d*étre  en  glace  quand 
elle  n'épronye  point  de  chaleur.  II  la  compare  à 
un  œuf  qui,  n'ayant  point  encore  joui  de  la  chaleur 
maternelle,  reste  immobile,  quoiqu'il  renferme 
dans  son  sein  les  éléments  d'un  oiseau  destiné  à 
traverser  les  airs  avec  une  rapidité  supérieure  à 
celle  des  vents.  Âiosi  gisait  notre  globe  sans  mou- 
Tement dans  un  ciel  ténébreux;  mais  le  soleil  pa- 
rut ,  lançant  au  loin  les  attractions ,  la  lumière  et 
la  vie.  La  terre,  attirée  par  ses  influences  pater- 
nelles, s'approcha  de  loi  ;  elle  lui  présenta  d'abord 
le  côté  le  plus  pesant  de  sa  circonférence.  Ce  fut 
peut-être ,  a  Toccident ,  la  chaîne  des  Cordillères  ; 
ou  peut-être,  b  l'orient,  la  chaîne  des  hautes  mon- 
tagnes de  Java,  de  Bornéo  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, que  nul  mortel  n'a  encore  franchies.  Celles- 
ci,  ainsi  que  les  Indes  orientales  qui  sont  dans  leur 
voisinage,  paraissent  avoir  été  visitées  les  premiè- 
res des  rayons  do  soleil,  et  jouir  du  droit  d'aînesse 
par  la  richesse  de  leurs  productions,  supérieures 
en  toatk  celles  des  Indes  occidentales.  A  peine  la 
terre  eut-elle  senti,  par  la  médiation  de  son  atmo- 
sphère, la  chaleur  de  l'astre  du  jour,  que  devenue 
plus  légère  dans  celui  de  ses  hànisphères  dont  le 
soleil  avait  fondu  les  glaces ,  et  plus  pesante  dans 
celui  qu'il  n'échauffait  pas  encore,  elle  tourna  sur 
elle-même  et  acheva  sa  première  révolution.  Ce 
fut  alors  que  ses  pôles  s'affermirent  par  le  poids 
des  neiges  et  des  glaces  qui  s'accumulaient  sur 
eux,  qu'il  se  forma  autour  d'elle  un  équateur  et 
deux  ceintures,  l'une  des  mers  fluides,  l'autre  de 
mers  en  évaporation ,  que  les  vents  dilatés  char- 
riaient dans  les  airs  en  forme  de  montagnes  sem- 
blables aux  Alpes,  et  qu'ils  allaient  déposer  en  nei- 
ges épaisses  et  en  glace  dans  les  lieux  privés  du 
soleil.  Ce  fut  alors  enfin  que  ces  deux  hémisphères 
furent  en  équilibre.  On  peut  se  former  une  idée 
de  cette  immense  évaporation,  en  considérant  seu- 
lement celle  que  le  soleil  occasionne  chaque  jour 
dans  les  zones  torrides,  dès  qu'il  est  sur  l'horizon, 
et  que  les  vents  transportent  et  déposent  dans  la 
partie  qu'il  n'éclaire  pas.  Il  est  certain  que  la  moi-* 


tié  du  globe ,  devenant  plus  légère  par  la  chaleur 
du  jour,  en  même  temps  que  l'autre  moitié  devient 
plus  pesante  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  la  terre 
doit  tourner  sur  ses  pôles  ;  et  comme  elle  avance 
toujours  son  occident,  qui  est  plus  pesant,  vers  le 
soleil ,  et  qu'elle  abaisse  son  orient,  qu'il  a  rendu 
plus  léger ,  elle  tourne  en  sens  opposé  de  son  at- 
traction ou  de  la  force  qui  l'entraîne.  Ainsi  sa  ro- 
tation est  en  équilibre  avec  son  attraction;  car  si 
elle  tournait  dans  le  même  sens,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  irait  se  précipiter  dans  le  soleil. 

La  force  de  cette  évaporation  journalière  de 
l'Océan  est  très  considérable  dans  la  zone  terride; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  d'un  coup  d'œil  à  la  gran- 
deur de  ses  nuages,  semblables  aux  montagnes 
des  Cordillères,  et  qui  se  suivent  dans  la  même  di- 
rection par  le  moyen  des  vents  alizés.  Mais  quel- 
que transparente  que  soit  son  atmosphère  d'azur, 
les  vents  viennent-ils  \  changer,  dans  l'instant  les 
vapeurs  invisibles  qu'elle  renfermait  deviennent 
sensibles  sous  la  forme  de  nuages  qui  l'obscurcis- 
sent. L'air  même  y  est  si  humide  en  tout  temps, 
qu'il  rouille  l'acier  exposé  b  son  action ,  et  qu'on 
est  obligé  d'enfermer  dans  des  malles  doublées  de 
fer-blanc,  dont  toutes  les  feuilles  sont  soudées,  les 
étoffes  d'or  et  d'argent  qu'on  envoie  aux  Indes  ou 
qu'on  en  rapporte  :  sans  cette  précaution ,  elles 
seraient  noircies  par  Thumidité  qui  y  pénètre. 
Joignez  \  l'évaporation  des  deux  zones  torrides , 
celles  des  deux  zones  tempérées ,  et  même  d'une 
partie  des  glaciales  ;  il  est  évident  que  le  soleil  agit 
\  la  fois  sur  près  de  la  moitié  du  globe  qu'il  rend 
plus  légère  par  sa  présence.  Mais  comme  les  va- 
peurs qu'il  a  élevées  retombent  en  même  temps 
par  le  froid  de  la  nuit  sur  l'hémisphère  qu'il  aban- 
donne, il  s'ensuit  que  la  puissance  de  rotation  en 
est  doublée ,  un  côté  du  globe  devenant  plus  pe- 
sant lorsque  l'antre  devient  plus  léger.  Ce  méca- 
nisme, qui  produit  aussi  les  nuits  à  la  suite  des 
jours ,  est  semblable  à  celui  qui  balance  les  pôles 
et  qui  nous  donne  tour  à  tour  les  saisons  opposées  : 
lorsque  les  glaces  de  l'un  sont  plus  considérables , 
elles  rapprochent  son  hémisphère  dd  soleil  et  lui 
donnent  l'été,  tandis  que  l'autre  qpi's'en  éloigne, 
donne  l'hiver  au  sien.  Mais  celui-ci ,  redevenant 
plus  pesant  à  son  tour,  par  les  glaces  que  l'hiver  y 
reproduit,  et  l'autre  plus  léger  parceque  l'été  y  a 
fondu  une  partie  des  siennes ,  ils  y  changent  tour 
à  tour  de  températures  et  de  saisons,  en  se  mettant 
en  équilibre  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord , 
dans  le  cours  de  l'année.  Il  en  est  de  môme  do 
mouvement  de  la  terre  d'ocddent  en  orient,  qui 
nous  donne  successivement  les  jours  et  les  nuits. 
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FRAGMENT 


Le  côté  que  le  soldi  regarde  étant  toujours  le  plus 
léger,  et  le  côté  qui  ne  le  voit  pas  étant  toujours 
le  plus  pesant,  il  est  nécessaire  que  le  globe  tourne 
sur  lui-même. 

L'auteur  aurait  pu,  à  Faide  de  quelques  formu- 
les algébriques ,  donner  un  air  savant  et  mysté- 
rieux a  ses  principes  ;  mais  il  regarde  le  calcul 
comme  une  science  dangereuse,  surtout  si  on  rap- 
plique aux  lois  de  la  nature  ;  car  si  cette  science 
part  d'un  principe  faux,  comme  il  lui  arrive  sou- 
vent, elle  se  termine  à  des  erreurs  incalculables , 
encore  qu'elle  soit  très  régulière  dans  sa  marche. 
Dieu  seul  connaît  les  premières  causes  de  ses  ou- 
vrages; rbomme  ne  peut  s'élever  qu'à  en  aperce- 
voir des  effets  et  des  résultats.  L*auieur  s'est  donc 
borné  à  démontrer  l'action  perpétuelle  de  la  lu- 
mière du  soleil  sur  l'évaporation  des  mers,  et  h  en 
conclure  la  rotation  du  globe.  Il  suppose  qu'il 
roule  sur  lui-même  h  Topposite  du  soleil,  et  il  met 
sa  rotation  en  équilibre  avec  l'attraction  de  cet  as- 
tre. Ainsi,  voilà  la  force  d'impulsion,  supposée  si 
gratuitement  par  les  newtouiens ,  remplacée  par 
une  fone  naturelle  et  sensible.  Au  reste,  il  croit 
que  le  globe  étant  rond,  il  peut  touryer  dans  tous 
les  sens.  C'est  un  vaisseau  céleste  qui  a  sa  proue  et 
sa  poupe  daus  toute  sa  circonférence.  Il  ne  voit 
point  de  difficultés  à  croire  à  la  tradition  des  prê- 
tres de  l'Egypte ,  qui  apprirent  à  Hérodote  que  le 
soleil  s'était  levé  deux  fois  à  l'occident  ;  ni  aux 
annales  de  la  Chine,  qui  assurent  que  cet  astre  fut 
vu  cinquante  jours  de  suite  sans  se  coucher  ;  d'où 
il  s'ensuivit  un  déluge  universel.  Ceci  suppose  que 
la  terre  avait  alors  changé  sa  rotation  ;  et  qu'au 
lieu  de  tourner  sur  son  équateur  d'occident  en 
orient,  elle  tourna  sur  un  de  ses  méridiens  du 
nord  au  sud.  Alors  les  deux  pôles  se  trouvant  sous 
rioiluence  directe  du  soleil ,  les  deux  océans  de 
glace  qui  les  couvraient  fondirent  à  la  fois. 

L'océan  glacial  est  donc  l'océan  primitif.  C'est 
de  lui  que  dérivent ,  par  l'action  du  soleil  et  de 
l'atmosphère,  Tocéan  fluide,  puis  l'océan  aérien,  et 
enfin  l'océan  souterrain;  en  tout,  quatre  océans. 
Le  premier ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  est 
placé  sur  les  pôles  du  monde  et  se  divise  en  deux , 
qui,  par  leur  fonte  et  leur  poids  alternatif,  nous 
donnent  tour  à  tour  l'été  et  l'hiver ,  en  se  rappro- 
chant ou  en  s'éloignaut  du  soleil.  Cet  océan  est  la 
source  des  mers;  il  y  en  a  des  parties  considéra- 
bles dispersées  sur  les  hautes  montagnes,  comme 
les  Alpes,  les  Cordilières,  les  monts  Taurus, 
Imaûs ,  et  beaucoup  d'autres.  Ce  sont  là  les  sour- 
ces de  la  plupart  des  rivières  et  des  fleuves  qui  ar- 
rosent le  continent. 


L'océan  fluide  entoure  toute  la  terre  ;  il  est  plus 
de  deux  fois  plus  grand  qu'elle.  Quoiqu'il  soit  salé, 
il  nourrit  une  infinité  d'animaux  et  même  de  plan- 
tes; il  diminue  tous  les  siècles,  comme  nous  le 
verrons. 

L'océan  aérien,  quoique  le  moins  visible,  parait 
le  moins  étendu  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  rapporter 
tous  Ies«iaages  qui  parcourent  l'atmosphère,  et 
non  seulement  la  réparation  journalière  de  Focéan 
glacial  et  des  glaces  qui  couvrent  les  hautes  mon- 
tagnes, mais  l'entretien  des  fleuves  et  des  rivières 
qui  arrosent  le  globe,  et  celui  des  forêts,  des  prai- 
ries, des  terres  cultivées  par  la  main  des  hommes. 
Les  nuages  qui  parcourent  l'atmosphère,  les  ploies 
et  les  neiges  qu'ils  versent  sur  la  terre,  ne  safG- 
sent  pas  pour  en  donner  même  on  faible  aperço. 
Sa  partie  la  plus  transparente  est  remplie  en  tont 
temps  d'humidité.  Nous  avons  vu  des  étés  très 
cbaudset  très  sereins  pendant  lesquels  il  n'est  pas 
tombé  une  seule  goutte  de  pluie  ;  et  les  arbres  des 
forêts  étaient  pleins  de  vigueur,  les  ormes  plantés 
le  long  de  nos  grands  chemins  étaient  couverts  de 
verdure ,  quoique  chacun  de  ces  arbres  coosumât 
dans  les  vingt-quatre  heures  plus  de  cent  muids 
d'eau  ;  leurs  feuilles  pompaient  dans  l'atmosphère 
sans  nuages  cette  quantité  de  fluide,  comme  Font 
assuré  les  mémoires  de  plusieurs  académies.  C'est 
à  Focéan  aérien  qu'il  faut  attribuer  la  naissance  de 
la  rosée,  qui  ne  tombe  pas  toujours  do  del,  comme 
on  le  croyait  autrefois ,  et  qui  s'élève  aussi  de  la 
terre ,  comme  l'expérience  le  prouve. 

Il  verse  la  nuit  l'humidité  ou  le  serein  sur  les 
parties  occidentales  de  la  terre,  et,  les  rendant 
plus  pesantes,  force  la  terre  de  les  tourner  vers  le 
soleil  ,M'oii  s'éloigne  sa  partie  orientale,  devenoe 
plus  légère  et  par  conséquent  moins  attirée.  Aiosi, 
il  est  la  cause  du  mouvement  de  la  terre  d'occi- 
dent en  orient^  et  par  conséquent  de  sa  rotation 
Journalière. 

Le  quatrième  océan  est  le  souterrain.  On  poor- 
rait  lui  attribuer  une  partie  des  effets  de  Focéan 
aérien ,  mais  nous  ne  connaissons  guère  que  son 
existence.  Comment  pourrait- il  venir  an  secours 
des  végétaux  à  travers  des  lits  de  roches  et  àa 
carrières?  Cependant  j'ai  vu  beaucoup  d'arbres 
croître  dans  les  rochers  les  plus  durs.  Qui  n'a  pas 
vu  avec  étonnement,dans  les  plus  fortes  cbaleors, 
des  touffes  de  ravenelles  odorantes  et  des  mofles- 
de-veau  pleins  de  fraîcheur  couronner  nos  murs? 
Il  me  paraît  plus  vraisemblable  que  ces  plantes 
pompent  l'humidité  de  l'air  par  leurs  feuilles,  que 
celle  d'un  mur  de  cailloux  par  leurs  racines.  Ce- 
*peudant  tout  nous  prouve  qu'un  ooéan  sootar- 
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raio  eiiste;  nos  puiU  surtout  le  dctnontrent;  et 
il  est  probable  que  c^cst  a  lui  qu'il  faut  attribuer 
les  (remblemeots  de  terre  qui  ont  lieu  dans  plu* 
sieurs  contrées.  Pent-ôlre  y  remëdieraiton  en  y 
creusant  des  puits.  L'homme  semble  appelé  sur 
cette  terre  li  coopérer,  non  à  la  |prmatiou  dos  ou- 
vrages qui  en  font  romement)  maisk  leurs  menus 
entretiens.  Les  grands  appartiennent  au  proprié- 
taire, c'est- Wire  à  Dieu.  11  a  réservé  à  Thomme, 
son  locataire  passager,  les  petites  réparations. 

Il  ne  faut  pas  se  figurer  que  les  glaces  qui  cou- 
vrent les  Alpes ,  les  Cordilières  et  les  montagnes 
les  plus  élevées  do  globe,  soient  comparables  aux 
deux  océans  de  glaces  qui  couronnent  ces  deux 
pôlesw  Gelles-lk  sont  disséminées  sur  le  continent, 
et  poar  être  les  sources  des  grands  fleuves  qui  l'ar- 
rosent ,  et  pour  en  rafraîchir  l'atmosphère,  la  plu- 
pari  étant  dans  les  deux  zones  lorrides  ou  dans 
leurs  environs.  Mais  les  océans  de  glaces,  placés 
aux  extrémités  de  Taxe  de  la  terre,  sont  évidem- 
ment destines  b  être  les  sources  de  ces  mers ,  h  en 
renoaveler  Irs  eaux  par  leurs  courants ,  à  rafraî- 
chir celles  qui  sont  chaudes,  h  réchauffer  celles  qui 
sont  froides,  etb  tenir  le  globe  en  cquilibro.  Con- 
sidérez un  globe  de  géographie;  il  est  évident  que 
ses  deux  hémisphères  ne  sont  point  d*un  poids  égal. 
L'hémisphère  nord  contient  la  plus  grande  partie 
da  continent  et  de  ses  montagnes,  taudis  que  l'hé- 
misphère sud  renferme  la  plus  grande  étendue  de 
ses  mers.  On  pourrait  appeler  le  premier  Thémi- 
spbère  terrestre,  et  le  second  l'hémisphère  mari- 
time. L'hémisphère  nord  est  donc  le  plus  pesant. 
Ce  simple  aperçu  suffirait  pour  nous  en  convain- 
cre ,  mais  vous  en  trouveriez  la  première  preuve 
dans  nn  almanach.  La  terre  présente  cet  hémi- 
sphère an  soleil  cinq  ou  six  jours  de  plus  que  l'hé- 
misphère opposé  :  depuis  le  20  mars  jusqu'au  22 
septembre,  qui  sont  les  deux  équinoxes,  il  y  a  ^  86 
joars,  pendant  lesquels  le  soleil  est  au  dessus  de 
l'ëquateur  dans  l'hémisphère  nord;  et,  depuis 
le  22  septembre  jusqu'au  20  mars,  qu'il  est  au 
dessous  dans  l'hémisphère  sud ,  il  n'y  a  que  ^9 
joars.  Voilà  donc  un  bienfait  de  7  jours  de  plus 
de  chaleur  que  nous  donne  la  Providence  dans  le 
cours  d'une  année  de  565  jours.  Ce  n'est  pas  fout  : 
si  ootre  hémisphère  terrestre  était  toujours  plus  pe- 
sant que  celui  du  sud ,  il  est  certain  que,  se  tour- 
nant sans  cesse  du  côté  du  solei) ,  il  en  serait  con- 
stamment échauffé,  ce  qui  le  rendrait  inhabitable; 
ce  serait  comme  si  nous  avions  un  jour  perpclucl. 
De  même  si  rhcmi^pbère  aquatique  était  toujours 
plus  léger,  il  serait  toujours  hors  des  influences  de 
cet  astre  ;  fes  glaces  le  cou?riraient  sans  cesse  ;  et 


il  y  r<^gnerait  une  nuit  sans  fin.  Mais  la  sagesse 
divine ,  ne  voulant  pas  rendre  la  terre  inutile  par 
l\  îïei  rocme  des  lois  mécaniques ,  les  a  rcglëes  par 
Tharmonie;  elle  a  placé  au  pôle  sud  un  océan  de 
glace  beaucoup  plus  considérable  qu'au  pôle  nord, 
et  qui  balance  le  poids  des  continents  de  l'hémi- 
s[>hère  terrestre.  Le  froid  que  cet  océan  répand 
dans  tout  l'hémisphère  maritime  est  au  moins  de 
quatre  degréi»  plus  considérable  que  dans  le  nôtre 
aux  mêmes  latitudes;  il  est  sensible  jusque  dans  la 
zone  torride  australe  :  cette  proportion  augmente 
k  mesure  qu'on  s'approche  de  son  pôle.  Mais  Til- 
lustre  capitaine  Cook,  qui  est,  je  crois,  le  seul  des 
Européens  qui  en  ait  fait  le  tour,  peut  seul  nous 
en  donner  une  idée.  H  rencontra  d'abord,  h  plus 
de  500  lieues  de  dislancc,  des  îles  de  glace  flot- 
tante qui  se  dirigeaient  vers  l'équateur,  ainsi  que 
les  courants  qui  les  charriaient.  Cette  observation 
détruit  le  système  des  newloniens,  qui  supposent 
que  les  pôles  du  monde  sont  aplatis ,  et  que  les 
courants  et  les  marées  viennent  de  la  ligne  par  la 
pression  ou  attraction  de  la  lune.  Nous  avons  fait 
voir  la  fausselé  de  cette  opinion  ;  et  l'expérience 
(le  Cook  prouve  évidemment  que  la  terre  est  allon- 
gée au  pôle  sud,  puisque  les  courants  généraux  en 
descendent  dans  son  été.  C'est  ce  que  prouvent  en- 
core les  observations  du  baromètre  de  son  vais- 
seau, qui  s'abaissait  a  mesure  qu'on  approchait  des 
pôles.  Enfin  Cook,  à  force  de  patience,  s'avança 
jusqu'au  7\  ^  degré  4  0  minutes  de  latitude  australe, 
011  il  fut  arrêté  par  l'immense  coupole  de  glace 
dont  il  avait  fait  le  tour.  C'était  le  dernier  du  mois 
de  janvier,  qui  répond  dans  cet  hémisphère  à  no- 
tre mois  de  juillet  :  ainsi  cette  coupole  avaitéprouvo 
les  plus  grandes  chaleurs  de  son  été.  A  cette  épo- 
que elle  avait  encore  plus  de  5,000  lieues  de  cir- 
conférence. Quant  à  sa  hauteur,  il  la  compare  k 
celle  des  plus  hautes  montagnes  qu'il  eût  jamais 
vues;  mais,  comme  il  n'en  apercevait  que  les  bords 
k  demi  fondus,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  lût 
beaucoup  plus  élevée  au  centre.  Ainsi,  en  l'éva- 
luant k  2  lieues  de  hauteur  réduite,  il  restera  en- 
core une  coupole  immense  de  glace  formée  de 
simples  ruines  de  cet  océan  glacial.  Mais  si  on  ap- 
précie son  étendue  et  son  élévation  à  la  lin  de  son 
hiver,  c'est-k-dire  k  réqoinoxede  septembre,  on 
jugera  qu'elle  était  an  moins  une  fois  aussi  consi- 
dérable, c'est-à-dire  de. plus  de  6,000  lieues  de 
circonférence,  et  4  lieues  de  hauteur  réduite.  Car 
comment  appliquer  les  lois  du  calcul  a  un  objet 
dont  aucun  homme  n'a  pu  approcher  dans  cette 
saison?  N'est- il  pas  plus  juste  de  supposer  que  cet 
immense  océan  accumule  autant  de  glaces  dans 


592 


FRAGMENT 


son  hiver,  qu'il  en  dissipe  dans  son  été  ?  Or,  voici 
ce  qu'on  peut  cooclare  de  la  relation  de  Gook  sur 
la  fonte  générale  de  ses  glaces.  Il  est  d^abord  pro- 
bable que  les  vapeurs  du  vaste  océan  qui  environne 
ce  pôle  s'y  déposent  nuit  et  jour,  de  toutes  les 
parties  de  sa  circonférence,  en  neiges  et  en  brume, 
et  qu'elles  s'y  fixent  par  le  froid  en  glace  solide , 
comme  nous  le  voyons  dans  les  Alpes ,  et  surtout 
aux  Gordilières,  où  il  se  forme  ainsi  pendant 
rhiver  des  pyramides  de  glace  de  huit  cents  toises 
de  hauteur.  Il  est  donc  certain  que  les  îles  Qot- 
tantes  de  glaces,  qui  se  détachent  dans  la  suite  du 
pôle  sud,  ne  sont  pas  plus  formées  dans  la  mer 
par  la  réunion  de  leurs  débris,  que  les  avalanches 
qui  tombent  de  nos  montagnes  k  glace  ne  sont 
formées  par  les  vallées  où  elles  se  précipitent.  11 
est  pins  probable  que ,  lorsque  la  terre  présente 
son  hémisphère  sud  au  soleil ,  et  qu'il  est  à  son 
équateur,  la  réfraction  de  cet  astre  agit  déjà  sur 
son  pôle  au  moins  d'un  degré  et  demi  de  plus , 
qu'alors  la  dilatation  de  l'atmosphère  polaire,  que 
ses  rayons  y  occasionnent,  y  attire  des  vents  tièdes 
de  la  zone  torride  ;  et  qu'enûn  les  flots  de  la  mer, 
poussés  par  ces  vents  contre  les  bases  et  les  flancs 
de  cette  coupole,  y  creusent  de  profondes  caver- 
nes qui  en  suspendent  en  Tair  des  masses  prodi- 
gieuses. Ces  effets  ont  été  remarqués  aux  glaces  du 
pôle  nord,  dont  de  vastes  parties  sont  découpées 
en  arcades,  au  lieu  appelé  par  les  marins  YÉcueil 
de  glace.  Enfin ,  soit  que  la  nature  emploie  a  ces 
vastes  démolitions  Tocéan  souterraiu,  dont  la  cha- 
leur est  alors  plus  précoce ,  on  voit  déjà  des  glaces 
flottantes  vers  les  pôles  peu  avant  l'équinoxe  de 
leurs  printemps.  Ces  masses,  venant  k  manquer  de 
fondement,  s'en  détachent  par  leur  poids,  et  tom- 
bent dans  la  mer  qui  les  environne  a?ec  le  bruit 
du  tonnerre.  La  plupart  portent  leurs  sommets 
k  200  ou  500  pieds  au  dessus  de  la  mer,  et  y  en- 
foncent leurs  bases  et  leurs  flancs  à  2,000  ou  5,000 
pieds  de  profondeur  ;  le  rapport  du  poids  de  la 
glace  k  celui  de  l'eau  étant  de  9  k  ^  0 ,  comme  le 
démontrent  les  physiciens.  Ces  îles  flottantes  ont 
au  moins  une  lieue  ou  deux  de  circonférence.  Le 
capitaine  Cook  en  a  vu  souvent  50  ou  40  h  la  fois 
sur  l'horizon.  Jugez  combien  il  y  en  peut  avoir 
tout  autour  de  la  coupole  de  glace  qui  les  a  engen- 
drées. En  lui  supposant  seulement  500  lieues  de 
circonférence,  et  en  réduisant  seulement  à  une 
lieue  de  diamètre  chacun  de  ses  horizons,  si  cou- 
verts de  brumes  épaisses  que  Cook  assure  que  sou- 
vent on  n'apercevait  pas  sur  son  bord  un  homme 
de  la  poupe  à  la  proue,  nous  aurons  900  horizons, 
renfermantchacun  40iles  déglaces.  Ce  sont  56,000 


éclats  de  glace ,  chacun  d'une  lieoe  de  drconfé- 
rence,  s'enfonçant  dans  la  mer  de  2,000  pieds,  et 
s'élevant  dans  l'air  de  plus  de  200.  Joignez-y  une 
mer  couverte  de  débris,  qui  forment,  suivant 
l'expression  de  Cook,  des  champs  de  glaces  de  plu- 
sieurs lieues  d'étendue. 

Bientôt  le  soleil ,  k  l'équateur ,  embrasse  de  ses 
feux  dorés  la  coupole  du  pôle  austral  ;  de  vastes 
gerbes  et  des  torrents  tumultueux  en  découlent  de 
toutes  parts..  Le  courant  général  part  du  pied  de 
sa  coupole  et  diverge  a  l'équateur.  Il  s'avance  vers 
ce  cercle  a  la  faveur  de  i'évaporation  des  men 
torridiennes  et  même  de  la  glaciale,  qui  l'attirent 
en  abaissant  leurs  niveaux;  le  courant  naissant da 
sud  avance  contre  le  courant  expirant  du  nord. 
Deux  océans  et  deux  atmosphères  se  disputent 
l'empire  des  flots  ;  les  nuages  luttent  contre  les 
nuages.  Malheur  au  vaisseau  qui  se  trouve  alors 
loin  du  port!  Avec  quel  effroi  son  équipage  le  voit 
à  moitié  penché  sur  les  flots!  D'affreux  abîmes 
s'entr'ouvrent  sous  sa  carène ,  et  des  moniagoes 
d'eaux  écumantes  déferlent  à  la  hauteur  de  ses 
mâts  :  c'est  alors  que  le  navigateur  fait  des  vœux 
tardifs ,  et  qu'il  regrette  les  ports  de  sa  patrie.  Et 
en  effet,  comment  ne  serait-il  pas  effrayé  de  ce 
terrible  bouleversement  des  mers ,  lorsque  les  oi- 
seaux de  marine  eux-mêmes,  qui  y  cherchent  sans 
cesse  leuç  vie,  les  redoutent  et  les  fuient?  Dans 
les  jours  équinoxiaux,  ils  cherchent  des  abris  en 
se  blottissant  sur  les  rivages ,  ou  bien  en  s^enfon- 
çant  dans  les  trous  de  rochers,  où ,  tout  couverts 
de  sable  et  d'eau  salée ,  ils  attendent  a  demi  morts 
la  fin  des  tempêtes.  Cependant  la  glace  du  pôle  et 
le  courant  général ,  qui  les  pousse  et  les  devance, 
s'engagent  en  partie  dans  la  mer  Atlantique,  ré- 
fléchis k  l'occident  par  le  cap  Horn,  et  k  Vdpeni 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  couraiA  pro- 
duit deux  marées  en  vingt-quatre  heu/es ,  dans  ce 
vaste  canal  qui  a  ^  47  degrés  en  latitnde  et  plus  de 
^90  en  longitude,  d'embouchure.  Les  mers  qui 
descendent  alors  du  pôle,  accompagnées  de  frimas 
et  de  neiges,  viennent  se  briser  sur  les  côtes  des 
Patagons,  et  y  font  régner  un  été  plus  rode  qne 
nos  hivers.  Pour  les  lies  flottantes  de  glace,  elles 
ne  vont  point  au-delk  du  cap  de  Bonne-Espéraooe; 
elles  s'avancent  même  rarement  k  sa  hauteur.  Ce- 
pendant on  a  l'exemple  d'un  vaisseau  anglais  qui, 
sortant  de  cette  rade  pour  aller  à  Botany-Bay,  ren- 
contra pendant  la  nuit  qui  suivit  son  départ  une 
lie  de  glace  caverneuse  qui  pensa  l'engloutir.  An 
reste,  il  y  a  un  autre  courant  qui ,  dans  cette  sai- 
son, descend  do  même  pôle ,  vient  aux  Indes,  et 
se  réfléchit  par  le  canal  de  Mozambique  dans  l'o* 
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eéan  Atlantique  ;  c'est  la  jonction  de  ces  deax  mers 
qui  a  renda  le  cap  de  Boane-Espërance  si  faineui 
par  ses  tempêtes.  Cesl  par  la  môme  raison  que 
tous  les  lieux  sujets  aux  mauvais  temps  sont  siiués 
à  la  rencoDtrc  de  semblables  caoaux  :  les  mers  du 
Japon  ont  leurs  typhons ,  celtes  des  Indes  leurs 
ouragans ,  les  Bermudes  et  le  cap  Finistère  leurs 
coups  de  vent.  Quoique  ces  lieux  portent  pour  Tor- 
dinaire  les  noms  de  quelque  cap,  ce  sont  les  mers 
que  ces  Caps  divisent,  qui  sont  les  causes  de  ces 
terribles  phénomènes;  et  ces  causes  sont  produites 
dans  Torigine  par  les  courants  qui  descendent  du 
pôle  de  leur  hémisphère. 

Cependant  la  mer  Atlantique,  renforcée  des  eanx 
du  canal  de  Mozambique,  remonte  vers  le  nord. 
C'est  alors  la  saison  favorable  pour  les  yaisseaux 
de  rinde,  de  revenir  en  Europe.  Ce  vaste  courant 
répand  la  fraîcheur  de  sa  température  dans  toute 
la  loue  tempérée  australe.  On  ne  doit  pas  se  figurer 
qu'il  coule  à  la  manière  d*un  fleuve,  dont  les  flots 
se  poussent  successivement.  Il  faut  considérer  son 
mouvement  comme  agissant  à  la  fois  dans  tout  son 
cours.  Ainsi,  les  eanx  du  pôle  sud  en  fusion,  s'é- 
levant  au  dessus  de  leur  niveau  dans  la  zone  gla- 
ciale, pressent  les  mers  de  la  zone  tempérée,  et 
celles-ci  ne  tardent  pas  a  agir  sur  celles  des  zones 
torrides.  Celles-ci,  a  leur  tour,  déplacent  la  mer 
de  la  zone  tempérée  boréale,  et  cette  mer,  celle 
de  la  zone  glaciale,  laquelle  vient  encore  expirer  au 
pôle  nord.  Cette  pression  successive  des  mers  se 
fait  sentir  d'un  hémisphère  à  l'autre,  dans  Tespace 
de  six  semaines  au  plus.  Elles  se  meuvent,  comme 
je  l'ai  dit,  par  la  différence  de  leur  niveau,  qui 
n'est  pas  dans  le  fond  de  leur  bassin,  mais  à  leur 
surface.  La  mer  de  la  zone  glaciale  qui  se  fond,  est 
natnrdlement  plus  élevée,  puisque  les-glaces  en 
descendent;  c^elle  des  zones  torrides  lui  est  infé- 
rieure, par  révaporalion  constante  du  soleil  qui  en 
pompe  les  eaux  ;  et  celle  du  pôle  qui  entre  en  con- 
géiaiion,  est  encore j)lus  basse,  par  Teffet  même 
de  la  congélation  qui  en  fait  sortir  sans  cesse  des 
brouillards  épais,  connus  par  les  marins  sous  le 
nom  de  fumées  de  glace.  Elles  sont  si  abondantes, 
qu'elles  sufûsent  pour  couvrir  en  entier  le  pôle  qui 
les  attire,  d'une  coupole  de  glace  semblable  à  celle 
dont  il  était  rcvôtu  six  mois  auparavant. 

Si  vons  me  demandez  dans  quel  abîme  se  préci- 
pite ce  grand  amas  d'eaux,  qui  va  pendant  six  mois 
du  sud^a  nord,  dans  l'océan  Atlantique,  je  vous 
dirai  qu'il  revient  en  partie  le  long  de  ses  rivages; 
et  c'est  ce  que  nous  appelons  marées.  Les  marées, 
pendant  l'hiver,  sont  sur  nos  côtes  des  contre-cou- 
rants du  courant  du  sud;  elles  résultent,  comme 


lui,  de  l'action  du  soleil  sur  le  pôle  en  fusion.  Le 
courant  général  en  sort  pendant  six  mois,  ou  nue 
demi- année  ;  et  la  marée  en  découle  pendant  douze 
heures  ou  un  demi-jour.  Quelquefois  elle  est  uni- 
que en  vingt-quatre  heures,  comme  dans  l'hémi- 
sphère sud  ;  quelquefois  elle  est  divisée  en  deux 
marées,  chacune  de  six  heures ,  comme  dans  l'o- 
céan Atlantique.  Soit  qu'elle  remonte  an  nord  en 
hiver  par  le  reflet  des  caps  Horn  et  de  Bonne-Es- 
pérance, soit  qu'elle  descende  au  sud  dans  notre 
été,  elle  est  le  contre-courant  du  courant  général, 
qui  lui-même  est  divisé  par  les  deux  continents. 
Elle  retarde  environ  de  trois  quarts  d'heure  par 
jour,  parceque  la  coupole  de  glace  dont  elle  tire 
sa  source  diminue  graduellement. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  le  courant  général 
du  sud  :  en  pénétrant  dans  les  zones  torrides,  il  a 
poussé  devant  lui  la  masse  énorme  de  ses  eaux  im- 
bibées des  feux  de  l'Afrique,  et  les  verse  tièdes  et 
fumantes  dans  notre  zone  tempérée.  11  circale 
alors  autour  d'une  partie  de  l'Europe,  redouble  la 
chaleur  de  ses  étés,  mûrit  les  fruits  de  ses  autom- 
nes ;  et  lorsque  les  premiers  froids  s'étendent  sur 
notre  hémisphère,  il  nous  apporte,  vers  le  -10  no- 
vembre, ce  peu  de  Jours  chauds  et  brumeux  qu'on 
appelle  le  petit  été  de  la  Saint-Martin.  De  1^  il 
s'enfonce  dans  les  mers  glaciales  du  nord ,  où  ses 
flots  viennent  expirer  sur  leurs  rivages.  On  peut 
le  suivre  à  la  trace  dans  tout  son  cours,  il  balaie 
les  mers  qu'il  a  parcourues  ;  il  dépose  dans  notre 
hiver  sur  les  rivages  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
tagne, des  parcelles  d'ambre  grisqn'il  a  charriées 
des  Indes  orientales.  C*est  lui  qui  jeta  sur  les  ri- 
vages des  Canaries  ces  roseaux  américains  qui 
firent  soupçonner  à  Christophe  Colomb  qu'il  exis- 
tait à  l'occident  un  autre  monde.  Il  porte  chaque 
année  les  graines  nautiques  de  la  Jamaïque  sur  les 
rivages  des  Orcades;  et  riche  des  dépouilles  des 
mers  et  de  celles  de  la  terre,  que  tant  de  fleuves 
versent  dans  son  sein ,  il  en  engraisse  au  nord  des 
légions  de  turbots,  de  morues,  de  crustacés,  de 
testacés,  d'huîtres  délicieuses  qui  se  nourrissent 
l'hiver  sur  ces  rivages.  H  rassasie  dans  le  fond  du 
nord  la  voracité  du  grand  chien  de  mer,  de  la  ba- 
leine, de  l'ours  blauc ,  des  phoques  monstrueux , 
et  une  infinité  d'oiseaux  de  proie  qui  y  déposent 
leurs  nids ,  et  qui  font  leur  patrie  de  ce  vaste  cime- 
tière de  la  terre.  Enfin  les  flots  expirants  y  versent 
les  derniers  éléments  de  tout  ce  qui  a  vécu ,  et  en 
nourrissent  les  feux  dévorants  de  THécla.  Figurez- 
vous  ce  volcan  effroyable  qui ,  par  ses  noirs  tor- 
rents de  fumée,  ressemble  à  une  lampe  sépulcrale 
placée  an  pied  des  régions  polaires  plus  élevées 
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que  les  Alpes  et  les  Cordilièrcs  entassées  les  unes 
sar  les  autres.  Rpprésentez-Tous  les  immonses 
perspectives  de  leurs  montagnes  escarpées  et  de 
leurs  vallées  profondes,  toutes  couvertes  déneiges 
et  fendues  de  blanc,  comme  si  c'éiaicut  de  vastes 
linceuls.  Entendez-vous  les  gémissements  des  flots 
qui  minent  leurs  rivages,  les  murmures  menaçanis 
des  ours  blancs  et  des  animaux  de  proie?  Ne  di- 
riez-vous  pas  que  ce  spectacle  est  uue  pompe  fu- 
nèbre; que  Tocéan  est  mort ,  que  voilà  son  cata- 
falque, dont  la  vue  ne  peut  atteindre  ni  Télovalion^ 
ni  rétendue!  Oui,  c'en  est  un,  sans  doute,  que 
les  flols  du  sud  ont  élevé  a  TOcéan  du  nord  ;  mats 
le  retour  du  soleil  va  bientôt  faire  sortir  de  son 
tombeau  même  un  nouveau  berceau ,  comme  des 
hivers  sortent  les  printemps,  et  des  générations 
passées  les  générations  futures.  A  peine  Tastre  de 
la  vie  abandonne  le  pôle  du  sud,  qu'il  ranime  celui 
du  nord;  les  mers  rentrent  en  congélation  sur  le 
premier  et  se  dissolvent  sur  le  second  ;  les  courants 
changent  de  direction  :  celui  du  nord ,  attiré  par 
révaporalion  des  mers  torridiennes,  se  dirige  vers 
le  sud  ;  les  deux  béuiisihèrrs  changent  de  contre- 
poids ;  la  terre  a  rompu  son  équilibre  :  elle  incline 
peu  b  peu  son  pôle  nord  vers  le  so!eil,  et  en  éloi- 
gne son  pulesud. 

C'est  au  20 mars,  à  Téquinoxe  du  printemps, 
que  commencent  h  partir  de  la  zone  glaciale  du 
septentrion,  les  îles  flottantes  qui  vont  renouveler 
rOcéan.  L'Anglais  Ellis,  qui  les  a  très  bien  obser- 
vées dans  son  voyage  à  la  baicd'Hudson,  ditqu  on 
les  aperçoit  h  plus  de  20  lieues  de  distance,  au 
grand  éclat  qu'elles  jettent  à  Thorizon  et  au  froid 
extrâme qu'elles  répandent  dans  l'atmosphère, 
lorsque  le  vent  vient  de  leur  côté.  Denis ,  gouver- 
neur du  Canada ,  dit  que  les  navires  qui  vont  au 
prinlerapsa  la  pCche  de  la  morue,  les  rencontrent 
souvent  en  route.  Ellos  forment  des  chaînes  de 
-150  lieues  de  longueur,  descendant  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  hautes  comme  les  tours  de  Notre- 
Dame.  Elles  sont  si  serré«^^s,  que  les  pêcheurs  sont 
obligés  de  les  côtoyer  plusieurs  jours  de  suite  h 
toutes  voiles,  et  d'attendre  qu'elles  soient  passées 
pour  traverser  rAiIantique  et  le  rendre  a  l'erre- 
Neuve.  C'est  leur  pass:)ge  qui  occasionne  les  grands 
froids  du  Canada.  Il  en  échoue  souventsur  le  banc 
de  Terre-Neuve,  quoiqu'il  ait  depuis  cinquante 
brasses  jusqu'à  cent  de  profondeur.  Elles  s'avan- 
cent jusqu'au  milicu.de  la  zone  tcmpmc.  Leur 
froidoie,  ainsi  que  celle  des  courants  qui  les  en- 
traînent, influe  tellement  sur  l'atmosphère,  qu'elle 
nous  donne  souvent  des  printemps  froids,  surtout 
le  mois  de  mai ,  toujours  accompagnes  Je  gibou* 


lées.  Enfin  elles  disparaissent  aux  approches  de  li 
zone  torride  boréale.  Voici  ^  ce  sujet  une  ob8e^ 
va)  ion  curieuse  de  notre  auteur,  que  j'ai  vérifiée 
moi-môme  :  c'est  que  ces  Iles  flottantes  de  glace 
coulent  h  fond  tout  à  coup,  entre  le  50*  et  le  40* 
degré  de  latitude  nord.  11  n*en  reste  aucun  vestige 
a  la  surface  de  la  mer  :  soit  que  meurtries  par  Tac- 
tion  du  soleil  et  des  eaux  déjà  attiédies  oii  elles 
flottent,  elles  se  dissolvent  entièrement;  soit  que 
leurs  bases  surchargées  de  roches  et  de  graviers 
sur  lesquelles  elles  reposaient  dans  leurs  zones  gla- 
ciales, n'ayant  plus  assez  de  glace  pour  les  soutenir 
à  flot,  elles  s'enfoncent  tout  entières  dans  la  mer. 
Ou  n'en  rencontre  pas  un  seul  débris  flottaot, 
comme  il  devrait  arriver  dans  ces  parages.  Mais 
on  y  trouve  fréquemment  de  grands  espaces  qui 
changent  la  conieur  naturelle  de  la  mer,  et  de 
bleue  la  font  paraître  verte.  Aussitôt  on  crie  : 
Vigie  I  et  on  se  hâte  de  jeter  la  sonde  comme  sor 
un  haut-fond  ;  mais  souvent  en  vain.  Quelquefois 
cependant  elle  s'arrôle,  et  on  la  retire  sans  aacao 
indice  :  alors  il  ne  manque  pas  de  marins  qui 
croient  qu'elle  est  tombée  sur  le  dos  d'un  grand 
poisson  ;  quel(]ueroiselle  rapporte  de  la  terreondt 
Il  vasf',  mais  étrangères  à  ces  parages  si  fréquen- 
tés, dont  les  fonds  sont  connus.  Cependant  on  in- 
scrit sur  les  jouruanx  cette  nouvelle  vigie,  etks 
géographes  ne  manquent  pas  de  la  marquer  sur 
leurs  cartes  marines  pour  l'instruction  des  oafi* 
gateurs  ;  mais  comme  elle  n'est  qu'une  glace  cou- 
lée a  fond,  l'année  suivante  on  ne  la  revoit  plos. 
J'ai  vu  une  carte  marine  d'Europe,  remplie, 
entre  le  30c  et  40^  degrés,  de  ces  prétendus 
hauts  fonds;  mais  le  géographe  avait  eu  la  con- 
science d'en  marquer  la  plupart  du  signe  de 
fausse  vigie. 

En  supposait  qoeces premières  glaces  floltantes 
.soieut  parties  de  la  zone  glaciale  à  l'équinoiedu 
printemps,  et  qu'elles  achèvent  de  se  dissoudre  au 
40^  degré  de  latitude  an  solstice  d'été,  elles  au- 
ront parcouru  en  trois  mois  ^  ,000  lieues,  c'est-à- 
dire  dc^  0  à  12  lieues  par  jour  ;  ce  qui  est  en  géoé- 
ral  la  vitesse  du  cours  des  rivières.  Mais,  comme  je 
l'ai  dit,  il  faut  bien  distinguer  ce  mouvement  par- 
ticulier du  moqvement  général  des  mers,  qui  est 
incomparablement  plus  prompt.  Elles  agissent  en 
masse  :  notre  glaciale  plus  élevée  repous?e  et  rem- 
place notre  temp^Tée,  qu'elle  refroidit  au  prin- 
temps ;  notre  tempérée  traverse  en  partie  les  deai 
torridiennes ,  qu'elle  rafraîchit  ;  ces  torridiennes, 
la  tempérée  australe,  qu'elles  réchauffent;  et  la 
tempérée  australe  va  se  congeler  sur  le  pôle  sud , 
et  fait  presque  le  tour  du  globe  par  le  canal  de 
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Hozambiqae.  Ces  tDOuyemeots ,  qae  nous  n'aper- 
cevons guère  plus  que  celai  de  la  terre  qui  uous 
porlo,  s^opèreut  ciuique  année  par  les  divers  ni« 
veaux  des  mers ,  qui ,  comme  je  i*ai  dit ,  sont  nne 
sDi(e  de  lenrs  évaporations,  qui  changent  deux 
fois  par  an  ,  aux  deux  équinoxes.  Pour  se  former 
une  idée  de  Teffet  subit  et  rapide  de  ces  masses 
fluides,  qu'on  examine  seulement  la  chute  d'uue 
marée  dans  Tembouchure  d'un  fleuve  :  d'abord 
elle  l'arrête,  puis,  venant  à  s'élever  au  dessus  de 
lui  en  forme  d'une  vague  de  huit  à  dix  pieds  de 
hauteur ,  elle  le  force  de  remonter  contre  son  cours 
avec  une  telle  vitesse ,  qn*il  n*y  a  point  de  cheval 
de  poste  qu'elle  ne  devance.  Ainsi  cette  pression 
des  mers  qui  se  déplacent  depuis  l'équlnoxe  du 
printemps,  du  nord  au  sud,  se  fait  sentir  aux 
Iodes  vers  la  fln  d'avril,  y  amène  le  courant  gé- 
néral des  mers,  et  y  détermine  ce  vent  favorable 
aux  marins,  qu'on  y  appelle  mousson.  Le  con- 
traire arrive  six  mois  après  par  un  mécanisme 
contraire  fondé  sur  les  mêmes  lois,  dont  le  soleil 
est  constamment  le  premier  moteur,  et  dont  les 
glaces  polaires  sont  tour  à  tour  les  mobiles. 

On  pourrait  suivre  h  la  piste  lo  courant  qui  va 
du  nord  au  sud,  comme  celui  qui  va  du  sud  au 
nord.  Celui-ci  est  celui  de  nos  automnes  et  do  nos 
hivers,  et  sous  son  ciel  nébuleux  semble  engrais- 
ser nos  rivages  de  ses  eaux  limoneuses  ;  l'autre 
semble  les  embellir  par  ses  productious  à  la  fois 
miles  et  agréables ,  et  mérite  d'être  appelé  le  cou- 
rant du  printemps  et  de  Fêté.  D'abord  il  dégorge 
du  fond  de  ses  écluses  septentrionales  des  légions 
silencieuses  de  harengs  et  de  maquereaux,  qui  cir- 
culent le  long  des  côtes  de  l'Europe  et  de  celles  de 
l'Amérique.  Des  quantités  innombrables  d'oiseaux 
de  marine  les  pâturent  jour  et  nuit ,  et  par  leurs 
cris  de  joie  les  annoncent  de  loin  aux  flottes  des 
diverses  nations  de  l'Europe  qui  viennent  parta- 
ger leur  proie.  Parmi  les  escadrons  criards  des 
goélands ,  des  lombs,  des  mauves,  des  aigles  ma- 
rines, les  pêcheurs  hollandais ,  suédois,  anglais, 
français,  norwégiens,  font  briller  le  jaune,  le 
rouge ,  le  bleu  de  leurs  pavillons ,  et  remplissent 
leurs  buses  à  large  ventre  de  cette  pêche  inépuisa- 
ble. L'été  arrive  ;  les  oiseaux  de  marine  de  i'inde 
viennent  avec  d'autres  mœurs  se  joindre  aux  oi- 
seaux de  marine  da  nord.  Le  flamant ,  aux  ailes 
couleur  de  rose,  élève  son  nid  au  sein  d'une  la- 
gune ;  le  pélican  mélancolique ,  perclié  sur  une 
roche ,  la  tête  penchée  vers  la  mer ,  par  le  poids 
de  sou  long  bec  et  de  son  large  sac,  y  guette  le 
poisson  qu'il  destin&ji  ses  petits  ;  l'aigrette  vive  et 
légère ,  dont  la  tète  est  couronnée  d'un  panache  ^ 


si  cher  i  nos  femmes,  y  poursuit  sur  le  sable  hu- 
mide les  crustacés  dont  elle  fait  sa  proie.  Vous 
diriez  alors  que  l'Océan  célèbre  une  Tête  sur  ses 
rivages;  les  pieds  des  falaises  de  la  Normandie , 
où  il  se  creuse  ça  et  là  des  grottes  profondes  par 
ses  marées ,  se  tapissent  de  festons  de  varechs  et 
de  fucus  d'un  vert  sombre,  où  brillent  les  néritea 
et  les  lépas.  Les  mers  ont  aussi  leur  flore  peu  con- 
nue. Quapd  le  soleil,  dans  la  constellation  du  lion , 
remplit  les  flots  de  sa  chaleur  féconde,  une  multi- 
tude de  végétaux  animés  y  apparaissent  de  toutes 
parts.  Les  uns  s'élèvent  a  leur  surface  sous  la 
forme  de  bonnets  flamands ,  dont  ils  portent  le 
nom,  et  étalent  a  l'air  leur  couleurs  purpurines  et 
azurées;  ils  disparaissent  ensuite  entre  deux  eaux; 
ils  montent  et  descendent  successivement  par  un 
mouvement  alternatif  de  respiration  et  d'expira- 
tion .  Souvent  les  marées  en  échouent  des  quantités 
considérables  sur  les  rivages.  D'autres  jouissent 
d'un  sort  plus  tranquille  :  fixés  sur  des  rochers  , 
ils  s'y  épanouissent  sous  la  forme  des  pins  brillan- 
tes anémones,  nom  que  leur  a  donné  justement 
leur  savant  observateur  Dicquemare.  Il  en  est  qui 
voguent  a  la  surface  des  mers,  qu'ils  couvrent 
pendant  plusieurs  centaines  de  lieues  ;  et ,  sous  la 
forme  d'une  coque  d'œuf  pleine  d'air,  ils  sont  sur- 
montés d'une  voile  bordée  de  rouge  et  d'azur ,  qui 
tient  son  équilibre  au  moyen  de  filets  purpurius 
qui  sont  d'une  grande  causticité.  Les  uns  les  ap- 
pellent orties  marines,  a  cause  de  leurs  qualités 
piquantes;  d'autres,  qui  n*ont  égard  qu'à  leur 
apparence,  les  nomment  des  galères.  En  effet, 
leurs  filets  figurent  des  câbles;  leur  forme  ovoïde  , 
une  carène ,  et  leur  membrane  tendue  de  l'avant 
à  l'arrière,  une  voile.  Déplus,  quoique  ces  orties 
voguent  toujours  au  sud ,  emportées  par  le  cou- 
rant, elles  orientent  toutes  leurs  voiles  suivant  le 
vent  qui  souffle  ;  de  sorte  qu'on  dirait  d'une  flotte 
qui  navigue  pour  la  même  destination.  Qui  pour- 
rait nombrer  la  variété  infinie  des  mollusques 
qu'entraîne  le  courant  général  du  nord ,  qui  se 
dirige  en  été  vers  le  sud ,  moissonne  en  passant  les 
champs  sous-marins  de  la  Floride,  et  charrie  aussi 
à  la  surface  de  la  mer,  dans  l'espace  de  plus  de 
200  lieues ,  cette  herbe  si  connue  des  marins , 
qu'ils  appellent  raisins  du  tropique?  Elle  y  est  eu 
si  grande  quantité,  qu'elle  embarrasse  quelquefois 
les  vaisseaux  dans  leur  route  ;  elle  y  est  si  épaisse, 
que  j'ai  vu  des  petits  oiseaux  de  terre  se  prome- 
ner et  se  reposer  sur  ces  prairies  flottantes,  qui  vo- 
guent vers  les  mers  du  sud.  Ces  mers,  si  remplies 
de  tant  d'espèces  dVlrrs  dont  la  plupart  sont  in- 
connues i  nos  naturalist*. 8;  deviennent  tout  à  coup 
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phospfaoriques  la  nuit.  Vous  diriez  que  le  ?aisseau 
vogue  sur  un  ciel  parsemé  d'étoiles ,  comme  la 
voie  lactée',  et  traversé  en  tous  sens  de  feux  d*ar- 
tifice  ;  en  été ,  ces  feux  s'étendent  jusque  dans  les 
mers  du  nord.  Enfin,  ce  courant,  formé  d'eaux 
attiédies  dans  les  deux  zones  torrides ,  circulant 
dans  la  zone' tempérée  australe  si  froide,  vient  la 
réchauffer  dans  son  biver ,  et  rend  aux  terres  de 
Magellan  la  fécondité  que  leur  refusent  ses  terri- 
bles étés.  Une  autre  partie  de  ce  courant,  se  détour- 
nant h  l'orient  par  le  canal  de  Mozambique,  ouvre 
dans  cette  saison  aux  navigateurs  de  l'Europe  les 
mers  de  TAurore  et  la  route  des  Indes  orientales. 
C^est  avec  bien  de  la  raison  que  notre  auteur 
appelle  le  pôle  sud  le  pôle  de  l'hiver,  et  celui  du 
nord  le  pôle  de  l'été.  Les  influences  générales  du 
premier  sont  les  brouillards,  les  longues  pluies , 
les  grandes  tempêtes;  celles  du  second  sont  les 
beaux  jours ,  Tabondance ,  la  végétation.  Nous 
avons  déjà  remarque  que  Tété  de  Thémisphère  sud 
n'était  guère  qu'un  long  biver;  ùiais  quand  le 
pôle  nord  lui  fait  sentir  son  influence ,  son  biver 
devient  un  été.  Je  me  rappelle  une  observation 
très  curieuse  de  Forster ,  laquelle  confirme  par- 
faitement cette  théorie.  Ce  jeune  et  savant  com- 
pagnon du  capitaine  Gook  raconte,  dans  la  relation 
de  son  voyage ,  qu'ayant  débarqué  sur  la  terre  de 
Magellan ,  à  la  fin  du  mois  de  janvier,  qui  est  le 
mois  de  juin  de  ce  pays ,  l'équipage,  composé  de 
vingt-deux  hommes,  fut  obligé  de  passer  la  nuit  b 
terre.  Sur  le  minuit,  il  s'éleva  un  vent  du  sud  si 
rempli  de  giboulées  et  si  glacial,  que  deux  hom- 
mes périrent  de  froid  en  deux  heures  de  temps, 
malgré  les  feux  allumés  autour  d'eux  et  les  secours 
qu'on  s'efforça  de  leur  donner.  Gomment  se  fait-il, 
disait  Forster,  qu'un  climat,  dont  Tété  est  plus 
rigoureux  qnenos  hivers,  puisse,  d'un  autre  cô  é, 
produire  des  arbres  de  lapins  belle  végétation? 
Nous  en  trouvâmes  des  quantités,  de  60  ë  70 
pieds  de  haut ,  dont  nous  fîmes  des  vergues  et  des 
mâts.  Gomment  comprendre  cette  contradiction 
de  la  nature?  Mais  quand  il  eut  lu  avec  attention 
la  nouvelle  théorie  des  mers ,  alors  il  conçut  que 
les  vents  et  les  glaces  qui  descendaient  du  pôle 
snd  dans  son  été,  devaient  refroidir  les  terres  ma- 
gelianiques;  mais  que  le  courant  du  pôle  nord  qui 
les  entourait  dans  leur  hiver,  devait  les  réchauf- 
fer en  sortant  des  zones  torrides.  Il  fut  si  frappé 
de  ce  coup  de  lumière,  que ,  se  trouvant  h  Paris, 
il  vint  exprès  chez  l'auteur  le  remercier  de  cette 
découverte.  G'était  on  homme  de  lettres  fort  sen- 
sible et  fort  malheureux  ;  il  est  mort  de  mélanco- 
lie ,  victime  a  la  fois  des  maux  de  la  guerre ,  de  la 


fortune  et  de  Tamour  conjugal.  Mais  contiouoni  à 
déduire  les  résultats  de  ce  même  principe,  c'est- 
à-dire  de  l'action  alternative  fln  soleil  sur  les 
pôles  du  monde.  Ge  ne  peut  être  son  attraction, 
et  encore  moins  celle  de  la  lune,  qui  cause  les  cou- 
rants et  les  vents  qui  fluent  six  odois  aux  lades 
d'orient  en  occident ,  et  six  mois  d'occident  ea 
orient.  Le  soleil  et  la  lune  vont  constamment  d'o- 
rient en  occident.  Gène  peut  être  l'action  des  vents 
appelés  moussons,  auxquels  les  marins  modernes 
attribuent  ces  révolutions  ;  car  pourquoi  les  vents 
changeraient-ils  de  cours  tous  les  six  mois?  D'ail- 
leurs, quoiqu'ils  excitent  souvent  des  tempêtes, 
ils  n'agissent  qu'a  la  surface  des  mers,  où  ils  sou- 
lèvent les  flota  dans  différentes  directions,  et  pen- 
dant des  jours  de  pen  de  durée.  Ils  sont  trop  in- 
constants et  trop  faibles  pour  mouvoir  en  masse 
des  mer$ profondes,  et  les  faire  couler  six  moisk 
l'orient  et  six  mois  à  Toccident.  L'auteur,  loin 
donc  de  convenir  que  les  moussons  de  l'Inde  met- 
tent ces  mers  en  mouvement,  dans  on  espace  qui 
s'étend  en  spirale  jusque  autour  du  globe,  croit 
au  contraire  que  ce  sont  ces  mers,  en  descendant 
six  mois  d'un  pôle  et  six  mois  du  pôle  opposé,  qui 
produisent  les  vents  ou  moussons  qui  les  accompa- 
gQent,  et  qui  sont  réguliers  comme  leurs cooranis. 

Rappelez-vous  que  l'atmosphère  qui  convre 
l'Océan  y  repose  sur  une  base  mobile.  Si  cette 
base  prend  son  cours  vers  une  direction ,  elle  y 
entraîne  nécessairement  le  fluide  qu'elle  supporte. 
G'est  par  cette  raison  que,  le  long  des  côtes  de 
TÂfrlque,  et  sur  les  rivages  de  la  plupart  des  ter- 
res torridiennes,  il  règne  constamment  une  grosse 
lame  qui  vient  s'y  briser  ;  Tévaporation  de  l'eau  y 
étant  plus  forte  qu'ailleurs,  la  pente  y  est  plus  ra- 
pide. Mais  il  s'ensuit  encore  un  autre  effet  aussi 
général  :  c*est  que  quand  cette  évaporation,  occa- 
sionnée par  le  soleil ,  commence  à  devenir  forte, 
ce  qui  arrive  sur  les  huit  heures  du  matin,  le  rent 
qui  souffle  au  large  se  détourne,  et  vient  souffler 
sur  la  côte  ;  elle  y  produit  ce  qu'on  appelle  bri$e 
du  large  ;  cette  brise  s'y  fait  sentir  constamment 
jusqu'au  coucher  du  soleil  :  on  l'éprouve  sor  les 
rivages  de  beaucoup  d'Iles,  au  grand  soulagement 
de  leurs  habitants. 

Un  autre  effet  de  ces  mêmes  lames  qui  se  pré- 
cipitent sur  les  côtes  en  roulant  des  cailloux ,  est 
de  les  réduire  en  poudre,  ainsi  que  tous  les  corps 
flottants  qu'elles  poussent  toujours^  terre.  Comme 
cette  opération  a  lieu  jour  et  nuit,  dans  un  dévelop- 
pement de  plusieurs  milliers  de  lieues  de  rivages, 
elle  y  produit  une  multitude  infinie  de  sables,  que 
les  courants  charrient  de  toutes  parts  el  dont  la 
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nature  fait  sans  cesse  de  nouyeanx  ouvrages  au  sein 
des  mers.  C'est  ce  mécanisme,  auquel  on  ne  fait 
aocooe  attention ,  qui,  aottefois,  a  rempli  nos 
carrières  de  sablesf  et  qui  alimente  nos  volcans  des 
soafres  et  des  bitumes  qui  nagent  dans  TOcéan.  Il 
ne  faut  pas  douter  que  le  soleil  n'ait  plus  d'activité 
le  long  des  rivages  de  la  mer  que  partout  ailleurs, 
et  que,  par  conséquent,  TéYaporation  des  eaux,  la 
chute  des  lames  qui  s'y  précipitent,  n'y  aient  plus 
(le  force.  On  pourrait  démontrer  ces  effets  géomé- 
triquement ;  mais  il  suffit  de  rexpérience  de  ceux 
qui  essaient  fréquenunent  des  coups  de  soleil  le 
long  des  rivages.  Ces  effets  sont  également  sensi- 
bles le  long  des  bords  de  la  plupart  des  ri?ières  ; 
elc*est  à  ces  mêmes  causes  que  nous  devons  attri- 
buer les  vents  qui  suivent  leurs  cours,  comme  aux 
courants  réguliers  de  l'Océan ,  les  moussons  de 
ilttde. 

J'ai  oublié  de  vous  parler  d'une  nouvelle.preuve 
de  Texistence  de  ces  courants  alternatifs.  Elle  est 
d'autant  plus  frappante  qu'elle  est  visible.  Prenez 
un  globe  terrestre,  et  considérez  le  bassin  qui  ren- 
ferme rAtlantique,depuis  le  pôle  nord  jusqu'au  pôle 
sud.  Vous  y  verrez  son  canal  tracé  comme  celui 
d'un  fleuve,  avec  des  angles  saillants  et  rentrants, 
opposés  les  uns  aux  autres,  depuis  les  baies  d'Hud- 
soQ  et  de  Baffin ,  où  sont  ses  premières  sources, 
jusqu'au  cap  de  Bonne- Espérance  et  an  cap  Horn, 
où  se  trouve  sa  vaste  embouchure.  Toutes  les  Iles 
qui  se  trouvent  dans  cet  espace  sont  pointues  par 
les  deux  bouts  comme  celles  des  fleuves ,  qui  ont 
été  taillées  par  descouranls,  et  elles  gisent  dans  des 
directions  qui  leur  sont  parallèles.  Les  fluviatiles 
ne  sont- souvent  pointues  que  par  leur  extrémité 
supérieure;  mais  les  maritimes  le  sont  presque 
toujours  par  leurs  deux  extrémités  à  la  fois,  parce- 
qu'elles  ont  éprouvé  l'action  d'un  double  fleuve, 
dont  les  sources  descendent  de  deux  pôles  oppo- 
sés. On  peut  voir,  sur  ce  même  globe ,  l'action 
des  courants  du  pôle  sud,  qui  a  taillé,  dans  la  mer 
des  Indes,  les  continents  eux-mêmes  en  longs  caps 
dirigés  la  plupart  vers  lui.  Non  seulement  l'océan 
marin  a  formé  le  globe  dans  son  sein ,  découpé  ses 
hautes  montagnes  et  creusé  ses  profondes  vallées  ; 
mais  il  a  découpé  jnsqu'b  ses  continents  et  ses  îles. 
L'océan  aérien,  engendré  et  entretenu  par  ses 
immenses  évaparations,  a,  par  la  chute  de  ses 
pluies,  arrondi  les  collines  latérales,  et  crensé  le  lit 
des  fleuves ,  qui  devaient  mourir  et  renaître  au 
sein  des  mers. 

On  explique ,  par  cette  théorie ,  tous  les  phé- 
nomènes que  le  système  astronomique  ne  peut  ex- 
pliquer. Par  exemple;  pourquoi  y  a-t-il  deux  ma- 


rées par  jour  dans  l'océan  Atlantique?  c'est  qu'il  y 
a  deux  déversoirs  des  eaux  polaires,  celui  de  l'an- 
cien monde  et  celui  du  nouveau,  pour  les  marées 
du  pôle  nord  ;  etdeux  autres,  lecapde Bonne-Espé- 
rance et  le  cap  Horn,  pour  les  marées  du  pôle  sud. 
D'où  viennent  les  ref^rds  de  la  plupart  de  ces  ma- 
rées? de  ce  que  les  coupoles  de  glace  d'où  elles 
s'écoulent  s'éloignent  de  plus  en  plus.  Pourquoi 
n'y  a-t-il  qu'une  marée  de  douze  heures  en  vingt- 
quatre  heures  dans  l'hémisphère  sud?  parceque 
sa  coupole  de  glace  ne  déverse  point  ses  fontes 
par  des  détroits,  mais  par  gerbes  régulières  comme 
le  cours  du  soleil  ;  de  sorte  que  chaque  port  ou 
Ile  qui  reçoit  la  marée  dans  cet  hémisphère,  en 
est  arrosé  pendant  un  demi-Jour;  tandis  que  dans 
l'hémisphère  nord,  les  marées  qui  viennent  de 
son  pôle  s'échappent  eu  deux  temps ,  d'un  quart 
de  jour  chacun  ;  mais  au  bout  du  compte ,  la 
durée  de  ces  marées  est  toujours  la  même ,  c'est- 
à  dire  d'un  demi-jour  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  sont 
dues  à  l'action  journalière  du  soleil  sur  chaque  hé- 
misphère. Quand  la  lune  aurait  pu  étendre  sa  fai- 
ble attraction  de  5  mille  lieues  sur  notre  Océan, 
qui  en  est  à  plus  de  80  mille ,  pourquoi  l'effet  en 
serait-il  borné  à  six  heures  sur  notre  Atlanliquo, 
qu'elle  éclaire  souvent  toute  une  nuit?  et  com- 
ment, lorsqu'elle  est  k  notre  nadir,  sur  la  mer  dn 
sud,  agit-elle  sur  notre  Atlantique? 

L'Euripe  est  un  petit  bras  de  mer  situé  entre 
Négrepont  et  le  continent  de  la  Grèce.  Sept  ou 
huit  fois  par  jour  on  voit  tes  eaux  bouillonner  et 
courir  de  côté  et  d'autre  avec  beaucoup  de  rapidité. 
Spon  et  Wallis,  deux  savants  que  l'amitié  avait  unis^ 
malgré  la  ressemblance  de  leurs  études  et  la  diffé- 
rence de  leur  nation ,  voyageaient  ensemble  dans 
l'Archipel.  Spon  était  Français,  et  Wallis  Anglais. 
Ils  curent  la  curiosité  d'aller  examiner  les  marées 
de  TEuripe,  phénomène  très  ancien  et  toujours 
inexplicable.  Spon  fut  témoin  de  ses  effets  et  s'en 
alla  dans  l'admiratiou  ;  mais  Wallis  voulut  rester 
pour  connaître  la  cause  de  mouvements  si  inatten- 
dus et  si  irréguliers.  Son  ami  fut  l'attendre  dans 
un  village  voisin.  Pour  lui ,  il  traversa  TEuripe 
dans  une  barque ,  et  vit  de  l'autre  côté ,  avec  un 
grand  étonnement,  une  espèce  de  digue  d'une  de- 
mi-lieue de  longueur  etd'unedenii-lieuedelargenr, 
d'un  seul  rocher  percé  çk  et  Ih  de  sept  ou  huit 
grandes  cavernes ,  d'où  sortaient  tour  b  tour  des 
torrents  d'eau  d'un  volume  considérable,  qui  agi- 
taient une  partie  du  détroit.  Il  fut  d'abord  tenté  de 
croire  que  c  était  un  ouvrage  des  hommes;  mais  à 
la  vue  de  ce  rocher  d'un  seul  bloc  et  de  ces  ca- 
vernes d'une  demi-lieue  de  profondeur,  il  jugea 
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qall  ne  pouvait  être  que  Touvrage  de  la  nature,  i 
Il  revint  donc  trouver  Spon ,  qui  en  a  fait  le  récit 
dans  la  relation  de  son  voyage.  Notre  auteur  ayant 
lu  la  description  de  ce  phénomène  de  TEuripe, 
répulé  insoluble ,  lui  appliqua  la  théorie  du  mou- 
Tcment  des  mers  par  la  foute  des  glaces,  et  tout 
de  suite  il  le  résolut  avec  la  plus  grande  facilité. 
H  examina  une  carie  do  TArchipel ,  du  savant 
géographe  d'Anville  ;  et  il  y  trouva  que  le  môle 
qui  borde  TEuripe  le  séparait  des  marais  de  la 
Thessalîe ,  qui  ont  plus  de  80  lieues  d'étendue  ; 
que  ces  marais  étaient  plus  ou  moins  inondés  par 
la  fonte  des  glaces  des  hautes  montagnes  du  grand 
Olympe,  au  pied  duquel  ils  sont  situ(s;  que  leurs 
sommets,  couverts  de  neige  en  tout  temps,  se 
fondaient  en  partie,  suivant  les  divers  aspects  du 
soleil  ;  enGn,que  ses  flux  intermittents sereprodui- 
saient  à  Tembouchure  des  cavernes,  qui  les  dégor- 
geaient dans  TEuripe.  Cette  explication  loi  parut, 
sans  contredit,  plus  simple  et  plus  vraisemblable 
que  celle  qu'en  donne,  par  Taction  de  la  lune ,  un 
jésuite  cité  par  Spon,  qui  avoue  franchement  qu'il 
n'y  comprend  rion.  Quant  au  rocher  percé  de  sept 
ou  huit  ouvertures  énormes,  c'est  sans  doute  l'effet 
des  eaux  courantes ,  qui  s'y  sont  creusé  un  canal  à 
l'époque  où  le  rocher  était  encore  dans  un  état  de 
mollesse.  On  en  voit  de  fréquents  exemples  dans 
les  montagnes  de  la  Suisse,  où  des  rivières  môme 
s'engouffrent  dans  la  terre,  et  vont  ressortir  à  une 
grande  distance  de  la  a  travers  des  rochers. 

Pour  notre  auteur,  il  ne  doute  pas  de  l'exis- 
tence des  courants  maritimes,  produits  par  la  fonte 
des  glaces  polaires.  11  en  a  eu  des  preuves  particu- 
lières qu'il  a  fait  insérer  dans  différents  journaux. 
11  n'a  pas  en  cela  consulté  satranquiilité,  persuadé, 
comme  il  l'était,  qu'il  atlaquaitde  vieilles  opinions 
enracinées  dans  des  corps  fort  intolérants  ;  mais  il 
a  eu  égard  à  l'utilité  qui  pouvait  ré>ullcr  du  suc- 
cès de  ses  expériences  pour  de  malheureux  nau- 
fragés. Ha  conseillé  de  mettre  des  lettres  dans  des 
bouteilles,  et  de  les  abandonner  aux  courants  de  la 
mer  dans  des  saisons  convenables.  A  peine  avait-il 
publié  ce  conseil,  qu'un  Anglais  sortaut  de  la  baie 
de  Cadix  pour  aller  aux  Indes ,  voulant  donner  a 
sa  sœur  une  dernière  marque  de  son  souvenir, 
confla  aux  flots  une  bouteille,  qui,  après  plusieurs 
mois ,  fut  déposée  sur  les  côtes  de  Normandie , 
où  des  pêcheurs  la  remirent  entre  les  mains  du 
juge  de  l'amirauté  d'Arromanches ,  qui  la  fit  par- 
venir à  son  adresse.  Plusieurs  autres  lettres  sont 
parvenues  par  ce  même  moyen  \i  la  Guadeloupe  et 
jusqu'à  rilCMlc-France,  où  elles  ont  été  déposées 
dans  les  archives  :  sans  doute  un  plus  grand  nom- 


bre se  seront  perdues,  lesfragilesvâiicQlesqniles 
renfermaient  ayant  été  se  briser  contre  des  ro* 
chers,  ou  échouer  sur  des  rives  sauvages.  Le  mi- 
nistre de  la  marine  de  France  de  ce  temps-là  prit 
cette  expérience  en  considération.  Il  voulut  faire 
fabriquer  des  projectiles  plus  solides  que  des  bou- 
teilles, et  donna  ordre  à  tous  les  capitaines  de 
navire  d'en  faire  des  essais  dans  leurs  voyages, 
mais  les  corps,  dont  les  systèmes  étaient  dérangés 
par  ces  expériences,  les  tournèrent  en  ridicale,et 
ils  firent  si  bien  que  les  ordres  du  ministre  furent 
inutiles.  Cependant,  s'ils  avaient  aimé  les  hom- 
mes, ils  auraient  dû  se  rappeler  que  denx  roseaai 
d'une  espèce  inconnue,  jetés  par  les  courants  sur 
les  rivages  des  Açores,  découvrirent  à  Christophe 
Colomb  un  nouveau  monde.  L'auteur  pouvait  join- 
dre à  l'autorité  des  faits  celle  de  plusieurs  hommes 
célèbres  qui  ont  approuvé  sa  théorie  des  mers; 
mais  les  noms  les  plus  illustres  ont  donné  tant  de 
crédit  aux  erreurs  les  plus  absurdes,  qu'il  n'a  pas 
voulu  faire  usage  de  ce  moyen.  Ce^iendant  plu- 
sieurs de  ces  témoignages  lui  auraient  fait  boa- 
neur.  Tel  est  celui  deBuffon,  ce  grand  naturaliste, 
qui  avait  publié  que  le  pôle  nord  était  navigable 
dans  son  été,  et  qu'on  y  pouvait  trouver  un  pas- 
sage pour  aller  à  la  Chine.  Ayant  lu  une  partie  de 
ce  que  vous  venez  d^entendre,  il  répondit  à  ses 
amis,  qui  lui  en  demandaient  sou  sentiment: 
L'auteur  pourrait  bien  avoir  raison. 

Le  doute  d'un  homme  de  génie  vaut  nûeuiqoe 
Taffirmation  d'un  corps  d'ignorants  qui  ne  croient 
que  sur  la  foi  d*autrui  ;  mais  quand  ce  doute  con- 
tredit une  opinion  qu'il  a  lui-même  publiée,  alors 
il  devient  une  véritable  autorité.  Je  pourrais  join- 
dre au  témoignage  de  Bufibn  celui  du  lientenaot 
Johnston ,  le  compagnon  du  capitaine  Vancoai er, 
qui  a  reconnu  une  nouvelle  mer  glaciale  médittf- 
ranée  au  nord-est  de  la  Californie; celui  du  comte 
de  Bentinck  ,  qui  a  soutenu  à  Londres,  par  ses 
écrits,  les  vérités  que  vous  venez  d'entendre; et 
ceux  de  quantitéd'autres  marins  célèbres.  Anglais, 
Hollandais  et  Français  :  mais  le  temps  nous  presse, 
hâtons-nous  de  jeter  un  coup  d  œil  général  sur 
rulilité  que  les  hommes  peuvent  tirer  de  ces  ob- 
servations, au  physique  et  au  moral. 

Les  fontes  des  glaces  polaires  périodiques,  et  In 
courants  qui  en  dérivent,  cireulcn  t  autour  du  globe 
et  renouvellent  partout  l'Océan.  Sans  ce  mouve- 
ment général,  il  se  putréfierait,  malgré  les  vents 
qui  agitent  sa  surface.  Il  y  a  apparence  que  les  pes- 
tes qui  ont  désolé  le  genre  humain,  oonmie  la  peste 
d'Athènes,  celle  d'Orient,  la  peste  noire  et  tant 
d'auireS;  étaient  sorties  de  quelques  golfes  on  ma- 
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rais  obstrnës  par  les  travaux  impradeots  des  hom- 
mes. C'est  sûrement  de  la  même  source  qae  sor- 
tent encore  les  pestes  de  TEgypte,  la  Gèvre  jaune 
de  New-York ,  Tatmosphère  des  lies  Âutillos  qui 
rouille  Tacier  k  200  lieues  de  distance ,  Tair  pu- 
tride de  la  nollande,  etc.  Souvent  il  suffit  d'une 
digue  favorable  a  un  })ort,  pour  arrêter  le  batte- 
ment salutaire  des  flots  le  long  d'un  grand  rivage, 
et  y  favoriser  la  stagnation  toujours  funeste  des 
eaux.  Celles  qui  circulent  sont  toujours  pures, 
quelques  métamorphoses  qu'elles. éprouvent. 

Le  mouvement ,  surtout  celui  de  Tévaporalion 
du  soleil,  les  dégage  de  tout  corps  étranger,  môme 
de  rinfusion  du  sel  et  du  bitume,  pour  les  rendre 
à  leur  principe.  Ces  immenses  glaciers  polaires , 
qui  se  forment  des  vapeurs  des  mers  salées,  ne 
renferment  que  des  eaux  d'une  douceur  parfaite. 
L'Océan  est  lame  de  la  terre  par  l'action  du  soleil, 
comme  une  goutte  d'eau  est ,  par  la  même  in- 
fluence, l'amo  d'un  végétal,  d'un  fruit,  d'un  aro- 
mate :  elle  se  a)mbine  avec  eux ,  mais  sa  destinée 
est  toujours  de  naître  et  de  mourir  goutte  d*eau  : 
elle  revient  toujours,  comme  l'Océan  lui-même^ 
à  sa  pureté  primitive,  par  la  sagesse  des  lois  de  la 
nature.  Peut-être  les  atomes  innombrables  dont 
les  mers  sont  imprégnées,  dans  les  zones  torrides 
et  dans  nos  étés,  ont  dès  périodes  semblables; 
peut-être  ce  sont  les  premiers  germes  de  tout  ce 
qui  aura  une  vie;  mais  sans  nous  engager  et  nous 
perdre  dans  la  science  des  éléments  de  la  nature, 
qui  n'appartient  qu'à  la  raison  divine,  bornons- 
nous  a  leurs  résultats  qu'elle  a  disposés  pour  nos 
besoins,  et  auxquels  elle  a  permis  à  la  raison  hu- 
maine d'atteindre. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  hommes  ne  puissent 
tirer  les  plus  grands  avantages  de  la  connaissance 
des  courants  réguliersde  la  mer  ;  les  marins  surtout 
y  puiseraient  de  nouvelles  lumières  :  cette  partie 
si  essentielle  n'offre ,  dans  leurs  journaux ,  que  de 
la  confusion.  Quelques  uns,  et  des  plus  habiles,  ne 
s'arrêtent  qu'aux  parages  et  aux  latitudes  où  ils 
observent  ces  courants,  sans  distinguer  aucune- 
ment les  saisons,  quoique  cependant  ils  changent 
avec  elles,  et  qu'ils  ne  soient  pas  les  mêmes  l'hiver 
et  l'été.  D'autres  n'emploient  que  des  moyens  in- 
surGsaiits  pour  coonaitreleur  vitesse  et  leur  direc- 
lion.  La  plupart  veulent  les  rapporter  au  cours  de 
la  lune,  qui  n'a  souvent  aucun  rapport  avec  eux. 
Quelle  utilité  résulterait  pour  toutes  les  nations  ma- 
riiinies,  d'une  carte  océanique  où  les  courants  se- 
raient marqués  avec  leurs  variations  dans  chaque 
saison  !  On  dit  que  le  lieutenant  John&ton  a  déjà 
commencé  ce  grand  ouvrage  :  puisse- t-il  bieoldt 


l'achever  !  L'Europe  verrait  aborder,  presque  sans 
frais,  sur  ses  rivages,  avec  les  courants  et  les  gla- 
ces de  l'Atlantique,  les  forêts  qui  périssent  de  vieil- 
iesser  au  nord  de  l'Amérique  et  dans  les  montagnes 
de  la  Nor^vége.  Les  Sauvages  nous  ont  déjà  donné 
l'exemple  de  ces  transports  maritimes;  ceux  de  La- 
brador choisissent  l'embouchure  d'un  fleuve,  ils  y 
coupent  les  arbres  qui  ont  coutume  d'y  croître,  et 
les  assemblent  en  trains  solides  à  l'aide  de  leurs 
branches  et  de  leurs  écorces;  ils  profitent  ensuite 
d'une  grande  marée  pour  les  mettre  à  flot,  puis  ils 
les  abandonnent  au  courant  de  la  mer  en  les  re- 
morquant avec  leurs  pirogues;  enfin,  ils  les  dé- 
barquent à  trente  ou  quarante  lieues  de  là  où  ce 
bois  leur  est  nécessaire.  Je  crois  que  c'est  l'infor- 
tuné Kergueleo ,  habile  officier  de  la  marine  fran- 
çaise ,  obligé ,  par  la  haine  de  son  corps,  d'aller 
chercher  du  service  en  Hollande ,  qui  rapporte  ce 
fait,  comme  témoin  oculaire,  dans  la  relation  im- 
primée de  &on  voyage  au  Nord.  Quelles  richesses 
nous  recueillerions  si,  à  l'exemple  de  ces  Sauvages, 
nous  profitions  des  bienfaits  d'une  nature  prodi- 
gue !  Nous  verrions  des  flottes  immenses  de  bois 
mouiller  à  chaque  printemps  à  l'embouchure  de 
nos  fleuves ,  remooler  leur  cours  et  remplir  les 
chantiers  de  nos  capitales.  J'ai  vu  moi-môme,  sur 
le  Rhin,  descendre  un  train  de  bois  de  chêne, 
d'une  grandeur  prodigieuse  :  il  venait  des  monta- 
gnes les  plus  reculées  et  les  plus  hautes  de  l'Alle- 
magne, et  il  était  destiné  pour  Amsterdam;  il  y 
avait  environ  quatre  cents  personnes  qui  le  manœu- 
vraient  avec  des  chaloupes.  On  me  dit  que  ce  train 
renfermait  de  quoi  construire  deux  cents  vaisseaux. 
Il  fut  environ  six  mois  en  route  :  il  en  arrive  un 
semblable  tous  les  ans.  Je  suis  certain  que  la  des- 
cente des  bois  du  Nord  par  le  courant  de  la  mer, 
au  printemps,  serait  plus  prompte,  plus  facile,  et 
exigerait  moins  de  monde  que  par  le  courant  d'un 
fleuve  rempli  de  détours,  de  bancs  de  sable,  et  qui 
manque  souvent  d'eau,  surtout  en  été. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur 
rOcéaa.  Quoique  la  mer  Atlautique  n'en  fasse 
qu'une  partie ,  c'est  celle  qui  intéresse  le  plus  le 
genre  humain  ;  elle  est,  par  rapport  au  reste  du 
globe,  ce  qu'était  autrefois  la  Méditerranée  qui  en 
est  une  dépendance.  Celle-ci  renfermait  les  Pélas- 
gcs,  les  Phéniciens,  Icsl^gyptiens,  les  Carthaginois, 
les  Grecs,  les  Romains.  Joi^nezy  de  nos  jours 
les  peuples  qui  leur  ont  succédé  :  les  Génois ,  les 
Vénitiens ,  les  Turcs ,  les  républiques  barbares- 
ques ,  les  chevaliers  de  Malte  :  ajoutez-y  même 
ceux  qui  naviguent  sur  la  mer  Baltique,  qui  est 
une  autre  petite  Méditerranée  sorûe  comme  te 
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première  du  sein  de  rAtlaotiqae  ;  tels  sont  les  Da- 
nois, les  Suédois ,  les  Russes  et  les  villes  anséali- 
ques.  Toutes  ces  nations  ont  eu  sans  doute  de  bons 
marins  et  un  commerce  assez  ëtendu;  mais  quelle 
différencede  celles  qui  habitent  en  Europe  les  bords 
de  l'Atlantique ,  comme  les  Anglais,  les  Français, 
les  Hollandais ,  les  Espagnols ,  les  Portugais  I  Leur 
commerce  s'étend  par  toute  la  terre ,  et  leur  ma- 
rine est  formidable  ;  ils  se  sont  emparés  des  meil- 
leures portions  du  globe.  Les  puissances  maritimes 
sont  comme  les  poissons,  elles  ne  deviennent  gran- 
des que  dans  les  grandes  mers. 

L'auteur  a  donc  démontré  la  rotation  journa- 
lière du  globe  sur  son  axe,  par  la  simple  action 
du  soleil,  qui  rend  successivement  la  moitié  de  sa 
circonférence  pins  légère  le  jour  par  sa  présence , 
et  Tantre  moitié  plos  pesante  la  nuit  par  son  ab- 
sence :  il  s*ensnit  que  la  révolution  entière  est  d'oc- 
cident en  orient.  (Test  de  la  même  loi  que  dérive 
le  balancement  alternatif  de  ses  pôles,  de  25  de- 
grés et  demi  vers  le  soleil,  six  mois  du  sud  au  nord, 
et  six  autres  mois  du  nord  an  sud ,  balancement 
qui  nous  donne  les  saisons ,  au  moyen  de  deux 
énormes  coupoles,  qui  fondent  en  partie  tour  à 
tour  aux  deux  extrémités  de  son  axe,  et  lui  servent 
de  contre-poids.  C'est  encore  par  cette  même  loi 
que  révaporation  des  eaux,  plus  grande  sur  les  ri- 
vages de  rOcéan  que  partout  ailleurs,  qu'il  a  dé- 
duit l'action  perpétuelle  du  battement  des  fluts, 
même  dans  les  plus  grands  calmes ,  et  des  brises 
de  mer  pendant  le  jour  ;  comme  le  mathématicien 
1^  Hire  avait  entrevu  l'action  du  soleil  par  sa  sim- 
ple chaleur.  11  avait  placé  le  matin ,  sur  le  dôme 
des  Invalides,  un  instrument  d'astronomie;  mais 
le  soir  il  ne  le  trouva  plus  dans  la  môme  direction. 
]|  réitéra  plusieurs  fois  la  même  expérience  ;  enGn, 
il  s'aperçut  que  ce  n'était  pas  Finstrument  qui 
avait  remué,  mais  le  dôme  entier,  qui,  réchauffé 
d'un  côté  par  le  soleil,  et  rafraîchi  de  l'autre  par 
son  ombre,  faisait  sur  lui-même  une  espèce  de  ré- 
volution. Notre  auteur,  enhardi  pafr  sa  théorie, 
m  a  étendu  les  principes  jusqu'au  mouvement  des 
planètes.  Si  Mars,  dit-il,  parait  souvent  d'une 
forme  irrégulière  c'est  qu'une  partie  de  son  océan 
est  tantôt  en  congélation  et  tantôt  en  évaporation. 
Ainsi ,  une  portion  de  son  disque  est  brillante,  et 
l'autre  obscure.  Si  Jupiter  paraît  aplati  sur  ses  pô- 
les ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  éprouvé  les  effets  d'une 
force  centripète,  qui  n'aurait  pas  plus  agi  Ib  que 
sur  son  équateur ,  et  qui  d'ailleurs  ne  s'observe 
nulle  part,  pas  même  dans  le  soleil  ;  mais  c'est  que 
ses  pôles  n'ayant  pas  de  mers,  ne  sont  pas  res- 
plendissantS;  et  par  conséquent  ils  nous  sont  invi- 


sibles à  une  si  grande  distance.  Il  se  rappelle  ï 
cette  occasion  une  erreur  des  astronomes,  qui  sup- 
posent que  les  terres  que  l'on  aperçoit  en  mer  soot 
lumineuses ,  tandis  que  les  mers  qui  les  environ- 
nent sont  obscures;  parceque,  disent-ils J'eaa ab- 
sorbe la  lumière,  et  que  la  terre  la  réfléchit.  C'est 
précisément  tout  le  contraire  ;  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  l'expérience.  L'eau ,  soit  fluide ,  soit 
glacée ,  est  le  véhicule  de  la  lumière;  un  sean 
plein  d'eau,  mis  au  soleil,  en  réfléchit  les  rayons. 
Regardez  un  paysage  traversé  par  une  rivière  :  les 
terres  et  les  forêts  qui  sont  au  loin  paraissent  ob- 
scures; et  la  rivière  qui  y  coule  brille  au  milieo 
comme  un  ruban  d'argent  et  d'azur.  Quant  à  Sa- 
turne, les  cinq  bandes  dont  son  disque  est  bordé 
changent  du  blanc  a  l'obscur ,  et  de  l'obscur  au 
blanc.  Cette  variation  arrive  toujours  toutes  les 
demi-années  du  cours  annuel  de  cette  planète.  Elle 
ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  qu'elle  a  des 
mers  et  des  terres  divisées  par  anneaux,  d'orient 
en  occident.  Dans  son  hiver ,  ses  cinq  mers  sont 
couvertes  des  brumes  obscures  de  la  congélation, 
et  ses  terres  des  neiges  qui  en  proviennent.  Dans 
son  été ,  c'est  le  contraire  :  les  mers  fluides  re- 
prennent l'éclat  qui  leur  est  propre ,  et  les  terres 
leur  obscurité  naturelle.  Enfin ,  il  pense  que  les 
comètes  sont  des  astres  naissants  et  imparfaits,  qni 
ne  sont  point  encore  au  centre  de  leurs  principaox 
éléments.  Il  regarde  leur  nébulosité ,  leurs  rayons 
et  leurs  longues  queues,  comme  des  mers  en  éra- 
poralion  confondues  avec  leur  atmosphère qu  elles 
traînent  après  elles.  Il  n'est  point  de  l'avis  de 
quelques  astronomes ,  qui  considèrent  les  comètes 
comme  des  pelotons  de  fll  qui  vont  toujours  se  dé- 
roulant dans  les  cieux ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
réduites  à  rien.  Car  comment  pourraient-elles  ap- 
paraître des  trois  mois  de  suite ,  parcourant  pins 
de  cinq  cent  mille  lieues  par  Jour,  sans  qu'ancnne 
partie  de  leur  longue  queue  s'en  détache,  malgré 
l'espace  que  cette  queue  occupe  et  la  vitesse  dont 
elle  court?  Il  croit  encore  moins,  comme  Ne^irton, 
que  ces  astres  vont  quelquefois  se  brûler  dans  le 
soleil.  La  preuve  qu'il  en  donne,  c'est  que  le  soleil 
même  n'échauffe  pas  sans  la  médiation  de  l'air, 
comme  nous  le  voyons  sur  les  sommets  de  nos  han- 
tes montagnes.  Si  donc  un  corps  comme  la  terre 
venait  à  s'en  approcher  de  trop  près,  son  atmo- 
sphère d'abord  en  serait  dilatée,  son  océan  éprou- 
verait ensuite  le  même  effet,  et,  tous  deux  confon- 
dus, ils  s'en  éloigneraient  dans  le  sens  oontrairean 
soleil,  en  forme  de  queue.  Peut-être  mêmeeette 
queue  serait-elle  double  ou  triple  par  l'évapora- 
tion  particulière  de  quelques  mers  méditerannées, 
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comme  celle  des  comètes  qa'oo  appelle  flamboyan- 
tes ;  mais  le  côté  du  disqae  qui  recevrait  les  rayons, 
dépouillé  de  son  atmosphère,  ne  pourrait  plus 
8*embraser  ;  alors  on  apercerrait  une  auréole,  for- 
mée par  la  lumière  du  soleil,  autour  de  la  planète, 
et  à  la  naissance  de  la  queue  même. 

C'est  sous  cet  aspect  que  plusieurs  comètes  ont 
apparu  dans  diverses  parties  du  ciel.  Mais  de  dire 
comment  cette  queue  si  longue  continue  de  leur 
être  adhérente  malgré  la  vitesse  de  leur  course , 
c'est  ce  qui  est  connu  de  la  raison  divine ,  ii  la- 
quelle ne  peut  atteindre  la  raison  humaine.  Il  lui 
suffit  de  connaître  que  Tair  et  Teau  entrent  comme 
élémentsprincipaux  dans  leur  construction  et  leurs 
mouvements,  ainsi  que  sur  le  globe  que  nous  habi- 
tons. Au  reste,  il  pense  que  le  soleil  est  le  régula- 
teur de  tous  ces  mouvements;  qu'il  y  a  une  mul- 
titude d'astres  naissants ,  jeunes  et  vieux,  grands 
et  petits ,  qui  tournent  autour  de  loi ,  auxquels  il 
donne  la  vie,  et  que  nous  ne  voyons  pas.  11  pense 
encore  que  cet  astre  étend  son  attraction  et  sa  lu- 
mière k  des  milliards  de  lieues  :  et  ce  ne  serait  que 
pour  sept  ou  huit  planètes  qui  se  meuvent  d'un 
cours  r^olier  dans  le  plan  de  son  équateur  !  Réu- 
nies toutes  ensemble ,  elles  ne  peuvent  entrer  en 
comparaison  avec  lui,  ni  par  leur  poids  ni  par  leur 
grandeur  :  leur  réverbère  est  donc  plus  grand  que 
la  maison  ?  A  quoi  sert  au  soleil  une  circonférence 
d'un  million  de  lieues,  une  forme  parfaitement 
sphérique ,  des  régions  polaires  aussi  éclatantes 
que  le  reste  de  son  disque,  et  que  la  force  centri- 
pète n'a  pointaplaties,qnoiqueles  astronomes  sup* 
posent  qu'il  en  est  la  source,  et  qu'il  est  composé 
d'une  matière  en  fusion?  Un  simple  anneau  lumi- 
neux suffirait  pour  échauffer  des  planètes  qui  ne 
sortent  point  de  Técliptique,  et  dont  les  plus  éloL 
gnées  sont  entourées  de  satellites  et  d'anneaux  qui 
réverbèrent  sur  elles  ses  rayons.  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  un  plus  grand  nombre  de  planètes  autour  de 
lui?  et  pourquoi  ses  pôles  n'en  animent-ils  aucune? 
Dieu  ne  fait  rien  en  vain  sur  la  terre;  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  même  dans  les  cieux  ?  Ah  ! 
sans  doute  les  comètes  vagabondes  sont  des  astres 
naissants,  que  les  pôles  du  soleil  façonnent  jusqu'à 
ce  que ,  revêtues  de  leurs  éléments  naturels ,  elles 
circulent  autour  d'eux  dans  des  orbites  régulières. 
Les  siècles  futurs  verront  les  cieux  briller  de  nou- 
veaux astres,  plus  chers  aux  hommes  par  leurs 
noms  que  ceux  de  Mercure  et  de  Mars.  L'œuvre 
de  la  création  n'est  pas  encore  achevée  ;  celte  terre 
même  n'est  pas  parfaite.  L'océan  qui  en  couvre 
les  deux  tiers  est  beaucoup  trop  étendu  pour  ses 
besmns  actuels  ;  il  a  été  un  temps  oii  il  l'était  bien 
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davantage.  Dans  l'origine  des  choses,  il  surpassail^ 
les  plus  hautes  montagnes.  Il  a  pétri  les  granits  qui 
les  couronnent,  et  amalgamé,  sans  les  altérer,  les 
grains  de  diverses  espèces  dont  ces  granits  sont 
forçiés.  11  a  creusé  les  profondes  vallées,  et  nivelé 
les  vastes  plaines  ;  il  les  a  flanquées  de  montagnes 
calcaires;  il  a  déposé  par  couches  horizontales 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  les  coquillages,  les 
plâtres,  les  marbres,  les  minéraux ,  les  sels ,  les 
mica,  les  ardoises,  les  métaux  :  on  dirait  qu'ils  ont 
été  versés dansun  étatde  fluidité.  Il  a  transporté  des 
blocs  énormesde  roches  à  plus  de  500  lieues  de  leur 
carrière ,  sans  doute  par  les  glaces  flottantes  :  tel 
est  ce  bloc  de  marbre  que  le  savant  et  modeste  mi- 
néralogiste Palrin  a  vu  au  milieu  des  plaines  de  la 
Sibérie;  tel  est  encore  celui  degranit  qui  sert  aujour- 
d'hui à  Pétersbourg  de  base  à  la  statue  de  Pierre-le- 
Grand ,  et  qu'on  a  trouvé  isolé  dans  la  Finlande , 
qui  d'ailleurs  eu  est  remplie. 

L'Océan  préparait  ce  globe  dès  son  origine  pour 
les  besoins  futurs  du  genre  humain  ;  ses  eaux  ont 
diminué  depuis  ce  temps,  d'année  en  année.  Au- 
jourd'hui môme,  des  observateurs  prétendent  que 
la  mer  Baltique  baisse  de  40  pouces  tous  les  cent 
ans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Tancienne 
Scandinavie,  qui  formait  une  grande  Ile  du  temps 
des  Romains,  par  les  détroits  de  laquelle  les  navi- 
gateurs de  la  Baltique  communiquaient  avec  la 
mer  Glaciale,  est  entièrement  réunie  au  continent 
qui  l'environne.  11  en  est  de  même  des  fleuves  : 
ceux  qu'Homère  a  cités  ne  sont  plus  aujourd'hui 
que  de  faibles  ruisseaux.  Le  Nil,  qui  avait  sept  em- 
bouchures, n'en  a  plus  que  trois,  et  ses  déborde- 
ments ne  suffisent  plus  pour  féconder  les  terres  qu'il 
parcourt.  Pour  moi,  je  n'ai  point  vu  de  mers  ni  de 
rivières  qui  ne  soient  maintenant  à  de  grandes  dis* 
tances  de  leurs  anciens  rivages  :  on  cite,  à  la  vé» 
rite,  quelques  terrains  envahis  par  la  mer  ;  mais  ce 
ne  sont  que  des  débordements  occasionnés  par  des 
tremblements  de  terre  particuliers.  Ils  sonten  très 
petit  nombre,  et  ne  peuvent  entrer  en  comparai- 
son avec  la  diminution  universelle  de  l'Océan,  qui 
parait  une  loi  générale.  Un  jour  viendra  où  une 
multitude  de  rochers  et  de  hauts  fonds  qui  sont  k 
présent  à  la  surface  des  eaux  l'effroi  des  marins, 
deviendront  Tasile  des  bergers;  un  jour  la  nature 
joindra  k  la  France  l'Angleterre  et  ses  lies.  Il  en 
sera  de  môme  des  développements  du  genre  hu- 
main qne  de  ceux  du  globe  ;  car  le  genre  humain 
marche  aussi  vers  sa  perfection. 

En  vain  les  poètes  supposent  que  l'âge  d'or  ré- 
gnait dans  les  premiers  temps  du  monde  ;  pouvait- 
il  naître  sur  une  terre  oii  les  éléments  étaient  en- 
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première  du  sein  de  rAllaotiqae  ;  tels  sont  les  Da- 
nois, les  Suédois ,  les  Rosses  et  les  villes  anséali- 
qaes.  Toutes  ces  nations  ont  eu  sans  doute  de  bons 
marins  et  un  commerce  assez  étendu;  mais  quelle 
différencede  celles  qui  habitent  en  Europe  les  bords 
de  l'Atlantique ,  comme  les  Anglais ,  les  Français , 
les  Hollandais ,  les  Espagnols ,  les  Portugais  1  Leur 
commerce  s'étend  par  toute  la  terre ,  et  leur  ma- 
rine est  formidable  ;  ils  se  sont  emparés  des  meil- 
leures portions  du  globe.  Les  puissances  maritimes 
sont  comme  les  poissons,  elles  ne  deviennent  gran- 
des que  dans  les  grandes  mers. 

L'auteur  a  donc  démontré  la  rotation  journa- 
lière du  globe  sur  son  axe,  par  la  simple  action 
du  soleil,  qui  rend  successivement  la  moitié  de  sa 
circonférence  pins  légère  le  jour  par  sa  présence , 
et  l'autre  moitié  plus  pesante  la  nuit  par  son  ab- 
sence :  il  s'ensuit  que  la  révolution  entière  est  d'oc- 
cldenien  orient.  (Test  de  la  même  loi  que  dérive 
le  balancement  alternatif  de  ses  pôles,  de  25  de- 
grés et  demi  vers  le  soleil,  six  mois  du  sud  au  nord, 
et  six  autres  mois  du  nord  an  sud ,  balancement 
qui  nous  donne  les  saisons ,  au  moyen  de  deux 
énormes  coupoles ,  qui  fondent  en  partie  tour  a 
tour  aux  deux  extrémités  de  son  axe,  et  lui  servent 
de  contre-poids.  C'est  encore  par  cette  môme  loi 
que  révaporation  des  eaux,  plus  grande  sur  les  ri- 
vages de  rOcéan  que  partout  ailleurs,  qu'il  a  dé- 
duit l'action  perpétuelle  du  battement  des  fluts , 
même  dans  les  plus  grands  calmes ,  et  des  brises 
de  mer  pendant  le  jour  ;  comme  le  mathématicien 
l^a  Hire  avait  entrevu  l'action  du  soleil  par  sa  sim- 
ple chalenr.  11  avait  placé  le  matin ,  sur  le  dôme 
des  Invalides,  un  instrument  d'astronomie;  mais 
le  soir  il  ne  le  trouva  plus  dans  la  même  direction. 
11  réitéra  plusieurs  fois  la  même  expérience  ;  enfln, 
il  s'aperçut  que  ce  n'était  pas  Finstrument  qui 
avait  remué,  mais  le  dôme  entier,  qui ,  réchauffé 
d'un  côté  par  le  soleil,  et  rafraîchi  de  l'autre  par 
son  ombre,  faisait  sur  lui-même  une  espèce  de  ré- 
volution. Notre  auteur,  enhardi  paV  sa  théorie, 
en  a  étendu  les  principes  jusqu'au  mouvement  des 
planètes.  Si  Mars,  dit-il,  parait  souvent  d'une 
forme  irrégulière  c'est  qu'une  partie  de  son  océan 
est  tantôt  en  congélation  et  tantôt  en  évaporation. 
Ainsi ,  une  portion  de  son  disque  est  brillante,  et 
l'autre  obscure.  Si  Jupiter  parait  aplati  sur  ses  pô- 
les ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  éprouvé  les  effets  d'une 
force  centripète,  qui  n'aurait  pas  plus  agi  \h  que 
sur  son  équateur ,  et  qui  d'ailleurs  ne  s'observe 
nulle  part,  pas  même  dans  le  soleil  ;  mais  c'est  que 
ses  pôles  n'ayant  pas  de  mers,  ne  sont  pas  res- 
plendissants^ et  par  conséquent  ils  nous  sont  invi- 


sibles a  une  si  grande  distance.  Il  se  rappelle  ï 
cette  occasion  une  erreur  des  astronomes,  qui  sup- 
posent que  les  terres  que  l'on  aperçoit  en  mer  soot 
lumineuses ,  tandis  que  les  mers  qui  les  environ- 
nent sont  obscures;  parceque,  disent-ils,  l'eau  ab- 
sorbe la  lumière,  et  que  la  terre  la  réfléchit.  C'est 
précisément  tont  le  contraire;  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  l'expérience.  L'eau ,  soit  fluide ,  toit 
glacée,  est  le  véhicule  de  la  lumière;  un  sean 
plein  d'eau,  mis  au  soleil,  en  réfléchit  les  rayons. 
Regardez  un  paysage  traversé  par  une  rivière  :  les 
terres  et  les  forêts  qui  sont  au  loin  paraissent  ob- 
scures ;  et  la  rivière  qui  y  coule  brille  au  milies 
comme  un  ruban  d'argent  et  d'azur.  Quant  à  Sa- 
turne, les  cinq  bandes  dont  son  disque  est  bordé 
changent  du  blanc  a  l'obscur ,  et  de  l'obscur  an 
blanc.  Cette  variation  arrive  toujours  toutes  les 
demi-années  du  cours  annuel  de  cette  planète.  Elle 
ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  qu'elle  a  des 
mers  et  des  terres  divisées  par  anneaux,  d'orient 
en  occident.  Dans  son  hiver ,  ses  cinq  mers  sont 
couvertes  des  brumes  obscures  de  la  congélation, 
et  ses  terres  des  neiges  qui  en  proviennent.  Dans 
son  été ,  c'est  le  contraire  :  les  mers  floides  r^ 
prennent  l'éclat  qui  leur  est  propre ,  et  les  terres 
leur  obscurité  naturelle.  Enfin ,  il  pense  que  les 
comètes  sont  des  astres  naissants  et  imparfaits,  qoi 
ne  sont  point  encore  au  centre  de  leurs  principanx 
éléments.  Il  regarde  leur  nébulosité ,  leurs  rayons 
et  leurs  longues  queues,  comme  des  mers  en  éfa- 
poralion  confondues  avec  leur  atmosphèrequ  elles 
traînent  après  elles.  11  n'est  point  de  l'avis  de 
quelques  astronomes ,  qui  considèrent  les  oomèles 
comme  des  pelotons  de  fil  qui  vont  toujours  se  dé- 
roulant dans  les  cieux,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
réduites  à  rien.  Car  comment  pourraient-elles  ap- 
paraître des  trois  mois  de  suite ,  parcourant  plus 
de  cinq  cent  mille  lieues  par  jour,  sans  qu'aucooe 
partie  de  leur  longue  queue  s'en  détache,  malgré 
l'espace  que  cette  queue  occupe  et  la  vitesse  dont 
elle  court  ?  Il  croit  encore  moins,  conune  Newton, 
que  ces  astres  vont  quelquefois  se  brûler  dans  le 
soleil.  La  preuve  qu'il  en  donne,  c'est  que  le  soleil 
même  n'échauffe  pas  sans  la  médiation  de  l'air, 
comme  nous  le  voyons  sur  les  sommets  de  nos  han- 
tes montagnes.  Si  donc  un  corps  comme  la  terre 
venait  à  s'en  approcher  de  trop  près,  son  aime- 
sphère  d'abord  en  serait  dilatée,  son  océan  éprou- 
verait ensuite  le  même  effet,  et,  tous  deux  confon- 
dus, ils  s'en  éloigneraient  dans  le  sens  conUvireau 
soleil,  en  forme  de  queue.  Peut-être  même  cette 
queue  serait-elle  double  ou  triple  par  l'érapora- 
tion  particulière  de  quelques  mers  méditerannéeii 
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comme  celle  des  comètes  qa'oa  appelle  flamboyan- 
tes ;  mais  le  côté  da  disqae  qui  recevrait  les  rayons, 
dépoaîUë  de  son  atmosphère,  ne  pourrait  plus 
s'embraser  ;  alors  on  apercerrait  une  auréole,  for- 
mée par  la  lumière  du  soleil,  autour  de  la  planète, 
et  à  la  naissance  de  la  queue  môme. 

C'est  sous  cet  aspect  que  plusieurs  comètes  ont 
apparu  dans  diverses  parties  du  ciel.  Mais  de  dire 
comment  cette  queue  si  longue  continue  de  leur 
être  adhérente  malgré  la  vitesse  de  leur  course , 
c'est  ce  qui  est  connu  de  la  raison  divine ,  ii  la- 
quelle ne  peut  atteindre  la  raison  humaine.  Il  lui 
saffit  de  connaître  que  Tair  et  Teau  entrent  comme 
élémentsprincipaux  dans  leur  construction  et  leurs 
mouvements,  ainsi  que  sur  le  globe  que  nous  habi- 
tons. Au  reste,  il  pense  que  le  soleil  est  le  régula- 
teur de  tous  ces  mouvements;  qu'il  y  a  une  mul- 
titude d'astres  naissants  I  jeunes  et  vieux,  grands 
et  petits ,  qui  tournent  autour  de  lui ,  auxquels  il 
donne  la  vie,  et  que  nous  ne  voyons  pas.  Il  pense 
encore  que  cet  astre  étend  son  attraction  et  sa  lu- 
mière à  des  milliards  de  lieues  :  et  ce  ne  serait  que 
pour  sept  ou  huit  planètes  qui  se  meuvent  d'un' 
cours  r^ulier  dans  le  plan  de  son  éqnateur  1  Réu- 
nies toutes  ensemble ,  elles  ne  peuvent  entrer  en 
comparaison  avec  lui,  ni  par  leur  poids  ni  par  leur 
grandeur  :  leur  réverbère  est  donc  plus  grand  que 
la  maison  ?  A  quoi  sert  au  soleil  une  circonférence 
d'un  million  de  lieues,  une  forme  parfaitement 
sphérique ,  des  régions  polaires  aussi  éclatantes 
qae  le  reste  de  son  disque,  et  que  la  force  centri- 
pète n'a  point  aplaties,  quoiqueles  astronomes  sup* 
posent  qu'il  en  est  la  source,  et  qu'il  est  composé 
d'une  matière  en  fusion?  Un  simple  anneau  lumi- 
neux suffirait  pour  échauffer  des  planètes  qui  ne 
sortent  point  de  l'écliptique,  et  dont  les  plus  éloi. 
gnées  sont  entourées  de  satellites  et  d'anneaux  qui 
réverbèrent  sur  elles  ses  rayons.  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  un  plus  grand  nombre  de  planètes  autour  de 
lui?  et  pourquoi  ses  pôles  n'enaniment-ilsaucune? 
Dieu  ne  fait  rien  en  vaii)  sur  la  terre;  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  même  dans  les  deux  ?  Ah  I 
sans  doute  les  comèufs  vagabondes  sont  des  astres 
naissants,  que  les  oRles  du  soleil  façonnent  jusqu'à 
ce  que ,  revêtues  fle  leurs  éléments  naturels ,  elles 
circulent  autour  /'eux  dans  des  orbites  régulières. 
Les  siècles  futun  verront  les  cieux  briller  de  nou- 
veaux astres,  i^las  chers  aux  hommes  par  leurs 
noms  que  eexsk  de  Mercure  et  de  Mars.  L'œuvre 
de  la  créatiown'estpas  encore  achevée  ;  celte  terre 
même  n'est  §as  parfaite.  L'océan  qui  en  couvre 
les  deux  tieji  est  beaucoup  trop  étendu  pour  ses 
besoins  acK|s  ;  il  a  été  un  temps  oii  il  Tétait  bien 
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davantage.  Dans  l'origine  des  choses,  il  surpassail^ 
les  plus  hautes  montagnes.  Il  a  pétri  les  granits  qui 
les  couronnent,  et  amalgamé,  sans  les  altérer,  les 
grains  de  diverses  espèces  dont  ces  granits  sont 
forçiés.  Il  a  creusé  les  profondes  vallées,  et  nivelé 
les  vastes  plaines  ;  il  les  a  flanquées  de  montagnes 
calcaires;  il  a  déposé  par  couches  horizontales 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  les  coquillages,  les 
plâtres,  les  marbres,  les  minéraux ,  les  sels ,  les 
mica,  les  ardoises,  les  métaux  :  on  dirait  qu'ils  ont 
été  versés  dansunétatde  fluidité.  Il  a  transporté  des 
blocs  énormesde  roches  à  plus  de  500  lieues  de  leur 
carrière ,  sans  doute  par  les  glaces  flottantes  :  tel 
est  ce  bloc  de  marbre  que  le  savant  et  modeste  mi- 
néralogiste Patrin  a  vu  au  milieu  des  plaines  de  la 
Sibérie;  tel  est  encore  celui  degranit  qui  sert  aujour- 
d'hui à  Pétersbourg  de  base  à  la  statue  de  Pierre-ie- 
Grand,  et  qu'on  a  trouvé  isolé  dans  la  Finlande, 
qui  d'ailleurs  eu  est  remplie. 

L'Océan  préparait  ce  globe  dès  son  origine  pour 
les  besoins  futurs  du  genre  humain  ;  ses  eaux  ont 
diminué  depuis  ce  temps,  d'année  en  année.  Au- 
jourd'hui môme,  des  observateurs  prétendent  que 
la  mer  Baltique  baisse  de  40  pouces  tous  les  cent 
ans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Tancienne 
Scandinavie,  qui  formait  une  grande  île  du  temps 
des  Romains,  par  les  détroits  de  laquelle  les  navi- 
gateurs de  la  Baltique  communiquaient  avec  la 
mer  Glaciale,  est  entièrement  réunie  au  continent 
qui  l'environne.  Il  en  est  de  môme  des  fleuves  : 
ceux  qu'Homère  a  cités  ne  sont  plus  aujourd'hui 
que  de  faibles  ruisseaux.  Le  Nil,  qui  avait  sept  em- 
bouchures, n'en  a  plus  que  trois,  et  ses  déborde- 
ments ne  suffisent  plus  pour  féconder  les  terres  qu'il 
parcourt.  Pour  moi,  je  n'ai  point  vu  de  mers  ni  de 
rivières  qui  ne  soient  maintenant  à  de  grandes  dis- 
tances de  leurs  anciens  rivages  :  on  cite,  k  la  vé- 
rité, quelques  terrains  envahis  par  la  mer  ;  mais  ce 
ne  sont  que  des  débordements  occasionnés  par  des 
tremblements  de  terre  particuliers.  Ils  sonten  très 
petit  nombre,  et  ne  peuvent  entrer  en  comparai- 
son avec  la  diminution  universelle  de  l'Océan,  qui 
paraît  une  loi  générale.  Un  jour  viendra  où  une 
multitude  de  rochers  et  de  hauts  fonds  qui  sont  k 
présent  à  la  surface  des  eaux  l'effroi  des  marins, 
deviendront  Tasile  des  bergers;  un  jour  la  nature 
joindra  h  la  France  l'Angleterre  et  ses  lies.  Il  en 
sera  de  môme  des  développements  du  genre  hu- 
main que  de  ceux  du  globe  ;  car  le  genre  humain 
marche  aussi  vers  sa  perfection. 

En  vain  les  poètes  supposent  que  l'âge  d'or  ré- 
gnait dans  les  premiers  temps  du  monde  ;  pouvait- 
il  naître  sur  une  terre  ou  les  éléments  étaient  en- 
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oore  eooCoiidiiB  ?  Lisc£  ritistûîre ,  iM>yez  comlMea 
laalhattreKx  devaient  être  des  tommes  eaus  eipë- 
rÎQQoe ,  aiaiM|uaMt  de  tout ,  et  ignorani  les  arU  de 
première  nécessité.  Livrés,  par  leurs  besoins ,  h 
toutes  sortes  de  vices  et  de  défauts ,  que  la  plupart 
de  leurs  descendants  ne  connaissent  plus  aujour* 
d'hiiii,  tantât  despotes ,  tantôt  esclaves,  ils  étaient 
fourbes ,  Yoleuns,  féroces,  aniiiropophages,  idolâ- 
tres ;  les  opinions  les  plus  absurdes  et  les  plus  ter- 
ribles de  la  Divinité  les  gouvernaient  et  les  main- 
tenaient dans  des  guerres  perpétueUes  au  pro6t  de 
quelques  tyrans.  Tel  était  Tabrégé  de  Tbistoire  de 
tous  les  Sauvages.  On  en  retroave  des  traces  pro- 
fondes dans  les  temps  que  nous  appelons  héroïques 
et  sacrés,  et  môme  dans  notre  histoire.  Peu  à  peu 
les  nations  se  sont  perfeciionnces  par  leurs  pro- 
pres malheurs  :  leur  raison ,  ce  rayon  divin ,  s'est 
accrnc  de  celle  de  leurs  voisins.  Le  ciel  la  leur  a 
doQoée  eu  commun  :  les  siècles  se  sont  épurés. 
L*œuf  qui  contient  le  genre  humain  est  pr^  d'é- 
clore  ;  îe  phénix  qu'il  renferme  apparaît  avec  tou- 
tes ses  proportions. 

Ne  regrettons  donc  poiftt  Tantiquité;  elle  n'est 
que  renfonce  imbécile  et  barbare  du  monde  :  nos 
aieux  ont  traversé  l'âge  de  fer;  Tâge  d'or  est  de- 
vant nous.  Mais  qui  sait  si  cette  vie  mortelle  n'est 
pas  pour  chacun  de  nous  en  particulier  un  appren- 
tissage  d'une  vie  divine  qui  dmt  la  suivre  ?  Qui 
sait  si  nous  ne  passons  pas  de  monde  en  mcmde , 
en  passant  de  mort  en  mort?  Peut-être  notre  des- 
tinée est  liée  avec  toutes  les  zones  célestes  du  sys- 
tème solaire ,  ccynme  elle  Test  ici-bas  avec  celles 
qui  composent  notre  terre;  peut-être,  avant  d*^ 
arriver,  avons-nous  vécu  dans  les  crépuscules  et  les 
aurores  d'Herscbell  et  de  Saturne.  D'autres  siècles 
et  de  nouveaux  rayons  de  lumière  nous  ont  trans- 
portés dans  les  demi-jours  de  Jupiter  et  de  Mars, 
couleur  de  sang.  De  là  nous  sommes  venus,  pleins 
d'ignorance  et  d'humeur  guerrière,  sur  cette  terre 
où  combattent  notre  raison  et  nos  passions.  D'ici 
nous  passerons  dans  la  brillante  Vénus  et  dans 
Mercure,  voisins  du  soleil ,  oii  se  perfectionneront 
DOS  idées  et  nos  vertus.  Enfin ,  après  avoir  par- 
couru tous  les  étages  de  Texistence  humaine ,  nous 
arrivenons  purifiésdans  l'astre  d'où  jaillissent  sans 
cesse  Is  mouvement ,  les  formes,  les  amours  et  les 
génératioas.  Combien  de  lois  ineonnues  y  sont 
renfermées  1  L'aitraetiom  mécanique ,  la  seule  loi 
que  les  astronomes  opposent ,  peut-elle  les  avoir 
variées  en  tant  de  genres  et  en  tant  d'espèces ,  et 
avec  une  si  profonde  intelligence  ?  Aux  mêmes 
degrés  de  latitude,  daos  Thémisphère  nord  et  dans  1 
rbémispbère  sud,  dans  ïnmifin  «londe  et  dans  lo  j 


flouYeau,ce  ne<fl0Dt  plus  les  mêmes  animaux  ni  les 
mêmes  herbes.  Quelle  variété  donc  d'une  planètes 
l'autre,  dans  leurs  prodiictions  !  Qui  sait  même  si 
ces  (globes  matériels,  visibles  et  iuvbibles,  ne  soot 
pas  créés  à  l'image  du  soleil,  comme  on  dit  que  les 
hommes  le  sont  à  rifliage  de  Dieu?  Qui  sait  si  leurs 
productions  les  plus  belles  ne  sont  pas  aussi  des 
images  faibles  et  passagères  des  réalités  ineffables 
et  éternelles  que  cet  asire  renferme  dans  son  seia  ? 
Je  crois  celte  idée  de  P-iaiou  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile,  de  plus 
beau,  de  plus  fort,  de  plus  .précieux  sur  la  terre, 
en  aUments,  en  arbres,  en  animaux,  et  en  métam, 
ne  se  trouve  que  dansia  double  lone  que  le  soleil 
enrichit  toute  l'aiinée  parTinflunncedesesrayoos. 
Ceci  posé,  à  la  mort,  cette  terre  ténébreuse  re^t 
nos  corps  dans  sou  sein  et  s'enrichit  de  leurs  oeo- 
dres  ;  nous  lui  rendous  ce  que  nous  en  avoos  eu* 
prunté  :  pourquoi  le  soleil  ne  donnerait-il  pas  aussi 
un  dernier  asile  h  nos  âmes,  qui  sont  de  même  sa- 
ture que  sa  lumière  ?  Elles  en  ont  emprunté  ce 
qu'elles  avaient  de  meilleur,  le  sentiment  de  la 
gloire,  de  l'amour,  de  la  bienfaisance,  et  celui  de 
l'existence  d'un  Dieu.  N'est -il  pas  déjà  la  récom- 
pense de  nos  vertus,  qui  ne  sont  que  les  attrsitsdes 
âmes  bienfaisantes  et  malheur^euses  vers  l'être  io- 
visible  qui  les  a  créées  ?  Afa  !  sans  doute,  il  n'a 
posé  le  soleil,  si  édataat  de  lumière /au  miUeu 
des  mondes,  que  comme  un  prix  pour  les  vain- 
queurs au  milieu  des  jeux  de  la  vie. 

Ainsi  parla  le  pilote;  j'étais  si  ému  de  son  dis- 
cours, que ,  me  levant  avec  effort ,  je  l'embrassai 
d^  mes  faibles  bras  :  Vous  m'avez,  lui  dis^e, 
fèa^u  nouvelle  une  vie  qui  s'enfuit  loin  de  mei, 
et  vou^é  faites  aimer  la  mort  qui  s'en  approche. 
Vous  venHde  soulever  sous  mes  yeux  affaiblis  uu 
des  voiles  dèl^  nature;  si  nous  étions  au  tempsdes 
Platon  et  des  ^^agore ,  je  vous  dirais  que  vous 
méiitez  que  les  Nâ*<^des  vous  couronnent  de  co- 
rail et  de  perles  orieixtarles.  A  présent  je  ne  pois 
vous  offrir  que  des  vœtfx  stériles  pour  le  progrès 
de  vos  lumières,  si  consolâtes  pour  le  genre  hu- 
main. Je  vous  le  répèto ,  me  irépliqua-t-il  avec  on 
peu  de  vivacité ,  cette  Ihéorie^^^s  mers  ne  m'ap- 
partient pas,  mais  je  suis  pénéV^  de  sa  vérité  : 
cependant  loin  de  désirer  quelqdVB  marqoe  de  dis- 
tinction pour  sou  auteur ,  je  ne  1^  souhaiie  que 
Tobscurité  k  plus  profonde.  Nous  f  ivons  dans  on 
temps  et  avec  des  hommes  parfiii\lasqvels  nous 
devons  craindre  la  destùiée  des  PMfHk  et  des  Pj- 
Ihagore.  Vous  savez  que  l'un  fut  veojdu  pour  l'es- 
clavage par  son  ami  Denys ,  et  l'aura  massacré 
par  JesCaly<lonîens,  pour  aV(Mrep(>nsi!^  w>uveiki 

l 


MÉMOIRE  SUR  LES  MARÉES. 


405 


rérilésani  hommes  :  Socrate  fat  aussi  leur  viclime 
fMNir  les  avoir  éclairés.  Les  temps  o^ont  point 
ciiaogë  ;  f  ous  savez  ce  qui  arriva  à  Galikse  et  h 
Uni  d'autres  bienfaiteurs  du  genre  liumaio.  Dans 
les  pays  où  les  erreurs  sont  honorées  comme  des 
vënkés,  les  vérités  sont  persécutées  comme  des 
erreurs.  11  faut  garder  le  silence  sur  tout  ce  que 
voQs  venez  d*entendre  ;  pour  moi ,  je  n*en  parle 
jamais  qu'a  ceui  dans  lesquels  je  trouve  encore 
des  sentiments  d'homme. 

Mais  la  lune  va  se  coucher ,  le  ciel  continue  de 
se /couvrir,  nous  ne  tarderons  pas  h  avoir  une  tem- 
pête ;  il  est  tard ,  je  vais  prendre  un  peu  de  repos , 
iœitez-moi.  Alors  il  m'aida  a  regagner  Tabri  de 
ma  chaioupe ,  et  il  prit  congé  de  moi  en  m*em- 
brassant. 


MEMOIRE 


SDR 


LES  MARÉES. 

J'explique  la  direction  de  nos  marées  en  été 
vers  le  nord  ,  par  les  contre-courants  du  courant 
géa^'ral  de  Tocéan  Atlantique,  qui,  dans  cette  sai- 
son, descend  de  notre  pôle,  dont  les  glaces  se  fon- 
dent en  partie  par  l'action  du  soleil  qui  l'échauffé 
pendant  six  mqis.  Je  suppose  que  ce  courant  gé- 
néral, qui  court  alors  au  sud,  se  trouvant  resserré 
l^r  le  eap  Sbint-Augustin  en  Amérique  et  par  ren- 
trée du  golfe  de  Guinée  en  Afrique,  produit  de 
chaque  côté  des  oonire-courantsqui  nous  donnent 
les  marées  qui  remontent  au  noi'd  le  long  de  nos 
côtes.  Ces  contre-courants  existent  en  effet  dans 
ces  mêmes  lieux ,  et  sont  toujours  produits  aux 
deux  côtés  d'un  détroit  par  où  passe  un  courant. 
Mais  je  n*ai  pas  besoin  de  supposer  les  réactions  du 
cap  Saint*  Augustin  et  de  rentrée  du  golfe  de  Gui- 
née, pour  faire  remonter  nos  marées  jusque  ïAen 
avant  dans  le  nord.  La  simple  action  du  courant 
général  de  l'Atlantique,  qui  descend  du  pôle  nord 
et  court  au  sud ,  en  déplaçant  (fevant  lui  un  grand 
volume  d'eau  qu'il  repousse  h  droite  et  ^  gauche, 
sufGt  pour  produire  le  long  de  son  cours  ces  réac- 
tions latérales  d'où  sortent  nos  marées  qui  remon- 
tent an  nord. 

J'avais  cité  a  ce  sujet  deux  observations,  dont  la 
première  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  C'est 
celle  d'une  source  qui,  en  se  déchargeant  dans  un 
bassin,  fait  naître  sur  les  côtés  de  ce  bassin  un  re- 
mous on  contre-courant  qui  ramène  les  pailles  et 
les  autres  corps  flottants  a  la  source  môme. 


La  seconde  observation  est  tirée  du  père  Cbarle- 
voix,  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle-France.  11 
rapporte  que,  quoiqu'il  eût  le  vent  contraire,  H  fit 
huit  bonnes  lieues  dans  un  jour  sur  le  lac  Michi- 
gan ,  contre  son  courant  général ,  à  l'aide  de  ses 
contre-courants  latéraux. 

Mais  M.  de  Crèvecœur,  auteur  des  Lettres  (t un 
Cultivateur  américain,  va  encoi  e  plus  loin  ;  car  il 
assure,  tome  III,  page  455 ,  qu'en  remontant  l'O- 
hio,  le  long  de  ses  bords,  il  fit  422  milles  en  qua- 
torze jours,  ce  qui  fait  plus  de  dix  lieues  par  jour, 
«  à  l'aide,  dit-il,  des  remous,  qui  ont  toujours  une 
»  vélocité  égale  au  courant  principal,  t  Yoilk  la 
seule  observatitm  que  j'ajouterai  aux  observations 
précédentes,^  cause  de  son  importance  et  de  l'es- 
time que  je  porte  a  son  auteur. 

Ainsi  l'effet  général  des  marées  est  mis  dans  le 
plus  grand  jour,  par  l'exemple  des  contre-courants 
latéraux  de  nos  bassins  où  se  déchargent  des  sour- 
ces ,  de  ceux  des  lacs  qui  reçoivent  des  rivières ,  et 
de  ceux  des  rivières  elles-mêmes ,  malgré  leurs 
pentes  considérables,  sans  qu'il  soit  besoin  de  ûét^ 
troit  particulier  pour  opérer  ces  réactions  dans 
toute  retendue  de  leurs  rivages ,  quoique  les  dé- 
troits augmentent  considérablement  ces  mêmes 
contre-courants  ou  remous. 

A  la  vérité,  le  cours  de  nos  marées  vers  le  nord, 
en  hiver,  ne  peut  plus  s'expliquer  éoœme  un  effet 
des  contre-courants  latéraux  de  l'océan  Atlantique 
qui  descend  du  nord,  puisque  alors  son  courant 
général  vient  du  pôle  sud,  dont  le  soleil  fond  les 
glaces.  3Iais  le  cours  de  ces  marées  vers  le  nord  se 
conçoit  encore  plus  aisément  par  l'effet  direct  du 
courant  général  du  pôle  sud,  qui  va  droit  au  nord. 
Dans  cette  direction  ce  courant  austral  passe  pres- 
que toujours  d'un  lieu  plus  large  dans  un  lieu  plus 
étroit;  s' engageant  d'abord  entre  le  cap  Horn  et 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  remontant  jusque 
dans  les  baies  et  méditerranées  du  nord,  il  pousse 
à  la  fois  devant  lui  tout  le  volume  des  eaux  de 
l'océan  Atlantique,  sans  permettre  qu'aucune  co- 
lonne s'en  échappe  à  droite  ou  a  gauche.  Cepen- 
dant, s'il  rencontrait  dans  sa  route  quelque  cap  ou 
détroit  qui  s'opposât  k  son  cours,  il  ne  faut  pas 
douter  qu'il  n'y  formât  un  contre-courant  latéral , 
ou  des  marées  qui  iraient  en  sens  contraire.  C'est 
aussi  l'effet  qu'il  produit  au  cap  Saint-Augustin 
en  Amérique,  et  au'depsus  du  golfe  de  Guinée, 
vers  le  dixième  degré  de  latitude  nord,  en  Afri» 
que ,  c'est-k-dire  aux  deux  endroits  où  ees  deux 
parties  du  monde  se  rapprochent  davantage  :  car, 
dans  l'été  du  pôle  sud ,  les  courants  et  les  marées , 
loin  de  se  porter  au  nord  au-dessus  de  ces  deux 
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poiots,  retournent  au  sud  du  côté  de  l'Amérique, 
et  courent  vers  Test  de  TAfrique  tout  le  long  du 
golfe  de  Guinée ,  contre  toutes  les  lois  du  système 
lunaire. 

Je  pourrais  remplir  un  volume  de  nouvelles 
preuves  en  faveur  de  la  fonte  alternative  des 
glaces  polaires  et  de  rallongement  de  la  terre  aux 
pôles,  qui  sont  des  conséquences  Tune  de  Fautre  ; 
mais  j'en  ai  cité  précédemment  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  constater  ces  vérités.  Le  silence  même  des 
académies ,  sur  des  objets  si  importants,  est  une 
preuve  qu'elles  n'ont  rien  à  m'objecter.  Si  j'avais 
eu  tort  en  relevant  l'étrange  erreur  par  laquelle 
elles  ont  conclu  que  les  pôles  de  la  terre  étaient 
aplatis,  d'après  des  opérations  géométriques  qui 
montrent  évidemment  qu'ils  sont  allongés,  elles 
n'auraient  pas  manqué  de  journaux,  qui  leur  sont 
dévoués  la  plupart ,  pour  réprimer  la  voix  d'un 
solitaire.  Je  n'en  ai  trouvé  qu'un  seul  qui  ait  osé 
me  donner  la  sienne.  Parmi  tant  de  puissances  lit- 
téraires qui  se  disputent  l'empire  des  opinions  et 
qui  croisent  sur  leurs  mers  orageuses,  en  tâchant 
de  couler  k  fond  tout  ce  qui  ne  sert  pas  sous  leurs 
drapeaux,  un  journaliste  étranger  aarboré  en  ma 
faveur  le  pavillon  de  l'insurgence.  C'est  celui  de 
Deux-Ponts,  que  je  nomme ,  suivant  ma  coutume 
de  reconnaître  publiquement  des  services  particu- 
liers ,  quoique  celui-ci  ait  été  rendu  k  la  vérité 
bien  plus  qu'k  moi ,  qui  suis  personnellement  in- 
connu à  cet  écrivain,  si  estimable  par  son  impar- 
tialité. 

D*un  autre  côté,  si  les  académies  ne  se  sont  pas 
expliquées,  il  faut  considérer  l'embarras  où  elles 
se  trouvent  de  se  rétracter  publiquement  d'une 
inconséquence  géométrique  déjà  si  ancienne  et  si 
répandue.  Elles  ne  peuvent  approuver  mes  résul- 
tats sans  condamner  les  leurs  j  et  elles  ne  peuvent 
condamner  les  miens  y,  parce  que  leurs  propres 
travaux  les  Justifient.  Je  n'ai  point  été  moi-même 
moins  embarrassé,  lorsqu'en  publiant  mes  obser- 
vations Je  me  suis  va  dans  l'alternative  de  choisir 
entre  lenr  estime  et  leur  amitié  ;  mais  j'ai  été  en- 
traîné par  le  sentiment  de  la  vérité,  qui  doit  l'em- 
porter sur  tous  les  ménagements  publics.  L'inté- 
rêt de  ma  réputation,  je  l'avoue,  y  est  aussi  entré 
pour  quelque  chose ,  mais  pour  la  moindre  part. 
L'utilité  publique  a  été  mon  principal  objet.  Je 
n'ai  employé  ni  le  ridicule  ni  l'enthousiasme  con- 
tre des  hommes  fameux  surpris  dans  l'erreur.  Je 
ne  me  suis  point  enivré  de  ma  propre  raison.  Je 
me  suis  approché  d'eux ,  comme  je  me  serais  ap- 
proché de  Platon  endormi  sur  le  bord  d'un  préci- 
pice; craignant  leur  ré?eil  et  encore  plus  leur 
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assoupissement.  Je  n'ai  point  rapporté  leur  aveu- 
glement k  quelque  défaut  de  lumière  dont  le  re- 
proche est  si  sensible  aux  savants  ;  mais  k  réblouis- 
sement  des  systèmes ,  et  surtout  k  l'infloeoce  de 
l'éducation  et  des  habitudes  morales  qui  voileat 
notre  raison  de  tant  de  préjugés.  J'ai  donné,  daos 
l'Avis  de  mou  premier  volume  des  Étudei,  Vori- 
gine  de  cette  erreur,  que  Newton  a  le  premier 
mise  en  avant  ;  et  sa  réfutation  géométrique  dans 
l'explication  des  figures,  k  la  fin  du  troisième  vo- 
lume du  même  ouvrage. 

J'ai  lieu  de  craindre  que  ma  modération  et  moo 
honnêteté  ne  soient  pas  imitées.  Il  a  paru ,  dans  le 
Journal  de  Paris ,  une  critique  anonyme  fort 
amère  des  Études  de  la  Nature.  Ellecommencek 
la  vérité  par  les  louer  en  général,  mais  elle  dé- 
truit en  détail  tout  le  bien  que  la  voix  publique 
semble  l'avoir  forcée  d'en  dire.  Elle  avait  été  pré- 
cédée, peu  de  temps  auparavant,  de  quelques  an- 
tres lettres  anonymes  ou  mon  ouvrage  n'était  pas 
nommé,  mais  sur  lequel  elles  répandaient ,  en 
passant ,  un  |)oison  froid  et  subtil ,  propre  k  faire 
son  effet  k  la  longue.  J'ai  vu  avec  surprise  s'ouvrir 
k  mon  égard  cet  évent  de  la  haine  d'un  ennemi 
obscur;  car  enfin  j'ai  tâché  de  bien  mériter  de 
tout  le  monde,  et  je  ne  suis  sur  le  chemin  de  per- 
sonne. Mais ,  lorsque  j'ai  appris  que  plusieurs  de 
mes  amis  avaient  présenté  inutilement  an /oumoi 
de  Paris  leur  prose  et  leurs  vers  pour  ma  défense; 
que  bien  auparavant  on  avait  refusé  d'y  insérer 
des  morceaux  de  littérature  oh  l'on  me  donnait 
quelques  éloges,  j'ai  été  convaincu  qu'il  y  avait 
un  parti  formé  contre  moi.  Alors  j'ai  eu  recoon 
au  Journal  général  de  France ,  dont  Timparlial 
rédacteur  a  bien  voulu  insérer  ma  défense  et 
ma  réclamation  dans  sa  feuille  du  29  novem- 
bre, n°  ^45. 

Voici  donc  ce  que  j'ai  répondu  au  critique  qni 
a  employé  l'anonyme  et  le  sarcasme  contre  dei 
vérités  physiques,  et  qui  a  pris  pour  m'attaquer 
le  poste  des  faibles  et  l'arme  des  méchants. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Journal  général 

DE  FraNCB. 

«  Monsieur, 

»  Un  écrivain  qui  se  cache  sons  le  nom  de  soli- 
»  taire  des  Pyrénées,  jaloux ,  je  pense,  de  l'ac- 
»  cueil  dont  le  public  a  honoré  mes  Études  de  la 
»  Nature,  en  a  inséré,  dans  le  Journal  de  Pa- 
•  ris ,  une  critique  pleine  d'humeur. 

»  11  y  trouve  souvent  fort  mauvais  que  j'aie 
»  accusé  des  académiciens  de  s'être  trompés, 


MÉMOIRE  SUR  LES  MARÉES. 


40» 


lorsqu'ils  ont  condu  de  ragrandissement  des 
degrés  rers  le  pôle,  que  la  terre  y  était  aplatie; 
que  j*attribue  la  cause  des  marées  a  la  foote  des 
glaces  polaires,  etc...  Pour  affaiblir  mes  résul- 
tats, il  les  présente  sans  preuves.  11  se  garde 
bien  de  parler  de  ma  démonstration  si  simple 
et  si  évidente,  où  j'ai  fait  voir  que  lorsque  les 
degrés  d'un  arc  de  cercle  s'allongent ,  l'arc  de 
cercle  s'allonge  aussi ,  et  ne  s'aplatit  pas.  C'est 
ce  que  prouvent  les  pôles  d'un  œuf,  ainsi  que 
ceux  du  monde.  Il  n'y  dit  pas  que  les  glaces  de 
chaque  pôle  ayant  cinq  b  six  mille  lieues  de  cir- 
conférence dans  leur  hiver,-  et  deux  k  trois 
mille  seulement  dans  leur  été,  j'ai  été  fondé  k 
conclure  de  leurs  fontes  alternatives  tous  les 
mouvements  des  mers.  Il  n'y  parle  pas  de  la 
multitude  des  preuves  géométriques ,  nauti- 
ques, géographiques,  l)otaniques,  et  même 
académiques,  dont  j'ai  appuyé  ces  importantes 
et  nouvelles  vérités.  C'est  i  mes  lecteurs  à  juger 
si  elles  sont  bonnes.  Comme  il  est  clair  que  l'a- 
nonyme n'a  observé  la  nature  que  dans  des  li- 
vres à  systèmes  ;  qu'il  n'oppose  que  des  noms  k 
des  faits ,  et  des  autorités  h  des  raisons  ;  qu'il  y 
suppose  décidé  ce  que  j'ai  réfuté  ;  qu'il  m'y  fait 
dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit  ;  que  ce  genre  de  cri- 
tique est  à  la  portée  de  tout  homme  superficiel, 
oisif  et  de  mauvaise  foi  ;  que  ma  santé ,  mon 
temps  et  mon  goût  ne  me  permettent  pas  de 
réfuter  des  diatribes  de  cette  espèce ,  quand 
môme  Tauteur  aurait  la  loyauté  de  s'y  nommer, 
je  déclare  donc  qu'à  l'avenir  je  ne  répondrai  à 
aucune  critique  de  ce  genre,  surtout  dans  les 
papiers  publics. 

•  Cependant  si  quelque  ami  de  la  vérité  décou- 
vre des  erreurs  dans  mon  ouvrage,  où  il  y  en  a 
sans  doute,  et  qu'il  veuille  me  faire  l'amitié  de 
m'en  instruire  directement,  je  les  corrigerai 
dans  mon  livre,  et  le  citerai  avec  éloge;  parce- 
que,  comme  lui,  je  ne  cherche  que  la  vérité, 
et  que  je  n'honore  que  ceux  qui  l'aiment. 

•  Je  sui&senl ,  monsieur.  Comme  je  ne  tiens  k 
aucun  parti ,  je  ne  puis  disposer  d'aucun  jour- 
nal. J'ai  déjà  éprouvé  que  je  n'avais  pas  le  cré- 
dit de  faire  rien  publier  dans  celui  de  Paris , 
même  pour  le  service  des  malheureux.  Je  vous 
prie  donc  d'insérer  danci  vos  feuilles  si  impar- 
tiales ma  réponse  pour  le  présent  et  ma  protes- 
tation de  silence  pour  l'avenir. 

•  An  reste ,  en  me  plaignant  de  l'anonyme  qui 
»  a  attaqué  mon  ouvrage  avec  tant  de  fiel ,  je 
ù  suis  obligé  de  convenir  qu'il  a  fait  un  éloge 

excessif  de  mon  style.  Cependant ,  je  ne  sais 


»  comment  cela  se  fait ,  je  me  sens  encore  plus 
»  humilié  de  ses  louanges  que  choqué  de  son  mau- 
»  vais  ton. 
»  J*ai  l'honneur  d'âtre,  etc. 

»  Signé  de  Saint-Pierre. 

t  À  Paris ,  ce  22  notembre  f  7S9.  » 

L'anonyme  promettait  de  s'étendre  encore  aux 
dépens  de  mon  ouvrage  dans  les  feuilles  suivantes 
du  Journal  de  Paris;  mais  le  public  ayant  mur- 
muré de  me  voir  attaqué  indécemment  dans  une 
lice  fermée  k  mes  amis,  le  rédacteur  de  ce  jour- 
nal, pour  donner  une  preuve  de  son  impartialité, 
a  publié  aussitôt  un  fragment  d'une  épltre  en  vers 
k  ma  louange.  Cet  éloge  est  aussi  l'ouvrage  d'un 
anonyme  ;  car  les  bons  se  cachent  pour  faire  le 
bien,  comme  les  méchants  pour  faire  le  mal.  Les 
vers  qu'on  en  a  détachés  sont  très  beaux  ;  mais  il 
y  en  a,  selon  moi,  encore  de  plus  beaux  dans  le 
reste  de  l'épttre.  Je  les  louerais  de  bon  cœur  si 
je  n'y  étais  beaucoup  trop  loué.  Cependant  la  re- 
connaissance m'oblige  de  dire  qu'ils  sont  de 
M.  Théresse,  avocat  au  conseil ,  qui  m'a  donné, 
il  y  a  un  an,  au  mois  de  janvier,  ce  témoignage 
particulier  de  son  amitié  et  de  ses  rares  talents. 

Revenons  au  point  qui  intéresse  le  plus  les  aca- 
démies. Pour  se  convaincre  que  les  pôles  de  la 
terre  sont  allongés,  il  ne  s'agit  pas  de  résoudre 
quelque  problème  de  la  géométrie  transcendante, 
tout  hérissé  d'équations ,  tel  que  la  quadrature 
du  cercle;  mais  il  suffit  des  notions  les  plus  com- 
munes des  éléments  de  la  géométrie  et  de  la  phy- 
sique. Avant  de  rassembler  les  preuves  que  j'en 
ai  données ,  et  d'y  en  joindre  de  nouvelles,  je  vais 
dire  deux  mots  des  moyens  qui  peuvent  nous  ser- 
vir k  nous  assurer  de  la  vérité ,  autant  pour  mou 
instruction  que  pour  celle  de  mes  critiques. 

Nous  sommes  au  sein  de  l'ignorance,  comme 
des  marins  au  milieu  d'une  mer  sans  rivages.  On 
y  voit  ça  et  la  quelques  vérités  éparses  commodes 
îles.  Pour  reconnaître  des  Iles  en  pleine  mer,  il 
ne  suffit  pas  de  savoir  leur  distance  au  nord  ou 
k  l'orient.  Leur  latitude  donne  un  cercle  entier,  et 
leur  longitude  un  autre;  mais  l'intersection  de  ces 
deux  mesures  détermine  précisément  le  lieu  où 
elles  sont.  On  ne  s'assure  do  même  de  la  vérité , 
qu'en  la  considérant  sous  plusieurs  rapports. 
Voila  pourquoi  un  objet  que  nous  pouvons  sou- 
mettre k  l'examen  de  tous  nos  sens,  nous  est  beau- 
coup mieux  connu  que  celui  auquel  nous  ne 
pouvons  en  appliquer  qu'un  seul.  Ainsi  nous  con- 
naissons mieux  un  arbre  qu'une  étoile,  parceque 
nous  voyons  et  touchons  l'arbre  ;  la  fleur  de  l'arbre 
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Pous  fearnit  plus  de  connaissauccs  que  son  trooc, 
pareequeHous  pouYons  l'eiaminer  de  plus  avec  le 
sens  de  Todorat;  et  enfin  nos  observations  se  mul- 
tiplient sur  le  fruit,  parceque  nous  le  goûtons  et 
que  nous  pouvons  Tobserver  avec  quatre  sens  è  la 
fois.  Quant  aux  objets  vers  lesquels  nous  ne  pou- 
vons diriger  qu'un  seul  de  nos  organes ,  tel  que 
celui  de  la  vue ,  nous  n'en  acquérons  la  science 
qu'en  les  considérant  sous  différents  aspeets.  Vous 
dites  :  Cette  tour  à  Thopizon  est  bleue ,  pelite 
et  ronde.  Vous  en  approchez,  et  vous  la  trouvez 
blanche,  grande  et  anguleuse.  Vous  concluez  alors 
qu'elle  est  carrée  ;  mais  vous  en  faites  le  tour  et 
TOUS  voyez  qu'elle  est  penlagonale.  Vous  jugez 
qu'il  est  impossible  d*en  mesurer  la  hauteur  sans 
un  instruoaent,  pireequ'elle  est  fort  élevée.  Pre- 
nez un  objet  de  comparaison  accessible,  celui  de 
votre  ombre  avec  votre  hauleur;  vous  y  trouve- 
rez le  même  rapport  qu'entre  Tombre  de  la  tour 
et  son  élévation,  que  vou^  jugiez  ioaceeKsible. 

Ainsi  la  scieocc  d'une  vérité  ne  s'acquiert  qu'en 
la  considérant  sous  divers  rapports.  Voti^  pour- 
quoi il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  vérkablement  sa- 
vant, parcequ'il  coanah  seul  tous  les  rapports  qui 
ciisteni  entre  les  choses;  et  qu'il  n'y  a  encore 
que  Dieu,  ^i  soit  le  plus  universellement  connu 
de  tons  les  êtres,  parée  qne  les  rapports  qu'il  a 
établis  entre  les  choses  le  manifestent  dans  tous 
ses  ouvrages. 

Toutes  les  vérités^  s'enchaînent.  Nous  n'en  ac- 
quérons la  science  qu'en  les  comparant  les  unes 
aux  autres.  Si  les  académiciens  avaient  fait  usage 
de  ce  principe,  ils  auraient  reconnu  que  l'apla- 
tissement des  pôles  étaii  une  erreur.  Il  ne  s'agis- 
sait que  d'en  appliquer  les  conséquences  b  la  dis<* 
tribution  des  mers.  Si  les  pôles  sont  aplatis ,  leurs 
rayons  étant  les  plus  courts  du  globe ,  toutes  les 
mers  doivent  s'y  rendre  comme  au  Heu  le  plus  bas 
de  la  terre  :  d'un  autre  côté ,  si  Téquateur  est 
renflé,  toutes  les  mers  doivent  s'en  éloigner,  el  la 
zone  torride  doit  présenter  dans  toute  sa  circon- 
férence une  zone  de  terre  sèche  de  six  lieues  et 
demie  d'élévation  a  son  centre,  puisque  le  rayon 
du  globe  à  l'équateur  surpasse  de  cette  dimension 
le  rayon  aux  pôles,  suivant  les  académiciens. 

Or,  la  configuration  du  globe  nous  présente  pré- 
cisément le  contraire  :  car  les  nicrs  les  plus  gran- 
des et  les  plus  profondes  sont  précisément  sous 
son  éqnateur;  tandis  que  du  côté  de  notre  pôle, 
la  terre  se  prolonge  fort  avant  dans  le  nord,  et 
qne  les  mers  qu  elle  renferme  ne  sont  que  des  mé- 
diterranées  remplies  de  hanta-fonds. 

A  la  vérité,  le  pôle  sud  est  environné  d'un  vaste 


océan  ;  mais  comme  le  capitaine  Gook  n'en  a  ap- 
proché qu-'h  quatre  cent  soixante-quinze  lieues, 
nous  ignorons  s'il  y  a  des  terres  qui  l'avoninenl. 
De  plus,  il  est  vraisemblable,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
ailleurs,  que  la  nature  qui  contraste  et  balancs 
toutes  choses,  a  compensé  l'élévation  en  territoire 
da  pôle  nord ,  par  une  élévation  équivalente  en 
glace  au  pôle  sud.  En  effet ,  Gook  a  trouvé  la  cou- 
pole glaciale  du  pôle  sud  beaacmip  plus  étendae 
et  plus  élevée  que  celle  qui  couvre  le  pôle  nord, 
et  itne  veut  pas  qu'on  établisse  è  cet  égard  de  com- 
paraison. Voici  ce  qu'il  dit  h  l'occasion  d'une  de 
ses  extrémités  solides,  qui  l'empêcha  de  pénétrer 
au-delà  du  7V  degré  sud,  qui  était  semblable  à 
une  chaîne  de  montagnes  s'élevsnt  les  unes  sur 
les  autres  et  se  perdant  dans  les  nuages,  t  Ona'a 
»  jamais  vu ,  je  pense ,  de  montagnes  de  glace 
»  comme  celles-ci  dans  les  mers  duGroèaland; 
»  du  moins,  je  ne  Tai  In  nulle  part,  et  je  ne  Tar 
»  point  ouï  dire  :  de  sorte  qu'on  ne  doit  pas  éta- 
»  biif  une  comparaison  entre  les  glaces  du  nord 
»  et  celles  de  ces  parages  * .  »< 

Cette  prodigieuse  élévation  de  glaces,  dont 
Gook  n'a  vu  qu^uue  extrémité,  peut  donc  équiva- 
loir à  l'élévation  do  territoire  du  pôle  nord,  cod- 
stalée  par  les  travaux  mêmes  des  académiciens. 
Mais ,  quoique  les  mers  gelées  du  pôle  sud  se 
Fefusent  aux  opérations  de  la  géométrie ,  nous 
allons  voir  tont  à  Theure,  par  deux  observaUons 
authentiques ,  que  les  mers  fluides  qui  l'envi- 
ronnent sont  plus  élevées  que  celles  de  l'équa- 
teur, et  sont  au  même  niveau  que  celles  du  pôle 
nord. 

^  Vérifions  maintenant  l'allongement  des  pôles, 
par  la  même  méthodes  qui  vient  de  nous  servir  ï 
démontrer  leur  aplatissement.  Cette  dernière  hy- 
pothèse a  acquis  un  nouveau  degré  d'erreur,  eo 
l'appliquante  la  distribution  des  terres  et  des  mers 
du  globe  ;  celle  de  l'allongement  des  pôles  va  ga- 
gner de  nouveaux  degrés  de  certitude,  en  l'éteo' 
dant  b  différentes  hirmonies  de  la  nature. 

Rassemblons  pour  cet  effet  les  preuves  qui  sont 
dispersées  dans  mes  ouvrages.  11  y  en-a  degéomé- 
triques,  de  géographiques  «  d'atmosphénques,  de 
nautiques  et  d'astronomiques. 

-1^  La  première  preuve  de  rallongement  delà 
terre  aux  pôles  est  géométrique.  Je  l'ai  insérée 
dans  rexplicatlon  des  figures ,  h  la  fin  des  Itu- 
des  :  elle  suffit  seule  pour  jeter  sur  celte  vérité 
le  dernier  degré  d'évidence.  Il  ne  MlaH  pas 
même  de  figure  pour  cela.  On  conçoit  fort  aisé- 

1  Gook ,  année  1774  Janvier. 
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vmni  qéê  û  dtnffum  ^érdte  les  de^és  d'une  pnr- 
tM  de  Cflf  eevele  s'oHouijeiit,  lâ  portion  ontièi^e  d\ft 
ce  cerele  s'allonger  ai»tli.  Or,  les  degrés  da  mëri- 
dien  s'alloDgent  sons  le  cerefe  polaire,  pnisqu'Hs  y 
sont  plas  graQd9  qtfé  sons  Tëquatear,  suivante  les 
académidetos  :  done  Tare  polaire  du  méridien , 
oa ,  ce  qui  est  la  même  cho^e ,  la  eourbe  polaire , 
s'allonge  anssi^.  ïtà  dëja  fuit  usage  de  oet  argu- 
ment, auquel  on  ne  peut  rien  répondre,  pour 
proorer  qne  la  eourbe  po4aite  n'ëtafi  pas  aplatie , 
je  pnîfr  bien  m'en  serm  nAi^  po ar  prouver  qtï'elle 
esl  allongée. 

2^  La  seconde  preuTO  de  Rallongement  de  la 
terre  aux  pôle»  est  atmosphérique.  On  sait  que  la 
bautenr  de  Tatmosphèro  diminue  à  mesure  qâ'ôn 
s'clève  sur  une  montagne.  Or  cette  hnu'eur  di- 
minue aussi  è  mesure  qa'on  avance  vers  le  pôle. 
y»  ^  ee  sujet  dent  expërîenceff  du  baromètre  : 
I»  première  pour  Thémisphère  nord*,  et  la  se* 
eonde  pour  Tbëmisfybère  sud.  Le  baromètre ,  à 
Paris,  baisse  d'une  ligne  ^  onze  toises  de  hauteur, 
et  îl  baisse  aussi  d'une  ligne  en  Suède  si  on  s'élève 
sealement  a  &kt  \xMfA  un  pied  û%  pooees  quatre 
lignes;  donc  Katmoëpbère  de  la  Suède  est  plus 
basse,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  son  conti- 
nent est  plus  élevé  qne  celui  de  Parts;  donc  la 
terre  s'allonge  en  allant  vers  le  ndrd.  Cette  expé- 
rieDce  et  ses  conséquence»  ne  peuvent  être  reje- 
tées des  académiciens  ;  car  elles  sont  tirées  de 
VHiBimte  de  C Académie  de»  Sciences ,  an«ée 
de  ^7^2,page4•. 

5®  La  seconde  expérience  de  rabâl^semeiM  de 
^atmosphère  aux  pôles  a  été  faite  vers  le  pôle  sud. 
C'est  une  suite  d'observatron»  barométrales  fdites 
chaque  jour  dans  Phémîst^ère  sud  par  le  capHahie 
Cook,  pendant  les  années' ^  779,  t774  et  t775,  oè 
l'on  voit  que  le  mercure  ne  s'élevait  guère  au-des- 
sus de  29  pouces  anglais  au-delà  dii  60^  degré  de 
latiiode  sud ,  et  montait  presque  toujours  h  50 
pouces,  et  même  pitis  haut ,  dans  le  voisiif&|pe  de 
la  zone  torride;  ce  qui  prouve  que  lé  baromètre 
baisse  en  allant  vers  le  pôle  sud ,  ainsi  que  vers  le 
pôle  nord,  et  que  par  conséquent  l'un  elrTautre 
seot  allongés. 

On  peut  voir  la  table  de  ces' observations  bafo- 
mét raies  à  la  fin  du  second  voyage  du  capitaine 
C03k.  Celles  du  même  genre,  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  le  voyage  suivant ,  ne  présentent  entre 
elles  aucune  différence  régulière,  quelle  que  soit 
la  latitude  du  vaisseau  ;  ce  qui  prouve  leur  inexac- 
titude, occasionnée  probablement  par  le  désordre 
que  dut  entraîner  la  mort  successive  des  observa^ 
leurs,  c*est-a-dire  du  savant  And^rsou,  chirur- 


gien dû  vaisseau  et  ami  pni  tît*nNcr  de  Cook  ;  de 
ce  f;rand  hbmitte  lui-même;  du  ca^^itjiîne  Clerke 
son  successeur  ;  et  peut-être  aussi  par  quelque  par- 
ti ai  ïélé  de  N«wion,  qui  aura  vôulu^  jeter  des 
nnag<es  sur  des  faits  si  contraire^a  son  système  de 
r^platiisiément  des  pôles. 

4^  £a  quatrième  preuve  de  rallongement  detf 
pôles  est  nautique  Elle  est  formée  de  six  expé- 
rienceif  de  trois  différentes  espèces.  Les  deul  pre- 
mièretf  expériences  sont  prises  de  la  descente  an- 
nuelle des  glaces  de  chaque  pôle  vers  la  ligne;  les 
deux  secondes,  des  courants  qui  descendent  des 
pôles  pendant  leur  été  ;  ii  les  deux  dernières,  de 
la  rapidité  et  de  retendue  de  ces  mêmes  courants, 
qtii  font  le  tour  du  globe  alternativement  pendant 
six  mois  :  trois^sont  pour  le  pôle  nord,  et  trois  pour 
lepôlestrd. 

La  première  expérience,  tirée  de  la  descente 
des  glacer  du  pôle  nord,  est  citée  dans  les  Éiu^ 
des,  Étude  quatrième.  J'y  ar  rapporté  les  témoi- 
gnages des  plus  célèbres  marins  du  Nord  ,  entre 
autres ,  de  TAtighits  Ellts ,  dto  Holldodais  Lins- 
choten  et  Barents,  du  Hambaurgeôii^M)artens,  et 
de  Denis,  gouverneur  français  du  Canada',  qui 
attestent  que  ces  glaces  sont  d'une  hautetn*  pro- 
digieuse ,  et  qu'on  le^  rencontre ,  fréquemment 
au  printemps,  ^  dles  latitsrdes  tempérées.  Denis 
dit  qu'elles  sont  plus  hantée  que  les  tours  de  Nbtre- 
Dame ,  qu'elles  forment  quelquefois  des  chaînes 
flottantes  die  plus  d'une  jmirnée  de  navigation,  et 
qu'eUei^  Viennent  échouer  jusque  sur  le  grakidbanc 
db  Terre-Neuve.  La  partie  la  plus  septentrionale 
de  ce  l>auc  ne  s'étend  guère  audel%  du  50*^  d^- 
gré;  et  les  marins  qui  vont  à- la  pêche  de  la  ba*- 
léltte  ne  trouvent  etv  été  le^g^ces  solides  du*  nord 
que  verdie  75^  d^gr^.  Mais  en  supposant  que  ces 
glaces  solides  s'étendent  en  hiver  dxspuis  le  |)ôle 
jusqu'au  6S^  degré,  les  glaces  flottantes  qui  s*en 
détachent  parcourrait^Qt  57£^  lieues  dans  les  deux 
premiers*  mois  db  printemps.  Ce  n'est  point  le 
venVqui  les  potisse  Vers  lé  midi,  puisque  les  vais* 
seaux  pêcheurs  qui  les  rencontrent  ont  souvent 
le  vent  favorable  ;  des  vents  inconstants  les  por- 
teraient indifféremment  au  nord ,  on  a  Test ,  ou 
à  1  occident  :  mais  ce  sont  les  courants  du  nord 
qui  les  amènent  constamment  chaque  année  vers 
la  ligne ,  parceque  le  pôle  d'oii  ils  sortent  est  plus 
élevé. 

5®  La  seconde  expérience  de  Ita  même  espèce , 
pour  le  pôle  sud ,  e^  tirée  des  Voyages  du  capi- 
taine Cook ,  année  -1 772  ,  ^  0  décembre.  «  Le  -1 0 
»  décembre,  k  huit  heures  du  matin,  nousdécou^ 
9  frlmesdes  glaces  a  notreouest;  »  a  quoi  M.  Fors- 
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ter  ajoute  :  «  et  2i  environ  deax  lieues  au-dessus  da 
9  vent ,  une  autre  masse  qui  ressemblait  k  une 
»  pointe  de  terre  blanche.  L'après-midi,  nous  pas- 
»  sâmes  près  d'une  troisième  qui  était  cubique , 
B  et  qui  avait  2,000  pieds  de  long,  400  de  large 
»  et  au  moins  20O  d'élévation.  »  Gook  était  alors 
au  54  «  degré  de  latitude  sud ,  et  ï  deux  degrés  ouest 
de  longitude  du  cap  de  Bonne-Espérance.  H  en  vit 
beaucoup  d'autres  jusqu'au  4  7  janvier  4  775  ;  mais 
étant  k  cette  époque  par  65  degrés  15  minutes  de 
latitude  sud,  il  fut  arrêté  par  un  banc  de  glaces 
brisées,  qui  Tempêcha  d'aller  plus  avant  au  sud. 
Ainsi,  en  supposant  que* la  première  glace  qu'il 
rencontra  le  -1 0  décembre  fût  partie  de  ce  point  le 
40  octobre,  temps  où  je  suppose  que  T^ction  du 
soleil  a  commencé  à  dissoudre  les  glaces  du  pôle 
sud,  elle  aurait  parcouru  vers  la  ligne  -14  degrés, 
ou  550  lieues  en  deux  mois,  c'est-à-dire  fait  dans 
le  même  temps  à  peu  près  le  même  chemin  que 
les  glaces  qui  descendent  du  pôle  nord.  Le  pôle 
sud  est  donc ,  ainsi  que  le  pôle  nord ,  plus  élevé 
que  l'équateur,  puisque  ces  glaces  descendent  vers 
la  zone  torride. 

6"*  La  troisième  expérience  nautique  de  l'allon- 
gement du  pôle  nord  vient  de  ses  courants  mêmes, 
qui  sortent  directement  des  baies  et  des  détroits 
du  nord  avec  la  rapidité  des  écluses.  J'ai  cité  à  cet 
égard  les  mêmes  marins  du  Nord,  Linschoten  et 
Barents,  envoyés  par  les  Hollandais  pour  trouver 
un  passage  à  la  Cbiue  par  le  nord-est;  et  Ellis, 
chargé  par  les  Anglais  de  chercher  un  passage  à  la 
mer  du  Sud,  au  nord-ouest,  dans  le  fond  de  la 
baie  d'Hudson.  Ils  ont  trouvé  au  fond  de  ces  mers 
septentrionales  des  courants  qui  sortaient  des  baies 
et  des  détroits,. en  faisant  huit  à  dix  nœuds  par 
heure,  entraînant  une  multitude  prodigieuse  de 
glaces  flottantes  ;  et  des  marées  tumultueuses  qui, 
ainsi  que  les  courants,  se  précipitaient  directe- 
ment du  nord,  du  nofd-est  ou  du  nord  ouest, 
selon  le  gisement  des  terres.  C'est  d'après  ces 
faits  constants  et  multipliés,  que  je  me  suis  con- 
vaincu que  la  fonte  des  glaces  polaires  était  la  cause 
seconde  du  mouvement  des  mers,  le  soleil  la  cause 
première,  et  que  j'ai  formé  ma  théorie  des 
marées. 

7''  Les  courants  de  la  mer  du  sud  prennent  éga- 
lement naissance  dans  les  glaces  du  pôle  austral. 
Voici  ce  qu'en  rapporte  Gook ,  année  ^774 ,  jan- 
vier :  a  A  la  vérité,  c'était  mon  opinion,  ainsi  que 
»  celle  de  la  plupart  des  ofûciers,  que  cette  glace 
»  s'étendait  jusqu'au  pôle,  ou  que  peut-être  elle 
»  touchait  à  quelque  terre,  h  laquelle  elle  est 
»  iixée  dos  les  temps  les  plus  anciens;  qu'au  sud 


»  de  ce  parallèle  se  forment  tontes  les  glaces  que 
»  nous  trouvions  çk  et  Ih  au  nord  ;  qu'elles  en  loot 

•  ensuite  détachées  par  des  coups  de  vent ,  oa 
»  par  d'autres  causes,  et  jetées  au  nord  par 

•  les  courants,  que  dans  les  latitudes  élevées 
»  nous  avons  toujours  reconnus  porter  vers  cetto 
»  direction.  » 

Ainsi  cette  quatrième  expérience  nautiqueproQve 
que  le  pôle  sud  est  allongé  comme  le  pôle  nord;  car 
si  l'un  et  l'autre  étaient  aplatis,  les  courants  se  di- 
rigeraient vers  eux,  au  lieu  de  porter  vers  la  ligne. 

Ces  courants  australiens  ne  sont  pas  si  violents 
à  leur  origine  que  les  septentrionaux,  parce- 
qu'ils  ne  sont  pas ,  comme  eux ,  rassemblés  dans 
les  baies,  et  ensuite  dégorgés  par  les  détroits  ;  mais 
nous  allons  voir  qu'ils  s'étendent  tout  aussi  loin. 

8®  La  cinquième  preuve  nautique  del'élévatica 
des  pôles  au-dessus  de  l'horizon  de  toutes  les  mers 
vient  de  la  rapidité  et  de  la  longueur  de  leurs  cou- 
rants, qui  font  le  tour  du  globe.  On  peut  voir  à  ce 
sujet  l'étendue  de  mes  recherches  et  de  mes  preu- 
ves, ï  la  fln  des  JÉittdes,  dans  l'explication  des 
figures.  Hémisphère  atlantique.  J'ai  cité  d'abord 
le  courant  de  Tocéan  Indien ,  qui  flue  six  mois 
vers  l'orient  et  six  mois  vers  l'occident ,  suivant 
le  témoignage  de  tous  les  marins  de  l'Inde.  J*ai 
fait  voir  que  ce  courant  alternatif  et  semi-an- 
nuel ne  pouvait  s'attribuer  en  aucane  manière  an 
cours  de  la  lune  et  du  soleil ,  qui  vont  toujours 
d'orient  en  occident  ;  mais  à  la  chaleur  combinée 
de  ces  astres,  qui  fondent  pendant  six  mois  les 
glaces  de  chaque  pôle. 

J'ai  ensuite  apporté  deux  observations  très-co- 
rieuses,  pour  constater  qu'on  pareil  courant  semi- 
annuel  etalternatif  existaitdans  l'océan  Atlantique, 
ou  jusqu'à  présent  on  ne  Tavait  pas  soupçonné. 
La  première  est  celle  de  Rennefort ,  qui  trouTs, 
au  mois  de  juillet  ^  666,  au  sortir  des  îles  Açores, 
la  mer  couverte  des  débris  d'un  combat  naval  qoi 
s'était  donné  neuf  jours  auparavant  entre  les  An- 
glais et  les  Hollandais  à  la  hauteur  d'Ostende  :  ces 
débris  avaient  fait  dans  neuf  jours  plusde  275  lieues 
vers  le  midi,  ce  qui  fait  plusde  54  lieues  par  jour; 
et  c'est  une  cinquième  expérience  naoUqne  qui 
prouve,  par  la  rapidité  des  courants  du  nord ,  Té- 
lévation  considérable  de  ce  pôle  sur  rborizon  des 
mers. 

9®  Ma  sixième  expérience  nautique  démontre 
particulièrement  l'élévation  du  pôle  sud,  par  l'é- 
tendue de  ses  courants,  qui  remontent  en  hiver 
jusqu'aux  extrémités  de  rAtlantique.  C'est  Tob- 
servation  de  M.  Pennant,  célèbre  naturaliste  an- 
glais, qui  rapporte  que  la  mer  jeta  sur  les  côtes 
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d'Ecosse  le  mât  da  Tilbury ,  yaisseaa  de  goerre 
qui  brûla  à  la  rade  de  la  Jamaïque;  et  qa'on  re- 
caeille  tous  les  ans ,  sur  les  rivages  des  lies  qui 
avoisineut  TÉcosse,  des  graines  de  plantes  qui  ne 
croissent  qrx'h  la  Jamaïque.  Cook  assure  aussi  dans 
ses  Voyages,  comme  un  fait  constant,  qu*on  trouve 
tous  les  ans ,  sur  les  côtes  d'Islande ,  quantité  de 
grosses  semences  plates  et  rondes  appelées  des 
yeux  de  bœuf,  qui  ne  tiennent  qu'en  Amérique. 

^  0^  et  -1  -1  ®  Les  preuves  astronomiques  de  rallon- 
gement des  pôles  sont  au  nombre  de  trois.  Les  deux 
premières  sont  lunaires.  C'est  la  double  observa- 
tion de  Tycho-Brahé  et  de  Kepler ,  qui  ont  vu 
dans  les  éclipses  centrales  de  la  lune  Tombre  de  la 
terre  allongée  sur  ses  pôles.  Je  l'ai  citée  dans  les 
Études  j  Etude  quatrième.  On  ne  peut  rien  oppo- 
ser au  témoignage  de  la  vue  de  deux  astronomes 
aassi  célèbres,  dont  les  calculs,  loin  d'être  favo- 
risifs ,  se  trouvaient  dérangés  par  leurs  observa- 
tions. 

42^  La  troisième  preuve  astronomique  de  l'al- 
longement de  pôles  est  solaire,  et  regarde  le  pôle 
nord.  C'est  robscrvation  de  Barents ,  qui  aperçut 
de  la  Nouvelle-Zemble ,  par  le  76^  degré  de  lati- 
tude nord ,  le  soleil  a  l'horizon  quinze  jours  plus 
tôt  qu'il  ne  s'y  attendait.  Le  soleil,  dans  ce  cas, 
était  de  2  degrés  et  demi  plus  élevé  qu'il  ne  devait 
l'être.  En  donnant  un  degré  pour  la  réfraction  de 
l'atmosphère  en  hiver ,  an  76°  degré  de  latitude 
nord ,  et  même  un  degré  et  demi ,  ce  qui  est  très- 
considérable  ,  il  resterait  nn  degré  au  moins  pour 
Télévation  extraordinaire  de  l'observateur  sur  l'ho- 
rizon de  la  Nouvelle-Zemble.  J'ai  relevé ,  à  cette 
occasion,  une  erreur  de  l'académicien  Bonguér, 
qui  ne  lixe  qu'à  54  minutes  la  plus  grande  réfrac- 
tion du  soleil  pour  tous  les  climats.  Je  ne  me  sers 
pas,  comme  on  voit,  de  tous  les  avantages  que 
me  donnent  ceux  dont  je  combats  les  opinions. 

Ces  douze  preuves,  tirées  de  différentes  har- 
monies de  la  nature,  s'accordent  mutuellement  a 
démontrer  *que  les  pôles  sont  allongés.  Elles  sont 
appuyées  d'une  multitude  de  faits,  dont  je  pour- 
rais augmenter  le  nombre  ;  tandis  que  les  acadé- 
miciens ne  peuvent  appliquer  à  aucun  phénomène 
de  la  terre,  de  la  mer  ou  de  l'atmosphère,  leur 
résultat  de  l'aplatissement  des  pôles ,  sans  en  re- 
connaître aussitôt  l'erreur.  D'ailleurs  la  géométrie 
seule  suffit  pour  les  en  convaincre. 

A  la  vérité,  ils  y  ont  fait  cadrer  les  vibrations  du 
pendule;  mais  cette  expérience  est  sujette  k  mille 
erreurs.  Elle  est  au  moins  aussi  suspecte  que  celle 
du  miroir  ardent,  qui  leur  a  servi  k  conclure  que 
les  rayons  de  la  lune  n'avaient  pas  de  chaleur , 


tandis  que  le  contraire  a  été  prouvé  k  Rome  et  à 
Paris  par  âen  professeurs  de  physique.  Le  pendule 
s'allonge  par  le  chaud  et  se  raccourcit  par  le  froid. 
11  est  bien  difficile  de  compenser  ses  variations  par 
un  assemblage  de  verges  de  différents  métaux. 
D'un  autre  côté,  il  est  bien  facile  li  des  hommes 
prévenus  dès  l'enfance  pour  l'attraction,  de  se  mé- 
prendre de  quelques  lignes  en  sa  faveur.  D'ail- 
leurs tous  ces  petits  moyens  de  la  physique,  sujets 
è  tant  de  mécomptes,  ne  peuvent  contredire  en  au- 
cune manière  l'allongement  des  pôles  de  la  terre, 
dont  la  nature  nous  présente  les  mêmes  résultats 
sur  la  terre,  sur  la  mer,  dans  l'air  et  dans  les  cieux. 

L'allongement  des  pôles  prouvé,  le  courant  des 
mers  et  des  marées  s'ensuit  naturellement.  Plu- 
sieurs personnes ,  voyant  régner  entre  nos  marées 
et  les  phases  de  la  lune  les  mêmes  accroissements 
et  les  mêmes  diminutions,  sont  persuadées  que  cet 
astre  en  est  le  premier  mobile  par  son  attraction  ; 
mais  ces  accords  n'existent  que  dans  une  partie  de 
la  mer  Atlantique.  Ils  proviennent,  non  de  l'at- 
traction de  la  lune  sur  les  mers ,  mais  de  sa  cha- 
leur réOcchie  du  soleil  sur  les  glaces  polaires,  dont 
elle  augmente  les  effusions,  suivant  certaines  lois 
particulières  k  nos  continents.  Partout  ailleurs  le 
nombre ,  la  variété ,  la  durée ,  Tirrégularité  et  la 
régularité  des  marées,  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  phases  de  la  lune,  et  s'accordent  au  contraire 
avec  les  effets  du  soleil  sur  les  glaces  polaires ,  et 
la  configuration  des  pôles  de  la  terre.  C'est  ce  que 
nous  allons  prouver ,  en  employant  le  même  prin- 
cipe de  comparaison  qui  nous  a  servi  a  réfuter  l'er- 
reur des  académiciens  sur  l'aplatissement  des  pô- 
les ,  et  h  démontrer  la  vérité  de  ma  théorie  sur 
leur  prolongement. 

Si  la  lune  agissait  par  son  attraction  sur  les  ma- 
rées de  l'Océan ,  elle  en  étendrait  Tiofluence  sur 
les  roéditerranées  et  les  lacs.  Or ,  c'est  ce  qui  n'est 
pas ,  puisque  les  méditerranées  et  les  lacs  n'ont 
point  de  marées,  du  moins  de  marées  lunaires; 
car  nous  avons  observé  que  les  lacs  situés  au  pied 
des  montagnes  à  glaces  ont,  en  été,  des  marées  so- 
laires ou  un  flux  comme  l'Océan.  Tel  est  le  lac  de 
Genève,  qui  a  un  flux  régulier  l'après-midi.  Cet 
accord  du  flux  des  lacs  voisins  des  montagnes  à 
glaces  avec  la  chaleur  du  soleil,  jette  déjà  la  plus 
grande  vraisemblance  sur  ma  théorie  des  marées  ; 
et  au  contraire,  la  discordance  de  ces  mêmes  flux 
avec  les  phases  de  la  lune,  ainsi  que  la  tranquillité 
des  méditerranées  lorsque  cet  astre  passe  k  leur 
méridien ,  rendent  déjà  son  attraction  plus  que 
suspecte.  Mais  nous  allons  voir  que ,  dans  le  vaste 
Océan  même,  la  plupart  des  marées  n*ont  aucun 
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rapport  nif  avec  son  attraction ,  éî  avec  son  cours. 
J*aî  déjà  cité ,  à  la  fln  des  Études^  dans  Texpll- 
cition  dés  fiignres,  \e  navigateur  l^amjMer;  qui 
rapporte  que  la  pins  gratide  marée  qu'il  éprouva 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  n'arriva  que 
trois  jours  après  h  pleine  lune.  Il  assure ,  ainsi 
que  tous  les  na'vigateurs  du  midi ,  que  lés  marées 
s'élèvent  fort  peu  entre  hss  tropiquief ,  et  qu'elles 
sont  tout  au  plus  de  quatre  à  cinq  pieds  aux  In- 
des orientales,  et  d'un  pied  et  demi  seulement  sur 
les  côtes  de  la  mer  du  Sud. 

le  demande  maintenant  pourquor  ces  maréetf 
entfie  le»  tropiques  sont  si  faibles  et  si  retardées , 
sous  rinfloence  directe  de  la  lune  ;  pourquoi  la 
lune  nous  fait  éprouver  par  son  attraction  deux 
murées  par  J4mr  dans  notre  mer  Atlantique ,  et 
qu'elle  n'en-  produis  qu'une  seule' dans  beaucoup 
d'endroits  de  la  mer  du  Sud  qui  e^t  incompara- 
blement plus  large.  Pourquoi ,  dans  cette  môme 
mer  du  Sud,  y  a-b^il  des  maréea  dittrnes  et  semi^ 
diurnes,  c'est- 'a-dire  de  doule  heures  et  de  six 
heures?  Pourquoi  la  plupai^t  des  marées  y  arrivent- 
elles  constamment  aux  môme»  heures  et  s'élèvent- 
elles  k  une  bauleur  i^gi]lière  presque  loat6  l'annéo, 
quelles  que  soient  le^  irrégularkés  des  phases  de 
la  lune?  Pourquoi* y  en*  a-P-il  qui  croissent  dans  les 
quadratures ,  tout  comme  dans  les  pleines  et  les 
nouvelles  lunes?  Pourquoi  sont-elles  toujours  plus 
fortes  en  approchant  des  pôle 9,  et  se  dtrigent-el^es 
souvent  vers  la  ligne,  contre  le  principe  prétendu 
de  leur  impulsion  ? 

Ces  problèmes,  impossibles  à  résoudre  par  la 
théorie  de  lattraction  de  la  lune  à  i'cquateur,  ces- 
sent de  l'ôtrc  par  1»  chaleur  alternalvse  du  soleil 
sur  les  glaces  des  deux  pôles. 

Je  vais  d'abord  prouver  cette  diversité  des  ma- 
rées par  le  téaioignage  même  des  compatriotes  <Ie 
Nev?ton ,  partions  zélés  de  son  système.  Mes- té- 
moins ne  sont  pas  des  hommes  obscurs;  ce  sont 
des  savants ,  des  capitaines  de  la  marine  du  roi 
d'Angleterre  j  chargée  successivement,  par  le  vœu 
de  leur  nation  et  le  choix  de  leur  prince ,  de  fiiire 
le  tour  du  monde ,  et  d'en  rapporter  des  connais- 
sances utiles  a  l'étude  de  la  nature.  Ce  sont  le^  ca- 
pitaines Dyron ,  Carleret ,  Cook ,  Clerke ,  et  I  as- 
tronome Wales.  J'y  joindrai  le  témoignage  de 
Newton  Ini^même.  Examinons  d'abord  ce  qu'ils 
rapportent  sur  les  marées  de  la  partie  méridionale 
de  la  mer  du  Sud. 


A  la  rade  de  Tile  de  Massafuero,  par  le  55*  de- 
gré 45  minutes  de  latitude  sud,  et  le  80«  degré 
22  minutes  de  longitude  ouest  du  méridien  de 


Londres t  la  mer  verse  douze  heures  au  nord, 

« 

»  et  reverse  ensuite  douze  heures  au  sud  '.  i 

Con!ime  file  dé*  Afassafuero  est  dans  la  partie 
australe  de  la  mer  du  Sud,  ses  marées,  qui  vont  an 
nord  en  avril ,  vont  donc  vers  la  ligne ,  contre  le 
système  lunaire  :  de  plus ,  ses  marées  sont  de 
douze  heures  ;  autre  difficulté. 

A  l'anse  Anglaise ,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  vers  le  5^  degré  de  latitude  sud,  et  le 
-1  ^t^  depé  de  longitude ,  •  h.  marée  a  son  Hqx  et 

•  reflux  une  fois  dantf  vingt-quatre  heures  ^  • 

A  la  Baie  d^  Hes  dans  la  Nouvelle-Zélande,  vers 
le  54<^  degré  59  minutes  de  latitude  8#d,  et  le  4  85* 
degré  5^  minutes  de  longitude  ouest ,  «  d'après 
»  les  observations  que  J'ai  pu  faire  sur  la  côte  re- 

•  lativementaux  marées,  il  parattque  le  flot  vieat 
»  du  md  ^.  » 

Voici  encore  des  marées  en  pleine  mer  qni  vont 
vers  la  ligne ,  contre  l'impuleion  de  la  hine.  Elles 
descendaient  dans  cette  saison  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande du  pôle  sud ,  dont  les  courants  étaient  alors 
en  activité  j.  car  c'était  l'été  de  ce  pôle,  au  mois  de 
décembre.  Celles  de  Massafuero ,  quoique  obser- 
vées an  mois  d'di^ril  par  le  capili^iMB  Bitoo,  aVaient 
aussi  la  même  origine ,  parce  que  les  courants  da 
pôle  nord,  qui  ne  commencent  qu*a  la  fin  de  mars  j 
à  réquiinoxe  de  notre  printemps,  n'avaient  pas  en- 
core arrêté  Tinfluence  du-  pôle  sud  dans  1  beau- 
sphère  austral. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  Eodeavour,  dans 
la  NouYelle-Hollande,  par  le  i5^  degré  26  minutes 
de  latitude  sud,  et  le  2^  4^  de^ré  42  miuutesde 
longitude  ouest,  où  le  Câpitdin#6ook  radodba  son 
vaisseau  après  aVoir  échoué ,  «  té  flot  et  le  jusant 
»  n'étaient  considérables  qu*iHie  fois  dans  vingt- 
»  quatre  heures ,.  ainsi*  que  uous^  l'afvîons  cprouré 
»  tandis  que  nous  étions  ^r  le» rocher^.  • 

A  rentrée  du  havre  de  Noël ,  dans  la  terre  de 
Kerguelen ,  vers  le  tô'  degré  29  minutes  de  lati- 
tude sud,  et  le  68^  degré  42  minutes  de  longitude 
est ,  «'  tandi»  que  noue*étions  a  l'ancre,  nous  ob- 
9  servâmes  que  le  flux  venairdu  sud-est,  avecuoe 
»  vitesse  d*au  moins  deux  milles  par  heure  ^  » 

Ainsi  voila  encore  une  marée  qui  descendait  di- 
rectement du  pôle  sud.  11*  paraît  que  cette  marée 
était  régulière  et  diurne,  c'cst-a-dire  de  dww 
heures  ;  car  Cook  ajoute,  quelques  pages  après  : 
«  On  y  a  la  haute  mer  k  environ  dix  heures,  dans 


*  Capitaine  Byron,«onée  1765,  avril. 

>  Capitaine  Carteret,  année  1707,  août. 

>  Capitaine €ook ,  année  I7ea,  décembre. 

*  Idem»  année  1770 ,  Join. 

5  Idem ,  année  1776 .  décembre. 
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i  les  pleines  et  tes  noaTelles  lanes,  et  les  flots  s'ë-* 
I  lèfent  et  retombent  d'enviroa  quatre  pieds.  • 

A  )X  îles  d'Otaîti,  par  le  H*  degré  29  mÎDutes 
de  lalîtude  sad ,  et  le  449*  degré  55  minâtes  de 
lODgitude;  eld  Uliétea,  par  le  26®  degré  45  minutes 
de  latitude  sud,  •  nous  fîmes  aussi  quelques  obser- 

•  valions  sur  tes  marées,  surtout  k  Otaîtî  et  k 

•  l]liélea.  Nous  voulions  déterminer  leur,  plus 
i  grande  éléfâtloQ  sur  la  première  de  ces  iles.  Du** 
»  raot  mon  second  voyage ,  M.  Wales  crut  avoir 
I  découvert  (]ue  les  flots  y  montaient  par-delà  le 
i  poiatqtie  favais  trouvé  en  TT69;  mais  nous  nous 
I  assurâmes  cette  fois  que  cette  différence  n'avait 

•  plus  lieu;  c'est-à-dire  que  la  marée  s'élevait 
i  seulement  de  douze  à  quatorze  pouces  au  plus. 
»  Nous  observâmes  que'  I)ai  marée  est  haute  à  midi 
I  dans  les  quadratures ,  aussi  bien  qu'à  l'époque 
I  des  pleines  et  des  nouvelles  lunes*.  • 

Cook  donne }  d^ns  cet  endroit  de  son  journal, 
une  table,  des  marées  dans  ces  iles ,  depuis  le  •I"'' 
josqn'au  26  novembre,  où  l'on  voit  qu'il  n'y  avait 
qu'une  marée  par  jour,  qui,  dans  tout  le  cours  du 
mois,  se  trouvait  à  sa  hauteur  moyenne  entre  onze 
heures  et  une  heure.*  Ainsf,  il  est  clair  que  des 
marées  si  régulières ,  à  des  époques  si  différentes 
do  la  lune,  n'avaient  aucun  rapport  avec  les  phases 
de  cet  astre. 

Cook  était  à  Taîti  en  4769,  au  mois  de  juillet, 
c'est-à-dire  dans  l'hiver  du  pô'è  sud  ;  il  s'y  retrou- 
vait en  4777,  au  mois  de  décembre ,  c'est-à-dire 
daos  son  été  :  ainsi  il  est  possible  que  les  effusions 
de  ce  pôle  étant  alors  plus  abondantes  et  plus  voi- 
sines de  Taîti*  que  celles  du  pôle  nord,  les  ma- 
rées fussent  plus  fortes  dans  cette  Ile  en  décem- 
bre qu'en  juillet ,  et  que  Tastronome  Wales  eût 
rai>on. 

Observons  maintenant  les  effets  des  marées  dans 
Is  partie  septentrionale  de  la  mer  du  Sud. 

A  l'entrée  de  Noolka,  sur  la  côte  d'Amérique , 
par  le  49'''  degré  56  minutes  de  latitude  nord,  et  le 
255^  degré  47  mit^ufes  de  longitude  est,  «  la  mer 

*  est  hante  à  douze  heures  vingt  minutes  dans  les 

*  nouvelles  et  pleines  lunes  ;  elle  s'élève  de  huit 

>  pieds  neuf  pouces.  Je  parle  de  l'élévation  qui  a 

>  lieu  durant  les  marées  du  matin  ,  et  deux  ou 

*  trois  jours  après  les  nouvelles  et  pleines  lunes. 

>  Les  marées  de  nuit  montent  alors  deux  pieds 

>  plus  haut.  Cette  élévation  plus  considérable  fut 

>  très  marquée  dans  la  grande  marée  de  la  pleine 
»  lune,  qui  eut  lieu  bientôt  après  notre  arrivée.  Il 

>  nous  parut  clair  qu'il  en  serait  de  môme  lors  des 

*  capiuine  Cook ,  année  1777 .  décembre. 


»  marées  de  la  nouvelle  lune.  Au  reste ,  nou»  ne 
»  relâchàmes^  pas  assez  longtemps  dans  l'entrée 
»  de  Nootka  pour  nous  en  assurer  d'une  manière 
»  positive  ^  B 

Ainsi  voilà  deux  marées  par  jour ,  ou  semi- 
diurnes  ,  de  l'autre  côté  de  notre  hémisphère , 
comme  dans  le  nôtre;  tandis  qu'il  paraît  qu*i1  n'y 
en  a  qu'une  dans  l'hémisphère  austral ,  c'est-à- 
dire  dans  la  mer  du  Sud  seulement.  De  plus ,  ces 
marées  semi-diurnes  diffèrent  des  nôtres ,  en  ce 
qu'elles  arrivent  à  la  même  heure,  et  qu'elles  n'é- 
prouvent d'accroissement  que  deux  ou  trois  jours 
après  la  pleine  lune.  Nous  donnerons  bientôt  la  rai- 
son de  ces  phénomènes ,  inexplicables  suivant  le 
système  lunaire. 

Nous  allons  voir,  dans  les  deux  observations 
siiivantes,  ces  marées  du  nord  de  la  mer  du  Sud , 
observées  en  avril,  devenir,  à  des  latitudes  plus 
élevées  sur  la  même  côte,  plus  fortes  en  mai,  et 
encore  plus  en  juin  ;  ce  qui  ne  peut  se  rapporter 
en  aucune  manière  au  cours  de  la  Idne,  qui  passe 
alors  daos  l'hémisphère  austral,  mais  au  cours  du 
soleil,  qui  passe  daus  Thémiiphère  septentrional, 
et  échauffe  de  phus  en  plus  les  glaces  du  pôle  nord', 
dont  la  fonte  croft  à  mesure  que  la  chaleur  de  cet 
astre  augmente.  D'ailleurs,  la  direction  de  ces  ma- 
rées du  nord  vers  la  ligne,  et  d'autres  circonstan- 
ces, vont  confirmer  pleinement  qu'elles  tirent  leui* 
origine  du  pôle. 

A  l'entrée  de  la  rivière  de  Cook,  sur  la  côte  de 
l'Amérique,  vers  le  57*  degré  51  minutes  de  laii- 
tude  nord ,  «  nous  éprouvâmes  ici  une  marée  très 
»  forte,  qui  portait  au  sud  en  dehors  de  l'entrée. 
»  C^éiait  le  moment  du  reflux;  il  faisait  de  trois  à 
»  quatre  nœuds  par  heure ,  et  la  mer  fut  basse  à 

•  dix  heures.  La  marée  entraîna  hors  de  l'entrée 

•  une  quantité  considérable  d*algues  marines  et  de 

•  bois  flottants.  L'eau  était  devenue  épaissecomme 
»  celle  des  rivières;  mais  ce  qui  nous  excita  à  con  - 
»  tinuer  notre  route ,  nous  la  trouvâmes  à  la  mer 
»  basse  aussi  salée  que  l'Océan.  La  vitesse  du  flot 
B  fut  de  trois  nœuds,  et  le  courant  remonta  jus- 
»  qu'à  quatre  heures  du  soir^.  » 

Les  marins  entendent  par  nœuds  les  divisions 
de  la  corde  du  loch  ;  et  par  loch,  un  petit  morcead 
de  bois  qu'on  jette  à  la  mer,  attaché  à  une  corde, 
pour  mesjrer  la  course  d'un  vaisseau.  Lorsque 
dans  une  demi-minute  il  s'écoule  hors  du  vaisseau 
trois  divisions  ou  nœuds  de  cette  corde,  on  en 
conclut  que  le  vaisseau  ou  le  courant  fait  par  heure 
trois  milles  ou  une  lieue. 

«  Capitaine  Cook ,  année  f  77S ,  avril. 
^  idêtn ,  année  t77S ,  mai. 
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Eq  remoiitant  la  même  entrée  dans  un  Heu  où 
elle  n'avait  que  quatre  lieues  de  largeur,  a  la  ma- 
»  rée  avait  une  vitesse  et  une  force  prodigieuses. 
»  Elle  était  effrayante  pour  nous ,  qui  ne  savions 
»  pas  si  l'agitation  de  Teau  était  occasionnée  par  le 
»  courant,  ou  par  le  choc  des  vagues  contre  les 

»  bancs  de  sable  ou  les  rochers Nous  demeu- 

»  rftmes  à  Tancre  pendant  le  reflux,  dont  la  vitesse 
m  était  de  près  de  cinq  nœuds  par  heure  (une  lieue 
»  deux  tiers) .  Jusqu'ici  nous  avions  trouvé  le  même 
»  degré  de  salure  à  la  mer  basse  et  à  la  mer  haute, 
»  et  à  ces  deux  époques  les  vagues  avaient  été 
»  aussi  salées  que  Teau  de  l'Océan.  Nous  eûmes 
»  bientôt  des  indices  que  nous  remontions  une  ri- 
»  vière.  L'eau  que  nous  puisâmes  à  la  fin  du  re- 
»  flui  était  beaucoup  plus  douce  que  celle  que 
»  nous  avions  goûtée  auparavant  :  je  fus  convaincu 

•  que  nous  étions  dans  une  grande  rivière ,  et  non 

•  pas  dans  un  détroit  qui  communiquât  avec  les 
»  mers  du  Nord*.  • 

Ce  que  Gook  appelle  l'Entrée ,  à  laquelle  on  a 
depuis  donné  le  nom  de  grande  rivière  de  Gook, 
n'est,  par  son  cours  et  ses  eaux  saumâtres,  ni  un 
détroit  ni  une  rivière,  mais  une  véritable  écluse 
du  nord,  par  où  s'écoulent  les  effusions  des  glaces 
polaires  dans  TOcéan.  On  en  trouve  de  semblables 
au  fond  de  la  baie  d'Hudson.  Ellis  y  avait  été 
trompé ,  et  les  avait  prises  pour  des,  détroits  qui 
communiquaient  de  la  mer  du  Nord  à  la  mer  du 
Sud.  G'était  pour  dissiper  les  doutes  qui  étaient 
restés  à  ce  sujet ,  que  Gook  avait  tenté  le  même 
examen  au  nord  des  côtes  de  la  Galifornie. 

Suite  de  la  reconnaissance  de  l'intérieur  de  TEn- 
trce,  ou  grande  rivière  de  Gook.  «  Lorsque  nous 
»  eûmes  atteint  la  baie ,  le  flot  portait  avec  force 
»  dans  la  rivière  du  Retour,  et  le  jusant  eut 
»  une  force  plus  grande  encore.  La  mer  tomba  de 
»  vingt  pieds  tandis  que  nous  étions  à  lancre^.  » 

Ge  que  Gook  nomme  le  jusant  ou  le  reflux  me 
parait  être  le  flot  ou  le  flux  lui-même,  puisqu'il 
était  plus  tumultueux  et  plus  rapide  que  ce  qu'il 
appelle  le  flux  ;  car  la  réaction  ne  peut  jamais  être 
plus  forte  que  l'action.  La  marée  descendante, 
même  dans  nos  rivières ,  n'est  jamais  aussi  forte 
que  la  marée  montante.  Gelle-ci  y  produit  pour 
l'ordinaire  une  barre  ;  ce  que  ne  fait  pas  Tantre. 

Gook,  prévenu  en  faveur  du  préjugé  que  la 
cause  des  marées  est  entre  les  tropiques ,  ne  pou- 
vait se  résoudre  a  regarder  ce  flot,  qui  venait  de 
l'intérieur  des  terres,  comme  une  véritable  ma- 


*  Capitaine  Gook ,  année  I77S ,  30  mai. 

*  idem ,  année  I77S ,  50  mai. 


rée.  Gependant,  dans  la  partie  opposée  de  ce  même 
continent,  je  veux  dire  au  fond  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  le  flot  ou  la  marée  vient  de  Tonest,  c'est-à- 
dire  de  l'intérieur  des  terres. 

Voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  l'introduction 
du  troisième  voyage  de  Gook  : 

a  Le  capitaine  Middleton ,  cbargé  d'un  voyage 
I  à  la  baie  d'Hudson,  entrepris  en  ^4^  et  1742, 
9  avait  trouvé,  entre  le  65^  et  le  66"  degrés  delà- 
0  tude,  une  entrée  fort  considérable  dirigée  vers 
»  l'ouest ,  dans  laquelle  il  pénétra  avec  ses  Tais- 
»  seaux.  Après  avoir  examiné  les  marées  a  diver- 

0  ses  reprises ,  et  s'être  efforcé,  durant  trois  se- 

1  maines ,  de  découvrir  la  nature  et  la  direction 
»  intérieure  de  l'ouverture,  il  reconnut  que  le  flot 
»  venait  toujours  de  l'ouest  et  que  c'était  une 
»  .grande  rivière ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
»  Wager. 

9  M.  Dobbs  contesta  l'exactitude  ou  plnfôtlafi- 
»  délité  de  ces  détails.  Il  soutint  que  la  rivière  de 
»  Middleton  est  un  détroit,  et  non  pas  une  rivière 
»  d*eau  douce  ;  que  si  Middleton  l'avait  examiuee 
I  convenablement,  il  y  aurait  trouvé  un  passage  à 
»  Tocéan  occidental  d'Amérique.  Le  peu  de  succès 
»  de  l'expédition  ne  servit  donc  qu'k  fournir  à 
»  M.  Dobbs  de  nouveaux  arguments  pour  teoter 
»  ce  passage  encore  une  fois;  et  ayant  fait  accorder 
a  par  un  acte  du  parlement  les  vingt  mille  livres 
»  sterling  de  récompense  dont  on  a  parlé  plus  baot, 
a  il  parvint  à  déterminer  une  société  d'amatearset 

a  de  négociants  à  équiper  le  Dobbs  et  la  CaUfor- 
a  nie.  On  espéra  que  ces  vaisseaux  viendraient  à 
a  bout  de  pénétrer  dans  l'océan  Pacifique  par 
»  Touverture  que  le  voyage  de  Middleton  avait 
a  indiquée ,  et  sur  laquelle  on  supposait  que  oe 
»  navigateur  avait  trompé  le  public  dans  soq 
a  rapport, 

a  Gette  nouvelle  expédition  n'eut  pas  pitis  de 
a  succès  que  les  autres.  On  sait  que  le  voyage  du 
»  Dobbs  et  de  la  Californie  *  confirma ,  au  lieu  de 
a  les  détruire,  les  assertions  de  Middleton.  Onap- 
»  prit  que  le  prétendu  détroit  n'éUit  qu'une  ri- 
a  vière  d'eau  douce,  et  on  détermina  exaclement 
a  jnsqu^à  quel  point  elle  est  navigable  du  côté  Je 
a  l'ouest,  a 

Ainsi  la  rivière  le  Wager  produit  une  véritable 
marée  de  l'ouest ,  parce  qu'elle  est  une  des  écluses 
qui  viennent  du  nord  dans  l'océan  Atlantique  :  il 
est  donc  clair  que  la  grande  rivière  de  Cook  pro- 
duit de  son  côté  une  véritable  marée  de  Test,  parce- 

*  M.  EUîa  fat  du  voyage ,  et  c'eat  lut  qui  en  a  «toit  li  rdat»<* 
que  J'ai  citée  plaa  d'une  fols. 
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qu'elle  est  aussi  une  des  écluses  du  nord  de  la  mer 
do  Sad. 

D'ailleurs,  Félévation  et  le  tumulte  de  ces  ma- 
rées de  la  grande  rivière  de  Cook,  semblables  à 
celles  du  fond  de  la  baie  d'Hudson ,  dn  détroit 
de  Wajgats,  etc.,  Taflaiblissement  de  leur  salure, 
leur  direction  générale  vers  la  ligne,  piroovent 
qu'elles  sont  formées  en  été  dans  le  nord  de  la  mer 
du  Sud,  ainsi  que  dans  le  nord  de  la  mer  Atlanti- 
que ,  de  la  fonte  des  glaces  do  pôle  nord. 

DaDs  la  suite  du  Voyage  de  Cook,  achevé  par  le 
capitaine  Clerke,  nous  allons  trouver  deux  autres 
observations  sur  les  marées,  dont  le  système  lu- 
naire ne  peut  pas  mieux  rendre  raison. 

Aux  îles  Sandwich,  il  l'observatoire  anglais  dans 
la  baie  de  Rarakakoo,  par  le  ^19®  degré  28  minutes 
de  latitude  nord,  et  le  204^  de  lougitude.est,  i  les 
I  marées  sont  très  régulières,  le  flux  et  le  reflux 
I  sont  de  six  heures.  Le  flot  vient  de  Test ,  et  la 

•  mer  est  haute  dans  les  pleines  et  les  nouvelles 

•  lunes ,  à  trois  heures  quarante-cinq  minutes , 
I  temps  apparent*,  v 

A  la  bourgade  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
an  Kamtschatka ,  par  le  55"  degré  58  minutes  de 
latitude  nord,  et  le  -1 58^  degré  45  minutes  de  lon- 
gitude est ,  •  la  mer  fui  haute  dans  les  pleines  et 
»  nouvelles  lunes  à  4  heures  55  minutes,  et  sa  plus 
»  grande  élévation  était  de  cinq  pieds  huit  pouces. 

>  Les  marées  arrivent  de  douze  heures  en  douze 

>  heures,  d'une  manière  très  régulière  ^.  » 

Le  capitaine  Clerke ,  imbu ,  ainsi  que  Cook,  du 
système  de  Tattractiou  de  la  lune  dans  la  zone  tor- 
ride,  s'efforce  en  vain  de  rapporter  aux  phases  ir- 
régalières  de  cet  astre  des  marées  qui  arrivent  à 
des  heures  régulières  dans  la  mer  dn  Sud ,  ainsi 
que  leurs  autres  phénomènes.  L'astronome  Wales, 
qui  accompagna  Cook  dans  son  second  voyage,  est 
forcé  d'avouer  k  ce  sujet  riusuffisance  de  la  théo- 
rie de  Newton.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  un  ex- 
trait inséré  dans  Tintroduction  générale  du  der- 
nier voyage  de  Cook  : 

t  Les  lieux  ou  l'on  a  observé,  pendant  ces  voya- 
»  ges,  l'élévation  etTépoque  des  marées,  sont  en 

>  très  grand  nombre,  et  il  en  résulte  des  détails 

•  utiles  et  importants.  Dans  le  cours  de  ces  obser- 

•  vations,  quelques  faits  très  curieux  et  môme  très 

•  imprévus  se  sont  offerts  k  nous.  11  sufûra  d'in- 

•  diquer  ici  la  hauteur  extrêmement  petite  du  flot 

•  au  milieu  de  l'océan  Pacifique  :  nous  l'y  avons 
»  trouvée  de  deux  tiers  au-dessous  de  la  quantité  à 


*  Capitaine  Clerke,  année  1779,  mars. 
'  X<<etii,octotee. 


»  laquelle  on  aurait  pu  s'attendre  d'après  la  théo- 
9  rie  et  le  calcul.  »  Les  partisans  dn  système  new- 
lonien  seraient  bien  autrement  embarrassés ,  s'il 
leur  fallait  expliquer  d'une  manière  claire,  d'abord 
pourquoi  il  y  a  par  jour  deux  marées  de  six  heu- 
res dans  l'océan  Atlantique ,  ensuite  pourquoi  il 
n'y  en  a  qu'une  de  douze  heures  dans  la  partie 
australe  de  la  mer  du  Sud,  comme  à  l'île  de  Talti, 
sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande ,  sur  celle  de 
la  Nouvelle-Bretagne,  à  l'ile  de  Massafuero,  etc., 
pourquoi  d'un  autre  côté,  dans  la  partie  septen- 
trionale de  cette  môme  mer  du  Sud,  les  deux  ma- 
rées de  six  heures  reparaissent  chaque  jour  égales 
aux  îles  Sandwich;  inégales,  sur  la  côte  d'Amé- 
rique, a  l'entrée  de  Nooika  ;  et  vers  cette  môme 
latitude,  réduites  à  une  seule  marée  de  douze 
heures  sur  la  côte  d'Asie ,  à  Kamtschatka. 

J'en  pourrais  citer  d'autres  encore  plus  extraor- 
dinaires. Ce  sont  ces  dissonances  très  marquées 
et  très  nombreuses  du  cours  des  marées  avec  celui 
de  la  lune ,  dont  Newton  cependant  ne  connaissait 
qu'un  petit  nombre,  qui  l'ont  forcé  de  reconnaître 
lui-môme,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  •  qu'il 
»  fallait  qu'il  y  eût  dans  le  retour  périodique  des 
»  marées  quelque  autre  cause  mixte  qui  a  été  in- 
»  connue  jusqu'ici*.  » 

Cette  autre  cause  inconnue  jusqu'ici  est  la  fonte 
des  glaces  polaires,  qui  ont  cinq  à  six  mille  lieues 
de  circonférence  dans  leur  hiver,  et  deux  à  trois 
mille  au  plus  dans  leur  été.  Ces  glaces,  en  s^écou- 
lant  alternativement  dans  le  sein  des  mers,  en  opè- 
rent tous  les  phénomènes.  Si  dans  notre  été  il  y  a 
deux  marées  par  jour  dans  Tocéan  Atlantique,  c'est 
k  cause  du  déversement  alternatif  des  deux  conti- 
nents, l'ancien  et  le  nouveau ,  qui  se  rapprochent 
au  nord,  dont  l'un  verse  le  jour,  et  l'autre  la  nuit, 
les  eaux  des  glaces  que  le  soleil  fait  fondre  sur  le 
côté  oriental  et  occidental  du  pôle  qu'il  circuit  cha- 
que jour  de  ses  feux,  et  qu'il  échauffe  pendant  six 
mois.  S'il  y  a  un  retard  de  yingt-deux  minutes 
d'une  marée  3i  celle  qui  la  suit ,  c'est  parceque  la 
coupole  des  glaces  polaires  en  fusion  diminue  cha- 
que jour,  et  que  ses  influences  sont  retardées  par 
les  sinuosités  du  canal  de  l'Atlantique.  Si  dans  no- 
tre hiver  il  y  a  aussi  deux  marées  retardées  par 
jour  sur  nos  côtes ,  c'est  que  les  effluences  du  pôle 
sud,  entrant  dans  le  canal  de  l'Atlantique,  éprou- 
ven  t  encore  deux  déversements  a  son  embouchure  ; 
i'un  en  Amérique,  au  cap  Horn,  et  l'autre  en 
Afrique ,  au  cap  de  Bonne- Espérance.  Ce  sont,  je 
pense ,  ces  deux  déversements  aliernatifs  des  cou- 

*  Philosophie  de  Newton,  cbap.  zviii. 
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rants  du  pôle  sod  qoi  rendent  ces  deux  caps,  qui 
en  reçoivent  la  première  impulsion,  si  tempétueux 
et  si  difficiles  &  doubler  pendant  l'été  de  ce  même 
pôle,  aux  yaisseaux  qui  sortent  de  Tocéan  AHanti- 
qne  ;  car  alors  ils  rencontrent  de  front  descourants 
qui  descendent  du  pôle  sud.  C'est  par  cette  raison 
qu'il  leur  est  fort  difficile  de  doubler  le  cap  de 
Bonne  Espérance  en  novembre ,  décembre ,  jan- 
vier, février  et  mars,  pour  aller  apx  (odes;  et 
qu'au  ^ntraire  ils  le  passent  aisément  dans  nos 
mois  d'été,  parcequ'alors  ils  sont  aidés  des  cou** 
rants  du  pôle  nord,  qui  les  poussent  bors  de  l'At- 
laniique.  Us  éprouvent  le  contraire  k  leur  retour 
des  Indes ,  dans  nos  mois  d'biver. 

Je  suis  porté,  par  ces  considérations,  à  croire 
que  les  vaisseaux  qui  vont  3i  la  mer  du  Sud  éprou- 
veraient moins  d'obstaciss  k  doubler  le  cap  Horn 
dans  son  hiver  que  dans  son  été  ;  car  ils  ne  se- 
raient pas  repoussés  alors  par  les  courants  du  pôle 
sud  dans  l'Atlantique ,  et  ils  seraient  aidés  au  con* 
Iraire  à  en  sortir  par  ceux  du  pôle  nord.  Je  pour- 
rais appuyer  cette  conjecture  de  Texpérience  de 
plusieurs  vaisseaux.  On  pourrait  m'objeeter  celle 
de  l'amiral  Anson;  mais  il  ne  doubla  ce  cap  qu'aux 
mois  de  mars  et  d'avril ,  qui  sont  d'ailleurs  deux 
des  mois  les  plus  tempétueux  de  l'année,  ë  cause 
de  la  révolution  générale  de  l'atmosphère  et  de 
rOcéan ,  qui  arrive  II  l'équinoxe,  lorsque  le  soleil 
passe  d'un  hémisphère  dans  l'autre. 

Expliquons  maintenant ,  pSr  les  mêmes  princi- 
pes, pourquoi  les  marées  de  la  mer  du  Sud  ne  res- 
semblent pas  k  celles  de  la  mer  Atlantique.  Le  pôle 
sud  n'a  point ,  comme  le  pôle  nord ,  de  double  con- 
tinent qui  sépareendeux  déversements  les  effluen- 
€68  que  le  soleil  fait  couler  chaque  jour  de  ses 
glaces.  Il  n'a  même  aucun  continent  :  il  n'a  point, 
par  conséquent,  de  canal  où  ces  effluences  soient 
retardées.  Ainsi  ces  effusions  s'écoulent  directe- 
ment dans  la  vaste  mer  du  Sud ,  formant  sur  la 
moitié  de  ce  pôle  une  suite  de  gerbes  divergentes 
qui  en  font  le  tour  en  vingt-quatre  heures,  comme 
les  rayons  du  soleil.  Lorsqu'une  gerbe  de  ces  ef- 
furions  rencontre  une  île ,  elle  lui  apporte  une  ma- 
rée de  douze  heures ,  c'est-à-dire  de  la  même  du- 
rée que  celle  que  le  soleil  met  li  échauffer  la  moitié 
de  la  coupole  glaciale  par  laquelle  passe  le  méri- 
dien de  cette  Ile.  Telles  sont  les  marées  des  îles  de 
Taiti,  de  iMassafuero,  de  la  Nouvelle- Hollande, 
de  la  Nouvelle-Bretagne,  etc.  Chacune  de  ces 
marées  dure  autant  que  le  cours  du  soleil  sur  Tho- 
rîzon ,  et  est  régulière  comme  ce  cours.  Ainsi , 
pendant  que  le  soleil  échauffe  douze  heures  de 
suite  de  ses  feux  verticaux  les  îles  australes  de  la 


mer  du  Sud ,  il  les  ralralclit  par  une  marée  da 
douze  heures,  qu'il  fait  sortir  des  glaees  do  pôle 
sud  par  ses  feux  horÎEontattx.  Des  effets  coatratres 
viennent  souvent  de  ia  même  cause. 

Cet  ordre  des  marées  n'est  plus  le  même  dans  ia 
partie  septentrionale  de  la  mer  du  Sud.  DaDseelte 
partie  opposée  de  notre  hémisphère,  les  deux  con- 
tinents se  rapprochent  encore  vei  s  le  nord,  lis  Ter- 
sent  donc  tour  à  tour  en  été,  dans  le  canal  qui  la 
sépare ,  les  deux  effusioas  semi-diurnes  de  leur 
pôle,  et  ils  y  rassemblent  tour  k  tour  en  hiver  cel- 
les du  pôle  sud  ;  ce  qui  produit  deux  marées  par 
jour,  comme  dans  la  mer  Atlantique.  M»is  comoM 
ce  canal ,  formé  au  nord  de  la  mer  du  Sad  par 
les  deux  continents,  est  très  évasé  an-dessous  do 
55"  degré  de  latitude  nord ,  ou  ptotôt  qu'il  cesse 
d'exister  par  Técartement  presque  subit  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Asie,  qui  vont  en  divergeant  à  Test 
et  à  l'ouest,  il  arrive  qu'il  n'y  a  que  les  lieux  situés 
dans  le  déversement  de  la  partie  septentrîeoaiede 
ces  deux  continents  qui  éprouvent  deux  œaréi^ 
par  jour.  Telles  sont  les  îles  Sandwidi ,  situées 
précisément  au  confluent  de  ces  deux  oouraDts,  à 
des  distances  proportionnel ies  de  T  Amérique  et  de 
l'Asie,  vers  le  21*  degré  de  latitude  nord.  Lorsque 
ce  lieu  est  plus  exposé  au  courant  d'un  coDlioenl 
qu'ë  celui  d'un  antre ,  ses  deux  marées  semi- 
diurnes  sont  inégales,  comme  a  l'entrée  de  Noot- 
ka ,  sur  la  côte  d'Amérique  :  mais  lorsqu'il  est 
tout  \  fait  bors  de  l'influeiiee  de  l'un  et  eBtièr^ 
ment  sous  celle  de  Tautre,  il  ne  reçoit  qu'une  ma- 
rée par  jour,  comme  au  Kamtsehatka,  sur  la  côte 
d'Asie;  et  cette  marée  est  alors  de  douze  heores, 
comme  l'action  du  soleil  sur  la  moitié  du  pôle, 
dont  les  effusions  n'éprouvent  plus  alors  de  par- 
tage. 

D'où  l'on  voit  que  deux  porto  peuvent  être  sitaés 
dans  la  même  mer  et  sous  le  même  parallèle,  et 
avoir,  Ton  deux  marées  par  jour  et  Tautre  ose 
seule,  et  que  la  durée  de  ces  marées,  soit  doubles, 
soit  simples,  soit  doubles  égales,  soit  doubles  ioé- 
gales ,  soit  régulières ,  soit  retardées ,  est  toujours 
de  douze  heures  dans  vingt-quatre  heures,  c'est- 
à-dire  précisément  du  temps  que  le  soieii  met  ï 
échauffer  la  moitié  de  la  coupole  polaire  d'où  elles 
s'écoulent;  ce  qui  ne  peut  se  rapporter  au  coors 
inégal  du  ioleil  entre  les  tropiques,  et  bien  moins 
encore  li  celui  de  la  lune,  qui  n'y  est  souvent  que 
quelques  heures  sur  rfaorizon. 

J'ai  donc  établi  par  des  faite  simples,  clairs  et 
nombreux,  la  discordance  des  marées  dans  ia  plu- 
part des  mers,  avec  l'attraction  prétendue  de  U 
lune  k  l'éqnateur  ;  et  au  contraire  leur  ooscur- 


MÉMOIRE  SUR  LES  MARÉEfi. 


445 


daaoe  avec  TactioD  du  soleil  sar  les  ^ces  des  | 
pôles. 

J'en  demande  pardon  aa  lecteur,  mais  Timpor- 
tance  de  ces  véritës  m'engage  b  les  récapituler. 

{^  L*atlraction  de  la  lanesnr  les  eaux  de  FOcëan 
est  contredite  par  J'inertie  des  eaui  des  méditer- 
raatieset  des  lacs ,  qui  n'éprouvent  jamais  aucun 
moavement  lorsque  cet  astre  passe  a  leur  méridien 
et  marne  ï  leur  séoilh.  Au  contraire,  l'action  de  la 
cbaleur  du  soleil ,  qui  fait  sortir  des  glaces  des 
pôles  les  courants  et  les  marées  de  rocéan,  se  yé- 
ri6e  par  son  influence  sur  les  montagnes  à  glaces, 
d'où  sortent  en  été  des  courants  et  des  flux  qui 
produisent  de  véritables  marées  dans  les  lacs  qui 
toot  \k  leur  pied ,  comme  on  le  voit  dans  le  lac  de 
Genève,  situé  an  bas  des  Alpes  EbétieoMes;  les 
mers  sont  les  lacs  du  globe ,  et  les  ptMes  en  sont 
les  Alpes. 

1°  L'attraction  prétendue  de  la  lune  sur  TOcéan 
ne  peut  s'appliquer  ni  aux  deux  marées  de  six  heu- 
res ou  semi-diurnes  de  la  mer  Atlantique,  parce- 
qoe  cet  astre  ne  passe  chaque  J4.ur  qu'à  son  zénith  ; 
ni  a  la  marée  de  douze  heures  ou  diurne  de  la  par- 
tie australe  de  la  mer  du  Sud ,  parcequ'il  passe 
ebaque  jour  au  zénith  et  au  nadir  de  cette  vaste 
mer  ;  ni  aux  marées  tant  semi-diurnes  que  diurnes 
(le  la  partie  septentrionale  de  celte  même  mer;  ni 
à  la  variété  de  ces  marées  qui  croissent  ici  dans  les 
pleines  *  ^  nouvelles  luoes,  et  la  plnaieiMrs  jours 
après  ;  qui  augmentent  iti  dans  les  quadratures,  et 
là  diminuent  ;  ni  à  leur  égalité  constante  dansd'au- 
tres  lieux,  ni  à  la  direction  de  celles  qui  vont  vers 
la  ligne,  ni  b  leur  élévation  qui  augmente  ve^-s  tes 
poleiets'aiïaiJMit^osIa  z/one  méfoede  rallraciion 
lQnalre,c'e8t-9i-dife80Usl'équaieur.  Au  contraire, 
Faction  de  la  chaleur  du  soleil  sur  les  pôles  du 
monde  explique  parfaitement  ia  graadeur  des  ma- 
rées près  des  pôles ,  et  leur  faiblesse  près  de  Té- 
qaateur  ;  leur diver^^ce  du  pôle  d'où  «Ues  s'éceu«- 
lent,  et  leur  coneordance  parfaite  avec  les  continents 
d*où  elles  descendent  :  étant  doubles  en  vingt- 
quatre  heures,  lorsqae  rhémisphère  qui  les  verse 
ou  qui  les  reçoit  est  séparé  eu  deux  continents  ; 
doubles  et  lûégjaks,  ioisque  le  déversement  des 


'  Je  recolpnaii,  aiosi  qiae  Pline,  que  la  ^ine  rond  par  »^  cha- 
lenrlet  glaces  et  lea  ndg/cs.  Ainsi,  quand  «lie  est  pleine,  elle 
doit  augmenter  la  fonle  des  glaces  jJiolalret  ou  les  marées.  Mais, 
si  celies-cf  croissent  sur  nos-côies  quand  la  luoe  (st  nouvelle, 
Je  i^eose  que  ces  fontes  surabondantes  ont  encore  ^té  occasion- 
nées par  la  pleine  lui^e ,  et  sont  retardées  dans  leur  cours  par 
quelque  configurj^tion  particulière  d'un  des  deux  continents.  Au 
reste ,  cette  dirficuUé  n'est  pas  plos  difficile  à  résoudre  par  ma 
théorie  que  par  celle  de  l'attractioa ,  qui  ne  peut  expliquer 
A'ailleori  là  plupart  des  phénomènes  nautiques  que  je  viens  de 
rapi»orler. 


deux  continents  est  ioégal;  sioopies  et  uniques, 
lorsqu'il  n'y  a  qu'un  seul  continent  qui  les  verse , 
ou  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout. 

5^^  L'attraction  de  la  lune ,  qui  va  toujours  d'o- 
rient en  occident,  ne  peut  s'appliquer  en  aucune 
manière  au  cours  de  la  mer  des  Indes ,  qui  flue  m 
mois  vers  l'orient  et  six  mois  vers  roccident;  ni 
au  cours  de  la  mer  Atlantique ,  qui  flue  six  naois 
au  nord  et  six  mois  au  midi.  Au  contraire,  l'action 
de  la  chaleur  semi-annuelle  et  alternative  du  soleil 
autour  de  chaque  pdle,  couvert  d'une  mer  de  glaea 
de  5  ou  0,0(iO  lieues  de  circonférence  en  hiver,  el 
de  2  ou  5,000  en  été,  s'accorde  parfaitement  avec 
le  courant  semi-annuel  et  alternatif  qui  descend  de 
ee  pôle ,  en  fluant  vers  le  pôle  opposé ,  selon  la 
direction  des  continents  et  des  archipels  qui  lui 
servent  de  rivages. 

J'observerai  k  ce  sujet  que,  quoique  la  mer  du 
Sud  ne  semble  présenter  aucun  canal  au  cours  des 
effluences  polaires ,  par  la  grande  divergence  de 
l'Amérique  et  de  l'Asie ,  on  peut  cependant  y  en 
entrevoir  un  sensiblement  formé  par  la  projection 
de  ses  arehipels ,  qui  sont  en  correspondance  avec 
les  deux  continents.  C'est  par  le  moyen  de  ce  canal 
que  les  lies  Sandwich,  qui  sont  dans  la  partie  sep- 
teotrionale  de  la  mer  du  Sud,  vers  le  24  "  degré  de 
latitude,  éprouvent  deux  marées  par  jour  par  le 
déversement  de  l'Amérique  et  de  l'Asie ,  quoique 
le  détroit  qui  sépare  les  deux  continents  soit  an 
65'  degré  de  latitude  nord.  Ce  n*est  pas  que  ces 
Ues  et  ce  détroit  du  Nord  soient  tout  à  fait  sous  le 
même  méridien;  mais  les  îles  Sandwich  iontplacéet 
sur  une  .courbe  correspondante  à  la  courbe  si* 
nueuse  de  l'Amérique ,  et  dont  l'origine  serait  an 
détroit  du  Nord.  On  pourrait  prolonger  cettecourkM 
kdes  archipels  plus  éloignés  de  la  mer  du  Sud,  qui 
éprouve  deux  marées  par  jour,  et  elle  y  exprime- 
rait le  courant  formé  par  le  déversement  de  i'A« 
mérique  et  de  l'Asie,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs. Toutes  les  Iles  sont  au  milieu  des  courants  : 
en  considérant  donc  sur  un  globe  Je  foie  sud  k  vue 
d'oiseau ,  on  entrevoit  une  suite  d'archipels  dis- 
persés en  ligne  spirale  jusque  dans  l'hémisphère 
du  nord,  qui  indique  le  courant  de  la  mer  du  Sud, 
comme  la  projection  des  deux  contineoU  du  côté 
du  pôle  nord  indique  le  courant  de  l'Atlanlique* 
Ainsi  le  cours  des  mers  d'un  pôle  a  l'autre  est  en 
spirale  autour  du  globe,  conune  le  cours  du  soleil 
de  l'un  3i  l'autre  tropique. 

Cet  aperçu  ajoute  un  nouveau  degré  de  vraisem- 
blance a  là  correspondance  des  mouvements  de  la 
mer  avec  ceux  du  soleil.  Ce  n'est  pas  que  la  chaîne 
des  archipels  qui  se  projette  en  s^rale  dans  la 
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mer  da  Sod  ne  soit  interrompue  en  quelques  en- 
droits; mais  ces  interruptions  ne  proviennent,  à 
mon  avis ,  que  de  l'imperfection  de  nos  décou* 
yertes.  Nous  pourrions,  ce  me  semble,  les  étendre 
bien  plus  loin ,  en  nous  guidant  pour  la  décou- 
verte des  îles  inconnues  de  cette  mer  sur  la  pro- 
jection des  îles  que  nous  connaissons  déjà.  Ces 
voyages  ne  devraient  pas  se  faire  en  allant  direc- 
tement delà  ligne  au  pôle  sud,  ou  en  décrivant  le 
même  parallèle  autour  du  globe ,  ainsi  qu'on  a 
coutume ,  mais  en  suivant  la  ligne  spirale  dont  je 
parle ,  suffisamment  indiquée  par  le  courant  gé- 
néral même  de  TOcéan.  U  ne  faudrait  pas  négliger 
d'observer  les  fruits  nautiques  que  le  courant  al- 
ternatif des  mers  ne  manque  jamais  de  porter  d'une 
île  il  l'autre,  souvent  a  des  distances  prodigieuses* 
C'est  par  ces  moyens  simples  et  naturels  que  Us 
anciens  peuples  du  midi  de  TAsie  ont  découvert 
tant  d'iles  dans  la  mer  du  Sud ,  oii  l'on  reconnaît 
encore  leurs  mœurs  et  leurs  langages.  Ainsi ,  en 
s' abandonnant  a  la  nature  qui  nous  sert  souvent 
mieux  que  notre  savoir ,  ils  ont  abordé ,  sans  oc- 
tant et  sans  carte,  b  une  multitude  d'îles  dont  ils 
n'avaient  même  jamais  oui  parler. 

J'ai  indiqué  ailleurs  ces  moyens  faciles  de  dé- 
couvertes et  de  communications  entre  les  peuples 
maritimes.  C'est  dans  Texplication  des  figures 
des  Étudetf  en  parlant  de  rbémispbère  atlantique 
et  au  sujet  de  Christophe  Colomb,  qui ,  près  de 
périr  en  pleine  mer  3i  son  premier  retour  de  TAmé- 
rique ,  mit  la  relation  de  sa  découverte  dans  un 
tonneau  qu*il  abandonna  aux  flots ,  dans  Tespé- 
rance  qu'elle  serait  portée  sur  quelque  rivage. 
J'ai  dit  a  cette  occasion,  •  qu'une  simple  bouteille 
f  de  verre  pouvait  la  conserver  des  siècles  à  la 
»  surface  des  mers ,  et  la  porter  plus  d'une  fois 
»  d'un  pôle  3i  l'autre.  »  Cette  expérience  vient  de 
se  réaliser  en  partie  sur  les  côtes  de  l'Europe  ^ 
Elle  est  rapportée  par  le  Mercure  de  France  du 


*  Jlnvite  les  marins  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  con- 
naissances natorelles  de  réitérer  cette  expérience  si  facUe  et  si 
peu  coûteuse.  U  n'y  a  point  de  lien  où  les  bouteilles  vides  soient 
plus  communes  et  pins  inniUes  qne  sur  un  Tsissean.  Lorsqu'il 
sort  du  port,  11  y  a  beaucoup  de  bouteilte»  pleines  de  vin ,  de 
bière,  de  cidre  et  d'eau-de-vie ,  dont  la  plupart  sont  vidées  au 
bout  de  quelques  semaines,  sans  qu'on  ait  de  quoi  Iqs  remplir 
de  tout  le  voyage.  En  en  Jetant  quelques-unes  à  la  mer,on  pour- 
rait y  adapter  perpendiculairement  une  baguette  surmontée 
d'un  peUt  morceau  de  toile,  ou  de  quelque  plume  blanche.  Ce 
signal  la  détacherait  du  fond  azuré  de  la  mer,  et  la  ferait  aper- 
cevoir de  loin.  U  serait  à  propos  de  la  garnir  de  cordes ,  pour 
l'empêcher  de  se  briser  en  attérissant  sur  les  rivages ,  où  les 
courants  et  les  marées  la  porteraient  idt  ou  tard.  Ces  essais  pa- 
raîtront des  jeux  d'enfants  à  nos  savants  ;  mais  lis  peuvent  de- 
venir de  U  plus  grande  importance  pour  les  gens  de  mer.  Ils 
peuvent  servir  à  lenr  faire  connaître  la  direction  et  la  vitesw 
des  courants,  d'une  manièn  Men  plui  certaine  et  beaucoup 
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plus  étendue  que  le  loch  qu'on  Jette  à  bord  des  vaisseaux,  oo  ' 
que  les  bateaux  que  l'on  y  met  à  la  mer.  Ce  dernier  moycD, 
quoique  employé  fréquemment  par  le  célèbre  Cook,  ne  peat 
Jamais  donner  que  la  vitesse  relaUve  du  bateau  et  du  vaisseau, 
et  non  la  vitesse  intrinsèque  du  courant.  Enfin  ces  essaii,  toot 
hasardeux' qu'ils  sont,  peuvent  servir  aux  navigateors  ï  donner 
de  leurs  nouvelles  à  leurs  amis ,  à  de  grandes  distances  de  li 
terre,  comme  on  le  voit  dans  l'expérience  de  la  baie  de  Biscaye, 
et  à  lenr  obtenir  des  secours  pour  eux-mêmes,  s'ib  venaient  à 
faire  naufrage  sur  quelque  lie  déserte. 

Nous  ne  nous  fions  pas  assez  à  la  nature-  On  pourrait  em- 
ployer, préférablement  à  des  bouteiUes.  quelques-uns  des  tra- 
Jectiles  dont  elle  se  sert  dans  différents  climats  pour  entretenir 
la  chaîne  de  sa  correspondance  par  tout  le  globe.  Un  des  piu 
répandus  sur  les  mers  des  tropiques  est  le  coco.  Ce  fmit  va  sou- 
vent aborder  k  cinq  ou  six  cents  lieues  du  rivage  où  il  est  n^. 
La  natnre  l'a  fait  pour  traverser  les  mers,  n  est  d'une  (onM 
oblongue ,  triangulaire  et  carénée,  en  sorte  qu'il  vogue  sur  on 
lie  ses  angles  comme  sur  une  quille,  et,  passante  travers  les  dé» 
troits  des  rochers,  il  vient  échouer  sur  les  grèves,  où  il  ne  tarde 
pas  à  germer.  Il  est  préservé  du  choc  des  abordages  par  une 
enveloppe  appelée  caire,  qui  a  un  pouce  ou  deux  d'èpaùseor 
daus  la  circonférence  du  fruit,  et  trois  ou  quatre  à  sa  partie 
pointue,  qu'on  peut  considérer  comme  sa  proue,  avec  d'io- 
tant  plus  de  raison  que  l'autre  extrémité  est  aplaUe  comme  une 
poupe.  Ce  caire  est  couvert,  irexlériear,  d'une  membrane 
unie  et  coriace,  sur  laquelle  on  peut  tracer  des  caractères;  et 
il  est  formé  k  l'intérieur  de  filaments  entrelacés,  et  mêlés  d'une 
poussière  semblable  à  de  la  sciure  de  bols.  Au  moyen  de  cette 
enveloppe  élastique .  le  coco  peut  être  lancé  par  les  flots  au 
milieu  des  rochers,  sans  »e  briser.  De  plus,  sa  coque  lotérienre 
est  d'une  nature  plus  flexible  que  la  pierre  et  plus  dure  qoele 
bois,  imperméable  à  l'eau,  où  eUe  peut  rester  très  long-temps 
sans  se  pourrir,  ainsi  que  son  caire,  dont  les  Indiens  font,  par 
cette  raison,  d'excelients  câbles  pour  les  vaisseaux.  La  coqoe  da 
coco  est  si  dure,  que  son  germe  n'en  pourrait  Jamais  soctr,  si 
la  nature  n'avait  ménagé  à  sa  parUe  pointue,  où  le  caire  est 
renforcé,  trois  peUts  trous  recouverts  d'une  simple  peUlook. 

U  y  a  encore  bien  d'autres  végétaux  volumineux  que  les  coo- 
rants  de  la  mer  portent  à  des  distances  prodigieuses,  telsqae 
les  sapins  et  les  bouleaux  du  Nord,  les  doubles  cocos  des  Iles 
SéchcUes,  les  bambous  du  Gange,  les  gros  Joncs  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  etc.  On  peut  écrire  aisément  sur  leurs  tiges 
avec  la  pointe  d'un  coquillage,  et  les  rendre  remarquables  sar 
la  mer  par  quelque  signal  éclatant 

On  peut  trouver  de  semblables  ressources  parmi  les  amphi- 
bies, tels  que  les  tortues,  qui  se  transportent  fort  loin  an 
moyen  des  courants.  J'ai  lu  quelque  part  dans  l'histoire  de  la 
Chine,  qu'un  de  ses  anciens  rois,  accompagné  d'une  fooie  de 
peuple,  vit  un  Jour  sortir  de  la  mer  une  tortue,  sur  le  dos  de 
laquelle  étaient  écrites  les  lois  qui  font  aidourd'hui  U  base  du 
gouYcrnement  chinois.  Il  est  probable  que  oe  législateur  avait 
profite  du  moment  où  cette  tortue  était  venue  à  terre,  suivant 
l'usage,  reconnaître  le  lieu  où  elle  devait  faire  sa  ponte,  pour 
écrire  sur  son  dos  les  lois  qu'il  Tonlait  établir,  et  qu'U  saisit  pa- 
reillement le  Jour  d'après  cette  reconnaissance,  où  cet  anisiai 
ne  manque  pas  de  retourner  an  même  lieu  pondre  ses  oenb. 
pour  pénétrer  un  peuple  simple  de  respect  pour  des  lois  qoi 
sortaient  du  sein  de  la  mer.  et  à  la  vue  des  tablettes  merveil- 
leuses sur  lesquelles  elles  étaient  écrites. 

Les  oiseaux  de  marine  peuvent  fournir  encore  des  voies  plm 
promptes  de  communication,  d'autant  que  leur  toI  est  très  ra- 
pide, et  qu'ils  sont  si  familiers  sur  les  rivages  déserts  qu'on  Its 
prend  à  la  malo,  comme  Je  l'ai  éprouvé  à  l'Ue  de  l'Asceosioo. 
On  peut  leur  attacher,  avec  un  blUet,  quelque  signe  remar- 
quable, et  choisir  de  préférence  ceux  qui  arrivent  dans  diverses 
saisons  et  qui  parcourent  difTérents  rivages,  etmCaie  kt  oiicaoi 
de  terre  de  pavage,  conune  les  ramlenr* 
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I  (l'Arromanchcs ,  près  Bayeax ,  trouvèrent  en 
I  pleine  mer  une  petite  bouteille  bien  bouchée  : 

•  impatients  de  yoir  ce  qu'elle  contenait,  ils  la  cas- 

•  sèrent  ;  c^était  une  lettre  dont  ils  ne  purent  lire 
i  Tadresse,  conçue  en  langue  anglaise.  Ils  la  por- 

•  tèrent  au  juge  de  ramirauté ,  qui  la  fit  déposer 

•  ï  son  greiïe.  La  suscription  annonçant  qu'elle 

•  appartenait  à  une  dame  anglaise,  il  s'assura  de 
i  son  existence ,  et  prit  les  mesures  que  la  pru- 
I  dence  dictait  pour  lui  faire  parvenir  sûrement 
»  sa  lettre.  Le  mari  de  cette  dame  (  homme  de  let- 

>  très  connu  dans  sa  patrie  par  plusieurs  ouvrages 

•  justement  estimés) Tient  d'écrire;  et,  en  mar- 
I  quant  au  juge  sa  reconnaissance  avec  les  ex- 

•  pressions  les  plus  fortes,  il  lui  apprend  que  la 
»  lettre  dont  il  s'agit  est  du  frère  de  son  épouse , 
I  allant  aux  grandes  Indes.  11  avait  voulu  donner 

•  de  ses  nouvelles  h  sa  sœar.  Un  vaisseau  qu'il  avait 

•  va  dans  la  baie  de  Biscaye,  et  qui  paraissait  aller 

•  en  Angleterre ,  lui  en  avait  donné  l'idée.  11 
I  comptait  pouvoir  en  approcher  ;  mais  le  vais- 
»  sean  s'étant  éloigné,  il  avait  imaginé  de  mettre 
»  la  lettre  dans  une  bouteille,  et  de  la  jeter  h  la 
I  mer.  » 

Enfin  les  journaux  viennent  avec  la  fortune  à 
Tappui  de  ma  théorie. 

Dans  le  désir  de  donner  k  un  fait  aussi  impor- 
tant toute  l'authenticité  dont  il  est  susceptible,  j'ai 
écrit  en  Normandie  à  une  dame  de  mes  amies,  qui 
cultive  avec  beaucoup  de  goût  l'étude  de  la  nature, 
au  sein  de  sa  famille ,  pour  la  prier  de  demander 
an  jQge  de  l'amirauté  d'Arromanches  quelques 
«éclaircissements  dont  j'avais  besoin  en  Angleterre. 
J'ai  différé  même,  en  attendant  sa  réponse,  l'im- 
pression de  cette  dernière  feuille  pendant  près  de 
six  semaines.  La  voici  telle  que  le  juge  de  l'ami- 
rauté d'Arromanches  a  en  la  complaisance  delà  lui 
envoyer,  et  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  la  faire 
parvenir,  ce  24  février 4788. 

•  La  bouteille  fut  trouvée  a  deux  lieues  en  mer 

•  au  détroit  de  la  paroisse  d'Arromanches,  distante 
»  elle-môme  de  deux  lieues  nord-est  de  la  ville  de 

>  Bayeux ,  le  9  mai  -1 787 ,  et  déposée  au  greffe  de 
i  l'amirauté  le  40  du  môme  mois. 

»  M.  Elphinston,  mari  de  la  dame  à  laquelle  la 
»  lettre  était  adressée ,  marque  qu'on  n'est  pas 
»  bien  sûr  si  c'est  l'auteur  de  la  lettre  qui  l'a  em- 
»  bouteillée  dans  la  baie  de  Biscaye ,  le  -1 7  août 
s  1786,  latitude  ^S"",  40  minutes  nord,  longi- 

•  tude  40^,  56  minutes  ouest,  comme  elle  est 

•  datée  ;  ou  si  quelqu'un  du  vaisseau  passant  Ta 
»  confiée  aux  ondes. 

•  Quant  autaisscau ,  il  Tappello  Naquet,  Celui 
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»  qui'  allait  au  Bengale  se  nommait  t Intelligence, 
»  sous  les  ordres  du  capitaine  Linston. 

9  Les  noms  des  pêcheurs  sont  Charles  le  Ro- 
»  main,  maître  du  bateau  ;  Nicolas  Fresnel ,  Jean- 
»  Baptiste  le  Bas  et  Charles  l'Ami ,  matelots ,  tous 
»  de  la  paroisse  d'Arromanches. 

>  Signé  Philippe  de  Dblleville.  » 

La  paroisse  d'Arromanches  est  environ  h  un 
degré  de  longitude  ouest  du  méridien  de  Green- 
virich,  et  b  49  degrés  5  minutes  de  latitude  nord. 
Ainsi  la  bouteille  jetée  à  la  mer  au  40<^  degré  56 
minutes  de  longitude  ouest,  et  au  45°  degré  4  0  mi- 
nutes de  latitude  nord ,  a  parcouru  II  peu  près  40 
degrés  en  longitude  qui,  dans  ce  parallèle,  à  47 
lieues  environ  par  degré,  font  470  lieues  vers  l'o- 
rient. De  plus,  elle  a  remonté  au  nord  de  4  degrés, 
puisqu'elle  a  été  pêchée  à  2  lieues  au  nord  d'Ar- 
romanches ,  c'est-à-dire  il  49  degrés  40  minutes 
de  latitude,  ce  qui  fait  4  00  lieues  au  nord,  et  pour 
toute  sa  route  270  lieues.  Elle  a  employé  a  fairo 
ce  trajet  266  jours  ;  depuis  le  47  août  4786,  jus- 
qu'au 9  mai  4  787,  ce  qui  fait  a  peu  près  une  lieue 
par  jour.  Cette  vitesse  sans  doute  n^est  pas  compa- 
rable h  celle  avec  laquelle  les  débris  du  combat 
d'Ostende  descendirent  aux  îles  Açores  en  faisant 
plus  de  55  lieues  par  jour,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté 
à  la  fin  de  mes  Études.  Le  lecteur  pourrait  révo- 
quer en  doute  cette  observation  de  Rennefort ,  et 
en  môme  temps  la  conséquence  que  j'en  ai  tirée 
pour  constater  la  vitesse  du  courant  général  de 
l'Océan ,  si  je  ne  l'avais  prouvée  d'ailleurs  par 
plusieurs  autres  faits  nautiques,  et  si  les  journaux 
des  marins  n'étaient  remplis  d'expériences  sem- 
blables, qui  attestent  que  les  courants  et  les 
marées  font  souvent  faire  aux  vaisseaux  trois  ou 
quatre  milles  par  heure,  et  même  s'écoulent  avec 
la  rapidité  des  écluses,  faisant  huit  3i  dix  nœuds 
par  heure  dans  les  détroits  voisins  des  glaces  po- 
laires en  fusion ,  suivant  les  témoignages  d'Ellis, 
de  Linschoten  et  de  Barents.  Mais  je  puis  dire  que 
la  lenteur  avec  laquelle  la  terre  jetée  h  l'entrée 
de  la  baie  de  Biscaye  est  parvenue  sur  les  côtes  de 
Normandie,  est  une  nouvelle  preuve  de  l'exis- 
tence de  la  vitesse  du  courant  alternatif  et  semi- 
annuel  de  l'océan  Atlantique,  jusqu'à  présent 
méconnu,  que  j'ai  assimilé  à  celui  de  l'océan  In- 
dien et  expliqué  par  la  même  cause. 

On  peut  s'assurer,  en  pointant  la  carte,  que  le 
lieu  où  la  bouteille  anglaise  fut  jetée  à  la  mer  est 
à  plus  de  80  lieues  du  continent,  et  précisément 
dans  la  direction  du  milieu  de  l'ouverture  de  la 

Hanche ,  où  passe  un  bras  du  courant  général  de 
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rAtlanUqae,  qui  porta  en  été  les  débris  da  combat 
d'Ostende  jasqn'anx  Açores.  Or  ce  courant  por- 
tait aussi  an  sud  lorsque  le  voyageur  anglais  lui 
conGa  une  lettre  pour  ses  amis  du  Nord ,  puisque 
c'était  le  -17  août,  c'est-h-dire  dans  Tété  de  notre 
pôle,  lorsque  la  fonte  des  glaces  s'écoule  vers 
le  midi.  Cette  bouteillq  vogua  donc  vers  les  Aço- 
res, et  sans  doute  bien  au-delà,  pendant  la  fin  du 
mois  d'août  et  tout  le  mois  de  septembre ,  jusqu'à 
ce  que  la  révolution  de  l'équinoxe,  qui  fait  rétro- 
grader le  cours  de  l'Atlantique  par  des  effusions 
du  pôle  austral,  la  ramena  vers  le  Nord. 

Ainsi  on  ne  doitcalculer  son  retour  que  du  mois 
d'octobre,  où  je  la  suppose  dans  le  voisinage  de  la 
ligne ,  dont  les  calmes  ont  pu  l'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  éprouvé  Finfluence  du  pôle  sud,  qui 
n'acquiert  d'activité  dans  notre  bémisphcre  que 
vers  le  mois  de  décembre.  A  cette  époque  le  cours 
de  l'Atlantique ,  qui  va  alors  au  nord ,  étant  le 
même  que  celui  de  nos  marées ,  elle  a  pu  être 
rapprochée  de  nos  rivages,  et  y  être  exposée  à 
beaucoup  de  retardement  par  le  dégorgement  des 
fleuves  qui  traversaient  son  cours  en  se  jetant  dans 
4a  mer ,  mais  surtout  par  la  réaction  des  marées  ; 
car,  si  leur  flux  porte  an  nord,  leur  reflux  ramène 
an  midi. 

Il  est  donc  essentiel  de  fûre  ces  sortes  d'expé- 
riences en  pleine  mer ,  et  surtout  d'avoir  égard  à 
la  direction  du  courant  de  l'Océan,  de  peur  d'en- 
voyer au  midi  des  lettres  que  Ton  destit?e  pour  le 
nord.  Dans  ca  saison  où  le  courant  n'est  pas  favo- 
rable ,  on  peut  se  servir  des  marées  qui  vont  sou- 
vent en  sens  contraire;  mais,  comme  je  viens  de 
le  dire,  il  y  a]ce  grand  inconvénient ,  c'est  que  si 
leur  flux  porte  au  nord ,  leur  reflux  ramène  au 
midi. 

Les  marées  ont  dans  leur  flux  et  reflux  même 
nne  consonnance  parfaite  avec  les  courants  géné- 
raux de  la  mer  et  le  cours  du  soleil.  Elles  fluent 
pendant  douze  heures  dans  un  jour ,  soit  qu'elles 
soient  partagées  en  deux  marées  de  six  heures,  par 
le  déversement  de  deux  continents ,  comme  dans 
l'hémisphère  nord  ;  soit  qu'elles  coulent  pendant 
douze  heures  consécutives ,  comme  dans  l'hémi- 
sphère sud  :  de  même  le  courant  général  d'un 
pôle  flne  six  mois  dans  l'espace  d'un  an.  Ainsi  les 
marées,  qui  sont  de  douze  heures  dans  tous  les 
cas,  sont  d'une  durée  précisément  égale  à  celle 
que  le  soleil  emploie  à  échauffer  la  moitié  de  l'hé- 
misphère polaire  d'où  elles  découlent,  c'est-à-dire 
d'un  demi-jour  ;  comme  le  courant  général  qui 
sort  de  ce  pôle  flne  précisément  pendant  le  même 
temps  que  le  soleil  échauffe  cet  hémisphère  en 


entier,  c'est-à-dire  pendant  nne  demi-année.  Mais 
comme  les  marées,  qui  ne  sont  que  des  effasions 
polaires  d'un  demi-jour ,  ont  des  reflux  égaux  à 
leurs  flux,  c'est-à-dire  de  douze  heures,  de  même 
les  courants  généraux,  qui  sont  des  effusions  semi- 
annuelles  d'un  pôle  entier,  ont  des  reflux  égaux  à 
leurs  flux,  c'est-à-dire  de  six  mois ,  lorsque  le  so- 
leil met  ceux  du  pôle  opposé  en  activité. 

Si  le  temps  et  le  lieu  me  le  permettaient,  je  fe- 
rais voir  comme  ces  mômes  courants  généraux , 
qui  sont  les  seconds  mobiles  des  marées,  portent 
nos  navigateurs  tantôt  en  avant  et  tantôt  en  arrière 
de  leur  estime,  suivant  la  saison  de  chaque  pôle. 
J'en  trouverais  une  multitude  de  preuves  dans  les 
voyages  autour  du  monde ,  entre  autres  dans  le 
deuxièmeet  le  troisième  voyage  du  capitaine Gook. 
Souvent  ces  courants  apportent  les  plus  grands 
obstacles  à  l'atterrissement  des  vaisseaux.  Par 
exemple,  lorsque  Gook  partit  de  l'ile  de  Taîti,  en 
décembre  -1777,  pour  aJler  faire  des  découvertes 
an  nord ,  il  découvrit  sur  sa  route  les  îles  Sand- 
wich ,  où  il  aborda  sans  difûculté ,  parceque  le 
courant  dn  pôle  sud  lui  était  favorable  ;  mais,  lors- 
qu'il retourna  au  nord  pour  prendre  des  rafraî- 
chissements aux  mêmes  îles ,  il  eut  ce  courant  do 
sud  si  contraire  dans  la  même  saison,  que  les  ayant 
aperçues  le  26  novembre  n78,  il  mit  plus  de  six 
semaines  à  louvoyer  pour  en  atteindre  le  mouillage, 
et  ne  put  y  jeter  l'ancre  que  le  H  janvier  4779. 
Ainsi,  la  vraie  saison  pour  al)order  aux  tlesqoi 
sont  à  nne  latitude  plus  élevée  que  celle  d'où  l'on 
part,  est  l'hiver  de  leur  hémisphère  ;  car  alors  on 
est  favorisé  par  les  courants  de  l'hémisphère  op- 
posé ,  et  c'est  ce  que  prouve  le  premier  voyage  de 
Gook  aux  lies  de  Sandwich.  Mais  le  contraire  ar- 
rive, lorsqu'on  veut  aborder  à  une  île  nnoins  éle- 
vée en  latitude  dans  l'hiver  de  son  hémisphère, 

m 

comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  son  retour  aox 
mêmes  îles.  Je  pourrais  multiplier  les  faits  en  fa- 
veur d'une  théorie  si  importante  à  la  navigation; 
mais  j'abuserais  de  l'attention  dn  lecteur.  J'ose 
donc  me  flatter  d'avoir  mis  dans  le  plus  grand  jour 
la  concordance  des  mouvements  des  mers  avec 
ceux  du  soleil,  et  leur  discordance  avecles  phases 
de  la  lune.  ^ 

Je  pourrais  faire  plus  d'une  objection  contre  le 
système  même  d'attraction  par  lequel  Newton  rend 
compte  du  mouvement  des  planètes  dans  les  cieux. 
Ce  n'est  pas  que  je  nie  en  général  la  loi  de  l'at- 
traction ,  dont  nous  voyons  les  effets  sur  la  terre 
dans  la  pesanteur  des  corps  et  dans  le  magnétisme; 
mais  je  ne  trouve  pas  que  l'application  qne  Newton 
et  ses  partisans  en  ont  faite  au  cours  des  planèles 
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soit  jQste.  Selon  Newton ,  le  soleil  et  les  planètes 
s'attireni  réclproqnemenl ,  ayec  des  forces  qui 
sont  en  raison  directe  des  masses,  et  en  raison  in* 
Terse  du  carré  de  la  distance.  Une  seconde  force 
se  combine  arec  l'aUraction ,  pour  maintenir  les 
planètes  dans  leurs  orbites.  11  résulte  de  ces  deux 
forces  une  ellipse  pour  la  courbe  décrite  par  cha- 
que planète.  Cette  ellipse  est  continuellement  al- 
térée pair  Faction  que  lesplanètes  exercent  les  unes 
sur  les  autres.  Au  moyen  de  celte  théorie,  le  cours 
de  ces  astres  est  tracé  dans  le  ciel  avec  la  plus 
grande  précision,  suivant  les  newtoniens.  Le  cours 
seal  de  la  lune  avait  paru  s^y  refuser,  mais,  pour 
me  servir  des  termes  d'une  introduction  k  Tétude 
de  l'astronomie,  dont  l'extrait  a  paru  dans  le  Mer- 
cure du  -1"  décembre  ^87,  n®  48,  t  ce  satellite, 
»  qae  le  célèbre  Halley  appelait  un  astre  rebelle, 
•  sidus  pertinax ,  à  cause  de  la  grande  difficulté 
t  de  calculer  les  irrégularités  de  son  cours,  a  été 
»  enfin  maîtrisé  par  les  savantes  méthodes  de 
»  MM.  Ciairault,  Eoler,  Dalembert,  de  Lagrange 
»  et  de  Laplace.  » 

Ainsi  Toilh  donc  les  astres  les  plus  rebelles  sou- 
mis aux  lois  de  Tattraclion.  Je  n'ai  qu'une  petite 
objection  k  faire  contre  cet  empire  et  les  savantes 
méthodes  qui  ont  maîtrisé  le  cours  de  la  lune. 
Comment  se  peut-il  que  les  attractions  réciproques 
des  planètes  aient  pu  être  calculées  avec  tant  de 
JDstesse  par  nos  astronomes,  etqu'îls  en  aient  pesé 
si  exactement  les  masses ,  lorsque  la  planète  dé- 
couverte depuis  quelques  années  par  Hcrschell 
n'est  pas  encore  entrée  dans  leurs  balances?  Cette 
planète  n'attire  donc  rien,  et  n'est  donc  point  at- 
tirée? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  propose  de  détruire 
la  réputation  de  IVewton  et  des  savants  qui  ont 
marché  sur  ses  pas  !  Si ,  d'un  côté ,  il  nous  ont  je- 
tés dans  quelques  erreurs ,  ils  ont  contribué  de 
l'antre  à  augmenter  les  connaissances  de  l'esprit 
limnain.  Quadd  Newton  n'aurait  inventé  que  son 
télescope,  nous  lui  devrions  beaucoup.  11  a  étendu 
pour  l'homme  la  sphère  de  l'univers  et  le  senti- 
ment de  l'infinité  de  Dieu.  D'autres  ont  répandu 
dans  toutjss  les  conditions  de  la  société  le  goût  de 
Tétude  de  la  nature  par  les  superbes  tableaux  qu'ils 
noQs  en  ont  présenté.  En  relevant  leurs  fautes, 
i*ai  respecté  leurs  vertus,  leurs  talents,  leurs  dé- 
couvertes et  leurs  pénibles  travaux.  Des  hommes 
aossi  célèbres,  tels  que  Platon,  Aristote,  Pline, 
Descartes,  etc.,  avaient  accrédité  comme  eux  de 
grandes  erreurs...  La  philosophie  d' Aristote  avait 
été  seule  pendant  des  siècles  le  plus  grand  obstacle 
à  la  rcchcrcho  de  la  vérité,  N'oublions  jaraoi^que 


la  république  des  lettres  doit  être  une  véritable 
république,  qui  ne  reconnaît  d'autre  autorité  que 
celle  de  la  raison.  D'ailleurs,  la  nature  a  mis  cha- 
cun de  nous  dans  le  monde  pour  correspondre  di- 
rectement avec  elle.  Son  intelligence  luit  sur  tous 
les  esprits,  comme  son  soleil  éclaire  tous  les  yeux. 
N'étudier  ses  ouvrages  que  dans  les  systèmes, 
c'est  ne  les  observer  qu'avec  les  yeux  d'autrui. 

Je  n'ai  donc  voulu  m'élever  sur  les  ruines  de 
personne.  Je  ne  cherche  point  de  piédestal.  Un 
gazon  suffit  à  qui  n'aime  plus  que  le  repos.  Si  moi- 
môme  j'osais  faire  l'histoire  de  la  faiblesse  de  mon 
esprit,  j'exciterais  la  pitié  de  ceux  dont  j'ai  peut- 
être  irrité  l'envie.  De  combien  d'erreurs ,  depuis 
l'enfance,  n'ai-je  pas  été  le  jouet  I  Par  combien  de 
faux  aperçus,  de  mépris  injustes,  d'estimes  mal 
fondées ,  d'amitiés  trompeuses ,  ne  me  suis-je  pas 
fait  illusion  !  Ces  préjugés  ne  me  sont  pas  venus 
seulement  sur  la  foi  d'autrui,  maïs  sur  la  mienne. 
Ce  ne  sont  point  des  admirateurs  que  j'ambitionne, 
mais  des  amis  indulgents.  Je  fais  bien  plus  de  cas 
dé  celui  qui  excuse  mes  défauts,  que  de  celui  qui 
exagère  mes  faibles  vertus.  L'un  me  supporte  dans 
ma  faiblesse,  et  l'autre  s'appuie  sur  ma  force  ;  l'uu 
m'aime  dans  mon  indigence ,  et  l'autre  dans  ma 
prétendue  richesse.  Autrefois ,  j'ai  cherché  des 
amis  parmi  les  gens  du  monde  ;  mais  je  n'y,  ai 
guère  trouve  que  des  hommes  qui  ne  veulent  que 
des  complaisants;  des  protecteurs  qui  pèsent  sur 
vous  au  lieu  de  vous  soutenir,  et  qui  vous  acca- 
blent lorsque  vous  tentez  de  vous  remettre  en  li- 
berté. Maintenant  je  ne  désire  pour  amis  que  des 
âmes  simples,  vraies,  douces,  innocentes  et  sen- 
sibles. Elles  m'intéressent  plus  ignorantes  que 
savantes,  souffrantes  qu'heureuses ,  dans  des  ca- 
banes que  dans  des  palais.  C'est  pour  elles  que  j'ai 
composé  mes  Études  de  ta  Nature,  et  ce  sont  elles 
qui  en  ont  fait  la  fortune.  Elles  m'ont  fait  plus  de 
bien  que  je  ne  leur  en  ai  souhaité  pour  leur  repos. 
Je  leur  ai  donné  quelques  consolations ,  et  en  re- 
tour elles  m'ont  apporté  de  la  gloire.  Je  ne  leur 
ai  présenté  que  des  espérances,  et  elles  se  sont  ef- 
forcées de  me  rendre  mille  bons  offices.  Je  ne 
m'étais  occupé  que  de  leurs  peines,  et  elles  se  sont 
inquiétées  de  mon  bonheur.  Puissent  d'autres  ou- 
vrages me  mériter  de  nouveau  leurs  suffrages,  si 
libres ,  si  purs  et  si  touchants  f  Ils  sont  l'unique 
objet  de  mes  vœux.  L'ambition  les  dédaigne,  par- 
ce qu'ils  sont  sans  pouvoir  ;  mais  un  jour  le  temps 
les  respectera,  parce  que  l'intrigue  ne  peut  ni  les 
donner  ni  les  détruire. 


.<    À.  j  aHh   (Sti. 
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FRAGMENT  SUR  LE  MÊME  SUJET. 


Mon  opinion  sar  les  diverses  périodes  du  déve- 
loppement du  globe  s'accorde  avec  toutes  les  tra- 
ditions orientales.  Les  unes  divisent  les  temps  de 
sa  création  en  six  jours,  d'antre  en  plusieurs  âges, 
d'autres ,  comme  celle  des  Indiens ,  en  périodes  de 
siècles.  On  peut  fournir  d'ailleurs  des  preuves  évi- 
dentes de  ces  révolutions  des  pôles  par  les  produc- 
tions des  zones  lorrides,  que  nous  retrouvons  dans 
notre  zone  tempérée  et  dans  notre  zone  glaciale; 
par  les  corps  marins  de  l'hémisphère  austral,  qui 
^nt  fossiles  dans  notre  hémisphère  boréal  ;  par  di- 
vers déluges  occasionnés  par  la  fonte  des  glaces , 
lorsque  les  anciens  pôles  parcoururent  l'équateur  ; 
par  les  zones  sablonneuses ,  les  découpures  des 
îles,  les  golfes  profodds,  dont  un  grand  nombre 
ont  aujourd'hui  des  directions  différentes  de  celles 
dont  les  pôles  étaient  alors  les  foyers,  comme  on 
le  peut  voir  sur  les  cartes  de  géographie  ;  par  les 
traditions  des  Chinois,  dont  les  annales  attestent 
que  le  soleil  resta  fixe  plusieurs  semaines  consé- 
cutives dans  une  seule  constellation ,  ce  qui  occa- 
sionna, non  un  embrasement ,  comme  on  Tavait 
craint ,  mais  un  déluge  dont  la  Chine  fut  inondée  : 
enfin  par  les  traditions  des  prêtres  de  i'Égypte , 
qui  assurèrent  k  Hérodote  que  le  soleil  s'était  levé 
deux  fois  h  l'occident,  et  couché  deux  foisà  Torien t, 
ce  que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'aux  diverses  incli- 
naisons des  pôles  de  la  terre ,  et  à  ses  mers,  qui 
en  varient,  dans  le  cours  des  siècles,  les  pondéra- 
tions et  les  mouvements. 

Les  planètes,  qui  tournent  autour  du  soleil ,  pa- 
ndssentsonmiseskdesharmonies  semblables.  Elles 
ont  leurs  axes  différemment  inclinés  ;  leurs  mo- 
teurs sont  les  mêmes,  mais  ils  ont  d'autres  direc- 
tions ;  chacune  a  un  ou  plusieurs  océans,  non  pas 
dirigés  du  nord  au  sud,  comme  notre  Atlantique, 
mais  d'orient  en  occident ,  à  proportion  qu'elles 
s'enfoncent  dans  les  zones  célestes  glaciales.  Je  ne 
parlerai  point  des  satellites  ni  des  anneaux  qui  ré- 
chauffent les  planètes  de  leurs  reflets.  Il  parait  que 
dans  tous  ces  astres  il  y  a  des  océans,  ou  fluides, 
ou  glacés,  ou  en  évaporation,  qui  sont  les  moteurs 
de  leurs  mouvements  et  de  leur  fécondité.  Le  soleil 
en^'est  le  premier  agent  ;  c'est  l'Apollon  de  notre 
système.  Comme  je  l'ai  déjk  dit,  il  varie  sans  cesse 
les  cordes  de  sa  lyre  pour  en  tirer  de  nouveaux  airs. 
Si  j'en  avais  le  temps,  je  me  permettrais  quelques 
réflexions  sur  le  satellite  que  nous  connaissons  le 
mieux ,  et  sur  lequel  nous  sommes  le  moins  d'ac- 
cord. Comment  la  lune  peut-elle  attirer  nos  mers, 
sans  attirer  en  même  temps  l'air ,  élément  plus 


étendu ,  plus  léger ,  plus  mobile ,  plus  élastique, 
qui  les  environne  ?  Si  elle  soulevait  et  laissdt  re- 
tomber deux  fois  par  jour  notre  océan  AUantique, 
elle  en  ferait  autant  de  notre  atmosphère.  Aion 
nos  baromètres,  si  sensibles  au  moindre  poids  des 
nuages,  nous  anonceraient  deux  fois  par  jour  des 
marées  aériennes  en  harmonie  avec  des  marées 
pélagiennes.  «  Notre  air  est  trop  léger,  me  répoa- 
»  dit  un  jour  un  professeur  de  mathématiques, 
9  pour  être  attiré  par  la  lune.  »  —  c  Pourqooi 
»  donc,  lui  dis-je,  est-il  attiré  par  la  terre,  aa 
»  point  que  son  poids  fait  monter  l'eau  dans  une 
»  pompe  vide,  il  trente-deux  pieds  de  hauteur?! 
Mais  comment  la  lune  peut-elle  soulever  TO- 
céan,  malgré  Tattraction  même  de  la  terre ,  qui , 
d'un  autre  côté,  ne  lui  permet  pas  d'attirer  à  elle 
les  méditerranées,  les  lacs,  les  fleuves,  etc.?  Et 
en  supposant  qu'elle  ne  puisse  attirer  que  FOcéaD, 
pourquoi  produit-elle  sur  nos  côtes  deux  marées 
en  vingt-quatre  heures ,  puisque,  quand  elle  est 
au  zénith,  et  surtout  au  nadir  de  notre  méridien, 
le  long  continent  de  l'Amérique  s'oppose  évidem- 
ment aux  communications  directes  de  la  mer  da 
Sud  et  de  l'océan  Atlantique?  Comment,  apr^ 
avoir  produit  deux  marées  de  six  heures  chacone 
par  jour  dans  notre  hémisphère  boréal ,  n'en  opère- 
t-elle  qu'une  de  douze  heures  en  vingt- quatredans 
l'hémisphère  austral ,  ou  l'Océan  est  si  étendu,  et 
oii  aucun  continent  ne  s'oppose  aux  effets  de  sod 
attraction? 

On  sait  que  par  toute  la  terre  elle  nous  montre 
toujours  la  même  face  :  comment  donc  pent-oa 
supposer  aujourd'hui  qu'elle  tourne,  conune  no- 
tre globe ,  sur  elle-même?  Mais  comment,  par  on 
prodige  encore  plus  étrange ,  peut-elle ,  chemin 
faisant ,  nous  jeter  de  petites  pierres  brûlantes  ï 
90,000  lieues  de  distance ,  avec  des  mortiers  vol- 
caniques de  quatre  lieues  de  largeur?  Comment 
des  mortiers  si  larges  ont-ils  pu  les  chassfer  si  loin 
et  si  chaudes,  li  travers  des  régions  glacées?  Nos 
plus  terribles  volcans,  avec  de  bien  moindres  ou- 
vertures, et  par  conséquent  bien  plus  de  détona- 
tion, ne  lancent  pas  leurs  projeutilesl  deux  Heoes 
de  hauteur.  Les  volcans  de  la  lune  jettent,  dit-os, 
leurs  pierres  il  5,000  lieues,  c'est-b-direaux  limi- 
tes de  sa  sphère  d'attraction ,  d'où  elles  sont  em- 
portées par  l'attraction  de  la  terre  à  85,000  lieoes 
plus  loin.  Mais  comment  arrive-t-il  que  celte  in- 
croyable explosion  ne  dérange  pas,  par  sa  réac- 
tion, le  cours  d'un  astre  qui  est  en  équilibre?  Coin- 
ment  se  fait-il  alors  que  la  lune,  qui  n'attire  qu'à 
5,000  lieues  ses  propres  pierres,  attire  notre  océan 
Il  90,000  ;  et  que  la  terre,  qui  deson  côté  entraîne 
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la  lone  entière  dans  sa  sphère  d'attraction,  n'y  en- 
traine pas  aossi  tontes  les  pierres  qui  en  couvrent 
la  surface?  Si  on  dit  que  les  sphères  d'activité  des 
deoi  planètes  restent  en  équilibre,  Tune  à  5,000 
lieues,  l'autre  b  85,000,  elles  n'exercent  donc  point 
d'action  Tnne  sur  l'autre.  Tout  ce  que  nous  savons 
de  plus  assuré  de  la  lune,  c'est  qu'elle  a  des  élé- 
ments semblables  a  ceux  de  la  terre.  Les  astrono- 
mes lui  ont  refusé  longtemps  l'air  et  l'eau ,  quoi- 
qu'ils sussent  qu'elle  avait  des  volcans  ;  mais  ils  ne 
se  rappelaient  pas  que  le  feu  ne  pouvait  exister  sans 
air ,  ni  les  volcans  sans  mers.  Pour  moi ,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire ,  je  regarde  la  lune  comme  un 
astre  en  harmonie  passive  avec  le  soleil ,  et  active 
avec  la  terre.  Son  mois  est  une  petite  année  qui  a 
dans  ses  quatre  phases  quatre  saisons.  Ses  har- 
mouies  forment  la  douzième  partie  de  celles  du 
soleil ,  et  elle  les  exerce  sur  les  sept  puissances  de 
la  nature  qui  régnent  sur  notre  globe.  Je  m'en 
suis  convaincu  par  un  grand  nombre  d'observa- 
tions. Je  la  considère  donc ,  avec  sa  forme  varia- 
ble et  dans  sa  course  oblique ,  comme  nne  navette 
céleste,  chargée  de  lumière  par  le  soleil.  Elle 
forme  de  ses  fils  d'argent ,  dans  le  cours  du  mois , 
la  trame  de  ce  magnifique  réseau  dont  le  soleil 
fournit  la  chaîne  d'or ,  dans  le  cours  de  l'année. 
La  Providence  y  attacha  les  germesde  toutce  qui  est 
organisé ,  en  environna  notre  globe ,  et ,  par  des 
harmonies  luni-solaires  et  soli-lunaires  qni  s'en- 
trelacent sans  cesse ,  en  développe,  dans  le  cours 
des  siècles,  les  formes ,  la  vie  et  les  générations. 
Si  de  la  lune  nous  nous  élevons  jusqu'au  soleil , 
nous  verrons  combien  nous  sommes  encore  nou- 
veaux dans  l'étude  de  la  nature.  Les  anciens 
croyaient  que  cet  astre  était  un  dieu  jeune  et  char- 
mant, monté  sur  un  char  attelé  de  quatre  super- 
bes coursiers,  par  la  main  des  Heures,  et  devancé 
de  l'Aurore,  qui  répandait  devant  lui  des  corbeil- 
les de  rose  sur  l'azur  des  cieux.  11  parcourait  ainsi 
la  tene  d'orient  en  occident ,  et  allait  se  reposer 
tous  les  soirs  dans  les  bras  de  la  belle  Téthys.  Les 
modernes  pensent  aujourd'hui  que  c'est  une  four- 
naise d'un  million  de  lieues  de  circonférence ,  qui 
tourne  sur  elle-même.  De  temps  en  temps  cet  as- 
tre demi-liquéfié  détache  de  sa  circonférence,  dans 
son  mouvement  de  rotation,  k  l'aide  du  choc  d'une 
comète,  quelques  gouttes  d'une  matière  vitrifiée , 
qui  s'arrondissent  en  planètes,  et  se  mettent  aus- 
sitôt a  tourner  autour  de  lui.  Au  reste,  cet  astre  ne 
les  éclaire  que  par  hasard  ;  car  il  est,  par  rapport 
a  elles,  dans  une  proportion  de  grosseur  telle  que 
celle  de  la  plus  volumineuse  citrouille  comparée  à 
une  douzaine  de  petits  pois. 
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C'est  ici  qn'il  laolseservir  contre  le  grand  New' 
ton  de  sa  propre  devise ,  devenue  depuis  cdled» 
la  Société  royale  de  Londres,  et  qui  est  sans  doute 
celle  de  tout  ami  de  la  vérité,  NuUins  in  verba  : 
c  Ne  jurons  pas  par  les  paroles  de  qui  que  ce  soit.  » 
Newton  a  calculé  la  chaleur  d'une  comète  dans  le 
voisinage  du  soleil,  et  il  l'a  trouvée  deux  mille  fois 
plus  ardente  que  celle  d'un  fer  rouge.  Selon  lui,  les 
comètes  sont  destinées  pour  la  plupart  h  alimenter 
ses  feux.  Cependant  il  aurait  dû  se  rappeler  que 
les  rayons  du  soleil  n'avaient  point  de  chaleur  en 
eux-mômes,  qu'ils  n'en  acquéraient  sur  notre  terre 
qu'en  s'harmoniant  avec  notre  atmosphère,  et  qu'il 
gèle  perpétuellement  dans  nos  zones  torrides  sur 
les  sommets  des  hautes  montagnes  qui  ont  seule- 
ment une  lieue  de  hauteur  perpendiculaire,  par- 
ceque  l'air  trop  raréfié  ne  peut  s'échauffer  par  ses 
rayons.  On  pourrait  encore  objecter  l'Océan ,  les 
végétaux  et  les  animaux  de  notre  globe ,  qui  n'jonl 
jamais  pu  sortir  d'un  soleil  liquéfié. 

Enfin  un  musicien  allemand,  Herschell ,  per- 
fectionne en  Angleterre  le  télescope  de  Newton.  Il 
en  grossit  six  mille  fois  les  objets  qu'il  observe,  et 
il  découvre  que  le  soleil  n'a  rien  qui  ressemble  k 
une  fournaise.  11  voit  distinctement  que  c'est  une 
planète  d'un  ordre  supérieur  )i  la  nôtre ,  entourée 
d'une  atmosphère  de  lumière  de  ^  ,500  lieues  de 
hauteur,  ondoyante,  qui s'entr'ouvre  de  temps  e^ 
tepips,  et  laisse  apercevoir ,  à  travers  une  perspec- 
tive admirable  de  nuages  lumineux ,  de  magnifi- 
ques montagnes  de  A  50  lieues  de  hauteur  et  de  5 
3i  400  de  longueur.  Herschell  réitère  si  souvent  ces 
observations ,  qu'il  ne  doute  pas  que  le  soleil  ne  soil 
une  planète  habitable. 

Ainsi,  unbonobservateuri  secondé  d'un  bon  in- 
strument, renverse  tous  les  calculs  de  Newton  et 
des  newtonions  sur  les  écumes  flottantes  du  so- 
leil ,  sur  les  planètes  terrestres  qni  en  étaient  sor- 
ties ,  sur  la  mollesse  primitive  de  ces  mêmes  pla- 
nètes, et  sur  la  force  centrifuge  qui  en  avait 
déprimé  les  pôles  en  soulevant  leur  équateur, 
quoiqu'elle  n'ait  plus  aujourd'hui  la  force  de  sou- 
lever une  paille  sur  notre  globe  ^  et  qu'au  lieu  d'y 
trouver  sesplushautesmontagnesprojetéesd'orieni 
en  occident ,  on  n'y  voie  que  le  plus  grand  dia- 
mètre de  ses  mers ,  et  par  conséquent  la  partie  la 
moins  élevée  de  sa  chroonférenoe. 

Je  pense  que  le  système  de  Newton  sur  la  dé- 
composition de  la  lumière  en  sept  couleurs  primi- 
tives, quoiqu'il  n'y  en  ait  réellement  que  trois,  et 
son  système  de  l'attraction  universelle,  éprouve- 
ront des  objections  encore  plus  fortes  que  le  sys* 
tème  du  mouvement  des  comètes ,  qui  vont  servir 


433 


MÉMOIUË  SUR  LES  MÀHÉËS. 


de  pâlare  aui  feux  d'un  soleil  qui  ne  brûle  point. 
Hersobell ,  à  l'aide  de  son  tolescopo ,  a  découvert , 
à  600  millions  de  lieues  de  nous,  une  nouvelle  pla- 
nète avec  des  volcans,  huit  ou  dix  satellites,  un 
anneau  doat>le  comme  celui  de  Saturne ,  et  si  bien 
double,  que  Tintervalle  des  deux  moitiés  concen- 
triques lui  a  servi  de  lunette  pour  dltserver  une 
étoile  qu'il  apercevait  au-delà.  Notre  astronomie , 
trop  rarement  reconnaissante ,  a  donné  à  cette  pla- 
nète le  nom  d'Herschdl.  Mais  combien  de  noms 
d*amis  ne  pourrait-il  pas  donner  lui-môme  3i  ce 
nombre  prodigieux  d'étoiles  qu'il  découvre  tontes 
les  nuits  à  des  distances  incalculables,  groupées 
deux  il  deux,  trois  k  trois,  quatre  à  quatre ,  par 
milliers  et  par  millions,  sur  les  mêmes  plans ,  ou  à 
la  suite  les  unes  des  autres,  dans  la  profondeur  du 
firmament?  Pouvons-noos  bien  croire  que  ces 
soleils  lointains  se  maintiennent  immobiles  à  des 
distances  infinies ,  seulement  par  la  loi  unique  et 
universelle  d'une  mutuelle  et  réciproque  attrac- 
iioB? 

Si  j'ose  en  dire  ma  pensée ,  je  trouve  cette  idée , 
qui  a  aujourd'hui  tant  de  partisans  en  France , 
remplie  de  contradictions.  11  faut  d'abord  suppo- 
ser que  rnni vers  est  infini,  et  qu'il  est  rempli  d'é- 
toiles attirantes  et  attirées;  car  s'il  avaitdes  limites, 
ou  seulement  çà  et  là  quelques  déserts ,  les  astres 
qui  se  trouveraient  dans  leur  voisinage  s'écrou- 
leraient nécessairement  vers  le  centre  du  système, 
n'ayant  aucun  corps  attirant  qui  les  maintint  fixes 
sur  ses  bords. 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  accordant  aux  newtoniens 
que  l'attraction  est  une  propriété  universelle  de  la 
matière ,  ils  doi?ent  convenir  eux-mêmes  que  les 
parties  de  cette  matière  qui  s'attiraient  de  toutes 
parts  n'ont  dû  faire,  avant  de  se  s^rer ,  qu'une 
seule  masse  de  l'univers.  Il  a  donc  fallu ,  -1  ^  qu'une 
multitude  de  forces  particulières  et  centripètes 
Faient  divisée  par  blocs,  et  aient  arrondi  ces  blocs 
en  globes  ;  2^  que  des  forces  caitrifuges  aient  suc- 
cédé aux  centripètes,  pour  chasser  ces  globes  à 
des  distances  prodigieuses  les  uns  des  autres ,  non- 
seulement  dans  une  même  direction,  comme  le 
cours  d'un  fleuve,  mais  comme  des  vents  déchaî- 
nés qui  bouleversent  une  mer  ;  5^  il  a  fallu  une 
force  d'inertie  qui  les  ait  fixés  chacun  dans  le  lieu 
où  ils  sont  à  présent ,  immobiles  dans  les  cieux , 
dans  toutes  sortes  de  projections,  comme  des 
vaisseaux  surpris  après  une  tempête  dans  la  mer 
Gladale,  par  le  vent  du  nord.  Qu'était  devenue 
alors  la  force  d'attraction  universelle,  unique^  in- 
hérente à  la  matière ,  et  qui<]evait  la  rendre  in- 
séparable? Il  me  semble  que  si  elle  eût  agi  seule 


entre  les  astres  supposés  dans  un  état  de  mollesse, 
loin  de  les  fixer  en  blocs ,  en  globes ,  en  pomts  Dxes 
dans  le  ciel,  et  en  équilibre,  ils  se  fussent ,  en  s'at- 
tirant  mutuellement ,  allongés  et  croisés  les  uns 
vers  les  autres  par  rayons,  comme  ceux  de  nos 
soleils  de  feux  d'artifice.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
parmi  tant  d'étoiles  fixes  que  l'attraction  rend  im- 
mobiles aujourd'hui,  comment  se  trouve-t-il des 
planètes  qui  se  sont  soustraites  à  son  pouvoir,  et 
qui  au  contraire  tournent  sans  cesse  autour  du  so- 
leil immobile  qui  les  attire?  Il  a  donc  fallu  encore 
une  nouvelle  force  oblique  qui  les  empêchât  de  s'y 
précipiter,  de  manière  que  de  ces  deux  forces  il 
en  résultât  une  troisième  qui  les  obligeât  de  circa- 
1er  autour  de  lui. 

Que  de  lois  diverses  et  contraires  à  la  loi  unique 
de  l'attraction  permanente  et  réciproque  des  as- 
tres !  que  de  nouvelles  objections  à  faire  ! 

Bayle  raconte  que,  de  son  temps,  un  habile 
physicien  essaya  de  mettre  un  petit  corps  dans  un 
simple  équilibre,  au  moyen  de  l'atlraction.  11  dis- 
posa donc ,  dans  le  repos  de  son  cabinet ,  plusieurs 
aimants,  au  foyer  desquels  il  mit  en  l'air  un  glo- 
bule de  fer;  mais  jamais  il  ne  put  l'y  maintenir  no 
seul  instant.  Gomment  donc  pourrions-nous  croire 
que  tant  d'astres  mobiles  et  immobiles ,  grands  et 
petits ,  attirants  et  attirés ,  se  maintiennent  à  des 
distances  infinies  les  uns  des  autres,  d(y)uisdes 
siècles,  par  la  seule  projection  du  hasard?  Le  ju- 
dicieux Bayle  accuse  en  générai  les  astronomes 
d'ignorance  en  physique;  il  leur  reproche  d'en  né- 
gliger l'étude  pour  celle  du  calcul ,  et  prétend 
même  que  ces  deux  études  sont  incompatibles.  Il 
leur  déclare ,  malgré  son  scepticisme  sur  la  pin- 
part  des  opinions  humaines,  que  leur  système 
s'écroulera  de  lui-même,  et  qu'ils  seront  forcés 
tôt  ou  tard ,  pour  le  soutenir ,  d'admettre  une  in- 
telligence dans  chacun  des  astres  dont  ils  veulent 
expliquer  le  mouvement  ou  le  repos. 

Ce  fut  Voltaire  qui  apporta  en  France  Faltrae- 
tion  newtonienne ,  dont  elle  était  repoussée  depuis 
vingt-sepi  ans  par  les  tourbillons  cartésiens.  Ce 
n'était  pas  une  petite  gloire  pour  lui  de  renverser 
un  système ,  et  d'en  édifier  un  autre.  Il  aurait  pu 
faire  honneur  de  celui-ci  à  Kepler,  son  invenleur, 
et  même  aux  anciens,  comme  on  le  voit  dans  un 
morceau  très  curieux  de  Plutarque;  mais  il  pré- 
féra d'en  donner  des  leçons  à  la  belle  Emilie  do 
Ghâtelet ,  de  lui  en  dédier  un  traité ,  et  de  le  faire 
paraltrie  sous  ses  auspices,  par  une  fort  belle  épitra 
en  vers.  Il  parlede  Newton  comme  d^un  demi-dieu. 

Confidents  du  Trè8>Ilaut,  substances  élcnieBes 
Qui  brûlez  de  ses  feux ,  qui  couvrez  de  vos  ailei 
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Ce  trtee  où  votre  mattre  est  aaiis  panni  ▼oui , 
Parlez  >  du  grand  Newton  n'éUez-YOus  point  jaloux  ? 

Il  y  a  apparence  que  dans  cet  élan  il  était  beau- 
coap  plas  enthousiasmé  de  son  écolière  qne  de 
son  précepteur  ;  car  voici  comme  il  s'exprimait 
plusieurs  années  après ,  quand  il  fut  d'un  sens 
rassis  : 

Ces  deux  divers ,  ces  gloties  lumineux 
Que  fait  tourner  Bené  le  songe-creux 
Dans  un  amas  de  subtile  poussière , 
Beaux  tourbillons  que  l'on  ne  prouve  guère , 
Et  que  Newton ,  rèreur  bien  plus  fameux. 
Fait  tournoyer,  sans  boussole  et  sans  guide , 
Autour  de  rien ,  et  tout  autour  du  vide. 

Je  ne  sais  si  Tattraction  passera  un  jour  sur  la 
terre  y  comme  dans  les  deux,  pour  la  loi  unique 
qui  en  a  formé  tous  les  êtres.  Mais  que  deviendront 
alors  les  lois  morales  qui  doivent  régir  les  hom- 
mes ?  N*est-elle  pas  une  loi  morale  elle-même, 
cette  loi  de  la  raison  universelle  qui  a  créé  dans 
la  nature  les  lois  mécaniques, et  qui  les  emploie, 
les  développe  et  les  perfectionne?  L'architecte  d'un 
palais  en  a  sans  doute  précédé  les  maçons. 

Oh  I  combien  dos  doctrines  humaines  ont  dé- 
gradé parmi  nous  la  science  divine  !  Les  unes  nous 
représentent  ce  globe  comme  un  ouvrage  céleste , 
dévasté  par  les  démons  ;  d'autres  nous  montrent 
les  cienx  comme  une  habitation  d'animaux.  C'est 
sous  leurs  noms  et  sous  leurs  images  qu'elles  font 
briller  les  constellations  célestes,  et  le  mécanisme 
par  lequel  elles  les  font  mouvoir  renferme  sans 
contredit  beaucoup  moins  d'intelligence  que  les  bê- 
tes n'en  emploieraient  elles-mêmes  pour  se  con- 
duire sur  la  terre.  Qu'en  résulte-t-il  pour  notre 
instruction  et  notre  bonheur  ?  Nos  premiers  docu- 
ments épouvantent  notre  enfance,  et  nous  ren- 
dent pendant  toute  la  vie  la  mort  effroyable;  les 
seconds  paralysent  notre  raison,  et  nous  rendent 
la  vie  insipide.  Souvent  les  uns  et  les  autres  se 
succèdent  pour  nous  tourmenter  et  nous  abrutir 
tourk  tour. 

Heureux  ceux  qui,  forts  de  leur  conscience  pre- 
mière, ne  cherchent  TAuteur  de  la  nature  que 
dans  la  nature  même  avec  les  simples  organes 
qu'elle  leur  a  donnés!  Ils  n'étudient  point  en 
tremblant  les  destinées  du  genre  humain  \  dans 
uoe  polyglotte  ;  ils  ne  cherchent  point  h  la  faveur 
d'un  télescope,  à  travers  le  Serpent,  le  Cancer  et 
les  au  très  monstres  des  cieux,  le  retour  assuré  d'une 
comète  pour  confirmer  une  théorie  du  hasard. 
Les  objets  de  la  nature  les  plus  communs  sont  pour 

'  Newton  iai-mCmc.  ' 


eux  les  plus  dignes  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance. Dès  l'aurore ,  ils  voient  le  soleil  vers  l'o-* 
rient  repousser  le  voile  sombre  de  la  nuit,  et 
ranimer  de  ses  rayons  une  terre  couverte  de  végé- 
taux et  d'êtres  sensibles;  à  midi,  l'astre  qui  fait 
tout  voir  disparait  enseveli  dans  une  splendeur 
éblouissante  ;  mais  vers  le  soûr ,  déployant  k  Tocci- 
dent  le  voile  de  sa  lumière ,  il  découvre  sur  l'ho- 
rizon qu'il  abandonne  des  deux  tout  étincelants  de 
constellations.  Qu'admireront-ils  de  plus?  sera-œ 
la  lunette  astronomique  qui,  pour  en  nombrer  les 
étoiles;  s'allonge  en  vain  toutes  les  nuits  dans 
les  airs  depuis  des  siècles  ;  ou  les  yeux  que  leur 
donna  la  nature  pour  en  embrasser  le  spectacle 
infini  dans  un  instant. 


Nota.  Les  deux  lettres  qui  suivent  sont  inédites:  elles 
ont  été  adressées  à  M.  oi  Frarg  fils ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Provence. 

Monsieur  , 

Je  suis  sensible  k  la  peine  que  vous  avez  prise 
de  chercher  ii  me  ramener  à  l'opinion  des  acadé- 
miciens sur  l'aplatissement  des  pôles,  quoique 
cette  opinion  soit  directement  contraire  à  ma  théo- 
rie des  marées ,  que  vous  paraissez  adopter  par 
les  éloges  dons  vous  l'honorez.  Je  m'empresse  donc 
de  vous  répondre,  malgré  les  travaux  et  les  cor- 
respondances dont  je  suis  accablé. 

Voici,  monsieur,  votre  objection  contre  la  con- 
séquence que  j'ai  tirée,  pour  l'allongement  des 
pôles ,  de  la  grandeur  du  degré  du  méridien  ter- 
restre au  cercle  polaire. 

I  Vous  avez  donc  conçu  560  rayons,  partant  du 
»  centre  de  la  terre  et  allant  aboutir  à  chacun  des 
j>  560  degrés  de  la  circonférence  d'un  méridien 
9  céleste,  et  vous  avez  appelé  degré  terrestre 
»  chaque  portion  du  méridien  terrestre  inter- 
»  ceptée  entre  deux  de  ces  rayons  consécutifs, 
j»  Mais  ce  n'est  pas  1^,  monsieur,  ce  qu*on  ap- 
»  pelle  degré  terrestre;  ce  n'est  pas  Ik  le  degré 
»  terrestre  mesuré  par  nos  académiciens.  » 

Vous  me  demandez  ensuite  de  vous  marquer 
bien  précisément  ce  que  j'entends  par  degré  ter- 
restre. 

J'entends,  monsieur,  exactement  par  degré 
terrestre  celui  que  vous  venez  de  définir  en  ré- 
prouvant sa  définition,  tel  que  le  conçoivent  tous 
les  géomètres,  qne  l'ont  mesuré  les  académiciens, 
et  que  vous  le  définissez  vous-même  sous  d'autres 
termes  à  la  troisième  page  de  votre  lettre. 

Après  avoir  explique  préalablement  et  d'une 
manière  claire  comment  nos  astronomes  ont  mar- 
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ché  le  loDg  d'nn  méridien  terrestre  pour  avoir  la 
valeur  d'un  degré  d'un  méridien  céleste  pris  sur 
la  hauteur  d'une  étoile,  et  observé  que  pour  avoir 
ce  degré  ils  ont  marché  plus  longtemps  près  du 
pôle  que  près  de  Téquateur ,  vous  concluez  :  «  Le 
»  degré  terrestre  est  donc  la  portion  du  méridien 
9  terrestre  qu'il  faut  parcourir  pour  qu'une  étoile 
»  fixe  paraisse,  3i  l'observateur,  s'élever  ou  s*a- 
»  baisser  d'un  degré  dans  le  méridien  céleste  cor- 
»  respondant.  o 

Il  est  donc  clair,  selon  vous-même,  que  le  de- 
gré terrestre  est  une  portion  du  méridien  terrestre 
intercepté  entre  deux  rayons  consécutifs  des  560 
rayons  qui  partent  du  centre  de  la  terre  et  divisent 
également  la  circonférence  du  méridien  céleste, 
puisque  ce  degré  est  la  portion  du  méridien  ter- 
restre qu'il  faut  parcourir  entre  les  deux  rayons 
qui  déterminent,  dans  le  méridien  céleste ,  l'é- 
tendue d'un  degré,  c'est-ii-dire de  la  560®  partie 
de  sa  circonférence. 

D'où  vous  voyez  que  la  définition  que  vous  re- 
jetez et  celle  que  vous  admettez  sont  exactement 
les  mêmes. 

Ce  qui  vous  empêche  de  reconnaître  ensuite 
que  votre  conséquence  est  la  même  que  la  mienne, 
c'est  que  vous  considérez  les  étoiles  observées  par 
nos  astronomes  3i  24  degrés  et  a  40  degrés  sur 
l'horizon ,  et  elles  étaient  an  zénith.  Partant ,  il 
est  évident  que  le  degré  sous  lequel  ils  ont  observé 
chacune  de  ces  deux  étoiles  au  cercle  polaire  et  à 
réqnateur  est  exactement  le  degré  formé  par  deux 
rayons  qui  partent  du  centre  de  la  terre ,  et  inter- 
ceptent un  degré  du  méridien  terrestre ,  en  allant 
déterminer  un  degré  du  méridien  céleste. 

Vous  ajoutez  ensuite  :  «  11  a  fallu  que  les  acadé- 
»  miciens  marchassent  plus  longtemps,  parcou- 
9  russent  un  espace  plus  considérable  au  pôle 
»  qu'à  réquateur,  pour  voir  une  étoile  s'élever  ou 
»  s'abaisser  d'un  degré.  Le  fait  est  constant;  mais 
»  qu'en  résnlte-t-il ,  si  ce  n'est  que  près  du  pôle 
»  ils  marchaient  sur  une  ligne  moins  convexe, 
»  sur  une  ligne  dont  la  courbure  était  moinssubite 
»  que  celle  sur  laquelle  ils  marchaient  près  de 
»  réquateur.  » 

C'est  ici  la  fausse  conséquence  des  académiciens, 
dont  j'ai  démontré  géométriquement  l'erreur. 

Cet  axe  d'un  degré  du  méridien  terrestre  près 
le  cercle  polaire  doit  être  plus  convexe  qu'à  l'é- 
quateur,  puisqu'il  y  est  plus  long.  Si  vous  tracez 
un  «arc  au-dessus  de  la  corde  d'un  degré,  c'est-à- 
dire  entre  deux  rayons  espacés  entre  eux  d'un  de- 
gré, plus  cet  arc  sera  long  plus  il  sera  convexe, 
et  plus  il  sera  court  plus  il  sera  aplati,  puisqu'il 


teudraalorsà  se  confondre  avec  sa  corde.  Doncl^ 
somme  de  tous  ces  arcs  d'un  degré  du  méridien 
terrestre  près  le  pôle  étant  plus  grande  que  la 
somme  d'un  pareil  nombre  d'arcs  d'un  d^ré  près 
réquateur,  la  terre  doit  être  plus  allongée oa  plos 
convexe  au  pôle  qu'à  l'équateur. 

J'ai  fait  graver  une  figure  géométrique  de  oetle 
démonstration  dans  l'explication  des  figures  de 
ma  deuxième  et  troisième  édition,  que  vous  cilcz 
p.  404 ,  ce  qui  me  donne  lieu  de  penser  qae  tous 
n'avez  entre  les  mains  qu'une  des  contrefaçonsqui 
font  tant  de  tort  à  mon  ouvrage,  parcequc ,  dans 
mes  trois  éditions ,  l'explication  des  figures  est  aa- 
delà  de  la  page  500. 

Maintenant,  monsieur,  pour  vous  convaincre 
que  ce  sont  deux«degrés  au  zénith  que  nos  astro- 
nomes ont  observés,  c'est-à-dire  précisément  deai 
degrés  formés  chacun  par  deux  rayons  consécatifs 
des  560  rayons  qui  partent  du  centre  de  la  terre  et 
divisent  également  le  méridien  céleste ,  je  vais 
vous  citer  Mauperluis ,  dans  son  livre  du  degré  dn 
méridien  au  cercle  polaire ,  vol.  in-8%  pages  6$, 
69  et  99 .  11  prit  en  Laponie  une  base  dont  une  ex- 
trémité aboutissait  à  Tornéa  et  l'autre  à  KitUs.  Il 
choisit  ensuite  pour  étoile  d'observation  l'étoile  D 
dn  dragon ,  «  dont  la  distance  au  zénith  de  Kittis 
»  n'était  que  d'un  demi-degré.  11  vérifia  ensuite 
»  l'amplitude  de  cette  étoile  9  sur  une  autre  étoile 
A  du  dragon  qui  passait  «  encore  plus  près  du  lé- 
»  nith  que  l'autre,  puisqu'elle  n'était  pas  éloignée 
»  d'un  quart  de  degré  du  zénith  de  Tornéa.  i 
Voilà  pour  l'étoile  observée  près  du  cercle  polaire; 
voici  pour  l'étoile  observée  près  de  l'équateur.  Je 
tire  cette  citation  du  Traité  de  Navigation  de 
Bouguer ,  vol.  in-4%  liv.  Il,  cbap.  I,  sect.  4. 

«  Les  étoiles  qu'on  nomme  vulgairement  les 
j»  trois  voies  répondaient  sur  notre  tête.  Nousnoos 

V  attachâmes  à  observer  combien  celle  du  miliea 
»  était  éloignée  de  notre  zénith  aux  denx  exlré- 
»  mités  d'un  espace  de  plus  de  60  lieues  qui  étut 
»  nord  et  sud...  L'étoile  répondait  presque  sur  le 
»  milieu  de  cet  espace;  ainsi  on  cessait  de  la  voir 

V  au  zénith  lorsqu'on  allait  à  une  des  deux  extré- 
»  mités.  Elle  pouvait  donc  servir  comme  de  point 
0  fixe,  et  il  n'était  question  que  de  mesurer ,  par 
»  les  moyens  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot ,  oombiea 
»  elle  était  éloignée  de  chaque  zénith.  Ajoutant 
»  ensuite  les  denx  distances  ensemble,  on  de- 
»  couvrait  la  distance  d'un  zénith  à  l'autre ,  ou  la 
»  grandeur  de  l'arc  céleste  qui  répondait  au  dcs- 
»  sus  des  60  lieues  ou  -176,892  toises  de  la  base. 
»  Si  je  m'en  rapporte  à  mes  propres  observalioos, 
»  l'arc  se  trouva  de  5  degrés  7  minutes  2  sooon- 
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I  des;  et  si  on  cherche  à  proporUon  la  longaear 
i  du  degré,  il  est  de  56,748  toises.  Mais  ce  qai  est 
I  bieu  digoe  d'attention,  les  degrés  terrestres  ne 
I  se  sont  pas  trouvés  de  môme  longueur  dans  les 

•  aatres  régions  où  on  a  fait  des  opérations  sem- 
I  blabics,  et  la  différence  est  trop  grande  pour 

•  qu*on  puisse  l'attribuer  aux  erreurs  inévitables 
B  des  observations.  Le  degré  sous  le  cercle  polaire 
I  s'est  trouvé  de  57,422  toises.  » 

D*où  vous  voyez  clairement,  monsieur,  que  les 
académiciens  ont  observé  les  degrés  du  zénith 
sous  des  angles  formés  par  les  rayons  de  la  terre, 
el  qu'ils  entendent ,  ainsi  que  moi ,  par  degré  du 
méridien  terrestre  ^  une  portion  de  la  terre  in- 
terceptée entre  deux  des  rayons  consécutifs  des 
560  degrés  qui  partent  de  son  centre  et  vont  abou- 
tir aux  360  degrà  de  la  circonférence  du  méridien 
céleste.  Mais  pour  achever  de  vous  mettre  en  garde 
contre  la  célébrité  des  noms,  après  vous  avoir 
montré  que  nos  académiciens  modernes  ont  tiré 
une  conséquence  fausse  de  la  grandeur  du  degré 
au  cercle  polaire  pour  Taplatissement  des  pôles,  je 
vais  vous  faire  voir  que  des  académiciens,  sans 
contredit  plus  célèbres,  avaient  tiré,  comme  moi, 
nnc  conséquence  opposée  de  la  grandeur  de  ces 
degrés  polaires.  C'est  celle  de  Cassini,  le  plus  fa- 
meux de  nos  astronomes.  Vous  la  trouverez  dans  le 
pèreRegnault,  xiv"  entretien  physique  du  tome  F% 
7''  édition,  ou  dans  V Histoire  de  V Académie  des 
Sciences,  4708,  suite  de  l'année,  vol.  in-4", 
pages  257  et  258.  Je  Tai  insérée  dans  TAvis  de  ma 
5^  édition,  tome  I^^",  page  46,  à  la  note. 

«  Une  autre  raison  qui  prouve  que  la  terre 
»  n'est  pas  parfaitement  ronde,  c'est  que,  selon 

>  les  essais  de  M.  Cassini  pour  déterminer  la  gran- 

•  deur  de  la  terre,  sa  surface  doit  avoir  la  figure 
»  d'une  ellipse  allongée  vers  les  pôles,  et  dont  une 

>  propriétéest  telle qu'étantdivisée en  degrés,  cha- 
»  cun  de  ces  degrés  augmente  à  mesure  qu'ils  ap* 

>  prochent  des  pôles  :  de  sorte  qu'un  circuit  du 

>  méridien  de  la  terre  doit  surpasser  celui  de  son 

>  équateur  d'environ  50  lieues.  » 

Il  m'est  impossible  d'ailleurs  d'imaginer  com- 
ment vous  pouvez  admettre  ma  théorie  des  ma- 
rées avec  Taplatissement  des  pôles,  puisque  s'ils 
étaientaplatis  ils  seraient  plus  près  du  centre  de  la 
terre,  et  les  mers,  loin  d'en  descendre,  flueraient 
vers  eux.  J'ai  réuni  dans  l'Avis  de  mon  4^  volume 
de  cette  5<^  édition  douze  preuves  différentes  de  l'al- 
longement des  pôles,  et  je  vous  prie  d'y  avoir  re- 
cours pour  éojaircir  vos  doutes.  Voilà,  monsieur, 
tout  ce  que  je  peux  vous  répondre  pour  rappeler 
Qn  homme  de  votre  mérite  à  ce  que  je  crois  la  vé- 


rité. J'ai  répondu  pleinement  à  vos  objections  par- 
ticulières. Je  crois  que  vous  devez  être  satisfait. 
Maintenant  je  vous  prie  d'observer,  s'il  vous  plai- 
sait de  m'écrire  encore  a  ce  sujet,  de  ne  point  exi- 
ger de  réponse  attendu  ma  mauvaise  santé  et  le 
nombre  considérable  de  lettres ,  qui  montent  k 
quatre  ou  cinq  cents  par  année,  de  personnes  qui 
m'honorent  de  leur  amitié ,  encore  qu'elles  me 
soient  inconnues  pour  la  plupart.  Jugez  si  un  soli- 
taire peut  suffire  k  cette  correspondance ,  qui  ne 
laisserait  pas,  d'un  autre  côté,  de  m'ôtre  très  coû- 
teuse, vu  ma  fortune,  si  la  plupart  de  ces  lettres 
n'étaient  affranchies.  Je  ne  doute  pas,  monsieur, 
que  votre  domestique  n'ait  oublié  k  cet  égard  vos 
ordres ,  h  l'occasion  du  paquet  que  vous  m'avez 
fait  parvenir.  Toutefois,  si  ma  santé  et  mes  tra- 
vaux particuliers  me  le  permettaient,  il  y  a  pende 
mes  lecteurs  avec  lesquels  je  serais  plus  flatté  de 
correspondre  qu'avec  vous,  par  la  clarté  avec  la- 
quelle vous  vous  exprimez,  môme  dans  les  choses 
obscures  ;  ce  qui  m'a  donné  la  facilité  de  répondre 
ë  vos  doutes  et  de  rapprocher  voa  conséquences 
des  miennes.  Je  me  suis  engagé  par  Ih  h  une  ré- 
ponse de  quatre  pages,  ce  que  je  n'ai  jamais  fait 
pour  personne.  Je  souhaite  qu'elle  vous  soit  un 
témoignage  particulier  de  l'estime  et  de  la  consi- 
dération avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

DE  SAINT-PlEnnE. 
A  Paris ,  ce  30  septembre  I7S8 ,  nie  de  la  Reioe-Blanche. 


Monsieur, 

Vous  prenez  tant  de  peine  pour  me  ramener  a 
ce  que  vous  appelez  la  vérité,  que,  malgré  mes  oc- 
cupations augmentées  des  soins  d'une  édition  par- 
ticulière de  Paul  et  Virginie ,  je  me  hâte  de  ré- 
pondre quelques  lignes  à  la  lettre  volumineuse  et 
savante  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
en  dernier  lieu. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur,  que 
vous  n'avez  point  du  tout  répondu  à  l'objection 
que  J'ai  faite  aux  académiciens.  Vous  donnez  aux 
degrés  du  méridien  un  autre  centre  que  celui  de  la 
terre,  ce  qui  est  contraire  ii  toutes  les  déQnitions 
des  degrés  du  méridien  ;  mais  ce  n'est  pas  la  mémo 
ce  dont  il  s'agit.  Peu  m'importe  la  manière  dont 
les  académiciens  engendrent  leur  méridien,  je  na 
m'arrête  qu'à  la  conséquence  qu'ils  ont  tirée  de  la 
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grandeur  de  sas  degrés  vers  le  pôle.  Selon  eux  ^ 
chacun  de  ses  degrés  est  plus  grand  qu'un  degré 
versTéquateur^  plus  grand  de  500  toises  au  moios. 
Or,  prenez  les  47  degrés  du  méridien  qui  cou- 
ronne le  cercle  polaire,  n'est-il  pas  vrai  que  la 
somme  de  ces  47  degrés  est  plus  grande  en  toises 
que  la  somme  des  47  degrés  du  méridien  qui  joint 
un  tropique  à  Tautre,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  que  les  47  degrés  du  cercle  de  la  terre? 
Or,  cet  aie  polaire  de  47  degrés  élant  plus  grand 
qu'un  pareil  axe  de  la  circonférence  de  la  terre , 
ne  peut  y  être  renfermé  et  doit  saillir  au  dehors. 
La  terre  est  donc  allongée  aux  pôles  ;  voilk  ce  que 
j'ai  démontré  par  une  figure,  voila  mon  objec- 
tion, et  vous  ne  yons  en  êtes  pas  même  occupé. 

Je  pourrais  faire  d'autres  objections  sur  la  ma- 
nière dont  les  académiciens  engendrent  les  degrés 
de  leur  méridien  au  pôle ,  car  ils  doivent  y  sup- 
poser des  degrés  de  diverses  ouvertures  en  les 
rapportant  ensuite  au  centre  de  la  terre;  mais 
vous  conviendrez  au  moins  que  l'ouverture  de 
Fangle  de  47  degrés  qui  forme  la  zone  glaciale  est 
la  même  et  a  la  même  origine  que  l'ouverture  de 
47  degrés  qui  forme  la  zone  torride ,  puisque  ce 
premier  angle  est  formé  au  centre  de  la  terre  par 
l'inclinaison  de  25  degrés  du  demi-axe  de  Téclip- 
tiquo  sur  le  demi-axe  de  l'équateur ,  comme  le 
deuxième  angle  est  formé  au  centre  de  la  terre 
par  rioclinaison  de  25  degrés  et  demi  du  plan  de 
réclipliquesur  le  plan  de  l'équateur.  Or,  la  courbe 
polaire  qui  mesure  le  premier  angle  étant  plus 
grande  de  500  toises  par  degré  que  la  courbe  tor- 
ridienne  qui  mesure  le  second  angle,  les  47  de- 
grés de  la  première  doivent  donc  s'étendre  davan- 
tage que  les  47  degrés  de  la  seconde,  lis  ne  peu- 
vent s'étendre  en  largeur ,  puisque  l'ouverture  de 
leur  angle  est  la  même  que  celle  de  l'angle  qui 
embrasse  la  deuxième  courbe;  donc  ils  s'étendent 
en  saillie.  Or  la  deuxième  courbe  étant  un  arc  de 
cercle,  la  première,  c'est-à-dire  la  oourbe  polaire, 
est  un  arc  d'ellipse  allongé.  Cela  est  évident. 

Jcn'avaispas  besoin  d'autre antorilé que cellede 
la  raison  pourapercevoir  l'erreur  des  académiciens. 
J'en  ai  cependant  cité ,  telle  est  celle  du  père  Re- 
gnault  ;  jel'ai  insérée  dans  l'Avis  du  ^  ^^  vol.  de  ma 
5^  édition,  page  1 6.  La  voici  mot  à  mot  :  «  Une  autre 
»  raison  qui  prouve  que  la  terre  n'est  point  parfaite- 
»  ment  ronde,  c'est  que,  selon  les  essais  de  M.  Cas- 
»  sini  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  terre,  sa 
9  surface  doit  avoir  la  figure  d'une  ellipse  allongée 
»  vers  le  pôle,  et  dont  une  propriété  est  telle  qu'é- 
»  tant  divisé  en  degrés,  chacun  de  ces  degrés 
»  augmente  à  mesure  qu'ils  approchent  des  pùlc^  ; 


»  de  sorte  que  le  circuit  d'un  méridien  de  la  terre 
»  doit  surpasser  le  circuit  de  son  équateor  d'en- 
B  viron  50  lieues.  »  (Histoire  de  i'Acodémk^ 
^ 7^8,  «Mlle  de  Cannée^  pag.  257,  258.)  Yoyei 
le  père  Regnault,  Entretien  xiv,  tome  \^^  V 
édition. 

Le  Gassini  dont  il  s'agit  est  le  père ,  le  fils  fut 
d'un  autre  sentiment  et  tira  la  même  conséquence 
d'un  principe  contraire. 

Au  reste,  monsieur ,  mon  objection  géométri- 
que que  vous  n'avez  pas  même  attaquée,  et  mes 
autres  objections  physiques  auxquelles  vous  atta- 
chez fort  peu  d'importance,  commencent  a  établir 
le  doute  parmi  les  savants.  L'Académie  de  Lyoo, 
où  je  ne  connais  personne,  vient  de  proposer  pour 
prix  de  l'année  -1790  :  o  Savoir  si  l'aphitissment 
V  des  pôles  est  une  simple  idée  hypothétique,  ou 
»  si  elle  peut  se  démontrer  rigoureusement.! 
Voyez  le  Mercure  et  les  gazettes  de  France,  de- 
puis un  mois.  L'Académie  exige  qu'on  réponde 
aux  difficultés  proposées  contre  l'aplatissement. 
Vous  y  pourrez  porter  les  vôtres,  monsieur,  car 
il  ne  m'est  pas  possible  de  m'en  occuper  davan- 
tage. Les  disputes  aigrissent;  on  se  sert  insensi- 
blement de  termes  durs  qui  finissent  par  aliéner 
les  esprits.  S'il  m'en  était  échappé  quelqu'un,  je 
vous  prie  de  l'effacer  de  ma  lettre  et  de  votre  sou- 
venir. Quoique  mes  affaires  si  multipliées  et  ma 
mauvaise  santé  ne  me  permettent  pas  de  corres- 
pondre avec  vous,  je  désire  obtenir  votre  amitié 
et  votre  estime.  Je  n'ai  même  écrit  cette  lettre 
que  pour  attacher  h  ma  théorie  une  personne  de 
votre  mérite;  j'ai  dans  l'idée  que  vous  l'embras- 
serez un  jour.  C'est  l'ensemble  des  choses  qui  eu 
donne  la  vérité  ;  vous  considérez  chaque  degré 
polaire  un  à  un,  voyez  ce  qui  résulte  de  lear  en- 
semble. Voyez  que  la  corde  de  la  courbe  polaire 
est  précisément  de  la  même  longueur  que  la  corde 
de  la  courbe  torridienne,  puisqu'elles  mesoreat 
des  angles  de  la  même  ouverture,  chacun  de  H 
degrés,  partant  du  même  centre  ;  voyez  ensait£ 
que  la  courbe  polaire  a  plus  de  -1 5  lieues  de  dére- 
loppementsur  la  longueur  deses  degrés,etqnepar 
consé({uent  elle  doit  être  plus  renflée  que  la  courbé 
torridienne.  Vous  ne  pouvez  point,  comme  dans 
l'hypothèse  qui  a  égaré  les  académicieus,  supposer 
des  centres  à  ces  degrés  différents  de  celui  de  la 
terre  ;  puisque  l'écliptique  qui  produit  ces  deux 
ouvertures  polaires  et  torridiennes  a  nécessaire- 
ment le  même  centre  que  l'équateur,  et  que  rio- 
clinaison de  leur  plan  est  la  même  que  celle  de 
leur  axe.  D'ailleurs,  comme  vous  suppose»  le  rayon 
plus  court  au  cercle  polaire ,  son  inclinaison  sur 
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l'axe  de  l'éqaateur  étant  la  môme ,  la  corde  de  la 
courbe  polaire  est  plus  petite  que  la  corde  de  la 
courbe  torridienne,  puisqu'elle  s'approche  davan- 
tage do  centre  y  suivant  votre  hypothèse.  Ainsi 
voDs  avez  d'autant  moins  d'espace  pour  y  élever 
une  portion  de  cercle  de  47  degrés  dont  les  degr^ 
s'allongent. 

Certainement  vous  ne  direz  pas  que  les  47  de- 
grés de  la  courbe  polaire  ont  un  antre  centre  que 
ceux  de  la  courbe  torridienne ,  ni  qu'ils  sont  plus 
petits,  puisqu'ils  sont  produits  par  la  même  géné- 
ration et  par  des  inclinaisons  semblables. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'y  penser  avec  tout  le 
sang-froid  d'un  homme  qui  cherche  la  vérité. 
Qaant  k  ma  théorie  des  marées  par  la  fonte  do 
glaces  polaires,  vous  l'appliquez  iogénieusement  à 
d'autres  lois.  La  nature,  à  la  vérité,  fait  son  thème 
de  bien  des  façons ,  et  les  hommes ,  de  leur  côté , 
ont  bien  des  manières  de  la  voir.  Quand  vous  re- 
jetteriez la  mienne,  je  no  vous  en  estimerais  pas 
moins.  J'ai  été  sensible  à  la  peine  que  vous  avez 
prise  pour  me  ramener  à  la  vôtre.  Le  zèle  dans  la 
Yérité  est  au  fond  celui  de  la  justice ,  et  je  félicite 
votre  province  d'avoir  en  vous  un  magistrat  qui  en 
est  rempli ,  et  qui  doit  retendre  aux  intérêts  d'un 
peuple  dont  il  est  le  défenseur  né  par  son  état. 

Agréez  l'assurance  de  la  considération  avec  la- 
quelle j'ai  rhonncur  d'ôtre, 

Mo.NSlEUR  , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

DE  SAINT- PIERRE. 

A  Paris ,  ce  19  noTcmbre  17SS. 

Je  vous  prie  d'excuser  les  ratures  de  cette  let- 
tre qae  je  ne  peux  recopier  par  la  multitude  de 
mes  occupations. 

P-  S.  Voulant  vérifier  dans  les  Mémoires  de 
TAcadcmie  la  citation  du  père  Rcgnault ,  ma  sur- 
prise n'a  pas  été  moins  grande  que  la  vôtre  en 
voyant  que  les  deux  Gassini  disaient  précisément 
le  contraire  de  ce  que  le  père  leur  fait  dire.  J'en  ai 
donc  fait  justice,  et  je  vous  envoie  sa  page  pour  vous 
faire  voir  que  c'est  lui  qui  m'a  induit  en  erreur. 

An  reste,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  il  faut 
prendre  la  devise  de  la  Société  royale  de  Londres  : 
NuUius  in  verba.  La  raisonne  connaît  point  dema- 
giUrature.  Rapproché  de  la  génération  de  la  courbé 
polaire  on  de  la  zone  glaciale  par  l'axe  de  l'éclipli- 
qoe,  le  cours  alternalifdes  mers  devient,  d'orient 
en  occident  et  d'occident  en  orient  dans  la  mer 
des  Indes,  et  celui  de  rAtlanîique  du  nord  au  sud 


et  du  sud  au  nord,  inexplicable  par  l'attraction  du 
soleil  et  de  la  lune  qui  vont  toujours  du  même 
côté  ;  vous  verrez  la  nécessité  d'admettre  l'allon- 
gement des  pôles ,  ainsi  que  vous  en  admettez  la 
fonte  périodique  et  alternative. 


FRAGMENTS 

SUR  J. -J.   ROUSSEAU. 


PREFACE  DE  L'ÉDITEUR. 

Vers  le  milieu  da  mois  de  janvier  1771,  Bernardin  de 
Saint-Pierre  se  trouvait  au  cap  de  Bonne- Espérance ,  et 
près  de  s'embarquer  pour  revenir  en  France,  il  mandait 
à  Ruihière,  qu'entre  autres  plaisirs  il  se  promettait  de  voir 
deux  étés  dans  la  même  année;  car,  an  moment  où  il  s'é- 
loignait de  ces  rivages,  on  était  sur  le  point  de  commencer 
les  vendanges,  le  mois  de  janvier  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance répondant  à  peu  près  à  notre  mois  d'août.  Celte  let- 
tre fut  communiquée  à  J.-J.  Rousseau,  qui  désira  d'en 
connaître  l'auteur,  et  lorsqu'il  le  vit  pour  la  première  fois, 
il  l'accueillit  avec  beaucoup  d'empressement ,  et  lui  dit 
qu'il  estimerait  toujours  un  homme  qui ,  en  revenant  du 
pays  de  la  fortune,  ne  songeait  qu'au  bonheur  de  jouir  de 
deux  étés  dans  la  même  année.  Telle  fut  l'origine  d'une 
liaison  qui  fait  époque  dans  la  vie  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Dès  qu'il  connut  Rousseau,  il  l'aima,  on  peut  dire, 
avec  passion.  L'hiver,  ils  se  réunissaient  pour  causer  fa- 
milièrement au  coin  du  feu,  de  leurs  projets  et  de  leurs 
ouvrages  ;  an  retour  de  la  belle  saison,  dès  le  matin,  ils 
dirigeaient  leur  promenade  dans  la  campagne,  dînant  au 
pied  d'un  arbre,  et  ne  reprenant  que  le  soir  le  chemin  do 
la  ville.  C'est  ainsi  qu'ils  passèrent  des  jours  dignes  de  l'an- 
tiquité; car  leur  amitié  n'était  pas  stérile,  et,  dans  leurs 
conversations  familières,  ils  traitaient  les  plus  hautes  qucs- 
tions  de  la  morale  et  de  la  philosophie.  La  nature,  la  re- 
ligion et  l'immortalité  étaient  les  objets  habituels  de  leurs 
méditations.  Â  ces  idées  d'une  philosophie  profonde ,  ils 
mêlaient  quelquefois  les  peintures  vives  et  animées  de  leurs 
sentiments,  les  anecdotes  de  leur  enfance,  les  souvenirs  de 
leuri^  beaux  jours,  et  des  réflexions  touchantes  sur  la  rc-  > 
cherche  du  bonheur,  le  mépris  de  la  mort  et  la  constance 
dans  l'adversité  :  questions  qui  ont  si  souvent  occupé  les 
anciens,  et  qui  donnent  tant  d'intérêt  à  leurs  ouvrages.  On 
aime  à  voir  les  deux  amis  s'adresser  ces  questions  avec  l'in- 
nocence de  cœur  d'un  enfant,  et  y  répondre  avec  la  puis- 
sance de  raisonnement  du  génie.  Ainsi  ce  qu'ils  disaient  au 
coin  du  feu,  ou  dans  leurs  promenades  solitaires,  aurait 
pu  proûter  à  tous  les  hommes  de  tous  les  siècles.  En  lisant 
les  notes  où  Bernardin  de  Saint-Pierre  consignait  ces  sou- 
venirs, et  qui  ont  tervi  de  matériaux  aux  fragments  que 
nous  publions,  ou  croit  lire  quelques  passages  d'un  dialo- 
gue deSocrateetdc  Platon.  L'aspect  des  campagnes  rem- 
plissait leur  ame  d'un  sentiment  de  bonheur  et  d'amour 
qui  animait  toutes  leurs  pensées  ;  car  il  y  a  dans  les  beautés 
de  la  nature  quelque  chose  qui  nous  iuvile  à  aimer.  Voilà 
pourquoi,  lorsque  dans  l'Enéide,  Didon  vient  d'accorder 
riiospitalité  au  fils  de  Vénus,  Virgile,  ce  grand  peintre 
des  passions ,  voulant  émouvoir  le  cf rur  de  la  reine  de 
1  CiU'tb&ge,  place  TAmour  à  &cs  genoux  ;  puis  il  fait  chan- 
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ter  par  le  bel  lopas ,  non  des  b^mnes  tendres  et  Tolup- 
tueux,  mais  les  merveilles  de  ranîTers  : 

Hiccanit  errantem  lunam ,  soUsque  labores  ; 
L'nde  hominum  genus ,  etc. 

iEn EiD. ,  lib.  I,  V.  740, 

Et  qa'OD  oe  croie  pas  que  ce  soit  donner  ane  trop  grande 
importance  à  ces  épancbements  de  l'amitié  !  Platon  avait 
assisté  anr  leçons  des  pbilosopbes  de  l'Iode,  de  TÉgypte 
et  de  rilalic.  La  science  fut  le  fruit  dejes  voyages;  mais 
il  ne  dut  la  sagesse  qu'aux  entretiens  deSocrate.  Desim- 
pies conversations  forment  tous  ses  ouvrages  ;  et  cepen- 
dant il  est  encore  aujourd'hui  le  premier  moraliste  de 
l'antiqnité,  quoique  Gicéron  ait  écrit  sur  les  mêmes  sujets. 
Pourquoi  n'atlacherions-nous  pas  aux  paroles  de  nos  sa- 
ges autant  de  prix  que  les  anciens  en  attacbaient  aux  dis- 
cours de  leurs  philosophes  f 

On  ne  trouvera  point  ici  ces  sentences  pompeuses  dont 
nos  livres  sont  pleins,  et  dont  nos  tribunes  et  nos  théâtres 
retentissent.  Celles-ci  sont  simples,  familières  et  commu- 
nes, mats  elles  ont  servi  à  J.-J.  Rousseau:  les  autres  sont 
belles ,  mais  inutiles.  C'est  en  faisant  allusion  aux  vertus 
austères  de  son  ami  et  aux  vaines  maximes  de  la  philoso- 
phie moderne ,  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  se  plaisait 
à  raconter  qu'nn  jonr,  au  garde-meuble  de  la  couronne, 
il  avait  été  frappé  d'admiration  à  la  vue  de  l'armure  étin- 
celante  de  pierreries  offerte  par  Soliman  à  Louis  XIV , 
jusqu'au  moment  où  ses  yenx  s'étaient  arrêtés  avec  atten- 
drissement sur  la  cuirasse  de  fer  de  Henri  IV,  toute  bos- 
suée  de  coups  d'arquebuse. 

D'ailleurs ,  Tépreuve  qu'on  grand  homme  a  faite  des 
maximes  qu  on  va  lire,  n'est  pas  leur  seul  mérite.  Ce  qui 
leur  donne  du  prix  à  mes  yeux ,  c'est  que  tout  le  monde 
peut  en  faire  usage.  Le  défaut  majeur  de  notre  éducation 
est  d'offrir  des  exemples  qui  ne  penventétred'aucone  uti- 
lité dans  le  cours  habitoel  de  la  vie.  La  plupart  des  hom- 
mes sont  destinés  à  l'obscurité;  il  leur  faut  des  yertns  do- 
mestiques et  non  des  vertus  dramatiques.  Ces  dernières 
sont  cependant  les  seules  qu'on  enseigne  aujourd'hui  : 
aussi  n'auronsnous  bientôt  plus  qu'un  peuple  d'acteurs, 
qui  mourra  de  ses  vices  en  débita  nt  les  ma  ximes  de  la  ver  tu . 
Sont  .ce  donc  des  modèles  qui  nous  manquent  P  Et  la  vie 
de  Rousseau,  par  exemple,  comme  celle  deSocrate,  n'est- 
elle  pas  à  la  portée  commune,  quoiqu'il  ait  été  sublime  à 
lui  d'y  descendre  et  de  s'y  maintenir  ?  Sans  doute,  il  a 
commis  des  fautes ,  et  nous  sommes  loin  de  vouloir  les 
dissimuler  ;  mais  jamais  homme  parfait  n'a  été  présenté  à 
l'admiration  des  hommes.  Fénelon,  dont  le  goût  était  pur 
comme  la  vertu ,  en  imaginant  on  prince  qui  pût  servir 
d'exemple  au  duc  de  Bourgogne,  Ini  donne  les  défauts  de 
ion  ége  et  de  son  état  ;  lui-même ,  si  digne  de  louanges 
dans  la  simplicité  de  sa  vie  privée ,  nous  parait  bien  pins 
grand  lorsqu'il  monte  en  chaire  pour  avouer  ses  erreurs 
et  pour  prononcer  sa  condamnation ,  que  lorsqu'il  déve- 
loppe loute  la  force  de  son  génie  dans  la  composition  de 
son  divin  ouvrage.  Les  beautés  morales  ne  naissent  que 
des  imperfections  vaincues  et  du  combat  de  nos  passions; 
où  11  n'y  a  pas  d'effort,  il  n'y  a  pas  de  vertu. 

Rien  n'eût  donc  été  plus  propre  à  nous  rendre  meilleurs, 
que  ces  récits  familiers  de  la  vie  de  J.-J.  Rousseau,  mêlés 
aux  souvenirs  de  la  vie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  On 
pourra  prendre  une  idée,  bien  faible  il  est  vrai,  de  l'inté- 
rêt d'un  pareil  ouvrage ,  dans  le  fragment  que  nous  pu- 
blions aojoord'hui.  Les  deux  amis  s'y  préseotent  avec  tant 
de  bonhomie  et  de  simplicité  qu'on  s'imagine  être  en  tiers 
et  causer  avec  eux.  Les  écrivaina  avaient  disparu;  ils  ne 


s'occupaient  plus  de  ce  qni  eût  été  le  mieux  dit,  mab  de 
ce  qoi  était  le  plos  digne  d'être  dit.  Il  n'y  avait  entre  eux 
ni  prétention  de  bien  parler,  ni  prétention  de  bien  écrire, 
ni  désir  d'être  applaudi  ;  le  désir  de  s'éclairer,  l'amoarde 
la  vérité  restaient  seuls.  Leurs  doutes,  leurs  espérances, 
leurs  découvertes,  ils  ne  dissimulaient  rien;  et  qoi  pour- 
rait exprimer  leur  ravissement ,  lorsqu'ils  arrivaient  à  la 
démonstration  d'une  des  vérités  si  consolantes  de  la  reli- 
gion 1  car  ils  ne  voulaient  que  la  vérité;  ouis  ils  la  voo- 
laient  sublime,  parceque  celle-là  seule  les  pénétrait  d'ooe 
joie  ineffable ,  et  que  c'était  ainsi  qu'ils  sentaient  qu'elle 
était  la  vérité. 

Anssi  voyait-on  sortir  quelquefois  leurs  pins  forts  ar- 
guments de  la  surprise  qu'ils  éprouvaient  enréfléchissaat 
sur  les  plus  belles  facultés  de  l'ame.  celles  qui  font  aimer 
et  raisonner. 

Croyez-vous  donc ,  disait  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
après  une  longue  discussion  sur  la  poésie  et  sur  l'anioor, 
que  les  doux  ravissements  des  muses ,  les  émotions  de  la 
tendresse,  celles  qui  précèdent  et  qui  suivent  un  bienfait, 
ne  sont  que  l'agitation  momentanée  d'un  petit  morceau 
déterre? 

Ces  amitiés  qu'on  croit  étemelles ,  ce  goût  pour  les 
monuments  qui  conservent  notre  souvenir  «  cet  amour 
de  la  gloire  et  de  la  louange ,  ce  sentiment  de  l'infini  que 
l'homme  pofte  dans  toutes  ses  passions,  prouvent  qull  est 
né  pour  l'influi. 

Sans  doute  une  des  plus  séduisantes  illusions  de  l'amoar 
est  d'imaginer  qu'on  fait  le  bonheur  de  oe  qu'on  aime. 
C'est  une  illusion  divine,  ainsi  que  toutes  celles  qoi  nais- 
sent de  cette  passion.  Mais  comment  expliquer,  par  le  se- 
cours de  l'organisation,  la  naissance  d'un  sentiment  qoi 
ne  nous  laisse  heureux  qu'autant  que  nous  sommes  cause 
d'un  bonheur  qui  est  hors  de  nous  ?  La  matière  ne  peut 
rien  là. 

Philosophe,  tu  ne  conçois  pas  ces  reUtionsI  tn  ne  les 
as  peut-être  jamais  éprouvées  ;  tu  n'en  vois  pas  le  but.' 
Mais  conçois -tu  pourquoi  tu  existes  ?  et  nieras- tu  ton 
existence  parceque  tune  Tas  pas  comprise!  Examine  toot 
ce  que  tu  es  forcé  de  croire  pour  ne  croire  à  rien,  et  ose 
ensuite  nous  accuser  de  crédulité  ! 

Chose  digne  de  remarque!  au  moment  où  J.-J.  Roos- 
seau  livrait  son  ame  à  tous  les  charmes  de  cette  amitié,  il 
abandonnait  la  société  des  Diderot ,  des  Saint-Lambert, 
des  Heivétius,  des  Doclos  et  de  cette  multitude  de  sophis- 
tes qui  se  firent  un  nom  par  de  grands  scandales,  encore 
plus  que  par  de  grands  talents.  Il  préférait  à  œs  homma 
d'une  science  corruptrice,  d'une  vertu  fastueuse,  et  dont 
la  plume  distribuait  la  gloire,  un  homme  simple  et  sans 
renommée,  mais  dont  le  cœur  renfermait  des  trésors  de 
sagesse  et  d'amour  ;  et  tandis  qne  les  salons  de  la  ca|Mtale 
applaudissaient  aux  impiétés  de  ces  profonds  génies  qui 
ne  croyaient  qu'à  eux  et  qui  n'adoraient  que  leur  inteUi- 
gcnce,  Jean- Jacques  et  son  ami,  promeneurs  solitaires, 
trouvaient  dans  la  plus  petite  fleur  un  nouveau  sujet  d'é- 
lever leur  ame  jusqu'au  Dieu  de  la  nature.  Souvent  alon, 
ramenant  leurs  pensées  sur  eux-mêmes,  ils  sonpiraieot 
en  se  voyant  délaissés  des  hommes  qu'ils  voulaient  ren- 
dre heureux  ;  mais  toutes  leurs  douleurs  cédaient  bientél 
à  l'espérance  de  cet  avenir  céleste  que  la  religion  promet 
ù  ceux  qui  souffrent.  Dieu,  disaient-ils,  nous  envoie  soa* 
vent  des  maux  qui  n'ont  point  ici-tias  de  consolation  , 
pour  nous  obliger  à  n'avoir  recours  qu'à  lui.  La  \ertB 
est  un  arbre  dont  les  racines  tiennent  à  la  terre,  mais  qui 
ne  donne  sou  fruit  que  dans  le  ciel. 

Cependant  cette  amitié  si  pure  avait  aaul  lei  momeots 
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detroobles  et  d*aineiiiune.  Ronsseaa  s'était  fait  no  sys- 
tème d'indépendance  qui  ne  loi  permettait  pas  de  sup- 
porter la  moindre  gène;  une  yisite  à  contre-temps,  un 
jDoti  one  question  mal  interprétée,  suffisaient  pour  oo- 
Gisionner  une  rupture.  Dans  son  dépit.  Bernardin  de 
Ssiol-Pierro  jurait  de  ne  plus  le  revoir,  mais  sa  destinée 
le  rameaait  tôt  ou  tard  à  sa  rencontre  :  alors  tout  était  ou- 
blié; les  visites,  les  promenades  recommençaient  sans 
qu'il  fût  question  du  passé.  Rousseau  avait  quelquefois 
de  l'humeur,  jamais  de  ressentiment. 

Un  joar,  c'était  dans  la  plus  belle  saison  de  l'année,  vers 
la  fin  do  mois  de  mai  de  1 778,  ils  avaient  formé  le  projet 
d'aller  passer  la  matinée  sur  les  hauteurs  de  Sèvres  ;  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  arrive  au  Heu  du  rendes-vous, 
Rousseau  n'y  était  pas  :  pendant  plusieurs  jours,  il  revient 
an  même  lieu,  et  il  y  revient  inutilement.  Enfin  après  une 
semaine  d'attente,  il  hasarde  une  lettre,  elle  reste  sans  ré- 
ponse; alors  son  inquiétude  est  au  comble,  et  dans  une 
violente  agitation,  il  prend  le  chemin  de  la  rue  Plâtrière  ; 
arriTé  près  de  l'habitation  de  son  ami,  la  crainte  le  saisit, 
il  s'arrête,  il  hésite  s'il  montera;  mais  enfin,  surmontant 
son  émotion,  il  se  trouve  dans  la  chambre  de  Rousseau  : 
die  était  vide!  deux  femmes  y  cardaient  de  la  laine;  elles 
ignorent  jusqu'au  nom  de  celui  qu'il  demande  :  mais  re- 
descendu chez  le  maître  de  la  maison,  il  f  apprend  que 
depuis  quinxe  jours  Rousseau  s'était  retiré  à  la  campagne, 
dans  un  lieu  isolé,  d'où  il  avait  envoyé  une  seule  fois  pren- 
dre les  lettres  qui  lui  étaient  adressées. 

II  est  difficile  de  sefsire  une  idée  de  l'affliction  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  U  s'était  livré  A  cette  amitié  avec 
la  ferveur  de  la  jeunesse,  et  il  crut  avoir  tout  perdu  par- 
œqu'il  perdait  aa  dernière  ifinsion.  Quelques  lignes  trou- 
vées dans  ses  papiers,  et  que  nous  rapporterons  ici,  ex- 
priment d'une  manière  bleu  touchante'combien  l'impres- 
sion qu'il  reçut  ftit  profonde  et  douloureuse. 

«  Mon  premier  mouveoient,  dit-il,  fut  de  me  repentir 
»  de  ravoir  aimé.  Je  ne  pouvais  concilier  sa  conduite 

>  avec  les  marques  de  confiance  qu'il  m'avait  données 

■  dans  noa  derniers  entretiens.  Je  résolus  de  lui  écrire 

>  pour  me  |Mndre  amèrement;  je  n'en  eus  pas  la  force. 

■  Je  commençais  ma  lettre  par  lui  faire  de  tendres  repro- 

>  ches  d'être  parti  sans  me  dire  adieu,  ensuite,  lui  rappe- 

>  Jant  nos  projets  et  nos  conversations,  je  lui  promettais 

•  de  l'aller  voir,  et  je  terminais  par  deux  vers,  dont  il  con- 
»  naissait  l'allusion,  et  que  Virgile  ndt  adresser  par  Gal- 
»  lus  aux  l>ergers  de  l'Arcadie  : 

«  Atqne  utinam  ex  vobls  nnus ,  vestrique  fulssem 
»  Ant  custos  gregis ,  aut  maturx  vlnitor  nvae  !  » 

<  Plût  aux  dieux  que  j'eusse  été  l'un  de  vous!  quel  plabir  de 

>  garder  tos  troupeaux ,  on  de  vendanger  vos  raisins  !  » 

■  Cependant  des  bruits  vagues  se  répandaient  dans  le 

•  public  qu'on  allait  publier  les  mémoires  de  la  vie  de 

>  Rousseau,  qu'il  était  poursuivi,  qu'il  était  caché,  qu'il 

>  avait  fui  en  Hollande;  enfin  on  citait  des  crimes.  Où 

•  cst-il?  que  fait-il?  me  disals-je.  S'il  prépare  une  apolo- 

•  gie,  je  serai  son  stcrétaire;  est-il  persécuté,  je  veillerai 

•  sur  ses  jours  :  a-t-il  fait  une  faute,  je  pleurerai  avec  lui. 
«  An  milieu  des  rumeurs  de  la  capitale  et  des  anx\étés  de 

■  mon  aroe,  j'apprends  sa  mort  par  le  Journal  de  Paris.  ■ 
Ainsi  s'exprimait  Bernardin  de  Saint-Pierre,  peu  de 

temps  après  cette  époque  douloureuse.  H  crut  alors  qu'au 
défaut  d'un  ami,  il  n'y  avait  que  la  solitude  qui  pût  cal- 
mer ses  peines  «JLa  nature  console  de  tout  en  nous  con- 
duisant doucement  de  la  vue  de  ses  ouvrages  au  sentiment 


de  la  Divinité.  C'est  ainsi  qu'die  l'avait  consolé  dans  pin- 
sieurs  circonstanres,  mais  cette  fois  elle  fut  insuffisante. 
Hélas  I  il  ayait  eu  no  ami,  et  l'aspect  de  la  campagne  ne 
faisait  que  renouveler  dans  son  cœur  le  regret  de  sa 
perte.  Avec  quelle  émotion  il  revenait  seul  dans  les  lieux 
de  leurs  promenades  habituelles!  H  croyait  le  voir  encore 
le  long  des  chemins  peu  battus,  au  pied  des  arbres,  ou  sur 
des  pelouses  solitaires;  il  lui  semblait  que  les  bords  de  la 
Seine,  le  mont  Valérien,  le  bois  de  Boulogne,  lui  répé- 
taient ses  pensées  et  jusqu'aux  sons  de  sa  vdx.  U  ne 
voyait  rien  dans  la  nature  qui  ne  partageât  sa  tristesse; 
semblable  A  ce  pasteur  qui,  dans  Virgile,  déplore  la  mort 
de  Daphnis,  et  s'imagine  que  les  lions,  les  montagnes, les 
forêts,  pleurent  Daphuis  comme  lui  : 

c  Daphnl .  tuum  Psnos  etiam  higemuiise  leones ,         '  > 
»  Interitum ,  montesque  feri  sylvaeque  loquuntur.  > 

Sa  douleur  ne  lui  laissait  aucun  refuge.  Je  pouvais 
m'éloigner,  disait-il  ;  mais  quand  j'aurais  perdu  ces  lieux 
de  vue,  quand  j'aurais  été  dans  une  terre  étrangère,  les 
plantes  dont  elle  eût  été  couverte,  et  dont  Rousseau  m'a- 
vait fait  aimer  l'étude,  m'auraient  dit  A  chaque  pas  :  Vous 
ne  le  verres  plus  I 

C'est  alors  que,  ne  sachant  où  aller,  fuyant  les  bommes 
qui  lui  en  disaient  trop  de  mal,  et  la  nature  qui  lui  en  di- 
sait trop  de  bien.  Bernardin  de  Saint-Pierre  essaya  de 
charmer  sa  douleur  en  jetant  sur  le  papier  tout  ce  qu'il 
put  se  rappeler  de  l'ami  dont  le  souvenir  l'occupait.  Il  se 
plaisait  dans  les  détails  de  ce  qu'il  avait  retenu  de  sa  jeu- 
nesse, de  ses  amours,  de  ses  sentiments,  de  ses  doutes, 
cherchant  à  faire  revivre  celui  qu'il  avait  perdu,  et  recueil- 
lant les  débris  de  ce  naufrage,  afin  d'en  fortifier  sa  vie. 

Il  est  probable  que  la  publication  des  Conft$$\ons  décida 
Bernardin  de  Saint-Pierre  à  abandonner  son  ouvrage. 
Seulement  il  en  tira  une  multitude  de  pensées  et  d'anec- 
dotes qui  trouvèrent  leur  place  dans  les  Èiude$  et  les  Har- 
monies. Tels  sont  les  jugements  sur  Plutarque,  sur  la  Grèce 
et  sur  Rome,  la  promenade  au  mont  Valérien,  celle  au 
pré  Saint-Gervais  ;  la  description  du  Déluge  du  Poussin, 
et  le  morceau  si  touchant  du  triomphe  de  Paul-Êmile  et 
de  ses  petits  enfants:  les  plus  belles  pages  sur  le  danger 
de  l'émulation,  et  sur  l'abus  et  l'incertitude  des  sciences 
furent  également  inspirées  par  ces  délicieux  souvenirs. 
Une  partie  de  ces  matériaux  avait  été  mise  en  œuvre ,  le 
reste  était  ^meuré  imparfait.  Tels  sont  les  fragments  que 
nous  avons  essayé  de  réunir.  Ceux  qui  font  une  étude  ap- 
profondie du  caractère  et  des  opinions  de  Jean-Jaoqnea 
aimerontâ  y  retrouver  ses  pensées,  dépouillées  de  toute  élo- 
quence, et  telles  qu'il  les  exprimait  dans  sesconversationa 
familières.  Ils  croiront  vivreavec  loi,  et,  suivant  ses  traces 
dans  les  campagnes,  ils  chercheront  les  lieux  où  il  allait 
méditer.  Alors,  sans  doute,  ces  débris  seront  regardéa 
avec  respect,  comme  ces  médaiUes  usées  de  Platon  et  de 
Socrate,  que  nous  vénérons  parcequ'elles  ont  été  frappéea 
de  leur  temps.  Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  rien  n'a  été 
négligé  pour  lui  laisser  sa  simplicité  originale.  Jean-Jae- 
ques,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Montaigne,  y  est 
représenté  eu  ta  façon  simple,  naturelle  et  ordinaire, 
sans  contention  et  artifice  ^  On  pourra  contrerôler  se$ 
actions  commîmes  eï  le  surprendre  en  son  àtous  les  jours, 
seul  moyen  de  juger  bien  à  poinct  d'un  homme  ^ 

Cependant  il  n'est  point  inutile  de  remarquer  qu'en  re- 
cueillant ces  fragments,  il  nous  a  été  impossible  de  ne  pas 

«  Essais  de  Uontaigne,  dans  sa  préface* 
'  ibid. ,  liv.  H .  cbap.  xxix. 
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répéter  quelques  nos  des  traits  déjà  rapportés  dans  les 
Confessions Mbis  il  noas  semble  que  ces  répétitions  niénies 
donnent  qnelque  prix  à  notre  travail;  car,  non  senlement 
elles  prouvent  la  sincérité  de  Rousseau,  mais  ces  récits 
sans  parure,  et  tel  qu'il  les  faisait  à  un  ami,  peuvent,  en 
les  comparant  avec  l'ouvrage  où  il  s'est  peint  lui-même, 
donner  une  idée  du  charme  qu'il  savait  répandre  sur  les 
plus  petites  choses,  lorsqu'il  voulait  les  présenter  au  pu- 
blic. D'ailleurs,  quand  il  s'agit  de  ces  génies  privilégiés, 
toutes  les  circonstances  sont  importantes.  On  aime  à  se  re- 
présenter leurs  moindres  actions,  à  entendre  leurs  moin- 
dres paroles,  à  connaître  tontes  leurs  pensées  :  on  est 
presque  étonné  de  voir  qu'ils  étaient  hommes  t  Mais  cet 
étonnement,  en  les  rapprochant  do  nous  par  les  détails  de 
la  vie  ordinaire,  nous  donne  souvent  la  force  de  nous 
élever  jusqu'à  eux  par  les  vertus  de  leur  vie  contempla- 
tive. Au  reste  notre  siècle  est  si  pauvre,  que  les  plus  fai- 
bles souvenirs  du  siècle  qui  vient  de  s'écouler  sont  des  ri- 
chesses pour  lui.  Nous  sommes  semblables  au  peuple  de 
Home,  qui  ne  vit  plus  aujourd'hui  que  des  ruines  du 
temps  passé,  et  qui  présente  à  la  vénération  des  voyageurs 
jusques  aux  cailloux  qui  ont  été  foulés  par  ses  héros. 

Une  autre  considération  donnera  sans  doute  quelque 
prix  à  ce  fragment,  c'est  qu'il  offre  comme  un  tableau  an- 
tique des  mœurs  de  deux  bommiss  célèbres.  Un  auteur, 
dit-on,  ne  rend  le  public  juge  que  de  ses  talents:  c'est  une 
erreur.  L'art  de  tromper  dans  tons  les  genres  est  devenu 
si  universel,  les  livres  répandent  aujourd'hui  tant  défaus- 
ses lumières,  qu'on  ne  peut  désormais  ajouter  foi  à  la 
science  qu'à  proportion  de  la  coonance  qu'on  porte  an  sa- 
vant. Apprendre  à  connaître  l'homme,  c'est  apprendre, 
selon  Montaigne,  à  rabattre  l'imposture  des  mots  captieu- 
aement  entrelacés  *.  C'est  donc  à  la  pureté  des  cœurs  à 
nous  répondre  de  la  pureté  des  principes;  cela  est  évi- 
dent des  historiens,  mais  cela  n'est  pas  moins  vrai  des  phi- 
losophes et  d'une  bien  autre  conséquence.  Les  premiers, 
dans  le  fond,  ne  nous  égarent  guère  quand  ils  nous  trom- 
pent ;  car  qui  peut  régler  sur  les  grands  personnages  de 
rhistoire  une  vie  souvent  obscure,  et  dont  les  événements 
varient  pour  chaque  homme?  Nous  logeons  les  faits  his- 
toriques tout  an  plus  haut  dans  notre  ménsoire,  tandis 
que  nous  recevons  les  maximes  do  la  philosophie  dans  no- 
tre conscience;  et,  comme  elles  parlent  à  notre  raison, 
elles  influent  sur  nos  opinions  et  dirigent  notre  conduite. 
Pour  jnger  donc  la  sagesse  d'une  philosophie,11  faut  con- 
naître les  mœurs  du  philosophe  ;  carc'est  un  préjngé  bien 
favorable  qu'elle  est  utile  et  bonne,  lorsqu'elle  a  servi  à 
rendre  meilleur  celui  qui  l'a  donnée. 

Si  l'on  fait  l'application  de  ce  principe  A  la  vie  retirée, 
anx  mœurs  simples  de  nos  deux  philosophes,  on  sentira 
loote  la  force  que  leur  exemple  doit  donnera  leur  morale. 
L'entliouslasme  qu'ils  inspirent  tient  moins  au  souvenir 
des  méditations  qui  les  éloignaient  des  hommes,  qu'à  ce- 
lai du  penchant  qui  les  rapprochait  de  la  nature.  On  vent 
partager  un  bonhenr  qu'ils  ont  l'art  de  faire  envier,  non 
parcequ'ils  ont  su  le  peindre»  mais  parceqn'ils  savaient  en 
jouir.  C'est  quelque  chose,  dit  encore  Montaigne,  de  ra- 
mener Famé  à  ces  itnn^inattons.  c'est  pltis  d'y  joindre 
les  effets  *.  Le  précepte  instruit,  l'exemple  commande  ;  et 
les  paroles  les  plus  éloquentes  ne  produiront  jamais  nne 
émotion  aussi  vive  que  celle  qui  nous  transporte  an  seul 
aspect  d'un  homme  vertueux. 
Nons  regrettons  de  n'avoir  po  recueillir  ancon  des  ja- 

*  Essais ,  livre  r%  chap.  xxiv. 

*  /friif. ,  livre  II,  cbap.  xxu, 


gements  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  sur  leseovragesde 
Ronssean.Tont  oe  que  nous  en  savons,  c^est  qu'il  ne  ooq- 
sidérait  pas  ces  ouvrages  senlement  sous  le  rapport  litté- 
raire, mais  encore  sous  le  rapport  de  leur  infloeooemonle. 
Il  y  a  une  seule  chose  qui,  avec  le  talent,  assure  une  bante 
réputation.  Ce  n'est  pas  l'esprit,  car  qui  en  a  plus  que 
Martial  ?.Ce  n'est  pas  la  grâce  et  la  volupté,  car  rien  n'est 
plus  gracieux  qu'Ovide;  ce  n'est  pas  la  haine  du  vice,  ev 
jamais  cette  haine  n'inspira  des  pages  plusvéhémentesqae 
celles  de  Juvénal  :  c'est  l'utilité  dont  un  écrivain  est  ai 
genre  humain.  Bernardin  de  Saint-Pierre  voolait  bire 
l'application  de  cette  pensée  anx  divers  ouvrages  de  Rous- 
seau; mais  ce  projet  ne  fut  point  exécuté.  On  trouve  sen- 
lement dans  ses  notes  des  indications  telles  queedles-d: 
«  Mères  devenues  nourrices;  éducation  adoucie;  cbtô- 

•  meots  honteux  supprimés  *;  l'homme  rendu  moi  ni  roal- 
>  heureux  devient  moins  médiant;  liens  de  la  société  oa- 
»  turelle  renforcés;  goût  de  la  nature  inspiré.  ■  Ccsnola 
copiées  textuellement  peuvent  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  préparait  son  tra- 
vail ;  mais  elles  servent  surtout  à  nous  faire  regretter  qu'il 
ne  l'ait  point  achevé.  Cette  manière  de  considérer  les  <ra- 
vres  de  Jean- Jacques  prévenait  d'ailleurs  bien  des  da- 
tions; car  ce  philosophe  était  loin  de  mériter  le  reprodw 
que  Gicéron  adresse  avec  tant  de  raison  anx  stoïciens,  de 
n'avoir  rien  fait  pour  l'utilité  générale.  Il  est  vrai  qoe 
Rousseau  nons  égare  quelquefois  ;  mais  alors  même  ce 
n'est  point  le  vice  qui  nons  séduit,  c'est  l'exagéntion  de 
la  vertu  qui  nous  entraine,  et  l'on  sent  encore  qu'il  est  tont 
occupé  de  notre  bonhenr.  C'est  ainsi  que  Bernardin  de 
Saint-Pierre  se  serait  plu  à  nous  montrer  Rousseau,  phi- 
losophe de  la  nature,  protecteur  du  faible,  ami  des  infor- 
tunés, ouvrant  dans  l'Hèloise  une  route  au  repentir,  éle- 
vant un  asile  à  l'enfonce  dans  YÉmiU,  et  un  refoge  au 
peuples  dans  le  Contrat  Social. 

Un  des  passages  les  pins  remarquables  du  fragneotqoe 
nous  publions  est  celui  on  l'auteur  établit  nne  disliDclloo 
entre  le  caractère  qne  donne  la  nature  et  ccloiquedoDoe 
la  société.  Cette  distinction  jette  un  grand  joor  sor  J.-J. 
Rousseau;  elle  explique  les  boutades,  les  bisarrerieiqnt 
jusqu'alors  avaient  para  inexplicables.  La  nature  l'avait 
fait  sensible  et  hardi;  le  malhear  le  rendit  brusque  et  ti- 
mide. Socrate  s'avonait  enclin  A  tons  les  vices, c'était  ton 
caractère  naturel;  son  caractère  social  était  la  verta.  Au 
contraire  Rousseau,  sensible  par  nature,  devient  dnr  ri 
mcGant,  parceque  la  société  le  trompe  et  le  repoos8e.Too- 
jours  en  défiance  contre  les  hommes,  il  cherche  un  appni 
daus  ses  illusions  ;  la  terre  disparait  à  ses  yeux.  Crésteor 
d'un  monde  idéal,  il  le  peuple  d'êtres  célestes,  et  s'aban- 
donne ensuite  avec  délices  au  bonheur  de  les  aimer.  Le 
voilà  dans  son  caractère  naturel  :  gardez- vous  de  le  ré- 
veiller ;  vous  ne  le  pouvez  sans  lui  rendre  son  caracthY 
social,  c'est-A-dire  sans  le  replacer  au  milieu  des  maax  de 
la  société,  sans  le  mettre  en  garde  coAtre  ses  vices.  Quant 
A  présent  il  est  heureux,  parcequ'il  ne  voit  que  des  iieo- 
reux  ;  tout  se  dirige  autour  de  lui  à  la  vertu  et  à  Dtes. 
Voyez  avec  quelle  éloquence  il  loue  cette  religion  qui 
nous  apprend  qu'un  être  bienveillant  veille  sur  chacun  de 
nous,  et  qui,  à  la  place  du  Dieu  de  la  philosophie,  de  ce 
grand  géomètre  des  mondes,  sans  cesse  occupé  à  rouler 
d'innombrables  sphères,  nous  montre  on  Dieu,  oompt* 
gnon  de  la  vie  et  des  misères  humaines  ! 

*  C'est  par  l'inflaence  des  ouvrages  de  Jean-Jacqnei»  que  les 
punitions  corporelles  qui  dépravent  Tenfance  forent  supprimées 
à  l-École-Mlliuire,  et  que  l'impératrice  de  Russie  les  baonltéga- 
lement  des  coHéges. 
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A  la  snite  da  fraigment  sur  Jean- Jacquet ,  nous  arona 
placé  no  parallèle  de  ce  philosophe  et  de  Voltaire.  Ce  pa- 
rallèle fat  écrit  il  y  a  plus  de  Tîagt  ans,  et,  quoique  resté 
imparfait,  c'est  peut-être  le  morceau  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  où  TontrouTC  le  plus  d'aperçns  fins,  délicats 
et  ingénieux.  On  regrette  seulement  qu'il  ait  abandonné 
son  traTailau  moment  où  il  allait  comparer  l'influence  que 
ces  deux  écrifains  ont  exercée  sur  leur  siècle.  Il  semble, 
d'après qùelqnes.passages  mêmes  du  parallèle,  que  son 
intention  était  d'apprécier  les  résultats  si  opposés  de  leurs 
opinions.  EffectîTement,  ces  résultats  ont  ce  caractère 
particulier,  qn'ils  furent  en  raison  inrerse  de  l'intention, 
dataient,  de  la  réputation  et  de  l'ambition  de  ces  deux 
philosophes.  Voltaire  a  beaucoup  ioQué  sur  la  dernière 
dasie  de  la  société,  dont  il  ne  se  souciait  pas  :  il  n'a  influé 
que  superficiellement  sur  la  seconde,  pQur  laquelle  il 
ecn?ait,  et  pas  du  tont  sur  la  première,  qn'il  flattait  dans 
Ions  ses  ouvrages.  Rousseau  au  contraire  a  peu  influé  sur 
le  peuple ,  sur  icqnel  il  a  dirigé  tontes  ses  Tues,  et  dont 
il  a  défendu  tous  les  droits  ;  mais  il  a  beaucoup  influé  sur 
la  seconde  classe  de  la  société ,  et  encore  plus  sur  les 
grands,  dont  i\  n'a  cependant  ni  flatté  ni  dissimulé  les  vi- 
ces. Yottaire  attaque  la  superstition  qui  nuit  aux  hommes; 
Rousseau  élève  la  religion  qui  leur  est  utile.  Le  premier 
répand  une  lumière  qui  éblouit  et  trompe  les  peuples  ;  il 
lenr  inspire  le  goût  du  luxe,  des  arts,  de  la  vanité,  ne  sa- 
chant pas  qu'il  multiplie  leurs  maux  en  multipliant  leurs 
plaisirs  :  le  second  donne  des  sentiments  d'bnmanité  aux 
riches,  et  les  ramène  au  goût  d'un  bonheur  tranquille  et 
des  plaisirs  simples  de  la  nature.  Si  Voltaire  fait  débiter 
SCS  maximes  par  la  multitude  qu'il  séduit  et  qu'il  égare, 
Koosseau  fait  pratiquer  les  siennes  par  ceux  qui  influent 
sur  la  félicité  des  peuples,  et  les  rappelle  à  la  vertu  par  la 
force  du  sentiment.  Aussi  Voltaire,  toujours  occupé  à  dé- 
traire sans  réparer,  ne  délivre  l'homme  de  ses  croyances 
saperslitieuses  que  pour  le  livrer  à  de  plus  grands  maux, 
ceux  de  l'incrédulité.  Sa  philosophie ,  comme  le  dit  Ber- 
nardin de  Saint- Pierre ,  est  celle  des  gens  heureux,  et  tôt 
oa  tard  la  fortune  nous  force  à  l'abandonner  ;  tandis  que 
la  philosophie  de  Rousseau ,  étant  celle  des  infortunés , 
devient  à  la  fin  celle  de  tous  les  hommes. 

Parmi  les  notes  qni  devaient  servir  de  matériaax  à  l'on- 
Trage  de  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  il  en  est  un  grand 
nombre  que  leur  imperfection  ne  nous  permet  pas  d'intro- 
duire dans  le  fragment  que  nous  publions.  Ces  notes  n'é- 
taient que  des  indications  ;  il  fallait  ou  les  laisser  perdre , 
on  essayer  de  les  rédiger  en  leur  conservant  toute  leur 
simplicité.  Quelque  désavantage  qn'il  y  eût  à  entreprendre 
aa  pareil  travail,  11  ne  nous  était  pas  permis  de  balancer. 
Les  pages  suivantes  renferment  donc  tous  les  débris  que 
noos  avons  pu  recueillir.  Quelques  unes  de  ces  pensées 
<ont  placées  dans  la  bouche  de  Bernardin  de  Saiot -Pierre; 
celte  forme  nous  était  indiquée  par  les  notes  elles-mêmes, 
et  c'eût  été  nuire  à  l'intérêt  que  de  vouloir  en  prendre  une 
autre.  Ce  sont  des  anecdotes,  des  souvenirs  qni  lui  échap- 
pent comme  dans  une  conversation.  Aussi,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  d'un  poète,  notre  dessein  est  41  moins 
d'offrir  au  lecteur  des  phrases  pompeuses  et  maguiOques, 
que  de  converser  tête  à  tête  avec  lui. 

Non  equiden  hoc  studeo ,  bullatis  nt  mihi  nugis 

Pagina  turgescat 

Secreti  loquiinur \ 

*  Pen.,sat.  V,t.  10. 


Uq  jonr,  en  voyant  des  enfants  qui  jouaient  sar 
le  gazon  des  Tuileries  :  Voilà ,  lai  dis-je,  des  en- 
fants que  Tons  avez  rendus  heureux  ;  on  a  fait  ce 
que  vous  demandez.  Il  s'en  faut  bien,  me  répon- 
dit-il ,  on  se  jette  toujours  dans  les  eitrëmités.  J'ai 
parlé  contre  ceux  qui  leur  faisaient  ressentir  leur 
tyrannie,  et  ce  sont  eux  à  présent  qui  tyrannisenl 
leurs  gouvernantes  et  leurs  précepteurs. 

Pour  détruire  les  athées,  s'il  y  en  a,  disait  Rous- 
seau, il  ne  faut  pas  leur  montrer  la  nature  qu'ils 
refusent  de  voir,  mais  les  attaquer  dans  leur  pro- 
pre raisonnement. 

Il  semblait  s'exercer  à  quitter  toutes  les  choses 
de  la  vie.  Un  jour  il  se  défît  de  son  cpinelte  ;  il  ne 
disait  plus ,  comme  autrefois  :  La  musique  m'est 
aussi  nécessaire  que  le  pain.  Un  autre  jour  il 
donna  son  herbier;  enfin  il  perdit  sa  loupe,  sa 
canne ,  son  chapeau  et  son  livre  De  la  Sagesse; 
mais  il  se  livrait  encore  à  la  recherche  des  plantes. 

Rousseau  disait  :  Il  faut  mépriser  les  hommes , 
et  agir  comme  si  on  était  toujours  en  leur  pré- 
sence. Mais  sa  conduite  et  ses  vertus  prouvaient 
bien  qu'il  se  proposait  d'autres  témoins  et  d'au- 
tres juges  que  les  hommes.  Je  n'ai  commencé  h 
être  heureux ,  disait-il ,  que  lorsque  j*ai  été  tout 
a  fait  sans  espérance.  On  ne  conserve  la  paix  du 
cœur  que  par  le  mépris  de  tout  ce  qui  peut  la 
troubler. 

Il  aimait  singulièrement  les  contes  orientaux , 
et  faisait  un  cas  tout  particulier  des  Mille  et  une 
Nuits.  L'homme,  disait-il,  y  est  plus  rapproché 
de  l'homme  :  on  y  voit  souvent  un  souverain  con- 
verser avec  un  homme  du  peuple.  Nos  riches  ne 
craignent  jamais  de  tomber  dans  la  misère.  Il  n'y 
a  guère  que  les  malheureux  de  charitables.  Je  lui 
dis  à  ce  sujet  :  Quoi  qu'en  dise  le  président  Hé- 
nault,  une  des  grandes  causes  de  la  stérilité  de 
nos  histoires ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  pour  le  peuple; 
il  ne  s'agit  que  de  quelques  grandes  maisons,  et  de 
savoir  qui  occupera  le  trône.  11  n'y  a  donc  qu'un 
homme  qui  intéresse  ;  c'est  le  roi  :  et  l'intérêt  do 
son  histoire  augmente  à  mesure  qu'il  est  plus 
populaire.  Voila  pourquoi  Ton  admire  Louis  XIY: 
mais  on  aime  Henri  IV.  Nous  avons  cependant 
quelques  histoires  touchantes,  comme  celle  de 
Turenne  ;  mais  ce  n'est  pas  comme  grand  seigneur, 
c'est  comme  homme* 

I     On  l'a  taxe  d'orgueil  parce  qu'il  repoussait  la 
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main  qui  voulait  lui  mettre  un  joug ,  parcequ'il 
refusait  les  dîners ,  par  ce  qu'il  n'adoptait  pas  les 
opinions  du  jour,  qu'il  n'accordait  pas  son  estime 
au  rang  et  à  la  fortune ,  et  qu'il  s'éloignait  des 
réunions  d'artistes ,  de  gens  de  lettres  et  de  qua- 
lité. Mais  ce  sont  les  orgueilleux  qui  taxent  d'or- 
gueil. L'orgueilleux  est  celui  qui  cherche  à  subju- 
guer; et  Rousseau,  solitaire,  sans  ambition  et 
sans  fortune ,  ne  voulut  que  vivre  libre.  Il  se  fit 
même  un  état  pour  être  indépendant;  mais  en 
cherchant  à  échapper  à  la  société,  il  ne  voulut 
point  échapper  aux  lois,  et  il  prit  pour  règle  de  sa 
conduite  des  lois  encore  plus  sévères  que  celles  de 
rétat ,  celles  de  sa  conscience. 

IlneparlaitdeRichardsonqu'avècenthousiasme. 
Clarisse  renfermait,  selon  lui,  une  peinture  com- 
plète du  cœur  humain;  il  estimait  moins  Grandis- 
son.  11  faisait  à  l'auteur  un  reproche  général,  celui 
de  n'avoir  rattaché  le  souvenir  do  ses  héros  à 
aucune  localité  dont  on  aurait  aimé  a  reconnaître 
les  tableaux.  Il  est  impossible ,  disait-il ,  de  se  re- 
présenter Achille  sans  voir  en  même  temps  les 
plaines  de  Troie.  On  suit  Énée  sur  les  rives  du 
Latium  :  Virgile  n'est  pas  seulement  le  peintre  do 
l'amour  et  de  la  guerre ,  il  est  encore  le  peintre 
de  sa  patrie.  Ce  trait  de  génie  a  manqué  à  Ri- 
chardson. 

Il  estimait  la  probité  de  Fontenelle,  dt  admirait 
qu'ayant  une  si  grande  facilité  pour  l'épigramme, 
il  eût  eu  la  générosité  de  n'en  jamais  faire  usage 
contre  ses  nombreux  ennemis. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  voulait 
écrire  sur  les  avantages  de  l'adversité,  il  voulait 
Clément  écrire  de  la  vieillesse,  n'étant  pas  con- 
tent de  ce  que  Gicéron  en  a  écrit.  Celui  qui  avait 
tant  fait  pour  le  bonheur  de  l'enfance  était  digne 
de  donner  des  consolations  au  dernier  âge  de  la  vie. 

Il  aimait  Shakespeare ,  et  trouvait  que  nos  tra- 
gédies manquent  d'action  et  sont  trop  en  dialo- 
gues. 

La  poésie  lui  rappelait  le  temps  pastoral.  La 
fortune  a  dégradé  les  hommes ,  disait-il ,  et  c'est 
alors  que  les  arts  sont  descendus  du  ciel  pour  sup- 
pléer à  la  nature  :  ils  eurent  en  peinture  et  en 
poésie  la  représentation  de  ce  qu'ils  avaient  perdu, 
et  leur  imagination  s'y  complaisait  comme  dans 
les  tableaux  d'un  bonheur  idéal ,  dont  il  n'est  pas 
donné  à  un  mortel  de  jouir. 

J.-J.  Rousseau  disait  :  Ne  mettez  la  vérité  ni  en 
maximes  ni  en  sentences.  Les  plus  grands  écri- 


vains sont  tombés  dans  ce  défaut  :  il  en  résulte 
que  les  parties  font  de  l'effet ,  et  que  l'ensemble 
n'en  fait  point. 

Il  aimait  singulièrement  VAslrée  de  d'Urfé  ;  il 
l'avait  lue  deux  fois,  et  voulait  la  lire  une  troisième. 
Il  ne  faut  pas  la  lire  en  courant,  dit-il.  Je  lus  ce 
livre  i  sa  sollicitation.  J'admirai  la  variété  des 
caractères ,  mais  j'avoue  qu'il  m'ennuya ,  malgré 
l'imagination  de  l'auteur  :  il  y  a  trop  de  personna- 
ges, trop  de  longueurs,  trop  de  répétitions  et  une 
métaphysique  qui  noie  tout. 

Il  voulait  avec  raison  qu'on  aimât  les  choseï 
pour  elles-mêmes.  Un  jour  une  très  aimable  dame 
vint  chez  lui  avec  son  frère.  Vous  vous  occopex  de 
botanique,  lui  dit-elle;  apparemment  vous  nous  en 
donnerei  un  traité.  On  croit,  lui  répondilsil, 
qu'on  ne  s'applique  aux  choses  que  pour  eo  donner 
des  leçons;  je  cultive  la  botanique  pour  la  boUni- 
que  môme,  Il  disait  de  la  botanique  :  C'est  une 
science  de  voluptueux  et  de  paresseux. 

Vous  avez  lu  Pline,  lui  disaîs-je ,  qu'elle  élo- 
quence I  Comme  il  se  récrie  à  chaque  page  sur  la 
majesté  et  sur  la  prévoyance  de  la  naturel  Eh 
bien  I  il  y  a  un  endroit  où ,  do  plus  grand  sang- 
froid,  il  nous  dit  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  11  est 
impossible  d'imaginer  qu'un  si  beau  traité,  rempli 
de  si  belles  preuves  de  la  Providence,  soit  l'ou- 
vrage d'un  athée.  Il  me  répondit  que  tons  les  livres 
avaient  été  interpolés ,  et  que  l'historien  de  la  na- 
ture n'avait  pas  plus  été  h  l'abri  des  falsiGcations 
des  partis  que  les  historiens  des  hommes.  Qoe 
d'hommes  vertueux  ont  été  présentés  comme  cou- 
pables. 

Toutes  les  facultés  de  son  esprit,  ses  mœnn, 
ses  ouvrages ,  portaient  l'empreinte  de  son  carac- 
tère. H  n'y  avait  pas  d'homme  plus  conséquent 
avec  ses  principes  ;  mais  souvent  an  honuue  passe 
pour  inconstant  par  la  raison  que  tout  change  au- 
tour de  lui  et  qu'il  ne  change  pas  lui-même. 

Il  donnait  h  Féuelon  une  grande  louange;  celle 
d'avoir  tourné  l'esprit  de  l'Europe  h  l'agricallure: 
seule  base  du  bonheur  des  peuples.  Sans  les  guer- 
res et  sans  les  victoires,  on  eût  dit  le  siècle  de  Fé- 
nelon,  bien  mieux  que  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Il  disait,  comme  Fontenelle  expirant,  que  ce 
dont  il  se  félicitait  le  plus  dans  toute  sa  ?ie,  c'était 
de  n'avoir  jamais  jeté  le  moindre  ridicule  sur  la 
plus  petite  vertu. 

Un  jour  il  trouva  chez  un  marchand  de  Uvre 
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un  manascrit  prëcieux  sar  la  Pncelle  d'Orléans  ; 
an  abbé ,  passant  la  main  sar  son  épaule ,  essaya 
inutilement  délai  arracher  ce  manascril.  H  le  paya 
un  louis,  et  le  fit  remettre  k  la  bibliothèque  de 
Génère.  Lorsqu'il  me  raconta  cette  anecdote ,  je 
lai  exprimai  mon  admiration  pour  cette  fille  ex- 
traordinaire^ k  qui  Athènes  eût  élevé  des  autels, 
et  que  Rome  eût  placée  au  Capitole.  Ce  sujet  me 
semblait  digne  de  la  sràne  française  ;  mais  il  me 
détourna  de  le  traiter  en  me  disant  :  Vous  ferez 
une  chose  touchante,  et  tout  le  monde  s'en  mo- 
quera :  ce  n'est  qu'en  France  que  les  plus  hau* 
tes  vertus  ne  reçoivent  d'autre  récompense  que  le 
ridicule. 

Le  Devin  du  Village  fut  inspiré  h  J.-J.  Rous- 
seau par.  Fonteneile,  qni  se  plaignait  un  jour  du 
peu  de  rapport  qui  existait  ent^e  les  paroles  et  la 
musique  de  tous  les  opéras  qu'il  avait  entendus.  Il 
faudrait,  disait-il,  que  le  même  auteur  composât 
la  musique  et  les  paroles,  alors  seulement  il  y  au- 
rait harmonie  entre  les  sons,  les  expressions  et  les 
sentiments.  Celle  idée  frappa  Rousseau ,  qui  lui 
répondit  :  Je  l'essaierai. 

J.-J.  Rousseau  avait  également  composé  la  mu- 
sique de  Daphnis  et  Chloé.  Il  me  citait  souvent 
comme  un  de  ses  meilleurs  morceaux  celui  du 
sommeil  de  Chloé,  mais  les  paroles  de  cet  opéra 
n'étaient  pas  de  Rousseau,  excepté  une  seule  scène, 
celle  où  Chloé  soupçonne  Daphnis ,  et  le  fait  jurer 
qu'il  est  fidèle,  par  le  dieu  Pan  ;  puis  elle  se  rap- 
pelle que  Pan  est  inconstant,  qu'il  a  aimé  toutes 
les  uy  mphes,  et  veut  que  Daphnis  prête  un  second 
serment  Puissent,  dit-il,  ces  vallons  n'avoir  ja- 
mais pour  moi  leur  beauté  printanière ,  ma  flûte 
perdre  sa  douceur,  et  mes  paroles  ne  plus  toucher 
celle  que  j'aime ,  si  je  manque  h  mes  serments  ! 
Pais  il  ajoute  :  Vous  me  croyez  inconstant;  j'ai 
juré ,  mais  c'est  vous  seule  qui  êtes  coupable,  car 
vous  avez  douté.  Ah  I  m'écriai-je,  cette  scène  est 
de  vousl  11  sourit,  mais  ne  nia  pas.  Sa  morale 
est  pore;  il  ramène,  dans  cet  ouvrage,  du  vain 
éclat  de  la  grandeur  h  l'amour  champêtre;  il  fait 
aimer ,  adorer  la  nature  par  des  sons  tendres  et 
naifo ,  par  une  simplicité  virginale ,  et  l'émotion 
dont  il  nous  pénètre  a  quelque  chose  de  sembla- 
ble h  celle  que  l'on  éprouve  ï  l'aspect  de  la  cam- 
pagne, dans  les  premiers  jours  du  printemps. 

11  aimait  beaucoup  la  lecture  des  voyages,  sur- 
tout de  ceux  où  la  nature  est  décrite. 

Bernardin  de  Saint- Pierre  disait  de  Rousseau  . 
Que  n'est-il  catholique  et  Françab  I 
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Rousseau  avait  plusieurs  amis  avec  lesquels  il 
se  promenait  souvent.  Pour  ne  pas  se  gêner  mu- 
tuellement, ils  avaient  imaginé  de  mettre  un  de 
an  pied  d'un  arbre  des  Tuileries;  le  premier 
arrivé  plaçait  le  dé  sur  le  point  un ,  le  second 
sur  le  point  deux ,  etc. ,  ainsi  des  autres  :  lors* 
que  la  société  était  complète,  on  ne  tardait  pas  b 
se  réunir. 

La  comédie  rend  la  vieillesse  odieuse  on  ridi- 
cule ;  elle  donne  du  charme  aux  étourderies  et  aux 
fautes  de  la  jeunesse.  La  tragédie  peint  des  mœurs 
inconnues ,  et  les  malheurs  interminables  de  la 
famille  d'Agamemnon.  Le  philosophe  qui  assiste 
k  nos  spectacles  est  forcé  d'avouer  qu'on  y  a  ou- 
blié la  société ,  c'est-à-dire  la  patrie.  Rousseau 
a  dit  tout  cela  ;  il  a  même  remarqué  que  l'édu- 
cation achève  de  détruire  nos  mœurs,  en  jetant 
le  ridicule  sur  toutes  les  conditions  et  sur  tous 
les  états  ;  mais  il  a  oublié  de  dire  que  la  comé- 
die était  flétrie  par  l'Aréopage ,  qui  honorait  la 
tragédie,  celle-ci  parlant  des  grands  hommes  de 
la  nation. 

Je  lui  demandais  un  jour  quelle  était  la  nation 
dont  il  avait  la  meilleure  opinion  ;  il  me  répondit  : 
l'espagnole.  Je  ne  poussai  pas  plus  loin  la  curio- 
sité ;  mais  depuis,  ayant  cherche  les  motifs  de  cette 
préférence ,  il  m'est  venu  dans  la  pensée  que  son 
estime  pour  cette  nation  venait  de  ce  qu'elle  a  un 
caractère  ;  car  si  elle  n'est  pas  riche ,  elle  conserve 
sa  fierté  dans  la  pauvreté ,  et  quoique  sans  gloire 
aujourd'hui ,  on  sent  qu'il  ne  faudrait  que  lui  faire 
entendre  le  cri  de  la  guerre  pour  ranimer  son  cou- 
rage chevaleresque.  D'ailleurs  un  seul  esprit  l'a- 
nime, car  elle  n'a  pas  été  battue  des  opinions  de  la 
philosophie  qui  divisent  les  nations  en  multipliant 
les  sectes. 

Rousseau  aimait  à  raconter  ce  trait  d'un  homme 
qui ,  étant  venu  le  voir ,  se  plaça  sur  une  chaise 
vis-à-vis  de  lui,  et  après  une  heure  de  contempla- 
tion ,  se  retira  sans  avoir  prononcé  une  parole.  11 
rappelait  à  cette  occasion  le  trait  d'un  négociant 
chinois,  qui  avait  pour  maxime  que  parler  le  pre- 
mier c'était  annoncer  qu'on  avait  besoin  de  la  per- 
sonne à  qui  on  s'adressait.  Un  jour  ce  négociant 
se  rendit  chez  le  gouverneur  de  Batavia,  qui,  se 
conduisant  d'après  la  même  maxime,  le  reçut  sans 
ouvrir  la  bouche  :  le  Chinois  resta  jusqu'à  la  fin  de 
l'audience,  mais  voyant  que  le  gouverneur  gardait 
toujours  le  silence,  il  se  retira  en  disant  :  11  n'y  a 
rien  à  faire  ici. 

Un  écrivain  disait  un  jour  à  Rousseau  qu'il  s'oc- 
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oopaU  do  projet  de  démontrer  la  fausseté  des  yer- 
tus  des  grands  hommes  du  paganisme,  en  repré- 
sailie  de  ce  que  tes  philosophes  modernes  atta- 
quaient celles  des  grands  hommes  du  christianisme. 
Vous  ailes  rendre,  Jui  dit  Rousseau,  un  grand  ser- 
yice  au  genre  humain  !  il  va  se  trouver  entre  la  re- 
ligion et  la  philosophie ,  comme  ce  vieillard  dont 
deui  femmes  de  différents  âges  se  disputaient  le 
cœur;  elles  dépouillèrent  sa  tâte,  saccageant  tour 
à  tour  les  poils  blancs  et  noirs. 

Toutes  deux  firent  tant,  que  notre  tète  griie 
Demeura  sans  cheveux»  etc. 

Je  sais  que  Rousseau  a  écrit  les  mémoires  de  sa 
vie,  où  il  a  eu  le  courage  d'avouer  ses  fautes.  11  ne 
me  les  a  pas  lus,  quoique  je  lui  en  aie  parlé  quel- 
quefois; mais  soit  qu'ils  lui  rappelassent  des  jours 
pleins  d'amertume ,  soit  qu'il  n^aimât  pas  à  mé- 
dire, il  me  répondait  :  Ne  parlons  pas  des  hom^ 
nus ,  parlons  de  la  nature. 

Un  jour  Bernardin  de  Saint-Pierre  voulait  es- 
sayer le  parallèle  de  J.-J.  Rousseau  et  de  saint 
Vincent  de  Paul.  On  lui  fit  observer  que  l'auteur 
d'Emile  avait  exposé  ses  enfants,  tandis  que  la 
charité  de  saint  Vincent  de  Paul  s'était  occupée  k 
recueillir  les  enfants  d'aulrni.  Ah  I  ditril,  ne  re- 
prochez point  k  un  grand  homme,  persécuté  pen- 
dant sa  vie ,  des  actions  qu'il  s'est  lui-même  si 
amèrement  reprochées;  plus  ses  fautes  ont  été 
humiliantes ,  plus  l'aveu  public  qu'il  en  a  fait  a 
été  sublime.  Son  Emile  en  est  l'expiation,  et 
Jean-Jacques  n'entrera  pas  moins  dans  le  séjour 
de  la  vertu  que  Vincent  de  Paul,  parceque  le 
Père  indulgent  des  faibles  humains  y  a  ouvert 
deux  portes,  l'une  au  repentir  et  l'autre  h  l'in- 
nocence. 


ËPrTAPHE  DE  J.-J.  ROUSSEAU, 

PAp  BERNARDIN  DB  SâlRT-PlBRRfi. 

Il  a  cultivé  la  musique ,  la  botanique .  l'éloqueDoe  ; 
Il  a  combattu  et  dédaigné  la  fortune,  les  tyrans,  les  bypocrites, 

les  ambiUeox  ; 
H  a  adouci  le  sort  desenftinii  etaugmenlé  le  bonbeur  des  mèrea. 

Et  il  a  été  persécutés 

Il  a  vécu  et  il  est  mort  dans  l'espéranoe,  commune  à  tous  les 

bommes  9  d'une  meilleure  vie. 


ESSAI 

SUR  J.-J.  ROUSSEAU. 

Au  mois  de  juin  de  4772,  un  ami  m^ayant  pro- 
pose de  me  mener  chez  J.-J.  Rousseau ,  il  me  con-  I 


duisit  dans  une  maison  rue  Pl&trière,  ï  peu  près 
vis4-vis  l'hôtel  de  la  Poste.  Nous  moatâmes  ta 
quatrième  étage  :  nous  frappâmes;  et  madame 
Ronsseau  vint  nous  ouvrir  la  porte.  Elle  noosdlt  ; 
•  Entres ,  messieurs ,  vous  allez  trouver  mon  ma- 
ri. •  Noos  traversâmes  une  fort  petite  aoticUambre 
où  des  ustensiles  de  ménage  étaient  propteineDl 
arrangés  ;  de  ïk  nous  entrâmes  dans  une  chambre 
où  J.-J.  Rousseau  était  assis  eu  redingote  et  en 
bonnet  blanc ,  occupé  à  copier  de  la  musique.  Il 
se  leva  d'un  air  riant,  nous  présenta  des  chaises, 
et  se  remit  à  son  travail ,  en  se  livrant  toutefois  à 
la  conversation. 

Il  était  maigre  et  d'une  taille  moyenne.  Une  de 
ses  épaules  paraissait  un  peu  plus  élevée  que  Vau- 
tre, soit  que  ce  fût  Teffet  d'un  défaut  naturel,  on 
de  l'altitude  qu'il  prenait  dans  son  travail,  on  de 
rage  qui  l'avait  voûté ,  car  il  avait  alors  soixante 
ans  ;  d'ailleurs ,  il  était  fort  bien  proportionné.  Il 
ayaitle  teint  brun,  quelques  couleurs  aux  pom- 
mettes des  joues,  la  bouche  belle,  le  nez  très  bien 
fait,  le  front  rond  et  élevé,  les  yeuz  pleins  de  feu. 
Les  traits  obliques  qui  tombent  des  narines  vers 
les  extrémités  de  la  bouche,  et  qui  caractérisent 
la  physionomie ,  exprimaient  dans  la  sienne  aoe 
grande  sensibilité  et  quelque  chose  même  de  dou- 
loureux. On  remarquait  dans  son  visage  trois  on 
quatre  caractères  de  la  mélancoliCi  par  reofooce- 
ment  des  yeux  et  par  Taffaissement  des  sourcils, 
de  la  tristesse  profonde  par  les  rides  du  front  ;  uoe 
galté  très  vive  et  même  un  peu  caustique,  par 
mille  petits  plis  aux  angles  extérieurs  des  yeox, 
dont  les  orbites  disparaissaient  quand  il  riait. 
Toutes  ces  passions  se  peignaient  successivemeut 
sur  son  visage,  suivant  que  les  sujets  de  la  oon* 
versation  affectaient  son  ame;  mais  dans  nos  si- 
tuation calme,  sa  figure  conservait  uneempreime 
de  toutes  ces  affections ,  et  offrait  h  hi  lois  je  iie 
sais  quoi  d'aimable ,  de  fin ,  de  tonchant ,  de  digne 
de  pitié  et  de  respect  *. 

Près  de  lui  était  une  épinette  sar  laquelle  il  es- 
sayait de  temps  en  temps  des  airs.  Deux  petits 
lits ,  de  cotonnade  rayée  de  bleu  et  de  blanc  oom- 
me  la  tenture  de  sa  chambre  ;  une  commode,  1106 
table  et  quelques  chaises  faisaient  tout  son  mobi- 

*  On  voit  cbei  M.  JUtdktat  m  portrait  de  J.-J.  Boomcw  fort 
leneroblant,  mais  de  toutes  les  gravures  qu'on  a  donoées  dehd 
au  pubUc.  je  n*en  al  ru  qn*nne  sente  où  Ton  reoooDftt  (|od- 
qnes  uns  de  ses  traits  :  c'est  une  grande  estampe  de  dix  à  doaie 
pouces.  grtTie,  jeciols.  en  Angleterrci  U  jeetrepréseaiéea 
bonnet  et  en  habit  d'Amiénien.  On  pourrait  faire  u  bon  |^ 
trait  de  lui  d'après  le  buste  de  M.  Houdon,  qu'on  ?  oit  à  taJM* 
bllotheqae  do  roi.  Cet  habite  sculpteur  l'a  modelé, dit*ao.ipn« 
sa  mort  :  il  s'était  refusé  pendani  sa  vie  aux  iostanoes  de  loa 
les  artistes. 
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lier.  Âai  murs  était  attaché  an  plan  de  la  forêt 
et  do  parc  de  Montmorency ,  oii  il  avait  de- 
meoré,  et  une  estampe  du  roi  d* Angleterre ,  son 
ancien  bienfoitenr.  Sa  femme  était  assise ,  occa- 
pée  à  cendre  do  linge;  un  serin  chantait  dans  sa 
cage  snspendae  an  plafond  ;  des  moineanx  venaient 
manger  du  pain  soos  ses  fenêtres  ouvertes  du  côté 
de  la  rue,  et  sur  celles  de  Tantichambre  on  voyait 
des  caisses  et  des  pots  remplis  de  plantes  telles 
qa'il  piait  a  la  nature  de  les  semer.  11  y  avait 
dans  Tensemble  de  son  petit  ménage  un  air  de 
propreté,  de  paix  et  de  simplicité  qui  faisait 
plaisir. 

Il  me  parla  de  mes  voyages  ;  ensuite  la  conver- 
lation  roula  sur  les  nouvelles  du  temps,  après  quoi 
il  nous  lut  une  lettre  manuscrite  en  réponse  k 
M.  le  marquis  de  Mirabeau,  qui  l'avait  interpellé 
dans  one  discussion  politique.  11  le  suppliait  de  ne 
pas  le  rengager  dans  les  tracasseries  de  la  liltéra- 
inre.  Je  lui  parlai  de  ses  ouvrages,  et  je  lui  dis  que 
ee  qae  j'en  aimais  le  plus,  c*était  le  Devin  du  Vil" 
loge  et  Je  troisième  volume  à'ÉrmU,  11  me  parut 
cbarmé  de  mon  sentiment.  C'est  aussi,  me  dit-il, 
ce  que  j'aime  le  mieux  avoir  fait;  mes  ennemis 
ont  beau  dire,  ils  ne  feront  jamais  un  Devin  du 
YiUage.  Il  uous  montra  one  collection  de  graines 
de  toute  espèce.  Il  les  avait  arrangées  dans  une 
multitude  de  petites  boites.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  dire  que  je  n'avais  vu  personne  qui  eût  ra- 
massé une  si  grande  quantité  de  graines ,  et  qui 
eût  si  peu  de  terres.  Cette  idée  le  fit  rire.  Il  nous 
reconduisit,  lorsque  nous  primes  congé  de  lui, 
jusque  sur  le  bord  de  son  escalier. 

A  quelques  jours  de  là,  il  vint  me  rendre  ma 
visite.  Il  était  en  perruque  ronde  bien  poudrée  et 
bien  frisée,  portant  un  chapeau  sous  le  bras,  et  en 
habit  complet  de  nankin.  11  tenait  une  petite  canne 
a  la  main.  Tout  son  extérieur  était  modeste ,  mais 
fort  propre ,  oonmie  on  le  dit  de  celui  de  Socrale. 
Je  lui  offris  une  pièce  de  coco  marin  avec  son  fruit, 
pour  augmenter  sa  collection  de  graines  ;  ^  il  me 
fit  le  plaisir  de  l'accepter.  Avant  de  sortir  de  chez 
moi ,  pous  passâmes  dans  une  chambre  où  je  lui 
fis  voir  une  belle  immortelle  du  Cap ,  dont  les 
fleurs  ressemblent  a  des  fraises ,  et  les  feuilles  h 
des  morceaux  de  drap  gris.  H  la  trouva  char- 
mante; mais  je  l'avais  donnée ,  et  elle  n'était  plus 
a  ma  disposition.  Comme  je  le  reconduisais  a  tra- 
vers les  Tuileries,  il  sentit  Todenr  du  café.  Yoi- 
ci,  me  dit- il,  un  parfum  que  j*aime  beaucoup; 
quand  on  en  br Aie  dans  mon  escalier,  j'ai  des  voi- 
ftios  qui  ferment  leur  porte,  et  moi  j'ouvre  la 
mienne.  Vous  prenez  doue  du  café ,  lui  dis-je , 


puisque  vous  en  aimez  l'odeur?  Oui,  me  répoa* 
dit-il ,  c'est  presque  tout  ce  que  j'aime  des  choses 
de  luxe  :  les  glaces  et  le  café.  J'avais  apporté  une 
balle  de  café  de  l'Ile  Bourbon  ^  et  j'en  avais  fait 
quelques  paquets  que  je  distribuais  i  mes  amis.  Je 
lui  en  envoyai  un  le  lendemain,  avec  un  billet  oii 
je  lui  mandais  que,  sachant  son  goût  pour  les 
graines  étrangères,  je  le  priais  d'accepter  celles- 
là.  Il  me  répondit  par  un  billet  fort  poli,  où  il  me 
remerciait  de  mon  atleulion  * . 

Mais  le  soir  du  même  jour  j'en  reçus  un  autre 
d'un  ton  bien  différent.  En  voici  la  copie  ^  : 

Ce  Tendredi  5  août  1771. 

La  distraction,  monsieur,  de  la  compagnie  qui 
était  chez  moi  h  l'arrivée  de  votre  paquet ,  et  la 
persuasion  que  c'étaient  en  effet  des  graines  étran- 
gères ,  m'ont  empêché  de  l'ouvrir,  et  je  me  suis 
contenté  de  vous  en  remercier  à  la  hftie  :  en  y  re- 
gardant, j'ai  trouvé  que  c'était  du  café.  Mousieur, 
nous  ne  nous  sommes  jamais  vus  qu'une  fois ,  et 
vous  commencez  déjà  par  des  cadeaux  :  c*est  être 
un  peu  pressé ,  ce  me  semble.  Comme  je  ne  suis 
point  en  état  de  faire  des  cadeaux,  mon  usage  est, 
pour  éfiter  la  gêne  des  sociétés  inégales ,  de  ne 
point  voir  les  gens  qui  m'en  font;  vous  êtes  le 
maître  de  laisser  chez  moi  ce  café ,  ou  de  l'en- 
voyer reprendre;  mais  dans  le  premier  cas,  trou- 
vez bon  que  je  vous  en  remercie,  et  que  nous  en 
restions  là. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'agréer  mes  très  hum- 
bles salutations. 

J.-J.  Rousseau. 

Je  lui  répondis  qu'ayant  été  dans  le  pays  où 
croissait  le  café,  la  qualité  et  la  quantité  de  ce 
présent  le  rendaient  de  peu  d'importance;  qu'au 
reste  je  lui  laissais  le  choix  de  Falternative  qu'il 
m'avait  donnée.  Cette  petite  altercation  se  ter- 
mina aux  conditions  que  j'accepterais  de  sa  part 
une  racine  de  ginseng  et  un  ouvrage  sur  l'icblhyo- 
logie,  qu*on  lui  avait  envoyé  de  Montpellier.  Il 
m'invita  à  diner  pour  le  lendemain.  Je  me  rendis 


*  VoidcebUlet: 


Ce  vendredi  maUn  très  à  U  bâte. 


Je  suis  encore  plos  touché  da  souvenir  de  M.  de  Saint-Pierre 
que  de  son  présent,  quelque  précieux  que  ce  présent  soit  en 
lui-même,  et  pour  mou  goAr.  Je  saisirai  le  premier  moment 
où  i'on  me  laissera  disposer  de  moi  ponraUer  l'en  remercier  et 
pour  prendre  son  jour  pour  aUer  voir  l'inimortelie  '.  Je  le  prie 
d*agréer  mes  remerciments  et  mes  salutaUons. 

*  Nous  réiablissons  ici  le  texte  de  ces  deux  lettres  qno  nous 
avons  retrouvées  depuis  la  première  édiUon. 

'  C'était  uoc  immorlellc  qoe  M.  de  Ssint-Pierre  arait  rapportée  du 
Cap. 
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chex  lui  k  onze  heares  da  matin.  Nous  eonversâ- 
mes  jusqu'il  midi  et  demi.  Alors  son  épouse  mit  la 
nappe.  Il  prit  une  bouteille  de  yin,  et  en  la  po- 
sant sur  la  table ,  il  me  demanda  si  nous  en  au- 
rions assez  j  et  si  j*aimais  k  boire.  Combien  som- 
mes-nous? lui  dis- je.  Trois,  dit-il,  ?ous,  ma 
femme  et  moi.  Quand  je  bois  du  yin,  lui  répon- 
dis-je,  et  que  je  suis  seul,  j'en  bois  bien  une  de- 
mi-bouteille ,  el  j'en  bois  un  peu  plus  quand  je 
suis  avec  mes  amis.  Cela  étant,  repritril,  nous 
n'en  aurons  pas  assez  ;  il  faut  que  je  descende  à  la 
cave.  Il  en  rapporta  une  secondé  bouteille.  Sa 
femme  servit  deux  plats  :  un  de  petits  pâtés  ^  et 
un  autre  qui  était  couvert.  Il  me  dit  en  me  mon- 
trant le  premier  :  Voici  votre  plat ,  et  l'autre  est 
le  mien.  Je  mange  peu  de  pâtisserie,  lui  dis-je, 
mais  j'espère  bien  goûter  du  vôtre.  Oh  I  me  dit- 
il  ,  ils  nous  sont  communs  tous  deuz  ;  mais  bien 
des  gens  ne  se  sondent  pas  de  celui-là  ;  c'est  un 
mets  suisse ,  un  pot-pourri  de  lard ,  de  mouton , 
de. légumes  et  de  cbâtaignes.  U  se  trouva  excel- 
lent. Ces  deux  plats  furent  relevés  par  des  tran- 
ches de  bœuf  en  salade,  ensuite  par  des  biscuits  et 
du  fromage,  après  quoi  sa  fenune  servit  le  café.  Je 
ne  vous  offre  point  de  liqueur,  me  dit-il,  parceque 
je  n'en  ai  point  ;  je  suis  comme  le  cordelier  qui 
prêchait  sur  l'adultère,  j'aime  mieux  boire  une 
bonteille  de  vin  qu'un  verre  de  liqueur. 

Pendant  le  repas,  nous  parlâmes  des  Indes ,  des 
Grecs  et  des  Romains.  Après  le  dîner  il  fut  me 
chercher  quelques  manuscrits,  dont  je  parlerai 
quand  il  sera  question  de  ses  ouvrages.  11  me  lut 
une  continuation  d'Emile,  quelques  lettres  sur  la 
botanique ,  un  petit  poème  en  prose  sur  le  lévite 
dont  les  Benjamites  violèrent  la  femme,  des  mor- 
ceaux charmants  traduits  du  Tasse.  —  Comptez- 
vous  donner  ces  écrits  au  public?  Oh  !  Dieu  m'en 
garde  !  dit-il  ;  je  les  ai  faits  pour  mon  plaisir,  pour 
causer  le  soir  avec  ma  femme.  —  Oh,  oui  I  que  cela 
est  touchant!  reprit  madame  Rousseau;  cette 
pauvre  Sophronie  !  j'ai  bien  pleuré  quand  mon 
mari  m'a  lu  cet  endroit-lk.  Enfin  elle  m'avertit 
qu'il  était  neuf  heures  du  soir  :  j'avais  passé  dix 
heures  de  suite  comme  un  instant. 

Lecteur,  si  vous  trouvez  ces  détails  frivoles, 
n'allez  pas  plus  avant  ;  tous  sont  précieux  pour 
moi,  et  Tamitié  m'ôte  la  liberté  de  choisir.  Si  vous 
aimez  à  voir  de  près  les  grands  hommes ,  et  si 
vous  chérissez  dans  un  récit  la  simplicité  et  la  sin- 
cérité, vous  serez  satisfait.  Je  ne  donne  rien  k 
l'imagination,  je  n'exagère  aucune  vertu,  je  ne  dis 
simule  aucun  défaut  :  je  ne  mets  d'aulre  art  dans 
ma  narration  qu'un  peu  d'ordre.  Dans  Fenvie  que 


j'avais  de  ne  rien  perdre  de  la  mémoire  de  Rous- 
seau ,  j'avais  recueilli  quelques  autres  anecdotai; 
mais  elles  n'étaient  fondées  que  sur  des  oui-dire, 
et  j*ai  voulu  donner  k  cet  ouvrage  un  mérite 
étranger  même  aux  meilleures  histoires  :  c'est  de 
ne  pas  renfermer  la  plus  légère  circonstance ,  que 
je  n'en  aie  été  le  témoin ,  ou  que  je  ne  la  tienne 
de  la  bouche  mêmç  de  Rousseau. 

Il  était  né  h  Genève ,  en  47^2,  d'un  père  de  la 
religion  réformée .  et  horloger  de  profession.  Sa 
naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère.  C'était  tue 
femme  d'esprit,  qui  faisait  même  des  vers  agréa- 
blement. Il  m'en  a  cité  d'elle ,  qu'elle  avait  impro- 
visés dans  une  promenade  ;  mais  je  les  ai  oubliés. 
Il  fut  élevé  par  une  sœur  de  son  père,  et  jamais  il 
n'oublia  les  soins  qu'elle  avait  pris  de  son  enfance. 
Elle  vit  peut-être  encore;  elle  vivait  du  moins  il 
y  a  quelques  années,  et  voici  comment  je  l'ai  su.  Do 
de  mes  anciens  camarades  de  collège  me  pria,  il  y 
a  trois  ans ,  de  le  présenter  k  J.-J.  Rousseau.  C é- 
tait  un  brave  garçon,  dont  la  tête  était  aussi  cbaode 
que  le  cœur.  Il  me  dit  qu'il  avait  vu  Ronsseaa  an 
château  de  Trie,  et  qu'étant  ensuite  allé  voir  Vol- 
taire h  Genève ,  on  lui  avait  dit  que  la  taota  de 
Rousseau  demeurait  près  de  Ih  dans  un  village.  Il 
fut  lui  rendre  visite.  Il  trouva  une  vieille  femme 
qui,  en  apprenant  qu'il  avait  vu  son  neveu ,  ne  se 
possédait  pas  d'aise.  Comment  I  monsieur,  loi  dit- 
elle  ,  vous  l'avez  vu  !•  Est-il  donc  vrai  qu'il  n'a  pas 
de  religion?  Nos  ministres  disent  que  c'est  oa 
impie.  Comment  cela  se  peut-il  ?  il  m'envoie  de 
quoi  vivre.  Pauvre  vieille  femme  de  plusde  quatre- 
vingts  ans,  seule,  sans  servante,  dans  un  grenier, 
sans  lui  je  serais  morte  de  froid  et  de  faim  !  Je  ré- 
pétei  la  chose  ë  Rousseau  mot  pour  mot.  Je  le 
devais,  me  dit-il  ;  elle  m'avait  élevé  orphelin.  Ce- 
pendant il  ne  voulut  pas  recevoir  mon  camarade, 
quoique  j'eusse  tout  disposé  pour  l'y  engager.  Ne 
me  l'amenez  pas ,  dil4l ,  il  m'a  fait  peur;  il  o't 
écrit  une  lettre  oii  il  me  melteit  au-dessus  de  Jé- 
sus-Clftst. 

11  apprit  k  connaître  ses  lettres  dans  des  romans. 
Son  père  le  faisait  lire  anprès  de  son  établi.  Ven 
l'âge  de  sept  h  huit  ans  il  lui  tomba  entre  les  mains 
un  Plutarqne ,  qui  devint  sa  lecture  favorite.  Dès 
l'enfiince  il  s'exprimait  avec  sensibilité.  Son  fixt^ 
qui  lui  trouvait  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l'épouse  qu'il  regrettait ,  lui  disait  quelquefois  le 
matin  en  se  levant  :  Allons,  Jean-Jaoques,  parle- 
moi  de  ta  mère.  Si  je  vous  en  parle,  disait-il,  TMtf 
allez  pleurer.  Ce  n'i^tait  point  par  singularité  qu'il 
aknait  à  porter  ce  nom  de  Jean-Jacques,  mais 
paroequ'il  lui  rappelait  un  âge  heureux,  et  le  soi- 
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Tenir  d'an  pire  dont  il  ne  me*parlait  jamais  qn'a- 
rec  attendisseœent.  Il  m'a  raconté  qae  son  père 
était  d'an  tempérament  très  vigoorenx,  grand 
cbassear,  aimant  la  bonne  chère  et  è  se  réjouir. 
Dans  ce  temps-Ib  on  formait  b  Génère  des  coteries, 
dont  chaque  membre,  suivant  Tesprit  de  la  réfor- 
me, prenait  un  surnom  de  T Ancien  Testament. 
Gelai  de  son  père  était  David.  Peut-être  ce  surnom 
oontribaa-t-il  à  le  lier  avec  David  Hume,  car  il  ai- 
mait à  attacher  aux  mômes  noms  les  mêmes  idées, 
comme  je  le  dirai  dans  une  occasion  où  il  s'agissait 
do  mien.  An  reste ,  ce  préjugé  lui  a  été  commun 
avec  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité ,  et 
même  avec  le  peuple  romain,  qui  confia  sa  destinée 
à  des  généraux  dont  le  nom  lui  paraissait  d'un  heu- 
reox  augure,  pour  avoir  été  porté  par  des  hommes 
dont  il  chérissait  la  mémoire.  C'est  ce  qu'on  peut 
Toir  surtout  dans  la  vie  des  Scipions. 

Alors  il  n'y  avait  pas  h  Genève  un  citoyen  bien 
élef é  qili  ne  sût  son  Plutarque  par  cœur.  Rousseau 
m'a  dit  qu'il  a  été  un  temps  ou  il  connaissait  mieux 
les  mes  d'Athènes  que  celles  de  Genève.  Les  jeu- 
Des  gens  ne  parlaient  dans  leurs  conversations  que 
de  législation ,  des  moyens  d'établir  ou  de  réfor- 
mer la  société.  Les  âmes  étaient  nobles,  grandes  et 
gaies.  Un  jour  d'été,  une  troupe  de  bourgeois  pre- 
naient le  frais  devant  leurs  portes  ;  ils  causaient  et 
riaient  entre  eux ,  lorsqu'un  lord  vint  \  passer;  il 
crat,  h  lenr  rire,  qu'ils  se  moquaient  de  lui  ;  il 
s'arrêta  et  leur  dit  fièrement  :  Pourquoi  riez  vous 
qoand  je  passe?  Un  des  bourgeois  lui  répondit  sur 
le  même  ton  :  Ehl  pourquoi  passez-vous  quand 
DOQs  rions?  Son  père  eut  une  querelle  avec  un  ca- 
pitaine qui  l'avait  insulté,  et  qui  appartenait  h  une 
famille  considérable  de  la  ville.  Il  proposa  au  capi- 
taine de  mettre  Tépée  h  la  main,  ce  que  celui-ci 
refosa.  Cette  aventure  renversa  sa  fortune,  La  fa- 
mille de  ion  adversaire  le  força  de  s'eipatrier  :  il 
moarut  êgé  de  près  de  cent  ans. 

Rousseau ,  vers  l'ftge  de  vingt  ans ,  fit  h  pied  un 
voyage  ï  Paris  :  y  il  séjourna  peu,  se  rendit  de  li, 
toujours  a  pied,  h  Chambéry,  en  dirigeant  sa  route 
par  Lyon,  qu'il  désirait  revoir.  11  arriva  dans  cette 
ville  b  l'entrée  de  la  nuit ,  soupa  avec  son  dernier 
morceau  de  pain,  et  se  coucha  sur  le  pavé  sous  une 
arcade  ombragée  par  des  marronniers  :  c'était  en 
été.  Je  n'ai  jamais  passé  une  nuit  plus  agréable, 
me  dit-il;  je  dormis  d'un  sommeil  profond,  ensuite 
je  fus  réveillé,  au  lever  du  soleil,  par  le  chant  des 
oiseaux  ;  frais  et  gai  comme  eux,  je  marchais  en 
chantant  dans  les  rues,  ne  sachant  où  j'allais  et  ne 
m'en  soudant  guère.  Je  n'avais  pas  un  sou  dans 
ma  poche.  Un  abbé,  qui  venait  derrière  moi,  m'ap- 


pela :  Mon  petit  ami,  vous  savez  la  musique;  von 
driez-vons  en  copier?  C'était  tout  ce  que  je  sayais 
faire  :  Je  le  suivis ,  et  il  me  fit  travailler. — La  Pro- 
vidence, lui  dis-je,  vous  servit  h  point  nommé  ; 
mais  que  serait-il  arrive  si  vous  n'eussiez  pas  ren- 
contré cet  abbé?— J'aurais,  me  dit-il,  probable- 
ment fini  par  demander  l'aumône  quand  l'appétit 
serait  venu. 

Il  avait  un  frère  aîné,  qui  partit  ii  dix-sept  ans 
pour  aller  faire  fortune  aux  Indes.  Jamais  depuis 
il  n'en  a  ouf  parler.  11  fut  sollicité  par  un  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes  d'aller  h  la  Chine  ;  et 
il  était  fâché  de  n'avoir  pas  pris  ce  parti.  C'est  h 
peu  près  vers  ce  temps-lh  qu'il  fut  en  Italie.  Le 
noble  aveu  qu'il  fait  de  sa  position,  de  ses  fautes  et 
de  ses  malheurs,  au  commencement  du  troisième 
volume  à^ Emile,  est  si  touchant,  que  je  ne  puis 
me  refuser  le  plaisir  de  le  transcrire. 

•  11  y  a  trente  ans  que,  dans  une  ville  d'Italie, 
un  jeune  homme  expatrié  se  voyait  réduit  k  la 
dernière  misère.  11  était  né  calviniste  ;  mais,  par 
les  suites  d'une  étourderie ,  se  trouvant  fugitif, 
«n  pays  étranger,  sans  ressource ,  il  changea  de 
religion  pour  avoir  du  pain.  Il  y  avait  dans  cette 
ville  un  hospice  pour  les  prosélytes  ;  il  y  fut  ad- 
mis. En  l'instruisant  sur  la  controverse ,  on  lui 
donna  des  doutes  qu'il  n'avait  pas,  et  on  lui  ap- 
prit le  mal  qu'il  ignorait  :  il  entendit  des  dogmes 
nouveaux,  il  vit  des  mœurs  encore  plus  nouvelles; 
il  les  vit ,  et  faillit  en  être  la  victime.  Il  voulut 
fuir  ;  on  l'enferma;  il  se  plaignit ,  on  le  punit  de 
ses  plaintes;  h  la  merci  de  ses  tyrans,  il  se  vit 
traiter  en  criminel  pour  n'avohr  pas  voulu  céder 
au  crime.  Que  ceux  qui  savent  combien  la  pre- 
mière épreuve  de  la  violence  et  de  l'injustice  ir- 
rite un  jeune  cœur  sans  expérience,  se  figurent 
l'état  du  sien.  Des  larmes  de  rage  coulaient  de 
ses  yeux  ;  l'indignation  Télouffait  ;  il  implorait  le 
ciel  et  les  hommes  ;  il  se  confiait  h  tout  le  monde 
et  n'était  écouté  de  personne.  Il  ne  voyait  que 
de  vils  domestiques  soumis  a  l'infâme  qui  Tou- 
trageait ,  ou  des  complices  du  même  crime,  qui 
se  raillaient  de  sa  résistance  et  l'exdtaient  a 
les  imiter.  11  était  perdu  sans  un  honnête  ecdé- 
siastiqnequi  vint  k  l'hospice  pour  quelqueaffaire, 
et  qu'il  trouva  le  moyen  de  consulter  en  secret. 
L'ecclésiastique  était  pauvre  et  avait  besoin  de 
tout  le  monde  ;  mais  l'opprimé  avait  encore  plus 
besoin  de  lui;  et  il  n'hésita  pas  h  favoriser  son 
évasion,  au  risque  de  se  faire  un  dangereux  en- 
nemi. 

»  Echappé  au  vice  pour  rentrer  dans  Tindigen- 
»  ce ,  le  jeune  homme  luttait  sans  succès  contre  sa 
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destinée  :  un  moment  il  se  crut  au-dessus  d'elle. 
A  la  première  lueur  de  fortune,  ses  maux  et  son 
protecteur  furent  oublié».  Il  fut  bientôt  puni  de 
son  ingratitude  ;  toutes  ses  espérances  s'é?a- 
nouirent  :  sa  jeunesse  avait  beau  le  favoriser,  ses 
idées  romanesques  g&taient  tout.  N'ayant  ni  as- 
sex  de  talent,  ni  assez  d'adresse  pour  se  faire  un 
chemin  facile;  ne  sachant  être  ni  modéré  ni  mé- 
chant ,  il  prétendit  è  tant  de  choses,  qu'il  ne  sut 
parvenir  h  rien.  Retombé  dans  sa  première  dé- 
tresse ,  sans  pain,  sans  asile,  prêt  à  mourir  de 
faim ,  il  se  ressouvint  de  son  bienfaiteur.  11  y  re- 
tourne, il  le  trouve,  il  en  est  bien  reçu.  Sa  vue 
rappelle  b  Tecclésiastique  une  bonne  action  qu'il 
avait  faite;  un  tel  souvenir  réjouit  toujours  l'ame. 
Cet  homme  était  naturellement  humain,  compa- 
tissant ;  il  sentait  les  peines  d'autrni  par  les  sien- 
nes ,  et  le  bien-être  n'avait  point  endurci  son 
cœur  :  enGn  les  leçons  de  la  sagesse  et  une  vertu 
éclairée  avaient  affermi  son  bon  naturel.  Il  ac- 
cueille le  jeune  homme,  lui  cherche  un  gîte,  l'y 
recommande;  il  partage  avec  lui  son  nécessaire, 
à  peine  sufGsant  pour  deux.  Il  fait  plus ,  il  Tin- 
struit,  le  console;  il  lui  apprend  l'art  difficile  de 

■ 

supporter  patiemment  Fadversité.  Gensli  pr^'u- 
gés,  est-ce  d'un  prêtre,  est-ce  en  Italie  que  vous 
eussiez  espéré  tout  cela  ? 
>  Cet  honnête  ecclésiastique  était  un  pauvre 
vicaire  savoyard ,  qu'une  aventure  de  jeunesse 
avait  mis  mal  avec  son  évêque...  n 
Après  un  tableau  des  malheurs  et  des  vertus  de 
son  protecteur,  t  Je  me  lasse,  dit  Rousseau,  de  par- 
ler en  tierce  personne,  et  c'est  un  soin  fort  super- 
flu; car  vous  sentez  bien,  cher  concitoyen,  que 
ce  malheureux  fugitif,  c'est  moi-même;  je  me 
crois  assez  loin  des  désordres  de  ma  jeunesse  pour 
oser  les  avouer,  et  la  main  qui  m'en  tira  mérite 
bien  que,  au  dépens  d'un  peu  de  honte,  je  rende 
au  moins  quelque  honneur  à  ses  bienfaits.  > 
Échappé  aux  maina  cruelles  des  moines,  recueilli 
et  réchauffé  par  un  bon  Samaritain ,  il  se  vit  un  mo- 
ment a  la  porte  de  la  fortune  et  des  honneurs.  Il  fut 
attaché  k  la  légation  de  France k  Venise,  et  il  fit, 
pendant  rabsencederamba8sadeur,]esfDnctions  de 
secrétaire  d'ambassade.  L'ambassadeur ,  qui  était 
fort  avare ,  voulut  partager  avec  lui  l'argent  que  la 
cour  de  France  passe,  dans  ces  circonstances,  en 
gratification  aux  secrétaires.  Pour  l'engager  h  ùiire 
ce  sacrifice,  l'ambassadeur  lui  disait  :  Vous  n'avez 
point  de  dépense  k  faire,  point  de  maison  k  soute- 
nir ;  pour  moi,  je  suis  obligé  de  raccommoder  mes 
bas.  Et  moi  aussi,  dit  Rousseau  ;  mais  quand  je  les 
racçomipode^  il  fout  bien  que  je  paie  quelqu'un 


pour  foire  voa  dépêches.  J'observai  k  cette  oocasimi 
que  tous  les  ambitieux  finissaient  par  être  avares, 
que  l'avarice  même  n'était  qu'une  ambitioD  pu- 
sive,  et  que  ces  deux  passions  sont  également  do- 
res, cruelles  et  bjustes.  Lecaractèredecetambas- 
sadeur  était  bien  connu  aux  Affaires  étrangères. 
Une  personne  digne  de  foi  m'a  dté  plusieurs  traiu 
de  son  avarice. 

Trois  souliers ,  disait-il  souvent ,  équivalent  à 
deux  paires^  parce  qu'il  y  en  a  toujours  un  plus  tôt 
usé  que  l'autre  :  en  conséquence,  il  se  faisait  ton* 
jours  faire  trois  souliers  k  la  fois. 

Rousseau  a  vécu  k  Montpellier,  en  Franche- 
Comté,  en  Suisse,  aux  environs  de  Neuchâtel, 
mais  j'ignore  k  quelles  époques.  Je  lui  ai  fait  rare- 
ment des  questions  k  ce  sujet.  Il  ne  me  oommani- 
quait  de  sa  vie  passée  que  ce  qu'il  lui  plaisait.  Coa- 
tent  de  lui  tel  que  je  le  voyab,  peu  m'importait  co 
qu'il  avait  été.  Un  jour  cependantje  lui  demandai 
s'il  n'avait  pas  fait  le  tour  du  monde,  et  s'il  n'était 
pas  le  Saint-Preux  de  sa  NouveUe-Héloùe,  Non , 
me  dit-il,  je  ne  suis  pas  sorti  de  l'Europe;  Saiat- 
Preux  n'est  pas  tout-k-fait  ce  que  j*ai  été,  mais  ce 
que  j'aurais  voulu  être. 

Il  parait  que  sa  destinée,  au  défaut  des  richesses, 
sema  sur  sa  route  uu  peu  de  bonheur.  II  eut  ua 
ami  dans  la  personne  de  George  Keith,  Milord- 
Maréchal,  gouverneur  de  Neuchâtel  :  il  en  oDoser* 
vait  précieusement  la  mémoire.  Us  avaient  formé 
le  projet,  conjointement  avec  un  capitaine  de  la 
compagnie  des  Indes,  d'acheter  chacun  une  métai- 
rie sur  les  bords  du  lac  de  Genève  pour  y  passer 
leurs  Jours.  Les  trois  solitudes  auraient  été  entre 
elles  k  une  demi-lieue  de  distance.  Quand  l'on  des 
amis  aurait  voulu  recevoir  la  visite  des  deia  an- 
tres ,  il  aurait  arboré  un  pavillon  au  haut  de  la 
maison  :  par  cet  arrangement ,  chacun  d'etu  se 
ménageait  la  liberté  dans  son  habitation  et  la  me 
du  toit  d'un  ami. 

Il  a  demeuré  plusieurs  années  k  Montmorency, 
dans  une  petite  maison  située  k  mi-c6te  au  milieu 
du  village  ;  mais  il  en  a  occupé  une  bien  ploi 
agréable  dans  le  bois  même  de  Montmorency  :  e'é* 
tait  un  lieu  charmant ,  me  dib-il ,  qu'on  appelait 
l'Ermitage;  mais  il  n'existe  plus ,  on  l'a  gâté.  J'al- 
lais souvent  me  promener  dans  un  endroit  retiré 
de  la  forêt  qui  me  plaisait  beaucoup.  Un  jour  j'y 
trouvai  des  sièges  de  gazon  :  cette  sorprise  me  fit 
grand  plaisir.  Vous  aviez  donc  des  amis?  lui  dis-je. 
Dans  ce  temps-lk  j'en  avais,  reprit-il ,  mats  k  pré* 
sent  je  n'en  ai  plus.  Pourquoi ,  lui  dîsab-je  une 
fois ,  avex-TOUs  quitté  le  séjour  de  la  campagos , 
que  vous  aimez  tant,  pour  habiter  luiedesfiiesde 
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Paris  les  plus  brayuitrA  ?  Il  faut ,  me  rëpoodil-il , 
poufoir  flvreb  la  campagoe  ;  moa  ëlal  de  copiste 
de  musîqoe  m*oblige  d'être  à  Paris.  D'aillenrs  on 
a  beao  dire  qu'on  y it  k  bon  marcbé  k  la  campagne, 
Dû  y  tire  presque  toat  des  Tilles.  Si  toqs  avez  be- 
soin  pour  deux  liards  de  poivre ,  il  voifs  en  coûte 
six  soas  de  commission.  Et  puis  j'y  étais  accablé  de 
gens  indiscrets.  Un  jour,  entre  antres,  une  femme 
de  Paris,  ponr  m'épargner  nn  port  de  lettre  de 
quatre  sous,  m'en  fit  coûter  près  de  quatre  francs. 
Elle  m*envoya  une  lettre  k  Montmorency  par  un 
domestique,  le  lui  donnai  k  dtner  et  un  écu  pour 
sa  peine  :  c'était  bien  la  moindre  chose  ;  il  avait 
fait  le  chemin  h  pied,  et  il  était  venu  ponr  moi. 
Quant  à  la  rue  Plfttrière ,  c'est  la  première  rue  où 
j'ai  logé  en  arrivant  k  Paris  :  c'est  une  affaire  d'ha- 
bitude, il  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'y  demeure. 

Il  avait  épousé  mademoiselle  Levasseur,  du  pays 
de  Bresse  S  de  la  religion  catholique. 

Aprèsavoir  jetéun  coup  d'oeil  sur  les  événements 
de  sa  vie,  passons  k  sa  constitution  physique. 

Dans  la  plupart  de  ses  voyages,  il  aimait  k  aller 
à  pied  ;  mais  cet  exercice  n'avait  jamais  pu  Tac- 
ooutumer  a  marcher  sur  le  pavé.  11  avait  les  pieds 
très  sensibles  :  «  Je  ne  crains  pas  la  mort,  disait-il, 
mais  je  crains  la  douleur.  »  Cependant  il  était  très 
vigoureui  ;  k  plus  de  soixante  ans ,  il  allait  après 
midi  aux  prés  Saint-Gervais ,  ou  bien  il  faisait  le 
tour  du  bois  de  Boulogne,  sans  qu'a  la  fin  de  cette 
promenade  il  parût  fatigué.  Il  avait  eu  des  fluxions 
aui  dents ,  qui  lui  en  avaient  fait  perdre  une  par* 
lie;  il  faisait  passer  la  douleur  en  mettant  de  Teau 
très  froide  dans  sa  bouche.  II  avait  observé  que  la 
chaleur  des  aliments  occasionne  les  maux  de  dents , 
et  que  les  animaux  qui  boivent  et  mangent  froid 
les  ont  fort  saines.  J'ai  vérifié  la  bonté  de  son  re- 
mède, et  de  son  observation  ;  car  les  peuples  du 
Nord ,  entre  autres  les  Hollandais ,  ont  presque 
tous  les  dents  gâtées  par  l'usage  du  thé^  qu'ils  boi- 
vent très  chaud ,  et  les  paysans  de  mon  pays  les 
ont  très  blanches.  Dans  sa  jeunesse  il  eut  des  pal- 
pitations si  fortes,  qu'on  entendait  les  battements 
de  son  cœur  dans  l'appartement  voisin.  J'étais 
alors  amoureux ,  me  dit-il ,  et  je  fus  trouver  k 
Montpellier  M.  Fizes,  fameui  médecin  ;  il  me  re- 
garda en  riant,  et  en  me  frappant  sur  l'épaule  : 
Mon  bon  ami,  me  dit-il ,  buvez-moi  de  temps  en 
temps  un  bon  verre  de  vin.  Il  appelait  les  vapeurs 
la  maladie  des  getts  heureux.  Les  vapeurs  de  l'a- 
m  lur  sont  douces ,  lui  dis-je,  mais  si  vous  aviez, 
avec  celles-ci,  éprouvé  celles  de  l'ambition ,  vous 

*  C'CRt  une  U^re  erreur.  Cette  dcmohellè  était  d*Orléanf  ; 
coBune  on  peut  le  Toir,  Uv.  vn  de»  ConfeuioM, 


en  jugeriez  peut-être  autrement.  Il  avait  de  temps 
k  autre  quelque  ressentiment  de  ce  mal.  H  m'a 
conté  qu'il  n'y  avait  pas  longtemps ,  il  avait  cru 
mourir  un  Jour  qu'il  était  dans  lecul-de-sac  Dau- 
phin ,  sans  en  poovohr  sortir ,  parceque  la  porte 
des  Tuileries  était  fermée  derrière  lui,  et  que  l'en- 
trée de  la  rue  était  barrée  par  des  carrosses  ;  mais, 
dès  que  le  chemin  fut  libre,  son  inquiétude  se  dis- 
sipa. Il  avait  appliqué  k  ce  mal  le  seul  remède  con- 
venable k  tous  les  maux,  qui  est  d*en  ôter  la  cause  : 
il  s'abstenait  de  méditations,  de  lectures  et  de  li«* 
queurs  fortes.  Les  exercices  du  corps ,  le  repos  de 
l'ameetla  dissipation  avaient  achevé  d'en  affaiblir 
les  effets.  Il  fut  longtemps  affligé  d'une  descente  et 
d'une  rétention  d'urine,  qui  l'obligèrent  d'user 
de  bandages  et  d'une  sonde.  Comme  il  vivait  k  la 
campagne,  et  presque  toujours  seul,  dans  les  bois, 
il  imagina  de  porter  une  robe  longue  et  fourrée 
pour  cacher  son  incommodité  ;  et  comme,  dans 
cet  état,  une  perruque  était  peu  commode,  il  se 
coiffa  d'un  bonnet  ;  mais,  d'un  autre  côté,  cet  ha- 
billement paraissant  extraordinaire  aux  eofanls  el 
aux  badauds  qui  le  suivaient  partout,  il  fut  obligé 
d'y  renoncer.  Voilk  comme  on  a  attribué  k  l'esprit 
de  singularité  ce  prétendu  habit  d'Arménien  que 
ses  infirmités  lui  avaient  rendu  nécessaire.  Il  se 
guérit  k  la  fin  de  ses  maux  en  renonçant  k  la  mé* 
decineet  aux  médecins  ;  il  ne  les  appelait  pas  même 
dans  les  accidents  les  plus  imprévus.  En  4776 ,  k 
la  fin  de  l'automne ,  en  descendant  seul  le  soir  la 
pente  de  Ménil-Montant ,  un  de  ces  grands  chiens 
danois  que  la  vanité  des  riches  fait  courir  dans  les 
rues,  au-devant  de  leurs  carrosses,  pour  le  mal- 
heur des  gens  de  pied,  le  renversa  si  rudement 
sur  le  pavé ,  qu'il  en  perdit  toute  connaissance. 
Des  gens  charitables  qui  passaient  le  relevèrent  ; 
il  avait  la  lèvre  supérieure  fendue ,  le  pouce  do  la 
main  gauche  tout  écorché  ;  il  revint  k  lui  ;  on  vou- 
lait lui  chercher  une  voiture  «  il  n'en  voulut  point 
de  peur  d'y  être  saisi  du  froid;  il  revint  chez  lui 
k  pied  ;  un  médecin  accourut  ;  il  le  remercia  de 
son  amitié ,  mais  il  refusa  son  secours ,  et  se  con- 
tenta de  laver  ses  blessures,.qui,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  se  cicatrisèrent  parfaitement.  C'est  la 
nature,  disait-il,  qui  guérit;  ce  ne  sont  pas  les 
hommes. 

Dans  les  maladies  intérieures,  il  se  mettait  k  la 
diète  et  voulait  être  seul ,  prétendant  qu'alors  le 
repos  et  la  solitude  étaient  aussi  néc^ires  au 
repos  qu'k  l'ame. 

Son  régime  en  santé  l'a  maintenu  frais ,  vigou- 
reux et  gai  jusqu'k  la  fin  de  sa  vie.  Il  se  levait  k 
cinq  heures  du  matin  en  été,  se  mettant  k  copier 
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de  la  musique  jusqu'à  sept  heures  et  demie;  alors 
il  déjeunait ,  et  pendant  le  déjeuner  il  s'occupait  à 
arranger  sur  des  papiers  les  plantes  qu'il  avait 
cueillies  l'après-midi  de  la  veille  :  après  déjeuner, 
il  se  remettait  à  copier  de  la  musique  ;  il  dînait  à 
midi  et  demi;  à  une  heure  et  demie  il  aUait  pren- 
dre du  café,  assez  souvent  au  café  des  Champs- 
Elysées,  où  nous  nous  donnions  rendez-vous  ^ 
Ensuite  il  allait  herboriser  dans  les  campagnes,  le 
chapeau  sous  le  bras  en  plein  soleil,  même  dans  la 
canicule.  Il  prétendait  que  l'action  du  soleil  lui  fai- 
sait du  bien.  Cependant  je  lui  disais  que  tous  les 
peuples  méridionaux  couvraient  leurs  tètes  de  coif- 
fures d'autant  plus  élevées  qu'ils  approchent  plus 
de  la  ligne.  Je  lui  citais  les  turbans  des  Turcs  et 
des  Persans ,  les  longs  bonnets  pointus  des  Chinois 
et  des  Siamois,  les  mitres  élevées  des  Arabes,  qui 
cherchent  tous  à  ménager  entre  leurs  têtes  et  leurs 
coiffures  un  grand  volume  d'air ,  tandis  que  les 
peuples  du  nord  n'ont  que  des  toques  ;  j'ajoutais 
que  la  nature  fait  croître  dans  les  pays  chauds  les 
arbres  à  larges  feuilles,  qui  semblent  destinés  è 
donner  aux  animaux  et  aux  hommes  des  ombrages 
plus  épais.  Enfin,  je  lui  rappelais  l'instinct  des 
troupeaux  qui  vont  se  mettre  à  l'ombre  au  fort  de 
la  chaleur  ;  mais  ces  raisons  ne  produisaient  aucun 
effet;  il  me  citait  l'habitude  et  son  expérience.  Ce- 
pendant j'attribue  à  ces  promenades  brûlantes  une 
maladie  qu'il  éprouva  dans  l'été  de  4777.  C'était 
une  révolution  de  bile  avec  des  vomissements  et 
des  crispations  de  nerfs  si  violentes,  qujl  m'avoua 
n'avoir  jamais  tant  souffert.  Sa  dernière  maladie, 
arrivée  l'année  suivante  dans  la  même  saison   i 
la  suite  des  mômes  exercices ,  pourrait  bien  avoir 
eu  la  même  cause.  Autant  il  aimait  le  soleil  au- 
tant il  craignait  la  pluie;  quand  il  pleuvait,  il  ne 
sortait  point.  Je  suis,  me  disait-il  en  riant,  tout  le 
contraire  du  petit  bonhomme  du  baromètre  suisse  * 
quand  il  rentre  je  sors ,  et  quand  il  sort  je  rentre! 
Il  était  de  retour  de  la  promenade  un  peu  avant  la 
fin  du  jour  ;  il  soupait,  et  se  couchait  à  neuf  heures 
et  demie. 

Tel  était  l'ordre  de  sa  vie;  ses  goûls  avaient  la 
môme  simplicité.  A  commencer  par  le  sens  qui  est 
le  précurseur  de  celui  du  goût,  comme  il  n'usait 
point  de  tabac,  il  avait  l'odorat  fort  subtil;  il  ne 
recueillait  pas  de  plantes  qu'il  ne  les  flairât,  et  je 
crois  qu'il  aurait  pu  faire  une  botanique  de  l'odo- 
rat ,  s'il  y  avait  dans  les  langues  autant  de  noms 
propres  îi  caractériser  les  odeurs  qu'il  y  a  d'odeurs 

«  Ce  café  était  un  peUt  pavillon  de  madame  U  duchesse  d« 
Boarboo ,  qui  avait  été  un  cabinet  d«  biin  de  la  marquise  de 
Pompadonr.  * 


dans  la  nature.  Il  m'avait  appris  k  connaître  beau- 
coup de  plantes  par  les  seules  émanations  :  l'œillet 
à  odeur  de  girofle  ;  la  croisette  qui  sent  le  miel  ;  lo 
muscari,  la  prune  ;  un  certain  cheDopodium,  k 
morue  salée  ;  une  espèce  de  géranium,  le  gigot  de 
mouton  rAii  ;  une  vesce- de-loup  façonnée  en  boite 
à  savonnette,  divisée  en  côtee  de  melon  avec  oa 
tel  artifice,  que  si  on  s'essaie  a  l'ouvriif  par  là,  elle 
se  fend  tout  k  coup  par  une  suture  transversale  et 
imperceptible,  et  vous  couvre  d'une  poussière  fé- 
tide ;  et  une  infinité  d'autres.  Mais  que  dire ,  en 
passant ,  de  ces  jeux  où  la  nature  imite  jusqu'aux 
ouvrages  de  l'homme,  comme  pour  s'en  moquer? 
11  mangeait  de  tous  les  alinlents ,  k  l'exoeptioa 
des  asperges ,  parcequ'il  avait  éprouvé  qu'elles  of- 
fensent la  vessie.  Il  regardait  les  haricots,  ]esp^ 
tits  pois,  les  jeunes  artichauts,  comme  moins  aiu 
et  moins  agréables  que  ceux  qui  ont  acquis  leur 
maturité.  11  ne  mettait  pas  ë  cet  égard  de  différeuce 
entre  les  primeurs  en  légumes  et  les  primeurs  eo 
fruits.  Il  aimait  beaucoup  les  fèves  de  marais  quand 
elles  ont  leur  grosseur  naturelle,  et  que  toutefoii 
elles  sont  encore  tendres.  Il  m'a  raconté  que  dans 
les  premiers  temps  qu'il  vint  à  Paris,  il  soupait 
avec  des  biscuits.  Il  y  avait  alors  deux  fameux  pâ- 
tissiers au  Palais-Royal,  chez  lesquels  beaucoup  de 
personnes  allaient  faire  leur  repas  du  soir.  L'un 
d'eux  mettait  du  citron  dans  ses  biscuits,  Tautre 
n'y  en  mettait  pas:  celui-ci  passait  pour  le  meilleur. 
Autrefois,  me  disait-il,  nous  buvions ,  ma  femme 
et  moi,  un  quart  de  bouteille  de  vin  à  notresonper, 
ensuite  est  venue  la  demi-bouteille,  à  présent  nous 
buvons  la  bouteille  tout  entière  :  cela  nous  re- 
chauffe. Il  aimait  à  se  rappeler  les  bons  laitage 
de  la  Suisse ,  entre  autres  celui  qu'on  mange  en 
quelques  endroits  des  bords  du  lac  de  Genève.  La 
crème  en  été  y  est  couleur  de  rose,  parceque  les 
vaches  y  paissent  quantité  de  fraises  qui  croissent 
dans  les  pâturages  des  montagnes,  t  Je  ne  voudrais 
pas,  disait-il,  faire  tous  les  jours  bonne  chère, 
mais  je  ne  la  hais  pas.  Un  jour  que  j'étais  dans  lo 
carrosse  de  Montpellier,  on  nous  servit,  à  quel- 
ques lieues  de  cette  ville ,  un  diner  eioellent  en 
gibier,  en  poissons  et  en  fruits;  nous  crûmes  qu'il 
nous  en  coûterait  beaucoup  :  on  nous  demanda 
trente  sous  par  tôte.  Le  bon  marché,  la  société  qui 
se  convenait,  la  beauté  du  paysage  et  de  la  saison, 
nous  firent  prendre  le  parti  de  laisser  aller  le  car- 
rosse ;  nous  restâmes  là  trois  jours  à  nous  réjouir  : 
je  n'ai  jamais  fait  meilleure  chère.  On  ne  jouit  des 
biens  de  la  vie  que  dans  les  pays  où  il  n'y  a  point 
de  commerce  :  le  désir  de  tout  convertir  en  or  fait 
qu'ailleurs  on  se  prive  de  tout.  »  Celte  réflexion 
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peot  servir  de  réponse  à  ceux  de  nos  politiqaes 
modernes  qui  veulent  étendre  sans  dîsÂétion  le 
commerce  d'un  p^ys,  et  qui  regardent  cette  exten- 
rion  comme  le  plus  grand  avantage  qu'on  putese 
loi  procurer.  A  Tobservation  de  Jean-Jacques  sur 
les  jouissances  des  peuples  qui  n'ont  point  de  com- 
merce, j'en  ajouterai  une  sur  les  privations  de 
ceux  qui  en  ont  beaucoup.  J'ai  un  peu  voyagé,  et 
j'ai  vu ,  dans  les  pays  où  l'on  fabrique  bffiiucoup 
de  draps,  le  peuple  presque  nu;  dans  ceux  où  l'on 
engraisse  quantité  de  bœufs  et  de  volaille,  le  paysan 
saos  beurre,  sans  œufs  et  sans  viande,  et  ne  man* 
geant  que  du  pain  noir  dans  ceux  où  croit  le  plus 
beau  froment  :  c'est  ce  que  j'ai  vu  h  la  fois  en  Nor- 
mandie, dont  les  campagnes  sont  les  plus  fertiles 
et  les  plus  commerçantes  que  je  connaisse.  Au  de* 
meorant,  personne  n'était  plus  sobre  que  Rous- 
seau. Dans  nos  promenades ,  c'était  toujours  moi 
qui  lui  faisais  la  proposition  de  goûter;  il  l'accep- 
tait;  mais  il  fallait  absolument  qu'il  payât  la  moi- 
tié de  la  dépense  ;  et  si  je  la  payais  à  son  insu,  il 
refusait,  les  semaines  suivantes,  de  venir  avec 
moi.  VousnumqueSf  disait- il,  à  nos  engagements. 
Je  sais  que  la  gourmandise  est  un  goût  de  l'en- 
fance, mais  c'est  aussi  quelquefois  celui  des  vieil- 
lards. S'il  avait  eu  ce  vice,  combien  de  tables  dé- 
licates è  Paris  auraient  été  k  sa  discrétion  !  mais 
la  bonne  compagnie  y  est  plus  rare  que  la  bonne 
chère,  et  le  plaisir  disparaissait  pour  lui,  dès 
qa'il  était  en  opposition  avec  quelque  vertu.  J'en 
citerai  une  occasion  où  il  fut  sollicité  par  un  désir 
fort  vif.  Un  jour  d'été  très  chaud ,  nous  nous  pro- 
meoioos  aux  prés  Saint-Gervais  :  il  était  tout  en 
saeur  :  nous  fûmes  nous  asseoir  dans  une  des  char- 
mantes solitudes  de  ce  lieu,  sur  l'herbe  fraîche,  ï 
l'ombre  des  cerisiers,  ayant  devant  nous  un  vaste 
champ  de  groseillers,  dont  les  fruits  étaient  tout 
^Qges.  J*ai  grand'soif ,  me  dit^il  ;  Je  mangerais 
bien  des  groseilles^  elles  sont  mûres,  elles  font 
CQ^ic,  mais  il  n'y  a  point  moyen  d'en  avoir  :  le  maî- 
Ifo  n'est  pas  Ik.  Il  n'y  loucha  pas.  H  n'y  avait  aux 
environs  ni  gardes,  ni  maîtres,  ni  témoin;  mais 
il  voyait  dans  le  champ  la  statue  de  la  Justice.  Ce 
nétait  pas  son  épée  qu'il  respectait ,  c'était  ses 
balances. 

^yeux  n'étaient  pas  moins  continents  que  son 
Sout.  Jamais  il  ne  les  fixait  sur  une  femme,  quel- 
que jolie  qu'elle  fût.  Son  regard  était  assuré,  et 
^^m  perçant  lorsqu'il  était  ému;  mais  jamais  il 
ne  l'arrêtait  que  sur  celui  de  l'homme  auquel  il 
voulait  se  communiquer.  Ce  cas  rare  excepté,  il 
^^  s'occupait  dans  les  rues  qu'k  en  sortir  sûrement 
et  promptement.  Je  lui  disais  un  jour,  sur  son  in* 


différence  pour  les  objets  devant  lesquels  nous 
passions  :  Vous  ressemblez  k  Zénocrate,  qui  pen- 
sait que  de  jeter  kn  yeux  dans  la  maison  d*autmi 
c'était  autant  que  d'y  mettre  les  pieds.  Oh  l  ct9l 
mi  peu  trop  fort,  répondit-il.  Le  spectacle  des 
hommes,  loin  de  lui  inspirer  de  la  curiosité,  la  lui 
avait  ôlée.  J'ai  souvent  remarqué  sur  son  front  on 
nuage  qui  s'édairdssaitk  mesure  quenoussorticms 
de  Paris,  et  qui  se  reformait  k  mesure  que  nous 
nous  en  rapprochions.  Quand  il  était  une  fois 
dans  la  campagne,  son  visage  devenait  gai  et  serdn. 
Enfin  nous  voUày  disait-iU  horsdes  carrosses^du 
pavé  et  des  hommes!  Il  aimait  surtout  la  verdtfre 
des  champs.  J'ai  dit  k  ma  femme ,  me  disait-il  : 
Quand  tu  me  verras  bien  malade,  et  sans  espérance 
d'en  revenir,  fais-moi  porter  an  milieu  d'une 
prairie,  sa  vue  me  guérira.  Il  ne  voyait  pas  de  fort 
loin,  et  pour  apercevoir  les  objets  éloignés  il  s'ai- 
dait d'une  lorgnette;  tnais  de  près,  il  distinguait, 
dans  le  calice  des  plus  petites  fleurs,  des  parties 
que  j'y  voyais  k  pdne  avec  une  forte  loupe.  Il  ai- 
mait l'aspect  du  mont  Valérien ,  et  quelquefois  ^ 
au  coucher  du  soleil,  il  s'arrêtait  k  le  considérer 
sans  rien  dire,  non  pas  seulement  pour  y  obser- 
ver les  effets  de  la  lumière,  mourante  au  milieu 
des  nuages  et  des  collines  d'alentour,  mais  paroe- 
que  cette  vue  lui  rappelait  les  beaux  couchers  du 
soleil  dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  11  m'en  fai- 
sait des  tableaux  charmants.  On  trouve  quelque- 
fois dans  la  Suisse  des  positions  enchantées.  J'y 
ai  vu  au  milieu  d'un  cratère  entouré  de  longues  py- 
ramides de  roches  sèches  et  arides,  des  bassins  où 
croissent  les  plus  riches  végétaux,  et  d'où  sortent 
des  bouquets  d'arbces  au  centre  desquels  est  bien 
souvent  une  petite  maison.  Vous  êtes  dans  les  airs 
et  vous  apercevez  sous  vos  pieds  des  points  de  vue 
délicieux.  Cependant,  ajoutait-il ,  je  ne  voudrais 
pas  demeurer  sur  ces  montagne;,  parceque  les 
belles  vues  gâtent  le  plaisir  de  la  promenade  ;  mais 
je  voudrais  y  avoir  ma  maison  k  mi-cûte.  Il  n'était 
sensible  qu'aux  beautés  de  la  nature.  Un  jour,  ce- 
pendant, que  j'allais  a  Sceaux  pour  la  première 
fois,  il  me  dit  :  Vous  le  verrez  avec  plaisir;  je 
n'aime  pas  les  parcs,  mais  de  tous  ceux  que  j'ai 
vus,  c'est  celui  que  je  préférerais.  Il  n'approuvait 
pas  les  changements  qu'on  avait  faits  k  celui  de  la 
Muette,  où  il  allait  quelquefois  se  promener.  Les 
ruines  des  parcs  l'affectaient  plus  que  celles  des 
châteaux.  Il  considérait  avec  intérêt  ce  mélange 
de  plantes  étrangères,  sauvages  et  domestiques; 
ces  charmilles  redevenues  des  bois;  ces  grands 
arbres  jadis  taillés,  et  qui  se  hâtent  de  reprendre 
leur  forme;  cç  concours  où  Tart  des  hommes  ne 
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lotte  contre  la  oatnre  que  poar  faire  coonattreson 
impoinaDce.  Il  riait  de  la  bizarrerie  de  nos  riches, 
qui  scellent  sur  les  bords  de  leurs  ruisseaux  fac- 
tices des  grenouilles  et  des  roseaux  de  plomb,  et 
qui  font  détruire  avec  grand  soin  ceux  qui  y 
Tiennent  naturellement;  il  se  moquait  de  leur 
mauvais  goût,  qui  leur  fait  entasser  dans  de  petits 
terrains  les  simulacres  des  ruines  d'architecture 
de  tons  les  peuples  et  de  tous  les  siècles.  Mais 
quand  elles  y  seraient  même  bien  ordonnées ,  je 
crois  qu'elles  n'en  feraient  pas  plus  d'effet.  Ce  n'est 
pas  paroeqne  les  monuments  de  l'antiquité  inspi* 
rént  de  la  mélancolie,  que  nous  en  aimons  la  vue. 
0  grands!  Toulêz-vous  que  tos  parcs  offrent  un 
jonr  k  la  pos^ériié  des  ruines  vénérables  comme 
odies  des  Grecs  et  des  Romains?  faites  ré|[ner, 
comme  eux,  la  vertu  dans  vos  palais,  et  le  bonheur 
dans  les  villages.  Les  athées ,  disait  Rousseau , 
n'aiment  point  la  campagne;  ils  aiment  bien  celle 
des  environs  de  Paris ,  ou  Ton  a  tous  les  plaisirs 
de  la  ville ,  les  bonnes  tables ,  des  brochures ,  les 
jolies  femmes  ;  mais  si  vous  les  ôtez  de  ïk ,  ils  y 
meurent  d'ennui,  ils  n'y  voient  rien.  Il  n'y  a  pas 
cependant  sur  la  terre  de  pi*uplo  que  le  simple  as- 
pect de  la  nature  n'ajt  pénétré  du  sentiment  de  la 
Divinité.  Si  un  homme  de  géoie  comme  Platon  ar- 
rivait chez  des  sauvages  avec  les  découvertes  mo- 
dernes de  la  physique,  et  qu'il  leur  dit:  Vous 
adorez  un  ôlre intelligent,  mais  vous  ne  connais- 
sez presque  rien  de  la  beauté  de  ses  ouvrages;  et 
qu'il  leur  fit  voir  toutes  les  merveilles  du  micros- 
cope et  du  télescope;  ah!  quel  serait  leur  ravisse- 
ment! ils  tomberaient  a  ses  pieds,  ils  l'adoreraient 
Ini-méme  comme  un  dieu.  Gomment  se  peut-il 
qu'il  y  ait  des  athées  dans  un  siècle  aussi  éclairé 
que  le  nôtre?  c'est  que  les  yeux  se  ferment  quand 
le  cœur  se  resserre.  On  peut  juger,  par  ce  que 
sentait  Rousseaji,  qu'il  ne  voyait  rien  dans  la  na- 
ture avec  indifférence;  cependant  tout  ne  l'inté- 
ressait pas  également.  Il  préférait  les  ruisseaux 
aux  rivières;  il  n'aimait  pas  la  vue  do  la  mer ,  qui 
inspire,  disait-il,  trop  de  mélancolie.  De  toutes  les 
saisons,  Il  n'aimait  que  le  printemps.  Quand ,  di- 
sait-il, les  jours  commencent  à  décroître,  l'été  est 
fini  pour  moi;  mon  imagination  me  représente 
l'hiver.  Vous  avez  fait,  lui  disais  je,  votre  année 
bien  courte  ;  les  beaux  paysages  de  la  Suisse  vous 
ont  gâté  :  si  vous  aviez  vu  les  longs  hivers  de  la 
Rnssie,  vous  trouveriez  les  nôtres  supportables. 
La  nature,  reprenait-il,  est  une  belle  femme  gaie, 
triste,  mélancolique,  qui  ne  m'intéresse  pas  ton- 
jours.  Au  reste,  il  n'y  avait  personne  qui  en  tirât 
plus  de  jouissances,  et  il  n'y  avait  pas  une  plante 


ob  il  ne  trouvât  de  la  grâce  et  de  la  beauté.  Mais 
novembft  et  décembre  ne  plaisaient  qu'a  sa  raisoo. 

Il  avait  la  voix  juste,  et  il  disait  que  la  musique 
lui  était  aussi  nécessaire  que  le  pain  ;  mais  quand 
il  voulait  chanter  en  s'accompaguant  de  son  épi* 
nette ,  pour  me  répéter  quelques  airs  de  sa  com- 
position, il  se  plaignait  de  sa  mauvaise  voix  cassée. 
Nous  nous  arrêtions  quelquefois  avec  délices  ponr 
entendre  le  rossignol  :  nos  musiciens,  me  faisait-il 
observer ,  ont  tous  imKé  ses  hauts  et  ses  bas ,  ses 
roulades  et  ses  caprices;  mais  ce  qui  le  caracté- 
rise, ces  psou  pfott  prolongés,  ces  sanglots,  ces 
sons  gémissants,  qui  vont  h  l'ame  et  qui  traverseot 
tout  son  chant,  c'est  ce  qu'aucun  d'eux  n'a  pa  en- 
core exprimer.  Il  n'y  avait  point  d'oiseau  dont  la 
musique  nelerendltattentif.  Les  airs  de  l'alouette, 
qu'on  entend  dans  la  prairie  tandis  qu'elle  échappe 
h  la  vue ,  le  ramage  du  pinson  dans  les  bosquets, 
le  gazouillement  de  l'hirondelle  sur  les  toits  des 
villages,  les  plaintes  de  la  tourterelle  dans  les  bob, 
le  chant  de  la  fauvette,  qu'il  comparait  k  celoi 
d'une  bergère  par  son  irrégularité  et  par  je  ne  sais 
quoi  de  villageois,  lui  faisait  naître  les  plus  don- 
ces  images.  Quels  effets  charmants,  disait-il,  on 
en  pourrait  tirer  pour  nos  opéras  ou  l'on  repré- 
sente des  scènes  champêtres  ! 

On  ne  finirait  pas  sur  les  sensations  d'un  homme 
qui,  au  contraire  de  ceux  qui  rapportent  à  des  lois 
mécaniques  les  opérations  de  leur  ame,  appliquait 
les  affections  de  la  sienne  k  toutes  les  jouissances 
de  ses  sens.  L'amour  n'était  donc  point  en  lui  nne 
simple  affaire  de  tempérament.  Il  m'a  assuré  nne 
chose  que  bien  des  gens  auront  peine  à  croire; 
c'est  que  jamais  une  fille  du  monde,  quelque  belle 
qu'elle  fût,  ne  lui  avait  inspiré  le  moindre  deÀr. 
Il  croyait  cependant  que  le  simple  concours  dei 
causes  physiques  pouvait  être  dirigé  au  point  non 
seulement  d'ébranler  la  sagesse,  mais  même  de 
i*enverser  la  raison  ;  il  m'en  a  cité  un  exemple 
frappant.  Un  jeune  homme  de  Genève ,  élevé  dans 
l'austérité  des  mœurs  de  la  réforme ,  vînt  à  Ver- 
sailles du  temps  du  régent.  Il  entra  le  soir  au  châ- 
teau ;  la  duchesse  de  Berry  tenait  le  jeu;  il  s'ap- 
procha d'elle;  l'éclat  de  ses  diamants ,  l'odeur  de 
ses  parfums ,  la  vue  de  sa  gorge  demi-nue ,  le  mi- 
rent tellement  hors  de  lui ,  que  tout  à  coup  il  ^ 
jeta  sur  le  sein  de  la  duchesse,  en  y  collant  à  la 
fois  ses  mains  et  sa  bouche.  Les  courtisans  ram- 

■ 

chèrent,  et  voulurent  le  jeter  par  les  fenêtres;  majs 
la  duchesse  défendit  qu'on  lui  fit  du  mal,  et  or- 
donna qu'on  en  prit  soin.  D'un  autre  côté,  il  o< 
regardait  pas  l'amour  comme  une  simple  affection 
platonique  ;  il  avait  refueé  de  t oir  une  bellefemme, 
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qoll  arait  aimée  et  qui  avait  vieilli ,  pour  ne  pas 
perdre  l'illusion  agréable  qui  lui  eo  était  restée.- 

H  fallait  que  les  agréments  de  la  figure  concou- 
russent avec  les  qualités  morales  pour  le  rendre 
sensible;  alors  il  leur  trouvait  tant  de  pouvoir,  que 
l'âge  môme  ne  Faorait  pas  rehdu  capable  d'y  ré- 
sister, s'il  n'avait  é?iié  les  occasions  où  la  résis- 
tance serait  devenue  nécessaire  ;  mais  il  n'en  re- 
gardait pas  moins  l'amour  dans  un  vieillard  comme 
UQ  désordre  de  la  raison.  On  n'aime  point  sans  es- 
pérance, disaitril  ;  j'aurais  mauvaise  opinion  de  la 
tête  d'un  vieillard  amoureux.  Nous  parierons  de 
quelques-unes  des  inclinations  de  sa  jeunesse,  lors- 
qu'il sera  question  de  son  ame.  Pour  ne  rien  omet- 
tre ici  de  ce  qai  était  étranger  h  son  esprit  et  à 
son  cœur,  je  vais  parler  de  sa  fortune. 

Un  matin  que  j'étais  chez  lui,  je  voyais  entrer 
a  l'ordinaire  des  domestiques  qui  venaient  cher- 
cher des  rôles  de  musique,  ou  qui  lui  en  appor- 
taient a  copier  :  il  les  recevait  debout  et  tête  nue, 
iWisait  aux  uns  :  U  faut  tant,  et  il  recevait  leur 
argent;  aux  autres  :  Dam  quel  temps  faut-il  ren* 
dre  ce  papier?  Ma  maîtresse,  répondait  le  domes- 
tique, voudrait  bien  Tavoirdans  quinze  jours.  Oh  1 
cela  n'est  pas  possible ,  j'ai  de  Couvrage  :  je  ne 
puis  le  rendre  que  dans  trois  semaines.  Tantôt  il 
s'en  chargeait,  tantôt  il  le  refusait,  en  mettant 
dans  les  détails  de  ce  commerce  toute  l'honnêteté 
d'un  ouvrier  de  bonne  jfoi.  En  le  voyant  agir  avec 
cette  simplicité,  je  me  rappelais  la  réputation  de 
ce  grand  homme.  Quand  nous  fûmes  seuls,  je  ne 
pus  m'empécher  de  lui  dire  :  Pourquoi  ne  tirez- 
voas  pas  un  autre  parti  de  vos  talents?  Oh  1  reprit- 
il,  il  y  a  deux  Rousseau  dans  le  monde;  Tun  riche, 
ou  qui  aurait  pu  l'être  s'il  Tafait  voulu;  un 
bomme  capricieux,  singulier,  fantasque  :  c'est 
celui  du  public  :  l'autre  est  obligé  de  travailler 
pour  vivre,  et  c'est  celui  que  vous  voyez. 

Mais  vos  ouvrages  auraient  dû  vous  mettre  à 
Taise,  ils  ont  enrichi  tant  de  libraires!  —  Je  n'en 
ai  pas  tiré  20,000  liv.  ;  encore  si  j'avais  reçu  cet 
argent  a  la  fois,  j'aurais  pu  le  placer;  mais  Je  l'ai 
mangé  successivement,  comme  il  est  venu.  Un 
libraire  de  Hollande,  par  reconnaissance,  m'a  fait 
600  livres  de  pension  viagère,  dont  300  livres  sont 
réversibles  à  ma  femme  après  ma  mort  ;  voilà  toute 
ma  fortune  :  il  m'en  coûte  cent  louis  pour  entre- 
tenir mon  petit  ménage ,  il  faut  que  je  gagne  le 
surplus. 

Pourquoi  n'écrivez-vous  plus?  —  Plût  à  Dieu 
que  je  n'eusse  jamais  écrit  1  c'est  lli  l'époque  de 
tous  mes  malheurs  ;  Fontenelleme  l'avait  bien  pré- 
dît. H  me  dit  quand  il  vit  mes  essais  :  Je  vois  où 


vous  irez;  mais  souvenez* vous  de  mes  paroles  : 
je  suis  un  des  bonunes  qui  ont  le  plus  joui  de  leur 
réputation;  la  mienne  m'a  valu  des  pensions,  des 
places,  des  honneurs  et  de  la  considération  ;  avec 
tout  cela ,  jamais  aucun  de  mes  ouvrages  ne  m'a 
procuré  auU^nt  de  plaisir  qu'il  m'a  occasionné  de 
chagrin.  Dès  que  vous  aurez  pris  la  plume ,  vous 
perdrez  le  repos  et  le  bonheur.  Il  avait  bien  rai- 
son. Je  ne  les  ai  retrouvés  que  depuis  que  je  l'ai 
quittée  ;  il  y  a  dix  ans  que  je  n'ai  rien  écrit. 

J'en  avais  on!  dire  autant  de  Racine.  Voilà  trois 
hommes  comblés  de  réputation ,  et  trois  malheu- 
reux. Le  sort  d'un  homme  de  lettres  est  donc  bien 
k  plaindre  en  France  I 

Pourquoi,  lui  disais-je  encore,  n'avez- vous  pas, 
au  moins,  vendu  vos  manuscrits  plus  cher?  Il  me 
fit  alors  le  détail  du  prix  qu'il  avait  reçu ,  que 
j'ai  oublié  en  partie.  Il  en  avait  tiré  toutce  qu'il  en 
pouvait  tirer.  VÉmite  avait  été  vendu  sept  mille 
livres;  les  libraires  s'excusaient  sur  les  contrefa- 
çons. 

Mais,  reprenaifr-je,  ne  contrefontrils  point  k  leur 
tour  les  ouvrages  de  leurs  confrères?  Que  résulte- 
t-il  de  leurs  sophismes?  c'est  que  le  corps  des  au- 
teurs ne  tire  presque  rien  de  ses  travaux ,  tandis 
que  le  corps  des  libraires  en  recudlle  presque  tout 
le  bénéfice.  Quand  on  attaque  les  abus  des  parti- 
culiers qui  tiennent  à  un  corps,  il  faut  attaquer  les 
membres  et  le  corps  à  la  fois,  sans  quoi  les  pre- 
miers se  couvrent  du  crédit  de  leur  corps ,  et  le 
corps  rejette  sur  ses  membres  les  abus  dont  il  s'en- 
richit. Pourquoi  un  auteur  ne  ferait-il  pas  saisir, 
partout  ailleurs  que  chez  son  libraire,  son  ouvrage, 
comme  un  bien  qui  est  k  lui  partout  où  il  se  trou- 
ve? La  loi  le  permet,  à  la  vérité,  répondait-il  ;  mais 
il  faut  tant  d'apprêts,  tant  d'ordres,  tant  de  dé- 
marches 1  et  puis  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas 
aux  magistrats  et  aux  intendants  de  protéger  eux- 
mêmes  ces  fraudes,  sous  prétexte  du  bien  du  com  • 
merce  de  leur  province  1  —  J'entends  :  cela  leur 
vaut  des  bibliothèques  qui  ne  leur  coûtent  rien. 
Mais  vousauriez  dû  faire  de  nouvelles  éditions. — Si 
l'on  n'ajoute  et  si  l'on  ne  retranche  rien  k  un  ou- 
vrage, le  libraire  n'a  pas  besoin  de  Tauteur  ;  si  on 
y  fait  des  changements,  on  trompe  le  libraire  et 
ceux  qui  ont  acheté  la  première  édition.  J'ai  tou- 
jours mis  dans  la  première  tout  ce  que  j'avais  à  y 
mettre.  Il  me  raconta  que  dans  le  temps  même  où 
il  me  parlait,  un  libraire  de  Paris  mettait  en  vente 
une  nouvelle  édition  de  ses  ouvrages,  et  répandait 
le  bruit  que,  pour  dédommager  Rousseau  de  la 
peine  qu'il  avait  prise  k  la  faire,  il  lui  avait  passé, 
ainsi  qu'a  sa  femme ,  un  contrat  de  mille  écus  de 
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penrion.  Rousseau  pria  un  de  ses  amis  de  s'en  in- 
former :  le  libraire  eut  Timpudence  de  lui  afOrmer 
ce  mensonge  :  Rousseau  s'en  plaignit  k  M.  de  Sar- 
tines  ;  il  n'en  eut  point  de  justice.  C'est  le  môme 
libraire  qui  a  ajouté  k  ses  ouvrages  ^  à  la  fin  de 
4778,  un  neuvième  volume  de  pièces  fabifiëes,  et 
qui  depuis  est^devenu  fou.  Une  autre  fois  je  lui 
disait  :  Le  prince  de  Gonti ,  qui  vous  aimait  bien , 
aurait  dû  vous  laisser  une  pension  par  son  testa- 
ment.—J'ai  prie  Dieu  de  n'avoir  jamais  à  me  ré- 
jouir de  la  mort  de  personne. — ^Pourquoi  ne  vous 
at-ii  pas  fait  du  bien  pendant  sa  vie? — C'était  un 
prince  qui  promettait  toujours ,  et  qui  ne  tenait 
jamais;  11  s'était  engoué  de  moi  ;  il  m'a  causé  de 
violents  chagrins  :  si  jamais  je  me  suis  repenti 
de  quelque  démarche ,  c'est  de  celles  que  j'ai  faites 
auprès  des  grands. 

Vous  avez  augmenté  les  plaisirs  des  riches ,  et 
on  dit  que  vous  avez  constamment  refusé  leurs 
bienfaits:  —  Lorsque  je  donnai  mon  Devin  du 
VïHagCy  un  duc  m'envoya  quatre  louis  pour  envi- 
ron 66  livres  de  musique  que  je  lui  avais  copiés. 
Je  pris  ce  qui  m'était  dû ,  et  je  lui  renvoyai  le 
reste  :  on  répandit  partout  que  j'avais  refusé  ma 
fortune.  D'ailleurs,  ne  faut-il  pas  estimer  un  hom- 
me pour  l'accepter  comme  son  bienfaiteur?  La  re^ 
connaissance  est  un  grand  lien. — Votre  Dev'm  du 
Village  j  qui  rapporte  chaque  année  tant  d'ar- 
gent à  l'Opéra,  aurait  dû  seul  vous  mettre  )i  votre 
aise. — ^Je  l'ai  vendu  \  ,200  livres  une  fois  payées, 
avec  mes  entrées  pour  toute  ma  vie  ;  mais  les  di- 
recteurs de  ropéra  me  les  ont  refusées  pour  avoir 
écrit  contre  la  musique  française,  condition  que 
je  n'avais  certainement  pas  comprise  dans  mes 
engagements.  Un  soir  que  je  youlais  y  entrer,  on 
me  refusa  la  porte;  Je  payai  un  billet  de  7  livres 
40  sous,  et  je  fus  me  placer  au  milieu  de  l'amphi- 
théâtre. Ils  ont  rompu  notre  accord  les  premiers  ; 
ainsi,  en  leur  rendant  l'argent  que  j'en  ai  reçu,  je 
rentre  dans  tous  mes  droits,  et  je  pensecompter 
avec  eux  de  clerc  à  maître.  J'ai  demandé  justice, 
et  je  n'ai  pu  l'obtenir;  mais  je  pourrai  léguer  ces 
droits  par  mon  testament  a  un  homme  qui  aura 
assez  de  crédit  pour  leur  faire  rendre  ma  part  de 
bcocGce  au  profit  des  pauvres.  Il  me  nomnia  son 
légataire  :  c'était  l'arthevêque  de  Paris  ;  et  tout  en 
plaignant  Rousseau,  je  ne  pus  m'empécher  de  rire. 

J'ai  oui  dire  que  quand  vous  donnâtes  votre  De- 
vin du  Village f  madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour  vous  avait  envoyé  un  service  d'argenterie , 
dont  vous  n'acceptâtes  qu'un  couvert,  en  disant 
qu'un  seul  suffisait  à  qui  mangeait  seul. — ^J'ai  été 
calomnié  de  toutes  les  manières  :  elle  m'envoya 


cinquante  louis,  et  je  les  pris  :  au  reste,  je  n'ai 
refusé  ma  fortune  d'aucun  souverain. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  accepté  la  pension  da 
roi  d'Angleterre,  que  M.  Hume  vous  avait  proca- 
rée?  Excusez  mes  questions  indiscrètes.  —  Oh! 
vous  me  faites  le  plus  grand  plaisir  1  On  ne  détruit 
les  calomnies  qu'en  les  mettant  au  jour.  Quand  je 
passaien  Angleterre  avec  M.  Hume,  j'eus  plnsieart 
sujets  de  m'en  plaindre  :  il  ne  faisait  peint  manger 
avec  lui  mademoiselle  Levasseur,  qui  était  ma 
gouvernante  ;  il  se  fit  graver  coUîé  en  aile  de 
pigeon ,  beau  comme  un  petit  ange,  quoiqu'il  lui 
fort  laid  ;  et  dans  une  autre  estampe ,  qui  serrait 
de  pendant  à  la  sienne,  il  me  fit  représenter  comme 
un  ours  ;  il  me  montrait  en  spectacle  dans  sa  mai- 
son ,  sans  dire  un  seul  mot  ;  enfin ,  croyant  afoir 
raison  de  m'en  plaindre,  je  refusai  ses  services,  et 
je  me  séparai  d'avec  lui.  Le  roi  d'Angleterre  me 
fit  assurer  qu'il  me  donnait  de  son  plein  gré  cent 
guinées  de  pension,  sans  aucun  égard  ï  H.  Home; 
j'acceptai  avec  reconnaissance.  A  quelque  temps 
de  Ik,  parut  à  Londres  une  satire  abominable  sur 
mon  compte;  je  crus  que  les  Anglais  en  étaient 
les  auteurs  :  j'y  préparai  une  réponse.  Avant  de  la 
faire  paraître,  il  me  sembla  qu'il  ne  convenait  pas 
de  dire  du  mal  d'une  nation  et  de  recevoir  des 
bienfaits  de  son  souverain  ;  je  renonçai  a  la  pec* 
sion ,  afin  d'avoir  le  cœur  net  et  libre.  Point  du 
tout  :  j'apprends  que  c'était  en  France  qu'on  a? ait 
fabriqué  ces  détestables  pamphlets  :  je  me  crus 
obligé  de  chanter  la  palinodie.  De  retour  k  Paris, 
j'écrivis  ii  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  ne  me 
répondit  point  :  j'avais  auprès  de  lui  Walpole,  mou 
ennemi ,  Tauleur  d'une  lettre  supposée  du  roi  de 
Prusse  ;  lettre  qui  compromet  l'honneur  d*nn  sou- 
verain, et  dont  l'auteur,  par  tous  pays,  aurait  été 
puni,  si  son  objet  n'avait  pas  été  de  me  tourner  en 
ridicule.  On  apporta  chez  moi,  à  quelque  temps 
de  Ib,  une  somme  d'argent  dont  on  demanda  quit- 
tance, sans  vouloir  dire  de  quelle  part  elle  veuait. 
J'étais  absent;  j'avais  donné  ordre  à  ma  femme, eu 
pareil  cas,  de  refuser  :jen'en  ai  plusenlendu  parler 
depuis.  L'Angleterre ,  dont  on  fait  en  France  de 
si  beaux  tableaux,  a  un  climiat  si  triste;  mon  ame, 
fatiguée  de  tant  de  secousses ,  y  était  dans  nue 
mélancolie  si  profonde,  que  dans  tout  ce  qui  s'est 
passé,  je  pense  avoir  fait  des  fautes  :  maissont^Ies 
comparables  h  celles  de  mes  ennemis,  qui  m'y  ont 
persécuté,  quand  il  n'y  aurait  que  celles  d'aToir 
trahi  ma  confiance,  et  d'avoir  rendu  publiques  des 
querelles  particulières. 

Ne  pouviez-vous  pas  prendre  quelque  autreétat 
que  celui  de  copiste  de  musique?—  Û  n'y  apoîol 
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d'emploi  qui  n'ait  sescliarges  ;  il  font  une  occupa- 
tion; j'aurais  cent  mille  livres  de  rente ,  que  je 
copierais  de  la  mnsiqne;  je  Faime,  c'est  pour  moi 
ï  la  fois  nn  travail  et  nn  plaisir  :  d'ailleurs  ^  je  ne 
me  sois  ni  ëlevë  an-dessus ,  ni  abaissé  au-dessous 
de  rëtat  oii  la  fortune  m'a  fait  naître  ;  Je  suis  fils 
d*un  ouvrier,  et  ouvrier  moi-même  :  je  fais  ce  que 
j'ai  fait  dès  Tàge  de  quatorze  an»» 

Ce  qui  précède  est  un  précis  presque  littéral 
d'une  conversation  que  j'eus ,  un  soir,  avec  lui  sur 
sa  fortune.  * 

Il  venait  des  hommes  de  tout  état  le  visiter ,  et 
je  fus  témoin  plus  d'une  fois  de  la  manière  sèche 
dont  il  en  éconduisait  quelques-uns.  Je  loi  disais  : 
Sans  le  savoir,  ne  vous  serais-je  pas  importun 
comme  ces  gens-là?  —  Quelle  différence  d'eux  k 
Y0U8  !  Ces  mesdeurs  viennent  par  curiosité ,  pour 
dire  qu'ils  m'ont  vu ,  pour  connaître  les  détails  de 
mon  petit  ménage ,  et  pour  s'en  moquer.  Us  y 
Tiennent ,  lui  dis- je ,  k  cause  de  votre  célébrité.  11 
répéta  avec  humeur  :  Célébrité  !  célébrité  I  Ce  mot 
le  fâchait  :  l'homme  célèbre  avait  rendu  l'homme 
sensible  trop  malheureux.  Pour  moi,  je  ne  le  quit- 
tais point  sans  avoir  soif  de  le  revoir.  Do  jour  que 
je  lui  rapportais  un  livre  de  botanique ,  je  rencon- 
trai dans  l'escalier  sa  femme  qui  descendait.  Elle 
me  donna  la  clef  de  la  chambre,  en  me  disant  : 
Vous  y  trouverez  mon  mari.  J'ouvre  sa  porte  ;  il 
me  reçoit  sans  rien  dire ,  d'un  air  austère  et  som- 
bre. Je  lui  parle;  il  ne  me  répond  que  par  mono- 
syllabes, toujours  en  copiant  sa  musique;  il  effa- 
çait, et  ratissait  h  chaque  instant  son  papier. 
J'ouvre ,  pour  me  distraire,  un  livre  qui  était  sur 
sa  table  :  Monsieur  aime  la  lecture ,  me  dit-il  d'une 
Yoix  troublée.  Je  me  lève  pour  me  retirer;  il  se 
lève  en  même  temps ,  et  me  reconduit  jusque  sur 
l'escalier ,  en  me  disant ,  comme  je  le  priais  de  ne 
pas  se  déranger  :  C'est  ainsi  qu'on  en  doit  user 
envers  les  personnes  avec  lesquelles  on  n'a  pas  une 
certaine  familiarité.  Je  ne  lui  répondis  rien,  mais 
agité  jusqu'au  fond  du  cœur  d*une  amitié  si  ora- 
geuse ,  je  me  retirai ,  résolu  de  ne  plus  retourner 
ehez  lui. 

DK  SON  CABACriCRB. 

11  y  avait  deux  mois  et  demi  que  je  ne  l'avais  vu , 
lorsque  nous  nous  rencontrons  une  après-midi ,  au 
détour  d'une  rue.  Il  vint  )i  moi,  et  me  demanda 
pourquoi  je  ne  venais  plus  le  voir.  Vous  en  savez 
la  raison ,  loi  répondis-je.  11  y  a  des  jours ,  me  dit- 
il ,  où  je  veux  être  seul  ;  j'aime  mon  particulier.  Je 
reviens  si  tranquille,  si  content  de  mes  promenades 
solitaires  !  la  je  n'ai  manqué  k  personne  ^  personne 


ne  m'a  manqué.  Je  serais  Iftché,  ajouta-141  d'un 
air  attendri,  de  vous  voir  trop  souvent;  mais  je 
serais  encore  plus  fiché  de  ne  vous  pas  voir  du 
tout.  Puis  tout  ému  :  Je  redoute  l'intûnité;  j'ai 
fermé  mon  cœur;  mais  j'ai  un  projet...  (faisant 
de  ses  mains  comme  s'il  m'eût  toisé  )  quand  le 
moment  sera  venu...  Que  ne  mettez-vous,  lui  ré- 
pondis-je, un  signal  à  votre  fenêtre,  quand  vous 
voulez  recevoir  ma  visite,  comme  vous  vouliez  en 
mettre  un  avec  vos  amis  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève!  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  quand  je  vais 
vous  voir  et  que  vous  voulez  être  seul,  que  ne 
m'en  prévenez- vous?  L'humeur  me  surmonte, 
reprit-il ,  et  ne  vous  en  apercevez-vous  pas  bien? 
Je  la  contiens  quelque  temps;  je  n'en  suis  plus  le 
maître  ;  elle  éclate  malgré  moi.  J'ai  mes  défauts  ; 
mais  quand  on  fait  cas  de  l'amitié  de  quelqu'un ,  il 
faut  prendre  le  bénéfice  avec  les  charges.  11  m'in- 
vita à  dîner  chez  lui  pour  le  lendemain. 

On  peut  juger,  par  ce  trait,  de  la  noble  franchise 
de  son  caractère  ;  mais  avant  d'en  citer  d'autres , 
je  me  permettrai  quelques  réflexions  sur  ce  que 
j'entends  par  caractère. 

Il  me  semble  que  le  caractère  est  le  résultat  de 
nos  qualités  physiques  et  morales.  Nos  philosophes 
Tattribuent  au  climat,  mais  ils  se  trompent  ;  car  il 
en  résulterait  que  tous  les  hommes,  sous  la  môme 
latitude ,  auraient  le  même  caractère  ;  ce  qui  est 
contraire  à  rezpérience.  Le  Turc  grave ,  silen- 
cieux ,  résigné ,  et  le  Grec  étourdi ,  babillard ,  in- 
quiet ;rancien  Romain  et  l'Italien  moderne;  enfin 
le  capucin  et  le  danseur  d'Opéra,  sont  enveloppés 
de  la  même  atmosphère,  et  vivent  dans  le  même 
climat. 

Pour  trouver  l'origine  de  nos  caractères ,  il  faut 
remonter  à  des  lois  moins  mécaniques,  et  distin- 
guer dans  les  hoomies  deux  caractères ,  l'un  donné 
par  la  nature,  Tautre  par  la  société. 

Le  caractère  naturel  est  très  varié ,  comme  nous 
le  voyons  par  le  tempérament  de  chaque  hoaune. 
Être  vif  ou  flegmatique,  léger  on  robuste,  adroil 
ou  fort ,  gai  ou  sérieux ,  brusque  ou  patient ,  soni 
des  différences  nécessaires  au  plan  de  la  nature, 
qui  destinait  l'homme  ï  remplir  sur  la  terre  une 
infinité  d'emplois  très  variés ,  et  qui  a  varié  de 
même  les  inclinations^  les  goûts,  et  j'ose  dire  les 
instincts  de  l'homme.  Chacune  de  ces  différences 
est  bonne  en  elle-même.  J'ai  une  si  haute  opinion 
de  la  sagesse  des  lois  de  la  nature,  que  si  chaque 
homme  remplissait  la  place  à  laquelle  elle  Ta  des- 
tiné par  son  caractère ,  il  y  serait  le  plus  grand  et 
le  plus  extraordinaire  qui  y  eût  paru. 

On  est  forcé,  pour  trouver  des  preuves  de  l'ex- 


446 


ESSAI  SDR  J.*J.  ROUSSEAU. 


eellence  da  caractère  naturel  de  rbomme ,  de  re- 
coarir  aax  peuples  les  pins  yoisins  de  la  nature. 
Tons  nos  vof  agears  n'en  parlent  qa'avec  éloges  ; 
Je  n'en  citerai  qu'an  seul,  mais  dont  le  témoignage 
ne  doit  pas  ôtre  suspect  k  ceux  mêmes  qui  se  plai- 
sent à  calomnier  la  nature  humaine  :  c*ëtait  un 
homme  chargé  par  le  gouvernement  d'observer 
les  peuples  de  TÂmérique  septentrionale. 

t  Ce  qui  surprend  infiniment,  dit-il,  dans  des 

•  hommes  dont  tout  l'extérieur  n'annonce  rien  que 
»  de  barbare,  c'est  de  les  voir  se  traiter  entre  eux 
s  avec  une  douceur  et  des  égards  qu'on  ne  trouve 
»  point  parmi  le  peuple  dans  les  nations  les  plus 
f  civilisées...  On  n'est  pas  moins  charmé  de  celte 
»  gravité  naturelle  et  sans  faste  qui  règne  dans 

•  toutes  leurs  manières ,  dans  toutes  leurs  actions , 

•  et  jusque  dans  la  plupart  de  leurs  divertlsse- 

•  mentsj  ni  de  cette  honnêteté  et  de  cette  défé« 
s  rence  qulls  font  paraître  avec  leun  égaux  ;  ni 
i  de  ce  respect  des  jeunes  gens  poqr  les  personnes 
i  âgées,  ni  enfin  de  ne  les  voir  jamais  se  quereller 

•  entre  eux  avec  ces  paroles  indécentes  et  ces  ju- 
f  rements  si  communs  parmi  nous.  •  Les  qualités 
do  cœur  leur  sont  si  naturelles ,  qu'ils  ne  les  re- 
gardent pas  même  comme  des  vertus ,  telles  que 
Tamltié,  la  compassion,  la  reconnaissance...  Le 
soin  qu'ils  prennent  des  orphelins,  des  veuves , 
des  infirmes  ;  Thospitalité  qu'ils  exercent  d'une 
manière  si  admirable ,  ne  sont  pour  eux  qu'une 
suite  de  la  persuasion  ou  ils  sont  que  tout  doit  être 
commun  entre  tous  les  hommes,  o  Chacun ,  d;t-il 
f  en  parlant  de  l'amitié,  chacun  parmi  eux  a  un 

•  ami  k  peu  près  de  son  âge,  auquel  il  s'attache  et 
f  qui  s'attache  à  lui  par  des  liens  indissolubles. 

•  deux  hommes  ainsi  unis  pour  leurs  intérêts  com- 
»  muns  doivent  tout  faire  et  tout  risqnerpour  s'en- 

•  tr* aider  et  se  secourir  mutuellement;  la  mort 

•  même,  à  ce  qu'ils  croient,  ne  les  sépare  que 
»  pour  un  temps  ;  ils  comptent  bien  se  rejoindre 

•  dans  l'autre  monde  pour  ne  se  plus  quitter ,  per- 

•  suadés  qu'ils  y  auront  encore  besoin  l'un  de 

•  l'autre. 

»  Qu'on  ne  s'imagine  pas  qaeces  qualités  soient 

•  l'effet  de  l'éducation  :  les  pères  et  les  mères  ont 
i  pour  leurs  enbnts  une  tendresse  qui  va  jusqu'à 

•  la  faiblesse;  Jamais  ils  ne  les  maltraitent  dans 
»  leura  écarts ,  ils  se  contentent  de  dire  :  Ils  n'ont 
»  pas  de  raison.  Quand  ils  les  poussent  \  bout ,  ils 

•  leur  jettent  un  peu  d'eau  au  visage,  et  cette  pu- 
»  nition  leur  est  si  sensible ,  qu'un  Jour  une  jeune 

•  fiUedit  à  sa  mère ,  après  l'avoir  reçue  :  Tu  n'au- 

•  ras  plus  de  fille  ;  puis  elle  s'étrangla  de  désespoir, 
i  D*oii  yieonentdoncoesadmirables  qualités  de 


la  nature ,  auxquelles  ils  laissent  le  temps  de  le 
développer?  •  Je  ne  me  lasse  point  de  transerire. 
Le  soin  que  les  mères  prennent  de  leurs  eafants 
tandis  qu'ils  sont  encore  au  berceau  est  au-des- 
sus de  toute  expression ,  et  fait  voir  bien  sensi- 
blement que  nous  gâtons  souvent  tout  par  les 
réflexions  que  nous  ajoutons  à  ce  que  nous  inspire 
la  nature.  Ces  mères  ne  les  quittent  jamais,  elles 
les  portent  partout  avec  elles  ;  et  lorsqu'elles 
semblent  succomber  sous  le  poids  dont  elles  se 
chargent,  le  berceau  de  leur  enfantWest  compté 
pour  rien  :  on  dirait  même  que  ce  surcroît  de 
fardeau  est  un  adoucissement  qui  rend  le  reste 
plus  léger. 

•  Rien  n'est  plus  propre  que  ces  berceaux  ;  Tes- 
fant  y  est  commodément  et  mollement  couché, 
mais  il  n'est  bandé  que  jusqu'à  la  ceinture ,  de 
sorte  que  quand  le  berceau  est  droit ,  ces  petites 
créatures  ont  la  tête  et  la  moitié  du  corps  pen- 
dants. On  s'imaginerait  en  Europe  qu'un  eofaot 
qu'on  laisserait  en  cet  état  deviendrait  tout  con- 
trefait; il  arrive  au  contraire  que  cela  leur  reud 
le  corps  souple ,  car  ils  sont  tons  d'une  taille  et 
d'un  port  que  les  mieux  fait^  parmi  nous  envie- 
raient. Que  pouvons-nous  opposer  à  nue  expé- 
rience si  générale?  » 

Le  voyageur  entre  ensuite  dans  quelques  détails 
ur  l'éducation  des  enfants  des  sauvages.  ■  Au  sor- 
tir du  berceau ,  ils  ne  sont  gênés  en  aucune  ma- 
nière, et  dès  qu'ils  peuvent  se  rouler  sur  les 
pieds  et  sur  les  mains,  on  les  laisse  aller  ou  ils 
veulent  tout  nus,  dans  l'eau',  dans  les  bois,  dans 
la  boue,  dans  la  neige;  ce  qui  leur  fait  un  corps 
robuste,  leur  donne  une  grande  souplesse  dans 
les  membres,  les  endurcît  contre  les  injures  de 
l'air...  Les  pères  et  les  mères  ne  négligent  ries 
pour  inspirer  )i  leun  enfants  certains  principes 
d'honneur ,  qu'ils  conservent  toute  leur  vie... 
Quand  ils  les  instruisent  sur  cela ,  c'est  toajours 
d*une  manière  indirecte,  la  plusordinaireestde 
leur  raconter  de  belles  actions  de  leun  ancêtres 
ou  de  ceux  de  leur  nation.  Ces  jeunes  gens  pren- 
nent feu  k  ces  récits ,  et  ne  soupirent  plus  qu'a- 
près les  occasions  d'imiter  ce  qu'on  leur  fait  ad- 
mirer. Quelquefois,  pour  les  corriger  de  leurs 
défauts,  on  emploie  les  prières  et  les  larmes; 
mais  jamais  les  menaces. . . 

•  Une  mère  qui  voit  sa  fille  se  comporter  mal 
se  met  a  pleurer  ;  celle-ci  lui  en  denunde  le  so- 
Jet,  et  elle  se  contente  de  lui  dire  :  Tu  me  dés- 
honores. 11  est  rare  que  cette  maniera  de  rs- 
prendra  ne  soit  pas  efficace.  » 

Ce  témoignage  est  celui  d'un  boomie  d'esprit, 
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d'ao  mMonnaire  ^  et  qui  plus  eet  d*iio  jésaite ,  te 
P.  Charlevoix.  Seulemeot  il  a  bit  soivre  ces  ré- 
Oezions  de  correctifs ,  qui  paraissent  l*oafrage  de 
]a  Société  dont  il  était  membre ,  plutôt  qoe  le  té- 
moignsge  d'un  homme  qai  partout  ailleors  re- 
grette le  bonheur  de  ces  peuples  simples  et  na- 
turels ,  et  qui  avoue  que  plusieurs  Français  ont 
Yéca  comme  eux,  et  s'en  sont  si  bien  trouvés, 
qu'ils  n*ont  jamais  pu  gagner  sur  eux  de  reve- 
oir  daos  la  colonie,  quoiqu'ils  pussent  y  être  fort 
à  leur  aise.  Il  n'a  même  jamais  été  possible  k  un 
seul  sauvage  de  se  faire  à  notre  manière  de  vivre. 

On  en  a  pris  au  maillot;  on  les  a  élevés  avec  beau- 
coup de  soin  ;  on  n'a  rien  omis  pour  leur  dter  la 
connaissance  de  ce  qui  se  passait  chez  leurs  parents  ; 
toutes  ces  précautions  ont  été  inutiles ,  la  force 
du  sang  Ta  emporté  sur  Téducation.  Dès  qu'ils  se 
sont  vus  en  liberté ,  ils  ont  mis  leurs  habits  en 
pièces ,  et  sont  allés  au  travers  des  bois  chercher 
leurs  compatriotes ,  dont  la  vie  leur  a  paru  plus 
agréable  que  celle  qu'ils  avaient  menée  chez  nous. .  • 
Ils  n'ont  pas  envie  de  jouir  de  ces  faux  biens  que 
nous  estimons  tant ,  que  nous  achetons  au  prix 
des  véritables,  et  que  nous  goûtons  si  peu...  Avant 
de  connaître  nos  vices,  rien  ne  troublait  leur  bon- 
heur. L'ivrognerie  les  a  rendus  intéressés,  et  a 
troublé  la  douceur  qu'ils  goûtaient  dans  le  com- 
merce de  la  vie  domestique.  Toutefois,  comme  ils 
ne  sont  frappés  que  de  l'objet  présent ,  les  maux 
que  leur  a  causés  cette  passion  n'ont  point  encore 
tourné  en  habitude.  Ce  sont  des  orages  qui  passent 
et  dont  la  bonté  de  leur  caractère  et  le  fonds  de 
tranquillité  dans  lequel  ils  ont  vécu,  au  sein  de  la 
nature ,  leur  ôtent  presque  le  souvenir  quand  le 
mal  est  fini  ^  Mais  quel  est  celui  qui  pourrait  ra- 
conter leur  courage  dans  les  combats ,  leur  con- 
stance dans  les  tourments,  dans  les  maladies  et  aux 
approches  de  la  mort? 

Que  ceux  qui  douteront  encore  de  la  bonté  du 
caractère  naturel  le  considèrent  dans  les  enfants , 
et  qu'ils  se  rappellent  ce  passage  de  la  vie  de  Jésus- 
Cbrfst,  dans  l'Évangile  de  saint  Marc,  chap.  x^ 
V.  ^  5  :  •  JcdUsIeur  dit  :  Laissez  veuir  à  moi  les  petits 

•  enfants,  et  ne  les  empêchez  point;  car  le  royaume 

•  de  Dieu  est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent.  » 
Voilk  donc  pour  le  caractère  naturel.  Si  nous 

voulions  classer  le  genre  humain  d'après  les  nuan- 
ces que  présente  ce  caractère ,  il  me  semble  que 
les  divisions  suivant  lesquelles  nous  le  classerions 
seraient  la  franchise,  la  sincérité,  l'amitié,  l'hos- 


*  Voyei  VBUtohrt  ée  ia  Ncmvelh'Frtmcet  tome  VI»  depuis 
la  pase  34  Jusqu'à  la  page  3S. 


pitalilé,  la  bienhisance,  l'intrépidité ,  le  patrio- 
tisme, la  douceur,  la  constance  et  la  bonté.  Au 
contraire  ,  si  nous  recueillons  les  diverses  obser* 
vations  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  nos  mœurs,  nous 
verrons  que  le  caractère  social  divise  les  hommes 
en  tartufes ,  en  médisants ,  en  menteurs ,  en  ja- 
loux ,  en  méchants ,  en  flatteurs,  en  fanfarons ,  en 
indiscrets,  en  fripons,  en  orgueilleux,  en  trom- 
peurs, ou  en  amis  de  la  maison.  Yoilk ,  si  l'on 
en  croit  nos  philosophes  et  nos  poètes ,  l'histoire 
de  l'espèce  humaine  parmi  nous,  sans  compter 
une  infinité  d'autres  caractères  qu'ils  n'ont  pas  osé 
tracer,  parceque  ces  caractères  inspirent  trop  de  dé- 
goût ou  trop  d'horreur,  comme  le  voleur,  la  femme 
publique,  le  calomniateur,  l'assassin  et  l'impie. 

On  m'objectera  peut-être  que  nos  tragédies  of- 
frent de  grands  caractères  :  oui  ;  mais  tous  les  hé- 
ros de  la  vertu  ou  de  la  tragédie  sont  étrangers; 
tous  ceux  du  vice  ou  de  la  comédie  sont  nationaux. 
Je  ne  parle  pas  des  autres  ridicules  mis  sur  la 
scène  parmi  nous,  comme  les  pères  trompés ,  les 
domestiques  fripons ,  les  maris  abusés ,  les  méde- 
cms,  les  gens  de  Vobe,  les  poètes,  les  tuteun; 
enfin  tous  les  liens  de  la  nature  et  de  la  société 
brisés  par  le  ridicule.  Les  diverses  occupations 
de  la  vie  sauvage  n'en  pourraient  jamais  être  sus- 
ceptibles ;  leur  bonté  intrinsèque  en  repousserait 
les  traits  :  le  chasseur ,  le  pêcheur ,  le  guerrier , 
s'ils  pouvaient  être  placés  sur  nos  théâtres,  n'a- 
museraient jamais.  Plus  jo  considère  les  lois  de  la 
nature,  plus  je  les  admire.  Elle  nous  destinait  k 
remplir  sur  la  terre  une  multitude  d'occupations , 
a  habiter  une  infinité  de  climats  ;  en  conséquence, 
elle  a  varié  dans  chacun  de  nous  les  instincts,  les 
goûts  particuliers  et  les  caractères  :  mais  ce  ne  sont 
que  des  modifications  nécessaires  a  son  plan,  doni 
aucune  ne  mérite  de  préférence  que  d'une  ma- 
nière relative. 

Quant  au  caractère  secial ,  la  société  qui  nous 
le  donne  commence  dès  notre  naissance  h  rompre 
les  premiers  liens  de  la  famille  et  de  la  patrie,  en 
nous  plaçant  sur  le  sein  d'une  nourrice  mercenaire; 
ensuite  elle  nous  livre  ii  Téducation  publique ,  qui 
modifie  et  souvent  altère  le  caractère  naturel  par 
son  uniformité.  En  voyant  dans  nos  collèges  une 
multitude  de  jeunes  gens,  de  qualités  et  de  tempé- 
raments si  différents,  destinés  k  des  emplois  si  di- 
vers, recevoir  les  mêmes  leçons  du  même  régent; 
je  crois  voir  des  arbres  k  fruits  de  toute  sorte  d'es- 
pèces, taillés  h  la  même  hauteur,  de  la  même  ma- 
nière ,  et  par  les  mêmes  ciseaux.  Cette  édueati(Mi 
les  déprave  d'ailleurs  par  ses  méthodes,  en  les  oc- 
cupant sept  ans  de  suite  de  questions  de  gram* 
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liiairé,  ou  ea  leur  apprenant  b  toujours  parler,  et 
h  ne  jamais  agir;  k  TOir  les  beaux  discours  honorés, 
et  les  bonnes  actions  sans  récompense.  Elle  rem- 
plit enfln  Tesprit  de  la  jeunesse  de  contradictions, 
en  insinuant,  suivant  les  auteurs  qu'on  explique , 
des  maximes  républicaines,  ambitieuses  et  déna- 
turées. On  rend  les  hommes  chrétiens  par  le  ca- 
téchisme ;  païens ,  par  les  beaux  vers  de  Virgile  ; 
Grecs  ou  Romains,  par  Tétude  de  Démbsthëne  ou 
de  Cicéron  ;  jamais  Français.  On  les  élè?e  au  des* 
sus  de  leur  siècle  par  les  traits  d*héro!sme  de  Tan- 
iiquité ,  et  on  les  met  au-dessous  des  bêtes  par  des 
châtiments  qui  les  avilissent. 

L'effet  de  cette  éducation  si  vaine,  si  contradic- 
toire ,  si  atroce ,  est  de  les  rendre,  pour  toute  leur 
vie,  babillards,  cruels,  trompeurs,  hypocrites, 
sans  principes ,  intolérants  :  voilà  parmi  nous  Tef- 
fet  d'une  bonne  éducation. 

Voyons  ce  que  le  monde  y  ajoute  :  ils  n'ont  tous 
remporté  du  collège  que  le  désir  de  remplir  la  pre- 
mière place  en  entrant  dans  la  société,  que  la  va- 
nité qui  se  hiisse  conduire  par  l'amour  des  louan- 
ges et  la  crainte  du  blâme.  Les  femmes  et  les  livres 
les  pénètrent  de  leurs  opinions  'k  la  manière  des 
régents,  en  les  louant  on  en  se  moquant  d'eux. 
Enfin  ils  sont  battus  de  tant  de  maximes  qui  se 
croisent  et  se  contredisent,  qu'ils  voient  que  leurs 
études  ne  peuvent  leur  servir  a  rien  pour  parve- 
nir ;  et  la  plupart  finissent  par  une  ambition  né- 
gative, qui  cherche  a  abattre  tout  ce  qui  s'élève , 
pour  se  mettre  b  la  place  :  c'est  l'esprit  du  siècle. 
Ainsi  tous  les  maux  de  la  société  sortent  du  collège, 
sous  le  nom  spécieux  d'émulation  ;  c'est  elle  qui 
fait  naître  les  duels ,  les  procès,  les  querelles,  les 
calomnies.  Pour  moi,  en  considérant  que  le  cœur 
humain  n'a  que  deux  ressorts,  l'ambition  et  l'a- 
mour, je  trouve  qu'il  serait  plus  raisonnable  de 
leur  apprendre  b  aimer,  qu'à  avoir  de  l'ambition  : 
car  cette  passion  pourrait  avoir  un  but  honnête 
el  utile,  tandis  que  l'autre  ne  peut  rien  trouver 
dans  la  société  qui  ne  tourne  b  sa  ruine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  caractère  naturel  ne  peut  Jamais  être 
tellement  détruit  par  l'éducation ,  qu'on  n'y  re- 
vienne dans  certains  moments:  c'est  ce  qui  parait 
dans  la  vie  des  grands  hommes;  car  les  grands 
hommes  se  trouvent  toujours  parmi  ceux  que  leur 
siècle  n'a  point  entraînés,  et  qui  ont  conservé  du 
naturel  :  aussi  on  en  rencontre  fréquemment  dans 
les  pays  libres;  on  les  voit  paraître  aussi  dans  les 
guerres  civiles,  ou  sous  le  gouvernement  des  rois 
qui  encouragent  tous  les  hommes,  et  qui  détrui- 
sent par  leur  génie  toute  l'aristocratie  des  partis 
el  des  corps  ;  enfln  on  en  voit  dans  tous  les  états 


où  les  hommes  ont  la  liberté  de  lenrs  opinioBs 
et  de  leur  conscience.  Alors  chacun  sait  les  in- 
stincts variés  que  lui  a  donnés  la  natare  ;  chacan 
se  met  %.  sa  place  :  alors  paraissent  les  hommes 
héroïques.  C^est  ainsi  qua  sous  Henri  IV,  après 
les  guerres  de  la  Ligue ,  et  sous  Louis  XIY,  noos 
avons  vu  se  former  tant  de  grands  hommei,  com- 
parables, les  premiers,  par  leurs  yerlus,  ï  ceux 
du  siècle  de  Jules  César  ;  les  autres ,  par  leurs  ta- 
lents ,  à  ceux  du  siècle  d'Auguste.  Après  les  gae^ 
res  civiles ,  comme  après  les  mouvements  de  fiè- 
vre ,  le  sang  s'épure  et  les  corps  reprenaent  leur 
vigueur. 

Cette  distinction  du  caractère  naturel  et  do  ca- 
ractère social  m'a  paru  nécessaire  pour  bien  faire 
comprendre  une  chose  que  disait  Rousseau  :  Je  sois 
d'un  naturel  hardi  et  d'un  caractère  timide.  L'on 
était  le  caractère  donné  par  la  nature;  l'antre  le 
caractère  acquis  ou  social.  Représentons-nons  donc 
Rousseau  livré  en  naissant  aux  douces  lois  de  la 
nature,  élevé  par  un  si  bon  père,  par  nne  tante  si 
indulgente;  exalté  par  la  lecture  des  vies  des  grands 
hommes  de  l'antiquité ,  des  Scipion  et  des  Lycor- 
gue;  invité  d'ailleurs,  par  le  spectacle  de  mœors 
simples,  franches  et  pures,  à  êtr> sincère,  con- 
fiant et  bon  ;  représentons-nous-le  ensuite  jelcdans 
un  monde  corrompu,  sans  appui,  sans  fortnoe,  sans 
crédit ,  sans  intrigue.  Quel  coRtraste  étrange  dat 
se  former  entre  les  mœurs  de  cet  homme  simpleet 
celles  de  la  société  ;  entre  sa  franchise  et  rastooe 
d'autrui ,  son  inexpérience  et  l'expérience  des  au- 
tres, sa  pureté  et  la  corruption  du  monde  I  Poor 
mot ,  je  m'étonne  que  son  caractère  naturel  ait  pn 
résister  ë  ce  choc  :  cela  me  prouve  combien  la 
première  éducation  donne  à  l'ame  une  trempe 
forte  et  durable.  Il  dut  résulter,  de  ces  différents 
contrastes,  que  le  monde  fut  toiyours  pour  loi  on 
pays  ennemi  ;  ce"  qui  le  rendit  méfiant,  timide  et 
sauvage.  D'un  autre  côté,  soname  élevéeàlaTerto 
et  frappée  par  l'adversité,  devint  supérieure  à  la 
fortune  et  produisit  d'inmiortels  ouvrages,  i^o^ 
une  terre  préparée  au  printemps  par  le  souffle  do 
zéphyr  et  déchirée  par  le  soc  de  la  charrue  reçoit 
dans  son  sein  les  glands  que  lui  confie  la  main  do 
laboureur,  et  prodoit  des  chênes  qui  braveotto 
tempêtes.  Il  sut  tirer  ce  fruit  de  sa  pauvre  fortune, 
qu'un  très  petit  talent  lui  donna  les  moyens  de 
revenir  &  la  nature ,  et  de  suivre  son  caractère  na- 
turel. En  élevant  une  barrière  entre  lui  et  les  hom- 
mes, il  échappa  aux  partis  et  devint  maître  de  ses 
opinions.  Heureux  de  n'être  point  obligé  de  se 
trahir  par  de  fausses  louanges  du  monde,  iiiv- 
garda  toute  sa  vie  la  liberté  comme  la  seule  chose 
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qui  peot  noarrir  ane  bonne  conscience  :  aussi  il 
sacrifiait  tout  b  cette  noble  indépendance  qai  a 
éleTé  et  formé  sa  pensée.  Mais  ce  que  j'ai  trouvé 
de  plos  admirable  dans  son  caractère,  c*est  que  ja- 
mais je  ne  l'ai  entendu  médire  des  hommes  dont 
il  a?ait  le  plos  h  se  plaindre.  Il  me  disait  :  Quand 
je  me  brouille  avec  quelqu'un,  la  première  fois 
c'est  de  sa  faute  on  delà  mienne,  mais  la  seconde 
kcoop  sûr  c'est  de  la  mienne.  Il  était  naturellement 
disposé  k  railler,  et  c'est  un  caractère  commun  à 
Socrate,  à  Phocion,  h  Caton  :  car  la  vertu  a  la  con- 
science de  sa  supériorité  sur  le  vice.  Je  lui  dis  un 
joar  que  Montesquieu  appelaitVoltaire  le  Pantalon 
de  la  philosophie.  Non,  dit-il,  il  en  est  l'Arlequin. 
II  aimait  à  répéter  une  raillerie  de  Fontenellesur 
Favarice  d'un  membre  de  l'Académie.  Un  Jour  Ton 
(Usait  une  quête  pour  un  pauvre  homme  de  let- 
tres :  on  s'adressa  deux  fois  )i  un  académicien  qui 
passait  pour  avare  ;  il  dit  au  second  tour  :  J'ai  donné 
un  louis  :  celui  qui  tenait  la  bourse  lui  répon- 
dit: Je  le  crois,  mais  je  ne  l'ai  pas  tu.  Fonte- 
nelle  repartit  aussitôt  :  Pour  moi,  je  l'ai  vu,  et  je 
ne  le  crois  pas. 

On  sait  combien  Voltaire  l'avait  maltraité ,  et 
cependant  il  ne  parlait  jamais  de  lui  qu'avec  es- 
time. Personne  a  son  gré  ne  tournait  mieux  un 
compliment;  maisil  neletronvaitpathétiquequ'en 
vers.  H  disait  de  lui  :  Son  premier  mouvement  est 
d'être  bon;  c'est  la  réflexion  qui  le  rend  méchant. 
Il  aimait  d'ailleurs  h  parler  de  Voltaire,  et  b  conter 
le  trait  de  son  père  qui  assistait  en  cachette  ï  la 
première  représentation  d^OEdipe,  et  qui,  plein 
de  joie,  quoique  janséniste,  ne  cessait  de  s'écrier  : 
«  Ah,  le  coquin  !  ah,  le  coquin  !  t  Rousseau  me  de- 
manda un  jour  si  je  n'irais  pas  le  voir,  comme  tous 
les  gens  de  lettres.  Non ,  lui  dis-je,  je  serais  trop 
embarrassé  pour  aborder  un  homme  qui ,  comme 
on  consul  romain,  a  des  peuples  pour  dieqtset  des 
rois  pour  flatteurs  ;  je  ne  suis  rien,  je  ne  sais  pas 
même  tourner  un  compliment.  Ohl  me  dit-il, 
TOUS  n'avez  pas  une  idée  convenable  de  Voltaire: 
il  n'aime  point  tant  k  être  loué.  Un  Jour,  un  avocat 
du  Bugey,  l'étant  venu  voir,  s'écria  en  entrant 
dans  son  cabinet  :  Je  viens  saluer  la  lumière  du 
monde.  Voltaire  se  mit  b  crier  aussitôt  :  Madame 
Denis,  apportez  les  monchettes. 

Un  jour  que  nous  parlions  du  tableau  du  Déluge 
(lu  Poussin,  il  cherchait  h  fixer  mon  attention  sur 
le  serpent  qui  se  dresse  sur  un  rocher,  pour 
éviter  les  eaux  dont  la  terre  est  toute  pénétrée. 
Après  l'avoir  écouté,  je  lui  dis  :  Il  me  semble  voir 
dans  ce  sublime  tableau  un  caractère  bien  plus 
frappant  :  c'est  l'enfant  que  le  père  donne  i  sa 
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femme  sur  un  rocher;  cet  enfant  s'aide  de  ses 
petites  Jambes.  L'ame  est  saisie  au  milieu  des 
crimes  de  la  terre ,  des  eaux  débordées,  dès  fou- 
dres lointaines,  du  spectacle  de  l'innocence  sou- 
mise a  la  même  loi  que  le  crime,  et  de  celui 
de  l'amour  maternel,  plus  poissant  que  Pamour 
de  la  vie.  H  me  dit  :  Oh  !  oui,  c'est  l'enfant,  il  n'y 
a  pas  de  doute,  c'est  l'enfant  qui  est  l'objet  prin- 
cipal. 

Il  se  reprochait  plusieurs  choses,  entre  autres 
ce  qu'il  avait  dit  contre  les  médecins.  De  tous  les 
savants,  ce  sont  ceux ,  me  disait-il ,  qui  savent  le 
plus  et  le  mieux.  Si  on  lui  racontait  quelque  trait 
de  sensibilité,  il  pleurait.  Il  était  méfiant,  mais  il 
n'avait,  que  trop  sujet  de  l'être.  J'ai  connu  un 
homme  qui  se  disait  son  ami,  et  qui  s'amusait  h 
faire  sur  lui  une  comédie  du  MéfianL  L'auteur  de 
cette  trahison  me  la  confia  loi-même;  je  l'arrêtai 
en  lui  disant  :  Si  vous  faites  paraître  votre  pièce, 
je  me  charge  d'en  faire  la  préface.  Cet  homme 
était  Rolhière. 

On  a  accusé  Jean-Jacques  d'être  orgueilleux, 
parcequ'il  refusait  ces  dîners  où  les  gens  du  monde 
se  plaisent  h  faire  combattre  les  gens  de  lettres 
comme  des  gladiateurs  ;  il  était  fier,  mais  il  l'était 
également  avec  tous  les  hommes ,  n'y  trouvant  de 
difTérence  que  la  vertu.  Il  aimait  les  âmes  fières  : 
Eh  bien  I  lui  dis-je  un  jour  en  riant,  vous  auriez 
donc  aimé  ce  jésuite  qui  répondit  ï  un  seigneur 
espagnol  qui  voulait  le  forcer  b  loi  céder  le  pas  : 
C'est  vous  qui  me  devez  du  respect,  b  moi  qui  ai 
tous  les  jours  votre  Dieu  dans  les  mains,  et  votre 
reine  h  mes  pieds.  Oh  !  me  dit-il ,  Je  connais  un 
trait  qui  me  semble  plus  fort  ;  c'est  celui  d'un  am- 
bassadeur nègre,  reçu  par  un  gouverneur  de  Por- 
tugal dans  une  salle  où  il  n'y  avait  point  d'autre 
fauteuil  que  celui  oi^  il  était  assis.  Quand  l'ambas- 
sadeur noir  fut  près  de  lui,  le  Portugais  lui  de- 
manda sans  se  lever  :  Votre  maître  est-il  bien 
puissant?  Le  nègre  fit  aussitôt  coucher  par  terre 
deux  de  ses  esclaves,  s'assit  sur  leur  dos  ;  puis,  se 
recueillant  un  moment,  il  dit  gravement  au  gou- 
yerneur  :  Mon  maître  a  une  infinité  de  serviteurs 
comme  toi,  cinquante  comme  le  roi  ton  maître,  el 
un  comme  moi.  A  ces  mots  il  se  leva,  et  sortit. 
Cependant  ses  esclaves  restaient  accroupis  dans  la 
salle  d'audience  :  on  lui  fit  dire  de  les  rappeler, 
mais  il  répondit  :  Ma  coutume  n'est  pas  d'emporter 
les  fauteuils  des  lieux  où  je  m'assieds.  Rousseau 
disait  à  ce  sujet  que  la  modestie  était  une  fausse 
vertu,  et  que  les  hommes  de  mérite  savaient  bien 
s'estimer  ce  qu'ils  valaient.  Au  reste,  il  faisait  peu 
de  compte  de  ceux  qui  n'aimaient  que  sa  célé- 
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brité.  Ce  n'e»!  pas  moi  qu'ils  aimept,  dUait-il,  | 
c'eit  ropiQioa  publique,  «ans  se  soucier  de  ma  yé- 
ritcible  valeur. 

Uu  jour  le  préfet  des  iésnites  lui  demandait 
comment  il  était  devenu  si  éloquent  ;  il  lui  répon- 
dit ;  J'ai  dit  ce  que  je  pensais.  Il  regardait  la  yé- 
rité  comme  le  plus  grand  obarme  d'un  écrivain  ;  il 
préférait  les  relations  des  missionnaires  capucins  à 
celles  des  jésuites.  11  avait  lu  avec  grand  plaisir  les 
PP.  Marolle  et  Carly  dans  leurs  missions  d'Afri- 
que, quoique  remplies  d'ignorance;  il  me  disait  : 
Ces  bons  pères  me  persuadent ,  parcequ'ils  par- 
lent comme  gens  persuadés.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
l'ignorance  qui  nuit  aux  bommes ,  c'est  Terreur  i 
et  presque  toujours  elle  vient  des  ambilieux.  Les 
auteurs  modernes,  disait-il,  qui  ont  le  plus  d'es- 
prit, font  cependant  peu  d'effet,  et  inspirent  peu 
d'intérêt  dans  leurs  ouvrages,  parcequ'ils  veulent 
toujours  se  montrer.  Quelle  que  soit  la  puissance 
de  l'esprit,  la  vertu  est  si  ravissante,  que  dès  qu'on 
l'entrevoit  au  milieu  même  des  inconséquences  de 
Ja  superstition  et  de  l'ignorance,  elle  se  fait  aimer, 
et  préférer  h  tout.  Voilà  pourquoi  Plutarque,  qui 
a  le  jugement  si  sûr,  intéresse  jusque  dans  ses  su- 
perstitions; car  quand  il  s'agit  de  rendre  les  bom- 
mes meilleurs  et  plus  patriotes,  il  adopte  les  opi- 
nions les  plus  absurdes  ;  sa  vertu  le  rend  crédule  ; 
il  se  passe  alors  entre  elle  et  son  bon  esprit  des 
combats  délicieux.  Il  rapporte,  par  exemple,  que 
là.  statue  de  la  Fortune,  donnée  par  des  daines  ro- 
maines, a  parlé;  puis  il  ^oute,  comme  pour  se 
persuader  lui-même  :  Elle  a  parlé  non  seulement 
une  fois,  mais  deux.  Ailleurs  il  remarque  que  sa 
petite  fille  voulait  que  sa  nourrice  présentât  la  ma- 
melle à  ses  compagnes  et  à  ses  jouets  ;  ceci  semble 
un  trait  bien  puéril  ;  mais  quand  il  ajoute  :  Elle  le 
voulait  pour  faire  participer  de  sa  table  ce  qui  ser- 
vait à  ses  plaisirs;  on  voit  que  la  bonté  du  cœpr 
lui  parait  supérieure  à  tout.  Cette  bonjté  était  la 
base  fondamentale  du  caractère  naturel  de  Rous- 
seau ;  il  préférait  un  trait  de  sensibilité  à  toutes 
les  épigrammes  de  Martial.  Son  cœur,  que  rien  n'a- 
vait pu  dépraver,  opposait  sa  douceur  à  tout  le  fiel 
dont  nos  sociétés  s'abreuvent  aujourd'bui.  Cepen- 
dant il  aimait  mieux  les  caractères  emportés  que 
les  apathiques.  J/ai  connu ,  me  disait-il  un  jour, 
un.  homme  si  sujet  à  la  colère,  que  lorsqu'il  jouait 
aqpL  échecs,  s'i)  venait  à  perdre,  il  brisait  les  pièces 
entre  ses  dents.  Le  maître  du  café,  voyant  qu'il 
cassait  tous  ses  jeiu,  en  fit  faire  de  gros  coomie  le 
poing.  A  cette  vue,  notre  homme  ressentit  une 
grande  joie,  parceque,  disait-il,  il  pourrait  les 
mordj:o  à  belles  dienls.  Durcste^  c'était  le  meilleur 


garçon  du  monde,  capable  de  se  jetw  an  (en  pour 
rendre  service. 

Rousseau  me  citait  encore  un  Dauphinob, 
calme,  réservé,  qui  se  promenait  avec  Ini  en  le 
suivant  toujours  sans  rien  dire.  Un  jour  il  vit  cueil- 
lir à  Rousseau  les  graines  d'une  espèce  de  saule, 
agréables  au  goftt;  comme  il  les  tenait  à  la  main, 
et  qu'il  en  mangeait,  une  troisième  personne  sur- 
vint qui,  tout  effrayée,  lui  dit  :  Que  mangez-vous 
donc  là?  c'est  du  poison.  —  Comment  !  dit  Roas- 
seau,  du  poison  ! — Eh  oui  !  et  monsieur  que  vmlà 
peut  vous  le  dire  aussi  bien  que  moi. —  Pourquoi 
donc  ne  m'en  a- t-il  pas  averti  ? — Mais,  reprit  le  si* 
lencieux  Dauphinois,  c'est  que  cela  paraissait  vous 
faire  plaisir.  Ce  petit  événement  ne  l'avait  paiat 
corrigé  de  goûter  les  plantes  qu'il  cueillait.  Je  me 
souviens  qu'au  bois  de  Boidogne,  il  me  UKWtrala 
filipendnle,  dont  les  tuberctdes  sont  bonnesà  man- 
ger; j'en  trouvaiunequiavait  deux  racines;  je  me 
mis  à  en  goûter,  et  je  loi  dis  :  C'est  fort  bon,  oo  ea 
pourrait  vivre.  Au  moins,  me  dit-il,  donnez-m'eu 
ma  part;  et  le  voilà  aussitôt  à  genoux  sur  le  ga- 
zon, et  creusant  avec  son  couteau  pour  en  cher- 
cher d'autres. 

11  était  gai ,  confiant,  ouvert,  dès  qu'il  pouvait 
se  livrer  à  son  caractère  naturel.  Quand  je  le  voyais 
sombre  :  A  coup  sûr,  disais-je,  il  est  dans  soo  ca- 
ractère social  ;  ramenons-le  à  la  nature.  Je  lui  par- 
lais alors  de  ses  premières  aventures.  (]nsoir,  dous 
étions  à  la  Muette,  il  était  tard  ;  étourdimeni,  je 
lui  proposai  un  chemin  plus  court  à  travers  champs. 
Distrait  autant  que  lui,  je  m'égarai;  ledmin 
nous  ramena  dans  Passy ,  le  long  de  ses  loogues 
rues,  où  quelques .  bourgeois  prenaient  alors  le 
frais  sur  la  porte.  La  nuit  approchait;  je  le  vis 
changer  de  physionomie  ;  je  lui  dis  :  Voilà  les  Tui- 
leries. —  Oui ,  mais  nous  n'y  sommes  pas.  Oii, 
que  nuL  femme  va  être  inquiète!  répéta-lril  plu- 
sieurs fois.  11  hâta  le  pas,  fronça  le  sourcil;  je  lui 
parlais,  il  ne  me  répondait  plus.  Je  lui  dis  :  Ea- 
core  vaut-il  mieux  être  ici  que. dans  les  solitodes 
de  l'Arménie?  11  s'arrêta,  et  dit:  J*aimerais mieux 
être  au  milieu  des  flèches  des  Parthes,  qu'expose 
aux  regards  des  hommes.  Je  remis  alors  la  couver- 
sation  sur  Plutarque  :  il  revint  à  lui  coounesortaiit 
d'un  rêve. 

La  méfiance  qu'il  avait  des  hommes  s'étendait 
quelquefois  aux  choses  najkurelles.  11  croyait  à  une 
destinée  qui  le  poursuivait.  Il  me  disait  :  La  Pro- 
vidence n'a  soin  que  des  espèces  et  non  des  indi- 
vidus. Mais  vous  la  croyez  donc,  lui  dis-je,  moins 
étendue  que  l'air  qui  environne  les  plus  pelils 
corps?  Cependani  je  n'ai  connu  personne  plt» 
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oonvainco  qae  lai  de  TexisteDoe  de  Diea.  Il  me 
disait  :  Il  n'est  pas  nécessaire  d'étudier  la  nature 
pour  s'en  convaincre.  Il  y  a  un  si  bel  ordre  dans 
l'ordre  physique,  et  tant  de  désordre  dans  Tordre 
moral ,  qu'il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  y  ait  un 
moode  où  l'ame  soit  satisfaite.  Il  ajoutait  avec 
effusion  :  Nous  a? ons  ce  sentiment  au  fond  du 
cœur  :  je  sens  qu*U  doit  me  revenir  quelque 
chose. 

Quatre  ou  cinq  causes  réunies  contribuèrent  11 
altérer  son  caractère,  dont  la  moindre  a  suffi  quel- 
quefois pour  rendre  un  bomme  méchant  :  les  per- 
sécutions, les  calomnies,  la  mauvaise  fortune,  leâ 
maladies,  le  travail  excessif  des  lettres,  travail  qui 
trop  souvent  fatigue  l'esprit  et  altère  l'humeur. 
Aussi  a-t-on  reproché  aux  poètes  et  aux  peintres 
des  boutades  et  des  caprices.  Les  travaux  de  l'es- 
prit, en  répnisant,  mettent  un  homme  dans  la 
disposition  d'un  voyageur  fatigué  :  Rousseau  lui- 
même,  lorsqu'il  composait  ses  ouvrages,  était  des 
semaines  entières  sans  parler  k  sa  femme.  Mais 
toutes  ces  causes  réunies  ne  l'ont  jamais  détourné 
de  ramenr  de  la  Justice.  Il  portait  oe  sentiment 
dans  tous  ses  goftts  ;  et  Je  l'ai  vu  souvent,  en  her- 
borisant dans  la  campagne,  ne  vouloir  point  cueil- 
lir une  plante  quand  elle  était  seule  de  son  espèce. 
L'homme  vertueux ,  me  disait- il ,  est  forcé  de 
Tivre  seul  ;  d'ailleurs  la  solitude  est  «ne  affaire  de 
gott.  On  a  beau  faire  dans  le  monde,  on  est  pres- 
qae  toujours  mécontent  de  soi  ou  des  antres. 
Comme  il  eomposaitson  bonheur  d'une  bonne  con- 
seience,  de  la  santé  et  de  la  liberté,  il  craignait 
tout  ee  qui  peut  altérer  ces  biens,  sans  lesquels  les 
ricbes  eni-mémes  ne  goûtent  aucune  félicité.  Dans 
le  temps  que  Gluck  donna  son  Iphigênie,  il  me 
proposer  d*a11er  k  une  répétition  :  J'acceptai.  Soyez 
exact,  me  dit-il;  s'il  pleut,  nous  nous  joindrons 
sous  le  portfque  des  Toileries  k  cinq  heures  et  de- 
mie; le  premiervenu  attendra  l'autre,  maisrheure 
soQoée ,  il  tt^altendra  plus  :  je  loi  promis  d'être 
exaet;  mais  le  lendemain  je  reçus  un  bîRet  ainsi 
conçu  :  Pour  êmter,  monsieur,  ta  gêne  des  ren- 
dei^ooms  j  voici  le  billet  d'entrée.  A  l'heure  du 
spectacle,  je  m'acheminai  tout  seul  ;  la  première 
personne  que  je  rencontrai,  ee  fut  Jean- Jacques. 
Nous  aWimes  nous  mettre  dans  un  coin ,  du  côté 
de  la  loge  de  la' reine.  La  foule  et  le  bruit  augmen- 
tant, nous  élonfions.  L*envie  me  prit  de  le  nom- 
mer, dans  Fespéranee  que  ceux  qui  l'environ- 
naient le  protégeraient  contre  la  foule.  Cependant 
je  balançai  longtemps,  dans  ki  crainte  de  faire  une 
chose  qui  lai  dépMt.  Entfn,  m'adressent  au  groupe 
qai  était  devant  iMi ,  je  bm  hasarda  de  prenonoer 


le  nom  de  Rousseau,  en  recommandant  le  secret. 
A  peine  cette  parole  fut-elle  dite,  qu'il  se  fit  un 
grand  silence.  On  le  considérait  respectueuse- 
ment ,  et  c'était  k  qui  nous  garantirait  de  la  foule , 
sans  que  personne  répétât  le  nom  que  j'avais  pro- 
noncé. J'admirai  ce  trait  de  discrétion,  rare  dans 
le  caractère  national  ;  et  ce  sentiment  de  vénéra- 
tion me  prouva  le  pouvoir  de  la  présence  d'un 
grand  homme. 

En  sortant  du  spectacle,  il  me  proposa  de  venir 
le  lundi  des  fêtes  de  Pâques  au  mont  Valérien. 
Nous  nous  donnâmes  rendez  vous  dans  un  café 
aux  Champs-Elysées.  Le  matin ,  nous  primes  du 
chocolat.  Le  vent  était  k  Vouest  ;  l'air  était  frais  ; 
le  soleil  paraissait  environné  de  grands  nuages 
blancs,  divisés  par  masses  sur  un  ciel  d'azur.  En- 
trés dans  le  bois  de  Boulogne  k  huit  heures,  Jean- 
Jacques  se  mit  k  herboriser.  Pendant  qu'il  faisait 
sa  petite  récolte ,  nous  avancions  toujours.  Déjà 
nous  avions  traversé  une  partie  du  bois,  lorsque 
nou.^  aperçûmes  dans  ces  solitudes  deux  Jeunes 
filles,  dont  l'une  tressait  les  cheveux  de  sa  compa- 
gne. Frappes  de  ce  tableau  champêtre,  nous  nous 
arrêtâmes  un  instant.  Ma  femme ,  me  dit  Rous« 
seau ,  m'a  conté  que  dans  son  pays  les  bergères 
font  ainsi  mutuellement  leur  toilette  en  plein 
champ.  Ce  spectacle  charmant  nous  rappela  en 
même  temps  les  beaux  Jours  de  la  Grèce  et  quel- 
ques beaux  vers  de  Virgile.  Il  y  a  dans  le^  vers  de. 
ce  poète  un  sentiment  si  vrai  de  la  nature,  qu'ils 
nous  reviennent  toujours  k  la  mémoire  au  milieu 
de  nos  plus  douces  émotions. 

Arrivés  sur  le  bord  de  la  rivière,  nous  passâmes 
le  bac  avec  beaucoup  de  gens  que  la  dévotion  con- 
duisait au  mont  Valérien.  Nous  gravîmes  une 
pente  très  raide,  et  nons  fiknes  k  peine  k  son  som- 
met ,  que,  pressés  par  la  faim ,  nous  songeâmes  k 
dîner.  Rousseau  me  conduisit  alors  vers  un  ermi- 
tage où  il  savait  qu'on  nous  donnerait  hospitalité. 
Le  religieux  qui  vînt  nous  outrir  nous  conduisit 
k  la  chapelle ,  oii  l'on  récitait  les  litanies  de  la 
Providence ,  qui  sont  très  belles.  Nons  eMrâmes 
jttstemeotau  moment  où  l'on  prononçait  ces  mots  : 
Provtdenee  quiavez  soin  deserkpires!  Providence 
qui  avez  soin  des  voyageurs/  Ces  paroles  si  sim- 
ples et  si  touchantes  nous  remplirent  d'émotion  ; 
et  lorsque  nous  eûmes  prié ,  Jean-Jacques  me  dit 
avec  attendrissement  :  Maintenant  j'éprouve  ce  qui 
est  dit  dans  TÉvangile  :  Quand  plusieurs  d'entre 
vous  seront  rassemblés  en  mon  nom ,  je  me  trou- 
verai au  milieu  d'eux.  Il  y  a  ici  un  sentiment  de 
paix  et  de  bonheur  qui  pénètre  Tame.  Je  lui  ré* 
pondis  :  Si  Fcnelon  vivait,  vousserl^eatlioKque. 

29. 


452 


ESSAI  SDR  J.-J.  ROUSSEAU. 


Il  me  repartit  hors  de  lui  et  les  larmes  aax  yeux  : 
Oh  1  si  Fénelon  vivait ,  je  chercherais  à  être  son 
laquais  pour  mériter  d*être  son  valet  de  chambre  ! 
Cependant  on  nous  introduisit  au  réfectoire;  nous 
nous  assîmes  pour  assister  à  la  lecture,  b  laquelle 
Rousseau  fut  très  attentif.  Le  sujet  était  l'injustice 
des  plaintes  de  l'homme  :  Dieu  Ta  tiré  du  néant 
il  ne  lui  doit  que  le  néant.  Après  cette  lecture , 
Rousseau  me  dit  d'une  voix  profondément  émue  : 
Ah  !  qu'on  est  heureux  de  croire  !  Hélas  1  lui  ré- 
pondisjey  cette  paix  n'est  qu'une  paix  trompeuse 
et  apparente  ;  les  mêmes  passions  qui  tourmentent 
les  hommes  du  monde  respirent  ici  ;  on  y  ressent 
tous  les  maux  de  l'Enfer  du  Dante ,  et  ce  qui  les 
accroît  encore,  c'est  qu'on  ne  laisse  pas  i  la  porte 
toute  espérance. 

Nous  nous  promenâmes  quelque  temps  dans  le 
dottre  et  dans  les  jardins.  On  y  jouit  d'une  vue 
immense.  Paris  élevait  au  loin  ses  tours  couvertes 
de  lumières^etsemblait  couronner  ce  vaste  paysage: 
ce  spectacle  contrastait  avec  de  grands  nuages 
plombés  qui  se  succédaient  à  l'ouest,  et  semblaient 
remplir  la  vallée.  Plus  loin,  on  apercevait  la  Seine, 
le  bois  de  Boulogne  et  le  château  vénérable  de 
Madrid ,  bftti  par  François  l",  père  des  lettres. 
Conune  nous  marchions  en  silence,  en  considé- 
rant ce  spectacle,  Rousseau  me  dit  :  Je  reviendrai 
cet  été  méditer  id  ^ 

.  A  qnelqtie  temps  de  lii,  je  lui  dis  :  Vous  m'avez 
montré  les  paysages  qui  vous  plaisent;  je  veux 
vous  en  foire  voûr  un  de  mon  goût.  Le  jour  pris , 
nous  partîmes  un  mathi  au  lever  de  l'aurore ,  et , 
laissant  ï  droite  le  parc  de  Saint-Fargeau ,  nous 
suifîmes  les  sentiers  qui  vont  b  l'orient ,  gardant 
toujours  la  hauteur;  après  quoi  nous  arrifftmes 
auprès  d'une  fontaine  semblable  ï  un  monument 
grec,  et  sur  laquelle  on  a  gravé  :  Fontaine  de 
Saint-Pierre.  Vous  m'avez  amené  ici,  dit  Rous- 
seau en  riant,  parceqne  cette  fontame  porte  votre 
nom.  C'est ,  lui  dis-je,  la  fontaine  des  amours ,  et 
je  lui  fis  voir  les  noms  de  Colin  et  de  Colette. 
Après  nous  être  reposés  un  moment ,  nous  nous 
remîmes  en  route.  A  chaque  pas,  le  paysage  deve- 
nait plus  agréable.  Rousseau  recueillait  une  mul- 
tltudede  fleurs,  dontilme  faisait  admirer  la  beauté. 
J'avais  une  boite,  il  me  disait  d'y  mettre  des  plan- 
tes,  mais  je  n'en  faisais  rien  ;  et  c'est  ainsi  que 
nous  arrivâmes  k  Romainville,  Il  était  l'heure  de 
dhier;  nous  entrâmes  dans  on  cabaret,  et  l'on 
nous  donna  un  petit  cabinet  dont  la  fenêtre  était 
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tournée  sur  la  rue,  comme  celles  de  tous  les  caba- 
rets des  environs  de  Paris,  parceque  les  habitants 
de  ces  campagnes  ne  connaissent  rien  de  plus  beau 
que  de  voir  passer  des  carrosses ,  et  que  dans  les 
plus  riants  paysages  ils  ne  voient  que  le  lieu  de 
leurs  pénibles  travaux.  On  nous  servit  une  ome- 
lette au  lard.  Ah  !  dit  Rousseau ,  si  j'avais  su  que 
nous  eussions  une  omelette ,  je  l'aurais  faite  moi- 
même  ,  car  je  sais  très  bien  les  faire.  Pendant  le 
repas,  il  fut  d'une  gaieté  charmante;  mais  peu  à 
peu  la  conversation  devint  plus  sérieuse,  et  nous 
nous  mimes  b  traiter  des  questions  philosophiques 
à- la  manière  des  convives  dont  parle  Plntaïqae 
dans  ses  Propos  de  table. 

11  me  parla  d^ Emile,  et  voulut  m'engage  à  le 
continuer  d'après  son  plan.  Je  mourrais  iontent 
me  disait-il,  si  je  laissais  cet  ouvrage  entre  vos 
mains  ;  sur  quoi  je  lui  répondis  :  Jamais  je  oe 
pourrais  me  résoudre  à  faire  Sophie  infidèle  ;  je 
me  suis  toujours  figuré  qu'une  Sophie  ferait  on 
jour  mon  bonheur.  D'ailleurs ,  ne  craignez-vous 
pas  qu'en  voyant  Sophie  coupable,  ou  ne  vous  de- 
mande hquoi  servent  tant  d'apprêts,  tant  de  soios? 
Est-ce  donc  ïk  le  fruit  de  Téducalion  de  la  nature? 
Ce  sujet ,  me  répondit-il ,  est  utile  ;  il  ne  suffit 
pas  de  préparer  k  la  vertu,  il  faut  garantir  du  vice. 
Les  femmes  ont  encore  plus  k.se  méfier  des  fem- 
mes que  des  hommes.  Je  crains ,  répondis-je,  que 
les  fautes  de  Sophie  ne  soient  plus  contraires  aux 
mœurs ,  que  l'exemple  de  sa  vertu  ne  leur  sera 
profitable  :  d'ailleurs  son  repentir  pourrait  être 
plus  touchant  que  son  innocence  ;  et  un  pareil  efM 
ne  serait  pas  sans  danger  pour  la  morale.  Gommo 
j'achevais  ces  mots,  le  garçon  de  l'auberge  eotn« 
et  dit  tout  haut  :  Messieurs ,  votre  café  est  prêt. 
Oh ,  le  maladroit  !  m'écriai-je;  ne  t'avais-Je  pas 
dit  de  m'avertir  en  secret  quand  l'eau  serait  bouil- 
lante? £h  quoi ,  reprit  Jean-Jacques,  nous  avons 
du  café?  En  vérité,  je  ne  suis  plus  étonné  que 
vous  n'ayez  rien  voulu  mettre  dans  votre  boite;  le 
café  y  était.  Le  café  fut  apporté,  et  nous  réprimes 
notreconversation  sur  T  jËmt/e.Rousseau  mepressa 
de  nouveau  de  traiter  ce  sujet  :  il  voulait  remettre 
en  mes  mains^tout  ce  qu'il  en  avait  fait  ;  mab  je  le 
suppliai  de  m'en  dispenser  :  Je  n'ai  point  votre 
style,  lui  dlsais-je,  cet  ouvrage  serait  de  deux  cou- 
leurs. J'aimerais  mieux  vos  leçons  de  botanique. 
Eh  bien  I  dit-il,  je  vous  les  donnerai  ;  mais  il  fau- 
dra les  mettre  au  net,  car  il  ne  m'est  plus  possible 
d'écrire.  J'avais  renoncé  à  la  botanique ,  mais  il 
me  faut  une  occupation  ;  je  refais  un  herbier. 

Nous  revînmes  par  un  chemin  fort  doux ,  en 
parlant  de  Plntarque.  Rousseau  l'appelait  le  graud 
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peinlre  da  raallieur.  Il  rae  cîU  k  un  d'Agis,  celle 
d'Antoine,  celle  de  Monime,  femme  deMithridate, 
le  triomphe  de  Paal-Émilc  et  les  malheurs  des  en- 
fants de  Persée.  Tacite ,  me  disait-il ,  éloigne  des 
hommes,  mais  Plutarque  en  rapproche.  En  parlant 
ainsi ,  noos  marchions  i  l'ombre  de  superbes  mar- 
ronniers en  flenrs.  Rousseau  en  abattit  une  grappe 
avec  sa  petite  faux  de  tH>Uiniste ,  et  me  fit  admirer 
cette  fleur,  qui  est  composée.  Nous  fîmes  ensuite 
le  projet  d'aller  dans  la  huitaine  sur  les  hauteurs 
de  Sèvres.  Il  y  a ,  me  dit-il ,  deux  beaux  sapins  et 
des  bruyères  toutes  violettes  :  nous  partirons  de 
bon  matin.  J'aime  ce  qui  me  rappelle  le  nord  :  k 
cette  occasion,  je  lui  racontai  mes  aventures  en 
Rnssie  et  mes  amours  malheureuses  en  Pologne. 
Il  me  serra  la  main ,  et  me  dit  en  me  quittant  : 
J'avais  besoin  de  passer  ce  jour  avec  vous... 

p.  s.  Voyez  ci^près  le  fragment  Intitaié  :  PAiAixiu  db 
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VOLTAIRE  ET  DE  J.-J.  ROUSSEàD. 

Le  public  a  toujours  pris  plaisir  k  faire  aller  de 
pair  ces  deux  hommes  contemporains  et  à  jamais 
célèbres.  Quoiqu'ils  aient  eu  plusieurs  choses  de 
commun,  je  trouve  qu'ils  en  ont  en  un  plus  grand 
nombre  ob  ils  ont  contrasté  d'une  manière  éton- 
nante. D'abord  ils  semblent  avoir  partagé  entre 
eux  le  vaste  empire  des  lettres.  Tragédies ,  comé- 
dies, poèmes  épiques,  histoire,  poésies  légères , 
romans,  contes,  satires,  discours  sur  la  plupart 
des  sciences  ;  tel  a  été  le  lot  de  Voltaire.  Rousseau 
a  excellé  dans  tout  ce  que  l'autre  a  négligé  :  mu- 
sique*, opéra ,  botanique ,  morale.  Jamais  dans  au- 
cune langue  personne  n'a  écrit  sur  autant  de  su- 
jets que  le  premier  ;  et  personne  n'a  traité  les  siens 
avec  plus  de  profondeur  que  le  second. 

La  conversation  de  Voltaire  était  d'autant  plus 
brillante,  que  le  cercle  qui  l'environnait  était  plus 
nombreux  :  j'ai  oui  dire  qu'elle  était  charmante 
comme  ses  écrits.  Son  esprit  était  une  source  tou- 
jours abondante  ;  des  secrétaires  veillaient  la  nuit 
pour  écrire  sous  sa  dictée  :  on  faisait  des  livres  des 
bons  mots  qui  lui  échappaient  k  chaque  instant.  An 
contraire,  Rousseau  était  taciturne  ;  il  travaillait 
laborieusement;  il  m'a  dit  qu'il  n'avait  fait  aucun 
ouvrage  quUl  n'eût  recopié  quatre  ou  cinq  fois,  et 


ver  l'expression  propre.  Sa  conversation  était  très 
intéressante,  surtout  dans  le  tôte-k-tôte;  mais  l'ar- 
rivée d'un  étranger  suffisait  pour  l'interdire.  Il  ne 
faut ,  me  disait-il ,  qu'un  petit  argument  pour  me 
renverser;  je  n'ai  d'espritqn'une  demi-heureaprès 
lea  autres;  je  sais  précisément  ce  qu'il  faut  répon- 
dre quand  il  n'en  est  plus  temps.  Ve  premier,  tou- 
jours léger  et  facile  dans  son  style,  répand  les  grâ- 
ces sur  les  matières  les  glus  abstraites  :  mais  le 
second  fait  sortir  de  grandes  pensées  des  sujets  les 
plus  simples  :  l'origine  des  lois ,  de  la  plantation 
d'une  fève.  Le  premier,  par  un  talent  qui  lui  est 
particulier,  donne  à  sa  poésie  légère  l'aimable  fa- 
cilité de  la  prose  ;  le  second ,  par  un  talent  encore 
plus  rare ,  fait  passer  dans  sa  prose  l'harmonie  de 
la  poésie  la  plus  sublime. 

Tous  les  deux ,  avec  de  six  grands  moyens ,  se 
sont  proposé  le  même  but  :  le  bonheur  du  genre 
humain.  Voltaire,  tout  occupé  de  ce  qui  peut  nuire 
aux  hommes,  attaque  sans  cesse  le  despotisme,  le 
fonatisme,  la  superstition,  Tamour des  conquêtes; 
mais  il  ne  s'occupe  guère  qu'à  détruire.  Rousseau 
s'occupe  k  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  nous 
être  utile ,  et  s'efforce  de  bâtir.  Après  avoir  net- 
toyé dans  deux  discours  acadéoûques  les  obstacles 
qui  s'opposent  b  ses  vues ,  il  présente  aux  fenmies 
un  plan  de  réforme  ;  aux  pères ,  un  plan  d'éduca- 
tion ;  h  la  nation,  un  projet  de  cours  d'honneur  ;  h 
l'Europe ,  un  système  de  paix  perpétuelle;  k  tou- 
tes les  sociétés,  son  Contrat  sodal.  Le  vol  de  tous 
deux  est  celui  du  génie.  Las  des  maux  de  leur  siè- 
cle ,  ils  s'élèvent  aux  principes  éternels  sur  les- 
quels la  nature  semble  avoir  posé  le  bonheur  du 
genre  humain.  Mais  après  avoir  écarté  des  moBurs 
des  gouvernements ,  et  des  religions  qui  en  entou- 
rent la  base ,  ce  qui  leur  paraît  l'ouvrage  des 
hommes,  celui-ci  finit  par  la  raffermir,  et  l'autre 
par  l'ébranler. 

Leur  manière  de  combattre  leurs  ennemis , 
quoique  très  opposée ,  est  également  redoutable. 
Voltaire  se  présente  devant  les  siens  avec  une  ar- 
mée de  pamphlets ,  de  jeux  de  mots ,  d'épigram- 
mes ,  de  sarcasmes,  de  diatribes,  et  de  toutes  les 
troupes  légères  du  ridicule.  Il  en  environne  le  fa- 
naUsme ,  le  harcèle  de  toutes  parte,  et  enfin  le  met 
en  fuite.  Rousseau ,  fort  de  sa  propre  force ,  avec 
les  amples  armes  de  la  raison,  saisit  le  monstre 
par  les  cornes  et  le  renverse.  Lorsque  dans  leurs 
querelles  ils  en  sont  venus  aux  mains  l'un  et  l'au- 
tre, Rousseau  a  fait  Toir  que,  pour  vaincre  le  ridi- 
cule, il  suffisait  de  le  braver.  Pour  moi,  me  disait- 
il  un  jour,  j'ai  toujours  lancé  mon  trait  franc,  je 
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k  me  reprocher.  Vos  eDDemis ,  loi  rëpondis-je , 
n'en  sont  pas  mieux  traités  ;  voos  les  percez  de 
part  en  part. 

Tous  deux  cependant  se  sont  quelquefois  éga- 
rés ,  mais  par  des  routes  bien  différentes.  Dans 
Voltaire,  c^estTesprit  qui  fait  tort  h  Thomme  de 
génie  ;  dans  Jean-Jacques,  c'est  le  génie  qui  nuit  à 
Tbomme  d^esprit.  Un  des  plus  grands  écarts  qu*on 
ait  reprochés  ï  celui-ci ,  c'est  le  mal  qu'il  a  dit  des 
lettres;  mais  par  Fusage sublime  auquel  il  lésa 
consacrées  en  inspirant  la  vertu  et  les  bonnes 
mtôiirs,  il  est  à  lui-même  le  plus  fort  argument 
qu'on  puisse  lui  opposer.  L'autre,  au  contraire, 
¥ante  sans  cesse  leur  heureuse  influence  ;  mais 
par  l'abus  qu'il  en  a  fait)  il  est  la  plus  forte  preufe 
du  système  de  Rousseau. 

Leur  philosophie  embrasse  tontes  les  conditions 
de  la  société.  Celle  de  Voltaire  est  celle  des  gens 
heureux,  et  se  réduit  à  ces  deux  mots  :  Gaudeant 
bene  nati!  Rousseau  est  le  philosophe  des  malheu- 
reux ]  il  plaide  leur  cause ,  et  pleure  avec  eux.  Le 
premier  ne  vous  présente  souvent  que  des  fôtes, 
des  théâtres,  de  petits  soupers ,  des  bouquets  aux 
belles,  des  odes  aux  rois  victorieux;  toujours  en- 
joué, il  abat  en  riant  les  principes  de  la  morale, 
et  jette  des  fleurs  jusque  sur  les  maux  des  nations; 
le  second,  toujours  sérieux,  gronde  sans  cesse  con- 
tre nos  vains  plaisirs,  et  ne  voit  dans  les  mœurs  de 
notre  bonne  compagnie  que  les  causes  prochaines 
de  notre  ruine.  Cependant,  après  avoir  lu  leurs 
ouvrages,  nous  éprouvons  bien  souvent  que  la  gaie- 
té de  l'un  nous  attriste,  et  que  la  tristesse  de  Tau- 
tre  nous  console.  C'est  que  le  premier ,  ne  nous 
offrant  que  des  plaisirs  dont  on  est  dégoûté ,  ou 
qui  ne  sont  pas  a  notre  portée ,  et  ne  mettant  rien 
b  la  place  de  ceux  qu'il  nous  ôte,  nous  laisse  pres- 
que toujours  mécontents  de  lui,  des  autres  et  de 
nous.  Le  second,  au  contraire,  en  détruisant  les 
plaisirs  factices  de  la  société,  nous  montre  au 
moins  ceux  de  la  nature. 

Ce  goût  de  Voltaire  pour  les  puissants ,  et  ce  res- 
pect de  Rousseau  pour  les  infortunés,  se  manifes- 
tent dans  les  ouvrages  où  ils  se  sont  livrés  U  leur 
passion  favorite,  celle  de  réformer  la  religion.  Vol- 
taire fait  tomber  tout  le  poids  de  sa  longue  colère 
sur  les  miuistres  subalternes  de  TÉglise,  les  moi- 
nes mendiants;  les  habitués  de  paroisse»  le  théolo- 
gien du  coin  ;  mais  il  est  aux  genoux  de  ses  prin- 
ces ;  il  leur  dédie  ses  ouvrages  ;  il  leur  offre  un  en- 
cens qui  ne  leur  est  pas  indifférent.  Rousseau  choi- 
sit pour  son  pontife  un  pauvre  vicaire  savoyard,  et, 
honorant  danssesutilestravauxronvrier  laborieux 
de  la  vigne  ^  il  ne  s'indigne  que  contre  ceux  qui 


s'enivrent  de  son  vin.  Cependant  Voltaire  étaitsen- 
sible  :  il  a  défendu  de  sa  plume,  de  sa  bourse  et 
de  son  crédit,  des  malheureux  ;  il  a  marié  la  pe- 
tite-fille de  Corneille  ;  il  a  usé  noblement  de  sa  for- 
tune. Mais  Rousseau  ,  ce  qui  est  plus  difficile,  a 
fait  un  noble  usage  de  sa  pauvreté  ;  non  sealemeot 
il  la  supportait  avec  courage;  mais  il  faisait  da 
bien  en  secret ,  et  il  ne  se  refusait  pas  dans  l'occa- 
sion aux  actions  d'éclat.  Les  deux  louis  dont  il  coq- 
tribua  pour  élever  la  statue  de  Voltaire,  son  enne- 


mi, me 


la  dot  procurée  par  une  souscription  des  ouvrages 
du  père  du  théâtre ,  en  faveur  de  sa  parente. 

An  reste ,  Voltaire  avait  réellement  des  vertai. 
C'est  la  réflexion  qui  le  rend  méchant,  son  preqûer 
mouvement  est  d'être  bon ,  disait  Rousseau.  Aaiii 
ne  douté-je  pas,  d'après  le  témoignage  môme  de  ce- 
lui qu'il  a  persécuté,  qu'un  infortuné  n'eût  pu  har- 
diment lui  aller  demander  du  pain;  mais  quel eit 
celui  qui  n'eût  partagé  le  sien  avec  Jean-Jacqaes! 

La  réputation  de  ces  deux  grands  hommes  est 
universelle ,  et  semblable  en  quelque  sorte  à  leurs 
talents-  :  celle  de  Voltaire  a  plus  d'étendue ,  celle 
de  Rousseau  plus  de  profondeur.  Tous  deux  ont 
été  traduits  dans  la  plupart  des  langues  de  i'En- 
rope.  Le  premier,  parla  clarté  de  son  style,  qoira 
mis  h  la  portée  des  plus  simples,  était  si  oonna  et  si 
aimé  dans  Paris,  que  lorsqu'il  sortait,  une  foolelD- 
croyablede  peuple  environnaitson  carrosse  :qiiaod 
il  est  tombé  malade,  j'ai  entendu  dans  les  carre- 
fours les  portefaix  se  demander  des  nouvelles  de  ta 
santé.  Rousseau ,  au  contraire ,  qui  n'allait  jamais 
qu'à  pied ,  était  fort  peu  connu  du  peuple ,  il  en  a 
même  éprouvé  des  insultes  :  cependant  il  s'était 
toujours  occupé  de  son  bonheur,  tandis  que  son  ri- 
val n'avait  guère  travaillé  que  pour  ses  plaisirs. 
Quant  ï  la  classe  éclairée  des  citoyens  qui ,  égale- 
ment loin  de  l'indigence  et  des  richesses,  senbteot 
être  les  juges  naturels  du  mérite ,  on  ferait  uoe 
bibliothèque  des  éloges  qu'elle  a  adressés  ï  Vol- 
taire. A  la  vérité ,  il  avait  loué  toutes  lesconditioas 
qui  établissent  les  réputations  littéraires  :  an  con- 
traire, Rousseau  les  avait  toutes  blâmées,  eo  dés- 
approuvant les  journalistes ,  les  acteurs ,  les  artis- 
tes de  luxe,  les  avocats,  les  médecins,  les  finan- 
ciers ,  les  libraires ,  les  musiciens,  et  tous  les  gens 
de  lettres  sans  exception.  Cependant  il  a  des  sec- 
tateurs dans  tous  ces  états ,  dont  il  a  dit  do  ïmI; 
Undis  que  VolUire ,  qui  leur  a  fait  Unt  de  com- 
pliments, n'y  a  que  des  partisans  :  c'est,  ï  taon  avis, 
parceque  celui-ci  ne  réclame  que  les  droits  de 
la  société,  tandis  que  l'autre  défend  ceux  de  li 
nature.  Il  n'est  guère  d'homme  qoi  wfM  H^ 
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âisd  d^entendre  qnelqtieroîs  sa  voix  sacrée,  et  un 
cœur  répondre  b  son  cœur  ;  il  n*en  est  guère  qui , 
à  la  longue,  mécontent  de  ses  contemporains,  ne 
rentre  en  Ini-môme  avec  plaisir,  et  ne  pardonne  b 
Rousseau  le  mal  qn*il  a  dît  des  citoyens,  en  faveur 
deTintérét  qu'il  prend  à  l*homme.  Quantk  Vopi- 
nion  de  ceux  dont  les  conditions  sont  assez  élevées 
et  assez  malheureuses  pour  ne  leur  permettre  ja- 
mais de  redescendre  ë  la  condition  commune,  elle 
est  tout  entière  en  favenr  de  Voltaire.  Il  a  été 
comblé  de  louanges  et  de  présents  par  les  grands, 
par  les  princes,  par  les  rois  et  par  les  papes  même. 
L'impératrice  de  Russie  lui  a  fait  dresser  unesta- 
toe  ;  le  roi  de  Prusse  lui  a  souvent  adressé  des  com- 
pliments en  prose  et  en  vers.  Rousseau,  au  con- 
traire, a  été  tourné  en  ridicule  par  Catherine  II  et 
par  Frédéric.  Cependant  il  a*  vu  le  roi  de  Pologne, 
Staoislas-le-Bienfaîsant,  prendre  la  plume  pour  le 
réfuter  ;  et  en  cela  même  sa  gloire  me  parait  pré- 
férable h  celle  de  son  rival.  Philippe  de  Macédoine 
distribuait  des  couronnes  aux  vainqueurs  des  jeux 
olympiques;  mais  Alexandrey  aurait  combattu,  s'il 
avait  vu  des  rois  parmi  les  combattants.  Il  est  plus 
glorieux  d'avoir  un  roi  pour  rival  que  pour  patron, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  du  bien  des  hommes. 

Après  tout,  ce  ne  sont  pas  les  rois  qui  décident 
du  méritedes  philosophes,  mais  la  postérité  qui  les 
JDge  d'après  le  bien  qu'ils  ont  fait  au  genre  hu- 
main. Si  donc  nous  les  comparons  dans  ce  point 
important,  qui  est  le  résultat  de  toute  estime  pu- 
blique, nous  trouverons  que  Voltaire  a  achevé  d'a- 
battre le  Jansénisnie  en  France,  et  que  les  auto- 
da-fé,  contre  lesquels  il  a  tant  crié,  sont  plus  rares 
en  Portugal;  qu'H  a  affaibli  dans  toute  TEurope 
l'esprit  de  fanatisme  ;  mais  que,  d'un  antrecôté,  il 
y  a  substitué  celui  d'irréligion .  Suivant  Piutarque, 
la  superstition  est  plus  k  craindre  que  l'athéisme 
même  :  cela  pouvait  être  vrai  chez  les  Grecs  ;  mais 
nous,  k  qui  notre  misérable  éducation  inspire  dès 
Tenfance  Tintolérance  sous  le  nom  d'émulation, 
nous  nous  occupons  toute  la  vie  b  faire  adopter 
nos  opinions,  ou  ë  détruire  celles  qui  nous  embar- 
rassent, quand  nous  n'avons  pas  assez  de  crédit 
pour  faire  passer  les  nôtres.  L'intolérance  théolo- 
gique n'est  qu'une  branche  de  l'intolérance,  disait 
i<'J.  Rousseau;  chez  nous  le  froid  athée  serait 
persécuteur.  Au  reste,  ce  n'est  pas  que  l'esprit 
d'incrédulité  soit  universel  dans  Voltaire;  on  y 
trouve  au  contraire  de  superbes  tableaux  de  la  re- 
ligion et  de  ses  ministres  :  il  détruit  souvent  d'une 
main  ce  qu'il  élève  de  l'autre;  ce  qui  est  chez  lui 
non  une  inconséquence,  mais  une  vanité  d'artiste, 
qui  veut  montrer  son  habileté  dans  les  genres  les 


plus  opposés. 


Quant  k  Rousseau,  troublé  par  la  haine  des  peu- 
ples, par  les  divisions  des  philosophes,  par  les  sys- 
tèmes des  savants,  il  ne  se  fait  d'aucune  religion, 
pour  les  examiner  toutes;  et,  rejetant  le  témoi- 
gnage des  hommes,  il  se  décide  en  faveur  de  la  re« 
ligion  chrétienne,  à  cause  de  la  sublimité  de  sa  mo- 
rale, et  du  caractère  divin  qu'il  entrevoit  dans  soh 
auteur.  Voltaire  ôte  la  foi  à  cedx  qui  doutent,  Rous- 
seau fait  douter  ceux  qui  ne  croient  plus.  S'il  parle 
de  la  Providence,  c'est  ^^^  enthousiasme,  avec 
amour;  ce  qui  donne  h  ses  ouvrages  un  charme 
inexprimable,  un  caractère  de  vertu  dont  l'im- 
pression ne  s'efface  jamais 

•  ••*•••••«.••••..  ••••••• 

Enfin,  ils  ne  sont  pas  moins  opposés  dans  leur 
fortune  :  l'un  avec  ses  richesses,  l'autre  forcé  de 
travailler  pour  vivre,  voyant  chaque  jour  ses  res- 
sources diminuer ,  et  obligé  d'accepter  un  asile  k 
soixante-six  ans.  Le  premier,  né  k  Paris ,  dont  il 
adorait  le  tourbillon,  est  allé  chercher  le  repos  à  la 
campagne  près  de  Genève;  l'autre,  néb  Genève, 
ne  respirant  qu'après  la  campagne,  est  venu  cher- 
cher la  liberté  au  centre  de  Paris  ;  et  c'est  lorsque  ta 
fortune  semblait  avoir  répondu  h  leurs  vœux,  lors- 
qu'ils n'avaient  plus  rien  li  désirer,  que,  dans  la 
même  année,  et  presque  dans  le  même  mois ,  la 
mort  les  a  toUs  deux  enlevés  :  Voltaire,  an  milieu 
des  applaudissements  et  des  triomphes  de  la  capi- 
tale; Rooss^u,  dans  une  Ile  solitaire,  au  sein  de 
la  nature. 


DISCOURS 


8UH  GBTTB  QUESTION: 


»Ji, 


COMMENT    LEDUCATIOIV    DES    FEMMES    POURRAIT 
CONTRIBUER  A  RENDRE  LES  HOMMES  MEILLEURS. 

Pour  rendre  les  homiiies  bons ,  il  faat  les  rendre  beoreuz. 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 

Le  dîiconrt  suif  ant  concourot,  en  1777,  pour  le  prix 
d'éloquence  proposé  par  racadémie  deBesaoçon.  On  peut 
y  décooirrir  le  germe  d'ane  moltitade  d'idées  neuves  et 
utiles ,  développées  depuis  dans  les  Études  de  la  iValiire. 
Ces  répétitions  cependant  n'ont  pu  nous  déterminer  à 
supprimer  on  discours  qui  renferme  plusieurs  passages 
neufs  y  et  dignes  des  plus  beaux  temps  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Tel  est ,  à  la  On  de  la  première  partie ,  le 
tableau  des  mœurs  du  siècle;  et  dans  la  seconde,  un  por- 
trait de  l'ennince,  et  de  charmantes  esquisses  sur  les  arts 
et  le  bonheur  domestique,  qui  font  de  cette  seconde  partie 
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an  desmoFoeanx  les  pins  agréables  qni  soient  sortis  de  la 
plamede  Tanteur. 

Le  mannscrit  qni  est  entre  nos  mains  était  surchargé 
de  notes  et  de  corrections,  ce  qni  a  rendu  notre  travail 
asseï  difflcile.  Cette  copie  est  sans  donte  une  première  es* 
qaisse ,  mais  nons  ayons  fait  de  yaines  recherches  pour 
Dons  en  procurer  une  plus  correcte. 

Quant  au  sujet  de  ce  discours,  il  noua  semble  que  la 
question  n'est  traitée  que  dans  la  première  partie  ;  la  se- 
conde est  un  ouTrjage  de  pure  imagination.  Au  reste , 
Toid  le  jugement  que  l'auteur  lui-même  eu  a  porté  dans 
les  Études  de  la  Nature. 

«  Une  académie  de  proTince  proposa ,  il  7  a  quelques 
»  années,  pour  sujet  du  prix  de  la  Saint-Louis,  cette 
»  question  :  Comment  Véducation  des  femmes  pourrait 
»  contribuer  à  rendre  les  hommes  meilleurs  ?  Je  la  traitai, 
»  et  je  fis  deux  fautes  par  ignorance,  sans  compter  les  au- 
»  très  :  la  première,  d'entreprendre  d'écrire  snr  un  pa- 
«  reil  sujet,  après  que  Fénelon  avait  fait  un  fort  bon  livre 
»  sur  l'éducation  des  filles;  la  seconde ,  de  débattre  de  la 
t  vérité  dans  une  académie.  Celle-ci  ne  donna  point  de 
»  prix ,  et  retira  son  sujet.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
»  cette  question,  c'est  que  par  tout  pays  les  femmes  n'ont 
»  dû  leur  empire  qu'à  leurs  vertus,  et  qu'à  l'intérêt  qu'el- 
>  les  ont  pris  pour  les  malheureux.  » 


Parler  aox  hommes  d'arts,  de  sciences,  de 
gloire,  de  fortane,  de  liberté  même,  c'est  n'en 
intéresser  qa'on  petit  nombre  ;  mais  leur  parler  de 
ce  sexe  qui  partage  avec  eiu  le  poids  des  besoins 
de  la  vie,  et  porte  seul  celai  de  leur  enfance  ;  de  ce 
sexe  qu'ils  auraient  appelé  du  nom  d'indastrieax, 
de  consolateur,  de  nourricier,  s'ils  ne  lai  avaient 
donné  par  excellence  celai  de  beau,  et  qui,  nais- 
sant en  nombre  égal  au  leur  par  toute  la  terre, 
parait  le  seul  bien  que  la  nature  ait  itparti  h  cha- 
cun d'eux  en  particulier;  c'est  s'adresser  b  tout  le 
genre  humain. 

Si  de  toutes  les  questions  académiques  celle-ci 
est  une  des  plas  universelles  par  son  sujet,  elle  en 
est  encore  une  des  plus  intéressantes  par  les  moyens 
qu'elle  indique  et  par  l'objet  qu'elle  se  propose.  Il 
s'agit  de  réformer  les  hommes ,  et  de  les  rendre 
meilleurs  par  les  femmes.  Quel  est  l'homme  qui 
n'a  souhaité  de  devenir  meilleur?  Quel  est  le  sage 
peut-être  qui,  invité  par  elles,  n'eût  désiré  de  mar- 
cher à  la  sagesse  sous  des  auspices  aussi  doux?  Il 
y  a  dans  leur  empire  un  pouvoir  et  une  grâce  in- 
exprimable :  d'une  main  elles  subjuguent  la  puis- 
sance altière;  de  l'autre  elles  supportent  et  tou- 
chent les  malheureux  sans  les  blesser.  Lorsque 
Ulysse  sort  des  flots,  il  est  revêtu  d'habits  par  la  fille 
d'Alcinoâs.  Infortuné,  loi  dit-elle,  allez  ë  la  ville; 
et  quand  voas  serez  au  palais,  pour  obtenir  ce  que 
vous  voudrez,  adressez-vous  b  ma  mère,  qni  peut 
tout  sur  Tesprit  du  roi.  Oai,  à  la  voix  des  femmes, 
et  par  leur  secours,  Thomme  le  plus  corrompu  sor- 


tirait des  abîmes  du  vice  ;  car  la  dépravation  n'est 
qu'un  naufrage. 

Une  matière  si  importante  se  présente  pour  être 
traitée  d'une  manière  simple  :  il  s'agit  d'examiner 
ce  qu'on  doit  retrancher  de  l'éducation  des  femmes, 
et  ce  qui  doit  la  composer.  Mais  que  de  difficultés 
s'élèvent  à  hr  fois  I  Y  a-t-il  eu  des  peuples  ramena 
k  la  vertu  par  les  fenunes?  Comment  traiter  de 
réducation  d'un  sexe  sans  s'occuper  de  celle  ds 
l'autre?  Des  institutions  nouvelles  peuvent-elles  in- 
fluer sur  des.habitudes  anciennes,  et  la  vertu  peot- 
elle  s'allier  au  vice?  En  exposant  une  partie  de  dm 
maux  pour  en  chercher  le  remède,  ne  doit-on  pas 
craindre  de  faire  la  satire  des  deux  sexes,  et  d*alié- 
ner  ceux  qu'on  voudrait  améliorer?  Que  d'objets 
a  traiter,  et  de  ménagements  k  garder  !  Qae  d'op- 
positions de  la  part  des  coutumes,  des  préjugés, 
des  conditions  et  des  lois  !  Ah  !  qu'il  était  facile  ao 
plus  beau  génie  des  Français,  au  plus  digne  d'être 
aimé,  de  faire  régner  la  vertu  dans  les  mon  de 
Salante,  chez  un  peuple  pauvre,  sur  les  rivages 
déserts  de  l'Hespériel  ici ,  loin  de  supprimer  les 
obstacles  pour  tracer  un  plan ,  il  faut  accorder  le 
plan  aux  obstacles  mêmes ,  et  l'étendre  encore  ï 
toas  les  temps  et  h  tous  les  lieux.  On  voit  quelque- 
fois au  milieu  de  TOcéan  des  bocages  de  palmiers 
s'élever  du  sein  des  écueiis;  leurs  racines  s'enfon- 
cent dans  les  flancs  des  rochers,  leurs  troues  s*élè- 
vent  sur  le  bord  des  précipices,  et  leurs  fruits  soot 
suspendus  au  dessus  des  flots  en  fureur  :  la  dou- 
ceur de  cette  retraite  redouble  encore  par  le  foi- 
sinage  des  tempêtes. 

Si  l'entreprise  que  je  vais  tenter  estdifficilCj  la 
gloire  en  est  assurée.  Le  génie,  messieurs ,  qui 
vous  a  inspiré  le  choix  de  cette  question,  préseule 
deux  couronnes  ii  mériter  dans  la  noble  carrière 
que  vous  ouvrez  ;  il  en  a  mis  une  k  l'extrciDilé,  ei 
il  l'a  réservée  à  l'éloquence;  mais  il  a  placé  la  plos 
belle  dès  l'entrée,  et  il  l'a  destinée  à  tous  ceux 
qui  concourent  avec  vous  à  rendre  les  hommes 
meilleurs. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'idée  de  réformer  les  hommes  par  les  femmes 
est  venue  chez  les  Grecs  au  plus  grand  des  légis- 
lateurs et  au  plus  vertueux  des  rois.^porgoe, 
suivant  Âristole,  essaya  de  commenç^ar  elles  la 
réforme  de  Lacédémone,  et  il  n'en  put  venir  ï 
bout.  Il  est  vrai  que  dans  la  suite  il  les  employa 
comme  un  des  ressorts  les  plus  paissants  de  son 
gouvernement  ;  mais  il  semble  qu'en  cela  même 
son  expérience  nous  soit  contraire.  Si  les  Biles  lace- 
démoniennes  »  en  faisant  dans  leurs  chaosoos  f  é- 
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loge  on  la  satire  des  jeunes  geas,  les  enflammaient 
de  Tamoar  de  la  yerta ,  les  exercices,  où  elles  dan- 
saient noes  pour  les  engager  au  mariage ,  forent 
one  des  principales  causes  qui  ramenèrent  la  cor- 
ruption. Tant  il  esta  craindre,  en  fortiflant  les  liens 
d'une  société,  de  forcer  ceux  de  la  nature! 

Cinq  cent  quarante-deux  ans  après  Lycargue , 
tons  les  vices  étant  rentrés  dans  Laoédémone ,  le 
roi  Agis  voulut  tenter  par  les  femmes  une  nouvelle 
réforme ,  il  y  détermina  sa  mère  et  son  aïeule ,  qui 
étaient  fort  riches;  mais  les  autres  s'y  refusèrent 
parla  crainte  de  perdre  leurs  biens,  et  y  mirent 
parleurs  amis  que  entière  opposition.  La  fin  fu- 
neste de  ce  jeune  prince  apprit  aux  rois  que ,  dans . 
fart  si  difQcile  de  faire  du  bien  aux  hommes ,  la 
prudence  était  encore  plus  nécessaire  que  le  cou- 
rage. 

Denosjours,  un  écrivain  fameux  semble,  comme 
Platon,  avoir  espéré  de  l'éducation  des  femmes 
Qoe  révolution  dans  les  mœurs  ;  mais ,  ayant  traité 
dans  son  Emile  k  la  fois  de  l'éducation  des  deux 
sexes,  loin  de  faire  ressortir  celle  de  la  femme  ii 
Tntilité  publique,  il  a  séparé  de  la  société  celle  de 
i^homme  même,  qui  semble  à  tant  d'égards  devoir 
être  nationale. 

Les  VŒUX  des  philosophes ,  la  puissance  des  rois, 
le  génie  des  législateurs ,  tontes  ces  circonstances 
môme  réunies  sont  in^ffisantes  pour  la  réforme 
d*nn  peuple,  si  l'adversité,  qui  ramène  les  hom- 
mes malgré  eux  b  la  nature ,  n'en  prépare  l'occa- 
sion. Ce  fut  l'adversité  qui  fit  réussir  celle  de  La- 
cédémone  par  Lycurgue ,  d'Athènes  par  Solon,  de 
Rome  par  les  censeurs,  et  de  tant  d'autres  nations 
mises  dans  l'alternative  de  périr  ou  de  devenir 
meilleures.  Dans  tous  ces  pays  un  petit  nombre 
de  familles  s'étaient  emparées  des  richesses  de  l'é- 
tat, et  la  multitude  n'avait  plus  rien.  Ce  sont  les 
malheureux  qui  appellent  les  réformateurs. 

11  n'y  a  point  d'exemple  d'une  grande  société 
améliorée  par  les  femmes ,  mais  il  y  en  a  beau- 
coup d'hommes  en  particulier  réformés  par  elles, 
de  révolutions  heureuses  qu'elles  ont  occasionnées 
dans  la  constitution  des  lois,  et  de  peuples  entiers 
qu'elles  ont  préservés  de  leur  ruine.  Si  l'histoire, 
qui  ne  nous  offre  qirun  petit  nombre  de  combi- 
naisons, ne  nous  V^pas  encore  montré  josqu^où 
peut  s'étendre  konllebr  pouvoir,  elle  nous  apprend 
nne  vérité  bien  incontestable ,  c'est  qu'il  n'y  a  per- 
sonne de  plus  intéressé  li  la  réforme  des  hommes 
que  les  femmes.  Partout  où  les  peuples  ont  eu  des 
mœurs,  elles  ont  régné  ;  et  partout  où  ils  sont  tom- 
bés dans  le  dernier  degré  de  corruption,  elle  sont 
slaves.  Les  femmes  furent  toutes  puissantes  chez 


les  peuples  les  plus  vertueux  de  la  Grèce.  H  n*y  a 
que  nous  autres  Lacédémoniennes ,  disait  l'épouse 
de  Léonidas,  qui  commandions  h  nos  maris,  par- 
cequ'il  n'y  a  que  nous  qui  fassions  des  hommes. 
Xénocrite  h  Gumes ,  par  une  simple  attitude ,  fait 
une  révolution.  Elle  se  montre  k  visage  découvert 
devant  ses  compotriotes ,  et  elle  se  voile  devant 
leur  tyran ,  parcequ'il  n'y  a  que  lui ,  leur  dit-elle, 
qui  soit  un  homme.  L'honneur  renaît  dans  les  ha- 
bitants de  Gumes,  et  la  tyrannie  est  détruite.  Chez 
les  Romains  les  femmes  étaient  honorées  à  leur 
mort  d'éloges  publics,  comme  les  chefs  de  la  na- 
tion. En  vain  le  vieux  Gaton  murmurait  de  leurs 
prérogatives;  ce  peuple  reconnaissant,  en  leur 
faisant  part  de  sa  gloire,  se  ressouvenait  que  le 
flambeau  de  sa  liberté  avait  été  allumé  au  bûcher 
d'une  femme  vertueuse.  Mais  qui  peut  les  voir 
sans  pitié,  dans  presque  toute  la  voluptueuse  Asie 
et  sur  les  rivages  barbares  de  l'Afrique,  réservées 
en  grand  nombre  aux  plaisirs  d'un  seul,  condam- 
nées k  de  rudes  travaux  ;  ici ,  vendues  pour  l'es- 
clavage; ïk ,  immolées  sur  les  tombeaux  des  grands 
et  des  rois?  Qui  peut  même  aujourd'hui  voir  leur 
sort  avec  indKférence  dans  les  lieux  où  elles  oui 
été  souveraines?  Elles  y  sont  libres,  dira4-on.  Ehl 
qu'importe  que  les  lois  assurent  la  liberté ,  si  les 
menées  sourdes  de  la  tyrannie  contraignent  la 
multitude  de  l'engager  chaque  jour  pour  vivre  ! 
Le  plus  grand  des  malheurs  est  d'être  forcé  de  se 
vendre,  et  de  ne  pas  trouver  de  maître.  Ge  serait 
un  tableau  bien  digne  des  regards  de  l'homme, 
que  celui  de  1&  condition  des  femmes  sur  toute  la 
terre  :  il  y  verrait  leur  bonheur  finir  avec  sa 
vertu.  Mais,  considérant  encore  avec  espoir  l'in- 
fluence des  femmes  en  France,  d'où  elles  régnent 
par  les  grâces  sur  toute  l'Europe ,  j'étendrais,  ce 
me  semble,  leur  puissance  ï  l'univers  entier,  si 
Je  pouvais  les  ramener  k  ces  temps  où  elles  apaisè- 
rent d'elles-mêmes  une  guerre  civile  dans  les  Gau- 
les. Le  dur  Annibal  fut  si  touché  de  leur  équité , 
qu'il  décida  que,  si  les  Gaulois  se  plaignaient  des 
Carthaginois,  il  prononcerait  sur  leurs  plaintes; 
mais  que,  si  les  Carthaginois  se  plaignaient  des 
Gaulois,  les  femmes  en  seraient  les  juges.  11  y  a 
quelques  siècles,  elles  appréciaient  parmi  nous, 
dans  leur  cour  d'amour,  ce  que  les  hommes  ont  de 
plus  cher,  l'honneur  et  la  loyauté.  Elles  devaient 
cet  empire  aux  mœurs,  et  les  mœurs  viennent  de 
l'éducation.  Ici ,  je  suis  foreé  de  m'arrêter ,  et  de 
considérer  la  source  d'où  coule  la  plus  grande 
partie  de  nos  maux,  afin  de  mesurer,  s'il  est  pos- 
sible, la  force  de  la  digue  que  je  voudrais  élever 
contre  la  violence  du  torrent  qui  nous  entraine. 
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Vïummê  ni  le  seul,  de  tons  les  êtres  sensibles, 
qui  compose  sa  vie  d'eipëriences  continuelles.  Les 
saisons ,  les  ëvéoements ,  les  passions,  Tûge ,  Topi- 
nion  d'autrui,  font  varier  ses  principes  et  ses 
mœurs  depuis  la  naissance  jusqu'il  la  mort.  Ainsi 
toute  la  vie  humaine  n'est  qu'une  longue  éduca- 
tion. L'homme^  aurait  été  le  jouet  d'une  agitation 
continuelle,  si  la  nature  n'avait  confié  l'âge  le  plus 
important  de  sa  ?ie  k  ceux  a  qui  son  bonheur  im- 
porte davautage ,  k  ses  parents.  C'est  dans  Ten- 
fance  que  Tame,  profondément  émue  par  la  non* 
veauté  des  objets,  reçoit,  si  j'ose  dire,  sa  première 
forme.  Les  impressions  de  cet  âge  ne  s'effacent  Ja- 
mais ;  elles  changent  jusqu'aux  iaelinations  natu- 
relles dans  les  animaux  mêmes.  Lycurgue  en  offrit 
un  exemple  frappant  aux  Spartiates;  et  s'il  a  eu 
seul ,  de  tous  les  législateurs,  la  gloire  de  fonder 
une  république  où  la  vertu  régna  cinq  siècles,  ce 
fut ,  dit  Piotarque ,  pour  en  avoir  leinl  en  laine  les 
mœurs  des  enfants.  La  force  de  la  première  éduca- 
tion compensa  la  hardiesse  de  ses  institutions.  Ce 
n*est  donc  pas  le  climat  qui  forme  les  hommes, 
comme  de  grands  écrivains  l'ont  avancé  ;  nous  en 
citerions  mille  exemple  :  la  Siamois  si  craintif  et 
le  Macassar  si  intrépide  vivent  sous  le  même  cli- 
mat ;  le  Turc  silencieux  et  le  Grec  babillard  habi- 
tent la  même  terre.  Ce  ne  sont  pas  les  lois  :  le  Juif 
moderne ,  si  soumis ,  suit  les  mêmes  lois  que  le 
Juif  ancien ,  factieux  jusque  dans  l'esclavage.  Les 
changements  que  nous  admirons  parmi  tous  les 
peuples  de  la  terre,  leurs  mœurs  et  leurs  opinions 
si  opposées ,  ne  viennent  que  de  l'éducation  do 
premier  âge.  Sans  en  chercher  des  preuves  au  loin, 
examinons  ce  qu'elle  établit  parmi  nous,  et  nous 
verrons  qu'elle  met  plus  de  différence  en  coutu- 
mes, habits,  vivres,  maximes,  caractères,  tours 
de  langage,  physionomie,  entre  deux  Français , 
entre  deux  frères  môme ,  que  la  nature  n'en  a  mis 
entre  les  habitants  des  cercles  polaires  et  ceux  de 
l'équateor.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  subsisté  les 
nations  sages  :  je  prends  pour  exemple  Rome , 
dont  la  grandeur  nous  a  étonnés,  dont  nous  avons 
tiré  la  plupart  de  nos  lois ,  mais  dont  nous  n'avons 
emprunté  que  des  ruines ,  parcrque ,  de  tant  de 
pièces  éparses,  nous  avons  oublié  la  seule  néces- 
saire, le  plan  de  leur  ensemble.  Un  Romain  n'ap- 
prenait dans  son  éducation  qu'à  aimer  la  patrie  et 
h  honorer  les  dieux.  11  était  ensuite  k  la  fois ,  on 
successivement,  pontife,  général,  édile,  agricole, 
sénateur  :  tout  était  pour  tous.  Il  y  avait ,  il  est 
vrai ,  des  dignités  réservées  aux  deux  parties  de 
la  république;  mais  tous  les  vices  étaient  réprou- 
vés ,  et  toutes  les  vertus  étaient  nécessaires  dans 


chaque  citoyen.  L'adultère,  chez  les  empereurs, 
ne  fut  point  déguisé  sous  le  nom  de  galanterie. 
Scipion  fut  aussi  estimé  pour  sa  piété,  pour  sa 
continence,  pour  sa  modération  envers  ses  com- 
patriotes, que  pour  son  courage  envers  les  enne- 
mis de  la  patrie.  Chex  nous  (la  postérité  poam- 
t-elle  le  croire!)  la  gloire  d'un  état  fait  la  honte 
d'un  autre.  Les  vertus  sont  des  métiers,  on  plutôt, 
comme  dans  un  mauvais  héritage,  les  vertus, 
semblables  a  des  orphelines  rejetées  de  leurs  pa- 
rents ,  ont  été  assignées  par  l'ordre  des  lois  k  cha- 
que état  de  la  société,  qui  s'en  est  chargé.  Qoel 
beau  scpectacle,  si  Ton  voyait  parmi  nouschaqoe 
condition  les  portant  toutes,  et  présentantrhomme 
grand ,  heureux  et  bon  dans  les  diverses  positioss 
de  la  vie  :  des  Turenne ,  des  Fénelon ,  des  Da- 
quesne,  des  Henri  IV,  des  Épaminondas,  desSo- 
crate,  des  Epictète  !  La  nation  française  s'élèverait 
au  milieu  des  peuples  de  la  terre,  comme  ces  mon- 
tagnes fécondes  que  la  nature  a  semées  de  ses 
mains ,  et  ou  une  infinité  de  plantes ,  tontes  Ta- 
riées ,  mais  toutes  donnant  leurs  fleurs ,  croissent 
en  amphithéâtre  depuis  la  base  jusqu'au  sommet. 
Des  peuples  qui  ne  nous  liaient  pas  ont  présenté 
ce  superbe  tableau  au  genre  humain ,  et  lai  ser- 
vent encore  de  modèles.  Que  nous  manqne-t-il? 
Déjà  l'Europe  parle  notre  langue  et  adopte  nos 
mœurs.  Nous  sommes  meiU^urs  que  nos  lois  ;  noss 
avons  éprouvé  plus  de  maux  qae  les  Grecs;  noos 
sommes  plus  attachés  k  notre  prince  que  les  an- 
ciens Perses;  et,  par  ce  seul  attachement,  notre 
royaume  a  déjà  éprouvé  une  durée  double  de  Tem- 
pire  romain.  Enfin  nous  sommes  aidés  par  noe  re- 
ligion dont  la  morale,  supérieure  k  celle  de  Lyco^ 
gue,  s'étend  k  tous  les  hommes.  Cette  réforme 
dépend  d'une  éducation  nationale^  et  la  gloire  en 
est  réservée  k  des  princes  qui  surpasseront  de  bien 
loin  les  Charlemagne ,  et  les  Henri.  Mais  elle  est 
encore  pour  chacun  de  nous  entre  nos  mains.  Ti- 
tus ,  les  délices  du  genre  humain ,  fut  un  monstre 
dans  sa  jeunesse.  Diogène,  dont  Alexandre  admira 
le  mépris  pour  la  fortune,  avait  été  faoxmo- 
noyeur.  La  vertu  s'applique  k  tous  les  âges.  0 
femmes  !  je  vous  invile  a  reprendre  votre  empire; 
que  chacune  de  vous  fasse  rentrer  un  citoyen  dans 
Tordre,  et  l'ordre  général  sera  rétabli.  La  réforme 
de  l'homme  dépend  de  la  vâtre  :  il  vous  redemande 
aujourd'hui  soi^  bonheur  ;  mais,  avant  de  loolager 
ses  maux ,  ayez  lé  courage  de  voir  ceux  dont  voos 
gémissez.  Ils  sont  Touvrage  des  temps,  des  pré- 
jugés, de  la  corruption  d'autrui.  Le  premier  mo- 
ment qui  nous  éloigne  du  vice  est  celui  où  il  fsl 
reconnu. 


SUR  L'ÉDUCATION  DES  FEMMES. 
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L'édocation  des  feomies  peut  se  réduire  parmi 
Doas  a  trois  rëvolotioDs  :  Téducatioa  domestiqoey 
celle  des  cooTents  et  celle  du  moade. 

L'édocation  commence  avec  la  naissance.  Les 
premiers  sentiments  d'amour  et  de  haine  se  for- 
ment des  premières  sensations  du  plaisir  et  de  la 
doaiear.  Si  Tame  forte  de  l*empereur  de  Russie 
Pierre -le -Grand  eut  besoin  de  la  plus  grande 
cûD9iance  pour  se  guérir  de  la  frayeur  de  Teau , 
parceqnll  y  était  tombé  dans  le  premier  âge,  com- 
ment celle  d'une  femme  bannira-l-elle  la  dissi- 
mulation, la  fausseté,  FaTersion  des  parents,  qui 
entrent  dans  Tenfance  a?ec  les  caprices ,  les  me- 
naces et  les  châtiments?  Les  hôtes  saunages  élèvent 
leurs  petits  avec  toutes  sortes  de  caresses  ;  les 
fouets  entrent  dans  l'éducation  de  l'homme  :  ces 
punitions  honteuses,  sans  doute  imaginées  par 
quelques  peuples  corrompus,  se  sont  introduites 
en  Europe  avec  Tétude  sainte  des  lettres.  Les 
Golbs  ne  voulaient  point  qu*on  enseignât  les  scien- 
ces au  flis  de  leur  prince ,  par  cette  seule  raison. 
Les  châtiments,  disaient-ils,  aviliront  son  ame.  En 
effet,  si  l'on  considère  quelles  sont  les  nations, 
comme  les  Juifs  anciens,  les  Grecs  du  Bas- Em- 
pire, et  parmi  nous  les  conditions  où  les  haines 
ont  été  et  saut  les  plus  violentes,  et  les  âmes  les 
plus  faibles  ;  il  est  aisé  de  voir  que  ce  sont  celles 
où  ces  punitions  font  une  longue  partie  de  l'édn- 
caiion.  En  Hollande  et  chez  plusieurs  peuples  du 
Nord ,  où  elles  sont  fort  rares ,  il  est  encore  plus 
rare  de  voir  de  mauvais  sujels.  Qui  peut  donc,  au 
milieu  d'un  peuple  dont  les  mœurs  sont  ï  l'exté- 
rieur si  polies ,  faire  éclore  des  crimes  dès  la  fleur 
de  l'âge,  et  jusqu'à  des  parricides ,  si  ce  ne  sont 
les  supplices  de  l'enfance?  Que  d'heureux  carac- 
lèrei  ont  été  dénaturés  par  eux  !  Si  les  lois  parmi 
nous  s*occupaient  du  bonheur  des  hommes,  ce  ne 
sont  pas  les  méchants  qu'elles  devraient  punir,  mais 
ceux  qui  les  rendent  tels.  La  morale  est  si  nou- 
velle en  Europe,  que  les  gouvernements  ont  igno- 
ré jusqu'aujourd'hui  qu'ils  devaient  protéger  les 
enfants.  Une  impératrice  du  Nord  vient  d'en  don- 
ner le  premier  exemple ,  en  bannissant  les  châti- 
ments corporels  des  écoles  publiques.  Cet  âge  est 
digne  de  pitié,  s'il  n'est  digne  d'amour.  Les  sau- 
vages tiennent  de  la  natureces  leçons  d*indulgence; 
suivant  le  témoignage  du  vertueux  Penn,  ces  hom- 
mes ,  si  remplis  de  qualités  morales,  de  dévoue- 
ment pour  leur  nation ,  d'amour  pour  leurs  pa- 
rents, d'intrépidité  dans  les  plus  horribles  dangers, 
sont  élevés  avec  la  plus  grande  douceur.  Faut-il 
donc  dea  tourments  pour  former  un  être  doux 
comme  h  feomae?  Faut-il  des  exemples  d'huma- 


nité étrangère  pour  bannir  les  châtimoits  de  l'édu- 
cation française?  Et  paroeqne  des  hommes,  qui 
tout  k  fait  écartés  des  lois  de  la  nature,  n'en  cher- 
chent plus  les  devoirs  que  dans  des  livres,  veulent 
j  trouver  des  autorités  contraires  h  la  raison,  aban- 
donnerons-nous à  leurs  vains  raisonnements  des 
usages  que  la  morale  rejette ,  lorsque  l'homme  le 
plus  célèbre  de  l'antiquité  dans  l'art  de  former  les 
orateurs,  Quintilien,  s'est  élevé  lui-même  avec 
tant  de  force  contre  l'usage  infâme  de  fouetter  les 
enfants? 

De  la  maison  paternelle ,  nos  filles  sont  trans- 
portées dans  des  couvents,  avec  un  caractère  déjà 
décidé;  car  le  cœur  se  forme  avant  la  raison.  Cette 
transplantation ,  qui  se  fait  souvent  dès  la  nais- 
sance, est  un  des  plus  grands  malheurs  dont  la 
mollesse  des  familles  ait  afûigé  la  société.  Lk,  les 
premiers  maux  vont  les  suivre,  sans  aucun  des 
premiers  plaisirs  :  aucun  baiser  paternel ,  aucune 
main  chérie  n'essuiera  leurs  larmes.  Forcées  de 
chercher  des  consolations  dans  une  amitié  étran- 
gère, elles  achèveront  de  rompre  ces  chaînes  na- 
turelles dont  leurs  parents  ont  brisé  les  premiers 
anneaux.  Pères  insensibles  et  aveugles!  un  jour 
viendra  où  vous  serex  gouvernés  par  les  opinions 
de  cette  génération  que  vous  repoussez.  Supportez 
donc  sa  faiblesse  avec  la.  même  indulgence  que 
vous  desireres  un  Jour  pour  les  défauts  de  votre 
vieillesse.  Craignes  que  vos  enfants  ne  voient  em- 
porter vos  tombeaux  de  la  maison  paternelle  avec 
la  même  indifférence  que  vous  en  avei  vu  sortir 
leurs  berceaux.  Craignez  ces  réactions  terribles 
établies  par  cette  justice  éternelle  qui,  loin  de  nos 
usages  insensés,  attend  dans  le  silence  l'exécution 
de  ses  lois  inaltérables.  Elle  a  tout  balancé  ;  et 
quoiqu'k  nos  yeux  la  puissance  paraisse  d'un  côté 
et  la  faiblesse  de  l'autre,  elle'fait  réagir  toutes  les 
condiiions  humaines,  et  elle  punit  l'indifférence 
des  pères  par  celle  des  enfants,  et  celle  des  gouver- 
nements par  celle  des  familles.  C'est  de  Tamour 
paternel  qu'elle  fait  naitae  l'amour  de  la  patrie  : 
aussi  les  Grecs  et  les  Romains  avaient-ils  donné  le 
même  nom  k  ces  deux  sentiments.  Les  liens  qqi 
réunissaient  les  citoyens  k  l'état  venaient  s'atta- 
cher au  foyer  de  chaque  maison,  k  l'antique  vertu, 
aux  dieux  pénates.  Ils  les  invoquaient  dans  les  plus 
grands  dangers,  et  l'infortuné  ne  les  invoquait  ja- 
mais en  vain.  Pyrrhus,  enfant,  abandonné  tout 
nu  dans  le  palais  d'un  roi  d'Esclavonie,  pendant 
que  ce  prince  balance  s'il  le  rendra  k  ceux  qui  le 
poursuivent ,  se  lève ,  et  embrasse  l'autel  de  ses 
dieux  domestiques;  et  la  religion  d'un  enfanl 
triomphe  de  la  politique  d*un  roi  barbare. 
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.Ce  De  sont  ni  les  grands  emplois ,  ni  les  beanx 
climats  y  ni  la  vie  rëpablicaioe ,  qui  nous  font  ai- 
mer la  patrie,  mais  les  lieux  où,  pour  la  première 
fois,  noosavons  vu  la  lumière,  senti,  aimé,  parlé, 
et  surtout  ceux  où  nous  avons  donné  et  reçu  le? 
premières  caresses.  S'ils  ont  été  dignes  de  nos  pre- 
mières adorations ,  ils  le  seront  de  nos  derniers 
hommages.  Homère,  qu'Horace,  si  judicieux,  ap- 
pelle la  source  de  toute  philoteophie,  représente 
Ulysse  préférant  la  pauvre  Ithaque  à  Tamour  d'une 
déesse,  et  s'inft^rmaut  dans  ses  voyages,  aveb  le 
plus  vif  intérêt,  si  son  père  Laôrte  vit  encore.  Les 
hommes  de  l'antiquité  les  plus  distingués  par  Ta- 
mour  de  leur  patrie  Tont  été  par  celui  de  leurs 
parents.  Epaminondas  disait  que  la  joie  la  plus  vive 
qu'il  eût  jamais  éprouvée,  c'était  d'avoir  gagné  la 
bataille  de  Leuctres  pendant  la  vie  de  son  père  et 
de  sa  mère.  Sertorius,  que  la  fortune  ne  pouvait 
ébranler,  fugitif  en  Espagne,  et  refusant  les  se- 
cours de  Mithridate,  neput  résister  aux  douleurs 
de  l'amour  filial  :  il  tombe  dans  le  plus  grand  dés- 
.  espoir  en  apprenant  la  mort  de  sa  mère  qui  Tavait 
élevé  orphelin,  et  refuse  pendant  plusieurs  jours 
tonte  nourriture.  Le  désir  de  mériter  l'estime  de 
leurs  parents  excita  sans  doule  ces  grands  hommes 
aux  grandes  actions. 

Parmi  les  peuples  modernes,  l'amour  de  la  pa- 
trie ne  se  trouve  que  chez  ceux  dont  les  enfants 
sont  élevés  dans  la  maison  paternelle.  L'horreur 
même  du  climat  ne  saurait  la  détruire  ;  les  Lapons, 
les  Samoièdes,  ne  peuvent  vivre  hors  de  leur  mi- 
sérable pays.  On  avait  transporté  li  Copenhague 
des  Groënlandais,  que  la  cour  comblait  de  bien- 
faits ,  et  qui  s'exposèrent  cependant  sur  la  mer, 
dans  une  petite  barque,  k  une  mort  certaine,  pour 
retourner  dans  leur^île.  L'un  d'eux  versait  des  lar- 
mes quand  il  voyait  une  femme  avec  son  enfant  ; 
l'infortuné  était  père  !  Ces  mêmes  sentiments,  qui 
naissent  des  mômes  lois  naturelles,  subsistent  en  - 
core  parmi  nous  dans  les  états  de  la  société  les 
plus  malheureux.  L'édutalion  étrangère  les  étouffe 
dans  les  autres,  et  avec  eux  les  vertus  qui  en  sont 
la  suite.  Mais  si  elle  est  si  fatale  aux  hommes, 
elle  est  bien  plus  nuisible  aiu  femmes,  qui ,  des- 
tinées aux  seuls  soins  domestiques ,  ne  peuvent 
apprendre  les  devoirs  de  la  maison  conjugale  que 
dans  la  maison  paternelle.  Je  trouve  tout  en  vous, 
disait  Andromaqueb  Hector;  père ,  mère ,  frère, 
vous  êtes  tout  pour  moi,  vous  êtes  mon  époux. 
Quellescience  apprendront-elles  dans  les  couvents, 
qui  soit  digne  de  remplacer  des  devoirs  si  saints? 
la  religion  et  la  vertu?  Mais  la  religion,  faite  pour 
notre  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  fut 


donnée  pour  régler  la  nature ,  et  non  pour  la  dé- 
truire; car  autrement  ce  serait  supposer  deux  lois 
contradictoires,  toutes  deux  venues  du  ciel. 

D'où  viennent  donc  ces  institutions  Iristes  qui 
font  regarder  aux  jeunes  filles  leurs  attraits  comme 
des  présents  odieux?  Que  de  disputes ,  d'aigreor, 
d'intolérance  dans  le  caractère  des  femmes  !  qoels 
traits  dans  leur  physionomie,  si  la  nature  lesavait 
faites  comme  l'homme  veut  les  réformer!  Cenx 
qui  leur  ont  tracé  ces  carrières  sauvages  ne  veu- 
lent pas  voir  que ,  dans  les  lois  nécessaires  de  la 
nature ,  le  plaisir  doit  allumer  le  flambeau  de  la 
vie  ;  ils  ont  oublié  que  ,  dans  les  exemples  de  la 
plus  grande  perfection  où  il  soit  possible  d'alteio- 
dre,  le  divin  législateur  s'est  montré  favorableà 
la  joie  conjugale. 

C'est  dans  la  plupart  de  ces  écoles  que  les  vertus 
si  aimables  prennent  je  ne  sais  quoi  de  la  teiote 
odieuse  du  vice.  La  plus  belle  de  toutes ,  celle 
charité  dont  les  premiers  temps  de  la  religion  of- 
frent de  si  touchantes  images,  dont  le  nom  étymo- 
logique ixàptç)  signifie  grâce»  amour, est  devenue 
le  secours  le  plus  repoussant  -  dont  l'humanité 
poisse  être  soulagée  parmi  nous.  Celui  qui  donne 
ôte  de  son  présent,  je  ne  dis  pas  le  respect  pro- 
fond dû  à  une  offrande  faite  au  nom  du  père  com- 
mun des  hommes ,  ou  la  cordialité  comme  dans 
un  présent  fait  d'un  ami  à  un  ami ,  ou  l'égalité, 
comme  dans  un  petit  secours  accordé  d'homme  à 
homme,  mais  jusqu'à  ce  sentiment  de  compassion 
et  de  pitié  qu'inspirerait  la  vue  d'un  animal  qui 
souffre.  C'est  l'orgueil  qui  donne.  Voulez -vous 
vous  en  convaincre?  présentez  une  aumône  ï  ce- 
lui qui  la  fait. 

Si  la  bonté  naturelle  des  femmes  est  altérée  par 
ces  usages  qui  ont  corrompu  jusqu'à  l'idée  de  la 
vertu  ;  s'ils  leur  inspirent  une  âpreté  et  une  bao- 
teur  si  contraires  aux  qualités  sociales,  quediroos- 
nous  du  plan  entier  de  l'éducation,  tout  à  fait  op- 
posé à  ce  qu'elles  doivent  fdre  dans  le  reste  de 
leur  vie?  Elles  sont  instruites  par  des  saintes,  je  le 
crois  ;  on  leur  vante  Tétat  de  célibataire,  si  par<t 
si  élevé  que  les  extrêmes  en  sont  des  abîmes; 
mais  n'est-ce  pas  déjà  une  grande  inconséquence 
que  de  représenter  le  célibat  comme  l'état  le  plus 
parfait  à  des  filles  destinées  au  mariage,  etqoi, 
dans  le  monde  entier,  ne  doivent  rien  estimer  de 
plus  sacré  que  leurs  parents  et  qu'un  époux? 

Si  nous  opposions  à  leur  éducation  celle  des  ga^ 
çons,  il  ne  serait  pas  besoin  de  chercher  ailleurs  la 
cause  de  nos  maux.  Les  malheureux  sont  sembla- 
bles à  ces  chevaux  d'Eumènès,  que  oe  général 
assiégé,  pour  conserver  leur  souplesso,  faisait  sus- 
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peadre  par  ^es  sangles  el  a^ter  )i  coups  de  foaet. 
Cruels  instituteurs ,  dans  quelle  vaine  carrière 
Toulez-vous  les  faire  courir?  Rien  n'est  à  mériter 
parmi  nous ,  tout  est  k  vendre.  Ces  longs  degrés 
que  Charlemagne ,  dans  un  siècle  barbare ,  ima- 
gina pour  conduire  les  citoyens  aux  emplois  pu- 
blics, ne  mènent  plus  qu'à  la  douleur.  L'émulation 
D'est  plus  qu'un  malheur  pour  eux  et  un  vice  pour 
la  patrie.  0  vous,  dont  le  sage  Montaigne  voulait 
qu'on  ornât  les  écoles  de  testons  de  fleurs^  portion 
de  la  nature  humaine  qui  seule,  par  votre  inno- 
cence ,  pouvez  soutenir  encore  les  regards  de  la 
Divinité,  vous  voilà  donc,  avant  le  temps,  remplis 
de  nos  misérables  passions,  babillards,  trompeurs, 
hypocrites,  cruels,  et  devenus  les  ennemis  jnrés 
les  uns  des  autres  1  Que  résulterait*il  de  la  réunion 
actuelle  des  deux  sexes?  une  génération  composée 
d'enfants  sans  amour  pour  leurs  parents,  de  Fran- 
çais qui  ignorent  les  lois  du  royaume ,  de  savants 
qui  doivent  oublier  presque  tout  ce  qu'ils  ont 
appris,  d'époux  qui  regardent  les  sexes  comme  un 
égarement  de  la  nature,  d'ames  dévorées  d'am- 
bition ,  enfin  d'êtres  sensibles ,  remplis  de  haine 
contre  des  institutions  ai  ennuyeuses ,  si  vaines  et 
si  atroces.  Voilà  la  nation  future  où  la  patrie  met 
ses  plus  douces  espérances. 

Nous  n'avons  examiné  jusqu'ici  que  les  suites 
de  ce  qu'on  appelle  une  bonne  éducation.  Que  se- 
rait-ce si  nous  en  suivions  les  désordres?  Qui 
pourrait  dire  ce  que  peut  faire  naître ,  parmi  des 
filles  réunies  dans  la  fougue  de  Tàge,  l'orgueil  des 
conditions,  la  vanité  des  parures ,  les  folles  amitiés, 
les  superstitions ,  les  frayeurs ,  les  médisances  et 
le  respect  de  l'opinion  d'autrui ,  source  d'une  in- 
fiailé  de  maux  pour  elles  et  pour  les  autres? 

L'o|MQion  publique  a  toujours  été  très  différente 
de  l'opinion  d'autrui ,  dans  les  siècles  même  les 
plus  dépravés.  La  mémoire  de  Néron  fut  flétrie 
par  un  peuple  qui  ne  valait  pas  mieux  que  lui,  et 
dont  chaque  membre  en  particulier  lui  avait  a||ani 
la  route  du  vice.  11  semble  qu'il  y  ait  dans  le  cœur 
b(||nain  un  caractère  ineffaçable  de  justice ,  qui 
brille  de  tout  son  éclat  lorsque  les  passions  sont 
calmées  ;  ou  plutôt,  que  Dieu  veuille  forcer  la 
vertu  à  se  diriger  vers  lut  seul ,  et  à  ne  se  reposer 
qne  sur  l'estime  de  l'univers.  Lorsque  Phocion 
était  applaudi  parles  Athéniens,  il  demandait  à 
ses  amis  s'il  ne  lui  était  pas  échappé  quelque  faute. 
Caton  d'Utique  marchait  nu-pieds  dans  les  rues  de 
Borne,  afin  que,  dérogeant  à  l'usage  public  dans 
des  choses  indifférentes,  il  pût  s'en  écarter  dans 
les  essentielles. 

Quand  une  nation  est  sans  morale ,  son  opinion 


est  sans  estime.  Si  le  premier  effort  que  l'homme 
doit  faire  vers  la  vertu  est  de  mépriser  l'opinion, 
il  faut  qu'il  en  soit  de  même  de  la  femme,  qui  ne 
doit  être  honorée  que  de  la  louange  d'un  seul. 
L'envie  de  plaire  à  l'opinion  de  tous  la  rend  in- 
constante et  sans  principes.  Par  ces  mots  :  Que 
dtra^Uofà  de  vous?  dont  on  dirige  son  enfance,  on 
corrompra  sa  jeunesse.  Dès  que  les  femmes  sont 
attentives  aux  bruits  du  dehors ,  les  faiseurs  d'a- 
necdotes, ces  hommes  si  communs  qui,  après 
avoir  perdu  leur  réputation,  s'occupent  à  détruire 
celle  des  antres,  qui  savent  également  l'art  de 
flatter  et  de  calomnier,  les  transportent  où  ils 
veulent  par  la  crainte  du  ridicule  et  l'amour  des 
louanges.  Filles  imprudentes,  ces  hommes  char- 
mants et  cruels  paieront  un  jour,  du  récit  de  vos 
faiblesses,  leur  entrée  dans  la  maison  voisine,  ils 
font  pour  vous  des  vers ,  ils  vous  mettent  an  rang 
des  divinités  ;  mais  la  louange  même  est  funeste 
dans  leur  bouche  :  il  ressemblent  à  ces  sorcières 
de  Thessalie  dont  parle  Pline ,  qui  faisaient  périr 
les  moissons ,  les  animaux,  les  hommes  en  disant 
du  bien  d'eux.  Que  de  filles,  au  sein  de  l'olsivelé, 
se  sont  rendues  habiles  dans  cette  science  infer- 
nale de  nuire  !  Que  de*querelles,  de  procès ,  de 
duels  ont  été  inspirés  par  elles!  Des  nations  en- 
tières ont  vu  leurs  liens  se  dissoudre  ;  et  de  nos 
jours  même,  la  Corse  voit  encore  les  femmes  éter- 
niser ses  malheurs ,  en  inspirant  à  leurs  enfants 
des  vengeances  implacables. 

Passons  aux  usages  du  monde.  Des  femmes  cé- 
libataires ont  donné  aux  filles ,  dans  leur  enfance, 
des  leçons  d'austérité;  des  hommes  célibataires 
vont  bientôt  leur  en  donner  de  licence. 

Parmi  tant  de  choses  que  les  maîtres  appren- 
nent à  une  jeune  personne,  supposons  qu'il  n'y 
en  ait  que  d'utiles;  une  fill Adoptera  peut-être 
des  principes  opposés  à  ceux  de  son  époux ,  elle 
qui  doit  s'estimer  moins  savante  que  lui ,  et  voir, 
les  objets  comme  il  les  voit.  D'ailleurs ,  par  ces 
lumières  précoces,  le  mariage  perd  les  conversa- 
tions si  nécessaires  à  ses  longs  Jours  ;  et  l'amour 
conjugal ,  tant  d'ignorances  aimables  qui  sont  un 
de  ses  plus  grands  charmes.  Que  de  reconnaissance 
recueillie  par  des  étrangers ,  et  si  douce  à  méri- 
ter pour  un  amant  !  Il  épousera  une  vierge  dont 
l'ame  est  déjà  veuve  de  plusieurs  maris  !  L'ame  I 
mais  ces  hommes  si  aimables  sont-ils  des  anges, 
si  la  pente  a  l'amour  est  égale  dans  les  deux  sexes? 
Que  deviendrait  notre  faible  raison ,  si  dans  la 
jeunesse  on  nous  donnait,  pour  nous  montrer  des 
arts  séducteurs,  de  jeunes  femmes  instruites  à 
plaire? 
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Le  préim«r  motiremeol  mie  fois  eommnniqiié 
aux  passions,  la  volapté  o^approehe  plas  seolement 
d'ellaà  découvert;  mais,  plus  dangereuse,  elle 
s'avance  dans  le  silence  de  la  nuil ,  elle  présente 
k  rame  égarée  des  armes  terribles  dool  elle  se 
blessera  elle-même.  Dans  le  repos  de  la  solitude 
et  sous  les  toils  les  plus  sacrés,  les  bommesfien* 
nent  se  mootrer  à  rimaglnatiou,  sans  défauts;  et 
leurs  sophismeSy  sans  contradictions.  Qaels  bou- 
leversements n'occasionneront  pas  dans  la  tête  et 
dans  le  cœur  d'une  fille  tant  de  livres  corrupteurs! 
Les  livres  gouvernent  le  monde.  Un  seul,  même 
moral,  produisit,  il  y  a  deux  siècleS|  la  plus  grande 
révolulion  dans  les  mœurs  de  TEurope.  L'ouvrage 
d'un  Espagnol  fit  tomber  l'amour  et  le  respect  des 
femmes.  D'autres  depuis  y  ont  substitué  la  galan- 
terie ,  qui  en  est  le  mensonge  ;  ceux  de  nos  jours 
y  font  succéder  le  libertinage,  qui  cd  est  la  cor- 
ruption. 

Si  on  vient  k  examiner  l'effet  que  les  livres  pro- 
duisent en  particulier  sur  l'esprit  des  femmes  ^  il 
s'en  trouvera  peu  qui  leur  soient  utiles,  même 
parmi  ceux  que  l'on  croit  bons.  Dans  les  romans, 
les  uns  mettent  la  vertu  en  paroles ,  et  le  vice  en 
action.  Ceux-ci,  plus  dangereux,  montrent  la 
route  des  passions  comme  la  seule  que  nous  en- 
seigne la  nature.  L»s  meilleurs  les  jettent  dans  un 
monde  imaginaire,  et  leur  font  ba!r  celui  ou  elles 
doivent  vivre.  L'bistoire  môme,  si  vantée,  n'o/fre 
guère  que  le  tableau  des  fureurs  des  bommes ,  et 
ne  leur  inspirera  pas  une  grande  bienveillance 
tN)ur  eui.  Mais  si  Ton  considère  ce  que  produisent 
tous  ensemble  parmi  nous  les  sceptiques  et  les  dog- 
matiques ,  les  ouvrages  de  tous  les  partis,  de  tous 
les  systèmes,  de  toutes  les  sectes;  tant  de  vérités 
mises  en  problèmes ,  tant  de  paradoxes  en  maxi- 
mes ;  que  résulte- t-itte  leur  effet  général?  la  des- 
truction des  principes  et  du  caractère.  Toutes^les 
têtes  fermentent  :  les  flots  de  la  mer,  battus  de 
tous  les  vents  de  Tborizon ,  ne  sont  pas  si  agités 
lorsqu'ils  vont  sans  cesse  se  formani  et  se  détrui- 
sant les  uns  les  autres.  Bientêt  les  maximes  du 
théâtre ,  qui ,  débitées  en  public ,  semblent  auto- 
risées par  les  lois ,  aidées  par  les  illusions  des  ac- 
teurs et  les  applaudissements  de  la  multitude,  vont 
pénétrer  Tame  de  nos  jeunes  filles  comme  des  traits 
de  feu.  L'Aréopage  honorait  la  tragédie,  qui  re- 
présente rhomme  de  bien  aux  prises  avec  le  mal- 
heur ;  mais,  en  cela  plus  sage  que  nous,  sa  faveur 
ne  portait  que  sur  les  sujets  qui  inspiraient  aux 
Grecs  de  la  vénération  pour  les  grands  hommes, 
et  de  l'amour  pour  leur  patrie.  Nos  drames ,  par 
un  renversement  incroyable  de  ce  qui  est  utile , 


n'exposant  sur  la  scène  que  des  sujets  très  Aoipés, 
nous  jettent  sans  cesse  dans  une  pitié  étrangère. 
Si  nous  voulons  être  émus  utilement,  la  (erreor 
et  la  pitié  ne  sont*elles  pas  aussi  françaises  et  eoo* 
temporaines?  Ah  I  ne  chercherions-nous  les  maox 
d 'autrui  que  pour  ne  pas  voir  les  nôtres  I  Mais 
que  dirons-nous  de  la  comédie ,  que  l'Aréopage 
flétrissait  comme  un  moyen  inutile  pour  corriger 
les  passions ,  parceque  l'avare  y  rit  de  Tarare? 
Qu'aorait-il  donc  peiné  de  nos  comédies  les  plot 
estimées,  où  les  valets  trompent  imponémoit 
leurs  maîtres,  ob  l'avarice  d'un  père  est  pooie 
par  le  vol  applaudi  d'un  flfs,  la  vanité  d'un  paysan 
par  un  adultère  triomphant  ?  Je  ne  parle  pas  de 
ces  satires  indécentes  où ,  à  la  face  do  ciel ,  les 
mœurs  sont  violées,  où  le  peuple  voit  chaqoé  jonr 
des  exemples  de  libertinage ,  de  vengeance ,  de 
vol ,  et  f  qui  pis  est,  de  mépris  de  ses  magistnis. 
Sans  f^ire  sortir  non  jeunes  filles  de  PhmiDdteté 
prétendue  de  la  scène  française,  ne  craignezToot 
pas  que,  négligeant  la  moralité ,  comme  la  plupart 
de  ses  modèles ,  elles  s'en  tiennent ,  comme  eox , 
au  but  qu'ils  se  proposent,  celsi  de  faire  rire;  et 
que ,  puisant  les  sarcasmes ,  les  épigrammes ,  lei 
sous-entendus ,  ces  arts  perfides  des  âmes  faibles 
et  méchantes,  elles  ne  rendent  un  jour  leur  cœnr 
suspect  ^  leurs  époux  et  à  leurs  smis?  Fais-moi 
rire,  disait  le  cruel  SiglsflMnd.  C'était  peo  de 
jouer  les  passions  sur  hi  scèse  ;  la  plupart  des 
états  de  la  vie  civile  y  sont  rendus  successiveinenl 
odieux.  Si  les  regards  pouvaient  pénétrer  daus  les 
âmes  des  gens  formés  à  la  connaîssanoS  des  bem- 
mes  par  le  tbi^tre  ou  par  les  livres ,  on  y  verrait, 
comme  dans  le  palais  de  ce  fou  moderne  4e  iSSî- 
cile,  des  cygnes  k  tête  de  tigre;  de  longs  cous  de 
serpents  sur  des  corps  decolonriotes;  les  condilioDs, 
les  âges ,  les  caractères ,  les  provinces,  ^êêê  toots 
la  société  humaine  figurée  en  monstres. 

Voilk  donc  les  filles  jetées  dans  le  1Mnde,a^ 
mées^e  tout  ce  que  leur  a  donné  une  édueitiou 
si  fausse,  si  contradictoire^  si  incohérente.  EHes 
aiment  les  étrangers  el  haïssent  leurs  panDlg 
elles  ne  veulent  du  mariage  fue  les  plaisirs  de  Ta- 
monr,  et  rejettent  les  devoirs  de  la  maternité.  Ass- 
tères  dans  leur  morale  et  voluptueuses  dasslear 
conduite,  elles  parlent  toujours  de  la  vertu,  st 
cherchent  sans  cesse  le  plaisir.  Au  reste,  sais  prifr* 
cipes  et  sans  plans,  elles  ne  connaissent  dSflsiaso- 
ciété  d'autres  devoirs  que  les  visites  et  le  jeu  :  Itf 
visites,  où,  obligée  de  se  communiquer  à  testes 
les  pensées  des  hommes ,  l'ame  d'une  tame  p«nl 
sa  pudeur  naturelle  I  le  jeu ,  dont  les  rérolnt'^ 
les  disposent  à  tous  les  désordres^  el  le  seul  tice 


SUR  L  ÉDUCATION  DES  FEMMES. 


46S 


qoe  kê  femmes  de  raaUqnité  n'ont  pas  eooon  I  Ce 
soQt  les  usages  da  monde.  Grand  Dien  t  quel  monde, 
si  chaque  siècle  y  apporte  des  vices  nonveani  f 
Quelle  différence  de  Tédacàtion  des  femmes  sons 
DO»  Heori  k  celle  de  nos  jours  !  Mais  voyons  les  na- 
tions dont  la  dtfslinëe  est  faite ,  et  daos  nn  people 
rnooraot,  les  eonvalsions  de  la  mort. 

Les  SabinSy  armés  par  la  vengeance,  présentent 
la  bataille  aux  Romains  ;  les  Romaines  en  pleurs , 
teoaot  lenrs  «nfants  dans  leurs  bras,  se  jettent  en- 
tre les  deux  armées  :  elles  s'écrient  :  Qa'atlez-vous 
faire,  cruels?  Ceux-ci  sont  nos  maris,  ceux-là 
sont  DOS  frères  !  Â  leur  voix ,  les  armes  tombent, 
et  deux  nations,  prêtes  à  s'égorger,  se  réunissent. 
Voyez-les  sous  Sy  lia  :  liées  de  tous  les  liens,  il  n*y 
avait  pas  à  Rome  une  femme  qui  n'eût  à  lui  rede- 
mander le  sang  d'un  de  ses  parents  ;  tontes  ensem- 
ble lui  firent  faire  les  plus  superbes  obsèques  dont 
jamais  chef  de  la  patrie  ait  été  bonoré.  Deux  cent 
tiogt  corbeilles  de  leurs  parfums  brûlaient  à  ses 
funérailles  ;  sa  statue  et  celle  de  son  licteur,  pétries 
des  aromates  les  plus  précieux,  y  furent  portées  en 
triomphe.  11  semblait  que  le  barbare  n'avait  vécu 
que  pour  leur  vengeance  ^  Suivez-les,  si  vous 
l'osez,  sous  les  empereurs,  quand  les  filles  romai- 
nes donnaient  aux  gladiateurs  l'ordre  de  moorir; 
qoand,  au  milieu  des  infamies ,  des  dissolutions  et 
des  intrigues,  les  Romaines  bouleversèrent  leur 
malheureuse  patrie  ;  et  apprenez,  peuple  sans  ex- 
périence, que  la  férocité  oaitdu  sein  des  voluptés. 

Parlerai-]e  de  nos  guerres  civiles  ?  du  carnage 
inspiré  par  tes  Médieis?  car  il  fallait,  pour  altérer 
notre  heureux  caractère,  les  vices  d'un  peuple 
corrompu.  Joindrai-je  aux  maux  de  notre  éduca- 
tion le  tableau  présent  de  nos  maux  ?  Ah  t  je  ne 
suis  plus  le  maître  de  mon  sujet;  il  me  semble 
voir  Thonmie  se  lever,  et  Tentendre  dire  k  l'Auteur 
de  la  nature  :  Celle  qoe  vous  m'aviez  donnée  pour 
iQon  bonheur  est  la^use  de  mes  maux.  Je  vais 
chercher  pour  eue  au-delà  des  mers  les  richesses 
des  deux  Indes,  je  renvironne  du  spectacle  ravis- 
sant des  arts,  et  sa  félicité  est  l'objet  de  tous  mes 
travaux  :  quelle  est  sa  reconnaissance  ?  elle  élève, 
elle  abaisse ,  elle  sollicite .  elle  trouble ,  elle  dé- 
truit. Par  elle,  toutes  les  avenues  des  emplois  sont 

*  MODtesqaieu  vante  le  courage  de  Sylla.  parceqn'il  abdlqna 
U  dictature»  et  redevint  simple  citoyen,  prêt  à  rendre  compte 
df  u conduite.  Mais  Montesqaieu  ypensait^U?  Cesénat,  de- 
Tant  lequel  un  citoyen  eût  pu  appeler  Sylia,  n'était-il  pas  pleio 
de  ses  créatures,  de  ses  complices,  qui  avaient  trempé  dans  ses 
proicripiiona  ?  Je  trouve,  moi,  que  ce  fut  la  crainte  de  devenir 
Mui  l'objet  de  la  vengeance  pubUqne  qui  le  fit  abdiquer.  En  ab- 
diquant. U  asâurait  sa  personne  :  le  sénat  seul  se  trouvait  chargé 
de  la  lialae  ;  et  quel  sénat  palMant,  puisque  les  femiaes  étaient 
pour  lui: 


obsédées  y  les  lois  antiques  sans  respect;  met 
droits,  les  droits  d*nn  époux,  sans  honneur.  A  peine 
j'oee,  dans  ma  maison,  en  paraître  le  chef;  et  dans 
les  rues  mêmes  de  la  capitale,  une  foule  de  cour- 
tisanes étalent  une  audace  qui  confondrait  les  plus 
hardis  libertins.  En  vain  je  m'efforce,  dans  le  sé- 
jour de  l'innocence,  de  rappeler  h  la  vertu  perdes 
prix  :  point  de  rosière  pour  les  mériter  !  La  cor- 
ruption gagne  chaque  jour  les  lieux  les  plus  saints  : 
nos  couveuts  sont  remplis  de  femmes  séparées  de 
leurs  maris.  Tout  m'offre  l'aspect  de  ma  honle<  Le 
tribunal  des  lois  ne  retentit  que  de  mes  plaintes; 
et,  dans  ma  douleur  profoiade,  je  n'ose  ni  abaisser 
les  yeux  sur  nue  prospérité  qui  m'est  suspecte  ^ 
ni  les  élever  vers  les  autels  où  je  n'ai  reçu  qn'une 
foi  parjure.  Ck)mpagne  donnée  pour  soulager  mes 
maux,  comment  avez-vous  pu  les  accroître  ?  Vous 
n'êtes  pas,  conmie  moi ,  obligée,  pour  vivre ,  de 
tromper,  de  supporter  nue  foule  de  tyrans,  de 
concilier  T  honneur  et  les  lois,  la  justice  et  Thuma- 
nité;  d'endurcir  votre  cœur,  pour  frapper  de 
l'épée  de  Thémis  ou  de  celle  de  Bellone.  Ab  I  ce 
n'était  qu'à  vou#^a'il  était  permis  d'être  benne , 
et  de  devenir  meilleure  ;  placée  loin  de  nos  manx, 
et  mise  à  Tabri  dans  le  temple  de  rflymen,  la  so* 
ciété,  d'accord  avec  la  nature ,  ne  veu»  avait  pro- 
posé d'autre  devoir  que  celui  d'aimer. 

Mais  d'où  viennent  tous  ces  désordres?  La  huOÊ» 
est-elle  seule  coupable  t  ne  répoadr»-i-eile  pas 
à  l'homme  :  Auteur  de  toutes  nos^aiorme»,  quand 
vous  cessez  de  nous  corrompre,  c'est  pour  nous 
outrager  I  infortunées  jetées  sans  force  parmi  des 
insensés  et  des  furieux,  comment  pouvons-nous 
causer  leurs  malheurs  !  Nous  n'allons  point  cher- 
cher aux  Indes  les  étoffes  de  l'Asie ,  qui  enlèvent 
à  nos  concitoyens  les  moyens  de  subsister.  Non» 
n*avons  point  imaginé  les  métiers,  qui  ont  été  à  la 
plupart  de  nous  autres  femmes  l'emploi  de  filer 
vos  habits,  de  tendre  vos  appartements,  et  presque 
toutes  les  ressources  qui  nous  étaiem  donnas 
pour  vivre,  ou  pour  nous  occuper.  Nous  ne  mont- 
tous  point  les  vaisseaux  qui  portent  l'Africaiii 
esclave  en  Amérique  ;  il  ne  dépend  pas  de  nous 
d'empêcher  un  petit  nombre'de  familles  d'acoumU'- 
1er  sur  lenrs  têtes  les  richesses  des  deux  mondes, 
tandis  qu'une  multitude ,  qui  croit  chaque  jour 
sans  terre  et  sans  travail,  est  abandonnée  à  tous 
les  vices  qui  suivent  l'indigence.  Vons  nous  repro- 
ches vos  bienfaits;  mais  ce  luxe,  ces  arts,  ces 
festins,  ces  fêtes  licencieuses,  ces  célibataires  sans 
pudeur,  dontvous  nous  environnes^  nous  inspirent 
la  volupté;  et  vous  nous  faites  h  la  fois  une  stupi- 
dité de  la  repousseP;  efr  nii>cpime  dTen*  jouir.  Ton^ 
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t6s  DOS  oontradiclions  sont  votre  ouvrage  :  vous 
mettez  voire  bonoeur  à  nous  corrompre ,  et  le 
nôtreavous  fair.  Destinées  pour  un  seul,  vous  nous 
élevez  dès  Tenfance  pour  plaire  à  tous.  Vous  ne 
cbercbez  plus  dans  nos  appas  funestes  que  des 
instruments  de  votre  avarice  ou  de  votre  ambition. 
Nous  naissons  en  nombre  égal  au  vôtre  j  et  vous 
avez  favorisé  les  célibataires,  sans  songer  que  tout 
homme  qui  ne  se  marie  pas  condamne  une  flUe  au 
célibat  ou  a  la  corruption.  Nos  désordres'  mômes 
naissent  de  votre  prétendue  sagesse  ;  mais  ils  com- 
pensent les  vôtres.  Des  femmes  sorties  du  peuple 
y  font  rentrer  une  partie  des  fortunes  énormes  qui 
répuiseut;  les  emplois  que  vous  n^accordez  plus 
qu'à  la  vénalité,  nous  vous  forçons  de  les  donner 
au  plaisir.  Dans  nos  erreurs,  au  moins  toujours 
plus  près  que  vous  de  la  nature,  nous  n*opposons 
que  des  vices,  souvent  involontaires ,  à  des  lois 
barbares  que  vous  avez  réfléchies.  Hommes  vains, 
vovs  vantez  les  prix  que  vous  proposez  pour  Tin- 
nocence  :  que  peot-ello  faire  de'  vos  hommages 
frivoles  ?  A  la  campagne ,  vous  offrez  des  roses  à 
la  vertu  indigente;  et  k  la  ville,  ^ous  couvrez  le 
vice  de  diamants.  Que  vos  efforts  sont  sublimes  I 
Vous  portez,  dites- vous,  le  poids  de  la  société  : 
ah!  cessez  de  vous  plaindre,  quand,  sous  un  joug 
sacré,  vous  nous  assortisses,  jeunes  k  des  vieil- 
lards, saines  )i  des  infirmes  ;  et  dans  des  corps  qui 
doivent  s'unir,  des  âmes  qui  se  repoussent.  Si  votre 
sort  est  de  .supporter  des  tyrans,  le  nôtre,  plus 
affreux ,  est  de  leur  plaire.  Nous  seules  jetons  dès 
fleurs  sur  vos  chaînes  de  fer,  nous  seules  retardons 
encore  la  ruine  qui  vous  entraine.  Sans  nous  le  fa- 
natisme vous  aurait  déjk  détruits  ;  mais  nous  nous 
plaisons  a  renverser  les  barrières  qu'élèvent  état 
contre  état,  secte  contre  secte,  orgueil  contre  or- 
gueil ;  et  dans  ce  siècle  de  haine,  de  vengeance  et 
de  fureur ,  nous  seules,  malgré  vous ,  taisons  ré- 
gner l'amour  e^  la  nature. 

Ainsi  deux  torrents,  enflés  par  les  orages  de 
rhiver,  roulent  sur  TOcéan  leurs  flots  bourbeux  : 
la  terre  tremble,  l'air  détonne^  et  Ton  n'entend  sur 
leurs  bords  désolés  quq  des  bruits  confus  et  de 
tristes  clameurs. 

DEUXIËHE  PARTIE. 

Gomme  des  ruisseaux ,  formés  pendant  la  nuit 
des  rosées  du  printemps ,  rafraîchissent  de  leurs 
ondes  pures  le  cours  épuisé  des  fleuves  ;  ainsi  les 
générations  des  enfants  viennent  chaque  année  re- 
nouveler les  peuples.  Reposons  nos  yeux  sur  ces 
ouvrages  de  la  nature,  qui  portent  l'empreinte  de 
lepr  origine  céleste.  L'homme  est  une  statue  de 


belle  proportion ,  que  des  barbares  ont  matilée. 

Voyez  dans  ses  jeux  un  enfant  que  Tédacation 
n'a  point  corrompu  :  à  la  course,  à  la  lutte,  il  s'ef- 
force de  surpasser  ses  rivaux  :  mais  il  fait  son  ami 
de  son  ennemi  vaincu»  II  voit  pleurer,  ses  larmas 
coulent;  il  rit,  s*il  voit  rire;  s'il  désire  toat  ce 
qu'il  aperçoit,  il  donne  volontiers  tout  ce  qu'il  a: 
son  cœur  confiaiît  ne  cherche  qu'k  s'étendre ,  et  il 
ira  aussi  librement  caresser  une  bête  féroce  qu'on 
oiseau.  Sans  défiance ,  il  est  sans  cesse  occupé  do 
soin  de  connaître ,  d'aimer ,  de  protéger.  Tonte 
son  ame  est  bonne ,  expansive  et  active.  La  fille, 
avec  le  même  naturel ,  a  un  caractère  très  diffé- 
rent :  elle  est  passive  dans  toutes  ses  affections. 
Elle  est  craintive  pour  être  rassurée,  elle  veut 
plaire  pour  être  aimée ,  elle  est  curieuse  pour  être 
instruite.  L'un  a  pour  lui  la  force  et  la  hardiesse; 
Tau  Ire  la  faiblesse  et  4a  timidité  :  mais  les  armes 
sont  égales  ;  c'est  en  fuyant  que  Galatée  triomphe. 

De  ces  deux  caractères  opposés  se  forme  la  plos 
belle  de  toutes  les  harmonies.  A  la  vue  d'une  jeune 
fille,  un  garçon  n'éprouve  pas  de  rivalité  ;  charmé 
de  trouver  un  être  complaisant  et  doux,  s*il  se 
plaît  à  vaincre  qui  lui  résiste,  il  aime  à  donner  la 
couronne  h  qui  ne  la  lui  dispute  pas.  Qui  n'admire 
l'artifice  et  la  force  de  celte  chaîne  dont  la  nature 
a  lié  les  deux  moitiés  du  genre  humain,  et  où, 
pour  ainsi  dire ,  elle  a  suspendu  la  vie?  Elle  ne  Fi 
pas  formée  de  ressemblances,  comme  celle  de  IV 
mitié  ;  mais  de  différences  de  tonte  espèce,  en  sexes, 
en  figures,  et  tempéraments,  en  inclinations,  en 
conditions  même  ;  et  plus  ces  différences sontgran- 
des ,  pins  les  passions  qui  en  résultent  sont  fortes. 
Ce  ne  sont  pas  les  conquérantes  qui  subjuguent  la 
rois,  ce  sont  les  bergères. 

Le  caractère  acUf  de  l'homme  et  le  caractère  pas- 
sif de  la  femme  sont  tous  deux  parfaits,  et  Tnn 
n'est  pas  plus  préférable  k  l'autre  dans  le  grand 
ouvrage  de  la  vie ,  que  les  pièces  d'une  cbarpenle 
destinées  à  s'unir.  Pour  n'avoir  pas  observé  dans 
les  deux  sexes  des  destinations  si  différentes ,  ou 
pour  les  avoir  méprisées,  leurs  éducations  ont  été 
confondues  ;  si  toutefois  ce  qui  ne  sert  qu'au  mal- 
heur d'une  petite  classe  de  citoyens  peut  mériter 
le  nom  d'éducation.  Rapprochons-nous  donc  des 
lois  universelles  de  la  nature,  et  remplaçons  l'édu- 
cation étrangère  par  l'éducation  matemellej  etl» 
spéculations  par  les  arts  domestiques.  - 

La  première  chose  qu'une  mère  doit  apprendn* 
h  sa  fille ,  c'est  la  vertu.  Je  bornerais  ft  toute  son 
éducation,  si  Je  ne  m'occupais  que  de  son  bonbenr. 
La  vertu  est  un  effort  fait  sur  nous-mêmes  poor 
le  bien  des  honunes ,  dans  la  vue  de  plaire  ï  Die<i 
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seol  I  el  n'est  point  une  science  fondée  sur  un 
principe  abstrait  :  Teiistenoe  d'un  Être  suprême 
est  d'une  i^i  grande  évidence ,  qu'aucun  peuple 
n'en  a  douté.  Mais  pour  apprendre  la  vertu  k  une 
jeune  fille ,  il  ne  suffit  pas  de  lui  en  parler  ;  ce 
moyen  même,  employé  seni,  peut  être  dangereux  : 
ou  elle  n'acquerrait  que  le  stérile  et  si  commun 
avantage  d*en  discourir  ;  ou,  si  son  cœur  se  péné- 
trait de  la  sublimité  de  son  objet,  son  imagination 
pourrait  s'égarer.  Le  premier  âge  est  disposé  k 
l'enthousiasme.  Ne  vit-on  pas,  dans  les  temps  des 
croisades,  des  milliers  d'enfants  se  croiser  pour 
aller  délivrer  la  Terre-Sainte,  et  périr  en  roule  ou 
sur  le  champ  de  bataille?  Il  faut  donc  accoutumer 
une  jeune  fille  à  la  pratique  de  la  vertu;  c'est 
ainsi  qu'elle  apprendra  k  mesurer  la  volonté  k  la 
puissance;  car  il  n'y  a  que  les  esprits  spéculatifs 
qui  deviennent  fanatiques.  D'ailleurs ,  en  s'exer- 
çant  a  la  vertu ,  elle  en  contractera  l'habitude,  si 
nécessaire  dans  tous  les  temps  de  la  vie ,  et  si  ai- 
sée à  Tenfance.  La  vertu  est  facile  jusqu'au  temps 
où  Ton  est  forcé  de  communiquer  avec  ceux  qui 
n'eD  ont  pas.  L'âge  des  passions  même ,  loin  de 
lui  être  contraire,  lui  est  favorable  ;  l'ame  portée 
alor^  par  les  passions  naissantes ,  comme  par  des 
ailesydédaigne  la  terre,  et  semble  prête  k  prendre 
son  vol  vers  les  deux.  C'est  dans  l'adolescence 
qu'on  est  bon,  généreux,  juste,  franc,  ami  sincère, 
amant  fidèle  ;  c'est  alors  que  viennent  les  idées  su- 
blinaesde  perfection,  de  dévouement,  d'béroisme. 
L'histoire  nous  en  fournit  mille  exemples.  Caton, 
a  quatorze  ans,  demande  une  épée  pour  tuer  Sylla 
au  milieu  de  ses  satellites  ;  Scipion,  k  dix-sept  ans, 
sauve  la  vie  k  son  père  dans  une  bataille,  et  refuse 
la  couronne  civique;  Alexandre,  k  la  fleur  de  son 
âge ,  parut  comme  un  demi-dieu.  A  mesure  que 
noas  avançons  dans  la  vie,  l'opinion  d'autrui,  k 
laquelle  nous  livre  une  éducation  sans  but  ;  les 
passions  aigries  ,  l'expérience  de  l'ingratitude 
humaine,  sèment  notre  carrière  de  difficultés. 
La  nature  nous  propose  la  vertu,  comme  cet  arc 
qu'Ulysse  déguisé  présentait  aux  amants  de  Péné- 
lope; il  fallait  non  seulement  le  tendre,  mais  en 
fair^  passer  la  flèche  par  plusieurs  anneai». 

Si  dans  l'éducation  d'une  fille  je  cite  des  exem* 
pies  des  grands  hommes,  c'est  que  toutes  les  ver- 
tus sont  nécessaires  aux  deux  sexes.  La  plus  faible 
des  femmes  aura  un  jour  k  supporter,  comme  un 
héros ,  les  maux  extrêmes  de  la  vie ,  la  calomnie , 
la  douleur,  la  mort;  etelle  les  supportera  peut-être 
avec  plus  de  eonrage,  quoique  les  peuples  modernes 
aient  attaché  la  gloire  k  la  vertu  des  hommes ,  et 
l'obscurité  k  celle  des  femmes.  Par  l'injustice  même 
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de  ce  partage ,  ib  ont  fait  voir  qu'elles  y  étaient 
plus  naturellement  disposées  que  les  hommes.  Non 
seulement  la  plupart  des  crimes  publics  ne  sont 
point  leur  ouvrage,  non  seulement  elles  sont  plus 
pieuses,  plus  humaines,  plus  douces  ;  mais  il  y  a 
dans  leurs  actes  vertueux  une  grâce  touchante  qui 
leur  est  particulière.  Plusieurs  fils  ont  nourri  leur 
père  dans  l'indigence  ;  mais  combien  elle  est  ad- 
mirable cette  jeune  femme  qui  imagina  de  nourrir 
de  son  propre  lait  son  père  condamné  k  mourir 
de  faim  I  Le  sénat  romain,  dit  Pline,  fut  si  touché 
de  cette  action,  qu'il  donna  le  père  k  la  fille,  et, 
sur  les  ruines  de  la  prison  témoin  d'un  trait  aussi 
touchant,  il  fit  élever  un  temple  k  la  Piété.  Ainsi 
Rome  honorait  la  vertu.  Elle  avait  accordé  de 
grandes  récompenses  k  celles  des  hommes  :  la  cou- 
ronne civique,  plus  belle  que  la  couronne  triom- 
phale, donnait,  entre  autres  privilèges,  k  celui 
qui  avait  sauvé  dans  une  bataille  un  simple  soldat 
romain ,  le  droit  de  s'asseoir,  aux  jeux  publics, 
près  des  sénateurs,  qui  se  levaient  k  son  arrivée. 
Mais  elle  rendait  k  la  vertu  des  femmes  des  hon- 
neurs encore  plus  grands  :  on  prononçait  publi- 
quement l'éloge  des  vestales  k  leurs  funérailles , 
lorsqu'elles  marchaient  dans  la  ville,  on  portail 
devant  elles  la  masse  des  préteurs  ;  si  elles  venaient 
k  rencontrer  un  criminel  allant  au  supplice ,  elles 
lui  sauvaient  la  vie.  La  peine  du  crime  était  effa- 
cée par  la  présence  d'une  femme  vertueuse.  Ce 
peuple,  digne  de  l'empire  de  l'univers,  avait  at- 
taché la  gloire  aux  seules  choses  utiles  k  la  patrie, 
ou  honorables  k  Thumanlté,  et  avait  laissé  k  toutes 
les  classes  de  l'état  le  droit  naturel  d'y  prétendre. 
Parmi  nous,  où  tant  d'arrêts  punissent,  où  au- 
cun ne  recompense,  quels  respects  ne  méritent  pas 
les  bonnes  mères  de  famille  an  milieu  des  désordres 
de  nos  villes,  et  nos  vestales  obscures  qui  sacrifient 
leur  jeunesse,  leur  beauté,  leur  naissance  dans  les 
hôpitaux  I  que  d'exemples  ignorés  dignes  d'une 
louange  publique  1  N'en  choisissons  qu'on  des  plus 
connus,  et  dans  la  vertu  qui  semble  la  plus  étran- 
gère aux  femmes.  Une  fille  a  sauvé  la  France,  et 
ce  ne  fut  ni  par  un  assassinat,  ni  par  une  trahison^ 
mais  par  un  courage  intrépide  qui  l^accompagna 
dans  plusieurs  batailles,  et  la  suivit  jusque  sur  le 
bûcher.  On  eût  vu  k  Rome,  sous  les  empereurs , 
sa  statue  soutenant  le  trône  :  on  l'eût  vue,  sous 
les  consuls ,  au  Gapitole ,  au  dessus  de  celle  de 
Manlius  ;  Athènes  l'eût  placée  sur  ses  autels  k  côté 
de  celle  de  Jupiter;  Sparte  n'eût  adoré  qu'elle,  la 
Grèce  l'eût  élevée  aux  jeux  olympiques,  et  l'infor- 
tunée Jeanne  d'Arc ,  plus  révérée  que  Pallas,  fût 
devenue  la  divinité  d'une  patrie  dont  elle  aurait 
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jtéklafoisla  libératrice  et  la  Tictime.PluBrhomme 
s'éloigne  de  son  origine,  plus  il  s'écarte  de  la 
nature.  Dans  quel  siècle  la  femme  est-elle  invitée 
^  le  rappeler  à  ses  devoirs?  Ne  rexppsons  point 
an  dehors  :  la  vertu  mérite  des  antels ,  mais  elle 
n*a  point  besoin  d'un  théâtre. 

La  plus  belle  de  toutes  les  qualités,  si  elle  n'est 
pas  le  résultat  de  toutes  les  vertus,  c'est  la  bonté. 
Pour  rinspirerauxenfantsjaissez-la  se  développer 
en  eux  ;  tous  les  enfants  élevés  avec  douceur  sont 
bons.  Il  sera  aisé  d'augmenter  lenr  bienveillance 
naturelle  en  leur  citant  avec  éloge  des  traits  de 
bienfaisance.  Mais  quoi  1  on  craint  de  parler  d'a- 
mour devant  eux,  et  on  ne  craint  pas  de  médire  : 
on  donne  à  leurs  jeunes  coeurs  l'habitude  de  haïr. 
Que  serait-ce  si,  dans  les  arts  de  goût  qu'on  se 
dispose  b  leur  apprendre,  on  les  occupait  des  dif- 
formités dont  on  s'amuse  en  morale?  II  faut  donc 
bannir  de  la  conversation  les  satires,  les  épigram- 
mes,  les  anecdotes  malignes  et  si  piquantes.  Pour 
enseigner  la  vertu,  il  faut  commencer  par  être  soi- 
même  vertueux  :  les  plus  fortes  leçons  sont  les 
exemples.  Quand  l'ame  commence  k  sentir  et 
l'esprit  à  raisonner ,  une  jeune  fille  se  pénétrera 
aisément  des  hautes  maximes  de  la^sagesse.  Qu'aux 
premières  approches  de  l'adversité,  une  mère 
chérie  lui  dise  donc  :  La  vertu  est  l'obéissance  aux 
lois  suprêmes;  la  main  qui  nous  introduit  dans  ce 
inonde,  en  nous  invitant  à  vivre,  nous  oblige 
d'apprendre  k  mourir;  elle  reprend  ce  qu'elle 
nous  prête,  et  fait  disparaître  toutes  choses  pour 
nous  avant  que  nous  disparaissions  pour  elles.  La 
vertu  n'est  pour  personne  une  manière  d'être  in- 
différente ;  tous  les  hommes  y  sont  forcés ,  mais 
vous  y  êtes  appelée  particulièrement  pour  votre 
propre  bonheur  :  c'est  par  elle  qu'un  jour  vous 
captiverez  votre  époux.  La  franchise,  la  douceur, 
l'indulgence,  la  pudeur,  le  retiendront  sous  vos 
lois  :  les  vices  contraires  Véloigneront.  Par  elle , 
vous  supporterez  le  malheur,  vous  apprendrez  k 
jouir  de  la  prospérité.  Tous  les  temps  seront  heu- 
reux pour  vous  :  le  souvenir  du  passé  vous  conso- 
lera, et  vous  vous  avancerez  vers  l'avenir  avec  la 
joie  d'une  bonne  conscience,  le  premier  des  fruits 
dont  le  ciel  récompense  nos  efforts. 

Mais  est-ce  à  une  bouche  étrangère  k  oser  lui 
dicter  ces  leçons  sublimes  ?  Laissons-lui  deux  maî- 
tres toujours  sûrs  de  parler  k  son  cœur,  la  religion 
jointe k  l'amour  maternel.  Les  arts  domestiques, 
que  les  Grecs,  si  justes  dans  leurs  expressions, 
appelaient  de  petites  vertus ,  sont  des  armes  dont 
elle  doit  connaître  toute  la  puissance.  Elle  n'est 
pas  destinée,  comme  une  vile  maîtresse,  k  ne  servir 


qu'aux  caprices  d'un  seul  homme  p^idanl  uns 
courte  durée«  Chargée  de  faire  régner  autour  d'elle 
l'ordre ,  l'abondance  ;  d'assurer  pendant  toote  sa 
vie  la  félicité  de  ses  amis,  de  ses  domestiqoes,  de 
ses  enfants  et  de  son  époux  ;  et  d'inspirer  k  la  fois  la 
confiance,  le  respect  et  l'amour,  montrez-loi  de 
bonne  heure  Tétendae  et  la  beauté  de  son  empire. 
D'abord  cette  éducation  très  variée,  convenable  ï 
la  variété  de  son  caractère ,  en  la  rendant  plus 
heureuse,  la  rendra  plus  belle;  l'harmonie  des 
traits  du  visage  vient  de  celle  de  l'ame ,  et  c'est 
par  sa  douce  influence  qu'on  peut  expliquer  ce 
phénomène  attesté  de  tous  les  voyageurs,  qoi  esso- 
rent qu'il  n'y  a  rien  de  si  laid  que  les  Tartares- 
Giccassiens ,  et  que  rien  n'est  plus  beau  que  leon 
feomies  :  c'estqu'en  élevant  leurs  filles  pour  plaire 
par  tous  les  arts  domestiques,  elles  reçoivent  aoe 
éducation  conforme  k  leurs  inclinations,  qui  les 
rend  contentes  et  belles  ;  tandis  que  les  hommes, 
vivant  de  brigandage,  sont  laids  comme  des  bêtes 
féroces. 

C'est  des  arts  domestiques  que  l'amour  mèoK 
tire  sa  plus  grande  force.  Omphale  file  ;  Hercule 
est  vaincu  :  Lucrèce,  au  milieu  de  ses  IraTan, 
enflamme  le  superbe  roi  des  Romains.  La  fr^me 
de  l'antiquité  la  plus  dangereuse  dans  l'art  u«  sé- 
duire n'employa  que  la  magie  des  arts  domesli- 
ques  pour  bouleverser  la  république.  Par  Tordre 
des  lumières  dans  un  repas,  les  apprêts  d'une  fête, 
les  amusements  d'une  pêche  ;  par  des  courses  b- 
milières  ou  elle  allait  déguisée  dans  les  rues  d'A- 
lexandrie ,  Cléopâtre  entraîne  comme  un  esclsTe 
un  triumvir  venu  pour  la  subjuguer  :  Antoioe 
abandonne  pour  elle  l'empire ,  la  gloire  et  la  ver- 
tueuse Octavie ,  aussi  belle  que  la  reine  d'Egypte, 
mais  qui,  en  dame  romaine,  avait  uégligé  les  arts 
familiers  aux  femmes ,  pour  s'occuper  d'affaires 
d'état.  L'amour,  nous  l'avons  dit,  naît  des  diffé- 
rences. Il  semble  que  l'homme,  étonné  de  troover 
dans  la  femme  des  inclinations  semblables  au 
siennes,  craigne  de  rencontrer  dans  une  maîtresse 
un  rival .  Depuis  la  reine  de  Carthage  jusqu'à  celle 
d'Angleterre,  les  législatrices  mêmesn'ontéprouvé 
Tamour  que  pour  leur  malheur.  Il  ne  peut  doDC  y 
avoir  dans  une  femme  de  science  plus  utile  et 
plus  agréable  i>our  un  mari,  que  l'art  de  plaire 
par  les  occupations  domestiques.  L'amitié  de  ses 
parents  lui  en  rendra  l'étude  facile.  Sont-ils  fflal^ 
des;  elle  prépare  pour  eux  des  herbes  salotaires, 
et  déjà  elle  adoucit  leurs  maux  en  y  mélaot  ses 
premiers  pleurs.  Sont-ils  rendus  k  sa  joie;  elle 
offre  au  ciel  le  gâteau  qu'elle  a  pétri  de  ses  maiss; 
des  amis  se  rassemblent  auprès  d'eux  ;  elle  bit  p>* 
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ratlre  sur  la  table  paternelle  les  froils  de  VéU , 
conaerrës  aa  milieu  de  Thiver;  lear  jas  brille 
comme  le  feu  des  rubis ,  et  les  fleurs  cristallisées 
y  étalent  de  plus  vives  couleurs  que  l'améthyste 
dans  les  roches  de  Goloonde.  Tout  porte  dans  la 
maison  des  marques  de  son  industrie  ;  aucune 
maia  étrangère  ne  taille  ses  habillements.  Par  un 
art  plus  ingénieux,  des  festons  de  fleurs  entremô- 
lent  sur  sa  couche  virginale  leurs  coupes  demi^Io- 
scs,  leurs  panaches  veloutés,  leursriches  étendards; 
et  elle  se  réjouit  de  fixer  avec  son  aiguille  des 
couleurs  que  les  vents  ne  sauraient  flétrir.  Quel- 
quefois elle  entrelace  sans  y  songer  le  laurier  et  le 
myr||.  Heureux  celui  qui  méritera  ces  chiffres  I 
Aa-delk  des  mers,  an  milieu  des  cours  trompeuses, 
ces  gages,  talisman  plus  puissant  que  les  richesses 
de  rinde  et  que  la  faveur  des  rois,  le  rappelleront 
on  jour  dans  sa  patrie  aux  pieds  de  rinnocence. 
Quoiqu'il  n*y  ait  aucun  art  domestique  qui  doive 
lai  être  inconnu,  il  est  absolument  néc^ire  de 
lai  donner  pour  talent  celui  où  elle  excellera.  Les 
lois  et  la  religion  de  plusieurs  peuples  obligent 
jusqu'aux  souverains  de  savoir  un  métier.  Parmi 
nous,  les  ressources  honnôtes  sont  encore  plus  ra* 
res  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Dans 
un  si  grand  nombre  d'occupations,  il  est  impossi- 
ble qa'il  ne  s'en  trouve  quelqu'une  qui  ne  mérite 
sa  préférence ,  et  Ton  fait  toujours  bien  ce  que 
l'on  fait  avec  plaisir.  La  nature  d'ailleurs  nous 
donne  k  tous  des  dispositions  particulières,  que  dé- 
veloppe une  éducation  attentive.  Un  talent  sera 
pour  une  fille  plus  précieux  qu'une  dot  ;  il  éloi- 
gnera d'elle  la  cause  de  tous  les  crimes,  l'iiïdigence 
da  pauvre  et  l'oisiveté  du  riche. 

Mais  si  le  vice  sait  tirer  parti  des  occupations  de 
la  vertu,  nous  ne  lui  abandonnerons  pas  les  arts 
agréables  dont  il  abuse  :  un  des  premiers  devoirs 
de  la  femme  est  de  plaire. 

La  danse  développe  les  habitudes  du  corps ,  et 
donne  à  ses  mouvements  une  harmonie  divine. 
Quand  Vénus  se  présente  h  Enée  sur  le  rivage  de 
l'Afrique,  sa  parure,  sa  beauté,  son  doux  langage, 
n'en  font  a  son  jugement  incertain  qu'une  vierge 
de  Sparte;  mais  elle  marche,  et  il  reconnaît  la 
déesse  des  grâces. 

La  musique  est  un  talent  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux  ;  son  pouvoir  sublime  élève  l'ame  : 
toutes  les  religions  l'ont  employée  dans  leurs  cultes, 
et  la  plupart  des  législateurs  anciens,  dans  leurs 
institutions  nationales.  Polybe,  si  froid,  même 
en  racontant  les  maux  de  son  pays-,  s'anime  en 
parlant  de  musique ,  au  point  d'attribuer  la  dé- 
pravation des  peuples  heureux  de  l'Arcadie  i  cela 


seul  qu'ils  avaient  négligé  cette  partie  de  leur 
éducation.  On  connaît  ses  effets  b  Sparte,  quand 
ses  filles  flétrissaient  dans  leurs  chansons  les  mau- 
vais citoyens,  et  que  ses  guerriers  terrlblei 
marchaient  k  l'ennemi  en  chantant  l'hymne  de 
Castor.  Laisses  donc  une  jeune  fille  faire  usage  d'un 
talent  que  la  nature  a  donné  aux  plus  petits  oi* 
seauxcommeunecompensation  de  leur  faiblesse;  sa 
voix,  plus  puissante  que  la  raison,  calme  ses  pro* 
près  soucis,  et  les  fera  souvent  passer  dans  le 
cœur  du  sage. 

Mais,  eicepté  les  arts  destructeurs,  y  en  a-t-il 
quelqu'un  qui  n'appartienne  aux  arts  domesti- 
ques?  L'homme  a  donné  le  nom  de  libéraux  I 
ceux  qui  flattaient  ses  passions.  Nés  de  ses  be- 
soins ,  ils  sont  tous  frères ,  et  ce  sont  les  femmes 
qui  les  ont  fait  éclore.  Autour  de  ses  foyers,  la 
fille  de  Dibutade  trace  avec  un  charbon  le  profil 
de  son  amant,  et  donne  naissance  k  la  peinture. 
L'amour  paternel  forme  un  modèle  sur  l'esquisse 
de  l'amour,  et  présente  k  Sicyone  ravie  le  premier 
médaillon. 

C'est  anx  femmes  que  les  hommes  doivent  ce 
qu'ils  ont  de  plus  doux  :  Cérès  leur  avait  appris  k 
semer  le  blé ,  a  faire  du  pain ,  k  vivre  sous  de 
saintes  lois  ;  Flore  et  Pomone  avaient  rassemblé 
autour  de  leurs  demeures  les  fleurs  et  les  vergers  ; 
Paies  prépara  pour  eux  le  lait  des  brebis  ;  Minerve 
fila  leurs  laines,  montra  Tart  enchanteur  de  la 
broderie  aux  filles  de  l'Attique ,  et  couronna  ses 
rochers  des  rameaux  de  l'olivier.  Tout  ce  qui 
charme  les  peines  de  la  vie ,  tout  ce  qui  est  cher 
aux  hommes,  les  arts,  les  vertus,  les  villes  qu'ils 
ont  bâties ,  les  régions  qui  les  ont  vus  naître ,  les 
arbres,  les  rivières,  les  fontaines,  ont  porté  et  por- 
tent encore  des  noms  féminins  chez  la  plupart  des 
peuples  de  l'Attique.  Les  femmes  ont  étendu  sur 
toute  la  nature  la  puissance  des  grâces.  Mais  qui 
oserait  en  donner  des  leçons  aux  nôtres?  Qui  pour- 
rait dire  où  finit  leur  empire?  Que  les  filles  du 
Nord  vantent  la  fraîcheur  de  leur  teint;  celles  du 
Midi,  les  feux  qui  les  brûlent;  l'Anglaise,  sa  douce 
mélancolie;  la  Grecque,  ses  proportions  :  c'est  par 
les  grâces  que  les  Françaises  voient  l'Europe  k 
leurs  pieds.  Elles  répandent  sur  tout  ce  qui  les 
environne,  et  réunissent  autour  d'elles,  par  leurs 
charmes  invincibles,  tous  les  ordres  de  l'état.  Je 
reconnais  encore  la  médiatrice  d'Annibal  ;  elle  ne 
s'étonne  ni  de  la  grandeur  qu'elle'captive  d'un  sou- 
rire, ni  de  la  tyrannie  qu'elle  effraie  d'une  chan- 
son ;  mais,  sensible  au  sein  même  de  l'opulence 
et  des  plaisirs,  elle  aime  k  verser  des  larmes  sur 
les  malheureux.  Laisses-ls,  constante  dans  les  qua« 
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niés  de  scm  eamt^  s'exercer  k  6lre  universelle ,  et 
kTarierton  heureux  caractère  pour  un  seul  homme 
qui  doit  être  tout  pour  elle;  mais  ^dez-vous  de 
Tunir  k  celui  qu'elle  n'aimerait  pas  :  le  plus  grand 
effort  de  sa  vertu  serait  de  supporter  sa  destinée 
sans  se  plaindre. 

-  Quoi  qu'en  ait  dit  un  philosophe  respectable , 
Tamour  moral  ou  l'amour  de  préférence  est  très 
réel.  Les  animaux  mêmes,  qui,  sans  préjugés, 
n'observent  que  leur  instinct,  reconnaissent  ses 
lois.  Attirés  dans  leurs  espèces  par  ceux  qui  sont 
peints  de  certaines  couleurs,  ils  s'invitent,  ils  s'ap- 
pellent, ils  se  préfèrent,  et  refusent  toute  autre  al- 
liance. La  nature  a  mis  entre  les  deux  moitiés  do 
genre  humain  des  différences  beaucoup  plus  va- 
riées :  ces  différences  sont  de  vrais  rapports ,  et , 
pour  qu'il  en  résulte  une  convenance,  le  choix  e^ 
nécesrâire.  Mais  celles  que  la  dépravation  des  so- 
ciétés fait  naître  sont  de  véritables  oppositions ,  et 
elles  sont  si  fortes  que,  dans  une  même  nation,  un 
homme  diffère  quelquefois  beaucoup  plus  d'un 
autre  homme,  que  l'animal  le  plus  aimable  de  l'a- 
nimal le  plus  féroce.  Quelle  distance ,  aux  yeux 
tranquilles  de  la  raison ,  d'Antonin  k  Caligula  ! 
Que  serait-ce  aux  yeux  de  l'amour  I  Pour  réformer 
un  honnne,  une  femme  doit  donc  l'aimer  :  quand 
on  aime,  on  cherche  k  plaire,  et  qui  sait  plaire 
est  s(^  de  persuader. 

Supposons  donc  une  fille  k  la  fleur  de  Tâge,  ap- 
portant pour  dot  tous  les  fruits  de  son  heureuse 
éducation,  la  beauté,  Tinnocence,  les  talents,  la 
bonté,  le  dérir  d'être  aimée  et  l'habitude  de  l'être, 
et  donnon»4ui  pour  époux  un  homme  préparé  par 
l'éducation  vulgaire,  formé  par  le  monde,  agité 
quelquefois  par  ses  passions,  tourmenté  sans  cesse 
par  celles  d'autrui,  et  devenu  de  tous  les  êtres  dé- 
pravés le  plus  difficile  k  réformer  :  un  homme 
sans  caractère.  Le  voilà  sorti  des  tourbillons  de  la 
société^  semblable  h  un  navigateur  qui,  après  avoir 
erré  longtemps  autour  du  cap  Hom ,  au  gré  des 
tempêtes  qui  descendent  nuit  et  jour  de  cette  terre 
de  désolation,  aborde  enfin  une  des  iles  heureuses 
de  la  mer  du  Sud;  il  se  repose  k  l'ombre  sur  les 
gazons  frais,  et  se  réjouit  d'entendre  loin  des  hom- 
mes les  flots  mugir  sur  le  rivage.  L'ordre  de  la 
maison ,  les  doux  travaux ,  la  paix ,  la  concorde , 
tout  ce  qui  l'environne,  répand  dans  son  ame  un 
calme  inconnu  ;  mais  rien  n'égale  k  ses  yeux  celle 
qui  préside  k  son  bonheur.  Tantdt  elle  charme  par 
ses  chants  sa  noire  mélancolie;  tantôt  elle  appelle 
sous  les  lilas  en  fleur  ses  anciennes  compagnes ,  et 
dans  des^chœurs  de  danse  die  aime  k  faire  voir  les 
grâces  d'une  Jeune  fille ,  jointes  k  la  majesté  d'une 


épouse.  Elle  fixe  son  inconstance  par  sa  variété. 
Ainsi,  s'élevant  a  l'horizon  en  forme  de  croissant, 
on  brillant  de  toute  sa  lumière  aa-dessos  des  to« 
rets,  se  varie  l'astre  k  qui  appartient  l'empire  de 
la  nuit.  Ce  qui  résbte  k  ses  grâces  estsnrmoDté 
par  ses  vertus.  Quelles  toncbantes  images  da  de- 
voir s'élèveront  dans  le  cœur  de  son  époai ,  lors- 
qu'il verra  autour  d'elle  ses  enfants  consnllaotses 
yeux,  appuyés  sur  son. cœur  et  suçant  a  la  fois  le 
lait  et  l'amour  I  Tendres  mères,  s'il  n'eût  falla 
qu'inspirer  la  vertu  avec  la  vie ,  je  n'aurais  de- 
mandé qu'k  vous  seules  un  peuple  nouveau.  Épa* 
minondas  et  Sertorios  vous  ont  dû  leur  gloire; 
vous  savez  donner  un  frein  au  despotisme  ga  li 
vengeance  :  k  votre  voix,  Goriolan  s'arrèie  aox 
portes  de  Rome  ;  Alexandre ,  au  faite  de  la  pnu- 
sance,  répond  k  Antipater  :  Vous  ne  savei  pu 
qu'une  larme  d'Olympias  efface  toutes  vos  lettres. 
Mais  pour  amener  une  ame  égarée  sous  le  joogde 
la  vertu,  et  la  retenir  sous  son  empire,  ce  pooroir 
n'est  réservé  qu'a  l'amour  conjugal.  Lui  seul  em- 
prunte toutes  les  voix  :  il  atteste  la  «patrie;  il  in- 
voque les  autels  ;  il  supplie  comme  l'amour  filial; 
commande  en  versant  des  pleurs,  comme  TamoBr 
maternel;  il  descend  au  fond  du  cœur  comme  IV 
mitié  ;  il  parle  k  l'esprit  comme  la  raison  ;  il  ai^ 
les  Jeux  et  les  ris,  il  badine,  il  ravit,  il  eutraioe 
comme  l'amour  ;  a  lui  seul  la  nature  a  donné  de 
se  servir  k  la  fois  de  la  sagesse  et  de  la  volopté, 
de  l'espérance  et  des  ressouvenirs ,  de  la  vérité  et 
des  illusions ,  des  joies  de  la  terre  et  des  consola- 
tions do  ciel,  pour  apaiser  dans  tous  les  temps  les 
tronbles  malheureux  de  l'ame. 

Mais  c'est  dans  les  chagrins  domestiques  d'où 
sortent  tant  de  passions  cruelles,  dans  ceseflbrts 
sans  gloire  qui  demandent  tant  de  courage,  daas 
les  maladies  qut  semblent  les  réunir  tous,  et  joi- 
que  dans  la  mort,  que  paraît  sa  puissance.  De  toos 
les  maux  destinés  au  genre  humain ,  les  anssoot 
actifs  et  les  autres  passifs ,  comme  les  taaV^ 
doivent  les  supporter.  Les  femmes,  par  je  ne  sus 
quel  charme  secret  de  leur  imagination,  échap- 
pent k  ceux-ci  en  s'y  abandonnant  ;  leshommess'é- 
tonnent  au  contraire  quannd  ils  ne  peuvent  aller 
au  devant  d'eux  les  saisir  par  la  réflexion.  Celui 
que  la  vue  des  armes  anime  s'effraie  aux  appro- 
ches des  évanouissements.  C'est  au  héros  à  doo- 
ner  l'exemple  do  courage  dans  les  batailles,  et  a 
aller  au  devant  de  la  mort  :  la  fenune  le  surpasse 
k  l'attendre  dans  la  maison.  Les  grands  discours  de 
Sénèque  dans  le  bain  valent-ils  le  mot  d'Ane,  pré- 
sentant k  son  époux  le  poignard  dont  elle  s'est  frap- 
pée: Pétus,ilnefaitpointdemal:  Pfiér.iumib^' 
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Dans  im  mariage  bien  assorti,  les  âmes  se  com- 
mnniqaent  leurs  forces  mutuelles  ;  non  seulement 
rhymen  résiste  à  tout,  mais  il  forme,  avec  les  cha- 
grins et  les  douleurs ,  des  chaîoes  plus  puissantes 
qae  les  plaisirs  mêmes.  C'est  en  allant  au  supplice 
que  réponse  de  Sabinus  disait  h  Yespasien  :  J'ai 
Técu  plus  heureuse  avec  lai  dans  un  souterrain 
que  toi  k  la  lumière  du  soleil  avec  ton  empire.  La 
société,  qui  a  dérangé  les  convenances  mutuelles, 
a  toat  perdu.  En  suivant  les  lois  de  la  nature,  nous 
sommes  contents  au  milieu  des  maux;  en  suivant 
les  nôtres ,  nous  sommes  misérables  même  an  mi- 
lieo  des  biens. 

Heureux  celui  qui  trouve  dans  ane  femme  ché- 
rie la  sagesse  et  les  grâces  !  Si ,  oublié  d'une  patrie 
qo'il  aime,  trompé  par  les  grands,  agité  par  la 
haine  des  cabales,  troublé  par  l'inôonstance  des 
sages ,  après  de  longs  travaux,  sans  fortune  et  sans 
amis,  il  est  prêt  h  s'écrier  comme  Brutus  :  0  vertUj 
vous  n'êtes  qu'un  vtnn  nom  !  h  la  vue  d'une  épouse 
fidèle ,  la  joie  renaît  dans  son  cœur.  Il  la  trouve 
occupée  du  soin  d*élever  sa  famille,  s'y  dévouant 
toot  entière  par  des  ouvrages  chers  h  la  vertu ,  et 
plus  précieux  que  l'opulence.  Elle  rend  sur  la  toile, 
avec  des  laines,  quelqu'un  de  ces  grands  exemples 
propres  ii'souteDîr  le  courage  dans  le  malheur.  On 
y  voit ,  d'un  côté,  les  tours  renversées  d'une  ville, 
un  peuple  éperdu,  des  bataillons  en  fureur,  un  roi 
féroce,  et  les  apprêts  d'un  supplice  infâme.  Un 
homme,  plus  grand  sur  les  ruines  de  Calais  que 
Caton  dans  les  ramparts  d'U tique,  marche  à  la 
mort  pour  ses  concitoyens,  aprà  leur  avoir  con- 
sacré sa  vie.  A  ce  trait  sublime  d'héroisme,  rendu 
par  l'art  de  leur  mère,  avec  une  expression  si  tou- 
chante, l'amour  d* une  gloire  immortelle  fait  déjà 
palpiter  le  cœur  de  sesenfants  :  à  peine  entrés  dans 
la  vie,  ils  voudraient  la  donner  pour  les  infortunés. 

Mais  leur  éducation  est  son  plus  bel  ouvrage.  La 
nuit  vient;  avant  de  se  livrer  au  sommeil ,  ils  font 
passer  par  leurs  baisers,  sur  le  front  de  leur  père, 
la  sérénité  de  leur  ame.  Le  matin,  ils  s'iDclinent  k 
ses  genoux,  et,  lui  demandant  la  bénédiction  du 
ciel ,  ils  prient  un  Dien  dont  leur  père|  est  la  vi* 
vante  image.  Les  unions  parjures  remplissent  les 
palais  d'amertume  ;  la  religion ,  l'innocence  et  l'a- 
mour habitent  son  humble  toit.  Est-il  dans  une 
grande  fortune;  il  ne  voit  point  sur  ses  riches  lam- 
bris les  philosophes  et  les  pères  de  famille  en  pein- 
tare,  tandis  que  les  méchants  sont  h  sa  table,  et 
les  infortunés  h  sa  porte.  On  ne  s'entretient  pas 
chez  lui  des  intrigues  de  cour  ;  on  n'y  tend  pas 
de  pièges  ii  la  fortune  ou  aux  femmes  de  ses  con- 
vives ;  on  n'y  rit  pas  de  la  douleur  d'autrui  :  mais 


de  jeunes  filles ,  qui  ont  h  supporter ,  sans  dol ,  la 
jeunesse,  la  beauté,  entourent  sa  table  hospita- 
lière ;  elles  s'élèvent  autour  de  son  épouse,  comme 
des  fleurs  inclinées  par  l'orage,  qui  demandent 
un  support.  Elle  leur  prépare  d'heureux  mariages; 
le  charme  de  ses  projets  touchants  anime  ses  con- 
versations, et  sa  bienfaisance  se  oonmiunique  k 
ceux  qui  l'éooutent.  Mais  cachant  avec  soin  le  bien 
qu'elle  fait,  elle  ne  loue  que  celui  que  les  autres 
font;  et  c'est  de  sa  bouche  que  la  vertu  reçoit  des 
éloges  dignes  d'elle. 

Que  d'antres  peuplent  leurs  vastes  parcs  d'ani- 
maux de  tous  les  climats,  tandis  que  le  Français, 
né  dans  le  pays  même,  reste  sans  asile  I  Qu'ils  fas- 
sent yenir  a  grands  frais  les  granits  de  l'Egypte , 
pour  soutenir  dans  leurs  appartements  des  vases 
inutiles  1  Que  ceux-ci  fassent  construire  des  ruines 
dans  leurs  jardins,  ou  dans  leurs  hôtels  de  super- 
bes théâtres,  pour  donner  en  spectacle  des  mat- 
heurs  imaginaires  1  Que  ceux-là  appellent  avec  les 
festins  des  troupes  de  courtisanes,  et  se  préparent 
de  longs  repentirs  au  milieu  d'une  joie  insensée  ! 
Que  d'autres  enfin ,  plus  dangereux  pour  leur  pa* 
trie,  se  plaisent  seuls  à  voir,  du  sommet  des  tours 
de  leurs  châteaux,  leurs  terres  désertes  s'étendra 
jusqu'à  l'horizon  1  Elle  sait  inspirer  k  son  époux 
des  goûts  plus  nobles  et  plus  touchants  :  elle  aime 
à  voir  des  fomilles  de  toutes  les  provinces  habiter 
ses  grands  domaines ,  et  les  cultiver,  chacune  k  la 
manière  de  son  pays;  elle  rassemble  les  vieux  sol- 
dats, les  ouvriers  sans  travail,  les  laboureurs  sans 
terre,  ces  ruines  vivantes  de  l'état.  Sous  leurs 
travaux  multipliés,  les  landes  se  couvrent  de  ver- 
dure, des  métakies  s'élèvent  au  milieu  des  forêts; 
la  brebis  chargée  de  laine  broute  le  bord  des 
chemins  où  gémissait  le  mendiant ,  la  chèvre 
montre  ses  mamelles  sur  le  rocher  oii  le  brigand 
se  tenait  k  l'affût.  La  campagne,  maintenant  di- 
visée en  petites  propriétés,  se  cultive  et  s'embellit; 
le  cerisier,  tout  étincelant  de  feu,  s'élève  sur  le 
bord  des  ruisseaux  ;  du  sein  des  rochers,  le  figuier 
étale  son  large  feuillage;  les  pommiers,  sur  les 
collines,  se  courbent  sous  leurs  beaux  fruits;  sur 
les  bruyères  désertes,  le  châtaignier  solitaire 
élève  sa  tête  hérissée  de  ses  coques  ;  et  la  vigne 
tapisse  de  ses  grappes  jusqu'au  toit  du  pauvre. 
Chaque  saison  apporte  ses  présents,  tandis  que  les 
vastes  plaines  n'offrent  k  leurs  maîtres  avares 
qu'une  moisson  en  deux  étés. 

Mais  l'intérêt  de  sa  fortune  est  le  moindre  de 
ses  plaisirs.  Elle  paraît  !  des  vieillards ,  de  pau- 
vres veuves,  des  orphelins  qui  s'exercent  k  un 
travail  facile,  la  comblent  de  bénédictions  en  l'ap- 


470 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


pelant  leur  bienfaitrice  et  lear  mère.  L^urbanlté^ 
l'innocence  qne  produit  une  vie  aisée ,  l'antique 
gaieté  française  ^  sont  rappelées  dans  nos  cam- 
pagnes. A  la  Toe  de  leur  fécondité  et  du  bonheur 
de  leurs  habitants ,  le  Russe  sorti  des  sauvages  ré- 
gions du  Nord,  le  Polonais  qui  n'a  plus  de  patrie, 
TAnglais,  l'Américain,  tous  ceux  qui  viennent 
chercher  de  la  liberté  parmi  nous,  et  qui  n'ont 
TU  sur  la  terre  que  des  esclaves  et  des  déserts ,  ou- 
blient leur  pays  natal  ;  ils  admirent  ces  champs 
oik  la  nature  fait  croître  sous  les  môme  lois  l'oran* 
ger  de  la  Chine ,  l'olivier  de  la  Grèce. 

Chaque  jour  est  pour  elle  un  Jour  de  réjouis- 
sance ;  mais  elle  renouvelle  pour  tous  ceux  qui 
Tenvironnent  ces  fêtes  destinées  h  réunir  les  hom- 
mes, et  affectées  aux  malheureux,  comme  des 
lieux  de  repos  dans  une  grande  course.  Elle  dis- 
tingue de  toutes  les  autres  celle  de  notre  jeune 
monarque ,  qui  fait  dans  sa  Jeunesse  le  bien  que 
les  vieillards  méditent  ;  cette  fête  que  vous  célé- 
brez, messieurs,  par  des  questions  dignes  de  lui. 
Déjà  l'astre  du  jour  brise  ses  gerbes  dorées  h  l'en- 
trée des  vallons,  et  enflamme  de  pourpre  l'azur 
des  cieux...  Au  milieu  des  pelouses  que  couron- 
nent les  hêtres,  sur  la  mousse  des  fontaines,  à 
l'ombre  des  saules  argentés,  se  forment  mille 
groupes  de  danses;  et  dans  leurs  chants,  les  louan- 
ges de  leur  bienfaitrice,  mêlées  k  celles  du  roi, 
s'élèvent  jusqu'au  haut  des  airs. 

Dans  l'excès  de  son  ravissement ,  son  époux  lui 
dit  :  A  la  vue  des  heureuses  campagnes  que  vous 
embellisses,  les  étrangers  oublient  leur  patrie  et 
leurs  ressentiments  ;  le  crime  et  l'indigence  dispa- 
raissent des  lieux  que  vous  habitez.  Pour  rendre 
les  hommes  bons,  il  faut  les  rendre  heureux.  C'est 
aux  sages  k  leur  préparer  des  lois,  c'est  h  vous  ï 
les  adoucir  par  les  plaisirs  ;  votre  main ,  plus  puis- 
sante que  la  raison ,  sait  repousser  lés  peines  et 
rappeler  la  félicité.  Vous  êtes  mon  bonheur ,  la 
joie  de  votre  maison ,  le  lien  des  nations ,  et  le 
plus  beau  présent  que  le  ciel  ait  fait  k  la  terre. 
Chère  épouse,  jouissez  du  seul  bien  digne  de  vous, 
le  bonheur  suprême  d'être  aimée. 

Il  dit,  et  il  la  presse  contre  son  cœur;  ses  en- 
fants émus  Tenvironnent  en  pleurant,  et  la  serrent 
de  leurs  petits  bras 
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PREFACE  DE  L'ÉDITEUR 
SUR  LES  MANUSCRITS  DE  l'aRGADIB. 

Quelle  que  soit  la  perfection  du  fragment  qui  sert  de 
préambale  aa  premier  liTre  de  Vjércadte .  od  eit  obligé 
d'afooer  qu'il  ne  satisfait  pas  toojoan  la  cmiositédn  lec- 
teur, quoiqu'il  ne  cesse  jamais  de  charmer  son  imigiot- 
tion.  Yainemeot  on  y  cberche  le  desseio»  la  marche  et  le 
pland'nnonTragedont  la  littérature  déplore  la  perte. Tout 
ce  que  l'auteur  songe  à  nous  apprendre ,  c'est  que  Jeta- 
Jacques  Rousseau  lui  conseilla  d'opposer  à  l'état  de  nature 
des  peuples  d'Arcadie  l'état  de  corruption  d*no  autre  peo- 
pie  ;  ce  qui  loi  flt  naître  l'idée  d'ajouter  à  ces  deux  tstileaui 
celui  d'un  troisième  peuple  dans  l'état  de  barbarie,  et  de 
tracer  nne  harmonie  complète  des  trois  périodesordinaira 
aux  sociétés  humaines.  Pins  les  contrastes  aorateot  été 
frappants,  pins  il  eût  fait  aimer  la  simplicité  de  rbeoreose 
Arcadie.  Cette  image  riante  se  fût  montrée  coDune  par 
enchantement  au  milieu  des  Gaules  barbares  etderÉgrpie 
corrompue.  Ainsi  les  influences  dn  printemps  oot  d'ia- 
tant  plus  de  douceur  que  la  nature  Tient  les  répandra 
entre  les  frimas  de  l'hiver  et  les  ardeurs  de  l'été. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  sur  cette  immense  compo- 
sition; mais  la  singularité  la  plus  remarquable  duprésiih 
bule,  c'est  qu'il  renferme  dès  études  délicienses  du  second 
livre  de  V Arcadie,  qne  l'anteur  n'a  pas  publié; et  qoll 
donne  à  peine  quelques  détails  sur  le  livre  des  GouUSt 
auquel  il  sertd'introduction.lci  Bernardin  de  Saint-Piem 
ne  fait  plus  que  céder  aux  inspirations  de  Virgile.  Sitiait 
par  les  charmes  d'une  poésie  divine ,  il  semble  adoucir  la 
voix  pour  répéter  se»  vers  ;  il  l'admire,  U.le  coa)meote,il 
l'adore  ;  son  ame  en  est  toute  pénétrée;  c'est  ooflune  oa 
feu  qni  la  vivifie.  L'éloquence  de  son  style ,  rentraioesKAt 
de  ses  pensés»  il  lui  doit  tout  ;  et,  dans  son  ravisseoieot,0 
est  prêt  à  dire  de  Virgile  ce  qne  Tityre  dit  d'Auguste  • 
«  Si  tu  vois  mes  génisses  errer  dans  ces  pâturages;  moi- 
»  même ,  si  je  fais  entendre  à  mon  gré  les  airs  de  doo 
•  mstiqne  chalumeau  ;  c'est  lui  qui  l'a  permis  :  « 

«  llle  meas  errare  boves,  ut  oemif ,  et  ipNum 
>  Ludere  quae  veUem  calamo  pennislt  asreatis.  i 

Notre  but  a  été  de  suppléer  au  silence  de  l'anteor,  en 
recherchant  tout  ce  qu'il  nous  a  laissé  Ignorer.  Pénétré  de 
l'importance  de  ce  travail,  nous  étions  loin  d'en  conoaitre 
lea  difficultés.  Plusieurs  cartons  remplis  de  notes  sans 
ordre,  sans  indications ,  d'une  écriture  souvent  iliisiblei 
nous  offraient  des  matériaux  nombreux  :  il  fallait  déchif- 
frer les  unes,  copier  les  autres ,  les  réunir,  les  classer ,  et 
faire  un  choix  dans  vingt  leçons  différentes.  Effrayé  da 
nombre  et  de  la  confusion  de  ces  papiers,  notre  preouer 
mouvement  fut  de  croire  que  toutes  nos  recherches  seraieot 
inutiles  :  elles  ne  le  furent  cependant  pas;  et  après  huit 
mois  du  travail  le  pins  fatigant  et  le  pina  minntieai,  nous 
étions  parvenu  à  connaître  le  plan  général  de  l'oovragei 
et  à  rassemliler  quelques  fragments  du  second  et  du  troi- 
sième livre.  Dans  ces  fragments ,  rien  n'est  achevé,  riea 
n'est  écrit  :  Ile  n'offrent  que  les  premiera  traits  d'un  H* 
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blasa  qne  raoleor  eâl  pefaetioané  è  loisir.  Lei  faiU  y 
atmU  le  style  y  manque  :  cependant  on  y  retrouve  qnel- 
qoefois  cette  implicite  noble  et  touchante  qni  rappelle 
l'antique,  et  dont  le  livre  d«s  Gaules  est  un  modèle.  En  on 
mot»  ce  aont  de  simples  croqnis  que  nous  présentons  an 
poMics  nous  avons  d^chéponr  lui  quelques  cahiers  du 
portefeuille  de  l'artiste.  Le  vnlgahre  n'y  verra  que  des 
pages  faibles  et  sans  couleur  ;  mais  les  esprits  plus  éclai- 
rés y  verront  une  étude  d'homme.  Après  la  mort  de  Platon, 
oo  tronva  sur  sa  table  la  première  phrase  de  sa  Hépubli- 
qu€ ,  écrite  trois  fois  de  sa  main  et  de  trois  manières  dlf- 
féreotes.  Ces  lignes,  qui  ont  traversé  les  siècles  pour  venir 
jusqu'à  nous,  occupent  encore  les  commentateurs.  Quel- 
ques uns ,  comme  Charpentier ,  n'y  ont  vu  qu'un  argu- 
ment en  fif  eur  de  la  construction  directe  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  s'est  plu  à  y  chercher  les  secrets,  les  mo- 
dificsations  et  hi  marche  d'une  pensée  qui  avait  produit  des 
chefs-d'œuvre. 

La  première  chose  que  la  lecture  des  mannscrits  nous 
ait  appHse,  c'est  que  U  plume  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ne  savait  donner  U  vie  qu'à  ce  qu'il  avait  vu.  Dès 
que  son  esprit  était  firappé,  ou  plutôt  dès  que  son  cœur 
était  ému  par  U  présence  d'un  objet,  il  lui  suffisait  de  ren- 
dre son  impression  :  il  y  avait  alors  tant  de  vérité  dans  ses 
ooalears,  tant  de  justesse  dans  ses  eipressions,  qu'il  est 
inimitable.  Aussi  ne  pourait-il  titocer  la  plus  légère  es- 
quisse sans  appeler  la  nature  a  son  secours ,  comme  un 
peintre  appelle  son  modèle.  Mais  il  avait  beaucoup  voyagé, 
et  ses  souvenirs  l'environnaient  de  tous  les  charmes  de  la 
vérité  embellie  datons  les  charmes  de  sou  imagination.  On 
conçoit  facilement  qu'avec  une  pareille  tournure  d'esprit,il 
n'ait  dû  se  livrer  an  plaisir  d'écrire  que  dans  un  âge  assez 
avancé.  C'est  un  rapport  de  plus  qui  unit  son  destin  A  celui 
de  Jean- Jacques  :  tous  deux  n'écrivirent  que  très-tard,  et 
tOQs  deux  furent  calomniés  aussitôt  qu'ils  eurent  écrit. 

A  peine  eût- il  crayonné  quelques  passages  du  livre  des 
Gaules,  qu'il  éprouva  le  besoin  de  voir.  Comme  les  grands 
poètes  de  l'antiquité,  il  voulut  parcourir  les  lieux  que  sa 
mnse  allait  célébrer;  mais  sou  plan  ne  lui  permettant  de 
peindre  qu'une  partie  de  la  Gaule,  les  doux  souvenirs  du 
pays  le  firent  naturellement  pencher  pour  la  Normandie. 
Par  ooe  belle  matinée  du  printemps,  seul,  A  pied ,  n'em- 
portant d'autre  livre  que  Virgile  et  les  Commentaires  de 
Césor,  il  se  nVBt'gaiementen  route  pour  exécuter  son  pro- 
jet .L'aspect  de  la  première  verdure  et  des  premières  fleurs, 
le  cbant  de  cette  multitude  d'oiseanx  qu'un  jour  avait  re- 
posés de  leurs  lointains  voyages,  ce  renouvellement  de  la 
nature  auquel  on  croit  toujours  assister  pour  la  première 
fois,  le  pénétrèrent  d'une  joie  inconnne.  d'un  ravissement 
inexprimable.  Heureux,  comme  il  le  disait  lui-même,  de 
ne  plus  rencontrer  ces  oisifs  de  la  capitale,  qui  ne  savent 
Yons  aborder  qu'en  prononçant  ces  mots  :  Qu'y  a-t-il  de 
nouveau  ?  heureux  surtout  d'interroger  la  nature ,  qui 
sans  cesse  lui  répondait  par  des  inspirations  nouvelles  I 

Ce  (ai  ainsi  qu'il  parcourut  la  Normandie,  marchant  an 
hasard ,  évitant  les  ronles  battues ,  s'enfonçant  dans  les 
bruyères,  dansles  champs  cultivés,  et  s'égaraot  volontiers 
dans  les  Ueux  les  plus  solitairei.  Tantôt  il  s'assied  à  la  table 
des  bons  villageois  qui  lui  répètent  1^  vieilles  traditions 
do  pays  ;  tantôt  il  s'arrête  dans  un  mauvais  cabaret,  où  il 
rencontre  des  voyageurs  pauvres  et  isolés  comme  lui:  ils 
se  racontent  leurs  aventures,  ils  se  consolent  par  des  vœux 
mutuels,  et  sequittent  plus  heureux .  Souven  til s'étoonede 
trouver  sous  le  chaume  des  hommes  vertueux  et  contents 
de  leur  sort,  malgré  la  misère.  Ses  observations  s'étendent 
à  tout;  il  s'inatruit  avec  les  ignorants ,  il  écoute  les  ?ieii- 


lards,  et  dérobe  aux  petits  enfents  quelques  unes  des  gra< 
ces  naïves  qui  font  aimer  ses  écrits.  Le  journal  de  son 
voyage  est  un  monument  uniqne  de  cette  manière  d'olv 
server  qui  a  tant  de  rapport  avec  celle  des  anciens.  Il  ne 
laisse  rien  passer  sans  le  décrire  ;  ce  qui  échapperait  à 
rindifférence  du  vulgaire,  son  amele  découvre  et  le  peint 
aussitôt.  Un  jour,  il  vit  deux  petites  filles  couvertes  de 
lambeaux  et  traversant  avec  peine  une  terre  labourée  i 
l'une  d'elles  était  saisie  de  froid  et  ne  pouvait  marcher  , 
l'antre  la  regardait  en  pleurant  ;  et  relevant  un  coin  de  la 
serpillière  qui  lui  servait  de  jupe,  pour  chercher  à  la  ré- 
chauffer; elle  laissait  voir  une  nudité  complète.  Emu  à 
l'aspect  d'une  si  grande  misère,  le  voyageur  s'approche, 
les  ranime,  les  console,  et  s'indigne,  en  les  secourant,  de 
voir  des  enfants  si  pauvres  marcher  sur  une  terre  si  riche. 
L'auteur  a  cité  ce  trait  quelqae  part  dans  les  Études ,  et 
nous  ne  le  rappelons  ici  que  pour  montrer  avec  quel  bon« 
heur  la  vérité  venait  se  placer  dans  ses  ouvrages. 

Un  antre  jour  qu'il  s'était  égaré  dans  les  détours  d'un 
vallon,  il  aperçut  une  jeune  Cauchoise  assise  sous  dea 
pommiers  en  fleurs.  Elle  était  seule,  elle  était  pensive  ;  il 
la  prie  de  lui  indiquer  le  village  le  plus  voisin,  elle  se  lève; 
un  corset  d'écarlate  dessinait  sa  taille  élancée,  son  jupon 
cachait  à  peine  une  jambe  nue  et  blanche  comme  l'ivoire; 
on  eût  dit  la  divinité  de  ce  vallon.  Do  haut  de  la  coIHoe', 
elle  indique  la  route  au  voyageur,  et  cela  avec  des  mou- 
vements si  pleins  de  grâce,  qu'il  ne  put  jamais  les  oublier. 
Mais  ensuite ,  comme  si  elle  eût  craint  qu'il  ne  s'égarât , 
elle  lui  fit  signe  de  l'attendre,  descendit  légèrement,  et  lui 
servit  de  gnide  pendant  plus  d'une  demi-heure ,  sans  in- 
quiétude au  milieu  de  ces  bogages  solitai  res,  et  mettant  avec 
innocence  sa  vertu  sous  la  garde  de  l'étranger.  Une  pa- 
reille scène  est  digne  des  premiers  jours  du  monde.  Aussi 
Bernardin  de  Saint-Pierre  se  plaisait  à  répéter  que  les  Qllea 
de  la  Normandie  lui  avaient  donné  une  idée  du  bonheur 
champêtre.  Ce  souvenir  l'inspira ,  et  il  rendit  aux  Cau- 
choises UQ  hommage  J)ien  flatteur  dans  la  fable  si  ingé- 
nieuse de  la  pommejénlevée  à  Venus  par  un  triton.  Ce  fut 
également  ponr  rendre  hommage  à  sa  ville  natale,  qu'il 
plaça  au  Havre  les  principales  scènes  de  son  poème. 

Au  retour  de  ce  voyage,  la  première  partie  de  son  tra- 
vail fut  bientôt  terminée.  Mais  lorsqu'il  fallnt  peindre 
l'Arcadie  et  l'Egypte,  qu'il  n'avait  pas  vues,  son  imagina- 
tion resta  froide,  malgré  les  beaux  vers  de  Virgile  et  la 
variété  de  ses  recherches  sur  l'empire  do  Sésostris.  Dans 
le  premier  moment,  il  teota  de  suppléer  par  sas  souvenirs 
A  ce  qu'il  ignorait,  en  comparant  les  climats  qu'il  avait 
parcourus  avecceax  qu'il  voulaitdécrire.  Ses  notes  offrent 
même  plusieurs  traces  de  ses  essais. Par  exemple,  il  écrivait 
an-dessus  de  l'esquijise  d'un  effet  de  soleil  en  Egypte  :  Été 
brûlant  à  Malt^.  Cépbas,  dans  ses  courses  maritimes,  de- 
vait visiter  les  habitants  des  pôles  :  l'auteur  avait  préparé 
ce  morceaUf  sur  la  marge  duquel  on  lisait  ces  mots  :  Une 
nuit  d'hiter  en  Russie.  Enfin ,  appelant  à  son  aide  tout  ce 
que  la  nature ,  daos  ses  voyages,  lui  avait  offert  de  plus 
riant  et  de  plus  frais ,  il  empruntait  à  trois  contrées  dif- 
férentes la  peinture  d'une  des  soirées  si  paisibles  de  l'Ar- 
cadie; et  il  écrivait  A  la  suite  des  premiers  traits  de  son 
tableau  :  Printemps  en  Hollande;  soirée  dans  les  bois  en 
Pologne  :  matinée  en  Normandie. 

Cependant  il  sentit  bientôt  l'inutilité  de  ses  efforts  ;  mé- 
content de  son  travail  et  ne  pouvant  y  renoncer,  il  résolnt 
d'aller  sur  les  lieux  mêmes  chercher  des  inspirations.  Mais 
sa  fortune  était  si  médiocre,  qu'en  la  réunissant  tout  en- 
tière, elle  n'aurait  pu  couvrir  les^ premiers  frais  d'une  sem- 
blable expédition,  U  s'adressa  donc  au  gouvernement ,  et 
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lai  demanda  les  moyens  de  visiter  la  Grèce  et  l'Egypte. 
Plein  de  conflanceet  d'enthousiasme,  il  offrait  de  recueillir 
les  plantes,  les  insectes,  les  animaux  qui  pouvaient  servir  à 
ravancement  de  l'agriculture  et  des  sciences.  Quand  je  ne 
rapporterais,  disait-il,  qu'une  plante  utile  aux  landes  de 
Bardeaux,  j'aurais  assez  Ait  pour  ma  patrie  !  Mais  il  était 
pauvre,  isolé,  sans  protection;  il  ignorait  cet  art  de  l'in- 
trigue, qui  est  devenu  le  premier  de  tous,  parcequ'il  mène 
à  toQt  :  est-il  besoin  d'ajouter  que  sa  demande  ne  fut  pas 
accueillie?  Ce  rerus  le  jeta  dans  un  si  grand  décourage- 
ment ,  que  dès  lors  il  abandonna  un  ouvrage  qui  avait 
occupé  les  plus  belles  années  de  sa  vie^  et  qu'il  se  croyait 
hors  d'état  de  pcvter  à  sa  perfection.  Environné  d'une 
multitude  de  ââ>ris,  et  semblable  à  un  voyageur  naufragé, 
sa  première  pensée  fut  de  recueillir  ces  fragments,  et  de  les 
consacrer  d  la  nature,  qui  console  de  tout,  même  de  l'a- 
bandon des  hoosmes.  La  partie  morale  des  Études  tai  donc 
Urée  de  l'^ircadi^,  ainsi  que  la  Chaumière  indienne  et  une 
partie  du  roman  de  Paul  et  rir(;iiit€,dontla  scène  se  pas- 
sait alors  au  pied  du  mont  Lycée.  U  est  remarquable  ce- 
pendant que  l'ensemble  et  le  plan  de  ces  dçux  récits  n'ont 
que  des  rapports  bien  éloignés  ;  ce  sont  les  détails  qui  les 
rapprochent  et  qui  révèlent  l'imitation;  c'est  ainsi  que  le 
vocabulaire  des  bergers  de  l'Arcadie  avait  dû  servir  de 
modèle  à  celui  des  deux  familles  de  l'Ile-de-France  :  chez 
ces  bergers,  les  heures  du  jour  étaient  marquées  parle  ré- 
veil des  Qeurs,  et  les  époques  de  l'année  par  l'arrivée  ou  le 
départ  des  oiseaux.  Gyanée  disait  :  Les  petits  de  l'alouette 
ont  chanté,  voilà  le  moment  de  recueillir  la  moisson.  Ne 
TOUS  éloignez  pas  de  la  vallée,  il  y  aura  de  l'orage  ce  soir; 
la  fleur  du  souci  était  fermée  au  premier  rayon  du  jour. 
Cet  ouvrage  fut  la  source  de  tout  ce  que  l'auteur  écrivit 
dans  la  suite.  Le  plan  en  était  immense  :  il  renfermait  en 
même  temps  l'histoire  de  la  nature  et  celle  de  l'homme. 
C'était  une  encyclopédie  morale,  dans  laquelle  devaient 
entrer  les  principales  aventures  des  héros  qui  avaient  as- 
sisté au  siège  de  Troie  ;  la  peinture  politique'de  l'Egypte, 
de  la  Grèce  et  de  la  Gaule,  à  la  même  époque  ;  le  plan  du 
gouvernement  patriarcal  de  l'Arcadie;  les  fêtes,  les  céré- 
monies et  les  superstitions  de  tous  ces  peuples;  enfin,  les 
fictions  les  plus  riantes  de  la  mythologie ,  et  les  faits  les 
plus  admirables  de  ces  temps  que  nous  appelons  par  ex- 
cellence les  temps  héroïques.  Pourquoi  l'auteur  n'a-t-il  pas 
eu  le  courage  d'achever  les  cinq  premiers  livres,  qui  de- 
vaient être  consacrés  à  YArcadie  ?  Quelle  fraîcheur,  quelle 
nouveauté,  quel  tour  gracieux  dans  sa  pensée!  Gomment 
pouvait-il  craindre  de  ne  pas  reproduire  le  prestige  de  ces 
beaux  lieux,  celui  qui  avait  dit  :  «  Je  rassemblai  sur  l'Ar- 
»  cadie  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  aimable  dans  nos 
»  climats,  et  l'histoire  do  plus  vraisemblable  dans  l'anti- 
■  quité?  »  Là  chaque  site,  chaque  arbre,  chaque  fontaine 
lui  eût  offert  le  souvenir  d'un  dieu  ;  chaque  monument  lui 
eût  rappelé  un  bienfaiteur  des  hommes;  chaque  cabane 
lui  eut  laissé  voir  des  heureux...  Yoici  les  rives  du  lac  de 
Stymphale;  on  y  raconte  encore  le  combat  fabuleux 
d'Hercule  et  des  oiseaux  voraces  qui  l'infestaient.  Pau , 
qui  enseignait  l'art  de  soigner  les  troupeaux,  errait  dans 
les  bocages  du  Ménale,  consacrés  à  Vénus.  Mercure  des- 
cendait des  cimes  du  mont  Gyllène ,  lorsque  inventeur 
d'un  art  nouveau,  il  unissait  les  hommes  par  les  liens  du 
commerce.  Plus  loin  retentissaient  les  chants  divins  d'Or- 
phée, fondateur  de  Tégée.  Yoici  le  mont  Lycée,  berceau 
de  Jupiter;  voici  la  cabane  d'Aristée,  à  qui  les  dieux  ré- 
vélèrent la  culture  des  abeilles.  O  voyageur  !  prosterne- 
toi  sur  une  terre  fécondée  par  Gérés  ;  des  gerbes  d'or 
sont  dans  sa  main;  c'est  là,  c'est  dans  les  vallons  de  Phi- 


gale,  qu'elle  fit  naître  pour  la  première  fois  (Dette  gmine 
fragile  qui  a  civilisé  le  genre  humain. 

Au  milieu  de  ces  héroïques  souvenirs,  queltableanqne 
celui  des  jeux,  des  fêtes,  des  amours  d'un  peuple  doot  is 
vie  entière  était  consacrée  à  aimer,  et  qui,  environné  de 
ses  dieux,  comblé  de  leurs  bienftiis ,  voyait  pour  dernier 
bonheur  couler  ses  jours  dans  la  ^délicieuse  Arcadte! 

Dans  un  moment  d'orgueil,  Gygès,  roi  de  Lydie  fit 
demander  à  l'oracle  de  Delphes  s'il  était  sur  la  terre  on 
mortel  plus  heureux  que  lui?  La  Pythie  répondit  :  Âglaûs 
de  Phosphis.  Aglaûs  ne^xirtait  pas  une  couronne  ;  simple 
berger  d'Arcadie,  il  cultivait  un  petit  oidos,  et  ses  désirs 
ne  s'étendaient  point  au;delà  ;  il  habitait  unecbanmière. 
et,  quoique  pauvre,  il  avait  encore  de  quoi  donner  ;eDfin, 
il  ignorait  les  hommes ,  çt  ne  connaissait  que  les  dieax 
des  laboureurs  et  des  bet^ers. 

A  cette  peinture  d'un  peuple  libre  sous  un  gooTeme- 
ment  paternel ,  nous  avons  déjà  vu  que  l'auteur  Toolail 
opposer  le  tableau  d'une  grande  nation  oubliant  les  lois  de 
la  nature  après  avoir  brisé  tontes  les  lois  humaines,  et  pé- 
rissant au  milieu  des  richesses,  des  arts,  des  sciences  et  de 
la  volupté.  C'était  l'Egypte.  Hais  d'autres  redis, ploi 
courts  et  non  moins  tragiques ,  devaient  interrompre  lei 
doux  récits  de  l'Arcadie.  On  eût  mieux  apprécié  le  repos  de 
la  vie  des  bergers ,  en  voyant  les  agitations  de  la  vie  des 
rois.  L'histoire  du  medl'tre  d' Agamonnon  et  de  U  Ten- 
geance  d'Oreste  devait  remplir  ce  but.  Ici  l'auteor  seserait 
appuyé  d'Euripide  et  de  Sophocle.  Animé  de  leur  génie,  il 
leur  eût  emprunté  les  scènes  terribles  de  ce  grand  drame 
où  Gly temnestre  favorise  l'assassin  de  son  mari ,  et,  tout 
sanglant ,  le  place  à  ses  côtés  sur  le  trône.  Il  eût  montré  la 
jeune  Electre  chassée  du  palais  de  son  père .  et  réduite  à 
épouser  un  simple  laboureur.  Triste,  mais  résignée,  die 
se  livre  aux  travaux  champêtres ,  guide  elle-même  m 
troupeaux ,  et  va  puiser  à  la  fontaine  l'eau  qui  doit  lei 
désaltérer.  L'arrivée  d'Oreste  et  de  Pylade,  la  rencontre 
du  frère  et  de  la  sœur  auprès  de  la  fontaine,  rhospitslité 
qu'elle  leur  accorde  sans  les  connaître,  euQn  cette  recon- 
naissance si  touchante  dans  Sophocle,  et  la  punition  d» 
coupables  si  terrible  dans  Euripide  :  telles  étaient  les  scè- 
'nesque  devait  reproduire  le  talent  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Ah  I  sans  doute  il  n'eût  point  oublié  cette  actioa 
pieuse  des  vierges  d'Argos ,  lorsqu'au  lever  de  raurorc 
elles  viennent  fi'apper  à  la  porte  d'ÉIectre,  en  cbantaat 
ces  paroles  :  «  Nous  venons , ô  fille  d'Agamemnoo,  m»} 
»  votre  humble  et  rustique  toit,  etc.  »  Get  hommage  reoda 
par  déjeunes  vierges  à  la  vertu  malheureuse;  le  rappro- 
chement inattendu  delà  tille d'Agamemnon  et  de  rbmôUc 
toit,  son  dernier  asile  ;  la  réponse  d'Electre ,  qui  refose  de 
se  mêler  à  leurs  danses  paroeqne  ses  yeux  ne  safeot  plas 
que  verser  des  larmes,  parcequ'elle  n'a  d'auti'es  vétemeals 
que  les  lambeaux  de  l'indigence;  et  cependant,  ajooie 
t-elle ,  Troie  se  souvient  encore  qu'Agamemnon  fat  son 
vainqueur  !  Toutes  ces  idées  sont  d'une  vérités!  déchirante, 
qu'elles  arrachèrent  des  pleurs  même  aux  farouches  Lacé- 
démonicns.  Vainqueurs  d'Athènes,  ils  se  hâtaient  deoon- 
sommer  sa  ruine  ;  rien  n'avait  pu  les  émouvoir,  ni  les  gé- 
missements des  victimes,  ni  la  douleur  d'un  peuple  entier, 
ni  la  haine  de  l'univers  dont  on  les  menaçait;  maislorsqoe 
le  soir,  au  théâtre ,  ils  entendirent  le  chœur  des  vierges 
d'Argos,  lorsqu'ils  virent  paraître  Electre  i  la  porte  de  son 
humble  cabane ,  alors  un  cri  de  pitié  s'échsppa  de  lenr 
sein,  et  ils  restèrent  comme  accablés  de  ce  grand  exemple 
de  rincoostance  de  la  fortune,  qui  avait  placé  soos  le 
chaume  la  fille  du  roi  des  rois. 

Un  grand  nombre  d'épîKNles  de  ce  genre  auraieot  re- 
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panda  la  Tariété  dans  cette  immense  compositioa.  L'his- 
toire devait  fou^ir  les  uns,  rimagîDaUoo  de  l'anteor  de- 
Tsit  créer  les  autres  ;  quelques  uns  prenaient  encore  leur 
origine  dans  les  traditions  fabuleuses  des  peuples.  Tel 
était  l'épisode  des  deux  amants  dans  la  guerre  de  Tégée 
contre  les  Pélasges.  Les  noies  que  nous  avons  sous  les 
ycQx  ne  donnent  malheureusement  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite de  cette  histoire,  dont  Pausanias  ne  parle  pas. 
Cependant,  afin  de  mettre  à  même  le  lecteur  déjuger,  par 
DO  exemple,  de  l'intérêt  de  ces  petits  drames  jetés  a?ecart 
dans  le  drame  général,  nous  essaierons  de  réunir  les  prin- 
cipaux traits  de  celui-ci  ;  bien  entendu  qu'on  ne  jugera 
ni  les  détails,  ni  le  style  :  cène  serait  plus  juger  l'auteur. 

• Et  lorsqu'ils  virent  que  les  ennemis  avaient  déjà 

ravagé  les  campagnes,  ils  coururent  aux  armes  et  jurèrent 
de  se  venger.  Il  y  avait  alors  dans  la  ville  un  jeune  guerrier 
qui  devait  bientôt  devenir  l'époux  de  la  belle  Pboloé.  La 
veille  de  la  bataille,  Pholoé  arma  elle-même  son  amant, 
elle  lai  mit  son  casque,  lui  ceignit  son  épée.  Dans  son  en- 
thousiasme, elle  aimait  sa  gloire  encore  plus  qu'elle  ne 
craignait  le  danger;  elle  allait  jusqu'à  promettre  d'être 
tranquille  pendant  le  combat,  mais  en  parlant  ainsi  elle 
cherchait  à  cacher  quelques  larmes.  Le  jour  vint,  l'armée 
80  fit  ouvrir  les  portes.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieil- 
lards accouraient  de  tous  côtés;  on  les  voyait  se  presser 
sar  les  remparts,  sur  les  murs  et  jusqu'au  sommet  des 
louri.  Tous  gardaient  le  silence  en  élevant  leurs  mains 
vers  le  ciel.  Idais  quand  ces  jeunes  bataillons  s'ébranlèrent 
tout  à  coup,  pour  marcher  à  l'ennemi,  quand  le  son  des 
flûtes  se  fit  entendre  et  qu'on  vit  tons  ces  pieds  se  mouvoir, 
tontes  ces  lances  se  baisser,  lorsqu'enfln  l'armée  entière 
fit  retentir  les  airs  de  l'hymne  de  Castor  et  PoUux,  les 
pleurs  cessèrent  de  couler,  on  n'entendit  plus  une  seule 
plainte,  et  une  voix  unanime  s'éleva  des  remparts  :  Sau- 
vez la  patrie  I  La  timide  Pboloé  ne  fit  point  de  vœux  :  le 
cœnr  troublé  par  l'amour,  elle  n'eut  plus  qu'une  pensée, 
celle  de  mourir  avec  son  amant.  Déjà  sa  main,  qui  n'avait 
jamais  manié  que  les  fuseaux,  se  charge  d'une  forte  lance; 
on  casque  de  fer  couvre  cette  tête  charmante,  qui  jadis  se 
penchait  sous  le  poids  d'un  chapeau  de  fleurs.  £llefk*anohit 
les  remparts,  elle  accourt  auprès  de  son  amant  et  lui  dit  : 
J'avais  juré  de  vivre  pour  toi,  et  je  viens  mourir  à  tes 
côtés! 

•  Aussitôt  le  bruit  se  répand  dans  l'armée  qu'on  a  vu 
Minerve  elle-même  descendre  des  remparts  delà  ville.  Les 
dieni  sont  pour  nous  !  s'écrient  les  guerriers  de  Tégée, 
et  ils  deviennent  invincibles.  Le  chef  des  Pélasges  est  tué, 
et  la  terreur  disperse  son  armée.  Cependant  on  cherche 
la  divinité  protectrice;  on  veut  Ini  élever  des  autels,  l'ho- 
norer par  des  sacrifices;  mais  elle  avait  disparu,  et  les  deux 
amants,  couverts  de  blessures,  venaient  d'expirer.  Leurs 
mains  étaient  encore  unies,  rien  n'avait  pu  les  séparer. 
Heureux!  car  ils  avaient  été  fidèles,  et  la  patrie  était  sau- 
vée. La  ville  de  Tégée  leur  éleva  un  monument;  et  cha- 
îne année  on  leur  adresse  des  vœnx  et  des  sacrifices. 
C'est  au  pied  de  leur  tombe  queles  amants  viennent  jurer 
de  vivre  et  de  mourir  comme  eux.  » 

Cette  histoire  devait  trou  ver  place  dans  le  voyage  d'Ar- 
cadie  ;  et  ce  voyage,  dont  nous  n'avons  pu  recueiUir  que 
des  fragments  bien  imparfaits,  se  serait  composé  d'une 
snite  de  descriptions  champêtres  et  de  riantes  pastorales. 
C'est  là  surtout  qu'on  eût  reconnu  la  touche  gradense  de 
ceini  qui  avait  par  excellence  le  don  de  peindre  la  nature. 
Son  ame  se  fût  répandue  dans  cette  multitude  de  petits 
tableaux  ei  nous  les  eût  lait  aimer.  Quelle  douceur  de 
intiment  dans  ses  moindres  esquisses  f  voyez  ce  groupe 


d'enUsnts  au  pied  du  mont  Mënale  :  tons  sont  occupés  ^ 
consoler  un  jeune  berger  qui  pleure  une  chèvre  condiée  à 
ses  pieds.  Les  uns  présentrât  à  l'animal  expirant  des  bran- 
ches de  cytise; d'auiresdesépisencore  verts, dérobés  dans 
les  champs  de  Cérès  ;  quelques-uns  chassent  les  mouches 
avec  les  tiges  fleuries  du  genêt;  mais  leurs  efforts  ne  peu- 
vent  rien.  Le  jeune  berger  leur  disait  :  Elle  a  été  ma  nour- 
rice :  mon  père  me  l'avait  donnée,  en  me  promettant  qu'eUe 
ne  me  serait  jamais  ôtée  ;  et  voilà  qu'elle  ne  m'entend 
plus  !  voilà  qu'elle  meurt,  et  qu'il  faut  la  perdre  pour  ton* 
jours  !  Ah  !  c'est  en  vain  que  vous  lui  offrez  la  fleur  du  cy- 
tise, elle  n'a  rien  voulu  recevoir  de  mamain....  Cette  ac- 
tion si  courte  fait  mieux  connaître  les  mœurs  simples  et 
naïves  de  ces  peuples,  que  ne  le  feraient  les  plus  longues 
descriptions  :  il  y  a  là  comme  une  inspiration  du  Poussin  t 

Que  si  l'on  veut  à  présent  se  former  une  idée  de  l'état 
des  manuscrits,  et  de  la  manière  dont  l'auteur  préparait 
son  travail,  il  suffira  de  donner  id  textuellement  les  notes 
où  il  avait  déposé  cette  charmante  pensée.  Les  void  : 

«  Au  pied  du  mont  Ménale.  —  Jeune  berger  pleurant 
»  une  chèvre  sa  nourrice.  —  Groupe  d'enfants  autour  de 
»  la  chèvre.  —  lis  ne  peuvent  le  consoler.  —  Son  père  Ini 
•  avait  promis  qu'elle  ne  lui  serait  jamais  ôtée.  » 

En  lisant  ces  notes,  ou  en  saisit  facilement  le  sens  :  elles 
renferment  le  poème  entier  :  mais  combien  on  regretta 
que  Tauteur  n'ait  pas  lui-même  achevé  cette  ébauche  ! 
que  de  nuances  aimables -il  aurait  saisies  dans  les  senti- 
ments de  ces  jeunes  bergers!  avec  quel  plaisir  on  eût  va 
naître  sous  sa  plume  une  multitude  de  ces  traits  naïfs, 
simples,  naturels  que  tout  le  monde  admire,  que  chacun 
croit  qu'il  aurait  trouvés,  et  qui  cependant  sont  des  inspi- 
rations du  génie  ! 

Souvent  la  brièveté  de  ces  notes  les  rendait  inintelligi- 
bles :  nous  avion\  alors  à  craindre  de  substituer  noti  e  pen- 
sée à  ceUe  de  l'auteur,  et  cette  craUite  a  toujours  amené 
la  suppression  des  morceaux  qui  en  étaient  l'objet.  Un 
seul  exemple  suffira  pour  montrer  jusqu'où  nous  avons 
porté  le  scrupule  à  cet  égard. 

Amasls  et  Céphas^avaient  visité  les  lies  de  l'Alphée* 
dont  l'une,  couverte  de  hauts  peupliers,  apparaît  comme 
une  vaste  forêt,  tandis  que  l'Ile  voisine,  entièrement  dé- 
pouillée d'arbres,  mais  revêtue  d'un  gaxon  verdoyant, 
sort  comme  une  émeraude  du  sein  des  flots.  Encore  ravia 
de  ces  riants  aspects,  ils  arrivèrent  dans  un  défriché  de  la 
forêt  de  Némée.  Là,  ils  voient  un  berger  au  milieu  d'un 
immense  troupeau.  Céphas  lui  demande  comment  il  se 
trouve  seul  dans  des  lieux  si  sauvages.  Mes  compagnons, 
dit-il,  sont  allés  à  Tégée  pour  concourir  à  l'élection  des 
magistrats.  Mais  je  reconnais  à  votre  accent  que  vous  êtes 
étrangers  :  reposez- vous  auprès  de  cette  fontaine  ;  quoique 
habitants  des  forêts,  nous  accndUons  ceux  que  Jupiter 
nous  envoie  :  void  du  lait  de  nos  brebis;  void  des  gâteaux 
tels  que  Cérès  enseignée  les  préparer.  U  dit,  et  dépose 
ses  dons  aux  pieds  des  voyageurs  qui  bénissent  sa  vertu. 
Bientôt  ils  le  vhrent  occupé  à  entretenir  un  grand  feu  al- 
lumé sûr  le  penchant  de  la  montagne.  Debout  sur  un  ro- 
cher voisin,  les  regards  tournés  vers  le  M<Snale,  il  jouait 
sur  sa  flûte  les  airs  les  plus  tendres,  comme  si  l'amour 
l'eût  inspiré,  comme  si  sa  bergère  attentive  eût  dû  être 
touchée  de  ses  accents.  Tout  à  coup  une  colonne  de 
flamme  s'élève  des  bocages  lointains  :  elle  semblait  répon- 
dre à  la  pensée  qui  avait  dirigé  le  premier  feu.  A  cette 
vue,  le  jeune  berger  se  livre  aux  transports  les  plus  douxs 
il  s'écrie  :  Ah  !  je  suis  sûr  d'être  aimé  !  elle  n'est  point  al- 
lée aux  fêtes  de  Tégée!  Toyez  ces  flammes  qui  brillent  à 
l'horizon  ;  le  vent  même  les  respecte*  et  c'ô^  pour  moi 
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qu'elles  t'ëlèfent  joiqn'aa  del.  O  bergers  dn  Ménale  t 
▼OUI  êtes  heoreai,  tous  voyex  celle  qae  j'aime  ;  et  mol» 
par  le  moyeo  de  ces  feux,  je  lui  fais  entendre  ma  pensée  ! 
Aiosi  ces  deux  amants  se  consolaient  de  Tabsence.  Cette 
scène  si  mélancolique  de  la  solitude  n'était  indiquée  dans 
les  notes  que  par  ces  mots  : 
«  Amants  solitaires  pendant  les  lètes  de  Tégée.—  S'en- 

•  tendent  en  allumant  des  feux  sur  les  rochers.— Les  feux 
»  du  Ménale  répondent  à  ceux  de  Némée*  —  Joie  iuno- 
■  cente  du  twrger  à  l'aspect  de  la  colonne  de  ftimée.  • 

Il  est  probable  que  nous  aTons  saisi  le  sens  de  ces  no- 
tes; cependant  leur  peu  de  développement  nous  a  déddé 
i  ne  faire  aucun  usage  dn  morceau  qu'on  Tient  de  lire. 

Les  dUem  fragments  que  nous  publions  à  la  suite  de 
cette  Préface  out  donc  été  composés  sur  des  notes  beau- 
coup plus  étendues  ;  elles  formaient  souTent  des  pages 
entières  ;  et  notre  ^avail  s'pst  borné  à  les  réunir,  à  cher- 
cher la  place  que  l'auteur  leur  a?ait  destinée:  travail  in- 
grat, difflcile,  auquel  nous  avons  consacré  plusieurs  mois, 
et  qui  ne  nous  a  pas  toujours  donné  tout  ce  qu'il  nous  avait 
promis.  Au  re»te,  en  nous  livrant  à  l'étude  des  manuscrits, 
notre  but  n'était  pas  seulement  de  recueillir  des  pages  plus 
ou  moins  intéressantes,  mais  d'essayer  de  surprendre 
quelques-uns  des  secrets  de  la  composition  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  Effectivement,  la  lecture  de  ses  manu- 
scrits nous  a  éclairé  sur  la  manière  dont  il  préparait  un 
sujet  :  esquissant  d'abord  l'ensemble  sans  jamais  s'arrêter 
sur  les  déteils;  courant  an  dénoàmeot  et  laissant  en  ar- 
rière les  tableaux  brillaots,  les  scènes  dramatiques,  enfin 
tout  ce  qui  éteit  destiné  à  produire  de  l'effet.  Alors  il  in- 
terrompait son  récit  par  ces  notes  indicatives  :  ■  Ici  le 
»  combat  des  géants  contre  les  dieux,  ou  la  mort  d'Aga-. 

•  memnon,  ou  l'épisode  de  Pboloé,  ou  enfin  le  berger  et 

•  la  chèvre  sa  nourrice.  >  Ces  divers  sujets  devaient  être 
traités  à  part;  c'éteient  deê  compositions  soignées,  des 
morceaux  de  prédilection,  que  l'auteur  introduisait  en- 
suite dans  son  ouvrage.  Ainsi,  avant  de  ricnUcbever,  son 
premier  soin  élait  de  prendre  une  i(]^  complète  du  plan, 
pour  l'arrêter  ou  le  modifier  :  il  ne  revenait  sur  les  déteils 
que  lorsque  d'un  coup  d'œil  il  avait  pu  juger  de  l'effet 
général  de  l'ensemble. 

Et  quant  à  l'art  d'écrire,  au  style,  au  materiel  de  la 
composition,  que  ne  pouvons-nous  livrer  au  public  quel- 
ques-unes des  notes  qui  sont  sous  nos  yeux  1  on  y  verrait 
avec  quel  soin  l'auteur  dispose  les  Inots,  les  phrases,  les 
périodes;  comment  il  rejette  successivement  tontes  les 
fiiusses  couleurs,  tontes  les  couleurs  trop  vives,  trop  fleu- 
ries. Souvent  une  pensée  se  présente  à  son  esprit  parée 
d'expressions  magnifiques.  li  l'écrit  telle  qu'elle  lui  est  in- 
qiirée;  puis  il  la  modifie  en  la  récrivant  ;  et  renonvelant 
ses  essais  jusqu'à  dix  ou  douze  fois,  il  la  dépouille  chaque 
fois  de  ses  ornements  superflui^,  ne  s'arrêtent  que  lorsque 
son  expression  est  réduite  à  sa  plus  grande  simplicite. 
Ainsi,  trois  pages  lui  fournissaient  trois  lignes,  mais  ces 
trois  lignes  sont  parfaites.  Ou  ne  peut  savoir  ce  qu'il  en 
eoâto  pour  être  simple  et  naturel.  Cehi  vient  peut-être  de 
ce  que,  dans  les  écoles,  ou  nous  apprend  à  revêtir  les  plus 
petites  pensées  d'expressions  pompeuses  :  l'habitude  reste, 
et,  pour  la  détruire,  il  faut  le  travail  détente  la  vie.  C'est 
ainsi  qu'il  expliquait  ce  penchant  singulier  de  la  jeunesse 
pour  tout  ce  qui  est  brillant,  gigantesque,  recherché.  On 
revient  ensuite  à  la  nature,  disait-il,  nuis  c'est  avec  ef- 
fort; ce  qui  est  vraiment  beau  n'est  inspiré  que  par  l'é- 
tude et  la  réflexion;  encore  faut-il  que  l'ame  le  oherche, 
0t  qu'elle  en  soit  touchée. 

Un  deroter  épisode»  le  plus  ioteressant  de  tous  par 


l'immense  Tariété  des  objets  qQ*fl  devait  prétfiDter,  ëtoil 
destinée  ebarmer  les  longues  soirées  d'hiver  eo  Arcadie. 
En  traçant  l'histoire  de  Céphas,  l'auteur  se  proposait  de 
rappeler  ses  propres  voyages  dans  les  diverses  parties  do 
monde.  Nous  avons  trouvé  dans  ses  notes  une  descriptû» 
charmante  de  la  vie  des  Araliesau  milieu  dn  désert;  noe 
autre  d'un  peuple  de  l'Océan,  qui  erre  d'ite  en  Ile,  comms 
les  Arabes  d'oasis  en  oasis.  Il  eût  également  décrit  les 
plaisirs  de  l'hiver  chez  les  Hyperboréens,  les  douceurs  do 
printemps  dans  les  rochers  de  l'tle  de  l^lélite  ;  passant  de 
l'esquisse  des  Harmonies  du  genre  humain  à  l'esquisie 
des  Harmonies  de  la  nature. 

Tels  étaient  les  cinq  premiers  livres  de  l'Arcadie, après 
le  livre  des  Gaules.  Mais  il  y  avait  une  pensée  dominante, 
un  nœud  dramatique  qui  reunissait  cette  multitude  d'se- 
tions  accessoires  à  une  action  générale  et  d'un  intérêt 
puissant:  les  amours  d'Amasis  et  de  Cyanée.  L'auteur 
avait  eu  l'art  de  tout  ramener  à  ces  deux  amants.  Vous 
êtes  ému  des  scènes  paisibles  de  la  vie  des  bergers,  de  leur 
innocence,  de  leur  vertu,  de  leurs  amours  :  eh  bien!  c'est 
aussi  la  vie  de  Cyanée.  Vous  aimes  ces  vallons,  asiles  dn 
bonheur,  ces'danses  sur  les  bords  des  fontelnes,  ces  fêles 
au  milieu  des  bocages: eh  bien  I  Cyanée  les  embellit  en- 
core. Son  image  est  partout  avec  celle  d'Amasis;  ilss'si- 
ment.  Us  vont  être  beureui,  lorsqu'un  événement  inat- 
tendu vient  jeter  le  trouble  dans  leur  cœur  et  changer 
leur  joie  en  désespoir.  L'histoire  de  cet  événement;  l'am- 
bition qui  se  réveille  tout  à  coup  dans  le  cœur  d'Amssis 
pour  y  combattre  l'amour  ;  ses  aqgoiises,  sa  fsiblesse,  soa 
d<lpart  pour  l'Egypte  ;  tel  éteit  le  septième  livre,  tel  était 
peut-être  le  morceau  le  plus  touchant,  le  plus  dramatiqae 
de  l'Arcadie.  Pénétré  de  cette  peusée,  notre  premier  des- 
sein avait  été  de  reconstruire  te  livre  entier  ;  osais  tontes 
nos  recherches,  tous  nos  efforts  n'eurent  d'antre  résultat 
que  de  réunir  une  multitude  de  notes  informes  etaosn 
peu  détaillées  que  celles  de  la  Chèvre  et  eu  Berger,  CeA 
avec  ces  matériaux  que  nous  avons  essayé  d'ébaucher  Is 
scène  suivante.  On  y  retrouvera  toujours  te  mardie.etla 
pensée  de  l'auteur  ;  que  n*a-t-ii  pu  l'écrire  lui-même  !  oa 
y  trouverait  ces  formes  de  style  qui  représenient  au  tII 
tous  les  mouvementede  l'ame,  et  dont  lui  seul  avait  le  se- 
cret d'empreindre  ses  ouvrages. 

•  Vers  le  commencement  do  printemps,  les  deux  voya- 
geurs ëteient  assis  dans  la  cabane  de  Tirtée.  Amasis,  sa- 
près  de  Cyanée,  s'occupait  des  travaux  des  bergen;  i's 
s'entrenaient  de  leur  prochaine  union,  et  one  doooe 
joie  pénétrait  tons  les  cœurs.  Tout  à  coup  an  Egyptien  se 
présente;  il  se  prosterne  aux  pieds  d'Amasis,  et  loi  dit: 
Seigneur,  l'Egypte  attend  son  roi;  votre  aïeul,  le^ad 
Sésostris,  n'est  plus.  A  pi  es  sa  mort,  une  t^ribte  sédition 
a  renversé  du  trône  le  roi  Bucaris,  votre  frère;  la  divi- 
sion est  parmi  les  chefs,  et  vous  seul  poovei  sauver  l'E- 
gypte. Venex  donc,  car  les  dieux  eux-mêmes  ordonoeot 
votre  départ. 

»  A  ces  mots  une  profonde  tristesse  se  répand  sur  toos 
les  vikages.  Cyanée  ne  peut  comprendre  ni  cette  tristesse, 
ni  les  honneurs  qu'on  rend  à  Amasis.  Qu'est-ce  qu'on 
roi?  lui  dit-elle;  pois  elle  ajoute,  d'une  voix  tremblante: 
Les  devoirs  d'une  reine  sont-ils  donc  plus  difOcUes  à  reo»- 
plir  que  ceux  d'une  bergère?  Un  roi,  dit  tristement 
Amasis,  est  un  maître  qui  réprime  l'audaeedes  méchants, 
et  qui  souvent  est  payé  par  te  haine  des  lioos.  Pois,  tour- 
nant ses  regards  vers  Cyanée,  il  ajoute  :  Le  devoir  d'ooe 
reine  est  d'être  compatissante  ;  sabienMsanca  s'éleod 
dans  tous  les  lieux  où  le  roi  ne  fait  connaître  que  sa  jo»» 
ttce  ;  eUe  essaie  les  larmes,  adoucit  les  raaux j  auspeed  lo 
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ééêo^rt  ek  ramonr  est  n  récompense.  Hélai  l  dit  Gya-  | 
née,  comment  ponmis-je  jodr  de  tant  de  bonhenr  pen- 
dant qoe  Toas  serez  li  malheureux  l  Ah  !  je  veux  enmie- 
ner  arec  moi  ma  jeune  cousine;  elle  de?ine  ceux  qui 
tooffreot;  elle  lit  leur  peine  dans  lenrs  yeux,  et  personne 
ne  coonait  mieux  le  secret  de  prononcer  à  propos  des  pa- 
roles consolantes.  Avec  son  secours,  nous  formerons  en 
Egypte  une  autre  Arcadie  ;  j'aurai  un  troupeau  dont  je 
distriboerai  chaque  jour  le  lait  et  la  toison. 

»  Amasis  souriait  à  ce  discours  ;  bientôt  le  ministre  de 
Sésostris  commença  le  récit  des  grands  éyéuements  qui 
Tenaient  d'ébranler  le  monde.  Il  dit  la  chute  de  Troie. 
Après  dix  ans  d'efforts,  la  capitale  de  l'Asie  n'est  plus 
qn'oa monceau  de  cendres;  une  femme  infidèle  a  causé 
toos  ces  maux  ;  les  héros  de  la  Grèce  sont  dispersés  ;  Ajax 
s'est  frappé  lui-même  ;  Achille  est  mort  par  la  trahison  du 
Ikhe  Paris  ;  Énée  erre  avec  ses  dieox  sur  des  mers  incon- 
nnes;  on  ignore  le  sort  d'Ulysse,  et  Agamemnon,  assas- 
siné par  son  épouse,  a  été  vengé  par  son  fils.  Rien  ne 
saurait  exprimer  la  surprise  et  le  saisissement  des  ber- 
gers, en  entendant  parler,  pour  la  première  fois,  de  ces 
effroyables  catastrophes.  Ils  ne  pouvaient  comprendre 
tant  de  douleurs:  le  monde  était  bouleversé,  la  terre  avait 
bn  le  sang  des  rois,  les  larmes  coulaient  encore;  et  l'hen- 
reose  Arcadie  avait  tout  ignoré. 

•  Cependant  Amasis  dit  à  Tirtée  :  Donnei-moi  votre 
fille,  afin  que  je  l'emmène  en  Egypte;  vous  ne  la  quitte- 
rez poiot.  Je  TOUS  comblerai  de  biens,  et  vous  serei  riche 
et  paissant.  Tirtée  lui  répondit  :  Seigneur,  j'ai  donné 
ma  fille  à  un  berger  et  non  à  un  roi;  cependant  vous 
pouvez  l'épouser  et  l'emmener,  mais  moi  je  ne  quitterai 
jamais  l'heureuse  Arcadie.  Pourrais-je  avoir  quelque 
joie,  loin  des  lieux  où  j'ai  aimé,  où  j'ai  été  aimé  P  Ici  j'ai 
connu  les  dieux  des  bergers  ;  ici  errent  les  mânes  de  mes 
aleoi  :  mon  épouse  est  dans  ce  tombeau.  Je  suis  vieux, 
bientôt  un  même  cyprès  nous  couvrira  de  son  ombre.  «— 
Amasis,  touclié  de  cette  réponse,  alla  trouver  Cyanée,  et 
lui  dit  :  Votre  père  vous  a  donnée  à  mol;  il  faut  vous  ré- 
soudre à  le  quitter,  car  il  refuse  de  nous  suivre.  —  Ah  ! 
dit-elle,  je  ne  puis  abandonner  mon  père  :  si  je  vous  suis, 
qui  prendra  soin  de  sa  vieillesse  ?  Sans  doute  il  me  serait 
doui  d'être  instruite  de  vos  sciences,  d'babiter  les  climats 
qui  TOUS  ont  vu  naitre  et  de  révérer  vos  dieux,  car  un 
épcox  doit  être  tout  pour  sa  femme,  sa  science,  son  pays. 
sa  religion;  mais  les  droits  d'un  père  sont  encore  plus  sa- 
crés. Quoi  1  dit  Amasis,  vous  refusez  un  trône?  Et  plein 
de  cette  pensée,  il  s'efforçait  de  la  déterminer,  en  lui  par- 
lant des  hommages  qui  l'attendaient  et  de  la-pompequi 
eof  iroone  les  rois.  Mais  elle  l'écoutait  avec  un  sentiment 
pénible  et  se  sentait  blessée  de  ses  discours;  des  larmes 
roulaient  dana  ses  yeux;  car  Amasis,  comme  si  déjà  il 
eût  été  roi,  ne  parlait  que  de  la  puissance,  et  il  oubliait 
de  parler  de  l'amour.  Elle  lui  répondit  :  Heureux  celui 
qai  n'a  jamais  quitté  sa  pi  trie  !  il  ignore  les  soucis  d'une 
ttrre  étrangère;  il  ne  porte  point  hors  de  sa  cabane  les 
affections  qu'il  do^t  aux  amis  de  son  enfance;  il  n'a  paa 
dispersé  son  amour  et  laissé  çà  et  là  quelque  chose  de  lui- 
même.  Ilélaa  !  il  n'a  pas  légué  les  regrets  et  la  douleur  À 
ceux  qu'il  allait  abandonner.  A  ces  mots,  elle  s'éloigna  en 
pleurant. 

•  Amasis  fit  bien  qu'un  homme,  quelque  puissant  qu'il 
soit,  ne  peut  rien  offrir  au-dessus  du  bonheur.  Cependant 
les  Arcadiens,  voyant  le  dbagrin  qui  le  dévorait,  sans  en 
deviner  la  cause,  vinrent  le  trouver  et  lui  dirent  :  On 
Dons  a  raconté  que  vous  aviez  fait  nanfk'age.  mais  vous 
êtes  dans  une  terre  amiei  où  l'on  respectci  où  l'on  aime 


les  malheureux.  Si  voua  regrettes  les  présenta  de  la  for- 
tune, que  ne  restei-vous  parmi  nous?  les  dieux  bénissent 
nos  travaux,  et  nos  champs  sont  les  plus  beaux  et  leaplua 
riches  de  l'univers.  Si  vous  avez  penlu  quelques  parenta 
chéris ,  il  n'est  point  de  famille  qui  ne  vous  adopte  avec 
joie,  point  de  mère  qui  ne  vous  traite  comme  son  fils.  En 
disant  ces  mots,  les  uns  lui  apportaient  les  dons  de  Cérès, 
d'autres  les  fruits  de  Pomone  ou  les  pampres  deBacchus. 
RecoTes  nos  présents,  lui  disaient-ila,  oe  août  les  mêmes 
que  nous  ofÂrons  aux  dieux.  Les  vieillards  ajoutaient  : 
L'amour  console  de  tout  ;  choisissez pa^rmi  nos  bergères; 
mais  vous  connaissez  Cyanée:  ahl  c'est  elle,  c'est  elle 
que  vous  devez  aimer  I  Ces  témoignages  de  bonté  redou* 
blaient  les  regrets  d'Amasis  ;  il  éUit  vivement  touché  de 
ce  qu'il  entendait  :  cependant  il  n'avait  paa  la  force  de 
vouloir  être  heureux. 

>  Un  jour  que  Cyanée  était  absente,  il  vint  trouver 
Gépbas  et  lui  dit  :  Profitons  du  moment  où  mes  yeux  ne 
la  voient  pas,  fuyons ,  éloignons-nous;  et  il  l'entraînait 
loin  de  la  cabane.  Céphas  le  suivit  en  silence;  ils  descen- 
dirent jusqu'à  la  fontaine  de  Cérès,  an  bas  du  vallon  ; 
mais  quand  il  fallut  monter  la  colline ,  et  qu'Amasis  ne 
vit  plus  la  maison  de  Tirié ,  les  forces  commencèrent  à 
l'abandonner.  Plusieurs  fois  il  se  retourna  pour  caeber  ses 
larmes,  et  s'arrétant  tout  à  coup  :  Mon,  dit^il,  non  je  ne 
la  quitterai  point.  Puis  il  revint  en  pleurant  sur  «es  pas. 
Son  trouble  était  si  grand,  que  sa  raison  semblait  s'être 
égarée;  il  embrassait  la  terre ,  les  arbres ,  les  gazons;  il 
s'écriait  :  Fontaine  sacrée  1  lioux  de  délices  I  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais.  Puis ,  s'asseyent  sur  le  tronc  d'un 
vieux  chêne  abattu  par  l'orage,  il  se  tourna  vers  Céphas 
et  lui  dit  :  Mon  ame  est  malade  ;  il  me  semble  que  je  vais 
mourir  ;  je  suis  jaloux,  inquiet,  furieux  ;  je  me  laisse  em- 
porter à  toutes  mes  passions,  je  veux  et  ne  veux  plus ,  je 
n'ai  pas  la  force  de  vouloir.  Pourquoi  m'aves>vons  tiré  de 
l'Egypte?  Pourquoi  suis- je  venu  en  Arcadie?  Il  fallait 
m'apprendr»à  me  surmouler  moi-même  !  Oh  1  que  je  suis 
malheureux  !  obligé  de  me  sacrifier  au  bonheur  de  mon 
peuple,  ou  de  le  sacrifier  au  mien  ! 

>  Céphas  lui  répondit  :  Vous  voulez,  mon  fils ,  qu'un 
homme  guérisse  vos  maux;  il  n'y  a  que  les  dieux  qui  gué" 
rissent  les  passions  :  c'est  aux  dieux  qu'il  faut  s'adresser. 
Avec  leur  secours,  les  plus  grands  biens  naissent  des  plus 
grandes  douleurs;  et  c'est  lorsque  vous  vou^  croyez  aban- 
donné, qu'ils  sont  le  plus  près  de  vous.  Pour  moi,  n'est-ce 
donc  pas  assez  que  je  vous  aie  appris  votre  devoir?  Que 
puis,  je ,  si  vous  n'avez  pas  la  force  de  le  remplir  ?  Je  n'ai 
promis  à  Sésostris  que  de  vous  rendre  heureux,  et  c'est  le 
sentiment  de  votre  bonheur  qui  m'a  vait  fait  désirer  de  voua 
fixer  en  Arcadie ,  dans  ce  pays  où  les  passions  sont  plus 
douces  que  dans  tous  les  autres  lieux  dehi  terre.  Mais  voua 
y  avez  apporté  les  passions  terribles  de  l'Egypte;  les  soucia 
du  trône  sont  venus  y  troubler  les  délices  de  l'amour,  et 
vous  ne  savez  rien  sacrifier  à  la  vertu.  Oh  !  que  l'homme 
est  fort  pour  prendre  de  nobles  résolutions  !  qu'il  est  faible 
pour  les  exécuter!  Cependant  ayez  confiance  aux  dieux.  Je 
connais  ici  près  un^sage  vieilhirdquelesliommesoorrom- 
pus  ont  persécuté,  et  auquel  i'Arcadie  vient  d'accorder 
un  asile.  Il  passe  ses  jours  à  recueillir  des  plantes,  etleura 
douces  images  calment  ses  passions.  Souvent,  le  soir  •  il 
joue  de  la  lyre,  et  les  bergers  aiment  à  répéter  ses  chants. 

■  Amasis,  tout'tronllé  du  discours  de  Céphas,  le  anifU 
en  silence.  Ils  trouvèrent  le  vieillard  assis  à  la  porte  d'une 
grotte  creusée  dans  le  roc  ;  sa  lyre  était  dans  ses  mains  ; 
une  multitude  de  petits  oiseaux  voltigeaient  autour  de  lui« 
le  posaient  sur  les  «rbrea  voisina,  et  Yenaieot  jiuqn'à 
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Pieds.  Géphas  encoarageait  Amasis ,  et,  s'approchant  da 
▼ieiUard,  il  lot  dit  :  Voici  un  jeane  homme  qai  Tient  s'é- 
clairer de  rotre  eipérieace  :  apprenez-lai  comment  on 
triomphe  de  l'amour.  —  Par  la  fuite,  répondit  le  vieillard. 
—  Mais,  dit  Géphas,  mon  ami  aime  un  objet  vertueux  et 
charmant.— En  ce  cas,  reprit  le  sage,  je  n'y  connais  point 
de  remède  ;  il  en  conservera  toujours  la  cicatrice,  il  est 
marqué  par  le  feu.— Mais,  dites-nous  au  moins  comment 
on  guérit  de  Tambilion.  —  En  Ini  opposant  l'amour  d'un 
objet  Tertueuz,  et  en  laissant  triompher  cette  douce  pas- 
sion. —  Mais  à  l'ambition  d' Amasis  se  joint  un  devoir  :  il 
est  le  flls  d'un  roi  ;  il  est  l'unique  espérance  d'un  grand 
peuple  qui  l'attend.  —  Que  vous  êtes  à  plaindre  !  s'écria 
le  vieillard  ;  ayez  recours  aux  dieux ,  car  les  hommes  ne 
peuvent  rien  pour  vous.  Géphas  lui  adressa  encore  plu- 
sieurs questions  ;  mais  il  ne  répondit  plus,  et,  reprenant 
sa  lyre,  il  continua  ses  chants. 

»  Amasis  retourna  tristement  chez  Tirtée  :  l'envoyé 
d'Egypte  l'attendait.  Ge  courtisan  perfide  avait  deviné  les 
incertitudes  de  son  maître;  il  lui  dit  :  l'Arcadie  est  le  sé- 
jour des  bergers,  mais  l'Egypte  est  le  séjour  des  rois.  G'est 
\à  que  leur  vie  est  une  fête  continuelle  et  que  leur  puis- 
sance ne  connaît  point  de  bornes.  Qui  vonsarréte  encore? 
Ge  pays  est-il  donc  si  difficile  à  conquérir  ?  Vous  n'y  voyez 
que  de  misérables  chaumières,  et  vous  pouvez  le  couvrir 
de  palais.  Sésostris  a  étendu  son  pouvoir  vers  l'orient , 
vous  étendrez  le  vôtre  au  septentrion;  et  si  ces  beaux  lieux 
TOUS  semblent  préférables  à  l'Egypte,  vous  pourrez  y 
fixer,  près  du  berceau  de  Jupiter,  le  siège  triomphant  de 
votre  empire.  Amasis  écoutait  en  silence.  U  promenait 
ses  regards  pensifs  à  l'horizon,  contemplant  le  vaste  pay- 
sage arrosé  par  l'Inachus,  les  rives  fleuries  del'Alphée  et 
les  tours  de  Mycènes  et  d'Argos,  qui  se  dessinaient  au 
loin  dans  un  ciel  d'azur.  Son  cœur  était  st^uit  par  l'idée  de 
voir  sons  son  empire  ces  promontoires,  ces  Iles ,  ces  val- 
lons habités  par  les  dieux  :  le  seul  aspect  du  trône  avait 
éliranlé  la  vertu.  Simple  berger,  il  eût  repoussé  ces  pen- 
sées avec  horreur  ;  roi ,  il  commençait  à  les  trouver  jus- 
tes, et  déjà  son  cœur  penchait  secrètement  vers  la  toute- 
puissance.  En  ce  moment  un  aigle  parut  comme  un  point 
dans  le  ciel;  Amasis  le  suivit  des  yenx,  l'aigle  prit  son  vol 
vers  la  mer  et  se  perdit  du  côté  de  l'Egypte,  O  dieux  !  s'é- 
cria AmasiSi  vous  me  décidez  :  et  dès  ce  moment  son  dé- 
part fut  arrêté 

Ici  se  termine  la  tâche  que  nous  nous  étions  imposée  ; 
on,  pour  mieux  dire,  il  nous  devient  impossible  de  tracer 
une  seule  ligne  des  scènes,  suivantes.  Et  comment  l'ose- 
rions-nous,  lorsque  ces  scènes  ont  été  décrites  par  l'auteur 
lui-même  et  dans  son  plus  bel  ouvrage?  Qui  pourrait  ne 
pas  reconnaître  dans  la  deroicre  entrevue  d' Amasis  et  de 
Cyanéele  type,  le  modèle  de  hi  séparation  de  Paul  et  de 
Virginie  ?  Sans  doute  les  situations  offrent  quelques  diffé- 
renœs ,  les  caractères  sont  également  modifiés;  mais  les 
sentimentssont  les  mêmes  Si  Amasis  est  abusé  un  moment 
par  l'ambition,  l'amour  le  maîtrise  encore.  On  sent  qu'il 
emporte  le  trait  qui  l'a  frappé ,  et  que  son  réveil  ne  sera 
que  pins  douloureux.  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  fit 
donc  que  reporter  la  scène  au  lieu  de  son  origine,  chan- 
ger la  condition  des  acteurs,  et  placer  leur  cabane  au  mi- 
lieu d'une  nouvelle  nature.  Mais  en  se  dépouillant  ainsi 
lui-même  pour  créer  son  chef-d'œuvre,  il  consommait  un 
sacrifice  dont  ce  chef-d'œuvre  ne  pouvait  nous  dédom- 
mager :  il  renonçait  sans  retour  à  l'Arcadie, 

Les  livres  suivants  étaient  consacrés  à  l'Égy  pteX'anteur 
devait  peindre  successivement  les  fêtes  religieuses,  les  ini- 
ttatioosj  tegoufernement,  les  sciences,  enfin  la  splendeur 


et  la  oormption  de  ces  peuples.  MalbearemameDtiln'a 
laissé  sur  cette  grande  composition  que  des  notes  sani 
suite  et  sans  ordre  ;  et  l'examen  rapide  quenousenavoDi 
fait  nous  a  oonvamcus  que  plusieurs  années  loffiraleotà 
peine  pour  les  réunir  et  y  mettre  quelque  liaison.  II  adooe 
iaUu  nous  décider  à  borner  ici  notre  travail. 

Tel  est  l'aperçu  général  du  planderiircodte.  Les  aven- 
tures de  Géphas  eussent  rappelé  la  vie  et  les  oploioiu  de 
l'auteur.  Il  aurait  peint  Jean-Jacques  Roosseaa  dans  le 
philosophe  solitaire  qui  joue  de  la  lyre  et  s'oocape  de  Té- 
tude  des  plantes.  Ghose  singulière  et  qui  prouve  jusqu'à 
quel  point  les  souvenirs  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  in- 
fluaient sur  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plumet  la  première 
entrevue  d'Amasis  et  du  sage  de  la  grotte  n'est  qu'une  co- 
pie presque  littérale  de  la  première  entrevue  de  Jean^ 
Jacques  Kousseau  et  de  l'auteur,  telle  que  ce  dernier  la 
raconte  :  m  Près  de  lui  était  une  épinette,  sur  laquelle  il 
»  essayait  de  temps  en  temps  des  airs.  Un  serin  chantait 
■  dans  sa  cage.  Des  moineaux  venaient  manger  du  piis 
»  sur  ses  fenêtres  ouvertes  du  côté  de  la  rue;  à  sur  celles 

•  de  l'antichambre  on  voyait  des  caisses  et  des  pots  no- 
»  plis  de  plantes,  teUes  qu'il  plaît  à  la  natnre  de  les  se- 

•  mer*.  • 

On  sent,  en  comparant  ces  deux  morceaux,  que  l'an- 
teur  ne  crée  que  parcequ'il  se  rappelle,  et  ne  se  rappelle 
que  parcequ'il  a  été  vivement  touché  :  aussi  disait-il  son- 
vent  que  pour  bien  écrire,  trois  choses  étaient  nécessai- 
res :  l'amour  de  la  vertu,  la  persévérance  et  le  goût  de 
l'observation,  Sans  doute  il  trouva  dans  ces  priocipes  la 
source  de  son  divin  talent,  celui  qui,  sans  mormurer, 
supporta  pendant  quinze  années  la  mauvaise  fortune  et 
l'oubli  des  hommes;  celui  qui  dans  ces  jours  d'abandon 
partageait  avec  sa  sœur  et  sa  vieille  gouvernante  un  re- 
venu à  peine  suffisant  aux  premiers  besoins  delà  vie;  celai 
enfin  qui,  se  livrant  ft  l'étude  de  la  nature  avec  une  con- 
stance qu'aucun  malheur  ne  peut  troubler,  n'y  cbercfaait 
que  les  moyens  de  se  rendre  meilleur  et  d'adoucir  les 
maux  de  l'humanité. 

Gependant  le  souvenir  de  VArcadU  occupait  encore  la 
vieillesse  de  l'auteur  :  il  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir 
abandonné  cet  ouvrage,  et  son  imagination  le  reprodui- 
sait sous  mille  formes  nonveUes.  Ainsi,  sous  le  titre  de 
l'Amazone,  il  essayait  de  tracer  le  plan  d'un  gouverne- 
ment parfait.  G'était  comme  une  autre  Arcadie  qn'il  allait 
fonder.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  avait  imaginé  de  {on- 
der  une  colonie  sur  les  bords  de  l'Amazone.  Cette  pensée 
lui  revint,  et  on  le  vit  recommencer  un  ouvrage  devenn 
bien  au-dessus  des  forces  d'un  vieillard  plus  que  sexag^ 
naire.  Le  fragment  de  cet  ouvrage,  publié  à  la  suite  des 
fragments  de  l'Arcadie,  donnera  une  idée  de  cette  ialrnc- 
tueuse  entreprise.  L'auteur  devait  y  fondre  les/fsmiouey 
de  la  nature»  dont  l'.4rcadie  lui  avait  fourni  les  nalénsox, 
comme  il  en  avait  tiré  tous  ceux  des  Études,  Quoi  quil  en 
soit,  cette  noble  et  douce  chimère  occupa  sans  rdâcbeses 
dernières  années;  et  si  elle  ne  produisit  rien  pour  sa 
gloire,  elle  servit  au  moins  à  son  bonheur. 

Ainsi,  au  moment  où  les  hommes  abandonnés  à  leurs 
propres  fureurs  ne  songeaient  plus  qu'à  se  détruire,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  se  livrait  encore  an  besoin  de  sou- 
lager leurs  douleurs.  Plein  de  sollicitude  et  d'amour.  U  se 
hâtait  d'ouvrir  un  asile  aux  infortunés.  Hélas!  c'était  y 
appeler  tout  ce  que  la  terre  avait  alors  de  vertueux. 

Une  dernière  observation  sur  l'ilmiLson^  prouvera  jus- 
qu'à quel  point  les  sinistres  événements  de  la  révolntioo 
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avaient  influé  sur  le  caractère  de  rantenr.  Gdni  dont  Ti- 
magioatîon  riante  n'avait  observé  la  natnre  que  pour 
peindre  lea  béantes,  que  ponr  fiiire  aimer  ses  bienfaits, 
maintenant  ne  se  proposait  pins  d'antre  étndeque  celle  des 
mani  de  la  société  et  des  vices  de  nos  instjtntiona.  il  avait 
fnbstittté  la  recherche  du  mal  ft  celle  dn  bien,  parceqne 
tont  éiait  mal  antonr  de  lui  ;  et  U  se  réjooissait  de  ses  dé- 
couvertes, coDune  d'un  moyen  de  préserver  son  ntopie 
des  mêmes  misères.  Cependant,  an  milieu  de  tant  de  ca- 
lamités qni  fkvppaient  tonte  une  nation,  les  espérances 
les  plus  doaces  venaient  consoler  sa  vérin.  En  présence 
des  méchants,  il  répétait  encore  cette  parole  des  Études  : 
Le  règne  des  méchants  passera.  Plein  de  cette  pensée,  il 
les  contemplait  dft  fond  de  sa  solitude,  croyant  tonjonrs 
qnesa  parole  allait  s'accomplir.  Mais  il  devait  lui  en  arri- 
ver comme  à  ce  villageois  d'Horace,  qni,  à  la  vne  d'nn 
fleuve  rapide,  s'assied  tranquillement  sur  ses  bords,  at- 
tendant, pour  aller  sur  l'antre  rive,  que  tontes  ses  eaux 
soient  écoulées  I 

at  amnU 

Labitur,  et  labetor  in  omne  volubilis  evum. 
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Tirtéefal  réreillë  par  lechantdes  coqs,  lorsqu'à 
peine  la  lamière  blanchissait  le  fond  du  vallon  :  on 
n'aperceTait  pas  encore  le  soleil  ;  mais  les  sommets 
dorés  du  mont  Lycée  annonçaientqu'ilallait  bientôt 
paraître.  Tirtée  alla  donc  saluer  ses  hôtes  et  leur 
dit  :  Il  est  temps  de  partir,  si  nous  youlons  profiter 
de  la  fraîcheur.  Âussitôtil  fitsertirTânesseJa  char- 
gea de  deux  paniers,  y  mit  du  vin,  des  gâteaux  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  besoins  du  voyage. 
Après  quoi  Cyanëe  parut,  brillante  comme  une 
rose  ;  elle  venait  de  la  fontaine  sur  les  bords  de  la- 
quelle elle  allait,  chaque  matui,  adresseruneprière 
anx  naïades.  Sa  têten'ëtaitpluscouronnéede  fleurs 
depuis  la  mort  de  sa  mère  ;  seulement ,  pour  pa- 
raître ^  la  fôte,  elle  avait  mis  autour  de  son  cha- 
peau une  branche  de  pin.  Tirtée  lui  proposa  de 
monter  sur  l'ftnesse  ;  mais  elle  s'en  excusa,  disant 
que  ce  n'était  pas  un  voyage,  mais  un  pèlerinage 
qu'ils  allaient  faire.  Tirtée  se  souvint  alors  qu'on 
ne  portait  point  d'armes  aux  fêtes  du  mont  Lycée; 
il  pria  donc  ses  hôtes  de  déposer  les  leurs,  et  en 
ëcliange  il  leur  présenta  à  chacun  une  branche  de 
chêne ,  pour  les  soulager  de  la  fatigue  de  la  route. 
D'abord  ils  se  dirigèrent  vers  le  levant  par  un 
sentier  tracé  au  milieu  d'une  immense  prairie  ;  de 
ft,  ils  gagnèrent  insensiblement  les  flancs  de  la 
montagne ,  côtoyèrent  les  bois  arrosés  par  le  Nisa 
et  le  UyoluSf  qui  se  précipitent  en  torrents  et  cou- 
lent parmi  les  pierres  ;  ensuite  ils  suivirent  les 
bords  d'une  vallée,  dont  le  fond  marécageux  el 


couvert  de  joncs  ne  leur  offrait  aucun  passage  ; 
mais  qu'ils  traversèrent  sur  un  pont  jeté  entre 
deux  rochers.  Déj^  l'alouette  s'élevait  dans  lesairs; 
la  grive,  le  ramier,  le  becfigue  et  une  multitude 
d'autres  oiseaux,  faisaient  entendre  leur  ramage , 
lorsqu'ils  parvinrent  à  l'entrée  d'une  plaine  semée 
de  genêts  et  de  bruyères ,  qui  les  conduisit  à  la 
vallée  de  Bathos.  Cette  vallée  s'ouvre  au  sommet 
du  Lycée,  et,  suivant  sa  pente,  elle  se  prolonge 
jusque  dans  la  plaine.  En  quittant  les  sommets 
toujours  couverts  de  glaces  de  la  montagne ,  ils 
suivirent  un  instant  le  cours  de  la  fontaine  Olym- 
pias,  qui  est  11  sec  de  deux  années  Tune,  et  dans 
le  voisinage  de  laquelle  la  terre  vomit  des  flammes. 
Lb ,  de  tous  côtés ,  l'œil  effrayé  ne  découvre  que 
des  scènes  de  destruction  :  un  vent  continuel  y 
élève  des  tourbillons  de  sable  ;  on  n'y  voit  que  des 
roches  entassées,  des  masses  suspendues  et  prêtes 
b  s'écrouler  :  a  leur  couleur ,  on  dirait  les  débris 
d'un  incendie.  Quelques  arbres  desséchés  attes- 
tent que  rien  ne  peut  plus  croître  dans  cette  terre 
désolée.  Quand  Tirtée  et  ses  hôtes  eurent  atteint 
les  limites  du  vallon ,  ils  se  reposèrent  sur  le  tronc 
d*un  vieux  sapin.  Vous  devex  être  étonnés,  dit 
alors  Tirtée,  de  vous  trouver  au  milieu  de  ces 
ruines ,  lorsqu'à  peine  vous  venex  de  quitter  un 
pays  si  fertile.  Votre  surprise  cessera ,  quand  vous 
saurez  que  c'est  ici  la  vallée  où  les  géants  combat- 
tirent les  dieux.  Là  s'assemblèrent  ces  monstres, 
moitié  hommes,  moitié  serpents;  là  ont  rampé 
Êphiallç  et  son  frère  OtuSy  de  taille  et  de  visage 
semblables  à  Orion  :  Hercule  et  Apollon  leur  cre- 
vèrent les  yeux.  Là^,  Pallas ,  qui  osa  s'attaquer  à 
Minerve,  et  Poly botes,  sur  le  dos  duquel  Neptune 
jeta ,  lorsqu'il  fuyait ,  la  moitié  de  l'Ile  de  Cos.  Là 
Taudacieux  Porphyrion,  qui  osa,  dans  la  fureur  dn 
combat,  attenter  à  l'honneur  de  Junon  :  ce  monstre 
fut  tué  par  Jupiter.  Antée,  qui  reprenait  ses  for- 
ces en  touchant  la  lerre,  les  perdit  avec  la  vie  dans 
les  bras  d'Hercule.  Briarée,  qu'aucun  des  dieux 
n'osait  approcher,  avait  cent  bras,  armés  chacun 
d' un  chêne  enflammé  :  ses  propres  armes  lui  furent 
fatales,  la  foudre  de  Jupiter  l'ayant, renversé,  il 
fut  consumé  dans  ce  vaste  incendie. 

Le  plus  horrible  de  tons  ces  monstres  était  £n- 
celade,  fils  de  la  Terre  et  du  noir  Tartare.  Il  avait 
cent  têtes  de  dragon;  de  chacune  de  ses  bouchei 
s'échappait  un  son  différent  :  des  unes  sortaient 
l'injure,  le  blasphème,  la  calomnie,  les  malédic- 
tions; d'autres  rugissaient  comme  le  lion,  ou  écla- 
taient comme  le  tonnerre;  tantôt  ces  voix  isolées 
poussaient  chacune  leur  cri  particulier,  tantôt 
toutes  envixdl)Ufainie&t  entendre  d'honiUes  mu« 
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gissements.  Ce  monstre ,  fier  de  sa  force,  osa  s'a- 
dresser k  Jupiter  :  trois  fois  le  roi  des  dienx  loi 
lança  une  triple  foudre  de  grêle ,  d'eau  et  de  feu , 
et  trois  fois  il  opposa  éclairs  à  éclairs,  tonnerre  k 
tonnerre  ;  il  combattait  avec  les  feux  de  TÉrèbe , 
son  père  :  on  eût  dit  une  vaste  fournaise,  les  ro- 
chers fondaient  autour  de  lui  ;  les  dieux  effrayés, 
cessèrent  d'entourer  Jupiter;  Minerve  même  fut 
émue.  Alors  le  maître  des  dieux  saisit  une  foudre  a 
qui  rien  ne  résiste ,  et  qu'il  réserve  pour  les  im- 
pies. Â  cette  vue  le  monstre  veut  foir  ;  mais  le  feu 
l'atteint  au  moment  ou  il  allait  franchir  le  mont 
Hémus,  ainsi  nommé  du  sang  qui  s'échappait  de 
ses  plaies.  La  foudre  s'attache  k  ses  chairs  palpi- 
tantes ;  ses  artères  et  ses  veines,  déchirées ,  parais- 
sent a  découvert;  un  sang  noir  coule  de  sa  poi- 
trine et  couvre  ses  membres  foudroyés.  Vaine- 
ment il  menace  encore  ;  Jupiter  l'écrase  sons  le 
poids  du  mont  Etna,  d'où  il  vomit  encore  des  tor- 
rents de  flamme  et  de  fumée. 

Mais  rien  ne  fut  égal  à  la  punition  du  fils  de 
Léphas.  Il  tenait  de  son  père  la  haine  dés  dieux , 
et  de  sa  mère  la  haine  des  hommes  :  tout  ce  qui 
s'élevait  l'offensait ,  il  ne  pouvait  aimer  que  sa 
propre  ambition.  Dans  le  combat ,  il  osa ,  comme 
Encelade,  attaquer  Jupiter ,  qui,  pour  le  punir, 
lui  inspira  la  plus  funeste  des  pensées,  celle  de 
lutter  contre  lui-même.  Dévoué  à  sa  propre  rage , 
il  attaque  sans  cesse  sa  propre  vie  ;  mais  il  l'atta- 
que vainement ,  elle  lai  est  toujours  rendue  pour 
donner  une  nouvelle  proie  k  sa  fureur  ;  et,  précipité 
dans  le  Tartare,  il  y  devient  le  démon  du  suicide. 

Ainsi  parla  Tirtée.  Cyanée  versa  des  larmes  sur 
le  sort  réservé  aux  impies.  Tirtée  dit  :  Avançons , 
le  soleil  s'élève,  il  faut  gagner  la  forêt  avant  qu'il 
soit  d'aplomb  sur  nos  têtes.  Une  allée  de  verdure 
les  conduisit  k  cette  forêt,  a  l'entrée  de  laquelle  on 
voyait  un  temple  dédié  au  dieu  Pan  ;  le  silence  de 
ces  beaux  lieux  n'était  interrompu  que  par  le 
chant  des  ramiers.  Cyanée  ne  voulut  point  passer 
sans  offrir  ses  vœux  au  dieu  qui  préside  aux  trou- 
peaux. Cette  divinité,  dit-elle,  dédaigne  les  riches 
présents;  mais  elle  accepte  le  lait  et  le  miel  offerts 
dans  la  coupe  des  bergers.  Pan  et  ArcM  na- 
quirent de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Calisto  ;  ils 
étaient  jumeaux ,  ils  reçurent  la  vie  dans  les  bois 
du  mont  Lycée.  Mais  Pan  aime  surtout  le  mont 
Hénale ,  ob  il  fut  nourri  par  la  nymphe  Sinoé ,  et 
oà  il  vit  Syrinx  pour  la  première  fois.  Cette  belle 
chasseresse ,  poursuivie  par  le  dieu ,  descendait  des 
bois  du  Lycée;  elle  se  précipita  dans  le  Ladon ,  et 
fut  changée  en  roseaux  qui  gémissent  encore  au- 
près de  la  ville  de  Lycosttre.  Toujours  malheu- 


reux dans  ses  amours,  Pan  tûi  aimé  dePtiyi;  mais 
Borécj  son  rival,  dans  sa  fureur  jalouse,  prédpita 
la  nymphe  du  haut  d'un  rocher.  Pan  pria  les  dieoi 
de  la  métamorphoser  en  pin  ;  il  fut  exaucé,  et  voîft 
pourquoi  ce  bel  arbre  se  platt  dans  les  montagoei, 
et  croît  volontiers  sur  les  bords  des  précipices; 
souvent  il  y  penche  sa  tête  battue  des  vents,  et 
Pan  se  couronne  de  son  triste  feuillage. 

Tirtée  et  ses  hôtes  lui  adressèrent  leurs  prières; 
puis ,  suivant  les  détours  d'un  chemin  qui  montait 
toujours  en  serpentant,  ils  pén^rèrent  d&os  le 
bois ,  où  ils  entendirent  un  murmure  semblable  ï 
celui  du  zéphyr  au  milieu  des  arbres,  lorsque  le 
bruit  des  feuilles  agitées  se  confond  avec  lechank 
des  oiseaux ,  ou  semblable  k  celui  de  la  mer  lors- 
qu'elleexpiresur  ses  rivages.  Bientôt  ils  arrivèrent 
sur  une  belle  pelouse,  couverte  d*un  peuple  im- 
mense. On  n'entendait  de  toutes  parts  qaeleson  des 
trompettes,  des  flûtes,  des  hautbois  et  des  chalo- 
meaux  :  ceux-ci  dansaient  eu  rond,  ceux-là  chan- 
taient ou  jouaient  de  la  flûte;  d'autres,  assis  à 
l'ombre  des  arbres,  faisaient  des  bouquets  et  des 
couronnes  de  fleurs. 

Au  milieu  de  cette  vaste  pelouse,  on  voyait  on 
rocher  ombragé  de  vieux  chênes  qui  le  couroD- 
naient  jusqu'k  son  sommet.  Jupiter  avait  pris  nais- 
sance dans  ce  lieu.  Une  majestueuse  obscarilé 
régnait  sous  ces  arbres ,  tout  chargés  de  moosse, 
de  lichen  et  de  longues  scolopendres  ;  lorsqoe  le 
vent  agitait  leurs  branches,  il  en  sortait  des  sons 
harmonieux  comme  des  chênes  de  Dodone  :  do 
milieu  de  ce  massif  s'élevait  une  longue  flèche  de 
rochers,  sur  laquelle  les  nuages  se  reposaient.  Là, 
les  douces  colombes  faisaient  leurs  nids;  la  bicbe 
blessée  et  poursuivie  par  le  chasseur  y  trouvait  on 
asile  inviolable  ;  elle  venait  y  fermer  ses  plaies  oo 
y  mettre  bas  ses  petits,  tandis  qu'au  loin  les  bois 
retentissaient  des  cris  des  chasseurs  et  des  aboie- 
ments des  chiens.  Il  était  défendu ,  sous  peine  de 
bannissement,  de  pénétrer  sous  ces  ombrages  sa* 
crés.  Trois  nymphes  y  avaient  nourri  Jupiter  : 
Thisoa,  NédaetHagno;  la  première  avaitdonné 
son  nom  k  une  ville,  la  seconde  k  une  rivière,  et  la 
troisième  au  ruisseau  qui  coule  au  bas  de  la  pyra- 
mide. Pendant  les  grandes  sécheresses,  le  nlagi^ 
trat  Jette  une  branche  de  chêne  dans  la  fontaine; 
soudain  il  s'en  élève  un  brouillard  qui  s'étend  sur 
toute  l'Arcadie ,  pour  y  entretenir  rabondaoee  el 
la  fraîcheur  ;  aussi  chacun  vient  sur  ses  bords  of* 
.  frir  les  prémices  de  ses  biens.  Les  fils  du  laboureur 
y  apportent  les  gerbes  de  leurs  gnérets,  et  la  jevne 
bergère  les  fleurs  de  ses  prairies.  Souvent  la  bicbe 
timide  et  le  daim  hrouche  acoonrent  k  la  vue  de 
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ces  dons  innocents  ;  et  comme  ranarës  par  la  sain- 
teté da  Hea,  ils  les  prennent  josqae  dans  les  mains 
des  jeones  filles. 

Tirtée,  après  avoir  dépose  son  offrande  anx  pieds 
de  la  naïade ,  dit  k  ses  hôtes  :  Allons  noos  reposer 
sur  le  penchant  de  cette  colline  couronnée  de  pom- 
miers sauvages,  dont  les  fruits  sont  aussi  yariés  et 
aussi  brillants  que  des  fleurs,  et  qui  rappelleront  k 
Cëphas  les  doux  ombrages  de  sa  patrie.  Ah  !  dit 
Cépbas,  si  les  Gaulois  ressemblaient  anx  Arca- 
dieDs,  jamais  je  ne  Feusse  quittée.  Sous  ces  beaui 
arbres ,  dit  Tirtée ,  nous  serons  à  l'abri  de  la  cba- 
leor»  nous  goûterons  près  de  la  foule  les  douceurs 
de  la  solitude,  et  notre  Tue  s'étendra  sur  le  lieu 
de  la  fête  et  sur  les  routes  qui  y  aboutissent  :  nous 
Y  observerons  les  peuples  qui  arrivent  de  toutes 
les  parties  du  Péloponèse.  Dès  qu'ils  furent  sous 
ces  pommiers ,  ils  détachèrent  les  paniers  de  Tâ- 
oesse,  qui  se  mit  à  paître  sur  la  lisière  de  la  forêt 
avec  les  troupeaux  de  quelques  Arcadiens.  Gjanée 
servit  le  repas  sur  l'herbe  :  après  avoir  béni  les 
dieox,ils  allaient  s'asseoir,  lorsqu'un  jeunehomme 
d'une  figure  chak^mante  s'avança  vers  eux.  11  s'ap- 
procha de  Tirtée  et  lui  dit  :  Mon  père ,  Lamon  est 
près  d'id  avec  notre  famille,  il  vous  prie  de  venir 
le  jo'mdre ,  votre  présence  et  celle  de  vos  hôtes 
nous  rendra  plus  agréables  )i  Jupiter;  si  vous  ne 
répondes  pas  è  cette  prière ,  vous  pouvez  être  sûr 
que  mon  père  ne  tardera  pas  k  arriver  lui-même. 
Lamon,  dit  Tirtée,  se  réjouit  de  nous  voir;  il  faut 
donc  nous  rendre  ï  ses  vœux.  Vous  allez  connaî- 
tre, ô  mes  chers  hôtes ,  une  des  plus  heuceuses 
familles  de  1* Arcadie  ;  Lamon  est  un  magistrat  de 
Lycosure,  il  vous  instruira  mieux  que  moi  des 
usages  de  ce  pays.  Ainsi  parla  Tyrtée;  ensuite  il 
rechargea  l'ânesse  qui,  docile,  revint  à  la  voix  de 
Cyanée.  Les  chevaux  et  les  bœufs ,  ornés  de  guir- 
landes comme  s'ils  eussent  participé  a  la  fête,  obéi- 
rent également  a  la  voix  de  leurs  maîtres  ;  car  ils 
étaient  aussi  privés  et  aussi  doux  que  les  chiens 
qui  veillaient  auprès  d'eux.  A  peine  Tânesse  était- 
elle  rechargée ,  qu'ils  aperçurent  le  vieux  Lamon 
qui  s'avançait  à  travers  la  forêt.  Agé  de  plus  d'un 
siècle,  sa  démarche  était  ferme,  son  air  vif  et 
joyeux  ;  on  ne  devinait  son  ftge  qu'a  sa  barbe,  qui 
descendait  k  grands  flots  sur  sa  poitrine  ;  tous  ses 
mouvements  annonçaient  une  vieillesse  verte  et 
vigoureuse.  Voilà ,  dit-il  à  Tirtée ,  bien  du  temps 
que  vous  êtes  loin  de  nous  :  eh  quoi  I  vous  laisse- 
rez-vous  toujours  consumer  par  la  tristesse?  la  so- 
litude ne  convient  pas  i  ceux  qui  souffrent  :  ame- 
nez avec  vous  ces  étrangers;  qu'ils  se  réunissent 
ï  ma  famille.  Il  dit,  et  Tirtée  suivit  s^  pas. 


La  nombreuse  famille  de  Lamon  était  assise  sous 
un  vaste  tilleul  qui  la  couvrait  \  peine  de  son  om- 
bre; auprès  de  \k  étaient  rangés  trois  chariots  au- 
tour desquels  on  voyait  paître  un  grand  nombre 
de  jeunes  taureaux  qui  servaient  ^  les  traîner.  A 
l'approche  de  Lamon  et  de  ses  hôtes ,  neuf  jeunes 
filles ,  belles  comme  les  Muses ,  se  détachent  du 
grQupe,  elles  entourent  Cyanée,  et,  en  l'embras- 
sant, elles  disaient  entre  elles  :  Comme  elle  est 
embellie  !  il  semble  que  sa  taille  soit  plus  parfaite, 
que  son  teint  ait  plus  de  blancheur  qu'à  notre  der-* 
nière  entrevue.  En  parlant  ainsi ,  elles  la  condui- 
sirent vers  le  lieu  du  festin  :  on  s'assit  sur  Therbe, 
et  l'on  apporta  un  jeune  sanglier,  des  gelinottes  et 
des  pâtisseries.  Sur  la  fin  du  repas,  on  chanta  un 
hymne  à  Jupiter  ;  mais  à  peine  les  chants  étaient-Ils 
finis,  que  Lamon,  adressant  la  parole  à  Tirtée  et  à 
ses  hôtes ,  dit  :  J'ai  une  grâce  à  vous  demander, 
souvenez-vous  qu'on  n'en  refuse  aucune  le  jour  de 
la  fête  de  Jupiter  :  c*est  que  vous  veniez  faire,  dans 
quelques  jours,  les  vendanges  avec  nous  ;  jamais 
les  vignes  n'ont*été  si  richement  chargées.  Pour 
moi ,  j*y  consens ,  dit  Tirtée  ;  puis  s'adressent  à 
Céphas  et  à  Amasis  :  Rien  ne  vous  presse  pour 
votre  départ;  vous  ne  connaissez  point  encore  nos 
mœurs  et  nos  coutumes,  et  sans  doute  vous  ne 
refuserez  pas  d'apprendre  comment  les  étrangers 
sont  reçus  en  Arcadie.  Amasis  gardait  le  silence  ; 
il  balançait,  dans  la  crainte  d'être  à  charge  à  ses 
hôtes  ;  mais  Céphas  dit  :  Ce  que  vous  proposez 
nous  est  trop  agréable  pour  ne  pas  l'accepter  ;  nous 
resterons  donc  parmi  vous,  puis  nous  irons  visiter 
ces  belles  villes  dont  les  tours  s'élèvent  à  Thorizon. 
Ce  consentement  répandit  la  joie  dans  la  famille  de 
Lamon^,  qui  n'était  qu'en  partie  rassemblée  ;  car 
il  comptait  six  gendres,  neuf  filles,  deux  fils  et  un 
grand  nombre  de  petits-enfants..  Pendant  que  les 
jeunes  filles  arrangeaient  sur  les  chariots  les  restes 
du  repas,  Amasis,  Tirtée  et  Céphas  se  placèrent 
auprès  de  Lamon.  Du  lieu  où  ils  étaient  on  aper- 
cevait les  coteaux  du  Ménale  et  les  différentes 
routes  qui  aboutissaient  dans  la  plaine  où  la  foule 
était  rassemblée  ;  et  cependant  on  voyait  encore 
lesdiiïérents  peuples  accourir  de  toutes  parts  :  ceux 
de  Pholoé  venaientà  cheval,  ceux  du  Ménale  à  pied 
ou  dans  des  chariots;  des  barques  légères  remon- 
taient TAlphéCi  et  leurs  voiles  blanches  se  déta- 
chaient sur  la  verdure  des  prairleset  disparaissaient 
derrière  les  saules  et  les  roseapx,  pour  reparaître 
bientôt.  Une  chose  m'étonne,  dit  Céphas ,  c'est  la 
beauté  singulière  des  peuples  d'Arcadie;  elle  les 
fait  distinguer  des  autres  Grecs  par  je  ne  sais  quoi 
d'heureux.  Les  vieillards  mêmes eonseryent  on  ait 
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frais  et  ?igonrenx,  et  je  n*ai  rien  va  d'anssi  aima- 
ble que  vos  femmes  et  vos  enfants  :  devez-vous  ces 
avantages  à  la  situation  dn  pays,  ou  à  Tair  sain  de 
vos  montagnes?  La  beautë,  dit  Lamon,  est  un  don 
des  dieux ,  elle  naît  du  bonheur  et  dn  calme  de 
Famé.  Géphas  repartit  :  Ainsi  la  beauté  des  Arca- 
diens  naît  du  senlimentde  leur  bonheur.  Mais  tons 
sont-ils  donc  heureux?  Rien  n'est  plus  touchant, 
sans  doute,  que  cette  multitude  de  peuples  qui  s'u- 
nissent par  des  chants  religieux;  et  cependant  je 
suis  fâche  de  ne  voir  ni  les  serviteurs ,  ni  les  es- 
claves, ni  les  pauvres,  comme  s'ils  n'étaient  pas 
dignes  de  participer  à  la  fête  des  dieux.  Où  sont 
vos  prêtres,  vos  autels,  vos  sacriGces?  Combien 
régypte  remporte  à  cet  égard  sur  tous  les  peuples 
du  monde!  On  y  voit  une  multitude  de  temples 
consacrés  k  Jupiter ,  à  qui  vous  n'avez  pas  même 
élevé  une  statue,  et  qui  cependant  eut  son  berceau 
parmi  vous.  On  y  entend  sans  cesse  la  mélodie  des 
voix  et  des  instruments.  Les  prêtres  y  offrent  tous 
les  jours  de  nouvelles  victimes  et  y  brûlent  de 
l'encens  avec  des  cérémonies  d'u&e  grande  magni- 
ficence. 

0  étranger  1  reprit  Lamon ,  nous  avons  aussi 
élevé  des  temples  et  des  statues  à  Apollon,  à  Pan, 
k  Minerve,  ces  dieux  protecteurs  de  l'Arcadie; 
mais  qui  oserait  élever  un  temple  a  Jupiter?  La 
terre,  la  mer,  les  cieux ,  ne  racontent-ils  pas  sa 
puissance?  Vous  parlez  de  temple  :  mais  ces  hautes 
forêts,  ne  sont-elles  pas  plus  élevées  que  des  colon- 
nes? Est-il  une  voûte  plus  majestueuse  que  celle 
des  cieux,  des  flambeaux  aussi  brillants  que  le  so- 
leil, un  encens  aussi  doux  que  celui  des  fleurs,  une 
musique  plus  touchante  que  la  reconnaissance  des 
peuples,  et  des  pontifes  plus  vénérables  queles  ma- 
gistrats des  nations?  Vous  demandez  qu'on  élève 
une  statue  à  Jupiter  ;  quel  art  exprimera  donc  une 
puissance  si  opposée  k  notre  faiblesse ,  une  durée 
si  contraire  à  notre  rapidité,  une  immensité  si  éloi- 
gnée de  notre  politesse?  Ah  !  si  quelque  chose  peut 
donner  une  idée  de  cette  sublime  image,  c*est  l'as- 
pect de  l'homme  vertueux  et  juste  qui,  k  l'exem- 
ple de  Jupiter  lui-même,  s'occupe  dn  bonheur  des 
misérables  mortelsl 

Vous  avez  parlé  de  serviteurs  et  d'esclaves;  nous 
n'en  avons  point  :  aucun  Arcadien  ne  ne  soucie  de 
servir,  ni  d'être  servi  ;  l'échange  des  soins  les  plus 
doux  se  fait  entre  les  personnes  qui  vivent  sous  le 
même  toit,  des  enfants  aux  pères  et  des  pères  aux 
enfants.  L'aisance  ne  se  rencontre  que  dans  les 
familles  nombreuses  ;  nous  nous  gouvernons  bien 
plus  par  les  mœurs  que  par  les  lois  :  aussi  c'est  ré« 
doDation  denos  enfantsque  nous  soignonssur  toute 


chose;  ils  sont  élevés,  non  par  la  puissance  des 
préceptes,  mais  par  la  douceur  de  l'habitade.  Une 
enfance  heureuse  et  une  jeunesse  paisible  servent 
h  prolonger  la  vie  :  aussi  il  n'est  pas  rare,  comme 
vous  le  voyez  ici.  de  voir,  en  Arcadie,  des  pères 
entourés  de  quatre  générations.  Quant  à  ceux  qui 
sont  privés  du  bonheur  d'être  pères  et  qui  vieil- 
lissentdans  l'isolement,  leurs  parents  s'empressent 
de  les  recevoir  chez  eux;  et  au  défaut  de  parents 
les  voisins  réclament  le  droit  de  les  recueillir. 
Gomme  l'amour  de  la  patrie  dépend  de  l'union  des 
familles,  on  s'est  bien  gardé  de  détourner  les  af- 
fections naturelles  par  des  éducations  étrangères. 
La  patrie  ne  donne  ici  aucun  prix  aux  talents  on 
à  la  science  ;  mais  elle  en  accorde  k  la  vertu  ;  et, 
par  un  effet  bien  naturel,  ce  me  semblé,  la  vertu 
inspire  le  goût  de  la  science  et  des  talents.  Vous  ne 
verrez  pas  ici  de  grands  monuments,  mais  vous  en 
verrez  beaucoup  d'utiles;  les  arts  y  sont  portés  k 
on  haut  degré  de  perfection  :  nos  statuaires  sont 
célèbres  par  les  expressions  sublimes  on  charman- 
tes qu'ils  donnent  à  la  beauté.  Nos  mœurs  si  sim- 
ples ne  mettent  aucune  entrave  à  l'essor  dn  génie, 
mais  elles  lui  inspirent  des  grâces  divines  et  qu'on 
aurait  pu  croire  inexplicables.  Du  reste  on  n'exa- 
mine point  ici  comment  une  chose  est  faite,  mais 
pourquoi  elle  est  faite  ;  l'imposture  et  le  charlata- 
nisme y  sont  inutiles,  car  personne  ne  profite  de 
Terreur.  Quant  aux  douleurs  du  corps,  la  vie  sim- 
ple que  nous  menons  n'engendre  jamais  de  mala- 
dies aiguës  :  aussi  Texercice  en  santé,  le  reposât 
la  diète  dans  la  maladie,  et  surtout  une  bonne 
conscience ,  sont  les  seuls  médecins  de  l'Arcadie. 
Dans  un  pays  si  heureux  et  si  libre,  reprit  Cé- 
phas,  il'sembleque  les  sciences  ont  dû  faire  d'im- 
menses progrès.  Vous  avez  sans  donte  des  astro- 
nomes et  des  mages  plus  habiles  que  ceux  de 
l'Egypte.  Lamon  reprit  :  La  vertu  vaut  mieux  qoe 
tontes  les  sciences;  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  rende 
l'homme  heureux.  Nous  ne  nous  attachons  jamais 
aux  causes  naturelles ,  mais  nous  remontons  jus- 
qu'à la  Divinité.  Gomme  elle  est  le  principe  de 
toutes  choses,  elle  en  est  aussi  la  conséquence.  Au 
lieu  que  vous  vous  élevez  jusqu'aux  principes  les 
plus  abstraits  de  la  science,  oii  l'esprit  se  confond, 
où  l'œil  n'aperçoit  plus  rien,  nous  descendons  aa 
contraire  des  principes  aux  résultats ,  comme  la 
nature  nous  l'enseigne,  et  nous  nous  arrêtons  là. 
On  dit  que  vous  savez  la  cause  des  mouvements  do 
soleil  ;  nous  savons,  nous,  qu'un  dieu  conduit  son 
char.  Vous  connaissez  l'origine  des  fontaines,  tan- 
dis que  nous  adorons  les  nymphes  qui  les  laisseat 
I  échapper  de  leurs  urnes  bienfaisantes.  Vous  cal- 
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cafez  le  ooûra  des  ët(»Ies  ;  nos  pères  nous  ont  ap- 
pris que  des  hommes  fameux  par  leurs  vertus  y 
résident.  Partout  nous  voyons  les  dieux  ;  c'est  dans 
lear  sein  que  nous  aimons  i  nous  reposer.  Ce  ne 
sont  point  les  sciences  de  TÉgypte  qui  ont  appris 
aux  hommes  h  semer  le  blé  ou  ï  préparer  le  vin  : 
deux  enfants  de  Jupiter ,  Baocfaus  et  Cërès,  pré- 
sident par  son  ordre  aux  moissons  et  aux  vendan- 
ges. La  vie  de  Thomme  est  si  courte,  il  y  a  si  peu 
de  temps  pour  la  vertu  ;  comment  en  resterait-il 
pour  la  science?  Vous  avez  ,  dit-on ,  en  Egypte, 
recueilli  toutes  les  plantes,  décrit  tous  les  animaux, 
disséqué  le  corps  humain  ;  pour  nous,  nos  collec- 
tions sont  vivantes,  nos  champs  renferment  nos 
végétaux ,  et  nous  n'étudions  Thomme  que  lors- 
qo'il  est  animé  par  Famé  qui  le  fait  homme. 

II  parait,  dit  Géphas,  que  vous  suivez  en  tout 
les  penchants  et  les  instincts  de  la  nature  ;  vous  de- 
vez donc  vous  livrer  à  la  vengeance,  à  la  haine , 
ao  plaisir,  qui  sont  des  penchants  naturels  ?  Lamon 
repartit  :  Le  premier  instinct,  Tinstinct  universel 
de  rhomme  est  son  bonheur  ;  or  le  vice  ne  fait 
pas  le  bonheur  :  la  vengeance  détruit  les  lois  ;  les 
excès  affaiblissent  la  santé ,  qui  est  le  premier  des 
biens;  Tinconstance  s'oppose  au  mariage  et  divise 
les  familles.  Au  contraire,  chaque  vertu  attire  une 
portion  de  bonheur  :  la  tempérance,  la  santé  ;  la 
constance ,  les  douces  unions  ;  et  le  mariage ,  l'a- 
mour de  nos  enfants.  Ainsi  la  vertu ,  en  faisant  le 
bonheur  particulier,  fait  le  bonheur  général  :  c'est 
ce  que  Texpériénce  nous  apprend ,  et  nous  nous 
en  tenons  à  Texpérience.  Mais,  dit  Géphas ,  il  me 
semble  qu'dn  ne  doit  quitter  tant  de  biens  qu'avec 
peine ,  et  que  la  vieillesse  et  la  mort  sont  d'autant 
pins  cruelles  que  les  plaisirs  de  la  jeunesse  ont  été 
plos  ravissants.  La  nature,  dit  Lamon,  nous  fait 
sortir  de  la  vie  aussi  doucement  que  nous  y  som- 
mes entrés ,  sans  nous  en  apercevoir.  Est-il  rien 
de  plus  heureux  que  la  vieillesse.  Délivrés  des  pas- 
sions ,  les  hommes  ne  s'occupent  plus  que  de  la 
vertu;  ils  ressemblent  déjà  aux  dieux  :  ils  ne  font 
que  du  bien  et  reçoivent  de  tous  ceux  qui  les  ap- 
prochent des  hommages  et  des  respects.  Leurs 
espérances  ne  sont  plus  pour  une  vie  passagère , 
mais  pour  une  vie  immortelle,  pour  un  bonheur 
sans  fin.  Us  regardent  la  mort  comme  le  plus  doux 
des  asiles;  car,  une  fois  sortis  de  la  vie,  ils  de- 
viennent les  dieux  de  leurs  familles  et  de  leur  pa- 
trie. La  perte  de  nos  parents ,  celle  de  nos  amis , 
nous  porte  k  penser  qu'un  jour  nous  serons  tous 
réunis;  loin  de  les  éloigner  de  nous  après  leur 
mort,  ils  reposent  dans  nos  jardins,  dans  les  lieux 
de  nos  réunions  et  de  nos  plaisirs  :  nous  croyons 
Œuvres  posthumes. 


qu'ils  prennent  part  k  notre  bonheur,  comme  un 
jour  nous  prendrons  part  h  celui  dont  ils  jouissent. 
Ainsi  la  mort  se  présente  h  nous  comme  l'entrée 
d'une  vie  plus  heureuse  ;  car  la  vie  de  ce  monde, 
môme  en  Arcadie,  est  mêlée  de  beaucoup  de 
maux  :  les  dieux  l'ont  voulu  pour  nous  ramener  h 
eux  par  le  malheur. 

Cependant ,  reprit  Géphas ,  le  bonheur  en  Ar- 
cadie semble  fait  surtout  pour  la  jeunesse  ;  car  la 
vieillesse  ne  peut  plus  aimer,  et  il  ne  lui  reste  que 
le  regret  des  plaisirs  qu'elle  a  perdus.  Tirtée  prit 
alors  la  parole  et  dil  :  Ah  1  que  vous  connaisses 
peu  le  plaisir  d'avoir  bien  vécu!  Les  ouvrages  du 
grand  Jupiter  vont  toujours  de  perfections  en  per^ 
fections  :  d'une  graine  s'élève  d'abord  une  tige 
verdoyante  ;  elle  devient  ensuite  un  arbre  qui  se 
couvre  de  fleurs  et  donne  des  fruits  ;  ces  fruits  se 
multiplient  et  forment  des  vergers  et  des  forôts 
qui  pourraient  s'étendre  à  l'infini.  Ainsi,  l'homme 
n'est  d'abord  qu'un  enfant  :  élevé  par  les  caresses 
de  sa  mère,  il  est  heureux  ;  l'âge  d'aimer  vient,  il 
se  marie,  c'est  l'ftge  le  plus  doux;  il  devient  père 
et  roi,  et  ses  jouissances  augmentent  k  mesure 
qu'il  avance  dans  la  vie.  Déjà  les  folles  passions 
l'abandonnent ,  sa  raison  le  conduit ,  son  expé- 
rience le  fait  adorer  de  tous.  Plein  de  confiance  et 
de  sagesse ,  il  s'approche  du  terme  sans  regret  ; 
car  il  n'a  que  d'heureux  souvenirs.  Et  que  regret- 
terait-il sur  la  terre?  ce  qu'il  a  de  plus  cher  a  déjà 
pris  les  devants  :  ses  aïeux,  ses  amis,  le  doux  ob- 
jet de  son  amour,  tout  a  disparu  ;  un  peuple  nou- 
veau se  présente ,  qui  ne  le  connaît  que  pour  le 
vénérer  comme  un  dieu.  Vouloir  retrancher  la  | 
vieillesse  de  la  vie,  c'est  vouloir  en  retrancher  les  ( 
plus  délicieux  souvenirs,  c'est  vouloir  retrancher 
la  nuit  du  cercle  du  jour ,  la  nuit  qui  nous  rend 
seule  la  vue  des  cieux.  Le  jour  nous  ne  voyons  que 
les  objets  de  la  terre ,  l'astre  de  la  lumière  nous 
éblouit;  mais  la  nuit,  quand  la  terre  a  disparu, 
la  majesté  du  ciel  se  montre,  nos  regards  pénè- 
trent jusqu'à  l'habitation  des  dieux.  Ainsi  la  vieil- 
lesse découvre  un  spectacle  inconnu  k  la  jeunesse, 
et  jouit  du  bonheur  infini  dont  elle  s'approche. 
Vouloir  ôter  li  la  vie  son  dénouement  qui  est  la 
mort,  c'est  vouloir  anéantir  le  temps  des  récom- 
penses et  de  la  vraie  félicité.  Pourquoi  marchons- 
nous  sur  les  pas  des  héros,  si  nous  ne  devons  plus 
les  revoir?  pourquoi  hônorons-nous  les  dieux ,  si 
nous  ne  devons  pas  Içs  connaître?  Ce  monde,  si 
bien  ordonné  dans  toutes  ses  parties,  ne  serait 
donc  qu'un  vain  spectacle ,  dont  les  auteurs  se 
renouveriersuent  sans  cesse  et  sans  but?  La  vertu 
ne  mérite-t-elle  aucun  prix?  Divin  Hercule!  toi 
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qui  iMMioras  OM  liaax  par  tant  d'aetioDs  d'ëelat , 
tes  vertiis  n'aaraieiit  été  soivies  d'aucune  joie , 
tes  bienfaits  n'auraient  mérité  aucune  réeooi- 
pense  I  Ah  !  ma  vieillesse  ne  s'est  point  vainement 
promis  de  te  voir  dans  une  vie  immortelle  I  Et 
TOUS»  mes  enfants  I  vous  qui  ne  fîtes  qu'apparaître 
sur  la  terre ,  et  dont  aucun  l>ien  n*a  pu  me  faire 
oublier  la  perte;  vous»  pieux  compsgoons  de  ma 
jeunesse,  et  vous  aussi ,  chère  épouse ,  qui  faisies 
les  délices  de  ma  maison  ,  maintenant  solitaire, 
vous  eutendez  sans  doute  ces  derniers  accents  de 
ma  voix  affaiblie,  et  vous  vous  prépares  à  me  re- 
cevoir dans  votre  sein  !  Â  ces  mots ,  Cyanée ,  ne 
pouvant  plus  contenir  son  émotion ,  se  mit  h  fon- 
dre en  larmes;  et  tous  desiraient  de  mourir, 
goûtant  par  avance  le  bonheur  de  revoir  leurs 
amis ,  qui  les  avaient  précédés  dans  ks  Champs- 
£lysiens. 

Cependant  Amasis  s'informait,  auprès  d'un  des 
iiis  de  Lamon,  du  nom  et  des  mœurs  des  diffé- 
rentes tribus  qui  arrivaient  de  toutes  parts.  Le 
jeune  bergw  lui  fil  d'abord  remarquer  les  robustes 
habitants  de  la  Messénie,  qui  fécondent  une  terre 
aride  ;  puis  les  peuples  si  doux  de  i'Élide^  qui  ne 
respirent  que  les  féies;  les  belliqueux  Acfaaîens  et 
ceux  de  la  voluptueuse  Sicyone  ;  les  Epirotes,  les 
Acarnaniens,  les  habitants  de  TÉtolle,  les  rudes 
Molosses,  descendus  de  leurs  montagnes  ;  les  pea« 
pies  de  Delphes,  ville  célèbre  par  ses  oracles;  ceux 
de  Samos  qui  naviguent  par  toute  la  terre  ;  les  Do- 
lopes ,  si  légers  à  la  course,  qui  ae  vantent  d'être 
compatriotes  du  vaillant  Achille  ;  enfin ,  les  Athé- 
niens ,  si  ingénieux ,  rassemblés  par  Cécrops ,  et 
les  Spartiates,  si  remarquables  par  nne  beauté 
mâle  et  par  la  sévérité  de  leurs  mœurs.  Montrei- 
moî,  dit  Amasis,  les  habitants  d'Argos  ;  Céphas  et 
moi ,  nous  voulons  aller  visiter  la  patrie  du  grand 
Agamemnon.  Les  peuples  d'Argos,  répondit  le  fils 
de  Lamon ,  sont  ceux  dont  la  physionomie  est  si 
sérieuse  et  si  fière  ;  nous  pourrions  savoir  d'eux 
quelle  distance  les  sépare  de  nous,  et  combien  ils 
ont  mis  de  temps  h  se  rendre  jusqu'ici.  Alors  Ama* 
sis  et  le  fils  de  Lamon  abordèrent  un  homme  d'Ar- 
gos, qui  répondit  ainsi  à  leurs  questions  :  Il  ne 
faut  que  deux  jours  de  marche  ponr  se  rendre  à 
Argos;  ma»,  aimables  bergers,  vous  qui  êtes 
assez  heureux  pour  ignorer  ce  qui  se  passe  à  la 
cour  des  rois,  ne  venez  point  dans  cette  déplorable 
eité;  vous  n'y  verriez  que  des  infortunés.  Aussitôt 
ane  profonde  tristesse  se  peignit  dans  tous  ses 
traits,  et  il  ajouta  en  s'éloignant  :  Vous  suppliez 
les  dieux  de  protéger  vos  plaisirs,  tandis  que  nous 
venons  demander  î  Jupiter  de  soulager  nos  maux. 


Eh  quoi  I  dit  Amaaii,  voift  donc  le  sort  de  Im 
les  rois  !  partout  je  les  ai  vos  enviés  et  nallifla- 
reux  !  Le  jeune  fils  de  Lamon  lui  répondit  :  Ce 
sont  les  hommes  qui  font  leur  propre  mslhenr  ;  les 
lois  de  la  nature  sont  toutes  fondées  sur  l'amour  ; 
les  lois  humaines  le  sont  sur  le  besoin  de  ponir  le 
crime.  Heureux  ceux  qui  ne  sont  gouvernés  que 
par  les  lois  de  la  nature  !  Mais  l'Arcadie,  aajoor- 
d'hui  si  riante ,  n'est  point  arrivée  de  saite  k  cet 
état  de  perfection  ;  elle  a  eu  des  mœurs  saavsges, 
et  rien  n'était  égal  alors  a  la  désolation  qui  réfntit 
parmi  nous. 

Les  hommes  ne  se  sont  rien  donné,  ils  doiveot 
tout  aux  dieux  :  Jupiter  versa  les  fruits  dans  bm 
jardins;  Cérès  nous  apporta  le  Ué;  Baocha8,le 
vin;  Pan,  les  troupeaux;  Vénus  nous  envoya  la 
doux  présentsqui  ravissent  les  cœurs  :  c'est  elle  qui 
environne  de  grâces  ineffables  le  sourire ,  la  taille 
et  le  sein  de  l'objet  aimé.  A  sa  naissance,  rAmoor 
parut,  et  soudain  un  charme  secret  se  rendit  iq 
milieu  des  bob  et  des  prairies,  sur  le  horddei 
fontaines,  dans  le  fond  des  vallées  ;  la  nature  en- 
tière devint  son  empire  :  vdla  pourquoi  il  fuit  les 
tristes  palais.  A  la  campagne,  tout  9i<Mi\t  une  vo- 
lupté céleste  aux  sentiments  que  l'amour  hispire  : 
la  vue  d'une  fleur  penchée  sur  sa  tige ,  celle  des 
nuées  errantes,  les  pluies  de  l'automne,  jetleot 
l'ame  dans  de  douces  rêveries  ;  il  semble  que  ce 
dieu  soit  partout,  qu'bn  le  respire  avec  l'eiisiesee. 
Quand  Jupiter  créa  le  monde,  les  arbres  avûeot 
des  fruits,  mais  point  de  fleurs;  lea  misseanx  eoc* 
laient  sans  murmure ,  les  animaux  se  voyuent 
sans  se  chercher,  sans  se  livrer  h  leurs  jeux  eli 
leurs  instincts  ;  les  oiseaux  ne  chantaient  pointes- 
core  ;  enfin  le  monde  était  conune  une  hrodeiie, 
comme  une  œuvre  inanimée;  tout  y  était  msoo* 
tone ,  sans  joie  et  sans  désir.  Maie  Vénus  parot, 
conduite  par  les  Nér^des,  sor  la  sarface  des  ii«s; 
elle  prit  ses  cheveux  avec  ses  belles  mains,  elle  en 
pressa  l'eau  et  les  laissa  flatter  sur  ses  ^oles  :  les 
Heures  vinrent  au  devant ^'eUe,  ei  lui  dODaèreol 
«ne  robe  de  pourpre  ;  les  Zéphyrs  la  pou«èrcnt 
doucement  sur  les  rivages  de  Cythère,  et  rAnoor 
naquit  pour  la  recevoir.  D'abord  elle  se  baigaa 
dans  l'eau  des  fontaines,  et  les  ruisseaux  se  mireot 
k  murmurer;  chaque  herbe  qu'elle  touchait  en 
marchant  se  couvrait  de  Éeurs;  chaque  oîseao  qù 
la  voyait  se  mettait  h  c)iantar.  Elle  cueillit  des 
branches  de  myrte  dont  die  se  fit  que  eouronoe, 
et  cet  arbre  devint  celui  des  amants.  Alors  les 
Heures  rattachèrent  les  tresses  de  ses  cheveux  avec 
un  bandeau  de  mille  couleurs  et  ta  ooadnisirMt 
au  ciel,  où  son  aspect  ravit  les  dieox  ;  dès  ce  aie- 
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meal  FiiODiiaie  santil  le  de^  de  la  suivre  daiu  les 
cieux  j  où  elle  fait  la  joie  des  immortels.  Yoilk,  dit 
Amasis,  um  ebarmaote  allégorie  de  la  plus  noble 
des  pasBÎODs,  de  la  seule  nëcessùre  à  toute  la  na* 
tore.  L'amour  perpétue  le  souyenir  de  ce  qui  est 
bien  ;  il  est  la  raison  divine  ;  la  raison  humaine  ne 
peut  lui  résister;  Il  subjugue  le  sage,  il  donne  du 
coursge  au  faible ,  il  entretient,  il  conserve  tout; 
il  n'est  point  l'effet  de  la  sagesse  ou  de  la  pru- 
dence ;  il  est  une  inspiration  céleste,  les  délices  de 
rame,  le  diarme  des  sens,  l'essai  de  la  félicité 
éternelle.  Vos  lois  sont  fondées  sur  cette  loi  uni- 
verselle :  voilà  pourquoi  votre  sort  est  digne  d'en- 
vie, é  beureux  Arcadiens! 

Amasis  aebevait  \  peine  ces  paroles,  que  les 
filles  de  Lamon  vinrent  annoncer  que  la  fôte  du 
mont  Lycée  allait  commencer.  Elles  étaient  suivies 
de  plusieiurs  jeunes  bergères.  Xéphas  en  vit  une 
qui  marchait  avec  peine  en  s'appnyant  sur  sa  com- 
pagne. Voilb,  dit-il ,  la  première  infirmité  que  je 
remarque  en  Arcadie.  Tirtée  lui  dit  :  Cette  jeuDC 
ille  n*est  point  infirme,  elle  s'est  blessée  en  fuyant 
lia  ravisseur.  Regardes  la  jeune  Aglaure  qui  la 
sait  :  elle  louche,  et  pourtant  personne  n'a  un  re- 
gard plus  doux  :  toute  petite  elle  était  aimée  d'un 
•ofani  qu'Ole  voyait  chaque  jour  dans  les  écoles 
publiques,  placée  sur  les  gradins  d'en  bas,  et  sans 
cesse  comlMttue  par  la  décence  et  par  l'amour, 
elle  levait  les  yeux  pour  le  regarder  b  la  dérobée  : 
c'est  ainal  qu'elle  contracta  peu  \  peu  un  défaut 
qai  devait  un  jour  l'embellir  aux  yeux  de  son 
amant.  Depuis  ce  temps,  l'ordre  des  écoles  est 
changé,  et  pour  éviter  un  parai  malheur  les 
deux  sexes  ont  été  placés  sur  des  gradins  séparés 
les  uns  des  autres 

D^k  l'ombre  des  montagnes  se  prolongeait  dans 
les  violées,  lorsque  la  foule  qui  entourait  le  mont 
Lycée  se  divisa  en  quatre  chœurs  :  le  premier , 
formé  d'enfants  qui  se  tenaient  par  la  main ,  et 
dont  quelques  uns  pouvaient  \  peine  marcher;  le 
>CGond  de  jeunes  gens  àe%  denx  sexes  groupés  en- 
^mble,  ou  mardiant  deux  b  deux,  suivant  que  l'a- 
mour les  avait  unis  ;  le  troisième  d'hommes  mariés 
et  de  jeunes  fenmies  enceintes,  ou  de  jeunes  mères 
portant  leurs  enfants  entre  leurs  bras  ;  lequatrième 
et  deroier  était  composé  de  vieillards  dont  les  che- 
veux blancs  imprimaient  le  respect. 

Les  enfants  commencèrent  b  dianter  d'une  yoix 
douce  et  touchante  : 

0  Jupiter  !  exauce  les  souhaits  de  l'innocence, 
verso  de  tes  mains  bienfaîsantes  les  moissons  sur 
Bos  terres  et  le  lait  dans  les  mamelles  de  nos  bre- 


bis. 0  Jupiter  r  roi  desdieoi,  sois  le  père  dei'beu- 
reuse  Arcadie.  Et  tout  le  peuple  répétait  :  Sois  le 
père  de  f  heureuse  Arcadie. 

Les  jeunes  gens  unis  pur  l'amour  priaient  le 
mettre  des  dieux  de  bénir  lea  aoMnts  Mêles  et  de 
ne  point  souffrir  de  perfides  dans  l'heureose  Ar- 
cadie. 

Les  hommes  mariés  chantaient  sur  le  mode  do- 
rien  :  0  Jupiter,  bénis  les  frmts  de  nos  chastes 
amours;  nos  enfants  appartiennent  aussi  b  Theu- 
rcHue  Arcadie.  Et  les  vallées  et  les  échos  des  mon- 
tagnee  répétaient  :  Nos  enfanta  appartiennent  aussi 
b  rheureuse  Arcadie. 

Après  ces  chants  pieux,  tous  ces  peuples  se  sé- 
parèrent, en  s'invitant  b  venir  se  voir  :  les  uns  dee- 
eendirent  b  travers  les  prairies  baignées  par  le 
Myolus,  les  autres  suivirent  les  rives  du  Nisa  ou 
celles  de  l'Achétoûs,  tous  emportant  dans  leurs 
cœurs  la  paix  et  un  doux  sentiment  de  piété.  Cé- 
phas  et  Amasis,  charmés  de  ce  qu'ils  voyaient,  dé- 
siraient beaucoup  céder  aux  prières  de  leurs  hôtes 
et  séjourner  dans  ces  beaux  climats  ;  mais  ils  étaient 
combattus  par  la  crainte  d'être  b  charge  b  celui  qui 
les  avait  accueillis.  Céphas  dit  b  son  ami  :  Lorsque 
nous  partîmes  de  la  Gaule,  le  roi  nous  donna  trois 
lingots  d'or  ;  l'on  a  suffi  aux  dépenses  de  notre  na- 
vigation ;  des  deux  qui  nous  restent  Tun  nous  dé- 
fraiera jusqu'en  Egypte;  prions  Tirtée  d'accepter 
l'autre,  et  resiens  encore  quelques  miris  en  Arca- 
die. Amans  saisit  cette  idée  avec  joie  ;  ils  allèrent 
donc  vers  Tirtée  et  lui  dirent  :  Vous  nous  aves  ap- 
pris que  vos  magirtrats  trafiquent  avec  les  étran- 
gers, aoeeptex  ce  morceau  d'or,  vous  en  aohètorei 
un  troupeau,  et  il  vous  rappellera  noirs  séjour  au- 
près de  vous.  Tirtée  répondît  :  Vous  dites  que  ceci 
est  de  l'or;  j*aî  euteodu  parler  4e  ee  métal,  qui 
fait  tant  de  mal  au  monde,  mais  il  est  inutHe  ici, 
où  l'on  ne  lait  usage  que  du  Car  qu'on  trouve  dans 
nos  montagnes.  Il  est  vrai  que  nos  magistrats  tra- 
fiquent avec  les  étrangers  pour  les  intérêts  de  la 
nation  ;  mais  les  particuliers  ne  font  aucun  com- 
merce, et  leur  richesse  est  dans  leurs  champs  et 
dans  leurs  troupeaux.  L'usage  de  Ter  est  un  grand 
mal ,  puisqu'il  peut  faire  vivre  les  hommes  sans 
travmller.Le  travail  liitle  bonheur;  il  est  le 
compagnon  de  la  vertu,  du  repos,  de  l'abondance. 
Le  possesseur  d'un  métal  inutjleest  bien  malheu- 
reux ;  il  étend  ses  désirs  b  tout,  sa  ernivoitlse  n*a 
plus  de  bornes.  Oh  I  quel  pernicieux  trésor  que  ce- 
lui qui  peut  également  payer  les  bonnes  el  les  mau- 
vaises actions;  mais,  les  dieux  en  soient  loués  !  ces 
faux  biens  nous  sont  inconnus.  Gyanée,  qui  crai- 
gnait qu'un  refus  n'affligeftt  ses  hôtes ,  se  prit  b 
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dire  :  Pent-étre ,  ayec  cet  or,  on  ferait  nn  yaseli 
bonillir  le  lait.  Aussitôt  Céphas  lai  présenta  le  lin- 
got. Mais,  dit-elle,  comme  il  est  lourd  !  Oh  I  nos 
vases  de  terre  sont  plus  légers  et  plus  commodes  ; 
k  quel  usage  donc  pourrait  on  l'employer?  Tirtée 
reprit  :  Cet  or ,  tant  estimé  des  peuples  qui  s'éloi- 
gnent de  la  nature,  est  trop  mou  pour  couper, 
trop  lourd  pour  faire  des  yases,  trop  dur^ur  ser- 
vir aux  mômes  usages  que  le  plomb.  Eh  bien  I  dit 
Amasis,  nous  en  ferons  une  chaîne  pour  Gyanée. 
Une  chaîne  !  dit  Gyanée  en  riant ,  si  mes  compa- 
gnes me  voyaient  avec  un  ornement  si  étrange, 
elles  me  croiraient  devenue  esclave.  D'ailleurs , 
l'éclat  de  ce  métal  approche-t-il  de  celui  des  ané- 
mones de  nos  prés?  a-t-il  la  forme  des  fleurs,  leur 
légèreté,  leurs  nuances  variées  et  leurs  bonnes 
odeurs?, 

Si  vous  ne  voulez  pas  de  notre  or,  dit  Amasis, 
permettei  du  moins  que  je  partage  vos  travaux. — 
Volontiers ,  reprit  Tirtée;  voici  justement  des  ar- 
bres qui  sont  restés  sans  culture;  la  terre  ne  de- 
mande ^u'k  rendre  ;  mais  j'ai  perdu  mes  enfants, 
et  mon  patrimoine  est  triste  et  négligé.  Us  se  di- 
rigèrent alors  vers  un  petit  tertre  couvert  de  cy- 
près :  c'était  le  tombeau  des  ancêtres.  Une  allée  de 
aaules  conduisait  de  ft  jusqu'à  la  cabane  et  se  pro- 
longeait vers  la  place  oh  jadis  était  situé  le  jardin. 
Cet  espace  renfermait  tout  le  patrimoine  du  ber- 
ger. Arrivé  chez  lui,  il  dit  h  ses  hôtes  :  Reposez- 
vous  ici.  Ailleurs  l'hospitalité  est  un  devoir,  mais 
en  Arcadie  elle  est  un  bonheur.  Après  quelques 
jours  de  travail,  Amasis  dit  à  son  ami  :  Voilà  que 
le  jardin  n'a  plus  besoin  de  nos  bras,  mettons-nous 
en  route,  nous  visiterons  les  autres  contrées  de 
TArcadie,  et  nous  serons  de  retour  an  temps  des 
vendanges.  Céphas  lui  dit  :  J'approuve  vos  pensées, 
peut-étrerecueillerons-noas  quelques  plantesutiles 
k  nos  hôtes;  ils  n'estiment  que  les  biens  naturels; 
et  l'or  ne  peut  rien  lyouter  à  ce  qu'ils  possèdent. 

Le  départ  arrêté,  Céphas  dit  li  son  hôte  :  Quel- 
ques jours  s'écouleront  encore  avant  que  les  rai- 
sins soient  bons  à  couper,  nous  allons  en  profiter 
pour  parcourir  ce  beau  pays  :  Amasis  est  destiné 
à  vivre  dans  une  grande  nation;  il  est  nécessaire 
qu'il  apprenne  parmi  vous  les  choses  qui  peuvent 
le  rendre  heureux.  Ausritôt  que  Tirtée  connut  le 
dessein  de  ses  hôtes,  il  se  hftta  de  faire  préparer 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Cyanée  cueillit 
des  fruits  et  pétrit  des  gftteaux  ;  elle  mit  ensuite 
du  vin  dans  des  vases,  car  son  père  avait  dit  que  le 
vin  était  un  des  meilleurs  compagnons  de  voyage. 
Pendant  ces  apprêts,  Tirtée  traça  une  carte  de 
l'Arcadie  sur  une  écoroe  de  bouleau ,  et  montra  k , 


Céphas  la  route  qu'il  devait  suivre.  Le  matin  étant 
venu,  il  conduisit  les  deux  voyageurs  jusqu'à  ren- 
trée du  vallon;  puis,  aVantdeprendrecoDgéd'enx, 
il  leur  recommanda  de  ne  point  marcher  pendant 
la  chaleur  du  jour.  SI  vous  êtes  pressas  par  la  soif, 
dit-il,  ne  vous  arrêtez  pas  après  avoir  ha  de  Fean 
des  fontaines,  évitez  surtout  l'ardeur  du  sokil, 
dangereuse  dans  cette  saison.  Après  quelques  in- 
structions semblables,  il  leur  donna  k  cbacon  on 
épieu  pour  se  défendre  des  bêtes  féroces,  les  as- 
sura que  partout  ils  trouveralMit  bonne  récep- 
tion; puis  il  les  quitta  en  les  recommandant  aox 
dieux. 

Les  deux  voyageurs  passèrent  le  Myolus  et  le 
Nisa  ;  de  là  ils  suivirent  le  chemin  qui  conduit  an 
mont  Lycée ,  dont  ils  découvrirent  à  peine  le  som- 
met couvert  de  nuages;  arrivés  au  pied  de  cette 
montagne,  ils  virent  le  château  de  Lycaon,  il  élail 
en  ruines,  et  ces  ruines,  noircies  par  les  sièdes, 
ressemblaient  k  un  immense  bloc  de  bronze.  Bien- 
tôt ils  arrivèrent  au  pied  des  hauteurs  du  Ménale. 
Lk,  ils  s'arrêtèrent  pour  éviter  l'ardeur  du  soieil; 
et,  voyant  h  quelques  pas  d'eux  un  immense  troo- 
peau,  formé  de  toutes  les  chèvres  de  plusieurs  ber- 
gers qui  les  conduisaient  au  son  de  la  flûte.  Cé- 
phas proposa  de  s'approcher  d'eux  :  On  juge  bien, 
dît-il ,  des  mœurs  d'une  nation  par  celles  de  ses 
enfants.  Ils  vinrent  donc  an  milieu  d'une  troope 
déjeunes  filles  etde  jeunes  garçons,  groupésantonr 
d'un  petit  enfant  qui  pleurait  sur  une  chèvre  otni- 
chée  h  ses  pieds.  Les  uns  présentaient  ï  l'animal 
expirant  des  branches  de  cytise  ;  d'autres  des  épis 
encore  verts ,  dérobés  dans  les  champs  de  Cérès; 
quelques  uns  chassaient  les  mouches  avec  les  tiges 
fleuries  du  genêt;  mais  leurs  efforts  ne  pouvaient 
rien.  Le  jeune  berger  leur  disait  :  Elle  a  été  nu 
nourrie^  mon  père  me  l'avait  donnée,  en  me  pro- 
mettant qu'elle  ne  me  serait  jamais  ôtée;  et  voitt 
qu'elle  meurt ,  et  qu'il  faut  la  perdre  pour  too- 
joursl  Ah!  c'est  en  vain  que  vous  lui  offres  les 
fleurs  du  cytise ,  elle  n'a  rien  voulu  recevdr  de  ma 
main.  Pour  le  consoler,  ses  amis  lui  disaient: Il 
faut  espérer  que  Jupiter,  k  cause  de  ta  perte  et  de 
ta  douleur,  mettra  ta  nourrice  auprès  de  lachèrre 
Amaltéef  qui  lui  a  donné  son  lait.  Cependant  la 
chèvre,  ne  pouvant  plus  soulever  sa  tête,  tonmail 
encore  ses  yenx  sur  son  cher  nourrisson;  mais 
bientôt  elle  expira  ;  malgré  les  soins  de  tous  ceux 
qui  l'environnaient.  Alors  les  bergers  emmenèrent 
le  jeune  enfant  loin  de  ces  lieux,  pendant  que  les 
plus  forts  se  mirent  à  creuser  la  terr«,  et  que  d*an- 
tres  plaçaient  la  chèvre  sur  des  brandies  de  chêne 
et  la  èonvraient  de  verts  feuillages. 
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Dès  qulb  furenl  éloignes,  Céphas  el  Amasis, 
assis  au  pied  d'un  arbre ,  se  mirent  k  contem- 
pler les  riYes  charmantes  d'ane  ri?ière  qui  coulait 
k  peu  dedistance.  Plusieurs  enfants  revinrentalors 
sur  leurs  pas  et  dirent  :  Si  vous  êtes  étrangers,  ne 
restez  pas  ainsi  seuls  dans  nos  chamiùi ,  venez  au 
hameau ,  nous  adorons  Jupiter  et  nous  respectons 
les  hôtes  qu'il  nous  envoie.  A  ces  mots ,  les  uns 
conduisirent  les  voyageurs  vers  les  collines  où  ils 
avaient  leurs  habitations;  les  autres  se  séparèrent 
de  la  troupe  pour  aller  avertir  leurs  familles.  Gé- 
phas  et  Amasis  furent  reçus  par  des  hommes  sim- 
ples qui  s'empressèrent  de  les  accueillir  et  de  leur 
présenter  du  lait  de  leurs  troupeaux.  L'après-midi, 
ils  se  remirent  en  roule  ;  et  le  soir ,  ils  arrivèrent 
au  milieu  d'une  prairie.  Des  bergers  vinrent  au  de- 
vant d'eux  et  les  invitèrent  h  se  reposer  dans  une 
grande  laiterie ,  oik  plusieurs  familles  rassemblées 
préparaient  des  fromages  et  pétrissaient  le  beurre 
avec  du  sel.  Pendant  que  les  mères  et  les  filles 
étaîentoccupées  de  ces  différents  travaux,  les  hom- 
mes s'employaient  au  dehors  k  dompter  déjeunes 
taureaux  pour  le  labourage ,  et ,  les  accouplant  h 
des  charioto,  ils  les  accoutumaient  k  obéir  k  la  voix. 
Nos  voyageors  apprirent  qu'on  faisait  tous  ces  ap- 
prêts pour  allfr  ë  la  foire  de  Tégée.  La  propreté, 
l'abondance  et  la  joie  régnaiéht  dans  cette  maison; 
tout  le  monde  s'empressa  d'accueillir  les  deux 
amis.. Celui  qui  paraissait  le  chef  dit  à  Géphas  :  Je 
ne  puis  m*éloigner ,  mais  demain  mon  fils  aine 
vous  mettra  sur  votre  route,  il  vous  conduira  jus- 
qu'aux lieux  où  naquit  Esculape;  car  ce  dieu  est 
Dé  parmi  uous ,  il  fut  élevé  par  le  centaure  Chiron 
qai  lui  apprit  la  médecine  ;  vous  verrez ,  sur  les 
bords  fleuris  du  fleuve  Luse,  le  bosquet  où  il  fut 
nourri  par  une  chèvre.  Cette  chèvre  appartenait  à 
un  pâtre  qui  se  nommait  Antélaûs  :  le  hasard  lui 
fit  découvrir  que  tous  les  jours ,  à  la  même  heure , 
sa  chèvre  quittait  le  troupeau  ;  il  lasuivit  et  recon- 
nut avecsarprise  qu'elle  s'arrêtait  auprès  d'un  en- 
fant à  qui  elle  donnait  sa  mamelle.  Des  flammes 
sortaient  Je  la  tète  de  Tenfant.  Le  pâtre  le  prit  et 
le  donna  ù  une  nourrice  nommée  Tégon.  Depuis 
ce  temps  ce  lieu  est  sacré  ;  il  est  défendu  d'y  naî- 
tre et  d'y  mourir.  Mais  vous  y  apprendrez  plu- 
sieurs excellents  préceptes  pour  conserver  votre 
lanté.  Je  me  souviens  de  celui-ci  :  Exerce  ton 
corps  et  repose  ton  esprit.  >pf es  ces  mots ,  le  ber- 
ger se  retira,  et  chacun,  fut  prendre  du  repos. 

Dès  qu'il  fut  jour ,  les  voyageurs  se  remirent  en 
route.  Us  virent ,  en  passant ,  le  lieu  où  naquit  Es- 
eulape ,  et  côtoyèrent  le  Ladon  jusqu'à  Telphuse  ; 
de  le,  ils  traversèrent  l'Erymanthe  bouillonuant , 


et  virent ,  dans  les  vastes  plaines  qui  mènent  h 
Olympie,  les  superbes  chevaux  qu'on  élevait  pour 
les  courses.  Les  oliviers  ondoyants,  dont  on  cou- 
ronne les  vainqueurs,  ombrageaient  la  chapelle  de 
Vénus-Uranie.  Les  habitants  de  ces  beaux  lieux  se 
croient  plus  heureux  que  les  autres  habitants  de 
l'Arcadie ,  parce  qu'ils  peuvent  assister  à  toutes  les 
fêtes.  Ils  n'ont  besoin  ni  de  ponts  ni  de  bateaux , 
leurs  chevaux  ne  les  quittent  jamais;  ces  ani- 
maux, dressés  avec  douceur,  partagentl'habitation 
de  leurs  maîtres  et  couchent  sous  les  tentes ,  au 
milieu  des  femmes  et  des  enfants  ;  ce  sont  des  com- 
pagnons et  des  amis. 

Après  qudques  jours  de  repos  chez  ces  peuples 
singuliers,  Céphas  et  son  ami  tournèrent  leur 
route  vers  les  montagnes,  traversèrent  des  plaines 
où  de  riches  troupeaux  faisaient  retentir  l'air  de 
leurs  cris,  et  visitèrent  le  mont  Gyllène  dont  le 
sommet  est  couvert  de  glaces  étemellee  ;  de  Ik  ils 
se  dirigèrent  vers  dea  fumées  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts  au  sein  d'immenses  forêts  de  sapins  ; 
ils  y  trouvèrent  de  vastes  cabanes  habitées  par  des 
hommes  vêtus  de  la  dépouille  des  animaux  sau- 
vages. Là  le  fer  coulait  dans  les  forges  qui  reten- 
tissaient des  coups  de  marteaux.  Ce  métal  prenait 
toutes  les  formes  sous  la  main  habile  des  forge- 
rons :  on  le  façonnait  en  faux  tranchantes,  en  tri- 
dents, en  socs  de  charrue.  Nos  voyageors  furenl 
accueillis  avec  hospitalité  par  ces  noirs  enfants  de 
Vnlcain. 

En  quittant  ces  lieux  ils  descendirent  les  hau- 
teurs pour  entrer  dans  les  vallées  du  mont  Ery- 
manthe  ;  ces  vallées  n'étaient  point  habitées  :  les 
animaux  sauvages  y  trouvent  des  retraites  inac- 
cessibles, sur  des  rochers  couverts  de  bruyères 
pourprées ,  ou  de  genêts  h  fleurs  d*oT.  Au  sommel 
des  collines ,  au-dessus  des  bruyères  et  des  genêts, 
croissaient  des  pins  et  des  oliviers  sauvages  ;  un 
peu  plus  haut,  le  fleuve  Erymanthe  se  précipitait 
en  bouillonnant  II  travers  les  roches.  Les  voyageurs 
franchirent  plusieurs  collines  avant  de  descendre 
dans  la  vallée ,  et  vers  le  milieu  du  jour,  ils  arrivè- 
rent sur  le  bord  du  fleuve.  Lli ,  ils  se  reposèrent  à 
rombra^d'un  rocher,  et  contemplèrent  les  pics  de 
la  montagne,  et  ses  croupes  qui,  frappées  des 
rayons  du  soleil,  paraissaient  tout  étincelantes  de 
lumière.  Les  monts  étaient  couronnés  d'arbres 
toujours  verts;  dans  la  plaine,  les  bords  du  fleuve 
paraissaiententrecoupésde  riants  pâturages,  tandis 
que,  sur  les  cimes  éloignées  des  montagnes,  des 
troupeaux  de  cerfs  s'arrêtaient  attentifs ,  et  que  des 
chevreuils,  suivis  de  leurs  petits,  gravissaient  des 
roches  en  précipice.  Ces  scènes  de  Tbiver  n'étaieni 


480 


L'ARCADIE. 


oi  par  Taspeot  ni  par  la  ?oU  de  rhonune  ; 
aeulemeat  les  ooqa  de  bruyère  et  lea  fraDoolina 
faisaient  retentir  ces  solitudes  de  leurs  cris  aigus. 
A  cette  Yue  ;  Cëpbas  soupira  au  ressouyenir  du 
nord  ;  Amasis  lui  dit  :  Que  ces  lieui  sont  paisibles  1 
Gonune  la  pensée  d'Hercule ,  qui  a  chassé  dans  ces 
lieux  la  biche  aux  pieds  d'airain,  ajoute  h  leur 
beauté  !  c'est  la  tertu  qui  honore  la  terre.  Que  la 
nature  est  belle,  ornée  par  les  mains  des  dieux  1 
elle  semble  appeler  les  tra?aux  de  l'homme;  et  sa 
magnificence  est  la  promesse  de  ses  bienfaits.  Que 
ne  pouvonsHious  yin'e  ici  !  je  cultiverais  ces  landes 
désertes ,  je  ferais  croître  la  vigne  à  la  place  de  ces 
genôtSi  ces  prairies  nourriraient  un  troupeau ,  je 
ferais  retentir  de  ma  flûte  ces  rive»  désertes ,  et  je 
mêlerais  ma  voix  a  celle  des  oiseaux 

Après  avoir  traversé  une  vaste  forôt^  ils  arrivè- 
rent au  sommet  d'une  montagne  d'où  Ton  décou* 
vrait  une  ville  magnifique  :  c'était  Argos.  Yoilh  la 
cité  d'Agamemnon,  dit  Gépfaas;  irons-nous  la  vi- 
siter? Non ,  dit  Amasis.  Je  ne  souhaite  plus  rien 
hors  de  TArcadie;  je  préfère  la  cabane  de  Tirtëe 
M  séjour  d*Arg08  ;  mais  puisqu'il  faut  voyager 
jusqu'aux  vendanges ,  tâchons  de  visiter  les  ber- 
gers qui  habitent  les  rives  de  Tlnachus.  Ils  se  re- 
mirent donc  en  route;  mais  le  temps  était  si  cou* 
vert  et  les  chemins  m  mauvais,  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  s'égarer.  La  nuit  vint  les  surprendre ,  et  ils 
résolurent  de  se  mettre  à  l'abri  sous  un  massif  de 
sapiosi  et  d'allumer  du  feu  pour  écarter  les  hôtes 
féroces.  Cependant  leurs  provisions  étaient  épui- 
sées :  ils  recueillirent  quelques  châtaignes,  si  ver-^ 
tes  qu'ils  furent  obligés  de  les  jeter.  Céphas  dit 
alors  :  Puisque  les  arbres  nous  refusent'  leurs 
fruits ,  voyons  si  les  eaux  nous  seront  plus  favora- 
bles ;  le  poisson  aime  les  lieux  solitaires ,  et  j'ai 
aperçu  un  ruisseau  au  milieu  des  rochers.  Amasis 
le  suivit ,  et  ils  trouvèrent  plusieurs  poissent  qu'ils 
dardèrent  avec  leurs  épleux.  Céphas  fut  le  plus 
heureux ,  il  frappa  une  truite  et  la  jeta  sur  le  ga- 
xon  ;  alors  ils  allumèrent  du  feu ,  k  la  manière  des 
Gaulois ,  avec  du  bois  d'if  et  de  lierre ,  et  ils  firent 
griller  leur  proie  sur  des  charbons  ardents.  La  soi- 
rée était  fraîche,  et  un  orage  terrible  commençait 
^  éclater  :  c'était  l'époque  des  coups  de  vent  de 
l'équinoxe  ;  ils  se  hâtèrent  de  préparer  un  lit  de 
feuilles  sèches,  et  se  couchèrent  à  la  pâle  lueur  des 
éclairs.  Bientôt  la  pluie  tomba  par  torrents ,  les 
vents  tsisaient  gémk  au  loin  la  lorét ,  mais  ils 
étaient  h  l'abri  sous  un  épais  feuillage ,  et  tous  ces 
bruits  lointains  ne  firent  qu'augmenter  les  char- 
mes de  leur  repos. 


Le  lendemain  Amasis  dit  h  son  ami  :  Que  j'aime 
la  liberté  de  cette  vie  sauvage  !  Qu'elle  m'est  chère 
avec  vous  I  Ainsi  j'aurais  voulu  vivre  autrefois; 
aujourd'hui  un  sentiment  plein  de  douceur  m'it- 
tache  ici.  Ce  ne  sont  point  seulement  les  mœurs 
de  l'Arcadie  qui  me  charment;  je  ne  suis  plus  bea* 
reux  qu'auprès  de  la  fille  de  Tirtée.  L'aimable 
Cyanée  m'a  laissé  un  souvenir  que  rien  ne  peut 
effacer  ;  elle  me  ferait  oublier  la  Gaule,  FËgypte 
et  l'Arcadie  ;  enfin  je  n'ai  plus  de  goiU  que  pour 
la  vie  des  bergers,  le  me  rappelle  sa  tendresse 
pour  ses  parents ,  pour  ses  amis,  pour  les  milbea* 
reux ,  sa  religion  si  douce ,  sa  modestie  et  ses  grâ- 
ces naïves  :  il  mè  semble  que  je  n'ai  point  d'aotres 
souvenirs.  Le  resta  m'est  indifférent;  il  n'y  a  plos 
que  Cyanée  pour  moi  dans  la  nature. 

L'amour  d'un  objet  vertueux,  dit  Céphas,  est 
un  bienfait  des  dieux.  Sans  doute  ils  veulent  tons 
récompenser  en  Arcadie  du  bien  que  vous  avei 
fait  dans  la  Gaule.  Une  femme  vertueuse  est  le 
plus  beau  présent  qu'ils  puissent  faire  k  rbomme. 
Elle  est  sa  joie,  sa  consolation,  ses  délices,  la  eoin- 
pagne  de  ses  plaisirs  et  de  ses  peines.  0  mon  ami! 
puissent  les  dieux  protéger  vos  amours,  dossé-je 
m!en  retourner  seul  porter  en  Egypte  la  novielle 
de  votre  bonheur! 

Amasb  embrassa  Céphas.  Ah  !  dît-il ,  si  fotre 
cœur  m*approuve,  il  n'est  point  d'obstactes  qUe  je 
ne  puisse  vaincre.  Cependant  une  crainto  me  leur* 
mente  :  comment  Cyanée  a-t-elle  pu  conserver  si 
longtemps  sa  liberté?  Gonuient  une  ame  si  pleine 
d'amour  ne  s'est-elle  pas  encore  donnée?^ Ah! 
dit  Céphas,  les  âmes  sensibles  sont  toujours  dispo- 
sées à  aimer,  mais  leur  sensibilité  même  les  read 
plus  difficiles.  Mettez  votre  confiance  dans  les 
dieux  ;  ce  sont  eux  qui  ont  tout  fait,  etilsaoroal 
bien  la  puissance  de  vous  rendre  heureux. 

Cependant  la  pluie  tombait  encore ,  et  un  reol 
terrible  agitait  les  arbres  de  la  forêt.  Au-dessosde 
leur  tète  ils  ne  voyaient  que  des  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  fuyaient  k  perte  de  vue;  k  leurs  pieds 
la  vallée  ressemblait  à  un  vaste  lac  i  oà  se  précipi- 
taient une  multitude  de  torrents.  Amasis,  ayant 
aperçu  un  pin  dont  la  cime  dominait  la  forêt,  es- 
saya d'y  monter  pour  découvrir  la  route  ;  mais  il 
ne  découvrit  rien.  Je  n'aperçois ,  disait-il ,  ni  fa- 
mée, ni  maisons,  ni  troupeaux,  je  ne  vois  que  des 
forêts  et  des  montagnes  qui  se  prolongent  à  Fin- 
fioi.  —  Cherches,  disait  Céphas,  k  découvrir  quel- 
ques oiseaux ,  et  observez  bien  de  quel  cêté  ils  di- 
rigent leur  vol.  •«*  Je  ne  vois  qu'un  aigle,  dit 
Amasis  ;  il  plane  en  silence  sur  la  droite ,  an-des« 
sus  des  rochers  et  des  forêts.  —  Malheur  k  noas. 
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feprit  GëpbM,  GM  lieox  ne  sodI  pas  habites.  Ce- 
pendant  Amasis  s'ëeria  :  .Voici  de  Faotre  oAtë  de 
la  forêt,  ane  volée  de  moioeaax  qoi  parlent  à  tire- 
d*aile  et  se  dirigent  Ters  ces  rochers  lointains  an 
pied  do  Talion.  Notre  rente  est  tronrée ,  dit  Gë- 
phas  y  Toisean  de  Vënns  nons  sera  pins  faTorable 
qae  celui  de  Jupiter.  L'aigle  n*aime  qne  les  lienx 
déserts,  mais  les  moineanx  chërissent  l'habitation 
de  l'homme  ;  ils  y  tronvent  des  grains  et  desfrnits, 
et  ils  Jouissent  de  nos  moissons.  En  s'entretenant 
ainsi,  les  denx  amis  traTersaientla  forêt,  franchis- 
saient les  torrents ,  et  après  plusieurs  heures  de 
marche ,  ils  arrifèrent  au  bord  d'un  missean  qui 
les  «conduisit  k  une  clairière  d'où  s'ëleTsit  une  fu- 
mée épaisse  :  bientôt  après  ils  entendirent  le  bruit 
des  haches  et  des  marteaux,  et  le  fracas  causé  par 
la  chute  des  arbres.  Ils  se  retrouvaient  parmi  les 
hommes. 


FRAGMENT  DU  LIVRE  TROISIEME. 

liO  temps  des  vendanges  venu ,  Tirtée  et  ses 
hôtes  se  mirent  en  route  pour  assister  aux  fêtes  de 
Bacehus,  chei  Icvieux  Lamon.  Sa  maison  était 
bfttie  sur  nue  colline ,  au  bas  de  laquelle  serpen- 
taient les  eaux  de  TAIphée.  Elle  dominait  sur  six 
avenues  d'arbres  fruiliers  qui  conduisaient  k  six 
maisons  habitées  par  les  gendres  de  Lamon.  Ces 
vieillards  avaient  neuf  filles  et  deux  fils  jumeaux  si 
semblables ,  qne  pour  les  distinguer  on  les  habiN 
lait  de  diverses  couleurs.  Mais  souvent  ils  chan- 
geaient de  vêtements  et  faisaient  naître  de  douces 
méprises.  L'amour  cependant  sut  mettre  une  dif- 
férence entre  eux;  car  il  enflamma  Castor  pour  la 
belle  Cyadce ,  tandis  qne  PoUux  n'était  sensible 
qa'à  ramitiédeson  frère  :  on  avait  donné  les  noms 
des  fils  de  Léda  k  ces  denx  frères,  parcequ'lls  sem- 
blaient, comme  eux ,  sortis  du  même  oeuf.  Ce 
groupe  de  jeunes  filles,  d'enfants  k  la  mamelle,  de 
feomies ,  de  gendres ,  ioute  cette  famille  nom- 
breuse ressemblaient  k  ces  arbres  qui,  dans  Theu- 
renx  climat  des  îles  Fortunées,  présente  k  la  fols 
des  fleurs ,  des  fruits  encore  verts  et  d'autres  qui 
sont  mûrs.  Lamon  et  sa  fenune ,  assis  au  milieu 
du  groupe,  semblaient  des  4ieux  protecteurs  ;  la 
paix  et  l'abondance  régnaient  autour  d'eux.  Cha* 
eau  de  lenrs  gendres  avait  une  Industrie  particu- 
lière :  l'un  cultivait  les  vergers  et  s'enrichissait 
des  dons  de  Pomone;  l'autre,  voisin  de  la  forêt, 


nourrissait  des  troupeaux  immenses  ;  l'antre ,  fii«> 
vori  de  Cérès,  semait  des  grains  et  versait  ses  mois* 
sons  dans  les  greniers  de  ses  frères.  Le  quatrième 
ne  possédait  rien,  mais  il  avait  un  talent  qui  lui 
était  propre  :  le  bois  prenait  sous  sa  hache  habile 
tontes  sortes  de  formes;  il  changeait  avec  ce  seul 
instrument  les  arbres  des  forêts  en  vases  gracieux, 
propres  et  commodes.  Le  cinquième  et  le  sixième 
bâtissaient  encore  leurs  maisons  ;  car  les  filles  de 
Lamon  avaient  dit  :  Noos  n'épouserons  que  ceux 
qni  viendront  s'établir  auprès  de  notre  père.  Pour 
Lamon,  il  était  riche  en  troupeaux,  en  prairies  et 
en  vignes  ;  les  dons  de  Bacehus ,  de  Flore  et  de 
Pomone  couronnaient  sa  table  dans  toutes  les  sai- 
sons. Sa  maison  était  ouverte  aux  étrangers,  on 
exerçait  chex  lui  la  plus  noble  hospitalité.  Magis- 
trat de  Lycosure  et  prêtre  de  Bacehus ,  il  était  roi 
dans  sa  fkmiUe,  et  ne  pouvait  tourner  les  yeux  sans 
voir  ses  petita-enfants ,  qui  croissaient  autour  de 
lui,  comme  une  jeune  forêt  autour  d'un  chêne  an- 
tique. Tirtée,  k  la  vue  de  tant  d'objets  qui  lui  can* 
salent  une  douce  émotion ,  dit  k  ses  bêtes  :  Noos 
allons  entrer  dans  une  maison  favorisée  des  dieux; 
la  richesse  de  Lamon  vientde  ses  enfants  ;  Jupiter 
a  béni  cette  ftimille ,  il  a  voulu  offrir  en  elle  un 
exemple  frappant  du  bonheur  que  donne  la  vertu. 

Aussitôt  qu'on  put  apercevoir  Tirtée  et  ses  bêtes 
qni  suivaient  les  sentiers  de  la  colline ,  les  deux 
fils  de  Lamon,  Castor  et  Pollux ,  accoururent  en 
poussant  des  cris  de  joie  ;,ils  portaient  chacun  un 
chapeau  de  fleurs  différentes  :  c'était  k  cette  mar- 
que qn'on  les  distinguait  ;  Tnn  tenait  une  urne 
pleine  de  vin,  l'autre  une  coupe.  Us  firent  d'abord 
une  libation  k  Jupiter  hospitalier  ;  ensuite  ils  offri- 
rent la  coupe  à  Tirtée,  et  l'introdoisireut  daqs  la 
maison  avec  ses  amis  et  la  belle  Cyanée.  On  s'em- 
pressa de  les  bien  recevoir  ;  on  se  mit  k  table ,  où 
l'on  chanta  un  hymne  en  l'honneur  de  Bacehus , 
puis  on  se  prépara,  par  le  repos,  k  la  fête  du  len- 
demain. 

Dès  l'aurore,  une  petite  pluie  rafraîchit  l'air, 
les  grappes  se  chargèrent  des  perles  de  la  rosée  ; 
le  soleil  cou  vrit  bientôt  la  plaine  de  ses  rayons  d'or. 
On  sacrifia  un  porc  et  trois  chèvres  k  Baoshus  ;  on 
distribua  les  paniers ,  les  serpettes,  les  hottes  ;  et 
la  troupe,  pleine  de  gaieté,  se  répandit  dans  la 
vigne.  Les  jeunes  gens  montaient  sur  des  échelles 
pour  atteindre  les  grappes  du  haut,  tandis  que  les 
jeunes  filles  et  les  enfants  coupaient  les  grappes  les 
plus  basses;  pendant  ce  temps,  les  hommes  por- 
taient la  vendange  et  foulaient  le  raisin.  Déjà  la 
joie  animait  tons  les  cœurs ,  et  le  vin  coulait  de 
toutes  parts.  Cependant  Amans  ne  quittait  pas 
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Cyanëe,  Castor  et  Pollaxae  placèrent  aussi  k  ses 
côtés.  Castor  n'osait  lui  parler;  mais  il  approchait 
d'elle  les  branches  leaiplus  éleyées  on  les  grappes 
les  plus  belles.  A  cette  Tue,  la  jalousie  s'empara 
du  ccBur  d'Âmasis;  Cyanée  ?it  son  trouble,  et 
comme  Pollux  lui  parlait  de  son  frère ,  elle  lui  dit 
en  riant  :  Si  j'aimais  votre  frère ,  je  craindrais 
d'en  aimer  deux.  Ces  paroles  ne  purent  rassurer 
Amasis,  car  il  voyait  que  tonte  la  famille  de  La- 
mon  desirait  Tupion  de  Castor  avec  Cyan^;  et 
il  n'osait  lui  parler  de  son  amour^  dans  la  crainte 
de  le  voir  repousser.  Ainsi  se  passa  la  journée.  Le 
soir,  on  se  réunit  dans  la  prairie  ;  on  dansa  au 
dair  de  la  lune  ;  puis  on  fit  un  cercle  et  chacun , 
selon  l'usage  antique,  fut  obligé  de  raconter  une 
histoire.  Pollux,  qui  soupçonnait  Amasis  de  cacher 
un  rang  plus  élevé  sous  ses  habits  de  berger,  dit 
avec  un  sourire*malin,  qu'il  allait  prouver  que  l'é- 
galité des  conditions  était  nécessaire  au  bonheur. 
Alors  il  raconta  l'aventure  d'Apollon  et  do  bel 
Hyacinthe ,  fils  d'Amydas.  Hyacinthe  aimait  ten- 
drement Zépbire  :  tous  deux  étaient  de  même  âge, 
de  même  condition.  Mais  bientôt  Hyacinthe,  fier 
de  l'amitié  d'Apollon,  qui  lui  apprenait  à  tirer  de 
Tare  etk  chanter  en  jouant  de  la  lyre,  négligea 
Zéphire  et  repoussa  ses  soins  et  ses  caresses.  Son 
amitié  même  lui  devint  importune.  Zéphire  se 
jouait-il  autour  de  lui  en  agitant  sa  chevelure ,  il 
l'accusait  de  déranger  son  chapeau  de  fleurs  et  de 
le  couvrir  de  poussière.  En  vain  Zéphire  Tenvi- 
ronnaitde  parfums  et  le  rafraîchissait  dans  les  cha- 
leurs du  jour  ;  en  vain  il  tâchait  de  l'attendrir  en  le 
suivant  avec  de  doux  murmures  et  en  lui  promet- 
tant le  sceptre  du  roi  des  fleurs ,  Hyacinthe  était 
inseiisible.  Alors  l'amitié  de  Zéphire  se  changea  en 
haine  ;  pour  se  venger,  il  épia  les  deux  amis ,  et, 
un  jour  qu'ils  jouaient  au  palet,  il  se  cacha  der- 
rière une  roche ,  et  souiîaant  tout  a  coup  avec  fu- 
reur sur  la  pierre  d'Apollon,  il  la  détourna  sur  la 
tète  de  l'ingrat  qui  mourut  aussitôt.  Apollon ,  ne 
pouvant  lui  rendre  la  vie ,  changea  son  corps  en 
une  belle  fleur  qui  porte  encore  le  nom  d'Hyadolhe 
et  autour  de  laquelle  Zéphire  ne  cesse  de  faire 
entendre  de  tristes  gémissements.  Voilà,  continua 
Pollux,  ce  qui  arriva  ii  ce  jeune  imprudent ,  pour 
avoir  voulu  ôtre  aimé  d'un  être  au  dessus  de  lui. 
Parmi  les  filles  de  Lamon ,  il  y  en  avait  une 
gaie,  folâtre,  indifférente,  qui  se  moquait  de  l'a- 
mour. Plus  d'un  amant  avait  tenté  delà  fixer  ;  mais 
elle  échappait  toujours  à  leurs  pièges.  Tel  le  jonc 
fleuri  se  balance  sur  la  surface  des  eaux  ;  courbé 
par  les  vents  amoureux ,  on  croit  qu'il  va  leur  cé- 
der; mais  il  se  relève  et  semble  se  moquer  de  la 


main  qui  s'avance  pour  le  cueillir.  Amabel,  c'était 
le  nom  de  cette  charmipte  personne ,  était  an» 
sensible  ë  Tamitié  qu'insensibie  à  l'amour. 

Après  l'histoire  d'Apollon ,  die  prit  la  parole  et 
dit  :  Je  veux  vous  conter  l'histoire  des  trds  sœurs 
qui  promirent  de  ne  se  point  marier  pour  ne  point 
rompre  leur  union.  Elles  consacraient  tout  leor 
temps  à  faire  du  bien  ^  elles  étaient  lionnes  et 
sensibles  conmie  Cyanée,  car  près  d'dles  il  n'y 
avait  plus  de  malheureux  :  elles  portaient  a  man- 
ger aux  petits  oiseaux ,  et  les  chevreuils  de  la 
montagne  qui  les  connaissaient,  se  mêlaient  soa- 
vent  à  leur  troupeau ,  comme  je  les  ai  vas  te 
mêler  i  celui  de  Cyanée.  De  retour  à  la  maison^ 
elles  filaient  ou  faisaient  des  étoffes,  qu'elles  tei- 
gnaient ensuite  dans  le  suc  des  herbes.  Le  dieu  Pas 
en  devint  amoureux,  mais  il  ne  savait  à  laquelle  il 
devait  adresser  ses  hommages,  car  toutes  trois 
étaient  également  belles  ;  et  quand  il  les  voyait  en- 
semble, son  cœur  n'avait  point  de  préférence.  Ce- 
pendant elles  avaient  une  voisine  aussi  malfaisante 
qu'elles  étaient  vertueuses  ;  cette  méchante  femme 
connaissait  l'art  de  contrefaire  le  visage  et  le  son 
de  la  voix.  Éprise  du  dieu  Pan ,  dont  elle  n'avait 
pu  se  faire  aimer,  et  protégée  par  son  art  et  par 
les  ombres  de  la  nuit ,  elle  lui  donna  rendez- 
vous  ,  sous  le  nom  des  trois  sœurs  ;  de  manière  que 
Pan  croyait  être  tantôt  avec  l'une  et  tantôt  avec 
l'autre.  Ce  dieu  est  indiscret  et  volage,  il  osa  se 
vanter  des  faveurs  qu'il  s'imaginait  recevoir,  et 
la  réputation  des  trois  sœurs  fut  perdue.  Cepen- 
dant un  jour,  ^ant  découvert  par  quelle  ruse 
cette  femme  était  devenue  sa  maltresse,  il  la  toa 
et  s'enfuit  pour  cacher  sa  honte  et  sa  douleur.  Le 
matin ,  comme  les  trois  sœurs  ouvraient  la  porte 
de  leur  cabane,  elles  aperçurent  le  corps  de  leor 
méchante  voisine.  Oubliant  les  injures ,  elles  ne 
sentirent  plus  que  la  pitié,  et,  recueillant  des 
herbes  d'une  grande  vertu ,  elles  tentèrent  de  loi 
rendre  la  vie.  Jupiter  fut  touché  de  cette  géné- 
reuse bonté,  il  les  transporta  dans  l'Olympe}  et 
ce  sont  elles  qui,  sous  le  nom  de  CAari/é5,]pnfrent 
les  portes  du  ciel  :  elles  accompagnent  Vénns- 
Uranie  ;  et  comme  les  Grâces ,  elles  donnent  ï  la 
beauté  ses  charmes  les  plus  touchants  :  ce  sont 
elles ,  belle  Cyanée ,  qui*  font  que  vous  l'emportes 
sur  toutes  vos  campagnes. 

Cyanée  pencha  la  tété ,  elle  rougit  et  parut  sem- 
blable h  la  rose  nouvelle.  La  pudeur  rembellissait 
encore ,  et  sa  beauté  charmait  tous  les  yeoi.  Ce- 
pendant elle  releva  sa  tète,  et ,  s'adressant  ^  tes 
compagnes ,  elle  leur  dit  :  L'histoire  que  je  vais 
vous  raconter  vous  apprendra  comment  uo  cœor 
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sensible  parait  quelquefois,  indifférent.  J*ai  en- 
tendu dire  que  Tamonr  est  une  sympathie,  une 
espèce  d'enchantement  qu'on  ne  peut  définir.  Il 
arriye  souvent  que  deui  êtres  nés  pour  s*aimer 
sont  placés  par  le  sort  aux  deux  extrémités  de  TAr- 
cadie,  ou  même  à  celles  du  monde  :  alors  ils  res- 
tent dans  rindifférence ,  mais  ils  aiment  aussitôt 
qu'ils  se  voient.  Ce  que  je  dis  ïk ,  chères  compa- 
gnes, je  le  prouverai  par  l'hisloire  d'un  enfant 
d'Argos,  que  ses  parents  avaient  conduit  à  la  fête 
da  mont  Lycée.  Il  n'avait  que  douze  ans  ;  son  père 
possédait  de  grandes  richesses ,  et  ce  fils  était  son 
unique. espérance.  Pendant  la  fête,  il  aperçut  une 
bergère  de  son  âge ,  nommée  Alcinoé.  Étonné  du 
sentiment  qu'il  éprouve,  il  s'approche  d'elle,  il 
ose  lui  parler ,  et  le  soir,  au  moment  de  se  sépa- 
rer, il  lui  dit  :  Mon  cœur  s'est  donné  h  vous ,  je 
sais  qu'il  faut  que  Je  vous  quitte ,  mais  au  moins 
je  puis  vous  jurer  de  vous  aimer  toujours.  La  ber- 
gère accepta  ses  vœux.  La  nuit  venue,  les  parents 
du  jeune  homme  le  reconduisirent  h  Argos  ;  de- 
pois,  ils  ne  revinrent  plus  h  la  fête  du  mont  Lycée, 
ni  même  en  Arcadie.  Cependant  le  jeune  homme 
avait  atteint  l'âge  de  se  marier.  Ses  parents  l'enga- 
geaient à  faire  un  choix ,  et  h  aimer.  Pour  leur 
complaire,  on  le  voyait  chaque  jour  rendre  hom- 
mage k  un  objet  nouveau  ;  rien  ne  pouvait  le  fixer. 
A  l'une ,  il  trouvait  les  yeux  de  celle  qu'il  aimait  ; 
l'autre  lui  rappelait  le  son  de  9a  voix  ou  la  couleur 
de  ses  cheveux  ;  mais  il  ne  trouvait  nulle  part 
tontes  les  perfections  qu'il  cherchait ,  et  son  in- 
constance ne  faisait  qu'accroître^  malheur.  Ce- 
pendant, de  son  côté,  la  jeune  Alcinoé  paraissait 
insensible  ;  l'objet  de  son  amour  occupait  seul  sa 
pensée.  En  vain  on  lui  offrait  les  présents  les  plus 
précieux ,  rien  ne  la  touchait;  en  vain  on  lui  di- 
sait :  L'amour.fait  le  charme  de  la  vie ,  il  console, 
il  fortifie;  elle  ne  répondait  pas,  mais  elle  fuyait 
«s  compagnes  et  les  jeux  de  son  âge  ;  on  la  voyait 
sans  cesse  rêveuse  sur  le  bord  des  fontaines ,  ou 
dans  la  solitude  profonde  des  bois.  Ses  parents,  in- 
quiets, voulurent  la  marier  ;  ils  firent  des  vœux  ; 
on  la  conduisit  aux  fêtes  de  Pan,  h  celle  de  Cérès 
«t  de  Bacchus,  b  Tégée,  au  temple  devenus; 
mais  rien  ne  pouvait  vaincre  son  indifférence  :  en- 
fin on  consulta  l'oracle,  qui  répondit  qu'il  fallait  la 
ramener  k  la  fête  du  mont  Lycée.  A  la  même  épo- 
que ,  une  même  inspiration  conduisit  le  jeune 
homme  en  Arcadie  :  les  voilà  donc  tous  deux  en 
pèlerinage,  l'une  fuyant  tous  les  hommes  qu'elle 
rencontrait ,  Tautre  allant  à  toutes  les  filles  qu'il 
▼oyait j  et  les  abandonnant  aussitôt.  Enfin,  ils  se 
revirent  :  Alcinoé  le  reconnut  la  première ,  et  se 


mit  k  verser  des  larmes  ;  et  lui,  tombant  k  ses 
pieds,  recueillit  ces  douces  larmes  qui  venaient 
de  lui  apprendre  son  bonheur.  Leurs  parents, 
témoins  de  cette  scène  touchante,  les  conduisirent 
il  l'autel  de  l'Hyménée,  et  ils  gravèrent  cette  his- 
toire dans  le  temple  de  l'Amour. 

Amasis  était  transporté  de  joie  en  écoutant  Cya- 
née  ;  elle  avait  parlé  de  l'amour,  elle  avait  loué  la 
constance  de  deux  amants ,  il  pouvait  donc  lui  dé- 
clarer ce  qui  se  passait  dans  son  cœur.  Plein  de 
cette  pensée,  il  se  disait  :  J'irai  m'asseoir  auprès 
d'elle,  et  je  lui  dirai  comme  le  jeune  berger  : 
Mon  cœur  s'est  donné  k  vous ,  je  jure  de  vous  ai- 
mer toujours.  La  chose  était'  si  simple,  elle  lui  pa- 
raissait si  facile ,  que  pendant  la  nuit  entière , 
il  s'abandonna  aux  rêveries  les  plus  délicieuses.  Le 
matin  venu ,  il  ne  se  sentait  plus  la  même  résolu- 
tion; une  timidité  secrète  rendait  son  aveu  plus 
difficile  :  cependant  il  s'encourageait  encore.  Après 
le  .sacrifice,  on  distribua  les  paniers;  il  aperçut 
Cyanée ,  elle  parlait  k  la  jeune  Amabel ,  et  il  se 
dit  :  Attendons  qu'elle  soit  seule  ;  ce  contre-temps 
semblait  avoir  soulagé  son  cœur  d'un  grand  poids. 
Cependant  il  cherchait  toujours  l'occasion  :  dès 
que  Cyanée  fut  seule,  il  s'approcha  d'elle  en  trem- 
blant, puis  il  s'arrêta,  n'osant  prononcer  un  seul 
mot,  de  crainte  qu'elle  ne  pût  cacher  sa  rougeur 
devant  ses  compagnes.  J'attendrai  la  nuit ,  se  dit- 
il  ;  miais  la  nuit  venue,  il  trouva  un  instant  favo- 
rable ,  et  il  n'osa. 

Il  se  disait  :  J'ai  vu  la  guerre ,  j'ai  essuyé  des 
tempêtes,  j'ai  traversé  des  pays  sauvages;  je  me 
suis  vu  sous  le  couteau  des  druides  :  si  j'ai  éprouvé 
quelque  crainte ,  je  l'ai  surmontée ,  et  voila  qu'en 
approchant  d'une  simple  bergère ,  tout  mon  corps 
tremble!  0  amour  !  tu  es  donc  une  faiblesse,  puis- 
que l'aveu  de  ce  que  tu  inspires  fait  éprouver  tani 
de  confusion  !  puis,  après  quelques  moments  de  si- 
lence ,  il  se  disait  encore  :  L'action  que  je  veux 
faire  offenserait-elle  la  vertu?  ou  bien  quelque 
dieu  terrible  environne-t-il  cette  jeune  vierge  pour 
la  défendre  contre  moi?  Cependant  il  s'approcha 
d'elle,  ils  rougirent  tous  deux,  tous  deux  devin- 
rent muets,  et  il  sembla  k  Amasis  que  son  cœur 
venait  de  tout  dire 
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L^AMAZOiNE. 


COMMSNCEMENt  DE  MON  JOURNAt* 

Ce  matia ,  h  la  preàiière  laeor  da  joar,  J'ai  for- 
tifié mon  cœar  par  nne  courte  prière ,  suiyant  ma 
coutume;  je  me  suis  levé  aana  faire  de  bruit,  peu- 
daat  que  ma  femme  reposait  au  milieu  de  mes  en* 
fattts;  je  leUr  ai  donné  à  ehâcunma  bénédiciioa  et 
UD  baiser  :  ensnile  je  suie  descendu  âfec  cette  dou- 
loureuse pensée  que  je  les  aTats  vus  pour  la  der* 
niire  fois.  Obligé  de  fuir  une  patrie  oii  je  ue  dois 
attendre  que  la  proscription  ou  la  mort  >  f  ai  voulu 
au  moins  leur  épargner  la  douleur  de  mes  adieux» 
A  peine  dans  la  rue,  j*ai  senti  mon  cœur  se  resser- 
rer :  je  me  suis  assis  sur  une  pierre;  ma  rue  s'est 
troublée  ;  et  lorsque  j*ai  pu  distinguer  les  objets,  le 
premier  qui  m'a  frappé  a  été  un  vieillard  asset 
bien  vêtu  qui  ramassait  sur  le  bord  d*au  ruisseau 
des  cessée  de  hariools  qu'il  dévorait;  un  peu  plus 
loin,  des  femmes  et  des  enfants  assiégeaient  la  bou- 
tique d'un  boulanger  :  tous  ces  affamés  deman- 
daient dn  pain  d*une  voix  mourante.  Le  boulan- 
ger ,  acoompsgné  d'un  commissaire  de  police ,  a 
ouvert  sa  porte  pour  commencer  la  distribution  ; 
mais  une  troupe  de  portefaix ,  k  moitié  nus ,  se 
eoni  précipités  dans  la  boutique,  et  soudain  tout  a 
été  pillé. 

L'horreur  de  oe  spectacle  m'a  rendu  asseï  de 
force  pour  m'en  éloigner  ;  je  suis  entré  dans  un 
café  pour  prendre  quelque  rafraîchissement  ;  j'ai 
demandé  un  verre  d'eau  et  de  vin ,  et  en  l'atten* 
dant,  j'ai  (été  les  yeux  sur  on  journal ,  ou  j'ai  lu 
ces  mots  :  t  Un  citoyen  propose,  pour  subvenir  h  la 

•  disette  qui  menace  de  s'emparer  de  la  républi- 

•  que  y  de  faire  mourir  toutes  les  personnes  qui 
»  ont  passé  l'âge  de  soixante  ans.  •  J'ai  payé  mon 
verre  d'eau  et  me  suis  retiré,  en  faisant  quelques 
réflexions  sur  l'état  d'une  nation  où  Ton  osait  pro» 
poser  le  crime  comme  un  moyen  de  salut. 

J'entrai  successivement  chez  plusieurs  orfèvres 
pour  me  défaire  deqoelques  bijoux,  car  j'étais  sans 
argent;  mais  les  nos  me  proposèrent  du  papier 
monnaie  ;  d'autres  me  dirent  qu'ils  vendaient  de 
l'orfèvrerie,  mais  qu'ils  n'en  achetaient  pas,  se 
disposant  ii  fermer  bientôt  leurs  magasins.  J'errai 
longtemps  dans  une  triste  incertitude,  craignant 
d'être  reconnu,  et  m*efforçant  de  conserver  un  air 
d'assurance  pour  ne  pas  exciter  les  soupçons,  ima- 


'  ginant  mille  projets  ot  1m  rejetant  tous;  ne  sa- 
chant h  quoi  m'arrêter,  et  n'osant  ni  retourner 
chez  mot)  ni  sortir  delà  ville,  ni  demander  on 
asile 'a  des  amis  que  ma  présence  aurait  perdus.  Je 
venais  de  traverser  le  carrefour  de  la  me  de  Botsy, 
et  j'essayais  de  gagner  le  quai ,  dans  l'espérance  de 
trouver  h  vendre  mes  bijoux ,  lorsque  j'entendis 
des  cris  affreux  ;  c'était  une  grande  foule,  rassem- 
blée autour  d'un  chariot  qui  sortait  du  Ghàtelet. 
Les  blanchisseuses  montaient  en  hâte  l'escaliff  da 
quai,  criant )i  tue-tête  :  Combien  sont- ils  anjour- 
d*hal?  Dix-sept,  répondit  un  homme  en  pentaloa 
et  en  gilet  rouges ,  debout  sur  le  siège. — Ce  n'ait 
pas  asseï ,  criaient  les  femmes  ;  hier  il  y  en  avait 
quarante.  Cet  homme  était  le  bourreau  qui  ooa- 
duisait  les  victimes  a  la  mort. 

Je  parcourus  ainsi  une  partie  de  la  ville,  épuisé 
de  besoin ,  de  fatigue  et  de  soucis.  La  nuit  venue, 
les  premières  chandelles  allumées,  je  vis  briller 
quelques  croix  d'argent  h  travers  les  vitres  d'une 
boutique.  L'envie  me  prit  d'y  entrer.  Elle  était  û 
basse ,  que  ma  tête  touchait  le  plafond  :  il  y  avait 
cependant,  danscette  boutique,  une  femme  et  trois 
enfants,  deux  gardons  et  une  petite  fille;  le  plus 
petit  des  garçons ,  âgé  de  quatre  ou  cinq  ans ,  était 
sur  ses  genoux  ;  elle  lui  apprenait  h  lire  :  la  petite 
fille  était  occupée  h  coudre  h  sa  droite ,  et  le  garços 
le  plus  grand.  Agé  de  neuf  ou  dix  ans,  était  deboot 
h  côté  do  comptoir.  Ce  fut  lui  qui  m'ouvrit  la 
porte.  Il  y  avait  dans  cette  petite  famille  on  air  de 
propreté,  de  bonheur  et  de  paix ,  qui  faisait  plaisir 
il  voir.  Je  saluai  cette  bonne  femme ,  et  la  félicitai 
sur  sa  tranquillité  et  sur  celle  de  ses  enfants  au  mi- 
lieu du  tumulte  qui  bouleversait  toute  la  France. 
Elle  me  répondit,  en  versant  quelques  larmes  :  Ces 
enfantsnesont  pas  tous  a  moi;celoi  qui  estsurmei 
genoux  est  le  fils  d'une  de  mes  amies  qoi  vient  de 
périr  victime  de  sa  vertu.  Je  n'ai  pas  voulu  absa- 
donner  cet  orphelin  ;  car,  quoique  j'aie  en  le  mal- 
heur de  perdre  mon  mari  k  l'armée,  il  y  a  eoTiroa 
quatre  ans,  Dieu  ne  m'a  pas  laissée  sans  ressource; 
mon  commerce  suffit  h  mon  existence  et  h  celle  de 
ma  famille  ;  si  vous  desirez  vous  déCaire  de  qad- 
ques  bijoux,  vous  pouvez  être  sftr  que  je  vous  en 
paierai  la  valeur.  Je  tirai  alors  de  ma  poche  ma 
montre ,  je  détachai  mes  boucles  d'argent  et  je  les 
posai  sur  son  comptoir.  Alors  elle  mit  ses  lunettes, 
démonta  fort  adroitement  le  cristal  et  le  mouve- 
ment de  ma  montre  et  les  chapes  de  mes  boude? , 
pesa  l'or  et  l'argent  de  ces  pièces,  et,  d'un  trait  de 
plume  I  fit  mon  compte  qui  montait  h  K2 1.  43  s. 
9  d.  Elle  me  donna  cette  somme  en  argent  et  me 
demanda  si  j'étais  content.  Oui,  lui  répondis  je. 
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Celait,  en  eflèl,  plos  da  tiars  en  sas  de  ce  qu'on 
0'«n  «Tait  offert  chei  les  plus  riches  orfèvres. 

Ma  bonne  dtme ,  lui  dlt-Je ,  tous  tenes  de  me 
tirer  d'an  grand  embarras ,  cependant  ce  n^est  pas 
moQ  besoin  le  pins  pressant  :  je  meurs  de  fiiim  ;  je 
D*ai  rien  mangé  de  laJoQrnëe  :  enseignez-moi  qoel« 
que  restanratear  dans  le  Toisinage.  Je  ne  suis  pas 
aubergiste ,  dit-elle  ;  cet  état  ne  confient  guère 
)i  une  mère  de  ramille;  mais,  en  cas  de  l>eaoiD,  je 
pnis  donner  h  manger  k  un  honnête  homme 
eofflme  tois.  J'attends  ce  soir  nn  roalier  de  Bruxel- 
les, qui  apporte  tontes  les  semaines  des  farines  k 
l'Hô(el-de-Yille  ;  il  se  rafhdcbit  chez  moi ,  et  Je 
fais  ses  commissions  chex  les  marchands.  Il  ne  me 
laisse  pas  manquer  de  pain  ;  et  con^me  j'en  ai  de 
surplus  y  je  l'échange  contre  de  la  tiande  chez  le 
booeher,  et  contre  du  Tin  chez  le  cabaretier.  Sans 
ee  petit  commerce  d'échange,  il  nous  serait  impos-» 
sible  de  virre,  Croiriez-vous  que  deui  cAtelettes  se 
sont  payées  dernièrement  4 ,500  Ut.,  une  corde  de 
Tieox  bois  de  peuplier  i  0,000  iiT.?En  parlant  ainsi, 
elle  me  6t  entrer  dans  son  arrière- boutique.  Il  y 
arait  une  table  coUTerte  d'un  Imge  très-blanc,  el 
j'allais  m'y  placer,  lorsque  la  porte  de  la  boutique 
l'oufrit.  Les  trois  enfants  crièrentii  la  fois  :  Maman, 
le  père  JérAme!  AuMtAt  je  fois  entrer  un  homme 
^  pen  près  de  ma  taille ,  de  ma  physionomie ,  de 
moQ  âge,  Téta  d'un  sarreau,  et  portant  h  la  main  le 
fooetd'un  charretier.  Bonsoir,  mon  frère,  me  dit- 
il,  sans  m'Ater  son  chapeau  ;  puis  il  s'assit  sans  fa- 
fpQ  Tis-k^fis  de  moi.  Je  ne  savais  que  répondre  h 
ce  singulier  compliment,  lorsque  la  veuve  dit  a 
Taioé  de  ses  eufants  :  Mon  fils,  allez  dans  la  rue  h  la 
tête  des  chevaux ,  et  veillez-y  soigneusement  pen- 
dant que  le  père  JérAme  soupera  avec  nous.  Elle 
prit  alors  les  deux  antres  enfants,  et  les  fit  asseoir 
auprès  d'elle  entre  cet  étranger  et  moi.  Voici  votre 
petite  provision,  dit  JérAme,  en  tirant  de  dessous 
sonsarrean  un  gros  pain  de  huit  livres,  qu'il  mitsur 
la  tablé.  Je  vous  en  laisserai  autant  demain  en  re- 
passant ;  avec  cela  vous  pourrez  attendre  mon  re- 
toar  de  Bruxelles;  puis  il  se  mit  h  caresser  les  deux 
enrants  du  revers  de  sa  grosse  main.  Ce  mouvement 
paternel  envers  deux  petits  orphelins  me  remplit 
d'émotion  en  me  rappelant  les  miens.  Tu  as  du 
chagrin ,  mon  frère ,  me  dit- il;  il  n'en  faut  point 
avoir,  le  chagrin  tue  l'homme.  Il  prit  la  bouteille 
et  remplit  mon  verre  et  le  sien.  J'en  verserais, 
ajonta-t-il|  k  la  citoyenne,  mais  elle  ne  boit  que  de 
l'eau;  allons!  à  sa  santé  1  c'est  une  brave  femme. 
Je  lui  dis  :  Quoique  depuis  longtemps  je  ne  boive 
plus  de  tin,  tu  mets  tant  de  simplicité  dans  ton  in- 
vitation, que  je  l'accepte  de  tout  mon  cœur.  Alors, 


m'incUnant  vers  loi  et  la  maltresse  du  logis  :  Quand 
]e  bonheur,  ajoutai-je,  n'existera  plus  dans  Paris, 
puisse-t-il  trouver  son  dernier  asile  dans  cette  pe- 
tite maison  !  et  je  vidai  mon  verre.  Nous  nous  mt« 
mes  h  manger  tous  de  bon  appétit.  Tu  as  bien  rai- 
son ,  mon  ami ,  dit  JérAme;  le  bonheur  n'est  que 
dans  ce  petit  coin  :  je  n'ai  vu  que  de  la  misère  dans 
toute  la  route.  En  arrivant  h  la  barrière ,  j*ai  été 
reçu  sans  difficulté  parce  que  j'y  suis  connu,  et  que 
toutes  les  semaines  j'apporte  des  farines  pour  le 
gouvernement;  mais  comment  se  Dût-il  qu'une 
ville  où  l'on  amène  tous  les  jours  quinze  cents 
sacs  de  farine ,  pesant  chacun  trois  cent  cinquante 
livres,  sans  compter  un  nombre  considérable  de 
sacs  de  ris  et  de  légumes,  et  des  troupeaux  im- 
menses de  bœufis  et  de  moutons  ;  comment  se  fait- 
il  ,  encore  une  fois ,  que  celle  ville  soit  ii  la  veille  de 
mourir  de  faim  ?  Après  avoir  passé  la  barrière,  j*ai 
vu  une  multitude  de  gardes,  armés  de  piques,  qui 
s'opposaient  ii  la  sortie  de  ceux  qui  voulaient  aller 
ehercher  du  pain  hors  Paris.  Les  malheureux 
avaient  raison,  puisqu'ils  n'y  peuvent  plus  vivre: 
eh  bieni  croirais»  tu  que  les  commis  les  forçaient 
de  rester,  sous  prétexte  que  leurs  passe-ports  n'é- 
taient pas  en  règle?  Gomment!  repartis-je,  il  faut  un 
passe-port  pour  sortir  I  ^  Oui  ;  il  faut  de  plus  qu'il 
soit  visédans  différents  bureaux  de  la  section,  de  la 
ville,  de  la  barrière  :  ici  il  faut  quatre  témoins,  \k 
il  en  faut  neuf  :  sans  cela  on  ne  peut  sortir;  et  si  on 
passe  furtivement,  on  est  arrêté  par  la  gendarme- 
rie et  conduit  en  prison.  Eh  bien  t  mon  frère,  je 
n'ai  point  de  passe-port,  lui  dis-je,  et  il  faut  abso-* 
lument  que  je  sorte  de  Paris.  Point  de  passe-port! 
ce  mot  fut  répété  par  la  bonne  femme  et  même  par 
les  enfants,  et  JérAme  en  pâlit. 

Je  lui  contai  alors ,  sans  aucun  déguisement ,  le 
danger  où  je  me  trouvais  :  l'avis  secret  que  j'avais 
reçu  le  matin  et  qui  m'apprenait  que  je  devais  être 
arrêté  dans  la  journée  ;  la  manière  dont  j'avais 
quitté  ma  femme  et  mes  enfants;  le  dénùment  oii 
je  les  laissais  :  enfin  je  lui  ouvris  mon  ame  tout  en- 
tière ;  et  ce  fut  une  inspiration  du  ciel  :  j'avais 
trouvé  un  libérateur.  Ce  brave  homme  me  prit  la 
main,  tout  ému  :  Il  me  vient  une  idée,  me  dit  il, 
que  je  te  communiquerai  téte-k-téte;  no  t'afflige 
pas.  La  bonne  femme ,  ayant  fait  coucher  ses  dcnx 
enfants,  nous  laissa  seuls  JérAme  et  moi.  Écoute , 
tu  m'as  touché  le  cœur ,  car  Je  suis  père  comme 
toi,  j*ai  ma  femme  et  des  enfants  h  Bruxelles; 
Dieu  bénira  ton  courage ,  et  voici  ce  qu'il  m'in- 
spire pour  t  obliger  :  il  tira  de  sa  poche  un  lambeau 
de  papier  revêtu  de  signatures  et  de  cachets.  Voilé , 
dit-il,  mon  passe-port  qui  pourra  te  servir,  car  notta 
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tons  ressemblons  beaacoap;  mon  signalement 
porte  que  j'ai  cinq  pieds  cinq  ponces,  cheveux  gris, 
yeux  Bleus  y  le  nez  aquilin ,  le  visage  coloré  :  tous 
ces  signes  te  conviennent  comme  à  moi;  cette  pièce 
m'est  assez  inutile,  je  puis  d'ailleurs  m'en  procu- 
rer une  nouvelle  dans  ma  commune,  en  disant  que 
J'ai  perdu  Tancienne.  Tu  diras  donc  que  tu  f  appel- 
les  Pierre  Jérôme,  que  tu  es  roulier,  établi  auprès 
de  Bruxelles  au  village  de  Saint-Romain  :  c'est  là 
qu'il  faudra  attendre  quelques  jours  de  mes  nou- 
velles. Tu  vas  changer  de  costume.  A  ces  mots,  il 
alla  chercher  un  vieux  sarreau,  de  gros  souliers  et 
un  grand  fouet  ;  puis  il  fit  rafraîchir  ses  chevaux 
pendant  que  je  m'affublais  de  mon  nouvel  habille- 
ment. Â  son  retour,  Je  lui  dis  :  Tu  viens  de  me  ren- 
dre un  service  important  d'une  manière  si  géné- 
reuse, que  je  ne  balance  pas  à  te  prier  de  m'en 
rendre  un  autre  ;  c'est  de  remettre  à  ma  femme  ce 
paquet  de  papiers  avec  cet  argent  ;  tu  lui  diras  que 
c'c^l  la  moitié  de  ce  que  je  |)0S8èdc  :  il  y  a  S6  li- 
vres. Ecoule,  me  dit-il,  n*as-tu  pas  encore  quelque 
monnaie  de  papier  a  y  joindre?  donne-la  moi.  Je 
te  proviens  que  tu  n'en  ferais  rien  sur  la  route; 
pour  moi ,  je  suis  sûr  de  la  passer  en  compte  à 
THôtel-de- Ville.  Je  tirai  de  mon  portefeuille  une 
cinquantaine  d'ëcus  en  papier- monnaie,  et  il  me 
promit  de  les  remettre  sous  peu  k  ma  femme  en  ar- 
gent comptant.  Ce  dernier  trait  me  pénétra  de  re- 
connaissance. Que  Dieu  te  conduise,  mon  frère  I  me 
dit-il.  Alors,  je  fus  prendrecongé  de  la  bonne  femme 
dans  lamaisou  de  laquellej'avais  trouvé  tantdecon- 
solation^  nous  nous  embrassâmes  tous  en^pleurant. 
Je  m'acheminai  vers  les  barrières,  et  mon  bien- 
faiteur vers  rnôtel-de- Ville;  il  pouvait  être  dix 
heures  et  demie  du  soir  lorsque  j'arrivai  k  la  bar- 
rière; elle  était  obstruée  d'une  multitude  de  voitu- 
res. Le  tumulte  me  fut  favorable;  j'eus  bientôt  tra- 
versé la  Chapelle,  et  une  fois  dans  la  plaine,  je 
marchais  comme  si  j'avais  eu  des  ailes,  sans  regar- 
der derrière  moi.  Cependant  j'étais  fatigué  quand 
j'arrivai  à  Saint- Denis ,  et  je  résolus  de  m'y  repo- 
ser :  j'entrai  dans  les  vastes  jardins  de  l'abbaye , 
dont  la  clôture  était  rompue  en  plusieurs  endroits, 
et  je  me  couchai  au  pied  d'un  mur,  à  l'abri  du 
veut,  sur  un  peu  d'herbe  sèche.  De  la  j'apercevais 
la  petite  rivière  qui  traverse  ce  vaste  enclos.  La 
lune  allait  se  coucher,  elle  éclairait  un  côté  de  cette 
superbe  flèche  qui  s'allonge  dans  les  airs  ;  le  reste 
du  bâtiment  était  caché  dans  l'ombre.  Jadis  il  cou- 
vrait les  cendres  de  nos  rois ,  mais  ces  cendres  n'y 
étaient  plus  :  celles  de  Louis  XIV ,  si  jaloux  de 
l'admiration  de  la  postérité,  et  celles  de  Henri  IV, 
ai  digpç  d'étre^imé ,  avaient  été  jetées  aux  vents 


et  dispersées  par  la  main  des  bourreaux.  La  noit 
entière  s'écoula  au  milieu  de  ces  grands  souvenin. 
Au  point  du  jour,  je  m'acheminai,  suivant  l'itiné- 
raire que  m'avait  donné  Jérôme ,  vers  Écouen , 
pour  m'écarter  un  peu  de  la  grande  route  de 
Bruxelles.  Parvenu  au  pied  de  la  montagne  d'É- 
couen ,  je  me  dirigeai  vers  une  petite  maison  do 
village;  mais  l'effroi  régnait  partout;  on  sembliil 
me  fuir,  et  Je  me  décidai  k  m'éloigner  k  l'aspect 
de  quelques  hommes  couverts  de  bonnets  rouges, 
que  J'aperçus  à  l'extrémité  de  la  rue.  Je  marchai 
deux  heures  jusqu'à  l'entrée  d'un  bois,  oùj'atteo- 
dis  la  nuit.  Dès  que  la  lune  fut  levée,  je  me  miseo 
route  et  J'arrivai  à  Amiens  vers  le  matin.  A  l'as- 
pect de  sa  rivière,  je  me  trouvai  dans  le  plus  grand 
embarras  :  il  fallait  entrer  dans  la  ville  ou  me  jeter 
ëla  nage.  J'étais  dans  cette  perpleiité  lorsque  j'a- 
perçus une  petite  barque  :  Je  fis  sigue  an  batelier, 
qui  vint  aussitôt  a  moi.  11  me  reçut  fort  bien,  me 
fit  asseoir  à  côté  de  lui,  m'apprit  qu'il  était  pécheur, 
et  qu'il  allait  lever  des  filets  dans  les  roseaux  voi- 
sins. En  parlant  ainsi,  nous  débarquâmes  sur  l'au- 
tre rive;  il  m'enseigna  ma  route  de  son  mieux ,  et 
me  laissa. 

Après  sept  Jours  ou  plutôt  sept  nuits  de  marche, 
pendant  lesquelles  il  ne  m'arriva  aucune  aventure 
remarquable.  J'arrivai  à  la  vue  de  Bruxelles. 
Ayant,  suivant  les  instructions  de  Jérôme,  laissé 
cette  ville  sur  la  droite ,  J'entrai  dans  Saint-Ro- 
main ,  et  la  première  personne  que  j'y  rencontrai 
fut  mon  libérateur;  il  y  était  depuis  deux  jours  ^ 
m'attendait  à  l'entrée  du  village.  Dès  que  nous  fa- 
més seuls,  il  me  remit  la  lettre  suivante  de  lua 
femme  : 

i  Enfin  Je  reçois  de  tes  nouvelles,  ta  vis  encore 
»  et  tu  men voies  des  secours!  Ahl  que  ne  puis-je 
9  aller  mourir  avec  toi  ! 

»  Hier ,  il  était  nuit.  Je  venais  d*allamer  ma 

•  lampe,  lorsque  j'ai  entendn  un  grand  bruit  dans 
9  Tescalier,  comme  d'uue  troupe  d'hommes  ar- 
9  mes.  Mon  premier  mouvement  a  étédelèrmer 

•  ma  porte  au  verrou  ;  alors  on  a  frappé  ;  ma  fille 
»  s'est  mise  à  pleurer;  son  frère  m'a  dit  :  N'aie 

•  pas  peur,  maman,  Je  saurai  bien  te  défendre.— 
9  Pauvre  enfant!  lui  ai-Je  dit,  il  faut  obéir.  Les 

•  coups  ont  redoublé,  J'ai  ouvert  la  porte;  alors 
9  six  hommes,  armés  de  sabres  et  de  fusils,  se  sont 
9  précipités  dans  la  chambre.  Leur  chef  était  une 

•  espèce  de  petit  Provençal,  maigre  et  pâle,  coiffé 
9  d'un  grand  chapeau,  qu'il  n'a  pas  ôté  de  dessus 

•  sa  tôte.  Citoyenne,  m'a-t-il  dit  dans  son  patois, 

•  veux-tu  faire  résistance  à  la  loi?  oii  est  ton  mari? 

•  —  Je  n'eu  sais  rien ,  lui  ai-je  répondu.  -~  J'ai 
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ordre  de  Farrtter.  Quand  yiendra-t-il  ?  —  Je  Vl- 
gnore.  Et  je  me  sois  mise  )i  pleurer.  Cependant, 
uo  de  ses  compagnons,  pins  honnête,  m*a  dit  à 
l'oreille  :  On  n'en  teut  ni  h  toos  ni  h  ?os  enfants. 
La  loi  ne  pnnit  que  les  coupables.  <—  S'il  est 
coupable»  me  snb-je  écriée,  <^est  d'aroir  servi 
sa  patrie  dans  tons  les  temps  de  sa  vie. 
•  Enfin  cette  troupe,  après  avoir  fouillé  dans  le 
cabinet  voisin ,  et  jusque  sons  mon  lit,  s*est  re- 
tirée) brusquement.  Le  petit  commandant  m'a 
dit  :  Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir  ;  tu  dois  obéir  à 
la  toi.  Quand  ils  ont  été  descendus,  Henri  m'a 
dit  :  Qu'est-ce  que  la  loi ,  maman  ?  —  Ton  père 
dit  que  la  loi  est  un  lien  qui  unit  les  hommes  ; 
mais  que  lorsqu'elle  n'est  pas  fondée  sur  la  na- 
tore,  elle  les  met  en  état  de  guerre  ;  il  dit  que  la 
France,  depuis  la  révolution,  a  au  moins  quatre- 
vingt  mille  lois.  —  Oh  bien  1  me  dit  Henri,  je 
Dd  pourrai  jamais  les  connaître  toutes.  Alors , 
me  jetant  à  genoux  et  fondant  en  larmes,  i*ai 
remercié  Dieu  dé  t'avoir  sauvé  jusqu'à  présent 
desmainsjdes  méchants  ;  je  l'ai  prié  de  sauver  de 
même  notre  malheureux  pays  :  mes  enfants  ont 
prié  h  mon  exemple.  Je  me  préparais  à  les  cou- 
cher sans  souper,  car  il  était  plus  d'onze  heures 
do  soir,  lorsque  j'ai  entendu  frapper  h  ma  porte  ; 
je  me  suis  approchée  :  Ce  sont  de  bonnes  nou- 
?elles  de  votre  mari ,  m'a  dit  tout  doucement 
one  grosse  voix.  Aussitôt  j'ai  ouvert  ma  porte; 
mais  il  la  vue  d'une  espèce  de  charretier,  j'allais 
la  refermer,  lorsque  sa  bonne  mine  m'a  rassurée. 
Il  avait  un  bissac  sur  l'épaule ,  son  chapeau  i  la 
main,  et  tenait  dans  l'autre  un  paquet  dont  l'a- 
dresse était  de  ton  écriture.  Alors  je  l'ai  prié 
d'entrer  et  de  se  reposer ,  j'ai  ouvert  avidement 
ta  lettre  :  a  la  nouvelle  de  ta  sortie  de  Paris,  mon 
ame  s'est  ranimée.  Après  un  moment  de  silence, 
il  a  tiré  de  son  bissac  un  paquet  de  farine  et  un 
gros  pain ,  qu'il  a  mis  sur  la  table.  Aussitôt  ma 
fille  a  détaché  son  fichu  de  dessus  sa  tête,  en  lui 
disant  :  Prenez,  monsieur ,  ce  fichu  pour  votre 
petite  fille.  0  vertu  1  on  ne  t'apprend  pas  ;  tu  es 
naturelle  au  cœur  des  hommes.  Madame,  m'a- 
l-il  dit  en  souriant  de  cette  action ,  monsieur 
votre  mari  m'a  encore  donné  pour  vous  cin- 
quante écus  en  papier ,  je  comptais  les  donner 
en  paiemei^  au  bureau  de  la  Ville;  mais  cette 
monnaie  k  présent  est  si  discréditée,  que  j*ai  été 
obligé  de  payer  en  argent;  et  tout  ce  qu'a  pu 
faire  le  chef  du  bureau,  c'a  été  de  me  promettre 
de  m'en  dédommager  par  quelques  livres  de  fa- 
rine. Il  m'a  fait  donner  un  premier  h-compte , 
que  je  viens  de  vous  remettre  ;  tous  les  huit 


•'jours,  je  vous  en  apporterai  un  paquet  pareil. 

•  Vous  voudrez  bien  répondre  a  votre  mari  que  je 

•  me  suis  acquitté  eu  partie  de  sa  commission.  De  - 
»  main ,  vers  midi ,  je  passerai  sous  vos  fenêtres , 

•  je  ferai  claquer  mon  fouet,  et,  b  ce  sigoal ,  vous 

•  m'enverrez  votre  lettre  par  votre  fils,  et  soyez 
»  sûre  qu'elle  parviendra  i  votre  mari;  faites  at- 

•  tention  de  n'y  mettre  ni  votre  adresse  ni  votre 
»  nom,  de  crainte  de  surprise.  Eo  disant  ces  mots, 

•  il  a  ôté  ses  gros  souliers  ferrés,  afin,  m'a-t-il  dit, 

•  de  ne  pas  faire  de  broit  par  l'escalier,  et  il  est 

•  desoendo  sans  vouloir  qu'on  TéclairAt.  Peut-on 
9  voir  tant  de  délicatesse,  de  générosité,  sons  une 

•  si  rude  écorce  ?  » 

Que  mes  enfants  sont  dignes  d'amour  I  D'où  lemr 
viennent  ces  semences  de  bonté?  Est-ce  la  nature 
qui  les  a  mises  dans  leur  cœur?  est-ce  par  les  soins 
de  leur  mère  que  ces  plantes  du  ciel  portent  déjà 
des  fruits  ?  Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  je  m'en 
éloigne  peut-être  pour  jamais  ! '. 


SUITB  DE  MON  JOURNAL. 

Je  suis  entré  ii  six  heures  du  soir  dans  la  barque; 
elle  est  pleine,  les  chevaux  sont  attelés,  on  sonne 
la  cloche,  nous  partons.  Je  goule  fort  celte  façon 
d'aller.  Nous  avons  changé  cette  nuit  plusieurs  fois 
de  chevaux,  et  le  matin  on  nous  a  fait  passer  dans 
une  autre  barque  ;  peu  de  temps  après,  nous  avons 
fait  notre  entrée  en  Hollande.  Je  me  sens  de  l'a- 
mitié pour  les  Hollandais;  ils  sont  propres ,  ils  ai- 
ment 1  ordre  ;  lenr  pays  me  plaît  ;  il  me  parait  riche. 
J'ignore  les  noms  des  villes  et  des  villages  que  nous 
traversons  ou  que  nous  apercevons  de  loin  ;  mais 
ils  sont  en  grand  nombre  ;  les  campagnes  sont  su- 
perbes :  ce  sont  pour  l'ordinaire  de  vastes  prairies 
couvertes  de  troupeaux.  Des  paysannes  y  ont  un 
embonpoint  et  des  couleurs  qui  font  plaisir  à  voir. 
Les  canaux  unissent  ces  paysages;  ils  sont  couverts 
de  bateaux  et  d'usines.  Quelquefois  un  canal  tra- 
verse sur  un  autre  canal ,  et  vous  voyez  dans  le 
même  temps  une  barque  passer  dans  celui  de  des- 
sus et  une  autre  dans  celui  de  dessous.  L'industrie 
règne  partout.  Les  digues  qui  bordent  le  rivage 
sont  couvertes  de  moulins  a  vent  qui  pompent  les 
eaux  des  canaux  elles  empêchent  de  se  corrompre 
en  les  rejetant  dans  TOcéao.  Ces  digues ,  en  quel- 
ques endroits,  sont  si  élevées,  que  je  vis  un  gros 
vaisseau  qui  faisait  voile  h  Amsterdam,  h  plus  de 
quinze  pieds  d'élévation  au  dessus  des  prairies.  Si 
ces  digues  venaient  à  se  rompre,  la  mer  inonderait 
ces  mêmes  terres  qu'elle  couvrait  autrefois.  C*est 
ce  qui  est  arrivé  auprès  de  Harlem,  où  l'on  ne  voit 
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plosqn'dii  vasielae,  aa  mili«a  doqael  apparaÎMent 
encore  quelques  clochers. 

Nous  mimes  pied  l  terre 3i  rentrée  d'Amsterdam, 
sur  des  quais  magoifiques.  Us  étaient  eouYertsd'tin 
peuple  nombres,  tout  occupé  des  soins  du  com- 
merce. En  armant,  nous  apprîmes  que  le  stathou- 
der  était  en  fuite ,  et  que  les  troupes  françaises 
s'étaient  emparées  des  principales  villes  de  la  Hol- 
lande. 0  asile  de  la  liberté  !  combien  ta  prospérité 
durera-t-elle  encore  ?  Il  y  avait  plus  de  quarante 
ans  que  j'étais  venu  a  Amsterdam.  J'y  avais  ren- 
contré un  de  mes,  compatriotes ,  M.  Mustel ,  alors 
gaxetier  et  fort  au  dessus  de  son  état  par  sa  pro- 
bité et  ses  talents.  Dans  Torigine  il  était  homme  de 
lettres,  il  avait  remporté  un  prix  au  Palinode  de 
Caen  ;  c'était  une  ode  fort  belle  sur  la  mort  de  Ca- 
ton.  Cette  pièce  fit  tant  de  bruit  que  M.  Mustel  fut 
appelé  à  Paris  par  mademoiselle  Leçon vreor,  par 
Jean-Baptiste  Rousseau  et  par  des  seigneurs  de  la 
cour  de  Louis  XY.  Tous  lui  firent  beaucoup  de 
compliments  et  ne  lui  rendirent  aucun  service. 
Ayant  épuisé  ses  ressources  dans  de  vaines  espé- 
rances, il  se  détermina  k  accepter  l'emploi  d'iasti- 
tuteur  des  enfants  du  roi  de  Pologne.  Il  partit  pour 
Dantzick  ;  mais  le  roi  étant  venu  'a  mourir  dans  ces 
entrefaites,  M.  Mustel  se  rembarqua  pour  Ja  Hol- 
lande, oii  il  se  chargea  d'écrire  la  Gazette  de 
France,  ce  qui  loi  procura  un  peu  de  fortune. 
Devenu  vieui ,  il  désira  retourner  dans  son  pays, 
pour  y  mourir;  et  comme  il  avait  cru  trouver  en 
moi  quelques  talents ,  il  m'offrit  sa  place.  Mais 
alors  J'étais  jeune,  plein  d'ambition,  je  préférais 
la  carrière  militaire  h  celle  des  lettres^  et  j'étais 
résolu  k  aller  tenter  la  fortune  dans  le  nord. 
M.  Mustel  me  dit  :  J'ose  vous  prédire  que  vous 
regretterez  un  jour  ma  place.  Autrefois  je  faisais 
ma  cour  aui  grands  ;  ce  sont  eux  qui  me  la  font 
aujourd'hui.  Ils  veulent  que  je^parle  d'eux  ;  j'ai^des 
malles  pleines  des  lettres  de  ces  hommes  avides 
de  réputation^  mais  je  ris  de  leurs  espérance^,  et  je 
me  moque  de  leurs  promesses. 

M.  Mustel  était  un  vrai  philosophe,  d'un  carac- 
tère sérieux  et  d'un  esprit  gai;  mettant  son  bon- 
heur dans  la  liberté,  dans  la  culture  des  lettres  et 
dans  celle  d'un  petit  jardin  où  il  aimait  ï  se  pro- 
mener. Je  voulais  savoir  s'il  restait  encore  quel- 
que souvenir  de  sa  personne  dans  son  voisinage , 
et  s'il  avait  été  heureux  dans  sa  patrie  où  il  s'était 
retiré.  Ma  destinée  était  bien  dÛTérente,  puisque 
j'étais  obligé  de  fuir  la  mienne,  pour  aller  cher- 
cher un  asile  dans  des  pays  inconnus.  Je  traversai 
donc  la  ville,  en  partant  de  la  grille  du  loagoiûque 
jardin  du  juif  portugais  P....,  portant  cinq  crois-  j 


sanfs  pour  armes,  eomme  le  gvand-matlre  da  Malte 
son  parent,  et  je  me  dirigeai  vers  le  quartier  qu'a- 
vait habité  M.  Mustel.  Je  reconnus  aisément  a 
maison  et  celles  qui  l'environnaient  ^  leurs  frontis- 
pices figurés  en  escali«  pyramidal  et  aux  inscrip- 
tions qui  en  ornaient  la  foçade.  Ces  inscriptions  of- 
fraient toujours  le  nom  du  mari  et  de  la  femme, 
avec  la  date  de  l'année  de  leur  naissance  et  de  leur 
mariage.  On  trouve  sur  presque  toutes  les  maisoas 
d'Amsterdam  ces  décorations  conjugalee.  le  con- 
mençai  mes  informations;  mais  dans  aucune d«i 
maisons  voisines  je  ne  pus  apprendre  des  nouvellei 
de  mon  ami.  Tout  était  changé  :  une  charmante 
petite  éeole  d'enfants  des  deux  sexes  était  devcDas 
une  écurie;  une  cave ,  où  l'on  vendait  anlrefois 
des  porcelaines  du  Japon  et  où  j*avais  pousé  ua 
jour  tomber  par  un  temps  de  pluie,  était  un  tttt- 
mioet  bruyant  où  Ton  vendait  du  tabac.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  eût  encore  en  vie  un  seul  des  vobios  de 
M.  Mustel.  Pour  les  maisons,  elle?  semblaient  em- 
bellies ;  toutes  leurs  oroiséas  et:  leurs  portes  élaieat 
peintes  en  brun  ou  en  gris.  Comme  j'avais  ooa- 
servé  mon  sarreau  de  rouUer  et  que  d'ailleurs  je 
n'avais  rien  a  acheter,  j'étais  asaes  na\  reçu  dts 
marchands ,  qui  f umaiept  gravement  leur  pipe  ï 
leur  comptoir,  A  toutes  mes  questions ,  ils  ne  re- 
pondaient que  par  un  je  n^  suis  pas  «  fort  esc.  Si 
je  m'adressais  aux  marchandes ,  c'était  an  babil 
qui  ne  finissait  point,  mais  qui  ne  m^instruisait  de 
rien;  elles  répétaient  sonvcnit  MusUl,  Musul,  et 
finissaient  par  rire.  Enfin  je  me  retiraij  i^flécUs- 
saut  combien  la  réputaiicm  est  peu  de  cbose^puis- 
qu'un  homme  de  lettres  qui'distribuait  la  renom- 
mée aux  potentats  deux  fois  par  8ea;iaiiie«  et  doat 
le  nom  avait  étérépandu,  pendant  trente  ans,  dans 
tonte  rSurope ,  n'était  plus  oonna  dans  la  ne 
même  où  il  avait  vécu. 

Il  était  près  de  midi ,  j'éprouvais  le  besoin  de 
manger,  et  je  m'acheminai  vers  le  pori,  guidé  par 
les  ruisseaux  qui  y  descendaient.  Arrivé  sur  le 
quai ,  je  fus  frappé  d'un  coup  d'œil  que  je  n'avais 
vu  nulle  part.  Le  port  contenait  alors  près  de  cinq 
mille  voiles  ;  de  jolies  marchandes  de  l^umes,  de 
fruits,  de  lait  et  de  toutes  sortes  de  marchandises, 
le  parcouraient  en  tous  sens,  dans  de  petites  cha- 
loupes qu'elles  conduisaient  fort  adroitement.  Ces 
chaloupes,  bariolées  de  rouge  et  de  vert,  conte- 
naient les  provisions  journalières  ;  là  marchandes 
les  annonçaient ,  en  chantant  sur  toutes  sortes  de 
tons.  Un  nombre  prodigieux  de  marins,  fort  pro- 
prement vêtus ,  allaient  et  venaient  sur  les  quais 
bordés  de  maisons,  où  il  ne  manquait  pas  une 
brique.  Cet  air  d^aisance  et  de  contentement  d*ao 
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grand  peuple  me  remplinail  de  ntbfaelioa.  J'en-  | 
trai  dans  im  petit  eabarel  fori  propre,  qui  avait 
poar  eoseigDe  un  eeldat  qui  se  ooopait  un  braa 
d*QD  coap  de  hache ,  dont  la  légende  était  :  A  la 
Révoeatwn  de  tÉdit  de  Nantes. 

L'hôtesse  me  reçut  d*abord  assez  froidement  ; 
mai)  lorsqu'elle  sut  que  j'étais  émigré,  et  que  je 
foyais  de  Paris  h  la  fayenr  de  mon  déguisement, 
elle  me  dit  :  Mon  cher  compatriote.  Je  suis  aussi 
Française  ;  je  m'appelle  Richard  de  Tallard ,  pa- 
rente du  fameux  maréchal  de  ce  nom.  Je  suis  obli- 
gée ,  pour  Tivre ,  de  tenir  ici  une  petite  auberge. 
Aussi,  je  lui  ai  donné  pour  enseigne  le  nom  de  la 
ré?ocation  qui  a  fait  tant  de  mal  k  mon  pays. 
Charmé  de  retrouver  une  compatriote,  je  m^en- 
tretlns  un  instant  avec  elle  ;  puis  je  la  priai  de  me 
permettrede  faire  une  petite  toilette  pendant  qu'on 
apprêtait  le  dîner.  Je  n'ai  Jamais  vu  une  femme  si 
vive,  si  alerte,  si  babillarde  et  si  bonne.  Lorsque 
je  descendis ,  le  dîner  n'étant  pas  encore  prêt ,  je 
conrus  li  la  poste ,  où  on  me  remit  une  lettre  de 
ma  femme  ;  et  je  sentis  que  je  pouvais  encore  être 
heureux  1  Un  philosophe  me  disait  un  jour  que  la 
Providence  eonservait  les  espèces,  mais  qu'elle  ne 
se  mêlait  pas  des  individus.  Je  lui  répondis  :  La 
Providence  est  au  moins  aussi  étendue  que  l'air , 
qoi  enveloppe  également  la  terre  et  les  plus  petits 
olijels  qui  sont  h  sa  surface.  Cette  pensée  est  bien 
consolante;  elle  m'apprend  que  Dieu  me  protège 
en  Hollande,  dans  le  même  temps  qu^il  veille  k 
Parts  sur  ma  femme  et  sur  mes  enfants.  L'essen- 
tiel  est  que  nous  mettions  notre  confiance  en  lui 
seul.  Chère  épouse  !  m'écriai -je,  embrasse  nos  en- 
fants tous  les  jours  après  leurs  prières  ;  fais-leur 
prendre  des  habitudes  vertueuses  :  ce  sont  des  cft- 
blés  qui  attachent  notre  cœur  k  Dieu.  On  com- 
prend la  Divinité  par  la  raison ,  mais  c'est  par  le 
cœur  qu'on  la  sent.  Lorsque  les  tempêtes  de  Tad* 
versité  soufflent,  que  la  terre  s'ébranle  sous  nos 
pas  chancelants ,  que  les  ténèbres  s'assemblent  et 
nous  voilent  la  lumière  des  oleux  ,  nous  sentons 
encore  le  côté  qu'occupe  le  soleil,  k  la  douce  cha* 
leur  qui  nous  réchauffe. 

Au  milieu  de  ces  réflexions,  j'ai  entendu  ma- 
dame Richard  de  Tallard  qui  m'appelait  a  grands 
cris.  Je  suis  descendu,  et,  d'un  air  riant,  elle  m'a 
fait  passer  dans  un  petit  salon,  où  il  y  avait  une 
table  dhôte  de  douze  couverts.  Lacompagnie  était 
rassemblée.  Madame  Richard  s'est  mise  k  table , 
k  la  place  d'honneur ,  et  m'a  fait  asseoir  auprès 
d'elle.  Après  le  diner,  les  convives  passèrent  dans 
le  salon,  dont  la  vue  donnait  sur  le  quai;  Ih,  cha- 
cun fuma  sa  pipe  sans  rien  dirC;  suifant  la  oou« 


tome  du  pays.  Madame  Richard  me  retint,  avec 
un  des  convives ,  dans  la  salle  k  manger.  Ce  con- 
vive était  un  homme  de  bonne  mine ,  qui  parais- 
sait avoir  environ  quarante  ans;  il  avait  un  sur- 
tout bleu  :  madame  Richard  l'avait  invité  k 
prendre  du  café  avec  nous.  M.  Duval,  lu!  dit-elle, 
voici  un  de  mes  compatriotes  auquel  voua  pou- 
vei  être  utile  ;  il  cherche  un  emploi,  vous  avez  des 
amis,  tâches  de  lui  trouver  une  place  convenable, 
vous  m'obligerez.  Je  m'obligerai  moi  même,  ré* 
pondit  M.  Duval  ;  mais  vous  savez  qu'il  est  trop 
tard  aujourd'hui  :  ici  toutes  les  affaires  se  trai- 
tent entre  midi  et  une  heure.  En  attenchnt, 
monsieur,  me  dit-il,  je  vous  offre  la  moitié  du  ca- 
binet que  j*occupe  dans  cette  maison  ;  mais  quel- 
ques affaires  me  forcent  de  sortir  ;  nous  nous  ver- 
rons k  mon  retour.  A  ces  mots,  il  se  leva  et  prit 
congé  de  nous. 

Aussitôt  madame  Richard  fil  monter  un  lit  dans 
le  cabinet  de  H.  Duval ,  et  on  y  porta  mon  petit 
équipage.  Pour  moi,  j*avoue  que  j*étais  étonné  de 
voir  dans  un  inconnu  tant  d'activité  et  de  lèle  peur 
m'obliger.  Je  ne  doutai  pas  que  madaoM  Ridkard 
n'eût  déjà  prévenu  Duval  en  ma  faveur.  C'est  une 
grande  reeonamandatioB  auprès  d'une  femme  que 
le  malheur;  il  semble  que  la  nature  ait  lépandu 
les  femmes  entre  les  hommes  pour  fortifier  les 
deux  extrémités  de  la  chatue  sociale ,  renbnce  el 
la  vieillesse. 

Le  lendemain ,  k  rheure  de  la  beorse,  Duval, 
voulant  tenir  sa  promesse,  m'engagea  k  le  suivre. 
Dès  que  nous  fûmes  arrivés,  il  me  recommanda  k 
quelques  agents  de  change,  dont  l'unique  fonction 
était  de  placer  les  étrangers.  Le  premier  qui  m'a- 
borda ,  demanda  k  voir  de  mon  écriture;  mais  il 
ne  la  trouva  pas  convenable  pour  ôtre  chez  un  né- 
godant.  Il  me  demanda  ensuite  si  je  savais  l'an* 
glais,  lallemand,  le  russe,  le  hollandais.  Je  lui 
répondis  qu'k  peine  je  savais  le  français  et  un  peu 
de  latin  ;  que  j'étais  incapable  d'enseigno*  Tun  ou 
l'autre  k  un  enfant,  paroeque  moi*méme,  depuis 
que  j'étais  dans  le  monde,  j'avais  oublié  les  r^les 
de  la  grammaire.  Eh  bien,  quesavez-vousdone? 
reprit-il  avec  impatience.  Je  lui  répondis  que  m'é- 
tant  occopé  de  philosqihie ,  j'étais  en  étal  d'en- 
seigner aux  enfants  les  principes  de  la  rellgioa  et 
de  la  morale;  c'est-a-dire  de  leur  donner  la  force 
de  réprimer  leors  passions. -«-De  quelle  religion 
éte8-vous?^De  la  religion  catholique.  Alors  il  se 
mit  k  rire,  et  me  dit  qu'il  ne  connaissait  pas  un 
père  de  famille  qui  voulût  faire  usage  de  mes  ta- 
lents ,  surtout  de  celui  de  réprimer  les  passions, 
c'est*k«dire  de  refréner  le  désir  de  gagner  de  l'ar- 
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geat  ;  ce  qui  ne  ferait  de  mon  élève  qa'an  négo- 
ciant toujours  panvrè.  M.  Duval  lai  ayant  dit  qae 
je  n'étais  pas  aussi  ignorant  que  je  le  disais,  que 
j'avais  appris  les  mathématiques,  que  j'étais  versé 
dans  la  littérature  française,  mon  agen  t  me  demanda 
si  je  saurais  faire  une  chanson  un  jour  de  noces 
ou  de  fête  ;  qu'il  connaissait  une  dame  russe  qui 
avait  trois  enfants,  auxquels  elle  voulait  faire^ap- 
prendre  les  mathématiques  ;  mais  qu'elle  exigeait 
que  le  maître  fût  parfait  dans  son  art  ;  et  qu'il  tirât 
les  sorts  avec  des  cartes,  de  Fétain  fondu,  ou 
même  du  marc  de  café.  Il  ajouta  qu'il  connaissait 
un  grand  seigneur ,  le  baron  de  Sparquen ,  am- 
bassadeur du  Hanovre ,  qui  paierait  richement 
un  secrétaire,  s'il  savait  faire  de  l'or,  science 
que  sans  doute  je  devais  posséder  h  mon  âge, 
s'il  était  vrai  que  j'eusse  étudié  les  mathémati- 
ques. Il  finit  en  me  recommandant  de  ne  pas  per- 
dre une  minute  :  je  me  mis  b  rire,  et  il  s'en  fut. 
Je  demandai  ii  M.  Duval  ce  qu'il  revenait  h  cet 
agent  pour  ses  peines;  il  me  dit  i  il  a  un  mois  de 
revenu  de  chacune  des  personnes  qu'il  place.  Vous 
voyez ,  lui  répondifihje ,  qu'un  Tieillard  véridi- 
que  n'est  bon  il  rien.  Duval  s'adressa  encore  à 
quelques  antres  agents  du  commerce;  mais  aussi 
inutilement. 

Gomme  nous  rentrions  chez  madame  Richard , 
je  vis  plusieurs  matelots  qui  lui  remettaient  des 
lettres,  des  paquets,  et  même  de  l'argent,  pour  les 
faire  parvenir  k  leurs  familles.  Dès  qu'elle  m'eut 
aperçu  :  Eh  bieni  dit-elle,  étes-vous  content?  Je 
secouai  la  tête  ;  puis ,  étant  entré  dans  la  salle  à 
manger,  je  lui  contai  ce  qui  nous  était  arrivé.  Oh  ! 
dit-elle,  comme  l'esprit  de  commerce  rend  le 
cœur  étroit!  cependant  gardez-vous  de  perdre 
courage.  Ils'eo  faut  bien,  lui  dis  je.  Dans  la  posi- 
tion où  la  fortune  m'a  placé,  je  me  regarde  comme 
un  homme  pour  qui  toutes  les  chances  sont  bon- 
nes ,  et  j'irais  jusqu'au  fond  des  déserts  de  l'Amé- 
rique, si  j'étais  sûr  d'y  trouver  la  pali.  Mais  la 
paix  ne  se  trouve  pas  même  dans  les  déserts;  je 
n'en  veux  d'autre  preuve  que  ce  qui  m'arriva  quel- 
ques mois  avant  de  partir  de  Paris.  Une  dame  de 
mes  amies  reçut  une  lettre  de  la  Nouvelle-Orléans 
par  laquelle  un  jeune  Français  lui  mandait  son  ar- 
rivée avec  celle  de  plusieurs  de  ses  amis;  il  ajoutait 
que,  se  trouvant  sans  autres  ressources  que  leurs 
bras  et  un  vaste  terrain  sur  les  bords  du  Missis- 
sipi ,  ils  avaient  formé  une  société  active  et  labo- 
rieuse ,  ou  le  bonheur  semblait  avoir  choisi  un 
asile.  Cependant  ils  manquaient  de  femmes  ;  et  il 
lui  écrivait  que  si  elle  avait  quelques  jeunes  pa- 
rentes ou  quelques  amies  qui  eussent  le  courage 


de  le  venir  joindre ,  ils  paieraient  les  frais  du 
voyage,  et  qu'elles  vivraient  avec  eux  dans  l'aboa- 
dance,  au  milieu  du  plus  beau  pays  du  monde. 
Vraiment  1  dit  madame  Richard. — Mais  sava- 
yous,  madame,  la  suite/ de  cette  aventure?  Lei 
femmes  ne  sont  point  arrivées  ;  l'ennui  et  le  dés- 
ordre se  sont  introduits  dans  cette  société  d'hom- 
mes :  chacun  voulait  y  commander,  personne  ne 
voulait  obéir  ;  le  besoin  les  avait  rapprochés,  l'am- 
bition les  sépara.  Enfin  les  uns  ont  cherché  de 
nouvelles  retraites  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique, les  autres  sont  allés  jusque  dans  les  lies  An- 
tilles, mais  la  plupart  sont  morts  çk  et  là,  vi^ 
times  de  l'intempérie  du  climat ,  des  miasmes  de 
l'air  etde  l'indigence.  Que  concluredecedéplorable 
eiemplo?  qu'il  est  bien  difficile  d'être  heureux  sur 
la  terre. 

Après  dîner,  M.  Duval  m'invita  h  monter  dans 
sa  petite  chambre  :  elle  n'était  pas  plus  grande  qne 
celle  d'un  vaisseau  ;  car,  dans  les  ports  de  mer,  les 
maisons,  dans  leur  architecture,  ressemblent  beau- 
coup aux  navires,  et  les  navires  aux  maisons,  lien 
ouvrit  la  fenêtre,  dont  la  vue  s'étendait  fort  loin 
sur  le  port.  En  face  était  un  gros  vaisseau  amarré 
avec  deux  grelins;  deux  larges  ponts  à  planches 
joignaient  sa  proue  et  sa  poupe ,  et  on  y  voitorait 
sans  cesse  des  caisses  et  des  tonneaux.  Son  gail- 
>lard  d'arrière  était  revêtu  d'un  ample  filet,  rem- 
pli de  légumes  de  toute  espèce  ;  de  grandes  cha- 
loupes y  débarquaient  quantité  de  marchandises. 
Sur  les  quilles,  entre  les  canons,  on  voyait  des 
bœufs,  des  moutons,  et  des  cages  qui  renfermaient 
une  multitude  de  volailles.  Ce  vaisseau  semblait 
porter  dans  ses  flancs  l'approvisionnement  d'une 
grande  ville.  Eh  bien  !  dit  M.  Duval ,  étes-vons 
encore  dégoûté  de  l'envie  de  voyager?  Non,  loi 
dis-je,  on  peut  tout  risquer  quand  on  n'a  plus  rien 
k  perdre.  Ce  vaisseau,  dit-il,  que  vous  voyez,  s'ap- 
pelle TEurope  :  j'en  suis  le  pilote,  et,  avant  deux 
jours,  il  doit  mettre  à  la  voile.  Il  y  a  une  quantité 
prodigieuse  de  passagers  que  nous  attire  la  révoln- 
tion  française;  mais  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
vous  y  procurer  une  place ,  et  même  on  emploi , 
quoique  le  capitaine  soit  le  plus  avare  de  tous  les 
hommes.  Il  a  doublé  et  triplé  la  plupart  des  em- 
plois sur  la  même  personne,  pour  les  faire  exercer 
h  meilleur  marché.  Cependant  il  en  a  oublié  un  de 
la  plus  grande  nécessité ,  c'est  celui  de  comme  ï 
la  distribution  des  vivres.  Cet  emploi  ne  demande 
qu'un  peu  de  surveillance,  et  ne  troublera  guère 
votre  repos ,  puisque  vous  ne  l'exercerez  qu'une 
fois  la  semaine,  c'est-à-dire  tous  les  samedis.  Eh 
bien  I  lui  dis-je,  nous  partirons ,  et  je  sais  prêt  à 
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suivre  vos  conseils.  Écrivez  donc  h  votre  famille , 
rëpondit-il  ;  demain  matin,  nous  irons  ensemble 
voir  le  capitaine.  Quoiqoe  fort  riche,  il  n'a  point 
de  logement  ë  terre  /parceqn^l  dit  qu'on  bon  ma- 
rin ne  doit  Jamais  quitter  son  vaisseau.  Il  faut  en- 
core que  je  vous  prévienne  qu'il  fait  entendre  k 
chaqnepassager,enparticalier,qn'ilaborderadans 
tous  les  pays  ou  ils  veulent  aller  :  c'est  un  trait  de 
son  avarice  ;  il  ne  refuse  l'argent  de  personne,  soit 
qQ*on  veuille  aller  en  Afrique,  en  Amérique  ou 
en  Asie.  Pour  moi,  il  me  donne  cLaque  jour  la 
route  que  je  dois  tenir ,  et  je  n'ai  point  à  m'en 
plaindre,  car,  au  fond,  je  suis  le  pilote  du  vais- 
seau, et  peu  m'importe  dans  quelle  mer  il  navigue, 
pourvu  que  je  Famène  à  bon  port. 

Le  lendemain ,  nous  nous  levâmes  sur  les  neuf 
heures,  et  je  suivis  Du  val  a  bord  du  vaisseau  l'Eu- 
rope, 11  entra  le  premier  chez  le  capitaine  pour 
m'annoncer.  Capitaine,  lui  dit-il,  voici  un  homme 
qui  veut  passer  aux  Indes,  et  qui  peut  être  néces- 
saire à  votre  équipage;  alors  j'entrai.  Le  capi- 
taine, m'ayant  regardé  des  pieds  jusqu'à  la  tôte, 
sans  me  saluer,  répondit  à  Duval  :  Votre  homme 
est  bien  cassé,  que  sait-il  faire?  Quel  métier  avez- 
vous  exercé ,  me  dit-il ,  depuis  que  vous  êtes  au 
monde?  J'ai  étudié  les  sciences,  lui  répondis~je. 
—  A  ce  que  je  vois,  on  ne  fait  pas  fortune  a  ce 
métier-là.  Mon  cher  Duval,  ajouta-t-il,  je  n'ai  pas 
besoin  d'un  tel  homme.  Cependant,  répondit  Du- 
val, il  manque  un  commis  à  la  cambuse  :  votre 
vaisseau  est  bien  approvisionné;  mais  s'il  n'y  a  pas 
une  personne  sage  et  discrète  pour  surveiller  la 
distribution  des  vivres,  vous  en  manquerez  avant 
qu'il  soit  trois  mois.  Ne  croyez  pas  que  je  puisse 
me  charger  de  tant  d'ofGces  à  la  fois.  J'ai  veillé 
sur  Tembarcation  des  boissons ,  du  biscuit  et  des 
barriques  d'eau  ;' j'ai  la  liste  de  tous  les  passagers 
et  des  gens  de  l'équipage;  mais,  quand  nous  au- 
rons appareillé,  je  ne  pourrai  plus  m^occuper  que 
dn  gouvernail.  La  Providence  nous  envoie  un 
homme  éprouvé  par  l'infortune  ;  ne  le  laissez  pas 
échapper.  Le  capitaine  se  frotta  le  front,  et,  tirant 
sa  pipe  àe  sa  bouche ,  il  me  dit  :  La  fonction  que 
vous  demandez  ne  vous  occupera  qu'une  fois  par 
semaine  ;  ce  n'est  qu'une  simple  surveillance  qui 
ne  vous  fatiguera  pas  :  je  ne  veux  vous  accorder 
qu'une  demi-ration  par  jour.  Cependant,  lui  dis- 
jo,  quoique  cassé  par  l'âge,  mes  I>esoins  n'ont  pas 
diminué.  Mais,  dit  le  capitaine,  il  me  semble  que 
Duval  m'a  dit  que  vous  vous  proposiez  de  passer 
aux  Indes  pour  faire  fortune  :  vous  avez  donc  de 
Targent?  car  sans  argent  on  en  revient  comme 
on  y  esl  allé,  surtout  à  votre  ftge.  Ecoutez ,  je 
Œuvres  posthumbs. 


suis  raisonnable  ;  je  ne  passe  personne  aux  In- 
des à  moins  de  vingt-cinq  ducats  ;  mais,  comme  je 
vous  prends  pour  cambusier  à  demi-rations,  vous 
m'en  donnerez  douze,  et  tout  est  dit.  Je  n'en  ai 
que  six,  lui  dis-je,  en  lui  montrant  tout  ce  que  je 
possédais  au  monde.  Pas  à  moins  de  douze,  me 
répondit  le  capitaine.  Duval,  voyant  que  l'affaire 
allait  manquer,  lui  dit  :  Je  cautionne  ce  brave 
homme  pour  les  six  autres  ;  en  même  temps  il  les 
tira  de  sa  poche,  et  les  lui  donna  avec  les  miens. 
Le  capitaine  les  prit,  regarda  s'ils  étaient  cordon- 
nés,  et  les  mit  dans  sa  poche,  en  me  disant  de  cher- 
cher un  logement  près  de  mon  poste ,  et  en  or- 
donnant à  Duval  de  mettre  à  la  voile  le  lendemain 
matin,  au  point  du  jour.  Nous  sortîmes,  et  Duval 
me  conseilla  de  choisir  dès  à  présent  le  lieu  que  je' 
devais  occuper,  de  crainte  que,  plus  tard,  il  ne 
fût  plus  temps.  Nous  arrivâmes  à  l'extrémité  du 
vaisseau,  près  du  cabestan.  Là  était  un  noir  co- 
lossal, avec  sa  femme,  un  enfant  de  deux  ans  et 
un  chien  d'une  taille  proportionnée  à  celle  de  son 
mattre.  La  vue  de  ces  étranges  voisins  m'étonna. 
Vous  voyez,  me  dit  Duval ,  une  famille  victime  de 
l'oppression.  Elle  est  née  en  Guinée;  le  capitaine 
a  ordre  de  la  remettre  dans  son  pays  natal  ; 
il  est  même  très-bien  payé  pour  cela ,  et  voilà 
comme  il  en  ose  avec  elle.  Je  descendis  dans  cette 
espèce  d'abîme  avec  Duval.  La  cambuse  était 
pleine  de  provisions  arrangées  avec  un  ordre  ad- 
mirable. A  peine  fûmes-nous  descendus,  que  le 
noir,  qui  s'appelait  Samson,  s'approcha  de  nous  : 
sa  tête  passait  au  dessus  de  l'écoutUle  de  plus  d'un 
pied;  son  visage,  quoique  balafré,  laissait  entrer 
voir  un  bon  naturel.  Il  avait  pour  tout  vêtement 
une  toile  de  coton  ;  et  à  sa  ceinture  pendait  une 
énorme  hache,  qui  était  son  fétiche.  Sa  femme, 
qui  tenait  son  enfant  à  côté.delui,  semblait  se  ré- 
fugier sous  sa  protection ,  et  ne  s'élevait  qu'à  son 
épaule. 

Lorisque  j'eus  pris  connaissance  de  la  localité, 
Duval  me  dit  :  C'est  aujourd'hui  samedi,  jour  de 
distribution  :  je  vais  vous  mettre  dans  l'exercice 
de  vos  fonctions,  vous  verrez  que  rien  n'est  plus 
facile.  A  ces  mots,  il  appela  quatre  matelots  ro- 
bustes, leur  fit  prendre  dans  la  cambuse  des  ba- 
rils de  viande  et  de  biscuits,  avec  des  balances  et 
des  poids;  puis  des  barils  de  liquides,  avec  diver- 
ses mesures.  Il  me  remit  le  registre,  où  chaque 
passager  et  chaque  homme  de  l'équipage  était 
classé  par  chambrée  de  sept  personnes  ;  ensuite, 
faisant  appeler  le  chef  de  chaque  chambrée ,  nous 
distribuâmes  là  quantité  de  vivres  qui  lui  revenait 
pour  la  semaine. 
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Dans  an  des  barils  de  bœuf  salé,  qui  avaient  été 
défoncés  poor  la  distribution,  il  s*élait  trouvé  une 
jambe  de  cbeval  encore  toute  ferrée;  le  matelot , 
chargé  de  peser  les  rations,  avait  jugé  h.  propos  de 
l'envoyer  a  une  chambrée  de  Juifs  polonais ,  qui 
d'abord  la  refusèrent  ;  mais  aux  huées  que  fit  l*é- 
qnipage,  ils  prirent  la  résolution  de  la  présenter 
directement  au  capitaine.  Celui-ci,  demi-ivre,  se 
moqua  d'eux  k  son  tour,  et  leur  fit  observer  que 
c'était  une  friponnerie  des  fournisseurs  de  leur  na- 
tion ;  en  même  temps,  il  leur  ordonna  de  se  reti- 
rer sur  le  gaillard  d'avant  ;  ce  qu'ils  firent,  en  mur- 
murant de  dépit  et  de  colère.  Celui  qui  portait  la 
jambe  de  cheval  parlait  un  peu  français;  il  était 
furieux;  et  voulait  s'en  prendre  h  moi.  Mes  frè- 
res ,  leur  dis-je ,  je  vous  ai  distribué  ces  vivres  au 
hasard;  prenez  patience,  la  distribution  prochaine 
vous  sera  plus  favorable.  A  peine  j'achevais  ces 
mots,  que  le  plus  colère  d'entre  eux  tira  son  cou- 
teau, dont  il  m'appuya  la  pointe  sur  la  poitrine  ; 
je  ne  perdis  pas  la  tôte,  et,  le  saisissant  fortement, 
je  parvins  à  le  désarmer.  Aussitôt  la  troupe  entière 
m'environna  en  jetant  des  cris  affreux.  C'en  était 
fait  de  moi,  lorsque  Samson,  qui  était  ii  deux  pas, 
saisit  par  le  cou  l'orateur  qui  avait  porté  la  pa- 
role, et,  lui  arrachant  sa  jambe  de  cheval,  frappa 
à  droite  et  à  gauche.  Son  énorme  chien  se  joignit 
k  lui,  et  bientôt  ils  restèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Samson  ne  borna  pas  là  ses  services  :  il 
m'aida  a  descendre  dans  le  trou  qu'il  occupait 
avec  sa  femme,  et,  dès  que  j'y  fus,  ils  m'arrangè- 
rent un  lit  sur  quelques  toiles  à  voiles,  et  m'enga- 
gèrent k  prendre  un  peu  de  repos.  J'en  avais 
grand  besoin;  mais  lesgcns.au  milieu  desquels 
j'étais  me  paraissaient  la  plus  misérable  espèce 
que  j'eusse  jamais  rencontrée  ;  et,  malgré  la  con- 
fiance que  devait  naturellement  m'inspirer  le  gé- 
néreux zèle  avec  lequel  le  mari  venait  de  me  se- 
courir ,  je  ne  pouvais  me  défaire  d'une  crainte  fort 
vive  qu'il  ne  me  rendissent  l'objet  de  qdelques 
nouveaux  outrages. 

J'étais  encore  absorbé  dans  ces  réflexions,  lors- 
que mon  ami  Dnval  entra  dans  la  cambuse.  Après 
nous  être  entretenus  quelque  temps  de  la  scène  de 
la  veille,  sur  les  suites  de  laquelle  il  ne  paraissait 
pas  avoir  la  moindre  inquiétude  :  Vous  êtes  ici, 
me  dit-il,  avec  les  meilleures  gens  du  monde  ;  ce 
bon  noir  et  sa  femme  vous  seront  de  la  plus  grande 
ressource.  Je  vousdirai  leur  histoire  en  deux  mots  : 
Samson  est  né  en  Guinée ,  des  voleurs  le  prirent 
étant  enfant  et  le  vendirent  au  capitaine  d'un  vais- 
seau qui  faisait  la  traite  ;  ce  capitaine  Iç  revendit  h 
un  habitant  qui  l'envoya  garder  ses  troupeaux.  La 


simplicité  de  sa  vie  et  de  sa  nourriture  développa  sa 
taille  et  fortifia  son  tempérament.  Jusque-là,  il  n'a- 
vait point  encore  vu  son  maître  ;  mais  un  joar  qu'il 
apportaitunchevreauhrhabilation,celai-cirayaDt 
aperçu,  fut  si  frappé  de  sa  force  et  de  sa  beauté, 
qu'il  résolut  de  le  faire  instruire.  En  conséquence, 
il  l'envoya  au  chef  de  ses  esclaves  avec  une  lettre 
dontla  lecture  produisit  un  grand  changementdans 
l'état  de  Samson.  Ce  qui  étonna  le  plus  ce  bon  noir, 
ce  fut  de  voir  qu'un  simple  morceau  de  papier  arait 
pu  dire  tant  de  choses,  sans  qu'il  en  sût  rien  Inl- 
môme  ;  dès  ce  moment,  il  conçut  la  plus  haute  idée 
des  blancs.  Il  est  certain  que  s'il  avait  eu  un  boa 
maître,  il  l'eût  pris  pour  un  dieu  ;  bientôt  il  le  prit 
pour  un  démon,  car,  dès  qu'il  eut  quitté  les  champs 
pour  la  ville,  tout  son  bonheur  disparut.  Sonmaitre 
l'envoyait  souvent  à  pied  à  Thabitation,  d*où  il  ^^ 
venait  chargé  à  la  fois  de  deux  chevreaux  gras.oa 
d'un  veau  entier,  qu'il  savait  préparer  avec  une 
adresse  et  une  propreté  infinie's.  Un  jour,  ayaot 
aperçu  une  jeune  fille  deson  pays,  gaie,  vive,  alerte, 
il  fut  frappé  de  sa  beauté  ;  de  son  côté ,  ellepanit 
sensible  à  la  force  de  cet  Hercule  africain.  Malbea- 
reusement,  cette  fille,  qui  est  anjourd'huisafemme, 
attirait  l'attention  de  son  nialtre.  Celui-ci  défendit 
donc  )k  Samson  d'oser  seulement  la  i^garder,  les 
menaçant  l'un  et  l'autre  de  toute  sa  colère,  s'iln'é- 
tait  point  obéi  ;  mais,  entraînés  par  un  sentiment 
que  la  crainte  ne  pouvait  réprimer,  ils  eurent  l'im- 
prudence d'exciter  la  jalousie  de  leur  tyran.  Fa- 
rieux  de  se  voir  trompé,  il  fait  saisir  la  jeune  né- 
gresse, la  fait  garrotter  sur  une  échelle  par  quatre 
bourreaux  et  leur  ordonne  de  la  fustiger  detoaies 
leurs  forces.  A  cette  vue,  Samson  se  saisit  d'une 
hache,  frappe  à  tort  et  k  travers  les  quatre  minis* 
très  des  cruautés  de  ce  barbare,  abat  la  tétc  de 
l'un,  fait  sauter  le  bras  de  Tautré,  coupe  les  cordes 
qui  attachaient  sa  maîtresse  et  se  sauve  avec  elle 
dans  les  bois  voisins  de  Thabitation.  De  1^,  i^(^' 
rent  joindre  la  république  des  noirs  marrons,  qui 
commençait  ^  se  former  :  il  se  mit  à  la  tète  de  plu- 
sieurs partis  et  fit  les  excursions  les  plus  terribles 
sur  les  terres  des  Hollandais ,  n^ayant  pour  tonte 
arme  que  sa  redoutable  hache,  dont  il  fit  son  féti- 
che. En  vain  les  habitants  de  Surinam  emploient 
des  troupes  européennes  et  de  rartillerie  ;  les  noin 
de  la  république  en  triomphent  avec  les  armes  la 
plus  communes,  animés  par  l'amour  de  la  veo* 
geance  et  delà  liberté.  C'en  était  fait  de  Soriuao, 
si  les  magistrats  n'eussent  demandé  à  traiter  avec 
des  ennemis  qu'ils  avaient  jusqu'alors  affecté  de 
mépriser.  Les  noirs  ne  repoussèrent  pas  les  propo- 
sitions de  leurs  anciens  mattrcs;  mais  ils  voul> 
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reat  rester  libres,  et,  fixant  des  limites  entre  les 
denx  rëpnUiqaés,  ils  promirent  seulement  de  ne 
plos  recefoir  d*esclaiges  fugitifs.  La  paix  signée , 
Samson  tint  k  Sarinam  oji  sa  présence  irrita  la  ja- 
lousie deshlancS)  sartoateelle  de  son  ancien  maî- 
tre. Cet  homme  perfide  trouva  le  moyen  de  le  faire 
arréteif  comme  coupable  d'une  nouvelle  conspira- 
ti«a,  et  de  renvoya  en  Hollande.  A  son  arrivée,  il 
demanda  k  être  jugé  par  les  États-Généraux.  Son 
InBOceuce  ayant  été  reconnue,  on  lui  rendit  la  li- 
berté, aveclechoix  de  retourner  dans  la  république 
noire,  oii  il  s'était  acquis  tant  de  réputation,  ou  bien 
en  Afrique,  dans  le  lieu  ob  il  avait  reçu  le  jour.  Il 
a  préféré  la  Guinée,  où  il  espère  revoir  encore  son 
père  et  sa  mère.  Le  capitaine  a  reçu  pour  son  pas- 
sage une  somme  considérable  ;  vous  voyez  comme 
il  Ta  logé.  On  croit  môme  qu'A  compte  profiter  de 
son  ignorance  pour  le  vendre,  lui,  sa  femme,  son 
enfant  et  son  chkn ,  dans  quelque  colonie  euro* 
péenne. 

Après  ce  récit.  Du  vid  me  quitta  ;  je  restai  seul , 
et  je  me  mis  k  examiner  plusieur;s  passagers  qui 
allaient  el  vraaient  sur  le  pont.  Parmi  tant  de  com- 
pagnons de  voyage,  il  devait  y  en  avoir  un  grand 
nombre  d'opinions  différentes.  Pour  moi ,  je  l'a- 
vove,  quoique  j'eusse  lu  une  infinité  de  brochures 
sur  notre  révolution,  et  que  je  méditasse  quelque- 
fois sur  les  événements  politiques,  il  ne  m'était 
jamais  arrivé  de  rencontrer  juste  ;  il  en  était  à  peu 
près  de  même  de  la  plupart  des  études  que  j*avais 
faites  dans  les  livres  :  c'était  en  me  nourrissantde 
la  lecture  de  ceux  qui  étaient  les  plus  vantés,  que 
j'avais  cru  connaître  comment  les  plantes  végé- 
taient, comment  je  digérais,  comment  l'enfant  se 
formait  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  la  cause  du  flux 
et  du  reflux  de  l'Océan,  du  mouvement  des  astres  ; 
et  je  m'étais  aperçu  a  la  fin  que  j'ignorais  parfai- 
tement toutes  ces  choses.  Je  résolus  donc  de  faire 
vœu  d'ignorance,  de  ne  plus  étudier  que  dans  la 
natnre,  et  de  n'y  étudier  que  les  choses  qu'elle 
avait  destinées  aux  besoins  de  l'hoDune.  Gomme  je 
faisais  ces  réflexions,  on  m'apporta  mes  provisions 
'    poar  toute  une  semaine  ;  elles  m'inspirèrent  un  tel 
d<^oât,  que  je  ne  pouvais  y  jeter  les  yeux  sans  ré- 
pugnance, et  je  sortis  de  la  cambuse  pour  prendre 
l'air.  Une  nombreuse  compagnie  était  à  dîner  sous 
une  tente,  devant  la  chatobre  du  conseil;  l'odeur 
qui  s'exhalait  des  mets  était  des  plus  appétissantes 
et  se  répandait  depuis  la  poupe  jusqu'k  la  proue. 
le  comptai  autour  de  la  table  jusqu'à  trente  sièges, 
occupés  par  des  gens  qui  faisaient  force  compli- 
ments à  un  gros  financier  qui  les  régalait.  J'allais 
et  venais  d*«n  c6té  à  l'autre,  lorsque  je  rencontrai 


SamsoA  qui  portait  un  cabillaud  grillé  sur  des  char- 
bons ;  il  m'invita  par  signe  ii  partager  son  dîner  ;  sa 
femme  fit  une  sauce  de  genièvre,  d'ail  et  de  citron  ; 
nous  nous  adossâmes  au  cabestan,  et,  assis  sur  une 
toile  à  voile,  je  fis  un  dfner  délicieux.  Àù  milieu 
du  dîner,  Duval  vint  prendre  place  h  côté  de  nous  : 
il  fit  apporter  une  bouteille  d'excellent  vin ,  puis 
voyant  les  passagers  qui  allaient  et  venaient  sur  le 
pont,  il  me  dit  :  Il  faut  que  je  vous  mette  un  peu 
au  fait  de  leur  caractère.  €e  gros  homme ,  au  nez 
épaté,  qui  porte  un  haUt  gris  galonné,  est  le  prin- 
cipal passager  ;  c'est  un  receveur-général  qui  a  en- 
levé sa  recette  ;  il  abandonne  son  pays  et  sa  fa- 
mille; il  a  trente  caisses  de  piastres  fortes  dans  la 
sainte-barbe,  et  le  gaillard  d'arrière  est  couvert  de 
ses  canards ,  de  ses  poules  et  de  ses  pigeons.  Gette 
femme  qui  lui  donne  le  bras  est  une  marquise 
française;  il  lui  fait  assidûment  la  cour,  mais  die 
laisse  .croire  ii  son  mari,  et  à  cet  évêque  qui  porte 
une  croix  d'Or,  qu'elle  travaille  à  la  conversion  du 
financier.  Cet  officier  français ,  qui  marche  fière- 
ment le  poing  sur  la  handie  et  le  chapeau  sur  l'o- 
reille, est  le  marquis.  Il  est  fort  ignorant,  mais  il 
fait  une  cour  assidue  k  un  mathématicien  qui  est 
auprès  de  lui.  Celui-ci  passe  aux  Indes  sous  pré- 
texte d'y  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  : 
il  s'est  fait  donner  des  indemnités,  qu'il  a  échan- 
gées contre  une  pacotille.  Un  peu  plus  loin  est  un 
franciscain  qui  porte  le  nom  du  fondateur  de  son 
ordre,  il  s'appelle  François;  il  a  été  sacristain , 
quêteur,  aspirant;  maintenant  il  est  secrétaire 
de  Monseigneur.  11  conte  force  miracles  de  son 
évêque,  qu'il  veut  faire  passer  pour  un  saint.  C'est 
une  chose  digne  de  remarque,  que  ce  qui  fait  les 
réputations ,  est  rinlérét  que  d'autres  trouvent  à 
vous  louer  ou  à  vous  blâmer.  Ce  bon  noir  en  est 
la  preuve  :  c'est  peut-être  le  meilleur  et  le  plus 
brave  homme  du  vaisseau ,  personne  n'en  parle  ; 
mais ,  croyez-moi ,  vous  n'êtes  pas  le  plus  mal 
partagé,  et  c'est  un  voisin  qui  vous  servira  dans 
l'occasion. 

Cependant  le  soleil  était  près  de  se  coucher,  lors- 
qu'il se  répanditsurle  port  un  brouillard  épais  qui 
couvrit  les  vaisseaux;  on  eûtdit  d'une  meraérienne 
toute  ténébreuse,  d'où  l'on  voyait  s'élever  çk  et  là 
plusieurs  clochers  ;  les  oiseaux  de  marine  jetaient 
des  cris  affreux,  et  l'obscurité  était  telle,  que  plu- 
sieurs venaient  se  précipiter  dans  nos  haubans  et  se 
laissaient  prendreàlamain;  le  soleil  h  l'horizon  pa- 
raissait une  fournaise  d'un  rouge  sombre,  du  sein 
de  laquelle  sortait  comme  une  tête  de  dragon.  Il 
ne  faisait  point  de  vent  ;  cependant  des  barques  du 
port  nous  hélèrent  jusqu'à  une  lieue  au  large,  ou 
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nous  trouvâmes  on  petit  vent  frais  du  nord  ;  alors 
nous  appareillâmes  à  la  clarté  d^an  soleil  fort  pâle. 
Le  lendemain ,  nous  vîmes  les  côtes  d'Angleterre, 
maisà  travers  on  horizon  très  brumeux.  Ce  Jour-lh 
même,  je  me  sentis  une  perte  totale  d'appétit,  avec 
un  grand  mal  de  cœur  ;  je  crus  que  c'était  un  effet 
ordinaire  du  mal  de  mer,  mais  je  ne  pus  vomir. 
Dans  Taprès-diner ,  je  fus  saisi  d'un  violent  mal 
de  tête  et  je  passai  la  nuit  dans  une  sorte  d'engour- 
dissement et  de  malaise.  Le  lendemain  la  cUaleur 
de  la  cambuse  commença  à  me  devenir  fort  in- 
conmiode  :  dans  la  crainte  de  Têtre  moi-même  k 
mes  hôtes ,  je  me  levai  à  l'aide  de  Samson ,  et  je 
fus  me  coucher  sur  la  couverture  même  de  la 
cambuse. 

Duval ,  ayant  appris  que  j'étais  malade ,  vint 
m'offrir  ses  soins,  il  me  donna  deux  citrons.  La 
fenmie  de  Samson  m'en  fit  aussitôt  de  la  limonade, 
qu'elle  m'èpporta  dans  une  câilebasse.  Je  ne  puis 
penser  qu'avec  reconnaissance  9  la  sensiâlité  de 
cette  jeune  fenmie;  elle  ne  voyait  aucun  être  souf- 
frantsansquesonvisagen'exprimâtlapeinequ'elle 
en  ressentait.  La  fenmie  est  faite  pour  tempérer 
ce  que  les  hommes  ont  de  trop  violent  dans  le  ca- 
ractère :  c'est  la  moitié  naturelle  de  l'homme. 
Aussi  la  plupart  des  célibataires  sont-ils  portés  k 
la  cruauté  ;  c'est  ce  que  prouvent  les  histoires  an- 
ciennes et  modernes,  surtout  celle  de  l'Europe. 
Je  voudrais  donc  qu'on  embarquât  des  femmes  sur 
les  vaisseaux ,  et  que  ce  privilège  fût  accordé  au 
moins  h  la  quatrième  partie  des  matelots  les  plus 
âgés.Ellesblanchiraientlelinge,raccommoderaient 
les  voiles ,  fileraient,  auraient  soin  des  volailles , 
apprêteraient  le  manger  et  préviendraient  bien  des 
abus  parmi  les  hommes.  Les  femmes  des  officiers, 
par  leur  éducation,  civiliseraient  les  mœurs;  et, 
par  l'amour,  les  fêtes,  les  danses  et  les  jeux,  ban- 
niraient la  mélancolie  qui  contribue  plus  qn*on  ne 
pense  à  une  foule  demaladies  du  corps  etderesprit. 

Pendant  le  cours  de  ma  maladie,  il  m'arriva  une 
chose  très  étrange,  et  qui  me  laissa  une  profonde 
impression.  Une  nuit,  j'aperçus  distinctement  an- 
tour  de  moi  des  avenues  d'arbres ,  dont  les  bran- 
ches pendaient  comme  celles  des  saules  pleureurs  ; 
elles  étaient  d'une  verdure  incomparablementplns 
belle ,  toutes  semées  de  paillettes  d'or.  Il  y  avait 
plusieurs  espèces  de  ces  arbrisseaux,  dont  les  feuil- 
les étaient  variées  de  couleurs  diverses,  et  dont  les 
branches  formaient  des  entrelacs  d'une  élégance 
qu'il  est  impossible  de  dépeindre.  Bientôt  paru- 
rent, au  mij^eu  de  ces  vastes  prairies,  une  multi- 
tude d'animaux,  tels  que  des  lièvres,  des  chèvres, 
des  taureaux ,  des  cerb.  Il  me  semblait  que  ces 


arbres  changeaient  de  feuilles  et  que  ces  animaai 
tantôt  couraient,  tantôt  s'arrêtaient  çà  et  U,  va- 
riant sans  cesse  leurs  atti|udes.  Jamais  le  famenx 
Paul  Potter  n'a  rien  peint  d'une  aussi  parfaite  imi- 
tation. Quoique  cette  vision  n'eût  rien  d'effrayaot, 
elle  me  remplit  de  tristesse  ;  je  crus  que  j'allais 
mourir,  d'une  manière  a  la  vérité  fort  étonnante 
et  fort  douce.  Je  me  mis  à  réfléchir  sur  la  mort, 
dont  le  nom  seul  effraie  tant  de  bons  esprits  et  les 
soumet  h  la  tyrannie  d'hommes  barbares  qui  les 
remplissent  d'effroi  pour  leur  profit.  On  lit  dans 
Bossuet  un  morceau  qui  a  été  exoessivemeol 
loué,  et  qui  pourtant  ^n'est  guère  digne,  seks 
moi,  d'un  chrétien.  Il  peint  Dieu  qai  hait  les  hom- 
mes, quoique  rachetés  par  la  mort  de  son  fils.  Uie 
peint  qui  s'amuse,  depuis  la  création,  à  les  préci- 
piter dans  la  mofl  ;  en  vain ,  chemin  laisant,  ils 
veulent  s'arrêter  et  se  reposer  un  peu  :  Non,  dit- 
il,  marche,  allons,  avance,  point  de  repos  qne  ta 
n'y  sois  arrivé  !  Ainsi  se  succèdent  toutes  les  géoé- 
rations.  Madame  de  Sévigné  disait  que  lacraiote 
de  la  mort  rendait  toute  la  vie  malheureuse,  pir 
cela  seul  qu'elle  y  menait  infailliblement.  Pascal 
est  encore  allé  plus  loin  quand  il  a  dit  que  Dieoa 
les  hommes  en  horreur.  11  n'en  était  pas  de  même 
de  Marc-Aurèle,  le  païen,  qui  disait  que  nous 
devons  sortir  de  la  vie  comme  d'un  banquet, eo 
remerciant  les  dieux  de  nous  y  avoir  admis,  ne 
fût-ce  que  pour  quelques  jours.  Ainsi  pensait  Fé- 
nelon.  Et  en  comparant  cet  ami  des  hommes 
avec  son  persécuteur ,  il  me  semble  que  l'on  pè- 
che par  excès  de  haine ,  et  l'autre  par  excès  d'a- 
mour. 

Si  tout  est  opinion,  me  disais-je,  ne  nous  fions 
point  aux  hommes,  k  leur  autorité,  à  leur  crédit: 
fions-nous  a  la  nature.  Qu'est-ce  qne  la  mort  en 
elle-même  ?  C'est  la  fin  de  la  vie,  comme  la  nuit 
est  la  fin  du  jour  ;  c'est  Tarrivée  au  port,  c'est  le 
repos  de  la  vie ,  c'est  la  sœur  du  sommeil,  disait 
Socrate  ;  elle  nous  délivre  des  maux  publics  et  par- 
ticuliers, du  soin  de  pourvoir  k  notre  existence, 
des  persécutions,  des  calomnies,  des  maladies,  de  ^ 
la  vieillesse,  de  la  perte  de  no^amis,  des  goerres 
et  de  la  crainte  de  mourir.  La  mort,  dit-on,  nooi 
livre  k  d'affreux  tourments;  des  démons  de  formes 
effroyables  nous  attendent  après  la  mort.  Mais 
comment  l'homme,  doué  de  raison ,  se  sert-il  de 
cette  raison  même  pour  accroître  ses  maux  et  s'ea- 
vironner  d'êtres  fantastiques  et  méchants?  Quoi- 
que j'aie  beaucoup  voyagé ,  seul  et  en  société,  J^ 
n'ai  jamais  vu  aucun  démon  et  je  n'ai  ou!  dire  1 
aucun  homme  de  bon  sens  qu'il  en  eût  vu.  Il  T  ^ 
ï  la  véritédes  livresqui  ea  parlent;  maisoeslines 
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sodI  Tonyrage  d'botnmes ,  on  trompes  oa  trom- 
peurs. Gomment  Diea  se  servirait- il  de  démons 
poor  panir  éternellement  des  hommes  qoi  n'ont 
trsTersé  qu'une  vie  passagère?  En  Toyant  cette 
terre  couverte  d'arbres,  les  champs  sem^  de  fleurs 
et  d'oiseaux,  je  croirais  bien  plutôt  que  l'antre 
monde  est  peuplé  d'anges  qui  ont  déposé  sur  notre 
globe  les  germes  de  tant  de  bienfaits  pour  l'usage 
des  hommes.  Les  animaux  ne  craignent  pas  la  mort 
oatorelle  :  les  papillons  et  les  mouches  vont  mou- 
rir de  vieillesse  au  pied  de  la  fleur  dont  les  nec- 
taires les  ont  nourris  ;  ils  y  collent  leurs  œufs  et  lui 
conGent  leur  postérité.  C'est  dans  les  forêts  de 
rAfrique  qu'expirent  l'éléphant  et  le  rhinocéros: 
ils  cherchent ,  pour  mourir ,  les  lieux  où  ils  ont 
aimé  k  vivre.  Chose  digne  de  remarque  !  les  enfants 
n'ont  pas  la  crainte  de  la  mort  ;  ce  n'est  que  leur 
éducation  qui  la  leur  inspire  et  qui  les  livre  à  la 
frayeur.  En  général,  il  en  est  de  nous  comme  des 
animaux ,  nous  aimons  3i  mourir  dans  les  lieux  où 
nous  avons  aimé  ii  vivre  :  le  guerrier  dans  les  com< 
bals  ;  le  savant  au  milieu  des  méditations  du  cabi- 
net; le  philosophe  k  Ul  vue  de  la  nature,  dont  le 
spectacle  Ta  tant  de  (ois  ravi. 

Pendant  que  je  me  livrais  h  ces  réflexions ,  la 
lune  se  levait  Si  l'horizon  et  répandait  ses  douces 
clartés  sur  la  mer,  dans  les  manœuvres  et  les  voi- 
les  du  vaisseau.  Son  aspect  avait  quelque  chose  de 
triste  qui  me  remplit  d*émotion .  C'en  est  donc  fait  ! 
me  disais-je;  demain  je  ne  verrai  plus  l'aurore  ! 
Mon  corps  sera  jeté  à  la  mer;  mais  mon  ame,  que 
de?iendra-t-elle?  sera-t-elle  seule  anéantie?  Elle 
est  de  la  nature  de  la  lumière  :  elle  me  fait  tout 
voir  et  elle  n'est  point  vue;  sans  doute  elle  ira  se 
rendre  dans  sa  source,  dans  ce  brillant  soleil,  tré- 
sor de  la  Divinité,  d'où  sortent  toutes  les  généra- 
tions. Cette  dernière  pensée  me  tranquillisa  ;  je 
sentis  que  ma  fièvre  se  calmait,  et  je  m'endormis 
d'uQ  profond  sommeil.  Le  lendemain,  je  me  ré- 
veillai au  lever  du  soleil.  Samson  et  sa  femme ,  au 
faible  bruit  de  ma  voix ,  m'apportèrent  un  bouil- 
lon de  poisson  assaisonné  d'un  peu  de  piment.  Le 
vertueux  Duval  vint  b  moi ,  suivant  sa  coutume , 
et  m'apporta  une  bouteille  de  malvoisie.  Je  lui 
demandai  où  nous  étions.  11  y  a,  me  dit>il,  au- 
jourd'hui trois  semaines  que  nous  sommes  par- 
tis d'Amsterdam  ;  nous  avons  passé  hier  le  tropi- 
que du  Cancer  :  nous  sommes  à  présent  entre  les 
îles  du  Cap-Yert  et  les  Canaries;  les  courants  gé- 
néraux nous  ont  jetés  entre  ces  tles  et  l'Afrique, 
comme  il  arrive  toujours  dans  cette  saison,  où  ils 
viennent  du  sud  pendant  six  mois;  nous  sommes 
presque  affalés  sur  la  côte  orientale  ;  ce  n'est  pas 


ma  faute ,  j'en  ai  averti  le  capltfine  ;  mais  par  la 
grâce  de  Dieu  nous  en  sortirons.  Nous  avons  seu- 
lement des  calmes  3i  craindre  avant  de  gagner  le 
milieu  de  l'océan  Atlantique,  pour  nous  rendre  k 
Rio-Janeiro,  où  il  compte  charger  des  piastres  pour 
de  1k  aller  commercer  dans  l'Inde. 

Cependant  le  vent  et  le  courant  continuèrent  de 
nous  porter  sur  la  côte  d'Afrique,  que  nous  aper- 
çâmes le  ^  7  an  matin.  Je  commençai  ce  jour  k  me 
lever,  k  l'aide  de  Samson  ;  je  m'approchai  du  bord 
du  yaisseau,  et  je  vis  la  terre  et  les  montagnes  qui 
fuyaient  k  l'horizon.  Nous  étions  k  l'emboncbure  . 
d'une  petite  rivière,  où  nous  jetâmes  l'ancre  pour 
renouveler  notre  eau.  Malgré  une  houle  assez  forte 
qui*se  brisait  sur  le  rivage,  notre  chaloupe  entra 
dans  la  rivière.  Une  multitude  de  petits  canots , 
dans  chacun  desquels  il  n'y  avait  qu'un  hooune, 
nous  apportèrent  toutes  sortes  de  fruits  et  de  pois- 
sons. Il  y  avait  des  ananas,  des  oranges,  des  igna- 
mes, des  patates,  des  citrons  et  même  des  cale- 
basses de  plusieurs  façons  remplies  d'eau  fraîche, 
de  lait  ou  de  vin  de  coco.  Il  s'élevait  de  tous  ces 
fruits  des  parfums  qui  embaumaient  lesairs.Quanl 
aux  poissons,  les  uns  étaient  tout  ronges,  et  si 
gros ,  qu'un  seul  suffisait  pour  remplir  un  canot 
entier  ;  les  autres  étaient  plus  petits,  mais  de  for- 
mes extraordinaires,  et  tels  que  je  n'en  avais  ja- 
mais vu.  Les  bonnes  gens  qui  nous  les  apportaient 
ne  voulaient  en  échange  que  de  vieux  habits,  des 
clous  et  des  verroteries  :  ils  chantaient  k  tue-tête. 
Le  capitaine  ne  leur  permettait  pas  de  monter  k 
bord  :  c'étaient,  disait-il,  de  grands  voleurs.  Mais 
le  commerce  se  fit  par  échange  et  par  signes. 
'  Je  ne  connais  pas  de  plaisir  plus  doux  que  celui 
de  la  convalescence  :  c'est  une  résurrection  de  tous 
les  sens.  Chaque  objet  paraît  plus  éclairé,  chaque 
fruit  répand  un  parfum  plus  délicieux.  11  s'élevait 
des  prairies  et  des  bois  de  cette  île  une  odeur  qui 
parvenait  jusqu'k  nous  et  me  remplissait  de  vo- 
lupté. Je  sentais  couler  le  plaisir  et  la  vie  dans  mes 
veines  :  la  gaieté  de  ces  bonnes  gens  se  communi- 
quait k  moi  :  les  uns,  dans  leurs  pirogues,  entou- 
raient notre  vaisseau  de  toutes  les  productions  de 
leur  terre  et  de  leurs  rivages  ;  les  autres  plongeaient 
dans  l'eau,  en  jetant  des  cris  de  joie. 

J'étais  assi^ ,  appuyé  sur  le  bord  du  vaisseau  ; 
mon  cœur  priait  Dieu.  Duval,  m'ayant  aperçu , 
vint  k  moi  et  me  dit  :  Je  suis  ravi  de  votre  guéri- 
son.  Je  ne  connais  point  du  tout  ce  lieu  ;  j'ai  pris 
toutes  mes  sûretés.  Ce  vaisseau  tire  dix-neuf  pieds 
et  a  trentebrasses  ;  le  canot  qui  n'en  tire  que  deux, 
ne  trouve  pas  de  fond  :  c'est  ce  qui  fait  la  sûreté 
des  bons  noirs,  car  il  faut  des  pirogues  pour  abor- 


80% 


FRAGMENTS  DE  L'AMAZONE. 


der  sur  leurs  rivages.  Cependant  la  nnît  arriva^ 
et  les  noirs,  loia*de  se  retirer,  Tinrent  entourer 
notre  navire  ^n  pins  grand  nombre  ;  les  uns  avaient 
des  flambeaux  et  chantaient,  d'autres  s'occupaient 
de  la  pêche.  De  jeunes  négresses  plongeaient  dans 
Teau,  et  en  ressortaient  toutes  phosphoriquesavec 
un  hom^d  a  la  main  ;  d'autres  reparaissaient  avec 
UQ  panier  d'huîtres  toutes  couvertes  d'étincelles , 
et  nous  les  offraient  en  riant. 

Je  dis  à  Davat  :  La  nature  ici  a  favorisé  les  peu- 
ples les  plus  simples  de  jouissances  supérieures  h 
celles  des  peuples  les  plus  civilisés;  elle  leur  a 
donné  du  pain  dans  des  patates ,  elle  a  pkkcé  leur 
vin  au  sommet  de  leurs  lataniers  ei  mia  leurs  vête- 
ments sur  des  arbre&k  coton;  leur  laity  leurbeui're, 
leur  huile  y  se  trouvent  dans  des  cocos ,  le  sucre 
dans  un  roseau ,  la  poudre  d'or  dans  le  sable  de 
leurs  ruisseaux,  et  l'ambre  gris  sur  leurs  rivages. 
Ils  n'ont  besoin  ni  de  notre  agriculture,  ni  de  no* 
tre  superflu  ;  ils  passent  les  jours  et  les  nuits  à 
danser  et  à  se  réjouir  au  sein  de  l'abondance. 

Cependant  le  capitaine  ayant  envoyé  k  terre  k 
chaloupe  et  la  yole  pour  y  faire  cueillir  de&  citroM 
et  des  cocosy  elles  revinrent  vers  minuit  sans  avoir 
pu  découvrir  un  seul  endrmt  où  il  fût  possible  de 
mettre  pied  à  terre. 

Ce  marin,  qui  avait  eu  sans  donte  la  pensée  de 
se  rendre  maître  de  la  petite  flottille  des  nègres, 
résolut  de  se  venger  de  sa  mésaventure,  et  du  re- 
fus qu'ils  avaient  fait  de  nous.  découvTir  une  anse 
propre  à  débarquer.  Le  jour  commençait  k  paraî- 
tre, lorsqu'il  fit  tirer  le  canon  de  l'arrière  sur  un 
bois  de  cocotiers  qui  n'était  pas  h  un  demi-quart 
de  lieue  de  nous.  Notre  fùilote,  qui  venait  de  se 
lever  au  bruit  de  notre  artillerie,  courut  chez  le 
capitaine  et  lui  représenta  le  danger  d'une  pareille 
action.  Si  vous  continuez  à  faire  canonner  ces 
bonnes  gens  qui  nous  ont  si  bien  reçus ,  lui  dit-il , 
il  sortira  des  ports  de  Fez  et  de  Salé  d^  galères 
qui  viendront  avant  trois  jours  donner  la  chasse 
h  notre  vaisseau.  Ces  mots  adoucirent  le  capitaine; 
il  donna  aussitôt  des  ordres,  on  leva  les  ancres  et 
nous  appareillâmes.  Je  fus  très  affligé  d'une  con- 
duite si  barbare;  et,  comme  Duval  s'était  jeté  dans 
la  yole  pour  aller  sonder  le  canal  où  nous  devions 
passer,  je  lui  demandai  à  m'embarquer  avec  lui 
pour  me  distraire  et  fortifier  un  peu  ma  santé  en 
changeant  d'air.  Duval  se  porta  en  avant  sur  une 
île  que  nous  devions  côtoyer.  Il  m'y  fit  débarquer 
avec  lui  et  planta  sur  hi  pointe  la  plus  avancée  un 
petit  drapeau  blanc ,  pour  senir  de  direction  au 
vaisseau.  Tout  d'un  coup,  un  grand  homme,  déjà 
sur  l'âge,  sortit  d'un  bois  et  s'avança  vers  nous  ; 


il  était  entouré  d'une  pièee  de  coton  Ueii  et  psr. 
tait,  d'une  main ,  une  feuille  de  lalanier  qui  loi 
(Hubrageait  la  tète,  et  de  l'autre,  uo  bâtoa  qoî 
l'aidait  k  marcher.  11  nous  aborda,  et,  après  oooi 
avoir  salués,  il  nous  dit  de  n'être  pas  étonnés  de 
trouver  un  homme  blanc  sur  ces  bords.  Je  suis  ne 
en  Suède,  je  m'appelle  Vustrum  ;  j'exerçais  It  pro- 
fession de  médecin;  la  révolution  française  m'at- 
tira k  Paris ,  où  je  fis  paraître  quelques  écrits  ssr 
l'agriculture,  sur  les  finanees  et  le  ooœmeroe; 
mais  ils  irritèrent  contre  moi  tous  les  gens  a  sys- 
tèmes; et  leur  fureur  devint  si  grande,  que  j'io- 
rais  été  leur  première  victinEie  sans  le  secours  de 
qudques  amis.  Échappé  k  ce  péril,  je  rassemblai 
au  plus  vite  les  débris  de  mon  patrimoine  ;  je  quit- 
tai la  France  et  m'embarquai  h  Hambourg  poor 
les  îles  du  Cap-Vert,  où  je  trouvai  un  peuple  sja- 
ple  et  innocent,  qui  m'accueillit  comme  on  ami  do 
genre  humain. 

Je  résolus,  en  reoonnaissanee  de  son  bospil^lé, 
de  lui  inspirer  le  goftt  du  travail ,  quoiqu'il  n'en 
eût  aucun  besoin.  A  mon  exemple ,  les  noirs  col- 
tivèrent  d'abord  quelque»  arpents  de  tabac,  qalls 
aiment  beaucoup,  de  l'indigo.du  plus  beau  liolet, 
et  quelques  légumes  de  l'Europe,  dont  j'avais  ap- 
porté les  graines.  Ile  ne  voulaient  point  d'argent; 
mais  je  payais  leur  récolte  avee^  des  monchoin 
des  Indes  du  plus  beau  rouge.  Us  étaient  mes  fer- 
miers ;  et  pendant  quatre  ans  je  fus  le  plus  heo- 
reux  des  hommes ,  lorsqu'un  jour  j'aperços  |dn- 
sieurs  vaisseaux,  que  je  crus  d'abord  commande 
par  les  Anglais.  Ils  abordèrent  auprès  de  moo 
habitation,  et  je  vis  avec  surprise  une  troupe  de 
brigands  armés ,  qui  se  mirent  à  dévaster  mes 
magasins  et  a  couper  toutes  mes  plantalkus.  k 
m'étais  caché  dans  les  bois  ;  mais ,  ayant  enteodo 
plusieurs  gens  de  l'équipage  parler  français,  je 
repris  courage;  et ,  m'adreasant  h  leur  comnao- 
dant,  j'appris  qu'il  avait  ordre  du  gonvemeaieol 
même  de  détruire  tous  les  établisseuMBls  anglais. 
11  parut  très  fâché  de  sa  ntéprise,  et  me  fit  pré- 
sent de  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie;  unis 
je  n'en  étais  pas  moins  ruiné.  Je  résolus  doac  de 
ne  plus  donner  désonnais  aucune  prise  k  la  for- 
tune;  je  me  retirai  dans  ce  petit  ilôt,  où  les  tor- 
tues et  les  cocotiers  suffisent  k  mes  besoins  ;  qo  pea 
de  coton  que  j*épluche  de  temps  en  temps  seffit  î 
mes  vêtements.  J'ai  été  témoin  de  la  barfairi»  g» 
votre  vaisseau  a  exercée ,  ce  matin ,  coutre  lis  in- 
sulaires mes  bons  voisins;  cependant  mon  uxn 
pour  mes  semblables  ne  m'a  point  diandomié  : 
lorsque  je  vous  ai  vus  attadier  votre  signal  sur  k 
cap  de  cet  ûot,  j'ai  jugé  que  vous  oonriei  le  |M 
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grand  danger ,  car  ce  courant,  qui  tous  a  sédaits, 
n'est  qu'un  contre-courant.  Il  faut  que  votre  vais- 
seau porte,  en  levant  ses  ancres,  snd-sud-ouest , 
pendant  une  bonne  heure  ;  ensuite ,  en  tirant  une 
seconde  bordée  au  sud,  il  sortira  par  ce  dél)onché , 
à  travers  ces  îlots,  du  courant  véritable ,  qui  porte 
à  Test  pendant  six  mois.  Ainsi  parla  cet  étranger. 
Du?al  le  remercia  du  service  qu'il  venait  de  nous 
rendre ,  et  lui  offrit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
dans  rinde  on  en  Europe.  Non ,  dit-il ,  je  ne  veux 
plus  rien  de  l'ancien  ni  du  nouveau  Monde.  Il 
nous  quitta  en  disant  ces  mots ,  et  disparut  bien- 
tôt à  travers  les  arbres  de  la  forêt 


a  II  y  a  ici  une  lacune  considérable  dans  le  ma- 
»  nuscrit.  Cette  partie  de  FAmazone  comprenait 
»  le  récit  de  la  navigation  de  Fauteur ,  des  rives 
»  de  l'Afrique  à  celles  de  TAmérique.  C'est  donc 

>  près  de  l'embouchure  de  l'Amazone  que  nous 

>  allons  le  retrouver.  » 

On  respirait  a  peine,  tant  la  chaleur 

était  grande  :  assis  sur  le  cabestan ,  je  voyais  les 
flots  couverts  de  végétaux  d'un  vert  de  Brésil;  ils 
paraissaient  venir  de  Toccident.  Des  oiseaux  de 
terre  et  une  foule  d'oiseaux  de  marine  apparais- 
saient an  milieu  de  cet  océan  de  verdure  que  le 
coarant  entraînait  vers  l'orient.  Tous  ces  indices 
me  faisaient  soupçonner  que  nous  dérivions  vers 
quelques  terres  inconnues  ;  je  résolus  de  m'adres- 
ser  à  Duval ,  pour  m'en  éclaircir.  Précisément  il 
venait  k  moi ,  une  carte  a  la  main  ;  son  visage 
était  troublé  :  Je  viens ,  me  dit-il ,  d'avoir  une 
querelle  fort  vive  avec  notre  capitaine.  Suivant  sa 
coutume,  il  fumait  sa  pipe;  un  mathéinaticien 
était  éiiprès  de  lui ,  occupé  a  pointer  une  carte  de 
l'Atlantique  ;fe  ne  lui  ai  pointdissimulé qu'à  force 
àe  changer  la  route  du  vaisseau ,  il  l'avait  mis 
dans  ane  dangereuse  position  ;  que  loin  de  pouvoir 
aborder  au  Brésil,  comme  il  l'avait  désiré,  nous 
étions  à  l'embouchure  de  l'Amazone,  d'où  il  était 
impossible  de  nous  éloigner,  surtout  si  l'orage  qui 
se  préparait  venait  a  souffler  de  Test.  Vous  pou- 
vez, vous-même,  ai-je  ajouté ,  reconnaître  d'ici 
tous  les  signes  qui  annoncent  les  attérages  de  TA- 
mazone.  Le  capitaine  étant  hors  d'état  de  me  ré- 
pondre, le  mathématicien  a  pris  la  parole  et  m'a 
dit  :  Monsieur  le  pilote,  votre  système  s'éloigne 
de  celai  de  Newton;  il  est  sûr  que  le  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  entraîne  TAtlantique  vers 
le  Brésil  ;  et ,  par  conséquent  le  courant  de  l'A- 
mazone porte  vers  le  sud ,  jusqu'à  quarante  lieues 
du  rivage  :  ainsi ,  an  lieu  de  nous  contrarier ,  il 
doit  nous  ôtre  favorable.  J'ai  compulsé  plusieurs 


journaux  des -vaisseaux  du  roi,  qui  tons  attestent 
la  même  chose  ;  il  y  a  peut-être  des  exemples  con- 
traires ,  mais  c'est  l'effet  de  quelque  tempête  ou 
de  quelque  tremblement  de  terre.  Monsieur ,  lui 
ai-|e  répondu ,  la  rotation  de  la  terre  n'entraîne 
pas  plus  les  eaux  de  TOcéan  au  sud-ouest,  que 
cette  rotation  n'entraîne  les  arbres  de  nos  forêts 
vers  ce  même  point.  Mais ,  s'il  faut  en  croire  les 
observations  de  plusieurs  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  qui  ne  partent  qu'en  été,  les  cou- 
rants du  pôle  nord,  qui  régnent  dans  celte  saison , 
les  ont  entraînés  vers  le  sud.  Quant  à  nous  qui 
sommes  partis  en  hiver ,  je  ne  doute  pas  que  les 
courants  du  pâle  sud  ne  produisent  un  effet  op- 
posé, en  nous  repoussant  vers  le  nord.  Le  mathé- 
maticien me  répondit  simplement  :  Cela  est  cal- 
culé. Le  capitaine  a  répété  :  Cela  est  calculé;  et  je 
me  suis  retiré  sans  pouvoir  obtenir  d'autre  ré- 
ponse.  . 

11  était  nuit ,  lorsque  je  fus  réveillé 

par  un  éclat  de  la  foudre  ;  un  moment  après ,  un 
deuxième  coup  se  fit  entendre  et  tomba  sur  le  mal 
de  misaine  :  dans  l'instant  toutes  ses  voiles  furent 
enflammées,  et,  comme  je  couchais  au  pied,  je 
n'eus  que  le  temps  de  sortir  de  mon  trou,  à  laide 
de  Samson.  Je  me  mis  sur  le  cabestan ,  et  j'aper- 
çus dans  le  vaisseau  la  plus  grande  confusion  ;  le 
feu  avait  pris  à  la  chambre  commune.  Déjà  le 
vent ,  qni  soufflait  de  l'avant ,  poussait  la  flamme 
en  arrière  et  menaçait  d'embraser  toute  notre  voi- 
lure et  de  rendre  l'incendie  universel ,  lorsque 
Duval ,  s'étant  remis  au  gouvernail ,  manœuvra  si 
habilement,  qu'il  força  le  vaisseau  d'arriver  vent 
arrière ,  ce  qui  empêchait  la  flamme  de  s'étendre 
davantage.  Cependant  la  tempête  devenait  de 
plus  en  plus  furieuse.  Au  milieu  de  ce  désordre, 
Samson  songeait  à  notre  salut  :  ayant  frappé  nn 
coup  de  sa  hache  sur  la  tige  du  mât  de  beaupré ,  il 
le  força  de  se  rompre  et  le  fit  tomber  à  tribord  avec 
tonte  sa  voilure;  puis,  sautant  dans  la  mer,  il  lia 
ses  vergues  avec  ses  cordages ,  et  en  fit  un  radeau 
qu'il  attacha  au  vaisseau  :  sa  femme  et  sou  enfant 
y  descendirent  aussitôt;  il  m'engagea  à  les  suivre, 
et ,  nous  ayant  tous  attachés  avec  des  cordes ,  il 
s'éloigna  du  vaisseau,  contre  lequel  les  vagues 
menaçaieni  à  chaque  instant  de  nos  briser.  Alors 
la  marée  qui  remontait  l'Amazone  nous  fit  aller 
en  dérive  dans  le  fleuve,  et  nous  vîmes  le  spec- 
tacle le  plus  affreux  que  l'imagination  puisse  con- 
cevoir. Le  capitaine  avait  fait  mettre  le  canot  à  la 
mer,  et  on  y  avait  jeté  les  caisses  de  piastres  ^  dont 
il  s'était  emparé ,  à  l'aide  de  quelques  convives 
qui  avaient  pris  les  armes.  Cependant  le  financier 
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faisait  de  yains  efforts  pour  les  rejoindre  ;  il  pous- 
sait des  cris  affreux  en  se  voyant  si  indignement 
dépouillé  et  abandonné  par  ces  hommes  perfides , 
qui  s*éIoignaient ,  en  toute  hâte ,  avec  son  or ,  à  la 
lueur  de  l'incendie  qui  allait  lui-même  le  déTorer. 
Je  yis  le  yertueux  Duval  à  son  gouvernail ,  envi- 
ronné de  flammes  :  il  ne  songeait  plus  à  sauver  le 
vaisseau  ;  mais  il  voulait  mourir  à  son  poste.  Son 
sort  m^émut  vivement;  mes  yeux,  obscurcis  par 
les  larmes ,  cherchaient  toujours  k  le  suivre  :  la 
marée ,  qui  venait  avec  une  extrême  rapidité  ^  me 
le  fit  bientôt  perdre  de  vue.  Noos  n'apercevions 
plus  qu*on  tourbillon  de  flammes ,  lorsqu'une  ex- 
plosion se  fit  entendre.  Hélas  I  ce  pauvre  Duval, 
si  simple,  si  modeste,  si  vertueux,  était  perdu 
pour  jamais!  Ainsi  les  gens  de  bien  éprouvent 
sur  la  terre  les  maux  destinés  aux  méchants. 

II  était  né  dans  une  île  de  la  mer  Baltique ,  dont 
tous  les  habitants  sont  d'excellents  marins  ;  il  s'ho- 
norait d'avoir  reçu  le  Jour  dans  cette  zone  qui  a 
donné  naissance  à  trois  grands  astronomes ,  Coper- 
nic, Tycho-Brabé  et  Herschell.  Son  projet,  après 
cette  campagne ,  était  de  se  retirer  dans  sa  patrie 
pour  y  vivre  en  repos ,  ou  bien  à  Genève ,  où  il 
avait  des  parents,  et  où  l'on  pouvait ,  disait-il,  pen- 
ser librement.  Je  sentais  vivement  le  regret  de  sa 
perte  :  il  avait  été  mon  ami ,  quand  je  croyais  ne 
plus  en  a?oir  ;  et  maintenant  je  me  trouvais  dans 
le  plus  triste  abandon,  au  milieu  d'une  mer  incon- 
nue, sur  un  misérable  radeau  conduit  par  un  mal- 
heureux noir. 

Cependant  Samson ,  sans  inquiétude  sur  le  pré- 
sent comme  sur  le  passé,  s'occupait  à  faire  un  ha- 
meçon avec  un  clou  :  il  en  piqua  la  pointe  dans  sa 
chair,  et  l'ayant  frotté  de  son  sang  pour  servir 
d'appât ,  il  le  jeta  k  la  mer  au  bout  d'une  forte  fi- 
celle. A  peine  y  était-il  tombé,  qu'il  fut  avalé  par 
un  gros  poisson ,  que  Samson  tira  et  qu'il  divisa 
avec  sa  hache  en  cinq  parts.  Il  donna  d'abord  la 
tête  à  son  chien ,  et  distribua  à  sa  femme ,  à  son 
enfant  et  \i  moi  ies  trois  autres  parts ,  se  réservant 
le  cinquième.  Comme  il  vit  que  je  m'étonnais  de 
ce  qu'il  commençait  la  distribution  par  son  chien, 
il  me  dit  :  Si  lui  n'avoir  pask  manger,  lui  devenir 
enragé  et  mordre  nous.  J'applaudis  en  moi-même 
au  bon  sens  de  Samson.  En  effet ,  la  justice  envers 
nos  serviteurs,  hommes  ou  bêtes ,  est  charité  pour 
nous  :  les  hommes  nous  volent ,  et  les  chiens  nous 
mordent.  Mes  convives  se  jetèrent,  comme  des  oi- 
seaux de  proie,  sur  leur  portion  de  poisson  cru  ; 
mais  ce  fut  en  vain  que  Je  voulus  goûter  à  la 
mienne.  Je  sentais  bien  que  c'était  un  préjugé  de 
mon  éducation  ;  car  j'avais  mangé  avec  plaisir  des 


huîtres  et  des  oursins  de  mer,  des  harengs  pecs  et 
de  la  morue  salée;  mais  je  n'avais  jamais  mangé 
de  poisson  cru  d'une  certaine  grosseur.  Sanuoa, 
voyant  mon  embarras,  alluma  du  feu  en  frottant 
deux  éclats  de  bois  l'un  contre  l'autre,  et  se  pré- 
para à  me  faire  des  grillades.  Pendant  ce  temps, 
sa  femme  puisa  de  l'eau  dans  sa  main  pcfur  désal- 
térer son  enfant;  mais  elle  la  rejeta  en  faisant  la 
grimace  :  en  effet ,  elle  était  salée  ;  ce  qui  m'aurait 
fait  douter  que  nous  fussions  entrés  dans  le  fleaie, 
si  dans  l'instant  même  nous  n'eussions  entendu , 
au  milieu  des  coups  répétés  du  tonnerre,  un  bmit 
encore  plos.affreux  venant  de  l'orient.  Noos  aper- 
çûmes en  même  temps  une  lame  d'eau  qui  s'éten- 
dait k  perte  de  vue  du  nord  an  sud  et  se  roulait 
sur  elle-même  en  se  brisant  en  écume  :  sa  bantenr 
était  si  prodigieuse ,  que  les  barres  qui,  dans  les 
grandes  marées ,  repoussent  la  Seine  et  les  autres 
fleuves  de  l'Europe  vers  leurs  sources,  n'en  don- 
nent qu'une  bien  faible  idée.  Celle-ci  venait  arec 
le  courant  du  fleuve  le  plus  grand  du  monde,  et 
c'était  un  effet  de  la  fonte  des  glaces  des  Gordiliè- 
res,  qui  se  dirigeaient  vers  l'Océan  et  luttaient  tIc- 
torieusement  avec  les  eaux  de  ses  marées,  qu'elles 
repoussent  jusqu'à  quarante  lieues  de  son  emboa- 
chure.  Les  Indiens  l'appellent  Précoraca.  Celte 
lame  est  double,  et  les  deux  moitiés  se  suivent  de 
très  près  :  la  première,  qui  me  paruthaote  comme 
une  montagne,  plongea  tout  l'avant  de  notre  radeaa 
au  fond  du  fleuve  ;  et  la  seconde  acheva  de  l'en- 
foncer tout  entier,  de  manière  que  je  crus  un  mo- 
ment que  je  ne  reviendrais  jamais  à  sa  surface. 
Bien  nous  en  prit  que  le  bon  Samson  noos  eût  toos 
attachés  aux  pièces  de  bois  qui  composaient  le  ra- 
deau :  il  n'y  eut  d'enlevé  que  mon  déjeuner;  noos 
revînmes  en  moins  d'une  demi-minute  au-dessus 
de  ce  eourant,  si  rapide  que  le  meilleur  coursier 
ne  pourrait  l'atteindre.  Je  n*ai  jamais  passé  de  la 
vie  II  la  mort  et  de  la  mort  à  la  vie  en  aussi  peu  de 
temps;  c'était  en  effet  notre  dernier  coup  de  ipce: 
quand  le  malheur  est  à  son  comble ,  le  bonbeor 
n'est  pas  loin.  Et  c'est  avec  raison  que  les  Orien- 
taux disent  dans  leur  style  figuré,  le  plus  étroit  dé- 
filé est  à  l'entrée  de  la  plaine. 

Peu  de  temps  après  le  passage  du  Précoraca  ^ 
le  vent  tomba  et  le  soleil  reparut.  Alors  Samsoo 
s'occupa  du  soin  de  faire  un  petit  mât  et  de  l'as- 
sujettir avec  des  cordes,  il  y  attacha  une  partie  de 
son  linge  et  de  celui  de  sa  famille ,  pour  le  faire 
sécher.  Cettte  manœuvre  fut  fort  utile  :  d'abord 
nous  vîmes  que  cette  petite  voilure  nous  pouvait 
servir  pour  faire  mouvoir  à  notre  gré  le  radeau  : 
car  nous  étions  dans  une  position  à  craindre  d'être 


FRAGMENTS  DE  L'AMAZONE. 


505 


(aûtôi  poussa  vers  l'Océan,  par  le  cours  de  rAma- 
zooe,  tanlôt  rejetës  dans  rÂÎnazone  par  les  marées 
de  rOcéan.  Mais  cette  Toile  nous  saava  ;  car  Sam- 
son  étant  monté  en  haat  da  mât  pour  éprouver  sa 
solidité,  vit  à  Thorizon  deux  petites  voiles  latines, 
et  en  même  temps  il  se  mit  à  crier  et  à  demander 
da  secours.  Les  Sauvages  ayant  aperçu,  de  leur 
côté,  les  chemises  attachées  k  notre  mât,  se  diri- 
gèrent vers  nous,  et  nous  découvrîmes  bientôt  leur 
pirogue  à  Thorizon,  sillonnant  la  mer  avec  une  vi- 
tesse égale  à  celle  de  Thirondelle  ;  je  ne  dirai  point 
à  celle  d'un  aigle,  car  cet  oiseau  de  proie  solitaire 
n'aime  que  le  carnage;  et,  quelque  éloge  que  les 
poêteslui  aient  donné  pour  plaire  aux  conquérants, 
je  trouve  que  l'hirondelle  lui  est  bien  supérieure, 
parceqn'elle  est  plus  utile  aux  hommes.  Elle  ré- 
jonit  les  chaumières  par  les  chants  les  plus  doux, 
et  détruit  les  insectes,  ennemis  des  moissons;  elle 
annonce  le  retour  des  beaux  jours  et  du  printemps 
et  ne  demande  à  Thomme  que  le  repos ,  sans  ja- 
mais lui  être  k  charge;  enfin,  elle  chaVme  même 
les  yeux,  lorsque,  se  jouant  les  unes  avec  les  au-  ' 
très,  elles  s'amusent  à  tracer  de  grands  cercles,  et 
exécutent  un  ballet  au  milieu  des  airs.  Une  heure 
sprès ,  nous  aperçûmes  distinctement  la  pirogue 
ayec  ses  deux  voiles  latines;  nous  comptâmes  qua- 
tre hommes ,  avec  deux  femmes  et  trois  enfants. 
C'était,  en  efTet,  des  Sauvages;- ils  étaient  presque 
nas,  avec  une  ceinture  autour  des  reins  et  un  cha- 
peau de  jonc  sur  la  têie.  Ils  hésitèrent  d'abord  et 
tonrnèrent  quelque  temps  autour  de  nous;  mais 
ayant  vu  que  nous  étions  dénués  absolument  de 
tout,  ils  ne  balancèrent  plus  ;  ils  s'approchèrent 
sous  le  vent,  et  nous  jetèrent  une  corde  au  moyen 
de  laquelle  nous  entrâmes  dans  leur  pirogue.  Le 
premier  qui  y  mit  le  pied  fut  Samson,  portant, 
d'une  main,  sa  femme  et  son  enfant,  et  de  l'autre 
m'aidant  a  marcher.  À  la  vue  de  cet  Hercule  noir, 
lesfemmes  et  les  enfants  des  Sauvages  me  parurent 
frappés  d*épouvante;  mais  les  hommes  s'étant  le- 
vés saisirent  leurs  lances,  prêts  a  se  défendre; 
bientôt  ils  se  mirent  tous  ii  rire  avec  un  tel  excès, 
que  leurs  bouches,  qu'ils  ont  naturellemeni  très 
grandes,  allaient  jusqu'aux  oreilles,  et  qu'on  leur 
voyait  jusqu'au  fond  du  gosier.  Quand  ils  eurent 
bien  ri,  ils  nous  firent  asseoir,  et  nous  offrirent  de 
l'eau  douce  et  des  calebasses  ;  ils  y  joignirent  des 
patates  cuites  sous  la  cendre,  et  un  tronçon  de  tor- 
tue rôti  sur  des  charbons  :  de  ma  vie,  je  n'ai  mangé 
rien  d'aussi  exquis.  Je  me  rappelai  alors  que  les 
navigateurs  européens  vantent  Texcellenee  des  tor- 
tues de  l'Amazone  dont  les  Espagnols  s'interdisent 
r  usage,  je  ne  sais  par  quelle  politique  ou  par  quelle 


superstition.  Dès  que  notre  repas  fut  fini,  les  rires 
de  nos  Sauvages  recommencèrent  k  nos  dépens , 
sans  que  nous  en  pussions  comprendre  le  sujet. 

Cependant,  notre  pirogue,  favorisée  du  vent, 
remontait  l'Amazone  avec  la  vitesse  d'un  poisson. 
La  partie  inférieure  était  d'un  seul  tronc  d'arbre 
de  près  â9  quarante-cinq  pieds  de  longueur,  un 
peu  creusé,  et  terminé  en  pointe  par  les  deux  bouts  ; 
deux  planches,  qui  se  réunissaient  k  la  proue  et  à 
la  poupe,  étaieni  cousues  avec  des  écôrces  de  rotin 
enduites  de  résine.  Cette  pirogue  n'avait  point  de 
gouvernail;  mais  deux  hommes,  l'un  à  la  poupe , 
l'autre  a  la  proue,  la  conduisaient  habilement  avec 
des  pagaies.  La  solidité  de  sa  carène ,  qui  était 
d'une  seule  pièce,  ne  lui  laissait  pointa  craindre 
de  s'échouer,  môme  sur  les  rochers.  Quant  aux 
voiles,  elles  étaient  de  coton^et  se  manœuvraient 
avec  la  plus  grande  facilité.  J*admirai  l'industrie 
de  ces  hommes,  que  nous  appelons  Sauvages,  qui 
avaient  inventé  la  plus  commode  desembarcations, 
en  réunissant  les  ailes  d'un  oiseau  au  corps  d*un 
poisson.  Le  vent  était  fort  léger,  et  nous  remon- 
tions un  fleuve  dont  les  courants  sont  très  rapides, 
a  travers  une  multitude  d*îles  naissantes ,  qui  ne 
sont  encore  que  des  bancs  de  vase  et  des  écueils. 
Cependant,  nous  ne  faisions  pas  moins  de  cinq 
lieues  a  l'heure,  quoiqu'il  y  eût  uû  obstacle  k  la  ra- 
pidité de  notre  course  :  c'étaient  deux  lignes  gar- 
nies d'hameçons,  que  les  Sauvages  laissaient  k  la 
traîne,  de  manière  qu'il  ne  se  passait  pas  d'heure 
où  nous  ne  prissions  quelque  poisson.  Quant  à 
Samson,  il  n'était  pas  gai  comme  ces  bonslodienSy 
mais  il  n'était  pas  triste  comme  moi  ;  le  passé  ni 
l'avenir  ne  le  troublaient  jamais,  il  n'était  occupé 
que  du  présent.  Il  avait  avec  lui  tout  ce  qui  pouvait 
lui  plaire,  sa  femme,  son  enfant,  son  chien,  et  il  les 
voyait  tous  heureux. 

Jusqu'ici  les  Sauvages  avaient  conduit  heureu- 
sement leur  barque  au  travers  d'un  archipel  d'é- 
cueils,  lorsqu'ils  parvinrent  au  pied  d'un  rocher 
immense,  qui  sans  doute  leur  servait  de  lieu  de 
relâche.  Il  n'y  avait  ni  port,  ni  rade  qui  pût  les 
mettre  à  couvert  de  la  tempête  qui  nous  menaçait 
pour  la  seconde  fois.  Ce  fut  sur  le  rocher  lui-même 
qu'ils  cherchèrent  un  abri.  D'abord  ils  s'échouè- 
rent sur  un  rivage  couvert  d'une  vase  si  profonde, 
que  Samson,  ayant  voulu  la  sonder,  y  enfonça 
une  perche  de  quinze  pieds  de  long.  Les  Sauvages 
se  mirent  k  rire,  suivant  leur  coutume ,  puis  ils 
posèrent  sur  la  vase  deux  larges  planches,  sur  les- 
quels ils  placèrent  deux  rouleaux  ;  et  ayant  fait 
glisser  la  phrogue,  elle  parvint  ainsi  sur  la  partie 
ferme  du  rivage.  Ce  fut  la  que  Samson  leur  mon- 
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tra  ce  qn'H  gavait  faire  ;  car  ayant  pris  it  aon  toar 
la  pirogae  par  son  avant,  il  la  traîna  lenl  Jasqn'aa 
sommet  da  rocher,  qui  avait  an  moins  trente  pieds 
d'ëlëvation  ;  il  était  couronné  par  cinq  on  six  ta- 
marins, dont  les  feuilles  venaient  de  se  refermer, 
car  il  était  nuit. 

Les  Sauvages  semirent aussitôt  k  chanter  elk  dan- 
ser en  cueillant  de  leurs  fruits,  dont  ils  préparèrent 
une  espèce  de  limonade.  La  lune,  dans  son  plein, 
éclairait  ces  lieux,  et  j'aperçus  une  flaque  d'eau 
auprès  de  ces  beaux  arbres  ;  elle  était  fort  claire. 
Mais  quelle  fat  ma  surprise  en  voyant  ma  triste  fi- 
gure et  mes  habits  couverts  de  terre  1  Alors  venant 
h  penser  h  la  gaieté  excessive  des  Sauvages  lors- 
qu'ils me  regardaient,  je  crus  en  avoir  deviné  la 
raison,  et  je  ne  balançai  pas  à  me  dépouiller,  et  k 
me  jeter  au  milieu  d|  l'eau.  Cependant ,  Samson 
et  sa  famille  arri?èrent  sur  le  bord  de  cette  sour- 
ce, dans  la  même  intention  ;  il  chargea  sa  femme  de 
prendre  soin  de  mon  linge,  et  après  nous  être  bai- 
gnés à  l'écart,  nous  reprîmes  nos  vêtements  qui 
étaient  secs,  et  nous  rejoignîmes  les  Sauvages,  oc- 
cupés k  préparer  deux  gros  poissons  et  des  patates 
pour  notre  souper.  Mais  prévoyant  un  fnriTsux 
orage,  ils  cherchèrent  h  se  procurer  un  abri  en  ren- 
versant la  pirogue.  Sanason  les  aida  à  mettre  sa  ca- 
rène en  haut  ;  ils  allumèrent  ensuitedu  feu,  et  nous 
nous  réfugiâmes  tons  sous  ce  toit,  avec  de  la  lu- 
mière, pour  y  faire  un  repas  k  la  romaine,  cou- 
chés sur  les  toiles  de  nos  voiles  en  guise  de  lit.  Ce 
souper  fut  fort  gai  pour  moi  ;  le  bien-être  dont  je 
jouissais  après  le  bain,  Tabondance  et  la  bonté  de 
nos  vi?res,  rétablissaient  sensiblement  mes  for- 
ces. Je  sentis  se  dissiper  mes  inquiétudes  ;  car, 
suivant  ma  malheureuse  coutume,  j'empoisonnais 
toujourslebonheur  présent  parles  regretsdu  passé 
et  par  les  craintes  de  l'avenir.  Je  m'étais  d'abord 
figuré  que  ces  Sauvages,  si  hospitaliers,  étaient 
des  anthropophages;  quant  au  bon  Samson,  qui 
n'avait  reçu  son  éducation  que  de  la  nature,  rien 
de  semblable  ne  troublait  son  intelligence  :  il  voyait 
la  chose  telle  qu'elle  était ,  et  toujours  sans  illu- 
sion. Bien  nous  en  prit  de  son  sang-froid ,  car  h 
peine  oommeucions-nous  k  nous  endormir,  qu'un 
orage  affreux  vint  fondre  sur  notre  pirogue  ;  jamais 
peutrétreellen'avaitcouruun  sigranddanger  :  nous 
respirions  l'air  par  dessous  son  bord  ;  mais  le  veut 
était  si  violent,  que  s'y  étant  introduit,  il  la  sou- 
leva d*un  c6té,  et  nous  crûmes  un  moment  qu'elle 
allait  retomber  sur  sa  carène.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'elle  n'eût  été  précipitée  du  haut  du  rocher  dans 
le  fleuve,  dont  les  flots  s'élevaient  jusqu'k  noua, 
si  Samson  n'avait  eu  le  temps  de  saisir  un  de  ses 


cordages,  et  de  le  fixer  en  (erre  avec  de  fortts 
chevilles  de  bois.  Cette  précaution  prise,  nous 
passâmes  la  nuitdans  un  profond  sommeil,  malgré 
le  bruit  épouvantable  de  la  pluie  et  du  tonnerre. 

Le  lendemain,  le  beau  temps  reparut  ayecle 
jour  ;  nos  Sauvages  levèrent  les  mains  vers  le  so- 
leil en  chantant  et  en  dansant  :  l'orage,  le  danger, 
tout  était  oublié.  Ils  retournèrent  ensuite  leur  pi- 
rogue, et  la  descendirent  dans  le  fleuve.  En  appro- 
chant de  ses  bords,  notre  vue  fut  frappée  de  l'as- 
pect d'une  quantité  prodigieuse  d'oiseaux  marins 
de  toutes  les  formes,  que  le  coup  de  vent  de  la  ndt 
avait  noyés  et  rejetés  sur  le  rirage.  Je  me  rappe- 
lai alors  avoir  oui  raconter  un  événement  sembla 
ble  au  fameux  peintre  Vemet.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  qu'aucun  poisson  n'avait  été  Tictime 
de  la  tempête ,  quoique  dans  les  mers  du  Nord  il 
y  ait  souvent  des  cachalots  et  même  des  baleines 
qui  s* échouent  et  périssent  sur  le  rivage. 

Nous  nous  rembarquâmes  ;  les  Sauvages  dressa 
rent  leurs  voiles  ;  et  sur  les  dix  heures,  noos  sor- 
tîmes de  ce  labyrinthe  d'écueils  :  la  seule  diiïéreooe 
que  j'y  remarquai,  c'est  que  les  mangliers  qni  les 
bordaient  étaient  habités  par  des  oiseaux  du  pliu 
joli  plumage.  Ces  espèces  d'arbres  flottants  sont 
composés  de  troncs  et  de  branchages  de  la  grosseor 
du  bras  et  de  la  longueur  d'un  homme ,  dont  les 
racines  plongent  dans  la  vase,  et  dont  la  tâte  est 
couverte  d'un  petit  bouquet  de  feuilles.  Il  est  évi- 
dent que  ces  forêts  marines  sont  destinées  à  pré- 
server de  la  tempête  le  bord  des  îles.  Une  partie 
de  ces  mangliers  était  garnie  d'huitres  excellentes  ; 
nos  Sauvages  en  recueillirent  abondamment.  Ce- 
pendant le  paysage  s'embellissait.  Peu  ii  peu  les 
À^ueils  se  changeaient  en  îles  d'une  grande  éten- 
due ,  et  du  milieu  de  leurs  mangliers  s'âevaieol 
çli  et  Ih  de  grands  bouquets  de  palmes.  Nos  Sao- 
vages  étaient  obligés,  tantôt  de  se  servir  de  lears 
pagaies,  tantôt  de  leurs  perches  ;  enfin  l'eao  rint 
h  manquer  :  alors  Samson  ayant  saisi  les  plos  for- 
tes de  ces  perches ,  les  appuya  sur  ses  deuxépao- 
les,  et,  marchant  courbé  de  l'avant  à  Farrière  de 
notre  barque,  il  la  força  d'avancer  k  travers  les 
fonds,  et  k  naviguer  jusque  sur  la  terre.  Ceteier- 
cice,  qui  nous  étonnait  tous,  dura  en?iroa  une 
heure;  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  noos 
aperçûmes  une  multitude  de  palmiers  au  milieo 
de  ces  plaines  marécageuses.  A  leur  aspect  les 
Sauvages  donnèrent  des  marquesd'une  joie  excès* 
sive;  et  comme  alors  la  marée  vint  tout  inonder, 
ils  hissèrent  leurs  voiles;  la  pirogue  se  mit  à  lo- 
guer,  et  nous  nous  reposâmes. 

Le  vent  nous  étail  si  favorable ,  qu'es  looias 
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d*ane  heare  et  demia  aooa  arriTftmes  k  cette  fo- 
rôt  :  ce  a'étaient  ni  des  dattiers,  ni  des  cocotiers, 
ni  des  tamarins,  ni  des  palmiers,  do  moins  de 
ceax  que  j^ai Vus  dans  mes  voyages;  c'étaient  des 
arbres  à  peu  près  de  vingt  pieds  de  haut,  portant 
des  fruits  dorés  de  la  grosseor  d'une  prune.  An 
pied  de  ces  arbres  étaient  amarrées  plusieurs  piro- 
gues semblables  à  la  nôtre.  C'était  vers  le  coucher 
du  soleil  ;  ses  feux,  qui  se  réfléchissaient  dans  ces 
eaux  tranquilles,  faisaient  de  ce  paysage  un  lien 
charmant.  On  eût  dit  que  les  arbres  étaient  dans 
Teau,  et  les  pirognes  dans  des  nuées  d'asur.  Dès 
que  les  Sauvages  purent  se  faire  entendre,  ils  je- 
tèrent un  grand  cri  ;  aussitôt  nous  vîmes  sortir 
de  ces  beaux  feuillages  nn  millier  de  têtes  d'hom- 
mes, de  femmes,  d*enfants,  qui  leur  répondirent 
aussi  par  des  cris.  Je  ne  pus  m'empécher  de  rire 
à  ce  spectacle,  ainsi  que  Samson,  sa  femme  et 
son  enfant.  Il  est  impossible  de  se  figurer  Téton- 
nement  qui  parut  sur  le  visage  de  tous  les  habi- 
tants des  arbres,  quand  ils  aperçurent  la  famille 
de  ce  noir  :  ils  n'avaient  sans  doute  jamais  vu 
d'homme  de  sa  couleur  ni  de  sa  taille. 

Le  premier  Sauvage  qui  descendit  de  son  arbre 
était  un  vieillard  ;  il  se  servit  d'une  échelle  de 
corde,  qu'il  posa  dans  notre  pirogue,  où  étant 
parvenu,  il  fit  h  Samson  nn  assez  long  discours , 
accompagné  de  gestes  pour  l'inviter  à  le  suivre. 
A  peine  enl-il  fini  sa  harangue,  qu'il  reprit  le  che- 
min de  son  palmier.  Samson  le  compritli  merveille; 
il  prit  sa  femme  et  son  enfant  sous  nn  de  ses  bras, 
et,  s'aidant  de  Tantre,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes il  disparut  dans  le  feuillage  :  les  [palmiers 
voisins  en  tremblèrent.  Je  me  préparais  k  le  sui- 
vre ,  lorsque  son  énorme  chien ,  le  voyant  parti , 
me  devança  en  aboyant,  et,  s'aidant  de  ses  pattes 
et  de  sa  goeule,  il  vint  li  bout  de  grimper  après 
lui.  Pour  moi ,  je  fus  vraiment  étonné  de  l'instinct 
de  èR  animal,  et  de  son  attachement  pour  sou 
maUre;  mais  je  ne  le  fus  pas  du  tout  de  la  préfé- 
rence que  des  peuples  simples  donnaient  h  un 
homme  presque  sauvage  sur  un  homme  soi-disant 
civilisé.  J'étais  très  faible,  et  je  n'avais  point  du 
tout  le  pied  marin  ;  cependant  il  fallait  aussi  me 
hasarder  à  monter  :  j'en  vins  heureusement  h 
bout,  h  l'aide  de  Samson  qui  me  tendait  la  main. 
Mon  embarras  fat  encore  un  sujet  d'éclat  de  rire. 
J'entrai,  par  nne  espèce  de  trappe,  dans  une 
salle  assez  grande  formée  par  la  cime  entrelacée 
de  cinq  eu  six  pabniers  ;  le  plancher  était  fait  d'une 
très  grande  natte  de  leurs  feuilles  sèches,  si  forte, 
si  bien  tissue ,  que  rien  ne  pouvait  passer  au  tra- 
Tprs  ;  ^^e  feponde  oatte ,  plus  fine  et  plus  l^ère  ^ 


servait  de  toit  ;  on  y  avait  ménagé  des  ouvertures 
suffisantes  pour  la  lumière  ;  ces  ouvertures  étaient 
fermées  avec  la  nacre  de  Thuître  perlière.  Quel- 
ques unes  de  ces  écailles  avaient  plus  d'un  pied  de 
large;  elles  donnaient  nne  lumière  agréable ,  mê- 
lée de  vert  et  de  couleur  de  rose  ;  les  lits  étaient  des 
hamacs  de  coton;  il  n'y  avait  point  de  chaise.  Cette 
grande  cage  était  remplie  de  monde  ;  j'y  distinguai 
dans  un  coin  le  vieillard  qui  avait  été  au-devant  de 
nous  ;  il  se  leva  à  mon  arrivée,  et  m*invita  ë  m'as* 
seoir  a  sa  gauche  ;  mais  il  me  fut  impossible  d'en 
venir  k  bout,  tant  mes  jarrets  étaient  raides.  Ans* 
sitôt  plusieurs  femmes  me  donnèrent  de  larges 
coussins ,  où*  je  me  trouvai  fort  k  mon  aise. 

A  peine  étions- nous  en  repos,  que  des  femmes 
nous  présentèrent  des  calebasses  remplies  d'une 
liqueur  très  agréable ,  avec  des  fruits  de  ces  mô* 
mes  palmiers  ;  elles  y  joignirent  des  morceaux  de  . 
poissons  grillés  sur  le  charbon.  Bientôt  on  apporta 
des  lampes  formées  de  cocos ,  et  le  salon  prit  un 
autre  aspect.  Le  premier  efret  de  ces  lumières  fut 
de  faire  chanter  plusieursoiseaux  nichés  dans  les 
feuilles.  Le  lever  de  la  lune,  qui  ne  tarda  pas, 
produisit  le  môme  effet  dans  les  environs.  La  na- 
ture a  placé  ici  des  oiseaux  qui  chantent,  comme 
notre  rossignol ,  k  différentes  phases  de  Tastre  du 
jour  et  de  celui  de  la  nuit.  Je  jugeai  par  ces  chants 
kintains  qu'il  y  avait  aux  alentours  un  grand 
nombre  d'habitations  semblables  k  celle  où  j'étais, 
et  de  laquelle  partaient,  d'ailleurs,  plusieurs  che- 
mins nattés,  qui  correspondaient  sans  doute  à  ces 
habitations  voisines.  J'étais  si  étonné  de  voir  ces 
hommes  amphibies,  qui  vivent  ,k  la  fois  sur  l'eau 
et  dans  les  airs ,  que  je  ne  pouvais  en  croire  mes 
yeux.  Je  me  souvenais  bien  d^avoir  lu  dans  Pline 
que  des  hommes  vivaient  ainsi  ;  mais  ce  naturaliste 
ne  pouvait  parler  des  Sauvages  de  l'Amérique. 
Cependant ,  Je  vins  a  me  rappeler  que  plusieurs 
voyageurs  modernes  en  parlent.  Le  P.  Gumilla , 
jésuite  missionnaire  espagnol,  avait  connu  un 
peuple  semblable  sur  les  bords  de  fOrénoque. 
c  Ce  peuple,  dit-il ,  loge  dans  le  feuillage  du  pal- 
mier, dont  les  fruits,  les  feuilles  et  le  tronc  servent 
a  tous  ses  besoins.  •  11  parle  encore  d'un  autre 
peuple  qui  vit  dans  les  mêmes  lieux,  et  dont  les 
mœurs  sont  opposées.  H  raconte,  k  ce  sujet,  qu'une 
nuit  il  fut  éveillé  par  des  sons  si  lamentables,  que 
les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux  :  c'était  l'arri- 
vée ,  en  canots,  d'un  peuple  à  qui  il  donna  le  nom 
de  pleureur  y  et  qui  ne  voyage  jamais  que  la  nuit, 
coDune  les  rieurs  ne  voyagent  jamais  que  le  jour. 
Il  observa  que  ces  cris  lugubres  provenaient  de 
longues  trompettes,  renflées  dans  sept  ou  huit  ei^ 
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droits,  dont  le  son  remplissait  Tâme  de  terreur. 
J'ëpronvai  bientôt,  moi-môme,  la  vérité  de  ce 
récit;  car  le  second  jour  de  mon  arrivée ,  je  fus 
ré?eillé  vers  minuit  par  un  bruit  effroyable,  dont 
)e  premier  effet  fut  de  mettre  en  fuite  tous  les  oi- 
seaux nichés  daus  le  feuillage  de  nos  palmiers. 
Aussitôt  je  mis  la  tête  k  la  fenêtre,  et  je  vis  avec 
horreur,  h  la  clarté  de  la  lune,  une  multitude  de 
canots  qui  descendaient  le  fleuve,  couverts  de 
spectres  et  de  fantômes  armés  chacun  de  la  trom- 
pette infernale;  de  temps  en  temps  ils  suspendaient 
leur  abominable  concert,  et  les  principaux  d'entre 
eux  faisaient  entendre  des  cris  et  des  vociférations 
inintelligibles.  Â  ce  bruit,  nos  Sauvages  descendi- 
rent dans  leurs  pirogues,  armés  de  lances  :  ils  sV 
vancèrent  au  devant  des  pleureurs,  et  les  for- 
cèrent de  prendre  la  fuite.  Plusieurs  des  fugitifs 
.jetèrent  leurs  masques  et  leurs  trompettes ,  d'an- 
tres parcoururent  les  nouvelles  colonies,  n'ayant 
d'autre  but  que  de  tirer  des  vivres  de  ceux  qu'ils 
effrayaient,etde  passer  ainsi  leur  vie  sans  travailler. 

An  retour  de  cette  expédition ,  comme  le  jour 
paraissait,  les  rieurs  remontèrent  dans  leurs  pal- 
miers, et  on  entendit  sortir,  de  leurs  différents 
bosquets,  des  chants  fort  agréables.  Après  cet  acte, 
3i  la  fois  religieux  et  militaire ,  ils  firent  un  grand 
repas,  suivi  de  danses.  Il  faut  avouer  que  Samson 
fut  d'un  grand  secours  a  nos  hôtes  :  sa  taille  gi- 
gantesque ,  sa  couleur  noire ,  sa  hache  brillante , 
son  énorme  chien,  qui  }e  suivait  partout  la  gueule 
béante,  jetèrent  d'abord  l'effroi  parmi  les  pleu- 
reurs, et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  leur  déroute. 
Aussi  fut-il  traitéavec  toutes  sortesde  distinctions; 
les  femmes  surtout  s'empressaient  autour  de  lui  ; 
ellesfrottaientses  mains  avecdel'eau  tiède,croyant 
que  la  couleur  noire  de  sa  peau  était  factice;  elles 
en  faisaient  autant  k  son  enfant;  mais  leurs  soins 
étant  superflus,  elles  se  mettaient  k  éclater  de  rire. 

Quoique  ces  bons  Sauvages  nous  reçussent  avec 
toutes  sortes  d'amitiés ,  cependant  je  n'étais  pas 
sans  inquiétude.  Faute  de  boussole  et  d'un  quart 
de  cercle ,  je  ne  pouYais  déterminer  le  lieu  où 
nous  étions.  11  me  paraissait  que  nos  Sauvages  n'a- 
vaient jamais  eu  aucune  relation  avec  les  Euro- 
péens. Je  ne  voyais  parmi  les  femmes  ni  miroirs, 
ni  aiguilles ,  ni  ciseaux ,  etc.  Leurs  robes  étaient 
de  coton ,  bordées  de  petites  coquilles  de  couleur 
vive ,  semblables  k  celles  des  Maldives ,  que  nous 
appelons  porcelaines.  Le  plumage  éclatant  de  plu- 
sieurs sortes  d'oiseaux  leur  servait  de  coiffure ,  et 
les  duvets  de  plusieurs  sortes  de  nids  garnissaient 
les  berceaux  de  leurs  enfants.  Quant  aux  hommes^ 
JQ  ne  vis  parmi  eqx  aucun  instrument  de  fer  ; 


leurs  [lances  et  leurs  flèches  étaient  armées  de 
dents  de  poissons  ;  de  gros  buccins  leur  serviieat 
de  trompettes  pour  se  rallier  dans  les  combats. 
J'étais  témoin  que  la  mer,  dans  ces  heureux  {ta- 
rages, fournissait  h  chaque  pas,  en  abondance, 
des  aliments  sans  peine  et  sans  travail.  C'est  sar 
ces  bords  que  la  Providence  a  placé  sous  la  maio 
de  l'homme  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile.  Je  me 
souviens  que  la  première  nuit  de  mon  arrivée,  les 
femmes  et  les  filles  de  notre  habitation  voulant 
nous  régaler  le  lendemain,  elles  furent  k  la  pêcbe, 
la  nuit  même,  après  le  retour  de  la  marée  de  TO- 
céan.  Je  ne  dormais  pas ,  et  je  regardaii  par  la 
fenêtre ,  près  de  mon  lit,  ce  groupe  de  femmes, 
pensant  à  la  mienne  et  à  mes  enfants  :  bientôt  elles 
furent  dépouillées  de  leurs  vêtements ,  se  plongè- 
rent tour  k  tour  dans  les  ondes  ;  et  je  les  voyais 
en  ressortir ,  tenant  une  langouste  ou  une  téthis 
k  la  main.  Elles  en  remplirent  des  corbeilles, 
qu'elles  rapportèrent  en  chantant  au  pied  de  leurs 
palmiers.  C'est  bien  avec  raison  que  les  poètes  ont 
dit  que  Vénus  était  sortie  du  sein  de  la  mer. 

Cependant  les  Sauvages ,  me  voyant  toojoors 
triste,  me  firent  entendre  par  signes  qu'ils  allaient 
me  ramener  dans  un  pays  peuplé  d'hommes  barbas 
comme  moi  ;  qu'ils  partiraient  le  lendemain  ao 
lever  du  soleil ,  et  que  dans  trois  jours  nous  arri- 
verions :  circonstance  qu'ils  m'indiquèrent  en  me 
montrant  le  ciel  vers  le  nord-est ,  et  en  m'en  tra- 
çant trois  fois  la  demi-circonférence. 

Cette  nouvelle  m'inspira  d'abord  la  plus  grande 
joie  :  j'allais  me  trouver  parmi  des  Européens. 
Mais  quand  j'eus  parcouru  la  perspective  de  boa- 
heur  qu'elle  me  promettait,  je  retombai  dans  mes 
inquiétudes  habituelles.  Quels  sont  ces  hommes 
barbus,  me  disais-je,  qui  sont  allés  s'établir  a  une 
si  grande  distance  de  la  mer?  Sont-ce  des  Espa- 
gnols ou  des  Portugais?  Mais,  dans  ce  cas^f 
eussions  rencontré  quelques  uns  de  leurs  vais- 
seaux ;  d'ailleurs  notre  pirogue  a  navigué  an  nord , 
et  ce  ne  peut  être  ni  des  Portugais  ni  des  Espagnols. 
Ainsi  mon  imagination  ne  cessait  de  me  tourmenter, 
et  les  souvenirs  de  mes  lectures  augmentaient  en- 
core mes  incertitudes.  Je  me  figurai  que,  vers  les 
lieux  indiqués  par  les  Sauvages,  il  yavaitplosienn 
républiques;  la  première,  celle  des  Paulistes, com- 
posée de  brigands  de  toutes  les  nations,  quiaraienl 
trouvé  le  moyen  de  se  donner  des  lois,  malgré  la 
discorde  perpétuelle  où  ils  vivaient  entre  eux  et 
avec  leurs  voisins.  Quel  secours  devais-je  en  at- 
tendre pour  l'Europe ,  oiï  II  peine  leur  nom  est 
connu  ?  Quant  k  la  république  des  jésuites  an  Para- 
guay, j'avais  tout  lieu  de  croire  qu'elle  avait  été 
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déirnite  par  les  rois  d'Espagne  et  de  Portogal ,  a 
qui  elle  faisait  ombrage.  Il  ne  me  restait  donc  au- 
cune espérance  de  ce  côté.  Eafia ,  je  me  souvins 
que  j'avais  oui  parler  d'une  troisième  république 
k  quelque  distance  de  Surinam.  Elle  s*était  formée 
d'esclaves  noirs  fugitifs  qui  avaient  conquis  leur 
liberté  les  armes  h  la  main,  et  avaient  forcé  leurs 
anciens  maîtres  de  reconnaître  leur  indépendance. 
C'était  la  que  Samson  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes; et  si  le  sort  Fy  ramenait ,  il  n*y  avait  pas  de 
doute  que  je  ne  dasse  tout  attendre  de  son  amitié. 
Cette  dernière  pensée  soulagea  mon  ame  ;  je  réso- 
lus de  m*en  rapporter  i  cette  Providence  qui  m'a- 
vait si  bien  conduit  depuis  que  je  m'étais  aban- 
donnée elle.  Après  ces  réflexions ,  je  m'endormis 
paisiblement. 

Le  lendemain ,  27  décembre ,  je  fus  réveillé  au 
soleil  levant  par  le  chant  des  oiseaux ,  et  bientôt 
après  j'entendis  celui  des  Sauvages.  La  marée  était 
haute,  ils  s'occupaient  h  charger  la  pirogue  de 
différentes  provisions.  Ce  fut  alors  que  nous  des- 
cendîmes ,  et  que  nos  hôtes ,  pénétrés  de  regrets 
de  notre  départ ,  se  mirent  k  leurs  fenêtres  pour 
nous  faire  leurs  derniers  adieux.  Cependant  Sam- 
son ayant  détaché  les  cordages  qui  retenaient  la 
pirogue  au  rivage,  nous  hissâmes  nos  voiles,  et  en 
peu  de  temps  nous  perdîmes  la  vue  de  cet  archipel 
d'îles  plantées  de  palmiers  marins,  tantôt  à  sec, 
tantôt  baignés  des  marées  de  l'Océan  et  de  celles 
de  l'Amazone.  Nous  quittâmes  ainsi  ce  bon  peu- 
ple ,  auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'un  excès  de 
gaieté.  Pour  moi,  mes  incertitudes  me  reprirent 
avec  mes  espérances.  Je  desirais  et  je  craignais 
également  d'arriver  à  une  habitation  européenne. 
Il  ne  me  paraissait  pas  sûr  d'aborder  dans  les  co- 
lonies espagnoles,  où  je  savais  qu'on  avait  arrêté 
tous  les  Français,  dans  la  crainte  que  la  révolution 
qui  embrasait  la  France  ne  vînt  à  y  pénétrer.  Le 
Paraguay  ne  m'offrait  pas  un  asile  plus  assuré , 
quand  même  il  y  resterait  encore  quelques  éta- 
blissements de  missionnaires,  par  l'attention  que 
les  jésuites  avaient  toujours  eue  de  ne  permettre  k 
aucun  voyageur  européen  de  séjourner  dans  ce 
qu'ils  appelaient  leurs  Rédemptions. 

Pendant  que  mon  esprit  battait  ainsi  la  campa- 
gne, Samson  fumait  sa  pipe  fort  tranquillement. 
Cependant,  lui  ayant  fait  entendre  que  je  craignais 
qu'on  ne  nous  menât  h  Surinam ,  il  se  mit  à  sou- 
rire. Puis  empoignant  de  sa  main  droite  le  manche 
de  sa  hache,  il  la  brandit  en  l'air  ;  ce  que  J'inter- 
prétai comme  s'il  m'eût  dit  :  Yoilk  de  quoi  nous 
défendre.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  rentrer  dans 
une  vaste  étendue  d'eau  que  je  pris  pour  la  mer  ; 


mais  k  la  douceur  de  cette  eau,  qui  n'avait  rien  de 
saumâtre,  je  me  figurai  que  nous  étions  tout  h  fait 
dans  l'Amazone.  Nous  nous  dirigions  toujours  an 
nord-ouest,  et  notre  pirogue  allait  comme  le  vent. 
Après  avoir  fait  environ  huit  ou  dix  lieues  en 
moins  de  deux  heures ,  nous  aperçûmes  devant 
nous,  k  l'horizon,  des  îles  naissantes  ;  leur  terrain 
était  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  îles  que 
nous  avions  vues  jusqu'alors  :  c'étaient  aussi  d'au- 
tres arbres,  dont  les  feuillages  m'étaient  inconnus. 
Nous  passâmes  au  milieu  d'un  grand  canal  qui  al- 
lait aboutir  a  un  bassin  semblable  k  un  lac  oo  k 
une  méditerranée;  quand  nous  l'eûmes  traversé, 
nos  Sauvages  jugèrent  convenable  d'échouer  leur 
pirogue  sur  une  des  îles  qui  se  trouvaient  k  l'en- 
trée. La  nuit  venue,  ils  nous  firent  apercevoir  deux 
feux  a  l'horizon ,  que  je  pris  pour  ceux  d'un  vol- 
can. Alors  nos  Sauvages  se  mirent  k  danser  et  k 
se  réjouir,  suivant  leur  coutume;  pour  moi,  je 
passai  une  nuit  fort  agitée. 

A  peine  le  jour  commençait  k  paraître,  que  j'en- 
tendis le  chant  et  le  gazouillement  d'une  infinité 
d*oiseaux  qui  se  dirigeaient  dans  l'intérieur  des 
terres  ;  aussitôt  les  Sauvages  mirent  leur  pirogue 
k  flot ,  et  entrèrent  dans  le  canal  qui  se  présentait 
devant  nous.  II  était  si  large,  que  le  vent  ne  nous 
quitta  pas  un  instant;  nous  voguions  au  milieu^ 
apercevant  des  rivages  couverts  de  mangliers  flot- 
tants et  de  cacaotiers;  ici  s'élevaient  des  gerbes 
sauvages  de  cannes  k  sucre  ;  la ,  des  vanilles  ser- 
pentaient k  l'entour,  et  embaumaient  l'air  de  par- 
fums; des  arbres,  beaucoup  plus  élevés  que  ceux 
d'Europe ,  croissaient  au-dessus  de  ces  jardins  de 
la  nature,  comme  pour  les  mettre  k  l'abri  des 
tempêtes.  Autour  de  leurs  énormes  tiges,  circu- 
laient des  lianes  qui  retombaient  en  guirlandes  et 
en  festons.  Ces  admirables  décorations  se  répé- 
taient des  deux  côtés  du  canal ,  et  formaient  une 
route  ouverte  k  perte  de  vue.  U^e  multitude  d'oi- 
seaux animaient  ce  charmant  paysage  :  là ,  des 
flamants  couleur  de  rose  et  des  pélicans  mélanco- 
liques, étaient  perchés  sur  leurs  nids ,  plus  haut, 
dans  ces  beaux  feuillages ,  des  tourterelles  et  des 
perroquets  étincelants  des  plus  vives  couleurs, 
semblaient  nous  saluer  par  leurs  chants  et  par  leurs 
cris.  Mais  k  peine  étions-nous  entrés  dans  ce 
magnifique  canal,  qu'k  droite  et  k  gauche  d*autres 
canaux  qui  traversaient  le  nôtre  nous  ouvrirent 
une  multitude  de  perspectives  immenses  qui  lais- 
saient voir  autant  de  paysages  reflétçs  par  les 
çaux  :  nous  nous  imaginions  voguer  tantôt  sur  des 
fleurs  sans  les  flétrir ,  tantôt  au  milieu  d'une  foule 
d'oiseaux  sans  les  épouvanter.  * 
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Aa  bout  de  deux  heures  de  cette  délicieuse 
navigation,  uous  arrivâmes  dans  le  voisinage  de 
deux  tours  d'où  partaient  les  feux  que  nous  avions 
TUS  pendant  la  nuit  ;  elles  étaient  rondes,  et  sur- 
passaient en  hauteur  les  plus  grands  arbres  de  ces 
îles  ;  elles  me  parurent  de  marbre  ou  de  granit  de 
la  plus  riche  couleur,  veiné  de  blanc  et  de  rouge  : 
chacune  d'elles  était  bâtie  k  Textrémité  d'un  môle 
de  la  même  matière,  sur  lequel  battaient  sans 
cesse  les  eaux  de  TAmasone  ;  au  lieu  d'être  en 
talus,  ces  môles  formaient  une  courbe  tellement 
allongée,  que  les  vagues  du  fleuve  venaient  douce- 
ment s'y  amortir.  Plusieurs  rangs  de  degrés  étaient 
taillés  dans  leur  épaisseur,  depuis  leur  surface  jus- 
qu'au bord  de  Teau  :  on  pouvait  y  descendre  en 
sûret^^  et  porter  ainsi,  du  secours  aux  navigateurs 
naufragés.  L'entrée  du  port,  placée  entre  les  deux 
tours ,  se  fermait  au  moyen  de  deux  portes  per- 
pendiculaires \k  écluse.  D'uncôlé,  elles  roulaient 
sur  des  gonds  de  bronze  ;  de  l'autre ,  elles  étaient 
flottantes,  et  venaient,  en  s'ouvrent,  s'appuyer  sur 
un  rocher  \  de  grosses  chaînes  de  fer,  assurées  par 
des  cabestans ,  servaient  à  les  ouvrir ,  car  elles  se 
fermaient  d'elles-mêmes  par  l'effet  du  courant 
perpétuel  qui  sortait  du  port,  où  se  déchargeait 
un  fleuve.  Gomme  le  poids  de  ce  courant  n'aurait 
pas  tardé  k  les  détruire,  on  avait  soin  qu'il  y  en 
eût  toujours  une  ouverte,  et  c'était  toujours  celle 
par  où  le  vent  qui  soufflait  pouvait  le  moins  péné- 
trer dans  le  port,  afin  que  les  vaisseaux  y  fussent 
le  plus  en  sûreté  possible.  Quant  au  passage  que 
laissait  cette  ouverture,  il  était  incercepté  par  une 
chaîne  de  bambous,  pour  éviter  toute  surprise. 

Dès  que  nous  fûmes  signales  du  haut  des  tours, 
un  fort  joli  yacht  se  présenta  devant  nous,  et  se 
mit  en  devoir  de  reployer  la  cbalne  de  bambous 
pour  nous  ouvrir  le  passage  ;  ce  fut  l'affaire  de 
quelques  coups  d*aviron.  Ce  petit  vaisseau  n'avait 
qu'un  mât,  il  était  monté  déjeunes  rameurs  très 
vigoureux ,  semblables  à  des  tritons.  Un  jeune 
homme,  vêtu  de  blanc,  d'une  figure  charmante, 
les  commandait  ;  il  sauta  dans  notre  pirogue  et 
s'adressa  d'abord  aux  Sauvages ,  dont  il  entendait 
Ja  langue.  Pendant  leur  pourparler ,  j'admirai  ce 
port,  le  plus  beau  que  j'eusse  vu  de  ma  vie  :  sa 
forme  est  ronde*,  il  a  b  peu  près  trois  quarts  .de 
lieue  de  diamètre  ;  k  droite  et  ë  gauche  régnait 
une  longue  suite  d'arcades  qui  paraissaient  renfer- 
mer des  chantiers  de  construction  ;  eu  face  était 
an  grand  pont  de  deux  arches ,  et  des  deux  côtés 
s'élevaient  des  corps  de  bâtiments,  et  plusieurs 
habitations  entremêlées  de  jardins.  Quelques  vais- 
seaux a  Tancre  confondaient  leurs  mâts  et  leurs 


pavillons  de  toutes  couleurs.  J^étais  dans  le  ravli- 
sèment ,  lorsque  ce  beau  jeune  homme  m'adressa 
la  parole  d'un  air  riant  :  d'abord  il  me  parla  hol- 
landais ,  puis  anglais  ;  alors ,  pour  le  tirer  d'em- 
barras, je  lui  dis  que  j'étais  Français,  passager 
sur  le  vaisseau  V Europe,  et  que  nous  avions  été 
incendiés  ii  l'embouchure  de  l'Amafone.  Moa 
père ,  reprit  ce  jeune  homme  d'un  air  attendri, 
j'espère  que  vous  n'aurez  point  sujet  de  regretter 
votre  patrie,  vous  êtes  sur  une  terre  hospitalière; 
mais  comme,  suivant  nos  lois,  il  faut  que  toot 
étranger  se  présente  h  nos  anciens  avant  de  com- 
muniquer avec  nos  frères  j'e  vais  moi-même  vous 
conduire  devant  eux.  En  me  disant  ces  mots,  il 
me  baisa  respectueusement  la  main ,  santa  dans 
son  yacht ,  fit  un  signal ,  et  aussitôt  un  bateau 
tout  à  fait  3emblable  au  sien  sortit  en  roulant  sor 
des  cylindres,  et  vint  le  remplacera  son  poste; 
pour  lui,  il  fit  route  vers  le  principal  corps  de 
bâtiment,  en  remorquant  notre  pirogue. 

Noos  arrivâmes,  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
au  pied  d'un  degré  qui  aboutissait  ï  une  vaste 
galerie  ;  on  y  bâtissait  une  fort  belle  galère,  et  on 
gros  homme ,  la  pipe  k  la  main ,  en  suneillait  la 
construction.  Ce  hangar,  soutenu  par  des ooloa- 
nes,  se  prolongeait  fort  loin,  et  j'y  comptai  aoe 
trentaine  de  galères,  prêtes  a  appareiller.  Leurs 
voiles  et  leurs  cordages  étaient  attachés  sor  leurs 
vergues  et  sur  leurs  mâts,  couchés  sur  les  pools.  11 
était  fort  aisé  de  les  dresser,  au  moyen  des  poalies 
et  des  cabestans.  Ces  galères  étaient  posées  sardes 
cylindres  mobiles,  l'arrière  fort  relevé,  etla  proue 
inclinée  vers  le  port;  de  sorte  que,  poorlesen 
tirer  ou  pour  les  y  mettre  k  flot,  il  suffisait  de 
laisser  agir  leur  propre  poids.  11  s'ensuivait  qœ 
ces  bâtiments ,  quand  ils  n'étaient  pas  de  service, 
étaient  toujours  k  sec,  et  qu'on  y  apercevait  la  plos 
petite  voie  d'eau. 

J'admirai  le  génie  des  malhématideos  qui 
avaient  disposé  un  si  beau  port,  avec  ces  brise- 
mers  et  ces  hangars  de  construction  ;  et  je  ne  doa- 
fài  pas  que  ce  lieu  ne  fût  un  reste  des  Rédemptions 
du  Paraguay,  dont  les  jésuites  avaient  porté  si  loia 
la  puissance.  Je  me  confirmai  bientôt  dans  cette 
nouvelle  idée  ;  car,  étant  parvenus  au  bout  de  cette 
galerie,  nous  trouvâmes  un  vieillard  vêtu  d'une 
robe  bleue  :  c'était  le  père  de  notre  jeune  coDdo^ 
leur.  Son  fils  lui  parla  dans  une  langue  que  nous 
n'entendions  pas  ;  après  quoi,  ce  vieillard  me  dit  : 
11  faut  que  vous  soyez  présenté  k  nos  anciens;  moo 
fils  vous  y  conduira  après  déjeuner  :  faites-nous  la 
grâce  de  faire  ce  premier  repas  avec  nous,  il  n<^ 
portera  bonheur.  A  peine  avait-il  dit  ces  mots i 
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que  les  fons  d'ane  flûle  ti  d'un  hautbois  se  firent 
entendre  ;  plosienrs  portes  s'onfrirent  dans  la  ga- 
lerie ,  et  nous  en  vîmes  sortir  une  troupe  de  jeunes 
filles  et  de  jeunes  garçons,  avec  des  femmes  et  des 
enfants.  Les  filles  portaient  sur  leur  télé ,  dans  des 
paniers ,  des  vases,  des  tasses ,  des  coupes;  d'au- 
tres tenaient  des  corbeilles  remplies  de  pains ,  de 
fruits  et  de  laitage.  EHes  s*approchèrent  du  vieil- 
lard en  slnclinant;  pour  lui»  il  les  embrassa  Tune 
après,  Tautre ,  d'un  air  riant;  et  suivis  de  cette 
charmante  famille ,  nous  montâmes  un  grand  es- 
calier qui  terminait  la  galerie,  et  qui  nous  con- 
duisit dans  un  vaste  salon  ,  dont  le  milieu  était 
occupé  par  une  table  de  bois  d'acajou.  Tous  les  con- 
vives s'étant  rangés  autour  de  cette  table,  le  vieil- 
lard fit  une  courte  prière.  €e  fut  alors  que  je  ne 
doutai  plus  que  je  ne  fosse  chez  les  peuples  dont 
les  jésuites  avaient  été  les  premiers  législateurs. 
Après  cette  cérémonie  religieuse,  ce  bon  vieillard 
me  fit  asseoir  auprès  de  lui,  et  les  Sauvages  formè- 
rent un  cercle,  assis  sur  le  parquet  du  salon. 

Ce  spectacle  à  la  fois  louchant  et  extraordinaire, 
cet  accueil  plein  de  bonhomie  et  de  simplicité , 
m'enhardireut  au  point  que  je  me  levai ,  mon 
bonnet  à  la  main,  persuadé  que  j'étais  au  Para- 
gnay;  et  m'adressent  au  maitre  de  la  maison,  je 
lui  dn:  Seigneur  laique,  je  ne  vous  dirai  point 
que  si  la  fortune  m'avait  été  favorable ,  je  vous  of- 
frirais des  présents;  car  je  n'étais  pas  plus  riche 
avant  de  m'embarquer  que  je  ne  le  suis  depuis 
mon  naufrage  :  an  défaut  de  la  fortune ,  agréez 
donc  rbonunage  de  ma  reconnaissance ,  et  ne  dif- 
férez pas  d'an  moment  pour  moi  l'honneur  d'ôtre 
présenté  aux  révérends  pères  jésuites  qui  ont  éta- 
bli un  si  bel  ordre.  Brave  étranger,  me  répondit- 
il,  la  méprise  où  vous  êtes  tombé  est  bien  pardon- 
nable; mais  vous  n'êtes  point  au  Paraguay  :  vous 
êtes  dans  la  république  des  Amis  ;  c'est  un  pays 
qui  n'est  guère  connu  des  géographes  de  l'Europe. 
Personne  n'est  plus  porté  que  nous  à  secourir  les 
malheureux  ;  si  nous  agissions  autrement,  nous  ne 
serions  pas  dignes  du  lK)nbeur  dont  Dieu  nous  fait 
jouir  sans  interruption  depuis  près  d'un  siècle. 
Comme  c'est  mon  fils  qui  est  chargé  de  vous  con- 
duire Il  la  forteresse,  il  profitera  de  ce  voyage  pour 
vous  donner  une  idée  de  notre  origine  :  en  atten- 
dant, buvons  h  votre  heureuse  arrivée  et  a  celle  de 
vos  compagnons.  A  ces  mots ,  trois  jeunes  filles  et 
trois  jeunes  garçons  se  levèrent,  une  amphore  à  la 
main ,  et,  faisant  le  tour  de  la  table,  versèrent  k 
chacun  de  ceux  qui  étaient  assis  des  liqueurs  dé- 
licieuses ;  puis  chaque  convive  leva  sa  coupe  vers 
le  ciel  en  nous  saluant* 


11  y  avait  environ  une  demi-heure  que  nous 
étions  à  table,  lorsqu'un  jeune  homme  de  l'équi- 
page du  yacht  entra  dans  la  salle  ;  il  s'avança  vers 
le  jeune  Bentinck  Cook  ^  et  lui  dit  respectueuse- 
ment :  Mon  capitaine,  nous  sommes  k  vos  ordres. 
Nous  allons  vous  suivre,  répondit  celui-ci.  Alors 
le  père  de  famille  se  leva  de  table,  et  tout  le  monde 
le  suivit,  ainsi  que  nous.  Nous  reprimes  le  che- 
min du  port,  et  nous  trouvâmes,  au  bas  de  l'es- 
calier ,  plusieurs  femmes ,  parmi  lesquelles  il  y 
avait  une  jeune  fille  blonde  de  la  plus  grande 
beauté,  et  qui  portait  une  couronne  de  fleurs. 
Elle  s'adressa  au  jeune  Bentinck  Guok  et  lui  dit  : 
Mon  cousin,  reviens  ce  soir  ;  songe  que  c'est  au- 
jourd'hui la  fôte  du  soleil ,  viens  la  célébrer  avec 
la  famille.  Oui,  Je  reviendrai,  lui  dit  le  jeune 
homme  en  souriant  ;  mais  laisse-moi  finir  l'année 
par  une  bonne  action.  Je  ne  te  manquerai  pas  de 
parole.  Donne-m'en  un  gage  assuré,  lui  dit-elle. 
Alors  il  lui  donna  un  baiser.  Les  sœurs  de  Cook 
l'applaudirent,  et  elles  s'occupèrent  a  jeter  dans 
la  felouque  des  branches  de  mangliers  et  des  ra- 
meaux d'orangers,  de  pamplemousses  et  de  ci- 
tronniers ,  tout  charges  de  leurs  fleurs  et  de  leurs 
fruits,  dans  toutes  les  nuances  de  leur  développe- 
ment.  Les  geus  de  l'équipage  formèrent  ensuite 
de  ces  feuillages  un  berceau  autour  du  tendelet 
de  la  chaloupe,  dans  laquelle  nous  entrâmes,  après 
.avoir  fait  nos  adieux  au  bon  vieillard  qui  nous 
avait  si  bien  accueillis,  etk  toute  sa  famille.  Enfin, 
le  jeune  Cook  donna  le  signal  du  départ,  et  aussi- 
tôt nous  passâmes  comme  un  trait  sous  une  des 
arches  du  pont,  on  la  rivière,  en  se  rétrécissant, 
formait  un  courant  très  rapide. 

Tout  ce  que  je  voyais  confondait  mon  juge- 
ment; j'aurais  désiré  de  me  trouver  chez  les  jé- 
suites, â  qui  j'avais  dû  en  Europe  les  premiers 
éléments  des  beUes-lettres  ;  mais  on  venait  de 
m'assurer  que  je  n'étais  pas  au  Paraguay;  et  d'ail- 
leurs, il  n'y  avait  nulle  apparence  que  les  rois  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  eussent  laissé  subsister  un  si 
beau  monument  de  la  sagesse  humaine.  L'idée 
me  vint  que  Je  pouvais  être  chez  les  Paulisles,  qui 
vivaient  aux  environs  du  Paraguay.  A  Ir  vérité , 
c'étaient  des  brigands  qui  infestaient  ces  contrées 
en  piratant  sur  les  lacs  et  les  rivières  de  l'inté- 
rieur de  l'Amérique;  mais  les  Romains  avaient 
commencé  en  Europe  comme  des  voleurs,  et  ce- 
pendant avaient  formé  une  république  digne  de 
l'estime  des  sages.  Heureux  si  leur  politique  n'a- 
vait pas  été  d'étendre  leur  empire  sur  les  ruines  du 
genre  humain. 

Tandis  que  je  me  lirrais  h  ces  réflexions^  le 
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cours  de  noire  navigation  nous  avait  fait  entrer 
dans  une  forêt  dont  je  ne  pouvais  me  lasser  d'ad- 
mirer le  ravissant  spectacle.  Ses  arbres  s'élevaient 
nne  fois  aussi  haut  que  nos  plus  grands  arbres 
d'Europe,  et  formaient  au  dessus  de  nos  têtes 
une  voûte  de  verdure  ;  des  lianes  immenses  s'en- 
trelaçaient dans  leurs  rameaux ,  les  unissaient  les 
uns  aux  autres,  et  retombaient  de  leurs  sommets 
jusqu'à  terre,  formant  ici  des  masses  d'ombres 
épaisses,  et  là  laissant  passer  les  rayons  du  soleil. 
Des  nuées  d*oiseaux ,  du  jaune  le  plus  brillant  et 
du  pourpre  le  plus  magnifique ,  se  jouaient  dans  le 
feuillage  de  ces  beaux  arbres  ;  des  singes  sautaient 
d'une  branche  à  l'autre  en  jetant  des  cris  de  joie. 
Enfin,  tous  les  habitants  de  ce  séjour  enchanté 
étaient  si  peu  farouches,  que  les  cygnes  et  les  fla- 
mants nous  voyaient  passer  sans  se  déranger.  La 
familiarité  de  ces  oiseaux ,  naturellement  sauva* 
ges,  m'ôta  tout  à  fait  l'idée  des  Paulistes;  car  tout 
peuple  brigand  est  chasseur. 

Il  y  avait  déjà  plus  d'une  heure  que  nous  navi- 
guions à  travers  cette  sombre  forêt,  lorsque  je  vis 
l'horizon s'édaircir  devant  nous:  bientôt  lesarbres 
cessèrent  de  voiler  le  ciel ,  et  nous  découvrîmes 
une  campagne  immense,  terminée  par  une  haute 
montagne,  dont  la  cime  se  perdait  dans  un  groupe 
de  nuages  du  plus  vif  éclat.  Notre  jeune  capitaine 
fit  alors  dresser  le  mât  et  les  voiles  de  la  felouque, 
et  distribua  des  rafraîchissements  aux  rameurs;  il 
chargea  Tun  d'entre  eux  du  soin  du  gouvernail , 
puis  il  s'assit  à  côté  de  moi.  Je  puis ,  me  dit-il , 
profiter  maintenant  sans  inquiétude  d'un  vent  fa- 
vorable; je  vais  vous  entretenir  de  tout  ce  qui , 
dans  ces  lieux ,  a  dû  exciter  votre  curiosité.  Ces 
belles  campagnes  qui  s'ouvrent  devant  nous,  rem- 
plies de  toutes  sortes  de  cultures  ;  ces  grands  mas- 
sifs de  l'ancienne  forêt,  disséminés  çà  et  là  pour 
les  ombrager;  ces  jolies  maisons,  élevées  en  si 
grand  nombre  et  sur  des  plans  si  divers  ;  ce  peuple 
immense  répandu  de  tous  côtés;  cette  forteresse 
que  nous  allons  bientôt  découvrir ,  sont  l'ouvrage 
de  quatre-vingts  années  au  plus.  Il  n'y  avait  jadis 
ici  qu'une  forêt  haMtée  par  des  tigres,  des  serpents 
et  des  'crocodiles  :  aujourd'hui  notre  république 
compte  déjà  cent  vingt  mille  habitants  dans  sa  mé- 
tropole, trois  ou  quatre  villes,  élevées  autour 
d'elle,  en  compterout  chacune  autant  avant  qnel- 
qyesannées.  Notre  origine  remonte  au  quaker  An- 
toine Benezet ,  Français  qui  passa  en  Angleterre 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  11  employa 
en  actes  de  bienfaisance  les  débris  de  sa  fortune; 
son  amour  ne  s'étendait  pas  seulement  aux  hom- 
mes de  sa  communion  9  mais  au  genre  humain,  il 


parcourut  d'abord  plusieurs  provinces  deVÀDgle- 
terre,  et  fut  touché  du  malheur  de  leurs  habitsDls, 
et  du  nombre  prodigieux  de  misérables  qu'il  y 
rencontrait  partout.  Passant  ensuite  sur  le  conti- 
nent ,  il  y  trouva  les  même  désordres ,  et  de  bien 
plus  grands  encore;  il  en  conclut  que  la  sonrcede 
nos  maux  n'était  point  dans  la  nature,  maisdaoi 
l'or  et  l'argent  qui  sont  les  premiers  mobiles  des  so- 
ciétés politiques  ;  il  fut  touché  surtout  da  sort  des 
malheureux  noirs,  si  heureux  en  Afrique  leur  pa- 
trie, et  réduits  à  l'esclavage  en  Amérique  parles 
Européens,  toujours  en  guerre  pour  leurs  Golooies. 
Comme  il  vit  que  le  café  et  le  sucre  faisaient  k 
malheur  des  trois  parties  du  monde,  il  résolut  de 
porter  ces  deux  plantes  en  Afrique ,  et  d'engager 
les  noirs  à  les  cultiver.  Ce  voyage  ne  lui  réassit  pas; 
il  en  avait  fait  une  partie  à  pied ,  suivant  sa  cou- 
tume, portant  avec  lui  les  graines  de  différents  vé- 
gétaux, dont  il  enseignait  l'usage  et  ]a  culture;  mais 
n'ayant  trouvé  que  des  peuples  insoudants  qoine 
souhaitaient  point  ce  qu'ils  ne  connaissaieot  pas, 
il  revint  à  Londres. 

Pendant  le  cours  de  ses  voyages ,  il  avait  fait 
connaissance  de  plusieurs  vertueux  personnages, 
qui,  pour  la  plupart ,  l'avaient  suivi,  et  qui  re 
vinrent  avec  lui.  Dans  leurs  réunions ,  qui  étaient 
fréquentes ,  ils  s'entretenaient  de  moyens  de  sou- 
lager les  maux  de  l'espèce  humaine,  lorsque  le 
hasard  voulut  qu'un  capitaine  de  leur  société,  qui 
commandait  un  petit  bâtiment,  ayant  fait  voile 
vers  le  Brésil,  diisparût  pendant  quelque  temps;  on 
le  crut  perdu,  mais  il  revint  à  Londres  deux  aas 
après  son  départ.  Jeté  par  la  tempête  fort  avant 
dans  l'Amazone,  il  avait  erré  longtemps  au  mi- 
lieu de  ce  labyrinthe  d'îles  et  d'écueils  que  voos 
avez  parcouru  ;  enfin,  il  arriva  au  lieu  mêmeqne 
nous  traversons.  11  ne  put  voir  sans  admiration  b 
fertilité  de  la  terre,  et  la  beauté  de  ces  vastes  forets 
inhabitées;  et  ayant  défriché  quelques  terrains,  ii 
y  sema  différentes  graines  de  l'Europe;  eosoite  0 
chargea  son  petit^  vaisseau  de  cacao  sauvage,  de 
vanille,  de  boisd'ébène,  et  remit  à  la  voile,  en  re- 
commandant le  plus  grand  secret  aux  gens  de  son 
équipage.  Arrivé  à  Londres,  James  (  c'était  le  nom 
du  capitaine)  ne  fit  point  part  de  sa  découverte 
aux  plus  riches  capitalistes  de  cette  ville,  nisis> 
l'homme  le  plus  vertueux  :  ce  fut  à  Benezet.  Celni<i 
se  hâta  de  convoquer  ses  principaux  amis  dont 
James  était  un  des  plus  anciens.  11  y  en  avait  de 
tous  les  pays,  entre  autres  un  médecin  suédois,  ns 
constructeur  hollandais,  un  ingénieur  français, 
deux  philosophes  anglais,  un  Espagnol  échappé  à 
l'inquisition ,  un  brame  indien  qui  existe  encore 
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parmi  noos,  et  qui  est  âgé  de  plus  de  cent  trente 
ans.  Tous  ces  hommes  et  plusieurs  autres  étaient 
Dois  entre  eux  par  les  liens  de  l'amitié  et  de 
lafertu.  Mes  frères,  leur  dit  Benezet,  le  capi- 
taine James  m'autorise  îi  tous  communiquer  la 
découTerte  qu'il  vient  de  faire  d'une  terre  située 
sons  réqualenr,  et  dont  rien  n'égale  la  fertilité  : 
la  nature  Ta  cachée  dans  un  labyrinthe  d'écueils^ 
pour  la  soustraire  aux  regards  des  puissances  arbi- 
traires de  TEurope  ;  c'est  un  asile  qu'elle  semble 
réserver  au  genre  humain  ;  le  moment  est  donc 
arrivé  de  travailler  il  son  bonheur.  Combien  de 
fois  n'avions-nons  pas  gémi  de  n'avoir  que  des  se- 
cours passagers  à  offrir  k  une  foule  de  gens  de 
bien,  laborieux  et  malheureux!  nous  pourrons 
désormais  leur  en  donner  de  durables,  dans  un  tra- 
vail facile  et  modéré.  Ce  ne  sera  pas  la  république 
qui  les  nourrira,  ce  seront  eux  qui  nourriront  la 
république;  ils  ne  seront  plus  exposés  à  succom- 
ber sous  les  fatigues  excessives  du  corps ,  ni  sous 
les  peines  intolérables  de  l'ame,  que  les  ambitieux 
sèment  autour  des  faibles  pour  les  soumettre  à 
leor  empire. 

Voici  donc  le  plan  que  nous  vous  proposons  : 
nons  ferons  construire  incessamment  deux  petits 
vaisseaux  de  deux  cents  tonneaux  chacun,  à  pla- 
ies varangues,  aûn  qu'ils  puissent  s'introduire  sans 
danger  dans  les  écueils.  Nous  choisirons ,  pour 
composer  notre  équipage,  des  gens  mariés,  en 
donnant  la  préférence  &  ceux  qui  ont  des  enfants, 
et  nous  les  prendrons  dans  les  états  les  plus  néces- 
saires à  la  société,  comme  les  laboureurs,  les  tail- 
leurs, les  charpentiers,  les  pécheurs,  etc. 

Une  fois  fixés  dans  cette  nouvelle  patrie,  la 
société  sera  divisée  en  douze  tribus ,  et  nul  n'y 
sera  admis  avant  une  année  d'épreuve  ;  ceux  qui 
en  seront  rejetés  retourneront  dans  leur  patrie 
aax  frais  de  la  république.  Nous  travaillerons  tous 
en  commun ,  sans  m^tre  notre  travail  k  prix  d'or. 
La  république  seule  aura  l'usage  de  l'argent,  elle 
fera  seule  le  commerce  extérieur,  et  pourvoira 
aux  besoins  des  citoyens  ;  elle  établira  des  lois  sui- 
vant les  circonstances,  et  elle  ne  peut  manquer  de 
réussir  en  prenant  souvent  le  contre-pied  de 
celles  de  l'Europe.  En  admettant  dans  son  sein 
tout  ce  que  les  sciences,  les  lettres,  les  arts ,  ont 
imaginé  de  plus  utile,  comment  ne  réussirait-elle 
pas  parmi  les  Sauvages  ignorants ,  lorsque  nous 
avons  vu  des  pirates  effrénés ,  des  noirs  révoltés, 
fonder  des  puissances  formidables  dans  ces  mêmes 
contrées  où  nous  devons  pSorter  la  liberté,  la 
vertu,  le  courage,  et  enfin  l'amour  de  Dieu  et  du 
genre  humain?  Teb  sont  les  fruits  que  nous  tire- 
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rons  de  nos  travaux.  Ainsi  parla  Benezet;  tous  ses 
compagnons  Tembrassèrent^  et  promirent  .devant 
Dieu  de  travailler  avec  lui  au  bonheur  des  hom- 
mes. 

Aussitôt  il  fit  mettre  les  deux  vaisseaux  sur  le 
chantier;  et  dès  que  leurs  nombreux  équipages 
furent  rassemblés,  il  en  donna  le  commandement 
à  James,  qui  avait  veillé  à  leur  construction.  Il 
s'éleva  alors  une  difficulté  :  Benezet ,  d'après  ses 
principes  de  quakérisme,  prétendait  laisser  le  suc- 
cès de  toute  cette  entreprise  à  la  protection  de 
Dieu,  sans  prendre  aucune  précaution  pour  la^é- 
fense  de  ses  vaisseaux  ;  il  ne  voulait  point  qu'on 
les  armât  de  canons.  Nous  allons  faire  une  mission 
de  paix,  disait-il,  le  ciel  nous  protégera  ;  n'intro- 
duisons pas  dans  une  terre  innocente  les  affreux 
éléments  de  la  guerre.  Mais  James  le  fit  changer 
derésolution  :  Vénérable  père,  lui  dit-il,  Guillaume 
Penn  a  pu  admettre  ces  principes  dans  la  Pensyl- 
vanie  :  sa  société  était  protégée  par  le  gouverne- 
ment anglais  en  Amérique;  mais  ici,  nous  allons 
fonder  un  état;  nous  serons  obligés  de  nous  dé- 
fendre nous-mêmes;  et  comment  le  ferons-nous, 
si  nous  n'avons  point  d'armes?  un  misérable  cor- 
saire de  Salé  peut  nous  enlever  toute  cette  belle  et 
vertueuse  jeunesse,  et  l'emmener  en  esclavage.  11 
nous  faut  du  canon  et  des  armes.  D'ailleurs,  ce 
n'est  ici  qu'une  simple  précaution,  car  l'aspect  de 
la  force  nous  dispensera  d'employer  la  force.  Be- 
nezet était  trop  sage  pour  ne  pas  sentir  quelle  se- 
rait sa  position  dans  un  pays  désert  :  il  fit  donc 
équiper  les  deux  vaisseaux  d'une  manière  conve- 
nable, et,  après  leur  avoir  donné  le  nom  de  Castor 
et  Pollux,  il  mit  a  la  voile  pour  l'Amérique.  La 
tiavigation  fut  très  heureuse;  James  reconnut  les 
îlots  par  où  il  avait  passé,  car,  dans  l'intention  de 
revenir  un  jour,  il  avait  eu  l'attention  de  couper 
çk  et  Ik  des  branche^  d'arbres  sur  le  bord  du  ri- 
vage. Benezet  admira,  ainsi  que  ses  compagnons, 
la  beauté  de  ces  terres  virginales;  ils  récoltèrent 
les  premiers  grains  que  James  y  avait  semés,  et 
qui  étaient  devenus  magnifiques. 

Dans  cet  heureux  climat,  les  moissons  se  re- 
cueillent deux  fois  par  an.  L'équipage  montait  à 
cinq  cents  hommes,  y  compris  soixante  femmes  et 
quatre-vingts  enfants;  après  avoir  pourvu  à  leur 
logement  et  à  leur  nourriture,  Benezet  fit  scier 
des  bois  de  mahoni  et  d'ébène;  les  femmes  et  les 
enfants  recueillirent  des  quantités  considérables  de 
vanille,  d'indigo  sauvage,  et  surtout  de  cacao,  qui 
croit  naturellementsur  les  bords  de  l'Amazone,  et 
dont  les  gousses  sont  si  abondantes,  que  ses  bran- 
ches, son  tronc  et  jusqu'à  ses  racines  en  sont  cou- 
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▼erts.  Il  chargea  ainsi  ses  deux  vabscaux ,  et  les 
reoYoya  k  Londres.  Les  agents  qu'il  y  avait  laissés 
eurent  l'ordre  de  ne  pas  lui  faire  passer  d'argent 
en  échange  de  ces  marchandises ,  mais  de'  s'en 
servir  pour  attirer  près  de  lui  des  familles  indus- 
trieuses. Dans  l'espace  de  trois  ans,  ces  vaisseaux 
déharquèrent  dans  notre  port  quatre  mille  hom- 
mes. Vous  devez  voir  maintenant  combien  la  po- 
pulation s'est  multipliée. 

Quant  à  Benezet,  il  parcourait  l'Amérique  pour 
favoriser  cet  établissement  ;  mais  on  ignore  ce  qu'il 
est  devenu,  et  sans  doute  il  a  péri  a  la  suite  d*un 
naufrage.  Oublié  en  Europe,  sa  mémoire ,  ainsi 
que  celle  de  ses  illustres  compagnons,  est  immor- 
telle dans  ces  lieux.  Nous  leur  avons  dédié  des 
monuments  que  le  temps  ne  saurait  renverser  :  ce 
sont  les  étoiles  les  plus  brillantes  du  firmament,  à 
qui  nous  avons  donné  leurs  noms.  Nous  en  agis- 
sons de  même  à  l'égard  de  tous  les  bienfaiteurs 
du  genre  humain,  de  quelque  nation  qu'ils  soient  : 
des  Marc-Âurèle,  des  Épictëte,  des  Socrate,  des 
Fénelon,  des  Jean-Jacques.  Ainsi  nous  rempla- 
çons peu  à  peu  les  noms  des  animaux  dont  les 
hommes  ont  peuplé  les  cieux ,  par  les  noms  des 
hommes  et  des  femmes  dont  le  génie,  les  grâces  et 
les  vertus  ont  illustré  la  terre. 

Ainsi  parla  le  jeune  Bentinck  Gook.  J'étais  ravi 
de  ce  que  je  venais  d'entendre,  et  encore  plus  de 
ce  que  je  voyais  :  une  vaste  plaine ,  dont  nous 
avions  déjà  traversé  plus  de  la  moitié,  se  dérou- 
lait, pour  ainsi  dire,  devant  nos  yeux,  et  nous  of- 
fraitàchaque  pasde nouveaux  aspects.  Ici,  c'étaient 
des  usines  que  le  vent  faisait  mouvoir;  là,  des 
prairies  où  paissaient  de  nombreux  troupeaux.  La 
plaine  était  sillonnée  de  chemins  et  de  canaux  tra- 
veisés  sans  cesse  par  des  chars  et  des  gondoles; 
ces  rives  retentissaient  de  cris  de  joie,  du  son  des 
instruments  et  du  bruit  des  chansons.  Des  grou- 
pes de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  dansaient 
k  l'ombre  des  orangers  et  des  abricotiers  de  Saint- 
Domingue,  qui  bordaient  les  grands  chemins,  tout 
couverts  de  fruits  et  de  fleurs.  Je  n'avais  encore 
rien  vu  d'égal  h  la  beauté  do  cette  brillante  jeu- 
nesse; le  plaisir,  Tamour,  la  joie  se  peignaient 
dans  tous  ses  regards.  Je  la  contemplais  avec  une 
véritable  ivresse,  lorsque  j'en  fus  tiré  tout  à  coup 
par  la  vue  de  plusieurs  aérostats  qui  s'élevaient 
sur  différents  points  de  l'horizon,  et  planaient  au 
dessus  de  la  forêt  vers  la  montagne.  D'abord  je  les 
pris  pour  des  nuages;  mais,  comme  ils  avançaient 
très  rapidement,  je  ne  tardai  pas  à  distinguer  leur 
forme  allongée  en  poisson,  et  la  nacelle  située  à 
leur  centre  de  gravité,  qui  faisait  yibrcr  leur  lon- 


gue queue,  h  Taide  de  quelques  persinmes  qni 
étaient  dans  ce  petit  bateau,  sans  que  le  vent  pa- 
rût leur  opposer  aucun  obstacle  ;  car  il  y  en  avait 
qui  allaient  contre  son  cours.  L'inventeur  avait  sa- 
gement pensé  qu'il  était  nécessaire  de  donner  k 
ce  trajectile  la  forme  d*un  poisson  plutôt  que  celle 
d*un  oiseau.  Un  oiseau  ne  vole  que  par  jet  et  avec 
effort  ;  il  faut  qu'il  soutienne  son  poids  dans  l'air: 
aussi  la  nature  a  attaché  les  deux  leviers  qui  l'y 
élèvent  et  l'y  font  avancer,  dans  la  partie  la  plus 
forte  de  son  corps,  avec  des  muscles  très  robustes. 
L'aérostat,  au  contraire,  est  porté  naturellement 
dans  l'air  par  la  légèreté  du  gaz  qui  le  remplit;  il 
n'a  pas  besoin  de  fortes  ailes  comme  l'oiseau; 
mais  il  lui  faut,  comme  au  poisson,  une  longue 
et  large  queue  qui  lui  serve  de  rame,  et  dont  on 
puisse  faire  mouvoir  facilement  le  levier  élastique 
et  léger.  . 

Ces  poissons  aériens  arrivèrent  en  peu  de  temps 
au  centre  de  la  forteresse ,  où  ils  s'arrêtèrent  au 
sommet  de  la  pyrami  Je  qui  séparait  les  douze  tri- 
bus de  la  république.  Avant  d'arriver  en  ce  lieu, 
mes  regards  furent  frappés  d'un  monument  qui 
était  au  milieu  de  la  plaine  :  c'était  un  grand  cy- 
lindre d'un  granit  rouge  et  blanc  ;  on  y  montait  par 
plusieurs  marches;  il  était  entouré  de  deux  rangs 
de  palmiers  et  d*un  large  canal  d'eau  vive.  Ce  que 
vous  considérez  avec  tant  d'attention,  me  dit  le 
jeune  Bentinck  Cook,  est  Tautel  de  la  patrie;  c'est 
l'a  que  se  font  les  réconciliations,  les  traités,  les 
adoptions  et  les  promesses  de  mariage.  Comme  il 
finissait  ces  mots,  nous  arrivâmes  a  la  vue  de  la 
forteresse  ;  elle  était  entourée  d'un  vaste  lac  formé 
par  la  chute  de  la  rivière  qui  s'y  précipitait  k  droite 
et  a  gauche,  et  par  deux  torrents  qui  faisaient  mou- 
voir une  multitude  d'usines.  Une  terrasse  à  perte 
de  vue,  de  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur, 
supportait  une  double  rangée  de  palmiers.  Nous 
entrâmes  dans  le  large  fossé  dont  les  eaux  bai- 
gnaient le  soubassement  de  la  forteresse.  Autour 
de  ce  fossé  étaient  attachées  à  des  anneaux  une  in- 
finité de  barques  semblables  à  la  nôtre  ;  mais  le 
nombre  en  était  si  grand  ce  jour-là,  à  cause  delà 
fête  du  soleil,  qu'on  avait  été  obligé  de  tendre  ça 
et  ïk  des  grelins  dans  le  fossé  pour  en  attacher 
'  d'autres.  C'est  ici,  me  dit  le  jeune  Bentinck  Gook, 
un  des  réservoirs  de  la  république,  et  c'en  est  ua 
des  plus  petits,  car  plusieurs  sont  formés  d*aD  seul 
bras  de  mer,  dont  nous  avons  fermé  l'ouvertore. 
On  y  pêche  jusqu'à  des  baleines,  et  il  y  en  a  en  de 
servies  sur  les  tables  publiques,  à  pardtle  fête , 
qui  avaient  été  ainsi  pochées.  Mais  voilà,  dit-il , 
des  tortues  de  l'Auiazone  qui  languissent;  il  est  à 
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propos  de  les  remettre  à  Teao  :  ce  qui  fot  exécute  k 
Tinstant  même  par  le  gardien.  Celui-ci,  sur  un 
signe  que  lui  fit  le  jeune  Cook ,  disparut  un  mo- 
ment, et  revint  bientôt  avec  des  fruits  qu'il  nous 
offrit  pour  nous  rafraîchir.  C'étaient,  entre  au- 
tres, des  ananas  du  Brésil ,  de  grandes  branches 
d'oranges  pourprées  et  d*oraDges  mandarines , 
semblables  k  des  ponunes  d*api ,  et  qui  viennent 
par  grappes.  Je  croyais  être  aux  Indes  orientales. 
Ce  fruit  était  sucré,  parfumé,  aïnbré,  et  d'un  goût 
si  exquis,  que  les  meilleures  oranges  de  Malte  et 
des  Antilles  n'en  approchent  pas. 

Le  jeune  Bentinck  Cook  ayant  remercié  le  gar- 
dien, nous  nous  hâtâmes  de  monter  a  la  forteresse. 
Nous  traversâmes  d'abord  une  «plantation  de  fi- 
guiers et  de  bananiers.  Sous  leurs  ombrages,  une 
multitude  infinie  d*hommes,  de  femmes,  d'enfants, 
avaient  des  tables  chargées  de  mets,  et  en  passant 
noQs  invitaient  k  les  partager;  d'autres  se  li- 
vraient k  toutes  sortes  d'exercices  et  de  jeux. 

Enfin  nous  arrivâmes  au  milieu  de  la  terrasse, 
A  notre  gauche,  nous  aperçûmes  la  vaste  plaine 
que  nous  avions  traversée  ;  plus  loin ,  la  forêt  ;  et  k 
perte  de  vue,  le  cours  lointain  de  l'Amazone.  A 
droite,  s'élevait  une  montagne;  et  de  son  sommet , 
coaronné  de  glaces ,  coulaient  ç\  et  là  des  torrents 
dont  se  formait  la  rivière  des  Amis.  Depuis  sa 
source  jusqu'à  son  embouchure,  on  pouvait  voir, 
dans  l'espace  de  quelques  lieues ,  un  abrégé  de  ce 
que  la  Providence  divine  a  créé,  depuis  la  zone  gla- 
ciale jusqu'à  la  zone  torride ,  pour  l'usage  des 
hommes.  Du  côté  de  l'Amazone,  on  découvrait 
des  chameaux  chargés  de  vivres,  conduits  par  des 
noirs  ;  et  du  côté  du  sommet  de  glace ,  on  aperce- 
vait des  traîneaux  tirés  par  des  rennes.  La  pre- 
mière perspective  était  vive  et  animée  par  l'effet 
des  nuages  qui  se  reflétaient  dans  les  canaux  de  la 
plaine,  tandis  que  celle  de  la  montagne  offrait 
Taspect  le  plus  riant  :  c'étaient  des  avenues  d'ar- 
bres fruitiers  qui,  dans  une  immense  élévation, 
se  terminaient  d'un  côté  à  une  vaste  forêt  de  sa- 
pins, et  de  l'autre,  à  une  vaste  forêt  de  palmiers. 
Ainsi ,  en  moins  de  six  lieues,  se  développait  la  vé- 
gétation qui  brille  sur  la  surface  entière  du  globe. 
Mais  ce  qui  m'élonnait  davantage ,  c'étaient  les 
lois  qui  faisaient  vivre  avec  tant  de  concorde  un 
si  grand  peuple,  composé  de  tant  de  nations  dif- 
férentes. Voilà  ce  que  j'aurais  été  curieux  de  con- 
naître. 

Nous  nous  acheminâmes  vers  la  pyramide.  Je 
m'aperçus  qu'elle  avait  quatre  portes;  chacune  de 
ces  portes  était  défendue  par  une  batterie  de  ca- 
nons. Une  garde  de  cinquante  jeunes  goLS^  com- 


mandés par  deux  officiers  d'un  âge  mûr,  veillait 
à  la  sûreté  de  ces  lieux.  Rien  n'était  plus  élégant 
que  leur  costume.  Ils  portaient  sur  leurs  épaules 
un  carquois  rempli  de  flèches ,  à  la  main  un  arc, 
et  au  côté  un  sabre  court  et  léger. 

Nous  entrâmes  par  la  porte  de  l'orient  ;  le  capi- 
taine nous  demanda  avec  beaucoup  d'honnêteté  à 
qui  nous  désirions  parler  ;  si  notre  dessein  était  de 
visiter  quelques  étages  des  archives.  Le  jeune  Ben- 
tinck Cook  répondit  qu'il  désirait  introduire  des 
étrangers  dans  la  salle  d'audience.  Aussitôt  le  ca- 
pitaine appela  un  soldat  de  sa  compagnie,  et  lui 
commanda  de  nous  conduire.  Cette  salle  était  pré- 
cisément au  milieu  de  la  pyramide.  Une  douce  lu- 
mière traversait  les  vitraux  d'un  dôme  immense , 
et ,  se  répandant  sur  le  siège  des  juges,  faisait  pa- 
raître leurs  robes  de  pourpre  étincelantes  de  ma- 
gnifiques reflets.  Un  peu  plus  bas  étaient  assis  des 
secrétaires,  des  greffiers  et  des  écrivains.  L'autre 
moitié  de  cette  salle  était  destinée  au  public  ;  quand 
nous  y  parûmes,  les  spectateurs  se  levèrent  pour 
nous  laisser  passer.  Le  sujet  de  notre  arrivée  était 
connu,  et  un  des  juges,  m'adressant  aussitôt  la  pa- 
role, me  demanda  quelle  était  ma  patrie 


Nous  saluâmes  respectueuse- 
ment nos  juges ,  et  la  séance  étant  levée ,  ils  se  sé- 
parèrent au  son  d'une  flûte.  Je  me  disposais  à  sor- 
tir, lorsque  j'aperçus  un  homme  de  fort  bonne 
mine  qui  me  regardait  très  attentivement;  il  pa- 
raissait avoir  assisté  à  ma  réception.  Je  me  féli- 
cite, me  dit-il,  d'avoir  trouvéen  vous  undignecom- 
patriote;  j'espère  être  assez  heureux  pour  vous 
être  utile.  En  attendant  que  j'e  sois  digne  d'être 
votre  ami,  permettez-moi  de  devenir  votre  servi- 
teur. Je  suis  bibliothécaire,  et  mon  nom  est  Var- 
ron.  Le  jeune  Cook  s'approchant  de  moi,  me  dit 
tout  bas  :  L'hoAime  que  vous  voyez  devant  vous 
passe  pour  le  plus  savant  de  la  république  :  c'est 
pour  cela  que  nous  lui  avons  donné  le  nom  de 
Yarron ,  si  célèbre  chez  les  anciens. 

Pendant  qu'il  me  parlait  ainsi ,  quelques  noirs 
de  Guinée  ayant  aperçu  Samson ,  vinrent  l'inviter 
à  se  divertir  avec  leurs  familles  sous  un  gros  cale- 
bassier  qui  était  dans  la  plaine.  Ce  bon  noir  vint 
aussitôt  m'en  demander  la  permission  :  ce  qui  me 
surprit  infiniment ,  car  il  était  plus  libre  que  moi^ 
puisque  c'était  moi  qui  avais  besoin  de  lui.  Je  lui 
dis  :  Sois  heureux ,  mon  fils,  partout  oii  tu  seras. 

Alors  le  jeune  Cook  me  rappelant  qu'il  devait 
être ,  à  la  fin  du  jour,  de  retour  au  port  des  Amis, 
me  fit  les  plus  tendres  adieux  ;  je  le  remerciai  de  la 
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farear  qu'il  venait  de  me  procurer  ;  il  me  dit  :  0 
mon  père  !  c'est  ii  tous  que  je  dois  le  plus  grand 
serYice  que  j'aie  rendu  k  ma  patrie,  celui  de  lui 
procurer  un  bon  citoyen.  Cependant,  les  trois  Sau- 
vages étant  redescendus,  il  se  rembarqua  dans  sa 
pirogue;  alors  Je  me  trouvai  seul  avec  Yarron. 
Enfin,  me  dit-il,  vous  êtes  à  moi,  et  je  suis  a 
vous  ;  un  guide  est  nécessaire  ici  à  un  étranger  ; 
non  pas  que  vous  soyez  chez  un  mauvais  peuple  : 
il  n'y  en  a  pas,  je  crois ,  sur  la  terre ,  qui  réunisse 
autant  de  qualités  bienfaisantes.  J'ai  voyagé  chez 
les  nations  les  plus  policées  de  TEurope ,  et  j'ai  vu 
souvent  qu'à  peine  je. venais  de  quitter  un  homme 
auquel  on  m'avait  recommandé ,  qu'un  autre  qui 
lui  succédait  m'en  disait  du  mal  :  c'était  une  suite 
perpétuelle  de  médisances ,  qui  finissaient  par  me 
remplir  de  haine  ou  de  regret.  11  en  était  de  même 
des  opinions  sur  lesquelles  je  desirais  m'éclairer. 
Les  plus  répandues  étaient  précisément  celles  qui 
étaient  le  plus  universellement  contredites;  de 
sorte  que  je  fus  réduit- en  peu  de  temps  h  ne  plus 
rien  croire  sur  la  foi  d'autrui.'lci,  c'est  tout  le  eon- 
traire  :  si  vous  abordez  un  citoyen  qui  vous  est  in- 
connu^ il  est  d'abord  disposé  a  vous  obliger  ;  si 
vous  le  questionnez,  il  vous  répondra  ce  qu'il 
pense  ;  et  s'il  n'est  pas  instruit  de  ce  que  vous  lui 
demandez,  il  vous  fera  franchement  l'aveu  de  son 
ignorance.  Nous  ne  dressons  point  ici  les  hommes 
h  l'ambition  ni  à  l'intrigue,  maisk  s'entr'aimer.  Le 
plus  petit  acle  de  vertu  est  préféré  au  plus  brillant 
trait  d'esprit.  Ce  n'est  pas  que  l'un  et  l'autre  ne 
soient  dignes  de  toutes  nos  affections ,  comme  des 
influences  de  la  Divinité,  qui  distinguent  les  hom- 
mes dés  animaux;  mais  l'esprit  est  comme  le 
rayon  du  soleil  qui  éclaire  la  superficie  de  la  terre , 
et  la  vérité  comme  la  chaleur  que  ce  feu  céleste 
combine  dans  son  sein ,  pour  en  faire  sortir  la  vie. 
Je  fus  frappé  de  cette  comparaison.  Oui,  lui  dis- 
je,  je  sens  que  la  vertu  est  le  but  de  notre  exis- 
tence. C'est  la  chaîne  qui  lie  les  hommes  les  uns 
avec  les  autres  et  avec  le  ciel.  Où  en  avez-vous 
trouvé  les  lois?  comment  se  fait-il  qu'elles  s'exé- 
cutent ici  avec  tant  de  facilité,  qu'elles  semblent 
avoir  tous  les  attraits  du  plaisir,  tandis  que  partout 
ailleurs  elles  se  montrent  sous  un  aspect  si  triste  et 
si  sévère,  que  leur  accomplissement  parait  exiger 
des  efforts  continuels  de  notre  nature ,  ainsi  que 
l'indique  le  nom  de  vertu?  Aussi ,  reprit  Yarron, 
combien  de  réformateurs ,  dans  les  siècles  passés, 
ont  dit  du  mal  de  c^tte  nature  humaine  !  Us  ont 
employé  tous  leurs  soins  k  la  vaincre,  et  ils  ont  cru 
ne  pouvoir  y  réussir  qu'en  appelant  k  leur  aide  des 
secours  surnaturels.  Qu'en  est -il  arrivé?  que  ce 


sont  eux-mêmes  qui  se  sont  déformés.  Ils  ont  com- 
mencé par  inspirer  une  grande  frayeur  de  ra?emr 
dans  ce  monde,  où  la  Providence  ne  nous  pré- 
sente cependant  qu'un  cours  successif  de  bienfaits; 
et  quant  k  l'autre ,  ils  l'ont  peuplé  d'êtres  époa- 
vantables.  Enfin.,  «après  avoir  subjugué  les  hom- 
mes par  la  terreur,  et  s'être  emparés  de  leur  cré- 
dulité, ils  se  sont^  donnés  comme  les  réparateors 
et  les  juges  de  leur^  destinées  futures.  Pour  nous, 
notre  but  est  de  ramener  les  peuples  aux  sentimeols 
les  plus  simples  de  la  nature;  nous  ne  cherchons 
que  les  vertus  qui  rendent  la  société  bonneet  beo- 
reuse,  en  rendant  avant  tout,  heureux  etboDo^ 
lui  qui  les  possède  ;  car  le  bonheur  dé  tous  nait 
du  bonheur  parlfbulier  de  chacun.  Yo^otisdoDC, 
lui  répondis-je,  par  quelle  chaîne  céleste  tous 
m'élèverez  jusqu'b  ces  vertus  divines.  Nous  d'iq- 
rons  besoin  d'aucun  effort,  reprit-il,  car  elles 
sont  descendues  jusqu'à  nous. 

Comme  il  parlait  ainsi ,  nous  entendîmes  an 
bruit  d'orgues  et  de  timbales  qui  formaient  ud  coa- 
cert  plein  de  mélodie  ;  bientôt  nous  vîmes  Tenir, 
des  extrémités  de  la  terrasse ,  deux  files  de  cha- 
riots attelés  de  bœufs  et  chargés  de  tables,  de 
bancs ,  de  chaises ,  et  de  tous  les  ustensiles  néces- 
saires au  festin  d'un  grand  peuple.  Quand  cescba- 
riots  se  furent  réunis ,  le  concert  cessa  ;  mais  de 
nouveaux  accords  plus  doux ,  de  musettes  et  de 
flûtes,  se  firent  entendre.  Alors  douze  jeunes 
garçons  et  autant  de  jeunes  filles  sortirent  de  cha- 
que arcade  ;  tous  étaient  couronnés  de  fleurs,  el  ils 
marchaient  deux  à  deux,  en  jouant  de  di?ers  in- 
struments. Yoilà,  me  dit  Yarron,  les  candidats qoi 
ont  fini  aujourd'hui  l'année  de  leur  apprentissage, 
et  qui  seront  reçus  ce  soir  au  nombre  des  ci- 
toyens. Ils  l'ont  commencé  deux  à  deux ,  un  amant 
et  une  maîtresse,  afin  de  faire  ensemble  un  essai 
de  la  vie  sociale;  c'est  pourquoi  tous  leurs  prin- 
cipaux exercices  ont  été  réglés  par  la  musiqoe. 
Maintenant  il  s'agit  de  disposer  le  banquet.  En 
effet ,  les  jeunes  garçons  se  mirent  k  dresser  deoi 
rangs  de  tables  de  chaque  côté  de  la  terrasse;  les 
jeunes  filles  les  couvrirent  de  nappes ,  de  cou- 
teaux, de  coupes  d'argile  qu'elles  apportaient  sur 
leurs  têtes ,  dans  des  corbeilles  soutenues  d'on 
seul  bras,  comme  ces  belles  cariatides  dont 
nous  admirons  l'attitude  dans  les  monuments  dei 
Grecs. 

A  peine  étions-nous  h  table,  que  la  terrasse  se 
trouva  débarrassée  dcsjchariots,  et  bientôt  on  en- 
tendit les  sons  mélodieux  des  instruments.  Les 
dou}e  anciens  sortirent  d'un  groupe  immense  d'ad- 
ministrateurs, et  vinrent  se  placer  k  la  taUe  même 
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où  Doas  étioD9.  ÂuraitAt  je  me  levai ,  et  je  dis  i 
Yarron  :  Je  ne  suis  qa'un  étranger,  et  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  m'asseoir  i  la  table  des  sages.  Yar- 
ron me  dit  :  Yotre  âge  est  on  litre  suffisant,  et  je 
n'aurais  pas  commis  riùdîscrétion  de  tous  inviter, 
sije  n'étais  assuré  du  consentement  des  anciens. 
A  rinstant  môme,  nous  vîmes  arriver,  aux  deux 
bouts  de  la  terrasse,  une  multitude  de  chars  atte- 
lés chacun  dequatre  chevaux;  et  lorsqu'ilsse  furent 
arrêtés  vis-à-vis  les  tables,  on  vit  sortir  de  chaque 
char  quatre  écuyers  tranchants.  Ces  écoyers,  ar- 
més de  profondes  cuillers ,  de  longues  fourchettes 
d'acier  et  de  grands  couteaux,  découpaient  les 
viandes,  et  les  déposaient  toutes  bouillantes  dans 
de  vastes  plats  que  les  jeunes  gens  de  service  al- 
laient placer  sur  les  tables  ;  pour  les  jeunes  filles , 
elles  se  promenaient  autour  des  tables  avec  des  am- 
phores remplies  de  liqueurs ,  de  sorbets ,  de  limo- 
nades. Une  d'elles  remit  auprès  de  Yarron  deux 
bouteilles  d'excellent  vin  de  Bordeaux,  Tune  pour 
lai,  l'autre  pour  moi,  de  la  part  de  l'ancien  de  la 
tribu  où  je  venais  d'être  reçu. 

Un  second  service  succéda  au  premier,  dans  le 
même  ordre  :  il  était  composé  de  légumes  excel- 
lents. Mais  ce  qui  me  fit  le  plus  de  plabir  ,ce  fut 
le  troisième  service,  que  nous  appelons  chez  nous 
dessert.  11  consistait  en  fruits  confits  ou  crus, 
portés  dans  des  corbeilles  ou  dans  des  vases  d'ar- 
gile ,  de  formes  élégantes.  Il  y  avait  environ  deux 
heures  que  nous  étions  i  table,  lorsque  Yarron 
me  dit  :  ;Nous  n'avons  plus  faim  ;  on  va  servir  le 
café  et  le  punch  ;  allons  le  prendre  avec  ma  femme 
et  mes  enfants.  De  nouveaux  convives  vont  nous 
succéder  ;  ce  sont  les  jeunes  citoyens  qui  ont 
monté  la  garde,  et  les  jeunes  couples  qui  nous  ont 
servis.  Notre  vie  n'est-elle  pas  heureuse?  Nous 
croyons  ici  que  c'est  une  affaire  de  conscience 
d'user  sans  excès  de  tous  les  biens  que  Dieu  nous 
donne. 

Il  était  quatre  heures  après  midi  lorsque  nous 
nous  mimes  en  chemin  pour  aller  à  l'habitation  de 
Yarron,  sur  la  pente  de  la  montagne.  Nous  tra- 
versâmes la  place  au-delk  de  la  pyramide  ;  quand 
nous  eûmes  fait  environ  cinquante  pas,  je  vis  que 
le  chemin  se  partageait  en  deux ,  l'un  bordé  d'o- 
liviers, l'autre  de  palmiers  chargés  de  cocos,  en- 
tremêlés^ de  palmiers  dattiers.  Yarron  me  fit  re- 
marquer la  variétédes  plans  de  la  nature.  L'olivier, 
qui  donne  de  l'huile  aux  zones  tempérées,  porte 
ses  fruits  dans  son  feuillage;  et  le  cocotier,  qui 
en  fournit  aux  zones  torrides,  les  a  suspendus  à  sa 
tête,  en  forme  de  longues  grappes.  J'en  contai 
douze  qui  renfermaient  chacune  une  trentaine  de 


cocos.  Ces  fruits  présentaient  différents  degrés  de 
maturité  :  les  plus  avancés,  d'une  couleur  rousse, 
étaient  à  la  naissance  de  la  grappe ,  et  les  moins 
avancés  à  son  extrémité  opposée  :  la  même  pro- 
gression de  maturité  existait  entre  les  grappes  de 
l'arbre  et  les  cocos  de  la  même  grappe;  car  il  y  en 
avait  de  vertes ,  d'autres  nouvellement  nouées , 
d'autres  en  fleurs,  d'autres  en  boutons  qui  ne  fai- 
saient que  d'éclore.  On  eût  dit  que  leur  fructifica- 
tion était  en  rapport  avec  les  jours  et  les  mois  de 
l'année.  Mais  ce  qui  surpassait  en  beauté  les  coco- 
tiers,  c'étaient  les  palmiers  dattiers;  car,  outre 
qu'ils  étaient  plus  élancés,  ils  portaient  leurs  lon- 
gues grappes  de  dattes,  de  la  plus. belle  couleur 
d'or ,  conmie  des  liistres  suspendus  au  haut  de 
leurs  majestueuses  colonnes.  Ce  qui  ajoutait  en- 
core à  leur  beauté,  c'était  un  magnifique  réseau 
d'un  brun  pourpre ,  qui  en  entourait  et  en  forti- 
fiait la  tête.  Une  gerbe  de  palmes  verdoyantes  la 
couronnait  en  s'élevant  vers  le  ciel ,  et  couvrait  i. 
moitié  ses  longues  grappes  qui  pendaient  vers  la 
terre.  Ce  réseau  offrait  de  doux  abris  a  plusieurs 
oiseaux ,  entre  autres  i  des  colombes  qui  y  fai- 
saient leurs  nids.  A  la  naissance  de  ces  deux  che- 
mins ,  il  y  avait  deux  bornes  rouges,  l'une  creu- 
sée, et  l'autre  bombée  dans  la  partie  qui  regardait 
le  ciel.  Sur  la  première ,  on  voyait  une  urne  rem- 
plie d'eau  vive  qui  débordait  de  son  sein  et  la 
couvrait  de  ses  bouillons  ;  sur  la  seconde ,  on  pla- 
çait chaque  soir,  sur  une  tige  de  bronze,  un 
globe  de  verre  qpi  renfermait  une  lampe  destinée 
à  éclairer  ce  lieu.  Nos  chemins,  me  dit  Yarron , 
sont  garnis ,  i  leurs  carrefours ,  de  monuments 
semblables.  Que  peut-on  offrir  aux  hommes  qui 
leur  soit  plus  agréable  que  du  feu  pour  les  éclai- 
rer et  de  l'eau  pour  les  rafraîchir?  Les  animaux 
mêmes  sont  sensibles  b  ces  marques  d'humanité  : 
elles  attirent  les  oiseaux  dans  le  voisinage  de  nos 
habitations,  qu'ils  embellissent. 

Pendant  que  nous  parcourions  l'avenue  de  la 
droite ,  nous  aperçûmes  une  multitude  infinie  de 
petits  oiseaux ,  semblables  i  des  colibris  et  i  des 
oiseaux-mouches ,  étincelants  des  plus  brillantes 
couleurs.  D'autres  espèces  plus  grosses,  mais  sans 
éclat,  faisaient  entendre  dans  l'ombre  du  feuillage 
des  sons  ravissants.  Nous  parvînmes,  après  une 
heure  de  marche ,  à  l'extrémité  de  cette  zone  si 
riche,  si  parfumée.  J'aperçus  des  forêts  naturelles 
à  l'Europe,  de  chênes,  de  hêtres,  d'ormes  i  moi- 
tié dégarnis  de  leurs  feuilles;  et,  au  milieu  de  ces 
forêts,  des  avenues  de  poiriers,  de  pommiers,  et 
d'autres  arbres  fruitiers  de  nos  climats.  Partout  Je 
reconnus  les  genres,  cependant  avec  des  différen- 
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ces  qai  en  rendaient  les  espèces  méconnaissables. 
Il  en  était  de  même  des  oiseaui  :  les  merles ,  les 
sansonnets,  les  pies,  les  perdrix  même,  avaient  des 
ëpauleltes,  des  tours  de  gorge,  des  pectoraux, 
rouges,  bleus,  verts,  qui  les  faisaient  distinguer 
aisément  de  ceux  de  l'Europe. 

Quant  à  Taspect  qui  se  présentait  an  loin ,  il 
n^offrait  plus  qu'an  grand  .lac ,  terminé  par  une 
Taste  forêt  de  sapins  noirs  et  de  bouleaux  couverts 
de  leurs  écorces  blancties.  Au«dela  de  cette  forêt , 
s'élevaient  les  sommets  pourprés  des  Paramas, 
surmontés  de  neiges  inaccessibles.  Voyez-vous,  me 
dit  Varron,  cette  maison  rouge  et  blanche,  qui 
est  \k  trois  cents  pas  de  nous,  sur  le  bord  de  cette 
petite  rivière  qui  sort  du  lac  ?  c'est  Ta  que  je  passe 
une  partie  de  ma  vie,  avec  ce  que  j*ai  dé  plus  cher 
au  monde ,  ma  femme  et  mes  deux  enfants  ;  c'est 
W  que  je  vais  jouir  souvent  du  même  air  que  j'ai 
respiré  k  ma  naissance.  La  république ,  touchée 
de  mon  zèle  pour  son  service ,  m*a  fait  construire 
cette  maison  en  pierres  monumentales,  comme  le 
sont  toutes  celles  qui  s'élèvent  sur  la  croupe  de  la 
montagne.  J'aurais  pu  choisir  un  climat  plus  doux 
et  des  plantations  plus  agréables ,  mais  j'ai  pré- 
féré ce  qui  convenait  le  mieux  k  ma  santé  et  h  mon 
esprit.  Je  passe  souvent  de  mon  ermitage  k  la  bi- 
bliothèque, et  de  la  bibliothèque  à  mon  ermi- 
tage ;  et  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Gomme 
il  disait  ces  mots,  nous  arrivâmes  à  la  porte  de  sa 
maison;  elle  s'ouvrit,  ^t  j'aperçus  une  femme  de 
trente-cinq  ans  environ,  d'une  figure  pleine  d'in- 
térêt :  elle  avait  k  sa  droite  et  à  sa  gauche  deux 
filles  de  quinxe  ou  seize  ans ,  d'une  physionomie 
charmante.  A  leur  toilette,  on  voyait  qu'elles  se 
préparaient  k  se  rendre  k  la  fête.  Varron  dit  k  son 
épouse  :  Chère  amie,  voici  un  nouveau  compatriote 
que  je  te  présente  :  il  estpèredefamillecommemoi; 
mais  il  est  privé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  :  tâ- 
chonsde  lesluifaireoubller.  Je  vais  le  recevoir  dans 
le  cabinet  des  Muses,  prépare-nous  quelques  cor- 
diaux :  ensuite  nous  retournerons  a  la  fête,  si  notre 
hôte  n'aime  mieux  passer  cette  nuitdansmoncrmi- 
tage.  Après  avoir  ainsi  parlé,  Varron  me  prit  par  la 
main,  et  me  conduisit  au  fond  de  son  jardin,  sous 
un  bosquet  de  vieux  chênes  et  de  sapins,  au  mi- 
lieu duquel  était  une  rotonde  de  granit  et  une  ta- 
ble de  bois  d'acajou  couverte  de  manuscrits  et  de 
livres.  11  alluma,  au  moyen  d'un  phosphore ,  une 
lampe  d'argile ,  et  nous  nous  assîmes  sur  le  ca- 
napé. C'était  l'asile  du  repos  :  le  silence  du  lieu , 
le  murmure  des  chênes  et  des  sapins  agités  par  les 
vents,  tout  invitait  k  la  méditation.  Voici,  me  dit 
Varron,  un  manuscrit  ^ui  est  un  compeniUum  de 


nos  lois  :  il  renferme  tout  ce  qne  nons  sommes 
obligés  d'apprendre  pendant  l'année  d'épreave.  Il 
n'a  poiot  été  inspiré  par  l'étude  des  lois,  mais 
par  celle  de  la  nature  ;  aussi  les  préceptes  en  sont- 
ils  gravés  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  Nooi 
avons  encore  parmi  nous  plusieurs  de  ceux  qui 
ont  travaillé  avec  Benezet  k  poser  les  fondemeais 
de  ce  bel  ouvrage  :  tel  est  entre  autres  le  brame, 
qui  a  aujourd'hui  cent  trente-sept  ans.  J'ai  crn  d^ 
voir  ajouter  un  commentaire  a  ce  code  :  c* est  rap* 
plication  des  principes  de  la  nature  aux  institu- 
tions de  la  société  humaine.  Vous  le  lirez,  si  voqi 
le  voulez  ;  vous  en  aurez  le  temps ,  car  cette  lec- 
ture  ne  demande  que  trois  heures.  Varron  m'ayant 
alors  remis  son  cadiier  :  Il  faut  que  je  parte,  me 
dit-il,  ma  présence  est  nécessaire  k  la  fête  :  je 
vous  laisse  maître  de  la  maison.  Tâches  de  venir 
nous  rejoindre;  foute  la  route  sera  illuminée,  et 
de  votre  vie  vous  n'aurez  vu  un  aussi  magnifique 
spectacle.  En  disant  ces  mots,  il  m'embrassa, et 
partit  avec  toute  sa  famille 

i  L'auteur,  marchant  sur  les  traces  de  Platon , 

•  se  proposait  de  développer  ici  le  système  com- 
»  plet  du  gouvernement  de  l'Amazone.  Nous  igno- 
»  rons  si  cette  partie  de  son  ouvrage  était  bien 

•  avancée  ;  mais  nous  n'avons  pu  en  retrouver 

•  que  des  fragments ,  dont,  malgré  nos  efforts,  il 

•  nous  a  été  impossible  de  former  un  tout  digne 

•  d'être  publié.  » 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

VÉloge  philosophique  de  mon  Ami,  le  Fteux  Psf»» 
polonais,  et  les  Voyages  de  Codms,  sont  les  premierieMi» 
de  l'autcop  des  Études,  VÉloge  philoso^iqwe  demfm 
Ami  est  one  satire  ingénieuse  des  disooon  académiqiiei: 
Bernardin  de  Saiot-Pierrele  composa  pendant  son  tépa 
à  me  de-France.  Les  lectearsattenttft  reconnaîtront  mm 
donte,  dans  les  Vogages  allégoriques  de  Codrus,  rhistoire 
des  premiers  voyages  de  Tanteur.  S'M  fait  dcfceodw  a» 
héros  de  Godros»  qui  se  sacriBa  pour  sa  palri^  cest  qw 
lui-même  se  croyait  issu  d'Eustacbc  de  Saint-Pienr,  qui 
se  dévoua  pour  la  sienne,  et  dont  Froissard  nooi  a  con- 
seryé  la  touchante  histoire. 

Quant  an  Vieux  Paysan  polonais^  nous  dCTOnsec  na- 
nnscrit  à  madame  Dupont  de  Nemours,  qui  le  tenait  de 
rauteur  lui-même.  Toujours  occupé  de  l'étude  de  la  a»- 
tm«  et  des  moyens  de  rappeler  les  hommes  à  rohscrrttioo 
de  ses  lois,  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'atait  pu  p«t»B- 
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rir  les  campagnes  de  la  Pologne  saos  éprouTer  le  besoin 
de  déToiter  aux  souTerains  la  situation  déplorable  d'un 
peuple  entier  d'opprimés.  A  son  arri?ée  en  Russie,  où  il 
servait  comme  iogénieur,  il  osa  présenter  à  l'impératrice 
Catherine  plusieurs  mémoires  pleins  de  Térités  trop  bar- 
dies  pirnr  être  utiles.  Parmi  ces  mémoires,  cependant,  le 
maréchal  de  Munich,  qui  aimait  la  vérité,  mais  qui  cou* 
naissait  la  conr«  ne  voulut  janiais  permettre  à  l'auteur  de 
placer  les  réclamations  du  Vieux  Paysan  polonais.  Il  est 
sans  doute  inutile  de  remarquer  que  cet  opu&cule  est  une 
imitation  du  Paysan  du  Danube  ;  il  semble  même  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre  n*ait  vonln  que  développer  ces 
deui  vers  de  la  même  fable  : 

Ija  terre  et  le  travail  de  l'homme 
Font  pour  les  assouvir  des  efforts  superflus. 

On  sera  peut  être  surpris  de  ne  trouver  dans  ce  mor- 
ceau si  énergique  aucune  de  ces  idées  tendres  et  conso- 
lantes qui  semblent  s'échapper  de  Tame  de  l'auteur,  et 
qui  sont  le  caractère  particulier  de  ses  autres  ouvrages. 
Mais  11  faut  se  souvenir  que  ces  plaintes  éloquentes  furent 
écrites  dans  un  premier  mouvement  d'indignation,  et  en 
présence  même  du  peuple  qui  frémissait  de  son  avilisse- 
ment. Bernardin  de  Saint-Pierre  était  jeune  alors  :  habi- 
tué à  souffrir*  il  fut  encore  plus  révolté  de  la  barbarie 
des  maîtres  que  frappé  de  la  misère  des  esclaves;  en  un 
mot,  la  pitié  qu'il  ressentit  pour  les  victimes  ne  s'expri- 
ma que  par  la  baine  qu'il  voua  à  leurs  tyrans.  Tel  est  le 
sentiment  qui  domine  dans  cette  pièce,  composée  il  y  a 
près  de  cinquante  ans,  et  que  l'auteur  n'a  jamais  revue. 

Sans  doute  on  ne  peut  qu'admirer  l'élan  généreux  qui 
inspira  cette  noble  défense  des  droits  de  la  justice  et  de 
l'humanité;  il  était  honorable  de  parler  ce  langage  à  une 
époque  qui  semble  séparée  de  nous  par  tant  de  siècles,  et 
qui  ne  l'est  que  par  les  événements  les  plus  désastreux  ! 
Mais  aujourd'hui  qu'on  abuse  de  tontes  ces  idées,  devenues 
des  idées  libérales,  et  qui  étaient  alors  des  idées  coura- 
geuses ;  aujoard'hui  que  ces  mêmes  principes  sont  invo- 
qués pour  émouvoir,  pour  soulever  les  nations,  et  non  pour 
les  éclairer  et  les  protéger,  tout  nous  porte  à  croire  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre  aurait  sacriQé,  peut-être  même 
condamné  ce  morceau,  qu'il  destinait  à  adoucir  le  sort 
d'un  peuple,  et  non  à  exciter  les  passions  d'un  parti. 


il  n'est  pas  d^usage  de  faire  Téloge  d*aucnn  être 
vivant  ;  car  telle  est  rinstabilité  humaine,  que  sou- 
vent les  vices  succèdent  aux  vertus  qu'on  a  louées  : 
Néron  avait  commencé  comme  finit  Titus. 

Cependant  celui  dont  j'ai  à  parler  est  d'un  ca- 
ractère si  inaltérable,  que,  daus  quelque  lieu  qu'il 
se  trouve ,  il  se  conciliera  l'estime  et  l'amitié  pu- 
blique, par  Tagrément  et  la  solidité  de  ses  qualités. 

Après  la  guerre  terrible  qui  entretint  une  haine 
de  trente  ans  entre  l'Espagne  et  la  France,  le  ma- 
riage de  Philippe  de  France  et  de  l'infante  d'Espa- 
gne rétablit  la  bonne  intelligence  entre  ces  deux 
grands  peuples.  Il  est  probable  qu'alors  des  fa- 
milles françaises  suivirent  leur  prince  en  Espagne, 
et  que  des  familles  espagnoles  vinrent  s'établir  en 
France.  11  est  même  plus  que  vraisemblable  qu'ils 
amenèrent  avec  eux ,  do  leur  pays ,  leurs  servi- 


teurs, et  plusieurs  de  ces  animaux  que  leur  atta- 
chement rend  si  dignes  de  l'amitié  de  l'homme , 
et  qui  y  dans  cette  longue  et  cruelle  guerre  de  la 
succession,  n'avaient  jamais  cessé  de  vivre  en  paix. 
L'homme  seul  a  divisé  la  terre  en  royaumes;  elle 
est  pour  le  reste  de  ses  habitants  une  patrie  com- 
mune, qui  n'a  ni  frontières,  ni  barrières,  et  où 
chaque  espèce  parle  toujours  le  môme  langage,  et 
conserve  les  mômes  mœurs. 

C'est  ^  une  de  ces  familles  espagnoles  que  mon 
ami  doit  son  origine.  On  ne  pouvait  contester  sa 
noblesse,  car  il  venait  d'un  pays  où  personne  n'en 
manque.  Il  naquit  k  Rouen ,  capitale  de  laHaute- 
Normandie ,  le  22  février  ^  762 ,  le  même  jour 
que  sont  nés  Socrate,  Épaminondas,  et  plusieurs 
grands  hommes  de  l'antiquité,  et  dans  une  ville» 
où  Corneille  avait  reçu  le  jour.  Malgré  sa  noblesse 
et  de  si  heureuses  circonstances,  il  vint  au  monde 
les  yeux  fermés,  comme  les  chiens  de  bergers;  et 
il  doit  en  sortir  de  la  même  manière,  puisque  ni 
la  naissance  ni  le  lieu  ne  préservent  aucun  de  la 
loi  commune. 

Il  n'avait  pas  encore  ouvert  les  yeux  à  la  lu- 
mière, qu'il  fut  exposé  aux  plus  terribles  coups 
du  sort  :  la  moitié  de  sa  famille  fut  condamnée  à 
périr  dans  les  eaux,  d'où  un  savant  célèbre  assure 
que  le  genre  humain  est  sorti. 

On  dit  qu'il  entendit  son  arrêt  sans  se  plaindre , 
qu^il  lécha  même  la  main  cruelle  qu'il  l'avait  déjà 
choisi  au  milieu  de  ses  frères  éperdus.  Trois  fois  la 
cuisinière  le  prit,  le  replaça  ;  et  enfin,  touchée  de 
sa  candeur ,  elle  le  rendit  ë  son  berceau. 

0  pouvoir  surprenant  de  l'innocence,  que  vous 
êtes  supérieur  h  l'éloquence  même  !  Quand  il  au- 
rait pu  parler,  qu'aurait-il  pu  dire  pour  s'em- 
pêcher d'être  jeté  k  l'eau?  Les  hommes  savent  si 
peu  épargner  leurs  semblables  !  auraient-ils  res- 
senti quelque  pitié  pour  sa  jeunesse,  lorsque  l'as- 
pect des  douleurs  humaines  peut  à  peine  les  émoua 
voir? 

Cet  innocent,  échappé  k  la  cruauté  des  hommes, 
fut  abandonné ,  avec  un  frère  et  une  sœur ,  aux 
soins  de  sa  mère.  Elle  ne  leur  fit  point  part  d'un 
lait  étranger.  Tout  occupée  de  ses  enfants,  elle  les 
veilla  jour  et  nuit  ;  plus  de  chasse ,  plus  de  jeux , 
plus  d'amours  :  elle  renonça  aux  allures  brillantes, 
aux  courses  folâtres,  k  l'envie  de  plaire,  même  au 
sentiment  de  l'amitié  :  insensible  h  la  voix  d'un 
maître  chéri,  son  cœur  maternel  n'était  remué  que 
par  les  cris  de  ses  chers  nourrissons.  Elle  s'appe- 
lait Fidèle ,  et  on  donna  k  celui  de  ses  fils  dont  je 
parle  le  nom  de  Favori,  surnom  pris,  comme  chez 
les  Romains,  de  ses  qualités  personnelles. 
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r  En  efTet,  rien  n'ëtaitplus  intéressant  qne  sa  pe- 
tite figure.  H  était  d'une  belle  conlenr  marron. 
Une  cravate  blanche  descendait  sur  sa  poitrine, 
comme  s1l  eût  porté  du  linge.  Sa  queue  se  recour- 
bait sur  son  dos  en  aigrette  touffue;  deux  longues 
oreilles  faisaient  l'arc  aux  deux  côtés  de  sa  petite 
tête  y  et  il  les  jetait  en  arrière,  ou  les  retroussait, 
a  sa  Yolonté.  Ses  yeux,  pétillants  de  feu,  étaient 
bordés  de  deux  petits  cercles  qui ,  de  loin ,  lui 
donnaient  l'apparence  de  porter  une  paire  de  lu- 
nettes. Avec  les  agréments  de  la  physionomie,  on 
entrevoyait  en  lui  un  fonds  de  mélancolie,  qui, 
selon  Plutarque,  est  signe  d'une  nature  forte  * .  Son 
éducation  n'eut  rien  d'artificiel;  on  ne  lui  apprit 
ni  à  danser,  ni  l'exercice  à  la  prussienne,  nia 
.connaître  les  cartes.  On  éloigna  de  lui  toute  in- 
struction dangereuse  ou  superflue ,  el  qui  énerve 
le  corps.  De  toutes  les  parties  de  la  gymnastique, 
il  ne  s'exerça  volontairement  qu'a  courir  et  ë 
lutter.  Il  n'était  pas  besoin  de  lui  proposer  pour 
la  course,  comme  à  l'élève  d'un  grand  philosophe, 
un  but,  des  applaudissements,  un  gâteau;  on  le 
Yoyait,  seul  et  de  lui-même,  tantôt  courir  ventre 
à  terre  dans  une  longue  allée,  tantôt  tourner  en 
roiid  dans  un  salon,  jusqu'à  perdre  baleine.  11 
était  à  la  fois  son  juge,  son  émule,  sa  récompense, 
et,  pour  me  servir  des  fortes  expressions  du  style 
moderne,  souvent,  dans  cet  exercice,  il  s'est  sur- 
passé lui-même. 

Quant  à  la  lutte ,  il  n'hésitait  pas  à  s'adresser  k 
des  chiens  plus  grands  que  lui  :  il  les  saisissait  au 
collet ,  tantôt  dessus ,  tantôt  dessous.  Jamais  il  ne 
s'est  fâché  de  sa  défaite ,  ni  enorgueili  de  sa  vic- 
toire ;  jamais  ses  jeux  badins  ne  mirent  ses  rivaux 
de  mauvaise  hutneur.  Pour  les  autres  exercices 
du  corps,  il  refusa  constamment  de  se  joindre  aux 
enfants  du  voisinage.  11  redoutait  ces  écoliers  qui , 
petits,  s'amusent  à  lancer  des  pierres  aux  pauvres 
chiens ,  et  qui,  ensuite,  devenus  grands ,  jettent 
des  bombes  aux  hommes;  jamais  il  ne  voulut  se 
mêler  à  leurs  parties,  ayant  éprouvé  que  tous  les 
jeux  de  main  étaient  malhonnêtes. 

Il  y  avait  un  art  pour  lequel  il  se  sentait  la  plus 
grande  disposition,  et  où  véritablement  il  faut  de 
l'industrie  :  c'était  celui  de  faire  des  mines.  Était- 
il  au  milieu  d'un  parterre ,  son  peti.t  museau  et 
ses  petites  pattes  avaient  bientôt  creusé  un  souter- 
rain ,  mais  comme  ses  travaux  fâchaient  les  jardi- 
niers, il  y  renonça,  persuadé  qu'il  faut  toujours 
sacrifier  son  plaisir  particulier  a  l'intérêt  d'aulrui. 

11  lui  resta  de  cet  essai  des  connaissances  pro- 

*  f^ie  de  Numa. 


fondes  dans  les  simples.  Il  ne  venait  point  a  la 
campagne  qu'il  ne  s'amu&ât  à  herboriser.  Troo- 
vait-il  une  plante  diurétique,  elle  agissait  d'abord 
sur  lui  ;  en  trouvait-il  une  purgative,  il  l'odonit 
comme  médecin ,  et  en  faisait  l'épreuve  comme 
s'il  eût  été  malade.  Ainsi ,  réunissant  la  pratique 
à  la  théorie,  sa  science  en  médecine  était  devenae 
infaillible. 

Voilà  les  qualité  personnelles  et  les  connais- 
sances acquises  qu'il  apporta  en  entrant  dans  le 
monde,  dont  il  s'acquit  d'abord  l'estime, et  dont 
il  se  concilia  l'amitié  par  les  sentiments  de  soo 
cœur. 

Sa  franchise  et  sa  bonne  foi  paraissaient  en 
toute  occasion ,  et  notamment  par  l'aversion  in- 
surmontable qu'il  avait  pour  les  hypocrites.  A  la 
vue  d'un  chat,  il  entrait  en  fureur;  mais  sachant 
qu'il  faut  employer  la  prudence  avec  les  perfides, 
immobile,  l'œil  fixe,  s'avançant  pas  à  pas  vers  cet 
ennemi  qui  le  croyait  inattentif,  il  se  lançait  sor 
lui ,  et  le>secouait  de  tontes  ses  forces,  qui  ne  ré- 
pondaient pas  toujours  à  son  courage.  Sa  baioe 
s'étendait  à  tous  les  animaux  malfaisants.  Qui 
pourrait  nombrer  les  rats  qu'il  a  étranglés,  les 
uns  dans  la  force  de  l'âge,  les  antres  tout  gris  de 
vieillesse?  11  ne  lui  manqua  qu*ane  occasion  pour 
devenir  un  héros. 

Mais  sa  reconnaissance  n'était  pas  moindre  en- 
vers ceux  qui  lui  faisaient  du  bien.  L'absence  et 
le  temps,  qui  font  un  si  grand  tort  aux  amitiés 
des  hommes ,  n'affaiblissaient  jamais  la  sienne  : 
j'en  ai  vu  un  grand  exemple  a  l'Ile-de-France,  où 
il  reconnut ,  avant  moi ,  un  officier  qui  lai  aiait 
donné ,  six  mois  auparavant ,  à  diner  dans  one 
hôtellerie  de  Bretagne. 

Mais  qui  pourrait  assez  louer  en  lui  la  hardiesse 
de  ce  môme  voyage?  Certes,  si  l'histoire  looe 
Pierre-le-Grand,  empereur  de  Russie,  d'avoirsnr- 
monté ,  par  amour  de  la  gloire ,  l'aversion  qu'il 
avait  pour  l'eau ,  que  dirait-elle  donc  de  FaTori? 
y  avait-il ,  hors  celle  des  hydrophobes,  une  hor- 
reur de  l'eau  égale  à  la  sienne?  Tout  le  monde 
sait  qu'il  m'accompagnait  partout;  que,  mal^ 
sa  petite  taille,  il  n'y  avait  point  de  bourbier  qu'il 
n'osât  franchir  pour  me  suivre;  mais  quand  j*ar- 
rivais  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  s'enfuyait  k  ton- 
tes jambes  ,  el  retournait  pleurer  à  ma  porte,  me 
croyant  infailliblement  perdu. 

Qui  pourrait  exprimer  son  émotion,  sa  joie,  ses 
cris  étouffés,  quand  il  me  revoyait?  Certes,  il  ne 
craignait  pas  pour  lui,  qui  était  en  sûreté;  mais 
l'amitié  venait  toujours  doubler  le  poids  des  peines 
que  la  nature  lui  donnait  à  supporter. 
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Cependant,  un  jour  que  je  faisais  mes  malles , 
et  que  je  disposais  tout  pour  no  grand  voyage ,  il 
fit  paraître,  k  ses  moayements,  qu'il  était  parfai- 
tement résolu  à  me  suivre  ,»tirant  son  courage  du 
danger  même.  Quand  il  fallut  s'embarquer,  je  vis 
ce  que  je  n'aurais  jamais  osé  croire  :  il  s'élança 
dans  la  chaloupé,  sans  même  délibérer,  comme 
César  avait  fait  au  passage  du  Rubicon.  Quelle 
gloire  l'attendait  donc  au-delà  des  tropiques?  s'a- 
gissait-il de  conquérir  la  terre  ou  de  la  mesurer? 
Qael  motif  le  poussa  à  ce  trait  d'héroïsme?  était- 
ce  l'ambition  ou  la  curiosité  ?  Non ,  c'était  le  plai- 
sir de  suivre  son  ami. 

Pendant  ce  voyage ,  il  s'appliqua ,  dans  un  long 
loisir,  non  à  connaître  la  navigation,  dont  il  n'avait 
qae  faire,  mais  k  distinguer  parfaitement  le  son  de 
la  cloche  qui  aj^pelait  aui  heures  des  repas.  Quoi- 
qu'on la  sonnât  plusieurs  fois  dans  la  journée  de 
la  même  manière,  il  ne  s'y  est  jamais  mépris. 
Qu'on  ne  pense  pas  que  ce  fût  gourmandise  ;  sa 
sobriété  était  connue ,  et  telle  qu'une  fois  son  re- 
pas pris,  aucune  invitation  ne  l'aurait  porté  à  ac- 
cepter un  morceau  de  plus.  Si  je  l'en  pressais ,  il  le 
saisissait  dans  ses  lèvres,  et  le  gardait  sans  l'ava- 
ler; après  quoi  il  allait  le  cacher  pour  le  besoin  k 
venir,  faisant  paraître  à  la  fois,  dans  la  même  ac- 
tion ,  sa  prévoyance ,  sa  sobriété ,  et  sa  déférence 
poar  moi. 

Il  n'eut  qu'un  objet  dans  ce  voyage ,  celui  de 
me  plaire.  S'il  me  voyait  triste ,  il  venait  se  jeter 
sar  mes  genoux  ;  et ,  par  ses  murmures,  semblait 
m'inviter  à  d^  plus  douces  pensées  :  il  s'étudiait  à 
faire  passer  la  joie  dans  mon  ame.  Par  une  in- 
croyable sagacité ,  il  connaissait  les  différents  de- 
grés d'attachement  que  les  passagers  avaient  pour 
moi  ;  en  sorte  que ,  par  les  caresses  qu'il  faisait  à 
ceux  qui  m'approchaient,  je  pouvais  m'assurer  du 
degré  de  leur  amitié. 

Moi-même,  cher  Favori,  ne  vous  ai-je  pas 
rendu  caresse  pour  caresse,  amitié  pour  amitié? 
N'avons-nons  pas  eu  toujours  le  même  lit ,  les 
mêmes  promenades  j  la  même  table?  Souvent  n'a- 
vons-nous pas  bu  dans  le  même  verre?  Quel  soin 
n'eus-je  pas  de  vous  dans  les  tempêtes,  et  dans  le 
voyage  que  nous  fîmes  à  pied  autour  de  l'île  I 

Pourquoi  m'avez-vous  quitté,  moi  qui ,  par  ami- 
tié ,  vous  avais  refusé  aux  plus  aimables  dames ,  et 
qui  n'eusse  pas  donné  votre  société  pour  la  protec- 
tion d'un  grand  seigneur?  Hélas!  je  m'affligeais 
quelquefois  à  votre  sujet,  en  pensant  que  Je  vous 
avais  vu  petit,  etque  déjà  je  vous  voyais  sur  le 
retour ,  tandis  que  j'étais  jeune  encore.  Je  me  plai- 
gnais à  la  nature ,  qui  vous  avait  donné  &  moi  pour 


ami  et  pour  compagnon  de  mes  courses,  de  n^ 
nous  avoir  pas  fait  présent  d'une  vie  d'une  égale 
durée  ;  éomme  s'il  pouvait  y  avoir  desamitiés  par- 
faites dans  une  carrière  si  courte  !  Je  pensais  sou- 
vent h  ce  que  je  ferais  lorsque  vous  seriez  vieux , 
aveugle,  ne  pouvant  plus  marcher  :  je  pensais  que 
je  vous  porterais  dans  mes  bras ,  et  que ,  quelque 
mauvaise  que  fût  ma  fortune ,  je  serais  encore  as- 
sez heureux  pour  faire  le  bonheur  d'un  ami.  Pour- 
quoi donc  m'avez-vous  quitté?  Qui  a  pu  vous  sé- 
parer de  moi?  Ah!  c'est  l'amour;  cette  passion 
funeste,  ce  vice  des  bons  cœurs,  source  inta- 
rissable de  leurs  plaisirs,  et  Surtout  de  leurs 
peines. 

Favori  plaisait  aux  dames ,  et  il  les  aimait.  Soit 
politesse,  soit  instinct ,  il  se  mettait  volontiers  sur 
-les  japes  blanches  des  jeunes  créoles.  Il  était  tou- 
jours à  mes  pieds  ;  mais ,  si  je  fixais  quelque  temps 
les  yeux  sur  une  demoiselle ,  il  me  quittait,  allait 
près  d'elle ,  se  couchait  sur  le  bout  de  ses  pieds  ; 
et  de  ïk  il  me  regardait.  Je  ne  sais  si  ce  fut  la  qu'il 
s'enivra  du  poison  de  l'amour.  Il  s'était,  par  ses 
caresses ,  concilié  l'amitié  des  dames  :  une  des  plus 
aimables  m'engagea  à  le  lui  prêter,  afin  de  perpé- 
tuer dans  rile  tant  de  qualité  par  un  heureux  ma- 
riage. Fatale  complaisance  !  k  peine  Favori  eut-il 
goûté  l'ivresse  'de  cette  cruelle  passion ,  qu'il  ne 
mangeait  plus.  La  nuit ,  il  ne  faisait  que  se  plain- 
dre ;  il  haletait,  il  pleurait.  On  le  ramenait  le  soir; 
mais  dès  la  pointe  du  jour  il  s'échappait ,  et  cou- 
rait i  une  lieue  de  Ib. 

Dans  une  de  mes  courses  il  me  fut  enlevé,  et 
j'appris  par  des  marins  qu'on.l'avait  vu  errer  dans 
l'île  de  Bourbon. 

Ohl  comme  je  l'ai  vu  combattre  entre  l'amour 
et  l'amitié  !  sortir ,  rentrer ,  se  placer  a  mes  pieds, 
courir  comme  s'il  avait  pris  son  parti;  puis  rêve* 
nir ,  se  coucher,  baisser  la  tête,  remuer  la  queue  ; 
il  semblait  me  dire  :  Vous  me  reverrez  ce  soir.  Il 
eût  voulu  se  partager  entre  les  deux  sentiments 
qui  l'agitaient. 

Favori ,  si  vous  vivez  encore ,  puissent  les  Naïa- 
des de  Bourbon  vous  offrir,  dans  vos  courses, 
leurs  eaux  argentées!  que  les  veuls  des  tropiques 
agitent  vos  soies ,  et  rafraîchissent  ce  cœur  où  ont 
brûlé  les  feux  de  l'amitié  !  Si  quelquefois,  du  haut 
d'un  rocher,  aspirant  l'air ,  vous  appelez,  conune 
jadis  y  par  vos  soupirs,  votre  maître ,  hélas  I  perdu 
comme  vous  dans  un  autre  hémisphère,  puisse 
l'amour  vous  consoler  de  sa  perte  !  que  les  jeunes 
filles  de  Bourbon  vous  prodiguent  les  soins  les  plus 
doux;  qu'elles  se  plaisent  i  peigner  vos  longues 
I  soies;  qu'dles  vous  dédommagent,  par  leurs  bai- 
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sers,  de  ceux  qne  yous  aimiez  h  rece?oir  du  plus 
tendre  des  maîtres  ! 

Mais  si  vous  n'êtes  plus,  chrr  Favori,  puissiez- 
Tous  donner  votre  nom  a  quelque  promontoire! 
puissent  vos  vertus  et  votre  ami  le  faire  passer  à 
la  postérité  ! 


VOYAGES  DE  CODRUS. 


Je  m'appelle. Godrns.  Je  suis  né  i  Ancyre,  pe- 
tite ville  de  la  Grèce.  Si  on  peut  ajouter  foi  à  la 
tradition  de  ses  ancêtres,  je  descends  de  Codrus 
qui  se  sacrifia  pour  sa  patrie.  Mon  père  me  fit  in- 
struire dans  les  sciences  que  Mioerve  a  cultivées; 
il  me  laissa  très  peu  de  biens,  mais  de  la  con- 
fiance dans  la  providence  des  dieui ,  et  un  grand 
eiemple  h  suivre. 

Les  Athéniens  défendaient  leur  liberté  contre 
Philippe  ;  je  crus  qu'ils  recevraient  avec  plaisir  le 
descendant  d'un  citoyen  quis*était  offert  à  la  mort 
pour  elle.  Ils  me  donnèrent  un  petit  emploi  dans 
leur  armée ,  si  on  peut  donner  ce  nom  a  une  as- 
semblée de  sybarites  :  le  général  le  plus  estimé 
était  celui  qui  avait  la  meilleure  table  ;  on  y  voyait 
plus  de  comédiens  que  de  soldats. 

J'aimais  la  vertu  militaire ,  je  ne  pus  souffrir 
tant  de  désordres;  je  parlai  et  je  me  fis  des  enne- 
mis. Je  résolus  de  prévenir  ma  disgrâce ,  et  de 
chercher  une  terre  où  la  vertu  pût  conduire  au 
bonheur  :  sans  le  bonheur»  a  quoi  servirait  d'être 
verfodux? 

Je  partis  pour  -ille  des  Phéacicns,  je  trouvai 
des  républicains  occupés  de  dissensions  perpé- 
tuelles; un  peuple  sans  femmes,  un  trésor  sans 
argent,  une  île  sans  terres.  Ils  ne  subsistent  que 
des  aumônes  des  autres  nations,  et  ne  se  perpé- 
tuent qu'en  adoptant  sans  cesse  de  nouveaux  ci- 
toyens. Ils  ont  aimé  autrefois  l'art  militaire,  dont 
ils  ne  font  plus  de  cas.  Je  quittai  avec  plaisir  une 
société  qui  ne  peut  se  nourrir  elle-même,  ni  se 
reproduire. 

Je  fus  chex  les  Phéniciens,  qui  naviguent  dans 
toutes  les  mers  du  monde  :  c'est  un  peuplé  sage. 
Ils  sont,  de  tous  les  Grecs,  les  plus  sobres  et  les 
plus  économes,  mais  de  grands  défauts  ternissent 
ces  qualités  :  ils  n'estiment  que  les  richesses,  ils 
regardent  les  gens  de  guerre  comme  des  marchands 
qui  trafiquent  de  leur  propre  sang.  Je  sortis  d'un 
pays  où  l'argent  seul  donne  de  la  considération,  où 
tout  abonde  par  le  commerce^  et  où  Ton  ne  jouit 
de  rien. 


J'étais  pauvre,  et  j'aimais  la  gloire;  je  résolus 
d'aller  chez  les  Scythes,  célèbres  par  lear  bravoure 
et  leur  simplicité.  Après  de  grands  périls,  j'arrivai 
dans  leur  capitale.  Les  Scythes  étaient  gouveniés 
par  une  femme  célèbre.  De  grands  talents  faisaient 
oublier  en  elle  de  grandes  fautes.  Elle  avait  appelé 
dans  son  empire  les  avis'de  la  Grèce;  j'étais  Grée, 
j'en  fus  bien  accueilli  :  j'allais  souvent  h  la  coor. 
Un  jour  j'appris  qu'un  officier  scythe,  de  mes 
amis ,  venait  d'être  envoyé  sur  le  bord  de  la  mer 
Glaciale ,  où  il  était  condamné  à  finir  ses  jours. 
Son  crime  était  d'avoir  été  attaché  à  un  des  grands 
qui  avaient  mal  parié  de  la  souveraine.  Cette  non- 
velle  Sémiramis  enveloppa  dans  sa  vengeance  le 
protecteur  et  le  protégé. 

Jechérissaisramitiéetlareconnvssanc6,comiDe 
des  chaînes  dont  les  dieux  ont  voulu  lier  les  âmes 
honnêtes  et  sensibles  :  je  redoutai  une  cour  ora- 
geuse. D'ailleurs,  l'aspect  d'une  terre  couverte  de 
glaces  la  nioitié  de  l'année,  et  la  barbarie  des  peu- 
ples qui  rhabitent,  me  faisaient  soupirer  après  le 
doux  climat  de  la  Grèce  ;  les  vices  aimables  de  mes 
compatriotes  me  paraissaient  préférables  aai  ver- 
tus sauvages  des  Scythes. 

J'avais  peu  d'argent.  Des  amis,  quelques joun 
avant  mon  départ,  m'engagèrent  }k  jouer  :  la  for- 
tune me  fut  si  favorable ,  que  je  gagnai  de  quoi 
faire  aisément  mon  voyage  :  je  partis. 

11  s'offrait  une  belle  occasion  d'atteindre  cette 
gloire  que  je  cherchais  dans  les  armes.  Les  Sar- 
mates  défendaient  leur  liberté  contre  les  Scythes, 
qui  voulaient  leur  donner  un  roi.  J'arrivai  cfaei 
les  Sarmates,  qui,  divisés  entre  eux,  paraissaient 
toucher  aux  horreurs  d'une  guerre  civile.  Je  pris 
le  parti  du  citoyen  le  plus  zélé  et  le  plus  faible;  je 
cherchai  à  l'aller  joindre;  je  fus  fait  prisonnierdass 
ma  route.  Ma  cause  parut  si  belle  a  des  peuplesqoi 
aimaient  la  liberté ,  que  toutes  les  factions  s'ea- 
pressèrent  de  me  donner  des  marques  d'amitié. 
On  m'obligea  de  renoncer,  pour  quelque  temps,  a 
la  guerre,  et  de  laisser  ces  républicains  vider  entre 
eux  leurs  différends  ;  mais  il  me  fut^permis  de  me 
trouver  k  toutes  leurs  fêtes. 

J'étais  dans  les  premiers  feux  de  la  jeunesse,  et 
je  m'impatientais  déjà  de  vivre  dans  l'oisiveté  :  oa 
dieu ,  plus  puissant  que  Mars ,  vint  m'enrôler sous 
ses  drapeaux,  et  me  donner  un  service  que  la  ré- 
publique ne  m'avait  point  interdit.  Une  princesse 
sarmate  me  subjugua  :  je  l'aimai,  et  j'en  fasaimé. 
Les  fêtes ,  les  plaisirs  se  succédaient  chaque  jour. 
Ah  !  si  le  bonheur  se  trouvait  dans  les  palais ,  ja- 
vais  trouvé  le  bonheur.  Les  mois  se  passèrent  daos 
une  ivresse  perpétuelle.  Un  jour  je  la  surpris  ac- 
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eablée  de  tristesse  ;  ses  beaux  yeux  étaient  baignés 
de  larmes  :  i  II  faut,  dit-elle,  nous  quitter;  mes 

•  parents  me  rappellent  près  d'eux  :  je  dois  fout 
»  à  une  famille  puissante.  Malheureuse  grandeur  ! 

•  que  n'ai-je  pu  dire  tonte  ma  vie  h  Godrus  I  Ber- 

•  gère,  nous  eussions  passé  ensemble  des  jours  di* 

•  gnes  d'envie.  H  faut  nous  séparer;  mais  recevez 
»  ce  dernier  gage  d'un  attachement  et  d'une  es- 

•  time  éternelle.  »  Elle  me  donna  son  portrait , 
qu'elle  aTait  peint  elle-mém^ .  Toutes  les  passions 
s'enflammèrent  il  la  fois  dans  mon  cœur  :  je  vou- 
lais fuir,  je  voulais  rester,  je  voulais  mourir.  En 
vain  je  m'efforçai  de  la  retenir  ;  il  fallut  nous  quit- 
ter, et  nous  quitter  pour  toujours. 

Je  connus  alors  que  la  volupté  était  plus  difficile 
il  vaincre  que  l'infortune.  Je  partis,  le  cœur  rem- 
pli d'amour  et  de  regrets ,  ne  pouvant  ni  oublier 
mon  bonheur,  ni  penser  k  une  félicité  si  rapide. 
Je  résolus  de  chercher  k  finir  une  vie  qui  ne  m'of- 
frait dans  l'avenir  que  le  souvenir  d'une  perte  ir- 
réparable. 

Je  me  rendis  chez  Philippe.  Ce  prince  victo- 
rienx  avait  donné  la  paix  aux  Athéniens;  sembla- 
ble à  un  vieux  lion,  la  terreur  régnait  autour  de 
son  palais.  Mon  ardeur  lui  plut,  il  m'offrit  du  ser- 
vice; mais  il  me  parut  que  la  crainte  qu'il  avait 
ÎDspirée  à  ses  voisins  prolongerait  trop  long- temps 
noe  paix  oisive.  Si  Philippe  eftt  fait  la  guerre  aux 
Sarmates,  j'eusse  volontiers  servi  comme  simple 
soldat ,  pour  enlever  à  sa  famille  mon  aimable 
princesse. 

Je  quittai  la  Macédoine,  où  les  seules  vertus  mi» 
litaires  mènent  les  hommesa  de  tristes  honneurs, 
où  les  habitants  vivent  dans  la  paix  comme  s'ils 
étaient  dans  la  guerre  :  j'arrivai  k  Athènes,  résolu 
d*y  finir  mes  jours. 

Toutes  les  sciences  sont  estimées  k  Athènes; 
mais  on  préfère  i  celles  qui  sont  utiles  celles  qui 
sont  agréables.  Je  me  livrai  à  la  philosophie,  per- 
suadé que  je  viendrais  a  bout  de  calmer  les  agita- 
tions d'un  cœur  en  proie  k  tant  de  passions  :  par- 
tout je  portais  une  inquiétude  secrète.  J'appris 
qu'il  existait  un  bonheur  que  ni  les  sciences,  ni 
les  arts  ne  sauraient  donner.  Je  voulais  être  ver- 
tueux, et  je  sentais  redoubler  ma  tristesse. 

Je  lus  tous  les  traités  des  philosophes,  qui  secon- 
tredisent  sans  cesse ,  et  finissent  par  tous  laisser 
dans  un  doute  pire  que  l'ignorance. 

Je  lus  l'histoire  de  différents  peuples.  Le  specta- 
cle de  tant  de  rois  malheureux  sur  le  trAne  élève 
Tame  et  l'afflige  :  un  bon  cœur  peut-il  se  consoler 
par  le  malheur  d'autrui? 

Enfin  je  lus  les  voyageurs ,  qui  mettent  tou- 


jours la  félicité  hors  de  leur  patrie ,  et  la  raison 
chez  les  peuples  barbares.  Je  fus  séduit  par  la  de- 
scription des  îles  Fortunées  ;  je  résolus  de  porter 
au-delà  des  mers  mon  ambition  et  ma  curiosité  : 
d'ailleurs,  j'espérais  y  acquérir  de  la  fortune,  et  y 
travailler  à  la  gloire  de  mon  pays  sous  un  climat 
déliceux. 

Après  un  voyage  plein  de  dangers  et  d*ennui , 
nous  arrivâmes  dans  une  île.  Le  port  offrait  un 
aspect  aride  et  brûlé ,  semblable  aux  forges  de 
Yulcain.  Je  trouvai  dans  cette  île  plus  de  discorde 
que  chez  les  Phéaciens ,  plus  de  pauvreté  que  chez 
les  Scythes,  un  despotisme  plus  dur  que  dans  cette 
cour  barbare.  La  plupart  des  hommes ,  réduits  à 
l'esclavage,  y  sont  plus  misérables  que  les  bêtes. 
H  n'y  a  ni  liberté,  ni  société,  ni  émulation  hon- 
nôle  :  les  talents  de  Tesprit  vous  font  des  ennemis, 
les  qualités  du  cœur  vous  donnent  un  ridicule.  De 
tous  les  pays  que  j'ai  vus ,  fe  n'en  ai  point  trouvé 
où  il  soit  plus  désagréable  de  vivre. 

Les  dieux  ont  cependant  compensé  les  peines 
que  j'ai  éprouvées.  J'y  ai  connu  une  famille  b  la- 
quelle j'ai  voué  un  attachement  et  une  estime  inal- 
térables. Heureux,  si  je  pouvais  près  de  Lucinde 
fixer  mes  pénates  !  Je  l'aime  sans  intérêt  :  que  de- 
sire-t-elle  davantage?  que  demanderaient  de  pins 
des  rois?  que  demanderaient  de  plus  les  dieux  ? 

Si  l'on  peut  ajouter  quelque  foi  b  un  songe,  je 
puis  espérer  de  trouver  le  bonheur  après  lequel 
j'ai  si  longtemps  couru  :  il  m'a  semblé  que  Lu- 
cinde me  ménageait  dans  sa  famille  une  alliance 
qui  doit  faire  ma  fécilité  ;  et  ce  songe  était  ac- 
compagné de  circonstances  si  frappantes  ,  que  le 
réveil  n'a  pu  les  effacer ,  et  je  les  conserve  par 
écrit. 

Après  avoir  cherché  le  bonheur  dans  les  cours, 
h  la  guerre,  dans  les  plaisirs,  dans  la  retraite ,  au 
milieu  des  glaces  du  Nord  et  dans  les  climats 
chauds,  j'ai  vu  que  je  courais  après  un  fantôme  ; 
j'ai  connu  enfin  que  le  bonheur  consistait  k  se  rap- 
procher de  la  nature.  11  a  plu  à  la  nature  de  nous 
donner  un  corps,  un  esprit  et  un  cœur.  Ces  êtres 
différents  ont  des  besoins  distincts;  ces  besoins  font 
nos  plaisirs  :  le  bonheur  est  l'harmonie  de  ces  mê- 
mes plaisirs.  C'est  b  la  raisoo  à  en  régler  les  ac- 
cords, et  à  chercher  à  les  satisfaire  dans  la  nature, 
suivant  les  besoins  de  chacune  de  ces  facultés  : 
l'étude  de  ces  besoins  est  la  connaissance  de  soi- 
même.  Voici  ce  que  mon  expérience  m'a  appris, 
et  d'oil  dépend  mon  bonheur  particulier. 

Le  bonheur  du  corps  consiste  dans  les  Plaisirs 
des  sens.  J'aimerais  donc  ii  vivre  sous  un  climat 
tempéré,  ii  la  campagne  plutôt  qu'à  la  ville  :  l'azur 
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du  ciel,  le  vert  des  prés  et  des  forêts,  le  cristal  des 
ruisseaux,  recréent  ma  Tue,  et  me  réjouissent 
plus  que  les  lambris  et  les  peintures  ;  le  parfum 
des  jasmins ,  des  violettes ,  des  rosés ,  ravit  mon 
odorat.  Oh  !  quand  pourrai-jc  me  reposer  à  l'om- 
bre des  lilas ,  ou  sous  les  guirlandes  d'un  chèvre- 
feuille ;  me  réjouir  k  la  vue  d*un  champ  couvert 
d'épis  jaunissants,  émaillés  de  bluets  et  de  coque- 
licots! Le  gazouillement  des  oiseaux ,  la  mélodie 
du  rossignol,  le  chant  de  Talouette,  charment  mes 
oreilles  :  il  n'y  a  pas  jusqu'au  bêlement  des  trou- 
peaux qui  n'excite  dans  mon  cœur  le  désir  d'une 
vie  simple  et  innocente.  Quant  au  besoin  de  vivre, 
un  vignoble ,  un  verger,  une  laiterie,  un  potager 
fourniront  agréablement  à  mes  plaisirs.  Avec  un 
peu  d'art,  qu'il  est  aisé  de  varier  ses  jouissances! 
Donnez,  au  printemps,  un  repas  sur  l'herbe  fleu- 
rie ,  à  l'ombre  des  tilleuls  ;  rassemblez  quelques 
honnêtes  familles  du^oisioage,  des  jeunes  Allés 
fraîches  et  vives ,  des  garçons  d'une  santé  vigou- 
reuse; offrez-leur  des  œufs  frais,  quelques  pois- 
sons pris  dans  le  ruisseau  voisin,  des  gâteaux,  des 
laitues,  des  crèmes,  ^es  cerises  et  du  vieux  vin  : 
vous  verrez  la  joie  et  la  gaieté  animer  vos  convives  ; 
vous  les  verrez,  après  le  repas,  chanter,  danser  et 
folâtrer  sur  l'herbe.  Gens  des  villes,  allez  digérer 
sur  des  canapés. 

L'amour  peut  être  regardé  comme  un  plaisir 
des  sens  ;  mais  dans  l'homme  il  s'allie  avec  tant 
d'autres  sentiments ,  que  ce  serait  lui  faire  tort  que 
de  n'en  faire  qu'un  besoin  physique. 

Les  plaisirs  de  l'esprit  consistent  à  connaître. 
C'est  un  desir  dont  je  me  guéris  tous  les  jours  :  il 
vous  porte  trop  loin.  Je  ne  voudrais  point  exercer 
mon  esprit  aux  sciences  trop  abstraites,  ni  aux 
ouvrages  de  pure  imagination.  L'homme  qui  s'y 
livre  s'éloigne  trop  de  la  société  pour  laquelle  il  est 
fait  :  il  se  plaît  dans  un  monde  qui  n'existe  pas,  et 
qui  lui  fait  souvent  trouver  insupportable  celui  qui 
existe. 

J'aimerais  l'histoire  qui  peint  les  hommes  qui 
nous  ont  précédés,  et  nous  donne  des  lumières  et 
de  l'indulgence  pour  vivre  avec  ceux  qui  nous  en- 
vironnent. 

J'aimerais  les  ouvrages  de  littérature  légère  oii 
les  vices  sont  tournés,  sans  flel,  en  ridicule;  on  les 
vertus  et  les  passions  aimables  sontmisesen  action. 

J'aimerais  les  observations  sur  la  nature ,  pour 
admirer  ses  lois  et  connaître  ses  ressources. 

Voilà  où  je  bornerais  mes  lectures,  aGn  de  me 
rendre  plus  utile  et  plus  agréable  à  mes  amis  et  k 
moi-même. 

Quant  aux  plaisirs  du  cœur,  ils  consistent  dans 


le  sentiment.  Les  plaisirs  des  sens  nous  sont  com- 
muns avec  les  bêtes,  ceux  de  l'esprit  nous  rappro- 
chent des  intelligences;  mais  nous  ne  sommes 
hommes  que  par  le  cœur.  Y  a-t-il  quelque  plaisir 
au-dessus  de  celui  de  faire  du  bien,  d'avoir  des 
amis,  d'être  chéri  de  ses  enfants,  d'aimer  une 
femme  aimable  et  d'en  être  aimé! 

Sans  amis,  il  n'y  a  point  de  bonheur  ;  sans  amis, 
le  monde  n'est  qu'un  désert;  sans  amis ,  il  Tiat 
mieux  ne  pas  exister.  L'amitié  n'est  pas  la  Yerto 
des  âmes  faibles  :  citèz-moi  on  grand  honune  qni 
n'ait ^  eu  nn  ami? 

Je  voudrais  une  femme  ;  tous  les  célibataires 
sont  tristes.  Je  voudrais  une  femme  qui  me  plaise; 
l'inclination  est  l'instinct  de  l'homme.  Si  leboaheor 
est  l'harmonie  des  plaisirs ,  dans  une  femme  ai- 
mée se  trouve  toute  la  félicité  dont  l'homme  est 
susceptible.  Dans  une  femme  aimable  oo  tronre 
k  satisfaire  k  la  fois  les  sens,  l'esprit  et  le  cœor  : 
c'est  là  le  secret  de  la  nature,  qui  rend  Tarnoorsi 
puissant. 

Si  j'avais  à  choisir  une  femme ,  je  la  vendrais 
simple  dans  ses  mœurs,  spirituelle,  franche,  m*es- 
timant  assez  pour  m'avouer  ses  fautes ,  m'aimaot 
assez  pour  n'en  pas  faire  :  je  la  souhaiterais  nato- 
rellement  gaie ,  se  plaisant  à  faire  du  bien ,  sensi- 
ble et  bonne. 

Je  voudrais  qu'un  même'esprit  dirigeât  nos  ac- 
tions, et  qu'une  indulgence  mutuelle  nous  aidât  à 
nous  supporter.  Je  voudrais  en  faire  à  la  tobmi 
maîtresse  et  le  meilleur  de  mes  amis. 

Je  voudrais  que  la  religion  se  mêlât  à  nosamonrs: 
que,  semblables  à  des  arbrisseaux  entrelacés  qoi 
s'élèvent  vers  le  ciel ,  notre  union  nous  rassurât 
contre  les  agitations  de  cette  vie. 

Le  bonheur  de  ma  femme ,  le  soin  de  mes  eo- 
fants  et  leur  éducation ,  seraient  l'objet  de  mes 
plaisirs  et  de  mon  ambition;  car  c'est  encore  ooe 
passion  du  cœur  qui  demande  à  être  satisfaite. 
Mais  par  la  méditation  des  biens  dont  Tbomme 
jouit  sur  la  terre,  j'aimerais  à  croire  que  le  ciel 
lui  en  prépare  de  pins  durables.  Cette  peos^  à 
vraisemblable ,  si  naturelle  au  cœur  de  tons  les 
hommes ,  élèverait  l'ame  de  ma  famille  bien  ai- 
mée ;  elle  nous  rassurerait  contre  les  revers  de  1i 
fortune,  elle  serait  le  principe  de  notre  religioo, 
de  notre  morale,  de  notre  philosophie. 

Mais  à  quoi  servent  des  vœux  inutiles  ?  je  désire 
des  amis,  et  les  miens  sont  dispersés;  une  petite 
terre,  et  je  n'ai  pas  une  métairie  ;  de  la  liberté,  et 
je  vis  dans  nn  pays  despotique;  unefemme  choi- 
sie dans  ma  patrie ,  el  je  suis  aox  extrémités  do 
monde. 
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J'espère  cependant  que  par  des  lois  inconnues  les 
dieux  me  feront  par?enir  au  bonheur  que  je  désire. 
Quand  les  hommes,  dit  un  sage,  sont  élevés  au 
comble  da  bonheur,  ils  n'imaginent  pas  comment 
ils  en  peuvent  tomber  ;  quand  ils  sont  plongés  dans 
l'infortune,  ils  ne  voient  pas  par  où  ils  en  pour- 
rontsortir.  Les  dieux  les  conduisent  par  des  routes 
extraordinaires  k  des  fins  qu'ils  n'ont  pas  prévues, 
a6n  que  l'homme  connaisse  ses  faiblesses  et  le 
pouvoir  des  dieux. 


LE  VIEUX  PAYSAN 

POLONAIS. 

Plusieurs  mois  après  le  couronnement  de  Cathe- 
rine 11,  aa  moment  où  les  ambassadeurs  venaient 
déposer  au  pied  du  trône  les  hommages  de  chaque 
province ,  un  vieux  paysan  polonais  se  présenta 
tout  h  coup  devant  l'impératrice,  et  lui  adressa  le 
discours  suivant  : 

Auguste  souveraine!  on  m'a  dit  que  vos  sujets 
?ous  appellent  leur  mère,  et  qu'ils  s'adressent  à 
vous  dans  leurs  peines. 

On  m'a  dit  que  vous  invoquiez  dans  les  vôtres 
le  Père  commun  de  la  nature.  Puisse  le  ciel ,  qui 
seul  peut  satisfaire  aux  besoins  des  rois,  vous  être 
aussi  favorable  que  vous  l'êtes  à  vos  peuples! 

Quoique  étranger  et  pauvre,  j'ai  compté  sur 
votre  religion  qui  vous  rapproche  des  hommes,  et 
sur  votre  bienfaisance  qui  vous  rend  semblable  à 
Dieu.  J'ai  quitté  les  forêts  pour  venir  à  votre  cour. 
Idais  la  majesté  de  ce  palais  m'interdit  ;  ces  mar- 
bres et  ces  toits  dorés,  ces  voiles  de  pourpre,  ce 
bruit  de  tambours  dont  ces  voûtes  retentissent; 
tout  annonce  votre  grandeur,  tout  déconcerte  ma 
faiblesse.  Un  vieillard  qui  se  soutient  k  peine,  une 
voix  éteinte,  une  langue  sauvage,  un  cœur  chargé 
d'ennuis  ;  quel  spectacle  pour  des  rois ,  et  quel 
ambassadeur  ! 

Fille  d'Adam,  vous  avez  été  épouse,  et  vous 
êtes  mère  ;  malgré  cette  pompe,  malgré  ces  gardes 
couverts  de  fer,  peut-être  que  l'adversité,  qui  ne 
respecte  rien,  a  pénétré  jusqu'à  vous!  Ah!  si  ja- 
mais vous  l'avez  éprouvée,  ne  méprisez  pas  l'édu- 
cation qu'elle  donne. 

Souffrez  que  je  m'approche  aussi  de  ce  trône 
redoutable,  où  nos  voisins  ont  porté  les  lois  violées 
de  leur  commerce,  où  nos  grands  proscrits  rede- 
mandent leurs  honneurs,  où  deux  religions  se  dis- 
pnient  des  temples. 

Nos  droits,  si  les  malheureux  en  ont,  sont  plus  I 


anciens  que  les  traités  d'Oliva  ;  la  politique  n'en  a 
point  de  si  respectables,  ni  la  religion  de  plus  sa- 
crés j  ce  senties  droits  de  la  nature,  que  deux 
millons  d'hommes  réclament  par  ma  voix  :  notre 
misère  est  si  grande,  qu'on  ne  peut  l'augmenter 
sans  nous  détruire  ;  elle  est  si  ancienne,  que  per- 
sonne ne  nous  plaint. 

Ne  pensez  pas  que  je  sois  un  député  de  cette 
nation  proscrite  que  poursuit  la  vengeance  divine  ; 
nous  ne  sommes  point  juifs,  mais  chrétiens  et  po- 
lonais. Nous  avons  des  lois ,  des  grands,  des  ma- 
gistrats, un  souverain,  des  prêtres;  et  plût  k  Dieu 
que  nous  n'en  eussions  point  !  Ces  établissements, 
qui  peut-être  assurent  la  félicité  des  autres  na- 
tions, semblent  imaginés  pour  notre  désespoir. 

Nous  sommes  privés  des  premiers  biens  que  le 
ciel  n'a  pas  refusés  aux  bêtes  sauvages  ;  nous  n'a- 
vons point  de  liberté;  et  tel  est  notre  esclavage, 
que  chez  nous  tout  est  enchaîné,  jusqu'aux  senti- 
ments du  cœur.  Nous  ne  pouvons  nous  livrer  ni  à 
l'amitié  conjugale  ni  k  la  tendresse  paternelle.  Il 
n'est  pas  permis  à  nos  jeunes  gens  de  se  choisir 
des  femmes,  que  nos  gentHshpnunes  ne  les  aient 
refusées  pour  concubines  :  nos  filles  ne  peuvent 
avoir  de  maris  que  ceux  qu'ils  n'ont  pas  jugés  di- 
gnes d'être  laquais.  Tous  les  ans  notre  jeunesse 
nous  est  enlevée  ;  tous  les  ans  on  cueille  cette 
fleur  des  champs  pour  la  flétrir.  Gomme  les  pi- 
geons que  les  vautours  ont  décimés,  ceux  qui  res- 
tent, interrompus  dans  leur  choix,  troublés  dans 
leurs  inclinations,  se  retirent  éperdus  daos  leurs 
cabanes  pour  y  gémir  en  liberté  ;  mais  bientôt  on 
vient  les  distraire  de  leurs  douleurs  par  des  tra- 
vaux qui  font  frémir. 

Dès  l'aube  du  jour,  hommes,  femmes,  enfants, 
confondus  avec  les  bœufs,  sont  accouplés  aux 
mêmes  jougs  et  sous  les  mêmes  fouets.  Accablés 
de  coups,  d'imprécations  et  de  fatigues,  nous  ren- 
trons avec  la  nuit  dans  nos  villages. 

Ah!  queue  pouvez- vous  voir  nos  tristes  de- 
meures, où  la  misère  confond  les  âges  et  les  sexes 
sous  les  mêmes  physionomies!  Forcés  de  nous 
servir  de  tout  ce  que  l'avidité  de  nos  maîtres  ne 
nous  enlève  pas,  souvent  nous  allons  chercher  an 
fond  des  marais ,  et  dans  les  roseaux ,  de  quoi 
vivre  et  de  quoi  nous  vêtir  ;  nos  habits  n'ont  point 
de  forme,  nos  aliments  n'ont  point  de  nom. 

Si  quelquefois  la  nature  nous  inspire  des  senti- 
ments communs  k  tous  les  animaux,  jamais  ils  ne 
s'annoncent  par  notre  joie.  Nos  amours  ressem- 
blent a  des  funérailles ,  et  nos  chaumières  à  des 
tombeaux.  La  vie  s'y  allume  comme  une  lampe 
funèbre,  et  s'y  perpétue  comme  une  contagion; 
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DOS  enfants  naissent  an  milieu  des  plus  sales  bes* 
tiaux,  pauvres,  nus,  misérables,  et  n'ayant  rien 
qui  les  distingue  que  leur  sensibilité,  qui  en  doit 
(aire  des  hommes  et  des  infortanés. 

A  peine  commencent-ils  à  répondre  h  nos  ca- 
resses, à  peine  commencent-ilsli  essuyer  les  larmes 
de  leurs  mères,  qu'on  nous  les  enlève  ;  on  les 
joue ,  on  les  traOque,  on  les  vend  dans  les  mar- 
chés comme  des  moutons.  Semblables  par  leur 
innocence  k  ces  paisibles  animaux,  leur  sort  n'en 
différerait  pas,  si  la  cruaaté  de  nos  maîtres  s'était 
avisée  de  se  repaître  de  leur  chair  :  sans  doute 
que  le  ciel  a  mis  quelque  poison  dans  notre  sang , 
puisque,  servant  à  toutes  leurs  passions ,  ils  ne 
nous  sacrifient  pas  encore  à  leur  gourmandise. 

Transportés  dans  leurs  maisons,  nous  éprou vous 
tous  les  caprices  de  l'orgueil,  toutes  les  fantaisies 
de  l'opulence,  toutes  les  inquiétudes  de  l'oisiveté  ; 
enfin  leurs  vices  peuvent  s'exercer  sur  nous  libre- 
ment, puisque  la  loi,  qui  leur  assujettit  nos  biens, 
leur  soumet  encore  nos.  personnes.  Par  celte  loi 
cruelle,  le  prix  de  notre  vie  est  fixé.  Tout  homme 
assex  riche  pour  payer  un  bœuf  peut  tuer  impu- 
nément un  père  de  famille. 

Nous  sommes  toujours  étrangers  dans  ces  fa- 
milles barbares;  nous  essuyons  toutes  les  humilia- 
tions de  la  domeslicité  sans  en  goûter  les  douceurs. 
Elles  nous  refusent  jusqu'à  des  lite  ;  nous  couchons 
comme  les  chiens ,  sur  lès  escaliers  et  dans  les 
cours  :  nous  ne  trouvons  chez  elle  ni  pitié  ni  in- 
dulgence; nos  faiblesses  y  sont  regardées  comme 
des  crimes,  et  nos  moindres  fautes  punies  par  des 
supplices. 

Ce  peuple  de  rois  se  joue  des  hommes;  aux 
champs  nous  sommes  des  bêtes  de  charge,  des  es- 
claves à  la  ville,  des  bouffons  dans  leurs  festins,  et 
des  soldats  daus  leurs  que/(!elles;  car  c'est  par  nos 
mains  qu'ils  les  décident,  et  dans  notre  sang  qu'ils 
lavent  leurs  offenses.  Victimes  des  passions  que 
nous  n'avons  point  allumées,  nous  redoutoos  éga- 
lement les  joies  et  les  fureurs  de  nos  maîtres  ;  leurs 
divisions  nous  annoncent  la  guerre ,  et  leurs  al- 
liances nous  donnent  de  nouveaux  tyrans. 

En  vain  mêlent- ils  k  nos  aliments  des  graines  de 
pavots,  en  vain  veulentrils  assoupir  le  sentiment  de 
nos  peines  :  ces  maux  ont  pénétré  notre  existence, 
et  nous  n'en  pouvons  perdre  le  souvenir  qu'avec 
la  vie.  Le  bien  même  qui  console  des  maux  pré- 
sents par  l'espérance  des  biens  étemels,  la  religion, 
commence  a  perdre  son  crédit  dans  nos  esprits  :  on 
BOUS  dit  que  les  vérités  qu'elle  enseigne  ont  passé 
des  apôtres  a  nos  évêqoes;  mais  cette  source  cé- 
leste vottdrail-elle  couler  par  des  canaux  impurs? 


Ces  pontifes  d'un  Dieu  pauvre  habitent  des  palais  ; 
ils  parlent  de  son  affabilité,  et  jamais  le  peuple  ne 
les  approche  ;  ils  prêchent  ses  bienfaits,  et  vi?eat 
de  nos  dépouilles  ;  ils  nous  recommandent  son  hu- 
milité, et  ils  ont  des  gardes;  sa  soumission,  et  ils 
font  la  guerre.  Quelle  foi  ajouter  k  des  opiaiom 
qu'annoncent  des  hommes  corrompus?  Il  semble 
qu'ils  n'ont  imaginé  des  récompenses  futures  à  nos 
misères  présentes,  qu'afin  de  tourner  nos  vertos 
au  profit  de  leurs  vices. 

Quand  ils  daignent  s'excuser,  ils  disent  que  h 
loi  est  toujours  la  même,  mais  que  le  siècle  estdiffé- 
rent.  Si  la  loi  fut  donnée  pour  régler  les  mœarSj  que 
nechangent-ilsla  loi  quand  les  mœurs  ont  chaDge? 

Verra-t-on  toujours  en  contradiction  des  pré- 
ceptes qui  condamnent  leur  vie,  et  des  scandales 
qui  décréditent  leur  mission  ? 

Mais  sans  doute  cette  loi  est  divine,  qui  se  soa- 
tient  par  ce  qui  devrait  la  détruire.  Les  oavrages 
du  ciel  tirent  leur  grandeur  d'une  faiblesse  appi- 
rente,  et  rintelligence  se  cache  sous  la  contradic- 
tion. La  rose  croit  entourée  d'épines; on recoeilie 
le  meilleur  miel  dans  le  tronc  des  chênes. 

0  religion  sain  tel  nous  reconnaissons  voire  em- 
preinte divine  ;  nous  savons  que  la  pauvreté  et  ra- 
baissement sont  des  vertus  dignes  de  vos  temples: 
mais  chez  nous  elles  n'ont  point  de  mérite,  puis- 
qu'elles sont  contraintes;  et  quand  elles  seraieot 
libres,  leur  excès  pourrait-il  plaire  au  Père  com- 
mun des  hommes?  approuverait-il^  dans  sa  reli- 
gion, des  maux  qu'il  a  tempérés  dans  la  nature? 
La  vie  est  une  épreuve,  et  non  pas  un  supplice. 
S'il  fait  retentir  le  tonnerre  quand  il  verse  les  moii' 
sons  sur  les  campagnes ,  c'est  afin  que  Tabondanee 
ne  nous  enivre  pas;  quand  il  a  étendu  nos  plaines 
sous  les  glaces  du  Nord,  il  les  a  couronnée}  de  fo- 
rêts pour  fournir  un  feu  perpétuel  à  nos  foyers. 
Nous  sommes  ses  enfants;  toujours  sa  bonté  nous 
rassure  quand  sa  justice  nous  épouvante;  toojoori 
il  verse  un  peu  de  lait  dans  la  coupe  amère  de  la 
vie.  De  quel  œil  voit-il  donc  des  maux  qu'il  n'a  pat 
créés  ?  rhomme  traité  par  l'homme  comme  la  béie! 
des  tourments  sans  fin  et  des  angoisses  inexprimi- 
blés  1  Sans  doute  les  malheurs  dont  gémit  la  répu- 
blique sont  un  effet  de  sa  justice  ;  il  la  cbâiie 
des  mêmes  verges  dont  elle  nous  a  si  longtemps 
frappés. 

Nobles  Polonais,  vous  avez  abusé  de  notre  0- 
berlé,  et  aujourd'hui  vous  réclamez  la  vôtre  ;  voui 
nous  avez  dépouillés  de  nos  biens,  et  toateslff 
nations  se  disputent  vos  provinces.  Une  partie  tous 
a  été  enlevée  ;  les  Suédois ,  les  Prussiens,  l& 
Russes  se  promènent  touir  à  tour  dans  vos  do- 
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maines.  Quand  nos  voix  suppliantes  imploraieDi 
votre  miséricorde,  vous  avei  rejeté  nos  prières  ;  et 
TOUS  TOUS  bumiliex  aujoard'liui  devant  des  pay- 
sans semblables  à  nous.  Vous  cherchez  des  asiles 
chez  ces  Moscovites  si  longtemps  méprisés  par 
votre  orgueil  iujuste.  Le  ciel  les  a  rendus  nos  ven- 
geurs et  vos  maîtres.  Quelle  loi  veoez-vous  récla- 
mer ici  y  quand  vous  avez  violé  la  nature,  qui  nous 
rendait  égaux  ;  Thumanité,  qui  veut  que  les  hom- 
mes s'entr'aident  ;  et  la  religion ,  qui  leur  ordonne 
de  s'aimer? 

0  malheureux  pays,  où  ce  sabre  qui  devait  nous 
protéger  n'est  terrible  qu'à  nous  ;  où  celui  qui  dé- 
vore le  blé  maltraite  celui  qui  le  sème;  où  nous 
sommes  serfis  avant  de  naître,  et  dépouillés  avant 
de  jouir  !  Les  juifs,  si  haïs,  sont  moins  h  plaindre. 
Toujours  errants,  ils  échappent  à  vos  lois  féroces; 
ils  sont  libres,  ne  cultivent  point  la  terre,  vivent 
de  vos  besoins,  s'enrichissent  de  votre  ruine,  et 
attendent  encore  un  libérateur  pour  vous  punir. 

Grande  impératrice,  mettez  Gn  à  tant  de  mi- 
sères. Quoique  nous  ne  soyons  pas  vos  sujets  vous 
régnez;  la  peine  d'autrui  n'est  point  indifférente 
aux  bons  cœurs.  Il  n'y  a  point  pour  les  grands  rois 
d'injustice  étrangère. .  Étendez  votre  humanité 
aussi  loin  que  votre  puissance;  ôtez k  nos  maîtres 
ce  pouvoir  arbitraire  et  cette  liberté  licencieuse. 
Dans  leurs  mains,  c*est  un  couteau  dont  ils  nous 
égorgent,  et  dont  ils  se  blessent  eux  mêmes. 

Lorsque  je  quittai  les  sources  de  la  Vistule  pour 
venir  ici,  je  traversai  une  partie  de  la  Pologne,  et 
tout  le  graud  duché  de  Lithuanie.  Dans  vingt  jour- 
nées de  marche,  j'ai  trouvé  partout  les  paysans 
également  malheureux.  Quand  je  leur  ai  demandé 
quel  remède  ils  croyaient  nécessaire  à  leurs  maux. 
«  De  la  liberté  et.des  terres  !  »  m'ont-ils  dit.  Quand 
je  leur  ai  demandé  ce  qu'ils  comptaient  vous  offrir 
pour  de  si  grands  bienfaits,  ils  ne  m'ont  rien  ré- 
pondu, car  ils  n'ont  rien. 

Respectable  souveraine  :  de  la  liberté  et  des  ter- 
res! voilk  mes  instructions;  voila  l'objet  de  nos 
souhaits,  et  le  principe  de  tout  bonheur.  S'il  faut 
Tacheter ,  contentez-vous  des  vœux  d'un  peuple 
pauvre  ;  nous  n'offrons  point  d'autres  présents  sur 
les  autels.  Nous  prierons  le  ciel,  qui  vous  a  donné 
les  lumières  d*un  grand  monarque  et  les  sentiments 
d*une  bonne  princesse,  de  vous  récompenser  par 
reslime  de  l'univers  et  par  Tamour  de  vos  peu- 
ples. Nous  instruirons  tous  les  jours  nos  petits  en- 
fants k  mêler  votre  nom  dans  leurs  prières  inno- 
centes. Tous  les  jours,  Us  vous  remercieront, 
après  Dieu ,  de  ce  pain  quotidien  qui  leur  manque 
aujourd'hui. 


Pour  garantir  la  durée  de  notre  liberté ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  Choisir  un  prolecteur  pour  no- 
tre nation.  Parmi  nos  seigneurs ,  il  en  est  quel- 
ques uns  de  justes,  d'humains,  de  généreux,  tels 
que  le  prince  palatin  de  Russie  et  les  princesses 
Staniska  et  Miesnik ,  etc..  Qu'il  nous  soit  libre  k 
l'avenir  de  confier  nos  intérêts  à  celui  des  grands 
que  nous  estimerons  le  plus. 

Les  chevaux  du  roi  de  Pologne  ont  un  grand- 
écuyer  ;  ses  chiens  et  ses  faucons  ont  un  grand- ve- 
neur :  pourquoi  les  paysans  n'auraient-ils  pas  ausçi 
un  patron  à  la  couc^  sommes-nous  plus  méprisa- 
bles que  ces  animaux?  Je  sais  que  nos  maîtres  su- 
perbes nous  reprochent  une  incapacité  universelle 
et  que  tous  les  métiers  de  la  Pologne  sont  exercés 
par  des  étrangers.  Mais  peuvent-ils  compter  sur 
notre  industrie ,  quand  nous  cherchons  h  perdre 
jusqu'au  sentiment?  Gomment  pourrions  -  nous 
exercer  pour  eux  les  arts  nécessaires,  puisqu'ils 
nous  ont  appris  ë  nous  passer  de  tout?  Que  peu- 
vent-ils attendre  d*un  peuple  couvert  de  lambeaux, 
et  retiré  dans  des  tanières?  Nous  leur  fournirons 
des  tailleurs  quand  nous  aurons  des  habits,  et  des 
architectes  lorsque  nous  habiterons  des  maisons. 
Si  les  villes  de  Pologne  n'ont  point  de  commerce, 
si  rétat  n'a  plus  de  défenseurs,  qu'ils  nous  don- 
nent une  patrie;  nous  deviendrons  citoyens  pour 
l'enrichir,  et  soldats  pour  la  défendre  :  mais  ces 
objets  utiles  ne  les  occupent  guère.  Ils  ne  courent 
qu'après  les  équipages  brillants  et  les  bijoux  pré- 
cieux. Ils  ont  fait  venir  a  grands  frais  des  comé- 
diens et  des  danseurs  :  voilk  ce  qu'ils  appellent 
^rvir  son  pays  et  en  étendre  le  commerce.  Quel 
commerce,  grande  reine!  Ne  permettez  plus  que 
le  luxe  des  peuples  riches  pénètre  dans  ces  dé- 
serts ;  nos  travaux  se  multiplieraient  avec  les  plai- 
sirs de  nos  maîtres.  Déjà  ils  paient  de  la  récolte 
d'un  champ  une  fragile  porcelaine;  tous  les  ans, 
ce  blé  qui  manque  à  nos  besoins  sert  k  payer 
quelque  fantaisie  :  que  deviendrons-nous  lorsque 
ces  rivières,  qu'ils  veulent  rendre  navigables, 
rendront  les  transports  plus  faciles?  Il  n'y  aura 
point  sur  la  terre  de  nation  qui  ne  nous  envoie  des 
frivolités  pour  des  biens  solides;  on  les  paiera 
de  nos  sueurs ,  et  nous  serons  obligés  de  nourrir 
tout  l'univers.  ^ 

Qu'ils  fassent  notre  bonheur,  ces  hommes  que 
l'opulence  rend  délicats;  et  nous  cultiverons  en- 
core ces  arts  qu'ils  paient  si  cher  et  qui  les  en- 
nuient si  vite.  La  joie  nous  rendra  musiciens ,  l'a- 
mour nous  fera  poètes.  S'ils  veulent  des  spectacles, 
nous  leur  en  donnerons  qu'ils  n'ont  jamais  vus  : 
un  peuple  joyeux  sans  ivresse  ;  nos  boii  retentissaa  I 


528 


DES  CARACTÈRES  HIÉROGLYPHIQUES, 


de  louanges  et  de  bénédictions  ;  nos  filles  dansant 
an  niiliea  des  gaérets ,  avec  lears  amants  couron- 
nés de  flears  ;  et  des  vieillards  pleurant  de  joie  du 
bonheur  de  leurs  enfants  :  fête  céleste  et  digne  des 
anges  ! 

Dans  nos  chansons,  nous  ferons  passer  à  nos  ne- 
veux l'époque  de  cette  félicité  plus  fidèlement  que 
les  historiens  :  ce  que  nous  portons  dans  le  cœur 
passe  toujours  dans  notre  mémoire.  Nos  traditions 
sont  plus  durables  que  les  marbres;  nous  nous  res- 
souvenons du  bon  roi  Casimir,  et  nous  avons  perdu 
le  souvenir  de  ceux  à  qui  nous  n'avons  ixâti  que 
des  châteaux. 

Mais  comment  osé- je  parler  de  nos  faibles  ef- 
forts, dans  ce  superbe  salon  où  tous  les  arts  sont 
rassemblés?  Yoici  la  Justice  avec  ses  balances, 
bien  différente  de  la  nôtre,  qui  n'a  qu'une  épée; 
près  d'elle  est  TAbondance  qui  verse  des  épis. 
Cette  femme  qui  allaite  des  enfants  est  sans  doute 
la  Tendresse  maternelle  ;  et  cette  figure  dont  la 
robe  est  parsemée  d'yeux  et  d'oreilles ,  qui  a  un 
coq  à  ses  pieds  et  un  sceptre  dans  ses  mains ,  est 
peut-être  la  Vigilance  royale.  Toutes  ces  vertus , 
qui  font  la  richesse  des  états ,  sont  dorées  :  une 
seule  ne  l'est  point  ;  c'est  la  Religion,  simple  et  pau- 
vre dans  ses  habits  comme  dans  son  esprit.  Elle 
offre  des  feuillages  sur  un  autel  de  gazon  :  présent 
digne  du  ciel,  puisqu'on  peut  l'acquérir  sans  crime 
et  le  posséder  sans  orgueil. 

0  grande  souveraine  !  ici  tout  annonce  les  de- 
voirs des  rois,  et  les  vertus  dignes  de  la  recon- 
naissance des  peuples.  Jamais  nos  mains  grossières 
ne  pourront  imiter  ces  chefs-d'œuvre  ;  mais  si 
vous  nous  accordez  les  biens  que  nous  demandons, 
notre  attachement  pour  vous  Ira  plus  loin  que 
celui  de  vos  sujets.  Nous  ferons  faire  votre  statue 
par  quelque  habile  artiste ,  et  nous  la  placerons 
dans  le  palais  de  Varsovie  ;  elle-sufQra  seule  k  la 
vénération  du  peuple  polonais  et  k  l'instrution  de 
nos  souverains. 


DES  CARACTÈRES 

HIÉROGLYPHIQUES , 

ET  DD  TRIBUNAL  d'ÉQUITÉ  EN  EGYPTE. 
(fbaohbit  bcbit  bu  1798.) 

Deux  amis  me  menèrent ,  il  y  a  quelque  temps, 
chez  M.  Denon ,  artiste  savant ,  arrivé  depuis  peu 
de  la  Haute-Egypte.  Il  nous  fil  voir,  avec  une  com- 
plaisance sans  bornes,  quantité  de  dessins  qu'il  a 


copiés  d'après  des  inscriptions  hiéroglyphiques. 
Il  nous  montra  même  des  hiéroglyphes  en  treux 
et  en  relief,  sur  des  éclats  de  pierre  qn'ii  avait 
détachés  des  monuments  ;  ils  sont  anssi  frais 
que  s'ils  sortaient  du  ciseau  de  l'ouvrier.  Il  dods 
dit  qu*il  avait  vu  des  lieues  entières  carrées, 
toutes  couvertes  de  ces  caractères  gravés  sar  les 
statues,  les  colonnes,  les  obélisques,  les  tonrs, 
les  portes  des  villes  et  les  temples.  Ces  temples 
anciens  sont  si  vastes,  qu'il  y  a  des  villages  mo- 
dernes bâtis  sur  leurs  plates-formes  comme  sur 
des  forteresses. 

Entre  autres  curiosités  égyptiennes  qae  le  ci- 
toyen Denon  a  rapportées,  je  remarquai  le  pied  de 
la  momie  d'une  jeune  fille.  Il  est  dur  et  noir  comme 
l'ébène,  et  d'une  forme  aussi  agréable  qne  celle 
des  pieds  des  plus  charmantes  statues  grecques.  Il 
est  légèrement  cambré  ;  et  les  doigts,  séparés  les 
uns  des  autres  et  bien  arrondis.,  sont  dans  lears 
proportions  naturelles  ;  ils  n'ont  point  été  compri- 
més par  des  chaussures  étroites  et  pointues.  Mais 
ce  qui  mé  parnt  non  moins  rare,  ce  fut  un  petit 
rouleau  de  papyrus  trouvé  sous  le  bras  de  celle 
momie  ;  on  aperçoit,  par  un  de  ses  bouts  entr'oa- 
verts ,  qu'il  est  tout  rempli  d'écriture  hiérogly- 
phique ;  il  renferme  sans  doute  les  événements 
principaux  de  sa  vie ,  suivant  l'usage  de  ce  temp»- 
Ik.  Ainsi  l'histoire  d'une  jeune  fille  s'est  coosenrée 
sur  la  pellicule  d'un  jonc  aussi  longtemps  que 
celle  de  l'Egypte  sur  ses  granits;  mais  il  y  a  ooe 
chose  fâcheuse  à  dire ,  c'est  qu'il  n'y  a  personne 
au  monde  capable  de  déchiffrer  l'une  et  l'autre  : 
les  caractères  des  anciens  Egyptiens  subsistent 
depuis  plus  de  4,000  ans,  et  leur  langue  est  morte 
à  jamais. 

Ces  objets  antiques  me  firent  naitredesréflexioDS 
assez  neuves;  j'avais  ou!  dire  mille  fob  qae  notre 
imprimerie  ferait  passer  nos  découvertes  à  la  der- 
nière postérité;  mais  i  la  vue  de  ces  hiérogln>Ii» 
inintelligibles  qui  n'avaient  pu  nous  transmettre 
celles  des  Égyptiens ,  quoique  gravées  sar  le  gra- 
nit, je  me  dis  :  Que  deviendra  la  gloire  future  de 
nos  sciences  et  de  nos  arts  empreints  sur  da  papier 
de  chiffon? 

Je  pensai  alors  aux  lettres  en  forme  de  fer  de 
flèches ,  placées  comme  des  notes  de  musiqae  sor 
les  frises  du  temple  de  Chelminar ,  en  Perse;  aox 
petites  lignes  parallèles  de  l'ancienne  langue  chi- 
noise, aux  nœuds  des  quipos  des  Meiicains,  et  ï 
d'autres  types  parfaitement  bien  conservés  de  pio- 
sieurs  langues  anciennes  dont  nous  avons  perda 
l'intelligence  ;  je  me  dis  :  C'est  donc  en  vaio  qu*iu 
honmie  de  lettres  se  console  des  persécntioos  de 
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son  siècle,  dans  Fespérance  que  la  postérité  lui 
rendra  jostiee ,  puisque  la  langue  même  dans  la- 
quelle il  écrit  n'y  parviendra  pas.  Que  lui  impor- 
terait après  tout  cette  justice  tardi?e,  si  lui-même 
après  la  mort  est  réduit  au  néant,  comme  quel- 
ques sophistes  cherchent  à  le  persuader  aux  dis- 
pensateurs de  la  fortune. 

Cependant  le  sentiment  de  notre  immortalité  est 
dans  ceux  mêmes  qui  la  nient  :  ils  la  portent  non 
sur  leurs  âmes  mais  sur  leurs  écrits,  qu'ils  croient 
déj)i  marqués  du  sceau  de  Timmortalilé  au  moyen 
de  l'imprimerie  et  d'un  peu  de  noir  de  fumée. 
C'e^  une  contradiction  bien  étrange.  Certaine- 
ment toutes  nos  productions  doivent  périr,  parce- 
qu'elles  sont  l'ouvrage  des  hommes  périssables  ; 
mais  nos  âmes  sont  immortelles,  parcequelles  sont 
celui  de  Dieu. 

Nos  sciences  et  nos  arts  ne  sont  que  des  ombres 
fagitives  d'une  nature  permanente  :  la  langue  de 
Tancieune  Egypte  a  péri  pour  toujours.  Les  siècles 
passes,  qui  ont  emporté  le  sens  de  ses  hiéroglyphes, 
ont  déjà  exfolié  ses  pyramides ,  hautes  comme  des 
montagnes  et  plus  dures  que  les  marbres  ;  les  siè- 
cles ï  venir  les  réduiront  en  poudre ,  et  les  met- 
tront au  niveau  de  ses  sables.  Mais  en  détruisant 
les  monuments  des  arts,  ils  y  développent  sans 
cesse  ceux  de  la  nature  :  les  pieds  des  jeunes  filles 
y  conservent  toujours  leurs  charmantes  propor- 
tions ,  les  graines  des  joncs  dont  l'écorce  servait 
à  écrire  leurs  histoires  se  reperpétuent  comme  elles 
sur  les  bords  du  Nil  ;  et  qui  pourrait  lire  leurs 
anciennes  aventures  dans  l'écriture  des  pharaons 
retrouverait  au  moins  dans  celles  de  nos  jours  les 
mêmes  sentiments. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  plupart  de  ces  caractè- 
res hiéroglyphiques ,  dont  on  connaît  k  peu  près 
225  espèces ,  c'est  que  les  anubis  aboyeurs ,  les 
maigres  ibis,  les  serpents  tortueux,  les  grosses  cru- 
ches appelées  canopes ,  étaient  des  emblèmes  des 
lois  tant  naturelles  que  politiques.  Elles  étaient  en 
si  grand  nombre,  que  je  ne  suis  pas  surpris  que  le 
peuple  les  ait  oubliées.  En  effet,  le  nom  de  loi 
vient  de  ligare ,  lier,  comme  celui  de  religion  de 
Teligare,  relier  :  lorsque  ces  lois  ou  ces  liens  sont 
trop  multipliés,  les  peuples  ne  peuvent  les  sup- 
porter ,  et  ils  en  débarrassent  au  moins  leur  mé- 
moire. Tons  les  monuments  des  Égyptiens  étaient 
de  vraies  tables  de  la  loi  ;  leur  jurisprudence  était 
sur  leurs  murailles ,  comme  la  nôtre  est  dans  nos 
livres;  mais  comme  elle  n'était  point  dans  leur 
cœur,  il  n'en  est  rien  resté  dans  leur  souvenir. 

On  sait  encore  que  parmi  ces  lois ,  celles  de  la 
nature  étaient  beaucoup  plus  nombreuses  que  cel- 
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les  du  gouvernement.  Les  sphinx ,  les  obélisques^ 
les  figures  d'Isis,  d'Osiris,  d'Orus,  de  Typhon, 
les  douze  signes  du  zodiaque  tout  k  fait  sembla- 
bles à  ceux  du  nôtre,  exprimaient  les  diverses 
phases  du  soleil  et  de  la  lune.  C'était  de  ces  lois 
naturelles  que  dérivaient  toutes  les  lois  sociales , 
en  fort  petit  nombre  en  comparaison. 

Chez  nous,  c'est  tout  le  contraire.  Nous  tâchons 
de  réduire  k  la  seule  loi  de  l'attraction  toutes  les 
lois  de  la  nature,  qui  produit  des  ouvrages  si  va- 
riés ;  tandis  que  nous  avons  déjii  étendu  à  54,000 
celles  de  la  politique,  qui  a  édifié  si  peu  de  chose. 
L'ordre  légal  a  étouffé  chez  nous  l'ordre  naturel , 
dans  la  proportion  de  54,000  à  -1. 

Cependant  quoique  je  n'aie  qu'une  sagacité  fort 
ordinaire,  comme  j'étudie  la  nature  depuis  long- 
temps ,  je  puis  assurer  que  j'y  ai  trouve  au  moins 
une  douzaine  de  lois  primitives,  aussi  réelles  que 
celles  de  l'attraction.  Elles  partent  toutes  d'un 
premier  principe,  et  s'engendrent  les  unes  des 
autres  ;  elles  enveloppent  à  la  fois  dans  leurs  har- 
monies l'ordre  physique  et  Tordre  moral  ;  j'espère 
les  développer  incessamment  dans  un  cours  par- 
ticulier, si  toutefois  il  m'est  permis  de  le  faire. 

Les  lois  des  Égyptiens,  dans  l'origine ,  n'étaient 
pas  nombreuses ,  car  ils  n'eurent  qu'un  seul  légis- 
lateur; ce  fut  Osiris.  An  plus  vaste  bâtiment  il  ne 
faut  qu'un  architecte.  Osiris  ne  fit  qu'un  petit  nom- 
bre de  lois  bien  concordan  tes ,  et  il  en  laissa  l'appli- 
cation a  la  conscience  des  gouvernants,  qui,  de  père 
en  fils ,  à  force  d'extensions  et  de  commentaires , 
en  firent  une  longue  science  très  discordante.  Oh  I 
quel  Osiris  aussi  habile  que  celui  de  l'Egypte  ra- 
mènera les  nôtres  k  leur  antique  simplicité. 

En  attendant ,  je  ne  vois  pas  sans  inquiétude  nos 
54,000  lois  sociales  renverser  toutes  les  lois  na- 
turelles, qu'elles  ont  réduites  k  une  seule.  Comme 
elles  ont  été  faites  par  un  grand  nombre  de  légis- 
lateurs, elles  sont  sans  précision,  disposées  sans 
ordre,  incohérentes  et  quelquefois  contradictoires; 
il  en  résulte  qu'elles  offrent  mille  souterrains  aux 
serpents  de  la  chicane.  Elles  enlacent  la  bonne  foi 
sans  expérience  ;  et  lorsqu'elles  devraient  réprimer 
la  mauvaise  foi,elles  restent  sans  exécution  .Par  elles 
les  procès  les  plus  simples  deviennent  intermina- 
bles. Si  on  veut  en  connaître  tous  les  abus,  déjà 
bien  anciens,  on  n'a  qu'à  lire  les  deux  chapitres  de 
Michel  Montaigne,  intitulés  de  la  Coutume  et  de 
rExpérience.  Ce  père  de  la  philosophie  parmi 
nous  dit  que  de  son  temps  on  comptait  déjà  plus 
de  ^  00,000  lois.  Nous  en  avons  donc  à  pràent 
454,000,  excepté  quelques-unes  abrogées.  Leur 
sort,  tôt  ou  tard,  sera  d'être  oublia  comme  celles 
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de  régypte.  Mais  dUci  ïk ,  il  est  urgent  d'opposer 
une  digue  'k  lenr  épouTantable  débordement. 

Nos  législateurs  les  plus  sages  ont  senti  qu'il  fal- 
lait balancer  les  pouvoirs.  C'est  en  effet  une  des 
premières  lois  harmoniques  de  la  nature.  Je  dési- 
rerais donc  qu'on  opposât  aux  tribunaui  de  justice 
et  même  de  cassation  un  tribunal  d*équité.  Un  tri- 
bunal de  justice  ne  s^embarrasse  que  des  formes  ; 
un  tribunal  d'équité  ne  s* occuperait  que  du  fond. 
Les  membres  d'un  tribunal  de  justice  ne  jugent 
que  d'après  leur  science  ;  ceux  d'un  tribunal  d'é- 
quité ne  jugeraient  qye  d'après  leur  conscience. 
Celui-ci  serait  en  graud  un  tribunal  de  juge  de 
paix  ou  de  conciliation  ;  mais  il  en  différerait  en  ce 
qu'il  aurait  le  pouvoir  d'obliger  les  parties  de  four- 
nir leurs  titres  et  leurs  raisons  a  des  arbitres  nom- 
més dans  son  sein ,  qui  décideraient  de  leur  diffé- 
rend sans  avocat,  sans  procureur  et  sans  appel. 

Ce  tribunal  existe  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
où  il  produit  des  biens  infinis.  Son  organisation 
m'est  inconnue ,  mais  il  est  aisé  d*ea  adapter  une 
à  notre  constitution.  Je  désirerais  donc  que  ses 
membres  fussent  choisis  par  le  peuple ,  parmi  les 
juges  de  paix  qu'il  nomme  encore.  Je  conviens 
qu'il  faut  faire  peu  de  chose  par  le  peuple,  en  fai- 
sant tout  pour  lui,  parcequ'une  éducation  première 
ne  lui  a  pas  encofe  donné  chez  nous  d'esprit  pu- 
blic ;  mais  il  en  a  le  sentiment,  souvent  plus  que 
ceux  qui  le  gouvernent.  Jusqu'ici  nos  écoles  ont 
Toulu  faire  des  savants  plutôt  quedes  citoyens.  No- 
tre penple  donc  peut  se  tromper  aisément  sur  les 
talents  d'un  administrateur  ou  d'un  législateur. 
Dans  ces  assemblées ,  il  est  aisément  la  dupe  des 
intrigues  secrètes  etdes bruyantes  vociférations  de 
l'ambitieux  qui  l'étourdit,  Témeut;  et  qui  se  loue 
ou  se  fait  louer  le  persuade  :  mais  il  ne  prend  point 
le  change  sur  le  caractère  d'équité  d'un  juge  de 
paix.  11  le  connaît  par  son  esprit  conciliateur,  son 
désintéressement,  ses  bonnes  mœurs,  et  par  ses  ver- 
tus paisibles  et  quotidiennes,  dont  il  a  une  expé- 
rience journalière.  Avec  de  la  probité  on  a  assez  de 
lumières  pour  toutes  lesaffairesd'intérêt.  En  effet, 
le  bon  sens  va  toujours  de  compagnie  avec  la  bonne 
conscience ,  et  l'esprit  faux  avec  la  mauvaise. 

Un  tribunal  d'équité  offrirait  une  protection 
constante  à  l'inexpérience,  a  l'innocence  trompée, 
et  a  la  propriété  des  veuves  et  des  orphelins.  Je 
connais  un  père  de  famille  sans  fortune,  âgé,  éga- 
lement malheureux  par  l'exécution  des  lois  et  leur 
inexécution.  Il  a  perdu  jusqu'à  l'espérance.  Il  re- 
garde au  loin  dans  qad  coin  paisible  du  monde  il 
pourrait  trouver,  au  moins  pour  ses  enfants  en  bas 
âge,  un  asile  contre  les  maux  présents  et  h  venir, 


Ah  !  sans  doute  il  les  déposerait  an  pied  d'un  tri- 
bune d'équité ,  s'il  existait  parmi  nous.  Il  serait 
pour  eux  l'autel  de  la  patrie.  Chaque  état  se  vanti 
d'en  avoir  jeté  les  fondements  dans  son  sein  par 
ses  lumières  et  ses  vertus  ;  mais  la  science  ne  fait 
que  des  écrirains ,  le  tourage  que  des  soldats ,  la 
j^rudence  que  des  politiques  ;  et  tandis  que  l'ordre 
les  divise  tous ,  l'équité  seule  fait  des  citoyens. 

Insérez,  citoyens,  ces  idées  d'un  solitaire ,  daos 
TOtre  feuille ,  amie  de  la  vérité.  La  voix  do  people 
se  joindra  à  la  vôtre  pour  en  demander  TexécalioD. 
Un  tribunal  d'équité  serait  le  plus  utile  et  le  plos 
durable  de  ses  monuments  ;  il  voit  avec  étoane- 
ment,  mais  sans  intérêt,  ceux  de  nos  sciences  et  de 
nos  arts  ;  il  verra  un  Jour  da  môme  œil  ceux  de 
nos  victoires  sanglantes  ;  mais  il  comblera  toujours 
de  bénédictions  ceux  de  l'humanité.  Ainsi  ]'Aral>e 
errant  regarde  les  trophées  de  l'Egypte  sayaote 
on  triomphante  :  ils  ne  lui  présentent  plas  que 
des  hiéroglyphes  inintelligibles.  II  a  oublié  jos- 
qu'aux  noms  de  ceux  qui  les  ont  élevés;  il  les  con- 
sidère avec  crainte,  comme  l'ouvrage  des  démou, 
et  il  les  renverse  quand  il  le  peut  ou  quand  il  l'ose. 
Mais  il  se  souvient  encore  avec  attendrissement  de 
ceux  qui  lui  ont  creusé  des  puits  au  milieu  des  sa- 
bles ,  il  en  prend  le  plus  grand  soin ,  il  leur  doDse 
toujours  leurs  anciens  noms  toncfaants  dé  Baba- 
Joseph  ,  Baba^Abou ,  Baba-Ibrahim ,  du  père  Jo- 
seph ,  du  père  Abou ,  du  père  Abraham. 

Faites  donc  du  bien  aux  malheureux,  vous  tous 
qui  voulez  faire  passer  votre  gloire  à  la  postérité; 
imprimez-la,  non  sur  des  granits  avec  le  burin,  oq 
sur  du  papier  avec  du  noir  de  famée,  mais  dans  des 
cœurs  reconnaissants  avec  des  bienfaits.  Songez 
que  les  orgueilleuses  pyramides^  élevées  ï  la  loe 
des  cités  les  plus  populeuses,  ont  perdu  les  noms 
de  leurs  fondateurs,  tandis  que  les  humbles  pttits 
les  ont  conservés  au  milieu  des  déserts. 


——* 


EMPSAEL. 


Au  pied  des  hautes  montagnes  de  TAtlas,  sor 
les  bords  de  la  mer ,  on  voit  encore  aujoard'hai 
les  débris  d'une  simple  cabane  :  une  jeune  Fran- 
çaise ,  esclave  et  épouse  d'Empsael,  l'avait  fait  éle- 
ver pour  garder  le  souvenir  de  sa  patrie.  Envi- 
ronnée d'esclaves  comme  elle ,  Zoralde  cherchait 
it  adoucir  leur  sort  ;  mais  l'empire  qu'elle  exerçait 
sur  le  cœur  de  son  mari  n'allait  pas  jusqn'ï  ob- 
tenir leur  liberté.  Empsael ,  ministre  de  l'empe- 
reur de  Maroc ,  n'avait  pas  toujours  été  li  côté  da 
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trdne.  Son  cœar  était  magnanime;  mais  ses 
sonyenirs  étaient  amers,  et  il  avait  Jnré  de  ne  vivre 
que  ponr  la  vengeance.  Empsael  était  né  dans 
le  pays  de  Bambouk,  snr  les  bords  de  la  rivière 
Faiémé,  qni  route  de  Tor  dans  ses  sables  et  va  se 
jeter  dans  le  flenve  du  Sénégal.  Son  père  et  sa 
mère  7  vivaient  heureux  dans  une  abondante  sim- 
plicité. Des  calebassiers ,  des  cotonniers ,  des  pal- 
miers, des  bananiers,  entouraient  leur  cabane,  et 
lear  donnaient,  toute  Tannée,  des  meubles,  des 
babils,  du  vin ,  des  fruits  et  de  i*ombrage.  Un 
champ  de  mil  et  de  racines  fournissait  abon- 
damment h  leurs  besoins*  Ils  admiraient,  soir  et 
matin,  le  soleit,  qni,  dans  ces  belles  contrées,  fait 
produire  h  la  terre  deux  récoltes  par  an.  Deux 
enfants,  Empsael  et  Almiri,  mettaient  le  comble  à 
leur  bonheur.  On  leur  avait  empreint ,  en  nais- 
sant, sur  la  poitrine  la  figure  de  Tastre  du  Jour , 
en  reconnaissance  de  ses  bienfaits.  Dans  ces  pays 
libres ,  chaque  homme  se  figure  son  Dieu  k  son 
gré;  partout  où  sa  faible  raison  entrevoit  Tintelli- 
gence  suprême ,  dans  un  oiseau ,  dans  un  arbre , 
dans  on  rocher,  elle  s'y  repose  et  en  adore  Timage  : 
le  soleil  fat  donc  le  fétiche  d'Empsael  et  d* Almiri. 
On  les  appelait  les  enfants  du  soleil  ;  et  quand  en 
effet  ils  eussent  été  les  fils  de  ce  grand  astre ,  ils 
n'enssent  pa  jouir  d'un-  pins  grand  bonheur  que 
celui  qn'ils  avaient  en  partage.  Le  plaisir  d'Em- 
psael  était  âe  traverser  la  Falémé  à  la  nage,  en  por- 
tant son  jeoiie  frère  sur  son  dos.  Il  allait  aussi  ^  la 
chasse  des  bétes  féroces ,  et  comblait  de  joie  sa 
mère  en  lai  apportant  la  peau  d'un  léopard  on 
d*ooe  panthère.  Souvent  cette  famille  intéressante 
passait  «ne  partie  de  la  nuit  li  jouer  du  balafo,  00 
à  danser,  an  clair  de  la  lune,  avec  les  jeunes  filles 
du  voisinage,  simples  et  douces  comme  des  tour- 
terelles. Déjà  Empsael  était  dans  TAge  d'aimer, 
déjà  son  ccsor  avait  fait  un  choix.  Ainsi  ils  me- 
naient avec  leurs  parents  une  vie  libre  et  heureuse, 
sans  nuire  h  personne,  et  faisant  dn  bien  a  tout  le 
monde.  Anciin  voyageur  ne  passait  près  de  leur 
cabane  sans  recevoir  l'hospitalité  ;  connu  ou  in- 
connu ,  il  y  restait  un  jour,  une  lune,  une  année, 
tout  le  temps  qu'il  voulait ,  encore  plus  chéri  au 
mooMHit  de  son  départ  qu'à  celai  de  son  arrivée. 
Un  Jour,  deux  Européens  se  présentèrent  chez 
cette  bODoe  famille  :  elle  n'avait  jamais  vu.de 
blancs.  A  leur  aspect,  les  premiers  sentiments 
d'Empsael  forent  ceux  de  la  reconnaissance  envers 
le  soleil.  Lorsque  les  Sauvages  découvrent  dans  les 
bois  ane  espèce  inconnue  de  fruits,  d'oiseaux,  ils 
les  regardent  comme  un  nouveau  bienfait  de  l'as- 
tre do  jour  :  ainsi ,  en  voyant  pour  la  première 


fois  des  hommes  blancs,  Empsael  pensa  que  le  so- 
leil venait  de  lui  donner  une  nouvelle  espèce  d'a- 
mis sur  la  terre.  Ceux-ci  lui  semblaient  bien  su- 
périeursà  lui-même  :  ils  connaissaient  des  artsqui 
remplissaient  d'admiration  et  même  d'épouvante. 
Mais  s*ils  avaient  plus  d'intelligence,  ils  avaient 
aussi  plus  de  besoins  ;  le  père  d'Empsael  redoubla 
donc  d'hospitalité  hieur  égard,  d'autant  plus  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  connaître  leurs  désirs,  faute  de 
parler  la  langue  de  leurs  hôtes.  Cependant  ils  fi- 
rent entendre  par  signes  qu'ils  s*en  retournaient 
vers  leur  nation  à  l'occident,  et  qn*ils  venaient  de 
l'orient  pour  y  chercher  de  l'or,  dont  ils  montrè- 
rent quelques  grains  dans  des  coquilles.  Pour  sa- 
tisfaireleurgoût  pourFor,  00  les  mena  sur  les  bords 
de  ta  Falémé ,  et  on  leur  en. montra  des  paillettes 
parmi  les  sables  de  son  rivage.  A  la  vue  de  ce  mé- 
tal, ils  tressaillirent  de  joie,  et  n'eurent  plus  d'au- 
tre souci  que  d'en  ramasser.  Ils  y  employèrent  le 
temps  des  repas  et  du  sommeil ,  ne  tenant  aucun 
compte  des  autres  productions  de  la  contrée ,  ni 
de  ses  palmiers ,  ni  des  bêtes  qui  leur  donnaient 
l'hospitalité.  Touchée  d'une  passion  si  étrange , 
toute  la  famille  s'empressa  de  les  aider  k  recueillir 
avec  des  calebasses  cette  poussière  inutile.  Quoi- 
qu'ils en  eussent  déjà  une  quantité  considérable , 
ils  n'auraient  jamais  mis  fin  a  leurs  recherches, 
si  les  approches  de  la  saison  pluvieuse,  ob  la  Fa- 
lémé déborde,  ne  les  eussent  fait  songer  à  conti- 
nuer leur  voyage.  Comme  Empsael  s'était  appli- 
qué a  apprendre  quelques  mots  de  leur  langue, 
afin  de  leur  être  utile,  ils  le  demandèrent  pour 
guide  h  ses  parents ,  qui ,  n'ayant  jamais  rien  re- 
fusé h  des  hôtes ,  y  consentirent.  Son  jeune  frère , 
acêoutumé  li  le  voir  tous  les  jours,  voulut  aussi 
l'accompagner.  Sa  mère  s'y  opposa  d'abord;  mais 
son  père  lui  ayant  dit  qu'ils  ne  passeraient  pas  les 
limites  de  leur  pays,  où  ils  avaient  beaucoup  d'a- 
mis, elle  y  consentit;  car  elle  n'avait  jamais  résisté 
à  sa  volonté.  Ces  deux  jeunes  gens  les  conduisireot 
donc  de  village  en  village ,  à  travers  le  pays  de 
Bambouk,  fêtés  partout,  jusqu'aux  frontières  d'un 
peuple  ennemi  de  la  nation  dont  Empsael  faisait 
patitie,  mais  ami  des  Européens.  Lk  ils  se  prép9- 
raient  à  les  quitter,  lorsque,  pendant  la  nuit,  ces 
perfides  étrangers  leur  lièrent  les  mains ,  et  leur 
mettant  un  bâillon  dans  la  bouche,  la  tête  dans  oa 
sac,  les  emmenèrent  prisonniers.  Ainsi  garrottés^ 
ils  furent  conduits  à  travers  les  forêts  jusqu'au 
bord  de  la  mer  :  U ,  les  traîtres  partagèrent  en- 
tre eux  leur  butin.  L'un  d'eux  s'empara  d'Ëmpsael 
et  l'antre  de  son  frère,  qui,  en  s'éloignaot,  jetait 
des  cris  lamentables,  en  appelant  «1  son  secours  sa 
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mère  dont  il  faisait  la  joie,  et  son  frère  qui  ne  pou- 
vait adoucir  ses  maux  :  ainsi  ils  forent  séparés.  Le 
ravissear  d^Empsael,  qui  était  Espagnol,  le  vendit 
à  an  capitaine  de  sa  nation  qui  allait  h  Tiie  de 
Saint-Domingue.  Pendant  tout  le  voyage ,  il  eut  à 
souffrir  de  la  faim ,  de  la  soif,  de  la  chaleur,  des 
coups  de  ces  barbares ,  qui  avaient  entassé  par 
centaines  dans  la  cale  du  vaisseau  ses  malheureux 
compatriotes,  enlevés  k  différentes  contrées  de  l'A- 
frique. Arrivé  a  Saint-Domingue,  il  fut  revendu  à 
un  habitant  espagnol  qui  passait  sa  vie  à  tourmen- 
ter les  hommes.  Ce  barbare  portait ,  suivant  Tu- 
sage  de  son  pays,  un  poignard  a  son  cAté  et  un 
chapelet  h  sa  main.  Dès  qu'il  sut  qu'Empsael  en- 
tendait quelques  mots  de  sa  langue,  il  lui  parla  de 
sa  religion.  Le  pauvre  esclave  la  trouva  si  conso- 
lante, et  il  était  si  Inalheureux,  qu'il  désira  de 
l'embrasser  :  elle  ne  parlait  que  d'aimer.  On  le  fit 
donc  baptiser,  et  on  lui  dit  :  •  Te  voila  devenu 
»  un  de  nos  frères,  un  enfant  de  Dieu  comme 
»  nous,  t  Alors  son  nom  fut  changé,  et  on  lui  fit 
porter  celui  de  son  maître ,  qui  s'appelait  Pedro 
Ozorio. 

Dans  le  premier  moment,  Empsael  crut  que 
Pedro  Ozorio  en  agirait  comme  dans  son  pays,  ou 
les  pères  font  porter  à  leurs  enfants  les  noms  de 
leurs  amis ,  pour  les  chérir  davantage.  Avec  ce 
nom  saint  de  Pedro,  il  se  crut  devenu  un  objet 
de  vénération  pour  un  Espagnol,  etd'affection  pour 
son  maître  ;  mais  il  connaissait  mal  le  perfide,  qui, 
lui  trouvant  de  l'intelligence ,  se  mit  en  tête  de  le 
rendre  aussi  savant  que  lui ,  et  de  lui  apprendre,  à 
coups  de  fouet,  k  lire  et  k  écrire.  Il  voulait  aussi 
lui  faire  connaître  cette  religion  si  douce,  qu'il  se 
plaisait  k  violer  sans  cesse.  Empsael ,  élevé  dans 
les  caresses  de  ses  parents,  trahi,  k  la  vérité,  par 
des  Espagnols ,  mais  devenu  chez  eux  l'enfant  de 
leur  Dieu ,  honoré  par  eux  d'un  nom  révéré  sur 
leurs  autels,  fut  frappé  d'étonnement  quand  il  se 
vit  accablé  d'outrages  par  son  prétendu  bienfaiteur. 
Il  ne  lui  parlait  du  salut  de  son  ame  que  pour  le 
jeter  dans  le  désespoir,  de  la  bonté  de  Dieu  qu'en 
le  menaçant  de  l'enfer,  et  du  bonheur  du  chrétien 
qu'en  l'accablant  de  tourments  dans  ce  monde  et 
de  frayeurs  horribles  pour  l'autre.  Ah  I  sans  doute 
il  était  le  plus  scélérat  des  hommes,  car  l'ignorance 
ou  l'erreur  peuvent  servir  quelquefois  d'excuse 
aux  méchants;  mais  ceux  qui  connaissent  la  justice 
et  qui  sont  injustes,  l'humanité  et  qui  sont  inhu- 
mains; ceux  qui  adorent  un  Dieu ,  père  commun 
des  hommes ,  et  qui  en  font  un  tyran,  ne  doivent 
être  que  des  monstres  en  horreur  k  toute  la  terre. 
Quand  une  fois  Empsael  put  lire  dans  leurs  his- 


toires ,  il  s'étonna  des  crimes  dont  il  les  troan 
remplies  :  ce  ne  sont  que  duels  entre  mâmes  ci- 
toyens, procès  dans  leurs  familles,  orgueil  dios 
leurs  tribus,  guerres  de  peuples  k  peuples,  trahi- 
sons et  parjures  envers  des  nations  innoceatei, 
que  les  guerriers  cherchent  par  tout  le  moadei 
pour  les  soumettre  par  le  fer  et  le  feu,  et  les  m* 
dre  victimes  de  leur  gloire.  Hélas  I  il  apprit  bien- 
tôt, par  de  nouveaux  compagnons  de  son  esdi- 
vage,  que  les  traîtres  Espagnols  qui  rtiaieol 
enlevé,  ainsi  que  son  frère,  avaient  en  même 
temps  pris  possession  de  son  pays  en  y  enterrant 
une  inscription  par  laquelle  ils  le  dédaraioitae- 
quis  k  leur  prince  et  k  leur  Dieu  ;  coutume  perfide, 
commune  aux  ingrats  Européens  envers  les  peu- 
ples bons  et  fidèles  qui  leur  donnent  rhospitalbé. 
Le  roi  d'Espagne  ayant  appris  qu'on  trouvait  de 
l'or  en  abondance  dans  le  territoire  de  Bambook, 
se  hâta  d'y  envoyer  des  soldats.  Le  village  fat  la* 
cendié ,  et  le  père  d'Empsael  y  fat  tué  en  oomUt- 
tant  pour  sa  défense.  Pour  sa  mère,  elle  étût 
morte  de  douleur  quelque  temps  après  l'ealèTe- 
meni  de  ses  fils ,  redemandant  sans  cesse  ses  en- 
fants aux  sables  d'or  de  la  Falémé,  et  au  soleil  qui 
avait  répandu  de  si  funestes  trésors  sur  ses  ri- 
vages. 

Empsael  avait  résisté .  k  ses  maux ,  mais  il  ne 
put  supporter  ceux  de  sa  patrie  :  il  délibéra  s'il 
devait  mourir.  Mourir!  se  disait-il,  et  mes  tyram 
vivront  1  ils  vivront  pour  le  malheur  de  mon  pays! 
vivons  aussi  pour  la  vengeance.  Alors  il  voulatcooh 
mencer  par  tuer  son  maître  ;  mais  il  se  dit  :  A  qoei 
me  servira  sa  moi  t?  Ce  n'est  pas  d'un  homme  sed 
que  J'ai  k  me  venger ,  c'est  de  sa  nation.  Bienliit 
il  vit  que  c'était  de  tonte  l'Europe.  Avant  toal,  il 
fallait  sortir  d'esclavage.  Un  jour  qu'il  en  clier- 
chait  les  moyens ,  il  aperçut  un  vaisseau  qoi  fo- 
guait  près  de  la  côte  de  Saint-Domingue.  GoDoe 
il  nageait  parfaitement,  il  se  jeta  k  la  mer,  etgigBa 
son  bord  k  deux  lieues  au  large  :  c'était  un  uii* 
seau  hollandais.  Il  se  crut  libre  sons  un  piTiBtt 
républicain  ;  mais  le  capitaine ,  admirant  sa  foM 
et  sa  hardiesse ,  lui  dit  qu'il  le  prenait  k  son  teh 
vice,  il  était  clair  qu'il  ne  lui  appartenait  pas,  et 
qu'on  violait  a  son  égard  les  droits  de  rhomanité; 
mais  qu'importe?  il  était  noir.  11  fat  donc  vendi 
k  un  capitaine  anglais  qui  allait  à  la  Jamaîqœ; 
veiidu  ou  troqué  successivement  k  des  Flamands, 
des  Danois,  des  Suédois,  des  Français,  des  Jolb, 
pour  de  l'argent,  du  fer,  du  tabac,  du  café,  pour  im 
cheval ,  pour  un  bœuf.  Tous  ses  maîtres  étaient 
charmés  de  sa  taille ,  de  sa  jeunesse  et  de  son  in- 
trépidité ;  mais ,  voulant  le  soumettre  par  la  vio- 
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lencei  Un  se  dégoûteiant  bientôft  de  lai.  11  avait 
appris  8008  son  tyran  espagnol  b  opposer  la  résis- 
tance la  plus  opiniâtre  k  tous  les  manx.  On  le  trai- 
tait comme  une  brute;  mais  il  leur  fit  voir  qu'il 
était  un  homme.  Chacun  d'eux  imprimait  sur  sa 
peau  le  sceau  de  son  esclayage  ayec  un  fer  brûlant. 
Son  corpsfuttourh  tour  àplusieurs  tyrans^maisson 
ame  resta  toujours  à  lui.  Enfin  un  Italien  Tacheta, 
et  fot  un  de  ses  plus  cruels  bourreaux.  11  crut  le 
réduire  k  force  de  tourments  ;  mais  n'en  pouvant 
venir  à  bout  et  craignant  de  le  tuer ,  de  peur  de 
perdre  son  argent,  il  le  vendit  k  Muley  Ismael, 
empereur  de  Maroc,  k  qui  il  portait  en  secret  de 
la  poudre,  des  boulets  et  des  canons;  mais  il  ne 
savait  pas  qu'il  vendait  en  Empsael  l'arme  la 
plus  fatale  aux  chrétiens:  Dès  que  Empsael  fut  sur 
le  continent  de  l'Afrique,  son  ame  se  releva, 
comme  se  relève,  après  l'orage,  le  palmier  courbé 
par  la  tempête.  Il  abjura  d'abord  la  religion  de  ses 
persécuteurs,  et  embrassa  celle  des  musulmans. 
Qaandles  chrétiens  baptisent  leurs  esclaves,  c'est 
pour  leur  rendre  leurs  fers  sacrés;  mais  quand 
les  musulmans  circoncisent  les  leurs,  c'est  pour 
les  en  délivrer.  Le  premier  acte  de  justice  dont 
ils  récompensèrent  sa  foi  fut  de  lui  rendre  sa  li- 
berté. 11  se  distingua  bientôt  dans  une  guerre  san- 
glante contre  les  Espagnols.  Sa  taille,  sa  force,  et 
surtout  sa  haine  contre  les  Européens ,  plurent  a 
rin  vincible  empereur;  d'ailleurs  un  sang  pareil  k  ce- 
lui d'Empsael  coulait  dans  ses  veines.  On  lui  donna 
un  vaisseau  k  commander  :  la  fortune  lui  fut  favo- 
rable, et  Muley  Ismael  rhonora  bientôt  de  toute 
sa  confiance.  Successivement  pacha  d' Almanzor,  de 
Tétuan,  de  Salé,  du  cap  d'Âgucr,  et  enfin  amiral 
et  ministre  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc ,  il 
fut  comblé  de  biens.  Mais  le  plus  grand  de  tous 
pour  lui  était  la  vengeance.  On  le  vit  porter  dans 
les  deux  mers  la  terreur  du  Croissant,  et  poursui- 
vre les  vaisseaux  européens  sous  tous  les  rumbs  de 
vents,  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  d'Italie, 
de  Malte,  et  dans  l'Océan,  le  long  des  rivages  de 
l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  France,  de  la  Hol- 
lande, de  l'Angleterre,  et  jusque  dans  les  Hébri- 
des et  les  Orcades.  Il  croisait  surtout  le  long  des 
côtes  de  la  Guinée,  où  les  chrétiens  vont  chercher 
les  Nègres  dans  leurs  berceaux*  Toutes  les  nations 
maritimes  de  l'Europe  tremblaient  k  la  vue  de  ses 
pavillons  noirs ,  semés  de  sabres  et  de  têtes  de 
mort.  Ses  vaisseaux ,  comme  des  éperviers ,  fon- 
daient nuit  et  jour  sur  leurs  rivages,  et  enlevaient 
d^  familles  entières.  Aucun  des  Européens  qui 
tombaient  en  son  pouvoir  ne  recevait  de  soulage- 
ment dans  ses  maux. 


Cependant  l'amour  cherchait  k  apaiser  cette  soif 
de  la  vengeance;  chaque  jour  Zoraïde  osait,  sous 
les  yeux  même  d'Empsael,  prodiguer  Tor  de  ses 
parures  aux  infortunés  dont  elle  était  entourée. 
Elle  ne  vivait  que  pour  aimer;  mais  elle  aimait 
surtout  les  malheureux,  et  son  unique  souci  était 
de  les  soulager.  Quelquefois  on  voyait  ces'pauvres 
esclaves  s'assembler  dans  la  forêt,  près  de  la  ville 
déserte  des  Lions,  ou  sur  la  colline  où  s'élevait  la 
chaumière  où  Zoraïde  venait  chercher  les  souve- 
nirs de  sa  patrie  :  alors  ils  s'entretenaient  entre  eux 
et  soulageaient  leur  douleur  par  les  aveux  de  leurs 
plus  doux  secrets.  Un  soir,  Januario,  ancien  écuyer 
napolitain,  et  Williams,  pilote  hollandais,  tous 
deux  dans  les  fers  d'Empsael,  se  rencontrèrent 
sous  les  dattiers  qui  bordaient  la  chaumière  :  les 
malheureux  sont  bientôt  amis.  Leurs  travaux  ve- 
naient de  cesser  ;  c'était  l'heure  du  repos  :  ils  furent 
s'asseoir  sur  un  rocher  couvert  de  raquettes  et  d'à- 
loès,  qui  dominait  la  campagne  ;  les  rayons  du  so- 
leil couchant  doraient  les  tours  de  la  ville  d'Aque 
et  les  sommets  lointains  de  l'Atlas.  Après  un  in- 
stant de  silence,  Januario  s'adressa  k  Williams. 

Mon  cher  Williams,  vous  êtes  toute  ma  conso- 
lation ;  car  il  n'y  a  pas  d'état  plus  malheureux  que 
celui  d'un  écuyer  dans  l'esclavage  ;  il  est  tout  le 
jour  an  vent,  au  soleil ,  k  la  pluie,  k  exercer  des 
chevaux  fongueux  :  heureux  encore  de  passer  sa 
vie  avec  ces  animaux!  mais  k  la  chasse,  il  faut 
suivre  des  bêtes  féroces,  un  maître  barbare,  en- 
core plus  intraitable;  il  faut  courir  ventre  k  terre 
dans  la  montagne,  k  travers  les  halliers,  et  sur  les 
bords  des  précipices  :  non,  il  n'y  a  que  l'amitié  qui 
puisse  me  faire  supporter  mon  malheureux  état. 

WILLIAMS. 

Le  vôtre  est  moins  k  plaindre  que  le  mien.  Jour 
et  nuit  un  homme  de  mer  est  le  jouet  des  éléments  : 
le  feu  est  toujours  près  de  consumer  le  vaisseau , 
l'air  de  le  renverser ,  l'eau  de  le  submerger ,  et  la 
terre  de  le  briser  ;  il  n'éprouve  qu'ingratitude  de 
la  plupart  des  hommes  auxquels  il  apporte  les  ri- 
chesses des  deux  mondes;  l'esclavage  n'ajoute 
presque  rien  k  sa  misère.  Cependant  on  l'embar- 
que de  force  sur  un  corsaire,  où  il  est  obligé,  au 
milieu  du  feu,  des  combats  et  des  orages,  de  con- 
tribuer, au  risque  de  sa  vie,  k  la  captivité  de  ses 
propres  compatriotes.  Avouez  qu'il  n'y  a  rien 
d'aussi  misérable  quele  sort  d'un  pilote  ;  mais  Va- 
mour  et  ma  pipe  me  consolent  de  tout. 

JANUARIO. 

Comment  pouvez>voos  comparer  votre  état  an 
mien?  Sachez  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de 
bien  dresser  un  cheval. 


634 


EMPSABL. 


\?ILLUMS. 

Il  n'f  a  point  de  cheyal  au&si  indomptable  que 
rocéan  en  farie. 

JANUAEIO. 

Il  n'y  a  point  d'art  qui  exige  autant  d'adrease 
que  celui  d'uu  écuyer. 

WIUIAMS. 

Il  n'approche  pas  de  celui  d'un  pilote*  Un  vais* 
seau  est  le  chef-d'œuvre  de  Tespril  hamain  ;  tous 
les  arts  travaillent  à  l'équiper ,  et  toi^tes  les  scieii- 
ces  il  le  conduire. 

JANUARIO. 

L'équitation  est  l'art  des  nobles ,  et  la  marine 
celui  du  peuple.  Les  grands  et  (ee  rois  ae  piquent 
de  bien  monter  un  cheval  ^  et  s'embarrassent  fort 
peu  de  conduire  un  vaisseau. 

WILLIAMS. 

C'est  que  les  grands  et  les  rois  ne  veulent  mon- 
ter que  des  chevaux  dressés  à  leur  obéir  »  et  non 
sur  des  vaisseaux  qui  ne  flattent  personne.  Votre 
métier  est  celoi  des  courtisans,  et  le  mien  celui 
des  hommes  libres  :  voilà  pourquoi  l'équitation 
est  en  honneur  dans  les  monarchies,  et  la  marine 
dans  les  républiques. 

JAMUARIO. 

Brisons  IMessus,  seigneur  Williams,  pès  que 
j*ai  vu  de  loin  le  voile  de  Rosa-Alba  suspendu  a 
un  arbre  près  delà  chaumière d'Empsael,  j'ai  jugé 
qu'elle  avait  quelque  chose  de  pressé  à  me  dire  ; 
je  suis  charmé  que  ce  signal  de  ma  maltresse,  qui 
est  de  mon  invention ,  vous  donne  de  temps  en 
temps  Toccasion  de  voir  la  v6tre,  qui  raccompagne 
toujours* 

WILLIAMS. 

Je  n'aurais  pas  démarré  du  lieu  où  j'étais,  si  Je 
n'avais  reconnu  le  signal  de  Marguerite  h  une  fu- 
mée qui  s'élevait  sur  le  rivage. 

JANUARIO. 

A  la  bonne  heure.  Mais  voyons  ce  que  me  veut 
ma  maîtresse;  sans  doute  que  je  la  tire  d'ici.  J'en 
û  un  moyen  assuré  :  je  monterai  pendant  la  nuit 
un  des  meilleurs  chevaux  d'Empsaèl,  je  la  mettrai 
en  croope  derrière  moi ,  et  je  m'enfuirai  avec  elle 
chez  les  barbares  du  mont  Atlas  ;  vous  en  pourrez 
faire  autant  avec  la  vôtre. 

WILLIAMS. 

Je  ne  sais  pas  monter  h  cheval  ;  mais  j'ai  un 
meilleur  expédient  pour  la  délivrer,  elle,  Zoraîde, 
ses  suivantes,  et  même  leurs  amants.  Je  choisirai 
un  moment  où  le  vent  sera  favorable,  je  m'empa- 
rerai d'une  barque  de  pécheur,  et,  f&t-ce  en  plein 
jour,  tous  ensemble  nous  ferons  voile  vers  la  pa- 
trie. 


JiAmiAnlQ. 
Votre  projet  ne  vaut  rien. 

WILLIAMS. 

Vous  ne  penseï  qu'h  vos  intérêts  particuliers, 
et  moi  je  m'occupe  de  Fintérét  de  tons. 

«  En  ce  moment  Rosa-Alba,  esclave  napoll- 
i  taine,  et  Marguerite,  esclave  hollandaise,  tenant 
•  une  cage  où  il  y  a  deux  tourterelles,  se  trouvent 
s  auprès  de  Williams.  » 

MARGUERITE. 

Comment  !  deux  malheureux  esclaves  ne  peu- 
vent se  supporter  ! 

ROSA-ALBA. 

Non,  Empsael  n'a  rien  imaginé  de  plus  croel 
contre  les  esclaves  européens  que  de  les  mettre 
tous  ensemble  pêle^môle,'  Italiens,  Français,  Hol- 
landais, Anglais,  Portugais,  Espagnols.  Chacon 
d'eux  voulant  être  partout  le  maître,  ils  passent 
leur  vie  k  se  quereller. 

MARGUERITE. 

Gomment  !  les  petits  oiseaux,  quoique  de  diffé- 
rentes espèces,  forment  des  concerts  dans  la  même 
volière ,  et  vous  qui  êtes  des  hommes ,  vous  toqs 
battez  dans  les  fers  î  0  mes  amis  1 

JANUARIO. 

Ma  Rose ,  je  parlais  des  moyens  de  te  rendre  la 
liberté. 

ROSA-ALBA. 

Januario,  je  ne  t'ai  point  fait  venir  pour  ui^ea- 
lèvement;  il  est  question,  non  de  quitter  Zoralde, 
mais  de  la  servir. 

MARGUERITE. 

Mon  cher  Williams ,  Zoralde  ne  veut  point  s'eo 
aller  ;  elle  tient  à  Empsael  par  l'amour  de  ses  de- 
voirs :  c'est  son  mari. 

ROSA-ALBA  ,  à  JoHUOrio. 

Tu  sais  combien  de  fois  ses  bienfaits  ont  aoolagé 
les  esclaves!  elle  veut  employer  de  nonfeaei 
moyens  pour  adoucir  leur  sort.  Avertis  donc  k 
Père  de  la  Merci,  qui  vient  d'arriver  d'Italie  pour 
le  rachat  des  captife,  de  venir  lui  parler  sar-le« 
champ. 

JANUARIO. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

MARGUEIUTE. 

Et  toi,  V^illiams,  tu  sais  que  Jacob,  ce  joif 
portugais  si  riche,  qui  a  des  relations  en  HoUandc, 
est  arrivé  depuis  quelques  jours  de  Maroc.  Il  « 
promenait  ce  matin  autour  du  camp.  Dis-loi  de 
venir  parler  à  ma  maîtresse  :  elle  voudrait  lui  Ten- 
dre quelques  bijoux  pour  en  distribuer  l'arpst 
aux  esclaves. 
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WlLUAMfi. 

Oh  I  dis  qu'il  i'agil  dacheter  des  bijoai ,  il  ne 
tardera  pas  à  venir. 

AOSA-ALBA. 

Dépèche-toii  Janoario  ;  Empsael  sera  biealôi  de 
retour.  Où  raa-toi  laissé  ? 

JANUABIO. 

Âa  milieu  de  la  forêt ,  i  l'entrée  de  la  ville  des 
Lions^  où  il  s'est  ent;agé  seul  avec  son  intrépidité 
ordinaire. 

ROSA-ALBA. 

Ah  !  c'est  cette  ville  rainée,  dont  tu  m'as  tant 
parié ,  qai  n'est  bakitée  que  par  des  lions.  Puisse- 
t-il  rencontrer  an  monstre  aossi  féroce  que  lai , 
qui  le  dévore  \  Mais  hâte- toi ,  Jannario  ;  ma  mai- 
tresse  est  dans  limpatience  de  parler  à  ce  bon 
Père,  si  charitable. 

JABiOARICK 

Ta  vas  être  servie  ;  mais  auparavant  donne-moi 
BB  baiser. 

BOSA-ALBA. 

Conunenly  d'avance?  Oh  I  aprèsleservicerenda. 

JANUARIO. 

Ah,  ma  Rose  1  (h  i*embraue  après  quelques 
difficultés.  ) 

.  BOSA-ALBA. 

Eh  bien!  il  faut  te  contenter...  Allons,  va- t'en 
è  présent. 

MABGDEBiTB,  à  WUliams  qut  s'upproche. 

Tvi  veox  donc  aussi  la  môme  récompense  ?  eh 
bien  !  embrasse-nsoi;  mais ,  avant  de  partir,  mes 
amis,  embrassez-vous  aossi. 

WILLIAMS. 

Oh  !  volontiers!  de  bon  cœur  l  (  U  tend  la  main 
à  Januario.  ) 

JANUARIO. 

Je  n^ai  point  de  rancune,  sur  mon  honneor. 

MARGUERITE. 

Embrassez -VOUS  donc.  {Williams  s'approche 
deJanuaria,  qui  reçoit  son  embrassade  avec  froi- 
deur. )  Williams,  souviens-toi  de  la  devise  de  la 
Hollande,  notre  patrie  :  Les  petites  choses  crois' 
sent  par  la  concorde ,  et  les  grandes  se  ruinent  par 
la  discorde. 

BOSA-ALBA. 

Allons,  mes  amis,  hâtez-vous,  et  soyez  unis. 
Adieu. 

•  Ils  sortent^  Rosa-Alba  et  Marguerite  restât 
I  seules.  » 

ROSA-ALBA. 

Sans  les  femmes,  les  bommes  vivraient  eùtre 
eux  comme  des  loups  ;  il  est  fort  heureux  que 
2oràide,  qui  est  si  sensible,  n'ait  pas  été  témoin  de 


leur  qaei^Ue.  Mais,  que  portez-vons  lï  dans  cette 
cage? 

MARGUERITE. 

Ce  sontdeox  tourterelles  que  j'ai  trouvées  sur  le 
rivage,  où  je  me  baignais,  au  pied  d'un  palmier. 
Je  venais  d'y  allumer  uu  grand  feu  pour  avertir 
Williams  de  se  rendre  ici;  tout  k  coup  ces  deux 
oiseaux ,  qui  venaient  de  passer  la  mer ,  se  sont 
abattus  auprès  de  moi  sur  une  touffe  d'acanthe; 
ils  étaient  si  fatigués,  qu'ils  ne  pouvaient  pluss'en- 
voler  :  dès  que  j'en  ai  eu  pris  un,  l'autre,  au  lieu 
de  s'enfuir,  est  venu  de  lui-même  se  jeter  dans 
jnon  sein. 

ROSA-ALBA. 

C'est  un  heureux  augure  pour  toi  ;  il  t'annonce 
que  l'amour  te  sera  favorable. 

MARGUERITE. 

Je  les  destine  k  Zoraîde;  je  croyais  la  trou- 
ver ici. 

ROSA-ALBA. 

Elle  ne  tardera  pas  b  s'y  rendre  ;  mais  son  ap- 
partement n'est  pas  prêt,  bâtons-nous  de  l'arran- 
ger. (L'une  et  l'autre  montent  à  la  chaunùère^  et 
en  ouvrent  la  porte  et  les  fenêtres.  \  Rangeons  ces 
coussins,  ouvrons  ces  fenêtres  du  côté  de  la  mer, 
donnons  de  Tair  à  ce  cabinet ,  raCraîchissons-le 
d'eau  de  rose  :  U  journée  a  été  brûlante. 

MARGUERITE. 

L'air  de  la  mer  ternit  d^  ces  vases  d*argent , 
je  vais  les  rendre  brillants  comme  ceux  de  mon 
pays. 

ROSA-ALBA. 

Nous  n'en  aurons  pas  le  temps  ;  voici  la  fin  du 
jour  :  Zoraîde  va  venir  prendre  ici  le  frais  ;  Eui- 
psael  ne  tardera  pas  k  s'y  rendre.  Ce  ministre  de 
Maroc,  noir  comme  l'enfer,  n«  trouve  de  délasse- 
ment qu'auprès  de  cet  ange.  Mais  d'où  vient  donc 
le  pouvoir  des  noirs  dans  ce  pays?  Les  premières 
charges  de  l'empire  sont  remplies  par  eux  ;  Em- 
psael ,  le  premier  ministre ,  est  nègre ,  et  Tempe- 
reor  luimôme  est  mulâtre. 

MARGUERITE. 

Le  pouvoir  des  hommes  noirs  vient  de  celui  des 
femmes  noires  :  h  favorite  de  l'emperear  est  une 

négresse. 

ROSA-ALBA. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  pourquoi  les  femmes  noires 
ont-elles  ici  Unt  de  crédit ,  tandis  qa'il  y  en  a  de 
blanches  qui  sont  si  belles  et  si  bonnes  ? 

MARGUERITE. 

J'en  ai  oui  conter  ainsi  ^histoîre^  On  dit  qu'un 
<  Voyez  le  Voyage  en  Jfrique,  de  Jsan  Mwiiiet,  fondateur 
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roi  de  Maroc  enyoya  an  jour  son  fib  pour  conqué- 
rir, dans  l'intérieur  de  rAfriqae ,  le  royaume  de 
Gago,  d'où  vient  le  bon  or.  Son  armée,  après  avoir 
consommé  toutes  ses  provisions  en  traversant  les 
déserts  de  Libye ,  se  trouva  près  de  périr  de  faim 
et  de  soif,  environnée  d'une  armée  de  noirs  de 
Gago  qui  étaient  venus  défendre  leur  pays.  Le 
prince  de  Maroc  ne  pouvant,  a  cause  de  la  fai- 
blesse de  ses  troupes,  ni  donner  bataOle ,  ni  s'en 
retourner,  se  trouva  bien  en  peine.  Un  soir, 
comme  il  se  promenait  fort  triste  dans  son  camp , 
il  entendit  deux  soldats  qui  jouaient  aux  échecs, 
dont  l'un  disait  k  Tautre  :  <  Ton  roi  est  comme 
»  notre  prince,  il  ne  peut  ni  avancer,  ni  reculer.  9 
Le  prince  fit  venir  le  soldat,  et  lui  dit  que,  puis- 
qu'il faisait  tant  l'entendu  et  se  mêlait  decontrdler 
sa  conduite,  il  eût  à  dire  quel  moyen  il  trouvait 
pour  sortir  du  lieu  où  ils  étaient. 

ROSA-ÂLBA. 

C'était  bien  difficile. 

MARGUERITE. 

Le  soldat,  ayant  demandé  pardon  au  prince  de 
sa  hardiesse,  lui  répondit  qu'il  en  imaginerait  un 
qui  lui  ferait  grand  honneur  s'il  venait  à  réussir . 
c'était  d'envoyer  un  ambassadeur  au  roi  auquel  il 
avait  voulu  faire  la  guerre,  pour  lui  dire  qif  étant 
jeune  et  désirant  une  femme ,  il  avait  ouï  faire  le 
plus  grand  éloge  des  perfections  de  sa  fille;  qu'il 
était  venu  pour  le  prier  de  la  lui  donner  en  ma- 
riage, et  qu'il  ne  s'était  misa  la  tête  d'une  armée 
que  pour  faire  en  sûreté  un  si  grand  voyage  à  tra- 
vers't^nt  de  pays.  Le  prince  suivit  le  conseil  du 
soldat,  et  il  eut  le  plus  heureux  succès.  Le  roi 
nègre  de  Gago  se  trouva  fort  honoré  de  donner  sa 
fille  au  prince  de  Maroc;  il  combla  son  gendre  de 
richesses,  et  lui  fit  présent,  entre  autres,  de  quatre 
grosses  boules  d'or  :  ce  sont  celles  qui  sont  au  som- 
met de  la  mosquée  du  palais,  à  Maroc. 

dn  Jardin  royal  des  Plantes  à  Paris.  Il  raconta  Ini-mém^.  à  son 
retour  de  Maroc ,  ce  trait  d'histoire  à  Henri  IV.  à  qui  il  fit 
beancoupde  plaisir.  —  Dapper,  dans  sa  Description  de  l'Jfri' 
qut ,  dit  que  le  royaume  de  Gago  est  au  coudjant  de  celui  de 
Guber.  —  La  principale  habitation,  qui  donne  son  nom  à  toute 
la  contrée ,  est  à  cent  cinquante  lieues  de  Tombut,  entre  le 
midi  et  l'orient,  à  trente-cinq  degrés  de  longitude  et  à  huit  de- 
grés trente  minutes  de  latitude.  —  On  trouve  beaucoup  d'or 
dans  ce  royaume,  où  les  marchands  de  Maroc  viennent  s'en 
fournir.  Pour  faire  ce  voyage,  qui  dure  d'ordinaire  six  mois,  ils 
orment  une  caravane  de  deux  ou  trois  cents  personnes  ;  et 
comme  ils  ont  à  traverser,  pendant  l'espace  de  deux  mois,  des 
déserts  sablonneux  et  inhabitables,  où  l'on  ne  trouve  point  de 
chemin  battu,  et  où  l'on  n'a  pour  se  conduire  que  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles,  ils  courent  grand  risque  de  s'y  égarer,  et  de 
mourir  de  faim  et  de  soif.  —  Leur  prince  a  été  tributaire  du  roi 
de  Maroc,  depuis  que  Muley  Hanef  se  saisit  de  la  ville  de  Gago, 
lors  de  son  expédition  contre  les  Nègres.  (  Dapper,  page  224, 
vol.  in-P.  )  J'ai  suivi  la  tradition  de  Moquet,  qui  attribue  à 
Tamour  la  eonqtiéte  du  royaume  de  Gago. 


ROSÂ-AtBA. 

Ne  sont-Kse  pas  celles  qu'on  voit  briller  de  fort 
loin  dans  nos  campagnes  ? 

MARGUERITE. 

Ce  sont  elles-mêmes.  Depuis  ce  mariage,  le  riche 
royaume  de  Gago  appartient  aux  rois  de  Maroc  : 
c'est  ainsi  que  leurs  descendants  sont  alliés |iq  sang 
des  noirs. 

ROSA-ALBA. 

Votre  histoire  est  fort  curieuse.  Ainsi  c'est  IV 
mour  qui  a  donné  ici  la  puissance  aux  noirs  parle 
moyen  des  femmes  noires;  mais  les  blanches  pour- 
ront bien  avoir  leur  tour  :  Zoraîde  a  leplosgraod 
empire  sur  Tesprit  d'£mpsael.  Ce  terrible  noir, 
ministre  de  Fez  et  de  Maroc,  D*est  heureux  qn'aoi 
lieux  où  elle  est  :  il  préfère  h  la  cour  de  Temi^- 
reur,  dont  il  est  le  favori ,  cette  solitude  qu'elle 
aime,  où  il  nous  fait  camper  sous  des  tentes;  et  à 
son  château  de  Maroc,  cette  chaumière  qu'elle  a 
fait  bâtir  à  la  mode  de  son  pays.  Depoisque  Zo- 
raîde s'y  plaît,  il  envoie  chaque  jour  de  noaveaai 
meubles,  des  chaînes  de  perles,  des  œufs  d'aatra- 
che,  et  des  pièces  de  mousseline  des  Indes  ;  il  ras- 
semble autour  d'elle  un  étrange  contraste  de  ma- 
gnificence et  de  simplicité ,  de  galanterie  et  de 
guerre.  Comment  a-t-elle  fait  pour  captiver  ce  noir 
si  redoutable  ?  Pour  moi,  je  n'ose  seulement  le  re- 
garder de  loin.Quand  j'aperçois  son  dolimanroage, 
sa  cuirasse  de  peau  de  léopard ,  son  turban  noir, 
surmonté  d'une  aigrette  et  d'un  croissant  d'acier, 
son  poignard  et  ses  deux  coutelas ,  aussi  tout  d'a- 
cier, je  tremble  comme  une  fenille.  Il  ne  met  sa 
gloire  qu'a  armer  des  vaisseaux ,  afio  d'avoir  des 
esclaves  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  qo'il 
accable  de  travaux  dans  ces  déserts.  Quels  charmes 
emploie  Zoraîde  pour  captiver  cette  bête  féroce, 
qui  ne  se  plait  que  dans  le  carnage  ?  Elle  le  mène 
comme  un  agneau  :  cependant  elle  ne  sait  ni  chan- 
ter,  ni  danser,  ni  jouer  d'aucun  instrument;  son 
esprit  est  peu  cultivé ,  car  elle  sait  ë  peine  lirv- 
Pour  moi,  mon  éducation  a  été  fort  soignée, et 
j'avoue  que  le  naturel  heureux  de  cette  femme sor 
passe  tous  mes  talents.  Certainement ,  belle  Hol- 
landaise, vous  l'emportez  sur  elle  par  la  fratcbeor 
de  votre  teint  ;  l'Anglaise  a  une  taille  plus  fine,  la 
Russe  plus  d'embonpoint  ;  on  dit  que  j'ai  pins  de 
feu  dans  les  yeux  ;  cependant  je  trouve  Zoraîde 
plus  aimable  qu'aucune  de  nous  tontes  :  elle  seule 
me  fait  supporter  la  perte  de  ma  liberté.  Quand 
elle  paraît  au  milieu  de  nous,  on  dirait,  \  nos  res- 
pects, des  esclaves  autour  de  leur  sultane;  et, 
à  notre  affection ,  des  compagnes  autour  de  leur 
amie.  Vous  qui  avez  passé  une  partie  de  vos  besoi 
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jours  auprès  d'elle  ^  dîtes-moi  quel  est  son  pays , 
et  par  quels  attraiCs  elle  sait  inspirer  k  la  fois  tant 
de  respect  et  d'amour  :  partout  la  destinée  d'une 
femme  est  de  plaire ,  et  elle  en  doit  étudier  les 
moyens  jusque  dans  les  fers. 

UARGUERITB. 

Notre  maltresse  est  née  en  France ,  ce  pays  si 
renommé  par  les  agréments  de  ses  femmes.  Pour 
moi,  je  ne  lui  en  trouve  point  de  plus  grand  qu'une 
extrême  sensibilité ,  qui ,  jointe  à  un  grand  fonds 
de  bonté,  la  dispose  toujours  à  faire  du  bien  ou  h 
dire  des  choses  aimables.  Quant  à  ses  habillements, 
ils  sont  simples;  elle  préfère  une  robe  de  toile  à 
tontes  les  riches  étoffes  de  l'Inde,  et  des  fleurs  aui 
pierreries.  Gomme  elle  ne  vit  que  de  végétaui,  son 
teint  est  toujours  beau,  sa  taille  parfaite,  et  tous 
les  mouvements  de  son  corps  sont  doux  comme 
ceux  de  son  ame. 

ROSA-ALBA. 

Elle  a  un  goût  exquis  dans  ses  ajustements.  Je 
trouve  que  ces  robes  longues  et  ondoyantes ,  qui 
accompagnent  si  bien  sa  taille,  lui  vont  )i  ravir. 
C'est,  je  crois,  Thabit  des  anciennes  femmes  grec- 
ques ;  car  celui  des  modernes  est  insupportable. 
Si  jamais  je  suis  assez  heureuse  pour  retourner 
dans  mon  pays,  je  tâcherai  d'y  introduire  la  mode 
de  ces  robes  antiques,  si  simples  et  si  nobles. 

MARGOERITE. 

Gomment  retourner  dans  votre  pays?  on  ne  sort 
jamais  d'ici  ;  Empsael  ne  donne  la  liberté  b  aucun 
esclave  :  c'est  Ik  ce  qui  rend  Zoraîde  si  triste.  Sa 
sensibilité  la  rend  trè«  malheureuse;  je  la  surprends 
souvent  à  pleurer  ;  mab  dès  qu'elle  voit  que  je  Tob- 
serve,  elle  essuie  ses  larmes. 

ROSA-ALBA. 

Tâchons  delà  dissiper , et  redoublons  de  soins  pour 
lai  plaire  ;  noaisla  voici  qui  vient,  et  rien  n'est  prêt. 

ZORAÎDE. 

Ghères  compagnes ,  cessez  vos  travaux;  la  cha- 
leur est  grande ,  reposez-vous  :  vous  mettez  dans 
tout  ce  que  vous  faites  trop  de  zèle. 

ROSA-ALBA,  i'inclinant  respectueusement. 

Sultane,  c'est  vous  qui  nous  inspirez. 

ZPRAÎDE. 

Ne  m'appelez  point  sultane  ;  je  suis  yotre  amie, 
votre  compagne,  une  esclave  comme  vous....  Re- 
posons-nous sur  ces  roches ,  ou  nous  respirerons 
en  liberté...  Petrov^na ,  avez-vous  dit  au  chef  des 
cuisines  de  donner  des  rafraîchissements  aux  es- 
claves malades? 

PBTROWNA. 

Oui,  madame  :  ce  noir  a  un  peu  murmuré  ;  mais 
1««  esclavte  vous  bénissent. 


zoraIde. 
Surtout  qu'on  ait  soin  des  vieillards  :  partout  les 
vieillards  sont  négligés,  mais  principalement  dans 
l'esclavage. 

PBTROWNA. 

Madame,  on  a  eu  un  soin  particulier  de  ceux  de 
votre  nation. 

zoraTde. 

Tous  les  malheureux  sont  de  ma  nation  ;  il  ne 
faut  préférer  que  les  plus  infirmes.  J'espère  cepen- 
dant être  utile  h  ceux  qui  se  portent  bien. ..  Rosa- 
Alba,  avez-vous  fait  dire  h  ce  bon  père  de  la  Merci 
de  venir  me  parler? 

ROSA-ALBA. 

Oui ,  madame  ;  j'en  ai  chargé  Januario. 

DALTON. 

Il  ne  faudrait  que  deux  bonnes  frégates  de  mon 
pays  pour  empêcher  tous  les  royaumes  d'Afrique 
de  faire  un  seul  esclave  européen  ;  elles  ne  coûte- 
raient pas  en  armement  la  dixième  partie  de  ce 
qu'il  en  coûte  en  charités  pour  le  rachat  des  captilii. 
On  ne  réprime  les  barbares  que  par  la  force. 

MARGUERITE. 

Madame,  j'ai  fait  prévenir  le  juif  portugais  de  se 
rendre  ici. 

zoraIde. 

Ghères  amies,  vous  allez  en  tout  au-devant  de 
mes  désirs...  (A  Marguerite  :)  Que  portez-vous  Ih 
dans  cette  cage? 

MARGUERITE. 

Ce  sont  deux  oiseaux  que  je  vous  prie  d'accep- 
ter :  je  les  ai  trouvés ,  rendus  de  lassitude,  sur  le 
bord  de  la  mer,  qu'ils  venaient  de  traverser.  Dès 
que  j'en  eus  pris  un,  l'autre,  au  lieu  de  s'enfoir, 
retourna  se  joindre  h  son  compagnon.  Je  ne  sais  si 
ce  sont  deux  amants  ou  deux  amis  ;  tous  deux  sont 
de  la  même  taille ,  tous  doux  sont  gris  de  perle , 
tons  deux  ont  la  moitié  d'un  anneau  noir  autour 
du  cou. 

ZORAÎDE. 

Ah  f  ce  sont  des  tourterelles  de  mon  pays  ;  c'est 
le  mâle  et  la  femelle.  La  nature  a  partagé  entre 
eUesl'annean  conjugal,  comme  le  signe  d'uneuidon 
égale  et  parfaite.  Je  vous  en  prie,  donnez-leur  bien 
h  manger  ;  et  quand  elles  seront  reposées,  demain, 
au  lever  de  l'aurore,  rendez-leur  la  liberté  ;  les  oi- 
seaux de  l'amour  ne  doivent  porter  que  sa  chaîne  : 
tendres  amies ,  puissiez-vous  un  jour  n'en  pas 
connaître  d'autres  ! 

DALTON. 

Belle  Zoraîde,  voici  de  quoi  mettre  votre  teint  h 
l'abri  du  soleil  ;  acceptez  ce  chapeau,  il  est  fait  de 
paille  d'Angleterre. 
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ZO9AÏ0K. 

Il  est  cbanaait;  tout  ce  qui  vieat  4'Aiigl«torre 
«&t  partûU 

DALTON. 

11  n'y  a  d'industrie  que  dans  les  pays  libres. 

ZOJUÎDE. 

Que  m'apportez-Yous  Ib,  bonne  Rosse? 

PÉTA0W9U- 

Madannei  ce  sont  des  pommes  da  moKl  AUa^. 

zoaidos. 

Des  pommes  de  mon  pays  en  Afrique  !  ellea  m« 
font  le  plHs  grand  plaisir.  I<e  plva  dooi  froi(  est 
celai  de  la  patrie. 

RQSA*A|.9à- 

Je  n'ai  rien  k  yons  elfrir  t^igoord'tiiii  qoe  ma 
pins  tendre  affection. 

ZOBAiDS. 

Aimable  Napolitaine,  c'est  le  don  qui  me  fïM^ 
le  (dus;  c'est  celui  qui  me  sert  k  m'aequitter  en^ 
xen  yous  et.  yos  ewp^aes, 

«OSA-AXillA. 

Ah  l  si  je,  pouyaia,  on  jour,  yoiia  reeeyoir  dam 
Naples,  ce  séjour  de  déliceal 

DALTOM. 

Et  moi^  dans  l'heureuse  Angleterre! 

Et  moi,  en  Hollande  !  Sensible  2oraïde,  yous 
n'en  yoodriez  jamais  sortir  :  il  n'y  a  pas  un  seul 
malhenreux  qui  y  manque  du  nécessaire. 

PRTRQWNA* 

Beani  sapio^  de  mon  paya^^  je  ne  yoos  aurais 
jamais  quittés,  ai  yayaia  eu  dans  mon  yiUage  une 
maîtresse  comme  ^oreïdel 

ZORAÏOE. 

Chères  i^ies ,  qui  n'a  pas  une  patrie  à  regret- 
ter! tâchons  d*eoaffaihUr  le  souvenir.  Noos  avons 
travaillé  tont  le  jour,  et  nous  n'y  pensions  pas.  Le 
travail  charme  les  ennuis  :  c'est  un  don  do  ciel , 
mais  le  plaisir  en  est  un  aussi.  Voici  Theore  de 
nous  réjouir  :  Voilkdes  provisions;  que  chacune  de 
yoos  les  prépare  de  la  manière  qui  lui  sera  la  plus 

«gréable. 

PALTON. 

Si  j'étais  en  Angleterre,  avec  du  rom  des  Bar- 
bades  et  des  citrons»  je  vpus  ferais  du  punch  meiU 
leur  que  le  meilleur  vin  de  France. 

ROSA-ALOA. 

Et  moi,  avec  le  j  us  de  ces  grenades,  je  m*e|i  vais 
vous  faire  des  sorbets  excellents  oemme  wn  de 
Naples. 

PETROWNA* 

Je  les  ferai  rafraichirdaQscette  neige  qu'on  voos. 
a  apportée  de  la  montague.  La  neige  me  réjoait. 


elle  me  reppeikimoii  paye.  i^U»  se  maiiau  m» 
les  à  préparer  en  soréefs.) 

ROSA-AI.BA. 

La  seule  yoe  de  la  neige  me  fait  transir.  Yoià 
pourquoi  j'aimerais  beaucoup  l'Afrique,  si  je  n'y 
étais  pas  esclave  :  nous  sommes  an  mois  de  jan- 
vier, voyez  comme  ces  dattiers  sont  veru  !  Qoand 
le  seleil  éclùre  leors  troncs,  on  les  prendrait  pour 
les  oolonnes  d'un  temple  ;  et  quand  la  nuit  les 
couvre  de  son  ombre^  et  qoe  le  ciel  brille  à  Ura?en 
leors  cimes  ^  on  dirait  qu'ils  portent  )(  la  fois  dei 
palmes  et  des  étoiles.  J'ai  un  grand  plaisir  d'y 
entendre  chanter  la  caille  et  l'hiroodelle ,  qoi  sont 
venoes  passer  ici  la  mauvaise  saison,  Beoreoi  oi* 
seaux ,  TOUS  ne  connaisses  ni  les  hivers  ni  l'caela- 
vage  (  Poor  moi ,  j'ai  passé  mon  enfance  dans  m 
coovent  »  et  me  voilà  esclave  dans  un  sérail  l  [Es 
vérité,  ma  bonne  maîtresse ,  sans  l'amitié  qœ  je 
vous  porte ,  j*almerais  mieoz  être  un  oiseao 
qu'une  femme. 

ZORAlDE. 

Quoique  la  neige  couvre  mon  pays  dans  eetta 
saison,  cela  n'empêche  pas  qu'on  n'y  soit  beoren. 
C'est  b  présent  qoe  l'on  s'y  rassemble  poor  célé- 
brer la  fôte  des  Unis.  Faisons  aussi  on  gâteau  dei 
rois  ;  noua  en  donnerons  les  débris  b  quelque  pan- 
yre  esclave.  C'est  dans  le  soperflu  des  riches  qa'eil 
le  nécessaire  des  pauvres. 

BiAUGUB^LlTB. 

Je  vais  voosenbireonàla  manièredemonpayi, 
qni  serameilleor  que  le  couscoosou  d'Afnqsa 

ROSA-AUBA. 

Si  Empsa^  arrive,  cette  fête  ne  sera  pas  de  m 

goût;  il  préfère  le  rum  k  tous  les  sorbets,  et  nos 
pipe  de  tabac  i  la  fleur  d'orange  :  quant  ani  rois, 
il  n'en  veut  point  d'autre  que  lui  dans  son  lénil. 

ZORAÎDS. 

Mon  époux  ne  trouble  pas  nos  plaisirs  ;  vous  ne 
connaissez  pas  ses  bonnes  qoalités.  H  n'a  pas  rsxié- 
rieur  de  la  politesse  eoropéeone,  maïs  il  ne  trempe 
jamais  personne.  S'il  est  un  ennemi  teirible  poor 
ceux  dont  il  se  eroit  offensé,  c'est  un  ami  ardeot 
pour  qui  lui  a  rendu  le  plus  léger  swvioe;  il  est 
généreux  pour  tout  être  innocent  qui  souffre:  il  se 
jetterait  k  la  mer  poor  sauver  la  vie  d'an  enfant. 
Il  s'attache  singolièrement  à  l'infortone,  et  je  crois 
qoe,  s'il  m'a  choisie  poor  son  épouse,  par  préfé- 
rence a  tant  de  femmes  qoi  valaient  ici  mieux  qw 
moi ,  je  dois  sa  préférence  oniqoement  k  m» 
malheurs. 

RQ»A-*A^A. 

Tool  amant  prend  dea  qoalités  de  Fol^'et  aine  : 
Empsacl  deviendra  bon^  poiaqii'll  voos  aisM. 
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Ah  t  ramoor  rend  les  lioiiiaies  généreux,  un- 
oères,  obligeants  :  tout  le  monde  serait  bcMi,  si  tout 
le  monde  aimait. 

soraIos. 

Aimable  Napolitaine,  pendant  qae  nous  nous 
délassons  de  nos  UrsYaux ,  obantez-nous  quelque 
cbanson  de  votre  pays  ;,  tous  improiiaes  à  Hier* 
?eiUe. 

HOSA-ALAA. 

Peot-ou  chanter  dans  les  fers  1 
Les  oiseaux  chautent  bien  eu  cagel 

TOdTVS. 

Chantes,  chantes. 

c  Rom*  Alba  monte  k  lacbacuniàre  pour  y  prea* 
»  dre  me  guitare,  s 

ROSA-ALBA. 

te  TOUS  chanterai  une  chanson  que  je  composai 
tantôt  I  h  la  Yue  de  cette  chaumière  et  de  ces  dra- 
peaiix.«.  Bonne  Russe,  pendant  que  je  m*acconw 
pagnerai  de  la  guitare,  exprimes  le  jus  de  ces  gre* 
nades  dans  ce  vase  de  cristal  iJElle  chmte.) 

zoaaIdx. 

Gesses  tes  diants,  j'entends  soupirer.  (Elle  re- 
garde ou  côià  gauche  de  la  colline.)  0  Dieu  !  ce 
sont  des  hommes  qui  souffrent  1  Hélas  !  ce  sont  des 
esdayes  :  il  ne  nous  est  pas  permis  de  les  appn^ 
cher.  IMvons-nous  dans  la  chaumière. 

«  Elle  monte  avec  ses  femmes  dans  la  chau-t 
s  mière.  Don  Osorio ,  esclave  espagnol,  et  Almiri, 
»  esclave  noir,  chargés  de  deux  paniers  de  pierres, 
»  s'arreteni  au  bss  de  la  colline.  Ils  y  mettent  bas 
»  leurs  fardeaux.  Don  Oiorio  s'assied  en  sou- 
a  piranl.  » 

DON  Qzoaio. 

Ils  nous  font  entourer  de  murs  les  fossés  pro^ 
fonds  où  ils  nous  enfermait  b  nuit...  Les  forces 
me  manquent,  je  n'irai  pss  plus  loin. 

ALUIRI. 

Seigneur,  donnes-moi  votre  fardeau,  je  suis 
esses  fort  pour  le  porter  avec  le  mien. 

DON  ozoaio. 

0  mon  ami  !  Laisse-moi  finir  ici  ma  vie.  Quand 
Je  ne  mourrais  pas  de  fatigue,  je  mourrais  de  soif  : 
DOS  barbares  conducteurs  nous  refusent  h  boire 
l'eau  qu'ils  mMent  h  leur  mortier. 
ALMiBi,  prenanê  une  calebaue  qnHl  porte  à  son 

côté  j  et  l'ayant  inclinée  y  dit  en  ioupirant  : 

Bélasliln'yeo  a  plus. 

DON  OZORIO. 

(Tétait  la  provislen  de  tout  le  jour  ;  lu  me  l'ai 
fait  boire  tout  entière» 


ALMIRI. 

Noos  en  pouvons  demander  dans  cette  chau- 
mière. 

DON  OZORIO. 

Elle  est  habitée  par  nos  tyrans  :  regarde  ces  pa- 
villons. 

ALMIRI. 

On  y  chantait  tout  k  Theure  :  les  gens  qui  se  di- 
vertissent sont  bons. 

DON  OZORÏb. 

Songe  qnee'esticile  liendeplaisanced'Empsae], 
rennemi  le  plus  cruel  des  chrétiens.  Je  demande* 
rais  de  Teau  h  qui  a  soif  de  leur  sang!  plutôt 
mourir! 

ALMIRI. 

Je  vais  en  chercher  là-bas. 

DON  OZORIO. 

Où  en  trouveras- tu  dans  ces  sables? 

AlVIRI. 

Seigneur  Ozorio ,  du  côté  de  la  mer. 

DON  OZORIO. 

Gomment  penses-tuen  découvrir  dansées  plaines 
arides  où  il  n'y  a  pas  la  moindre  verdure? 

ALMIRI. 

Elle  est  dans  un  fond.  Yoyes  ces  oiseaux  qui  y 
volent  au  coucher  du  soleil  ;  voyez  aussi  sur  le 
sable  ces  traces  des  tigres  et  des  lions  qui  s'y  diri- 
gent de  plusieurs  points  du  désert. 

DON  OZORK). 

0  ami  intelligent!  tu  as  encore  toutes  les  forces 
de  ton  corps  et  de  ton  ame.  Pour  moi ,  j'ai  perdu 
les  miennes;  je  n'ai  plus  ni  vue,  ni  raison,  ni 
courage.  Aucune  de  mes  facultés  n'a  été  exercée 
dans  mon  enfance.  Je  n'ai  connu  de  raison  que^ 
l'intérêt  de  ma  fortune ,  et  de  coursge  que  celui  de 
rhonneor,  c'est-à-dire  de  ma  vanité.  J'ai  bravé 
quelquerois  le  danger ,  lorsque  j'étais  sûr  d'être 
applaudi,  mais  Je  n'ai  été  élevé  à  résistera  aucun 
des  maux  qui  attaquent  l'homme  sans  témoin ,  au 
dedans  et  au  dehors,  tous  les  jours  de  sa  vie  : 
comment  donc  pourrais-je  supporter  l'esclavage? 
0  Almiri  1  dans  tous  les  temps  lu  as  été  plus  heu- 
reux que  moi. 

ALMIRI. 

Reposez-vous  ici ,  mon  maître  ;  je  vais  vous 
chercher  de  l'eau  dans  ma  calebasse. 

DON  OZORIO. 

Et  les  bêtes  féroces  1 

ALMIRI. 

Elles  ne  sortent  que  la  nuit. 

DON   OZORIO. 

Et  les  hommes ,  qui  sont  h  craindre  en  tout 
temps!  Si  nés  conducteurs  t'aperçoivent,  ils  cvot^ 
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ront  que  ta  t'enfais;  je  veux  partager  le  danger 
avec  toi. 

ALMIRI. 

^Je  vous  en  prie,  mon  maître,  laissez -moi  aller 
seul  :  il  yaat  mieux  que  je  sois  seul  misérable. 

DON  OZORIO. 

Pourquoi  m'appelles-tu  toujours  ton  maître  ?  tu 
ne  peui  être  Fesclaye  d'un  esclave  :  la  servitude 
nous  a  rendus  égaux. 

ALMlRI. 

Nous  ne  sommes  pas  égaux ,  puisque  vous  êtes 
plus  malheureux  que  moi. 

DON  OZORTO. 

Siquelque  chose  pouvaitdonner  des  rangs  parmi 
les  hommes,  ce  ne  serait  point  le  malheur;  ce  se- 
rait la  vertu ,  et  c'est  toi  qui  mériterais  d'être  mon 
maître. 

ALIURI. 

Yousm'avez  élevé  avec  tanlde  bonté  que  je  vous 
regarde  comme  un  père. 

DON  OZORIO. 

Serviteur  fidèle  dans  mon  adversité,  tout  mon 
regret  est  de  ne  t*avoir  pas  fait ,  dans  ma  prospé- 
rité, tout  le  bien  qne  je  pouvais  te  faire  ;  mainte- 
nant je  moarrais  content. 

AIMIRI. 

Mon  père ,  ne  vous  affligez  pas  ;  vous  n'avez  pas 
tout  perdu  ;  vous  aviez  en  moi  un  esclave,  h  présent 
vous  avez  un  fils.  Je  cours  vous  chercher  de  l'eau. 

DON  OZORIO. 

La  fortune  a  épuisé  sur  moi  tous  ses  traits.  Je 
suis  noble  ;  j'ai  été  jeune,  considéré  dans  mon  pays 
natal,  applaudi  par  les  femmes,  auxquelles  Je  don- 
nais des  fêtes  ;  mes  domaines ,  cultivés  par  mes 
esclaves,  s'étendaient  plus  loin  que  mon  horizon, 
et  ils  étaient  arrosés  par  des  fleuves  qui  étaient  h 
moi.  Maintenant  je  suis  vieux,  méprisé,  dénué  de 
tout  dans  une  terre  barbare ,  n'ayant  pas  même  la 
propriété  de  ma  personne ,  et  si  tourmenté  de  la 
soif,  que,  si  j'étais  encore  riche,  je  donnerais 
toutes  mes  possessions  pour  un  verre  d'eau. 

0  étrange  revers  du  sort!  J'ai  eu  pour  esclaves 
des  noirs  de  toutes  les  contrées  de  l'Afrique;  d'un 
sourire  Je  les  comblais  de  joie ,  d'un  coup  d'œil  je 
les  faisais  trembler.  Ici  les  noirs  sont  tout  puis- 
sants ;  ce  sont  eux  qui  forment  la  garde  de  lempe- 
reur  ;  ils  remplissent  les  premières  charges  de  sa 
cour  :  Empsael,  qui  en  est  le  premier  ministre, 
est  noir ,  et  l'empereur  lui-même  est  mulâtre. 
Empsael ,  le  plus  cruel  ennemi  des  chrétiens,  est 
mon  maître  !  et  moi,  de  Tillustre  famille  des  Ozo- 
riOy  ces  anciens  conquérants  de  l'Amérique,  je  suis 
l'eidave  d'au  nègre ,  obligé  de  porter  des  pierres 


pour  élever  les  murs  de  la  prison  où  il  me  ren- 
ferme ,  et  de  mourir  de  soif  au  pied  de  sa  mùm 
de  plaisance  ! 

0  mort!  viens  finir  mes  maux.  Qu'est-ce  après 
tout  que  la  vie?  Une  suite  de  besoins  sans  eeise 
renaissants ,  de  combats  contre  la  nature,  contre 
ses  semblables ,  contre  soi-même  ;  un  éqQilibre 
qu'on  est  toujours  sur  le  point  de  perdre;  ane  pe- 
tite flamme  agitée  de  tous  les  vents,  et  qu'il  liiirt 
renouveler  chaque  jour.  Laissons  faire  la  natorej 
mourons  ;  la  mort  n'est  que  le  repos  de  la  vie. 

Mais  une  vie  immortelle  commence  après  li 
mort.  Une  mauvaise  pensée,  un  marmure^nne 
simple  omission  y  sont  punis  par  des  toarmeols 
horribles  et  éternels  !  Quel  effroyable  abîme  est 
ouvert  sous  mes  pas  I  et  je  suis  m ,  sans  ancnn  se- 
cours de  ma  religion ,  dans  une  terre  impie!  Com- 
ment me  présenter  sans  être  purifié  devant  celoi 
aux  yeux  duquel  le  juste  même  n'est  pas  por?  Ohl 
que  Texistence  est  pour  l'homme  un  funeste  pré- 
sent, puisqu'il  a  à  redouter  la  mort  infinimeot 
plus  que  la  vie!  Que  d'hommes  sont  précipités  à 
chaque  instant  dans  les  enfers ,  par  cela  seol^ns 
ma  religion  leur  est  inconnue  ! 

Mais  que  dis-je  d'hommes  précipités  dans  les 
enfers?  Ainsi  ma  religion,  dont  j'ai  effrayé  des 
malheureux  dans  les  jours  de  ma  tyrannie,  m'é* 
pouvante  k  mon  tour  dans  ceux  de  ma  détresse. 
0  Dieu  I  je  reconnais  là  ta  justice,  et  j'implore  ti 
clémence  ;  pardonne-moi  les  maux  qne  j'ai  faits 
en  ton  nom.  Les  hommes  n'ont  jamais  compté» 
nombre  des  crimes  les  injures  que  les  nations  font 
ë  Thumanité ,  ni  les  impôts  qui  font  tant  de  misé- 
rables ,  ni  les  conquêtes  dont  ils  prennent  leor 
part,  ni  la  guerre  qu'ils  environnent  de  gloire,  ai 
resclavagedontl'ambitionsancCionneles  traités.  Ils 

ne  poursuivent  qne  les  faiblesses  des  malbeoreox, 
et  ils  flattent  les  forfaits  des  rois ,  qui  font  les  mal- 
heurs du  monde.  Mais  il  est  d'humUes  vertus  qoi 
sont  grandes  devant  Dieu  !  Si  la  faute  la  ploslé^ 
est  punie  par  sa  justice,  la  moindre  bonne  action 
n'échappera  pas  il  sa  bonté;  s'il  a  menacé  de  rca- 
fer  le  riche  dur ,  qui  voit  d'un  œil  sec  les  mande 
son  semblable,  il  a  promis  an  pauvre  sensible  nae 
part  dans  le  bonheur,  pour  prix  d'un  verre  d'ean  : 
il  ne  laissera  pas  sans  récompense  les  senicesde 
mon  ancien  serviteur.  Almiri  !  tu  es  peot-ètre  en 
ce  moment  la  yictime  de  quelque  bêle  féroeeoi 
d'un  barbare  commandeur!  Je  ?eux  partager  tes 
dangers  et  mourir  avec  toi .  Mais  le  void  ;  il  accowt 
comme  s'il  était  poursuivi  par  un  tigre.  {Uselen 
pour  aller  axirdevwra  iï Almiri,  maU  il  reimk 
en  disant  :)  0  mort  !  viens  finir  m^s  maux. 
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AUHRI. 

Oh  allies-Yons»  mon  père? 

DON  OZORIO. 

A  ton  secoarsi  mon  fils. 

ALMIRI. 

Je  n'en  ai  pas  besoin.  Bnyei  :  cette  ean  est  fraî- 
che comme  si  elle  descendait  de  l'Atlas;  cepen- 
dant elle  sort  dn  milieu  des  sables  brûlants ,  près 
de  la  mer. 

DON  OZOHIO. 

O  Providence  1  Ah  !  cette  ean  doit  être  excel- 
lente t 

ALMIRI. 

Je  n'en  sais  rien. 

DON  OZORIO. 

Tn  n'en  as  donc  pas  goûté? 

ALMIRI. 

Comment  en  aarais-je  goûté  pendant  qne  vons 
mouriez  de  soif  I 

DON  OZORIO. 

Je  yeux  que  tu  boives  ayant  moi. 

ALMIRI.  * 

Oh  !  non. 

DON  OZORIO. 

Bois,  te  dis-je. 

ALMIRI. 

Vous  me  désespérez;  buyez,  mon  maître.  (Don 
Ozorio  prend  la  calebasse  et  boit.)  J'ai  trouvé  au- 
dessus  de  la  source  un  caroubier,  dont  j'ai  cueilli 
quelques  fruits  :  vous  pouvez  en  manger,  ils  sont 
mûrs. 
BON  OZORIO  prend  les  caroubes  et  lui  rend  la 

calebasse. 
Bois  ï  ton  tour. 

ALMIRI. 

Buvez  encore. 

DON  OZORIO. 

Ma  soif  est  apaisée* 

ALMIRI;  après  avoir  bu. 

11  en  reste  pour  vous.  Oh  I  c'est  une  bonne  cale- 
basse !  elle  a  du  bonheor.  Quand  les  corsaires  pri- 
rent notre  vaisseau,  ils  pillèrent  tout  Téquipage , 
mais  ils  me  laissèrent  ma  calebasse  que  je  tenais  ii 
la  main.  Je  ne  la  donnerais  pas  pour  toute  la  vais- 
selle d'argent  qu'ils  vous  ont  prise. 

DON  OZORIO. 

Elle  m'a  rendu  un  grand  service.  L'éclat ,  mon 
fils,  attire  les  orages  de  la  fortune ,  mais  l'obscu- 
rité met  à  l'abri  de  ses  coups. 

ALMIRI. 

Vous  avez  bien  raison  I  Je  sais  la-dessus  une 
fable  de  mon  pays;  je  vous  la  coulerais,  si  j'avais 
de  l'esprit. 


DON  OZORIO. 

Raconte-la*moi ,  mon  ami  ;  ton  esprit  naturel 
me  plait  beaucoup. 

ALMiai. 

Il  y  avait  dans  un  buisson  touffu  un  oiseau  dont 
k  tôte  était  rouge  et  la  queue  verte.  Quand  il  pa- 
raissait un  oiseau  de  proie,  il  échappait  h  sa  vue 
en  tournant  sa  queue  de  son  cAté,  et  en  cachant  sa 
tète  dans  le  buisson.  Cependant  il  enviait  les  belles 
queues  rouges  des  perroquets  ;  il  disait  :  Si  la 
mienne  est  verte ,  c'est  qu'elle  ne  voit  que  la  ver- 
dure; si  ma  tête  est  rouge ,  c'est  qu'elle  voit  le 
soleil.  Il  sortit  donc  de  son  buisson  pour  tourner 
sa  queue  au  soleil  ;  mais  un  épervier,  ayant  aperçu 
les  plumes  brillantes  de  sa  tête,  fondit  sur  lui  et 
le  plumai 

UON  OZORIO. 

Ta  fable  est  pleine  de  bon  sens  :  tu  as  raison  ; 
j'étais  assez  riche  ;  je  n'aurais  pas  dû  sortir  de  mon 
pays.  Tout  mon  regret  est  de  t'avoir  associé  il  ma 
destinée. 

ALMiai. 

Je  n'ai  rien  perdu  eo  votre  compagnie  ;  J'ai  été 
déplumé  au  sortir  de  l'œuf.  Prenez  courage ,  mon 
maître  ;  j*ai  fait  un  bon  rêve  cette  nuit^  qui  vous 
promet  la  liberté  :  je  voyais  lever  le  soleil  sur  votre 
tête  et  sur  la  mienne. 

DON  OZORIO. 

Je  ne  suis  plus  k  plaindre ,  j'ai  un  ami  :  repose- 
toi  près  de  moi  ;  tu  as  été  me  chercher  de  l'eau , 
au  risque  de  ta  vie,  k  la  fontaine  des  Lions;  je 
veux  une  fois  y  aller  moi-même.  Dis-moi ,  com- 
ment pourrais-je  la  reconnaître  ? 


Ml  j  a  UQe  fable  à  peu  près  semblable  dans  la  Deseriplûm 
de  l'Jfi-ique,  de  Dapper,  au  sojet  da  pays  des  Nègres  ;  c  Les 
I  pays  de  Cilm,  de  Bolm  et  deBolmberre  dépendent  da  royaume 
I  de  Qaoja,  et  sont  néanmoins  plus  puissants  qne  lui  :  c'est  ce 
>  que  le  frère  du  roi  Hambo^re  représentait  à  son  neveu,  lors* 
■  que  ce  jeune  prince,  successeur  présomptif  de  la  couronne , 
1  voulait  dépouéder  le  seigueur  de  Rolm.  U  lui  récita  cette 
B  fable  :  Il  y  avait  autrefois  un  oiseau  qui  avait  la  tête  et  le  cou 
B  gamb  de  belles  plumes  rouges,  mais  était  presque  nu  par 
f  derrière,  et  avait  la  queue  fort  petite  ;  cependant,  parcequ'U 
•  paraissait  beau  devant,  on  ne  laissa  pas  de  l'élire  roi. 
B  malgi-é  ses  défauts;  mais  comme  cet  oiseau  savait  fort  bien 
»  de  quelle  importance  11  est  de  cacher  ses  défauts,  il  se  tenait 
B  toujours  dans  un  pot  et  ne  montrait  que  la  tète  et  le  coa , 
B  quand  le  conseil  des  oiseaux  était  assemblé.  Mab  enfin,  on 
B  Jour  de  fête  solennelle,  qu'on  devait  faire  un  sacrifice  public 
B  au  dieu  Beily,  dans  le  fond  d'un  bocage .  il  fallut  que  notre 
B  roi  sortit  de  son  pot  ;  et  faisant,  par  ce  moyen,  remarquer  a« 
B  nudité,  tousles  autresoiseauz  se  moquèrent  de  lui.  Il  en  estde 
B  même  de  nous,  i^outaitce  sage  politique;  tant. que  nous  de« 
B  meurerons  dans  notre  pays,  nous  serons  respectés  des  Orien- 
B  taux  ;  mais  il  nous  allons  dans  le  leur,  et  qu'ils  voient  coin- 
B  bien  nous  sommes  faibles  et  notre  suite  petite,  ils  nous  mé- 
B  priseront  infailliblement.  11  faut  donc  que  nous  demeurions 
B  chez  nous,  et  que  nous  ne  nons  montrions  que  du  beau  côlé.  t 
On  voit,  par  cette  ingénieuse  allégorie,  que  les  Nègres  ne 
manquent  ni  de  boa  aens ,  ni  de  grâce  dans  l'InsigiDatioa. 
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ÀtlttRt. 

àh  f  J6  B«  youd  y  laisserai  pad  aller ,  k  danger 
est  trop  grand.  Tai  troayé  d'abord  M  rodier 
aplati  qui  s'élève  au  milieu  da  sable  comme  une 
grando  tortne;  il  est  toot  couvert  de  raquettee  et 
d'aloès  ;  ^  «ou  sommet  s'élève  un  Tieux  caroubier 
couché  par  le  ?ent,  et  qui  forme  «o  grand  parasol 
au-dessus  de  la  source.  Quand  Je  suis  entré  sous  sa 
voûte  obscure,  j'y  ai  trouvé  un  grand  squelette  de 
buffle  >  dont  les  os  étaient  k  demi  rongés.  J'ai  vu 
svr  le  sable  bouleversé  par  les  griffes  des  lions, 
des  touffes  de  poils  de  leurs  crinières,  et  j'ai  senti 
Todeur  forte  de  ces  terribles  animaux.  Je  me  suis 
bâté  d*empiir  ma  calebasse  d'une  main ,  et  de 
cueillie  de  l'autre  des  caroubes  qui  pendaient  au- 
dessus  de  moi  ;  tout  b  coup  j'ai  entendt!  d'affreux 
rugissements;  alors  je  me  suis  enfui ,  croyant  être 
poursuivi  par  tous  les  lions  du  désert;  mais,  en 
me  retournant,  j'ai  vu  que  c'étaient  les  flots  de  la 
mer  qui  se  brisaient  près  de  là  sur  les  rochers,  et 
jo  me  suis  mis  b  rire  de  ma  peur.  • 

DON  ozoïtio. 

Les  cheveux  m'en  dressent  à  la  i£te  ! 

ALMIftI. 

Voici  de  quoi  nous  tTanqoiiliser;  il  y  â  des  fem- 
mes dans  cette  chaumière  :  il  m'a  semblé ,  en  arri- 
vant, entendre  leurs  voix. 

DON  OCOftIO. 

Des  voix  de  femmes  1  ce  sont  donc  celles  d'Emp- 
sael  :  éloignons-nous;  ce  lieu  est  plus  dangereux 
que  la  fontaine  des  Lions.  Autrefois,  quand  je 
voyageais  dans  un  pays  inconnu ,  la  seule  vue 
d'une  femme  était  pour  moi  un  augure  de  paix  et 
d'hospitalité;  je  m'approchais  avec  confiance  des 
habitanis,  lorsque  je  voyais  des  femmes  avec  eux  : 
ici ,  c'est  un  crime  digne  de  nH>rt  de  regarder  seu- 
lement le  lieu  qu'elles  habitent.  La  jalousie  de 
l'homme  est  plus  terrible  eu  Afrique  que  la  fureur 
des  lions.  Mais  quelle  est  cette  troupe  qui  s'ap- 
proche? 

ALMIRI. 

Ce  sont  les  gens  de  notre  équipage  qu'on  amène 
esclaves.  Voici  à  leur  tête  Achmet,  ce  méchant  re- 
négat qui  nous  a  pris.  Oh  !  s'il  nous  trouve  ici  ! 

DON  OZORIO. 

Il  vient  du  côté  de  la  mer,  fuyons  vers  la  forôt; 
(iiyons,  Almiri.  Mais  que  fais-tu  ?  (  lU  se  Ihent.  ) 

ALHIRI. 

Je  me  charge  de  votre  fardeau  et  du  mien.  Vos 
bontés  ont  redoublé  mes  forces. 

DON  OZORIO. 

Que  Dieu  soit  ta  récompense  f 

«  Un  capitaine  de  corsaires  s'avaaoCi  portant  un  [ 


»  pavillon  espagnol  ;  il  ^  suivi  par  plosteais  ei- 
»  claves.  s 

On  m'a  demandé  quelques  hommes  de  reeroe 
pour  DOS  corsaires  de  Tanger  et  de  Salé  :  il  faut 
un  charpentier  et  un  canonnier.  Oh  sont  ceux  da 
vaisseau  espagnol? 

AGBHET. 

Les  voici. 

Voye2  s'ils  se  portent  bien  ;  fcites-les  marther 
et  courir. 
ACHMET  les  examiné,  tt  tes  fait  aller  et  venir. 

Seigneur  Annibal,  ceux-ci  sont  des  plasrobo}- 
tes;  je  vous  les  garantis,  vous  en  serez  cooteot; 
ayez  seulement  attention  de  les  séparer  :  comoie 
ils  sont  Espagnols ,  il  faut  les  accoupler  avec  des 
Portugais ,  leurs  bons  amis.  {On  les  tUtache.) 

UN  DES  ESCLAVES. 

Nous  sommes  Espagnols.  Oh  !  ne  nous  mettez 
pas  avec  les  ennemis  de  notre  nation. 

l'autre  esclave. 
Ne  me  séparez  pas  de  ma  femme. 

ACUâET. 

Amène,  amène. 

ANNIBAL. 

Notre  chancelier  noir  me  demande  on  enfaat 
blanc  pour  le  servir  dans  le  désert. 

ACMMET. 

J'ai  votre  afTaire.  Qu'on  détache  un  de  cei  en- 
fants de  la  mère  ;  le  plus  jeune  est  celui  qu'il  voos 
faut ,  et  apprendra  tout  ce  qu'on  voudra.  (On  dé- 
tache les  fers  du  plus  jeune,) 

LA  MÈRE. 

Au  nom  de  Dieu ,  ne  m'enlevez  pas  mon  fils! 

LE  PLUS  AGE  DES  ENFANTS. 

Ne  me  séparez  pas  de  mon  frère  I 

LE  PLUS  JEUfiE. 

0  mon  frère  1  ô  ma  mère  !  ma  mère  ! 

LA  HÈRE ,  en  pleurs* 
Mon  enfant  9  je  ne  te  re verrai  donc  plus! 

ACHMKT. 

Sépares-les.  Si  tu  cries,  on  va  t'enlever  l'iatre. 

LA  HÈRE. 

Mon  fils  I  mon  cher  fiisi 

AGHlfBT. 

Otez-lui  l'autre. 

ANKIBAL. 

Ne  Tempêchez  pas  de  pleurer. 

ACHMET. 

Où  est  cet  esclave  noir  qui  était  toujours  itee 
son  ancien  maître?  Vous  savez,  seigneur  AnniWi 


EMPSAEL 


m 


qa'Empsael  ne  retil  point  d'homme  de  sa  eonlear 
dans  resclavage. 

ÂNNIfiAL. 

11  a  bien  raison  :  les  noirs  naissent  libres. 

ACHMET. 

Celui-ci  ne  doit  pas  être  loin  ;  je  Tatais  fait  par- 
tir ce  matin  d* avance,  atec  son  vienx  maître,  qni 
ne  peut  plus  marcher ,  et  qn*on  atait  perche  sur 
mi  chameau. 

ANMBAL. 

On  les  a  mis  l'un  et  Tantre  aux  travaux  ;  ils  ne 
doivent  pas  être  loin. 

ACHHËT. 

Qu*on  les  trouve  et  qu'on  les  sépare  :  cela  est 
essentiel,  seigneur  Annibal.  Je  connais  les  blancs  ; 
dès  qu'il  y  a  quelque  amitié  entre  deux  esclaves 
blancs,  il  y  a  un  complot  contre  leur  maître.  Pour 
les  gouverner,  souvenez-vous  de  cette  maxime  : 
Séparez  cenxqui  s'aiment,  et  mettez  ensemble  ceux 
qui  se  haïssent.  [Zoratdey  tremblante^  à  ta  fenê» 
ire  de  la  chaumière  ;  Aehniet  s'indiue  respec^ 
tuensement  devant  elle.)  Madame ,  mon  maître 
m'a  ordonné  de  déposer  ce  nouveau  trophée  dans 
le  séjour  de  vos  plaisirs,  {llêei&ume  vers  les  es- 
claves,) Allons,  misérables,  prosternei-Yous  de- 
vant cette  chaumière  d^Empsael,  que  la  rictoire  a 
C0U verte  de  son  pavillon. 

zoraIob,  tremblante. 

Où  est  Empsael?  Quand  reviendra^t^-il? 

ACHHBT. 

Madame,  il  est  dans  la  forêt  ;  il  sera  de  retour 
à  la  nuit.  {Aux  esclaves»)  Allons,  plus  bas* 

LES  ESCLAVES. 

0 

Grâce  !  miséricorde  1  miaéricordel  grande  sul- 
tane l  {lis  se  relèvent  et  s'iloigneni.) 

zoraIdb. 

Reroportei  ces  sorbets,  je  n'ai  plus  soif.  Amies 
infortunées,  tendres  compagnes  de  mon  sort,  lais^ 
ses-moi  seule;  votre  vue  redouble  mm  peines.... 
Rosa-Alba,  avertissez  ce  bon  Père  de  la  Merci  de 
venir  promptement. 

ROSA-ALBA. 

J'y  cours,  madame. 

ZORAlDfi. 

Et  vous,  Marguerite^  faites  venir  ce  juif  portu- 
gais. 

MAROtTERlTE. 

H  ne  tardera  pas,  madame. 

zcraIde. 

De»  femmes  séparées  de  leurs  maris,  des  mères 
de  leurs  enfants;  des  amis  qu'on  enlève  i  leurs 
amis,  loin  de  leur  patrie  qu'ils  ne  reverront  jamais  ; 
abandonnés  a  la  fureur  des  barbares;  sans  eonsolie 


ikm  et  sans  secours  :  ee  n'est  Ui  qn'utte  partie  dea 
maux  qu'entraîne  par  tout  pays  Tesdavage.  Que 
ce  vieillard,  né  dans  une  condition  distinguée,  est 
k  plaindre  1  Hélas  I  la  grandeur  de  notre  chute  se 
mesure  par  celle  de  notre  élévation  ;  mais  que  ce 
noir,  jadis  son  esclave,  a  l'ame  grande  !  Ah  !  si 
Empsael  l'avait  entendu  !  Il  aime  les  actions  géné- 
reuses :  en  faveur  de  l'esclave  noir ,  il  aorait  fait 
du  bien  à  son  ancien  maflre  ;  il  en  eût  fait  k  tous 
ces  infortunés.  Je  n'ose  entreprendre  settle  de  les 
soulager  ;  il  ne  m'est  pas  permis  de  communiquer 
avec  eux  :  Empsael  a  les  Européens  en  horreur. 
11  faut  que  j*appelle  k  mon  aide  ce  riche  juif  por* 
tngais  et  ce  bon  père  de  la  Merci,  chargé  des  cha- 
rités de  TEurope  pour  le  soulagement  des  captib  ; 
je  leur  donnerai  les  fruits  de  mes  économies  :  al- 
lons les  chercher.  0  Dieu  I  bénis  mes  teibles  se- 
cours pour  de  si  grands  besoins  !  Le  grain  de  blé 
ne  se  multiplie  dans  les  champs  que  par  ta  béné- 
diction. (Elle  rentre  dans  la  chaumière.) 
BENEZBT^  quaker ,  parait  sur  le  bord  de  la  mer , 

portant  des  plantes  dans  une  main  et  une  canne 

dans  C  autre.. 

Je  crois  qu'il  aérait  possible  de  fiiire  h  pied  le 
tour  du  globe,  en  suivant  toujours  les  bords  de  la 
mer;  on  y  trouve  fréquemment  de  Mies  grèves, 
des  ruisseaux,  des  plantes  et  des  coquillages  :  c'en 
est  assez  pour  se  rafraîchir  et  pour  vivre.  J'ai  par- 
couru ainsi  une  partie  des  rivages  déserts  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique,  et  me  vmci  pow  la  seconde 
ifois  sur  ceux  de  l'Afrique.:  partout  la  nature  a 
pourvu  k  la  communication  et  aux  besdnsdes 
hommes ,  mais  partout  les  hommes  méprisent  les 
bienfaits  de  la  nature^  et  se  rendent  «lalheareux 
les  uns  par  les  autres.  J*ai  laissé  en  Amérique  les 
noirs  esckves  des  blancs,  Je  retrouve  en  Afrique 
les  blancs  esclaves  des  noirs. 

Voici  le  chemin  de  la  ville  déserte,  où  je  dois 
faire  ma  première  station  ;  j'y  trouverai  asses  de 
logement  dans  ses  tours  abandmmées  :  j'imiia  k 
cigogne,  qui,  chaque  année,  passe  l'hiver  en 
Afrique,  et  fait  chez  les  peuples  barbares  son  nid 
au  haut  des  monuments  ruinés,  et  le  pose  sur  an 
toit  de  chaume  chez  les  peuples  bons  et  hospita** 
tiers.  Voici  une  chaumière,  mais  elle  est  entovrée 
de  pavillons,  c*est  le  séjour  d'Empaaei.  Ce  noir  eat 
né  avec  toutes  les  bonnes  qualités  de  son  pays, 
mais  les  Européens  les  ont  altérées  en  allumant  en 
lui  le  feu  de  la  vengeance.  Allons  chercher  lui 
bons  Africains  au  milieu  de  l'Afrique.  Mais  void 
un  étranger  qui  s'approche. 

BALAB0Q> 

Philosophe,  te  voilé  donc  I  Je  suis  bien  aise  de 
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te  reYoir  ;  tu  m'as  donné,  l*an  passé,  des  plantes 
qui  m'ont  fait  do  bien. 

BENEZBT. 

Le  régime  végétal  et  Texerdce  guérissent  de 
tons  les  maux. 

BALABOU. 

Tu  viens  donc  cueillir  encore  des  plantes  dans 
notre  pays? 

BENEZET. 

Je  viens  pour  en  cueillir  et  pour  en  planter. 

BALABOU. 

Bon!  cueillir  des  plantes!  comme  si  ton  pays 
Q*en  produisait  pas  aussi....  tu  ne  viens  de  si  loin 
que  pour  chercher  des  trésors  dans  les  ruines  de 
nos  villes  désertes. 

BENEZST. 

Ami,  c'est  la  vérité  :  j'y  en  ai  trouvé  un  fort 
grand. 

BALABOU. 

Oil  est-il? 

BENEZET. 

Il  est  avec  moi. 

BALABOU. 

Ah  !  tu  devrais  m'en  faire  part  ! 

BENEZET. 

Très  volontiers. 

BALABOU  iend  un  pan  de  sa  robe. 
Donne. 

BENEZET. 

Mon  trésor  est  la  paii  de  Tame. 

BALABOU. 

Yoilk  de  belles  richesses  !  comment  fais-tu  pour 
trouva  cette  paii  de  l'ame  dans  la  solitude?  j'y 
meurs  d'inquiétude  et  d*ennui. 

BENEZBT. 

Je  la  trouve  dans  l'étude  de  la  nature  et  dans  la 
confiance  en  Dieu. 

BALABOU. 

Gomment!  tu  crois  en  Dieu?  On  dit  que  les 
philosophes  n'ont  pas  de  religion. 

BENEZET. 

Ami,  tous  les  hommes  adorentquelqne  divinité, 
ou  au  moins  quelque  chimère  qui  leur  en  tient 
lieu.  Les  plus  infortunés  sont  ceux  qui  ne  voient 
dans  l'univers  d'autre  dieu  qu'eux-mêmes;  ils 
meurent  partout  d'ennui. 

BALABOU. 

Comment  peux-tu  adorer  un  dieu  dans  ta  vie 
errante?  Tu  ne  fréquentes  ni  église,  ni  synagogue, 
ni  mosquée.  Oii  est  ton  temple,  ton  livre  de  la  loi, 
tes  sacrifices,  ton  autel  et  ton  prêtre? 

BENEZET. 

Mon  ami,  mon  temple  est  celui  de  la  nature  ;  sa 


voûte  est  le  ciel  ;  sa  lampe ,  le  soleil;  mon  Mm 
de  la  loi,  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes;  m»  a- 
orifices,  mes  passions;  et  mon  autel ,  mon  cœar, 
dont  Dieu  même  est  le  pontife.  Crois-moi,  tons  les 
temples  bâtis  par  la  main  des  hommes  ne  sont  que 
de  faibles  imitations  de  celni-lb. 

BALABOU. 

Tous  ces  beaux  sentiments  ne  te  serviront  krieo 
au  jour  du  jugement,  si  tu  ne  crois  )i  notre  grand 
prophète. 

BENEZET. 

Je  respecte  toutes  les  religions;  laisse-moi  gar- 
der la  mienne.  Adieu,  il  est  temps  de  me  meltre 
en  route.  Tiens,  Balabou,  prends  ce  peu  detaJMC 
pour  te  souvenir  de  ton  ami  Benezet.  (Hlmdomtt 
dulabacàfumer.) 

BALABOU. 

Je  te  remercie.  Adieu,  bon  philosophe;  qaele 
ciel  t'amène  à  la  connaissance  de  la  vérité  I 

BENEZBT. 

Adieu.  [En  s'en  allant,)  0  chère  solitude  la 
n'est  que  dans  ton  sein  que  l'ame  jouit  de  la  paix 
du  ciel. 

BALABOU,  seul. 

L'homme  qui  respecte  toutes  les  religions  n'es 
a  aucune.  C'est  dommage  que  ce  voyageur  soit 
hors  du  bon  chemin  I  il  a  un  grand  esprit.  H  coort 
le  monde  pour  chercher  des  trésors,  peut-être  par 
le  secours  du  diable.  Après  tout ,  il  vaut  mieux 
qu'il  en  profite  qu'un  autre  :  c'est  le  meilleur 
homme  que  je  connaisse.  Il  nous  aime,  il  a  toQ- 
jours  quelque  chose  k  nous  donner  ;  il  ne  manqoe 
à  ce  blanc,  pour  être  parfait  que  d'être  noir  :  oiais 
tous  les  blancs  de  l'Europe  sont  plongés  dansks 
ténèbres  de  l'erreur.  Comment  notre  grand  mi* 
nistre  a-t-il  pu  épouser  une  femme  de  leur  pays? 
Elle  est  bonne  et  charitable;  mais  a  quoi  toat  cdi 
lui  servira-t-il  un  jour?  Si  je  pouvais  la  cooTertir, 
j'aurais,  par  son  moyen,  un  grand  crédit  sor  soo 
mari.  Elle  ferait  bientôt  ma  fortune.  Void  k  Iko 
oii  elle  a  coutume  de  venir  passer  la  soirée,  il  fo^^ 
que  je  cherche  l'occasion  de  lui  parler  pesdaot 
l'absence  d'Empsael. 

ANNiBAL  s'approche  respeciueusemeni  de  Baii- 
bouj  et  lui  baise  le  bas  de  sa  robe. 

Bonsoir,  mon  père. 

BALABOU. 

Bonsoir,  mon  fils,  oii  vas-tu  ainsi? 

ANNIBAL. 

Je  viens  d'envoyer  un  détachement  de  gard^ 
noirs  vers  la  ville,  je  vais  maintenant  faire oi 
ronde  du  côté  de  la  mer  :  ces  maudits  blancs  na^ 
donnent  bien  du  mal. 


EMPSAEL. 


545 


BALABOU. 

Gomment  !  a-t-on  ya  paraître  quelqoe  corsaire 
européen  sur  la  côte? 

ANNIBAL. 

Ob  !  ils  ne  sont  pas  si  hardis;  Je  ne  me  plains 
que  de  nos  esclaves  blancs.  Ce  matin  on  nous  en 
a  envoyé  un  de  la  prise  espagnole;  os  Ta  mis  sur- 
le-cbamp  aui  travaux,  et  il  a  dhpara  cette  apfeès* 
midi.  Il  est  suivi  d'un  noir  qui,  dit-on,  a  été  son 
esclave  et  ne  le  quitte  jamab.  J'ai  averti  de  tout 
cela  notre  renégat  Acbmet. 

BALABOU. 

Rien  n*est  aussi  trompeur  que  les  blancs. 

APiNIBAL. 

On  dit  que  celui-ci  est  gentilhomme.  Qu'est-ce 
qu*nn  gentiHiomme?  On  dit  que  c'est  quelque 
chose 'de  grand  en  Europe. 

BALABOU. 

Les  g^tilshommes  d'Europe  sont  des  hommes 
d'une  caste  qui  ne  fait  aucun  travail  ni  aucun  com- 
merce* 

ANNIBAL. 

Ils  doivent  donc  mourir  de  faim  dans  leur 
pays? 

BALABOU. 

Au  contraire,  ce  sont  eux  qui  en  ont  toutes  les 
richesses  et  tontes  les  grandes  places. 

ANNIBAL. 

Les  autres  blancs  sont  donc  leurs  esclaves. 

BALABOU. 

Oui.  ils  sont  faits  aussi  pour  Tesdavage.  Tu  sais, 
mon  filsL,  que  plus  on  a  de  bonté  pour  eux ,  plus 
ils  en  abusent. 

ANNIBAL. 

C'est  Zoraldequi  est  cause  des  désordres  qui 
arrivent  parmi  les  nôtres.  Chaque  jour ,  elle  ob- 
tient pour  eux  quelque  nouvelle  grâce  d'Empsael. 
Je  ne  sais  pourquoi  notre  grand  général  a  épousé 
une  femme  de  cette  couleur;  il  faut  qu'elle  l'ait 
séduit  par'quelque  charme.  Nos  femmes  noires 
sont  plus  belles,  mieux  faites,  plus  sages,  plus  vi- 
ves, plus  fortes,  et  cependant  p(us  soumises  &  leurs 
maris  que  les  femmes  blanches. 

BALABOtï. 

Il  ne  faut  pas  mépriser  Zoralde  parcequ'elle 
est  blanche  :  Dieu  hii  a  donifé  une  ame  comme  h 
moi  et  à  toi. 

ANNIBAL. 

Je  ne  la  méprise  pas  pour  cela  ;  il  suffit  qu'elle 
soft  la  femme  de  notre  général.  Comment  peut-il 
avoir  eu  si  peu  de  goût?  On  voit  bien  des  blancs 
devenir  amoureux  de  femmes  noires ,  mais  bien 
peu  de  noirs  en  aimer  de  blanches. 

OErVRÏS   POSTHUMRS 


BALABOU. 

"^u  as  raison  :  la  coulem*'noire  est  la  couleur  na- 
turelle de  l'homme  et  de  la  femme  :  c'est  le  soleil 
qui  la  donne,  et  elle  ne  s'efface  jamais.  La  couleur 
blanche,  an  contraire,  est  une  couleur  malade,  qui 
ne  se  conserve  qu'k  Fombre.  Tous  ces  blancs  d'Eu- 
rope ont  des  visages  efféminés. 

ANNIBAL. 

J'ai  quelquefois  bien  ri  en  les  voyant  débarquer 
de  leur  pays.  Il  y  en  avait  qui  avaient  sur  leur  tête 
de  grands  paquets  de  cheveux  qui  n'étaient  pas 
à  eux  ;  ils  les  avaient  couverts  de  graisse  de  porc, 
de  farine,  et  d'une  coiffure  noire  à  trois  cornes. 
Un  jour,  j'en  ai  dépouillé  un  dans  un  vaisseau  que 
nous  primes;  je  trouvai  dans  son  habillement,  de 
la  tête  aux  pieds,  vingt-sept  pièces  différentes,  cin- 
quante-deux boutons ,  six  boucles ,  et  dix  poches 
remplies  d^me  multitude  de  choses  dont  ils  ne 
sauraient  se  passer.  Ils  sont  obligés,  le  matin,  de 
se  revêtir  de  tout  cet  attirail,  et  de  s'en  dépouiller 
le  soir.  Les  noirs,  au  contraire,  avec  une  pièce  d'é- 
toffe autour  des  reins,  une  lance  à  la  main  et  un 
cimeterre  au  côté,  sont  prêts  li  tout,  en  paix  comme 
en  guerre  :  en  vérité ,  les  blancs  sont  faits  pour 
les  servir. 

BALABOU. 

Le  visage  d'un  Africain  est  un  visage  de  guerre  ; 
les  blessures  ne  font  point  peur  au  noir.  Pour  l'y 
accoutumer,  dès  son  enfance  on  le  couvre  de  ba- 
lafres ;  il  va  sans  crainte  au  devant  des  épées  et 
de  la  mort. 

ANNIBAL. 

Nous  avons  en  tout  l'avantage  sur  les  blancs  : 
nous  montons  à  cheval  sans  selle  et  sans  étriers  ; 
nous  sommes  plus  légers  'k  la  course,  plus  forts  li  la 
lotte,  plus  agiles  a  la  nage,  plus  adroits  à  la  chasse 
et  a  la  pêche.  Mais  comment  se  fait-il  que  ce  noir, 
qui  s'est  enfui  avec  ce  blanc,  ait  été  son  esclave? 
Est-ce  qu'il  y  a  quelque  pays  dans  le  monde  où 
les  noirs  sont  esclaves  des  blancs? 

BALABOU. 

Oui ,  mon  fils. 

ANNIBAL. 

Et  comment  se  peut-il  faire  que  les  blancs  ré- 
sistent aux  noirs? 

BALABOU. 

C'est  que  les  blancs  emploient  les  arts  magiques. 

ANNIBAL. 

Est-il  possible? 

BALABOU. 

Oui;  ils  ont  commerce  avec  le  diable. 

ANNIBAL. 

Je  l'avais  déjà  oui  dire  a  mes  compagnons. 
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BALABO0. 

Rien  n'est  pins  vrai.  C'est  d*abord  le  diable  qui 
lenr  a  appris  l'inyeDtîon  de  la  pondre  à  canon.  H 
n'y  a  point  de  prise  européenne  oii  l'on  ne  troave 
quelque  nouvelle  invention  diabolique  :  tantôt  c'est 
du  feu  qui  se  conserve  dans  un  flacon  d'eau,  et  qui 
8*enflamme  dès  qu'il  est  a  l'air;  tantôt  ce  sont  des 
verres  qui  font  descendre  le  feu  du  sokil.  Pendant 
que  j'étudiais  k  Fez;  on  y  apporta ,  au  moyen 
d'une  machine  prise  sur  un  vaisseau  anglais,  une 
boule  de  verre  qui  jetait  des  étincelles  et  frappait 
sans  qu'on  vit  d'où  venait  le  coup  ;  mais  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  étrange,  c*est  qu'elle  faisait  descen- 
dre la  foudre  du  ciel.  Jl  y  eut  un  ordre  de  nos  doc- 
teurs de  la  Jeter  h  la  mer ,  et  d'envoyer  bien  loin 
dans  le  désert  l'esclave  qui  en  avait  fait  l'expé- 
rience... Mais  tous  les  moyens  des  blancs  pour 
avoir  du  feu  les  mèneront  nn  jour  au  feu  de  l'en- 
fer. Je  crois  que  s'ils  l'entreprenaient ,  ils  monte- 
raient en  l'air. 

ânnibàl. 

Ayant  de  si  grandes  liaisons  avec  le  diable ,  ils 
devraient  eitenniner  tous  les  noirs. 

BALABOU. 

Ils  ne  peuvent  rien  sur  les 'fidèles  musulmans  : 
c'est  un  privilège  que  Dieu  a  donné  aux  vérita- 
bles disciples  de  son  prophète. 

ANMBAL. 

Gomment  les  blancs  apprennent-ils  la  magie? 

BALABOU. 

Avec  des  livres. 

ANNIBAL. 

Qu'est-ce  qu'un  livre? 

BALABOD. 

Tiens  ^  en  voilà  un. 

ANMBAL. 

Comment ,  c'est  cet  assemblage  de  petits  feuil- 
lets! Chaque  feuillet  est  rempli  de  caractères 
noirs. 

BALABOU. 

Us  renferment  précisément  le  secret  de  leurs 
sortilèges.  Il  n'y  a  que  leurs  prêtres  qui  les  en- 
tendent, et  qui  les  expliquent. 

ANNIBAL. 

Oh  I  je  voudrais  bien  savoir  y  lire. 

BALABOU. 

Comment!  ta  voudrais  savoir  leurs  sciences 
diaboliques?  elles  les  précipiteront  dans  l'enfer. 
Nous  avons  des  livres  plus  puissants  ^  qui  nous 
mènent  en  paradis. 

<  Jacob  s'avance  au-devant  de  Zoraîde,  qui  est 
»  suivie  de  Rosa-Alba ,  de  Marguerite  et  du  père 
s  de  la  ATorrî.  » 


ZORAÎDE. 

Seigneur  laceb ,  je^voos  ai  prié  de  passer  ici 
pour  la'aider  k  soulager  des  esclaves  bien  mal* 
heureux. 

JACOB. 

Madame,  mon  plus  grand  bonhear  est  de  faire 
des  heureux.  C'est  moi  qui  al  vendu  démièremeni 
detx  belles  Géorjgiennes  pour  le  sérail  de  l'empe- 
reur. Elles  ont  aujonid'hui  l'honneur  d'être  ti 
service  de  ses  femmes  noires,  et  elles  n'avaient  pas 
de  pain  dans  leur  pays .  Je  compte  bientôt  foire  nue 
tournée  dans  une  partie  de  l'Europe,  et  en  ame- 
ner beaucoup  d'esclaves.  Je  trouverai  en  Russie , 
en  Pologne  et  en  Livonie,  des  paysans  que  Ton  y 
mène  b  coups  de  bâton ,  et  qui  y  sont  à  bon  mar- 
ché. De  Ib ,  j'irai  en  Italie  :  il  y  a  Borne  et  à  Na- 
ples  quantité  de  pauvres  gensqai  ainn^nt  mievx 
me  vendre  leurs  enfants  que  de  les  mutiler  pour  en 
faire  des  musiciens.  Si  je  pouvais  m'inlipdnire  en 
Espagne  et  en  Portugal,  Je  vous  amènerais  de  fa 
des  esclaves,  les  plus  malheureux  et  les  ploi  sou- 
mis qu'il  y  ait  au  monde. 

ZOBAÎDE. 

Il  ne  s'agit  gas  de  me  procurer  de  nouveaux 
esclaves ,  mais  de  secourir  quelques  uns  de  ceox 
qui  sont  ici. 

JACOB. 

Je  reconnais  bien  Ih ,  madame,  vot^e  grande 
vertu  ;  je  désire  participer  h  votre  bonne  ceoTre,  si 
vous  le  permettez  :  je  ne  prendrai  rien  poar  mes 
droits.  Voulex-vons  les  racheter  ou  les  échanger  f 
vons  n'avex  qu'à  parler;  on  fait  tout  avec  de  l'ar- 
gent ;  il  est  plus  puissant  que  la  beauté  même  ;  oa 
ne  vit  que  pour  en  gagner ,  et  on  n'en  gagpe  qoe 
pour  avdr  de  qui  vivre. 

ZORAÎDB. 

Vous  savez  qn'Empsad  ne  vend  aucuf  de  sa 
esclaves. 

JACOB. 

Je  sais  aussi ,  madame ,  qa6  personne  n'a  plos 
de  pouvoir  que*  vous  sur  son  esprit  :  vois  pouvez 
lui  dire  qu'il  n'y  a  point  de  trafic  plds  rfche,  plus 
noble  et  plus  joli  que  celui  des  eselaves.  Les  mar- 
chands de  chevaux,  de  chameaux,  d'âépbants, 
d*or ,  d'aiigent,  de  pierreries,  ne  sent  rien  auprès 
des  marchands  d'homes  ;  car,  enfin,  il  n'y  a  rîea 
au  dessus  de  l'espèce  humaine. 

zoraIdb. 

C'est  un  commerce  affreux  et  inlianiaiii.  Vei- 
dre  son  semblable  1  c'est  pécher  contre  tontes  hi 
lois  de  la  nature. 

JACOB. 

La  moralepeutêlre  bonne  pour  des  particuliers; 
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mais  elle  ne  vaut  rien  en  politique.  Est-ce  qne  l'A- 
frique pourrait  se  soutenir  sans  esclaves  européens? 
II  faudrait  donc  qu'Alger,  Tunis ,  Tétuan ,  Salé , 
et  tant  d'autres  TiMes  florissantes,  mourussent 
de  faim? 

ZOftAlDB. 

Il  s'agit,  pour  le  présent,  de  donner  quelques 
secours  b  des  malheureux  qui  viennent  d'arriver, 
et  qui  n'ont  pas  encore  l'habitude  de  souffrir. 
Vous  avez  la  conGance  d'Empsael ,  tous  pouvez 
aller  librement  dans  les  prisons  des  esclaves,  et 
donner  à  ceux  qui  en  ont  le  plus  besoin  quelques 
matelas,  du  linge  et  un  peu  de  Tin. 

JACOB. 

Ce  que  tous  demandez  là  est  fort  difficile ,  et 
coûtm'a  cher.  Vous  savez  qu'Empsael  veut  que  l'or- 
dre s'observe  dans  le  bagne  :  il  faut  que  Je  gagne 
d'abord  les  gardes  noirs,  et  surtout  que  j'évite  la 
jalousie  naturelle  aui  Européens;  ce  qui  est  pres- 
que impossible.  Si  on  donne  des  rafraîchissements 
à  quelqu'un  d'entre  eux ,  il  faut  en  distribuer  k 
tous.  Anglais,  Français,  Portugais,  Italiens,  et 
même  entre  compatriotes,  ils  se  haïssent  k  la  mort, 
les  uns  pour  la  religion,  d'autres  pour  la  naissance, 
pour  la  province,  pour  leur  métier.  Donner  quelque 
aumône  k  un  esclave  au  milieu  de  ses  compagnons, 
c'est  jeter  un  os  an  milieu  d'une  meute  de  chiens. 

ZORAÏDE. 

Je  voudrais  an  moins  que  vous  aidassiez  un 
blanc  et  an  noir  qui  sont  inséparables. 

JACOB. 

Ah  I  voilà  qui  est  rare ,  et  ce  que  je  n'ai  jatfais 
vu.  Je  les  aiderai,  madame  ;  combien  voulez-vous 
leur  donner? 

ZORAÎDE. 

Je  n'ai  plus  d'argent  ;  mais  voici  une  boite  d'or^ 
vendez-la,  et  distribuez-leur-en  le  prix. 

JACOB. 

Je  suis  un  parfait  honnête  honune  ;  je  ne  vou- 
drais pas  avoir  un  denier  à  ceux  qui  n'ont  rien  ; 
je  vais  vous  dire  en  conscience  ce  que  pèse  votre 
boîte  d'or.  (Il  tire  des  balances  de  sa  poche  et 
pesé  la  botte,  il  la  toiLche  ensuite  avec  une  pierre.) 
Votre  boite  pèse  trois  onces  deux  gros  six  grains 
bien  trébuchants  ;  c'est  de  l'or  k  vingt-deux  car- 
rats  :  c'est  peu  de  chose  au  fond.  Vous  savez  que, 
depuis  le  retour  de  la  caravane  de  Tombut  et  de 
Gagot,  l'or  perd  beaucoup  ici;  il  est  maintenant 
presque  aussi  commun  que  l'argent  :  mais  vous 
avez  des  diamants  et  des  perles  que  vous  ne  portez 
jamais. 

ZOBAÏDE. 

Ce  sont  des  présents  de  mon  époia,  je  n'en 


peux  disposer  :  ce  que  je  vous  donne  provient  des 
fruits  de  mon  travail. 

JACOB. 

De  quelle  religion  est  ce  blanc  ?  S'il  est  luthé- 
rien, calviniste,  anglican,  ou  de  telle  autre  com- 
munion chrétienne,  je  l'aiderai  très  volontiers  : 
mais  s'il  est  catholique,  ie  n'en  ferai  rien.  Je  suis 
né  en  Portugal,  où  l'inquisition,  après  m'avoir  dé- 
pouillé de  tous  mes  biens,  m'a  mis  en  prison,  d'od 
j'ai  eu  bien  de  la  peine  k  m'échapper.  Je  ne  don- 
nerais pas  une'^daUe  pour  racheter  la  vie  d'un 
catholique;  mc^s  pour  le  noir,  il  profitera  de  vos 
bienfaits;  j'aurai  soin  qu'on  loi  donne  la  nuit 
une  bonne  natte,  et  le  jour  de  l'eauii  discrétion* 

zobaIde. 

Ajoutez-y  un  peu  de  vin ,  afin  que  son  ancien 
maître,  auquel  il  est  si  attaché,  n'en  manque  pas. 

JACOB. 

Vous  savez  que  la  loi  de  Mahomet  ne  permet 
pas  l'usage  du  vin. 

■ 

ZORAlDE. 

Le  père  catholique  aidera  donc  le  blanc ,  et  le 
juif  le  noir.  Cependant  je  ne  suis  pas  tranquille, 
je  voudrais  faire  quek[ue  chose  de  mieux  en  favenr 
de  ces  deux  esclaves  mfortnnés  et  du  malheureux 
équipage  de  ce  vaisseau  espagnol  :  je  veux  aller 
trouver  moi-même  Empsael. 

BOSA-ALBA. 

Gonmient  1  dans  la  ibrêt? 

TOUTES  ENSEMBLE. 

Dans  la  forêt  1 

ROSA-ALBA» 

Madame ,  savez-voos  bien  qu'il  y  a  la  une  ville 
qui  n'a  d'autres  habitants  qne  les  lions?  Januario, 
qui  accompagne  souvent  son  mettre  k  la  chasse , 
dit  que  c'est  une  chose  qui  fait  trembler  de  voir 
ces  grandes  places  pleines  de  vieux  arbres,  entou- 
rées de  palais  où  l'on  entend  ça  et  Ik  les  rugisse- 
ments des  bêtes  féroces. 

ZOBAfoB, 

Je  n'aurai  pas  peur  auprès  d'Empsael. 

ROSA-ALBA. 

C'est  Ik  qu'on  voit  le  tombeau  de  Mentia ,  d'oik 
il  sort  de  temps  en  temps  des  voix,  et  dont  l'om- 
bre toute  blanche  apparaît  souvent  à  l'oitrée  de 
la  nuit. 

ZORAiDE. 

J'aime  la  vue  d'un  tombeau  qui  renferme  des 
cendres  vénérables  ;  il  me  donne  une  image  de 
l'étemelle  paix. 

ROSA-AliBA. 

Empsael  va  revenir,  au  plus  tard,  k  rentrée  de 
la  nuit.  Vous  lui  parlerez  denaio» 

oli. 
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ZORAÏDB. 

L'infortané  peut-il  aassi  renvoyer  son  infortaiie 
k  demain? 

KOSA-ALBA. 

Madame,  la  nuit  s'approche  ;  il  y  ^rait  du  dan- 
ger h.  rester  ici  plus  longtemps. 

ZORAÏDE. 

Chères  amies ,  il  n'est  pas  néoessaire  que  vous 
m'accompagniez  ;  restez  ici. 

ROSA-ALBA. 

Oh!  non;  nous  vous  suivrons  partout. 

zoraIde. 
Préparez-nous  des  voitures  pouç  aller  joindre 
Empsael. 

AlfNIBAL. 

Il  y  a  trop  de  risques  ;  le  jour  va  finir  ;  s'il  vous 
arrivait  quelque  accident,  Empsael  m'en  rendrait 
responsable. 

ZORAÏDE. 

Ce  sera  moi  qui  en  répondrai. 

AJIMIBAL. 

Si  c'est  quelque  chose  de  pressé ,  je  peux  y  al- 
ler moi-même.  Par  notre  grand  prophète ,  Je  n'ai 
rien  k  craindre;  donnez-moi  vos  ordres. 

ZORAiDE. 

Je  ne  peux  charger  personne  que  moi  de  ma 
commission  ;  faites  ce  que  je  vous  dis. 

ANNIBAI.. 

Empsael  m'a  commandé  de  vous  obéir  en  tout  : 
allons,  quelle  voiture  voulez-vous,  madame? 

ZORAÎDE. 

La  plus  diligente. 

ANNIBAL. 

Le  palanquin  est  la  plus  douce  et  la  plus  sftre. 
Quels  esclaves  voulez-vous  pour  vos  porteurs  1  Les 
Français  sont  plus  prompts ,  les  Allemands  plus 
forts ,  les  Espagnols  ont  le  pied  plus  ferme ,  mais 
ils  sont  plus  lents  :  après  tout,  je  les  bftterai. 

ZORAÏDB. 

J'aimerais  mieux  y  aller  àpied  que  d'être  portée 
par  mes  semblables.  0  Dieu  !  conmie  l'homme  est 
traité  par  l'homme! 

ANNIBAL. 

Vos  esclaves  ne  sont  pas  des  hommes  :  ce  sont 
des  blancs,  ce  sont  des  infidèles. 

ROSA-ALBA. 

N'avez-vous  point  des  dromadaires? 

ANNIBAL. 

Savez-vous  bien  que  ces  dromadaires  sont  Ara- 
bes, et  qu'il  n'y  en  pas  un  qui  ne  vaille  mieux 
que  quatre  esclaves  européens? 

ZOBAÎDE. 

0  triste  effet  de  l'esclavage  ! 


ANNIBAL., 

Ne  VOUS  affligez  pas,  madame  ;  je  vais  faire  pré- 
parer les  dromadaires.  (//  rencontre,  en  wrtani, 
Balabou,  U  lut  boue  le  bas  de  sa  robe,  et  lui  dU  :| 
Dépêchez-vous  de  lui  parler  ;  elle  va  paftir  pour 
aller  trouver  Empsael. 

ZORAÎDE. 

Que  me  voulez-vous,  bon  morabite? 

BALABOU. 

Madame,  je  viens  pour  vous  convertir. 

ROSA-ALBA. 

(Comment  1  est-ce  que  ma  maflresse  est  perrer- 
tie?  Apprenez,  Balabou,  qu'elle  est  bonne  et  blés* 
faisante. 

balabou. 

Oui  ;  mais  avec  sa  bonté  elle  est  dans  le  chemin 
de  l'erreur. 

ZORAÏDB. 

Gomment  faut-il  faire  pour  me  convertir? 

BALABOU. 

Il  fan  t  croire  ton  t  ce  que  je  vous  dirai  de  la  pirt 
de  notre  grand  prophète. 

ZORAÎDE. 

Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  croire. 

BALABOCr. 

Tenez,  prenez  ce  fietit  papier;  portez-le  jour  et 
nuit  sur  votre  cœur  ;  il  y  a  un  passage  de  l'Alco- 
ran  qui  pénétrera  dans  votre  ame,  et  de  lâdau 
celle  des  femmes  qui  votis  environnent. 

ZORAÎDE. 

Quel  bien  nous  en  reviendra- t-il? 

'  BALABOU. 

Il  n'y  a  rien  d«  plus  beau  que  l'Alcoran.  Usol- 
tane  Zobeide ,  mère  du  calife  Amin ,  a?ait  œot 
filles  esclaves  qui  savaient  toutes  l'Alcoran  pir 
cœur,  et  qui  en  récitaient  chaque  jour  la  dixièoM 
partie  :  de  sorte  que  l'on  entendait  dans  son  palais 
un  bourdonnement  continuel ,  semblable  à  dd 
des  abeilles  ^ 

ROSA-ALBA. 

Le  beau  conseil  que  vous  nous  donnes,  d'ap- 
prendre à  bourdonner  l'Alcoran  ! 

ZORAÎDE. 

J'ai  appris  k  prier  Dieu  avec  mon  cœur,  et  nos 
avec  mes  lèvres. 

BALABOU. 

En  apprenant  l'Alcoran,  voosaugmenterez  votre 
pouvoir  sur  Empsael  ;  vous  deviendrez  semblable 
h  la  chrétienne  Mentia,  l'épouse  du  chérif  Maba- 
med ,  qui ,  après  s'être  faite  musulmane,  inspira 
un  si  violent  amour  h  son  mari,  qu'il  d<»iDa  la  li- 
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bertë  à  tons  ses  parents,  ot  qn'a]^ès  la  mort  de  son 
époose,  il  pensa  perdre  Tesprit  de  regret  *  :  vons 
verres  son  tombeau  b  l'entrée  de  la  ville  des  Lions  ; 
il  fait  tons  les  jours  des  miracles  ^  et  on  y  apporte 
des  offrandes  de  tons  côtés. 

BO*SA'ALBA. 

Elle  monmt  chrétienne  en  secret. 

BALABOU. 

Ce  sont  les  chrétiens  qui  disent  cela.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  mourut  musulmane ,  puisqu'elle  fait 
des  miracles. . 

ZOBAÏOE. 

Ma  perte  sera  bien  peu  de  chose  :  ^  Dieu  ne 
plaise  qu'elle  altérât  jamais  l'esprit  d'Empsael! 

BALABOU. 

Oh  I  il  a  un  grand  esprit ,  madame!  J'ai  une 
grâce  à  vous  demander  auprès  de  lui. 

ZOBAÏDE. 

Quelle  est-elle?  j 

BALABOU. 

Je  désirerais  qu'il  me  fit  bâtir  un  ermitage  au- 
près du  tombeau  de  Mentia,  a6n  d'en  recueillir  les 
offrandes  :  on  y  apporte  tous  les  jours  des  vivres 
qui  sont  perdus. 

ZOBAÏDE. 

Ces  vivres  sont  peut-être  utiles  à  de  pauvres 
voyageurs,  ou  k  quelques  misérables  esclaves  :  les 
offrandes  mises  sur  le  tombeau  de  la  vertu  doivent 
appartenir  à  un  malheureux. 

ANNIBAL. 

Madame,  les  dromadaires  sont  prêts;  hâtez- 
vous  de  partir  avant  la  nuit. 

zoBAloB,  à  Balabou. 

Adieu,  bon  morabite;  je  vous  servirai  d'une 
manière  ou  d'autre.  (  A  ses  femmes  :  )  Allons  tâ- 
cher de  rendre  Empsael  sensible  à  la  pitié.  Chères 
amies,  secondez  ma  faiblesse,  et  mettons  notre  con- 
fiance en  Dieub  proportion  de  l'oppression oii  nous 
tiennent  les  hommes. 

«  Après  cet  entretien ,  Zoraide,  laissant  Bala- 
»  bon ,  monta  sur  un  dromadaire,  et,  environnée 
»  de  ses  gardes,  prit  avec  ses  femmes  le  chemin 
»  de  la  ville  des  Lions.  Bientôt  elle  arriva  dans  une 

*  gorge  du  mont  Atlas,  couverte  de  palmiers  el  de 
»  jujubiers^  qui  forment  un  contraste  fort  pitto- 

•  resque  avec  les  rochers  élevé^e  la  montagne, 
»  plantés  de  cèdres  et  de  sapins,  pf  usieurs  torrents 
»  descendent  des  sommets  de  l'Atlas  et  se  préci- 
»  pitent  au  milieu  de  la  vallée  ;  mais,  en  avançant 
>  un  peu ,  on  aperçoit  tout  à  coup,  k  travers  les 
»  colonnades  des  palmiers,  les  ruines  d'une  ville 
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»  immense,  ses  aqueducs,  ses  remparts,  ses  pa- 
»  lais  usés  par  le  temps  et  renversés  par  les  hom- 
»  mes.  C'est  d^ns  ce  lieu  que  Zoi^de  espérai! 
9  trouver  Empsael.  Elle  fit  dresser  ses  tentes ,  et 
»  fut  s'asseoir  au  pied  d'une  grande  tour  lézar- 
»  dée,  sur  laquelle  elle  lut  cette  inscription  à 

•  moitié  effacée  : 

CAIUS  GiESAB. 

»  Mais  un  autre  monument  attira  ses  regards 
a  et  fît  couler  ses  larmes.  Elle  aperçut  Un  toinbeau 
»  couvert  de  cyprès  et  d'aloès,  avec  cette  épiUphe 

•  en  lettres  gothiques  : 

Dona  Mmtu  di  Monbot,  époase 
du  chérif  llÀiuaiD,    . 
Tan  du  Christ  I8S7. 

»  A  l'aspect  du  tombeau  d'une  femme  qui  avait 
a  fait  tant  de  bien  h  ses  esclaves,  elle  se  souvint  du 
a  vieil  Ozorio  et  de  sou  nègre  ;  et,  s' adressant  k 

•  ses  fenmies ,  elle  leur  dit  :  a 

Chères  compagnes,  souvenez-vous  bien  que  le 
nom  du  vieil  esclave  espagnol  est  Pedro  Ozorio. 

TOUTES. 

•ui,  madame,  Pedro  Ozorio. 

ZOBAÏDE. 

Maintenant  qu'il  est  retourné  au  bagne,  il  serait 
difficile  de  le  retrouver  parmi  les  antres  esclaves , 
si  nous  oubliions  son  noni. 

BOSA-AIBA. 

Madame,  n'allez  pas  plus  loin  ;  voici  la  tour  du 
D^bloqu'on  aperçoit  du  camp  :  Januario  m'a  dit 
que  c'était  le  readez-vous  de  la  chasse; 

ZOBAÏDE. 

C'est  la  tour  de  César  ;  je  ne  vois  point  Empsaek 

BOSA-ALBA. 

Ah  !  madame,  si  vous  allez  plus  avant,  vous  se- 
rez effrayée  ;  nous  sommes  k  l'entrée  de  la  forêt 
et  de  la  ville  des  Lions. 

D ALTON. 

On  ne  voit  de  villes  ruinées  et  abandonnées  anx 
bêtes  féroces  que  dgns  les  pays  où  règne  l'escla- 
vage. L'Asie,  l'Afrique,  la  Grèce  et  l'Italie  en 
sont  pleines;  mais  en  Angleterre  on  ne  trouverait 
pas  un  village  sans  habitants. 

ZOBAÎDB. 

Ou  poiirrons-nous  rencontrer  Empsael. 

BALTorr. 
Je  vais  tâcher  de  le  déconvrfr. 

ZOBAÏDE. 

lie  çiontez  pas  dans  la  tour  j  il  peut  y  avoir  des 
serpenis,  chère  Dalton. 

TOUTES. 

N'y  allez  pas,  oh!  n'y  allez  pas. 


•  • 
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DAtTON.  I 

Je  rem  tous  tirer  d'inquiétade.  (  Elle  monte 
dans  la  tour  -et  regarde  par  une  fenêtre.  ) 

ZOBAÎDB. 

N'aperceyei-yoas  pas  quelqa*an  de  la  chasse? 

DALTON. 

Madame,  je  yois  de  grands  amphithéâtres  rui- 
nés qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  forêt  :.  voilk  un 
palais  dont  il  ne  reste  plus  que  la  façade  ;  des  pla- 
ces publiques  à  perte  de  vue,  toutes  remplies  de 
vieux  arbres  ;  j'aperçois  a  travers  leurs  troncs  de 
lonf^ues  avenues  de  colonnades  h  demi  renversées; 
voila  aussi  des  églises  sans  toit  et  sans  clocher  : 
oh!  quelle  désolation  1 

ZOBAlDE. 

Dalton/ descendez,  je  vous  prie. 

DALTON. 

Taperçois  quelque  chose  au  milieu  d'un  amphl* 
Ihéfltre  :  c'est  un  éléphant. 

'   TOUTES. 

Un  éléphant  !  (  Elles  se  rassemblent  auprès  de 
Zortâde.  ) 

ZOBAÏOE. 

N'ent^ndez-Yous  aucun  cor  de  chasse  ? 

PETBOWNÂ. 

J'entends  rugir  un  lion. 

DALTON. 

Non,  c'est  le  bruit  lointain  d^un  torreat.  (  Elle 
redescend.) 

BOSA-ALBA." 

En  yérité,  madame,  nous  ferions  mieux  de  nous 
en  retourner. 

ZOBAÏDE. 

-   Je  commence  à  être  inquiète  d'Empsael. 

BOSA-ALBA. 

La  chasse  l'a  conduit  d'un  autre  côté  :  madame, 
retournons  au  camp. 

ZOBAÎDB. 

Quel  est  ce  petit  tombeau  couvert  de  cyprès  et 
surmonté  d'une  croix? 

MABGUEBITE. 

C'est  le  tombeau  de  Mentia ,  cette  illustre  Por- 
tugaise, épouse  du  chérif  Mahamed  :  voici  son 
épitaphe. 

ZOBAÎDB. 

Quoi!  de  cette  infortunée  Mentia  dont  j'ai  tant 
ouï  parler  ?  voici  <|^  couronnes  qu'on  y  a  suspen- 
dues. Eépétez-md  son  histoire;  je  croyais  que 

c'était  une  fable. 

■ 

HABGtfBBIXE. 

Madame,  la  voici  *.  Le  chérif  Mahamed  étant 
*  VovecMarmol,  ÊifMreJUt  Chérift, 


venu  s'établir  dans  la  vallée  voisine  de  Tamdan , 
lorsqu'elle  n'était  habitée  que  par  des  lious,  il  y 
planta  la  canne  ii  sucre,  et  rendit  tout  ce  pays , 
ainsi  que  ce  canton,  très  florissant.  Ayant  pris,  en 
-1 556 ,  sur  les  Portugais ,  la.ville  voisine  de  Santa- 
Crux ,  qui  est  aujourd'hui  le  cap  d'Agner,  avec 
son  gouverneur  Guttières  de  Monroy  et  toute  sa 
famille,  il  devint  éperdument  amoureux  de  sa 
fille  Mentia.  Mentia  refusa  longtemps  de  répondre 
a  son  amour  ;  mais  enfin  le  désir  de  rendre  la  li- 
berté Il  son  père  lui  fit  écouter  les  propositions  de 
son  amant ,  et  elle  devint  son  épouse. 

BOSA-ALBA. 

Elle  fit  fort  bien. 

PETBOWNA. 

Oh  oui! 

MABGUEBITE. 

Le  chérif  Mahamed  la  laissa  vivre  k  la  maidère 
de  son  pays,  se  plaisant  à  la  voir  habillée  a  l'espa- 
gnole et  à  la  faire  servir  en  reine.  Quelque  temps 
après,  elle  mourut  en  couches  de  son  premier  en- 
fant, empoisonnée,  dit-on,  par  la  jalousie  des 
autres  femmes  du  chérif.  Son  époux  en  pensa  per- 
dre l'esprit.  Il  rendit  d'abord  la  liberté  k  tons  ses 
parents,  qui  n'avaient  pas  voulu  la  quitter,  et  qu'il 
combla  de  bienfaits;  ensuite  il  lui  fit  élever  ce 
tombeau  dans  ce  lieu,  qui  lui  avait  plu  pendant  sa 
vie.  H  y  envoyait  deux  fois  par  jour  une  femme 
maure  qui  avait  favorisé  ses  amours;  elle  y  por- 
tait des  vivres  et  des  lettres  pleines  de  regrets, 
auxquelles  elle  assurait  que  Mentia  répondait  de 
vive  voix,  ce  qui  calmait  le  désespoir  de  Mahamed. 
Il  dura  très  longtemps  ;  et  même,  après  avoir  fait 
la  conquête  de  Fez  et  de  Maroc,  et  avoir  eu  des 
enfants  de  plusieurs  autres  femmes,  il  n'était  pas 
encore  consolé  de  la  perte  de  sa  chère  Mentia.  De- 
puis ce  temps  les  pauvres  esclaves  et  les  malheu- 
reux de  toutes  les  nations  viennent  apporter  sur 
son  tombeau  des  vivres  et  des  courtftnes. 

ZOBAÎDB. 

Le  tombeau  de  Mentia  me  rassure  plus  que  la 
tour  de  César.  Il  me  semble  que  quelque  piiis- 
saiRBe  céleste  y  repose  :  je  ne  crains  plus  rioi. 

HABGUBBITB. 

On  dit  que  Mentia  répond  encore  am  inlbrta- 
nés  qui  la  consultent,  et  que  son  omtffe  même  leur 
apparaît  quelquefois  lanaittout  en  Nanc. 

DALTON. 

Je  vais  lui  parter. 

bosa*alba; 
Par  saint  Janvier  !  elle  n'a  qn*|jparatb«  !  ne  loi 
padezpas.* 
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PALTOM. 

Qoand  6ll6  paraîtrait  !  Qui  ne  craint  pas  la  mort 
ne  craiot  pas  les  morts  :  je  fais  lai  parler. 

MiLiLQUBAITB. 

Zoraide ,  parles-loi  plutôt  Yous-mâme  ;  si  elle 
repond  à  quelqu'un ,  ce  doit  être  à  tous  j  qui  êtes 
bonne.€omme  elle. 

Chères  amies,  nous  ne  sommes  que  de  faibles 
mortelles  aux  ordres  du  ciel.  Le  ciel  n'est  pas  à 
nos  ordres;  il  ne  faut  pas  le  tenter.  Cependant, 
î'offriKti  volontiers,  en  votre  nom  et  au  mien ,  un 
présent  et  des  prières  au  tombeau  de  Mentia.  {Elle 
détaoheson  collier ^  ets^ngenouUle  avec  ses  femmes 
auprès  du  tombeau.)  Vertueuse  Mentia,  rece?ez 
nos  hommages.  Si  les  âmes  bienfaisantes  s'inté- 
ressenl  ei^core ,  dans  un  autre  monde,  aux  mal- 
heurs de  celui-ci ,  favorisez  nos  projets  en  faveur 
de  nos  infortunés  compagnons  d'esclavage,  procu- 
rez-leur la  Uh^rté.  Agréez  Cfi  collier,  ouvrage  de 
mes  mains,  et  de  la  couleur  chérie  d'Empsael. 
Donnes-moi  autant  d'influence  sur  mon  époux , 
pour  le  bonheur  des  pauvres  esclaves,  que  vous 
en  avez  eu  sur  |e  chérif  Mahamed*  Si  vous  nous 
secourez ,  j'orneiai  votre  tombeau  des  plus  belles 
fleurs  de  l'Europe  ;  j'y  planterai  des  primevères  et 
des  violettes;  une  fois  par  an  j'y  distribuerai ,  en 
YOtre  nom,  des  vivres  aux  malheureux  :  soyez  fa- 
vorable aux  prières  de  vos  amies. 

aOSA-ALBA. 

0  pouvoir  de  la  vertu  l  je  me  sens  protégée  par 
ce  tombeau.  Jecrois  que  je  verrais  paraître  l'om- 
bre de  Mentia,  que  je  n'en  aurais  pas  peur. 
'  •  Empsael  parait ,  une  peau  de  Uon  à  la  main.  » 

EMPSAEL. 

Qnoil  c'est  toi,  timide  Zoraide!  Quel  sijjet  si 
pressant  t'amène  à  cette  heure  dans  cette  forêt  re- 
doutable ? 

ZOBAÏDB. 

Seigneur ,  si  j'ose  dire ,  c'est  d'abord  l'inquié- 
tude où  j'étais  de  votre  absence. 

EIIPSASL. 

Chère  Zoraïde ,  j'étais  venu  ici  au  lever  de  l'au- 
rore, lorsqu'un  des  plus  vieux  lions  qui  sortent 
des  sommets  de  l'Atlas ,  retournant,  au  point  du 
jour,  dans  sa  caverne,  s'est  élancé  sur  moi;  je  l'ai  | 
tué  de  ma  main  :  voici  sa  dépouille.  Ses  flancs , 
noirs  et  velus  comme  ceux  de  l'ours,  garantiront 
tes  pieds  délicats  des  plus  rudes  froids  de  la  mon- 
tagne ;  pour  surcroit  de  bonheur,  j'ai  appris  qu'un 
de  mes  cin^ires  a  enlevé  un  gros  vaisseau  espa- 
gnol. J^ai  ordonnné  que  son  pavillon  fût  mis  à  tes 
pieds  ;  et  son  équipage ,  chai  gé  de  fers ,  au  nom- 


bre de  tes  esclaves.  Je  compte ,  au  printemps , 
préparer  aux  infidèles  de  plus  grands  affronts ,  el| 
h  toi  de  nouveaux  témoignages  de  mon  amour. 

ZORAÏDE. 

Seigneur ,  que  la  victoire  et  les  plaisirs  parta- 
gent vos  heureux  jours!  Puisse  Zoraide,  votre 
esclave  fidèle ,  êtpe  toujours  agréable  k  vos  yeoxl 

ElIPSABIi. 

J'aime  aussi  à  croire  que  je  qe  triomphe  que 
pour  toi.  Zoraide ,  je  veux  te  faire  fouler  aux 
pieds  l'orgueil  des  infidèles.  Je  veux,  k  Tavenir, 
qu'il  n'y  a\^  dans  tes  appartements  d'autres  tapis 
de  pied  que  des  pavillons  européens. 

ZORAÏDE. 

Seigneur,  tant  de  gloire  ne  convient  pas  a  une 
pauvre  esclave. 

ElIPSAEL. 

Zoraide ,  vous  n'êtes  point  esclave ,  vous  êtes 
mon  épouse.  M^.,.  que  vois- je?  vous  avez  pleu- 
ré !  en  vain  vous  vous  contraignez.  Quel  est  le  su- 
jet de  vos  larmes? 

ZORAÏDE. 

Il  n'est  guère  propre  à  vous  intéresser. 

EMPSAEL. 

Je  veux  le  savoir.  Quelqu'une  de  vos  esclaves 
vods  a-t-elle  manqué  de  respect?  Vous  êtes  trop 
bonne  envers  elles.  Je  veux  vous  en  donner  de 
toutes  les  nations  de  l'Enrope  :  plus  vous  en  aurez, 
plus  il  vous  sera  aisé  de  vous  en  faire  obéir. 

ZORAÏDE. 

Mes  compagnes  vont  au-devant  de  mes  désirs. 

ElIPSAEL.  t 

Cependant  vous  avez  pleuré.  Zoraide,  vQiis 
avez  des  secrets  pour  moi ,  qui  n'en  ai  pas  pour 
vous. 

ZORAÏDE. 

Seigneur ,  si  je  puis  vous  le  dire ,  j'ai  pleuré  de 
compassion. 

BMPSABL. 

Et  pour  qui? 

ZORAÎDB. 

Pour  ce  même  équipage  espagnol  que  vous  m'a- 
vez envoyé;  mais  surtout  pour  deux  esclaves. 

EMPSAEL. 

Pourquoi  ces  deux  esclaves  ont-ils  plus  touché 
votre  pitié  que  les  autres? 

ZORAÏDE. 

Us  étalent  au  comble  du  malheur.  Seigneur,  si 
vous  eussiez  entendu  leur  conversation,  votre  ame 
généreuse  en  eût  été  émue. 

EMPSAEL. 

La  conversation  de  deux  Européens  1  Ame  in- 
nocente, vous  ne  connaissez  pas  leur  perû^Ue  !  Us 
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EMPSAEL. 


parlent  quelquefois  bien ,  mais  ils  agissent  tou- 
jours mal. 

ZORAÏDE. 

Un  de  ces  esclaves  était  noir. 

EMPSAEL. 

Oh  !  pour  un  noir ,  je  le  crois.  Il  n'y  a  que  les 
noirs  de  sincères  et  de  généreniu 

20RAÏDE. 

Il  avait  pour  compagnon  d'esclavage  un  blanc 
déjà  vieui,  qui  succombait  sous  un  fardeau. 

EMPSAEL. 

Je  voudrais  pouvoir  mettre  sur  la  tê(6  de  chaque 
Européen  un  des  rochers  de  TAfrique  j  et  l'écraser 
sous  son  poids  ! 

ZORAÏDE. 

Seigneur,  ce  noir  avait  été  jadis  Tesclave  de  ce 
blanc.  Il  est  allé,  seul ,  lui  chercher  de  Teau  k  la 
fontaine  des  Lions ,  parce  qn*il  mourait  de  soif; 
et  0  s*est  chargé  ensuite  de  son  fardeau  et  du 
sien. 

EMPSAEL. 

Il  ranime  un  serpent  qui  finira  par  le  piquer. 

ZORAÏDE. 

0  Empsael  !  votre  ame  magnanime  eût  été  émue 
de  ce  que  ce  noir  disait  à  son  ancien  maitre. 

EMPSAEL. 

Âson  ancien  maître!  chère  Zoraïde!  tu  es  sen- 
sible aux  maux  des  Européens  !  tu  ne  connais  pas 
ceux  qu'ils  m'ont  fait  souffrir  !  écoute,  et  sois  pour 
eux  sans  pitié. 

Je  ne^uis  pas  né  sur  les  marches  du  trône  de 
notre  invmcible  empereur ,  comme  la  palme  croît 
sur  le  trône  du  palmier  ;  je  n'ai  pas  vécu ,  comme 
toi ,  l'objet  de  mille  hommages  :  je  ne  suis  par- 
venu k.la  fortune  que  gar  de  rudes  travaux ,  et  k 
la  grandeur  qu'à  travers  les  outrages.  La  cause 
de  mes  malheurs ,  Zoraïde ,  c'est  ma  couleur. 
Les  hommes  de  ton  pays ,  qui  conçoivent ,  à  ta 
vue ,  des  sentiments  respectueux ,  doux  et  obli- 
geants, parceque  tu  es  blanche,  éprouvent ,  à  la 
mienne,  des  sentiments  de  mépris ,  de  haine  et  de 
férocité ,  parceque  je  suis  noir.  Ils  n'ont  pas  d'au- 
tre raison  que  la  couleur  de  ma  peau;  car  si  tu 
avais  été  noire  comme  moi,  Zoraïde,  encore  que 
tu  sois  la  meilleure  des  créatures,  ils  t'auraient 
haïe  comme  moi,  et  si  j'avais  été  blanc  comme 
eux ,  quoique  j'eusse  été  comme  eux  scélérat  et 
perfide ,  ils  m'auraient  estime  comme  l'un  d'eux. 
Cependant  la  nature  a  couvert  de  ma  teinte  la 
moitié  du  genre  humain  ;  presque  tous  les  habi- 
tants de  l'Afrique  et  de  ses  lies  sont  noirs.  La  na- 
ture a  donné  à  tous  les  peuples  noirs  et  blancs  les 
mômes  besoins  et  les  mandes  droits  k  la  liberté  ; 


mais  elle  a  donné  aux  peuples  noirs  une  terre  pins 
riche ,  un  plus  beau  ciel ,  un  jugement  plus  sain , 
un  cœur  plus  généreux ,  et  par  cela  même  plus 
simple  et  plus  facile  à  tromper.  Tu  coonak  mes 
malheurs ,  et  surtout  ce  féroce  Ozorio  qui  me  tint 
dans  ses  fers. 

ZORAÏDE. 

Ozoriol...  {A  part.)  C'est  aussi  le  nom  do 
vieil  esclave  !  Grand  Dieu  I  sauvez  cet  infortuné! 

EMPSAEL. 

Tant  que  les  lions  rugiront  dans  les  forêts ,  mon 
cœur  battra  pour  la  vengeance. 

ZORAÏDE. 

Noble  victime  de  la  cruauté  des  Eun^j^éens, 
votre  bame  contre  eux  est  bien  légitime  :  mais  ne 
craignei-f  ous  pas,  en  les  punissant  tous  également 
de  vos  malheurs  passés,  de  confondre  rionocent 
et  le  coupable? 

EMPSAEL. 

A  leur  exemple ,  Zoraïde  !  Que  As-je ,  à  lear 
exemple  !  aucun  noir  ne  leur  a  jamais  fait  de  mal, 
et  cependant  tout  homme  noir  est  voi^k  Tesda- 
vage.  Desmillionsdemescompatriotesont  éprouvé 
de  leur  part  un  traitement  seinblable  an  mien. 
Mon  injure  est  celle  de  l'Afrique» 

ZORAlbE. 

Si  j'ose  le  dire ,  seigneur ,  cet  esclave  blanc ,  si 
misérable ,  dont  je  vous  parlais ,  a  fait  du  bien 
aux  homme^de  votre  pays ,  ^  en  juger  par  cet 
esclave  noir  qui  prend  tant  de  soin  de  lui  |bns  son 
infortune.  0  Empsael  !  par  l'amour  que  je  voos 
porte  1... 

EMPSAEL,  avec  colère. 

Zoraïde  I  ton  amour  ne  doit  vouloir  que  ce  que 
je  veux. 

ZORAÏDE. 

Au  nom  de  l'amour  que  vous  me  portez  voos- 
môme!...  Seigneur,  la  beauté  passe;  quand  ees 
traits  seront  effacés ,  vous  ne  chérirez  ^firaïde  que 
par  le  souvenir  de  sa  vertu.  Un  jour  vous-ménie , 
un  jour,  approchant  du  terme  de  votre  vie,  et 
vous  en  représentant  la  carrière  glorieuse,  voos 
reposerez  votre  mémoire  bien  moins  sur  le  sou- 
venir de  vos  victoires  que  sur  celui  de  vos  bien- 
faits. Le  voyageur,  'k  la  fin  de  sa  route,  se  ressou- 
vient avec  moins  de  plaisir  des  colonnes  qoi 
s'élèvent  dans  le  désert ,  que  d^  puits  où  il  s'est 
rafraîchi. 

EMPSAEL. 

Tu  l'emportes,  Zoraïde.  Gardes,  qu'on  fasse 
venir  le  commandeur  de  mes  esclaves. 

ZORAÏDE,  à  part. 
Puisse  ce  n^eureux  n^étre  pas  Ozorio  ! 


EUPSAEL. 
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EMPSASL. 

Chère  moite  de  moi-même  I  tout  ce  que  tu  me 
dis  pénètre  mon  ame.  Tes  paroles  sont  poar  moi 
ce  qn'est  poor  le  Toyagear  égaré  dans  les  déserts 
de  Zara  nn  rnisseaa  qai  descend  des  neiges  de 
FÂtlas.  Lorsque  je  te  troa?ai,  toute  petite,  k  bord 
d^on  vaisseau  de  guerre  français,  que  j'enlevai  k 
Tabordage  sur  les  côtes  de  rAmérique,  ta  frayeur 
attira  ma  pitié,  et  ton  innocence  ma  protection. 
Je  te  rassurai  dans  mes  bras,  et  je  pris  plaisir  à 
t'élever  sur  mes  genoux.  A  mesure  que  tu  crois- 
sais en  âge ,  je  sentais  augmenter  ton  empire  sur 
moi.  Je  me  souviens  que,  lorsque  tu  n'étais  en- 
eoro  qu'un  enfant;  un  de  mes  ofBders  osa,  sur 
mon  bord,  résister  à  mes  ordres  :  je  le  renveiaai 
à  mes  pieds  d'un  coup  de  cimeterre  ;  j*allais  l'a- 
chever,  lorsque  tu  tournas  vers  moi  tes  yeux  rem- 
plis de  larmes  ;  je  pardonnai  au  trime,  k  la  vue 
de  rinnooence  effrayée.  Depuis,  lorsque  J'appris 
que  tu  étais  orpheline  ;  qu'on  a? ait  confisqué  tes 
biens  dans  ton  pays,  k  cause  de  ta  religion  ;  que, 
fugitive  de  ta  patrie,  tu  allais  chercher  au  Canada 
OD  asile  auprès  d'une  parente  infortunée,  et  un 
temple  dans  ses  forêts ,  tes  malheurs  me  rappelè- 
rent tous  les  miens  et  redoublèrent  mon  affection 
pour  toi.  Je  me  dis  :  Je  serai  sa  mère ,  son  père , 
son  protecteur,  son  roi.  Je  te  doinai  ma  main. 
Depuis  que  tu  es  mon  épouse,  ton  pouvoir  sur 
moi  augmente  chaque  jour  ;  ta  grâce  charme  mes 
ennuir,  el  ta  douceur  inaltérable  ma  colère.  Tu 
me  fais  oublier  les  douloureux  ressouvenirs  de 
ma  vie,  la  perte  de  mon  pays,  de  mes  parents, 
tu  me  tiens  lieu  de  tout.  Pour  te  mériter,  s'il  le 
fallait,  j'irais  seul  te  chercher  au  milieu  des  ser- 
pents et  des  tigres  ;  j'irab  au  milieu  des  barbares 
Espagnols. 

zoraIde. 

Seigneur,  je  suis  pénétrée  de  vos  bontés.  (  A 
part.  )  Oh  !  que  je  crains  l'arrivée  d*Ozorio  !  {A 
Empsael,  )  Empsael  !... 

EMPSABL. 

^   Ma  souveraine,  que  me  veux-tu  ? 

^     zora!db. 
En  voyant  cet  esclave,  promettez-moi  de  modé- 
rer vos  premiers  mouvements. 

EMPSAEL. 

Ame  de  mon  ame,  je  te  le  promets. 

ZORAÎDE.  , 

Vous  lui  parlerez  sans  colère ,  car  enfin  il  est 
Européen. 

EMPSABL. 

Avec  bonté,  pour  toi,  ma  Zmdde,  avec  bonté. 


ZORÂÎDB. 

irais  s'il  était  Espagnol  ? 

EMPSABL. 

Je  lui  parlerai  sans  colère. 

ZORAIDE. 

Ne  permettez  pas  qu*on  lui  fasse  de  mal  ;  rappe- 
lez-vous qu'il  a  fait  du  bien  k  un  homme  de  votre 
pays. 

EMPSAEL. 

Je  me  souviendrai  que  tu  veux,  lui  en  Cdro. 
L'oiseau ,  sous  l'aile  de  sa  mère ,  ne  m'est  pas 
plus  sacré  que  l'infortuné  que  tu  réchauffes  de 
ta  pitié. 

zoraIdb. 
Mais  si.. . .  (  Elle  s'arrête.  ) 
•  Achmet  s'avance  respectueusement.  » 

EMPSABL. 

N'as-tu  pas  romarqué  dan^  mes  esclafes  nou- 
vellement arrivés  un  blanc  et  un  noir  qui  sont  tou- 
jours ensemble  ? 

ACHMET. 

Oui,  seigneur. 

EMPSAEL. 

Va  les  chercher  et  amène- les  ici. 

ACHMET. 

Ils  sont  arrivés  ce  matin  sur  la  prise  espagnole, 
et  ils  se  sont  enfuis  cette  après-midi. 

EMPSAEL,  encoière. 
Enfuis  !  ils  se  sont  enfuis  ? 

ACHMBT. 

Très  illustra  seigneur,  on  lésa  vus  s'acheminer, 
du  camp  ob  ils  trayaillaient,  vers  votre  chaumière 
oii  était  votre  respectable  épouse  ;  et ,  depuis  ce 
moment,  quelques  recherches  qu'on  ait  faites,  on 
ne  les  a  pas  retrouvés.  Annibai  a  envoyé  des  sol- 
dats de  tous  côtés ,  et  il  y  a  été  lui-môme.  Ils  se 
sont  enfuis;  cela  est  certain. 

ANNIBAL. 

Seigneur,  c'est  la  vérité  ;  h  moins  qu*ils  ne  se 
soient  rendus  invisibles  par  quelque  sortilège. 
EMPSABL,  à  Zoraide. 
Conmient  !  madame ,  vous  favorisez  la  fuite 
d'un  Espagnol,  et  vous  venez  me  demander  des 
grâces  pour  lui  ! 

zoeaIdb. 
Seigneur,  je  vous  jure  que  je  n'ai  contribué  en 
rien  à  sa  fuite. 

EMPSAEL. 

Vous  êtes  sans  cesse  k  me  solliciter  pour  ces  per- 
fides esclflies.  Partout  je  trouve  vos  inclinations 
opposées  k  ma  volonté  ;  je  porterai  mes  amours  h 
des  «eurs  plus  sensibles  k  mes  vicfbires  :  aUet , 
retirez-vous,  madame. 
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EMPSABL. 


-     9ora!de. 
Seigneur! 

EBIPSAEL. 

Yoas  protégez  mes  tyrans!  retirex-YOus  :  malé- 
diction sur  yons  ! 

•  Zoralde  s'éloigne  en  pleurant,  i 
EMPSAEL;  à  Achmet. 

Qu'on  fasse  les  signaux  accoutumés  pour  la 
fuite  des  escla?es  ;  qu'on  garde  soigneusement  les 
avenues  de  la  montagne  et  les  bords  de  la  mer  9 
qu'on  lâche  les  cbiens  autour  du  camp  :  il  faut 
que  mes  esclaves  se  retrouvent,  ou  je  te  fais  met- 
tre à  la  chaîne...  Âh!  Zoraîde!  tourment  de  ma 
vie! 

ACHMET. 

Seigneur,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  rien 
ne  rend  des  esclaves  audacieux  comme  la  protec- 
tion de  leur  maltresse.  Depuis  que  les  vôtres  sa- 
vent que  Zoraîde  s'intéresse  à  eux,  on  ne  peut  en 
venir  à  bout  :  sans  n^a  vigilance ,  ils  se  seraient 
plus  d'une  fois  révoltés. 

EMPSAELf 

J'y  mettrai  bon  ordre  :  la  nuit  s'approche,  il  est 
temps  de  finir  la  chasse.  J'en  ai  fait  une  bien  mal- 
heureuse aujourd'hui;  j'ai  tué  un  lion,  et  j'ai 
perdu  un  esclave  espagnol  et  un  noir. 

ACHMBT. 

Ils  n'iront  pas  loin.  S'ils  se  sont  sauvés  dans  la 
forêt,  on  n'en  retrouvera  les  os  que  demain  ma- 
tin ;  celai  qui  est  le  plus  à  plaindre  est  ce  pauvre 
noir. 

EMPSAEL. 

Zoraîde  est-elle  partie  avec  une  escorte? 

ACHMET. 

Non,  seigneur. 

EMPSAEL ,  avec  inquiétude, 
A  cette  heure  et  dans  ce  lieu ,  partir  sans  es- 
corte!... Va  dire  k  mes  braves  cavaliers  noirs 
qu'ils  accompagnent  Zoraîde  jusqu'au  camp... 
Tu  leur  diras  de  ne  pas  s'écarter  d'elle  de  la  lon- 
gueur de  leurs  lances...  Va,  cours;  dis-leur 
qu'ils  emmènent  avec  eux  quatre  de  mes  chiens 
montagnards,  qui  combattent  les  lions  corps  h 
corps. 

ACHMET. 

Oui,  seigneur. 

EMPSAEL. 

A  cette  heure  partir  sans  escorte  t...  Elle  était 
tool  effrayée.  Dis-loi  que  je  ne  taideiti  pas  à  la 
revoir. 

ACHMET. 

Je  n'y  manquerai  pas,  seigneur. 


EMPSAEL. 

Non,  non,  il  faut  que  je  raccompagne  mopmè- 
me  à  quelque  distance  de  la  forêt..  Dis  qu'on 
m'amène  mon  cheval  arabe...  Va  faire  relever  les 
toiles ,  les  filets ,  les  épieux  ;  qu'on  raaaemble  in 
meutes  et  les  esclaves  ;  ne  t'écarte  pas,  et  reviens 
ici.  Je  serai  de  retour  incessamment;  tu  me  ré- 
pondras de  cet  Espagnol  sur  ta  tête. 

•  Jacob  et  le  P.  J&^nimo  arrivent  au  pied  de  h 
0  tour,  s 

JACOB. 

Arrêtons-nous  ici;  c'est  auprès  de  cette  tour 
qu*Empsael  doit  se  rendre.  Je  crains  que  vous  ne 
soyez  fatigué  de  la  route  |  j'ai  cependant  donné 
ordre  qu'on  vous  donnât  le  plus  doux  de  mes 
chevaux  :  c'est  celui  que  je  monte  ordinaire- 
ment. 

LE  p.  jéBONmo. 

Seigneur,  je  suis  confus  de  vos  boutés  envers 
un  pauvre  religieux  étranger  comme  moi. 

JACOB. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  avez  quitté  FI* 
UUe? 

LB  P.  JÉEOMMO. 

Je  suis  parti  de  Livourne  il  y  a  six  semaines. 

JACOB. 

Avez- vous  eu  mauvais  temps? 

LE  p.  JÉBONIMO. 

Oh  !  des  tempêtes  qui  faisaient  dresser  les  che- 
veux;  je  n'en  suis  échappé  que  par  nÛEBde. 

JAGOB. 

Ou  ne  peut  trop  admirer  votre  charité  qui  vous 
jette  au  milieu  de  tant  de  dangers,  pour  délivrer 
vos  frères  :  il  n'y  a  rien  que  Je  ne  fasse  pour  vous 
obliger. 

LE  p.  JÉRONIUO. 

Seigneur,  j'en  suis  pénétré  de  reconnaissance. 

JACOB* 

Il  n'en  faut  point,  c'est  en  moi  un  effet  d'incli- 
nation particulière  pour  les  religieux  de  votre 
ordre. 

LE  p.  JEBOIUMO. 

Seigneur... 

JACOB. 

Je  veux  vous  en  donner  la  preuve  en  vous  ser- 
vant gratuitement 

LE  p.  JBRONIMO. 

Très  illustre  seigneur ,  vous  ferez  une  gnnde 
charité  ;  car  je  sui»un  religieux  bien  pauvre  :  nous 
ne  sobristons  que  d'aumtees. 

JACOB. 

Un  4^  premiers  services  que  je  veux  vous  ren- 
dre est  de  vous  doiaer  un  bon  conseiL 
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LE  p.  JÉAONIUO. 

Un  bon  conseil  est  an  trésor. 

JACOB. 

Je  Teax  tous  parler  avec  une  entière  confiance; 
mais  tous  n'en  abuserez  point. 

LE  F.  JÉRONIMO. 

Seignenr,  j'en  suis  incapable. 

JACOB. 

Voua  me  promettez  le  secret? 

LE  p.  JEHOniMO. 

Je  voQS  le  j'ure  sons  le  sceau  de  la  confession. 

JACOB. 

Je  Yous  dirai  donc  ique  la  cour  est  remplie  d'a- 
Tidité  el  de  corruption  ;  méflez-YOUs  aussi  de  tous 
les  gens  de  ce  pays  :  Turcs ,  Maures ,  Noirs ,  et 
jusqu'à  Yos  marcbimds  et  consuls  européens,  tous 
sont  des  fripons. 

LE  p.  JERONIMO. 

Je  l'aYais  déjà  ouï  dire. 

JACOB. 

ÀYes-YOUs  apporté  avec  yous  des  fonds  consi- 
dérables? 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Je  n'ai  embarqué  aYeo  moi  que  ce  qui  m'était 
nécessaire,  avec  les  présents  pour  l'empereur  et 
pour  son  ministre;  mes  deniers  sont  bien  peu  de 
chose  pour  l'étendue  de  ma  mission  ;  ils  doivent 
me  parYenir  par  les  juifs  de  LiYOurne. 

JACOB. 

Yos  pères  feront  fort  bien  de  ne  pas  les  adresser 
a  YOS  marchands  ni  à  yos  consuls  ;  car  ils  s'en  ser- 
vent dans  leur  commerce,  et  ne  remettent  aux  es- 
claves ni  les  secours ,  ni  les  lettres  que  leurs  pa- 
rents leur  envoient  ^  Fiez-vous  aux  juifs  :  car , 
malgré  la  mauvaise  réputation  que  les  chrétiens 
leur  donnent  en  Europe,  ils  conviennent  eux-mê- 
mes qu'ils  ne  laissent  ici  aucun  de  leurs  frères 
dans  l'esclavage;  qu'aucun  d'eux  n'y  mendie  son 
pain ,  et  que  si  un  de  leurs  marchands  est  ruiné, 
ils  lui  rendent  son  bien  jusqu'à  trois  fois,  pour  le 
rétab^  dans  son  premier  étal^. 

LE  p.  JÉROIIIHO. 

La  charité  est  de  toutes  les  communions  :  Elle 
est  pluê  que  la  foi,  dit  saint  Paul. 

JACOB. 

En  quoi  consistent  yob  présents  pour  l'empe- 
reur? 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Gomme  il  est  vieux ,  et  que  les  vieux  princes 
sont  sujets  à  s'ennuyer... 

*  Voyez  u  Helation  de  ta  eapHvUé  du  sieur  Mouette, 
cnap.  xrii. 

'làid. 


JACOB. 

Â  s'eimuyer  !  bien  vu ,  bien  vu  I 

LE  p.  JÉR(miMO ,  avec  un  peu  de  gaieté. 
A  s'ennuyer  et  h  compter  les  heures^  nous  avons 
oru  qu'une  pendule  l'amuserait. 

JACOB. 

A  merveille  ! 

LE  p.  JÉRONUIO. 

En  conséquence ,  nous  lui  en  avons  acheté  une 
qui  marque  depuis  les  secondes  jusqu'aux  siècles. 

JACOB. 

Ah  \  voilà  qui  est  beau  l 

LE  p.  JÉRONUIO. 

C'est  un  présent  magnifique  :  nous  avons  fait 
peindre  ses  victoires  par  un  religieux  de  notre 
ordre,  un  des  plus  fameux  peintres  d'Italie. 

JACOB. 

Ses  victoires!  il  les  verra  avec  grand  plaisir. 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Le  croyez-vous? 

JACOB. 

Rien  n'est  si  certain. 

LE  p.  JÉRONIMO. 

C'est  moi  qui^  en  ai  donné  l'idée. 

JACOB. 

Elle  est  d'un  homme  d*un  grand  esprit ,  et  qui 
connaît  bien  la  cour. 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Nous  avons  joint  à  ce  présent  plusieurs  portraits. 

JACOB. 

Comment  1  ne  savez- vous  pas  que  sa  religion 
loi  défend  d'avoir  des  figures  dans  son  palais  ? 

LB  p.  JÉRONIMO. 

Pourquoi  cela? 

'  JACOB. 

A  cause  de  l'idolfttrie.  Quels  sont  ces  portraits? 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Ce  sont  ceux  de  plusieurs  tètes  couronnées  de 
FEurope. 

JACOB. 

Oh  I  il  n'y  en  a  guère  qui  méritent  d'être  ido- 
lâtrés; la  plupart  sont  la  terreur  du  genre  hu- 
main. 

LE  p.  JÉRONIMO. 

H  y  a  le  portrait  de  Louis  XIV  en  pied. 

JACOB. 

Il  plaira  à  notre  empereur  :  c'était  un  grand  roi; 
Henri  IV  aurait  été  préféré  cependant.  Avez-vous 
celui  de  l'empereur  de  Russie  ? 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Non. 

JACOB. 

J'en  suis  fàdié  ;  c^est  celui  dont  il  attrait  fait  le 
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plus  de  cas.  Pierre  P^  n'a  fait  la  gaerre  que  pour 
sa  dérense,  et  il  ne  s'occupa  qu'à  civiliser  son  em- 
pire,  en  y  appelant  les  liommes  de  tons  les  états 
et  de  toutes  les  religions. 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Ce  prince  n'est  pas  de  notre  communion  ;  mais 
j'ai  les  portraits  des  plus  belles  reines  de  FEurope. 
Gomme  i'empereur  aime  les  belles  femmes,  celles- 
ei  lui  seront  fort  agréables  :  elles  ont  une  carna- 
tion à  éblouir  ;  elles  sont  rouges  comme  des  roses 
et  blancbes  comme  des  lis. 

JACOB. 

Pour  le  coup  vous  vous  êtes  trompé  ;  notre  em- 
pereur n'aime  que  les  femmes  noires. 

l'E  p.  JERONIMO. 

Est^il  possible? 

^JACOB. 

Rien  n'est  si  vrai.  Songez  que  vous  êtes  en  Afri- 
que ,  où  tout  est  il  l'opposé  de  l'Europe. 

LE  p.  JÉRONTIIO. 

Nous  n'y  avons  pas  pensé. 

JACOB. 

Sont-ce  là  tous  vos  présents  pour  la  cour? 

LE  p.  JERONIMO. 

J'ai  aussi  une  lettre  de  félicitation  du  pape , 
adressée  à  Tempereur  sur  ses  victoires;  mais  par- 
ceque  je  ne  puis  pas  déployer  ici  un  assez  grand 
caractère  pour  la  présenter  publiquement,  je  ne 
dois  la  montrer  que  suivant  les  circonstances. 

JACOB. 

Est-ce  que  le  pape  écrit  aux  princes  mahomé- 
tans? 

LE  P.  JÉRONIMO. 

Oui,  il  écrit  quelquefois  au  rôi  de  Perse,  à  l'em- 
pereur des  Turcs  et  môme  k  des  rois  païens,  quand 
ils  sont  victorieux  et  puissants,  afin  de  faciliter 
dans  leur  pays  rétablissement  des  missions. 

JACOB. 

Vous  ferez  bien  de  ne  pas  montrer  votre  lettre 
a  notre  empereur,  il  est  trop  ennemi  des  chré- 
tiens; il  fait  plus  de  cas  de  leurs  lettres  de  change 
que  de  leurs  compliments.  Est^ee  tout? 

LE  p.  JÉRONIMO. 

J^i  quantité  de  baromètres  et  de  thermomètres 
de  Florence. 

JACOB. 

Tout  cela  est  de  peu  de  valeur  ici. 

LE  p.  JÉRONIMO. 

J'ai  des  miroirs  de  Venise,  des  savonnettes  de 
Gènes,  des  gants  parfumés  de  Rome^  et  des  eaux 
de  senteur  de  Naples. 

JACOB. 

Cela  est  bon  pour  le  sérail  ;  vous  avei  bien  (ail  : 


on  ne  réussit  que  par  les  femmes.  N*avei-voiis 
pas  de  belles  armes? 

LE  p.  JÉRONIMO. 

J'en  aurais  apporté  si  ce  prince  n'était  e& 
guerre  avec  l'Italie. 

JACOB. ^ 

Vous  devez  avoir  de  bon  vin? 

LE  p.  JÉRONIMO. 

J'en  ai  d'excellent,  de  Monte-Puldano  et  de 
Lacryma-Chrisli.  Quoique  ce  prince  soit  maho- 
métan ,  nous  avons  pensé  qa'il  bavait  qadqueiob 
du  vin. 

JACOB. 

Fort  bien  ;  mais  il  faut  le  lui  donner  en  secret, 
autrement  il  ne  l'accepterait  pas;  il  faudra  le  lai 
présenter  comme  remède  d'Europe.  Je  l'en  ferai 
prévenir  par  son  médecin ,  qui  est  de  ma  religioD 
et  mon  intime  ami. 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Je  vous  aurai  une  grande  obligation. . .  J'ai  ai»i 
apporté  pour  Empsael  une  lunette  d'approche 
pour  la  mer,  avec  un  excellent  télescope. 

JACOB. 

Il  n'en  voudra  pas.  Entre  nous,  c'est  one  es- 
pèce de  sauvage.,  mais  ne  vous  en  eflrayez  point; 
je  loi  parlerai  en  votre  faveur. 

LE  p.  JÉRONIMO. 

J'avais  aussi  pour  sa  femme  un  collier  de  per- 
les; vous  savez  qu'elle  l'a  refusé. 

JACOB. 

Vous  me  le  donnerez ,  et  je  m'en  chargerai... 
Je  ne  crois  pas  que  vous  obteniez  rien  d'Empsad; 
mais  quand  vous  serez  à  Maroc,  je  vous  ferai 
avoir  du  crédit  auprès  de  l'empereur  :  vous  aarei 
le  choix  des  esclaves  de  votre  pays.  Je  vous  doo- 
nerai  d'abord  la  listedes  personnes  auxquelles  vous 
devez  faire  des  présents.  Il  en  faut  pour  le  gou- 
verneur d' Aguer,  oti  vous  avez  défoarqoë  ;  pour  le 
grand  douanier  de  ce  port,  qui  est  de  ma  reli- 
gion ;  pour  les  portiers  du  palais  de  Maroc;  poar 
le  médecin  de  l'empereur;  pour  le  comoModaDt 
de  la  garde  noire  ;  pour  la  sultane  noine ,  qui  esl 
la  favorite ,  et  pour  sa  première  femme,  de  cfcam- 
bre,  qui  est  une  blandie.  Vous  savez  ee  que  c'est 
que  la  cour! 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Tout  cela  va  épuiser  mes  deniers. 

JACOB. 

Je  ne  vous  demande  rien  pour  moi,  je  vous  le 
répète  ;  je  veux  vous  servir  gratMJjtemeni  ;  je  vous 
logerai  dans  ma  maison  à  Maroei 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Seigneur,  je  suis  oonfns  de  vos  bontés. 
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JACOB. 

Je  TOQs  changerai  gratis  votre  argent  en  mon- 
naie da  pays. 

LE  p.  JÉRONIlfO. 

En  vérité ,  seigneur  Jacob  ;  je  ne  sais  comment 
je  reconnaîtrai  de  si  grands  services. 

JACOB. 

Par  nne  confiance  sans  réserve  en  moi  :  vous 
tronverez  assez  de  gens  id  qni  chercheront  k  vous 
tromper.  En  quelles  espèces  doit-on  vous  envoyer 
votre  argent  de  Livoume? 

LE  p.  jéRONIMO. 

En  bons  ducats  d'or  de  Hollande. 

JACOB. 

Il  faut  bien  y  prendre  garde  :  les  ducats  tien- 
nent peu  de  place  et  sont  faciles  à  enlever.  Sur 
quel  vaisseau  doit-on  les  embarquer?  Je  les  ferai 
reomnmander  à  leur  arrivée. 

LE  p.  JÉBONIMO. 

Je  vous  dirai  avec  sincérité  que  je  les  ai  embar- 
qués avec  moi,  et  qu'ils  sont,  avec  mes  présents , 
h  la  douane. 

JACOB. 

Vous  ne  les  tenez  pas  encore.  Un  sac  d'or,  dans 
me  grande  caisse,  est  bien  facile  à  détourner 
parmi  de  grandes  machines  qu'on  déballe,  et  qu'on 
emballe  de  nouveau. 

LE  p.  JÉBONIMO. 

Mon  or  y  est  caché  de  manière  qu'on  ne  peut  le 
trouver. 

JACOB. 

Les  Italiens  sont  avisés  en  tout.  Mais  on  peut 
toujours  reconnaître  votre  or  k  sa  pesanteur. 

LE  p.  JÉBONIMO. 

Cela  est  impossible.  Les  poids  de  plomb  de  la 
pendule  sont  creux,  el  mes  ducats  sont  enfermés 
dedans. 

JACOB. 

VoiKi  qui  est  k  merveille! 

EMPSA^fi  s'avance.  ^ 

Je  l'ai  laissée  fondant  en  larmes...  (à  Aehmet:) 
Que  ces  esclaves  se  retrouvent,  et  dès  ce  soir... 
Seigneur  Jacob,  je  ne  vous  apercevais  pas;  quel 
sujet  vous  amène? 

JACOB. 

Très  illustre  seigneur,  une  affaire  importante, 
qui  vous  intéresse  particulièrement. 

EMPSAEL. 

L'empereur  est- il  malade? 

JACOB. 

Je  l'ai  laissé  en  parfaite  santé. 

EMPSAEL. 

Cela  suffit  ;  il  faut  que  j'entende  auparavant  cet 


étranger...  Mon  père,  qne  me  demandez-vous? 

LE  p.  JÉBONIMO. 

Très  grand  ministre,  je  suis  venu  en  Afrique, 
avec  les  aumônes  des  chrétiens ,  pour  le  rachat  des 
captifs  dans  l'empire  de  Fez  et  de  Maroc;  je  suis 
porteur  de  passe-ports  de  l'empereur,  signés  de 
votre  excellence.^ 

EMPSAEL. 

Les  chrétiens  emploient  toutes  sortes  de  moyens 
contre  nous  :  les  ecclésiastiques  d'Espagne  paient 
k  leur  roi  la  dime  de  leurs  revenus  pour  nous  faire 
une  guerre  perpétuelle;  ensuUe  d'autres  ecclé- 
siastiques viennent  avec  des  aumônes  racheter 
ceux  de  nos  ennemis  qui  sont  tombés  dans  nos 
fers.  Si  l'empereur  me  croyait,  ce  conmieroe 
n'existerait  plus  ;  il  est  contraire  &  nos  intérêts  : 
des  bras  valent  mieux  que  de  l'argent  ;  mais,  puis- 
qu'il vous  l'a  permis,  vous  pouvez  traiter  avec 
les  particuliers  dans  tout  Tempire,  excepté  avec 
mol. 

LE  p.  JÉBONIMO.  s 

Le  seigneur  Jacob  m'a  promis  de  m'appnyer 
auprès  de  son  excellence. 

EMPSAEL. 

11  ne  faut  point  d'appui  avec  moi;  chaque  affaire 
se  recommande  d'eile-mème. 

LE  P.  JÉBONIMO. 

Votre  vertueuse  épouse ,  très  illustre  seigneur, 
m'a  promis  sa  protection  auprès  de  vous. 

EMPSAEL. 

Zoralde  n'étend  point  son  crédit  particulier  sur 
moi  dans  les  affaires  publiques. 

LE  P.  JÉBONIMO. 

Permettez-moi  seulement  de  racheter  ceux  de 
vos  esclave^  qui  sont  les  plus  âgés  et  les  plus  in- 
utiles. 

EMPSAEL.* 

Parmi  nos  ennemis,  les  plus  ftgés  sont  les  plus 
coupables.  , 

LE  p.  JÉBONIMO. 

Songez  que  fai  passé  les  mers,  et  que  je  me 
suis  exposé  il  une  infinité  de  dangers  pour  cette 
mission.  Seigneur,  an  nom  de  l'humanité! 

EMPSAEL. 

Je  vous  le  répète,  vous  pouvez  racheter  libre- 
ment des  captifs  dans  tout  l'empire.  Votre  action 
est  louable;  vous  la  faites  par  amoua  de  l'huma- 
nité ;  mab  c'est  aussi  par  amour  de  l'humanité  que 
je  ne  rends  aucun  des  miens,  et  que  je  fais  une 
guerre  implacable  aux  chrétiens ,  qui  font  les  mal- 
heurs de  l'Afrique. 

ACHMET. 

Seigneur,  toute  son  humanité  n'est  que  l'intérêt 
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de  son  ordre  ;  il  porte  la  mfime  croii  que  les  che- 
Taliers  de  Malte. 

stfPSABL,  àAckmet. 
Tais-toi.  Cet  étranger  est  ici  sur  la  parole  de 
Pemperenr  et  sur  la  mienne  ;  sa  personne  est  sa- 
crée. 

LE  p.  JÉRONIHO. 

Je  sopplie  TOtre  excellence  de  m'accorder  au 
moins  une  faveur;  j*en  serai  très  reconnaissant. 

JACOB. 

Oui,  seigneur,  il  a  apporte  un  collier  de  perles 
fines  pottr  Zoraide. 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Quoique  les  armes  dans  vos  mains  soient  terri- 
bles aux  chrétiens,  je  joindrai,  seigneur,  h  ce 
collier  un  beau  sabre  de  Damas  pour  tous. 

,    EUPSAEL. 

Tout  ministre  qui  accepte  des  présents,  ou  qui 
permet  que  ceux  qui  lui  appartiennent  en  reçoi* 
yent,  est  un  ministre  corrompu.  Je  ne  reçois  rien 
que  de  l'empereur,  et  Zoralie  ne  reçoit  rien  que 
de  moi;  mais  je  pardonne  cette  séduction  k  yotre 
habitude  des  usages  de  l'Europe,  et  k  yotre  igno- 
rance des  miens.  Quelle  est  cette  faveur  que  vous 
me  demandez? 

LE  p.  JÉRONIMO. 

La  permission  de  descendre  jusque  dans  les  pri- 
sons pour  consoler  vos  captifs. 

EMPSAEL. 

Vous  le  pouvez,  je  love  votre  vertu. 

CE  p.  JÉRONIMO. 

Permettez-moi  d'y  employer  tous  les  secours  de 
ma  religion. 

ACHMET. 

Seigneur,  c'est  un  abus. 

EMPSAEL ,  à  Achmet. 

Si  tu  dis  un  mot...  {Au  P.  Jéronimo:)  J'y  con- 
sens. Les  chrétiens  ne  permettent  pas  k  leurs  es- 
claves noirs  d%  rester  dans  la  religion  où  ils  sont 
nés;  mais  les  musulmans,  plus  équitables,  ne  cap- 
tivent que  les  corps  de  leurs  ennemis  ;  ils  laissent 
leurs  âmes  libres. 

LE  p.  JÉRONIMO. 

Seignevr,  j'adresserai  au  ciel  les  prières  les  plus 
ferventéa  pour  vous  et  pour  Zoraide. . 

EMPSAEL. 

le  vous  en  remercie  :  Dieu  écoute  les  prières 
de  toutes  les  religions...  Adieu...  (il  «es  gardes  :  ) 
Qu'on  donne  une  escorte  k  ce  bon  religieux; 
qu'on  le  conduise  à  la  tente  de  mes  hdtes;  il  est  trop 
tard  pour  le  renvoyer  k  la  ville...  {A  Ackmet:) 
Qne  mes  esclaves  fugitifs  se  retrouvent  dès  ce 
ioir. 
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AeHMBT. 

Seigneur,  Je  vous  jure,  sur  ma  tête,  qaejl- 
gnore  ou  ils  sonf.  Ck)mme  le  blanc  était  vieox,  «l 
qu'il  n'aurait  pu  suivre  l'équipage  de  son  vaisseao, 
je  l'ai  fait  partir  du  cap  d' Aguer  sur  un  chameau, 
avant  le  jour  ;  il  est  arrivé  ce  matin  au  camp,  cl 
on  l'a  mis  de  suite  aux  travaux ,  pour  ne  pas  loi 
laisser  le  temps  de  s'ennuyer.  Pour  moi,  je  sois 
arrivé  ce  soir  avec  le  reste  de  l'équipage;  j'ai  dé- 
posé son  pavillon  aux  pieds  de  Zoraide,  et  j'ai  fait 
prosterner  devant  elle  ma  troupe,  suivant  Tos^e 
et  vos  ordres.  Seigneur,  vous  n'avez  pas  on  plus 
fidèle  serviteur  que  moi. 

EMPSAEL. 

Et  qu'est  devenu  le  noir  qui  était  avec  ce  blaac? 

ACHMET. 

Il  a  toujours  suivi  son  maître,  car  il  ne  peol  tee 
un  moment  sans  lui. 

EMPSAEL. 

Il  fallait  l'en  empêcher. 

ACHMET. 

Il  m'aurait  été  plus  aisé  de  le  tner.  J'ai  élé  ao 
moment  de  le  faire;  mais  un  esclave  vaut  de  l'ar- 
gent :  il  aurait  (hllu  vous  le  payer;  d'ailleurs  c'é- 
tait un  noir,  et  je  respecte  sa  couleur. 

EMPSAEL. 

Où  allait  ce  vaisseau  espagnol? 

ACBMET. 

En  Gainée ,  h  la  traite  des  noirs. 

EMPSAEL. 

Quelle  était  sa  cargaison? 

ACHMET. 

Ge  que  les  Européens  ont  coatome  de  porter 
pour  la  traite  des  noirs  :  d'un  cAlé,  de  reau-de-ùe 
pour  les  enivrer,  de  mauvais  Uml»  pour  les  bire 
battre;  et  de  l'autre,  des  fers  et  des  meMttespoar 
enchaîner  leurs  prisonniers. 

EMPSAEL. 

Comment  s'appelait  ce  vaisseau? 

ACHMST. 

i¥offe-Z>ame-cfe- Pffié. 

EMPSAEL. 

Notre-Dame-de-PUié,  allant  h  la  traits  des 
noirs,  avec  de  l'eau-de-vie,  des  fusils,  des  fers  et 
des  menottes  1  Les  perfides  Espagnols  I  Et  commeot 
s'appelait  tel  esclave  blanc? 

ACHMET. 

Seigneur,  je  n'en  sais  rien. 

EMPSAEL. 

Tu  ne  sab  pas  son  nom? 

ACHMET. 

Quand  je  tiens  la  personne,  je  m'embarrase 
fort  peu  comment  elle  s'appelle.  Qa'anricz-Toos 
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dit ,  si ,  aa  lion  du  Taisseaa ,  je  n'avais  apporté 
que  son  nom?  Malgré  son  feu  terrible ,  Je  Tai  ap- 
proché de  M  près  que  j'ai  pu  le  life  sans  lunette. 
En  vérité,  vos  gardes  noirs  vont  au  feu  comiqp 
les  barbets  k  Teau. 

ElIPSAEL. 

Condinent  !  tn  n'as  pas  pris  senlement  le  nom  de 
famille  de  cet  eselave  ? 

AGHMBT, 

Il  sera  fort  aisé  de  le  savoir  par  les  gens  du  vais- 
seau. Pour  lui,  il  n'a  pas  voulu  dire  un  mot  depuis 
qu'il  s'est  vu  entre  nos  mains.  Tout  ce  que  je 
sais ,  c'est  qu'H  a  des  cheveux  blancs  et  la  barbe 
grise.  Quant  au  reste  de  ses  traits,  je  n'en  puis 
rien  dire. 

EMPSABL. 

Et  d'où  venait-il? 

AGHMET. 

Je  paise  qu'il  venait  de  Saint-Domingue ,  ainsi 
que  le  vaisseau. 

EMPSAEI.. 

De  Saint-Domingue!  Ce  pays  est  plein  de  mes 
eonemis. 

AGHMET. 

Vous  devez  donc  vous  féliciter  de  la  prise  de  ce- 
lui-ci, car  il  est  fort  riche.  Tous  les  ustensiles  de 
sa  cuisine  étaient  d'argent  :  c*est  une  des  bonnes 
captures  qne  vos  vaisseaux  aient  faites  depuis  long- 
temps. 

EMPSASL. 

C'est  peui-itre  un  habitant  de  Saint-Domingue  ? 

AGHMET. 

Je  l'ignore;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  étatf, 
il  y  a  deux  heures,  au  nombre  de  vos  esclaves  : 
mais  je  le  retrouverai ,  fût-il  caché  au  fond  de 
l'enfer. 

EMPSAEt. 

Un  homme  riche,  de  Saint-Domingue  1...  tu 
l'auras  fait  évader,  par  l'espoir  de  quelque  grande 
récompense. 

AGHMET. 

Par  la  vie  de  Zoralde ,  illustre  seigneur,  j'en 
sois  incapable I  Je  hais  trop  les  chrétiens.  Je  suis 
né  en  Sicile,  d'une  famille  de  paysans  opprimés  ; 
novs  manquions  de  pain,  dans  une  contrée  qui  en 
pouvait  fournir  h  toute  l'Italie.  Quand  je  fus  un 
peu  grand,  mon  père  et  ma  mère  n'imaginèrent 
rien  de  mieux ,  pour  me  tirer  de  la  misère ,  que 
de  faife  de  moi  un  musicien.  Ils  allaient  me  ven- 
dre ,  pour  fort  peu  d'argent ,  à  un  maître  de  mu- 
sique napolitain,  lorsque  j'^happai  k  leur  inhu- 
manité, en  me  réfugiant  sur  le  mont  Etna,  parmi 
les  bandits.  Après  avoir  fait,  sur  terre,  è  ma  patrie 


tout  le  mal  possible,  je  songeai  k  lui  en  faire  en* 
core  plus  sur  mer.  Je  vins  en  Afrique ,  j'y  reniai 
ma  foi,  et  je  me  rangeai  sous  vos  pavillons.  Moit 
sauver  un  chrétien  I  s'il  était  en  mon  pouvoir,  je 
mettrais  mon  propre  père  k  la  chaîne. 

EMPSASL. 

Malheureux  !  comme  tu  parles  de  tes  parental 
Je  regrette  les  miens  tous  les  jours. 

AGHMET. 

J'aime  les  miens  comme  ils  m'ont  aimé. 

EMPSAEL. 

0  chers  parents  1  faut-il  que  je  voos  aie  perdus! 

Achmet,  je  le  le  répète,  ne  tarde  pas  k  me  ra- 
mener mes  deux  fugitifs. . .  11  suffit  qu'ils  reviennent 
de  Saint-Domingue  ;  je  donnerais  dix  de  mes  meil- 
leurs esclaves  pour  les  retrouver. 

JAGOB. 

Très  illustre  seigneur,  je  puis  vous  en  procurer 
qui  vous  feront  un  meilleur  service  que  ceux  que 
TOUS  regrettez.  Je  vous  en  arrangerai  k  bon  mardié. 

EMPSASL. 

Je  n'en  veux  point  acquérir  par  l'argent,  mais 
parle  fer. ..  (  A  Achmet  : )  Gomment  traitesHu  mes 
esclaves? 

AGUMBT. 

Du  pis  que  je  peux.  J'emploie  chaque  nation 
contre  son  humeur  :  les  Français  actifs,  k  sder  de 
longues  poutres  de  cèdre;  les  Espagnols  paresseux, 
k  les  porter  ;  les  habitants  du  rocher  aec  de  Malte, 
k  dessécher  des  marais;  les  Vénitiens  et  les  Hol- 
landais, qui  naissent  dans  l'eau,  k  casser  des  ro- 
ches. Sans  cesse  je  leur  fais  entrevoir  la  liberté^ 
pour  leur  donner  sans  cesse  le  désespoir  de  n'y 
pouvoir  atteindre  ;  comme  le  chat  qui  tient  dans 
ses  griffes  une  souris ,  la  laisse  aller,  jpuis  k  re« 
prend,  ainsi  je  me  joue  de  leurs  vains  projets  et  de 
leurs  espérances.  En  tout  temps,  les  fers  aux  pieds. 
La  nuit,  je  les  fais  descendre  dans  de  profondes 
matamores  fermées  de  bonnes  grilles  de  fer,  oh 
ils  respirent  k  peine.  J*en  fais  l'appel  trois  fois  par 
jour,  je  leur  donne  k  petite  mesure  l'eau  et  la  fn- 
rine  d'orge,  mais  je  ne  leur  épargne  pas  les  coupa 
de  bâton. 

JAGOB. 

V Ecclésiastique  a  dit  :  t  Le  fourrage,  le  bâton 
et  la  charge ,  k  Tâne ,  le  pain,  la  correction  et  le 
travail ,  k  l'esclave  :  si  son  maître  a  de  l'indul- 
gence, il  en  abuse*,  i 

EMPSAEL. 

Maximes  injustes!  11  faut  employer  chaque  na- 
tion suivant  son  caractère,  et  donner  k  chaque  es- 

*  Voyez  l'EcelétiaHique ,  chap.  xxtiu,  v.  as  et  suNats. 
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clave  safflsamment  pour  vi?re.  Je  reax  qu'on  leur 
Risse  aussi  transporter  des  canons  sur  toutes  les 
hauteurs  qui  commandent  la  mer  ;  Je  yeux  que  le 
bruit  en  ëpouyanteauloin  les  vaisseaux  européens, 
et  leur  annonce  que  c'est  jci  le  rivage  de  Tempire 
de  Maroc 9  fé  séjour  d'Empsael...  Combien  ai-je 
d'esclaves? 

ACHHET. 

Très  puissant  amiral^  il  me  serait  impossible  de 
vous  en  dire  le  nombre  ;  vos  corsaires  vous  en  amè- 
nent tous  les  jours.  Vous  en  avez  an  cap  d'Aguer, 
2i  Azamor,  h.  Tétuan,  k  Tanger,  k  Salé,  h  Maroc  ; 
vous  en  avez  de  toutes  les  nations  maritimes  dé 
l'Europe,  et  même  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

EMPSAEL. 

Comment  se  conduisent-ils? 

ACHMET. 

D'une  manière  souvent  dangereuse.  Les  Espa- 
gnols se  taisent  longtemps,  et  font  tout  à  coup  ex- 
plosion ;  les  Anglais,  taciturnes ,  se  tuent  si  on  ne 
les  satisfait  pas;  les  Italiens  cabalent  entre  eux  ^ 
font  des  pasquinades,  et  finissent  par  obéir;  les 
AUemandSi  patients,  s^assujettissent  aisément  par 
Thabitude  :  mais  les  plus  difficiles  il  mener^  ce 
sont  les  Français.  Ils  ne  peuvent  supporter  Fescla- 
vage;  ils  sont  toujours  k  imaginer  quelques  ruses; 
ils  creusent  des  souterrains  ;  ils  escaladent  lesmurs 
les  plus  hauts  ;  ils  sont  capables ,  je  croîs ,  de  s'é- 
lever dans  l'air  :  s'ils  n'étaient  pas  jaloux  les  uns 
des  autres ,  il  y  a  longtemps  que  tous  les  esclaves 
européens  seraient  en  liberté.  Mais  ils  sont  si  rem- 
plis de  discorde,  qu'ils  maltraitent  même  ceux  de 
leurs  compagnons  qui  se  dévouent  à  les  servir. 

EMPSAEL. 

Avec  des  hommes  de  ce  caractère,  il  faut  être 
toujours  en  état  de  guerre  :  voilk  d'où  vient  l'u- 
sage des  habitants  de  Maroc  de  porter  en  tout 
temps  deux  coutelas  et  un  poignard.  En  Améri- 
que i  un  blanc  peut  se  promener  une  baguette  k 
la  main,  parmi  les  esclaves  noirs;  filais  en  Afrique 
un  noir  doit  être  toujours  armé  parmi  ses  esclaves 
blancs. 

ACHMET. 

Seigneur,  leurs  divisions  servent  plus  k  notre 
sûreté  que  nos  armes.  Ils  sont  pleins  de  vanité 
dans  les  fers.  Les  Espagnols  ne  parlent  que  de  leur 
famille;  les  Anglais ,  de  leur  nation  ;  les  Italiens, 
de  leur  religion  ;  les  Allemands,  de  leur  empereur  ; 
les  Français  de  leur  roi.  Les  Français  sont  les  plus 
k  craindre  :  comme  ils  aiment  passionnément  les 
feoDunes,  ils  savent  partout  les  intéresser  k  leurs 
projets.  Il  ne  faut  pas  douter  qu*ils  ne  s'appuient 
ici  de  ZoraldOi  qui  est  de  leur  pays. 


EMPSAEL. 

J'y  mettrai  ordre.  Tu  m'as  dit  que  J'avais  des 
esclaves  des  puissances  non  maritimes? 

ACHMET. 

Vous  avez  des  Prussiens ,  des  Autrichiens,  dei 
Suisses,  des  Polonais. 

EMPSAEL. 

Conunent  traites-tu  tous  ces  gens-lk  ? 

ACBMET. 

Comme  les  autres. 

EMPSAEL. 

Il  faut  les  traiter  avec  plus  de  rigueur,  parw- 
qu'ayant  des  terres  k  cultiver  dadi  leur  pays,  ils 
vont  envahir  celles  d'autrui  :  un  laboureur  n'est 
pas  pardonnable  d'être  pris  sur  mer.  Tu  me  don- 
neras un  état  des  diverses  professions  de  mes  es- 
claves. 

ACHMET. 

On  croirait  qu'ils  ont  été  tous  rois  ou  ministies 
dans  leur  pays,  car  ils  se  mêlent  de  goavemer  ce- 
lui-ci ;  ils  traitent  les  Africains  de  barbares.  A  les 
entendre ,  tout  est  admirable  chez  eux  ;  et  cepen- 
dant la  plupart  d'entre  eux  sont  des  misérables 
qui,  comme  moi,  en  sont  sortis  faute  d'y  trouTcr 
de  quoi  vivre.  Au  reste ,  voua  ftvez  des  musiciens, 
des  gens  de  loi,  des  artistes,  des  soldatSj^des  ma- 
telots. 

EMPSAEL. 

Il  ne  faut  pas  agir  oivers  eux  de  la  même  ma- 
nière. Écoute,  pour  être  juste,  il  faut,  en  tonlei 
choses,  faire  le  contraire  de  ce  que  font  les  chré- 
tiens. Partout  ils  ne  respectent  que  la  fortune  :  ils 
fannorent  un  fripon ,  s'il  est  riche  ;  ils  m^rise- 
ront  un  homme  de  bien,  s'il  est  pauvre  :  ils  au- 
raient des  égards  pour  leur  ennemi,  s'il  était  oa 
noble,  ou  accrédité  dans  son  pays  ;  mais  ils  le  trai- 
teraient sans  pitié ,  s*il  y  était  sans  crédit  ou  mi- 
sérable. 11  faut,  au  contraire,  avoir  quelque  io-^ 
dulgence  pour  ceux  de  nos  ennemis  qui  gagnent 
leur  vie  par  l'exercice  d'un  art  on  d'une  industrie  : 
tels  sont  entre  autres  les  matelots  et  les  soldats 
que  la  misère  force  de  servir.  On  les  mène  k  la 
guerre,  comme  des  meutes  de  chiens  k  la  diasK, 
qui  ne  prennent  le  gibier  que  pour  les  chasseurs. 
C'est  sur  les  chefs  des  Européens  qu'il  faut  faire 
tomber  tqut  le  poids  de  la  servitude.  Les  armateurs 
qui  les  paient ,  les  nobles  qui  les  conduisent ,  les 
prêtres  qui  les  exhoctent  et  les  dirigent  :  voilk  les 
vrais  coupables.  Ah  1  s'il  me  tombait  entre  les 
mains  un  de  ces  rois  ou  de  ces  ministres  euro- 
péens qui ,  au  milieu  de  leurs  plaisirs ,  ordonnent 
les  malheurs  de  l'Afrique,  j'accomuleraissur  eux 
tous  les  fléaux  de  l'esclavage  dont  ils  signent  les 
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traités.  Pour  les  femmes ,  il  fiai  en  avoir  pitié. 
Ce  sexe  faible  ne  s'écarte  de  l'humanité  que  qnand 
il  est  égaré  par  les  hommes.  In  dois  en  agir  de 
même  avec  les  enfants.  Enfin,  k  Feieniple  dn 
del,  il  faut  qne  les  foudres  de  Temperear  tombent 
sur  les  cèdres  des  montagnes,  et  épargneiit  Fherbe 
des  yallées. 

'  ACHlfBt. 

Le  ciel  n*y  prend  pas  garde  de  si  près.  Sa  fondre 
tombe  sur  les  innocents  comme  sur  les  coupables  : 
elle  m'a  frappé  lorsque  je  n'étais  qu'un  enfant. 
Mais  celle  de  l'empereur  n'ira  pas  au  hasard. 

BMPSÂBL. 

Ta  ne  crois  donc  pas  k  la  justice  de  Dieu? 

ACHMBT. 

Non;  je  ne  crois  qu'à  la  force  des  hommes  : 
c^est  par  elle  seule  qu'ils  se  goufement. 

BMPSABL. 

Homme  sans  loi,  ne  Yois-tu  pas  que  le  ciel  a  mis 
la  punition  des  Européens  sur  le  rifage  de  TÂfri- 
que?  Il  m'a  donné  sur  eux  un  plus  grand  degré 
de  puissance  qu'à  toi,  parceque  j'arais  plus  k  m'en 
plaindre...  Songe  il  me  retrouver  mes  deux  escla- 
ves fugitifs ,  morts  ou  vifs. 

ACHMBT. 

Je  n'y  sais  qu'un  moyen ,  c'est  de  faire  donner 
la  question  k  tous  les  esclaves  du  camp.  Je  les  for- 
eerai  bien  de  me  dire  oii  sont  leurs  compagnons  ; 
j^y  emploierai  la  faim ,  la  soif,  le  fer  et  le  feu. 

JAcoB'y  à  Empsael. 

Seigneur ,  si  vous  me  permettez  de  dire  mon 
avis,  ce  moyen  n'est  pas  sûr  ;  il  vaut  mieux  propo* 
ser  une  bonne  récompense  à  celui  qui  les  dénon- 
cera :  on  peut  résister  aux  tourments,  mais  on  ne 
résiste  point  k  l'argent. 

BMPSABL. 

Je  laisse  aux  Européens  la  cruauté  et  la  cor- 
ruption envers  leurs  ennemis  :  je  ne  fais  aux 
miens  qu'une  guerre  loyale;  j'emploie  la  force 
contre  les  forts,  et  la  justice  contre  les  faibles. 
(  A  Achmet  :  )  Va  chercher  mes  deux  esclaves  ; 
garde-toi  surtout  de  leur  faire  du  mal.  Il  est  natu- 
rel an  captif  de  chercher  sa  liberté  :  quand  il  s'é- 
chappe, son  gardien  seul  est  coupable.  Surtout  mé- 
nage Tesclave  noir  ;  respecte,  jusque  dans  les  fers, 
les  honunes  de  ma  couleur. 

ACHMBT. 

Seigneur,  vous  serez  obéi  de  tout  point.  {Il  sert.) 

BMPSABL. 

Parlons  maintenant  en  liberté.  Gomment  se 
porte  notre  victorieux  empereur? 

JACOB. 

Seigneor,  je  l'ai  laissé  en  pleine  santé,  k  mon  dé- 
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part  de  Maroc.  La  plus  paisible  vieillesse  couronne 
sa  glorieuse  vie.  Il  passe  presque  tout  son  temps 
dans  une  de  ses  maisons  de  campagne  ;  Ik,  ï  Fom- 
bre  d'un  bois  d'orangers ,  sur  le  bord  d'an  ruis- 
seau, il  donne  audience  k  tous  ses  sujets,  noirs 
ou  blancs. 

BMPSABL. 

n  a  plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Quand,  dans 
la  lune  dn  ramazan,  je  lui  demandai  la  permission 
de  venir  respirer  quelque  temps  près  de  mon  pays 
natal,  il  était  plein  de  vigueur  :  je  le  laissai  rem- 
pli de  bienveillance  poar  moi. 

JACOB. 

Il  fait,  comme  vous,  ses  délices  de  la  vie  cham- 
pêtre; il  semble  qu'elle  prolonge  ses  jours.  Quant 
à  sa  bienveillance  pour  vous ,  voas  connaissez  la 
cour,  si  sujette  aux  révolutions. 

BMPSABL. 

Que  m'est-il  arrivé  depuis  mon  départ? 

JACOB. 

Seigneur,  j'aspirais  au  moment  de  vous  entre- 
tenir en  particulier  :  c'est  le  motif  secret  qui  m'a 
fait  entreprendre  ce  voyage...  Mais  personne  ne 
peut-il  ici  nous  écouter? 

BMPSABL. 

Parle  librement;  nous  ne  sommes  point  à  Ui 
cour.  Aucun  habitant  de  ces  forêts  n'est  capable 
de  tromper. 

JACOB. 

11  s'est  formé,  pendant  votre  absence,  de  grands 
orages  qui  ont  pensé  renverser  toute  votre  fortune. 
Si  je  vous  en  faisais  le  récit,  il  y  aurait  de  quoi 
vouJ*^J2oigner  k  jamais  du  ministère.  J'en  ai  été 
dans  la  plus  terrible  inquiétude ,  car  il  y  allait  de 
votre  tête. 

BMPSABL. 

On  peut  faire  tomber  ma  tête,  mais  non  m'dter 
mon  courage.  Dis-moi  tout  ce  que  tu  sais. 

JACOB. 

Seigneur,  l'empereur,  ralenti,  comme  vous  sa- 
vez, par  les  années,  ne  s'occupe  plus  maintenant 
qu'k  faire  fleurir  les  arts  de  la  paix ,  et  li  les  ré- 
pandre dans  ses  vastes  conquêtes.  Vos  ennemis 
ont  profité  de  ces  dispositions  et  de  votre  absence 
pour  vous  perdre  dans  son  esprit  :  ils  lui  ont  re- 
présenté que  votre  goût  pour  la  guerre  avait  dé- 
truit le  commerce  dans  ses  états  ;  qu'on  n'y  voyait 
plus  d'antre  argent  que  des  monnaies  étrangères  ; 
que  toutes  les  manufactures  y  étaient  anéanties , 
au  point  qu'il  n'y  avait  dans  ses  ports  ni  ateliers 
de  construction  pour  ses  vaisseaux,  ni  fonderies  de 
canons ,  et  qu'enfin  l'empire  touchait  &  sa  ruine. 
La  savante  ville  de  Fez,  à  laquelle  vous  avez  en- 
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voyë  tous  Ie8  livres  enropéens  qui  le  troavaîeDt 
daos  vos  prises,  a  représenté  k  Tempereur  que  ses 
collèges  étaient  déserts,  parceque  ses  étudiants 
s'engageaient  en  foule  sur  vos  corsaires  ;  qu'il  n'y 
aurait  bientôt  plus  ni  ecclésiastiques,  ni  hommes 
de  loi  :  ce  qui  entraînerait  nécessairement  la  perte 
de  la  religion  et  de  la  patrie.  D'un  autre  côté,  les 
Africains  blancs,  jaloux  de  la  préférence  que  Ton 
donne  ici  aux  noirs  pour  tous  les  emplois,  ont  ré- 
pandu le  bruit  que  vous  vouliez  vous  rendre  indé- 
pendant par  le  crédit  des  hommes  de  votre  cou- 
leur;  que,  dans  cette  intention,  vous  aviez  formé 
la  garde  de  l'empereur  de  noirs  qui  vous  étaient 
dévoués  ;  que  vous  faisiez  construire  une  forteresse 
dans  le  voisinage  de  votre  pays  ;  que  vous  y  logiez 
ce  que  vous  aviez  de  plus  cher;  que  vous  vouliez 
profiter  de  vos  grandes  richesses ,  de  votre  pou- 
voir, de  la  vieillesse  de  l'empereur  et  de  la  jeu- 
nessede  son  fils,  pour  vous  emparer  de  la  couronne. 
Les  consuls  européens,  pleins  de  ressentiment  con- 
tre vous,  ont  accrédité  ces  rumeurs  par  de  riches 
présents  qu'ils  ont  répandus  dansîe  sérail.  Enfin, 
vos  fidèles  noirs,  mécontents  de  ce  que  vous  avez 
épousé  une  femme  blanche ,  disaient  hautement 
que,  méprisant  votre  propre  sang  et  l'exemple  de 
l'empereur,  dont  la  femme  favorite  est  noire,  vous 
aviez  sans  doute  le  projet  de  vous  allier  avec  les 
chrétiens  européens.  La  longue  confiance  de  Mu- 
ey  Ismaël  pour  vous,  ébranlée  par  une  conjuration 
aussi  générale,  a  été  altérée  au  point  que  vos  amis 
tremblants  ont  craint  qu'il  ne  demandai  votre  tête 
avant  votre  justification. 

BMPSAEI..  il' 

As-ta  tout  dit? 

JACOB. 

Oui,  seigneur. 

EMPSAEL. 

Tant  que  l'empereur  suivra  mes  maximes ,  nés 
états  seront  florissants.  Je  ne  saurais  trop  le  répé- 
ter, la  politique  de  l'Afrique  doit  être  opposée  en 
tout  II  celle  de  l'Europe.  Il  faut  d'abord  laisser  aux 
chrétiens  les  arts  de  luxe  qui  les  corrompent  :  les 
sérails  et  les  magasins  de  Maroc  ne  sont  que  trop 
remplis  des  étoffes  et  des  bijoux  que  j'ai  pris  sur 
les  vaisseaux  européens;  nous  n'avons  pas  besoin 
de  frapper  de  la  monnaie  pour  notre  commerce  : 
nos  espèces  d'or  et  d'argent  sont  en  Portugal  et  en 
Espagne,  notre  trésor  en  est  plein.  Quant  aux  arts 
de  la  guerre,  nous  pouvons  également  nous  en  pas- 
ser :  nos  fabriques  d'armes  et  nos  ateliers  de  con- 
straction  sont  en  Italie,  en  Espagne,  en  France  et 
en  Angleterre  ;  nos  arsenaux  et  nos  ports  sont  rem- 
plis de  canons  et  de  vaisseaux  que  nous  avons  en- 


levés il  ces  puissances  ;  ils  en  regorgent  an  point 
que  nous  en  pouvons  faire  commerce.  S'il  est 
quelques  autres  arts  qui  nous  soient  utiles,  laisioDs 
ici  toutes  les  religions  libres  ;  bientôt  tout  ce  qu'il 
y  a  d'illustre  et  de  persécuté  chez  nos  ennemis 
passera  la  mer  pour  nous  les  apporter.  Noos  n'a- 
vons pas  besoin  d'écoles  à  Fez  :  nous  ne  manqae- 
rons  pas  de  gens  éclairés ,  tant  que  Doasanroos 
des  succès.  Il  ne  faut  que  d'intrépides  soldats;  no- 
tre religion  est  de  vaincre,  et  notre  justice  de 
nous  venger.  D'une  part,  les  Maures,  expulsés 
d'Espagne,  contre  le  droit  des  gens  ;  et  de  Tautre, 
les  noirs,  réduits  à  la  servitude  en  Amérique,  con- 
tre le  droit  de  la  nature  :  voilà  les  deux  lions  qni 
défendent  le  trône  d'Ismaël ,  et  qu'il  doit  lancer 
contre  toute  l'Europe.  Pour  la  victoire,  il  ne  noos 
faut  que  le  souvenir  de  nos  affronts;  nousn'aTom 
pas  besoin  d'autres  armes  que  nos  bras  :  les  Euro- 
péens nous  fabriqueront  toujours  assez  de  vaisseani 
et  de  canons.  Pourquoi  ne  serais-je  paslibre  de  me 
livrer  a  l'amour  comme  à  la  vengeance?  Ces  deux 
passions  sont  en  contre-poids  égal  dans  mou  cœor. 
Ma  vengeance  a  été  utile  a  l'Afrique  ;  et  si  mon 
amour  peut  nuire  k  quelqu'un ,  ce  ne  peut  êtr^ 
qu'à  moi. 

Pour  ce  qui  est  de  me  rendre  indépendant  et  de 
m'emparer  de  la  couronne,  tu  as  vu,  près  de  mes 
tentes,  sur  un  tertre,  une  petite  chaumière  :  c'est 
là  ma  forteresse  et  mon  trône ,  c'e^  là  que  )e 
prends  plaisir  à  oublier  une  cour  orageuse.  Je 
l'avoue,  j'ai  goûté  quelque  douceur  à  la  rendreaa 
dedans  digne  de  l'objet  que  j'aimOi  en  y  accomo- 
lant  les  fruits  de  mes  victoires,  et  à  rornersa 
dehors  des  pavillons  que  j'ai  enlevés  à  mes  super- 
bes ennemis  ;  et  s'il  manque  aujourd'hui  quelqoe 
chose  à  mon  bonheur,  c'est  que  mes  infortooés 
parents,  qui  ont  été  leurs  victimes,  ne  soient  pas 
les  témoins  de  ma  gloire  et  de  leur  humiliatioo. 

JACOB. 

Seigneur ,  l'empereur  n'a  pas  tardé  à  rendre 
justice  à  la  grandeur  de  vos  vues  et  à  la  modération 
de  vos  désirs  ;  il  s'est  rappelé  ces  vastes  conquêtes 
où  vous  l'avez  si  bien  servi  sur  la  terre;  le  degré 
de  splendeur  où  vous  avez  porté  sa  puissance  sur 
la  mer,  les  richesses  immenses  que  vous  avex  fait 
entrer  dans  ses  coffres ,  la  fidélité  inaltérable  et 
l'obéissance  aveugle  de  vos  compatriotes;  et  il  a 
fait  sjouter  à  ses  titres  de  roi  de  Fez  et  de  Maroc 
et  d'empereur  d'Afrique ,  celui  de  seignear  de  la 
Guinée ,  comme  un  titre  de  protection  pour  les 
noirs,  et  plus  fraternel  que  celui  de  roi  et  d'empe- 
repr.  Ensuite,  il  a  désigné  son  dernier  fils,  MuleT 
Dahmet  Dahebby ,  sorti  comme  loi  d*ane  teoae 
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noire,  poar  soa  socoeAenr  an  trAne,  au  préjodioe 
de  ses  autres  enfants  nés  de  femmes  blanehes;  et 
enfin,  il  Yons  a  nommé  pour  le  former,  après  loi, 
dans  le  grand  art  de  gouverner  :  tous  en  recevrez 
Tordre  incessamment.  Le  choix  qu'il  a  fait  de  vo- 
tre personne  a  eu  Tapprobation  de  tout  l'empire. 

EMPSAEL. 

Pour  instruire  le  priuee  de  Maroc,  sorti  du  sang 
des  anciens  chérifs  et  de  celui  des  noirs,  il  ne  lui 
faut  d'autre  livre  qu'une  carte  marine.  11  y  verra, 
au  nord  de  ses  états ,  la  perfide  Espagne  ;  au  sud , 
la  malheureuse  Guinée  ;  et  au  couchant ,  les  lies 
deTÂmérique;  mais,  pour  apprendre  h  y  lire,  il 
lai  faut  pour  précepteur  l'adversité.  Je  n'ai  rienk 
refuser  h  Muley  Ismaël,  il  m'a  captivé  par  ses  bien- 
faits ;  mais  jamais  son  fils  ne  lui  ressemblera^  :  la 
prospérité  des  pères  corrompt  les  enfants. 

JACOB. 

Si  celui  d'fsmaêl  est  formé  par  un  aussi  grand 
maître  que  vous,  TAfrique  ne  manquera  jamais 
d*e8claves  blancs,  ni  Maroc  de  Irésors.  Il  ne  me 
reste,  seigneur,  qu'on  souhait  a  faire  pour  votre 
gloire,  c'est  que  vous  ne  laissiez  pas  prendre  trop 
de  pouvoir  sur  vous  &  Tamour  de  votre  épouse.  Si 
vous  me  permettez  de  le  dire,  elle  est  d'un  sang 
ennemi  des  Africains.  Quand  vous  sentirez  affai- 
blir en  vous,  par  ses  caresses,  vos  justes  ressenti- 
ments contre  les  Européens,  rappelez- vous,  sei- 
gneur, les  «injures  éternelles  qu'ils  ont  faites  b 
l'Afrique  :  ce  pays  est  couvert  des  monuments  dé 
leur  tyrannie.  Les  plus  coupables  de  leurs  peuples 
sont  sans  doute  les  Romains.  Après  avoir  conquis 
TAsie  et  détruit  l'empire  des  juifs,  ils  s'étendirent 
comme  un  torrent  en  Afrique.  Rome  en  tout  temps 
a  fait  les  malheurs  du  monde;  Rome  moderne, 
plus  ambitieuse ,  captive  les  corps  et  les  âmes. 

BMPSAEL. 

Jacob I  je  te  remercie;  mais  Zoralde  n'est  pas 
Romaine.  Adieu;  laisse-moi  seul  respirer  un  mo- 
ment. 

JACOB. 

Adieu,  seigneur  ;  accordez-moi  votre  puissante 
protection,  et  je  vous  jure  par  Abraham  une  fidé- 
lité à  toute  épreuve. 

EMPSAEL ,  seuL 

Je  me  suis  expliqué  avec  trop  de  liberté  devant 
ce  juif;  c'est  un  courtisan  rusé;  il  tourne  le  dos 
au  soleil  couchant  pour  adorer  le  soleil  levant;  il 
est  venu  voir  s'il  n'y  avait  pas  quelque  réalité  dans 
les  bruits  qui  couraient  de  moi,  et  si  je  n'étais  pas 
disposé'^  abuser  de  la  vieillesse  d'ismaël  et  de  l'in- 

«  Là  prédicMoa  d'Knpiad  wr  Maley  Dabmet  s'est  vérifié*. 


expérience  de  son  fils.  11  a  (d'abord  en(r*ouverl 
mon  cœur  par  des  flatteries  ;  ensuite  il  l'a  rempli 
de  fiel  contre  l'empereur,  le  peuple,  mes  amis, 
mes  ennemis,  ma  propre  femme;  et  quand  il  en 
a  en  pénétré  le  fond,  il  a  fini  par  des  serments  de 
fidélité...  Malheureuse  condition  des  ministres  1  aa 
comble  de  la  puissance  ^  ils  n'ont  pas  un  ami  li  qui 
ils  puissent  confier  leurs  peines  1  Au  moins ,  dans 
les  temps  de  ma  servitude,  je  trouvais  avec  qui 
les  partager.  Quand  mon  mattre  m'avait  mis  ma 
charge  sur  les  épaules,  je  rencontrais  toujours  sur 
les  chemins  quelque  compagnon  d'esclavage,  aussi 
chargé  que  moi  ;  après  nous  être  aidés  à  nous  dé- 
barrasser de  nos  fardeaux,  nous  nous  asseyions  aa 
pied  d'un  arbre,  nous  nous  racontions  nos  misères, 
nous  parlions  de  la  liarbarie  de  nos  maîtres,  nous 
formions  des  projets  de  vengeance;  ensuite,  après 
nous  être  aidés  li  nous  recharger,  nous  nous  quit« 
tiens  les  larmes  aux  yeux,  nous  serrant  la  main  et 
nous  disant  :  Adieu,  mou  ami,  adieu.  Nous  nous 
séparions,  sûrs  de  notre  foi  sans  avoir  fait  de  ser- 
ment; notre  faiblesse  nous  liait  ;  la  grandeur  me 
met  en  méfiance  de  mes  propres  amis.  Esclave , 
des  inconnus  me  déchargeaient  de  mon  fardeau; 
ministre,  il  faut  que  je  porte  seul  celui  d'un  em« 
pire.  Il  n'y  a  qu'un  confident  digne  de  l'homme , 
c'est  la  femme  :  la  nature  lésa  faits  l'un  pour  l'au^ 
tre.  La  femme  a  en  elle  tout  ce  qui  manque  k 
l'homme  ;  de  la  douceur  pour  calmer  sa  colère , 
de  la  gaieté  pour  dissiper  ses  noires  réflexions  : 
l'homme,  li  son  tour,  loi  communique  delà  force 
pour  appuyer  sa  faiblesse,  du  jugeaient  pour  fixer 
la  mobilité  de  son  imagination;  la  nature  les  met 
sans  cesse  dans  l'heureuse  nécessité  de  partager 
leurs  plaisirs  et  leurs  peines  :  oui,  la  femme  est  la 
plus  chère  portion  ^e  l'homme.  Pendant  qu'il  se 
livre  le  jour  aux  affaires,  il  se  console  en  pensant 
que  le  soir  il  déposera  toutes  ses  inquiétudes  dans 
son  sein;  mais  lorsqu'il  voit  qu'un  autre  homme 
y  a  pris  sa  place,  et  partage  son  estime  ou  sa  oon* 
fiance,  à  la  faveur  des  préjugés  de  nation  ou  de 
religion,  alore  il  ne  reconnaît  plus  en  elle  sa  moi- 
tié... Le  cœur  est  tout,  le  reste  n'est  rien...  Oui, 
trouver  un  autre  homme  dans  le  cœur  de  sa  fem- 
me, c'est  pire  que  de  le  trouver  dans  son  lit.  Mes 
ennemis  se  sont  emparés  de  la  mienne  :  pendant 
que  de  Justes  ressentiments  m'animent  contre  eux, 
une  pitié  déraisonnable  l'afflige;  mes  victoires  la 
font  pleurer....  Va  donc  chercher  du  repos  con- 
tre les  intrigues  des  cours,  l'ingratitude  des  peu- 
ples et  des  rois,  dans  le  sein  de  ton  épouse  :  tu  y 
trouveras  l'amour  de  tes  anciens  tyrans  «  et  pour 
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rhomme  obscur  qui  yit  seul  !  Que  je  serais  heu- 
reux si,  an  sortir  de  mon  esdayage,  la  fortune 
m'avait  jeté  seul  et  inconnu  au  milieu  de  cette  fo- 
rêt !  J'y  aurais  ?écu  de  la  chasse  et  en  liberté.  Ces 
arbres  antiques,  ces  yallées  profondes,  ces  monts 
âpres  parsemés  de  fondrières  et  couronnés  de  nei- 
ges resplendissantes,  me  plaisent  plus  que  le  palais 
impérial  de  Maroc,,  surmonté  de  ses  boules  d'or. 
Mon  ame  s'agrandit  dans  ces  solitudes ,  qui  n'ont 
que  le  ciel  pour  toit  et  que  Dieu  pour  maître.  J'aime 
k  voir  ces  tours  entr'ouvertes,  ces  remparts  ruinés, 
et  ce  grand  squelette  d'une  ville  européenne  que 
les  siècles  ont  dévorée  ;  je  me  plais  a  parcourir  ces 
longs  portiques  silencieux  où  fourmillait  autrefois 
un  peuple  tumultueux,  bruyant  et  insolent  ;  j'aime 
à  poursuivre  les  sangliers  et  les  buffles  dans  ces 
vastes  places  oii  les  légions  romaines  faisaient  bril- 
ler leurs  armes  devant  les  palais  de  leurs  généraux, 
en  les  proclamant  à  grands  cris  les  seigneurs  de 
l'Afrique.  César,  avec  toute  sa  puissance,  n'a  fait 
qu'un  parc  pour  la  chasse  du  noir  Empsael.  Les 
peuples  ambitieux  de  l'Europe  bfttissent  de  grands 
monuments;  les  noirs,  plus  sages,  n^élèvent  que 
des  cabanes.  Tous  les  monarques  de  la  Guinée 
n'ont  jamais  construit  un  édifice  plus  durable 
qu'un  homme  et  plus  haut  qu'un  palmier  :  la 
gloire  de  l'Europe  est  de  laisser  partout  des  tro- 
phées ;  l'Afrique,  conune  la  nature,  met  la  sienne 
à  les  renverser.  Les  siècles  ont  vengé  ma  patrie 
de  ses  anciennes  injures,  allons  la  venger  de  ses 
nouveaux  tyrans;  allons  réduire  leurs  flottes  en 
cendres;  rendons  leurs  villes  semblables  k  celle-ci, 
et  transportons-en  les  habitants  esclaves  en  Afri- 
que ;  appesantissons  tout  le  poids  de  la  vengeance 
sur  ceux  qui  sont  en  mon  pouvoir.  Les  liens  du 
devoir  se  relftchent  parmteux  'y  k  peine  ils  arrivent 
qu'ils  s'enfuient  ;  ils  trouvent  de  la  protection  dans 
les  larmes  de  mon  épouse  1  J'ai  mis  l'ordre  dans 
trois  royaumes,  je  saurai  bien  le  mettre  dans  mon 
cœur.  L'amour  et  la  vengeance  s'en  disputent  l'em- 
pire :  bannissons  l'amour.  Plus  de  pitié  :  je  ver- 
rai désormais  Zoralde  en  pleurs  k  mes  genoux  sans 
en  être  ému. 

«  Benezel  vient  h  passer ,  vétn  comme  un  es- 
»  clare  ;  il  s'achemine  vers  la  tour  de  César.  » 

EMPSAEL. 

Que  vois-je  ?  mon  esclave  fugitif  !  Hola  I  arrête  ; 
qui  es-tu? 

BENSZfiT. 

Un  habitant  du  monde. 

EMPSAEL. 

Tu  es  Européen,  je  le  reconnais  h  ta  physiono*- 
mie  :  oâ  esl  ton  passe-port? 


BBNEZST^  lui  monirant  les  planta  qu'il  pcrk  à 

samain. 
Le  voici. 

EMPSAEL. 

Des  plantes  k  la  main  peuvent  servir  de  pass^ 
port  à  des  hommes  simples;  mais  les  EoropéeDs 
se  servent  d'écritures  perfides  comme  eux.  Ton 
passe-port? 

BENEZET. 

Mon  ami,  je  n'en  ai  pas  d'autre.  Des  planta 
utiles  me  font  bien  venir  chez  tous  les  peuples  io- 
nocents  et  bons. 

EMPSAEL. 

Quelle  est  ta  profession? 

BENEZBT. 

La  même  que  la  tienne  :  je  suis  chasseur. 

EMPSAEL. 

A  qui  fais4u  la  chasse  ? 

BENEZET. 

A  des  animaux  plus  terribles  que  les  hoos,  et 
avec  une  arme  plus  forte  que  la  lance. 

EMPSAEL. 

Tu  es  donc  un  de  ces  marabouts  du  désert,  qui 
trompent  le  peuple  par  de  vains  sortilèges? Qadi 
sont  ces  animaux,  et  où  sont  tes  armes? 

BEI^EZBT. 

Ces  animaux  sont  les  passions,  et  mon  armeest 
la  patience. 

EMPSAEL. 

.  Dites-moi  :  pourquoi  vous  retirez-vous  seul 
dans  ces  déserts?  Savez-vous  que  c'est  ici  la  fille 
des  Lions? 

BENEZET. 

Mon  frère,  un  buisson  épineux,  ou  les  ruines 
d'un  monument,  suffisent  pour  me  défendre  des 
lions  :  mais  les  lions  me  défendent  des  houunes, 
qui  sont  beaucoup  plus  à  craindre.  Les  lions  ne 
font  point  de  mal  aux  hommes  qui  ne  leur  en  font 
point;  ils  n'en  ont  jamais  fait  aux  anciens  soOtai- 
res  de  l'Egypte ,  ni  à  ceux  de  ta  religion  qui  vitent 
dans  les  d^rts. 

EMPSAEL. 

Tous  avez  raison.  Mais  comment  vives-fom 
seul  dans  cette  forêt  inculte? 

BENEZET. 

Les  arbres  me  donnent  des  fruits  :  le  jour,  je 
cherche  des  plantes  dans  la  montagne  ;  la  nuit,  je 
me  retire  dans  cette  tour,  inaccessible  aux  bêtes 
féroces. 

EMPSAEL. 

Pourquoi  avez-vous  renoncé  au  monde? 

BENEZET. 

Ce  sont  les  hommes  du  monde  qui  renoncent  m 
monde.  Pour  moi|  j'en  jouis  tous  les  jours  demi 
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?îe  ;  je  la  règle  rar  le  oonrs  da  soleil  ;  je  passe  le  .  de  mes  frères ,  nous  établirons  chez  eux  des  moa- 


priotemps  et  Tété  en  Amérique ,  l'antomne  en 
Europe,  et  Thiver  en  Afrique.  Giiaque  jouri  Je  me 
lète  et  je  me  oonche  avec  le  soleil.  Le  jour,  les 
bienfaits  de  Dieu ,  répandus  en  profusion  sur  la 
terre^  me  pénètrent  de  reconuaissance  ;  et  la  nuit, 
sa  magnificence  dans  les  deux  me  remplit  de  ra- 
vissement. Ami,  crois*moi,  la  vue  seule  du  ciel  me 
donne  des  insomnies. 

EMP8AEL. 

Hélas  t  j'ai  vécu  autrefois  aussi  heureux  ! . .  Hais 
comment  pouvei-vous  vivre  tout  seul  ? 

BBIIEZET. 

Les  principales  actions  de  la  vie  se  font  seul  :  on 
dort  seul,  on  pense  àeul,  on  souffre  seul,  on  meurt 
seul. 

BMPSAEL. 

Pourquoi  ne  pas  employer  votre  sagesse  h  ser- 
vir les  hommes? 

BBNBZBT. 

C'est  pour  les  servir  et  n'en  ttre  point  offensé^ 
que  je  vis  loin  d'eux.  Je  porte  d'un  pays  b  l'autre 
les  semences  des  plantes  utiles.  Chez  les  peuples 
ridies,  je  les  sème  dans  les  forôts,  ofi  elles  ne  sont 
connues  que  d'un  petit  nombre  de  sages  ;  mais  j^ 
les  porte  chez  les  peuples  pauvres  et  hospitaliers, 
qui  les  cultivent  dans  leurs  champs  avec  reconnais- 
sance. Chemin  faisant ,  si  je  trouve  des  hommes 
affligés  des  passions  qui  attaquent  les  peuples  cor- 
rompus, telles  que  les  préjugés  de  la  gloire  ou  de 
la  superstition,  je  tâche  de  les  déraciner  en  eux , 
afin  de  les  faire  vivre  en  paix  avec  les  autres ,  et 
surtout  avec  eux-mêmes. 

EMPSAKL. 

Faire  vivre  les  hommes  en  paixl  Honunes  et 
femmes,  blancs  et  noirs,  chrétiens  et  musulmans, 
tous  les  hommes  sont  en  état  de  guerre.  Et  où  al- 
lez-vous maintenant? 

BENEZET. 

Je  vais  en  Guinée ,  pour  y  faire  tomber  l'escla- 
vage des  noirs  en  Amérique. 

EMPSAEI.. 

Et  par  quel  moyen  ! 

BENEZET. 

Avec  ces  deux  plantes. 

EMPSAEt. 

Ces  liantes  sont  donc  magiques? 

BENEZET. 

Ce  sont  le  café  et  la  canne  b  sucre.  C'est  pour 
les  cultiver  en  Amérique  que  l'Europe  va  chercher 
des  esclaves  noirs  en  Afrique.  Je  veux  apprendre 
aux  noirs  b  les  cultiver  dans  leur  pays  ;  et  si  je  les 
trouYO  dociles  b  mes  leçons,  un  jour,  avec  l'aide 


lins  a  sucre.  L'Amérique  n'aura  plus  d'esdavesi 
et  TEurope  vivra  en  paix  avec  TAfrique. 

EMPSAEL. 

Notre  ehérif  Mahamed  a  établi  autrefois  la  cul- 
ture de  la  canne  b  sucre  dans  la  vallée  voisine  de 
Tarudan.  Le  pays  en  tirait  de  grandes  richesses; 
mais  les  guerres  en  ont  tari  la  source.  Homme  gé- 
néreux, il  est  sublime  de  vouloir  finir  les  malheurs 
de  trois  partià  du  monde  ayec  deux  plantes  ;  mais 
vous  ne  connaissez  donc  pas  les  Européens?  Dès 
que  les  noirs  auront  enrichi  leurs  terres  par  cette 
culture,  les  bhincs  viendront  s'y  établir.  Aujour- 
d'hui ils  s'emparent  des  habitants ,  alors  ils  sem- 
pareront  du  pays  :  ils  en  ont  agi  ainsi  sur  ces  par- 
ties de  l'Asie  fameuses  par  leurs  épiceries.  11  faut 
donc  que  vous  portiez  aux  noirs ,  avec  les  arts  de 
la  paiX|  ceux  de  la  guerre,  afin  qu'ils  puissent  se 
défendre  :  tout  cela  demande  beaucoup  de  temps 
et  de  dépenses. 

BENEZET. 

Je  leur  donnerai  un  moyen  de  défense  qui  ne 
leur  coûtera  rien. 

EMFSAEL. 

Et  quel  est-U? 

BENEZET. 

C'est  de  ne  rien  refuser  b  ceux  qui  veulent  nous 
dépouiller. 

'  EMPSAEL. 

Votre  grande  Tertu  vous  met  hors  de  sens. 

a  BENEZET. 

Mon  ami|  je  suis  dans  mon  bon  sens,  je  te  l'as- 
sure.     « 

BMPSAEI.. 

Ne  rien  refuser  b  ceux  qui  veulent  nous  dé- 
pouiller I  11  n'y  a  pas  un  seul  exemple  d'une  pa- 
reille politique  sur  toute  la  terre. 

BENEZET. 

Je  t'assure  qu'elle  fait  subsister  en  paix  et  fleu- 
rir une  beUe  population  en  Amérique. 

Comment  Ijous  ne  faites  jamais  la  guerre? 

BENEZET. 

Jamais.  La  guerre  ne  convient  qu'aux  bétes  fé- 
roces. 

SMPSAEL. 

Vous  n'avez  durne  point  de  voisins? 

BENEZET. 

Nous  sommes  au  milieu  de  sauvages  toujours 
en  guerre* 

BMPSAEL. 

Vous  êtes  donc  mconnus  aux  Européens?     ^ 
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BBNSZBT. 

Nom  trafiquous  avec  eux  ;  et  doos  sommes 
nous-mêmes  descendanU  des  Européens. 

EHPSAEL. 

Conmient  s'appelle  votre  pays? 

BBNEZET. 

La  Pensylvanie. 

EMP8AEL. 

El  votre  religion? 

BENBZET. 

Le  christiaDisme. 

EMPSAEL. 

Le  christianisme  1  il  a  fait  le  malhenr  dn  monde. 

BBNEZET. 

Les  Européens  en  ont  fait  le  prétexte  de  leurs 
forears  ;  mais  il  faitnotre  bonheur  en  Pensylvanie. 

EMPSAEL. 

J*ai  oui  parler  de  ce  pays.  Dieu  fait  donc  des 
miracles  en  faveur  de  la  vertu? 

BENEZET. 

N'en  doute  pas,  mon  frère  :  il  en  fait  partout  en 
laTeur  de  ceux  qui  se  iknt  en  lui ,  partout  il 
prend  la  protection  des  faibles;  il  fait  réagir  contre 
les  méchants  les  maux  quiUls  font  aux  hommes. 
Tout  homme  qui  a  un  esclave  a ,  k  son  tour  ^  un 
tyran,  ou  dans  sa  femme,  ou  dans  stn  souverain. 

EMPSAEI.. 

Vous  pourriez  bien  avoir  raison.  Mais  la  nature 
fait  naître  les  hommes  en  étal  de  guerre ,  en  leur 
donnanides  intérêts  différents  ;  ceux  de  l'Afrique 
ne  sont  point  ceux  de  l'Europe. 

BE5EZBT. 

N'injuriez  pas  la  nature ,  mon  frère  :  elle  n'a 
donné  aux  hommes  des  intérêts  différents,  que 
pour  en  composer  leurintérêt  général.  L'industrie 
de  PEurope  sert  k  PAOrique,  et  les  richesses  de 
l'Afrique  servent  b  l'Europe. 

EMPSAEI.. 

Qui  donc  divise  ces  deux  parties  du  monde 
depuis  tant  de  siècles,  et  les  arme  l'une  contre 
l'autre? 

BENEZET. 

C'est  l'ambition,  qui  arme  par  toute  la  terre  les 
tribus,  les  peuples,  les  religions. 

EMPSAEL. 

Cependant  chaque  homme  croit  voir  la  vérité 
dans  son  parti. 

La  vérité  ressemble  au  mont  Atlas,  qui  offre  au- 
tant d'aspects  qu'il  y  a  de  points  d'où  on  le  re- 
garde. Les  uns  n'y  voient  que  des  terres  labou- 
rées, d'autres  des  forêts,  d'autres  des  roches;  ceux 
qui  ne  le  contemplent  que  de  loin  croient  y  voir 


un  vieillard  ï  tête  blanche ,  qui  porte  le  ciel  sur  1  au  même  but  par  des  chemins  différents. 


ses  épaules.  L'ambitieux  est  celui  qui  veut  forcer 
les  autres  de  ne  voir  que  ce  qu'il  y  voit  ;  maii  le 
sage,  qui  embrasse  toutes  les  observations ,  s'en 
forme  seul  une  idée  Juste  ;  il  en  est  de  même  de  U 
vérité. 

EMPSAEL. 

Ce  sont  les  Européens  qui  foni  tous  les  maux 
du  genre  humain  ;  aussi  je  leur  ai  juré  unegnerre 
étemelle. 

BBNEZET. 

Tu  fais  en  yain  la  guerre  aux  Eurq>éens;  tn  as 
en  toi-même  un  ennemi  plus  redoutable  qu'eux  ^ 
c'est  la  vengeance. 

EMPSABXi. 

GoDunent  puis-je  la  bannir  de  mon  cœor,  Ion- 
que  les  monuments  de  la  tyrannie  la  rallument  as 
milieu  même  des  déserts  ? 

BENBZST. 

Tu  peux  la  bannir,  ^n  pensant  que  cenx  qui 
l'ont  exercée  comme  toi  sont  morts  aujonrd'hoi, 
et  n'ont  laissé  après  eux  que  des  noms  odieux  aox 
peuples  opprimés.  Cette  tour,  bâtie  par  GG$ar, 
s'appelle  la  tour  du  Diable. 

EMPSAEL. 

Mon  nom  sera  cher  à  l'Afrique ,  que  j'aurai 
vengée. 

BENEZET. 

Il  peut  venir  ici  après  toi  des  ennemis  des  noirs 
et  de  ta  mémoire.  Il  est  un  moyen  d'en  laisser  ono 
chère  k  tous  les  hommes. 

EMPSAEL. 


Quel  est-il? 


La  vertu. 


BENEZET. 


EMPSAEL. 

Elle  est  victime  par  toute  la  terre,  excepté  peat- 
être  en  Pensylvanie. 

BENEZET. 

Elle  triomphe  dans  le  ciel  et  dans  la  pastérité. 
Vois  ce  petit  tombeau  avec  ces  couronnes  ;  c'est 
celui  d'une  femme  bienfaisante  :  il  est  plus  honoré 
que  la  tour  de  César. 

EMPSAEL. 

Ce  que  vous  me  dites  me  touche.  Mais  quel  bien 
pourrais- je  faire,  entouré  d'esclaves  blancs? 

BENEZET. 

Tu  peux  faire  leur  bonheur  avec  ces  plantes, 
comme  je  compte  faire  avec  elles  celui  des  noin< 
Si  je  détruis  par  leur  culture  l'esclavage  des  Afri- 
cains en  Amérique ,  tu  peux  aussi,  par  cette  cul- 
ture, détruire  la  tyrannie  des  Européens,  en  les 
rendant  laborieux.  Nous  parviendrons  tous  deoi 
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BUPSAEL. 

Les  Earopéens  ne  travailleot  que  par  force. 
Mais  Tenez  avec  moi  à  Maroc  ;  Temperenr  ne  s'oc- 
cupe que  des  arts  et  de  la  paix,  je  vous  ferai  avoir 
un  emploi  k  sa  cour. 

•  BENEZET. 

Je  ne  yais  que  chez  les  faibles  et  les  malheu- 
reux. Je  me  suis  fait  des  ennemis  en  Europe  en  y 
prenant  la  défense  des  noirs,  je  m'en  ferais  en 
Afrique  en  prenant  celle  des  blancs. 

EMPSAEL. 

Sa?ez-T0U8  qui  je  suis  ? 

BENEZET. 

Mon  ami,  tu  es  Empsael,  ministre  et  grand- 
amiral  de  Maroc  :  j'ai  entendu  plus  d'une  fois  le 
jbruit  de  tes  cors  de  chasse  dans  les  forêts,  et  celui 
de  tes  canons  sur  le  rivage. 

EMPSAEL. 

Conmient  vous  appelez-vous? 

BENEZET. 

Antoine  Beneztt. 

EMPSAEL. 

Bon  AntoineBenezet,  si  j'étais  libre,  je  voudrais 
passer  mes  jours  comme  vous  dans  la  solitude. 

BENEZET. 

Mon  frère,  je  t'indiquerai  une  solitude  plus  im- 
pénétrable que  l'Atlas ,  où  tu  pourras  te  retirer 
quand  tu  voudras. 

EMPSAEL. 

Où  est-elle  ? 

BENEZET. 

Dans  ton  propre  cœur ,  si  tu  en  chasses  les  pas- 
sions... Adieu  :  la  tour  de  César  est  déjà  dans 
l'ombre  ;  voici  l'heure  où  les  lions  sortent  de  leur 
retraite,  et  où  je  rentre  dans  la  mienne. 

EMPSAEL. 

Adieu,  sage  Européen  :  puissent  tous  tes  com- 
patriotes te  ressembler  l  (Empioel  reste  seul,  )  Ce 
blanc  parcourt  la  twre  pour  le  bonheur  des  noirs, 
et  moi,  noir,  je  parcours  les  mers  pour  le  malheur 
des  blancs.  La  vertu  de  cet  homme  me  semble 
plus  grande  que  toutes  mes  victoires.  Oui ,  il  a 
raison  ;  le  tombeau  de  Mentia  est  plus  respectable 
que  la  tour  de  César.  (  U  s'en  approche.  )  Mais 
que  vois-je  parmi  ces  couronnes  ?  C'est  le  collier 
de  Zoraîde  1  Je  l'ai  vu  ce  matin  sur  son  cou,  lors- 
que je  Tai  laissée  ensevelie  dans  un  profond  som- 
meil. Elle  Ta  mis  en  offrande. sur  le  tombeau  de 
Mentia,  avant  de  m'implorer  pour  des  malheu- 
reux. Zoraîde  !  ô  toi  qui  peux  tout  sur  moi,  tu 
cherches  contre  moi  des  protections  chez  les  morts  ! 
Faible  liane,  tu  t'attaches  k  une  liane  morte,  pour 
résister  k  la  tempête  qui  t'agite  !  Souveraine  de 
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mon  ame  !  ma  main,  entourée  de  ta  couleur  favo- 
rite, a  souvent  triomphé  dans  les  combats.  Elle  a 
versé  le  saog  de  mes  tyrans  :  elle  doit  essuyer  tes 
larmes.  Combattons  contre  la  vengeance.  Souvent, 
sur  un  vaisseau,  surmontant  le  vent  et  les  flots 
contraires,  j'ai,  malgré  les  orages,  abordé  el 
nincu  un  vaisseau  ennemi  :  luttons  contre  nos 
passions.  L'aigle  marin  s'avance  contre  les  vents 
qui  font  ployer  ses  aile%,  et  s'élève  au-dessus  de 
la  tempête  :  élevons-nous  au-dessus  de  nous-mê- 
mes. Ruban  de  ma  vertueuse  épouse,  sois  k  mon 
bras  comme  ces  feux  célestes  qui  paraissent  au 
haut  des  mftts  à  la  fin  de  l'orage ,  sigoe  du  calme 
des  mers  et  de  la  sérénité  des  cieux. 

«  Pendant  qu'Empsael  regagnait  son  palais,  oo- 
»  cupé  de  ces  réflexions ,  ses  deux  esclaves  infor- 
»  tunés  avaient  fait  de  vains  efforts  pour  s'échap- 
9  per.  Égarés  dans  les  forêts,  sans  guide,  sans 
»  appui,  ils  s'étaient  tout  k  coup  retrouvés  auprès 
»  de  la  chaumière  de  Zoraîde;  A  son  aspect,  AI- 
»  miri  ne  peut  s'empêcher  de  sentir  un  mouve- 
»  ment  de  joie.  » 

ALMIRI. 

Voici  la  chaumière  :  6  mon  maître ,  vous  êtes 
sauvé  I 

DON  OZORIO. 

Comment  as-tu  fait  pour  retrouver  ce  chemin? 

ALMIRI. 

En  me  guidant  sur  les  étoiles,  comme  dans  mon 
pays.  Voici  celle  de  V Éléphant ,  voilà  celle  du 
Colibri. 

DON  OZORIO. 

Mon  ami ,  nous  ne  sommes  pas  ici  en  sûreté.  Si 
on  nous  y  trouve ,  on  nous  punira  comme  des 
esclaves  fugitifs ,  et  peut-être  comme  des  voleurs. 
C'est  le  comble  de  l'infortune  de  regarder  sa 
prison  comme  un  asile,  et  de  n'y  pouvoir  en- 
trer! 

ALMIRI. 

Mon  père ,  vous  êtes  bien  fatigué,  asseyez-vous 
sur  rherbe. 

i  Ozorio,  conduit  par  Almiri,  s'assied  entre 
»  deux  roches.  » 

DON  OZORIO. 

La  nuit  même,  si  favorable  aux  malheureux, 
nous  est  contraire. 

ALMIRI. 

0  soleil  1  dans  ton  absence  tout  est  mort  ;  tu  es 
le  grand  esprit  de  l'univers. 

DON  OZORIO* 

Il  est  un  autre  esprit,  mon  fils,  qui  gouverne 
ce  monde  en  tout  temps  ;  c'est  Dieu  :  le  soleil  est 
son  plus  bel  ouvrage. 
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ALMIRl. 

Mais,  quand  le  soleil  est  couché^  tout  dort  sur 
b  terre. 

DON   OZORIO. 

Quand  Dieu  fait  coacher  le  soleil  ponr  nous,  il 
le  fait  lever  pour  d^autres  pays. 

ÀunRi. 
Comment  !  il  ne  dort  jamais? 

DON   OZORIO. 

Jamais  :  il  tourne  toujours  autour  de  la  terre. 

ÀUttRI. 

(il  part.  )  Mon  maître  a  Fesprit  malade...  (  A 
Ozorio  :  )  Comment  le  soleil  peut-il  tourner  la  nuit 
autour  de  la  terre,  puisqu'on  le  Toit  se  coucher 
tous  les  soirs  dans  la  mer  ? 

•    DON   OZORIO. 

Mon  ami,  je  ne  puis  t'expliquer  cela  k  présent; 
je  suis  malade  :  la  maladie  accable  Tesprit. 

ALMIRI. 

Mon  maître ,  reposez*YOus  ;  tâchez  de  dormir. 

DON  OZORIO. 

Mon  ami ,  il  n*y  a  pas  de  repos  pour  moi  dans 
l'esclayage.  L'escla?age  renferme  tous  les  maux,  et 
prive  de  tous  les  biens.  11  nous  6te  Tusage  de  la 
lumière,  de  Tair ,  de  Teau  et  de  la  terre,  dont 
nous  ne  recueillons  les  fruits  que  pour  nos  ty- 
rans. 

ALMIRI. 

Ne  soyez  pas  inquiet.  La  nuit,  quand  nous  se- 
rons dans  la  prison ,  je  vous  procurerai  de  la  lu- 
mière en  vous  allumant  du  feu;  et  le  jour,  quand 
nous  en  serons  dehors ,  je  vous  trouverai  de  Teau. 
Je  labourerai  la  terre  pour  vous,  et  je  vous  cher- 
cherai des  plantes  bonnes  ii  manger. 

DON  OZORIO. 

Les  animaux  domestiques,  amis  de  Thomme 
par  la  nature,  deviennent  ses  ennemis  s'il  tombe 
dans  l'esclavage.  Ici,  les  chiens  des  noirs  poursui- 
vent les  blancs  ;  sans  toi,  ils  m'auraient  dévoré. 

ALHIRI. 

Ils  font  tout  le  contraire  li  Saint-Domingue. 
Mais,  puisqu'ils  caressent  ici  les  noirs,  vous 
n'avez  rien  k  craindre  :  je  vous  accompagnerai 
partout. 

DON   OZORIO. 

En  tout  temps ,  les  chiens  sont  fidèles  k  leurs 
amis  ;  mais,  dans  l'esclavage,  l'homme  abandonne 
les  siens  :  ici ,  les  hommes  de  la  même  nature  se 
disputent  les  plus  méprisables  subsistances.  Ils  se 
dénoncent,  ils  se  trahissent,  ils  se  persécutent. 

ALMIRI. 

Je  serai  toujours  votre  ami,  quoique  jesois  noir 
et  que  vous  soyez  blanc. 


DON  OZORIO. 

f  L'esclavage  rompt  les  liens  les  plus  sicréi  de  h 
nature;  il  sépare  les  pères  mêmes  des  enbnti. 

ALMIRI. 

Je  vous  serai  toujours  attaché  comme  on  ea« 
font;  vous  m*avez  aimé  comme  un  bon  père. 

DON  OZORIO. 

0  mon  fils,  en  vain  tu  cherches  h  me  consoler. 
Tant  de  maux  réunis  me  tuent;  une  fois  le  corps 
malade,  tout  est  perdu.  La  maladie  ôte  la  mé- 
moire, le  jugement,  la  prévoyance.  Ea  tain 
l'homme  en  santé  s'appuie  sur  ses  lumières  et  wn 
courage  :  quand  la  maladie  le  saisit,  toutes  ses 
forces  l'abandonnent.  C'est  un  ennemi  qui  s'em- 
pare de  l'intérieur  de  l'homme,  et  qui  le  foule  aox 
pieds  avec  sa  sagesse  et  sa  raison.  Connais-tu  quel- 
que remède  contre  une  maladie  qui  nous  accable? 

ALMIRI. 

Oui. 

DON  OZORIO. 

Quel  est-il  ? 

ALMIRI. 

La  patience. 

DON  OZORIO.     * 

Et  quand  la  vieillesse  se  joint  h  la  maladie,  quel 
remède  y  a-t-il  alors  ? 

ALMIRI. 

Mon  père. ..  il  y  a  la  mort. 

DON  OZORIO. 

Mais  c'est  un  malheur  épouvantable  de  mourir 
sans  secours  ! 

ALMIRI. 

Il  ne  faut  pas  de  secours  pour  mourir. 

DON  OZORIO. 

Mais  tu  ne  crains  donc  pas  hi  mort  ? 

ALMIRI. 

Oh  non  !  mourir,  c'est  dormir. 

DON  OZORIO. 

Tu  crois  donc  que  tout  mourra  avec  toi? 

ALMIRI. 

Non,  je  retournerai  dans  mon  pays. 

DON  OZORIO. 

Qui  te  l'a  dit? 

ALMIRI. 

Mon  père  et  ma  mère. 

DON  OZORIO. 

Et  qui  l'a  dit  h  ton  père  et  h  ta  mère? 

ALMIRI. 

Leur  père  et  leur  mère. 

DON  OZORIO. 

Sans  doute ,  nous  ne  tenons  nos  opinionsquo  de 
la  foi  de  nos  pères.  Heureux  Thomme  simple  qui 
ne  voit  pas  dûis  la  mort  plus  de  mal  que  la  nature 
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n'r  en  a  mis  f  Heareax  qni  fol  élevé  dans  le  repos 
do  cœar  et  de  Tesprit  !  il  n'est  pas  plus  en  soaci 
de  sa  mort  que  de  sa  naissance  ;  il  se  laisse  aller  k 
Tordre  ani?ersel  des  choses^  sans  inquiétude  et 
sans  effroi.  Heureux  ceux  qui  sont  nés  parmi  les 
peuples  que  nous  appelons  sauvages!  ce  sont  les 
peuples  civilisés  qui  sont  les  plus  malheureux.  Les 
préjugés  terribles  s'emparent  d*eux  k  leur  nais- 
sance, les  tourmentent  pendant  leur  vie,  et  les 
environnent  k  la  mort.  11  en  est  des  conditions  des 
hommes  comme  des  contrées  oh  ils  naissent  :  plus 
elles  sont  belles,  plus  il  s'y  accumule  de  maux. 
C'est  autour  d'elles  que  se  rassemblent  tous  les 
fléaux  du  corps  et  de  Tame ,  les  préjugés  de  la 
naissance,  de  la  fortune,  de  l'honneur,  de  la  su- 
perstition. 0  Almiri  !  tu  es  plus  heureux  que  moi  : 
ton  corps  est  esclave,  mais  ton  ame  est  libre... 
Oui,  tuas  raison,  mon  fils;  il  ne  faut  pas  craindre 
la  mort  !  La  religion  même  nous  l'apprend,  et  elle 
est  d'accord  avec  la  nature. 

ALMIRI. 

Mon  père ,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais;  je 
TOUS  accompagnerai  dans  l'autre  monde. 

DON  ozoaio. 
Gomment  !  tu  te  ferais  mourir  ? 

ALHiai. 

Oui,  pour  vous  suivre. 

DON  OZORIO. 

O  Almiri!  se  tuer  est  un  grand  crime! 

▲LMIRI. 

Ma  vie  est  k  moi. 

DON  OZORIO. 

Non,  elle-est  h  la  société  ? 

ALMIRI. 

Qu'est-ce  que  la  société? 

DON  OZORIO. 

Ce  sont  les  hommes  avec  lesquels  nous  vivons. 

ALMIRI. 

Ma  vie  est  donc  k  vous. 

DON  OZORIO. 

Non  ;  je  n'ai  plus  rien  :  ta  vie  et  la  mienne  sont 
a  nos  maîtres. 

ALMIRI.      . 

Quoi  !  h  des  hommes  qui  nous  rendent  miséra- 
bles 1  Mon  corps  est  k  mon  maître  ;  mais  ma  vie  est 
à  TOUS,  car  elle  est  k  moi. 

DON  OZORIO. 

Elle  est  h  Dieu  qui  te  l'a  donnée. 

ALMIRI. 

Puisqull  me  l'a  donnée,  je  peux  en  disposer 
pour  vous. 

DON  OZORIO. 

Non,  car  il  le  l'a  donnée  sans  Ion  aveu,  et  doit 


te  la  retirer  de  même;  d'ailleurs,  si  je  meurs, 
tu  ne  peux  me  suivre  :  la  mort  nous  séparerait. 

ALMIRI. 

Non,  la  mort  ne  nous  séparera  pas  ;  nous  vivrons 
et  nous  mourrons  ensemble. 

DON  OZORIO. 

0  mon  fils  !  ton  amitié  m'attache  encore  à  l'exis- 
tence. 

ALMIRI. 

Vous  avez  besoin  de  prendre  des  forces;  il  nous 
faut  des  vivres,  j'en  vais  chercher  dans  cette  chau- 
mière. 

DON  OZORIO. 

Garde-toi  d'y  rienprendre,  ce  serait  un  vol. 

ALMIRI. 

Dans  mon  pays,  les  vivres  sont  communs  entre 
les  noirs  :  on  ne  les  refuse  pas  même  aux  étrangers. 

DON  OZORIO. 

C'est  un  crime  de  les  prendre  parmi  les  blancs  ', 
mais  j'ai  plus  besoin  de  dormir  que  de  manger  : 
tâche  de  reposer  aussi  ;  le  sommeil  calme  a  la  fois 
les  peines  du  corps  et  de  l'ame  ;  il  répare  toutes  tes 
forces;  c'est  le  plus  doux  bienfait  de  la  nature. 

ALMIRI. 

Je  ne  dormirai  pas  tant  que  vous  veillerez. 

DON  OZORIO. 

Je  crains  de  m*endormir  k  cause  des  bêtes  fé- 
roces ;  la  lumière  les  chasse ,  mais  je  n'ai  pas  seu- 
lement une  pierre  k  fusil. 

ALMIRI. 

Oh  !  il  n'en  est  pas  besoin  ;  je  vais  allumer  du 
feu  à  la  manière  de  mon  pays.  Bon,  voici  deux  pe- 
tits morceaux  de  bois  sec...  Mon  maître? 

DON  OZORIO. 

Eh  bien! 

ALMIRI. 

Dites-moi  pourquoi  les  bêtes  féroces  ont  peur 
du  feu? 

DON  OZORIO. 

C'est  pour  assurer  la  tranquillité  de  l'homme 
pendant  la  nuit  que  Dieu  a  voulu  que  le  feu  fit 
peur  aux  animaux  qui  Tivent  de  sang. 

ALMIRI. 

Fort  bien,  fort  bien  ;  mais  le  feu  attire  les  mou- 
ches qui  vivent  aussi  de  sang  :  que  direz-vous  à 
cela? 

DON  OZORIO. 

Tu  as  Vesgni  bien  libre  pour  t'occuper  de  ces 
questions  ! 

AUORI. 

J'ai  peu  de  savoir ,  mais  répoddez-moi. 

DON  OZORIO. 

•  Oui. 
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ÀLiciai. 
Dites-moi  donc  pourquoi  le  feu  chasse  les  liops 
et  attire  les  mouches. 

DON  ozoBio }  s'endomianl. 
Ah!  ah! 

ALHiKi,  en  riant. 
Ah!  ah!  voyous  avec  votre  grand  esprit;  n'al- 
lez pas  me  donner  quelque  raison  comme  celle  du 
soleil  qui  tourne. 

DON  ozoaio. 
Oui. 

ALMIBI. 

Mais  oui! 

DON  ozoKio  s'endorL 
Oui. 

ÀLMIfil. 

Eh  bien  !  vous  ne  répondez  pas?  Vous  n'en  savez 
pas  la  raison  :  eh  bien,  je  vais  vous  la  dire.  Il  y  a 
dans  mon  pays  une  mouche  luisante,  qui  brille  la 
nuit  comme  une  étoile  ;  toutes  les  autres  mouches 
en  sont  amoureusesi  mais,  pour  s'en  débarrasser, 
elle  leur  promet  ses  faveurs ,  h  condition  quelles 
lui  apporteront  du  feu  *  :  voift  pourquoi,  dès  qu'il 
y  a  du  feu  allumé,  les  mouches  y  volent  de  tous 
côtés,  afin  de  devenir  brillantes  comme  leur  amie. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  mon  histoire?  n'est- 
elle  pas  jolie?...  {Il  chasse  les  mouches  avec  une 
branche  d'arbre.  )  Allez ,  pauvres  mouches...  ne 
soyez  pas  amoureuses;  ne  vous  jetez  pas  au  feu , 
pauvres  mouches  !  (  //  s'endort.  ) 

«  Zoralde  arrive  avec  ses  femmes  et  des  flam- 
beaux. » 

ROSA-ALBÀ. 

Au  moins,  madame,  vous  en  voila  délivrée! 
Quel  cruel  embarras  ponr  vous  si  Empsael  eût 
trouvé  ici  Pedro  Ozorio  ! 

zoaAloE. 

Ce  malheureuK  est  bien  plus  embarrassé  que 
moi,  quelque  part  qu'il  soit. 

PETROWNA. 

Et  son  pauvre  noir  ? 

HABGUERITE. 

Qui  est-ce  donc  qui  a  allumé  ici  du  feu?. ..  Ma- 
dame, ne  faites  pas  de  bruit.  Yoici  ces  deux  es- 
claves qu'on  cherche  partout  :  Ils  sont  endormis. 

ZORAÎDE. 

Ne  les  réveille  pas...  O  sommeil  !  tu  calmes  les 
peines  des  infortunés. 

ROSA-ALBA. 

Empsael  va  arriver. . .  Quelle  scène  terrible  lors- 
qu'il reconnaîtra  Ozorio ,  son  ancien  mattre  ! 

*  Cette  (aUe  est  Urée  des  siamois. 


zobaIde. 
Si  Ozorio  Ini-mftme  apprend  qu'il  est  an  poo- 
voir  d'Empsael,  il  va  mourir  de  frayeur...  0 
Dieul... 

bosa-alba. 
Madame ,  vous  êtes  trop  bonne.  Il  y  a  un  pro- 
verbe bien  vrai  dans  mon  pays  :  «  Ne  voalez-Toos 
»  pas  qu'il  vous  arrive  de  mal?  ne  faites  pas  de 
9  bien.  » 

ZOBAÎDE. 

Ce  sont  des  méchants  qui  ont  imaginé  ce  pro- 
verbe. Celui-ci  est  bien  plus  vrai  :  «  Si  vous  faites 
j»  du  mal ,  il  vous  arrivera  du  mal.  »  Ne  voyez- 
vous  pas  que  le  mal  qu*Ozorio  a  fait  aatrefois  ï 
Empsael  est  puni  aujourd'hui  par  son  propre  es- 
clavage ? 

BOSA-ALBA. 

Vous  avez  raison ,  madame. 

ZORAÎDE. 

Au  contraire,  voulez-vous  qu'il  vous  arrive 
du  bien;  faites  du  bien.  Ne  voyez- vous  pas  que  le 
bien  qu'Ozorio  a  fait  a  son  noir  est  récompensé 
par  l'attachement  de  ce  pauvre  esclave?  Commeol 
allons-nous  faire  pour  empêcher  Ozorio  d'être  la 
victime  de  la  fureur  d'Empsael? 

PKTBOWNA. 

Ozorio  a  laissé  croître  sa  barbe.  Il  y  a  bieu  l(ng- 
temps  qu'Empsael  ne  l'a  vu,  il  n'en  sera  pas  re- 
connu d'abord. 

ZOBAÏDE. 

Mais  lorsque  Empsael  Finlerrogera,  et  qu'S 
saura  qu'il  est  de  Saint-Domingue,  et  qu'il  s'ap- 
pelle Ozorio? 

BOSA-ALBA. 

H  n'a  qu'k  changer  de  nom,  et  se  dire  d'an  an* 
tre  pays. 

ZOBAÎDE. 

Il  ne  faut  jamais  tromper. 

DALXOIf. 

Il  faut  le  prévenir  de  sa  situation ,  afin  qu'D  j 
pourvoie  lui-même.  A  sa  place,  je  me  tuerais. 

ZOBAÎDE. 

Généreuse  Dalton ,  ce  serait  le  tuer  md-même , 
dans  l'état  de  faiblesse  où  îl  est,  que  de  loi  mon- 
trer le  précipice  sur  le  bord  duquel  il  est  endormi. 
D'ailleurs,  quand  une  foison  a  rendu  service  aux 
malheureux ,  il  ne  faut  pas  les  abandonner  :  l'in- 
constance des  protecteurs  met  le  comble  aux  pei- 
nes des  infortunés. 

1LA.BGUERITB. 

Il  y  a  un  moyen  bien  simple;  c*est  de  les  faire 
retourner  avec  les  autres  esclaves  dani  la  maU- 
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more,  par  le  moyen  do  sont errain  qae  Williams  y 
a  creusé.  Ah  !  voici  Williams. 

WILLIAMS. 

Ces  maudits  esclafee  fugilifs  ont  redoublé  notre 
misère.  Le  renégat  Achmet,  qui  les  cherche  par- 
tout, a  fait  la  visite  dans  la  prison,  où  il  a  décou- 
vert le  souterrain  que  J'y  avais  fait.  Malédiction 
sur  les  Espagnols! 

UARGUBRITB. 

Apaise-toi,  mon  cher  Williams. 

WILUAMS. 

Le  renégat  attend  le  retour  d'Empsael  pour 
faire  donner  la  question  k  tous  les  esclaves.  Il  veut 
savoir  qui  a  creusé  le  souterrain. 

BOSA-ALBA. 

Mais  ce  bon  Père  de  la  Merci^  ne  tronve-t-il  pas 
moyen  de  le  calmer? 

WILLIAMS. 

Il  se  contente  de  nous  prêcher  la  patience. 

MAROCEIUTE. 

El  le  Juif  portugais  ï  qui  madame  a  remis  des 
charités  pour  vous? 

WILLIAMS. 

C'est  lui  qui  a  découvert  le  souterrain,  et  qui  en 
a  prévenu  le  renégat.  —  Ce  maudit  requin  m'en- 
voie faire  patrouille  sur  mer  avec  les  gardes  noirs  ; 
il  a  fiiit  allumer*  des  feux  tout  le  long  de  Ut  côte  : 
on  y  découvrirait  une  hirondelle.  Je  donnerais  ma 
vie  pour  savoir  où  sont  ces  deux  esclaves ,  j'irais 
les  dénoncer  tout  de  suiter 

MAROUEJUTK. 

Ah,WUIiams! 

WILLIAMS. 

Comment  1  ils  sont  cause  que  j'ai  perdu  le 
moyen  de  te  voir.  Tu  auras  beau  me  faire  des  si- 
gnaux, ils  m'ont  ôté  ma  boussole. 

zoraIdb. 

Songez  qn'ils  sont  vos  compagnons. 

WILLIAMS. 

Quoiqu'ils  soient  Espagnols,  et  que  Je  sois  Hol- 
landais, madame,  s'ils  se  lussent  fiés  k  moi,  je 
leur  aurais  gardé  ma  parole  an  milieu  même  des 
tourments  ;^mais  ils  ne  m'ont  rien  dit,  Je  ne  leur 
dois  rien.  (//  Us  aperçêit  et  s  écrie  :  )  Ah  !  les 
voici.  (D'un  ton  pénétré  t)  Pauvres  diables!  Ne 
craignez  rien  ^  madame;  foi  de  Batave,  je  ne  les 
trahirai  pas.  Je  vais  donner  le  change  ï  notre  re- 
négat, et  lui  faire  croire  qu'ils  ont  pris  du  côté 
de  la  mer.  (//  court  du  càîé  de  la  mer.) 

MARGUEUrrE. 

Oh,  madame I  Williams  a  un  bon  cœur  ;  il  nous 
servira. 


B0SA"-ALBA* 

J'espère  aussi  que  Januario  nous  sera  utile.  Je 
l'ai  rencontré  lorsqu'il  ramenait  de  la  chasse  le 
cheval  de  relais  d'Empsael ,  il  m'a  appris  que  son 
maître  avait  rencontré  près  de  la  terre  de  Lésa  un 
grand  philosophe,  ami  des  malheureux.  Je  l'ai 
prié,  en  votre  nom,  d'aller  le  chercher,  afin  qu'il 
nous  donne  des  conseils.  Il  a  pris  sur-le-champ 
deux  chevaux  frais,  et  est  retourné  sur  ses  pas. 

ZORAfDE. 

Pourquoi  exposer  ainsi  votre  amant?  G*est  une 
heure  trop  dangereuse. 

ROSA-ALBA. 

Il  a  pris  un  flambeau;  les  chiens  de  garde  le 
connaissent  :  Il  s'en  est  fait  accompagner  ;  il  n'a 
rien  k  craindre  des  hôtes  féroces.  Il  sera  bientôt  de 
retour  avec  le  philosophe. 

zoraKde. 

Il  arrivera  trop  tard.  0  mon  Dieu ,  ce  n'est 
qu'en  toi  que  J'espère! 

t  Atmiri  se  réveille  ;  il  se  met  k  chasser  les  mou- 
»  ches  avec  sa  feuille.  » 

ALMIRI. 

Allez,  pauvresmouches. . .  allez. .  •  l'amour  brûle . 

DALTON. 

Ah  !  le  pauvre  garçon  !  il  se  croit  encore  dans 

son  pays. 
t  Atmiri  aperçoit  Zoraide  et  ses  femmes.  » 

ALMIRI. 

Oh  !  qu'elles  sont  belies  !  Sultane,  ayei  pitié  de 
mon  maître,  c'est  moi  qui  l'ai  égaré  ;  je  l'ai  amené 
ici  pour  y  trouver  un  asile.  Nous  ne  vous  avons 
fait  aucun  tort. 

ZORAÎDE. 

Rassurez-vous,  mon  ami. 

ALMIRI. 

On  nous  a  amenés  ce  matin  aux  tentes  d'Em- 
psael ,  et  ce  soir  nous  nous  soomies  égarés  sans 
pouvoir  retrouver  notre  prison ,  et  nous  mourons 
de  fatigue  et  de  faim. 

PON  OZORIO. 

Almiri  ! 

ALMIRI. 

Sultane,  voila  mon  maître.  Il  est  mourant  de 
fetigue,  de  faim  et  de  soif. 

ZORAÎDE. 

Apportez-moi  des  rafraîchissements.  Consolez- 
vous;  vos  maux  ne  sont  point  sans  remède. 

DONOZORIO. 

Ange  du  del,  votre  voix  me  rappelle  k  la  vie. 

zoraIde. 
Asseyez-vous ,  mon  père  ;  rouvrez  votre  ame  k 
l'espérance. 


572 


EMPSAEL. 


DON  OZOBIO. 

L'espérance  a  marché  dès  mon  enfance  devant 
moi  sans  que  j'aie  jamais  pu  l'atteindre.  Mainte- 
nant, paryenn  à  Textrémité  de  ma  yie^  je  l'ai  lais- 
sée bien  loin  derrière  moi. 

ZORAÎDE. 

Il  en  est  nne  céleste  que  donne  la  verto^  et  qui 
nous  attend  à  la  fin  de  notre  carrière. 

DON  OZORIO. 

Ah  !  si  j'avais  employé  la  mienne,  comme  vous 
la  vôtre,  à  faire  le  bien  I 

ZORAÎDE. 

Yoos  en  avez  fait  à  ce  noir ,  qui  vous  est  si  at- 
taché. Un  verre  d'eau  donné  k  l'infortune  ne  reste 
IMS  devant  Dieu  sans  récompense  ;  il  ne  sera  pas 
sans  mérite  devant  le  généreux  Empsael.  Ecoutez, 
il  va  arriver  ;  il  vous  croit  Tun  et  l'antre  fugitifs; 
le  premier  mouvement  de  sa  colère  est  violent  ; 
laissez-moi  le  temps  de  le  préparer  :  vous  vous 
tiendrez  derrière  cette  rocbe  ;  vous  ne  paraîtrez 
que  quand  je  vous  appellerai. 

DON  OZOBIO. 

Oui ,  madame. 

zorâIdb. 
Je  dois  vous  prévenir  que,  par  l'effet  d'anciens 
ressentiments  des  habitants  de  l'Afrique  contre 
ceux  d'Espagne,  il  hait  tous  les  Espagnols.  S'il  vous 
demande  de  quel  pays  vous  êtes,  que  lui  répon- 
drez-vous? 

DON  OZOBIO. 

Que  je  suis  Espagnol.  Je  ne  peux  renoncer  k  ma 
patrie  ;  mais ,  pour  le  calmer,  j'ajouterai  que  je 
suis  de  Saint-Domingue.  Les  habitants  de  Maroc 
n'ont  aucun  sujet  de  haïr  ceux  de  cette  Ue  ;  elle  ne 
leur  a  jamais  fait  de  tort. 

ZORAÎDE. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  répondre.  Si  Empsael  vous 
demande  de  quelle  partie  de  l'Espagne  vous  êtes, 
vous  pourrez  répondre  :  De  Saint-Domingue. 

DON  OZORIO. 

Oui,  madame. 

ZOBAÏDE. 

S*il  vous  interroge  sur  votre  profession,  que  lui 
direz-vons? 

DON  OZOBIO. 

Les  nobles,  en  Espagne,  n'en  ont  point  :  le  titre 
de  noble  leur  tient  lieu  de  tout. 

zobaIde. 
La  noblesse  est  ici  sans  recommandation.  Mais 
enfin  si  Empsael  tous  demande  en  quoi  consistait 
TOtrereTenn? 


don  OZORIO. 

Je  lui  dirai  qu'il  consistait  dans  mes  terres.  J'é- 
tais habitant. 

zobaîdb. 
Vous  aviez  sans  doute  des  noirs  pour  esdaves? 

ALMIBI. 

Oh  !  madame,  mon  maître  faisait  leur  bonheiir. 

zobaîde. 

Si  Empsael  vous  demande  si  tous  étiez  habitant, 
laissez  votre  noir  répondre.  Le  juste  ciel  permet 
ici  que  les  blancs  soient  sous  l'empire  des  noirs,  il 
vous  sera  doux  d'y  avoir  TOtre  ancien  esdai e  pour 
ami.  Si  Empsael  tous  demande  Totre  nom? 

DON  OZOBIO. 

Je  lui  dirai  que  je  m'appelle  don  Pedro  Ozorio. 

zobaîde. 
Il  a  eu  autrefois  un  ennemi  qui  se  nomnnit 
comme  tous. 

DON  OZOBIO. 

Ce  ne  peut  être  moi.  Je  ne  suis  sorti  de  Saiot- 
Domingue  que  pour  tomber  dans  l'esclavage. 

ZOBAÎDE. 

Mais  n'aviez- vous  point  d'autres  noms? 

DON  OZORIO. 

On  m'appelle  aussi  le  grand  commandeur,  piroe 
que  j'étais  honoré  de  Tordre  illustre  de  Saint-JK- 
ques.  Je  portais  encore  le  nom  de  marquis  de  Lis 
Vittorias,  du  nom  d'un  de  mes  ancêtres,  qui  lot 
un  des  conquérants  de  l'Amérique.  {On  eiâad  k 
son  des  trompettes  et9es  tamboun  maures, 

ZOBAÎDE ,  effrayée. 
Retirez- vous.  Lorsque  vous  le  Terrez  en  colère, 
ne  lulrésistez  point.  Je  vous  le  répète,  laissez  votre 
noir  répondre  pour  vous;  songez  que  vous  êtes  id 
sous  sa  protection. 

DON  OZOBIO. 

Et  sous  la  vôtre,  ange  consolateur.  (//  se  retire 
avec  Almiri  derrière  le  rocher.  Petrowna  et  Dsl- 
ton  les  accompagnent.) 

ZOBAÎDE. 

Petrowna  et  Dalton,  portez-leor  des  rafraîdiii* 
sements,  rassurez-les.  EtTOUS,MargyriteetRoa- 
Alba,  hfttez-vous  d'illuminer  cette  chaumière;  os 
jour  de  triomphe  pour  Empsael  doit  Aire  un  jour 
de  fête  pour  Zoraîde  I...  0  mon  Dieul  veillez nr 
ces  infortunés  ;  toute  la  prudence  humaine,  mt 
vous,  ne  peut  que  s'égarer. 

EMPSAEL. 

Console-toi,  chère  Zoraîde,  je  retrouverai mtf 
esclaves  fugitifs  :  mes  gardes  vigilantes,  les  chiens 
du  camp,  les  lions  du  désert,  le  vaste  océan,  loet 
s'oppose  h  leur  fuite.  Je  te  ferai  présent  de  Tei- 
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clave  blanc  :  on  dil  qn^il  garde  un  morne  silence  ; 
son  âge  et  son  humeur  taciturne  le  rendent  pro- 
pre au  sérail. 

ZORAlDE. 

Ah  I  seigneur,  si  fose  dire,  tous  voulez  faire 
mon  bonheur,  et  vous  m'entourez  du  malheur  de 
mes  semblables. 

EMPSAEL. 

Tu  plains  sans  cesse  les  nialheurs  de  mes  tyrans? 

ZOaAÎDE. 

Seigneur,  si  j'ai  cherche  b  soulager  vos  esclaves, 
c'est  par  amour  même  pour  vous ,  c'est  pour  éloi- 
gner de  vous  le  spectacle  déchirant  de  leurs  peines. 

EMPSAEL. 

Que  t'importent  leurs  peines,  lorsqu'il  ne  man- 
que rien  à  ton  bonheur?  Des  esclaves  de  toutes  les 
nations  de  TEurope  travaillent  ici  pour  tes  plai* 
sirs;  ils  apportent  à  tes  pieds  toutes  les  produc- 
tions de  l'Atlas ,  depuis  ses  sommets  glacés  jus- 
qu'aux rivages  brûlants  de  la  mer. 

ZORAÏDE. 

Ah ,  Empsael  !  si  vous  saviez  ce  que  peut  pour 
le  bonheur  le  concours  des  riches  quand  ils  sont 
bons,  et  des  pauvres  quand  ils  sont  libres  !  si  vous 
connaissiez  mon  pays  et  ce  que  la  liberté  y  pro- 
duit L 

EMPSAEL. 

Qu'a  donc  ton  pays  de  comparable  à  l'Afrique  ? 

ZORAÏDE. 

nn'y  a  pas,  comme  ici,  en  tout  temps  un  climat 
chaud  et  des  arbres  couverts  de  verdure.  Là,  ré- 
gnent de  rudes  hivers,  la  terre  se  couvre  de  fri- 
mas; mais  on  n'y  voit  pas ,  comme  ici ,  des  villes 
sans  habitants ,  des  chemins  sans  voyageurs ,  des 
forêts  où  les  arbres  fruitiers  laissent  tomi)er  en 
vain  leurs  fruits,  des  fontaines  qui  n'abreuvent  que 
des  lions.  L'homme  n'y  laisse  perdre  aucun  des 
bienfaits  de  la  nature;  il  y  recueille  des  moissons 
dans  tontes  les  plaines  et  des  fruits  sur  tous  les  co- 
teaux :  tout  y  est  riant  et  animé;  l'air  y  retentit 
partout  des  chansons  des  paysans ,  soit  qu*ils  se 
livrent pendantlejourb  leurs  paisibles  travaux,  soit 
que  le  soir  ils  s'assemblent  au  pied  d'un  orme  pour 
y  danser  avec  les  jeunes  filles  du  village.  Le  bon- 
heur des  campagnes  y  annonce  l'opulence  des  villes. 
On  aperçoit  de  longuesavenues  d'arbres  qui  traver- 
sent les  plaines  etse  perdent^  l'horizon,  landisque 
les  vaisseaux  jettent  Tancre  dans  le  canal  des  fleu- 
yes;  leurs  mâts  se  confondent  avec  les  saules  des 
rivages,  et  les  chansonsde  leurs  matelots  avec  celles 
des  bergers.  C'est  k  la  liberté  que  les  hommes  de 
mon  pays  doivent  leur  industrie ,  les  champs  leur 
culture,  les  villes  leur  commerce,  la  France  sa  puis- 


sance et  son  bonheur.  C'est  2i  la  liberté  que  ses  fem- 
mes doivent  lesgrâcesquilesrendent  recommanda- 
blés  dans  toute  l'Europe;  et  si  je  l'ose  dire,  seigneur, 
si  vous  avez  trouvé  en  moi  quelques  faibles  char- 
mes ,  je  les  dois  à  la  liberté ,  qui  ^  dans  mon  en- 
fance ,  développa  dans  mon  ame  et  dans  mes  traits 
les  premiers  linéaments  du  bonheur. 

EMPSAEL. 

Tu  me  fais  de  la  France  une  description  bien 
touchante  !  voudrais- tu  y  retourner? 

zoraIde. 

Moi ,  quitter  le  plus  généreux  des  hommes  !  Ah  ! 
seigneur,  je  voudrais  vous  voir  heureux  ;  je  vou- 
drais vous  entourer  du  bonheur  de  mon  pays  ! 

EMPSAEL. 

Les  gens  de  ton  pays  ne  t'ont-ils  pas  dépouillée 
de  tes  biens?  n'ont  ils  pas  cherché  à  arracher  de 
ton  cœur  la  religion  de  tes  pères? 

ZORAÏDE. 

J'ai  oublié  leur  injustice  depuis  qu'ils  sont  mal- 
heureux; mais  croyez  que  parmi  ces  hommes  que 
vous  poursuivez,  il  en  est  beaucoup  qui  détestent 
vos  tyrans;  croyez  qu'il  en  est  qui  auraient  sou- 
lagé vos  maux,  s'ils  l'avaient  pu;  jugez-en  par 
mes  faibles  efforts  pour  vous  les  faire  oublier. 

EMPSAEL. 

Je  ne  puis  rien  te  refuser.  J'étais  ton  tuteur  lors- 
que tu  étais  enfant,  tu  es  le  mien  maintenant  que 
je  viens  sur  l'âge;  mais  je  ne  puis  oublier  la  ven- 
geance. 

ZORAÏOE. 

Ce  mot  glace  tous  mes  sens. 

EMPSAEL. 

Il  embrase  tous  les  miens.  Regarde  cette  main, 
ils  l'ont  marquée  avec  le  feu.  Tu  pleures...  Ah! 
tes  larmes  pénètrent  jusqu'à  mon  cœur  I 
ZORAÏDE.  (Elk  aperçoit  son  collier,) 

Seigneur,  par  ce  faible  vœu  offert  sur  la  tombe 
d'une  femme  moins  infortunée  que  moi... 

EMPSAEL. 

Par  toi-même,  chère  ZoraIde!  Que  veux-tu 
que  je  fasse  pour  ces  misérables?  On  ne  les  re- 
trouve plus  ;  oublie-les  :  ils  sont  en  proie  )i  la  fu- 
reur de  lions» 

ZORAÏDE. 

Ils  ne  redoutent  que  la  vôtre. 

EMPSAEL. 

où  sont-ils? 

ZORAÏDE. 

Ils  s'étaient  égarés;  ils  sont  venus  chercher  un 
asile  auprès  de  cette  chaumière. 

EMPSAEL. 

Elle  les  protégera  :  qu'ils  paraissent  1 
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ZORÀÎDfi. 

Yoas  m'avez  promis  de  parler  ii  r£uropéen 
avec  bonté  ;  il  a  fait  du  bien  2i  son  esclave. 

EMPSAEL. 

Je  te  le  jare  par  ce  signe  sacré  {il  montre  le 
ruban  qn'il  a  à  son  poignet).  Objet  pins  chéri 
que  Mentia  !  Je  les  recevrai  i*un  et  l'autre  comme 
des  frères  malheureux. 

zoraIde. 

Paraissez,  infortunés...  (A  Ozorio:)  Parlez 
avec  simplicité  et  franchise  ;  ne  craignez  rien  : 
Empsael  est  généreux ,  même  envers  ses  ennemis. 
0  Dieu ,  viens  h  mon  secours  ! 

EMPSAEL. 

Chrétien,  console- toi;  (on  esclavage  est  une  for- 
tune de  la  mer.  La  mer  est  comme  la  mort  :  au- 
jourd'hui b  toi,  demain  à  moi. 

DON  OZORIO. 

Illustre  amiral,  les  fortunes  de  la  mer  ne  de- 
vraient ôtre  que  pour  ceux  qui  s'y  font  la  guerre. 
Je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal  ;  je  naviguais  bien 
loin  de  vos  côteslorsque  vos  vaisseaux  m'ont  amené 
en  esclavage,  contre  le  droit  des  gens. 

EMPSAEL. 

i    De  quelte  nation  es-tu  ? 

DON  OZORIO. 

Seigneur,  je  suis  Espagnol. 

EMPSAEL. 

Espagnol!  tu  es  de  cette  nation  qui,  contre  la 
foi  des  traités,  a  chassé  de  T  Espagne  les  rois  légi- 
times de  Grenade ,  fondateurs  de  Tempire  de  Ma- 
roc ;  qui,  sans  aucun  sujet  de  plainte,  a  exterminé 
la  plupart  des  peuples  de  TAmérique;  qui ,  la  pre- 
mière des  nations  de  TEurope,  a  réduit  en  escla- 
vage les  noirs  de  TAfrique  pour  les  transporter  en 
Amérique  ;  qui  s'est  emparée  des  lies  et  des  côles 
de  l'Asie  ;  qui  a  rempli  les  quatre  parties  du  monde 
de  ses  brigandages...  tu  es  Espagnol  !  et  tu  parles 
du  droit  des  gens  ! 

zoraIoe. 

Ah ,  seigneur  ! 

EMPSAEL. 

Je  me  contiendrai ,  ZoraIde,  je  te  Tai  promis, 
(il  Osorio:)  Où  allais- tu? 

DON  OZORIO. 

Seigneur,  j'allais  sur  la  côte  de  Guinée  pour  y 
faire  un  chargement  d'esclaves. 

EMPSAEL. 

Tu  faisais  la  traite  des  esclaves ,  et  tu  te  plains 
d'ôtre  tomi)é  dans  l'esclavage!  Infidèle,  Dieu  est 
juste  !  il  te  punit  par  où  tu  as  péché. 

DON  OZORTO. 

Seigneur,  les  peuples  noirs  de  l'Afrique  se  font 


fréquemment  la  guerre,  et  ils  nous  vendent  volon- 
tairement leurs  prisonniers  pour  l'esclavage. 

EMPSAEL. 

A  l'instigation  des  Européens  qui  les  trompent, 
et  font  naître  parmi  eux  mille  querelles  dont  ils 
profitent.  Mais,  de  quel  droit,  après  tout,  les  pea« 
pies  de  l'Europe  se  mêlent-ils  des  guerres  de  l'A- 
frique, lorsque  les  noirs  de  l'Afrique  ne  se  mêlent 
point  des  guerres  de  l'Europe  ? 

DON  OZORIO. 

Grand  ministre,  si  les  Espagnols  vont  en  Afrique 
chercher  des  noirs,  c'est  pour  les  rendre  plus  heu- 
reux en  leur  apprenant  des  ans  uUles  et  en  les  ac- 
coutumant an  travail;  car  les  noirs  ne  travaillent 
pas  s'ils  n'y  sont  contraints. 

EMPSAEL. 

Que  dis- tu?  Les  noirs  n'ont-ils  pas  des  arts  qnl 
suffisent  à  leurs  besoins?  meurent-ils  de  faim  dans 
leur  pays?  Vont-ils  chercher  les  bras  des  Earo- 
péens  pour  le  cultiver?  Quels  sont  les  plas  indo- 
lents, des  blancs  qui  ont  besoin  des  noirs  pour  cul- 
tiver leurs  colonies,  ou  des  noirs  qui  tirent  assez  de 
superflu  de  leurs  cultures  pour  en  charger  des 
flottes  européennes  qui  viennent  commercer  sur 
leurs  côtes? 

DON  OZORÎO.  .     • 

Seigneur,  vous  avet  raison;  mais  les  terres  de 
l'Amérique  sont  des  terres  brfllanles  qui  ne  peo- 
vent  ôtre  cultivées  par  les  blancs. 

EMPSAEL. 

De  quelle  couleur  étaient  les  Péruviens  et  les 
Mexicains,  ces  anciens  cultivateurs  de  rAmériqne 
que  les  Espagnols  ont  exterminés.'  N*étaieiit-i!s 
pas  blancs,  ou  plus  faibles  même  que  les  blancs? 
Les  infatigables  conquérants  qui  sont  venus U  dé- 
truire ,  i  travers  les  mers  orageuses  et  des  moota- 
gncs  que  des  neiges  éternelles  semblaient  rendre 
inaccessibles,  n'étaient-ils  pas  blancs  aussi  f  L'Eo- 
rope  ne  peut-elle  fournir  aux  pays  chandf  qoede 
sangaiuaires  soldats,  et  non  de  paisibles laboo- 
reurs?  n'a-t-«elle  de  force  que  pour  ravager  la  terre, 
et  en  manque*t-elle  pour  la  cultiver?...  VaiSydii* 
moi ,  infidèle ,  la  terre  de  l'Amérique  te  semble- 
t-etle  plus  brûlante  que  celle  de  l'Afrique,  qui  noir- 
cit la  plupart  de  ses  habitants?  Ne  sont-ce  pas  des 
esclaves  blancs  qui  ont  bâti  les  fortifications  de  Mi- 
quenez ,  de  Tafilet,  de  Salé  et  les  monuments  de 
Fez ,  l'incomparable?  Ne  sont-ce  pas  trente  mille 
hommes  de  ta  nation  qui  ont  élevé  les  remparts  de 
Maroc,  semblables  aux  rochers  de  T Atlas,  soos  ce 
vengeur  de  l'Afrique  et  ce  fléau  de  l'Espagne*,  Ji* 
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cob  AIma]iior?Ce8  trayanx  ne  ioiit*il8  pas  mille 
fois  plus  rudes ,  sous  un  ciel  Yoisin  du  brûlant 
Zara ,  que  la  culture  du  café  et  des  cannes  k  sucre 
sous  les bri8esfralche8derÂmérique?Réponds-moi. 

DON  OZOMO. 

Il  n*est  que  trop  vrai ,  seigueur  ;  les  esclaves 
blancs supportentde  plus  rudes  travaux  en  Afrique 
que  les  esclaves  noirs  en  Amérique.  Ici,  on  nous 
fait  porter  des  chaînes  en  travaillant  ;  pendant  le 
sommeil  même ,  ce  consolateur  des  misérables  | 
nous  ne  pouvons  respirer  en  liberté.  On  nous  ren- 
ferme dans  d'étouffantes  matamores. 

bmpsàbl. 

Ainsi  donc,  de  ton  aven,  les  Européens  sont  plus 
robustes  que  les  noirs ,  puisqu'ils  supportent  ici  de 
plus  grands  travaux  sur  une  terre  plus  brûlante 
que  celle  de  leurs  colonies.  Avoue  aussi  qu'ils  sont 
plus  méchants  que  les  noirs.  Si  nous  ne  les  tenions 
enchaînés  )e  jour  et  renfermés  la  nuit,  ils  nous 
égorgeraient  en  trahison.  Perûdes  Européens,  Dieu 
est  juste  ;  il  se  sert  de  l'Afrique  pour  venger  les 
Africains.  La  plupart  des  Européens  qui  sont  es- 
claves ici  sont  des  navigateurs  qui  vont  aux  îles 
de  l'Amérique,  ou  sur  la  côte  d'Afrique,  faire  le 
malheur  des  noirs.  Vous  avez  porté  le  crime  de 
l'esclavage  sur  les  côtes  de  la  Guinée ,  et  Dieu  en 
a  mis  la  vengeance  sur  celles  de  Maroc. 

DON  OZORIO. 

Sage  ministre  de  ce  grand  empire,  dès  les  pre- 
miers temps  de  nos  établissements  en  Amérique, 
nous  fûmes  obligés ,  par  Tépuisement  d'hommes 
ou  nous  jetèrent  nos  guerres,  d'aller  chercher  des 
cultivateurs  en  Afrique. 

EUPSAEt. 

Pourquoi  doue  les  avoir  réduits  en  esclavage  en 
Amérique!  Étant  libres,  ne  pouvaient-ils  pas  en 
cultiver  la  terre?  Que  dirais-tu  si  dans  une  ruche 
tu  voyais  les  abeilles  réduites  b  l'esclavage  par  d'oi- 
sifs bourdons,  qui  se  nourrissent  de  leurs  travaux? 

DON  OZORIO. 

Illustre  musulman,  des  motifs  moins  intéressés, 
et  plus  sublimes  que  ceux  de  la  politique ,  portè- 
rent les  Espagnols  h  transporter  les  noirs  dans 
leurs  colonies.  C*était  pour  les  éclairer  des  lumiè- 
res d'une  religion  pure;  car,  seigneur,  si  vous  l'i- 
gnorez ,  les  peuples  de  cette  partie  du  monde  sont 
plongés  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 

EMPSABL. 

Puisqu'ils  en  voulaient  faire  des  frères ,  pour- 
quoi donc  en  ont-ils  fait  des  esclaves?  C'est  pour 
empêcher  les  noirs  de  briser  leurs  fers  que  votre 
religion  les  consacre. 

Hypocrites  Européens,  ainsi  tous  vous  jouez  de 


Dieu  et  des  honunes.  Sous  le  prétexte  d'étendre 
votre  religion ,  vous  vous  êtes  faits  les  tyrans  du 
monde.  Quand  vos  vaisseaux  marchands  ont  décou- 
vert un  pays  riche ,  ils  y  sollicitent  un  comptoir. 
Est-il  accordé,  vous  y  envoyez  des  missionnaires 
qui  pénètrent  dans  l'intérieur  à  la  faveur  du  com- 
merce. A  force  de  présents,  ils  obtiennent  du  sou- 
verain la  permission  de  prêcher  k  ses  sujets  la 
soumission  aux  lois  et  la  charité.  Comme  le  prince 
et  son  peuple  y  trouvent  également  leur  compte , 
vos  prôtres  ne  tardent  pas  à  s'y  faire  des  prosélytes. 
Bieùtôt  il  s'élève  des  querelles  enUre  votre  religion 
et  celle  du  pays.  Alors  vos  vaisseaux  de  guerre  ar- 
rivent, vos  garde-magasins  deviennent  des  sol- 
dats, vos  comptoirs  des  forts,  vos  chapelles  des 
cathédrales ,  et  vous  finissez  par  renverser  la  re- 
ligion et  l'état  qui  vous  ont  reçus.  C'est  ainsi  que 
vous  vous  êtes  rendus  maîtres  d'une  partie  des  cô« 
tes  de  l'Asie  et  de  ses  îles ,  et  que  vous  avez  tenté 
de  vous  emparer  de  la  Chine  et  du  Japon,  où  vo- 
tre nom  est  en  horreur. 

Voila  comme  vous  en  agissez  avec  les  peuples 
riches  ;  mais  si  vous  abordez  chez  un  peuple  pau- 
vre ,  vous  n'y  faites  pas  tant  de  façons.  Après  qu'il 
vous  a  reçus  de  son  mieux,  vous  ne  manquez  pa^ 
de  planter  sur  le  rivage  un  poteau  avec  une  in- 
scription par  laquelle  vous  prenez  possession  de 
son  pays,  au  nom  de  votre  Dieu  et  de  votre 
prince.  Si  vous  trouvez  quelque  inconvénient  k 
exposer  votre  injustice  au  grand  jour ,  vous  en- 
fouissez ce  poteau  pour  le  déterrer ,  en  temps  et 
lieu,  comme  un  titre  légitime.  En  cas  de  besoin , 
des  miroirs,  des  sonnettes,  quelques  bouteilles 
d'eau-de-vie,  couvrent  votre  usurpation  du  titre 
d'achat.  Après  avoir  enivré  le  souverain,  vous  dé- 
pouillez son  peuple.  C'est  par  ces  moyens  que  vous 
vous  êtes  emparés  de  l'Amérique,  et  des  côtes 
orientales  et  méridionales  de  l'Afrique.  Vous  voue 
gardez  bien  d'en  agir  ainsi  chez  les  puissances 
belliqueuses  ;  car  vous  êtes  tyrans  avec  les  faibles, 
et  faibles  avec  les  tyrans.  Vous  rampez  2i  Constan- 
tinople,  devant  le  grand  empereur  des  fidèles.  Ici , 
vos  consuls  font  mille  bassesses  pour  les  intérêts 
de  votre  commerce;  mais  avec  les  peuples  bons  et 
simples  de  la  Guinée ,  vous  êtes  des  perfides.  Dis- 
moi,  qu'ont  fait  aux  Européens  les  pauvres  noirs? 
Ils  n'ont  point  de  vaisseaux  pour  voguer  dans  vos 
mers  ;  ils  n'envoient  ni  prêtres  ni  soldats  pour 
subjuguer  vos  peuples  ;  ils  n'ont  point  bâti  de 
forts  sur  vos  côtes  :  vous  êtes  d'autant  plus  cou* 
pables,  que  votre  religion,  émanée  de  Dieu^ 
comme  la  nôtre ,  vous  ordonne  de  traiter  tous  les 
hommes  en  frères. 
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DON  OZORIO. 

Seigneur,  on  abase  des  meillenres  choses.  Si 
nos  missionnaires  vont  chez  les  peuples  san?ages, 
c'est  par  le  même  molifqui  y  conduit  les  prêtres 
de  YOtre  religion  ^  afin  de  les  amener  au  culte  pur 
d'un  seul  Dieu. 

EMPSAEL. 

Chrétien ,  tu  oses  comparer  ta  religion  k  celle 
du  Prophète  I  Nous  n'avons  point  réduit  k  Tescla- 
vage  les  peuples  que  nous  avons  domptés  ;  nous 
n'en  forçons  aucun  de  soumettre  leur  conscience 
h  nos  armes.  Les  Grecs ,  les  Juifs ,  les  Arméniens, 
les  Gophtes,les  Maronites,  exercent  librement 
parmi  nous  la  religion  de  leurs  pères.  Nos  prê- 
tres, après  avoir  répandu  la  lumière  du  Croissant 
dans  les  trois  Arables  et  dans  les  lies  de  l'Asie, 
n'en  ont  point  subjugué  les  habitants.  Réponds- 
moi,  si  tu  peux. 

ALUIRI. 

Grand  esprit!  mon  maître  est  malade,  ne  l'af- 
fligez pas. 

EMPSAEL. 

Pauvre  noir  !  tu  me  parais  d'un  excellent  na- 
turel 1  (il  Osorio  :)  Parle,  toi. 

DON  OZORIO. 

Seigneur,  je  vous  offense  en  voulantme  justifier.  ' 

BUPSAEL. 

Non ,  tu  ne  m'offenses  pas.  Ma  religion  m'or« 
donne  d'entrer  en  justification  avec  mon  esclave. . . 
Parle...  Tu  te  tais...  J'ai  promu  h  celle  b  qui  je 
ne  peux  rien  refuser  d'agir  à  ton  égard  avec  bon- 
té. Je  t'offre  nu  n^oyen  de  rompre  tes  fers. 

ALMIRI. 

0  glorieux  sultan ,  soye2  mille  fois  béni  !  O  mon 
pauvre  maître!  vous  allez  être  libre. 

EMPSAEL. 

Fidèle  serviteur,  tu  ne  parles  pas  de  toi  I  tu 
m'intéresses. 

DON  OZORIO. 

Seigneur,  comment  puis- je  rompre  mes  fers? 

EMPSAEL. 

En  embrassant  ma  religion. 

DON  OZORIO. 

Seigneur ,  je  ne  le  puis,  je  tiens  ii  celle  où  je 
suisné^ 

EMPSAEL. 

Tu  dois  tenir  k  la  meilleure.  Ha  religion  est 
plus  divine  que  la  tienne,  car  elle  est  plus  hu- 
maine; elle  nous  défend  de  tenir  nos  frères  dans 
les  fers:il  y  a  plus;  si*  un  de  nos  esclaves  se  ma- 


rie, il  n'est  plus  tenu  de  travailler  pour  son  maî- 
tre. Notre  loi  suppose ,  avec  raison ,  qu'il  doit  ses 
trav|ux  2i  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Ta  vois 
qu'elle  est ,  plus  que  la  tienne,  conforme  aux  lois 
de  la  nature.  Ouvre  les  yeux  )i  la  vérité. 

DON  OZORIO. 

Je  ne  puis  renoncer  k  la  religion  de  mes  pères. 

EMPSAEL. 

Tu  ne  te  refuses  k  la  lumière  que  pour  boire 
du  vin  el  manger  du  porc. 

DON  OZORIO. 

Équitable  musulman,  je  tiens  k  ma  religion, 
parceque  je  la  crois  la  meilleure  ;  j'ai  nn  Diea, 
une  patrie,  une  femme,  des  enfants  et  de  l'boo- 
neur. 

EMPSAEL. 

Les  noirs  que  tu  enlevais  à  l'Afrique  n'avaient- 
ils  pas  aussi  une  patrie,  des  amis,  des  femmes  et 
des  enfants? 

DON  OZORIO. 

Généreux  Empsael,  mettez  un  prix  à  mi  li- 
berté. Voyez  ces  bras  faibles  et  décharnés,  oei 
épaules  écorchées  du  poids  des  fardeaux.  Je  sais 
vieux.  Je  ne  puis  me  faire  à  la  servitude;  bientôt 
je  mourrai  dans  vos  fers  sans  utilité  pour  voos. 

EMPSAEL. 

Je  fais  la  guerre  aux  méchants  ;  mais  je  n'en  fais 
pas  le  commerce.  Tu  me  donnerais  quatre  bonles 
d'or  aussi  grosses  que  celles  de  la  mosquée  d'Ab- 
dul-Mumen*,  b  Maroc,  que  je  ne  te  rendrais  pas 
la  liberté.  Souffre  le  mal  que  tu  as  fait  souffrir. 

DON  OZORIO. 

G'est  la  loi  de  mon  pays  qui  est  coupable,  ce 
n'est  pas  moi.  Je  l'adoucissais  autant  qu'il  m'était 
possible  ;  j^étais  allé  moi-même  acheter  mes  es- 
claves en  Guinée,  afln  de  les  transporter  a?ec  bo- 
manité  sur  mes  habitations,  où  j'allais  tftcber  de 
les  rend  re  heureux. 

ALMIRI. 

n  les  rendait  heureux  ;  c'est  la  vérité ,  j'en  jnR 
par  le  soleil. 

EMPSAEL. 

Parle  soleil!... 0 doux  rivages  delà  Falàné!... 
Gomment!  tu  étais  habitant?  dans  quel  pays? 

DON  OZORIO. 

Dans  111e  de  Saint-Domingue. 

EMPSAEL,  entrant  en  fureur. 

A  Saint-Domingue  !  habitant  k  Saint-Domingnel 
A  ce  nom  tout  mon  sang  bouillonne.  Commeot 
t'appelles-tu? 


«  Voyez  le  royale  rfe  Maroc  etd'Jlger,  par  tei  Pères  de  I     «n  paraît  qn'Abdnl-Mimieneit  le  roi  de  Maroc  qnl  fit  be» 
la  Trinité,  en  mi.  [  qnete  de  Gaso  par  on  mariage,  ainsi  qoe  noQsl'arooinpP"^ 
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ZOBijDE. 

Seignear,  souvenez- vous... 

ElfPSAEL. 

Parle...  parle...  on  je  te  fais  mourir. 

DON  OZOBIO. 

Je  n'ai  Jamais  pu  vous  offenser.  Je  sortais  de 
mon  pays  lorsque  j'ai  été  pris  par  un  de  vos  vais- 
seaux. J'habitais  la  partie  méridionale  de  Saint- 
Domingue  ,  où  je  suis  connu  par  mon  éqnité  en- 
vers tous  les  hommes  ;  j*en  prends  à  témoin  cet 
infortuné  compagnon  de  mon  sort.  Je  m'appelle 
Pedro  Ozorio. 

EMPSAEL. 

Ozorio I...  quoi!  c'est  toi,  monstre!  reconnais 
Pedro,  ton  ancien  esclave! 
ALHiBi,  se  mettant  au  devant  d'Empsael,  et  dé- 
couvrant sa  poih*ine. 

Frappez,  seigneur!...  frappez!...  mais  épar- 
gnez mon  maître. 
EMPSAEL  recule  de  surprise  en  voyant  un  soleil 

empreint  sur  la  poitrine  d'Almiri;  il  lui  dit 

d'un  ton  attendri  : 

Noir  trop  généreux!  quelle  main  maternelle 
imprima  ce  soleil  sur  ton  cœur?  dans  quelle  con- 
trée de  l'Afrique  es-tu  né?  quel  est  ton  nom?... 
Ressouvenir  sacré  de  mon  enfance  et  de  mes  pa- 
rents! Infortuné  !  parle...  comment  te  trouves-tu 
esclave  de  ce  barbare?  Ne  t'effraie  point.  Si  ma 
patrie  me  crie  vengeance  contre  lui,  elle  implore 
pour  toi  toute  ma  pitié. 

ALMIBI. 

Seigneur,  Je  suis  né  dans  le  pays  de  Bambouk , 
sur  le  bord  de  la  Falémé  ;  je  m'appelle  Almiri  ;  je 
n'ai  plus  de  patrie,  plus  de  parents.  Hélas  !  il  ne 
me  reste  qu'un  bon  maître. 

EMPSAEL,  découvrant  sa  poitrine. 

Almiri  !  ô  mon  cher  Almiri  !  reconnais  ton  frère 
Badombi.  0  compagnon  de  mes  plus  innocentes 
années!  6  frère  si  regretté  !  qu'il  m'est  doux  de  te 
retrouver,  de  revoir  en  toi  tous  mes  parents,  de 
me  rappeler  les  bords  de  la  Falémé,  autrefois  si 
heureuse  !  Qu'on  lui  6te  sa  chaîne  !  qu'on  lui  pré- 
pare un  bain,  des  habits  comme  les  miens!  qu'on 

lui  obéisse  comme  &  moi  !  c'est  mon  frère  ! 

{Montrant  Ozorio  :  )  Gardes,  qu'on  le  saisisse, 
qu'on  apprête  des  tortures,  qu'on  fasse  rougir  des 
fers!  Voilà  le  reptile  qui  a  allumé  dans  mon  sang 
le  feu  de  la  vengeance...  Ozorio!  barbare  Ozorio! 
en  te  voyant,  je  revois  tous  les  crimes  des  Espa- 
gnols ;  mon  frère  enlevé ,  ma  mère  morte  de  dou- 
leur, mon  pays  brûlé,  mon  père  égorgé  ;  Je  revois 
tout  Saint-Domingue  ;  j'entends  le  bruit  des  fouets, 
les  crb  et  les  gémissements  de  mes  compatriotes. . . 

OEnVRES    POSTHUMES. 


Ta  tête  suspendue  sur  le  cap  d'Aguer ,  cette  ve- 
dette de  l'Atlas,  effraiera  3i  jamais  les  Européens 
qui  passent  a  sa  vue  pour  faire  les  malheurs  de 
l'Afrique. 

ALMIBI. 

0  Badombi  !  Ozorio  me  fut  un  père. 

EMPSAEL. 

Il  fut  mon  bourreau  ;  il  périra. 

ZOBAÎDE. 

Cher  époux,  par  le  tombeau  de  Mentia! 

EMPSAEL. 

0  amitié!  ô  vengeance!  ô  amour  !  mon  cœur  ne 
peut  suffire  à  vos  transports.  Je  ne  peux  voir  la 
douleur  empreinte  sur  ton  visage  :  retire- toi,  tu 
me  fais  mourir. 

ALMIRI. 

0  mon  frère!  ô  Badombi!  par  le  souvenir  de 
nos  premières  années,  par  l'amour  que  vous  me 
portez,  ne  me  refusez  pas  la  vie  de  mon  maître  : 
lui  seul  m'a  consolé  du  malheur  de  vous  avoir 
perdu.  Le  vaisseau  qui  me  sépara  de  vous  m'ayant 
amené  dans  l'île  de  Cuba,  j'y  fus  acheté  par  un 
habitant  barbare  comme  tous  les  habitants  euro- 
péens. Après  sa  mort ,  je  fus  conduit  au  marché 
avec  les  autres  noirs,  pour  y  être  vendu  h  l'encan. 
Pendant  que,  nu  sur  la  place  publique,  j'étais 
exposé  aux  regards  des  marchands,  un  Espagnol 
s*approchade  moi  et  m'acheta:  il  ipe  conduisit  en- 
suite b  Saint-Domingue,  dans  son  habitation,  où  il 
m'éleva  comme  son  fils.  Ce  bienfaiteur  est  Ozorio. 

EMPSAEL. 

0  coup  étrange  du  sort  !  tu  étais  esclave  dans  la 
maison  de  ton  frère,  et  tu  as  été  élevé  comme  un 
fils  dans  celle  de  mon  tyran  \(Ille  serre  dans  ses 
bras,  et  le  repoussant  tout  à  coup  avec  fureur  :  ) 
Il  t'aura  donc  rempli  de  sa  rage  contre  ta  religion, 
contre  ta  patrie,  contre  moi-même  I 
ALMIBI ,  avec  tendresse, 

0  mon  frère  !  mon  amour  pour  ma  patrie  et  pour 
vous  est  gravé  dans  mon  cœur  plus  profondément 
que  cette  image  du  soleil,  empreinte  sur  ma  poi- 
trine par  les  mains  de  nos  parents. 

«  Il  découvre  sa  poitrine.  » 

EMPSAEL. 

Jure-le-moi  par  ce  même  soleil  :  n'es*tu  pas 
devenu  mon  ennemi? 

ALMIBI,  versant  des  larmes. 
Votre  ennemi  !  moi  qui  vous  ai  tant  regretté! 

ZOBAÎDE. 

0  Empsael  ! 

c  Elle  se  trouve  mal,  ses  femmes  accourent  et 
»  la  soutiennent  ;  Empsael  s'approche  d'elle,  et  la 
»  prend  dans  ses  bras,  i 
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DON  OZO&TO. 

Seignedi^,  j*al  mérité  toute  votre  TeDgeance. 
Egaré  par  lés  lois  de  mon  pays,  je  me  suis  écarté 
de  celles  de  la  nature  ;  mais  il  n'a  pas  tena  à  mol 
de  réparer  mes  injustices  envers  vous.  A  peine 
▼008  fûtes  parti  de  Saint-Domingue)  que  je  vous 
cliercliai  dans  toutes  l^s  Antilles  espagnoles.  Je  ren- 
contrai votre  frère  dans  Tlle  de  Cuba  ;  il  vous  a  dit 
comme  j'en  avais  agi  envefit  loi.  Je  désirais,  avant 
de  mourir,  lui  assurer  de  quoi  vivre  et  lui  rendre 
la  liberté;  mais,  comme  la  plupart  des  hommes, 
j*ai  eu  trop  de  temps  pour  faire  le  mal  et  pas  assez 
pour  faire  le  bien.  La  Providence,  qui  vous  fit 
mon  esclave  lorsque  je  pouvais  fa  ire  votre  bonheur, 
vous  a  mis  k  la  tête  du  plus  puissant  empire  de 
l'Afrique,  et  m*a  rendu  votre  esclave  b  mon  tour. 
Vengez-vous  ;  abrégez  ce  reste  de  jours  en  tout 
temps  malheureux.  La  vie  n'offre  dans  le  passé 
que  des  repentirs  sans  le  souvenir  des  bienfaits, 
et  que  des  tourments  pour  l*avenir  sans  Tespoir 
delà  liberté. 

BMPSÀEL,  du  ton  de  la  douleur. 

La  liberté  ! 

zoAÀÎDB  ^  revenant  à  elle, 

Empsael  ! 

EHPSABL. 

Ma  chère  Zoraldel 

ZOBAÎDB. 

Est-ce  donc  la  cette  bonté  que  vous  m'aviez 
promise  I  C'est  donc  moi  qui  aurai  causé  la  mort 
de  cet  Européen  en  i*appelant  en  votre  présence  ! 
Quoi!  le  premier  mouvement  de  ma  compassion 
loi  serait  plos  funeste  que  la  vengeance  de  toute 
votre  viel  Au  nom  de  celui  qui  réserve  une  gloire 
immortelle  à  l'homme  qui  pardonne,  au  nom  de 
mon  Dieu... 

EHPSABL ,  d'un  tan  attendri. 
Ton  Dieu  n'est  pas  celui  des  Européens,  douce 
Zoralde  1 

zoBAîiMi  tombeaux  genoux  d' Empsael  ;  toutes  se» 
femmes  et  Almxri  s'y  jettent  aussi. 
Cher  époux,  au  nom  de  ce  Dieu  qui  vous  a  com- 
blé de  gloire  depuis  tant  d'années,  el  qui  met  dans 
œ  momeot  un  frère  chéri  dans  vos  bras  et  on  en- 
nemi repentant  à  vos  pieds  ! 

BHPSABL,  rekvam  ZonMe  et  la  sertnnt  dans  ses 

èras. 

Et  qui  m'a  donné  ma  ahèfé  Eoraido  !  0  Zoraide  ; 
6  Almiri,  vous  l'emportez  !  Ozorio,  je  te  donne  la 
vi«  el  la  liberté;  retire-toi. 

i  Almiri  se  jette  aox  pieds  d'Ozorio,  et  loi  dé- 
•  tache  ses  fers.  » 


DON  OZOBIO. 

Magoaoime  mosolCbaO,  j'en  atteste  cette  Pro- 
vidence qoi  rapproche,  qoand  il  lui  platt,  les  hom- 
mes des  climats  les  plus  éloignés,  et  qui  punit  lot 
00  tard  les  tyrans  par  les  moyens  qu'ils  ont  le  plus 
méprisés  ;  b  mon  retour  k  Saint-Domingue,  je  reo- 
drai  la  liberté  k  toos  mes  noirs,  et  je  leur  dirai 
qn'ils  eo  sont  redevables  à  votre  clémence  enteri 
moi. 

BMPSAEL. 

Dis-leur  qu'ils  en  sont  redevables k  Zora!Je,e( 
que  je  lui  dois  la  plus  grande  de  mes  victoires. 
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LE  PÈLERINAGE 

A    SAINTE -ANflB    d'aUBAV. 


AVIS  DE  L'EDITEUR, 

Bernardin  de  Saint-Pierre  afféctlonnair  pa^tiaIlièr^ 
ment  cet  oa?raffe,  compote  plosieuri  années  avaot  Pûtl 
et  Virginie,  II  ne  le  li&8it  qu'à  an  petit  nombre  d'amis, 
refluant  de  faire  imprimer  ce  qu'il  appelait  le  secret  de  tes 
mœurs ,  de  ses  goûta  et  de  ses  opinions  ;  craignant  enGa 
de  mettre  le  public  dana  la  eoundeoce  d'nn  boaheard  pn 
fait  pour  lui  plaire.  Mon  ame  eatdaos  cet  ouvrage,  dinil-li 
quelquefuU  ;  je  ne  l'ai  pas  écrit  pour  des  indifTérenls;  c'a! 
uueacèoede  famillp,  les  regards  d'un  étranger  lui  feni«oi 
perdre  tout  sou  prix.  Puis  s'adressant  A  aa  femme  et  à  ks 
deux  enfanta  :  Voua  n'éUet  pas  nés,  ajontail-fl,  lonqoe 
j'écri^ala  ce  dialogue  pour  charmer  les  aonds  d'ace  lii 
trop  agitée,  parcequ'eile  était  trop  solitaire;  vous  a'éliet 
pas  nés,  et  cependant  c'est  tous  que  j'ai  peints  :  j'aTiii 
comme  un  pressentiment  de  la  félicité  dent  je  joms,  prèi 
de  Tingt  ans  après  en  avoir  tracé  le  tableau.  Cent  qoi  <»t 
va  Bernardin  de  Saint- Pierre  A  la  campagne,  ao  sein  de 
sa  famille,  seront  frappéa  de  ce  rapprochement  ;  ils  s'rtoa- 
neront  même  qu'un  célibataire  ait  pu  écrire  avec  laat  de 
vérité  la  conversation  de  deux  petits  enfanta;  morceau  uif 
et  charmant ,  auquel  je  ne  connaia  rien  de  oompanble 
dana  notre  langue.  On  remarquera  également  plDiieon 
tableaux  dea  bienfaita  de  la  nature»  préludes  ingénicoxca 
Études,  comme  les  malheurs  d'Anne  Bloodor  soot  la  fr^ 
mière  esquisse  des  malheura  de  la  pauvre  Marguerite.  Ai 
reste ,  11  n'est  point  inutile  de  rappeler  ici  que  l'aDtear 
avait  connu  le  triate  objet  qui  Inia  servi  de  soodHe.  Cétitt 
une  folle  à  peine  égée  de  trente  ans  qaà  m  tenait  soei  It 
portail  d'une  petite  église  du  faubourg  Satut-Marcesa. 
Toujours  exposée  aux  frimaa,  aux  vents,  A  la  pluie,  eilej 
pàraiasait  insensible;  son  occâpatiod  habituelle  était  de 
monter  et  de  démonter  un  bonnet,  qu'aile  ne  se  lasiX 
pas  d'orner  chaque  jour  de  fleura  fanées  et  de  deoteUet  ei 
lambeaux.  Une  robe'  de  aoie  déchirée,  nn  maotelet  noir 
qui  la  couvrait  A  peine,  rendaient  sa  miaère  d'aotaot  plu 
frappante,  qu'ils  rappelaient  te  souvenir  d*nn  blen-éireqsi 
n'éiait  plus.  Ott  remarquait  dans  scsmsnières  cette  iriori 
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cette  aiflance  que  donne  Tédacatton,  et  qae  l'excès  du  mal- 
heur même  ne  saurait  effacer.  Abandonnée  de  son  amant* 
chassée  par  les  f  alets  d'nn  riche  pareot  dont  elle  avait  in- 
utilement imploré  le  secours*  elle  s'était  réfugiée  sous  le 
portique  de  l'église,  oii  chaque  matin  elle  venait  recevoir 
les  dons  de  la  pitié  :  ainsi  Dieu  seul  ne  l'avait  pas  repous- 
sée. Bernardin  de  Saint-Pierre,  touché  de  son  sort,  ra- 
ennta  cette  aventure  k  la  femme  d'un  ministre  alors  en 
crédit  :  il  en  obtint  même  une  pension  de  500  francs. 
L'infortunée  reçut  cette  nouvelle  d'abord  avec  une  pro- 
fonde indifférence,  mais  elle  se  livra  ensuite  aux  trans- 
ports d'une  joie  si  immodérée,  que  fa  fièvre  la  saisit,  et 
que  trots  jours  après  elle  n'était  plus.  Ainsi  finit  cette 
pauvre  fille»  à  qui  la  dureté  et  la  pitié,  la  douleur  et  la 
jcne,  furent  également  (nuestes. 

EmpsaeL  la  JHort  de  Socrate  et  la  Pierre  d'Ahraham 
étaient  destinés  à  faire  partie  des  Harmonies  de  la  Nature. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  aimait  à  introduire  des  dialo- 
gues dans  ses  ouvrages  :  tel  est  celui  qui  termine  le  Voyage 
à  Vile  de  France  :  tel  e&t  encore  celui  que  l'auteur  a  jeté 
avec  tant  d'art  au  milieu  de  Paul  et  Virginie.  La  Chau- 
mière indienne,  le  Caféde Surate  et  le  Voyage  en  Silésie, 
sont  des  espèces  de  scènes  dhalognées.  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  cette  manière  de  représenter  au  vif  les  person- 
nages d'une  histoire,  en  les  mettant,  pour  ainsi  dire,  en 
présence  du  lecteur.  Les  anciens  offrent  de  nombreux  et 
d'heureux  exemples  de  l'emploi  du  dialogue  dans  les  sujets 
philosophiques  ;  mais  Bernardin  de  Saint- Pierre  a  donné 
à  cette  méthode  ane  nouvelle  extension,  en  la  transport 
tant,  des  sujets  philosopliiques »  dans  les  romans. 
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A  Teitrëmité  de  vastes  campagnes ,  dont  nne 
partie  est  labourée  et  l'autre  en  jachère ,  s'élève 
un  grand  château  où  aboutissent  plusieurs  ave- 
nues ;  sur  le  devant,  b  gauche,  est  une  portion  de 
forêt  an  milieu  de  laquelle  on  voit  un  défriché,  et 
an  milien  de  ce  défriché  une  cabane  entourée  de 
vergers  et  de  petites  cultures  :  Feutrée  du  sentier 
qni  Y  conduit  est  fermée  par  une  barrière  appuyée 
au  tronc  de  deux  saules.  Une  haie  vive  et  fleurie 
enclAt  cette  habitation  :  un  petit  ruisseau  l'arrose, 
et  coule  le  long  de  la  forêt,  qui  fuit  en  perspective 
vers  l'orient.  On  distingne  au  loin,  de  ce  côté-Ia, 
il  la  lueur  de  Taube  matinale,  le  cours  d'un  fleuve 
qui  serpente  dans  la  plaine ,  et  les  clochers  d'une 
grande  ville  ^  l'horizon.  On  entend  le  ramage  des 
ofseaui  dans  le  bois,  et  le  chant  d'un  coq  dans  la 
métairie. 

UONDOR ,  en  riche  déshabillé  du  matin. 

On  périrait  d'ennui  à  la  campagne ,  si  on  n'y 
voyait  ses  amis.  Qa'on  se  récrie  tant  qu'on  voudra 
sur  les  beautés  delà  nature,  pour  moi  je  n'y  trouve 
rien  que  de  déplaisant.  Voulez-vous  vous  prome- 
ner pendant  le  jour?  le  soleil  vous  brûle,  ou  la 
poussière  vous  aveugle  ;  le  soir  et  le  matin ,  les 
herbes  sont  humides  ;  en  tout  temps ,  les  pierres 


des  chemins  vous  brisent  les  pieds.  Mais  pourquoi 
se  promener,  après  tout?  pour  voir  les  fleurs  des 
champs  qui  ne  ressemblent  à  rien  ;  pour  entendre 
des  oiseaux  qui  chantent  sans  savoir  ce  qu'ils  di- 
sent :  et  tout  cela  naît  pour  mourir,  et  meurt  pour 
renaître.  La  vie  de  la  nature  n'est,  comme  celle 
de  l'homme,  qu'un  cercle  perpétuel  d'inconsé- 
quences, de  faiblesses  et  de  misères.  Le  philosophe 
de  mon  château  m'a  fort  bien  prouvé  que  toutes 
ces  prétendues  merveilles  n'étaient  que  des  com- 
binaisons de  la  matière  et  du  hasard ,  sans  objet , 
sans  plan  et  surtout  sans  bonté  :  aussi  il  ne  se  sou- 
cie guère  de  les  voir,  h  quelque  heure  du  jour  que 
ce  soit.  Il  ne  se  lève  qu'à  midi,  et  il  ne  se  promène 
que  le  soir  dans  mon  parc ,  avec  les  femmes. 

Cependant  personne  ne  connaît  mieux  la  nature 
que  lui  ;  c'est  un  de  ces  hommes  rares  qui  expli- 
quent tout  par  la  force  de  leur  génie.  Il  m'a  donné 
dernièrement  les  moyens  de  quadrupler  mon  re- 
venu avec  des  sels,  des  nitres  et  je  ne  sais  quoi 

diable  encore.  Le  revenu!  le  revenu I voilk 

l'essentiel.  Cette  plaine  me  rapporte,  année  com- 
mune, douze  mille  boisseaux  de  blé,  et  ces  collines 
ft-bas  cinq  cents  pièces  de  vin  :  voilà  ce  qui  mé- 
rite d'être  vu,  tout  le  reste  n'est  rien.  Ce  sont  les 
poètes  qui  ont  divinisé  nos  campagnes.  Pour  moi, 
je  ne  vois  dans  nos  forêts,  au  lieu  d'amadryades, 
que  des  cordes  de  bois  ;  dans  les  champs  de  la 
blonde  Cérès ,  que  des  sacs  de  blé  ;  et  dans  les 
prés  où  dansent  les  nymphes,  que  des  boites  de 
foin.  H  en  est  de  même  du  reste  de  la  nature.  Où 
nos  bonnes  gens  voient-ils  donc  un  Dieu?  Oh  I  j'ai 
eu  grand  soin  de  bannir  son  idée  de  mon  château, 
encore  plus  que  de  mes  domaines  ;  c'est  une  ima« 
gination  qui  vous  effraie  nuit  et  jour.  Yods  ne 
pouvez  ni  ouvrir  la  bouche  de  peur  de  mentir,  ni 
prêter  l'oreille  de  peur  d'ebtendre  calomnier,  ni 
ouvrir  les  yeux  de  peur  d'être  surpris  par  les  char- 
mes de  quelque  femme,  ni  enfln  faire  un  pas  sans 
craindre  de  séduire  une  voisine  ou  d'écraser  ua 
voisin  :  vous  êtes  aux  fers  de  la  tête  aux  pieds. 
Dieu  merci I  je  me  suis  mis  au  large,  et  j'y  ai  mis 
tout  mon  monde.  Personne  ne  croit  en  Dieu  che2 
moi,  ni  mes  amis,  ni  ma  femme ,  ni  ma  fille,  ni 
même  mes  laquais.  Au  fond,  cette  idée  serait  assez 
bonne  pour  contenir  des  valets  et  même  nos  fem<* 
mes ,  mais  elle  donne  entrée  à  des  prêtres ,  qui , 
par  leur  moyen,  savent  tout  ce  que  vous  faites , 
s'insinuent  peu  a  peu  chez  vous ,  et  finissent  par 
s'emparer  de  votre  bien  quand  ils  sont  une  fois 
les  maîtres  de  votre  conscience.  Ayez  de  la  dé- 
cence, répété-je  tous  les  jours  à  mes  gens  ;  respèc- 
tez-vous  à  cause  du  public,  à  cause  de  vous-mêmes; 
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aimez  Tordre ,  aîmez  la  verta  pour  votre  propre 
bonheur  ;  mais  d'ailleurs  vivez  comme  vous  Ten- 
tendrez. 

Si  on  pouvait  leur  persuader  qu'il  y  a  uo  Dieu 
en  n'y  croyant  pas  sol-même,  on  serait  bien  a  son 
aise.  La  religion  d'autrui  assure  notre  tranquillité  : 
aussi  bien  des  gens  tâchent  de  Finsinuer  à  leur 
voisin  ;  mais  personne  n'en  veut  pour  soi  ;  c'est  un 
papier  qui  n'a  plus  de  cours .  on  se  le  renvoie  de 
Tuo  à  Tautre.  Dans  le  fond  ,  on  ne  persuade  aux 
autres  que  ce  dont  on  est  soi-même  persuadé  : 
aussi  le  monde  n'a-t-il  plus  maintenant  de  discré- 
tion. Par  exemple,  je  veux  me  borner  k  ne  voir  chez 
moi  que  quelques  bons  et  anciens  amis,  comme  le 
comte  d'Olban  et  son  cousin  le  chevalier  d*Au- 
lières,  qui  sont  des  gens  aimables  et  pleins  de 
probité;  ït  m'en  arrive  chaque  jour  une  foule  de 
nouveaux  qui  me  sont  insupportables.  Ils  me  pren- 
nent la  main,  ils  m'embrassent,  ils  m'appellent 
leur  cher  ami,  et  ils  ne  m'ont  jamais  vu.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  parmi  ces  bons  amis- 
Ik,  il  y  a  des  gens  que  je  hais  de  tout  mon  cœur,  des 
gens  qui  viennent  k  ma  table  ^ier  ce  que  je  dis, 
en  conter  à  ma  femme  et  à  ma  fille  sous  mes 
yeux,  sans  que  j'ose  le  trouver  mauvais.  Ils  tien- 
nent k  des  corps,  à  des  grands,  à  la  cour  :  tout 
cela  me  tracasse  et  me  mange.  H  y  a  k  présent, 
de  compte  fait,  douze  carrosses  étrangers  sous 
mes  remises,  vingt  valets  étrangers  sous  mes  man- 
sardes^ et  dans  mes  écuries  trente  chevaux  qui  ne 
sont  pas  à  moi. 

Ce  n'est  cependant  qu'en  menant  une  pareille 
Tie  que  je  soutiens  mon  crédit.  Aujourd'hui,  point 
de  réputation  dans  le  monde  sans  une  bonne  ta- 
ble; partant ,  plus  de  considération.  A  la  vérité, 
quand  je  parle  chez  moi,  tout  le  monde  se  tait,  on 
m'élève  aux  nues  :  pli^  d'une  fois  de  beaux  esprits 
ont  pris  sur  leurs  tablettes ,  avec  leurs  crayons, 
note  de  ce  que  je  disais  ;  mais  quand  madame 
parle,  c'est  li  mon  tour  à  me  taire.  Il  faut  avouer, 
au  fond ,  qu'elle  parle  bien  :  elle  met  des  grâces 
et  de  l'esprit  a  tout  ce  qu'elle  dit.  Je  ne  connais 
point  de  philosophe  qui  ait  une  aussi  bonne  tête. 
C'est  elle  qui  possède  les  grands  principes ,  et  qui 
est  conséquente  dans  ses  raisonnements  et  dans  sa 
conduite  ;  ce  qui  est  fort  rare  parmi  les  femmes. 
Par  exemple,  conune  elle  ne  croit  pas  en  Dieu,  elle 
ne  veut  pas  aller  aux  spectacles ,  parcequ'on  y 
parle  souvent  des  dieux  et  qu'on  les  y  voit  même 
en  action  :  elle  ne  veut  pas  entendre  le  mot  d'odo- 
rabie  dans  la  plus  petite  chanson ,  k  moins  que 
la  chanson  n'ait  été  faite  pour  elle.  Elle  bannit  de 
même  de  la  contersation  les  mots  d'éternel,  d'in- 


finif  et  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  avec  l'idée  de 
la  Divinité.  C'est  un  peu  gênant,  car  l'éduca- 
tion nous  habitue  avec  ces  expressions-là.  Après 
tout,  ma  femme  est  un  eiemple  de  vertu.  Elle 
sévit  sans  cesse  contre  les  vicieux  ;  elle  veut  que 
chacun  fasse  son  devoir  pdur  Tamour  du  devoir  ; 
elle  pousse  même  sa  sévérité  sur  l'honneur  un  peu 
trop  loin  :  heureusement  elle  ne  place  Thonneor 
que  dans  l'amour.  Hélas  I  son  opinion  a  contriboé 
k  la  mort  de  mon  fils.  Il  était  à  la  fleur  de  son  âge, 
et  déjà  fort  avancé  au  service  par  mon  crédit  et  par 
mon  argent.  H  n'avait  pas  encore  vu  ie  feu,  quoi- 
que nous  fussions  k  la  fin  de  la  guerre  ;  c'est  aa 
milieu  de  ses  amis  qu'il  a  trouvé  l'ennemi.  Il  fait 
un  maîtresse ,  suivant  l'usage  ;  un  de  ses  amis  la 
lui  enlève,  suivant  l'usage  aussi.  L'honneur!... 
l'honneur!...  lui  répète  souvent  sa  mère:  mon 
fils  se  bat  avec  son  ami,  mon  fils  est  tué  !.. .  encore 
je  suis  obligé  de  dévorer  mon  chagrin  devant  ma 
femme.  Il  est  mort  avec  honneur,  dit-elle  ;  et  moi 
je  ne  vis  plus  que  dans  Tamertume  :  depuis  oe 
(emps-la  je  ne  dors  plus»  J'ai  voulu,  cette  nuil, 
profiter  de  mon  insomnie  et  de  la  clarté  de  la 
lune  pour  parcourir  mon  bien.  La  fortune,  dit- 
on  ,  adoucit  le  regret  de  toutes  les  pertes  ;  pour 
moi ,  n  me  semble  qu'elle  ne  fait  qu'accroître 
celui  de  la  mienne.  A  qui  laisserai-je  tout  ceci? 
{Il  soupire.) 

Enfin ,  me  voici  arrivé  au  bout  de  mon  do- 
maine. Jamais  je  n'aurais  fait  autant  de  chemin 
k  pied  sur  le  parquet  le  plus  uni,  mais  on  ne  se 
fatigue  pas  en  marchant  sur  ses  terres.  \oki 
donc  la  forêt  du  roi!  ah,  les  beaux  arbres!  J'al- 
lais en  écorner  un  angle,  et  le  joindre  à  cette  por- 
tion de  la  commune  des  villages  voisins  que  je  me 
suis  fait  afféoder  sous  prétexte  du  bien  public , 
lorsqu'un  quidam  s'est  venu  établir  vis-k-vis  de 
moi.  11  s'est  campé  Ta  comme  une  borne  an  mi- 
lieu de  mon  chemin.  Ce  sera  sans  doute  par  le 
crédit  de  quelque  garde  de  la  forêt  :  mais  je  le 
ferai  bientôt  déguerpir  avec  ce  grand  mot,  ie  biem 
public.  Ce  mot-lk  m'a  déjà  valu  cinquante  mille 
écus  de  rente. 

Voici  encore  un  autre  trait  de  Providence.  On 
dit  que  l'homme  qui  s'est  planté  la  a  bien  servi  son 
pays  :  le  voilà  logé  au  milieu  des  bois,  comme  ub 
ours  ;  il  ne  voit  personne,  il  vit  dans  la  pauvreté 
et  la  crapule  avec  une  commère  et  des  marmail- 
lons  d'enfants.  Comment  ces  gens-lk  penvoit-ib 
soutenir,  dans  la  solitude  et  k  misère,  le  poids  de 
l'existence  qu'on  traîne  avec  tant  de  peine  an  mi- 
lieu des  honneurs,  de  la  fortune  et  du  monde?  De 
quoi  penyent-ils  s'entretenir  dans  un  éterad  tète- 
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ïAèiBy  sftns  livres,  sans  société,  sans  amis,  el 
sans  doute  sans  argent?  Comment  supportent-ils 
raflreose  idée  de  Tavenir  qui  s'avance  pas  à  pas 
et  de  la  vieillesse  qui  nous  mène,  par  un  chemin 
de  douleur,  a  un  néant  dont  nous  ne  ressortirons 
jamais  ?  0  vieillesse!  ô  mort  !  tristes  images  qu'on 
retrouve  dans  le  monde  même,  à  chaque  pas  que 
l'on  y  fait  ;  dans  les  femmes  que  nous  aimons,  qui, 
au  retour  des  eaux  ou  de  leur  campagne,  nous  pa- 
raissent tout  à  coup  vieillies  ;  dans  les  enfants  de 
nos  amis ,  qui  grandissent  &  vue  d'œil,  se  marient 
et  nous  font  grands-pères  lorsque  nous  ne  pensons 
plus  au  mariage.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  papiers 
publics,  ob  nous  cherchons  des  nouvelles  étran- 
gères et  amusantes  pour  nous  dissiper ,  qui  ne 
nous  ramènent  durement  au  sentiment  de  notre 
destruction  .Vous  trouverez  parfois,dans  leurs  listes 
d'enterrements ,  les  noms  d'un  ami  avec  lequel 
vous  avez  quelquefois  soupe  huit  jours  aupara- 
vant ,  oa  les  noms  des  acteurs  et  des  hommes  k 
talents  qui  vous  ont  amusé  pendant  tant  d'années, 
et  qui  disparaissent  tout  d'un  coup,  sans  que  vous 
sachiez  seulement  qu'ils  ont  été  malades.  Hélas  ! 
si  je  n'étais  distrait  perpétuellement  de  ces  idées, 
je  deviendrais  fou  ;  ma  philosophie  est  de  m'on- 
blier.  Apres  tout,  pourquoi  m'occuper  du  sort  de 
ces  misérables  ?  ce  sont  eux  qui  me  font  naître  ces 
tristes  retours  sur  moi-môme.  La  société  ne  doit 
rien  h  qui  ne  lui  a  rien  apporté.  Que  ces  gens-lk 
ne  se  vendent-ils  !  comme  Ta  fort  bien  dit  un  écri- 
vain de  nos  amis  en  parlant  des  pauvres,  dont  le 
nombre  augmente  tous  les  jours  dans  le  royaume  ; 
ils  seront  bien  obligés  d'en  venir  là  tôt  ou  tard. 
Mais  celui-ci  m'inquiète  plus  que  les  antres,  il  est 
dans  mon  voisinage;  c'est  d'ailleurs  un  mauvais 
voisin  qu'un  solitaire.  Le  méchant  vit  seul,  comme 
mon  philosophe  le  soutint  fort  bien  l'autre  jour 
dans  un  souper  de  femmes,  oh  il  y  avait  trente- 
cinq  personnes. 

11  faut  que  je  débusque  cet  aventurier-ci  de  son 
repaire;  je  vais  lui  tendre  un  piège.  Je  lui  propo- 
serai de  me  vendre  le  bouquet  de  bois  qu'il  a  en- 
clos dans  sa  haie,  je  lui  en  offrirai  un  bon  prix  : 
Tor  le  tentera  ;<  il  abattra  ses  arbres  sans  la  per- 
mission de  la  Maîtrise  des  eaux  et  forêts  ;  on  lui 
fera  un  bon  procès  criminel.  Mes  amis  crieront  de 
leur  côté  qu'il  a  dégradé  la  forêt  du  roi,  que  c'est 
nn  aventurier  sans  feu  ni  lieu  ;  qu'il  se  forme  \h  un 
nid  de  voleurs,  de  contrebandiers  dans  la  forêt  du 
roi.  Je  glisserai  quelques  pots-de-vin  ;  j'aurai  le 
bois  et  le  fonds  pour  rien.  (  //  rit.  )  Ah  !  ah  !  ah  ! 
Il  passera  pour  nn  coquin ,  et  moi  pour  un  homme 
de  bien.  Il  sera  ménie  fort  heureux  s'il  en  est 


quitte  pour  la  prison.  (  //  rt£  encore,)  Ah  !  ah  !  ah  ! 
Sainte  puissance  de  l'or,  vous  êtes  la  seule  divinité 
qui  gouvernez  ce  monde  1  Mais  contentons-nous 
de  son  bien,  sans  lui  faire  de  mal  ;  je  lui  donnerai 
même  de  quoi  faire  sa  route ,  et  je  vous  réponds 
que  cet  acte  de  bienfaisance  sera  bien  prôné  dans 
Paris.  (  Il  rit.  )  Ah  I  ah  !  ah  !  Mais  si  c'était  en  ef- 
fet un  voleur  !  je  suis  seul...  Il  est  grand  matin.. . 
il  y  a  loin  d'ici  au  château. . .  Retournons-nous-en, 
ce  sera  le  parti  le  plus  sage  ;  j'agirai  toujours  bien 
par  autrui.  Mais  non,  puisque  nous  voilà  arrivé, 
jugeons  de  l'état  des  choses  par  nos  propres  yeux  : 
il  n'est  tel  que  l'œil  de  Tacquéreur.  Avançons  le 
long  de  la  haie,  nous  verrons  notre  acquisition  de 
près,  et  notre  homme  de  loin.  On  connaît,  dit-on, 
les  gens  à  la  physionomie  ;  moi,  je  les  connais  à 
l'habit  :  s'il  est  mal  vêtu ,  c'est  un  coquin.  Ca- 
chons-nous entre  ces  épaisses  broussailles  ;  je  l'ob- 
serveraià  mon  aise  à  travers  les  branches... Comme 
je  suis  déchiré  par  ces  ronces  I  mais  voyez  donc 
leurs  crocs  recourbés  comme  des  hameçons  1  elles 
ont  arraché  toutes  mes  dentelles  !  Est-ce  un  Diea 
qui  a  pu  faire  de  pareils  ouvrages  ?  que  maudite 
soit  ma  promenade  du  matin  1  j'ai  les  jambes  et 
les  mains  en  sang  :  assayons-nous  donc  ici,  puis- 
que nous  y  voilà  !  Je  lirai ,  en  attendant  que  mon 
homme  paraisse ,  le  Système  de  la  Nature  ;  c'est 
un  excellent  livre  dont  madame  Mondor  fait  beau- 
coup de  cas.  A  la  vérité ,  je  n'y  entends  rien , 
mais  tous  les  ouvrages  des  hommes  de  génie  sont 
profonds  et  obscurs...  Chut  I  chut  !  je  vois  sortir 
de  la  fumée  de  la  cabane,  et  j'entends  même  un 
peu  de  bruit.  Nos  gens  sont  levés  :  l'indigence  est 
un  grand  réveille-matin.  Pleurez,  pleurez,  misera? 
blés,  séquestrés  des  gens  de  bien  par  votre  misère  ! 
Commencez  votre  journée  à  l'ordinaire,  par  des 
malédictions. 

«  On  voit  descendre  de  l'étage  supérieur  de  la 
i  cabane ,  par  un  escalier  de  bois  qui  s'appuie  en 
»  dehors  sur  un  vieux  cerisier  sauvage  en  fleurs, 
i  un  père  de  famille  avec  son  épouse;  ils  sont  sui- 
i  vis  d'Antoinette,  leur  fille ,  qui  porte  un  vase  à 
i  traire  le  lait.  Pendant  que  le  père  et  la  mère 
i  s'avancent  du  côté  de  la  barrière ,  la  jeune  fille 
i  s'enfonce  dans  le  verger. 

•  Mondor  est  caché  sur  le  bord  de  la  haie.  » 

ANTOiMETTB.cAnitte  SUT  un  ait  fort  gai: 

Tout  du  long  da  boU. . . . 
Tout  da  long  du  bois. . . . 

t  Elle  s'interrompt  pour  appeler  son  frère  :  t 
Henri  !  mon  frère  Henri  !  quoi  !  vous  n'êtes  pas 
levé,  et  les  oiseaux  chantent  !  Venez  avec  moi 


cueillir  des  fraises,  pendant  qne  je  trairai  mes 
chèvres ,  car  je  n'ose  aller  seule  le  long  du  bois. 
(Elle  chante:) 

Toatda  Ions  da  bois.... 
Toutduloogduboii.... 


(  Puis  d'un  ton  triste  :  Henri  !  oh  ètes-Toas 
donc,  Henri  ? 

Lï  PÈHB,  à  sa  femme, 
A  la  gaieté  d'Antoinette,  à  son  cbapean  d'écorce 
de  tilleul,  et  an  ? ase  qu'elle  porte  sous  le  bras,  on 
la  prendrait  pour  la  naïade  de  ce  ruisseau;  mais  on 
voit  (>ien  h  sa  timidité  qu'elle  n'est  qu'une  ber- 
gère. Chère  épouse,  li  son  âge,  vous  lui  ressembliez 
tout  à  fait ,  quoique  vous  fussiez  élevée  au  milieu 
des  espérances  d'une  grande  fortune. 

LA  MÈRE. 

Si  elle  trouve  un  jour  un  époux  qui  vous  res- 
semble, aucune  fortune  ne  sera  comparable  k  la 
sienne. 

LE   PÈRE. 

La  croiriez-vons  déjà  sensible  a  l'amour  ?  en  ce 
cas,  il  faudrait  bientôt  songer  à  la  marier. 

LA  MÈRE. 

Je  crois  qu'elle  ne  manque  pas  d'amants,  mais 
j'ignore  si  elle  aime.  Quand,  lesjoursde  fête,  nous 
allons  a  la  messe  au  hameau  voisin,  les  jeunes  gens 
se  mettent  en  haie  pour  la  voir  passer ,  et  ils  la 
suivent  des  yeux  jusqu'h  ce  que  nous  ayons  gagné 
quelque  coin  obscur  de  l'église.  Ils  marquent  le 
même  empressement  à  son  retour.  Hors  ces  deo^ 
circonstances,  on  n'en  voit  aucun  paraître  autour 
de  cette  sDlitude.  J'ai  demandé  plusieurs  fois  ï 
Antoinette  quels  étaient,  dans  la  foule  des  jeunes 
gens  qui  se  présentent  sur  son  passage ,  et  parmi 
lesquels  se  trouvent  souvent  des  jeunes  gens  de  la 
ville,  ceux  qui  lui  paraissent  les  plus  aimables. 
Aucun ,  m'a-t-elle  toujours  répondu  ;  les  paysans 
ont  l'air  trop  rustiques,  et  les  bourgeois  sont  trop 
effrontés.  Un  jour,  la  voyant  plus  sérieuse  qu'à 
l'ordinaire,  je  crus  surprendre  son  secret  :  Qu'as- 
tn,  lui  dis-je ,  Aqtoinette  ?  tu  es  toute 'pensive, 
tu  soupires  :  oqvre-moi  ion  cœur.  Si  tu  souffres  de 
quelque  inclination  dont  tu  rougisses,  je  t'aiderai 
k  la  combattre.  Quand  on  est  maître  de  son  cœur, 
on  est  maître  de  sa  destinée.  C'est  le  devoir  de  la 
vertu  de  triompher  des  passions  ;  jamais  une  fille 
n'est  plus  digne  d'être  aimée  que  quand  elle  dé- 
daigne de  l'être;  mais  si  ton  choix  est  fait,  ton 
père  et  moi  nous  y  souscrirons  ;  notre  plus  grand 
désir  est  de  te  voir  heureuse.  Ma  mère,  me  répon- 
dit-elle, je  vous  proteste  par  l'amitié  que  je  porte 
h  mon  père,  à  yous  et  a  mon  frère ,  que ,  hors  de 
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ces  lieux ,  je  ne  trouve  rieu  d'aimable  ;  toute  moa 
en?ie  est  de  n'en  jamais  sortir.  Mais,  ma  fille, 
repris-je,  il  faudra  bien  un  jour  t'y  résoudre;  toa 
père  et  moi  nous  ne  vivrons  pas  toqjours.  Quand 
ton  frère  sera  grand,  il  ira  servir  le  roi  a  l'armée; 
il  s'éloignera  d'ici  :  que  feraff-tu  seule  au  milieu 
des  bois?  Il  faudra  bien  alors  songer  k  te  marier  : 
choisis  dès  a  présent  un  amant  qui  mérite  d'être 
un  jour  ton  époux.  Donne-nous  cette  joie  pendant 
que  nous  veillons  sur  ton  bonheur,  et  que  noat 
pouvons  te  guider  par  notre  expérience.  Ta  ne 
nous  auras  pas  toujours,  ma  chère  fille,  car  nous 
sommes  mortels.  Ah,  maman!  me  dit-elle  en 
pleurant  et  en  se  jetant  à  mon  cou,  c'est  cette 
pensée  qui  m'afflige.  Mais  si  je  dois  vous  perdre 


un  jour;  si ,  dans  ma  faiblesse  et  dans  moo  aban- 
don, je  suis  forcée  au  choix  d'uu  époux  pour  être 
protégée ,  je  préférerai,  parmi  les  amants  qui  me 
rechercheront ,  celui  de  tous  qui  aura  le  plus  la 
crainte  de  Dieu. 

LE  PÈRE. 

Respectable  mère,  ell^  doit  ces  sentiments  biea 
plus  à  votreexemple  qu'a  vos  leçons.  Tendre  amie, 
où  voulez-vous  que  nous  fassions  aujourd'hui  la 
prière  du  matin  ?  Sera-ce  au  pied  de  ces  vieux  sa- 
pins qui  vous  rappellent  le  souvenir  de  votre  pa- 
trie, ou  sous  ces  pommiers  en  fleurs,  à  la  vue  des 
biens  que  nous  promet  pour  l'automne  la  bontédo 
ciel?  Choisissez  de  ces  gazons  verts,  ou  bien  de 
ces  retraites  sombres  où  les  oiseaux,  k  peine  lé- 
veillés  par  les  premiers  rayons  du  jour,  saluent 
l'aurore  de  leurs  chansons. 

LA  AlÈRE. 

Nous  prierons  où  vous  voudrex  ;  partout  ou  je 
suis  avec  vous,  le  sentiment  d'une  Providence 
m'accompagne. 

LE   PÈRE. 

Appelons  nos  enfants...  Antoinette  !...  Henri!... 
Antoinette  ! 

ANTOINETTE ,  occourautf  et  d'un  air  inquiet. 

Mon  papa ,  je  ne  trouve  point  mon  frère  !  je  l'ai 
cherché  dans  la  maison,  autour  de  la  maison, 
dans  le  verger ,  et  jusque  sur  le  bords  de  U  forêt. 
Favori  même,  notre  chien,  n'y  est  pas.  {Elle  ap* 
pelle  :)  Henri  !...  mon  frère  Henri  I 

LA  MÈRE. 

Mou  fils  est  sorti  !  et  où  peut-il  être  allé  si  ms- 
tin  ?  J'ai  cru  cette  nuit  Ten  tendre  se  leyer  bien 
avant  le  jour;  le  bruit  même  qu'il  a  fût  en  le 
levant  m'a  réveillée  au  milieu  d'un  songe  :  ilms 
semblait  qu*il  tuait  un  hibou  qui  faisait  sou  nid 
dans  la  haie.  Mon  ami,  vous  ne  croyex  pas  beaa- 
coup  aux  songes... 
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XS  PÈRE. 

Chère  épouse  !  Venfaoce  a  mille  projets  ;  chaque 
jour  ?otre  fils  en  fait  de  nouYeanx  pour  vous 
plaire  ;  il  sera  peut-être  allé  vous  cueillir  des  frai- 
ses daus  la  forêt  :  vousTallez  voir  revenir  dans  un 
moment.  Qaant  aux  songes,  ils  ne  sont  pas  tou- 
jours trompeurs  :  le  vôtre  cache  quelque  chose  de 
mystérieux.  Le  ciel ,  je  l'aj  éprouvé  plus  d'une 
fois,  aime  h,  se  (u^mmuniquer  )i  vous,  h  cause  de 
vos  vertus. 

Maman I  vous  âpre?  quelque  bonne  nouvelle, 
car  j'ai  vu ,  hier  au  soir ,  une  étincelle  bien  bril- 
lante dans  la  lampe.  Mon  papa ,  vous  vous  moque- 
rez de  moi. 

LE  PÈBE. 

IVon ,  ma  chère  fille  !  les  rois  lisent  quelquefois 
leurs  destinées  dans  les  comètes ,  et  les  bergères 
dans  leurs  lampes,  également  bien.  Toute  la  na- 
ture est  aux  ordres  de  la  Providence  :  ne  soyons 
point  inquiets  \  faisons  ensemble  notre  prière  ac- 
coutumée. 

I  ils  s'agenouillent  sur  Therbe ,  k  Fombre  d'un 
•  des  saules  de  la  barrière ,  et  ils  prient  en  si- 
» lence.  » 

içoNDoa,  caché. 

Voilà  comme  sont  faites  toutes  les  femmes.  La 
mienne ,  qui  ne  croit  pas  en  Dieu ,  croit  à  toutes 
ces  sottises- Ik  ;  j'ai  beau  me  moquer  d'elle,  je  n'y 
gagne  rien.  Mais...  si  j'allais  être,  moi,  le  hibou 
de  la  haiel  si  on  allait  m'assommer  ici!  Il  arrive 
quelquefois  des  choses  plus  étranges.  Oh  I  non , 
il  n'y  a  rien  a  craindre.  La  jeune  fille  a  vu  une 
étoile  dans  sa  lampe.  Pour  celui-là ,  c'est  un  signe 
de  bonheur  :  j'en  suis  sûr.  En  vérité,  ces  bonnes 
gens  sont  plus  contents  que  je  ne  le  croyais.  On  est 
bien  heureux  d'avoir  de  la  religion  :  ils  sont  in- 
quiets, ils  prient;  et  les  voilà  tranquilles.  Il  n'y  a 
rien  à  faire  ici  pour  moi  :  je  ne  veux  pas  chercher 
à  leur  nuire.  Je  pourrais  bien  me  retirer,  mais  je 
veux  trouver  l'occasion  de  faire  leur  connaissance  ; 
d'ailleurs,  je  suis  curieux  de  savoir  ce  qu'est  de- 
venu leur  fils  :  un  enfant  élevé  là,  tout  seul,  et 
courant  la  nuit!  L'homme  est  naturellement  porté 
au  mal.  Pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  mis  dans  quelque 
collège  pour  y  être  bien  élevé?  Ils  devraient,  par 
la  même  raison ,  mettre  leur  fille  au  couvent.  La 
mienne ,  qui  est  bonne  à  marier  depuis  plus  de  six 


ans,  n'en  e&t  sortie  que  depuis  un  mois  ;  la  pau- 
vre enfant  y  a  été  mise  presque  en  sortant  de  nour- 
rice. Aussi ,  quand  elle  arriva  à  l'hôtel ,  elle  ne 
nous  connaissait  ni  sa  mère  ni  moi  :  elle  était  d'une 
innocence,  d'une  innocence... 


LE  PÈRE,  achevant  9a  pribre  tout  haut. 

0  mon  Dieu  I  donnez^^nous  aujourd'hui  la  vo- 
lonté et  le  pouvoir  de  faire  du  bien  ;  que  vos  biea<v 
faits  nous  servent  d'exemple  !  Vous  avefi  ouvert  la 
main,  et  vos  bénédictions  se  sont  répandues  sur  I4 
terre ,  sur  les  animaux ,  sur  les  plantes,  et  sur  voi 
moindres  créatures.  N'oubliez  pas  l'homme ,  qui 
e§t  la  plus  noble  et  la  plus  malheureuse  portion  de 
votre  ouvrage  ;  répandez-les  sur  le  roi  mou  bien- 
faiteur, sur  ma  patrie  dont  il  est  le  père ,  sur  tout 
ce  qui  vous  invoque  dans  l'univers ,  sur  cette  porf 
tion  ignorée  de  ma  fapiille ,  $ur  mes  chers  enfanta 
et  sur  ma  digne  épouse ,  qui  est  |f^  cpmpague  et  la 
consolation  de  ma  vie.  (fis  se  rivent  tow^  çt  ^ 
embrasse  sa  fenime,  ) 

ANTOINETTE ,  vetiofit  sô  Tenictir^  4  genoux  ieyaxi^ 

son  père  et  sa  n\ère. 

Chers  parents,  donnez-mqi  dans  ce  jour  ^(1^9 
bénédiction  accoutumée. 

tE  PÈRip. 

Fleur  de  mai  I  que  la  gaieté  de  ce  mok  1  qui  t« 
ressemble,  se  répande  dans  ton  ame  :  quç  \e^  pl^- 
sirs  purs,  que  les  vertus  accompegoeut  ^  PirojelHi 
tes  espérances;  qu'elles  embelliasent  toutes  les 
perspectives  de  ta  vie ,  comme  les  fieur9  émai||eq( 
ces  gazons  et  ces  vergers  1  Sois  e^  tout  ^mbl^le 
à  ta  mère. 

LA  MÈRE. 

Que  la  bénédiction  de  ton  père  s'aopomplisq^ 
sur  toi  et  ton  frère  tous  les  jours  de  votre  vie  î  et 
quand  tous  deux  vou$  éprouverez  quelques  peipe^i 
que  le  doux  travail,  la  religion  et  l'amMi^  ^^  T^ 
parents  viennent  les  charmer!  Puissipns-nou9  fairq 
un  jour  ton  bonheur,  comme  tu  fais  dèz  à  pr^e()| 
le  nôtre  !...  Mais  oii  est  donc  Henri? 

a  Antoinette  émue  ç^essuie  les  yeux  :  elle  baise 
»  la  main  de  son  père  et  celle  de  sa  mère  en  1^ 
»  appuyant  contre  son  cœur*  Ceux-ci  l'embra^f 
0  sent,  et,  pendant  cette  scène  muette  :  1 
UONDOR ,  toujours  caché. 

Baiser  les  main3  de  son  père  et  de  sa  mère,  leuf 
demander  leur  bénédiçtipn...  11  faut  que  ces  g^u% 
ci  soient  des  Allemands  ;  voilà  une  cérémonie  qpf 
n'est  plus  d'usage  chez  nous  il  y  a  longtempilt 
Ni  ma  femme  ni  ma  fille  ne  voudraient  en  enten- 
dre parler  ;  cependant  elle  est  attepdrissap te* . .  eii^ 
me  fait  pleurer,  je  crois...  effectivement...  effecti*! 
vemept.  H  faut  en  convenir,  dan^  uncimaison  oi| 
il  y  a  de  la  religion,  un  père  de  famille  vit  opmmç 
un  dieu. 

LE  PÈRE,  à  sa  femme. 

Ou  voulez-vous  aujourd'hui  qu'Autpinetle  non| 
1  serve  le  déjeuner? 
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LA  MÈRE. 

Mon  ami ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  restons  ici 
sons  ces  saules ,  a  Tentree  de  la  barrière ,  d'où  Ton 
découvre  la  plaine  par  oii  je  verrai  revenir  mon 
fils.  Antoinette ,  apporte-moi  mon  ouvrage  avant 
de  préparer  le  déjeuner. 

ANTOINETTE. 

Voulez-vous  filer,  maman?  ou  bien  vous  ap- 
porterai-je  le  métier  où  vous  avez  commencé  une 
toile?  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  celui  qui 
vous  sert  à  broder? 

LA   MÈRE. 

Je  ne  brode  que  quand  j'ai  Tesprit  tranquille. 
Donne-moi  mes  aiguilles  et  mes  laines,  j*achèverai 
les  bas  de  ton  frère. 
LE  PÈRE ,  à  Antoinette  qui  s'en  va  à  la  maison. 

Ma  chère  fille  tu  m'apporteras  aussi  cette  cor- 
beille d'osier  que  j'ai  commencée. 
LE  PÈRE ,  à  sa  femme. 

Je  veux  finir  cette  corbeille  près  de  vous.  Vous 
^tes  toujours  remplie  de  goût.  Le  point  de  vue  de 
ce  Heu  est ,  k  cette  heure ,  le  plus  intéressant  de 
tout  le  paysage  :  voyez  comme  la  forêt  fuit  en 
perspective  du  côté  de  l'orient,  et  comme  l'aurore 
dore  d'argent  et  de  vermillon  les  sommets  de  ces 
vieux  hêtres  lointains ,  tandis  que  le  reste  de  leur 
feuillage  est  encore  dans  l'ombre.  Voilà  la  Seine 
qui  serpente  Ikbas  dans  les  vertes  campagnes  ; 
vous  croiriez  que  ses  eaux ,  qui  réfléchissent  la 
couleur  matinale  des  cieux ,  sont  de .  pourpre. 
Mais  rien  n'égale  la  magnificence  de  Paris  k  l'ho- 
rizon. Voyez  ces  grands  clochers,  encore  à  demi 
entourésdes  bronillardsde  la  nuit,  qui  se  dessinent 
au  milieu  des  gerbes  de  lumière  que  répand  l'au- 
rore ;  vous  diriez  que  cette  superbe  capitale ,  k 
demi  couverte  de  nuages,  s'élève  de  la  terre  vers 
les  cieux ,  ou  qu'elle  descend  des  cieux  pour  ré- 
gner sur  la  terre.  Voilk  des  tours  dont  on  n'aper- 
çoit que  le  sommet;  en  voilk  d'autres  dont  on  ne 
voit  que  la  base ,  et  dont  le  couronnement  se  con- 
fond avec  les  nuages.  Voici  celles  de  Saint-Sulpice 
avec  son  noble  portail.  Celle  masse  blanche ,  qu'é- 
claire un  rayon  de  soleil  sur  la  partie  la  plus  haute 
de  la  ville,  est  le  péristyle  charmant  de  l'église 
imparfaite  do  Sainte-Geneviève ,  douce  patronne 
des  vertus  innocentes.  Ces  deux  grosses  tours  rem- 
brunies sont  celles  de  Notre-Dame.  Ce  dôme ,  à  la 
fois  élégant  et  auguste,  qui  s'élève  en  forme  d'œuf, 
est  celui  des  Invalides;  c'est  Ik  que  Louis  XIV 
donna  un  asile  k  la  vertu  militaire.  0  ville  im- 
mense !  dans  mes  malheurs ,  je  n'ai  trouvé  de  re- 
pos que  dans  tes  murs.  A  combien  d'infortunés  tu 
donnes  des  retraites!  Vous  auriez  pu  y  passer 


une  partie  de  la  mauvaise  saison  avec  votre  fille' 
Je  vous  aurais  loué  une  petite  chambre  aux  en- 
virons du  Louvre  ;  vous  lui  auriez  fait  voir  les 
promenades,  les  fêtes  publiques,  le  monde  enfin. 
L'ame  s'agrandit  par  le  spectacle  d'un  grand  peu- 
ple ,  et  k  la  vue  des  temples  et  des  monuments  des 
rois. 

LA  MÈRE. 

Paris,  sans  doute,  peut  ofTrir  des  consolations 
et  des  asiles  aux  malheureux;  mais  ce  spectacle 
d'un  grand  peuple  ;  ces  édifices ,  ces  palais ,  ces 
chefs-d'œuvre  des  arts ,  nous  jettent  biensonvent 
dans  la  mélancolie,  par  le  sentiment  de  notre  mi- 
sère, ou  dans  le  fanatisme  des  plaisirs,  par  de 
dangereuses  illusions.  J'ai  connu  le  monde;  croyez 
qu'une  femme  peut  trouver  hors  de  lui  un  moyen 
plus  assuré  d'être  heureuse.  Le  soin  de  sa  famille 
suffit  pour  occuper  tour  k  tour  sa  prévoyance ,  si 
mémoire ,  son  jogepienf ,  ses  goûts,  et  toutes  les 
facultés  de  son  ame  ;  ce  seul  objet  est  capable  delà 
remplir.  Le  feu  divin  dont  nous  tirons  notre  ori- 
gine ,  et  vers  lequel  nous  tendons  sans  cesse  dans 
toutes  nos  affections ,  comme  vous  me  raves  si 
bien  démontré,  se  découvre  aux  savants  dans  les 
ouvrages  de  la  nature,  et  les  élève  vers  les  cieni; 
mais  bien  souvent  altéré  dans  les  arts  par  les  pas- 
sions des  hommes ,  il  nous  égare  dans  les  villes  et 
nous  ramène  vers  la  terre.  Dans  le  sein  d'ane  k- 
mille ,  au  contraire ,  il  se  proportionne  k  la  fai- 
blesse  de  notre  vue.  C'est  lui  qui  nous  attire  vers 
un  époux,  vers  nos  enfants,  et  il  se  montre i 
nous  voilé  par  ces  deux  objets ,  comme  la  lomière 
du  soleil  k  travers  les  fruits  et  les  rameanx  des 
vergers, 

LE  PÈRE. 

La  sagesse  et  l'amour  s'expriment  k  la  fois  par 
votre  bouche.  Digne  épouse  !  tendre  mère  !  j'ai 
craint  longtemps  que  vous  n'apportassiez  arec 
vous  le  souvenir  du  monde  dans  la  solitude,  et 
les  regrets  de  la  fortune  dans  le  sein  de  la  pan-' 
vreté  ;  mais  votre  santé,  autrefois  si  délicate,  qui 
se  fortifie  de  jour  en  jour,  me  rassure.  Pendant 
que  le  temps  nous  entraîne  vers  la  vieillesse,  rotre 
jeunesse  se  renouvelle  ;  vous  remontez  le  fleure  de 
la  vie. 

Lk  HÈRE. 

Les  vaines  images  du  monde  sont  bien  loin  de 
moi.  La  vie  champêtre,  le  calme  de  l'ame,  et, 
plus  que  tous  ces  biens ,  votre  tendre  et  constante 
amitié,  ont  renouvelé  mes  jours. 

LE   PÈRE. 

Je  craignais  pour  vous  le  terme  critrqae  de  ta 
vie.  Ce  p'^st  pas  le  passage  de  l'enfance  à  Tadolfs- 
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oeDG«  qai  est  le  plus  redoutable,  c'est  celai* de 
rage  viril  h  la  vieillesse;  ce  n'est  pas  Fâge  où  on 
prend  les  passions,  mais  celoioù  on  les  perd. 
C'est  alors  qae  nous  regardons  en  arrière;  et  que 
ooDS  cherchons  h  retourner  sur  nos  pas ,  par  le 
vice  de  notre  éducation  et  du  monde,  qui  ne  nous 
montre  le  terme  de  la  félicite  humaine  qu'au  mi- 
lieu de  notre  carrière.  Les  jeunes  gens  sont  soute- 
nus longtemps  par  Vespoir  de  la  vertu ,  par  Tat- 
tenle  ûes  avantages  qu'ils  s'en  promettent  dans  le 
monde  du  côté  de  la  fortune  et  de  la  considéra- 
tion ;  enfin  par  les  illusions  mêmes  de  leurs  pas- 
sions. Mais  quand  ils  ont  éprouvé  que  le  monde, 
en  les  comblant  même  de  faveurs,  ne  leur  a  pas 
donné  ce  qu'ils  en  attendairat;  que  bien  souvent 
leur  probité  leur  a  attiré  des  penécutions,  la  pau- 
vreté ,  le  mépris;  alors  ils  abandonnent  la  route 
de  la  vertu  ;  vers  Tâge  viril ,  ils  deviennent  sans 
principes,  faux ,  trompeurs,  et  ne  croient  plus  k 
rien.  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  j'ai  vu  de 
caractères  estimables  se  briser  en  doublant  ce  cap 
de  la  vie.  C'est  la  Fépoque  qui  fait  la  dernière  et 
fatale  révolution  de  Tbomme  ;  c'est  à  elle  que  j'at- 
tribue la  jalousie  et  la  mauvaise  humeur  si  ordi- 
naires ^  nos  vieillards.Tout  homme  qui  ne  regarde 
pas  la  mort  comme  un  bien  éprouvera  toute  la  vie 
comme  un  mal. 

LÀ  BIÈRE. 

La  religion  m'a  soutenue  dans  ce  passage;  elle 
m'a  montré  la  vie  comme  une  courte  carrière 
dont  la  mort  était  le  terme  heureux.  Depuis  que 
je  me  suis  rapprochée  entièrement  de  la  nature  et 
de  la  religion,  je  sens  mon  bonheur  croître  chaque 
jour. 

LE  PERE. 

Les  Indiens  orientaux  disent  en  proverbe,  qu'il 
vaut  mieux  être  assis  que  d'être  debout,  être  cou- 
che que  d'être  assis ,  et  être  mort  que  d*être  cou- 
ché. Ce  proverbe,  auquel  les  misères  de  la  société 
humaine  ont  donné  lieu ,  est  encore  fondé  sur  une 
grande  vérité  naturelle  ;  c'est  que  tout  ce  que 
Dieu  a  fait  va  toujours  en  croissant  en  perfection. 
Voyez,  par  exemple,  la  graine  d'un  arbre  :  quand 
elle  est  plantée  et  qu'elle  pousse  ses  petites  feuil- 
les, elle  est  plus  intéressante  que  quand  elle  n'é- 
tait qu'une  semence;  elle  devient  ensuite  un  ar- 
brisseau ,  qui  se  couvre  de  fleurs  et  de  fruits;  les 
fruits  de  cet  arbrisseau  se  ressèment  et  se  multi- 
plient de  tous  côtes.  D*une  graine  il  sort  une  forêt, 
et  cette  forêt  couvrirait  le  globe  en  peu  de  temps, 
si  d'autres  lois  aussi  sages  ne  mettaient  des  bornes 
à  sa  fécondité  infinie;  il  en  est  de  même  des  déve- 
loppements périodiques  de  l'homme.  Son  existence 


vaut  mieux  que  le  néant,  son  adolescence ,  si  ai- 
mable, est  préférable  h  sa  faible  enfance  ;  sa  jeu- 
nesse, heureuse  par  les  amours  et  par  le  bonheur 
d'autrui ,  redouble  le  bonheur  de  son  existence  ; 
il  le  multiplie  dans  l'âge  viril,  par  ses  enfante  ras- 
semblés  autour  de  sa  table  comme  de  jeunes  oli- 
viers ;  il  rétend  dans  la  vieillesse  ^  sa  patrie,  qu'il 
sert  de  son  expérience  et  de  ses  conseils.  Par  tout 
pays  bien  réglé,  les  conseils  des  nations  sont  for- 
més de  vieillards  qui  ont  vécu  vertueusement.  Les 
vieillards  dégagés  des  passions  ressemblent  à  des 
dieux.  La  mort  Tient  ensuite  réunir  l'ame  k  son 
principe  étemel ,  pour  y  recevoir  la  récompense 
de  la  vertu.  C'est  une  vérité  fondée,  non  seule- 
ment sur  les  idées  de  justice  qui  gouvernent  le 
monde,  mais  sur  l'instinct  du  cœur  humain  et  sur 
le  sentiment  de  tous  les  peuples. 

LA  MÈBB. 

Si  je  parviens  ë  la  vieillesse,  ce  sera  le  temps  le 
plus  heureux  de  ma  vie.  Vous  ajoutez ,  ainsi  que 
mes  chers  enfants,  tous  les  jours  quelque  chose  k 
ma  félicité. 

LE  PÈRE. 

S'il  était  possible  qu'après  une  vie  aussi  pure 
que  la  vôtre,  votre  ame  déchût  dans  un  corps  su- 
jet à  la  destruction,  vos  enfante  auraient  pour  les 
défauts  de  votre  vieillesse  la  même  indulgence 
que  vous  avez  eue  pour  la  faiblesse  de  leur  en- 
fance. Vous  ne  les  avez  point  éloignés  de  vous , 
vousies  avez  nourris  de  votre  lait,  vous  ne  les  avez 
jamais  maltraités  ;  ils  vous  aimeront  comme  leur 
mère ,  et  ils  vous  chériront  encore  comme  leur 
nourrice  :  vous  serez  heureuse  dans  tous  les  temps 

de  votre  vie. 

Je  craignais  seulement  que  ce  séjour  ne  vous 
déplût  l'hiver,  car  la  nature  semble  morte  dans 
cette  saison.  Les  glaces  pendent  aux  branches  des 
arbres,  la  terre  est  détrempée  de  pluie ,  l'eau  des 
ruisseaux  toute  jaune,  l'air  humide  et  froid ,  et 
le  ciel  couleur  de  plomb  ;  les  nuite  sont  longues  et 
agitées  de  tempêtes ,  les  arbres  de  la  forêt  gémis- 
sent autour  de  nous,  et  quelquefois  leurs  sommets 
se  brisent  et  tombent  avec  fracas;  la  plupart  des 
oiseaux  de  nos  bocages  s'enfuient  en  d'autres  con- 
trées ;  ceux  qui  restent  autour  de  notre  habitation 
semblent  effrayés,  et  gardent  le  silence. 

LA  HÈRE. 

J'ai  passé  ici  tons  les  hivers  avec  délices  :  vous 
m'avez  appris  k  sentir  les  beautés  mélancoliques 
de  cette  saison  ;  ce  ne  sont  pas  les  plus  vives,  mais 
ce  sont  les  plus  toochantes.  L'herbe  humide  con- 
serve le  long  des  sentiers  une  verdure  plus  écla- 
tante que  pendant  l'été  :  à  la  vérité  il  y  a  peu  de 
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fleurs  y  si  ce  n'est  quelque  scabieuse  tardi?e,  on 
quelque  humble  marguerite;  maïs  dans  certains 
jours  de  gelée,  quand  les  frimas  de  la  nuit  s'atta- 
chent aux  arbres ,  les  rameaux  tout  blancs  sem« 
blent  le  matin  fleuris  comme  au  printemps.  Les 
mousses  brillent  alors  sur  les  troncs  gris  des  ar- 
bres, ou^sur  les  flancs  bruns  des  rochers ,  d^nne 
verdure  plus  belle  que  celle  des  gasons.  Si  la  plu- 
part des  oiseaux  s'éloignent  de  nous  dans  cette  sai- 
son rigoureuse,  ceux  qui  restent  sont  plus  fami- 
liers. Le  pivert  vole  en  silence  sous  les  arbres  de 
la  forêt ,  et  s'annonce  de  temps  en  temps  par  des 
cris  éclatants;  il  visite  souvent  les  arbres  de  nos 
vergers ,  et  grimpe  tout  le  long  de  leurs  troncs 
pour  les  nettoyer  d'insectes.  La  mésange  inquiète 
parcourt  les  plus  petits  rameaux ,  et  cherche  3i 
glaner  quelque  fruit  oublié.  Le  ronge-gorge  soli- 
taire se  perche  sur  nos  murailles,  et  bien  sou- 
vent sur  ma  fenêtre;  j'aime  à  entendre  ses 
chansons  mélancoliques ,  moins  brillantes ,  mais 
aussi  touchantes  que  celles  du  rossignol.  Quand 
tout  est  couvert  de  neige,  cet  aimable  oiseau 
vient  se  réfugier  avec  la  perdrix  jusque  dans  la 
maison,  demandant  a  Tbomme  une  part  des  biens 
de  la  terre,  sur  laquelle  le  ciel  ne  leur  a  rien  laissé 
à  recueillir.  J'ai  pris  souvent  plaisir  k  voir  mes  en- 
fants leur  jeter  des  morceaux  de  pain.  Ces  pauvres 
oiseaux  les  emportent  en  grande  hâte  comme  s'ils 
se  méfiaient  de  leurs  biepfaiteors.  Ils  exercent 
Tbomme  aux  premières  leçoqs  de  bienfaisance. 
Ils  me  rappellent  ces  troupes  d'enfaoïs  plus  mal- 
heureux que  les  oiseaux,  sans  vêtements,  tout 
transis  de  froid ,  qui  se  présentent  affaméi  à  la 
grille  des  châteaux,  et  qui,  d'une  voix  éteinte, 
demandent  une  portion  des  biens  de  la  terre,  que 
It  Providence  a  mise  dans  le  grenier  des  riches. 

A  la  vérité  les  soirées  d'hiver  sont  longues  ;  mais 
mon  travail  et  celui  de  mes  enfants,  joint  h  vos  lec- 
tures ou  à  vos  conversations,  me  les  rend  bien 
courtes  et  bien  agréables  :  vous  me  transportez 
dans  d'autres  climats.  Cette  histoire  d'Antoine  et 
de  Gléopâtre,  que  vous  m'avez  lue  dernièrement 
dans  Plutarque ,  m'a  beaucoup  intéressée.  En  vé- 
rité, Octavie  fut  bien  malheureuse ,  et  ne  méritait 
guère  de  l'être  :  vous  ne  sauriez  croire  combien 
cette  histoire  m*a  fait  faire  de  réflexions  sur  le 
sort  de  la  vertu  dans  ce  monde ,  sur  le  vain  éclat 
des  cours  et  des  grandeurs ,  et  sur  le  bonheur 
d'être  ignoré.  Pendant  le  temps  même  du  sommeil, 
quand  la  lampe  est  éteinte ,  j^  jouis  encore  mieux 
de  mon  asile  et  du  désordre  de  la  saison.  J'aime 
à  entendre  le  bruit  de  la  pluie  qui  tombe  k  verse 
sur  le  toit,  et  celui  des  chênes  et  des  hêtres  que 


le  vent  iigite  autour  de  nous  ;  leurs  mormorei 
sourds  m'invitent  au  repos  :  le  danger  étoigoé 
redouble  ma  sécurité.  Agitée  d'une  frayeor  agréa- 
ble, je  me  presse  contre  vous,  et  je  me  rassurées 
pensant  que  je  n'ai  rien  à  craindre,  dans  une  ca- 
bane bien  solide,  du  tumulte  que  j'entends  aa 
loin,  et  que  tout  ce  que  j'ai  de  dier  an  monde, 
mes  enfants  et  mon  époux,  est  autour  de  moi; 
un  doux  et  profond  sommeil  s'empare  alors  de 
mes  sens ,  et  je  m'endors  au  milien  des  ac- 
tions de  grâces ,  en  bénissant  le  ciel  de  mon  bon- 
heur. 

LE  PÈRE. 

On  ne  perd  rien  dans  les  petites  conditions,  oa 
y  compte  pour  des  bienslesmaux  qu'on  n'y  éproave 
pas.  Souvent ,  au  contraire ,  dans  les  grandes ,  oo 
répute  pour  des  maux  les  biens  dont  on  est  privé  : 
ainsi  le  juste  ciel  a  compensé  toutes  choses.  Mais 
quand  je  suis  obligé  de  m'absieuter  pendant  le 
jour,  vous  devez  vous  ennuyer  ;  et  peut-être  avo- 
vous  peur  étant  seule  avec  deux  enfants  au  mi- 
lieu d'un  bois  ? 

Ik  MBRB. 

Ce  bois  appartient  au  roi  ;  l'ordre  et  la  polies  y 
sont  bien  tenus.  D ailleurs,  la  maison,  comme 
vous  me  l'aves  fait  observer,  est  si  forte  dans  sa 
simplicité,  et  si  bien  disposée,  qu'une personae 
seule  s*y  défendrait  contre  une  troupe  de  brigands. 
Mais  que  viendraient-ils  chercher  ici?  il  n'y  a  ni 
richesses ,  ni  argent.  Vous  ne  vous  absentes  qoe 
pendant  le  jour,  et  pour  peu  de  temps;  quand 
vous  n'y  êtes  pas ,  je  n'ouvre  la  porte  à  aocna 
homme,  ipnou  ou  inconnu.  U  y  vient  par  hasard 
quelques  unes  de  ces  bonnes  femmes  qoe  vous 
voyez  quelquefois  ici  :  c'est  qpe  pauvre  veuve  qni 
a  perdu  son  mari ,  une  mère  qui  regrette  lôn  ils 
qui  s'est  engagé,  une  fille  qui  cherche  des  s^ 
cours  pour  un  père  malade  :  un  morceaiu  de  pais, 
un  peu  de  lait,  des  herbes,  les  renvoient  conteotei. 
A  près  tout,  ce  ne  sont  pas  les  besoins  dn  corp 
qui  sont  les  plus  insupportables ,  même  aux  ploi 
misérables  :  souvent,  au  milieu  de  la  plus  grande 
indigence,  Tune  est  au  désespoir  d'avoir  été  ca- 
lomniée  ;  l'autre ,  de  ce  que  sa  fille  a  perdu  son 
honneur.  Ce  sont  les  peines  de  Tame  qui  sont  in- 
tolérables; c^estle  mépris,  c'est  Tabandon  ;  et  il 
faut  bien  que  ces  peines  soient  les  plus  cruelles, 
car  dans  le  nombre  des  femmes  qni  viennent  cher- 
cher ici  quelque' consolation,  il  y  en  a  qui,  poor 
quelque  bonne  parole  ou  quelque  marque  d'intérêt 
que  je  leur  aurai  donnée  en  passant,  m'apportent, 
dans  la  saison,  les  fruits  du  poirier  de  leur  petite 
cour,  ou  les  œab  de  leur  unique  poule.  J'ai  beso 
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me  défendre  de  recevoir  leorspréseots,  je  suis  obli- 
gée de  les  accepter ,  touterois  k  la  charge  qu'elles 
en  recevront  d'autres  de  ma  part  ;  mais  il  est  bien 
aisé  de  voir  qu'elles  ne  sont  occupées  que  du 
soin  de  me  faire  agréer  les  leurs.  C*est  pour  cette 
raison  Je  pense,  qu'elles  prennent  le  moment  de 
les  apporter  quand  vous  n'y  êtes  pas,  afin  de  ne  pas 
trouver  un  double  obstacle  à  leur  reconnaissance. 
Âiusi,  pendant  que  nous  trouvons  dans  Tbistoire 
des  amis  malheureux,  pour  lesquels  je  ne  puis  avoir 
qu'une  pitié  stérile,  j'en  trouve  à  ma-porte  de 
plus  intéressants,  dont  je  puis  essuyer  les  larmes. 

LE  PÈRE. 

Les  infortunés  mettent  leurs  présents  a  vos  pieds, 
comme  on  met  des  offrandes  sur  Taulel  de  la  Di- 
vinité. Pourquoi  n'ai-je  pu  vous  procurer  une  so- 
ciété plus  agréable  que  celle  des  malheureux? 

hX  MÈBE. 

Une  femme,  vous  le  voyez  par  mon  exemple, 
n'a  pas  besoin  de  sortir  de  sa  famille  pour  être 
heureuse  ;  la  nature  a  tracé  la  route  de  son  bon- 
heur dans  ses  devoirs.  Qu'irait-elle  chercher  hors 
de  sa  maison,  sipon  à  les  oublier?  D'ailleurs,  il 
est  bieq  difûcile  aux  âmes  sensibles  de  trouver  k 
s'assortir  dans  une  fortune  étroite.  L'amitié  des 
riches  est  méprisante,  celle  des  paysans  est  gros- 
sière; mais  dans  tous  les  états,  la  douleur  sait  parler 
et  vivre  :  elle  rapproche  les  hommes  de  toutes  les 
conditions  y  et  elle  les  met  de  niveau.  Les  cœurs 
brisés  connaissent  seuls  les  bienséances,  et  il  n'y  a 
que  la  main  des  blessés  qui  puisse  toucher  les  bles- 
sures sans  douleur.  Mais  le  ciel  ne  laisse  pas,  dans 
ce  monde  même,  les  soins  envers  les  malheureux 
sans  récompense  :  souvent  «n  essuyant  des  larmes 
bien  amères,  j^en  ai  versé  de  bien  douces. 

LE  PÈBE. 

Je  bénis  le  ciel  de  m' avoir  donné,  par  le  travail 
de  ces  mains  bien  peu  exercées,  de  quoi  vous 
faire  vivre  dans  une  aisance  qui  vous  procure  en- 
core un  peu  de  superflu.  Un  homme  ordinaire, 
c'est-k-direunhommequi  vaudrait  mieuxque  moi, 
un  simple  journalier  cultivant  la  terre ,  pourrait 
nourrir  de  ses  fruits  dix-huit  hommes  par  jour  :  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  million  etdemi  de  paysans 
dans  le  royaume,sur  vingt-cinq  millions  d'habitans. 

hà.  MÀAE. 

Une  femme  travaillant  en  laine  peut,  sans  beau- 
coup de  fatigue ,  entretenir  de  vêtements  une  fa- 
mille nombreuse  :  j'en  juge  par  mon  expérience. 

«  Antoinette  apporte  la  corbeille  d'osier  de  son 
»  père  et  le  panier  à  ouvrage  de  sa  mère  ;  elle  les 
»  place  auprès  d'eux  en  les  saluant  respectueuse- 
0  ment ,  ensuite  elle  s'en  retourne  à  la  maison. 


»  En  allant  et  venant  elle  parait  inquiète  ;  elle  re« 
»  garde  de  tous  côtés  pendant  cette  scène  muette.  » 
MOMDOR,' toujours  caché. 
Oh  I  nos  femmes  font  des  nœuds  !  si  ce  calcul  est 
juste,  sur  les  vingt-cinq  millions  d'habitants  qu'il 
y  a  dans  le  royaume ,  il  y  en  a  au  moins  douze 
millions  d'inutiles,  et  les  plus  inutiles  de  tous  sont 
sans  doute  les  riches.  Les  paysans  et  les  ouvriers 
travaillent  pour  nous;  et  que  faisons-nous  pour 
eux?  Là,  mettons  la  main  sur  la  conscience  :  iipus 
vivons  à  leurs  dépens  ;  nous  cherchons  sans  cesse 
à  accroître  notre  jsuperflu  de  leur  nécessaire.  Je 
sens  ma  conscience  qui  se  réveille  ;  je  me  garderai 
bien  de  nuire  à  ces  honnêtes  gens-là  ;  ils  font  du 
bien  au  sein  de  la  pauvreté,  et  moi  dans  l'abonr 
dance  je  cherche  à  faire  du  mal.  Avec  tout  cela  ils 
sont  heureux,  et  les  gens  les  plus  heureux  que  j'aie 
vus  de  ma  vie.  Je  veax  les  faire  peindre  tels  que  je 
les  vois  là  :  la  mère  tricotant  des  bas,  et  le  pèrje  fai- 
sant unecorbeill^à  rombred'unsaule;la  petite  bar- 
rière j  et  le  sentier  de  verdure  au  bout  duquel  on 
aperçoit  une  cabane  couverte  de  chaume  et  de 
mousse.  Je  ne  veqx  pas  qu'on  y  oublie  Tescalier 
appuyé  sur  un  vieux  cerisier  fleuri,  et  Antoinette, 
aux  yeux  bleus,  qui  en  descend  avec  son  chapeau 
d'écorce,  ses  cheveux  blonds  et  son  pot  au  lait  sous 
le  bras.  Je  ferai  mettre  ce  tableau  dans  ma  cham- 
bre à  coucher  ;  il  me  donnera ,  dans  mes  insom* 
nies,  des  idées  de  repos ,  d'innocence  et  de  bon* 
heur,  que  je  ne  trouve  nulle  part. 

LE   PÈRE. 

La  plupart  de  nos  bourgeois  ne  sont  que  des  fi« 
nanciers ,  et  la  plupart  de  nos  paysans  ne  sont  que 
des  mercenaires  :  voilà  pourquoi  l'agriculture  est 
négligée  et  méprisée  chez  nous.  Si  le  nombre  des 
cultivateurs  propriétaires  était  seulement  doublé 
dans  le  royaume ,  les  terres  en  rapporteraient  au 
moius  nue  fois  davantage.  Yoyezdevant  nous  cette 
vaste  plaine  :  plus  de  la  moitié  est  en  jachère,  et 
notre  petit  champ  rapporte  tous  les  ans.  L'agri- 
culture a  encore  cet  avantage  au-dessus  de  tous  les 
états  de  la  société,  qu'elle  conserve  la  religion,  les 
mœurs,  la  santé,  facilite  les  mariages,  attache  les 
pères  aux  enfants  et  les  enfants  à  leurs  pères;  et 
tandis  qu'une  multitude  de  passions  divisent  les 
honunes  oisifs  dans  les  villes,  éWe  formedescitoyens 
toujours  prêts  à  se  dévouer  pour  la  patrie.  La  na- 
ture, dit  Xénophon,  met  les  gerbes  de  blé  au  mi- 
lieu des  champs,  comme  un  prix  pour  le  vainqueur. 

LA  MÈRE. 

Plût  a  Dieu  que  les  bords  de  cette  forêt  fussent 
partagés  en  une  multitude  de  petites  propriétés  h 
autant  de  fftmilles  qui  n'ont  rien  !  Chacune  d'elles 
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s'y  logerait  et  cnlti? erait  sa  portion  suivant  son 
goût  et  son  industrie  :  on  y  verrait  se  former  mille 
habitations  charmantes!  n'est-ce  pas^  mon  ami? 

LE  PÈRE. 

Je  ne  doute  pas  que  la  plupart  d'entre  elles  ne 
disposassent  mieux  leur  terrain  que  je  n'ai  fait  le 
mien,  j'ai  travaillé  avec  peu  de  moyens  et  d'expé- 
rience. Lorsque  j'eus  obtenu  ce  bouquet  de  bois 
où  nous  sommes ,  j'en  fis  abattre  une  portion  au 
centre  pour  y  bftlir  une  maison  et  y  faire  un  jar- 
din ;  la  vente  des  arbres  abattus  me  donna  de  quoi 
fournir  au-delà  des  frais  nécessaires  à  notre  éta- 
blissement. Je  bfttis  d'abord  cette  petite  maison,  et 
je  laissai  un  assez  grand  espace  vide  tout  autour 
afin  de  lui  donner  de  l'air,  et  que  la  terre  produisit 
on  peu  d'herbe  pour  le  pâturage  de  quelques  chè- 
vres. Elles  m'en  ont  fait ,  comme  vous  voyez ,  un 
tapis  anglais  ;  car  il  n'y  a  point  de  jardinier  dont  la 
faux  tonde  aussi  près  que  leurs  dents.  A  quelque 
distance  de  cette  pelouse,  j'ai  planté  la  plupart  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  qui  donnent  du  fruit; 
les  plus  petits  en  avant  et  les  plus  grands  en  ar- 
rière :  en  sorte  que,  du  centre  de  l'habitation,  on 
les  voit  s'élever  les  uns  derrière  les  autres  en 
amphithéâtre.  J'en  terminai  le  contour  par  des 
noyers ,  des  châtaigniers ,  et  enfin  par  les  grands 
arbres  de  la  forêt  qui  était  de  ma  concession.  J'a- 
vais observé  dans  mes  voyages  que  les  forêts  sont 
les  remparts  naturels  des  campagnes;  elles  conser- 
vent de  la  fraîcheur  aux  cultures,  elles  les  abritent 
des  vents  froids ,  et  elles  y  réfléchissent  la  chaleur 
du  soleil  :  aussi  vous  voyez  que,  sans  avoir  de  ser- 
res, nous  avons  souvent  des  primeurs. 

LA  MÈRE. 

Ce  lieu  est  enchanté. 

LB  PERE. 

Je  veux  l'embellir  pour  vous  tous  les  jours  de 
ma  vie.  Je  planterai ,  au  nord  de  la  maison ,  un 
lierre  qui  grimpera  sur  l'escalier  et  viendra  entou- 
rer vos  fenêtres  de  son  feuillage.  Les  oiseaux  d'hi- 
ver, que  vous  aimez  parcequ'ils  sont  malheureux, 
viendront  s'y  réfugier  ;  vous  y  entendrez  chanter 
votre  ami  le  rouge-gorge.  Je  planterai  de  l'autre 
côté ,  au  midi ,  une  vigne  qui  formera  un  berceau 
au-dessus  de  la  porte;  j'y  élèverai  au-dessous  un 
banc  de  gazon  :  nos  enfants  s'y  reposeront  un  jour, 
et  s'y  entretiendront  de  nous  lorsque  nous  ne  se- 
rons plut.  Sur  la  faîtière  du  toit ,  je  mettrai  des 
oignons  d'iris  dont  la  fleur  vous  plaît  :  sa  couleur, 
qui  imite  celle  de  l'arc-en-ciel,  ses  feuilles  en 
lames  d*un  beau  vert  de  mer ,  accompagneront 
bien  les  longues  marbrures  de  mousse  qui  se  dé- 
Utohent,  comme  des  lisières  de  veloors  verl ,  sur 


le  chaume  fauve  de  couverture.  Quel  autre  genre 
d'embellissement  desirez-vous  ici.^ 

LA   .MÈRB. 

Je  n^en  ai  jamais  désiré  dans  vos  ouvrages;  je 
n'aurais  jamais  cru  que  ce  lieu  en  fût  encore  sos- 
ceptible. 

LE   PÈRE. 

J'aurais  bien  pu  entourer  cette  possession  d'os 
mur,  mais  j'ai  préféré  une  haie  vive.  Chaque  aa- 
née  dégrade  un  mur,  et  fortifie  une  haie;  chaqoe 
année  un  mur  consomme  des  pierres,  et  une  haie 
produit  du  bois.  D'ailleurs ,  une  haie  est  ane  dé- 
coration. Les  riches  la  bannissent  détours  jardins, 
parcequ'elle  coûte  peu  ;  ils  lui  préfèrent  unechar- 
mille  taillée  comme  une  muraille;  mais  il  semble 
qu'il  y  a  autant  de  différence  d'nne  eharmille 
toute  nue  h  une  haie  chargée  de  fleurs  et  de  fruits, 
qu'il  y  en  a  entre  une  étoffe  unie  et  une  étoffe  ma- 
gnifiquement brodée.   Une  belle  haie  présente 
seule  le  spectacle  d'un  beau  jardin .  Voyez  ces  pro- 
niers  sauvages  dont  les  fruits  naissants  sont  sem- 
blables k  des  olives.  Ces  sureaux  voisins  parfu- 
ment l'air  de  leurs  bouquets  de  fleurs  en  ombelles; 
ces  houx  opposent  leur  vert  lustré  et  leurs  grains 
écarlates  aux  nuages  blancs  des  fleurs  de  l'aubé- 
pine ;  l'églantier  jette  ça  et  la  ses  guirlandes  de 
rose ,  relevées  d'un  vert  tendre.  La  ronce  même 
n'est  pas  sans  beauté  ;  elle  accroche  d'an  arlm- 
seau  a  l'autre  ses  longs  sarments  garnis  de  giran- 
doles couleur  de  chair,  et  elle  se  roule  autour  des 
troncs  des  arbres  de  la  forêt  qui  sont  renferma 
dans  la  haie  et  qui  s'élèvent  de  distance  en  dis- 
tance, comme  autant  de  colonnes  qui  la  fortifient. 
Mille  petits  oiseaux  trouvent  à  la  fois  de  la  nour- 
riture et  des  abris  sous  ces  différents  feuillages. 
Chaque  espèce  a  son  étage  :  en  bas  sont  les  mer- 
les, les  fauvettes,  les  tarins  ;  plus  haut  les  rossi- 
gnols, et  au  faite  de  ces  vieux  ormes*noiis  enten- 
dons murmurer  la  tourterelle  etnousvoy<Mi8  vol- 
tiger la  grive  qui  y  bâtit  son  nid.  La  natnrea  jeté, 
depuis  le  sommet  de  la  forêt  jusque  sur  ces  ga- 
zons, des  rideaux  de  toutes  sortes  de  verdures  et 
de  fleurs ,  pour  mettre  les  nids  des  oiseaux  à 
l'abri.  Vous  en  faisiez  autant  lorsque  vous  cm- 
vriez  d'un  voile  de  taffetas  vert,  brodé  de  vos 
maios,  le  berceau  de  nos  enfants. 

LA   MÈRE. 

Oh  oui  !  cette  forêt  et  cette  haie  sont  les  vrais 
berceaux  des  oiseaux.  11  n'y  a  point  de  mère  ansà 
attentive  que  la  nature. 

LE  PÈRE. 

Vous  entouriez  le  berceau  de  vos  enfants  de  bar 
rières  d'osier,  de  peur  que  quelqae  cboe  ne  titoa- 
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blât  leur  repos.  La  natare  a  de  même  garni 
d'épines  la  partie  inférieure  de  celui-ci ,  afin*  d'en 
écarter  les  ennemis.  Il  n'y  a  dans  ce  climat  qjae 
les  arbrisseaux  qui  ont  des  épines  ;  les  grands  ar- 
bres n'en  ont  point  :  les  oiseaux  qui  y  nichent 
sont  défendus  par  leur  élévation.  Cependant,  beau- 
coup d*espèces  de  grands  arbres  des  pays  chauds 
en  ont ,  afin  que  les  oiseaux  puissent  y  faire  leurs 
nids  en  sûreté;  car  il  y  a  dans  cespays-lë  plusieurs 
espèces  de  quadrupèdes  qui  savent  grimper  et  qui 
viendraient  manger  leurs  œufs. 

LÀ  BIÈRS. 

O  Providence  I  qui  pourrait  méconnaître  tos 
soins  variés  par  toute  la  terre ,  suivant  le  besoin 
de  vos  faibles  créatures? 

X,E  PÈRE. 

La  Providence  ramène  au  plaisir  ou  k  Tutilité 
de  l'homme  toutes  les  attentions  qui  sont  éparses 
pour  le  reste  des  êtres.  Par  exemple,  j'ai  parcouru 
beaucoup  de  pays  au  nord  et  au  midi ,  et  je  n'ai 
jamais  vu  d'arbrisseaux  épineux ,  ni  de  petits  oi- 
seauxde  bocage,dansleslieux  habités  par  l'homme, 
ou  daus  ceux  du  moins  qui  l'avaient  été  :  je  n'en 
ai  jamais  trouvé  dans  l'épaisseur  des  forêts  du 
nord ,  quoique  j'y  aie  fait  au  moins  cinq  ou  six 
cents  lieues.  Quand  je  voyageais  dans  les  forêts 
solitaires  de  la  Finlande  et  que  j'apercevais  des 
moineaux,  j'étais  sûr  de  n'être  pas  loin  d'un  village. 
Les  petits  oiseaux  récréent  l'homme  par  leur  vol , 
leur  chant,  et  leur  plumage  ;  ils  sont  utiles  à  ses 
cultures  ;  ils  mangent  au  printemps  les  insectes 
qui  dévoreraient  ses  fruits  en  été. 

LA  MÈRE. 

Quelque  charme  que  le  spectacle  de  la  nature 
offre  h  mes  sens,  il  disparaît  avec  les  saisons; 
mais  celui  que  l'observation  présente  k  l'esprit  en- 
tre dans  mon  ame  et  y  reste  toute  l'année.  Quoique 
je  sois  bien  iguorante/#ous  m'avez  ravie  cet  hiver 
en  me  faisant  voir  sur  des  cartes  les  dispositions 
admirables  que  l'Auteur  de  la  nature  a  données 
aux  montagnes,  aux  fleuves,  aux  îles  et  même 
aux  roches.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  plus  d'or- 
dre dans  tous  ces  objets  que  dans  les  pierres 
d'une  carrière  ou  dans  les  raines  d'un  chftteau. 
Vous  m'avex  encore  fait  plus  de  plaisir  en  me 
montrant  les  relations  que  les  plantes  ont  avec  les 
éléments;  j'avais  plusieurs  fois  voulu  étudier  ces 
choses  dans  vos  livres  de  botanique  ;  mais  ils  n'en 
disent  rien  du  tout;  ils  ne  sont  remplis  que  de 
noms  difficiles  k  retenir,  de  noms  grecs  qui,  après 
tout,  ne  sont  que  des  noms.  D*ailleurs,  je  ne 
puis  fiier  dans  ma  mémoire  ce  que  je  ne  puis 
mettre  dans  mon  jugement.  C'est  en  étudiant 


cette  magie  de  la  nature  que,  sur  un  terrain  inégal 
mêlé  de  roches,  de  sables  arides  et  d'eaux ,  vous 
avez  fait  croître  des  plantes  plus  vigoureuses  que 
celles  qu'on  cultive  sur  les  meilleurs  fonds.  On  di- 
rait que  la  nature  les  y  a  placées  elle-même.  Quoi- 
qu'elles ne  soient  que  des  herbes  domestiques, 
elles  ressemblent  par  leur  vigueur  k  ces  belles 
plantes  sauvages  qui  croissent  sur  les  bords  des 
ruisseaux ,  ou  dans  les  fentes  des  roches,  et  que 
les  peintres  représentent  avec  tant  d'effet  sur  le 
devant  de  leurs  tableaux.  Il  existe  de  plus  une 
harmonie  si  aimable  entre  elles,  par  leur  verdure, 
leurs  formes,  leurs  fleurs  et  leurs  fruits,  que  quoi- 
que ce  lieu  ne  renferme  guère  que  des  herbes  po- 
tagères et  des  arbres  fruitiers,  il  n'y  a  point  de 
jardin,  où  Ton  ait  rassemblé  les  fleurs  les  plus 
rares  y  qui  me  fasse  autant  de  plaisir. 

Mais  toute  cette  science  n'est  encore  n'en  au- 
près de  celle  de  la  nature.  Vous  m'avez  déjà  fait 
observer  des  contrastes  charmants  de  couleur  et  de 
forme  entre  quelques  oiseaux  et  les  buissons  où 
ils  font  leurs  nids.  Le  geai ,  avec  ses  ailes  piquetées 
d'azur,  me  parait  plus  beau  sur  le  chêne  dont  il 
mange  les  glands  que  sur  tout  autre  arbre  ;  j'aime 
à  voir  le  roitelet  établir  son  nid  dans  la  cavité 
moussue  de  quelque  gros  rocher,  comme  s'il  crai- 
gnait que  les  arbres  et  la  terre  n'en  pussent  sup- 
porter les  fondements.  Chaque  arbre,  avec  ses  oi- 
seaux, ses  papillons  et  ses  mouches,  est  un  petit 
monde.  Mais  ce  que  je  voudrais  apprendre,  ce  sont 
les  relations  du  pommier  avec  les  divers  animaux  : 
cet  arbre  est  si  beau  dans  le  pays  de  ma  mère  ! 

LE  PÈRE. 

Les  véritables  relations  du  pommier  me  sont  in- 
connues pour  la  plupart.  Il  en  a  avec  des  oiseaux 
sédentaires,  comme  la  mésange  d'un  bleu  d'ar- 
doise et  au  collier  blanc,  qui  contraste  en  automne 
très  agréablement  avec  ses  fruits  jaunes  et  rouges: 
qu'elle  entame  avec  ses  griffes  et  son  petit  bec 
pointu;  il  en  a  avec  plusieurs  espèces  d'oiseaux 
voyageurs,  qui  arrivent  dans  les  temps  que  les 
pommes  sont  en  maturité;  avec  des  quadrupèdes 
comme  le  hérisson  qui  quitte  les  roches  pendant  la 
nuit,  et  vient  les  recueillir  lorsqu'elles  tombent  k 
terre;  avec  des  poissons,  lorsqu'elles  roulent ,  en- 
traînées par  les  pluies ,  jusqu'aux  rivières  et  de  là 
dans  le  sein  des  mers.  Les  pommes  se  conservent 
fort  longtemps  dans  l'eau ,  et  on  les  rencontre , 
comme  les  cocos  des  Indes,  k  de  grandes  distances 
du  rivage.  Dans  le  nombre  des  poissons  qui  peu- 
vent s'en  nourrir,  je  soupçonne  une  espèce  de 
crabe  des  côtes  de  Normandie ,  à  laquelle  la  nature 
a  donné  deux  pattbs  armées  de  lancettes  pour  les 


690 


LA  PIERRE  D'ABRAHAM. 


entamer  ;  et  nn  antre  poisson  dn  nord ,  qu'on  ne 
ironve  qne  vers  la  On  de  Tantomne  sur  les  mêmes 
côtes,  et  qni  vient  frayer  autour  de  ces  fruits ,  lors- 
qu'ils entrent  en  dissolution.  Le  pommier  a  encore 
une  multitude  d'autres  relations  avec  toutes  sortes 
d'iosectes ,  comme  avec  une  grande  mouche  a  tête 
rouge  et  au  corselet  rayé  de  noir  et  de  blanc,  qui  y 
dépose  des  œufs  ;  avec  des  papillons  qui  voltigent 
autour  de  ses  fleurs,  et  servent  eux-mêmes  de 
nourriture  \  plusieurs  espèces  d^oiseaux  du  prin- 
temps, qui  font  leurs  nids  dans  ce  bel  arbre.  Mais, 
pour  le  bien  connaître,  il  faudrait  Tétudier  sur  les 
rivages  de  la  mer  et  sous  Thaleine  des  vents 
d^ouest.  Je  n'ai  donc  que  des  anecdotes  k  vous  ra- 
conter \k  son  sujet  et  non  pas  une  histoire.  Gar- 
dons-les pour  la  mauvaise  saison  :  jouissons  au 
printemps  et  raisonnons  en  hiver.  Il  est  plus  doux 
de  parler  des  fleurs  auprès  du  feu ,  et  des  zéphirs, 
quand  Borée  ravage  les  champs. 

Quelque  éloge  que  vous  fassiez  des  plaisirs  que 
la  raison  nous  donne,  ceux  du  sentiment  me  tou- 
chent encore  davantage.  Les  ouvrages  de  la  nature 
sont  remplies  d'harmonies  ravissantes,  mais  celles 
qne  vous  avez  avec  eux  m'inspirent  un  intérêt  plus 
tendre.  Quel  charme  ne  répandez-vous  pas  vous- 
même  dans  cette  solitude ,  lorsque  vous  vous  y 
promenez  en  tenant  vos  enfants  par  la  main  !  11  n'y 
a  point  de  prairie  qui  me  paraisse  aussi  verte  et 
aussi  douce  que  la  pelouse  où  vous  reposez  ;  l'ar- 
bre qui  vous  ombrage  me  semble  plus  majestueux 
que  le  reste  de  la  forêt.  J'ai  un  plaisir  inexprima- 
ble k  vous  voir  cueillir  pour  vos  enfants  les  fruits 
que  j'ai  cultivés  moi-même,  et  sourire  aux  vains 
efforts  qu'ils  font  pour  atteindre  aux  branches  des 
arbres  fruitiers ,  qu^  j'ai  plantés  b  leur  naissance. 
Plus  d'une  fois  vous  m*avez  alarmé  ^  lorsque  je 
vous  ai  vue,  vers  le  soir,  agitée  d'une  douce  mé- 
lancolie, sortir  seule  du  verger  et  vous  promener 
parmi  les  peupliers  et  les  sapins  de  la  forêt.  Vous 
TOUS  croyiez  alors  bien  cachée  sous  leurs  ombra- 
ges; mais  quand  les  rayons  du  soleil  couchant 
viennent  teindre  de  safran  et  de  vermillon  le 
dessous  de  leurs  feuilles,  et  bronzer  jusqu'aux 
mousses  de  leurs  racines ,  je  vous  aperçois  alors 
tout  environnée  de  lumière.  Plus  d'une  fois  je  vous 
ai  vue  k  genoux ,  les  mains  jointes  et  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel.  Ah  !  que  vous  m'avez  troublé 
dans  cette  attitude  !  je  craignais  que  vous  ne  nour^ 
rissiez  quelque  chagrin  qui  me  fût  inconnu.  Est-ce 
qu'elle  regrette  l'Ukraine?  me  disais-je  en  moi- 
même.  Peut-être  elle  prie  Dieu  pour  ses  parents  ! 
Ah!  il  aurait  mieux  valu ,  pour  mon  bonheur,  que 
j*eusse  regretté  la  France  dans  son  pays ,  que  de 


la  voir  désirer  son  pays  dans  le  mien.  Hais  vous 
me  rassurez  quand  j'entends  votre  voix  se  joindre 
au  chant  des  oiseaux  qui  saluent  l'astre  du  jour 
par  leurs  dernières  chansons.  Vos  accents  mélo- 
dieux, vos  paroles,  tous  les  échos  qui  les  répèleot 
au  loin ,  les  nuances  dorées  du  soleil  couchant,  la 
pompe  magnifique  des  deux  me  remplissent  des 
affections  sublimes  que  vous  ressentez,  et  me 
transportent  par  des  charmes  ineffables  dans  ces 
régions  éternelles  où  il  n*y  aura  plus  ni  inquiétudes 
ni  regrets.  Que  ne  chantez-Vous  de  même  à  cette 
heure  que  les  plantes  boivent  la  rosée  dn  matin  et 
qu'elles  exhalen  t  leu  rs  don  i  pa rf  ums  vers  les  deux  f 

LA  MÈRE. 

Ah  !  si  vous  m'avez  aperçue  quelquefois  à  ge- 
noux dans  la  forêt,  ce  n  Vtait  point  pour  me  plain- 
dre au  ciel  de  mon  sort ,  mais  bien  plutôt  poar 
l'en  remercier.  Vous  eussiez  fait  avec  mes  enfants 
mon  bonheur  dans  un  désert,  et  je  suis  avec  vous 
dans  un  lieu  de  délices.  Mais  comment  voulez- 
vous  que  je  chante  maintenant?  je  suis  inqnièle, 
mon  fils  ne  revient  point. 

LE  PÈRE. 

Tendre  mère,  tranquillisez-vous;  il  ne  tardera 
pas  à  revenir.  Les  enfants ,  vous  le  savez,  aiment 
tout  ce  qui  met  en  mouvement;  Us  ne  penvoit 
rester  en  place. 

tfoS'Doit,  toujours  cache. 

Il  est  incroyable  que  des  gens  mariés  puissent 
s'aimer  k  ce  point- la;  c'est  peut-être  parcequ'ils 
vivent  seuls.  On  est  trop  dissipé  dans  le  monde; 
les  amitiés  n'y  tiennent  k  rien;  il  n'y  a  que  les 
haines  qni  sont  durables.  Ils  ont  de  la  religion ,  ils 
sont  heureux  !  Je  ferai  cultiver  mes  terres  comme 
leur  jardin.  Quoi  qu'ils  disent  des  grands  proprié- 
taires, ce  sont  eux  qui  font  fleurir  l'état  :1a 
grands  propriétaires  viennent  k  bout  de  tout  avec 
de  l'argentet  des  misérables .  Je  voudraispoor  beau- 
coup que  mon  philosophe  f&t  ici ,  et  même  ma 
femme  et  ma  fille;  je  serais  curieux  d'entendre 
ce  qu'ils  penseraient  de  tout  ce  que  je^oîs  et  en- 
tends Ik.  Cette  petite  maison  est  l'asile  du  bon- 
heur :  la  mère  n'a  qu'une  seule  inqniétade ,  c'est 
l'absence  de  son  fils ,  qui  est  peut-être  k  polisfoo- 
ner  a  quatre  pas  d'ici.  Ma  femme,  hélas  I  n'est  pu 
si  sensible  :  elle  a  vu  mourir  le  sien  avec  on  sang- 
froid...  mais  elle  se  pique  de  force  d^espriL 
LE  PÈRE ,  à  sa  femme. 

Si  vous  aimiez  k  vous  dissiper,  nous  irions  quel- 
quefois nous  promener  aux  environs.  Je  ne  con- 
nais point  de  vhe  plus  magnifique  que  cdie  qni  est 
au  midi  de  la  forêt  ;  il  y  a  Ik  une  pelouse  élevée 
d'où  Ton  découvre  au  loin  un  grand  cerde  de  co- 
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taaaxcmiTêrti  do  châteaux,  de  parcs  et  de  villages; 
la  Seioe ,  qui  passe  an  pied  de  cette  peloase ,  tra- 
verse b  perte  de  vue  les  plaines  qui  Tons  sëpdrent 
de  rborizoD ,  et  parait  au  milieu  de  leurs  vertes 
campagnes  comme  un  long  serpent  d'azur.  On 
voit  snr  les  replis  mnltipiîës  de  soti  canal  des  bar- 
ques qui  remontent  h  Paris,  traînées  par  de  grands 
attelages  de  chevaux  ;  et  d'antres  qui  en  descen- 
dent, chargées  de  trains  d'artilierie ,  ou  de  recrues 
de  soldats  qui  font  retentir  les  rivages  du  bruit  de 
leurs  trompettes  et  de  leurs  tambours.  De  super- 
bes avenues  d*ormes  traversent  ces  vastes  plaines , 
et  vont  en  se  divergeant  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent de  la  capitale.  Quoiqu'on  n'y  aperçoive 
qu'une  petite  portion  des  nombreux  rayons  qui  en 
partent ,  on  y  reconnaît  la  route  d^Espagne,  celle 
de  l'Italie,  celle  de  l'Angleterre,  et  celles  qui  mè- 
nent aax  ports  de  mers  d*où  l'on  s'embarque  pour 
l'Amérique  où  pour  les  Indes  orientales,  une  foule 
d'autres  conduisent  k  de  riches  abbayes  on  à  des 
cbftteaax,  se  confondent  par  leur  majesté  avec 
celles  qni  font  communiquer  les  empires.  On  y 
aperçoit  sans  cesse  de  grands  troupeaux  de  bceufo 
et  de  longues  files  de  chariots  qui  s'avancent  len- 
tement vers  Paris,  et  lui  apportent  l'abondance 
des  extrémités  du  royaume.  Des  carrosses  à  quatre 
et  h  six  chevaux  y  roulent  Jour  et  nuit;  les  cris  des 
hommes,  les  hennissements  des  chevaux,  les  mu- 
gissements des  bestiaux ,  le  bruit  des  roues  de 
tontes  ces  voitures  forment  dans  les  airs  des  mur- 
mores  semblables  b  ceux  des  flots  sur  les  bords  de 
la  mer.  Derrière  la  pelouse  d*où  vous  aperceves 
cette  multitude  d'objets,  sont  les  avenues  royales 
qoi  mènent  h  Versailles  h  travers  la  forôt.  Rien 
D'est  plus  imposant  que  leur  pompe  sauvage;  il 
n'y  n  point  d'aros  de  triomphe  de  marbre  qui  ^- 
lent  la  majesté  de  leurs  berceaux  de  verdure.  Dans 
Je  temps  de  la  chasse,  vous  y  voyez  aborder  des 
mentes  de  chiens  accouplés  deux  è  deux ,  des  pî- 
qneurs,  dés  gardes  du  roi,  des  officiers  de  la  fan- 
concierie,  de  brillants  équipages,  et  souvent  le  roi 
lai-môme,  suivi  d'une  partie  de  sa  cour.  En  vous 
tenant  è  un  des  carrefours  de  la  forêt,  vous  au*- 
riez  le  plaisir  d'y  voir  passer  et  repasser  dix  fois 
le  prince  et  son  auguste  cortège,  sans  sortir  de 
TOire  place*  Ce  noble  spectacle  pourrait  vous 
amuser. 

LA  HÈRE. 

La  présence  du  roi  anime  tous  les  lieux  où  il  se 
montre  :  semblable  au  soliil,  il  répand  autour  de 
lai  nn  esprit  de  vie  ;  mais  trop  d'éclat  l'environne 
pour  mes  faibles  yenx  :  j'aime  les  retraites  paisibles 
el  ignorées. 


LE  PÈRE. 

Eh  bien  f  je  veux  vous  en  faire  connaître  une  en- 
core plus  solitaire  que  celle  que  nous  habitons  ;  elle 
est  an  nord  de  la  forêt.  C'est  on  bassin  de  dnnes 
sablonneuses,  qui  a  mille  pas  de  large  à  peu  près;  il 
est  entouré  de  roches  et  de  collines  couvertes  d*ar- 
bres,  qui  s'élèvent  les  uns  derrière  les  autres  en 
amphithéâtre.  On  n'aperçoit  aux  environs  d'autres 
ouvrages  de  la  main  des  hommes,  qu'une  petite 
chapelle  qui  est  sur  la  crête  d'une  des  collines  les 
plus  élevées  ;  on  croirait  de  loin  qu'elle  est  bfttie 
sur  le  sommet  des  arbres.  J'ai  été  plusieurs  (bis  m'y 
promener.  Le  chemin  enest  difficile  ;  on  y  parvient 
par  un  sentier  caillouteux,  qui  va  toujours  en  mon- 
tent ,  et  qui  vous  mène  au  pied  d'un  petit  plateau 
de  roche  rouge,  sur  lequel  elle  est  construite.  Dn 
pied  de  ce  plateau  sort  une  fonteine  dont  l'eau  est 
très  claire  et  qui  est  ombragée  par  un  bouquet  de 
hêtres  et  de  châtaigniers.  La  première  fois  que  j'y 
arrivai ,  je  fus  surpris  de  voir  sur  l'écorce  de  ces 
arbres  des  caracières  qq'il  me  fut  impossible  de 
déchiffrer  :  la  plupart  éteient  fort  anciens,  et  ils 
portaient  tous  les  dates  des  années  oh  ils  avaient  été 
gravés.  Je  montai  sur  le  plateau ,  snr  leqnel  est 
bâtie  la  chapelle ,  par  un  sentier  pratiqué  dans  le 
roc ,  et  tout  couvert  de  mousse.  Cette  chapelle  est 
fort  ancienne;  elle  est  voûtée  en  dalles  de  pierre, 
et  il  y  a  sur  le  fronton ,  an-dessns  de  soà  petit 
clocher,  une  inscription  en  lettres  gothiques,  qn'on 
ne  pent  plus  lire  ;  elle  ne  reçoit  le  jour  que  par  une 
petite  fenêtre  eu  arc  de  cloître  >  et  par  la  porte  qui 
est  à  barreaux.  J'aperçus  par  ces  barreaux,  sur  un 
autel,  une  statue  h  la  Vierge  qui  tenait  TEofant 
Jésus  dans  nn  de  ses  bras ,  et  dans.  Taotre  une 
giosse  qnenouillée  de  lin  :  je  vis  aussi  à  travers  les 
barreaux  delà  chapelle,  sur  le  pavé ,  quantité  do 
liards  couverts  de  vert-de-gris  ;  je  fis  ma.  prière 
dévotement  et  je  m'en  retournai ,  cherchant  en 
moi-même  ce  que  pouvaient  signifier  les  caractères 
écrits  sur  l'écorce  des  arbres  autour  de  la  fonteine^ 
et  la  quenonillée  de  lin  qui  était  entre  les  bras  de  la 
bonne  Vierge.  Jamais  antiquaire  n'a  été  plus  en* 
rieux  d'interpréter  la  légende  d'une  médailleétrus* 
que,  ou  quelque  symbole  inconnu  d'une  statue  de 
Diane. 

Enfin ,  y  étant  retourné  une  autre  fois  dès  l'an* 
rore,  de  jeunes  filles  qui  lavaient  dn  linge  h  la  fon« 
taine  satisfirent  ma  curiosité.  La  plus  ftgée  d'entre 
elles ,  qui  n'avait  pas  vingt  ans ,  me  dit  :  s  Mon* 
i  sieur,  cette  chapelle  e&t  dédiée  à  Notre-Dame* 
»  des-Bois;  elle  est  desservie  par  nous  autres  filles 
i  des  hameaux  voisins.  Celle  d'entre  nous  qui  doil 
t  se  marier  est  tenue  de  filer  la  quenonillée  de  lia 
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qai  est  aa  calé  de  la  bonne  Vierge,  et  d'y  en  re- 
mettre une  antre  de  semblable  poids,  pour  la  fille 
qui  doit  se  marier  après  elle.  Avec  les  fils  de  ces 
qnenouillëes  on  fait  ane  toile,  et  de  l'argent  de 
cette  toile ,  ainsi  que  de  celui  que  les  passants 
jettent  par  dévotion  sur  le  pavé  de  la  chapelle, 
nous  aidons  les  pauvres  veuves  et  les  orphelins 
de  nos  hameaux.  On  dit  ici  une  messe  tous  les 
ans ,  k  la  Nativité  ;  et  les  veilles ,  ainsi  que  les 
jours  de  fête  de  la  Vierge ,  les  filles  s'y  assem- 
blent Taprès-midi,  sonnent  la  cloche,  parent  la 
bonne  Vierge  de  robes  blanches  et  de  bouquets 
de  fleurs,  et  chantent  des  hymnes  en  son  bon* 
neur.  Les  filles  et  les  garçons  qui  s'aiment  écri- 
vent leurs  noms  ensemble  sur  Técorce  des  hê- 
tres autour  de  la  fontaine  Notre-Dame ,  afin 
d'être  heureux  en  mariage  ;  et  ceux  et  celles  qui 
ne  savent  point  écrire,  y  mettent  seulement 
leurs  marques,  i  Voilà  ce  que  me  raconta  une 
des  jeunes  filles  qui  lavaient  du  linge  h  la  fontaine 
de  Notre-Dame-des-Bois.  Je  conjecturai,  par  le 
nombre  et  par  l'ancienneté  de  ces  marques ,  que 
peu  de  paysans  autrefois  savaient  écrire.  Certaine- 
ment il  y  a  beaucoup  de  types  et  de  symboles  révé- 
rés sur  les  monuments  des  Romains  et  dans  nos 
histoires,  qui  n'ont  pas  des  origines  si  respectables. 

L4  MÈRE. 

Ah!  il  faut  que  nous  allions  un  jour  nous  pro* 
mener  k  Notre-Dame-des-Bois  avec  nos  enfants; 
nous  y  porterons  k  manger,  nous  y  dinerons  sur 
l'herbe  auprès  de  la  fontaine.  Oh  !  je  suis  sûre , 
mon  ami ,  que  vous  y  avez  gravé  nos  noms. 

LE  PÈBE. 

Ma  chère. amie,  le  chemin  est  rude  pour  y  ar- 
river; mais  la  solitude  dont  je  voulais  d'abord  vous 
parler,  n'est  qu'à  moitié  chemin.  C'est,  comme 
Je  vous  Vax  dit,  une  espèce  de  lande,  moitié  terre, 
moitié  sable,  entourée  de  roches  et  de  collines  cou- 
vertes d'arbres,  au-dessus  desquels  on  aperçoit 
la  petite  chapelle  de  Notre-Dame-des-Bois.  On  y 
voit  çk  et  Ik  les  ouvertures  de  quelques  petits  val- 
lons, tapissées  de  pelouses  do  plus  beau  verl.  Ja- 
mais la  bêche  n'a  remué  le  terrain  de  ce  lieu  soli- 
taire. Des  pyramides  pourprées  de  digitales ,  des 
touffes  jaunes  de  mélilot  parfumé,  des  girandoles 
de  verbascum ,  des  tapis  violets  de  serpolet ,  des 
réseaux  tremblants  d'anémona-némorosa  et  de  frai- 
siers, et  une  foule  de  plantes  champêtres  s'entre- 
mêlent aux  lisières  vertes  de  la  forêt,  aux  flancs 
des  roches ,  et  se  répandent  en  longs  rayons  jus- 
que dans  Tintérieur  du  bassin;  il  n'y  a  que  l'em- 
bouchure des  vallons  et  les  croupes  des  collines  qui 
soient  couvertes  d'une  herbe  fine.  Vers  une  des 


extrémités  du  bassin  est  une  grande  flaque  d*eaQ 
bordée  de  joncs  et  de  roseaux.  La  commodité  de 
cette  eau  et  la  tranquillité  du  lieu  y  attirent,  dans 
toutes  les  saisons,  des  oiseaux  étrangers  et  des  ani- 
maux sauvages  qui  viennent  y  vivre  en  liberté.  L'é* 
careuil  roux  k  la  queue  panachée  s'y  Joue  sur  k 
feuillage  toujours  vert  des  sapins  ;  le  lapin  couleur 
de  sable  y  trotte  parmi  le  thym  et  le  serpolet  ;  mais 
au  moindre  bruit,  il  se  blottit  k  rentrée  de  son  troo: 
le  râle  aux  longues  jambes  y  court  sous  Tombiv 
des  genêts  jaunes,  et  on  l'apercevrait  k  peine,  s'il 
ne  faisait  entendre  de  temps  en  temps  son  cri,  sem- 
blable au  coassement  d'une  grenouille;  le  coq  de 
bruyère,  avec  ses  plumes  d'un  noir  de  velours,  son 
chaperon  écarlale  et  son  cou  d'un  vert  lustré,  se 
confond  avec  le  pourpre  des  bruyères  lointaines; 
mais  il  se  promène  souvent  sur  la  mousse,  k  l'om- 
bre des  pins,  dont  il  mange  les  pommes.  Quand  il 
est  en  amour,  il  étend  en  rond  sa  belle  queue,  il 
abaisse  ses  ailes ,  il  allonge  son  cou  ;  et,  comme  si 
la  passion  qui  l'agite  le  rendait  insejdsé ,  il  va  et 
vient  sans  cesse  sur  le  tronc  don  pin  et  il  donne 
k  sa  voix  une  forte  eiplosion ,  suivie  d'ua  bruit 
semblable  k  celui  d'une  faux  qu'on  aiguise  :  vous 
diriez  d'un  faneur  qui  se  prépare  k  faucher  toutes 
les  herbes  du  canton.  11  n'y  a  point  dans  ce  lieu  de 
plante  qui  ne  donne  des  asiles  et  des  fruits  hos- 
pilaliers  a  quelque  espèce  d'animal.  Les  grives 
voyageuses  y  reconnaissent  en  automne  le  gené- 
vrier do  nord  :  elles  viennent  par  troupes  se  per- 
cher sur  ses  branches,  pour  en  récolter  les  graioes. 
Le  vanneau  solitaire  plane  au-dessus  delà  flaque 
d'eau,  en  jetant  des  cris  aigus  ;  et  la  grue  descend 
du  haut  des  airs,  pour  se  reposer  au  milieu  de  tes 
roseaux.  Les  échos  des  roches  répètent  les  cris  de 
tous  ces  oiseaux  et  les  font  retentir  dans  les  vallons 
circonvoisins.  Aux  jeux  et  k  la  tranquillité  de  ces 
animaux ,  vous  diriez  qu'ils  vivent  sous  la  protec- 
tion de  Notre-Dame-des-Bois.  Il  est  bien  rare  qu'où 
voie  Ik  des  hoounes ,  si  ce  ne  sont  quelques  ber- 
gers des  hameaux  voisins,  qui,  vers  la  fin  de  l'été, 
y  amènent  pattre  leurs  troupeaux.  Souvent  unœrf 
des  Ardennes,  venu  de  forêt  en  forêt  des  frontières 
de  l'Allemagne ,  et  attiré  par  Tamour  dans  nos  cli- 
mats, vient,  après  de  longs  détours,  y  chercher 
une  retraite  inconnue  aux  meutes  altérées  de  son 
sang  ;  il  renaît  k  la  vie  et  aux  amours  dans  ces  lîeox 
ignorés  des  chasseurs  ;  il  fuit  le  bruit  des  cors  et  U 
s'arrête  au  son  des  chalumeaux.  Il  regarde  les  ber- 
gers sur  les  collines  voisines  ;  il  s'approche  d'eux, 
il  soupire,  il  oublie  que  ce  sont  des  hommes, 
parce  qu'ils  ne  font  plus  entendre  les  mêmes  voix. 
C'est  dans  ces  lieux  que  Je  tous  montrerai  les 


LA  PIERRE  D'ABRAHAM. 


895 


objets  qui  m'occupaient  loin  de  vous  ;  je  vous  dirai  : 
Ces  joncs  agités  le  long  des  eaux  me  rappelaient 
les  côtes  de  la  Finlande  toujonrs  battues  des  vents; 
ces  genévriers  et  ces  sapins,  les  forêts  de  votre  pa- 
trie ;  ces  primevères  et  ces  violettes,  les  fleurs  dont 
vous  aimiez  a  vous  parer  ;  et  jusqu'au  son  de  la 
petite  cloche  de  Notre-Dame-des-Bois,  en  me  rap- 
pelant dans  cette  solitude  le  nom  de  Marie,  me 
rappelait  votre  nom  et  votre  souvenir.  Je  me  di- 
sais :  Chaque  plante  présente  a  chaqae  couple  d'a- 
nimaux des  retraites  fortunées  :  la  colombe  con- 
naît dans  les  bois  l'orme  qui  est  le  rendez- vous  de 
la  colombe  ;  et  le  cerf  fugitif,  le  buisson  où  il  se 
réunira  à  sa  biche  chérie.  Mais  dans  quelle  contrée 
est  Tarbre  où  Thomme  doit  retrouver  sa  compa- 
gne perdue?  Je  vous  redemandais  aux  forêts,  aux 
prairies ,  aux  oiseaux  voyageurs,  aux  vents  et  k 
l'aurore  naissante  ;  mais  c*étaita  vous,  ômonDieu  1 
à  qui  je  do  vais  redemander  mon  bonheur,  vous  seul 
êtes,  sur  la  terre,  l'asile  de  l'homme  malheureux. 
Délicieuses  campagnes  et  vous  plus  touchantes  en- 
core, forêts  inhabitées ,  roches  moussues,  douces 
fontaines,  solitudes  profondes,  où  Ton  vit  loin  des 
hoounes  trompeurs  et  méchants,  où  le  temps  nous 
entraine  d'une  course  innocente,  sans  malfaisance, 
sans'crainte  et  sans  remords  :  ah!  qu'il  est  doux 
de  vivre  dans  vos  retraites  ignorées  et  d'entendre 
voft  divins  langages!  Vous  nous  annoncez  par  mille 
Yoix  le  Dieu  qui  vous  donna  Fêtre  :  vos  lointains 
nous  parlent  de  son  immensité;  le  cours  de  vos 
eaux,  de  son  éternité;  vos  hautes  montagnes,  de 
son  pouvoir;  vos  moissons,  vos  vergers,  vos  fleurs, 
de  sa  bonté;  vos  sauvages  habitants,  de  sa  provi- 
dence; et  vous,  soleil,' qui  éclairez  ces  ravissants 
objets,  il  ne  vous  a  placé  dans  les  cieux  que  pour  y 
élever  nos  yeux  et  nos  espérances. 

L4  MÂBB ,  d'un  ton  attendri. 

Toutes  les  fois  que  vous  me  parlez  de  la  nature, 
vous  me  jetez  dans  le  ravissement. 

MONDOR,  toujours  cocké. 

Mon  système  de  la  Nature  ne  dit  pas  un  mot  de 
tout  cela.  Puisqu*il  voulait  nier  l'existence  de  son 
auteur,  il  fallait  au  moins  qu'il  montrât  le  désor- 
dre quelque  part.  Que  de  merveilleuses  relations 
inconnues  entre  lesdivers  ouvrages  de  la  création  ! 
Nous  autres  gens  du  monde,  nous  nous  conten- 
tons de  vains  et  obscurs  discours  qui  étourdissent 
DOS  passions;  nous  ne  nous  occupons  que  de  re- 
cherches frivoles.  Comme  Tame  est  enivrée  de 
l'harmonie  qui  règne  dans  ces  vergers  et  dans  ces 
bocages!  Certainement  une  Providence  gouverne 
la  nature.  (Il  regarde  son  livre  et  le  jette  loin  de 
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lui,)  Va,  je  ne  veux  plus  te  voir;  tu  éteins  i  la 
fois  l'intelligence  et  le  sentiment. 

LB  PÀRB. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  fait  apercevoir  n'est  que 
le  coup  d'œil  d*un  homme  sujet  à  l'erreur.  Nous 
ne  voyons  que  la  moindre  partie  des  ouvrages  de 
Dieu  ;  et  si  toutes  leè  observations  des  hommes 
étaient  rassemblées  sur  cette  partie,  nous  n'en  au- 
rions encore  qu'un  faible  aperçu,  lors  même  que 
chacun  d'eux  observerait  avec  autant  de  sagacité 
que  Galien,  Newton,  Leuwenoeck,  Linnée.  Mais 
quelque  imparfaites  que  fassent  encore  nos  lumiè- 
res ,  Tesprit  le  plus  fort  ne  pourrait  en  soutenir 
l'ensemble;  il  en  serait  ébloui,  comme  l'œil  par 
l'éclat  du  soleil  dans  un  jour  serein. 

Dieu  nous  a  environnés  des  nuages  de  l'igno- 
rance pour  notre  bonheur  ;  il  nous  a  mis  a  une 
distance  infinie  de  sa  gloire ,  afin  que  nous  n'en 
fussions  pas  anéantis.  La  simple  vue  de  ses  ouvra- 
ges sufQt  pour  le  faire  connaître ,  quand  même 
nous  n'en  aurions  ni  la  jouissance  ni  l'intelligence. 
Il  ne  prend  d'autres  titres  que  celui  de  son  exis- 
tence propre.  Tout  passe,  et  il  est  seul  celui  qui 
est.  Quand  il  a  daigné  se  communiquer  aux  hom- 
mes, il  ne  s'est  point  annoncé  sous  les  noms  que 
les  Platon  et  les  sages  de  tous  les  temps  lui  ont 
donnés  à  l'envi,  de  grand  géomètre,  de  souverain 
architecte,  de  Dieu  du  jour,  d'ame  universelle  da 
monde.  Il  est  cela,  et  il  est  des  millions  de  fois 
plus  que  tout  cela.  Il  a  des  qualités  pour  lesquelles 
nos  esprits  n'ont  point  de  pensée,  ni  nos  langues 
d'expression.  S'il  laisse  échapper  de  temps  en 
temps  quelque  étincelle  de  sa  lumière  au  milieu 
de  notre  nuit  profonde,  alors  les  arts  éclosent  sur 
la  terre,  les  sciences  fleurissent,  les  découvertes 
paraissent  de  toutes  parts;  les  peuples  sont  dans 
l'admiration.  Cependant  les  hommes  de  génie,  qui 
les  éclairent  et  qui  les  étonnent,  n'ont  allumé  leur 
flambeau  qu'à  un  petit  rayon  de  son  intelligence  : 
laissons-leur  poursuivre  cette  gloire.  Dieu  a  mis  k 
la  portée  de  tous  les  hommes  des  biens  plus  utiles 
et  plus  sublimes  que  les  talents  :  ce  sont  les  vertus  ; 
tâchons  d'en  faire  notre  lot.  Hommes  aveugles  et 
passagers,  nous  n'avons  point  été  introduits  dans 
cette  grande  scène  de  la  nature  pour  assister  aux 
conseils  de  son  Auteur,  mais  pour  nous  entr'aider 
et  nous  secourir  dans  une  vie  ndsérable.  Nous 
sommes  sur  la  terre  pour  la  cultiver  et  non  pour 
la  connaître.  Quels  agréments  puis-je  ajouter  pour 
vous  h  ceux  de  cette  solitude? 

LA  MEBB. 

Il  ne  m'y  reste  rien  a  souhaiter,  sinon  que  la 
bonté  du  ciel  ne  m'y  laisse  pas  vivre  après  vous. 
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Ce  n'est  point  li  ces  sapins  que  je  redemande  ma 
patrie,  mon  père^  ma  mère,  mes  parents  ;  J*ai  re* 
trou?é  tous  ces  biens  en  vous,  puisque  tous  êtes 
mon  époux.  Si  je  forme  encore  ici  quelques  de- 
sirs,  c'est  qu'une  petite  portion  de  la  terre  que  ces 
beaux  arbres  ombragent  forme  une  enceinte  sa* 
crée/afin  que  ma  cendre  puisse  y  reposer  un  jour 
avec  la  vôtre  dans  une  paix  profonde.  S'il  reste 
ici-bas  quelque  chose  de  nous  après  la  mort,  nos 
ombres  réunies  présideront  dans  ce  lieu  au  bon- 
heur de  nos  enfants.  Je  souhaite  encore  quMls  soient 
assez  riches  un  jour  pour  y  donner  tous  les  ans 
tine  fête  champêtre  aux  pauvres  enfants  du  hameau 
voisin.  Puisse  cet  asile  être  aussi  cher  aux  infor- 
tunés qu'il  Ta  été  a  nous-mêmes  I  Voilli  où  se  bor- 
nent tous  mes  vœux.  Ce  que  Ton  consume  de  son 
bien  soutient  le  corps  et  se  dissipe  avec  la  vie  ; 
mais  ce  que  Ton  en  verse  dans  le  sein  des  mi- 
sérables passe  dans  l'ame  ety  resteéternellemenj. 

LE  PÈRE. 

Respectable  épouse ,  ce  lien  est  déjà  consacré 
par  vos  prières.  Mais  je  veux  vous  donner  pendant 
votre  vie  le  spectacle  de  la  fête  que  vous  desirez 
après  votre  mort.  Yons  savez  que  près  de  votre 
bosquet  de  sapins  il  y  a  an  espace  vide  entouré  de 
grands  arbres  qui  en  forment  comme  un  salon  de 
verdure. 

LA  MÈRE. 

Oui ,  mais  cet  espace  est  si  rempli  de  brous- 
sailles, d'épines  noires  et  de  troncs  d'arbres  pour- 
ris, qu'on  ne  peut  en  approcher. 

LE  PÈBE. 

N'avez  vous  pas  remarqué,  au  milieu  de  ce 
chaos,  un  jeune  chêne  qui  atteint  ^  la  hauteur  des 
grands,  arbres  qui  l'environnent ,  et  qui  partage 
déjà  sa  tête  en  plusieurs  rameaux? 

LA  MÈRE. 

Oui,  il  est  plein  de  vigueur,  et  il  est  entouré 
d'un  chèvre-feuille  chargé  de  fleurs,  qui  s'élève 
jusqu'à  sa  cime. 

LE  PÈRE. 

J'écarterai  les  mauvaises  plantes  tout  autour  de 
ce  jeune  arbre,  et  je  placerai  au  milieu  de  son 
chèvre-feuille  les  bustes  du  roi  et  de  la  reine. 
Nous  l'appellerons  le  chêne  de  la  patrie  :  il  servira 
de  monument  à  nos  descendants.  Le  jour  de  la  fête 
du  roi,  nous  rassemblerons  sous  son  ombre  les 
panvres  enfants  du  hameau  voisin  et  ceux  des  étran- 
gers qui  viennent  glaner  ici  dans  le  temps  de  la 
moisson.  Nous  leur  donnerons  un  repas  cham- 
pêtre, et  nous  les  ferons  danser  toute  la  soirée  au- 
tour de  ce  jeune  arbre,  en  chantant  des  chansons 
è  la  louange  Ju  roi. 


LA  HÈBS. 

El  moi,  i  cause  de  la  reine  qui  fait  le  boobeor 
de  notre  prince,  je  suspendrai  au  chèvre-feuille 
l'étoffe  de  laine  blanche  que  j'ai  filée  cet  hiver;  et 
h  la  fin  de  la  fête,  j'en  ferai  présent  k  celle  des 
filles  qne  vous  aurez  trouvée  la  plus  aimable. 

LE  PÈRE. 

Vous  ferez  des  jalouses  :  Fenvie  loge  de  bonne 
heure  dans  le  sein  des  misérables. 

LA  HÈRE. 

Apprenez-moi  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
bien  faire  le  bien? 

LE  PÈRE. 

Personne  ne  sait  le  faire  avec  plus  de  grâce  qae 
vous. 

MONpoR ,  toujours  caché,  pendant  que  la  mèrt 

rêve  un  peu. 
Ils  font  des  projets  de  bienfaisance  dans  leiein 
de  la  pauvreté!  0  charmes  de  la  vertu,  vous  sub- 
juguez mon  cœur  ! 

LA  HÈRE. 

Si  nous  faisions  de  celte  étoffe  ane  loterie  pour 
les  filles  seulement,  et  si  nous  y  joignions  de  petits 
paniers  de  fruits,  des  bouquets,  des  pots  pleins  de 
laitage,  chaque  convive  pourrait  avoir  son  lot  et 
s'en  retournerait  content. 

LE  PÈRE. 

A  merveille  !  votre  don  n'humiliera  point  ceïle 
qui  le  recevra  ;  et  ces  enfants  attacheront  l  vos  au- 
mônes le  prix  qu*on  attache  aax  présents. 

LA  HÈRE. 

Ce  jour-lk,  Je  ferai  porter  à  Henri  et  k  Antoi- 
nette des  chapeaux  de  bluets ,  de  coquelicots  et 
d'épis  de  blé  ;  ils  seront  le  roi  et  la  reine  du  bal.  Il 
faut  accoutumer  nos  enfants  à  vivre  avec  les  mal- 
heureux, afin  qu'ils  apprennent  de  bonne  heure 
que  ce  sont  des  hommes. 

«  Antoinette  apporte  sur  sa  tête  on  large  panier 
•  couvert  d'un  linge  blanc.  • 

ANTOINETTE. 

Papa  et  maman,  voici  le  déjeuner. 

LA  HÈRE. 

Place-le  sur  l'herbe,  mon  enfant. 

ANTOINETTE  OTTonge  le  d^euner  sur  therk. 

Voilà  un  fromage  à  la  crème  tout  frais  et  des 
gâteaux  sortant  du  fonr;  voilkdu  beurre  nooveau 
et  de  belles  pommes  de  l'année  passée;  voici  des 
fraises  précoces  que  j'ai  trouvées  mûres  le  long  de 
la  maison,  du  côté  où  le  soleil  donne  à  midi  :  les 
gâteaux  sont  un  peu  brûlés.  Voici,  maman,  pour 
votre  dîner,  un  petit  paniecde  champignons  que 
j'ai  cueillis  au  pied  d'nn  rocher,  aa  milieu  d'nn Ht 
de  mousse  :  ils  sont  bons  h  manger  ;  car  ils  sont 
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coolear  de  rose  et  ils  ont  une  fort  bonne  odeur. 
Voici  encore  des  ëcrevisses  tontes  vives  que  j'ai 
pêchées  sur  le  bord  du  ruisseau  :  j'ai  eu  beaucoup 
de  peine  a  les  prendre  ;  il  m'a  fallu  des  pincettes  : 
il  y  en  a  une  qui  m'a  bien  mordue  :  j'en  ai  encore 
le  doigt  tout  rouge. 

LE  PÈRE. 

Elles  sont  bien  grosses.  On  n*en  sert  pas  de  plus 
grosses  sur  la  table  des  princes. 

LA  MËRE ,  à  Antoinette. 

Tu  veux  me  faire  faire  bonne  cbère  aujourd'hui 
et  je  n'ai  point  d'appétit. 

ANTOINETTE. 

Cela  étant,  maman,  comme  mon  papa  ne  s'en 
soucie  pas ,  je  les  remettrai  dans  le  ruisseau. 

LA   MEREa 

Non,  mon  enfant,  mets-les  plutôt  dans  une  pe- 
tite corbeille  avec  du  cresson  de  fontaine;  tu  les 
donneras  à  cette  pauvre  femme  malade,  ^  qui  on 
a  ordonné  des  bouillons  pour  puiiQer  le  sang. 
LE  PÈRE ,  à  Antoinette, 

Assieds-toi  1^ ,  ma  ûlle ,  et  mangeons. 
LA  MÈRE ,  à  Antoinette. 

Ne  m'ôte  point  la  vue  de  la  campagne.  Tu  es 
toute  interdite  aujourd'hui  de  ne  point  voir  ton 
frère. 

ANTOINETTE. 

Oh  !  maman,  il  ne  lui  arrivera  pas  de  mal  ;  no- 
tre chien  est  avec  lui. 

LE  PÈRE ,  à  sa  femme  et  à  sa  fille. 

Mangez  donc.  Ne  croyons-nous  pas  qu'une  Pro- 
vidence gouverne  toutes  choses?  Pendant  que  no- 
tre esprit  s'occupe  si  souvent  de  cette  raison  uni- 
verselle, n'en  laisserons-nous  pas  le  sentiment  dans 
DOtre  cœur?  Ferons-nous  comme  ces  vains  savants 
qui  ne  parlent  de  la  Providence  que'pour  en  dis- 
courir? Il  y  a  une  Providence ,  chère  épouse.  Je 
blâme  mon  fils  de  s'éloigner  d'ici  sans  votre  con- 
sentement et  le  mien,  mais  j'aime  qu'il  s'aban- 
donne de  bonne  heure  à  cette  puissance  surnatu- 
relle. C'est  le  sentiment  de  sa  protection  qui  est 
dans  l'homme  l'unique  source  du  courage  et  de  la 
vertu.  Je  t'égarerais  moi-même  dans  un  bois,  sans 
qu'il  y  connût  le  nord  et  le  midi ,  afin  que,  pour 
retrouver  son  chemin,  il  comptât  plutôt  sur  le  se- 
cours de  la  Divinité  que  sur  ses  propres  lumières. 
J'aurais  été  bien  heureux  moi-même,  si  j'avais  été 
élevé  ainsi.  J'ai  éprouvé  dans  ma  vie  des  inquié- 
tudes bien  cruelles  et  bien  vaines  pour  n'avoir  pas 
conservé  cette  confiance  pure  et  indépendante  des 
opinions  des  hommes  ;  je  serais  arrivé  à  mon  âge, 
exempt  de  bien  des  troubles  ;  car  enGn,  au  milieu 
de  mes  malheurs  multipliés ,  j'ai  toujours  vécu 


libre ,  et  jamais  rien  de  ce  qui  m'était  nécessaire 
ne  m'a  manqué.  J'ai  vu  mes  services  sans  récom- 
pense, et  mes  actions  les  plus  louables  calomniées  ; 
j^ai  été  trompé  par  les  grands  qui  ne  veulent  que 
des  flatteurs,  et  par  les  petits  qui  me  disaient  du 
mal  des  grands  et  leur  faisaient  la  cour;  par  des 
livres  vantés  qui  me  remplissaient  de  doutes  et  de 
contradictions ,  par  ma  propre  nature ,  dont  les 
passions  me  parlaient  tour  2t  tour  le  langage  <^e  la 
raison.  Malheureux  au  dehors  et  au  dedans  pour 
m'être  fié  aux  hommes .  je  tombai  malade  de  dé- 
plaisir :  enfin,  ne  comptant  plus  sur  les  autres  ni 
sur  moi-môme ,  je  m'abandonnai  tout  entier  k 
cette  Providence  qui  m'avait  sauvé  d'une  infinité 
de  dangers.  Dès  que  j'eus  tourné  mon  cœur  vers 
elle,  elle  vint  à  mon  aide.  J'étais  sans  fortune,  et 
je  ne  connaissais  plus  de  moyen  honnête  d'en  ac- 
quérir, lorsqu'une  personne  qui  m'était  inconnue 
m'obtint  du  prince  des  secours  dont  j'ai  subsisté 
longtemps  dans  la  solitude.  J'y  jouissais  avec  dé- 
lices des  contemplations  de  la  nature,  et  je  comp- 
tais passer  ainsi  heureusement  le  reste  de  mes 
jours  ;  mais  la  retraite  de  mon  respectable  patron, 
ou  peut-être  des  ennemis  secrets,  me  firent  perdre 
Tunique  moyen  que  J'eusse  de  vivre.  Je  n'avais 
plus  rien  &  espérer  dans  le .  monde ,  et  Je  venais 
par  surcroît  d'éprouver  les  maux  domestiques  les 
plus  cruels ,  lorsque  la  Providence  mit  dans  le 
cœur  de  notre  jeune  monarque  de  faire  lui-même 
des  hommes  heureux.  Il  vint  à  savoir,  je  ne  sais 
comment ,  que  je  l'avais  servi  en  plusieurs  occa« 
sions  périlleuses,  sans  que  j'eusse  recueilli  d'autre 
fruit  de  mes  ^ervices  que  des  persécutions.  Il  fil 
tomber  sur  moi  un  de  ses  bienraits  ;  il  me  donna 
ce  bouquet  de  bois  que  nous  habitons.  Il  combla 
mes  vœux  :  je  n'avais  demandé  toute  ma  vie  d'au- 
tre bien  à  la  fortune. 

LA  MÈKE. 

Ah  1  que  le  prince  est  digne  de  notre  recon- 
naissance! puisse-t-il  trouver  la  récompense  de 
son  bienfait  dans  l'amour  de  son  épouse  et  de  ses 
enfants! 

ANTOINETTE. 

Et  aussi  dans  l'amitié  de  ses  frères  ! 

LE   PÈRE. 

Un  bonheur  ne  vient  pas  seul,  n  me  fallait  dans 
cette  solitude  une  compagne  douce ,  indulgente , 
sensible,  pieuse,  assez  éclairée  pour  connaître  le 
monde,  et  assez  sage  pour  le  mépriser.  11  fallait 
qu'elle  eût  été  bien  malheureuse,  et  que  son  cœur 
brisé,  cherchant  un  appui,  se  joignit  au  mien , 
comme  une  main  dans  le  malheur  se  joint  à  une 
autre  main.  Je  me  rappelais  souvent  que  lorsque 
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je  servais  dans  le  nord ,  la  Providence  me  Favait 
offerte  en  vous  ;  mais,  sédait  alors  par  de  vaines 
idées  de  gloire ,  attiré  vers  ma  patrie  par  les  be- 
soins de  mon  cœur^  trompé  encore  par  des  minis- 
tres de  ma  nation  <]ai  m'engagèrent  &  quitter  un 
service  honorable  dans  les  pays  étrangers,  en  m'en 
promettant,  suivant  leur  coutume,  de  plus  avan- 
tageux dans  mon  pays,  où  ils  m'ont  oublié,  je 
joignais  aux  autres  regrets  de  ma  vie  celui  d'avoir 
eu  mon  bonheur  entre  les  mains  et  de  l'avoir  laissé 
échapper.  Vos  propres  revers  vous  ramenèrent  à 
moi  I  plus  malheureuse  et  plus  intéressante.  J'ai 
trouvé  en  vous  toutes  les  convenances  que  je  pou- 
vais désirer;  votre  humeur  douce  et  aimante  a 
calmé  ma  mélancolie  ;  mes  jours  sont  filés  d'or  et 
de  soie  depuis  qu'ils  sont  mêlés  aux  vôtres  :  ne  les 
troublons  point  par  de  vaines  inquiétudes.  Ooi , 
j'aimerais  mieux  ne  vivre  qu'un  jour  dans  la  pau- 
vreté en  me  fiant  entièrement  à  la  Providence , 
que  de  vivre  un  siècle  dans  l'opulence  en  me  re- 
posant sur  mes  propres  lumières  ;  je  passerais  au 
moins  dans  la  vie  quelques  instants  purs  et  sans 
trouble. 

MONDOR ,  toujours  CttCké. 
Le  roi  les  a  logés  ïà.  Le  roi  fait  du  bien  sans 
qu'on  le  sache.  Voyez  k  quoi  j'allais  m'exposer  ? 

LA  MÈRE. 

Oui,  la  Providence  gouverne  toutes  choses.  Sou- 
vent, par  le  malheur,  elle  nous  conduit  au  bon- 
heur :  cher  époux ,  vous  en  êtes  pour  moi  une 
preuve  toujours  nouvelle.  Mais  excusez  ma  fai- 
blesse :  je  suis  femme ,  et  je  suis  mère. 

LE  PÈRE. 

Votre  fils  ne  doit-il  pas  mourir  un  jour?  Que 
serait-cedoncsion  vousle  rapportait  aujourd'hui. . . 

LA  MÈRE. 

0  Dieu  !  éloignez  de  nous  un  pareil  événement  I 
mais  j'aimerais  encore  mieux  que  l'on  me  rappor- 
tât mon  fils  mort,  que  de  le  savoir  libertin.  Ne 
trouvez-vous  pas  étrange  qu'il  fasse  la  nuit  de  pa- 
reilles excursions ,  k  son  âge?  Que  deviendront 
ses  mœurs .^  Vous  le  savez,  les  familles  forment 
les  hommes  avec  bien  de  la  peine ,  et  les  sociétés 
les  corrompent  dans  un  moment. 

LE  PÈRE. 

Mais  nous  ne  savons  pas  s'il  est  en  mauvaise 
compagnie. 

LA  HERE ,  à  Antomette. 

Ton  frère  ne  serait-il  point  allé  dénicher  des  oi- 
seaux dans  la  plaine  ?  Il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il 
trouvait  les  alouettes  bien  malheureuses  de  faire 
leurs  nids  à  terre,  exposées  sous  les  pieds  des  bêtes 
et  des  hommes.  Il  voulait  transporter  dans  la  haie 


tous  ceux  qu'il  trouvait  dans  la  campagae ,  afin 
qu'ils  fussent  en  sûreté. 

ANTOINETTE. 

Maman ,  il  a  changé  d'avis  depuis  que  vom  Im 
avez  dit  que  Dieu  conserîait  aussi  bien  les  petits 
oiseaux  cachés  sous  l'herbe ,  que  ceux,  qui  fODt 
leurs  nids  au  haut  des  plus  grands  arbres. 

LA  HÈRE. 

Oh  I  oui.  L'alouette,  comme  nous,  fait  son  nid 
sous  rherbe ,  et  cela  ne  l'empêche  pas  de  s'élefer 
aussi  haut  que  les  autres  oiseaux.  Heureuse  jnère! 
m  s'élevadt  vers  les  cieux,  elle  ne  perd  pu  sa 
petits  de  vue. 

LE  PÈRE,  à  Anloinetu. 

Ton  frère  n'a-t-il  pas  coutume  de  s'écarter  quel- 
quefois de  la  maison?  dis-nous-le ,  si  tu  le  mis;  ï 
moins  que  tu  n'aies  promis  le  secret  à  ton  frère; 
alors  il  ne  faudrait  pas  le  tromper  :  on  doit  encore 
plus  k  la  vertu  qu'à  ses  parents;  mais,  dans  ce  cas, 
tu  lui  dois  des  remontrances ,  car  tu  es  sa  sœor, 
et  qui  plus  est ,  son  aînée. 

ANTOINETTE. 

Omon  papa  !  mon  frère  n'a  point  de  secrets  pour 
moi,  qu'il  voulût  cacher  à  vous  ou  à  mamaDrJe 
ne  l'ai  vu  s'éloigner  d'ici  tout  seul  que  deux  foii. 
La  première,  il  me  fit  bien  peur.  Vousn'ctiesptf 
à  la  maison.  Il  crut  voir  passer  un  loup  le  long  de 
la  forêt  ;  il  courut  prendre  votre  fusil  et  poorsoin) 
cet  animal ,  mais  de  bien  près  :  par  boDheor  ce 
n'était  point  un  loup ,  c'était  un  grand  chien  de 
berger. 

LA  MÈRE. 

Dans  quel  temps  a-t-il  poursuivi  ce  prétendn 
loup? 

ANTOINETTE. 

C'était  l'année  passée,  dans  le  temps  que  les  Tio- 
lettes  fleurissent  et  que  les  pommiers  ouvrent leon 
bourgeons. 

Une  autre  fois ,  comme  il  déjeunait  avec  idoI 
dans  cet  endroit,  môme,  il  s'écarta  bien  loindaos 
la  plaine  pour  voir  ce  qu'y  faisait  une  paarre 
femme  qu'il  avait  vue  passer  devant  nous,  porUBt 
dans  ses  bras  un  enfant  à  la  mamelle.  Elle  parais- 
sait occupée  k  fouiller  la  terre  avec  ses  mains  ;  0  la 
trouva  cherchant  pour  vivre  de  petits  navets  sau- 
vages, qu'elle  mangeait  tout  crus  :  il  lui  donna  soi 
déjeuner. 

C'était  aussi  Tannée  passée ,  dans  le  temps  qiK 
l'on  coupe  les  blés ,  et  que  les  grappes  de  raiflu 
commencent  à  noircir. 

LA  MÈRE. 

Âhl  la  charmante  action  I  Pourquoi  ne  nom 
amena-t-ii  pas  cette  pauvre  mère  k  la  maîioD?  •• 
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Mais...  qui  est-ce  qoi  vient  a  nous!  c'est  une 
demoiselle.  Oh  !  mon  Dieul  elle  esta  peine  vètae; 
die  parait  bien  fatigaée;  elle  semble  hésiter  si  elle 
s'approchera  de  nous.  Âppelons-la ,  mon  ami , 
n'est-ce  pas?  (Le  père  y  consent  d'un  mouve^ 
ment  de  tête.)  Mademoiselle!  mademoiselle  ! 

«  En  ce  moment  on  voit  paraître  une  pauvre 
I  demoiselle  yétné  d'ane  vieille  robe  de  soie  en 

•  lambeaux ,  et  en  mantelet  noir  lont  déchiré.  Elle 
I  tient  d'une  main  nne  petite  canne ,  et  de  l'autre 
I  un  chapelet.  Elle  s'approche  de  la  barrière  en 

•  faisant  beaucoup  de  révérences.  • 

LA  DEMOISELLE. 

Je  vous  salue,  monsieur  et  madame,  et  vous 
aussi  ma  noble  demoiselle.  Dites-moi ,  je  vous 
prie,  s*il  y  a  quelque  auberge  près  d'ici;  je  me 
sens  le  cœur  &ible  ;  je  voudrais  trouver  un  peu  de 
pain  bis  el  de  lait,  pour  de  l'argent. 

LA  MERE. 

Mademoiselle,  je  ne  sais  point  s'il  y  a  des  auber- 
ges aux  environs.  J'ai  ouï  dire  qu'il  y  en  avait  près 
de  ce  grand  château  que  vous  voyez  là-bas  ;  mais 
faites-nous  le  plaisir  de  vous  rafraîchir  avec  nous  ; 
asseyex-vous  là. . .  là,  s'il  vous  plaît,  auprès  de  mon 
mari. 

LA  DEMOISELLE  s'ossied  en  faisant  beaucoup  de 

cérémonies. 

Madame,  vous  êtes  bien  bonne  ;  je  me  reposerai 
donc  un  pelit  moment  ici,  avec  votre  permission  ; 
car  je  suis  bien  fatiguée.  Je  m'en  vais  en  pèleri- 
nage à  la  bonne  Sainte-Anne  d'Auray ,  qui  est 
bien  renommée  partout.  Je  suis  partie  avant-hier 
au  matin  de  Paris;  j'ai  toujours  marché  depuis 
ce  temps-là;  je  ne  sais  pas  combien  j'ai  fait  de 
lieues. 

LE  PESE. 

Mademoiselle,  vous  avez  fait* cinq  lieues.  Et 
dans  quelle  province ,  sHl  vous  plaît ,  est  la  bonne 
Sainte-Anne  d'Auray? 

LA  DEMOISELLE. 

Elle  est,  monsieur,  dans  mon  pays ,  en  Bretagne. 
Oh!  mon  Dieu!  je  n'ai  fait  que  cinq  lieues  en 
deux  jours  et  Je  ne  peux  plus  marcher. 
LE  PÈRE,  à  Antoinette. 

Ma  fille,  apportez-nous  une  bouteille  de  vin 
vieux. 

^  LA  MÈRE. 

Mangez ,  je  vous  prie ,  mademoiselle  ;  prenez 
des  forces  ;  quelques  verres  de  vin  vousrétabliront. 

LE  PÈRE. 

Le  vin  est  le  bftton  du  voyageur. 

LA  DEMOISELLE. 

Ah  I  monsieur  j  j'en  ai  été  privée  si  longtemps , 


que  ma  tête  ni  mon  estomac  ne  peuvent  plus  le 
supporter. 

LE   PÈRE. 

Pour  que  le  vin  fasse  du  bien ,  il  ne  faut  pas  en 
user  tous  les  jours  ;  il  faut  le  prendre,  non  comme 
un  aliment ,  mais  comme  tin  cordial. 

LA  MÈRE,  à  son  mari,  à  part. 

J'aurai  bien  le  temps ,  d'ici  à  la  Saint-Louis,  de 
fiûre  une  autre  pièce  d'étoffe  :  n'est-ce  pas ,  mon 
ami? 

«  Le  père  applaudit  d'un  mouvement  de  tète  et 

•  d'un  sourire.  La  mère  parle  à  l'oreille  d'Antoi- 
t  nette ,  qui  se  lève  avec  empressement  et  court  à 
s  la  maison.  Pendant  l'absence  d'Antoinette ,  le 
»  père  et  la  mère  servent  à  mangera  cette  demoi- 
»  selle  étrangère^,  qui ,  à  chaque  politesse  qu'elle 

•  reçoit  d'eux,  fait  beaucoup  de  remerciements 

•  muets  de  la  tête  et  des  mains.  • 

MONDOR ,  toujours  coché. 
Quelle  étrange  créature  est  celle-là  !  elle  porte 
sur  elle  toutl'attirail  de  la  misère  :  des  bonnesgens 
raccueillent ,  sans  la  connaître ,  avec  toute  sorte 
d'humanité. 

LE  PÈRE,  à  la  demoiselle. 
Mais  pourquoi,  mademoiselle,  vous  exposez- 
vous,  avec  une  santé  si  faible ,  à  aller  si  loin  ? 

LA  DEMOISELLE. 

Ah!  monsieur,  si  vous  saviez  combien  de  gens 
ont  été  tirés  de  peine  par  cette  bonne  patronne  de. 
mon  pays ,  par  la  bonne  Sainte-Anne  d'Auray  ! 

LE  PÈRE. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'ébranle  le  roseau  sur  le- 
quel le  faible  s^appuiel  Votre  bonne  patronne  est 
sans  doute  toute  puissante;  mais  vous  allez  la 
chercher  bien  loin ,  et  la  Providence  est  partout. 

«  Antoinette  apporte  une  corbeille  qu'elle  met 

•  aux  pieds  de  sa  mère.  Celle-ci  en  tire  une  pièce 
»  d'étoffe  de  laine  blanche,  qu'elle  présente  à  ré« 
»  trangère,  en  lui  disant  :  » 

LA  MÈRE. 

Mademoiselle ,  les  personnes  délicates  comme 
vous ,  qui  n'ont  pas  coutume  de  voyager  à  pied , 
oublient  souvent  des  précautions  nécessaires  dans 
le  voyage.  Les  jours  sont  chauds ,  mais  les  mati- 
nées et  les  soirées  sont  encore  fralcl^;  voici  une 
étoffe  à  la  fois  légère  et  chaude ,  qui  pourra  vous 
être  utile  sous  votre  robe.  Je  vous  prie  de  l'accep* 
ter  ;  je  l'ai  filée  et  tissée  moi-même  ;  c'est  une  ba- 
gatelle qui  ne  me  coûte  rien  ;  c'est  mon  ouvrage. 
ANTOINETTE ,  à  samèrc. 

Maman ,  permettez  que  je  présente  aussi  à  n^a- 
demoiselle  ce  chapeau  de  paille  que  j'ai  fait  en  me 
jouant. 
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n  La  mtee  tyani  tëmoigoé  son  cootenlement 
»  d'oa  signé  de  tête  et  en  souriant,  Antoinette 
»  présente  ce  chapeau  à  l'élrangèreen  lui  disant  :  n 

Mademoiselle,  faites-moi,  je  vous  prie,  Tamitié 
d'accepter  ce  chapeau  ;  il  ?ous  mettra  à  Fabri  du 
soleil  et  môme  de  la  pluie. 

LA  DEMOISELLE,  pleurant. 

Bonnes  gens  de  Dieu  !...  Les  étrangers  me  se* 
courent;  et  mes  parents  m'abandonnent  I  Monsieur 
et  madame...,  et  vous,  ma  noble  demoiselle...., 
i$  voudrais  être  assez  forte  pour  vous  servir  comme 
servante ,  toute  ma  vie  ;  mais  les  maladies  et  les 
chagrins  m'ont  trop  affaiblie.  Telle  que  vous  me 
voyez,  madame,  je  suis  une  fille  de  condition 
d*nne  ancienne  famille  de  Bretagne;  je  suis... 
{pleurant  et  sanglottant)  une  pauvre  créature 
bien  misérable  ! 

LA  MERE ,  à  la  demoiselle. 

Calmez-vous,  mademoiselle,  calmez-vous  ;  nous 
ne  faisons  pour  vous  que  ce  que  vous  feriez  pour 
nous  en  pareil  cas.  Nous  ne  pouvons  rien  ;  mais  si 
vous  vous  étiez  arrêtée  à  ce  château  Ik-bas ,  vous 
auriez  été  mieux  reçue  :  c'est  la  demeure  d'un 
homme  riche  ;  c'est  le  château  de  M.  Mondor. 
LA  DEMOISELLE,  effrayée,  veut  se  lever. 

C'est  le  château  de  M.  Mondor  I  oh  !  je  m'en 
vais  tout  a  Theure ,  madame ,  je  m'en  vais.  Si  le 
seigneur  de  ce  château  savait  que  je  suis  ici ,  il  me 
^ferait  enfermer  pour  le  reste  de  ma  vie. 

LE   PÈRE. 

Rassurez-vous ,  mademoiselle,  vous  n'avez  rien 
à  craindre  ici. 

MONDOH,  toujours  caclii. 

Que  veut  dire, cette  créature-lk?  elle  parle  de 
moi ,  et  je  ne  l'ai  jamais  vue  :  elle  a  perdu  l'esprit. 
LA  HÈRE ,  à  la  demoiselle  qui  pleure. 

Apaisez- vous ,  ma  chère  demoiselle ,  la  Provi- 
dence vous  tirera  d'embarras.  Vous  pouvez  reposer 
ici  en  sûreté  pendant  plusieurs  jours  ;  personne 
ne  vous  y  inquiétera  :  vous  êtes  ici  sur  le  terrain 
du  roi. 

LA  DEMOISELLE. 

Sur  le  terrain  du  roi?  Oh!  je  m'en  irai  t6nt  ii 
l'heure,  ma  respectable  dame,  car  on  me'  ferait 
arrêter  au^om  du  roi;  vous  en  jugerez  vous- 
même.  Quelque  misérable  que  je  paraisse,  je 
suis  la  cousine  du  seigneur  de  ce  château ,  mais 
cousine  germaine,  fille  du  frère  de  son  père  : 
nous  avons  été  élevés  ensemble.  Lorsque  mon 
cousin  fut  devenu  un  peu  grand ,  on  trouva  l'oc- 
casion de  l'envoyer  à  Paris,  ob ,  je  ne  sais  com- 
ment ,  il  est  parvenu  à  faire  une  fortune  immense. 
Mon  père ,  qui  était  son  oncle ,  en  conçut  pour  moi 


de  grandes  espérances,  d'abord  à  cause  de  notr< 
parenté ,  et  ensuite  à  cause  de  l'amitié  qui  noos 
avait  unis  dans  le  premier  âge.  Il  me  mit  dose  an 
couvent  à  Rennes,  et  il  m'y  donna  des  maître  de 
toute  espèce ,  dans  la  persuasion  qu'il  rejaillirait 
un  jour  sur  moi  quelque  chose  de  la  fortune  ds 
mon  cousin ,  et  qu  il  fallait  m'en  rendre  digne  par 
mou  éducation  Celte  éducation  consuma  noe 
grande  partie  de  mon  petit  patrimoine  ;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fâcbeui ,  c'est  que ,  quand  je  sortis  do 
couvent,  ce  qui  n'arriva  qu'h  la  mort  de  mon  père, 
je  savais  un  peu  de  tout,  et  je  n'étais  propres  rieo. 
.  Je  n'étais  pas  jolie ,  comme  vous  voyez  ;  cependant 
il  se  présenta  un  gentilhomme  qui  s'offrit  de  m*é- 
pouser,  pourvu  que  mon  cousin  de  Paris  voulût  loi 
faire  avoir  un  bon  emploi.  J'écrivis  à  ce  sujet  (rfo- 
sieurs  fois  à  mon  cousin  :  en  attendant  ses  répon- 
ses, mon  amant  me  faisait  assidûment  la  cour.  Je 
le  regardais  déjà  comme  un  homme  qui  devait 
être  bientôt  mon  époux.  Mais  mon  parent,  qni 
avait  oublié  depuis  longtemps  sa  famille ,  refusa 
de  s'employer  pour  mon  prétendu;  et  celui-ci,  a 
son  tour,  m'abandonna  lorsqu'il  me  vjtsanscr^t 
et  sans  dot. 

Comment  vous  dlrai-je  le  reste,  madame?  J'a- 
vais cru  hâter  mes  affaires ,  et  je  les  perdis.  J'a- 
vais été  faible  avec  mon  amant  ;  j'étais  enceinte , 
et ,  dans  le  chagrin  de  son  cruel  abandon ,  je  mis 
au  monde  un  enfant  mort.  Je  quittai  d'abord  mon 
pays  où  j'étais  déshonorée  ;  ensuite,  après  avoir 
erré  longtemps  de  parents  en  parents ,  repoussée 
par  chacun  d'eux  tour  à  tour ,  je  rassemblai  les 
petits  débriS'de  ma  fortune  pour  venir  solliciter  à 
Paris  la  pilié  de  mon  cousin.  11  avait  su  mon  aven- 
ture :  quand  je  me  présentai  à  son  hôtel ,  il  refusa 
de  me  voir;  il  mefit  dire  par  son  portier  den'y  ja- 
mais reparaître.  Mes  moyens  furent  bientôt  épui- 
sés. Ne  sachant  aucun  métier,  je  ne  trouvai  d'ao- 
tre  ressource  pour  vivre ,  que  de  chercher  a  être 
femme  de  chambre.  Que  de  larmes  je  me  serib 
épargnées ,  si  j'avais  su  faire  seulement  un  cha- 
peau de  paille  !  mais  j'étais  encore  loin  de  moo 
compte.  11  me  fallait  des  recommandations  pour 
être  femme  de  chambre.  Je  crus  que  le  nom  de 
mon  cousin,  auquel  on  avait  sacrifié  mon  patri- 
moine, pourrait  au  moins  me  donner  du  pain  dans 
la  servitude  :  je  m'annonçai  donc  auprd^  de  plu- 
sieurs femmes  de  qualité  comme  la  cousine  ger- 
maine de  M.  Mondor.  Mais  dès  que  sa  femme , 
qui  est  très  fière,  sut  que  je  me  disais  de  ses  pa- 
rentes pour  être  femme  de  chambre,  elle  devînt 
furieuse  ;  elle  me  fit  dire  que  si  je  m'annonçais  en- 
core à  ce  titre,  elle  me  ferait  enfermer;  ei,  k  la 
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manière  des  poiMiito  de  ce  monde,  quand  ils  yeu- 
lent  opprimer  les  faibles,  elle  me  cidomoia  auprès 
des  personnes  qoi  prenaient  quelque  intérêt  à  moi, 
en  leor  disant  que  je  menais  une  mauvaise  vie. 
Hëlasl  je  la  passais  dans  les  larmes,  dans  un  ca- 
binet obscur  d'an  bétel  garni  où  j'ai  vécu  trois  bi- 
yers  sans  feu,  fendant  pour  subsister,  pièce  k 
pièce ,  mes  robes  et  mon  linge.  ËnGn ,  n'ayant 
plus  rien  en  ma  disposition ,  sans  aide,  sans  cré- 
dit j  et  ne  sacbant  où  donner  de  la  tête ,  avant  de 
retourner  dans  mon  pays ,  où  je  suis  désbono- 
rée,  J'ai  résolu  de  faire  un  pèlerinage  a  la  bonne 
Sainte- Anne  d'Auray ,  si  je  ne  meurs  pas  en  che- 
min. 

LA  MÈRE. 

Ayez  bonne  espérance ,  pauvre  infortunée  1  es- 
suyez vous  larmes.  La  Providence,  h  laquelle  vous 
vous  fiez ,  ne  vous  abandonnera  pas. 

LA  DEMOISELLE. 

J*ai  abandonné  Dieu,  et  Dieu  m'a  abandonnée, 
madame.  Avant  de.  quitter  pour  toujours  ce  pays, 
sachant  que  M.  Mondor  élait  k  son  château ,  j'ai 
voulu  faire  une  dernière  tentative  auprès  de  lui  ; 
d'ailleurs  son  château  était  presque  sur  ma  route. 
J'y  suis  donc  arrivée  hier  an  soir.  J'ai  vu  un  grand 
nombre  d'équipages  et  beaucoup  de  mouvement 
dans  les  cours ,  comme  en  un  jour  de  fête ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  comme  tous  les  jours  ;  car  mon 
cousin  est  fort  riche  et  fort  honorable.  Je  me  suis 
présentée  toute  tremblante  à  la  grille  ;  Je  craignais 
encore  que  les  chiens  de  la  basse-cour  ne  me  dé- 
chirassent, car  ils  aboyaient  beaucoup  après  moi. 
Enfin  un  laquais  est  venu  et  m'a  en^pêchée  d'aller 
plus  loin ,  en  me  dem9ndant  rudement  ce  que  je 
voulais.  Je  lui  ai  répondu  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur que  je  voulais  parler  a  M.  Mondor,  et  je  lui 
ai  dit  que  j'étais  sa  cousine.  H  est  allé  avertir  Ma- 
dame ,  et  bientôt  après  il  m'est  venu  dire  de  sa 
part  :  «  Retirez-vous ,  misérable ,  qui  déshonorez 
9  votre  famille  I  allez,  allez,  aventurière  qui  pre- 
9  nez  un  nom  qui  ne  vous  appartient  pasl  Sortez 
B  avant  ja  nuit  de  dessus  les  terres  de  monsei- 

•  goeur,  sous  peine  d'être  renfermée  comme  une 

•  coureuse.  »  Je  me  suis  retirée ,  saisie  d'effroi ,  a 
Teitrémité  du  village,  chez  un  pauvre  paysan  où 
j'ai  passé  la  nuit  à  pleurer,  couchée  sur  la  paille  ; 
et  dès  la  petite  pointe  du  jour,  je  me  suis  mise  en 
roule  pour  perdre  de  vue  ce  terrible  château. 
Comment!  j'ai  marché  si  longtemps,  et  c'est  en- 
core là  lui  1  je  m'en  croyais  bien  loin.  Oh  !  je  m'en 
vais,  madame,  iljB  me  feraient  enfermer. 

LA  MÈRE. 

Reposex-vous  et  mangejs  tranquillement.  Pre- 


nez ce  panier  de  gâteaux  et  de  fruits;  ils  vous  fe- 
ront plaisir  sur  la  route.  Je  suis  fâchée  que  vous 
ne  buviez  pas  de  vin.  Pauvre  demoiselle!  fies- 
vous  à  Dieu.de  tout  votre  cœur;  il  ne  vous  a  point 
abandonnée,  soyez-en  sûre.  Souvenez^vous  qu'il 
a  préféré  le  repentir  à  l'innocence  même. 

LE  PÈRE. 

Quand  les  maux  sont  à  leur  comble ,  ils  tou- 
chent à  leur  fin.  Les  Persans  disent  en  proverbe , 
que  le  plus  étroit  du  défilé  est  à  l'entrée  de  la 
plaine. 

AJ9T01NETTE,  attendrie. 

Maman,  j'ai  un  grand  mouchoir  de  cou  qui  ne 
m'est  pas  utile;  si  j'osais,  je  prendrais  la  liberté 
de  l'offrir  à  mademoiselle. 

LA  DEMOISELLE,  en  soupjront. 

Oh!  non,  mademoiselle,  je  ne  souffrirai  pas 
que  vous  vous  dépouilliesc  de  voshardes  pour  m'en 
revêtir.  Abl  puisque  des  gens  de  bien  entrent 
avec  tant  de  bonté  dans  mes  peines ,  il  faut  qup 
Dieu  m'ait  pardonné.  Oui ,  anges  du  ciel ,  vons 
me  donnez  plus  de  consolation  aujourd'hui  que  je 
n  en  ai  éprouvé  depuis  dix  ans. 

ANTOINETTE  86  lève  CH  SUTêOUt, 

Ah!  maman,  voilà  Favori  et  voilà  mon  frère 
qui  le  suit. 

i  Elle  veut  sortir  pour  aller  au  devant  de  son 
»  frère,  puis  elle  revient  sur  ses  pas  et  se  rassied 
»  auprès  de  sa  mère.  » 

Ah!  voilà  Henri,  mon  pauvre  Henri  ! 
LA  MÈRE,  d'un  air  joyeux. 

Ah!  Dieu  soit  loué....  Allons,  allons,  chère  de- 
moiselle, tout  ira  bien. 

«  Une  émotion  douce  s'empare  du  père,  de  la 
0  mère  et  de  la  sœur,  et  leur  fait  garder  le  si- 
•  lence.  » 

MONDOR,  toujours  cocké. 

Elle  a  raison  :  c'est  ma  misérable  cousine.  Elle 
m'a  écrit  lettres  sur  lettres;  ma  femme  m'a  tou- 
jours empêché  de  lui  faire  du  bien  ;  ma  femme  ne 
pardonne  rien  à  celles  de  son  sexe  qui  se  condui- 
sent mal:  le  repentir  n'y  fait  rien  :  elle  veut  qu'une 
femme  ait  toujours  de  la  vertu.  Voilà  cependant 
une  chose  bien  étrange  !  ces  bonnes  gens ,  que  je 
voulais  dépouiller,  font  l'aumône  à  ma  parente  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  aumône ,  ils  y  mettent  plus 
de  délicatesse  et  de  bienséance  que  je  n'en  ai  rais 
souvent  à  faire  des  cadeaux.  Pauvre  créature  !  ah  1 
je  vais  lui  faire  tenir  des  secours  en  secret;  je  la 
tirerai  de  sa  situation  sans  que  ma  femme  en  sa- 
che  rien...  Mais  l'enfant  de  la  maison  approche, 
il  vient  de  mon  côté  ;  s'il  m'apercevait  ici ,  il  me 
prendrait  pour  un  homme  qui  écoute  aux  portes; 
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je  suis  bien  embarrassé...  J'avais  en?ie  de  faire 
connaissance  avec  ces  honnêtes  gens-la  ;  mais  ils 
auront  maintenant  mauvaise  opinion  de  moi ,  de- 
puis que  ma  cousine  s'est  plainte  de  ma  dureté... 
Après  tout,  je  puis  garder  l'incognito  avec  eui  i 
ils  ne  m'ont  jamais  vu,  et  ma  cousine,  depuis  l'en- 
fance, aura  sûrement  oublié  mes  traits,  comme  j'ai 
oublié  les  siens.  Allons,  allons»  du  courage  :  al- 
lons. (//  s'avance  vers  le  père  de  famille,)  Je 
TOUS  salue,  heureux  voisins;  je  demeure  ici  aux 
environs.  En  faisant  ce  matin  une  promenade  sur 
mes  terres,  la  beauté  de  votre  situation  m'a  attiré 
de  votre  côté.  Ce  château  là-bas  semble  bâti  exprès 
pour  vous  donner  de  la  vue. 

LE  PÈRE. 

Asseyez-vous,  je  vous  prie,  respectable  étran- 
ger, et  prenez  part  avec  nous  à  ce  repas  frugal. 
(  Mondôr  s'assied  sur  l'herbe  auprès  de  sa  cou- 
sine.) Ce  château  s'aperçoit  en  effet  de  fort  loin. 
11  s*annonce  avec  beaucoup  de  majesté.  Si  celui 
qui  en  est  le  maître  fait  du  bien,  les  malheureux 
doivent  en  bénir  les  combles ,  de  tous  les  villages 
de  l'horizon.  Mais  ce  n'est  pas  sa  vue  qui  nous  at- 
tire ici;  nous  avons,  je  vous  assure,  de  plus  dou- 
ces perspectives ,  sans  sortir.de  cette  petite  habi- 
tation. {Il  regarde  son  épouse  et  sa  fille.) 

HONDOB. 

Oh  1  je  vous  crois.  La  fortune  ne  donne  pas  tou- 
joursce  qu'elle  semble  promettre,  même  aux  yeux; 
et  je  ne  sais  qui  est  le  mieux  partagé  de  ce  côté-là , 
du  seigneur  d'un  château  qui  a  une  cabane  pour 
point  de  vue,  ou  de  l'habitant  d'une  cabane  qui  a 
un  château  en  perspective.  La  différence  qui  est 
dans  leur  paysage  pourrait  bien  être  encore  dans 
leur  condition. 

«  Henri  arrive  tout  essoufflé.  Il  porte  sur  sa  tête 

•  une  grosse  pierre  couverte  de  mousse  ;  il  la  pose 
»  a  terre  aux  pieds  de  sa  mère^  et,  se  mettant  a 

•  genoux  devant  son  père ,  il  lui  dit  :  • 

Mon  père,  donnez-moi  aujoqrd'hui  votre  béné- 
diction. 

LE  PÈRE ,  d'un  ton  sérieux. 
Monsieur,  je  l'ai  donnée  ce  matin. 
«  Henri  veut  prendre  la  main  de  son  père  pour 
I  la  baiser,  celui-ci  la  retire  ;  Henri  s'écrie  en 
»  pleurant:  » 

Mon  père,  vous  me  retirez  votre  main  !  vous  ne 
me  l'avez  jamais  refusée. 
ANTOINETTE,  Ics  lormcs  oux  ycux  et  d'un  ton 

suppliant. 
Mon  père  !  mon  père  !  ah ,  mon  papa  ! 

LA  MÈRE,  à  AtUoineUe. 
Tu  te  trouves  mal;  lève-toi. 


AyroiNETTE ,  d'une  voix  oppressée. 

Ah  !  mon  papa  ! 

LE  PÈRE,  à  Aenrî. 

Je  ne  vous  pardonne  pas  l'inquiétude  que  voos 
avez  donnée  ce  matin  à  votre  mère.  Vous  voyes 
l'état  où  vous  mettez  votre  soeur. 

HENRI ,  fondant  en  larmes. 

Que  je  suis  malheureux!  Mon  père,  éooutei- 
moi ,  je  vous  prie.  Maman  se  plaignait,  il  y  a  quel- 
ques jours,  qu'étant  assise  h  l'ombre  de  ce  saule, 
ses  pieds  reposaient  dans  l'herbe  tout  humide  de 
rosée.  Je  me  rappelai  qu'en  me  promenant  avec 
vous' à  la  carrière  de  pierre  de  meulière  qui  esta 
une  lieue  d'ici ,  j'avais  vu  des  pierres  couvertes 
de  mousse.  J'ai  pensé  que  j'en  pouvais  trouver 
dans  le  nombre  une  qui  serait  propre  k  faire  an 
marche-pied  pour  reposer  les  pieds  de  maman  ; 
j*ai  rêvé  pendant  plusieurs  nuits  au  moyen  del'aller 
chercher  sans  qu'on  s'aperçût  de  mon  absence,  cv 
je  craignais  que  vous  ne  vous  opposassiez  a  mon 
dessein.  Cette  nuit,  je  me  suis  réveillé  au  chant  du 
coq,  et  j'ai  trouvé  la  clarté  de  la  lune  si  grande , 
que  j'ai  cru  le  moment  favorable  pour  aller  cher- 
cher ma  pierre.  Je  comptais  être  de  retour  ici  assez 
tôt  pour  que  personne  ne  s'aperçût  de  mon  dé- 
part. 

LE  PÈRE. 

Mon  fils ,  il  faut  se  méfier  de  soi-même  à  tout 
âge,  mais  au  vôtre,  vous  ne  devez  pas  faire  un 
pas  sans  consulter  vos  parents.  Si  vous  les  aimei, 
votre  bonheur  doit  être  de  faire  leur  volonté  :  on 
pèche  également  en  restant  en  dcçk ,  on  en  allant 
au-delà.  Mais  vous  n'avez  manqué  à  la  prudence 
que  par  un  excès  de  l'amour  filial.  Embrassez-moi, 
mon  fils;  que  le  Ciel  vous  éclaire  et  qu'il  vous  coo- 
duise  dans  tout  ce  que  vous  entreprendrez!  Sans 
ses  lumières,  un  bon  cœur  est  aveugle.  Viens 
m'embrasser  et  va  t'asseoir  auprès  de  ta  mère. 
LA  HÈRE ,  avec  émotion. 

Essuie  tes  larmes,  que  je  t'embrasse,  mon  cher 
fils  !  que  Dieu  te  bénisse ,  et  ne  te  fasse  jamais  ren- 
contrer l'imprudence  et  le  repentir  dans  le  chemin 
de  la  vertu  !  Comment  as-tu  osé  t'exposer  pendant 
la  nuit,  tout  seul ,  près  d'une  carrière,  poorm'ap- 
porter  une  grosse  pierre,  généreux  et  improdôit 
enfant? 

ANTOINETTE,  à  Hcnrt,  en  Vembrajssant  cl  en  pieu- 

rant. 

Que  je  t'embrasse  donc  aussi,  méchant! 
HENRI ,  assis  auprès  de  sa  mère. 

Chers  parents ,  je  ne  vous  donnerai  pins  d'in- 
quiétude à  l'avenir.  Ah!  si  vous  saviez  ce  qui  m'est 
arrivé,  vous  me  gronderiez  bien  davantage  ! 
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LA  MÈRE. 

Oh!  non^  non,  tu  ne  seras  pins  grondé.  Te 
Toilà  revenu ,  ta  es  jastifié.  Raconte-nons  ce  Qui 
t'est  arrivé. 

HBNBI.    • 

Je  sais  descendu  d'abord  par  la  fenêtre  de  ma 
chambre,  de  peur  de  laisser ,  en  sortant ,  la  porte 
de  la  maison  ouverte  et  pour  ne  pas  faire  de  bruit. 
Le  chien  qui  faisait  sa  rondedansie  verger,  m'ayant 
aperça,  est  yenu  me  reconnaître ,  pais  il  a  remné 
sa  qaeue  et  il  m'a  suivi  ;  j'ai  passé  par-dessus  la 
barrière,  et  il  en  a  fait  autant  ;  j'ai  voulu  le  chas- 
ser, il  s'est  obstiné  h  me  suivre.  Quand  nous  avons 
été  dans  la  plaine,  j'ai  fort  bien  reconnu  le  che- 
min qui  mène  h  la  carrière  h  travers  les  terres  ; 
j'en  ai  suivi  les  ornières  jusqu'à  ce  que  j'y  sois  ar- 
rivé '.alors  j'ai  distingué  h  merveille  les  pierresqni 
avaient  de  la  mousse  d'avec  celles  qui  n'en  avaient 
pas.  Je  voyais  même  les  chardons  qui  croissaient 
sur  le  bord  tout  autour ,  et  qui,  en  me  piquant , 
m'avertissaient  de  ne  pas  tant  m'approcher;  je 
voyais  aussi  les  grandes  ombres  que  la  clarté  de  la 
lune  faisait  paraître  au  fond  du  précipice.  Cepen- 
dant je  n'apercevais  rien  aux  environs,  qu'an  pe- 
tit clocher  dont  l'ardoise  luisait  à  travers  le  brouil- 
lard. Tout  était  fort  tranquille,  si  ce  n'est  qu'on 
entendait  les  bruits  des  criquets,  et  de  temps  en 
temps  les  cris  des  hiboux  qui  volaient  au-dessus 
de  la  carrière ,  au  haut  de  laquelle  ils  font  leurs 
nids.  Je  me  suis  donc  mis  k  déterrer  une  grosse 
pierre  avec  mes  mains  et  mon  couteau ,  et ,  pen- 
dant que  je  m*efforçais  d'en  venir  à  l>oul,  Favori 
flairait  la  terre  et  tournait  autour  de  moi,  comme 
s'il  eût  voulu  faire  la  garde. 

LA  MÈBE. 

Dépêche-toi  donc,  tu  m'effrayes. 

HBTfBI. 

Cette  pierre  était  si  grosse,  que  Je  n'ai  jamais 
pu  la  soulever  de  terre.  Pendantque J'en  cherchais 
une  plus  petite.  Favori  a  aboyé,  Je  lui  ai  fait  si- 
gne avec  la  main  de  se  taire ,  et  il  s'est  tu.  J'ai 
prêté  l'oreille  bien  attentivement ,  et  voilà  que 
J'entends  au  loin  an  bruit  comme  celui  d'un  car- 
rosse qui  roule  et  de  plusieurs  chevaux  qui  galo- 
pent. J'ai  bientôt  aperçu  un  équipage  à  six  che- 
vaux ,  précédé  de  quatre  cavaliers  qui  allaient  à 
toute  bride  à  travers  les  champs  :  ils  venaient  tout 
droit  de  mon  côté.  Quand  ila  ont  été  à  la  portée 
de  ma  voix,  Je  me  suis  écrié  de  tontes  mes  forces  : 
«  Arrêtez,  arrêtez...  prenez  garde  à  vous...  vous 
»  allez  vous  précipiter  dans  la  carrière  1  •  A  mes 
cris,  les  cavaliers  et  le  cocher  ont  retenu  leurs 
chevaux  \  alors  Je  me  suis  approché  d'eux  pour  leur 


montrer  le  chemin,  mais  croirez-vons  ce  que  je 
vais  vous  dire?  ces  cavaliers,  que  je  distinguais 
fort  bien  à  la  clarté  de  la  lune ,  avaient  des  visa- 
ges comme  les  faces  des  démons  qui  portent  les 
goutlièrcsdenotreéglise.  Favori  s'est  mis  à  aboyer 
après  eux,  et  s'est  caché  de  peur  derrière  moi. 

LA  MÈHE. 

Achève  donc;  tu  me  transis  de  frayeur. 

ANTOINETTE. 

Ah ,  mon  pauvre  frère  I 

HBNBI. 

0  mon  papal  ô  maman  !  j'ai  eu  grand'peur.  Je 
me  suis  dit  :  Dieu  veut  me  punir  d'être  sorti  de  la 
maison  aujourd'hui ,  sans  atoir  reçu  votre  béné- 
diction. Je  lui  en  ai  demandé  pardon  de  tout  mon 
cœur  ;  Je  me  suis  recommandé  à  lui,  j'ai  fait  le  si- 
gne de  la  croix  et  je  me  suis  avancé  vers  ces  ca- 
valiers hardiment,  quoique  je  tremblasse  bien  fort. 
Ils  étaient  armés  de  pistolets  :  un  d'eux  m'a  dit 
d'une  voix  rude  :  «  Montre-nous  le  chemin.  »  Je 
leur  ai  fait  signe  de  me  suivre  ;  je  les  ai  conduits 
par  un  long  détour  au-delà  de  la  carrière  et  Je  les 
ai  remis  sur  la  grande  route.  Le  carrosse  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  en  traverser  le  fossé ,  car  il  était 
bien  lourd.  Quand  il  a  été  sur  le  grand  chemin, 
une  des  personnes  qui  était  dedans,  laquelle  avait 
le  visage  noir  comme  du  charbon ,  m'a  dit  par  la 
portière  :  «  Mon  petit  ami ,  je  vous  prie  de  porter 
»  cette  lettre  au  chftteau  de  Mondor  et  de  ne  l'y 
»  porter  que  ce  soir.  »  Sa  voix  était  douce  comme 
la  voix  d'une  femme.  J'ai  pris  sa  lettre  et  Je  lui  ai 
promis  de  la  remettre  ce  soir. 

LE  PÀBE. 

Mon  fils,  vous  avez  rencontré  des  gens  mas- 
qués :  cette  aventure  cache  quelque  intrigue  d'a- 
mour. Il  ne  faudra  pas  manquer  de  porter  vous- 
même,  ce  soir,  cette  lettre  au  château  de  Mondor. 
Quand  on  se  charge  d'une  commission ,  il  faut  la 
remplir  dans  toutes  ses  circonstances. 
HONDOB,  agité  de  différents  mouvements^se  lève 
de  sa  place  et  se  rassied. 

Mon  hôte,  je  vais  me  promener  pendant  quel- 
ques moments  ;  je  ne  peux  rester  longtemps  assis, 
Je  suis  sujet  à  des  maux  de  nerfs. 

LE  PÀBB. 

Rien  n'est  meilleur  en  effet  que  l'exercice  pour 
les  maux  de  nerfs;  la  solitude  y  est  bonne  aussi. 
Si  vous  voulez  vous  reposer  un  instant  dans  la 
maison ,  seul  auprès  du  feu,  vos  vapeurs  se  cal- 
meront. 

MONDOB. 

Non,  non,  bien  obligé  ;  ne  faites  pas  attention  à 
moi  :  l'attention  d'autrui  redouble  mon  mal. 
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»  rQreille  à  la  conversation.  » 

ht  PÈBE|  à  Henri. 
Continues;  mon  fils. 

H^NBI. 

Je  sais  revenu  à  la  carrière  chercher  une  autre 
pierre  :  il  était  déjà  grand  jour.  J'y  ai  trouvé  des 
paysans  rassemblés,  qui  y  jouaient  à  un  vilain  jeu. 
lis  avaient  suspendu  par  le  cou  une  oie  en  vie,  et, 
pendant  que  cette  pauvre  bâte  se  débattait  en  allon- 
geant les  pattes  et  en  agitant  les  ailes,  ils  lâchaient 
de  loin  de  lui  rompre  le  cou  )i  coups  de  bâton.  Uo 
petit  Savoyard  qui  allait  li  Paris  s'est  approché 
d'oui  pour  les  regarder  ;  un  moment  après ,  des 
écoliers'  qui  allaient  à  Técole  sont  venus  aussi  les 
considérer*  Un  d*eui ,  ayant  aperçu  ce  petit  Sa- 
voyard, s'est  mis  à  dire,  en  le  montrant  au  doigt  ; 
Voilk  notre  oie  I  Aussitôt  tous  se  sont  écriés  :  Voilà 
aotre  oie!  voilà  notre  oie  !  ils  Tont  entouré  et  se 
sont  mil  à  lui  jeter  des  pierres.  Les  paysans  les  re- 
gardaient faire  et  se  mettaient  a  rire  :  je  suis  ac- 
couru au  secours  de  ce  pauvre  malheureux;  mais 
ces  écoliers  étaient  en  si  grand  nombre ,  et  leurs 
pierres  me  sifflaient  d'une  telle  raideur  aux  oreil- 
les, que  j'aurais  sans  doute  été  bien  blessé,  si  le 
maître  d*éco1e  ne  fût  venu  h  passer.  Dès  qu'ils 
Tout  aperçu,  ils  sont  restés  bien  tranquilles;  mais 
il  les  avait  yus  de  son  côté,  et  il  a  dit  qu'il  le3 
fouetterait  pour  ça.  En  vérité,  mon  papa,  ils  sont 
bien  méchants;  pendant  que  je  demandais  grâce 
pour  eux  au  maître  d'école,  il  y  en  avait  derrière 
lui  qui  me  tiraient  la  langue  et  qui  me  montraient 
le  poing. 

LE  ?ÈBB. 

À  quelles  têtes  imbéciles ,  à  quels  cœurs  inhu- 
mains a- t-on  confié  l'éducation  des  hommes!  Mon 
fils,  vous  vous  ôtes  très  bien  conduit  :  c'est  une 
action  divine  d'aller  au  secours  des  misérables  et 
de  pardonner  à  ses  ennemis. 

HBNBI. 

Le  maître  m'a  fait  bien  des  complimei^s;  il 
m*appelait  son  petit  ange. 

LE  PÈBB. 

Mon  fils,  méprise^  également  la  louange  et  le 
blâme,  excepté  de  la  part  de  vos  parents,  et,  qnand 
vous  seres  grand ,  de  la  part  des  chefs  de  la  so- 
ciété :  c'est  à  eux  seuls  qu'il  appartient  de  vous 
distribuer  l'un  ou  l'autre.  Quand  vous  donnez  an 
premier  venu  le  pouvoir  devons  honorer,  vous  lai 
donnez  celui  de  vous  déshonorer  :  le  flatteur  et  le 
calomniateur  sont  vêtus  du  même  manteau.  Les 
maîtres  sont  les  flatteurs  des  enfants  étrangers  et 


les  tyrans  de  ceux  qu'ils  ont  dans  leurs  écoles. 

HBNBI.      . 

jQue  je  suis  heureux  d*être  ici  ! 

LE  PÈBE. 

Oui,  sans  doute  ;  nous  n'avons  a  nous  y  plaindre 
de  personne;  mais  l'essentiel  est  que  personae 
n'ait  à  s'y  plaindre  de  nous.  Voilà  de  quoi  nom 
rendrons  compte  un  jour. 

HBNBI. 

Oh  !  qu'on  doit  être  malheureux  dans  le  monde. 

LE   PEBE. 

Quelquefois  on  Test  encore  plus  dans  la  soli- 
tude. 11  faut  combattre  partout,  c'est  le  destin  de 
l'homme  ;  si  ce  n'est  pas  avec  les  autres,  c'est  arec 
nous-mêmes,  ce  qui  est  souvent  plus  difficile. 

HENBI. 

Avec  nous-mêmes  ?  qui  nous  aidera  contre  noos- 
mémes? 

>,  LB   PÈBE. 

La  religion ,  mon  fils ,  qui  nous  sert  de  règle  et 
qui  nous  ramène  à  la  vertu,  malgré  le  tumulte  dei 
passions. 

HENBI. 

Âb  !  mon  père,  une  chose  m'a  fait  bien  de  la 
peine  ;  c'est  que  quand  ce  petit  Savoyard  m'a  n 
dans  le  danger  où  je  m'étais  mis  pour  Ten  tirer, 
il  m'y  a  laissé  et  s'est  enfui. 

LE   PEBE. 

Mon  fils ,  voilà  à  quoi  vous  devez  vous  attendre 
quand  vous  ferez  du  bien  aux  hommes;  mais  loin 
de  vous  en  affliger,  vous  devez  vous  en  réjouir.  Si 
les  hommes  l'oublient.  Dieu  s'en  souviendra;  il 
n'y  a  pas  un  seul  acte  de  vertu  de  perdu  pour  lui, 
sur  une  terre  où  il  n'a  pas  laissé  perdre  une  seule 
goutte  d'eau. 

MONDOB,  fort  agitée  va  et  vient  pendant  ceUe 
conversation;  il  dit  à  part  : 

Un  carrosse ,  des  masques ,  des  cavaliers  armés 
au  milieu  de  la  nuit  !  une  femme  déguisée ,  et  ooe 
lettre  à  mon  adresse  !  Quelle  catastrophe  est  arri- 
vée chez  moi?  11  faut  que  je  m'en  retoame  tout  à 
l'heure^ . .  Mais  si  j'attends  à  ce  soir  à  recevoir  ceUe 
lettre,  je  redoublerai  mon  inquiétude...  Dès  qoe 
mes  gens  me  verront  arriver  au  château ,  n'ac- 
courront-ils  pas  tous  pour  me  raconter  ce  qui  s'est 
passé  dans  mon  absence?...  Oui  ;  mais  les  raisons 
secrètes,  les  motifs,  les  principaux  points  de  cette 
manœuvre-là,  il  ne  faut  pas  les  demander  à  des  la* 
quais,  surtout  à  des  laquais  aussi  indifférents  sor 
mes  intérêts  que  les  miens.  Je  ne  les  saurai  que  ce 
soir  par  cette  lettre  qui  m'est  adressée  :  je  mour- 
rai mille  fois  d'impatience  d*ici  à  ce  temps-là 

D*un  autre  c6té,  si  je  me  fais  connaître  à  ceshoo* 
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nétes  genSi  qve  youUIs  penser  de  moi?  Ferai-je 
l'avea  de  mes  daretés  devant  des  étrangers ,  en 
présence  môme  de  ma  pauvre  cousine ,  qui  en  a 
été  la  victime?  G^est  peut-être  ma  fHIe  qu'on  a  en- 
levée; ce  sont  des  secrets  de  famille  qu'on  doit 
étouffer.  Allons ^  retournons  au  château...  Mais 
attendre  jusqu'à  ce  soir  !  je  vivrai  jusqu'à  ce  soir 
dans  les  tourments  ;  chaque  instant  me  paraîtra  un 
siècle  :  l'appréhension  du  mal^t  plus  redoutable 
que  le  mal  même.  Allons ,  on  ne  cese  de  tomber 
que  quand  on  est  dans  le  fond  de  l'abîme  :  acbe- 
toos  la  certitude  de  noire  malheur  par  un  peu  de 
confusion.  (Il  te  rapproche  de  la  barrière  et  dit 
tout  haut  :  )  Mon  respectable  voisin ,  je  suis  le  sei- 
peur  du  château  que  vous  voyez  là-bas  ;  c'est  à 
moi  qu'est  adressée  la  lettre  que  votre  fils  a  reçue 
cette  nuit  :  je  m'appelle  Mondor. 

i  Toute  la  compagnie  est  saisie  d'étonnement. 
»  Henri  le  regarde  fixement  ;  la  mère  rougit  et 
»  baisse  les  yeux  ;  Antoinette  effrayée  joint  ses 
»  deux  mains  et  se  presse  contré  sa  mère  ;  la  de- 
•  moiselle  étrangère  laisse  tomber  ses  deux  bras  et 
j»  considère  Mondor  les  yeux  et  la  bouche  ouverts.  • 

LE  PÈRE. 

Vous  paraissez,  monsieur,  un  homme  di((ne  de 
foi  ;  mais  mettez-vous  à  ma  place.  L'envoi  de  cette 
lettre,  comme  vous  l'avez  entendu  vous-même ,  a 
été  accompagné  de  circonstances  extraordinaires  ; 
elle  parait  très-importante  :  puis-je  la  remettre  en- 
tre vos  mains  sans  vousconnattre?  (A  l'étrangère.) 
Mademoiselle ,  reconnaissez-vous  monsieur  pour 
votre  cousin  ? 

LA.  DEVOISELLE. 

Oh!  mon  cousin  ne  va  point  seul  et  à  pied  ;  il 
ne  sort  jamais  qu*en  carrosse  ;  de  plus  c'est  un 
bel  homme.  Oh  î  sûrement,  monsieur,  vous  n'êtes 
pas  mon  cousin. 


LE  PÈRE ,  à  Mondor. 


Cela  étant ,  monsieur,  trouvez  i>on  que  je  vous 
refuse  cette  lettre  pour  la  remettre  à  monsieur 
Mondor. 


MONDOR ,  au  père. 


J'approuve,  monsieur,  vos  précautions  :  cette 
lettre  en  effet  est  importante  et  je  vous  suis  in- 
connu. Quel  coup  de  la  Providence  !  il  faut  que 
j'emploie,  pour  me  faire  connaître  par  des  étran- 
gers, le  témoignage  de  la  même  personne  que  j'ai 
si  longtemps  méconnue  dans  ma  famille,  (il  l'é- 
trangère. )  Mademoiselle,  vous  vous  appelez  Anne 
Mondor  ;  vous  demeurez  à  Paris  depuis  trois  ans, 
à  l'hôtel  de  Bourbon ,  rue  de  la  Madeleine ,  où  vous 
avez  vécu  bien  malheureuse  par  ma  dureté  :  vous  en 
êtes  partie  depuis  trois  jour?;  à  pied  et  san^  argent. 


LA  DEHOISBLtB,  eU  SOUpifOnt. 

ûh  I  mes  malheurs  ont  été  si  longs  et  si  multi- 
pliés ,  qu'ils  peuvent  bien  être  connus  par  d'au- 
tres que  par  mes  parents.  Non ,  monsieur,  vous 
n'êtes  pas  de  ma  famille;  vous  devenez  tout  d'un 
coup  compatissant. 

MONDOR. 

Ma  pauvre  cousine,  tu  es  la  fille  de  Christophe 
Mondor  de  Quimperley,  le  septième  frère  de  mon 
père,  Antoine  Mondor;  nous  descendons  d'un 
Mondor,  sénéchal  de  Vitré  sous  Charles  IX;  je 
m'appelle  Pierre  Mondor  ;  le  temps  et  les  affaires 
m*ont  vieilli  :  me  connais-tu  à  présent? 

LA.  DEMOISELLE. 

Hélasl  oui,  monseigneur  ;  vous  êtes  mon  i^ousin, 
{Elle  $e  trouve  mal.  ) 

ANTOINETTE ,  effrayée ,  pUure  et  9'écrie  : 
*  Ah,  mon  Dieu,  elle  est  morte  I 
LA  ukREf  àsafille. 
Prenez  de  l'eau,  jetez-lui-en  sur  le  visage  ;  frap- 
pez-lui dans  les  mains...  Allons,  elle  revient  à 
elle;  ce  n'est  rien...  ce  n'est  rien.  Mademoiselle, 
appuyez- vous  la  tête  contre  moi. 

ANTOINETTE. 

Je  vais  vous  donner  un  peu  d'air  frais  avec  le 
mouvement  de  mon  chapeau.  Respirez  ces  fleurs 
de  lavande.  Pauvre  demoiselle  1 

LE  PERE. 

Prenez  ce  verre  de  vin. 

LA  DEMOISELLE. 

Monsieur,  pour  vous  obéir.  (Elle  le  prend  d^une 
main  tremblante,  et,  après  y  avoir  trempé  les 
lèvres,  elle  le  remet  sur  le  gazon.)  Je  ne  saurais 
le  boire  en  entier  ;  mais  je  me  sens  mieux,  (il  son 
cousin.)  Monseigneur ,  je  vais  me  retirer  de  des- 
sus vos  terres;  je  m'en  vais  tout  à  l'heure;  pre- 
nez patience. 

MONDOR. 

N'aie  point  peur ,  chère  et  malheureuse  cou- 
sine! attends  un  moment  que  j'aie  lu  ma  lettre; 
tu  seras  contente  de  moi  :  tu  verras  ce  que  je  veux 
faire  pour  toi. 

LA  DEMOISELLE. 

Monseigneur!  vous  me  rendez  la  vie.  0  bien«' 
heureuse  sainte  Anne| 

LE  PÈRE  prend  la  lettre  des  mains  de  son  fils ,  et , 
la  présentant  à  Mondor,  il  lui  dit  : 

Monsieur,  à  la  frayeur  de  votre  cousine ,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  soyez  le  seigneur  de  ce  châ- 
teau ,  et  à  la  pilië  que  vous  lui  témoignez ,  que 
vous  ne  soyez  son  cousin.  Cette  lettre  est  à  Vous. 
(  Mondor  la  prend  et  se  retire  à  l* écart  pour  la 
lire.  ) 
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ANNE  MONDOR. 

Ah  !  mou  Dieu  !  je  ne  sais  si  je  réye  où  si  je 
feille...  je  me  sens  beaucoup  mieux.  Madame , 
comment  !  yous  a?iez  tant  d'inquiétude  pour  vo- 
tre enfant,  et  vous  vous  occupiez  de  mes  mal- 
heurs 1  C'est  un  beau  garçon;  il  ressemble  à  sa 
sœur  et  a  youS|  madame,  comme  deux  gouttes 
d'eau. 

LA  HÈRE. 

11  n'y  a  que  nos  malheurs  qui  nous  rendent 
sensibles  à  ceux  d'autrui. 

LA  DEMOISELLE. 

Mon  Dieu  I  que  ce  lieu  est  charmant!  Si  la  Bre- 
tagne était  cultivée  ainsi  par  nos  gentilshommes, 
ce  serait  un  paradis  ;  je  n'aurais  pas  éprouvé  à  Pa- 
ris tant  de  misères  auprès  des  grands.  Mais  nos 
gentilshommes  sont  oisifs  et  pauvres,  et  nos  pay- 
sans sont  bien  misérables.  Plus  de  la  moitié  des  ter- 
res y  sont  incultes. ..  Mais,  madame,  nous  sommes 
ici  sur  le  terrain  du  roi ,  n'est-ce  pas? 

LA  HÈRE. 

Oui,  oui,  vous  y  êtes  en  sûreté;  soyez  Iran- 
quille.  {A  sa  fille.  )  Antoinette ,  fais  donc  déjeuner 
ton  frère. 

ANTOINETTE  ,  &  S0?1  frCTe, 

Voilk  un  mouchoir  blanc  ;  viens  que  je  t'essuie 
le  front  ;  tu  es  tout  en  nage.  Tiens,  voilb  ton  dé- 
jeuner ,  mon  pauvre  Henri ,  tu  es  cause  que  j'ai 
laissé  brûler  mes  gâteaux. 

HENRI. 

Tu  n'as  pas  touché  au  tien. 

ANTOINETTE. 

J*avais  perdu  l'appétit ,  ainsi  que  maman. 

HENRI. 

Je  ne  donnerai  plus  d'inquiétude;  je  ne  m'é- 
carterai plus  jamais. 

ANTOINETTE. 

si  je  Savais  vu  avec  ces  gens  masqués ,  sur  le 
bord  d'une  carrière ,  au  clair  de  la  lune ,  je  serais 
morte  de  peur.  Tu  as  un  bon  ange  qui  te  garde, 
conune  Tobie. 

HENRI. 

Je  suis  plus  heureux  que  Tobie  ;  il  n'avait  qu'un 
bon  père  et  une  bonne  mère ,  et  moi  j'ai  encore 
une  bonne  sœur.  J'ai  penséVapporter  un  roitelet. 

ANTOINETTE. 

Ahl  que  tu  m'aurais  fait  de  plaisir  ! 

HENRI. 

Ou  l'aurais -tu  mis? 

ANTOINETTE. 

Je  l'aurais  mis  dans  la  cage  où  j'avais  un  linot. 

HENRI. 

11  aurait  passé  à  travers  les  barreaux. 


ANTOINETTE. 

Je  les  aurais  garnis  avec  des  brios  de  jonc. 

HENRI. 

Eh  bien  1  je  n'ai  jamais  pu  le  prendre.  J'ai  eo 
vingt  fois  la  main  dessus,  il  semblait  se  moquer 
de  moi.  Je  l'ai  trouvé  sur  les  pierres  de  la  carrière. 
Tantôt  il  sautait  de  l'une  k  l'autre,  tantôt  il  passait 
dessous  par  des  fentes  oh  je  n'aurais  pas  glitté 
mon  doigt.  Je  Taorais  tué  bien  aisément ,  car  il 
tournait  toujours  autour  de  moi. 

ANTOINETTE. 

Oh  !  tu  aurais  fait  un  grand  péché.  Cest  l'oi- 
seau du  bon  Dieu  ;  il  était  à  la  naissance  de  Vëq- 
fant  Jésus. 

HENRI. 

A  la  naissance  de  l'Enfant  Jésus  ! 

ANTOINETTE. 

Oui ,  il  faisait  son  nid  sur  le  bord  de  sa  crèche  : 
voilà  pourquoi  il  parait  toujours  à  Noël. 

HENRI. 

Ah  !  si  j'avais  su  cela ,  je  ne  l'aurais  pas  pour- 
suivi;, mais  Je  voulais  t'en  faire  présent.  11  s'est 
enfui  dans  un  lierre  oh  il  a  dispara.    . 

ANTOINETTE.. 

Ohl  il  en  vient  souvent  ici;  ils  aiment  notre 
maison ,  ils  lui  portent  bonheur. 
MONDOR  se  rapproche  avec  toutes  let  mixf(fui 
de  l'indignation  et  de  la  surprise. 

Soyez  touchés  de  mes  malheurs,  sensibles  et 
compatissants  voisins.  J'avais  une  femme  et  une 
nile,  et  je  n'en  ai  plus;  elles  sont  parties  celte 
nuit  avec  deux  de  mes  meilleurs  amis,  après  m'a- 
voir  volé.  Oh  !  je  suis  bien  puni  par  où  j'ai  pé- 
cLé.  Ecoutez ,  je  vous  prie ,  ce  que  m'a  écrit  mi 
digne  épouse. 

'  «  Monsieur  , 

»  Je  vous  ai  été  vendue  en  mariage^  plutôt  que 

•  donnée.  Cependant  j'ai  été  fidèle  aux  lois  de 
»  l'hymen  tant  que  nous  avons  été  liés  par  des  io- 

•  térêts  communs.  Aujourd'hui  vous  ôtes  vieux, 

•  et  je  suis  encore  jeune  ;  vous  devenei  dur  et  ja- 

•  loux,  et  je  suis  sensible  :  nous  ne  nous  oonvraoos 
9  plus  .Rompons  des  nœuds  que  désavoue  la  nature; 
9  j'agis  conséquemment  k  ses  principes  et  aux  tô- 
»  très.  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  dans  l'univers  qoe  le 

•  plaisir.  Le  plaisir  est  la  souveraine  loi  de  toos 
9  les  êtres  sensibles.  Gomme  il  ne  peut  plus  désor- 
I  mais  se  rencontrer  dans  notre  union ,  je  vais  le 
»  chercher  dans  d'autres  climats.  Je  me  paie  de 
9  ma  dot  par  mes  diamants  et  par  les  vôtres ,  d 
9  de  celle  de  ma  fille,  qui  m'accompagne',  par  ks 
»  cent  mille  écus  en  or  que  vous  réservies  à  de 
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•  Donvelles  acquisitions.  Elle  ne  vent  point  pour 

•  mari  du  riche  vieillard  que  tous  lui  destiniez. 
»  Fidèle  aui  impulsions  de  la  nature  qui  nous  eu- 

•  traîne,  elle  veut  donner  aui  plaisirs  Tâge  rapide 
n  des  amours.  Quanta  l'opinion  publique,  si  elle 

•  me  blâme ,  je  ne  m'en  soucie  guère  :  j*ai  tou- 

•  jours  vu  rire  dans  le  monde  des  tours  joués  aux 
»  maris,  et  jamais  je  n*y  ai  entendu  donner  aucun 
»  éloge  à  la  vertu  obscure  et  pauvre,  k  moins  que 
»  le  panégyriste  ne  trouvât  son  compte  à  la  louer. 
»  Je  ne  manquerai  pas  de  prôneurs ,  tant  que  je 
»  ne  manquerai  pas  d'argent.  Après  tout,  la  ré- 
9  putation  ne  vaut  pas  le  plaisir. 

»  Ne  soyez  pas  inquiet  de  notre  sort,  ni  du  lieu 
»  où  nous  allons  vivre  :  deux  de  vos  meilleurs 
»  amis,  le  comted'Olban  et  le  chevalier  d'Âutières, 
»  nous  accompagnent  avec  quatre  de  vos  gens  les 
»  plus  afûdés.  La  patrie  est  là  oà  Ton  est  bien.  • 
{Monttor  déchire  la  lettre.) 

Style  d'oracle  et  maximes  d'enfer  I  malédiction 
sur  les  infâmes  et  les  perfides  I  Ils  me  parlaient 
sans  cesse  de  la  vertu.  Aveugle  que  j'étais  I  peut- 
on  avoir  de  la  vertu  quand  on  ne  croit  pas  en 
Dieu? 

Mes  chers  voisins,  je  ne  vous  le  cèle  pas,  j'étais 
venu  ici  dans  Tintention  d'accroître  mon  domaine 
aux  dépens  du  vôtre.  J'étais  assis,  un  livre  k  la 
main,  au  bord  de  cette  haie,  d'où  j'ai  entendu  vos 
touchants  entretiens.  Vous  avez  raJlumé  dans  mon 
esprit  un  rayon  de  cette  .raison  universelle  qui 
gouverne  toutes  choses  ;  vous  m'avez  rappelé  a  la 
vertu  par  la  sainteté  de  vos  mœurs  et  par  le  calme 
de  vos  jours  ;  j'ai  vu  dans  une  heure  plus  de  félicité 
chez  vous,"que  je  n'en  ai  goûté  dans  mon  château 
pendant  toute  ma  vie.  J'ai  entendu  vos  projets , 
femme  respectable,  ainsi  que  les  vôtres,  digne 
père  de  famille.  Je  vous  fais  présent  de  cette  por- 
tion de  terre  qui  est  devant  vous.  Satisfaites  vos 
âmes  bienfaisantes;  faites-y  élever  un  temple  qui 
serve  d'asile  aux  infortunés  ;  j'en  ferai  les  frais. 
Apprenez-moi  à  bien  user  de  la  fortune  et  a  mettre 
à  profit  ce  temps  rapide  qui  s'écoule  sans  retour  et 
si  inutilement  dans  le  monde,  au  milieu  des  frivo- 
lités, des  soucis  et  des  amertumes.  Je  ne  vous  de- 
mande en  récompense  que  la  permission  de  venir 
quelquefois  soulager  mes  ennuis  par  le  spectacle 
lie  votre  bonheur. 

LE  PÈRE. 

Mon  voisin ,  je  ne  vous  trouve  point  malheureux  : 
c'est  gagner  que  de  perdre  des  parents  et  des  amis 
perfides.  Quanta  votre  offre  généreuse,  je  ne  sau- 
rais l'accepter  :  un  bienfait  de  celte  nature  est  une 
chaîne  trop  pesante  ;  la  reconnaissance  l'attache  au 


cœur  de  l'obligé,  tandis  qu'elle  ne  tient  qu'à  la 
main  du  bienfaiteur. 

MONDOR. 

Elle  peut  réunir  deux  cœurs;  mais,  pour  me 
servir  de  comparaison,  attachons  cette  chaîne 
au  ciel.  Permettez -moi  de  faire  bâtir  une  petite 
chapelle  dans  le  lieu  de  dévotion  de  madame;  j'y 
joindrai  le  revenu  que  je  me  suis  fait  aux  dépens 
de  ces  communes,  et ,  par  le  moyen  de  quelques 
amis  pieux,  qui  ont  du  crédit  dans  le  clergé,  je  la 
ferai  ériger  en  un  bon  prieuré.  J'espère  ainsi  ex- 
pier les  erreurs  de  ma  vie. 

AJfNE  UONDOR. 

Ah!  ma  bonne  dame ,  si  vous  le  permettez,  j'y 
joindrai  ce  chapelet  bénit  :  il  a  touché  trois  fois  à 
la  châsse  de  ma  bonne  sainte  patronne. 

LE  PERE. 

Oh  !  gardez-vous  bien  de  faire  d'une  portion 
de  cette  terre  un  prieuré.  Pour  moi ,  si  j'étais  le 
maître  d'un  prieuré ,  je  le  mettrais  en  commune. 
Ce  n'est  qu'en  faisant  du  bien  immédiatement  aux 
pauvres,  que  vous  réparerez  le  tort  que  vous  dites 
que  vous  leur  avez  fait.  Ce  sont  eux  seuls  qui  ont 
besoin  des  offrandes  des  riches  :  ils  sont  les  vraies 
reliques  des  saints.  Donnez ,  à  Texemple  de  ces 
âmes  célestes,  vos  soins  directement  aux  malheu- 
reux; mettons,  comme  eux,  nos  espérances  dans 
celui-là  seul  à  qui  ils  ont  cherché  à  plaire  pendant 
leur  vie,  sans  aucune  vue  d'intérêt,  d'honneur, 
ou  de  réputation,  de  la  part  du  monde. 

MONDOR. 

Vous  avez  raison.  On  passe  aisément  d'une  ex« 
trémité  à  l'autre.  Eh  bien  !  trouvez  bon  que  je 
fasse  les  frais  de  la  fête  du  roi ,  dont  Je  vous  ai 
entendu  former  le  plan.  Madame  veut  y  joindre 
une  loterie  pour  de  pauvres  enfants  ;  j'en  fournirai 
les  lots  de  la  même  nature  que  son  lot  principal. 
Je  ferai  faire  des  habits  convenables  à  leur  âge,  et 
ils  danseront  vêtus  de  neuf  autour  des  bustes  du 
roi  et  de  la  reine  ;  je  traiterai  de  la  même  ma- 
nière leurs  pères  et  leurs  mères  dans  la  cour  de 
mon  château.  Vous  ordonnerez  votre  fête  comme 
vous  l'entendrez ,  et ,  si  vous  le  permettez ,  je 
m'y  présenterai  sans  la  moindre  prétention. 

LE  PÈRE. 

Chère  épouse,  cet  arrangement  vous  plalt-il? 

LA  MÈRE. 

Il  me  plaira,  s'il  vous  agrée.  Mais  conunent  dis- 
tinguera-1  on  les  habits  des  petits  garçons  de  ceux 
des  petites  filles,  si  on  les  fait  faire  d'avance  tous 
ensemble  ? 

LE  PàRS. 

Les  mêmes  robes  seront  bonnes  à  tous.  Il  n'f 
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a  point  de  sexe  ni  de  taille  pour  les  enfants  ^  ni 
ponr  les  misérables. 

BfONDOR* 

Oh  !  je  veox  employer  le  reste  de  ma  vie  à  faire 
da  bien.  J'interdital  d'abord  dans  mes  terres  les 
jenx  féroees  de  nos  paysans  :  ils  s'acoontnment 
à  être  cruels  envers  les  hommes  par  leurs  ernau- 
tés  envers  les  animaux.  Je  placerai  un  autre  maî- 
tre d'école  dans  le  village  :  je  veux  y  changer 
entièrement  Téducatiou  des  enfants.  En  vérité,  on 
ne  rend  les  hommes  bons  qu'en  rendant  les  enfants 
heureux.  Je  placerai  ^  la  t^te  de  cette  école,  mon- 
sieur Gauthier,  vicaire  du  village  voisin.  C'est  un 
homme  simple ,  plein  de  religion  et  doux  envers 
les  enfants  comme  Jésus-Christ.  Je  suis  bien  sûr 
qu'il  la  préférera  k  un  prieuré.  Je  sens  maintenant 
que  Tamour  de  l'or  a  renversé  parmi  nous  les  no- 
tions les  plus  communes  de  justice  et  de  bon  sens  ; 
an  mettre  d'école  est  bleu  pips  utile  li  la  patrie 
qu'un  prieur,  et  il  est  bien  moins  considéré  parce 
qn*il  est  moins  riche. 

LA  MBan,  à  son  mari. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur  Gauthier, 
mon  ami? 

LB  PÈaB. 

C'est  un  abbé  qui  ressemble,  au  premier  coup 
d'oeil ,  k  an  prêtre  italien  ;  il  est  de  petite  taille  et 
aseez  replet  ;  il  porte  des  cheveux  noirs  fort  courts 
et  sans  poudre;  sa  soutane  est  rapetassée  en  plus 
d'un  endroit.  11  lui  est  souvent  arrivé  de  retourner 
chez  lui,  le  soir,  sans  le  linge  dont  il  s'était  vêtu 
le  matin.  Il  est  toujours  courant  à  pied  de  hameaux 
en  hameaux  ;  il  cache  sous  un  extérieur  fort  sim- 
ple beaucoup  de  connaissance  des  hommes.  Sa 
charité  inquiète  le  promène  dans  les  lieux  les  plus 
écartés.  Quand  je  m'établis  ici,  il  y  vint  d'abord  : 
il  m'offrit,  sans  me  connaître,  tou^  les  services  qui 
dépendaient  de  lui.  Je  loi  fis  part  de  mes  plans  et 
de  mes  moyens  ;  il  m'écouta  avec  beaucoup  d'at- 
tenMoUi  ensuite  il  prit  congé  de  moi  et  me  dit  en 
me  serrant  la  main  :  Si  je  n'étais  pas  prêtre,  je 
voudrais  vivre  comme  vous;  mais  je  me  dois  aux 
autres. 

LA  MÈRE. 

Je  voudrais  bien  le  connaître. 

LE  PÈRB. 

On  ne  le  voit  jamais  que  chez  les  malheureux. 
Si  le  feu  prenait  h  notre  maison ,  vous  le  verriez 
bientôt  accoarir  pour  aider  h  l'éteindre. 

*  MONnOR. 

Oui ,  je  mettrai  monsieur  Gauthier  en  état  de 
faire  du  bien  k  plus  d*un  infortuné.  Après  cela,  je 
diviserai  une  partie  de  cette  plaiue  en  un  grand 


nombre  de  petites  propriétés,  que  je  distribueni, 
moyennant  une  médiocre  redevance,  k  beaucoup 
de  journaliers  qui  n'ont  aucune  possession  ;  el , 
tous  les  ans ,  je  leur  donnerai  une  fête  ob  vous 
présiderez  l'un  et  Tautre. 

LE  PÈRE. 

Ah  I  je  la  verrai  avec  bien  de  la  joie.  Si  vous 
faîtes  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  vous  y 
trouverez  votre  compte  de  toutes  les  manières.  En 
rendant  l'éducation  des  enfants  plus  heureuse, 
vous  rendrez  vos  vassaux  meilleurs  et  plus  geoi 
de  bien^  En  distribuant  vos  grandes  possessions  en 
petites  propriété,  vous  bannirez  de  vos  terres  rin- 
dlgence  qui  est  la  source  de  tous  les  vices;  fos 
campagnes  et  vos  fermiers  multipliés  tous  rappor- 
teront plus  de  profit.  Je  suis  persuadé  qu'afsnt 
qu*il  soit  trois  ans ,  vos  vassaux  seront  en  état  de 
vous  donner  une  fête  k  leur  tour.  Vous  verrez  la 
différence  qu'il  y  a  d'une  fête  de  cette  nature, 
avec  celles  que  leur  donnent  quelquefois  les  ri- 
ches. Donner  des  fêtes  aux  petits,  c'est  user  de 
ses  richesses  comme  les  rois  ;  mais  en  recevoir  des 
malheureux  qu'on  a  soulagés,  c'est  jouir  conune 
la  Divinité  même. 

MONDOR. 

Oh  1  oui ,  je  ne  veux  plus  vivre  que  ponr  faire 
du  bien  !  Allons ,  ma  pauvre  cousine ,  viens  de- 
meurer avec  moil  sèche  tes  larmes!  viens,  ta 
prendras  soin  de  ma  maison  ;  tn  n'y  manqueras 
désormais  de  rien  ;  tu  ipe  consoleras.  Maintenant 
que  je  suis  moi-même  malheureux,  je  sens  qne  le 
plus  grand  degré  de  misère  est  le  plas  proche  de- 
gré de  parenté. 

ANNE  MONDOR. 

Monsieur,  j'avoue  que  je  suis  bien  coupable. 

MONDOR. 

Et  moi ,  encore  davantage  1  N'en  parlons  ploi. 
Ne  m'appelle  plus  monsieur,  appelle-moi  too 
cousin. 

HENRI. 

Mon  papa  ;  voilk  un  livre  que  j'ai  trouvé  en  ar- 
rivant tout  près  d'ici.  Il  a  pour  titre  :  Système  de 
la  Nature;  il  doit  être  bien  curieux. 

LE  PÈRE. 

Mon  fils,  méfiez-vous  encore  plus  des  livres  io- 
connos  que  des  honmies  que  vous  ne  connaisses 
pas  :  ponr  étudier  la  nature,  il  ne  faut  d'autres 
livres  que  ses  ouvrages. 

MdNDOH. 

Oh  I  celui-ci  n'en  dit  seulement  pas  un  mol; 
c'est  une  production  d'une  cruelle  et  absurde  phi- 
losophie ;  c'est  une  vaine  déclamation  qui  détroit 
à  la  fois  dans  l'homme  l'imelligence  et  le  senti- 
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menl.  Rendei-le-inoi|  mon  fils  :  il  ne  sera  jamais 
capable  de  tous  donner  des  lamières  ;  il  n'est  pro- 
pre qu'il  corrompre  voire  innocence.  (  A  sa  coti- 
sine.)  Allons,  viens,  ma  coasine;  prenons  congc 
de  cette  heureuse  famille.  Je  vais  faire  chez  moi 
maison  nette,  et  mettre  tous  mes  gens  k  la  porte. 

ANNB  MONDOll. 

Et  mon  pèlerinage  )i  la  bonne  sainte  Anne? 

MONDOB. 

Tu  mourrais  en  chemin  :  nous  reviendrons  le 
faire  ici  à  la  Saint-Louis.  L'acte  le  pins  agréable 
aux  saints  est  le  bien  qu'on  fait  aux  malheureux. 

LE  PÈBB.  « 

Nous  vous  recevrons  de  bon  cœur,  mais  il  faut 
venir  nous  voir  auparavant. 

MONDOB. 

Vous  ne  sauriez  me  proposer  rien  qui  me  fasse 
plus  de  plaisir  ;  mais  je  jugerai  par  celui  que  vous 
prendrez  h  venir  chez  moi,  de  celui  que  vous  au- 
rez îi  me  recevoir  chez  vous.  Je  n*ai  pas  à  vous  of- 
frir les  mêmes  lumières,  ni  la  même  intelligence 
pour  faire  le  bien  ;  mais  j'ai  ^  partager  avec  vous 
un  avantage  qui  n'est  pas  moins  rare  :  c*en  est  le 
pouvoir.  Quelque  funeste  expérience  que  vous 
ayez  des  hommes,  songez  qu'on  peut  compter  en- 
core sur  ceux  qui  ont  été  éprouvés  comme  vous 
par  le  malheur.  Adieu ,  couple  fortuné  !  adieu  beaux 
et  heureux  enfants,  douce  retraite,  asile  deTinno- 
cence  et  de  la  foi  conjugale  !  Adieu  1  puisse  un 
jour  cette  forêt  sauvage  et  inhabitéo  donner  beau- 
coup d'habitations  à  des  familles  qui  vous  res- 
semblent I  / 

ANNE  MONDOB.  • 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  se  répande  sur  vous  1 
vous  avez  mis  fin  k  mes  peines.  Ah  !  puisque  vous 
me  le  permettez,  madame,  je  viendrai  vous  revoir 
bientdt.  Que  le  Bon  Dieu,  que  la  bonne  sainte 
Anne...  (Elle  pkure.) 

LA  MÈBE,  émue* 

Venez  bientdt  nous  revoir,  n'y  manquez  pas  au 
moins.  Adieu ,  ma  bonne  demoiselle. 
ANTOINETTE,  pleurant. 

Adieu,  ma  chère  demoiselle,  adieu  ;  soyez  main- 
tenant bien  heureuse. 

LE   PÈBE. 

Rentrons,  mes  enfants;  le  soleil  fatigue  les 
yeux  de  votre  mère,  et  la  chaleur  augmente  ;  al- 
lons travailler  k  Tombre  des  arbres  fruitiers  dans 
le  verger,  sur  le  bord  du  ruisseau.  Antoinette, 
remporte  tes  présents  et  ceux  de  ta  mère,  ils  ser- 
viront dans  une  autre  occasion.  Allons  remercier 
Dieu  de  Theureux  commencement  de  cette  jour- 
née. Dieu  y  mes  enfants ,  veut  beaucoup  de  bien 


,  aux  hommes  quand  il  leur  donne  Toccasion  d'en 
faire. 

LA  MÈBE. 

Voilk  mon  songe  accompli ,  et  voilk  la  pierre 
dont  mon  fils  a  tu4  Ijb  hibou  niché  dans  la  haie. 

Ce  pauvre  seigneur  !  son  sort  me  touche.  Le 
fond  de  son  cœur  était  bon.  Dieu  l'a  rappelé  k  lui 
par  le  malheur.  Quelles  grâces  n'avons-nous  pis  k 
rendre  h  la  Providence  !  voyez  comme  elle  nous  k 
ménagé  le  bonheur  d'être  utile  à  sa  pauvre  cou- 
sine et  à  lui-même  ?  Il  n'y  a  que  la  religion  de  so^ 
lide,  mes  enfants  ;  tout  le  reste  n'est  rien. 

LE  PÀBE. 

Mon  fils,  dépêche-toi  de  déjeuner;  tu  tiendras 
ensuite  essarter  avec  moi  la  portion  de  la  forêt  où 
nous  devons  célébrer  cet  été  la  fête  du  roi.  Fais- 
toi,  par  le  travail,  un  corps  robuste,  afin  de  servir 
un  jour  ta  patrie  ;  i  la  vue  de  ces  coups  de  la  Pro- 
vidence, fortifie  ton  ame  dans  la  vertu,  afin  de  la 
rapporter  dans  cette  retraite  paisible,  toujours 
pure  et  exempte  des  vaines  opinions  du  monde. 
Tu  nous  liras  ce  soir,  à  là  lampe,  la  vie  d*Épami- 
nondas. 

HENBI. 

Mon  père,  qu'est-ce  que  c'était  qu*Épami- 
uondas? 

LE  PÈBE. 

C'était  un  homme  qui  disait  que  la  plus  grande 
joie  qu'il  eût  eue  dans  sa  vie  était  d'avoir  servi  sa 
patrie  du  vivant  de  son  père  et  de  sa  mère. 

HENBI. 

Ah ,  mon  papa  !  je  voudrais  bien  vous  donner 
cette  joie,  quand  je  devrais  mourir  à  la  peine. 
Trouves  bon  maintenant  que  je  place  la  pierre 
que  j'ai  apportée  h  l'endroit  où  maman  a  coutume 
de  poser  les  pieds. 

ANTOINETTE. 

Maman,  je  sèmerai  autour  de  la  pierre  de  mon 
frère  les  fleurs  que  vous  aimez  le  mieux,  des  vIo* 
leltes,  des  primevères,  des  scabieuses  et  its  mar- 
guerites. 

"  LA  MÀBB. 

Ah  !  je  ne  reposerai  jamais  mes  pieds  sur  une 
pierre  qui  a  foulé  si  longtemps  la  tête  de  moA  fila. 

LE  PÀBE. 

Vous  aveff  raison ,  il  en  faut  faire  un  autre 
usage  :  elle  servira  d'autel  ii  votre  oratoire.  Je  la 
placerai  sous  vos  sapins,  au  haut  d'un  petit  tertio 
de  gazon,  et  j'y  graverai  dessus  une  inscription  la- 
tincy  qui  aura  rapport  b  ce  qui  vient  de  se  passer. 

HENBI. 

Oh  I  mon  père,  j'ai  bien  envie  d'apprendre  le 
latin  pour  entendre  vos  inscriptions. 
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LE  PÈRE. 

Mon  fils,  je  tous  l'apprendrai  un  joar  ;  mais 
Tessentiel  poar  ua  homme  n'est  pas  de  savoir  par- 
ler ;  c'est  de  savoîr^agir.  Les  plas  belles  inscrip- 
tions n'ont  de  mérite  que  parceqa' elles  montrent 
anx  honunes  ce  qu'ils  doiyent  faire. 

HENBI. 

Vous  en  avex  mis  de  bien  agréables  en  latin , 
dans  plusieurs  endroits  du  jardin  et  de  la  forêt,  à 
ce  que  m'a  dit  maman,  k  qui  tous  les  expliques. 
Dites-moi ,  je  vous  prie,  ce  que  vous  écrirez  sur 
ma  pierre,  et  donnez-m'en  l'explication. 

LE  PÈBE. 

Mon  fils,  j'y  graverai  ce  passage  de  TÉvangile  : 
Deus  potesi  ex  lapidibus  istis  susciiare  filios 
Abrahœ.  Dieu  peut,  de  ces  pierres ,  susciter  des 
enfants  k  Abraham. 

riR  Dl  LA  PIEBEB  D'ABRABAM. 


LETTRES 


DO  MAlBCBiL  mmiCB,  DB  DCfiL,  TiCBBNHBm,  l.-J.  BOCfl* 
SBiU,  BOLBiftBB,  D'iLBMBBBT,  BiBOlf  dB  BBBTBOIL ,  GDTS, 
L'ABBB  riUCBBT,  rORTÀTIIS,  !!■■  LÀ  BABORIIB  DB  KBCDNBB, 
DUPONT  DB  RBMOOBS,  ■.  MABIT,  DUaS,  BEBBABDIH  DB  SAINT- 
PIZBBB,  LOUIS,  lOSBPH  KT  lIAPOLBOIf  BORAPABTB. 


AVIS. 

Lorsque  je  voalos  écrire  la  Vie  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  je  commeoçai  par  mettre  en  ordre  ses  nombreases 
oorrespondanoes.  Sar  en? iron  dix  mille  lettres,  je  fis  un 
choix  qui  defintia  basede  mon  trayail,  et  qni  devait  ser- 
vir à  le  justifier  \  Me  pouvant  publier  cet  immense  re- 
cueil ,  J'en  détache  aujourd'hui  quelques  pièces,  dans  le 
seul  but  d'appuyer  ce  que  j'ai  dit  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ;  car,  pour  bien  pénétrer  un  homme,  ce  n'est  point 
asses  de  connaître  les  sentiments  qu'il  éprouYe,  il  faut 
encore  observer  les  sentiments  qu'il  inspire.  Les  méchants 
ont  des  flatteurs  et  des  serriteurs ,  mais  ils  n'ont  point 
d'amis;  jamais  on  ne  les  vit  environnés  d'estime,  de  ten- 
dresse et  de  f  énération  :  ces  sentiments  naissent  de  la 
Tertu ,  et  on  ne  les  éprouve  que  pour  elle. 

Gesoorrespondaiicesaurontd'antantplus  d'intérêt  qn'on 
aura  mieux  compris  les  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Elles  peignent  an  vif  celui  qui  écrit  et  celui  à  qui 
on  écrit;  elles  font  aimer  Bernardin  de  Saint-Pierre  en 
même  temps  qn'eUes  font  connaître  tes  amis.  On  retron- 
Tera  dans  le  style  de  Duval  cette  ame  douce,  élevée,  sen- 
sible, qui  avait  deviné  i'ame  d'un  sage  dans  les  agitations 
d'un  jeune  aventurier.  Quelque  chose  d'ardent  et  de  pas- 
sionné nous  révèle  une  ame  supérieure  dans  l'excellent 
Tanbenheim  ;  ses  lettres  sont  des  cheb-d'œuvre  de  délica- 

*  Cmi  ce  recueil  dont  J'offris  inutilement  la  communlca- 
tioa  à  M.  M Ichaud ,  libraire .  lorsqu'on  m'annonça  l'article  ca- 
lemnleai  qu'il  préparait  pour  la  Biograjpklê  «fNMrf sl/e. 


tesse  et  de  sentiment.  Le  ton  dn  baron  de  Breteoil  est  Iroo- 
peur,  celui  de  M.  Hennin  sincère,  mais  froid  ;  d'Alan- 
bert  est  un  protecteur  indifférent  ;  RnlUère,  un  smi  da 
beau  monde;  madame  de  Kmdner,  une  eaUHmsiaile; 
l'abbé  Fauchet,  un  admirateur  qui  vent  garrotter  edoi 
qu'il  admire  ;  Duels ,  au  contraire ,  était  généreu,  pleis 
de  confiance  et  d'abandon,  mais  il  idmait  avec  soniinsgi- 
nation,  et  Bernardin  de  .Saint-Pierre  avec  son  cœor.  Cette 
amitié,  formée  si  tard,  eut  quelque  chose  dn  brlUaat  de 
la  jeunesse,  mais  elle  n'en  eut  pas  la  douce  intimité.  Mal- 
heureusement les  lettres  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  à 
son  ami  n'ont* pas  été  retrouvées;  on  jugera  de  l'tDtérct 
qu'elles  devaient  avoir  par  le  charme  de  celles  de  Docii. 
Ces  lettres,  pleines  de  mouyement  et  de  noblesse,  loot  le 
développement  du  plus  beau  caractère  :  il  est  ifflpotiil)k 
de  1^  lire  sans  aimer  Dnds,  sans  aimer  ^on  ami,  et  nn 
les  estimer  tous  deux. 

On  trouvera  encore  dans  ce  recueil  deui  lettres  de 
M.  de  Fontanes,  une  de  M.  Maret,  et  quelques  lettreide 
la  famille  Bonaparte.  Ces  dernières  sont  là  pour  ooDflr- 
mer  ce  que  nous  avons  dit  des  relations  de  BemsrdiB  de 
Saint-Pierre  avec  ces  puissances  passagères  qni  oot  do- 
miné son  siècle. 

saoatiaad. 


QUELQUES  LETTRES 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 


Pi^oposition  faite  à  Plnstilut  par  Bernardin  ie 
Saini'Pierre,  pour  rappeler  ses  confrères  à  k 
modération  (n98)^ 

Messieurs  , 

J*ai  II  Yona  proposer  nne  motion  d^ordre  en 
qualité  de  membre  de  votre  section  de  morale. 

Nous  nous  occupons,  dans  nos  discussions,  de 
tout  ce  qui  peut  améliorer  la  société,  et  nous  ob- 
blioDs  quelquefois  que  nous  nous  détériorais 
nous-mêmes. 

Ceux  d'entre  nous  dont  le  tempérament  est  k 
plus  inflammable  s'abandonnent  dans  la  dispota  ï 
des  personnalités  très  réprébensibles;  eDsdU 
pour  les  justifier  ils  proposent  des  défis  k  ceux 
qu'ils  ont  insultés.  Ils  se  font  ainsi  tont  blancs  de 
leur  épée,  et  une  réputation  d'bomoies  redooti- 
bles.  Ils  en  imposent  an  bureau  qui  n'ose  les  np- 

*  Jamais  l'autear  de  la  Vie  de  Bernardin  de  Ssint-Pient 
n*aursit  publié  ce  morceau,  si  on  des  disciples  de  Calnoii  b> 
Tait  sTancé  dans  nn  Journal  : 

t*  Que  (dans  la  séance  de  l'Institut  où  Ton  propou  «des* 
nellement  de  ne  Jamais  prononcer  le  nom  de  Dieu .  BcnvdiB 
de  Saint-Pierre  ne  fut  ni  insulté,  ni  appelé  en  dneli 

2*  Qull  se  permit  loi-même  des  imputations  oootresesoos- 
frères,  qni  les  repoussèrent  aveo  une  modératioo  dont  fl  m 
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peler  i  Tordre ,  quoique  cette  fonction  soit  de  son  | 
devoir ,  et  a  la  classe  dont  chaque  membre  craint 
de  s^entremellre  d*une  querelle  qui  peut  lui  dere- 
nir  personnelle  ;  et  nous  qui  séparerions  dans  la 
rue  des  hommes ,  et  même  des  animaux  qui  se, 
battraient,  nous  restons  spectateurs  tranquilles  de 
dél>ats  odieux  entre  des  confrères,  et  nous  favori- 
sons par  notre  silence  d^odieuses  tyrannies. 

Nous  devons  d*abord  des  éloges  a  la  modératiqn 
de  ceux  qui  en  sont  les  victimes  ;  car  il  est  difficile 
d^en  conserver  en  pareille  circonstance ,  et  fort 
facile,  k  un  homme  de  lettres  surtout,  de  répon- 
dre k  des  injures  par  des  injures,  et  k  un  cartel  par 
un  refus.  Le  préjugé  qui  forçait  les  nobles  dans 
Tancien  régime  de  vider  leurs  querelles  Tépée  b 
la  main,  parcequ'ils  se  croyaient  au-dessus  des 
lois ,  n*y  a  jamais  obligé  les  gens  de  loi,  les  gens 
de  lettres,  ni  les  philosophes,  ou  soi-disant  tels.  Il 
y  a  plus,  on  se  serait  autant  moqué  des  gens  de 
plume  qui  auraient  offert  de  terminer  leurs  rixes 
par  répée,  que  des  gens  de  guerre  qui  auraient 
terminé  les  leurs  par  la  plume.  Jamais  Fonlenelle, 
Montesquieu,  Voltaire,  Jean-Jacques,  n'auraient 
proposé  ou  accepté  un  cartel ,  pour  des  injures 
même  imprimées.  Quand  on  leur  en  a  envoyé^  ils 
ont  été  les  premiers  h  en  plaisanter;  si  les  nom- 
breux représentants  qui  ont  formé  nos  assemblées 
nationales  avaient  terminé  par  le  duel  les  injures 
atroces  que,  dans  leurs  diverses  fonctions ,  ils  se 
sont  dites  mutuellement ,  il  n'y  aurait  pas  un  seul 
législateur  de  vivant.  Combien  doit  donc  paraître 
mal  fondée ,  sous  un  régime  tranquille,  la  tactique 
d'un  philosophe  qui  se  dit  :  c  Quand  je  serai  faible 
>  en  raison ,  je  serai  fort  en  injures  ;  j'intéresse- 
»  rai  rhonneur  de  mon  antagoniste  ;  d'après  nos 
»  anciens  préjugés ,  je  le  forcerai  de  se  battre  ou 
»  de  passer  pour  un  lâche;  ainsi,  j*en  imposerai 
»  k  tous  ceux  qui  désormais  voudraient  me  con- 
»  tredire.  »  Une  telle  bravoure  n'est-elle  pas  plus 
<iue  suspecte,  lorsque  de  pareils  défis  s'adressent 
^  des  hommes  de  lettres  qui  n'y  répondent  pas,  et 
jamais  )i  ceux  qui ,  ayant  été  militaires  toute  leur 
▼ie,  pourraient  les  accepter? 

Il  n'y  a  donc  ni  raison  ni  courage  h  insulter  un 
homme  pacifique  :  mais  il  peut  y  avoir  beaucoup 
de  danger ,  si  l'offensé  est  sans  vertu ,  surtout 
dans  un  siècle  où  la  morale  ne  voyant  plus  d'ap- 
pui dans  les  cieux ,  n'en  espère  plus  guère  sur  la 
terre.  L'offensé  ne  doit-il  pas  craindre  une  ven- 
geance aussi  terrible  et  aussi  facile  que  celle  qui 
nous  a  enlevé  dernièrement  un  confrère,  certes, 
^îgne  de  toute  notre  estime ,  mais  d'un  caractère 
violent,  qui  a  dû  lui  faire  bien  des  ennemissecrets  ? 
Œuvres  posthumes. 


Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  s'abandonnent  k 
leur  colère  ne  s'en  reprochent  eux-mêmes  les  ex- 
cès lorsqu'ils  sont  de  sang-froid.  Ce  sont  souvent 
les  plus  susceptibles  des  sentiments  de  loyauté  et 
de  générosité.  Us  ne  sont  si  irritables  que  parce- 
qu'ils  sont  très  sensibles  i  l'injustice  vraie  on 
apparente;  ib  sont  capables  eux-mêmes  de  yenir, 
de  jour  et  de  nuit,  au  secours  de  ceux  auxquels 
ils  ont  proposé  la  veille  l'alternative  du  déshonneur 
ou  de  la  mort,  s'ils  les  voyaient  dans  un  danger 
éminent  de  perdre  l'honneur  ou  la  vie.  Venons 
donc,  dans  nos  disputes,  au  secours,  non  de  l'of- 
fensé qui  a  le  courage  de  se  retrancher  dans  sa 
modération ,  mais  de  l'offenseur  qui,  entraîné  par 
des  mouvements  impétueux,  leur  cède,  et  manque 
à  la  fois  k  ce  qu'il  doit  à  lui-même  et  i  ses  con- 
frères. 

Je  demande  que  lorsqu'un  de  nous  s'oubliera 
assez  pour  dire  des  personnalités ,  il  soit  rappelé , 
non  à  l'ordre ,  parcequ'un  commandement  subit 
irrite  quelquefois  la  colère,  mais  k  la  fraternité, 
d'abord  par  le  président ,  et  à  son  défaut  par  la 
classe  ;  et  si  ces  sommations  fraternelles  ne  servent 
k  rien,  que  la  séance  soit  levée. 

Je  demande  de  plus,  chérs  confrères,  que  si 
vous  adoptez  ces  réclamations  d'un  membre  de 
votre  section  de  morale,  il  n'en  soit  pas  fait  men- 
tion dans  nos  registres,  afin  qu'on  n'y  voie  pas 
qu'en  les  employant  quelquefois  dans  des  délibé* 
rations  étrangères ,  nous  en  avons  eu  besoin  pour 
nous-mêmes. 

Lettre  du  maréchal  Munich  à  Bernardin 

m 

de  Saint-Pierre, 

Monsieur  , 

Les  chagrins,  dont  par  votre  lettre  vous  me 
paraissez  dévoré ,  m'affligent  sensiblement  ;  j'avais 
espéré  que,  vu  vos  talents  et  votre  mérite  person- 
nel ,  TOUS  auriez  trouvé  un  sort  et  un  emploi  k 
votre  satisfaction. 

J'augure  cependant  que,  puisque  son  excellence 
M.  le  Grand- Maître  vous  a  offert  une  place  d'aide- 
de-camp  du  génie,  c'est  une  preuve  de  son  estime 
pour  TOUS,  et  du  dessein  où  il  est  de  v«us  attacher 
îk  sa  personne  ;  ainsi  ne  vous  désespérez  point, 
renfermez  vos  peines  secrètes,  et  surtout  ne  faites 
paraître  aucun  mécontentement.  Puisque  son  ex- 
cellence M.  de  Yillebois  paraît  avoir  de  bonnes 
intentions  pour  vous,  portez  tous  vos  soins  h  vous 
l'affectionner.  Et  certainement  il  ne  vous  oubliera 
pas.  11  a  tout  le  crédit  et  le  pouvoir  nécessaires 
pour  vous  avancer  et  faire  votre  fortune. 
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J^aarais  tonhaitë  pouvoir  moi-mâme  employer 
vos  taleots  ;  mais  il  ne  se  trouve  pour  le  présent 
aucune  place  vaeante  dans  les  déparlements  qui 
sont  sous  ma  direction  ;  soyez  toutefois  persuadé 
que  je  ne  négligerai  aucune  occasion  de  vous  ren- 
dre service,  étant  avec  considération  etestime. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Munich. 

Salnt-Pétersboorg,  ce  20  mars  1763. 

Lettre  de  Duval  à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Monsieur  , 

le  vous  salue,  je  vous  félicite,  je  vous  embrasse 
dans  votre  patrie.  Si  mes  vœux  étaient  eiaucés , 
vous  y  trouveriez,  avec  la  fortune,  tout  ce  que 
votre  cœur  délicat  et  sincère  mérite.  Pardonnez- 
moi  ma  négligence  à  vous  écrire ,  et  soyez  per- 
suadé de  ma  reconnaissance  toutes  les  fois  que  je 
reçois  par  vos  lettres  l'assurance  de  votre  estime. 
Depuis  votre  départ ,  j'ai  vu  plusieurs  fois  M.  le 
général  Dubosquet  ;  son  zèle  pour  vous  s'acrroit, 
et  k  chaque  nouvelle  conversation,  il  chante  vos 
louanges  sur  un  ton  plus  énergique  qu*k  la  précé- 
dente. Notre  docteur  est  toujours  %  Moscou,  sa 
pratique  suffisant  ï  peine  pour  son  entretien  ;  il 
n'en  a  pas  moins  retiré  chez  lui  une  pauvre  veuve 
avec  quatre  enfants,  dont  le  mari,  son  ami,  homme 
de  mérite  et  son  compatriote,  est  mort  entre  ses 
bras.  M.  Randon,  ne  sachant  que  faire,  s'est  avisé 
d'épouser  une  jeune  fille  de  vingt  ans,  d'une  taille 
presque  gigantesque  en  tous  sens,  fort  aimable 
d'ailleurs  :  cette  demoiselle  était  nouvellement  ar- 
rivée et  placée  dans  une  trtâ  bonne  maison  ;  elle 
est  fille  d'un  ofiicier  commandant  une  place  en 
Poméranie  ;  elle  a  été  flattée  du  titre  de  madame  la 
colonelle  *  ;  elle  Ta  donc  épousé  :  et  son  bot  est  d'ob- 
tenir quelque  commandement  en  Ukraine,  et  d'y 
finir  ses  jours.  11  me  faudrait  beaucoup  de  papier 
et  de  temps  pour  vous  parler  de  mes  affaires,  de 
ma  situation  et  de  ma  manière  de  vivre.  Il  y  a 
quantité  de  choses  qui  pourraient  vous  intéresser 
davant8ge,'el  que  ma  mémoire  ne  me  fournit  pas 
à  présent.  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
46  novembre ,  et  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'y  ré- 
pondre tout  de  suite,  la  poste  allant  partir..  Si  ja- 


*  Le  cotonel  Randon  ayant  perdn  sa  femme,  s'enfenna  dans 
une  caf  e  où  il  ? écnl  plusieiin  mois  de  pain  et  d'eaa.  Plus  tard, 
U  renonça  ft  ta  pension  de  colonel,  et  se  rendit  à  Rome  où  U  ob- 
tint dn  pape  U  permission  d'occaper  un  ermKage  où  il  mourut 
après  dix  ans  des  pins  grandes  austérités. 


mais  f  ai  le  bonheur  de  revoir  les  bords  dn  bc  Lé- 
man ,  je  vous  en  ferai  une  description  si  flearie, 
que  vous  serez  tenté  de  rendre  visite  ^  nos  naïades; 
elles  vous  mèneront  dans  des  recoins  de  montagnes 
oit  vous  trouverez  h  chaque  pas  des  plantes  qae 
vous  aimez  tant,  et  qui  croissent  rarement  aillean 
sans  culture.  Vous  dites  qu'il  ne  vous  est  pas  per- 
mis de  deviner  Teodroil  où  vous  devez  mourir  : 
je  le  crois  bien ,  le  général  Sheverin  en  aurait  dit 
autant  à  votre  âge,  et  votre  aïeul,  le  maire  de  Ca- 
lais ,  disait  avec  raison  :  l'homme  propose  et  Dieu  ' 
dispose.  Je  suis  beaucoup  plus  âgé  que  Toosje  i 
saurai  probablement  le  quartier  que  vous  aurez 
choisi  avant  de  quitter  le  mien,  et  quand  je  serai 
dans  l'autre  monde ,  je  ne  manquerai  pas  de  de 
mander  de  vos  nouvelles  au  nouveaux  débarqués; 
si  jamais  vous  allez  à  Londres  ou  k  Genève,  je  tous 
prie  d'y  voir  les  familles  Duval.  Je  fais,  mon  eber 
monsieur,  bien  des  vœux  à  la  Providence  pour 
votre  conservation  et  votre  bonheur  ;  je  vous  prie 
de  m'accorder  une  réponse  en  faveur  des  chas» 
plus  intéressantes  que  je  pourrai  vous  écrire  daos 
la  suite. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement, 

Monsieur, 

Votre  ami , 

Louis-Datid  Duval. 

Lettre  de  Duval  à  Bernardin  de  Satnt-Pient, 

MONSIBUR , 

J'ai  reçu,  depuis  deux  mois,  l'avis  d'un  paqiut 
venant  d'Amsterdam  par  vaisseau,  à  mon  adresse; 
cet  avis  fut  laissé  chez  moi  pendant  mon  abseocp, 
et  je  ne  sais  par  quel  canal  il  m'est  parvenu  ;  malt 
enfin,  le  vaisseau  est  arrivé  et  le  paquet  anssi;  il 
contenait  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le 
A^  janvier  dernier,  un  billet  pour  ma  femme,  da 
2  février,  et  deux  volumes  que  j'ai  lus  avec  aridité; 
je  vous  ai  suivi  partout  en  imagination.  Je  n'ap- 
prouvais pas  le  tour  de  l'île  avec  deux  nègres  seo- 
lement.  Une  chose  m'a  frappé,  c'est  que,  sensible 
comme  vous  Tôtes,  vous  ayez  pu  éviter  dans  votre 
Relation  le  narré  des  désagréments  et  des  dégoûu 
que  vous  devez  avoir  essuyés.  Mes  idées  ne  $*ar- 
rangent  point  sur  l'honneur  que  vous  m'aveifait; 
celle  qui  domine  est  de  chercher  \k  mériter  le  té- 
moignage public  que  vous  donnez  k  mon  txnc- 
tère;  j'ai  vu  dans  la  conclusion  en  guise  de  pré- 
face ,  mon  nom  en  trop  bonne  compagnie,  ceoi 
qui  l'a  voisinent  sont  trop  grands;  je  voudrais  t*iit 
avec  des  gens  de  ma  sorte,  et  voir  ma  fefflmti 
cAté  de  madame  fformand. 
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Il  y  a  dii  ans  que  mes  occupations  ne  m^ont 
permis  aucune  lecture  suivie  :  je  ne  puis  que  sen- 
tir, je  ne  suis  pas  en  ëtat  de  juger.  Le  système  sur 
les  fégétaux  m'a  d^abord  effrayé ,  il  m'a  rappelé 
votre  projet  de  perfectionner  les  postes,  au  moyen 
des  mortiers  b  l>ombe8  en  été ,  et  des  patins  en 
hiver;  mais  je  m'arrête  :  un  aveugle  ne  doit  pas 
juger  des  couleurs. 

J'aime  les  leçons  d'humanité  que  vous  nous 
donnes  ;  l'élévation  de  vos  sentimen  ts  et  la  douceur 
de  vos  mœurs  et  de  votre  caractère  me  sont  bien 
connues  ;  je  sais  que  chez  vous  l'expression  part  du 
cœur  avec  la  pensée.  S'ily  adans  quelques  endroits 
de  votre  livre  une  imitation  de  Rousseau,  de  Vol- 
taire ou  de  Montesquieu ,  cette  imitation  allait  si 
bien  au  sujet,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'évi- 
ter; en  un  mot,  une  relation  qui  devrait  être  assez 
aride,  suivant  la  manière  dont  les  hommes  voient 
pour  la  plupart,  est  devenue  très  intéressante  sous 
vos  mains.  La  conclusion  en  est  unique,  la  période 
qui  finit  par  il  y  a  quelqu'un  ici  doit  remuer  tous 
les  cœurs  sensibles  ;  en  vous  lisant,  je  me  suis  féli- 
cité d'avoir  su  mériter  votre  estime,  et  je  me  suis 
bien  promis  d'être  moins  paresseux  et  moins  dis- 
trait h  l'avenir,  et  de  faire  des  efforts  pour  me  la 

conserver. 

Ma  femme  est  en  couche,  elle  vous  répondra  de 
sa  main  dans  ma  suivante  lettre  qui  ne  tardera  pas  ; 
je  vous  y  rendrai  compte  de  ma  situation  et  de 
mes  occupations. 

N'y  aurait-il  donc  pas  moyen  de  vous  revoir 
dans  ce  pays,  soit  avec  quelque  commission  pu- 
blique du  ministère  de  France,  ou  autrement ,  et 
justement  avec  assez  de  moyens ,  d'abord  pour 
une  voiture  et  un  ou  deux  domestiques?  Vous  trou- 
veriez chez  moi  un  appartement  meublé  honnê- 
tement, et  une  table  bourgeoise  dont  vous  dispo- 
seriez. Je  crois  que  vous  trouveriez  un  bon 
établissement  ici  plutôt  qu'en  aucun  endroit  du 
monde  ;  mais  il  faudrait  renoncer  au  militaire ,  et 
rechercher  la  direction  de  quelques  grandes  entre- 
prises h  l'avantage  du  commerce.  Nous  avons  ici 
des  canaux  k  faire  et  des  villes  \  fonder. 

Je  vous  promets  bientôt  une  nouvelle  lettre  ;  Je 
voudrais  bien  pouvoir  trouver  le  moyen  de  vous 
être  utile  et  de  vous  prouver  l'attachement  avec 
lequel  j'ai  Thonneur  d'être , 

Monsieur , 

Votre  très  humlile  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis-David  Duval. 

pélenboarg,  ce  24  juin  1775. 


Lettre  de  Duval  à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

MONSIBUH, 

Ma  paresse  se  renforce  k  mesure  que  ma  santé 
s'affaiblit  :  voilà  pourquoi  j'ai  tardé  si  longtemps  h 
vous  répondre.  Je  pourrais  pourtant  vous  indiquer 
plusieurs  excuses  plus  honnêtes  ;  car  première- 
ment ,  je  pouvais  bien  vous  informer  de  la  mort 
du  bon  général  Dubosquet  ;  mais  je  n'ai  jusqu'à 
présent  pu  avoir  des  nouvelles  certaines  de  made- 
moiselle de  Latour ,  sinon  qu'on  avait  ou!  dire 
qu'elle  était  bien  mariée.  Je  souhaiterais  pouvohr 
vous  en  dire  davantage,  et  rendre  par  là  ma  lettre 
plus  intéressante  *. 

Quand  j'eus  reçu  votre  lettre  du  ^S  juillet, 
M.  Ador,  auquel  je  dis  que  vous  aviez  payé  les 
900  francs  à  M.  Rougemont,  m'en  remboursa  sur- 
le-champ  la  valeur,  quoiqu'il  n'eût  point  d*avis  ;  il 
est  parti  peu  après  pour  son  domicile  d'Allemagne; 
je  n'ai  eu  depuis  aucune  lettre  de  lui  :  suivant  les 
usages  du  commerce,  tout  est  en  ordre,  vous  êtes 
acquitté ,  et  je  suis  remboursé  au-delà  de  ce  que 
vous  me  deviez.  J'ai  bien  reçu  dans  le  mois  de 
septembre  les  douze  exemplaires  ;  celui  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  destiner  est  en  belle  re- 
liure à  l'usage  de  la  famille;  celui  que  vous  avez 
donné  à  ma  femme  est  chez  sa  mère ,  qui  est  ve- 
nue nous  jomdre  dans  ce  pays  :  elle  ne  se  lasse  pas 
de  vous  lire,  non  plus  que  sa  Bible, ^  côté  de  la- 
quelle vous  figurez.  Imaginez  la  meilleure  des 
femmes ,  et  vous  aurez  quelque  idée  de  la  grand'- 
maman  de  mes  enfants. 

J*ai  d'abord  lu  votre  ouvrage  rapidement,  je  l'ai 
ensuite  repris,  et  toujours  avec  beaucoup  de  plai- 
sir. Il  semble  être  à  la  portée  des  moins  instruits, 
et  ce  n'est  pas  là  son  moindre  mérite.  Quand  on 
est  frappé  par  le  brillant  coloris  d'un  beau  tableau 
qui  vous  présente  de  grands  objets,  un  bel  ensem- 
ble et  les  détails  les  plus  intéressants ,  on  regrette 
de  n'être  pas  assez  instruit  pour  juger  de  la  correc- 
tion du  dessin.  J'ai  été  étonné  du  courage  avec 
lequel  vous  assignez  la  cause  des  marées  et  des 
courants  de  la  mer  à  la  fonte  des  glaces  aux  pôles, 
plutôt  qu'à  l'attraction  de  la  lune;  mais  cette  der- 
nière supposition  cadre  si  bien  avec  tous  les  phé- 
nomènes des  marées  (  du  moins  nous  le  fait-on 
entendre),  qu'il  est  naturel  de  suspendre  son  ju- 
gement. Je  me  rappelle  d'avoir  lu ,  dans  ma  jeu- 

<  M.  de  SaintpPiem  «rait  reloBé  la  ipaln  de  midemoiseite  de 
Latour,  paroe  que  ce  mariage  Taorait  fixé  en  RoMle  ;  mais  0 
avait  conservé  le  plui  tendre  souvenir  de  cette  aimable  per- 
soDue.  Mademoiselle  de  Latour  figure  dans  Paul  et  Virginie, 
et  on  la  retrouve  encore  sons  iM  plus  aimaj^les  traits  dans  la 
PietTe  d^Ain'aham, 
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nesse,  des  relations  de  voyages  maritimes ,  où  il 
est  fait  mention  de  bâtiments  qai  ont  pénétré  au- 
delk  de  82  on  85  degrés  de  latitude  septentrionale^ 
et  trouvé  la  mer  an  loin  devant  eux,  libre  de  gla- 
ces. Le  capitaine  Cook  n*a  pu ,  si  je  ne  me  trompe, 
pénétrer  au-delà  de  72  on  75  degrés  latitude  mé- 
ridionale dans  tout  le  contour  qu'il  a  parcouru  ; 
quelle  différence  prodigieuse  d*nn  côté  à  Tautrc  ! 

Vous  avez  parcouru  et  lié  tous  les  objets  d'his- 
toire naturelle  d'une  manière  si  intéressante,  qu'il 
est  difficile  de  quitter  votre  livre ,  ou  de  ne  pas 
suivre  le  fil  de  vos  idées  énoncées  avec  la  plus 
grande  clarté.  Il  y  a  tant  de  distance  d'un  pauvre 
joaillier  aux  professeurs  des  académies ,  que  je 
n'ai  pas  osé  entrer  en  lice  on  consulter  quelques 
uns  d'entre  eux  que  je  connais  bien  d'ailleurs. 
Mais  après  vous  avoir  dit  l'impression  que  votre 
livre  a  faite  sur  moi ,  je  pourrai  plus  tard  vous 
parler  de  l'impression  des  autres. 

Il  y  a ,  si  je  ne  me  trompe ,  vingt-trois  ans  que 
j'eus  le  bonheur  de  faire  votre  connaissance,  et  je 
regrette  de  n*en  avoir  pas  mieux  alors  connu  tout 
le  prix.  Vous  étiez  pourtant  respecté  de  notre  so- 
ciété mélangée,  et  surtout  de  moi,  qui  étais  le  plus 
âgé.  Le  docteur  de  Freytouns  est  mort  dans  sa 
patrie;  depuis  dix  ou  douze  ans,  le  reste  est  dis- 
persé. Je  vous  prie  de  recevoir  encore  mes  félid- 
tatîons  sur  la  position  aisée  où  vous  vous  trouvez 
actuellement,  sur  les  moyens  par  lesquels  vous  y 
êtes  parvenu,  sur  le  raffermissement  de  votre 
santé.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  me  suis  pas  fort 
enrichi  dans  mon  commerce  ;  mais  depuis  que  j'ai 
le  secours  de  mon  fils  aine,  je  me  trouve,  au  mo- 
ment où  je  vous  écris,  dans  une  honnête  aisance. 
D'autres  dans  le  même  genre  ont  acquis  de  grandes 
richesses  ici,  et  moi  la  confiance  publique,  l'hon- 
neur d'en  avoir  reçu  les  marques  sous  le  seing  de 
LL.  AA.  SS.,  qui  m'ont  choisi  pour  leur  joaillier, 
et  sous  celui  de  l'impératrice  qui  m'a  fait  joaillier 
du  cabinet,  avec  des  appointements.  Aucun  ne 
pouvait  remplir  cette  place ,  k  moins  d'une  cer- 
taine indifférence  sur  les  avantages  qu'on  pouvait 
en  tirer.  J'ai  encore  bien  des  jouissances  malgré 
mon  affaiblissement  de  santé,  «t ,  en  ce  moment 
même ,  j'ai  cessé  de  vous  faire  ce  détail  qui  vous 
intéresse  parceque  je  suis  bien  dans  votre  esprit. 

Nous  avons  dans  la  famille  un  jeune  homme  de 
vingt-six  à  vingt-sept  ans,  d'un  grand  mérite;  c'est 
le  frère  cadet  de  ma  femme;  il  possède  un  talent 
supérieur  pour  la  prédication;  il  a  fait  une  appa- 
rition ici ,  les  ministres  étrangers ,  les  seigneurs 
de  la  cour,  leurs  dames,  venaient  écouter  ses  ser- 
mons. Les  Aurais  nous  l'ont  enlevé,  lui  ont  foit  i 


un  sort  pour  la  vie  ;  il  est  actuellement  k  Londres' 
où  il  prêche  très  rarement ,  ayant  on  emploi  civil 
très  avantageux  ;  son  nom  est  Dumont.  Je  vous  en 
parle,  parceque  nous  avons  remarqué  entre  vous 
et  ce  jeune  homme  de  grandes  affinités. 
Je  suis  bien  sincèrement, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  servileor, 

Louis-David  Duval. 

Lettre  de  TavAenhAm  à  Bernardin  de  Sami' 

Pierre. 

Berlin,  10  JuUlel  1771. 

Digne  ami, 

Quel  ravissant  et  délideux  plaisir  pour  moi  de 
recevoir  de  vos  nouvelles,  et  d'apprendre  que  voos 
êtes  de  retour  ï  Paris  en  bonne  santé  !  Mais  com- 
ment est-il  possible ,  mon  cher  et  très  cher  ami, 
qu'avec  vos  talents  vous  n'ayez  pas  fait  fortune? 
Non,  plus  j'y  pense,  plus  je  suis  convaincu  que  la 
fortune  est  mal  distribuée,  et  qu'elle  oublie  an 
partage  ceux  qui  en  sont  dignes.  Vous  en  êtes  un 
bien  douloureux  exemple;  car  si  jamais  quelqu'un 
a  mérité  ses  faveurs,  c'est  vous,  mon  bon  ami,  el 
j'ai  la  persuasion  qu'enfin  on  rendra  justice  aux 
qualités  que  j'ai  admirées,  et  que  j'admirerai  toute 
ma  vie  en  vous.  Ah  !  que  j'aspire  au  bonheor  de 
voir  l'accomplissement  de  mes  ardents  désirs  k  vo- 
tre siqeti  Ne  tardez  pas,  mon  cher  ami,  de  me 
procurer  cette  joie,  d&i  que  vous  serez  k  même  de 
le  faire. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  ame  de  ce 
que  vous  m'avez  rapporté  votre  précieux  aonveuir 
let  une  amitié  dans  laquelle  j'ai  mis  toutes  mes 
délices.  Veuillez  vous  persuader  que  ni  Totre  ab- 
sence, ni  rien  autre  chose  n'a  pu  diminuer  la  hante 
estime  et  la  tendresse  particulière  que  je  voos  ai 
vouées  ma  vie  durant.  Mettez-moi  k  l'épreuve,  je 
vous  en  conjure;  vous  ne  me  trouverez  jamab  in- 
digne de  votre  confiance.  Je  n'ai,  depois  voos, 
trouvé  personne  h  qui  mon  cœur  ait  pa  se  livrer 
comme  il  se  livrait  k  vous.  Les  agréments  de  votre 
amitié  m'ont  fait  perdre  l'idée  de  chercher  on  an- 
tre vous-même;  et  si  vous  avez  conservé  quelque 
bonté  pour  moi,  ne  m'êtez  jamais  votre  souve- 
nir ^i  me  remplit  de  joie ,  et  qui  seul  bit  mon 

bonheur. 
Je  vous  ai  écrit  trois  fois  k  rile-de-Ftanoe,  d'où 

j'avais  reçu  une  de  vos  chères  lettres;  mais  j'ignoc« 

si  ces  trois  lettres  vous  sont  parvenues. 

Depuis  vous,  le  roi  m'a  nommé  reoevem^géaé- 
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rai  da  tatMC  atec  de  bons  ëmoloments.  Je  rais  con- 
tent de  mon  état ,  et  je  ne  porte  pas  mes  Taes  pins 
loin.  Mais  quel  plaisir  j*aarais  de  vous  revoir  nn 
jour,  et  de  vons  offrir  Fencens  de  mon  amitié  con- 
stante! mon  cher  ami,  J'accepte  votre  café  avec 
grand  plaisir,  ainsi  que  les  graines  étrangères  qne 
vons  m'offrez.  Il  suffit  que  cela  vienne  de  votre 
part ,  pour  que  j'aie  impatience  de  les  recevoir. 
Mais  je  vous  prie ,  mon  digne  ami,  d'y  joindre  un 
détail  exact  de  la  manière  de  faire  réussir  les  grai- 
nes. Si  votre  offre  était  de  plus  de  valeur,  je  ne 
l'accepterais  point,  mais  je  vous  avoue  qu'à  peine 
pnis-je  attendre  l'arrivée  de  ce  cher  souvenir.  Ap- 
prenez-moi, de  grâce,  par  où  je  puis  vous  être 
otite  ici;  mon  amitié  se  plaira  )i  vous  prouver  sa 
constance.  €k>nservez-moi  la  vôtre,  etc... 

Votre  ami, 

TAUBBllHSIlf. 

Lettre  de  Taubenhehn  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

BerUn»  ai  février  I7S6. 

Monsieur,  et  toujours  tendre  et  précieux  ami, 

J'ai  senti  une  joie  inexprimable  )i  la  réception 
de  votre  chère  lettre,  et  je  ne  sais  trouver  des  ex- 
pressions assez  fortes  pour  vous  peindre  le  tendre 
mouvement  de  mon  cœur ,  et  ma  douce  recon- 
naissance pour  votre  amitié.  Le  récit  de  votre 
bien-être ,  digne  ami,  met  le  comble  à  nia  joie. 
Dieu  prouve  visiblement,  par  votre  exemple,  qu'il 
n'abandonne  jamais  ceux  qui  mettent  leur  con- 
fiance en  lui.  Mes  vœux  ardentji  vous  ont  suivi  par- 
tout ,  et  votre  souvenir  fait  les  délices  de  nos 
entretiens  de  famille.  Votre  long  silence  nous  a 
donné  de  l'inquiétude  ;  mais  loin  de  soupçonner 
votre  amitié,  nous  pensions  que  vous  étiez  trop 
éloigné  pour  nous  faire  passer  de  vos  nouvelles. 
Voilk  un  sujet  de  reconnaissance  de  plus  pour  moi 
envers  Dieu  1  Je  le  bénis  de  m'avoir  conservé  mon 
ancien  ami  ;  je  jouis  de  son  bonheur  et  de  la  dou- 
ceur dans  laquelle  vont  s'écouler  ses  jours,  et  jl  ne 
manque  rien  k  ma  satisfaction  que  de  le  voiri 

Vous  me  parlez,  cher  ami ,  d'un  remboursement 
dont  j'ignore  le  sujet.  Je  n'ai  jamais  eu  un  billet 
de  vous  ;  je  ne  me  rappelle  pas  vous  avoir  jamais 
rien  prêté  ;  je  ne  puis  donc  rien  accepter.  11  est 
vrai  qu'autrefois  vous  daignâtes  ne  pas  rejeter 
quelques  faibles  preuves  de  la  pureté  démon  ami- 
tié, don  t  je  vous  sais  grand  gré  encore ,  mais  c'est 
h  tout  ce  que  j'en  sais ,  et  cette  lettre  vous  servira 
toujours  d'assurance  contre  toute  dette  que  je  ne 


r  connais  pas.  Vous  êtes  trop  de  mes  amis  pour 
vouloir  ternir  ce  cher  titre,  en  y  joignant  celui  de 
créancier.  Je  ne  puis  porter  ce  dernier  vis-k-vis  de 
vous,  et  je  ne  saurai  jamais  renoncer  au  bénéfice 
du  premier  qui  est  sans  prix  pour  moi.  Vous  êtes 
débité  sur  mes  livres  pour  une  amitié  perpétuelle; 
ainsi  nous  aurons  toujours  k  compter  l'un  avec 
l'autre ,  et  vous  aurez  de  la  peine  a  solder  avec 
moi.  J'ignore  tout  autre  compte,  et ,  en  faveur  de 
notre  amitié  sacrée,  qu'il  ne  soit  plus  question  d'un 
sujet  qui  me  ferait  rougir ,  et  qui  me  ferait  croire 
que  vous  m'aimez  peu.  Si  vous  voulez ,  mon  cher 
ami,  me  donner  un  exemplaire  des  Éttules  de  la 
Nature ,  je  vous  en  aurai  une  obligation  extraor- 
dinaire. Sa  lecture  fera  mes  délices ,  ayant  mon 
ami  pour  auteur.  Envoyez-le  directement  k  Ber- 
lin, etc... 

Je  remets  pour  une  autre  fois  de  tous  instruire 
de  ce  qui  me  regarde  :  cette  fois-ci  Je  me  contente 
de  vous  apprendre  que  je  souffre  beaucoup  de  la 
goutte;  que  je  rais  père  de  dix  enfants  pleins  d'es- 
pérance ,  que  je  compte  vous  en  adresser  un  dans 
deux  ans ,  qui  séjournera  k  Paris  quatre  semaines , 
pour  y  voir  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  et  que 
je  mourrai  avec  les  sentiments  de  la  plus  constante 
amitié. 

Taubbnheim. 

Lettre  de  Rnllàère  à  Bernardin  de 
SaintrPierre. 

Paris  (  ce  8  février  I76S. 

Void ,  mon  cher  ami ,  Texcuse  de  ce  que  vous 
appelez  ma  paresse  :  j'ai  eu  l'honneur  de  rmicon- 
Irer  M""^  la  princesse  Laborraiska  k  un  souper ,  et 
le  texte  de  conversation  que  j'ai  pris  avec  elle  est 
la  reconnaissance  que  vous  avez  pour  elle,  et  dont 
vous  m'avez  entretenu  :  elle  me  dit ,  la  seconde 
fois  que  je  la  vis ,  qu'elle  avait  reçu  une  lettre  de 
vous ,  et  ne  sachant  où  vous  adresser  sa  réponse , 
elle  me  demandait  de  m*en  charger;  je  saisis  cette 
occasion  de  lui  demander  la  permission  de  l'aller 
chercher ,  en  lui  disant  qu'en  partant ,  un  de  vos 
regrets  avait  été  de  ne  m'avoir  pas  présenté  k  elle. 
Quand  j'y  fus ,  sa  lettre  n'était  point  écrite ,  et  en 
retardant  ainsi  de  jour  en  jour,  vous  m'avez  ac- 
cusé de  négligence  ;  mais  ce  matin  elle  vient  de 
m'envoyer  sa  lettre ,  et  j'allab  vous  écrire  quand 
je  reçois  votre  seconde.  Si  vous  avez  encore  quel- 
que occasion  de  lui  écrire ,  vons  me  ferez  plaisir 
de  lui  parler  de  moi,  car  elle  m'a  paru  si  aimable 
que  je  désire  fort  de  la  trouver  favorablement  pré- 
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yeane  pour  moi.  Que  toqs  écrire,  mon  cher  ami, 
de  notre  grande  ville?  Hercule,  dans  le  cours  de 
ses  traraux,  ne  s'occupait  guère  de  ce  que  fai- 
saient les  Sybarites  :  la  princesse,  qui  tous  connaît 
fort  bien,  prétend  que  vous  voudriez  devenir 
grand  Mogol.  Il  faut  vous  occuper  de  passer  dans 
le  continent  ;  une  ile  n*est  pas  une  assez  vaste  car- 
rière pour  vous.  Franchissez  les  limites  de  votre 
mer;  et  si  vous  voulez,  k  Paris,  me  charger  de 
quelque  commission  relati?e  à  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  comptez  que  c'est  un  plaisir  que  vous  me 
ferez  et  que  j'y  emploierai  volontiers  le  crédit  de 
mes  amis  :  il  y  a  du  plaisir  à  seconder  les  gens  qui 
vous  valent,  mon  cher  ami,  et  je  serais  bien  aise 
d'avoir  contribué ,  pour  ma  part,  à  faire  un  grand 
Mogol.  Je  ne  conçois  pas  que  M.  de  Breteuil  ne 
vous  ait  pas  répondu ,  car  il  vous  aime  fort,  et  a 
une  grande  opinion  de  vous.  Comme  la  lettre  que 
je  vous  écris  à  présent  doit  partir  demain  et  que  je 
ne  le  verrai  pas  avant,  je  ne  puis  rien  vous  dire, 
sinon  qu'il  a  reçu  votre  lettre ,  car  il  m'en  a  parlé  ; 
qu'il  en  a  été  très  content,  car  11  me  l'a  dit,  et  que, 
suivant  ce  que  je  connais  de  lui,  vous  pouvez,  en 
toute  occasion,  même  de  la  plus  ardente  ambition , 
vous  adresser  k  lui  en  toute  confiance.  J'ai  fait  vos 
compliments  2i  l'abbé  Ghappe,  qui  m'a  paru  aussi 
très  content  de  votre  connaissance.  Vous  vous  rc' 
trouverez  avec  un  grand  plaisir  quand  il  y  aura  eu 
l'espace  du  monde  entre  vous  deux,  et  je  me  flatte 
que  dans  un  autre  hémisphère  on  boira  alors  k  ma 
santé.  Si  vous  ne  faites  pas,  mon  cher  ami,  la  for- 
tune que  j'attends  de  vos  talents  et  de  votre  ame , 
au  moins  ferez-vous  un  bon  journal ,  et  c'est  quel- 
que chose.  On  se  console  des  revers  de  cette  exis* 
tence  présente  en  songeant  que  la  postérité  nous 
rendra  plus  de  justice.  Peignez  bien  tous  les  habi- 
tants de  notre  globe  ;  rendez-vous  intéressant  aux 
hommes  de  tous  les  pays ,  et,  quelque  chose  qui 
arrive,  vous  aurez  au  moins  l'immortalité  pour 
ressource. 

11  doit  y  avoir,  d*ici  à  huit  ou  quinze  jours ,  une 
grande  assemblée  des  actionnaires  de  la  Compagnie 
des  Indes,  pour  terminer  définitivement  les  sta- 
tuts sur  lesquels  la  Compagnie  va  être  administrée. 
Voilh  la  seule  chose,  a  ma  connaissance,  qui  puisse 
vous  intéresser.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  croyez 
que  partout  où  je  suis  vous  avez  un  ami  fidèle ,  un 
chargé  de  vos  affaires  ;  qu'aussitôt  que  vous  me 
marquerez  ce  qu'il  faudra  faire  pour  vous,  je  le 
ferai  avec  plus  d'opiniâtreté  que  pour  moi-môme  ; 
car  on  se  dégoûte  pour  soi,  on  quitte  prise  aisé- 
ment; je  serai  pins  hardi  et  plus  tenace  quand  je 
serai  animé  par  l'amitié.  Je  vous  embrasse  de  tout 


mon  cœur ,  et  serai  tonte  ma  vie  votre  ami  et  ser- 
viteur, 

RuLHIÈaB. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  qu'on  me  flatte  de 
m'employer  avant  qu'il  soit  peu  dans  une  des  am- 
bassades de  Rome,  Suisse,  Constantînople  ou  Na- 
ples ,  qui  vont  vaquer  toutes  quatre.  On  m'a  dit 
que  sur  Içs  préventions  de  M.  de  Choiseul  contre 
moi ,  on  lui  avait  proposé  de  me  tenir  encore  trois 
ans  subalterne  sous  un  ambassadeur  sage ,  et  qu'il 
verrait  après. 

Lettre  de  Rulhihre  à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

La  Hochegoion,  ce  9  notnahn  4771. 

Votre  lettre,  mon  cher  ami,  est  une  véritable 
églogue.  Elle  est  venue  me  trouver  ici  où  je  suis 
aussi  à  la  campagne;  mais  vous  me  donneriex  pas 
ce  nom  ï  un  grand  château,  surmonté  d'une  Tieille 
tour  qui  domine  au  loin  sur  la  rivière  et  y  exerçait 
autrefois  toute  la  tyrannie  féodale  ,  d'où  il  reste 
encore  aujourd'hui  d'assez  beaux  droits,  par 
exemple  celui  d'un  péage.  J'ai  sous  mes  fméires 
un  beau  manège  découvert  où  des  écnyert  exer- 
cent des  chevaux  de  toutes  les  nations  ;  j'entrevois 
ç^  et  Ik,  par-dessus  les  plus  belles  écuries  da 
monde,  quelques  maisons  du  village;  au-delà  de 
cette  cour  du  manège  est  un  grand  chemùi ,  an- 
delk  est  un  grand  potager,  le  long  duquel  ooole 
la  rivière  de  Seine ,  où  passe  tout  le  commerce  de 
Rouen  k  Paris  ;  sur  l'autre  bord  est  un  petit  châ- 
teau derrière  lequel  est  une  assez  vaste  brayère, 
terminée  par  une  grande  forèl.  Voilà,  moo  ami, 
la  description  du  paysage  que  j'ai  sous  les  yenx  et 
qui  ne  vous  inspirerait  pas  ces  belles  hymnes 
champêtres  que  vous  adressez  h  la  nature,  et  dont 
votre  lettre  est  un  modèle.  Je  suis  ici  chez  le  plus 
respectable  grand  seigneur  qu'il  y  ait  jamais  en  : 
ces  vertueux  La  Rochefoucauld  que  toute  U  na- 
tion française  sait  encore  estimer  comme  par  tra- 
dition .  La  mort  de  la  duchesse  de  La  Rochefoncanld 
a  répandu  le  deuil  dans  cette  maison,  mais  il  vaut 
mieux  partager  la  tristesse  de  cette  famille  que  la 
joie  de  beaucoup  d'autres. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  mes  affaires.  J'ai 
été ,  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu ,  bien  tristement 
occupé  par  une  maladie  qu'a  eue  mon  père ,  dans 
laquelle  il  a  reçu  l'extrême-onction  ;  mais ,  Dieu  j 
merci ,  il  est  ressuscité.  J'attendais  votre  lettre 
avec  impatience  pour  savoir  où  vous  écrire,  où 
vous  mander  ï  quel  point  j'ai  été  touché  de  la  lettre 
que  vous  m'écrivîtes  k  votre  départ.  Connaîsaea 
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moi,  moQ  ami,  et  vouscroirei,  je  l'espère,  k 
ThonDêteté  et  à  ramitié  ;  ces  deax  sentimeotsoni 
toajoors  fait  mon  bonheur  au  milieu  des  travaux 
de  la  vie;  votre  lettre  m'a  causé  autant  de  joie 
que  vos  soupçons  m'avaient  cruellement  affligé. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

RULIIIÈRE. 

Lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  Bernardin 

de  Saint-Pierre  * . 

s  août  1771. 

La  distraction ,  monsieur,  de  la  compagnie  qui 
était  chez  moi  k  l'arrivée  de  votre  paquet,  et  la 
persuasion  que  c'était  en  effet  des  graines  étran- 
gères, m'ont  empêché  de  rouvrir ,  et  je  me  suis 
contenté  de  vous  en  remercier  ï  la  hâte  :  en  y  re- 
gardant, j'ai  trouvé  que  c*était  du  café.  Monsieur, 
nous  ne  nous  sommes  jamais  vus  qu'une  fois,  et 
vous  commencez  déjà  par  des  cadeaux  ;  c'est  être 
un  peu  pressé,  ce  me  semble.  Comme  je  ne  suis 
point  en  état  de  faire  des  cadeaux,  mon  usage 
est,  pour  éviter  la  gêne  des  sociétés  inégales ,  de 
ne  point  voir  les  gens  qui  m'en  font;  vous  êtes  le 
maître  de  laisser  chez  moi  ce  café,  ou  de  l'euTOyer 
reprendre;  mais,  dans  le  premier  cas,  trouvez 
bon  que  je  vous  en  remercie,  et  que  nous  en  res- 
tions le. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'agréer  mes  très-hum- 
bles salutations. 

J.-J.  Rousseau. 

Lettre  de  D'Alembert  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

Parif ,  oe  mardi  à  midi,  4779. 

Mademoiselle  de  Lespinasse  est  dans  son  lit , 
monsieur ,  avec  la  fièvre  double  tierce,  depuis 
huit  jours  :  c'est  une  rechute.  Elle  a  lu  votre  lettre 
avec  beaucou  p  d*in  ter  et  et  un  sensible  regret  de  voir 
que  YOtre  situation  n'est  pas  plus  heureuse  ;  elle  ne 
peut  comprendre  quelles  sont  les  personnes  de  sa 
société  qui  ont  pu  désapprouver  la  modération  de 
votre  conduite  à  l'égard  de  votre  libraire  ;  en  tout 
cas,  ce  jugement  n'était  pas  fait  pour  vous  troubler 
et  pour  arrêter  un  moment  votre  pensée,  car  il  est 
bien  absurde,  et  il  y  aurait  bien  peu  de  mérite  et 
de  force  a  tuer  un  insolent  qui  vous  a  manqué  de 
parole;  au  lieu  de  cela,  il  y  a  beaucoup  de  sagesse 

*  M.  de  Saint-Pierre  »  à  ion  retour  de  l'Ile-de -France  »  daM 
une  première  entreviie  avec  J.-J.  Routsean ,  lui  avait  promit 
des  grainei  étranfères;  le  lendemain  il  lui  envoya  une  batte  de 
café.  Routteau  lui  écrivit  cette  lettre. 


et  d'honnêteté  dans  YOtre  conduite.  Pour  moi,  je 
ne  saurais  vous  dire  le  regret  mortel  que  j'ai  de 
vous  avoir  proposé  cet  homme-lë  ;  je  suis  affligé 
de  ce  que  nous  allons  vous  perdre,  mais  je  vois  en 
môme  temps  que  votre  mauvaise  fortune  doit  voua 
lasser.  Si  vous  vouliez,  monsieur,  entrer  dans  le 
service  de  Sardaigne,  le  roi  va  faire  de  grands 
changements  dans  les  troupes,  et  sûrement  il  ac- 
cueillerait bien  un  officier  français  ;  dans  ce  cas, 
je  connais  deux  personnes  qui  pourraient  voua 
donner  des  recommandations  :  si  c*étaiten  Russie, 
vous  y  connaisses  beaueoup  de  gens,  mais  il  y  a  le 
frère  de  M.  Carbon  qui  est  dans  l'artillerie,  et  h 
la  tête  d'un  corps  qu'on  appelle  les  cadets  :  il 
pourrait  peut-être  vous  être  utile.  11  n'est  pas  dans 
ce  moment  ^  Paris,  ainsi  que  M.  de  Carbon,  mais 
ils  seront  tous  ici  après  Fontainebleau.  A  l'égard 
du  service  d'Espagne,  M.  de  Mora  n^est  pas  dans 
ce  moment-ci  en  mesure  de  vous  obliger,  parce- 
qu'il  est  dans  l'impossibilité  de  s'occaper  d'autre 
chose  que  de  madame  sa  mère  qui  se  meurt ,  de- 
puis trois  mois,  de  la  poitrine.  Lui-même  est  dans 
un  état  de  santé  qui  ne  lui  permet  guère  démettre 
de  la  suite  k  rien  ;  cependant  si  vous  préfériez  le 
service  d'Espagne,  si  c'est  celui  où  vous  vous  pro-* 
mettez  le  plus  d'avantage,  je  connais  quelqu'un  loi 
qui  peut-être  serait  k  portée  de  vous  obliger,  mais 
qui  est  aussfk  Fontainebleau.  Ce  serait  bien  mal 
juger  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  monsieur, 
que  de  croire  qu'elle  vous  eût  fait  un  tort  de  votre 
mélancolie.  Elle  l'a  intéressée  eielle  ne  vous  a  ja- 
mais vu  sans  sentir  s'augmenter  en  elle  le  désir 
de  pouvoir  vous  obliger,  par  elle  ou  par  ses  amie. 
Quanta  moi,  monsieur,  je  me  suis  affligé  souvent 
de  mon  impuissance  et  de  mon  peu  de  moyens,  et 
je  ne  désirerais  rien  tant  que  de  trouver  les  occa- 
sions de  vous  prouver  Testime  distinguée  et  l'at- 
tachement sincère  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d'ê* 
tre,  monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

D'Alembert. 

Lettre  du  baron  de  Breteuil  à  Bernardin  de 

Saint-Pierre. 

Paris,  le  24  mars  1770. 

J'ai  reçu  tontes  vos  lettres,  monsieur,  et  je  n'ai 
pas  profité  de  toutes  les  occasions  de  vous  marquer 
le  plaisir  qu'elles  me  font  ;  je  me  le  reproche,  mais 
je  suis  entravé  par  tant  d'affaires,  que  je  ne  suis 
pas  coupable  de  négligence.  Je  vous  prie  d'être 
toujours  persuadé  que  je  suis  fort  occupé  de  vous, 
et  que  je  ne  cesserai  jamais  de  prendre  Tintérêtle 
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pins  vif  à  tout  ce  qni  tous  regarde.  Je  suis  bien 
aise  qu'on  tous  ait  envoyé  h  File  Bourbon,  puis- 
que vous  y  serez  en  chef.  Ne  prenez  pas  de  dégoût 
par  les  contrariétés  ;  il  faul  les  vaincre  par  la  pa- 
tience, quand  on  a  eu  la  force  d'aller  aussi  loin 
chercher  à  être  utile.  Tout  ce  qu'on  a  mandé  de 
vous  ici  rend  justice  b  votre  zMe  et  II  votre  intel- 
ligence. M.  le  duc  de  Praslin  a  la  meilleure  opinion 
de  vous.  Vos  appointements  seront  augmentés,  et 
le  ministre  écrira  au  commandant  du  génie  dans 
le  genre  que  vous  le  désirez.  Si  au  bout  de  tout 
cela  vous  n'avez  pas  lieu  d'être  content,  et  que 
vous  vouliez  absolument  revenir,  comme  vous  m'y 
paraissez  b  peu  près  déterminé,  je  ferai  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  ne  pas  vous  laisser  dans 
l'embarras.  Le  regret  que  vous  avez  d*étre  aussi 
loin  de  vos  parents  et  de  vos  amis  est  un  sentiment 
très  naturel,  et  que  vous  leur  inspirez  ;  cependant 
ils  ne  sauraient  vous  conseiller  d'abandonner  le 
certain  pour  l'incertain.  Vous  avez  connu  les  pei- 
nes d'un  solliciteur;  quoi  qu'il  en  soit,  si  vous 
n'êtes  point  retenu  par  cette  réflexion,  et  que  vous 
n'envisagiez  aucun  moyen  de  fortune  où  vous 
êtes,  il  est  constant  qu'il  peut  y  avoir  plus  de  res- 
sources dans  ce  pays;  je  vous  offrirai ,  en  atten- 
dant, asile  auprès  de  moi,  et  nous  aviserons  k  ce 
qu'il  sera  possible  de  faire.  Le  roi  m'a  fait  la  grâce 
de  me  nommer  son  ambassadeur  k  Vienne.  Je  suis 
bien  fâché  de  ne  vaus  avoir  pas  gardé  pour  vous 
faire  travailler  dans  cette  carrière  ;  après  quelques 
années  de  pratique,  j'aurais  peut-être  trouvé  jour 
h  vous  placer,  et  vous  n'auriez  pas  mené  en  atten- 
dant une  vie  aussi  triste  que  celle  dont  vous  me 
faites  le  détail. 

L'économie  avec  laquelle  vous  avez  vécu  pour 
remplir  vos  engagements  ici  a  fort  augmenté  mon 
estime  pour  vous,  et  tout  l'intérêt  que  vous  m'avez 
inspiré.  Je  voudrais  des  occasions  essentielles  de 
vous  en  convaincre  de  plus  en  plus;  si  vous  en 
trouvez,  soyez  sûr  qu'en  me  les  indiquant,  je  les 
saisirai  toutes  avec  l'empressement  qu'on  doit  k 
des  sentiments  aussi  élevés  que  ceux  que  je  vous 
connais. 

Ma  santé  est  bonne,  je  suis  très  heureux ,  et  le 
serais  davantage  si  j'assurais  votre  bonheur.  Con- 
tinuez a  m'écrire ,  et  ne  vous  inquiétez  jamais  de 
mon  silence;  mes  sentiments  sont  invariables. 

Le  baron  de  Bretedil. 


Lettre  de  Af .  Guys  *  à  BemardindeSahU-Piene, 

ManeUle,  le  12  décembre  47SS. 
MONSIEUB, 

Je  suis  empressé  de  mettre  h  vos  piids  l'hom- 
mage qui  vous  est  dû,  celui  de  mes  faibles  recher- 
ches dans  mon  Voyage  de  Grècey  etc.,  et  ce  qu'on 
imprime  encore  de  moi  sous  le  titre  de  ManMe 
ancienne  et  moderne  :  c'est  mon  dernier  tribut  à 
ma  patrie. 

Vous  seul ,  monsieur ,  pouvez  dire  :  J'ai  fait  on 
livre.  Vos  observations,  vos  pensées,  vos  sublimes 
images,  ne  sont  pas,  comme  les  projets  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  les  rêves  d'un  homme  de  bien, 
mais  des  vérités  qui  consolent  l'ignorant  et  le 
malheureux.  Je  l'éprouve,  étant  l'un  et  l'autre,  el 
mon  admiration  est  la  plus  faible  expression  de 
mes  sentiments. 

Je  me  félicite,  je  me  vanterai  d'avoir  poisé 
comme  vous  sur  l'adopUon,  sur  nos  hôpitaux,  sur 
notre  éducation  barbare,  qui  afflige  l'âge  de  Tio- 
nocence  et  de  la  gaieté.  Un  de  mes  fils ,  qui  esta 
Smyme,  s'applaudissait  d'avoir  acquis  une  ricbe 
collection  de  livres.  Je  lui  répondis:  Asseyez-voos 
sur  les  volumes  de  votre  Encyclopédie ,  et  lises, 
relisez  comme  moi,  les  Étndes  de  la  Nature  qae 
je  vous  envoie. 

Je  suis  avec  respect, 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

GCTS, 

Secrétaire  du  Roi,  et  ci^derant  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Scicncei 
et  Belles-Lettres  de  Marseille. 

Lettre  de  M.  Guys  à  Bernardin  de  Sont-Pierre, 

Marseille,  f  5  JanTier  I7SS. 

Il  faut  VOUS  dire,  monsieur,  ce  que  j^ai  fait  poor 
vous,  et  ce  qu^on  me  dit  de  vous.  Tout  cela  peut 
vous  être  utile ,  parceque  vous  allez  donner  une 
deuxième  édition. 

M.  Âdanson,  frère  de  l'académicien,  revenu 
d'Egypte,  a  apporté  une  précieuse  collection  en 
tous  genres  :  des  plantes  bien  dessinées,  les  pois- 
sons du  Nil  bien  conservés,  etc.,  etc.,  le  fruit  de 
l'arbre  que  les  Arabes  appellent  làckstu,  c'est-à- 
dire  crème,  et  qui  donne  une  crème  aussi  bonne 

<  Auteur  d'un  Voyage  littéraire  en  Grèce ,  dans  lequel  I  col 
rhearense  idée  de  comparer  les  Grecs  andens  aux  aiodemek 
Les  Grecs  reconnaissants  le  nommèrent  citoyen  iTAtMoea.  D 
mourut  en  1798,  à  Zante,  une  des  iles  de  la  Grèce  où  il  voya* 
geait  pour  perfectiooner  son  ouTrage. 
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que  celle  de  Paris  ;  car  toos  savez  mieux  que  moi 
que  la  nature  nous  a  tout  doDué,  et  n*a  pas  eu  be- 
soin du  lait  des  animaux  pour  nous  faire  de  la 
crème.  Cet  arbre  est  le  bamier  nommé  dans  Pro- 
sper  Alpin ,  et  qu'on  m'assure  être  en  petit  dans  le 
Jardin  du  Roi.  J'ai  promesse  dndit  Adanson  qu*i1 
mettra  sous  vos  yeux  tout  ce  qu'il  apporte.  M.  Des- 
fontaines, qui  m'avait  été  recommandé  par  M.  Le- 
monier,  nous  est  revenn  du  Mont-Atlas,  où  il  a  fait 
ample  moisson.  J'ai  été  empressé  de  lui  donner 
YOtre  deuxième  volume  qu'il  a  dévoré ,  enchanté 
de  ce  qu'il  y  a  trouvé  de  neuf,  notamment  sur  les 
corolles,  et  delà  belle  image  du  lis.  Il  est  empressé 
de  vous  communiquer  des  choses  neuves  pour 
TOUS,  et  principalement  touchant  les  insectes  atta- 
chés k  des  plantes  qui  les  tuent.  Je  lui  donnerai 
donc  une  lettre ,  si  vous  m'y  autorisez.  Vous  aimez 
les  voyageurs ,  par  conséquent  à  les  entendre  et 
interroger;  celui-ci  est  doux  comme  la  crème 
d'Egypte. 
On  m'écrit  de  Paris  sur  votre  ouvrage  : 

•  Le  succès  en  a  été  lent,  mais  tous  les  gens 
t  instruits  et  gens  du  monde  ont  fini  par  le  lire  et 

•  le  garder.  • 

Autre  que  Je  ne  vous  ai  pas  gardé  pour  la  bonne 
bouche,  mais  qu'il  faut  entendre  : 

•  L'auteur  plaide  admirablement  la  cause  de  la 
i  Providence  ;  mais  dans  combien  d'endroits  l'ou- 
t  vrage  ne  décèle- t-il  pas  l'ancien  ami  de  Jean- 

•  Jacques  !  J'y  ai  souvent  découvert  la  patte  du  dia- 

•  ble,  et  des  inconséquences  du  citoyen  de  Genève. 

•  M.  de  Saint-Pierre  généralise  trop  les  objets ,  et 
f  vous  le  verrez  souvent  conclure  du  particulier  k 

•  l'universel.  Il  cite  une  espèce  d'arbres  des  bords 

•  du  Mississipi ,  k  qui  la  nature  a  donné  des  raci- 

•  nés  assez  proéminentes  et  fortes  pour  rompre  les 

•  glaces  qu'entraîne  le  fleuve ,  et  garantir  l'arbre 

•  d'un  choc  qui  le  renverserait.  Mais  TOby ,  le 
t  Jenissey,  le  Lena,  et  autres  fleuves  de  la  Stbé- 

•  rie,  charrient  encore  plus  de  [{laces,  et  plus  long- 
t  temps  que  le  Mississipi,  entraînant  des  arbres 

•  de  toute  espèce ,  ce  que  fait  aussi  le  fleuve  de 
t  l'Amérique  septentrionale.  Pourquoi  d'une  ex- 
f  ception  dont  on  devrait  assigner  la  cause,  faire 

•  un  principe  général  que  l'expérience  de  tous  les 

•  pays  démontre  faux  ^  ? 

»  Je  ne  puis  adopter  le  système  du  flux  et  re- 
i  flux  ;  la  cause  assignée  est  trop  faible  et  irré- 

•  gulière. 

*  La  natare  Tarie  ws  moyeoi.  L'aateur  de  la  lettre  avail  mal 
lu  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  expli({iie  ce  qui  le  passe  dans 
une  contrée  et  non  dans  tontes. 


•  Surl'éducation,  jecrois  entendre  Jean-Jacques. 

•  Verum  ibi  plura  niîent ,  et  je  vous  conseille 

•  de  mettre  à  côté  de  cet  excellent  livre  celui  de 
i  M.  Deluc  de  Genève  ;  je  relis  avec  plaisir  son 
»  Histoire  de  la  terre  et  ses  Lettres  sur  la  Suisse. 
i  Je  n'ai  pas  encore  vu  deux  auteurs  qui,  du  côté 

•  des  qualités  religieuses ,  civiles  et  militaires , 

•  quoiqu'en  genres  différents,  se  ressemblent  an- 

•  tant  que  cet  auteur  et  Xénophon.  » 

Je  lirai  M.  Deluc  après  avoir  relu  M.  de  Saint- 
Pierre.  Je  finis  ce  griffonnage ,  et  sans  cérémonie, 
car  la  forme  n'ajoute  rien  au  fond. 

Je  suis,  etc. 

Lettre  de  l'abbé  Fauchet  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

Je  vous  offre  une  obole,  monrieur,  et  vous  me 
donnez  une  pièce  d'or.  J'ai  lu  les  deux  premières 
éditions  de  votre  ouvrage ,  et  je  ne  me  lasse  point 
de  les  relire.  Mon  premier  soin ,  k  mon  arrivée  de 
la  province,  a  été  de  me  procurer  le  quatrième 
tome  qui  venait  de  paraître  :  au  moyen  du  présent 
que  vous  me  faites,  J'aurai  mes  deux  exemplaires 
complets.  Je  ferai  relier  le  volume  que  Je  reçois 
de  tous,  avec  la  couverture ,  afin  que  les  deux 
mots  écrits  de  votre  main  soient  conservés  dans 
ma  bibliothèque  comme  un  témoignage  d'une  ami- 
tié maintenant  refroidie  dans  votre  cœur,  mais 
toujours  vive  dans  le  mien.  Il  ne  vous  arrive  rien 
qui  ne  m'intéresse  au  fond  de  l'ame.  Je  vous  ai 
toujours  beaucoup  aimé  ;  mais  vous  avez  varié 
dans  votre  affection  pour  moi  sans  aucun  motif  lé- 
gitime ;  car  vous  m'aviez  pardonné  durant  nos  liai- 
sons tous  mes  défauts,  et  je  n'en  ai  pas  montré  de- 
nouveaux,  lorsque  vous  avez  cessé  de  me  voir. 
Permettez-moi  de  vous  en  reprocher  un  k  vous- 
même  ,  qui  tient  peut-être  h  un  vice,  ce  vice  serait 
l'orgueil  :  une  ame  comme  la  vôtre  ne  peut  avoir 
que  celui-lb.  Quand  j'obtins  une  première  faveur 
du  roi,  je  vous  suppliai  en  grâce  de  permettre  que 
la  pension  qui  m'était  assignée  vous  appartint;  je 
m'en  étais  passé  jusqu'alors  ;  je  pouvais  m'en  pas- 
ser toujours;  vous  étiez  dans  la  gêne ,  et  nous  vi- 
rions dans  l'intimité  ;  mais  je  n'étais  ni  monarque, 
ni  prince,  je  n'étais  que  votre  ami  ;  mon  offre  fut 
rejetée ,  sinon  comme  offensante ,  du  moins  com- 
me inadmissible.  Je  l'aurais  bien  reçue  de  vous,  et 
j'en  aurais  été  plus  glorieux  que  de  l'abbaye  dont 
le  roi  a  depuis  amplifié  ma  fortune.  Il  est  vrai  que 
votre  génie  étant  supérieur  au  mien,  j'aurais  trouvé 
dans  votre  amitié  une  gloire  que  vous  ne  pou- 
viez pas  trouver  dans  la  mienne  ;  mais  je  ne  sais 
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si  Tamitië  véritable  calcale  tout  cela  ;  il  me  sem- 
ble que  c'est  plutôt  Tamour  propre. 

Maintenant,  monsieur,  quoique  je  ne  sois  plus 
tant  TOtre  ami,  comme  tous  êtes  toujours  le  mien 
je  vais  vous  Taire  une  proposition  bien  plus  étrange 
peut  être.  Le  plus  doux  bien  de  la  vie  pour  vous, 
dès  k  présent,  et  ensuite  les  consolations  et  le  bon- 
beur  de  votre  vieillesse  en  dépendent.  Si  mon  idée 
réussit,  je  crois  que  la  Providence  vous  aura  bien 
traité,  que  vous  serez  beureux  et  agréablement 
dédommagé  de  toutes  les  peines  que  les  injustices 
de  la  société  vous  ont  fait  subir.  Une  jeune  per- 
sonne fort  aimable ,  naïve  comme  Tinnocence , 
pure  comme  un  beau  jour  de  printemps,  d'une  sta- 
ture noble,  d'une  physionomie  heureuse,  ne  man- 
quant pas  de  beauté ,  ne  manquant  pas  d'esprit  ; 
d'une  simplicité  agréable,  d'nn  naturel  charmant, 
et  surtout  du  caractère  le  meilleur,  est  ma  nièce; 
elle  ne  dépend  que  de  moi ,  c'est-à-dhre  d*elle- 
même  sous  ma  direction  ;  car  son  bonheur  est  tout 
mon  désir.  Sa  mère,  veuve,  l'a  retirée  depuis  quel- 
ques mois  d'un  couvent  de  province  ,  qui  ne  res- 
semble pas  à  ceux  de  Paris.  £lle  me  Ta  confiée 
avec  un  plein  abandon  de  son  pouvoir  ;  je  l'ai  ame^ 
née  ici  dans  mon  dernier  voyage.  Je  l'ai  mise  chez 
une  dame  vertueuse  de  mes  amies  pour  perfec- 
tionner son  éducation.  Tous  ceux  qui  la  voient 
Taffectionnent.  Elle  est  dans  sa  dix-huitième  année; 
mais  je  pense  qu'il  importe  à  un  homme  d'une 
sensibilité  comme  la  vôtre ,  k  quelque  âge  qu'il 
veuille  se  donner  une  compagne,  de  la  recevoir 
immédiatement  des  mains  de  la  nature,  avant  que 
la  société  l'ait  contournée  à  ses  méthodes ,  et  que 
c'est  à  lui  à  achever  de  la  rendre  telle  qu'il  la  lui 
faut ,  pour  qu'elle  puisse  toujours  lui  plaire.  Elle 
n'est  pas  riche,  elle  ne  l'est  point  du  tout;  mais 
aussi  elle  n'est  pas  accoutumé  ^  Tabondanoe.  Son 
père  est  mort  après  des  entreprises  trop  «u  dessus 
de  ses  moyens,  et  qui,  toutes  dettes  payées,  n'ont 
rien  laissé  de  sa  fortune.  Il  ne  reste  h  ma  nièce 
qu'un  tiers  assuré  dans  le  bien  de  ma  bonne  et  ex- 
cellente sœur ,  qui  a  eu  le  même  patrimoine  que 
moi,  c'est-2i-dire  20,000  francs  en  fonds  de  terre, 
avec  lesquels  elle  vit  assez  doucement  dans  sa  pe- 
tite campagne,  au  moyen  de  ce  que  je  fais  les  frais 
de  l'éducation  du  dernier  de  ses  deux  fils.  Ainsi, 
sa  dot  se  réduirait  à  l'assurance  de  6  ou  7,000  fr. 
de  fonds  après  la  mort  de  la  mère,  c'est-à-dire  a 
rien;  mais  je  suis  son  oncle,  et  je  l'aime  comme 
ma  fille.  Sans  disposer  pour  elle  de  mon  revenu 
d'église ,  je  peux  lui  donner  celui  que  je  retire  de 
mon  patrimoine,  qui  est  de  900  livres  par  an,  et 
tant  que  je  serai  au  monde  elle  ne  manquera  de 


rien  pour  son  nécessaire.  11  est  vrai  que  voosn'aa* 
riez  k  vous  deux  que  du  viager  ;  maisnouscroyoBs, 
vons,  elle  et  moi,  i  la  Providence. 

Réfléchissez  k  cela,  monsieur,  et  venez  me 
voir  un  matin.  On  m'a  déjà  parlé  de  gens  riches 
de  votre  âge,  qui  pourraient  s'estimer  heureux  de 
l'avoir  pour  épouse.  Mais  il  ne  s'agit  pas  tant  de 
richesses  ;  il  s'agit  de  bonheur,  et  le  mien  serait 
grand  si  je  faisais  le  vôtre,  le  sien.  En  cas  que  U 
perspective  que  je  vous  présente  vous  paraisse 
avoir  de  justes  convenances ,  nous  conviendrons 
de  vous  faire  trouver  avec  ma  nièce.  Si  elle  voos 
plaît,  si  vous  réussissez  à  lui  plaire,  j'en  serai 
charmé.  Cette  idée  m'est  venue  comme  par  in- 
spiration ;  j'aime  à  croire  que  l'arbitre  des  desti- 
nées l'a  fait  éclore  dans  mon  esprit  et  l'a  échaoF- 
fée  dans  mon  cœur  ;  je  vous  en  fais  part  soudain; 
je  n'en  ai  parlé  à  personne.  Peut-être  aussi  est-ce 
une  chimère ,  et  cela  n'entre-t-il  nullement  dans 
vos  vues.  Mais  je  vous  aurai  toujours  donné  la  plus 
grande  marque  d'estime  et  d'intérêt  que  je  puisie 
donner  à  qui  que  ce  soit  au  monde. 

Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  inviolables, 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très  obéissant  serviteur, 

L'abbé  Fauchet. 

Ce  21  mars  1778. 

Lettre  de  M.  de  Fontmes  à  Bernardin  de  Samt- 

Pierre, 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  voas, 
monsieur  ;  mais  je  vous  ai  lu ,  et  je  vous  aime 
comme  Fénelon  et  Jean-Jacques.  J'ai  parooara 
les  plus  belles  parties  de  la  France  et  de  la  Suisse, 
vos  Études  de  la  Nature  à  la  main  ;  Je  vous  ai 
encore  mieux  admiré  devant  le  modèle.  Je  ne  ttii 
si  cette  admiration  me  donne  le  droit  de  voos 
adresser  la  bagatelle  que  je  joins  k  cette  lettre.  Je 
me  rassure  en  songeant  qu'elle  est  consacrée  soi 
tableaux  champêtres  que  vous  peignez  avec  tant 
de  charmes.  Dans  une  note  de  ce  petit  ouvrage,  je 
n*ai  que  faiblement  exprimé  tout  ce  que  je  pense 
i  votre  égard.  Je  n'avais  pas  les  titres  nécessaires 
pour  parler  plus  haut.  Si  je  l'avais  osé ,  et  si  ou 
pouvait  croire  généralement  qu'un  poète  sait  autre 
chose  qu'assembler  des  hémistiches,  je  ne  me  se- 
rais pas  contenté  de  louer  votre  belle  imagination 
et  les  grâces  touchantes  de  votre  style.  J'aurais 
hautement  rendu  hommage  k  vos  nouvelles  vues 
en  physique  ;  elles  sont  grandes  et  simples  oomme 
les  merveilles  de  la  nature  que  voos  expliques- 
Vous  seul ,  monsieur,  pouvez  consoler  la  France 
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de  la  perte  du  dernier  de  sei  grands  hommei .  La 
postérité,  peut-être,  troa?era  en  tous  des  qualités 
qui  lui  ont  manqué  :  la  grâce  et  la  sensibilité.  €es 
deux  caractères ,  ce  me  semble ,  conyienneut  plus 
ï  la  nature  que  la  magnificence  continue  dont  son 
histoire  Va.  parée.  Il  ne  Fa  Jamais  montrée  tou- 
chante, et  s'est  contenté  de  la  faire  riche.  Votre 
ame  est  mieux  entrée,  je  crois,  dans  le  secret  de 
rintelligence  universelle  qui  se  révèle  surtout  par 
les  bienfaits.  Que  n*aurais-je  pas  à  vous  dire , 
monsieur,  de  votre  roman  de  Paul  et  Virginie  ! 
C'est  ainsi  que  le  grand  peintre  Homère  compo- 
sait ses  tableaux.  Vous  ouvres  une  nouvelle  car- 
rière k  la  poésie.  Il  est  impossible  de  décrire  avec 
plus  de  richesse  et  de  vérité.  Mais  quel  intérôt  pro- 
fond vous  avez  su  réunir  sur  deux  enfants!  Je  n'a- 
vais point  lu  ce  dernier  ouvrage  quand  j'ai  parlé 
de  vous.  Je  n'aurais  pu  le  passer  sons  silence.  Vous 
prouvez ,  par  vos  traductions  de  Virgile ,  que  le 
génie  seul  peut  imiter  le  génie  ;  quand  vous  aurez 
fini  Yotre  Arcadk ,  nous  aurons  ce  que  de  mal- 
heureuses tentatives  avaient  fait  croire  impossible  : 
un  second  Télémaque.  Il  y  a  quelques  années,  j'ai 
traduit  en  vers  français  YE$s(U  sur  l'Homme ,  de 
Pope.  Si  j'avais  pu  vous  lire  avant  ce  temps,  j'au- 
rais mieux  fait,  et  Pope  lui-même  aurait  mêlé  k  sa 
métaphyrique  plus  d'onction ,  et  plus  de  justesse 
k  ses  raisonnements.  J'ai  longtemps  habité  la  Nor- 
mandie,  votre  patrie  ;  j'y  ai  des  amis,  et  des  per- 
sonnes qui  avaient  l'honneur  de  vous  connaître , 
me  parlèrent  de  vos  ouvrages,  il  y  a  deux  ans,  de 
manière  k  m'inspirer  le  vif  désir  de  les  lire.  Je 
leur  dois  plus  d'une  journée  heureuse.  Que  ne 
pnis-je  espérer  de  me  lier  un  jour  avec  vous ,  et 
d'être  au  rang  de  vos  disciples  1  je  serai  du  moins 
toujours  au  nombre  de  yos  plus  zélés  admirateurs. 
Rien  n'égale  la  vénération ,  et  j'ose  dire  l'attache* 
ment  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 


F0NTAIIB8. 


ceSmilirss. 


LeUre  deM.de  Fanianei  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre, 

Une  absence  de  quelques  jours,  monsieur,  m'a 
empêché  de  vous  témoigner  plus  tôt  ma  reconnais- 
sance. Je  possédais  déjà  Paul  et  Virginie,  J'avais 
placé  ce  charmant  et  sublime  ouvrage  entre  le 
Télémaque  et  la  Mort  WAbeL  11  me  devient  en- 
core plus  cher  depuis  que  je  le  tiens  de  vous»  Rien 


n'est  plus  Trai  que  vos  idées  sur  le  style.  Les  écri- 
vains qui  ont  le  mieux  écrit  sont  toujours  ceux 
qui  ont  le  mieux  pensé.  Ces  deux  mérites  sont 
inséparables.  Vous  le  prouvez  avec  Bossuet ,  Vir- 
gile ,  Fénelon  et  Rousseau.  Au  reste ,  monsieur, 
ranteur  de  l'extrait  dont  vous  parlez  m'est  connu. 
Il  vous  rend  justice  du  fond  du  cœur.  11  vous  ad- 
mire sincèrement.  C'est  M.  Roussel ,  doctetir  en 
médecine  de  la  faculté  de  Montpellier,  et  l'auteur 
d'un  très  bon  ouvrage  sur  la  constitution  phydque 
et  morale  des  femmes.  Il  écrivait  »  au  milieu  dn 
Louvre ,  en  présence  des  académies.  11  est  lui-» 
même  médecin.  Il  faut  bien  payer  tribut  aux  pré- 
jugés de  son  état,  de  ses  sociétés  et  de  son  siècle. 
D'ailleurs,  son  ame  est  digne  d'entendre  la  vôtre, 
et  son  imagination  de  sentir  le  prix  de  vos  tableaux . 
S*il  avait  l'occasion  de  vous  voir,  je  ne  doute  point 
que  la  simplicité  de  ses  mœurs  et  l'élévation  de 
son  esprit  ne  vous  attachassent  vivement  k  lui. 
Sans  doute  il  se  trompe ,  quand  il  prétend  que  les 
hommes  les  plus  propres  b  peindre  la  nature  sont 
les  moins  habiles  k  la  connaître  ;  car  les  grandes 
iHées  dans  les  sciences  sont  le  fruit  de  l'enthou- 
siasme, comme  les  grandes  créations  dans  les  ans. 
Mais  en  même  temps,  il  vous  appelle  un  homme  de 
génie.  Il  ne  se  trompe  point  alors ,  et  Je  lui  par- 
donne en  faveur  de  cet  aveu.  Vous  semblez  croire, 
monsieur,  que  M.  de  Buffon  a  été  jugé  moins  sé- 
vèrement par  la  populace  des  savants.  J'ose  croire 
que  vous  n'avez  pas  été  bien  instruit  k  cet  égard. 
J'ai  l)eaucoup  vu,  dans  leurs  dernières  années, 
quelques  uns  des  chefs  du  parti  qu'on  appelait  phi- 
losophique. C'est  Ik  que  j'ai  entendu  disputer  k 
M.  de  Buffon  jusqu'k  son  style.  Remarquez  bien 
que  le  philosophe  de  Montbard  avait  tous  les  avan- 
tages qui  en  imposent  k  l'envie  et  k  la  médiocrité  : 
une  brillante  fortune ,  des  titres ,  une  statue ,  les 
caresses  des  souverains,  et  une  longue  expérience 
de  tous  les  moyens  grands  on  petits  qui  donnent 
la  renommée.  C'est  pourtant  cet  écrivain  que  j'ai 
entendu  presque  traiter  avec  mépris  par  quelques 
uns  de  ses  confrères.  Vous  éprouvez  donc ,  mon- 
sieur ,  la  destinée  naturelle  k  tous  les  grands 
hommes  qui  répandent  des  idées  nouvelles,  et  at- 
taquent 1^  opinions  établies.  Les  savants  sont  des 
gens  k  routine  comme  le  peuple  dont  ils  se  mo* 
quent.  Je  suis  plus  étonné  de  tout  ce  qu'on  vous 
accorde  déjà,  que  de  ce  qu'on  vous  refuse.  Ceux 
dont  les  principes  sont  le  plus  opposés  aux  vôtres 
vous  regardent  comme  un  homme  très  éloquent. 
Ils  ne  peuvent  nier  que  vous  n'ayez  éclairé  plu- 
sieurs mystères  de  la  nature,  et  surtout  la  botani* 
que.  Vous  êtes  aimé  des  lecteurs  qui  voos  admi'^ 
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rent.  Votre  gloire  est  pnre  et  sans  naage.  J'ose 
vous  prédire  qae  vos  systèmes  tronveront  bien 
moins  d'obstacles  pour  s'établir  en  Angleterre 
qu'en  France.  J'ai  assez  vécu  à  Londres  pour  être 
assuré  que  lesopinioos  newtoniennes  n'y  inspirent 
pas  ce  respect  superstitieux  qui  engourdit  notre 
Académie  des  sciences.  Plusieurs  membres  de  la 
Société  royaleles  abandonnent  en  partie.D'ailleurs, 
le  peuple  anglais  est  ennemi  de  toute  espèce  de 
joug.  En  France ,  il  faut  Aristote ,  Descartes  ou 
Newton.  Lk-bas ,  chacun  pense  et  juge  tout  seul. 
Ici,  tous  jugent  comme  un  seul.  Les  idées  reli- 
gieuses, qui  prêtent  un  si  grand  charme  a  vos  ou- 
vrages, hâteront  encore  vos  succès  en  Angleterre. 
Quoique  les  premiers  incrédules  aient  paru  dans 
cette  fie ,  et  qu'ils  aient  servi  de  modèle  h  tous  les 
nôtres,  cependant  elle  s'est  plus  tenue  aux  anciens 
principes,  et  la  puissance  de  la  religion  s^y  fait 
toujours  sentir  profondément.  Partout  où  la  na- 
ture aura  des  anuts,  vos  ouvrages  en  trouveront. 
Mon  Ignorance  me  rend  incapable  de  prendre  un 
parti  sur  vos  idées  physiques  ;  mais  an  moins  je 
n'ai  pas  l'esprit  gâté  par  les  méthodes  scientifiques. 
Je  suis  comme  un  sauvage  de  bonne  foi.  Je  vous 
conçois  parfaitement,  et  je  suis  très  porté  k  croire 
que  ce  que  j'entends  si  bien  est  la  vérité.  La  fonte 
des  glaces  polaires  est  une  explication  bien  neuve, 
bien  claire  et  bien  satisfaisante  du  flux  et  du  reflux 
de  la  met.  Mais  il  se  passera  encore  quelques  an- 
nées avant  qu'on  ose  avouer  que  vous  avez  deviné 
cette  grande  énigme.  Les  systèmes  sont  toujours 
des  sources  de  disputes;  les  sentiments  rapprochent 
tous  les  hommes.  Ils  conviendront  unanimement 
que  vous  avez  parlée  leur  ame,  que  vous  les  avez 
rapprochés  de  Dieu  et  de  la  nature,  que  vous  avez 
été  l'apôtre  de  la  morale  et  du  bonheur.  Cela  vaut 
encore  mieux  que  d'être  nn  bon  démonstrateur  de 
physique.  Si  je  n^avais  été  k  la  campagne  une  par- 
tie de  cette  année,  j'aurais  pris  la  liberté  de  vous 
voir  quelquefois.  J'espère  que  vous  me  permet- 
trez dorénavant  de  jouir  de  cet  avantage.  J'irai 
m'échauffer  et  m'éclairer  près  de  vous.  Personne 
ne  vous  portera  jamais  une  admiration  plus  sin- 
cère, un  attachement  plus  tendre  et  plus  constant. 

FONTANESr 
27  Janvier  17S9. 

Lettre  de  madame  la  baronne  de  Krudner  * 
à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Leipzig,  le 26  CéTrier  1798. 

Après  quatorze  mois,  dont  la  plus  grande  partie 

*  Noos  poMédons  plusienn  lettres  de  madame  de  Krodner  ; 
Boas  lei  poblleroiii  peat-étre  un  Jour. 


ont  été  passés  dans  des  maux  de  nerfs  si  affreux 
que  ma  raison  en  aété  troublée  et  ma  santé  réduite 
à  un  état  déplorable,  je  reviens  depuis  quelque 
temps  k  un  état  plus,  calme  r  la  fièvre  qui  brûlait 
mon  sang  a  disparu,  mon  cerveau  n'est  plus  af- 
fecté comme  il  l'était  autrefois,  et  l'espérance  et 
la  nature  descendent  derechef  sur  mon  ame  sou- 
levée par  d'amers  chagrins  et  de  terribles  orages. 
Oui,  la  nature  m'offre  encore  ses  douces  et  con- 
solantes distractions!  elle  n'est  plus  couverte  i  mes 
yeux  d'un  voile  funèbre.  Je  suis  redevenue  mère, 
et  j'existe  derechef  dans  des  amis  qui  m'étaient 
chers  et  que  j*aime  comme  autrefois.  En  reprenant 
mes  faculté,  en  recouvrant  mes  souvenirs,  ma 
pensée  a  volé  vers  vous  ;  je  sens  le  plus  vif  désir 
de  savoir  ce  que  vous  faites,  cher  et  respectable 
ami,  et  je  sens  que  j'ai  besoin  de  vous  dire  que, 
tant  que  je  conserverai  les  moyens  de  sentir,  je 
vous  aimerai.  Je  suis  tourmentée  d'une  grande  in- 
quiétude. Quelle  est  votre  existence  dans  nn  mo- 
ment de  troubles  aussi  universels?  Vous  qui  aimiei 
tant  la  solitude  et  la  paix,  pouvez-vons  jouir  de  ces 
biens  précieux?  Permettez  à  la  plus  grande  ami- 
tié de  vous  prier  de  me  donner  au  plus  vite  de  vos 
nouvelles.  Ah  !  que  ne  puis-Je  passer  encore  quel- 
ques moments  auprès  de  vous  comme  autrefois! 
que  ne  pui»je,  dans  ce  petit  jardin  où  vous  oubliez 
le  monde  et  ses  tourmentantes  inquiétudes,  où 
vous  vivez  content  dans  le  sein  de  la  modération; 
que  ne  puis-je,  dis-je.  m'y  voir  environnée  de 
tranquillité  et  de  bonheur  !  que  ne  puis-je  y  en- 
tendre encore  les  leçons  sublimes  dont  vos  dis- 
cours étaientremplisiEUesm'étaientdoucescomme 
le  parfum  des  fleurs  que  je  respirais. 

Ceux  qui  connaissent  le  malheur,  ceux  qni 
souffrent,  vous  intéressent  doublement;  jeseni 
qu'avec  cette  conBance  que  tout  inspire  en  vons, 
et  que  j'ai  depuis  si  long-temps,  je  parlerais  de 
mes  peines  :  votre  touchante  bonté ,  votre  amitié 
les  adouciraient.  Vous  avez  éprouvé  des  chagrins; 
vous  savez  compatir  k  ceux  des  autres.  Veoillei 
me  dire,  cher  et  respectable  ami ,  si  vous  n'avet 
aucun  projet  de  passer  une  fois  quelques  mois  en 
Suisse  et  de  voir  ce  beau  pays.  Je  sais  que  voos 
aimez  trop  la  France  pour  la  quitter  pour  long- 
temps; mais  un  petit  voyage  en  Suisse  serait  me 
distraction  agréable.  Si  j'osais  espérer  que  voos 
voulussiez  passer  un  été  au  bord  du  lac  de  Ge- 
nève, cette  idée  embellirait  dé|a  actuellement  ma 
vie,  et  je  vous  conjurerais,  par  la  sensibilité  si 
vraie  qui  remplit  votre  ame,  devenir  habiter  arec 
moi  une  petite  campagne.  Ah  !  venez  demeurer,  ne 
fût-ce  quequelqnes  mois  de  votre  vie,  auprès  d'une 
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amie  qai  tous  offre  nne  ame  yraie  et  sensible,  qui 
vit  loin  de  la  société;  qui  voos  entourerait  de  ses 
soins ,  du  spectacle  de  denx  enfants  bons  et  char- 
mants que  tous  aimez ,  et  qui  sauraient  respecter 
aossi  votre  solitude ,  ne  pas  la  troobler  ;  qui  sait 
par  elle-même  combien  la  solitude  est  douce  et 
nécessaire,  enfin,  dont  la  société  ne  vous  offrirait 
aucune  gêne,  aucune  épine.  Je  vous  offre  ce  vœu 
formé  par  une  ame  qui  sait  vous  aimer  ;  je  n'y 
ajoute  rien.  Je  suis  simple  et  yraie  :  je  ne  suis 
point  éloquente. 

J'ai  quitté  mon  pays  dont  le  climat  abtmait  mes 
nerfs  ;  j'y  ai  tu  ,  après  une  absence  de  huit  ans , 
mourir  dans  de  longues  douleurs  un  père  que 
j'aimais  tendrement,  qui  était  le  meilleur  des  hom- 
mes. De  terribles  crampes  serraient  ma  poitrine 
et  affectaient  mon  cerveau  ;  des  chagrins  amers 
rongeaient  mon  ame  conmie  les  maux  physiques 
rongeaient  ma  santé. 

Oh  !  mon  ami ,  mes  yeux  se  remplissent  de  lar- 
mes ,  quoique  plusieurs  mois  se  soient  écoulés  de- 
puis. Mon  ame  est  encore  bien  abattue  quand  j'y 
pense! 

Me  Toici  actuellement  en  Saxe ,  ii  Leipzig.  C*est 
une  ville  que  mon  mari  a  choisie,  parcequ'elle 
fournil  d'excellents  moyens  pour  l'instruction  de 
Paul,  et  j'ai  la  douceur  d'être  près  de  mon  fils, 
de  suivre  ses  progrès.  Tous  les  étés  il  ira  joindre 
son  père  en  Danemark  :  il  restera  avec  lui  quel- 
ques mois,  et  ce  temps-Ui  je  pourrai  l'employer 
3i  aller  faire  quelquefois  de  petits  voyages  en 
Suisse.  Notre  fortune,  très  altérée  par  la  guerre 
que  nous  avons  eue  et  les  excessives  dépenses  aux- 
quelles M.  de  Krudner  a  été  assujetti  en  Dane- 
mark, ne  nous  permet  pas  de  vivre  ensemble 
dans  on  pays  aussi  cher;  d'autres  raisons,  trop 
longues  ï  détailler ,  ont  encore  ajouté  k  cette  ré- 
solution. 

Ici  je  ne  dépense  que  très  peu  :  la  ville  est  peu 
chère.  Je  ne  vois  personne  ;  le  climat  est  agréable, 
les  fruits  bons,  les  environs  très  jolis.  J'ai  tou- 
jours avec  moi  mademoiselle  Pioset ,  cette  amie 
que  vous  avez  vue  chez  moi  dans  mon  premier 
séjour  de  Paris  ;  elle  a  été  mariée  depuis  :  cette  ex- 
cellente fenmie,  occupée  tour  k  tour  de  mes  en- 
fants et  de  moi,  est  bien  nécessaire  k  mon  ame 
souvent  malade  encore. 

Mes  enfants  sont.  Dieu  merci,  bien  portants, 
heureux  et  bons  ;  la  petite,  que  vous  nommiez  la 
Béatitude  y  a  conservé  sa  physionomie  de  conten- 
tement, et  mon  fils  me  donne,  ainsi  qu'elle ,  les 
plus  heureuses  espérances.  Portez-vous  toujours 
bien,  ne  m'oubliez  pas  ;  je  vous  conjure  aussi  de 


m'écrire  bientôt  k  Leipzig ,  poste  restante.  Je  vous 
embrasse  en  idée  et  suis  a  jamais 
Votre  meilleure  amie, 

B.  DE  Krudnbr. 

Paul  et  Virginie  est  traduit  en  allenuind  :  je 
voudrais  bien  avoir  l'occasion  de  vous  l'envoyer. 

Lettre  de  Dupont  de  Nemours  à  Bernardin  de 

Saint-Pierre^ 

Good-SUy,  prèa  New-York ,  2  thermidor  an  vm. 
Mon  cher  collègue. 

Je  vous  dois  des  remerciements  pour  les  plaisirs 
que  vous  me  procurez  k  l'autre  bout  du  monde. 

Je  viens  de  fondre  en  larmes  en  relisant  Paul 
et  Virginie.  C'e^t  ce  que  je  connais  de  plus  parfait 
pour  la  simplicité  du  plan ,  l'excellence  des  sen- 
timents et  la  beauté  pure  de  l'exécution. 

Je  ne  sais  qui  a  dit  qu'on  ne  va  pas  a  la  posté- 
rité avec  un  gros  bagage  :  avec  un  diamant  comme 
celui-là ,  on  y  est  riche. 

C'est  bien  la  cinquième  ou  sixième  fois  que  ce 
modèle  des  petits  romans  me  charme;  il  m'a  sem- 
blé que  c'était  la  première. 

Je  n'avais  lu  vos  Études  de  la  Nature  qu'il  y  a 
très  longtemps ,  et  dans  des  moments  de  trouble 
qui  ne  m'avaient  pas  permis  l'attention  convena- 
ble :  il  ne  m'en  était  resté  dans  la  mémoire  que 
les  mouches  de  votre  fraisier. 

Je  suis  à  présent  frappé  comme  je  devais  Têtre 
de  vos  très  belles  vues  sur  la  botanique  et  la  phi- 
losophie, les  rapports  et  les  convenances  des 
plantes. 

Il  est  clair  qu'en  les  étudiant  seulement  par  leur 
sexe ,  on  ne  peut  apprendre  qu'un  dictionnaire. 

Mais  en  les  considérant  par  leurs  sites  et  leurs 
phénomènes,  on  acquiert  une  science.  J'en  ferai 
bien  mon  profit. 

Quant  k  votre  théorie  des  marées ,  on  ne  peut 
vous  nier  les  deux  calottes  de  glace,  leur  fusion  al- 
ternative et  les  courants  qui  en  résultent  néces- 
sairement. 

Il  y  a  même  lieu  de  penser  que  l'augmentation 
et  la  diminution  successive  de  Tune  et  de  l'autre 
de  ces  immenses  calottes,  déplacent  deux  fois  par 
an  le  centre  de  gravité  du  globe,  contribuent  for- 
tement k  entretenir  l'obliquité  de  l'écliptique,  ce 
pendule  salutaire  de  notre  magnifique  horloge. 

Il  est  certain  qu'une  telle  masse  d'eau  ne  peut 
pas  être  fondue  sur  un  pôle  dans  le  même  temps 
on  une  telle  masse  de  glace  se  forme  sur  l'autre , 
sans  donner  un  grand  mouvement  a  la  totalité  des 
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eaux  ie  rocéao.  Mais  d'an  atitre  cAtë,  l'attrac- 
tion réciproque  de  la  lune  et  de  la  terre ,  celle  de 
tons  les  corps,  sont  physiquement,  mathémati- 
quement,  rigoureusement  démontrées,  et  les  ob- 
seryations  d*un  homme  comme  Newton  méritent 
nn  grand  respect. 

Je  jugerais  donc  qu'il  faut  concilier  les  deux 
systèmes. 

Le  monde  est  la  combinaison  d'un  nombre  im- 
mense de  propriétés  ;  il  n'est  pas  seulement  le 
problème  des  trois  corps ,  mais  celui  de  nous  ne 
savons  combien  de  milliards  de  corps  disposés  et 
régis  par  un  grand  esprit ,  habités  par  une  multi- 
tude de  petits  esprits  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'ôtre. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  col- 
lègue. 

Valeet  me  amay 

Dupont  (de  Nemours)  . 

Ce  que  je  voulais  envoyer  b  la  classe  ne  mérite 
pas  encore  de  lui  élre  présenté. 

Je  pense  qu'elle  a  reçu  mes  cinq  ou  six  Mé- 
moires de  floréal.  Celui  sur  les  plantes  eût  été 
meilleur  si  j'avais  lu  vos  théories  avant  de  l'écrire. 
Madame  Dupont  vous  salue. 

Lettre  de  Louis  Bonaparte,  âgé  de  dix-huit  ans^ 
à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

De  Lavallette,  le  ttjaln  ITdS,  II'  de  la  répnbUqne. 

Citoyen  I 
Pardonnes  k  un  jeune  homme  exalté  la  liberté 


qu'il  ose  prendre,  confié  ou  excité  par  une  sim- 
plicité naturelle  qui  est  encore  dans  son  cœur,  et 
qui  seule  semble  vous  guider. 

Etabli  k  Toulon  depuis  peu ,  j'ai  quitté  ma  pa- 
trie pour  n'être  point  en  proie  aux  persécutions 
les  pins  amères  et  qui  sont  celles  qu'un  tyran  exerce 
sur  une  famille  dont  les  individus  veulent  être  li- 
bres, et  dont  l'influence  aurait  pu  être  nuisible 
aux  desseins  pernicieux  de  cet  homme  injuste. 
Mais  je  finis  sur  cette  période  qui  n'est  que  trop 
triste  par  elle-même,  et  qui  est  bien  sensible  pour 
l'homme  juste  et  libre ,  ou ,  pour  m'exprimer  en 
vos  termes ,  pour  l'homme  Paria. 

Cet  ouvrage  m'a  bien  affecté,  mais  Paul  et  Vir- 
ginie m'a  coûté  bien  des  larmes ,  et  sans  doute 
Paul  n'en  versait  pas  plus  lors  de  sa  séparation 
avec  sa  sœur  ;  mais  si  j'ai ,  citoyen ,  osé  vous  écrire, 
ce  n'est  que  pour  vous  demander  les  circonstances 
de  cet  ouvrage  qui  n'ont  point  été  le  fruit  de 
votre  imagination.  Vous  dites  qu'il  y  a  du  vrai  ; 


quel  est  le  vrai?  quel  est  le  faux?  voift  mon  bnl, 
voilk  ce  que  je  me  suis  proposé  de  savoir,  poor 
qu'une  autre  fois ,  en  le  relisant ,  je  puisse  me 
dire,  pour  soulager  ma  sensibilité  affligée  :  Ceci 
est  vrai,  ceci  est  faux. 

0  homme  sage  et  heureux  !  A  homme  de  la  na- 
ture !  pardonnez  ma  liberté,  mais  respectez-en  les 
motifs.  Ah  !  si  jamais  vous  vous  sentiez  quelques 
sentiments  pour  moi ,  ressouvenez-vous  que  je 
vous  ai  demandé  votre  amitié,  non  pour  i  pré- 
sent ,  que  je  suis  faible  en  connaissance  et  en  âge, 
et  par  conséquent  indigne  de  vous  entretenir, 
mais  pour  l'avenir;  car  peut-être  qu'alors,  ayant 
acquis  un  peu  d'expérience,  je  serai  en  droit  oa  de 
vous  redemander  votre  amitié,  ou,  ai  je  m'en  sens 
indigne ,  de  vous  demander  pardon  alors  pour  à 
présent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  citoyen,  avec  la  plus  pro- 
fonde estime  de  l'homme  juste , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Bonaparte,  âgé  de  -18  ans, 
d'Ajaccio,  en  Corse. 

Au  dtoyen  Lonii  Boiuparte,  perte  restnite. 
àToiUoo. 

Lettre  de  Napoléon  à  Bernardin  de  SauUrPierrt, 

SSMmiIreaoVL 

Je  reçois  il  l'instant  un  exemplaire  de  vosoavra- 
ges^  Je  vous  remercie  de  la  belle  lettre  qui  les 
accompagne. 

Votre  plume  est  un  pinceau'.  Il  manque  a  la 
Chaumière  indienne  une  troisième  sœur.  Vous 
vous  donnerez  par  là  le  temps  de  finir  votre  grand 
ouvrage. 

Je  vous  salue  ^ 

Bonaparte. 


Lettre  de  M.  Hugues  Maret  à  Bernardin  éc 

Samt'Pierre. 

▼endndi,  HlénierlSIIS. 
MONSIECR  ET  CHER  CONFRÈRE  | 

Au  moment  où  je  présentais  a  S.  M.  le  saperbs 
exemplaire  de  Paul  et  Virginie^  elle  m'a  dit  qu'elle 
desirait  recevoir  de  vos  mains  l'homraageqiie  voss 
vous  proposiez  de  lui  offrir.  Je  n'ai  pas  voulu  vous 
priver  de  remettre  von^^même  ce  cbef-d'œavredt 

*  Bernardin  de  Saint-Pierre  loi  avait  envojé  la  Ckatimièf* 
et  Paui  H  f^irginié. 

*  Cette  expreieion,  qui  plaiuit  à  Bonaparte,  ae  letrane  ém 
oqe  autre  lettre  que  nous  avqns  déjà  dtée.  (Vofei  le  nVV^ 
ment  k  la  Vie  de  Bernardin  de  SaintpPierre.) 
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plQ8  tooehant  génie ,  enrichi  par  le  concours  de 
Fart  le  pins  utile  et  des  talents  les  pins  aimables. 
Vons  recevrez  demain  nne  lettre  par  laquelle  M.  le 
chambellan  de  service  vons  fera  connaître  Theure 
de  Tandience  qoe  S.  M.  yons  donnera  dimanche 
prochain. 

Agréez,  monsienr  et  cher  conrrère,  Teipres- 
sion  de  mes  sentiments  les  plus  afTectueux  et  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Hugues  Margt, 

Lettre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  au  citoyen 
Maret ,  secrétaire  d'état. 

Ayant  que  vous  m'eussiez  fait  Thonneur ,  ci- 
toyen j  de  me  demander  mon  suffrage  pour  votre 
entrée  h  Tlnstitut,  un  de  nos  amis  communs,  le 
citoyen  Derbes ,  me  l'avait  demandé  pour  vous. 
Entre  les  raisons  sur  lesquelles  il  motivait  sa  de- 
mande, il  m'en  donna  une  assez  plaisante.  Vous 
lui  avez  dit,  me  dit-il,  que,  comme  vous  ne  croyez 
qu'en  Dieu ,  vous  alliez  vous  trouver  seul  entre 
les  athées  qui  ne  croient  ï  rien,  et  les  catholiques 
disposés  k  croire  }k  tout.  Mais  soyez  tranquille  h 
cet  égard  :  les  deux  partis  tiendront  toujours  b 
vous ,  parcequ'ils  croient  également  au  crédit  des 
places  éminentes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  ma  place 
dans  l'Institut.  A  quoi  peut  vous  servir  la  voix 
d'un  solitaire  persécuté  depuis  longtemps  dans  ce 
même  corps  ou  vous  aspirez?  Elle  ne  peut  que  vous 
être  nuisible.  Les  athées  qui  le  gouvernent,  et 
contre  lesquels  je  n*ai  cessé  de  lutter ,  non-seule- 
ment m'ont  ôté  toute  influence,  soit  en  m'empè- 
chant  de  lire  b  la  tribune ,  dans  nos  séances  pu- 
bliques, des  écrits  que  ma  classe  y  avait  destinés, 
soit  en  m'empêchant  d*obtenir  le  plus  petit  emploi 
pour  m'aider  à  élever  ma  famille;  mais  ils  ont  pris 
plaisir  encore  k  publier  que  le  premier  consul  avait 
dit  b  mon  occasion  :  «  Je  ne  donnerai  jamais  au- 
cun emploi  il  un  écrivain  qui  répand  Terreur.  • 
Ainsi  ils  m'ont  ôté  jusqu'à  l'espérance. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ils  s'occupent  depuis  peu  à 
m'enlever  mes  moyensactuels  de  subsistance.  Lors- 
qu'on délogea  du  Louvre,  il  y  a  huit  mois,  mes 
confrères  Ducis,  Lebrun,  Bitaubé,  etc.,  on  leur 
accorda  h  chacun  une  indemnité  annuelle  de  1 ,200 
livres;  la  mienne  fut  fixée  à  600  livres,  quoique 
je  fusse  père  de  famille. 

Il  y  a  plus.  Il  y  a  environ  trois  mois,  je  me 
trouvai  engagé  dans  une  séance  de  ma  classe,  avec 
quelques  mathématiciens  de  la  première,  dans  une 
discussion  sur  les  marées.  Us  prétendaient ,  d'a- 


près le  système  astronomique ,  qu'il  y  avait  deux 
marées  par  jour  dans  tout  l'Océan.  Je  leur  dé- 
montrai, d'après  ma  théorie ,  que  ces  doubles  ma- 
rées n'avaient  lieu  que  dans  l'hémisphère  boréal, 
k  cause  des  deux  continents  qui  se  réunissent  i  sa 
coupole  glaciale,  et  qui  en  déversent  tour  *a  tour 
les  fontes  dans  l'océan  Atlantique  ;  mais  que  dans 
rbémisphère  austral ,  dont  la  coupole  glaciale  ne 
repose  sur  aucun  continent,  les  marées  en  décou- 
laient pendant  douze  heures  de  suite,  c'est-à-dire 
pendant  tout  le  temps  que  le  soleil  exerçait  son  ac- 
tion sur  la  moitié  de  cet  hémisphère.  Je  prouvai 
l'existence  de  ces  marées  uniques  de  douze  heures 
par  une  multitude  de  faits  incontestables.  Huit 
jours  après  avoir  fait  luire  ces  rayons  de  la  vérité 
aux  yeux  de  mes  antagonistes ,  je  fus  à  la  Tréso- 
rerie toucher  une  ordonnance  de  250  livres  par 
mois ,  dont  je  jouissais  depuis  cinq  ou  six  ans.  Ju- 
gez de  ma  surprise  quand  je  la  trouvai  réduite  à 
200  francs  pour  l'avenir. 

Dans  ces  derniers  changements  de  Tlnstitut,  il 
est  fort  question  de  transformer  les  classes  en  aca- 
démies. Les  noms  paraissent  eu  eux-mêmes  assez 
indifférents;  cependant  si  le  régime  académique  a 
lieu ,  il  est  clair  que  les  sexagénaires ,  desquels  je 
suis ,  perdront  la  part  qu'ils  ont  aux  indemnités  de 
leurs  confrères  placés  dans  les  fonctions  publiques, 
de  laquelle  part  ils  jouissaient  d'après  les  règle- 
ments des  classes  de  l'Institut  :  ce  sera  encore  pour 
moi  une  perte  de  plus  de  600  livres  par  année. 
Ainsi  peu  à  peu  je  n'aurai  bientôt  plus  les  moyens 
de  subsister. 

A  la  vérité ,  je  pourrais  trouver  quelques  res- 
sources en  faisant  des  cours  publics  de  mes  Har* 
moniei  de  la  Nature.  J*échapperais  par  là  aux  bri- 
gandages des  contrefacteurs  qui  m'ont  enlevé  le 
fruit  de  mes  Études  précédentes,  au  point  qu'il 
me  reste  encore  plus  de  la  moitié  de  la  dernière 
édition,  imprimée  il  y  a  quatorze  ans.  Mais  que  ne 
feraient  pas  alors  mes  ennemis  qui  les  ont  favori- 
sés de  leur  crédit  et  de  leurs  mutilations  !  Souffri- 
raient-ils que  j'exposasse  en  public  de  nouvelles 
preuves  de  ma  théorie  des  mers,  tirées  de  tous 
les  règnes  de  la  nature?  que  je  prouvasse ,  par  les 
suffrages  les  plus  respectables,  que  cette  théorie , 
qu'ils  traitent  de  physique  absurde,  dans  leurs 
cabiuets,  est  regardée  aujourd'hui  comme  certaine 
chez  tous  les  peuples  maritimes  de  l'Europe?  que 
leurs  marins  la  considèrent  comme  une  découverte 
des  plus  utiles  à  la  navigation  et  au  commerce?  et 
qu'ils  la  font  enseigner  dans  leurs  écoles?  Que  di- 
raient enfin  les  astronomes ,  lorsque  je  publierais 
de  nouvelles  objections  contre  leur  attraction  lu* 
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naire ,  et  qu'opposant  les  raisonnements  les  pins 
simples  à  leur  principe  nniversel  de  Taltraction  si- 
dérale, je  viendrais  a  renverser  cette  arche  sacrée 
où  ils  ont  cm  renfermer  la  foi  et  les  espérances  du 
genre  humain?  II  n'est  pas  douteux  que,  dispo- 
sant de  tous  les  journaux  et  des  influences  du  gou- 
vernement, ils  m'ôteraienty  avec  mes  derniers 
moyens  de  vivre ,  ceux  même  de  réclamer  contre 
leurs  persécutions,  comme  ils  ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent. Heureux  encore  si ,  prétextant  k  leur  ordi- 
naire leur  amour  pour  la  vérité,  la  justice  et  le  re- 
pos public,  ils  ne  finissaient  pas  par  me  faire  subir 
le  sort  de  Galilée!  L'expérience  que  j'ai  du  passé, 
du  présent ,  et  la  crainte  de  l'avenir ,  me  forcent , 
au  sein  de  cette  même  patrie  que  j'ai  servie ^e  mes 
lumières  et  de  ma  conduite,  et  dans  ce  même  corps 
où  vous  aspirez,  de  regarder  au  loin  les  lieux  où 
je  pourrai  placer  les  berceaux  de  mes  trois  enfants 
et  mon  propre  tombeau. 

Si  je  pouvais  réclamer  la  justice  du  premier 
consul ,  qui  m'a  donné  des  témoignages  de  sa  bien- 
veillance, lorsque  ma  patrie  l'appelait  à  régler  ses 
destinées ,  je  lui  dirais  :  «  Mes  ennemis  vpus  ont 
environné;  ils  vous  ont  éloigné  de  moi,  qui  con- 
fondais mes  vœux  avec  ceux  de  ma  patrie ,  pour 
votre  gloire  et  son  bonheur.  Ils  n'ont  pas  rougi  de 
vous  dire  qu'à  la  faveur  des  illusions  de  mon  style, 
je  semais  des  erreurs  capables  de  faire  naître  une 
guerre  civile,  comme  A  des  opinions  physiques 
avaient  jamais  passionné  un  peuple,  et  comme  si 
celles  qui  m'ont  attiré  leur  haine  ne  brillaient  pas 
du  simple  éclat  de  la  vérité.  Mais  s'il  importe  à  un 
homme  de  votre  génie  de  la  connaître  partout. où 
elle  se  trouve;  s'il  est  du  devoir  d'un  magistrat 
suprême  d'être  juste  envers  tous  les  citoyens,  ne 
craignez-vous  pas  de  l'opprimer  en  moi,  en  croyant 
y  persécuter  l'erreur? 

•  Sans  doute ,  vos  occupations  administratives 
ne  vous  permettent  pas  d'exàkniner  si  l'Océan  est 
un  fleuve  ou  un  lac  ;  si  ses  sources  sont  sur  la 
terre  ou  dans  les  deux,  aux  pôles  du  globe  ou  k 
son  équateur  ;  s'il  doit  ses  mouvements  généraux  à 
la  gravitation  de  la  lune,  qui  ne  pèse  pas  même 
sur  ^atmosphère  si  mobile,  interposée  entre  elle 
et  lui ,  ou  si  ses  deux  courants  j  alternatifs  avec 
leurs  marées  latérales ,  ne  descendent  pas  tour  à 
tour  des  deux  océans  de  glace  de  plusieurs  milliers 
de  lieues  de  circonférence ,  qui  couronnent  les 
pôles,  lorsque  le  soleil  les  réchauffe  de  ses  rayons. 
Cependant  l'examen  de  cette  question  serait  bien 
digne  de  l'administrateur  de  la  grande  nation  dont 
vous  vous  proposez  d'étendre  les  relations  par  toute 
la  terre ,  k  l'exemple  même  du  soleil  qui  y  fait 


circuler  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer ,  pour  sertir 
de  communication  b  tous  les  hommes.  Si  cette 
importante  vérité  est  encore  douteuse,  qu'on  la 
livre  à  une  discussion  publique;  je  dirai  coaune 
Ajax ,  disputant  à  Ulysse  les  armes  divines  d'A- 
chille, ou  comme  vous,  conquérant  pour  ma  patrie 
la  victoire  et  la  liberté  :  MiUantur  inter  hoOei^ 
qu'on  les  Jette  au  milieu  des  ennemis.  Je  n'oppo- 
serai aux  miens  que  les  armes  du  jugement,  que 
des  faits  à  leurs  calculs,  et  des  raisons  k  leurs  ao- 
torités.  Je  n'ai  besoin  que  d'auditeurs  sUencietu 
et  sans  préventions  pour  mes  juges. 

»  Mais  si  cette  vérité  est  déjà  démontrée,  si 
déjà  elle  est  adoptée  par  les  marins  les  plus  instraita 
de  l'Europe,  si  déjà  elle  répand  un  nouveau  jour 
sur  l'étude  de  la  nature ,  et  si  elle  promet  dei 
avantages  incalculables  à  la  navigation  et  au  com« 
merce ,  que  dira  la  postérité  de  la  voir  rejetée  dei 
lieux  mêmes  qui  l'ont  vue  naître?  Pourra-t-die 
croire  que  sons  vos  lois,  citoyen  Consul,  cette  dé- 
couverte a  été  pour  son  auteur  sexagénaire,  saos 
fortune  et  père  de  famille,  un  sujet  de  mépris, 
de  haines  iojustesetde  dépouillements  progressils, 
et  que  Bonaparte  enfin ,  si  illustre  dans  la  guerre, 
a  persécuté  dans  la  paix  une  vérité  naturelle,  plus 
durable  et  plus  importante  k  la  gloire  de  son  ad- 
ministration que  tous  les  monuments  élevés  par  la 
main  des  hommes?  »  Je  pourrais  lui  en  dire  ea- 
core  davantage.  Mais  qui  voudrait  seulemeot 
m'ouvrir  un  accès  auprès  de  lui?  Vous  voyez  dooe 
bien ,  citoyen ,  que  le  suffrage  d'an  homme  <pi 
excite,  me  mandez- vous,  votre  admiration  par 
ses  écrits  est  bien  plutôt  digne  de  votre  pitié  dans 
ce  nouveau  temple  de  mémoire  où  vous  voulez 
entrer.  Je  ressemble  b  ces  saints  qui  attirent  de 
loin  les  hommages  et  les  vœux  des  hommes,  mais 
qui  de  près  sont  rongés  par  les  insectes.  Cependant, 
quelque  faible  qu'y  soit  ma  voix^,  puisque  vous 
desirez  d'être  admis  au  rang  de  ses  pontifes,  aoyei 
persuadé  qu'après  avoir  pesé  dans  ma  oonscieiice 
les  droits  de  chacun  de  ses  candidats,  Je  ne  la 
donnerai  qu'k  ceux  qui,  comme  vou/i,  croient  ea 
Dieu,  persuadé  que  sur  cette  croyance  seule  re- 
pose tout  talent  utile  et  toute  vertu  aimable.  Qoe 
de  titres  pour  vous,  qui  n'avez  Jamais  persécoté 
personne  et  qui  avez  tant  de  fois  obligé  I 


Db  Saiiit-Pibrrb. 


Paris,  10  ventâM  an  XI. 


Un  mal  aux  yeux ,  qui  me  dure  depuis  trois 
Jours ,  m'a  empêché  de  recopier  cette  lettre  pleine 
de  ratures,  et  de  vous  répondre  plus  tôt. 


LETTRES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


625 


Lettre  de  Joseph  Bonaparte  à  Bernardin  de 

Sahu-Pierre, 

MONSIBDR} 

J*ai  reçu  yolre  lettre.  Je  soto  touché  de  tout  ce 
que  TOUS  me  dites,  et  je  me  rends  aai  raisons  qni 
Yoos  déterminent  \ 

VoQs  Toadrez  bien  avoir  la  bonté  de  faire  tou- 
cher à  la  caisse  de  M.  Thibault,  rue  Mazarine , 
n*  46^2,  le  dernier  jour  de  chaque  trimestre,  la 
somme  de ^,500. 

Veuilles,  monsieur,  agréer  les  nouvelks  assu- 
rances de  ma  haute  estime  et  de  mon  véritable 
attachement. 

Joseph  Bonaparte. 

Morfontainfl ,  le  IS  vendémiaire  an  XII. 

Lettre  de  Joseph  Bonaparte  à  Bernardin  de 

Saint'Pierre. 

Portici ,  le  47  DOf  embre  1S06. 

Monsieur  , 

J*ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'é- 
crire;  Je  vous  remercie  des  choses  obligeantes 
qu'elle  contient. 

J'ai  fait  lire  votre  Paul  et  Virginie  il  quelques 
dames  de  ce  pays,  que  je  vois  habituellement; 
eOes  avouent  que  la  langue  du  Tasse  n'a  rien  pro- 
duit de  si  doux;  elles  se  sont  passé  le  livre  de 
Tune  à  l'autre,  et  toutes  en  ont  la  même  opinion. 

Je  leur  ai  dit  que  le  père  de  Paul  était  de  mes 
amis  I  et  qu'il  serait  possible  qu'il  fit  un  voyage 
dans  le  pays  où  Virgile  et  le  Tasse  ont  pris  les  ori- 
ginaox  des  tableaux  dont  ils  enchantent  le  monde 
depuis  tant  de  siècles  :  nous  desirons  que  cette 
espérance  se  réalise. 

Agréez ,  monsieur ,  mon  estime  sincère  et  mon 
attachement. 


Votre  affectionné , 


Joseph  Bonaparte. 


LeUre  de  Ducis  à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

VeniiUes»  le  4**  niToae  ao  vni. 

Cette  lettre  est  pour  vous  seul ,  mon  cher  ami. 
Je  commence  par  vous  plaindre ,  par  mêler  ma 
douleur  avec  la  vôtre  sur  la  haute  perte  que  vous 
yenez  de  faire.  Hélas!  c*est  au  même  âge  que  j'ai 


*  Bernaidin  de  Saint-Pierre  avait  refaié  dne  place  ohet  Jo- 
seph Bonaparte  •  qui  lai  répondit  par  cette  lettre  et  un  brevet 
de  6,000  Dr.  de  peulon.  (Vojes  le  Supplément  &  la  Vie  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  ) 

Œuvres  posthumes. 


aussi  perdu  ma  tendre  femme ,  ma  première ,  la 
mère  de  mes  enfants,  ame  pure  et  sensible  que  je 
regretterai  jusqu'au  dernier  soupir.  Puissiez-voos, 
mon  cher  ami ,  être  plus  heureux  que  moi,  et  ne 
pas  voir  encore  s'éteindre  et  mourir  sous  vos  yeux 
paternels  les  deux  enfants  qui  vous  restent  de  votre 
chère  Félicité  I  Tel  a  été  mon  sort ,  après  avoir 
élevé  et  marié  les  miens.  J'ai  bien  pu  dire  :  Anima 
niea  defecit  in  gemUibus.  H  ne  me  reste  plus,  mon 
cher  ami ,  que  quelques  années  peu  heureuses , 
qui  attendent  les  infirmités  d'une  vieillesse  plus 
avancée.  Avant  que  j'en  aie  vu  s'écouler  quatre, 
je  serai  septuagénaire  :  ce  mot  ne  me  fait  pas  peur, 
mais  il  me  console.  On  m'a  dit  que  vous  veniez 
d*étre  nommé  membre  du  sénat  conservateur  dans 
notre  nouvelle  constitution.  J'en  suis  bien  aise  pour 
ma  patrie;  et,  si  cela  vous  convient,  recevez-en 
mon  compliment  très  sincère.  Quant  b  moi ,  j'ai 
bien  pris  mon  parti  ;  ma  résolution  est  inébranla- 
ble :  si  on  me  fait  l'honneur  de  songer  à  moi,  ma 
lettre  de  remerciement  est  déjà  prête;  je  n'aurai 
plus  qu'k  la  signer.  Je  pourrais  dire  comme  Cor- 
neille, en  reconnaissant  la  distance  infinie  qui  me 
sépare  de  lui  comme  poète  : 

Mflo  génie  an  diéâtre  a  vonla  m'attacher  ; 
Il  en  a  fidt  mon  fort  Je  dois  m'y  retrandier  ; 
*  Partout  ailleurs  Je  rampe ,  et  ne  sais  plus  moi-même. 

Il  m'est  impossible  de  m'occuper  d'affaires  :  elles 
me  répugnent;  j'en  ai  horreur.  Le  mot  de  devoir 
me  fait  frémir.  Si  j'étais  chargé  de  grandes  et  han- 
tes fonctions,  je  ne  dormirais  pas.  Mon  ame  se 
trouble  aisément;  ma  sensibilité  est  pour  moi  un 
supplice.  Mes  principes  religieux  me  rendraient 
plus  propre  à  une  solitude  des  déserts  de  la  Thé- 
baïde  qu'à  toute  autre  condition.  J'aime ,  comme 
vous,  k  voir  la  nature  avec  goût,  avec  amour, 
avec  un  œil  pur  et  sensible,  et  cet  œil,  qui  est  ma 
lumière  et  mon  trésor,  je  le  sens  s'éteindre  et  m'é- 
chapper  lorsque  je  mets  le  pied  dans  le  monde.  Si 
j'étais  le  maître  de  choisir,  en  me  supposant  am- 
bitieux ,  je  ne  voudrais  ni  du  sceptre  des  rois ,  ni 
des  faisceaux  consulaires.  Je  suis  catholique,  poète, 
républicain  et  solitaire  :  voilk  les  éléments  qui  me 
composent  et  qui  ne  peuvent  s'arranger  avec  les 
hommes  en  société  et  avec  les  places.  Je  vous  donne 
ma  parole  d'honneur ,  mon  cher  ami ,  que  j'aime- 
rais mieux  mourir  tout  doucement  k  Versailles, 
dans  le  lit  de  ma  mère ,  pour  être  déposé  ensuite 
auprès  d'elle,  que  d'accepter  la  place  de  sénateur. 
Je  n'aurai  qu'une  physionomie,  celle  d'un  bon- 
homme et  d'un  auteur  tragique  qui  n'était  pas 
propre  k  autre  chose.  £n  restant  constamment 
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ooaoma  je  siiis  et  ce  que  je  mis ,  je  conserve  tout 
ce  qui  pi'est  acquis  par  l'âge.  En  me  mettant  en 
Tue  j  je  me  ipetlrais  en  prise.  Les  serpents  lettres 
se  joindraient  aux  serpents  politiques  ;  les  calom- 
nie3  pleuvraient  sur  mes  cbeYeux  blancs.  Enfin,  il 
y  a  dans  mon  ame,  naturellement  douce,  quelque 
chose  d'indompté  qui  brise  avec  fureur  et  à  leur 
seule  idpe  les  chaînes  misérables  de  nos  institutions 
humaines.  Je  ne  vis  plus,  j'assiste  à  la  vie.  Je  vou- 
drais quelquefois  n'être  qu'un  œil  qui  voit  ;  mais 
j*ai  encore  une  ame  qui  sent  ;  elle  est  trop  jeune, 
elle  ne  marche  pas  avec  son  vieux  camarade.  Ainsi 
donc,  mon  cher  ami,  si  vous  voyez  notre  illustre 
consul  Bonaparte,  si  vous  voyez  Réveillère-Lé- 
peaux  et  vos  autres  confrères ,  parez ,  je  vous  en 
conjure,  le  coup  dont  je  suis  menacé;  engagez  Da- 
vid, qui  connaît  bien  ma  façon  d'être  et  ma  réso- 
lution, h  me  servir  dans  les  mômes  vues.  11  doit 
être  initié,  comme  peintre,  dans  les  secrets  de  ma 
complexion  poétique.  Je  suis  bien  fâché  que  mon 
parti  de  remercier  contrarie  mon  frère.  J'aurais 
bien  voulu  lui  être  plus  utile;  mais  j'ai  fait  ce  qui 
dépendait  de  moi  avec  la  mesure  de^qon  crédit  et 
de  mes  moyens.  Je  ne  puis  changer  de  nature  ^ 
avoir  d'autres  nerfs,  d'autres  fibres,  une  autre  or- 
ganisation ,  d*aulres  habitudes  dans  mes  pensées, 
dans  mes  affections ,  dans  mes  goûts ,  dans  mes 
jouissances,  dans  ma  façon  de  voir  dans  le  présent 
et  dans  l'avenir.  Je  sais  bien  aussi  que  ma  femme 
ne  peut  concevoir  mon  refus;  mais  elle  est  ma 
femme,  la  richesse,  les  titres,  les  honneurs,  son 
intérêt  personnel ,  tout  cela  agit  sur  elle.  Cela  ne 
m'enchante  point,  mais  ne  m' étonne  point.  Vous 
voyez  bien ,  mon  cher  ami ,  que  c'est  dans  moi- 
même  et  au  fond  de  moi-même,  et  sur  moi-même 
et  par  moi-même  que  je  dois  chercher  mon  bon- 
heur. Il  se  forme  du  repos  et  de  la  joie  d'un  en- 
fant, quand  je  ne  fais  rien,  et  d'un  charme  in- 
croyable ,  qui  ne  songe  point  du  tout  à  la  gloire , 
quand  je  suis  dans  mon  travail  avec  Melpomène. 
Je  n'ai  plus  que  la  moitié  de  mon  premier  acte  à 
faire  pour  terminer  ma  nouvelle  tragédie ,  tout 
le  reste  est  fait.  Je  vous  consulterai  à  Paris  sur  cet 
ouvrage.  Je  voudrais  bien  qu'il  réussit,  parcequ'il 
me  rapporterait  quelque  argent  et  que  je  suis  pau- 
vre; mais  aussi  parcequll  prouverait  peut-être 
que  je  suis  excusable  d'avoir  refusé  une  grande 
place,  pareeque  je  n'étais  propre  qu'a  la  tragédie. 


Mon  çoBur  est  bien  soulagé,  mon  cher  ami,  ear  je 
viens  d'épancher  mon  ame'daps  la  vôtre.  J'y  gé- 
mis avec  vous.  Je  marche  avec  vous  sur  les  traces 
de  mes  anciennes  douleurs.  Tout  ceci  n'est  qae 
pour  vous.  Que  ma  femme,  mon  frère  et  David 
ne  sachent  pas  que  je  vous  ai  écrit.  Mais,  je  vooi 
en  conjure  encore,  qu'on  ne  songe  pas  à  faire  de 
inoi  un  sénateur;  qu'on  laisse  le  pauyre  ermite 
dans  sa  cellule,  et  dire  sur  les  tombeaux  des» 
chères  filles ,  de  sa  pauvre  femme  et  de  la  vôln, 
ces  grandes  paroles  :  Vanitas  vanitatum  et  oniws 
vanttas,  prœter  amar^  Deum  et  iili  soli  êenirej 
hoc  est  enim  omnis  homo. 

Votre  ami , 

Jean-François  Docis. 

Lettre  de  Ducis  à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

VeruUles,  le  2  nivoN  as  XH. 

J'ai  trouvé,  mon  cher  ami,  hier  en  arrivant  chez 
moi ,  un  peu  avant  midi ,  la  lettre  de  M.  Lacépède, 
qui  m'apprend  ma  nomination,  et  me  marque,  par 
post'Scriptum,  que  je  serai  averti  du  jour  où  je 
devrai  prêter  serment.  La  lettre  est  datée  da 
27  frimaire;  elle  m'a  d'abord  été  adressée  à  vm 
domicile  rue  Bailleul,  et  ensuite  renvoyée  à  Ver- 
sailles. Je  n'avais  pas  un  instant  k  perdre.  J'ai  ré- 
pondu snr«le-champ,  et  fait  porter  ma  réponse  par 
un  exprès ,  pour  être  sûr  qu'elle  serait  remise  sa 
chancelier  de  la  Légion-d'flenneur.  C'est  mer- 
credi dernier  que  la  lettre  est  arrivée  h  Versailles, 
à  huit  heures  du  soir. 

Vous  savez,  mon  cher  confrère  quelle  était  ma 
résolution,  qui  était  inébranlable.  Je  n'ai  pas  ps 
vous  consulter  comme  je  vous  Tayais  promis  eba 
M.  le  comte  de  Balk ,  sur  ma  manière  de  l'eipri- 
mer.  Je  vous  prie  de  m'excuser  si  j'ai  manqué  à 
ma  parole  ;  mais  j'étais  pressé  de  répondre.  Vous 
connaissez  mon  caractère.  Je  suis  assis  sur  le  ton- 
beau  de  ma  première  femme  et  de  mes  enfants. 
Vous  en  avez  deux  en  bas  âge,  un  au  berceao, 
une  jeune  épouse  que  vous  ne  pouvez  trop  aiioer. 
Vous  avez  à  pourvoir  et  à  prévoir. 

Bonjour,  mon  ami.  Je  vous  embrasse  auprès  de 
mon  feu  et  dans  ma  retraite,  qui  est  ma  sœor,iai 
compagne,  et  le  soutien  consolateur  de  mes  vieux 
jours. 

Jean-Peànçou  Duos. 
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